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CERF-VOLANT  ( draco  volons).  — Il 
n’est  personne  qui  ne  connaisse  la  petite  ma- 
chine qui  porte  ce  nom  et  qui  sert  d’amuse- 
ment à l’enfance.  Sa  forme  est  plate  et  figure 
un  ovale  dont  le  bout  inférieur  se  prolonge 
en  pointe  ; elle  a une  carcasse  d'osier  sur  la- 
quelle est  appliqué  du  papier  ou  de  la  soie  ; 
on  y attache  une  queue  plus  ou  moins  lon- 
gue pour  assurer  sa  position  dans  l’air,  et 
une  corde  sert- à la  diriger.  La  faculté  qu’a 
cet  appareil  d'opérer  son  ascension  repose 
sur  les  lois  du  mouvement,  la  résistance  des 
milieux  et  la  force  vive  de  Leibnitz;  ou,  en 
d'autres  termes,  trois  puissances  contribuent 
à élever  et  faire  mouvoir  le  cerf-volant  : la 
force  du  vent,  le  poids  de  la  machine  et  la 
main  qui  dirige  la  corde.  Comme  lo  vent 
oblige  le  cerf-volant  à décrire  incessamment 
divers  angles,  l'adresse  de  celui  qui  tient  la 
corde  consiste  à la  lécher  ou  à la  ramener  de 
manière  à ce  que  la  résistance  ne  brise  point 
la  . machine.  Du  reste,  cette  résistance  n'ap- 
porte de  contrariété  véritable  que  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et,  à 
mesure  que  le  cerf-volant  s’élève,  sa  direc- 
tion devient  do  plus  en  plus  stable.  On  a fait 
'une  heureuse  application  de  cette  machine  à 
des  expériences  sur  l’électricité. 

! 1752,  après  avoir  découvert  les  effets 

de  la  bouteille  de  Leyde  et  le  pouvoir  des 
pointes.  Franklin  eut  l'idée  de  faire  usage  du 
cerf-volant  pour  aller  demander  de  l’électri- 
cité aux  nuées  orageuses.  Son  appareil  fut 
Ettcycl.  du  XIX'  S.,  t.  Vil. 


donc  lancé.  Après  une  assez  longue  attente 
et  une  vive  anxiété,  quelques  filaments  de  la 
corde  du  cerf-volant  commencèrent  à se 
soulever  et  un  léger  bruissement  se  fit  en- 
tendre. Franklin  présenta  alors  le  doigt  A 
l'extrémité  de  cette  corde,  et  il  vit  à l'instant  - 
paraître  une  vire  étincelle  qui  fut  suivie  de 
plusieurs  autres.  Le  rapport  identique  de  la' 
foudre  avec  l’électricité  se  trouvait  désormais 
démontré. 

L'année  suivante,  et  sans  que  l’expérimen- 
tateur fût  instruit  de  ce  qui  s'était  passé  en 
Amérique  (du  moins  c'est  ce  qu’affirme  le 
Journal  des  étranger»),  un  M.  de  Romas,  as- 
sesseur au  présidial  de  Nérac,  imagina  aussi 
de  substituer  le  cerf-volant  aux  barres  éle- 
vées, et  obtint,  comme  Franklin,  des  signes 
électriques.  Si  ce  physicien,  d'ailleurs,  n'eut 
pas  la  priorité  de  l’application,  on  lui  doit 
d’avoir  apporté  à l'appareil  des  modifications 
auxquelles  son  devancier  n’avait  point  songé. 
Ainsi,  il  attacha  A l'extrémité  inférieure  de  la 
corde  un  cordon  de  soie  de  quelques  déci- 
mètres de  long  et  bien  sec,  afin  d'isoler  te 
cerf-volant  de  la  corde  qui  servait  de  con- 
ducteur, et  il  fixa  A ce  cordon  un  pendule  " 
ayant  pour  poids  une  pierre  qui  s’élevait  en  ' 
proportion  de  la  vitesse  du  vent  et  se  rap- 
prochai  t de  la  ligne  d’aplomb  A mesure  que  : 
cette  vitesse  diminuait-;  puis  il  joignit  à la 
corde  du  cerf-volant,  pgès  du  cordon  de  soie, 1 
un  tuyau . en  ■ fer-blanc  de  32  centimètres  de  j • 
longueur,  destiné  A exciter  des  étincelles 
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lorsque  le  cerf-volant  serait  électrisé;  et 
enfin,  pour  sc  mettre  à l’abri  du  danger  qui 
résulte  d'exciter  des  étincelles  avec  la  main, 
il  construisit  uu  petit  instrument  qu’il  nomma 
txrcilatnir,  et  qu'il  composa  d’un  tube  de 
verre,  à l’une  des  extrémités  duquel  était 
fixé  un  tuyau  de  fer-blanc,  d'où  pendait  une 
chaîne  de  métal  assez  longue  pour  toucher 
la  terre  lorsqu’on  excitait  les  étincelles. 
M.  de  Komas  continua  scs  expériences  pen- 
dant plusieurs  années,  et,  dans  le  mois  de 
mai  1737,  il  lança  son  cerf-volant  un  jour 
d’orage.  Les  étincelles  curent  alors  un  déve- 
loppement considérable,  il  fut  même  renversé 
par  la  violence  de  l’un  des  chocs,  et,  dans 
le  compte  qu’il  rendit  à ce  sujet  à l’Acadé- 
mie des  sciences,  il  dit  : « Imaginez-vous 
des  lames  de  feu  de  9 A tO  pieds  de  longueur 
et  d’un  pouce  de  grosseur,  qui  faisaient  au- 
tant ou  plus  do  bruit  que  des  coups  de  pis- 
tolet. En  moins  d'une  heure,  j'eus  certaine- 
ment trente  lames  de  cette  dimension,  sans 
compter  mille  autres  de7  pieds  et  au-dessous. 
Mais,  ce  qui  me  donna  le  plus  de  satisfaction 
dans  ce  nouveau  spectacle,  c’est  que  les  plus 
grandes  lames  furent  spontanées  et  que, 
malgré  l'abondance  du  feu  qui  les  formait, 
elles  tombèrent  constamment  sur  le  corps 
non  électrique  le  plus  voisin.»  (Lettre  du 
2G  août  1757.)  Afin  de  pouvoir  lancer  le  cerf- 
volant  sans  être  jamais  obligé  de  toucher  la 
corde,  M.  de  Komas  inventa  aussi,  plus  tard, 
uneespèce  de  petit  chariot,  qui  pouvait  avan- 
cer et  reculer,  qui  développait  la  corde  du 
cerf-volant  avec  la  vitesse  que  l’on  voulait 
obtenir,  et  qui,  après  que  ce  développement 
s'était  accompli,  laissait  le  cerf-volant  isolé 
au  moyen  d'une  corde  de  soie  fixée  d’un 
bout  à l'extrémité  inférieure  de  colle  du  cerf- 
volant.  et  de  l'autre  au  dévidoir  du  chariot. 

Cavalin  proposa  à son  tour  d’introduire 
dans  la  corde  dont  on  fait  usage  un  ou  plu- 
sieurs fils  de  métal.  A défaut  de  corde  pré- 
parée, on  peut  tremper  celle  qu’on  emploie 
dans  de  l'eau  salée,  l'our  connaître  quelle 
est  l’extrémité  transmise  par  le  cerf-volant, 
on  louche  la  corde  avec  une  boule  métalli- 
que isolée  à l’électricité  d'un  tube  de  verre, 
et,  lorsque  celte  boule  est  électrisée,  on  exa- 
mine, à l’aide  d’nn  électromètre,  quelles  sont 
la  nature  et  l’intensité  de  l’électricité  obte- 
nue. D'autres  expériences  ont  prouvé  qu’un 
cerf-volant  armé  d'une  pointe  et  élevé  seule- 
ment de  Oi  mètres  au-dessus  dé  la  terre 
fournit  autant  d’électricité  que  la  prudence 


1 ) CER 

permet  d’en  demander,  résultat  qui  est  d’ail- 
leurs conforme  à un  autre  fait  parfaitement 
démontré,  c’est  que  les  pointes  métalliques 
des  conducteurs  établissent  un  courant  élec- 
trique entre  la  terre  et  les  nuages  orageux, 
quoique  ceux-ci  soient  communément  éloi- 
gnés de  la  première  d'environ  2,600  à 
3,230  mètres.  Les  éleclroscopes  aériens  de 
Kinncrslay  se  chargent  d’électricité  à une 
distance  Irès-rapproehée  du  sol. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  une  circon- 
stance peu  ou  point  connue  en  Europe.  Un 
jour  que  madame  Hopkinson,  grand  mère  du 
poêle  de  ce  nom,  travaillait  à son  tricot  au- 
près d'une  fenêtre  et  pendant  un  temps  ora- 
geux, elle  éprouva  plusieurs  chocs  électri- 
ques. Le  soir  même,  elle  raconta  à Franklin 
ce  qui  lui  était  arrivé.  Ce  fait  captiva  toute 
l’attention  du  savant  observateur;  ils'enquit 
avec  minutie  des  sensations  que  les  aiguilles 
A tricoter  avaient  procurées  à madame  Hop- 
kinson,  et  le  paratonnerre  fut  inventé  A la 
suite  de  cet  entretien. 

Les  journaux  anglais  racontèrent,  il  y a 
peu  d’années,  qu’un  nommé  Pocock,  qui  se 
livrait  A des  recherches  aéropleustiqucs,  avait 
construit  une  voiture  mise  en  mouvement 
par  un  cerf-volant  et  qui  pouvait  être  con- 
duite dans  toute  direction.  Un  fil  de  cuivre 
rendait  A volonté  ce  cerf-volant  actif  ou 
inartjf,  et  la  voiture  pouvait  parcourir  au 
delA  de  2 myriamètres  à l’heure.  L’inventeur 
prétendait  faire  servir,  en  outre,  son  appa- 
reil A louer  des  barques  et  des  vaisseaux,  à 
faire  parvenir  une  corde  à des  bâtiments 
naufragés  et  A plusieurs  autres  usages  non 
moins  uliles.  A.  de  Ch. 

CEIIF- VOLANT  (ent.).  ( Voij . Lucane.) 

CEKFEL'IL , cœrcfolium  (agr.  et  bot. 
phan.) , pentandric  digynie,  famille  des  om- 
bellifèros.  Ce  genre,  appelé  scandyx  par 
Linné,  a été  démembré  par  Lamarck,  et 
caractérisé  ainsi  qu’il  suit:  calice  entier; 
pétales  ouverts , échancrés,  inégaux  ; fruits 
oblongs,  lisses  ou  striés,  glabres  ou  héris- 
sés de  poils  courts  ; feuilles  très-découpées, 
ombelles  dépourvues  de  collerette  générale; 
plantes  herbacées.  Le  cerfeuil  cultivé, 
C.  satii  um,  est  une  plante  potagère  annuelle 
qui  vient  spontanément  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  et  de  l’Europe. 
Scs  feuilles,  assez  semblables  à celles  du  per- 
sil, ont  une  saveur  et  une  odeur  légèrement 
aromatiques,  sont  agréables  au  goût  et  A 
l’estomac.  Elles  contiennent  une  huile  très- 
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volatile;  aussi  ne  faut-il  point  les  faire 
bouillir  longtemps  lorsqu'on  tes  met  dans  le 
bouillon.  Le  cerfeuil  est  très-fréquemment 
employé  dans  les  cuisines  : sa  culture  est 
très-facile  ; les  bestiaux  et  surtout  les  la- 
pins le  mangent  avec  avidité. 

En  Italie,  sur  les  Alpes,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Suisse,  on  trouve  le  cerfeuil  mus- 
qué, C.odoralum,  qui  est  cinq  ou  six  fois  plus 
grand  que  l’espèce  commune,  d’un  vert  plus 
foncé,  exhalant  une  odeur  aromatique  très- 
prononcée  ; il  trace  beaucoup  ; scs  racines 
et  ses  semences  ont  le  parfum  de  l’anis.  Ces 
dernières,  vertes  et  hachées,  se  mangent 
dans  la  salade,  ainsi  que  les  jeunes  feuilles, 
que  l’on  fait  entrer  quelquefois  dans  les  po- 
tages. Les  Kamtschadales  s’en  nourrissent 
habituellement  et  en  préparent  une  liqueur. 
On  appelle  encore  cette  espèce  cerfeuil  d'Es- 
pagne. 

CERINTHE  , hérésiarque  du  premier 
siècle,  dont  la  secte , si  l’on  en  croit  saint 
Epiphane,  commença  presque  à la  naissance 
du  christianisme,  car  il  assure  que  ce  fut  Ce- 
rinthe  qui  porta  les  juifs  convertis  à mur- 
murer contre  saint  Pierre  après  le  baptême 
de  Corneille;  que  les  disputes  soulevées  A 
Antioche  au  sujet  de  la  circoucision  et  des 
cérémonies  légales  dont  on  prétendait  faire 
nne  loi  aux  chrétiens  avaient  eu  pour  au- 
teurs des  disciples  de  Cerinthe,  et  qu'enfin 
c'est  à eux  qu’on  doit  appliquer  tout  ce  que 
saint  Paul  dit  dans  son  EpitrcauxGalaleset 
ailleurs  contre  les  faux  docteurs  qui  con- 
damnaient sa  prédication  et  se  glorifiaient 
dans  les  œuvres  de  la  loi.  Mais,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Irénée,  Cerinthe  ne  parut 
que  vers  l’an  88,  sous  le  règne  de  Domiticn, 
et  il  est  certain  du  moins  que,  si  cet  héré- 
siarque se  montra  d'abord  un  zélateur  outré 
du  judaïsme,  il  modifia  plus  tard  considéra- 
blement sa  doctrine  et  lui  donna  la  dernière 
forme  par  un  mélange  de  nouvelles  erreurs 
puisées  dans  les  écoles  d’Alexandrie,  où  il 
étudia  la  philosophie  des  Grecs  et  les  systè- 
mes orientaux.  Cerinthe  n'admettait  qu'un 
seul  Dieu,  mais  il  ne  lui  attribuait  point  la 
création  du  monde,  qui,  selon  lui,  était  l'ou- 
vrage de  plusieurs  puissances  inférieures  et 
subalternes,  parmi  lesquelles  on  devait  citer 
le  Dieu  des  Juifs  , en  sorte  que  celui-ci  n'é- 
tait point  le  vrai  Dieu,  et,  si  les  cerinthicns 
recommandaient  l’observation  de  la  loi  mo- 
saïque, on  peut  croire  que  c’était  par  le 
même  principe  qui  portait  les  gnostiques  à 


rendre  un  culte  aux  mauvais  génies  pour  les 
apaiser.  Quoi  qu’il  en  soit,  Cerinthe  ajoutait 
que  le  Dieu  suprême,  ayant  résolu  d’arracher 
le  monde  A l'empire  de  ces  anges  créateurs 
et  dégradés,  avait  envoyé  le  Christ  dans  Jé- 
sus de  Nazareth,  afin  de  communiquer  aux 
hommes  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Comme  Ebion  et  les  autres  sectaires  du  même 
temps,  il  distinguait  donc  le  Christ  de  Jésus, 
ne  regardant  celui-ci  que  comme  un  homme 
né  de  Joseph  à la  manière  ordinaire,  mais 
qui  s’était  élevé  au-dessus  de  tous  les  autres 
par  une  plus  grande  sainteté,  et  qui  avait  en 
quelque  sorte  mérité  le  titre  de  fils  de  Dieu 
lorsque  le  Christ  était  descendu  en  lui  sous 
la  forme  de  colombe  au  moment  de  son  bap- 
tême, car  Cerinthe  appliquait  au  Christ  ce 
que  l'Ecriture  dit  du  Saint-Esprit.  Après 
avoir  opéré  des  miracles  et  instruit  les  hom- 
mes par  l’organe  de  Jésus,  le  Christ,  qui 
était  une  puissance  invisible  et  immortelle 
émanée  de  la  Divinité,  s’était  retiré  dans  le 
ciel  au  temps  de  la  passion,  et  Jésus  seul 
avait  été  crucifié.  Mais  le  Christ  devait  s’n» 
nir  A Ini  de  nouveau  au  moment  de  la  résur- 
rection générale,  et  alors  il  devait  y avoir 
pour  les  justes  un  règne  de  mille  ans  sur  la 
terre,  dans  les  festins  et  les  délices  de  la 
volupté.  Ainsi  Cerinthe  doit  être  regardé 
comme  l'auteur  de  ce  millénarisme  grossier 
et  sensuel  qu’on  voit  adopté  par  quelques 
anciens  hérétiques,  et  qui  diffère  complète- 
ment de  celui  qu'on  remarque  chez  quelques 
Pères  des  premiers  siècles. 

On  peut  qbserver  aussi  que  cet  hérésiarque, 
contemporain  des  apôtres  et  qui  s’attachait 
A combattre  presque  en  tout  leur  doctrine, 
ne  songeait  pas  à contester  les  miracles  dé 
Jésus-Christ  et  les  reconnaissait,  au  con- 
traire, en  termes  formels  ; d’ou  il  suit  évi- 
demment que  ces  miracles,  par  leur  nombre 
et  leur  publicité,  offraient  des  caractères  de 
certitude  qui  no  permettaient  pas  le  moindre 
doute.  Cerinthe  fixa  son  séjour  dans  l'Asie 
Mineure,  où  son  hérésie  fit  quelques  progrès, 
et  l’on  prétend  que  ce  fut  pour  s’y  opposer 
que  l’apôtre  saint  Jean  vint  lui-même  s’éta- 
blir A Ephèse.  On  voit  dans  les  Epîtres  de 
cet  apôtre  plusieurs  passages  contre  la  dis- 
tinction entre  lo  Christ  et  Jésus.  Cerinthe 
avait  écrit  en  faveur  de  sa  doctrine  des  ré- 
vélations qu'il  prétendait  lui  avoir  été  faites 
par  un  ange.  R. 

CERISIER,  arbre  appartenant  A la  fa- 
mille des  rosacées  de  Jussieu  et  A l’icosan- 
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drie  monogynie  do  Linné  : ses  caractères  bo- 
taniques sont  ceux  de  sa  famille.  L’opinion 
généralement  admise  par  les  auteurs  fran- 
çais qui  se  sont  occupés  des  arbres  fruitiers 
regarde  le  merisier  comme  indigène  des  an- 
tiques forêts  qui  couvraient  le  sol  de  la  Gaule 
avant  la  conquête  romaine.  Le  cerisier  pro- 
prement dit  et  ses  nombreuses  variétés  ob- 
tenues par  la  culture  proviennent  du  ceri- 
sier de  l'Asie  Mineure,  apporté  en  Italie  des 
environs  de  la  ville  de  Cérasonte  par  Lucul- 
lus,  au  retour  d’une  de  ses  campagnes  con- 
tre Mithridale.  En  France,  la  trace  de  cet 
arbre  se  perd  pendant  le  moyen  âge  pour 
reparaître  sous  tes  derniers  Valois;  en  An- 
gleterre, le  cerisier  importé  par  les  Romains 
disparaît  également  jusque  vers  la  fin  du 
xv*  siècle. 

Les  cerisiers  actuellement  cultivés,  con- 
sidérés sous  le  point  de  vue  essentiel  de  la 
production  du  fruit,  forment  deux  divisions 
très-distinctes  dont  les  botanistes  ne  font 
pas  mention , mais  que  les  jardiniers  admet- 
tent parce  qu’elles  sont  fondées  sur  des  ca- 
ractères tranchés  impossibles  à méconnaître. 

Dans  la  première  se  placent  tous  les  ceri- 
siers à branches  pendantes  ou  horizontales, 
au  feuillage  clair,  aux  rameaux  diffus , for- 
mant généralement  une  tête  fort  étalée  ; 
tous  les  fruits  de  cette  division  sont  acides. 

Dans  la  seconde  sont  compris  les  cerisiers 
à branches  redressées , à feuillage  épais , à 
têtes  plus  allongées  qu’aplaties;  tous  les 
fruits  de  cette  division  sont  doux. 

La  cerise  de  Montmorency  offre  un  type 
parfait  des  fruits  de  la  première  division. 

La  cerise  anglaise  [may-duke)  réunit  tous 
les  caractères  des  fruits  de  la  seconde  divi- 
sion. 

La  mode  et  les  changements  survenus 
dans  la  société  ont  influé  puissamment  en 
France  sur  la  culture  du  cerisier.  Le  prix  de 
location  des  terrains  allant  toujours  en  aug- 
mentant, lés  cultivateurs  ont  dé  donner  la 
préférence.aux  espèces  les  plus  hâtives  à la 
fois  et  les  plus  productives , offrant  plus 
d’avantages  pour  la  vente.  C’est  ainsi  que, 
dans  la  vallée  même  de  Montmorency,  la  cé- 
lèbre cerise  de  Montmorency  a disparu;  les 
vieux  arbres  de  cette  excellente  espèce,  oc- 
cupant beaucoup  d’espace,  chargeant  peu 
et  ne  donnant  leur  fruit  dans  toute  sa  perfec- 
tion qu’à  un  âge  assez  avancé,  ont  été  rem- 
placés dans  les  vergers  par  les  espèces  à 
branches  droites  et  à fruits  doux , qui  tien- 


nent moins  de  place,  chargent  beaucoup  à 
peu  près  tous  les  ans,  et  donnent  leur  fruit 
aussi  bon  qu’il  peut  l’être  dès  les  premières 
récoltes. 

Nous  devons,  en  passant,  avertir  les  ache- 
teurs d’une  particularité  propre  aux  bonnes 
espèces  de  cerises  aigres  ; leur  premier  fruit 
est  toujours  petit  et  médiocre,  et  souvent 
l’acheteur  peut  croire  que  le  pépiniériste  l’a 
trompé;  mais  d’année  en  année  lo  fruit  de- 
vient plus  gros  et  meilleur,  en  même  temps 
que  la  queue  se  raccourcit;  on  n’a  donc  ja- 
mais, du  premier  coup,  des  cerises  à courte 
queue  sur  les  jeunes  arbres,  même  quand  ils 
ont  été  greffés  des  meilleures  variétés  ; il  faut 
les  attendre. 

Le  cerisier  appartient  à la  classe  des  ar- 
bres à bois  gommeux , comme  tous  nos  ar- 
bres à fruits  à noyau  ; les  épanchements  de 
gomme  lui  sont  funestes  ; c’est  la  raison  pour 
laquelle  cet  arbre,  à moins  qu’il  ne  soit  con- 
duit en  espalier,  se  taille  très-peu  ; les  jardi- 
niers disent  qu’il  craint  le  fer. 

On  greffe  communément  le  cerisier  sur 
trois  genres  de  sujets  : le  merisier,  le  maha- 
leb  ou  Sainte-Lucie , et  le  ragouminicr.  Une 
cerise  des  environs  de  Paris  se  reproduit  de 
semis  de  ses  noyaux  et  ne  se  greffe  pas  ; elle 
porte  le  nom  de  cerise  de  Puteaux , du  vil- 
lage où  elle  est  principalement  cultivée. 
C’est  un  mauvais  fruit , d’une  acidité  roide  et 
amère,  qui,  sans  la  proximité  du  gouffre  de 
Paris,  où  tout  ce  qui  se  mange  trouve  des 
acheteurs,  serait  abandonné  et  mériterait 
de  l’être.  Hors  cette  exception , qui  ne  de- 
vrait point  en  être  une,  toutes  les  espèces 
de  cerises  cultivées  se  multiplient  et  se  con- 
servent par  la  greffe. 

Les  sujets  de  merisiers  conviennent  sur- 
tout pour  les  arbres  qu’on  se  propose  do 
laisser  devenir  grands  et  forts  ; il  faut  avoir 
soin  de  les  faire  ramifier  à la  hauteur  dé- 
sirée : si  elles  étaient  laissées  sur  une  seule 
lige,  les  greffes  posées  sur  ces  sujets  pour- 
raient s’emporter  et  s’élancer  avec  peu  do 
branches  à une  hauteur  telle  qu’il  faudrait, 
pour  atteindre  au  fruit,  une  échelle  de  cou- 
vreur. En  Provence,  où  l’on  prend  peu  de 
soin  des  arbres  à fruit,  nous  avons  vu  des 
cerisiers  greffés  sur  merisier,  puis  livrés  à 
eux-mêmes,  s’élancer,  droits  comme  des  mâts 
de  navires,  à 15  ou  16  mètres;  le  fruit  de 
leur  sommet  était  la  proie  des  oiseaux,  qui 
pouvaient  les  manger,  pour  ainsi  dire,  hors 
de  la  portée  du  fusil.  Cet  inconvénient  s’é- 


vite,  soit  en  posant  plusieurs  greffes,  soit  en 
forçant  la  greffe  à se  ramifier  de  bonne 
heure. 

Les  sujets  de  mahaleb  ou  bois  de  Sainte- 
Lucie  peuvent,  comme  les  merisiers,  rece- 
voir la  greffe  de  toute  sorte  de  cerisiers  ; les 
arbres  greffés  sur  ces  sujets  sont  moins  vi- 
goureux que  les  précédents;  ils  résistent 
mieux  à la  sécheresse,  et  doivent  être  préfé- 
rés pour  les  terrains  crayeux  ou  très-calcai- 
res où  les  sujets  de  merisier  végètent  péni- 
blement. 

Les  sujets  de  ragouminier  donnent  des  ce- 
risiers tout  à faitnains;  ils  reçoivent  ordinai- 
rement la  greffe  des  cerisiers  d’espèces  à 
fruit  très-précoce,  qu’on  élève  en  pots  pour 
les  forcer,  en  même  temps  que  les  fraisiers, 
la  vigne  ou  les  ananas,  dans  une  serre  con- 
venablement chauffée.  Rien  de  plus  agréable 
sur  une  table  de  dessert  que  ces  charmants 
petits  arbres  chargés  de  fruits,  où  chacun 
peut  cueillir  lui-même  des  cerises  parfaite- 
ment mûres  bien  des  mois  avant  la  maturité 
naturelle  de  cet  excellent  fruit. 

Tous  les  terrains  conviennent  aux  ceri- 
siers , à l’exception  de  ceux  où  domine  l’ar- 
gile et  qui  retiennent  l’humidité;  comme  tous 
les  arbres  à fruits  à noyau , à bois  gommeux, 
le  cerisier  se  plaît  de  préférence  dans  les 
terrains  riches  en  calcaire. 

Dans  les  vergers , les  cerisiers  se  plantent 
ordinairement  tout  greffés  ; lorsqu’on  les 
achète  en  pépinière,  il  faut  examiner  la  par- 
tie supérieure  du  tronc  pour  s'assurer  qu'ils 
n'ont  pas  été  greffés  une  seconde  fois  après 
avoir  été  manqués  à la  greffe , ce  qui  com- 
promet plus  ou  moins  leur  durée. 

Les  branches  du  cerisier  se  couvrent  de 
boutons  à fruit  naturellement  et  sans  y être 
(provoquées  par  la  taille;  ainsi,  lorsqu'on 
! l’élève  en  plein  vent,  après  avoir  établi  sa 
; tête  sur  trois  ou  quatre  bonnes  branches,  on 
| peut  le  livrer  à lui-même,  sans  autro  soin 
que  de  retrancher  le  bois  mort.  Durant  les 
premières  années,  les  cerisiers  de  la  seconde 
[division  à branches  étroites  ont  quelquefois 

(besoin,  pour  prendrerécartemcntetrespace- 
ment  convenables,  d'être  assujettis  au  moyen 
d’un  ou  deux  petits  cerceaux  qu’on  enlève 
quand  les  branches  ont  pris  leur  direction. 

Les  cerisiers  d’espèces  précoces  se  culti- 
vent très-bien  en  espalier;  ils  rapportent 
beaucoup,  et,  lorsqu'ils  sont  bien  conduits, 
ils  peuvent  durer  très-longtemps.  John  Ro- 
ger», dans  son  excellent  Traité  de  la  culture 


des  arbres  à fruit  (The  fruit  cultivator),  dé- 
crit en  détail  le  vieux  cerisier  du  jardin  de 
Windsor,  bien  connu  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  cerisier  royal.  Cet  arbre  est  pro- 
bablement le  doyen  de  son  espèce.  Il  re- 
monte avec  certitude  au  règne  de  Georges  I" 
de  lianovro,  ce  qui  lui  donne  plus  d’un  siè- 
cle d’existence.  Depuis  longues  années  il  ne 
végète  que  par  l’écorce  ; le  tronc  est  entière- 
ment vide.  Il  ne  pousse  tous  les  ans  que  bien 
peu  de  jeune  bois,  et  ne  donne  qu’un  petit 
nombre  de  fruits,  mais  d'une  qualité  telle- 
ment supérieure,  qu'ils  sont  réservés  pour  la 
table  royale. 

Sous  le  règne  du  dernier  roi,  Guillaume  IV, 
à l’époque  de  la  maturité  des  cerises,  des 
valets  étaient  chargés  de  se  promener  de  long 
en  large  devant  cet  espalier,  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu’à  son  coucher,  pour  faire  peur 
aux  oiseaux  et  veiller  à la  conservation  des 
fruits  : malheur  à celui  qui  aurait  cédé  à la 
tentation  de  cueillir  une  cerise  du  cerisier 
royal  I Cet  arbre  appartient  à l'espèce  nom- 
mée par  les  Anglais  may-duke  et  connue 
dans  nos  vergers  sous  le  nom  de  cerise  an- 
glaise proprement  dite. 

A Paris,  un  cerisier  de  bonne  espèce, 
planté  en  espalier  à l'exposition  du  midi, 
rapporte  presque  autant  que  le  pécher  ou 
l'abricotier.  Rien  de  plus  docile  que  cet  arbre 
pour  prendre  toutes  les  formes  ; ses  branches 
ne  sont  pas  sujettes  à s'emporter  par  le  haut; 
clics  se  chargent  de  boutons  à fruit  qui  for- 
ment de  petits  bouquets  en  saillie  sur  le  devant 
des  branches  de  deux  à trois  ans,  dont  on 
retranche  l’extrémité  pour  prévenir  leur  al- 
longement excessif.  Pour  que  le  cerisier  en 
espalier,  qu'on  est  obligé  de  contenir  par  la 
taille,  n'ait  pas  à souffrir  de  l'épanchement 
de  la  gomme,  il  faut  palisser  ses  branches 
assez  près  les  unes  des  autres,  et  leur  laisser 
prendre  beaucoup  d’extension  en  longueur. 
A la  vérité,  on  perd  ainsi  un  peu  de  temps, 
c’est-à-dire  que  l'arbre  n'arrive  point  à son 
plus  haut  degré  de  fertilité  pendant  le  temps 
qu'il  emploie  à sa  croissance.  Mais  cette 
perte  se  trouve  compensée  par  la  bonne 
santé  et  la  végétation  régulière  de  l’arbre, 
pendant  tout  le  reste  de  son  existence. 

Les  meilleures  espèces  de  cerisier  pour  es- 
palier sont  les  deux  variétés  de  cerise  an- 
glaise connues  sous  le  nom  de  may-duke  et 
cherry-duke  et  la  belle  de  Choisy  ; mais  cette 
dernière  a pour  le  jardinier  de  profession  le 
grave  inconvénient  de  charger  très-peu,  de 
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sorte  qu’elle  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
les  jardins  des  amateurs. 

Parmi  les  autres  cerises  à Fruits  doux,  mais 
à chair  molle,  qui  conviennent  mieux  pour 
la  culture  en  plein  vent  que  pour  la  culture 
en  espalier,  les  meilleures  sont  la  belle  au- 
digeoise,  la  belle  de  Spa  et  la  reine  Uortense. 
Toutes  ces  cerises,  conquises  depuis  peu 
d’années  par  la  culture,  sont  encore  peu  ré- 
pandues dans  les  jardins  ; elles  paraissent 
destinées,  concurremment  avec  les  cerises 
anglaises,  à remplacer  complètement  les  ce- 
rises aigres,  auxquelles  elles  sont  réellement 
très-supérieures  pour  la  beauté,  le  volume  et 
la  saveur  relevée,  sans  excès  d'acidité. 

Les  cerises  douces  à chair  ferme,  compre- 
nant les  guignes  et  les  bigarreaux,  devien- 
nent de  plus  en  plus  rares  ; ces  fruits  ne 
sont  point  regrettables,  étant  presque  tous 
fort  indigestes.  Cependant  le  bigarreau  Na- 
poléon, fort  gros  et  d'un  goût  excellent,  ob- 
tenu il  y a quelques  années,  est  un  très-bon 
fruit,  le  seul  de  cette  section  qui  nous  semble 
devoir  être  recommandé. 

Parmi  les  cerises  aigres,  le  premier  rang 
appartient  toujours  à la  cerise  de  Montmo- 
rency et  à la  courte  guette,  ou  gros  gobet,  qui, 
lorsqu’elles  sont  à leur  point  de  maturité,  ont 
perdu  cet  excès  d’acidité  qui  rend  les  cerises 
de  celte  section  à la  fois  peu  agréables  et 
nuisibles  aux  estomacs  délicats,  ainsi  qu'aux 
dents,  dont  elles  attaquent  l’émail. 

La  fleuraison  du  cerisier  est  souvent  dé- 
truite par  les  intempéries  du  printemps,  con- 
nues sous  le  nom  de  giboulées  de  mars.  Aussi 
n’est-ce  que  dans  les  positions  bien  abritées 
que  cet  arbre  charge  tous  les  aus;  cependant 
il  s’est  propagé  de  proche  en  proche  des 
bords  du  Ponl-Euxin  à ceux  de  la  Baltique, 
et  on  le  retrouve  jusqu’en  Russie  et  en  Suède, 
plus  loin,  vers  le  nord,  que  tous  les  autres  ar- 
bres à fruits  à noyau. 

Après  avoir  parlé  du  cerisier  comme  arbre 
productif,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  un  mot  des  espèces  qui  servent  uni- 
quement comme  arbres  d’orneiuent. 

Cerisier  à fleurs  doubles.  — Il  se  greffe 
snr  le  cerisier  et  le  merisier;  les  terrains  lé- 
gers et  l’exposition  du  midi  lui  conviennent 
particulièrement.  Scs  fleurs,  semblables  à de 
petites  roses  blanches  très-doubles,  font  un 
irès-bel  effet  au  mois  d’avril;  c’est  un  arbre 
jile  troisième  grandeur. 

Il  y a une  variété  à fleurs  semi-doubles 
qui  donne  assez  souvent  quelques  fruits  or- 


dinairement groupés  deux  par  deux,  d’un 
très-beau  rouge,  mais  qui  ne  sont  pas  man- 
geables. 

Cerisier  à feuilles  de  pécher. — Cette  variété, 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  bouquet, 
prend  des  dimensions  égales  à celles  du  me- 
risier sauvage  ; c'est  un  arbre  de  première 
grandeur,  dont  le  bois  est  de  beaucoup  pré- 
férable comme  bois  d’œuvre  à celui  du  meri- 
sier. Le  cerisier  à feuilles  de  pécher  étant 
très-rustique  pourrait  partout  remplacer  avec 
avantage  le  merisier. 

Le  laurier  de  Portugal,  le  laurier-cerise  et 
le  laurier  du  Mississipi  sont  également  classés 
dans  la  famille  des  cerisiers;  ils  ne  sont  de 
pleine  terre  que  dans  le  midi  de  la  France: 
ce  sont  des  arbustes  d'ornement. 

On  rencontre  aussi  dans  les  jardins  paysa- 
gers le  merisier  à fleurs  doubles  d'un  blanc 
pur,  semblables  à celles  du  cerisier  double, 
mais  portées  sur  de  plus  longs  pédoncules, 
et  conservant  une  forme  plus  ramassée,  ce 
qui  a fait  donner  par  les  jardiniers  à cet 
arbre  le  nom  do  renonculier.  11  se  greffe  sur 
le  merisier  commun. 

Enfin  on  désigno  improprement  sous  le 
nom  de  cerisier  des  Antilles  le  malpighier, 
type  de  la  famille  des  malpighiacées,  arbuste 
d’ornement  à fleurs  rouges,  dont  le  fruit  n’est 
pas  mangeable.  C’est  un  arbre  de  serre  chaude 
qui  ne  peut  passer  hors  de  la  serre  que  les 
mois  de  juillet  et  d’août. 

Peu  d'arbres  fruitiers  ont  été  plus  profon- 
dément modifiés  que  le  cerisier  depuis  quel- 
ques années.  Le  problcmo  à résoudre  pour 
les  contrées  tempérées  et  septentrionales  de 
l'Europe  consisterait  à obtenir  des  variétés 
à fleuraison  tardive  cl  à fructification  rapide, 
qui  donneraient  tous  les  ans  des  récoltes  cer- 
taines. On  a lieu  de  l’espérer,  d'après  cette 
observation,  que,  parmi  les  fruits  à noyau, 
ceux  qui  fleurissent  les  premiers  mûrissent 
presque  toujours  les  derniers,  tandis  que  les 
fruits  à fleuraison  tardive  parviennent  des 
premiers  à maturité. 

Le  merisier  , considéré  comme  essence 
forestière , est  un  des  arbres  les  plus  pré- 
cieux de  notre  climat  comme  bois  d’œu- 
vre. Pour  les  meubles  cl  la  menuiserie,  il  ne  le 
cède  qu'aux  bois  précieux  des  régions  tropi- 
cales. Dans  l'est  de  la  France  (Alsace  et  Fran- 
che-Comté),  on  tire  parti  des  merises  sau- 
vages, qu'on  distille  après  les  avoir  fait  fer- 
menter pour  en  extraire  la  liqueur  bien 
connue  sous  le  nom  de  kirsch-toasser ; 
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partout  ailleurs,  on  abandonne  ces  fruits  aux 
oiseaux. 

Le  merisier  peut  se  greffer  à tout  âge.  Il 
arrive  très-souvent  que  les  gardes  forestiers 
dont  les  maisons  sont  au  milieu  des  bois  po- 
sent une  douzaine  de  greffes  sur  les  princi- 
pales branches  des  vieux  merisiers  qui  crois- 
sent naturellement  autour  de  leur  demeure  ; 
ces  greffes  reprennent  toujours.  En  Alle- 
magne, où  tous  les  sauvageons  d’arbres  à 
fruits  à noyau  et  à pépins  qui  se  rencon- 
trent dans  les  forêts  sont  soigneusement 
greffés,  parce  que  leurs  fruits  constituent  une 
branche  de  revenu  considérable,  il  n’y  a pas 
de  merisier  sauvage  qui  ne  soit  converti  par 
la  greffe  en  cerisier  de  bonne  espèce. 

l’eu  d’arbres  méritent  les  soins  de  l’homme 
par  plus  d'utilité  que  le  cerisier,  puisqu’il 
donne  à la  fois  l'un  des  meilleurs  bois  et  un 
des  fruits  les  plus  agréables  que  puisse  pro- 
duire l’Europe  centrale.  Y. 

CERITE  (min. J,  espèce  minérale  ayant 
pour  base  le  cérium.  ( Voy . ce  mot.)  Elle  con- 
tient, d’après  l'analyse  do  Hisinger  : 

Silice 18,00 

Oxyde  de  cérium.  . . 68,59 

Oxyde  de  fer.  . . . 2,00 

Chaux 1,23 

Eau  et  acide  carbonique.  9, 00 

Une  autre  variété  se  rencontrant  dans  les 
mines  de  cuivre  de  Uoslouaes,  en  Suède, 
et  analysée  par  Ktaproth , lui  a donné 
54,5  d’oxyde  de  cérium  et  34,5  de  silice. 

CËIUÜM  [chim.),  corps  simple  métalli- 
que découvert  par  MM.  Berzélius  et  Hisin- 
ger dans  les  mines  de  cuivre  de  Suède,  où  il 
existe  à l’état  d'oxyde  combiné  avec  la  silice 
ot  l'oxyde  de  fer,  ou  bien  avec  l’acide  fluor- 
hydrique  et  l'yttria.  Il  est  solide,  d’un  blanc 
grisâtre,  très-fragile,  d'une  structure  lamel- 
leusc  et  d'une  pesanteur  spécifique  encore 
indéterminée  par  suite  de  la  difficulté  de  sa 
réduction  en  culot;  du  reste,  presque  infusi- 
ble au  feu  de  forge,  mais  réductible  au  chalu- 
meau à gaz  pour  ne  se  volatiliser  que  diffici- 
lement. A froid,  l'oxygène  et  l'air  atmosphé- 
rique demeurent  complètement  sans  action, 
tandis  qu’il  en  résulte,  à une  température 
élevée,  un  protoxyde  blanc,  solide  et  toujours 
le  produit  de  l’art,  susceptible  de  s’oxyder 
davantage  sans  queun  cirage  et  résultant 
d’un  atome  de  chaque  élément,  ce  qui  donne 
en  proportions  100  do  métal  pour  16  d’oxy- 
gène. — Le  deutoxyde,  qui  fait  la  base  de 
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la  cértte  (voy.  ce  mot),  est  d’un  brun  rou- 
geâtre , sans  action  sur  l’oxygène,  sans  nul 
usage,  et  composé  de  2 atomes  do  métal 
pour  3 d’oxygène,  ce  qui  donne,  en  défi- 
nitive, 100  du  premier  sur  26  du  second.  — 
Le  soufre  peut,  à l’aide  de  moyens  indirects, 
donner  un  sulfure  résultant  do  74  de  métal 
et  de  26  de  radical.  On  connaît  encore  un 
carbure,  mais  on  n’a  fait  encore  que  peu  d’ex- 
périences pour  connaître  l'action  des  autres 
corps  simples  ou  des  acides.  Enfin  le  cérium 
est  sans  action  sur  l’eau,  et  n’a  encore  été 
l'objet  d'aucune  application  dans  les  sciences 
ou  les  arts  ; on  l'obtient  en  traitant  l’oxvde 
à une  très-haute  température  par  le  charbon. 

Tous  les  sels  de  cérium  sont  le  produit  de 
l'art.  Ceux  qui  sont  solubles  donnent  une 
saveur  sucrée.  Tous  précipitent  en  blanc  par 
l’hydrocyanato  ferrurédo  potasse  et  l’oxalate 
d’ammoniaque;  mais,  dans  le  premier  cas, 
le  précipité  se  dissout  dans  les  acides  nitri- 
que et  chlorhydrique,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
pour  le  second.  L’infusion  de  noix  de  galle 
ne  les  trouble  nullement.  Les  hydrosulfates 
solubles  les  décomposent  sans  en  précipiter 
un  sulfure.  — Les  sels  de  protoxyde  sont  in- 
colores; ceux  du  deutoxyde  offrent  une  colo- 
ration jaune  ou  jaune  orangé. 

CEltOXYLE,  ceroxylum  andicola  (bot. 
phan.}.  — Sur  les  cimes  les  plus  hautes  de  la 
chaîne  des  Andes  du  Pérou,  la  plus  voi- 
sine des  neiges  éternelles,  croit  le  plus  grand 
des  palmiers  connus,  celui  auquel  sa  singu- 
lière propriété  de  produire  de  la  cire  a fait 
donner  le  nom  qu'il  porte.  Sa  tête,  perdue 
dans  les  nues,  monte  à plus  de  50  mètres  ; 
quelquefois  même  il  arrive  à 60  et  brave  la 
puissauco  des  autans;  scs  feuilles  ailées  ont 
de  6 à 8 mètres  de  long,  ce  qui  dénonce  une 
force  de  végétation  extraordinaire , surtout 
sous  l'influence  d’une  température  aussi  basse 
que  celle  du  lieu  où  se  plaît  exclusivement  ce 
sublime  et  utile  palmier.  Au  moyen  d’une 
ratissoire,  les  habitants  des  Cordilières,  et 
en  particulier  ceux  de  Quindiu  , recueillent 
avec  soin  la  cire  qui  s'échappe  des  anneaux 
résultant  de  la  chute  des  palmes,  et  qui 
forme  le  long  du  stype  une  couche  de  5 à 10 
millimètres  d'épaisseur.  Cette  substance  est 
par  eux  appelée  cf.ra  de  Palm  a,  et  leurserl 
à fabriquer  des  bougies  et  des  sortes  de 
pains  ou  galettes  qu'ils  livrent  au  commerce. 
Le  fruit  du  céroxyle  est  un  drupe  violet,  su- 
cré, faisant  les  délices  des  palalouches,  des 
écureuils,  des  oiseaux.  11  est  situé  au  soin- 
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met  de  la  haute  colonne  et  occupe  le  centre 
de  cette  rosette  que  forment  les  feuilles  qui 
la  terminent.  Le  céroxyle  appartient  à la 
polygamie  moncecie. 

CEROXYLISE,  substance  que  l'on  re- 
tire du  céroxyle.  ( Voy . ce  mot.) 

CERQUOZZI  (Michel-Ange),  peintre, 
naquit  à Rome  en  1602,  et  mourut  dans  la 
même  ville  en  1660.  La  variété  et  la  flexibi- 
lité de  son  talent  lui  permirent  de  tenter 
tous  les  genres  de  composition.  Son  habileté 
à peindre  les  batailles  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Michel- Ange  du  Bataillu.  11  pei- 
gnait avec  la  même  facilité  les  marchés  et  les 
animaux.  On  cite  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs tableaux  sa  Galerie  de  saint  François 
de  Paule,  et  sa  Place  du  marché  de  Naples. 

CERTIFICAT.  — Un  certificat  est  un 
témoignage  qu’on  donne  par  écrit  pour  cer- 
tifier la  vérité  d’une  chose.  En  jurisprudence 
et  en  procédure,  c'est  le  nom  d’une  foule 
d'actes  nécessaires  à la  constatation  de  faits 
ou  de  formalités  dont  l'accomplissement  est 
exigé  par  la  loi.  La  rédaction  de  ces  actes 
ressort  tantôt  du  pouvoir  judiciaire,  tantôt 
du  ministère  des  officiers  ministériels.  Nous 
allons  énumérer  sommairement  la  nomencla- 
ture des  diverses  espèces  de  certificats. 

Certificat  de  capacité,  qui  se  délivre  à ceux 
qui,  dans  les  écoles  de  droit,  ont  été  exami- 
nés et  trouvés  capables  sur  la  législation,  la 
procédure  civile  et  criminelle.  Nul  ne  peut 
être  avoué  s’il  n'a  obtenu  ce  certificat.  ( Loi 
du  22  ventôse  an  XII,  art.  26.) 

Certificat  de  carence,  par  lequel  un  juge 
attestait  que  tel  individu  ne  pouvait  payer 
l’amende  encourue  en  matière  d'eaux  et  fo- 
rêts. Il  est  remplacé  aujourd'hui  par  un  pro- 
cès-verbal de  carence  dressé  par  un  huis- 
sier. 

Certificat  de  coutume  , délivré  en  pays 
étranger  par  un  magistrat  ou  un  juriscon- 
sulte autorisé  par  les  lois  pour  attester  les 
droits  que  peut  avoir  un  étranger  sur  des 
biens  français,  ainsi  que  le  mode  de  transi- 
tion en  usage  dans  le  pays.  Eclairé  par  un  pa- 
reil certificat,  un  notaire  de  France  peut 
alors,  sur  la  vue  des  pièces  à l’appui,  dé- 
livrer un  certificat  de  propriété.  (Loi  du 
28  flor.  an  VII,  art.  6.) 

Certificat  d’identité  ou  d’individualité,  ré- 
digé parue  notaire  et  servant  à justifier  l’i- 
dentité d'une  personne  avec  les  titres  et  pa- 
piers qui  la  concernent,  et  à garantir  les 
tiers  de  toute  usurpation  de  nom  ou  de  qua- 
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lité.  Ainsi  l’agent  de  change  chargé,  par  un 
individu  qui  no  lui  est  pas  connu,  de  vendre 
une  inscription  doit,  sous  sa  responsabilité 
personnelle,  exiger  la  remise  d’un  certificat 
d'individualité.  (Loi  du  25  ventôse  an  11, 
art.  11.) 

Certificat  d'indigence,  délivré  par  le  maire, 
visé  par  le  sous-préfet  et  approuvé  par  le 
préfet,  et  constatant  l'état  d'indigence  des 
personnes  qui  le  réclament.  Au  moyen  de  ce 
certificat  et  d’un  extrait  du  rôle  des  contri- 
butions constatant  qu'on  n’est  point  imposé, 
ou  que  l’on  paye  moins  de  6 francs,  sont 
dispensées  de  l'amende  les  personnes  qui, 
en  matière  criminelle,  se  pourvoient  en  cas- 
sation. (Art.  420,  c.  insl.  crim.) 

Certificat  de  moralité  et  de  capacité.  C’est 
celui  que  l’aspirant  au  notariat  demande  à la 
chambre  de  discipline  du  ressort  dans  le- 
quel il  doit  exercer.  (Loi  du  25  ventôse 
an  II,  art.  43.)  [Voy.  le  mot  Stage.) 

Certificat  négatif  est  le  certificat  par  le- 
quel un  conservateur  des  hypothèques  at- 
teste qu’il  n’existe  aucune  inscription  contre 
une  personne  qui  lui  est  désignée  d’une  ma- 
nière suffisante.  (Art.  2196,  c.  civ.) 

Certificat  d’origine  est  celui  par  lequel  un 
consul  constate  que  des  marchandises  par- 
tant pour  son  pays  ne  sont  pas  prohibées  et 
viennent  de  tel  ou  tel  pays.  C'est  un  moyen 
de  prévenir  les  fraudes  commerciales  et  de 
déterminer  le  droit  d’entrée  et  la  taxe  d’im- 
portation. En  cas  de  tromperie  ou  d’erreur 
dans  ce  certificat,  il  y a lieu  de  prononcer 
l’amende  et  la  prison.  (Lois  sur  les  douanes.) 

Certificats  paréatis,  délivrés  par  les  nota- 
bles commerçants  d'une  ville  et  ayant  pour 
objet  de  constater  un  usage  commercial. 

Certificat  de  propriété.  C'est  l'acte  par  le- 
quel un  officier  public  atteste  le  droit  de 
propriété  ou  de  jouissance  d’une  ou  plu- 
sieurs personnes  sur  le  capital  ou  les  arré- 
rages d'une  rente,  action  industrielle,  cau- 
tionnement ou  autres  fonds , ou  encore  qui 
établit  les  droits  des  veuves  ou  orphelins  de 
militaires,  soit  é une  pension  viagère,  soit  i 
des  secours  ; délivré  habituellement  par  un 
notaire  quand  la  propriété  ou  la  jouissance 
résulte  d'actes  authentiques  de  la  minute 
d’un  partage  ou  d’un  inventaire,  ce  certifi- 
cat est,  au  contraire,  délivré  par  le  greffier 
du  tribunal  si  la  mutation  résulte  d’un  juge- 
ment, et  enfin,  en  l'absence  de  l’un  ou  l'au- 
tre de  ces  titres,  le  certificat  de  propriété 
est  délivré  par  le  jugo  de  paix  sur  l’attesta- 
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lion  de  deux  personnes  connues.  (Loi  du  28 
floréal  an  VII,  décret  du  18  septembre  1806.') 

Certificat  de  quinzaine.  On  appelle  ainsi 
celui  par  lequel  un  conservateur  des  hypo- 
thèques constate  l’absence  de  toute  inscrip- 
tion contre  un  propriétaire  vendeur  et  les 
précédents  propriétaires  pendant  la  quin- 
zaine de  la  transcription  de  l’acte  d’aliéna- 
tion. (Art.  2102,  code  civ.) 

Certificats  de  radiation  et  de  transcrip- 
tions, délivrés  également  par  le  conservateur 
des  hypothèques:  ils  attestent,  le  premier,  la 
radiation  partielle  ou  définitive  ou  la  réduc- 
tion d'une  inscription;  le  second,  la  tran- 
scription faite  sur  un  registre  spécial  en  con- 
formité de  l’art.  2181  du  code  civil  d’un 
contrat  translatif  de  propriété.  (Koy.  d’ail- 
leurs Hypothèques.) 

Certificat  de  vie  est  l’acte  constatant 
l’existence  d’une  personne.  On  conçoit  que  le 
propriétaire  d’une  rente  viagère  n’en  puisse 
demander  les  arrérages  qu’en  justifiant  de 
son  existence.  (Art.  1983,  code  civ.)  Aussi  le 
trésor  et  les  administrations  publiques  ne 
payent  les  arrérages  des  rentes  et  pensions 
viagères  que  sur  la  production  de  certificats 
attestant  l’existence  des  personnes  sur  la 
tête  desquelles  ces  rentes  ou  pensions  sont 
établies.  Ces  certificats  se  délivrent  par  le 
ministère  des  notaires;  cependant  une  loi 
du  6 mai  1791  porte  : « Les  certificats  de 
vie  seront  donnés  gratuitement  par  les  pré- 
sidents des  tribunaux  ou  par  les  juges  qui  en 
feront  les  fonctions.  » Cette  disposition,  qui 
avait  principalement  pour  objet  de  fournir 
aux  rentiers  de  l’Etat  un  moyen  de  consta- 
ter sans  frais  leur  existence,  a dû  tomber  en 
désuétude  par  suite  des  erreurs  et  des  abus 
qui  en  sont  résultés;  le  trésor,  compromis 
dans  ses  intérêts,  n’avait  d’ailleurs  aucun  re- 
cours contre  les  certificateurs. 

Il  y a encore  d’autres  espèces  de  certifi- 
cats : tels  sont  les  certificats  de  caution,  qui 
désignent  l’obligation  de  celui  qui  so  rend 
caution  d’une  caution  envers  le  débiteur 
principal  (coy.  Caution)  ; — les  certificats  de 
signification , délivrés  par  les  avoués  et  at- 
testant qu’un  jugement  a été  dément  signi- 
fié aux  parties  intéressées  : c’est  sur  le  vu  de 
ces  certificats  que  les  greffiers  délivrent  les 
certificats  de  non-opposition  et  de  non-ap- 
pel (art.  1G3-I6à,  code  procéd.  civ.),  qui  per- 
mettent d’arriver  à exécuter  les  jugements. 

On  comprend  que,  dans  tous  ces  cas,  les 
officiers  publics  qui  délivrent  les  certificats 


sont  responsables  de  la  vérité  des  faits  qu’ils 
y attestent,  du  moment  où  seuls  ils  ont  con- 
naissance des  faits  qui  les  établissent. 

Des  dispositions  se  trouvent  aussi  dans  le 
code  pénal  contre  ceux  qui,  dans  un  intérêt 
privé,  fabriquent  de  faux  certificats  ou  falsi- 
fient ceux  qui  auraient  été  véritablement  dé- 
livrés par  des  fonctionnaires  ou  officiers  pu- 
blics fart.  159-162,  code  pén .}  ; ils  sont  punis 
d’un  emprisonnement  de  deux  à cinq  ans. 
Tous  les  jours  on  produit  devant  la  justice, 
pour  protéger  un  accusé  contre  l’éventualité 
d’une  condamnation,  des  certificats  qui,  sans 
être  faux,  ou  du  moins  sans  attester  des  faits 
controuvés,  sont  cependant  le  résultat  d’une 
complaisance  trop  facile  ; aussi  les  magis- 
trats ont-ils  généralement  peu  de  confiance 
dans  ces  témoignages,  arrachés  par  l’obses- 
sion et  donnés  avec  trop  de  laisser  aller. 

Ad.  Rocher. 

CERTITUDE  {philos.).  — Le  mot  certi- 
tude comporte  deux  acceptions  différentes  : 
tantôt  il  s’emploie  dans  un  sens  en  quelque 
sorte  subjectif,  et  exprime  la  croyance  ferme 
et  arrêtée  du  sujet  qui  affirme  ou  qui  juge  : il 
est  alors  presque  synonyme  de  persuasion 
ou  de  conviction  ; tantôt  il  s'applique  à l'ob- 
jet du  jugement  ou  aux  idées  elles-mêmes, 
dont  il  exprime  la  vérité  incontestable.  De 
lé  vient  qu’on  dit  indifféremment  j'en  ai  la 
certitude,  ou  c'est  une  chose  dont  on  ne  peut 
contester  la  certitude.  Ces  deux  acceptions 
se  confondent  ordinairement  dans  la  penséo 
comme  dans  l'expression  elle-même;  car 
l'esprit  humain  ne  s'attache  avec  cette  fer- 
meté de  persuasion  qu’à  ce  qui  offre  ou , du 
moins,  parait  offrir  en  soi  le  caractère  d’une 
certitude  réelle  et  absolue  : toutefois  elles 
n’en  demeurent  pas  moins,  dans  le  fait, 
essentiellement  distinctes,  puisque  l’on  peut 
s’attacher  à l'erreur  aussi  bien  qu'à  la  vérité, 
et  qu'il  n'est  pas  rare  qu'on  se  croie  certain 
de  choses  non-seulement  douteuses,  mais 
absolument  fausses.  Les  questions  soulevées 
par  les  philosophes  au  sujet  de  la  certitude 
se  rattachent  simultanément  à ces  deux  ac- 
ceptions; elles  ont  pour  objet  d’examiner 
si  la  certitude  objectivo  peut  se  trouver 
jointe  au  moins  quelquefois  à la  certitude 
subjective,  quels  sont  les  motifs  qui  peuvent 
la  produire,  et  par  quel  moyen  ou  critérium 
on  peut  s’assurer  que  ces  motifs  ne  nous 
trompent  point.  En  d'autres  termes,  la  phi- 
losophie recherche,  d’une  part,  si  la  certi- 
tude réelle  est  possible,  et,  d’autre  part, 
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comment  elle  peut  s'obtenir  et  se  distinguer 
d’une  certitude  apparente.  On  voit  que  cette 
matière  est  d'une  importance  capitale,  puis- 
qu'elle implique  nécessairement  dans  son 
objet  les  conditions  et  les  règles  de  toutes 
les  sciences. 

La  première  question,  bien  quelle  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l’histoire  des  sectes 
philosophiques,  ne  saurait  être  l'objet  d'une 
discussion  sérieuse.  Comme  l'intelligenco  est 
laite  pour  la  vérité  et  ne  subsiste  que  par 
elle,  son  premier  mouvement,  son  premier 
besoin  est  un  désir  de  la  connaître;  et, 
comme  elle  ne  trouve  son  repos  que  dans  la 
jouissance  ou  la  possession  de  la  vérité,  elle 
constate,  par  le  fait  et  en  dépit  de  tous  les 
sophismes,  la  certitude  absolue  de  toutes  les 
croyances  qui  la  subjuguent  et  la  fixent  par 
leur  évidence.  L'homme  ne  peut  agir  qu’à  la 
condition  de  croire , ni  croire  sans  admettre 
la  certitude.  C’est  en  vain  qu’il  voudrait  se 
persuader  à lui-même  ou  faire  croire  aux 
autres  que  la  vérité  lui  échappe  toujours  ou 
ne  se  montre  point  clairement;  son  scepti- 
cisme n’est,  en  réalité,  que  dans  les  mots  ; il 
ne  lui  est  pas  possible  de  douter  s’il  veille, 
s’il  existe,  s'il  pense,  ni,  dans  une  foule  de 
cas , de  regarder  comme  chimérique  l’objet 
de  sa  pensée.  La  nature,  dit  Pascal,  soutient 
la  raison  impuissante  et  l’empêche  d’extra- 
vaguer  à ce  point.  Les  raisonnements  et  les 
hypothèses  qui  l’éblouissent  supposent  tou- 
jours la  certitude,  en  même  temps  qu’ils  ont 
pour  objet  de  la  contester  et  de  l'anéantir. 

Le  scepticisme  se  présente  dans  l’histoire 
de  la  philosophie  sous  plusieurs  formes  di- 
verses, mais  qui  peuvent  se  réduiro  à deux 
systèmes  principaux.  Tantôt,  se  fondant  sur 
la  mobilité , l’inconstance  et  les  innom- 
brables contradictions  des  jugements  hu- 
mains qui  changent  et  varient  selon  les 
temps  et  selon  les  lieux,  et  qui  s’attachent 
successivement  et  toujours  avec  la  même 
confiance  aux  doctrines  les  plus  opposées, 
les  sceptiques  ont  contesté  l’existence  de  la 
vérité  absolue,  et  n’ont  voulu  voir  dans 
l’objet  de  nos  croyances  que  de  vaines  illu- 
sions; tantôt,  remontant  à la  source  do 
toutes  nos  convictions,  ils  n'ont  vu  dans  les 
premiers  principes  eux-mêmes  que  des  pré- 
jugés admis  sans  fondement,  et  comme  la 
raison,  pour  établir  son  autorité,  doit  néces- 
sairement la  supposer  déjà,  reconnaissant 
dans  la  vérité  des  caractères  immuables,  ils 
l’ont  seulement  déclarée  inaccessible  et  ont 


contesté  à l’homme  tout  moyen  de  la  décou- 
vrir. Ainsi  les  uns  ont  nié  la  certitude  objec- 
tive et  les  autres  la  certitude  subjective 
Pour  les  premiers,  rien  n’est  absolument 
vrai  ni  absolument  faux;  par  conséquent, 
rien  n'est  certain  en  soi , mais  tout  dépend 
de  l’opinion  des  hommes;  pour  les  seconds, 
tous  les  moyens  de  connaître  sont  faillibles 
et  mènent  également  à la  vérité  ou  à l’er- 
reur , en  sorte  qu'on  ne  peut  jamais  être 
assuré  de  rien.  Les  uns  et  les  autres  s'ap- 
puient tantôt  sur  des  objections  particu- 
lières contre  les  différents  motifs  de  certi- 
tude, tantôt  sur  des  objections  générales 
qui  tendent  à mettre  en  suspicion  toutes  nos 
facultés,  sous  prétexte  que,  par  notre  na- 
ture, nous  sommes  constitués  peut-être  pour 
nous  tromper,  et  voir  dans  les  choses  plutôt 
ce  qui  nous  convient  que  ce  qui  est  réelle- 
ment. 

On  ne  s’attend  pas  sans  doute  que  nous 
donnions  ici  une  réfutation  rigoureuse  du 
scepticisme;  ce  serait  une  chose  aussi  im- 
possible qu’inutile.  Celte  extravagante  doc- 
trine, repoussée  par  la  raison  comme  la 
conscience,  est,  comme  on  le  sait,  logique- 
ment inattaquable;  carie  moyen  de  raison- 
ner contre  quiconque  se  résout  à contester 
la  vérité  de  tous  les  principes  et  la  légitimité 
du  raisonnement  1 On  trouvera  d’ailleurs,  au 
mot  Scepticisme,  les  considérations  qui  se 
rattachent  à cette  question.  Il  nous  suffira 
de  remarquer  que  le  doute  universel  est, 
comme  nous  venons  de  le  dire , absolument 
impossible  à l'esprit  humain;  que  le  scep- 
tique le  plus  décidé  est  lui-même  forcé  de 
croire,  et  que  toutes  les  questions  subtiles, 
toutes  les  hypothèses  imaginaires  qu'il  op- 
pose à l'entrainement  de  la  vérité  ne  sont 
que  des  illusions  du  langage,  où  la  pensée 
n'entre  et  ne  peut  entrer  pour  rien  ; en  un 
mot.  qu'il  est  des  croyances  imposées  par  la 
nature  à toutes  les  intelligences,  et  regardées 
partout  et  dans  tous  les  temps  comme  telle- 
ment certaines,  que  la  supposition  du  con- 
traire est  absolument  impossible,  D’où  il 
suit,  d'une  part,  que  le  sceptique  ment  à sa 
propre  conscience,  comme  à celle  du  genre 
humain  , quand  il  oppose  à l'existence  de  la 
vérité  cette  prétendue  mobilité  des  opinions 
humaines  qui  peut  bien  se  remarquer  en 
effet  sur  certains  points,  mais  qui  ne  saurait 
s’étendre  à tout,  et,  d'autre  part,  que  la 
nécessité  de  nos  convictions  tient  à la  cer- 
titude môme  des  vérités  qui  en  sont  l’objet, 
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puisque  l’impossibilité  de  supposer  le  con- 
traire ne  résulte  pas  seulement  de  notre 
nature,  mais  de  la  nature  des  choses;  car, 
évidemment,  c'est  la  nature  des  choses, 
commo  celle  de  nos  idées,  qui  ne  permet 
pas  à l'homme  de  supposer  qu’il  n'existe  pas 
quand  il  fait  cette  supposition,  ou  d’imagi- 
ner le  contraire  de  ces  propositions  : le  tout 
est  moins  grand  que  sa  partie;  une  chose  no 
peut  pas  être  et  n’être  pas  en  même  temps. 
Ainsi  la  certitude  est  un  fait  qu’on  ne  peut 
pas  plus  nier  que  la  raison  elle-même,  et 
l’objet  de  la  philosophie  ne  doit  pas  être  de 
chercher  à l’établir,  mais  d’étudier  les  mo- 
tifs qui  la  produisent. 

L’homme  a besoin  de  connaître  avant  de 
croire , car  il  ne  juge  et  ne  raisonne  que  sur 
les  idées  qu’il  a déjà;  mais  ses  jugements 
sont  eux-mêmes  déterminés  par  ses  connais- 
sances, et  deviennent  à leur  tour  une  source 
d’idées  nouvelles.  Il  croit  d’abord  à certains 
faits  primitifs,  par  cela  même  qu’il  les  con- 
naît, comme  il  parvient  ensuite  à former 
d’autres  notions  en  vertu  de  ces  premières 
croyances.  Par  conséquent,  les  mêmes  cau- 
ses sont  tout  à la  fois,  pour  lui,  un  moyen 
do  connaître  et  un  motif  de  croire,  et  la 
question  de  la  certitude  se  rattache  néces- 
sairement, comme  on  le  voit,  à celle  de  l’o- 
rigine des  idées.  Ainsi,  comme  c’est  la  con- 
science qui  nous  révèle  les  faits  intérieurs, 
et  que  nous  découvrons  par  les  sens  les 
objets  du  dehors,  c’est  aussi  sur  le  rapport 
des  sens  et  de  la  conscience  que  nous 
croyons  à ces  deux  ordres  do  faits;  et 
comme  la  raison , de  son  cûlé,  conçoit  cer- 
taines idées  nécessaires,  et  qu’elle  en  décou- 
vre d’autres  en  rapprochant  celles-là  par  des 
combinaisons  diverses , c’est  aussi  sur  la 
clarté  de  ces  conceptions  et  de  ces  rappro- 
chements que  repose  notre  adhésion.  Enfin, 
comme  nous  recevons  par  l’enseignement 
une  foule  d’idées  qu’il  serait  souvent  impos- 
sible à la  raison  de  découvrir,  et  la  con- 
naissance d’une  multitude  de  faits  que  nous 
ne  saurions  apercevoir  par  nous-mêmes , le 
témoignage  ou  l’autorité  devient  aussi,  à cet 
égard  , un  motif  de  certitude  absolue.  C’est 
d’après  cette  différence  de  motifs  qu’on 
distingue  trois  espèces  de  certitude  ; la  cer- 
titude métaphysique,  qui  repose  sur  les  con- 
ceptions de  la  raison  et  qui  a pour  objet 
toutes  les  vérités  nécessaires;  la  certitude 
physique,  qui  a pour  objet  les  lois  de  la 
nature  et  les  faits  que  nous  connaissons  par 
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l’expérience;  enfin  la  certitude  morale,  qui 
résulte  du  témoignage  et  repose  sur  les  lois 
de  la  nature  humaine. 

Le  premier  motif  de  certitude,  celui  qui 
sert  en  quelque  sorte  de  base  à tous  les 
autres,  c’est  le  sens  intime  ou  la  conscience 
de  nos  affections  intérieures  ; son  autorité 
infaillible  est  la  condition  nécessaire  de 
toutes  nos  croyances  ; car  les  autres  moyens 
de  connaître  deviendraient  nuis  pour  nous 
si  nous  pouvions  craindre  d’être  trompés 
par  le  sentiment  qui  nous  atteste  l’impres- 
sion qu’ils  produisent  sur  notre  esprit.  Mais 
la  nature  ne  permet  pas  de  se  refuser  à l’au- 
torité irrésistible  de  ce  témoignage  inté- 
rieur. Qui  pourrait  douter  s’il  pense,  s’il 
veut,  s’il  raisonne,  lorsque  la  conscience  lui 
atteste  qu’il  le  fait  réellement?  Il  faut  bien 
que  nos  affections  soient  réelles  pour  être 
senties,  et  le  doute  à cet  égard  ne  saurait 
exister  sans  contradiction;  il  faudrait  tout  à 
la  fois  détruire  le  sentiment  et  l’admettre 
encore  pour  le  convaincre  de  fausseté. 
L’homme  n’a  pas  besoin,  pour  y croire,  de 
chercher  des  preuves  qui  en  établissent  la 
certitude;  il  les  trouve  dans  la  force  et  la 
clarté  du  sentiment  lui-même  ; il  ne  peut  ni 
concevoir  un  motif  plus  infaillible,  puisqu’il 
faudrait  y croire  encore  pour  le  combattre, 
ni  souhaiter  une  preuve  plus  efficace,  puis- 
qu'il lui  est  impossible  de  s'y  refuser. 

On  peut  faire  sur  la  mémoire  les  mêmes 
observations  que  sur  le  sens  intime,  car  le 
souvenir  de  ce  que  nous  avons  éprouvé,  ou, 
en  d’autres  termes,  l'identité  de  nos  affec- 
tions actuelles  avec  nos  affections  passées 
est  un  fait  qui  rentre  aussi  dans  le  domaino 
de  la  conscience  et  qui  se  constate,  sans  au- 
tres preuves,  par  la  clarté  de  ce  témoignage 
irrésistible.  La  mémoire,  en  effet,  n'est  que 
la  permanence  ou  la  reproduction  de  la 
conscience.  Comment  imaginer  que  je  sente 
la  continuation  de  mon  existence  et  de  mes 
affections  quand  elles  ne  feraient  que  de 
commencer?  Le  sentiment  de  ma  vie  qui 
s’écoule  et  le  jugement  par  lequel  jo  pro- 
nonce que  j'étais  hier  sont  tellement  liés  à la 
réalité  de  ces  deux  choses,  qu'il  est  méta- 
physiquement impossible  de  les  concevoir 
s’il  n'est  pas  vrai  que  j’ai  déjà  vécu  et 
éprouvé  telles  ou  telles  affections  lorsque  jo 
le  sens  et  que  je  l’affirme.  On  trouvera,  du 
reste,  ces  considérations  développées  à l’ar- 
ticle Mkmoihb. 

Si  l’homme  ne  saurait  douter  des  faits  ia- 
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térieurs  que  lui  atteste  la  conscience,  il  ne 
peut  pas  davantage  se  refuser  au  témoignage 
des  sens  à l'égard  des  faits  extérieurs  que 
nous  découvrons  par  leur  moyen.  En  effet, 
nous  avons  tous  une  propension  invincible, 
nécessaire  et  constante  à croire,  sur  le  rap- 
port de  nos  sens,  à la  réalité  des  corps  ou 
des  objets  qui  nous  frappent  ; nous  l'éprou- 
vons dès  l'âgo  le  plus  tendre  et  jusqu'à  la 
plus  extrême  vieillesse;  elle  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  circonstances,  à tous  les 
instants,  et  rien  ne  saurait  ni  l'interrompre 
ni  l'affaiblir.  Qui  pourrait  révoquer  en  doute 
l’existence  de  la  terre , des  astres  et  des 
autres  corps  qui  composent  l'univers,  ou 
regarder  comme  des  chimères  les  hommes 
qui  lui  parlent,  et  cette  foule  d'objets  qu’il 
a sans  cesse  sous  les  yeux?  Le  plus  intrépide 
sceptique  n'oserait,  de  sang-froid,  s'élancer 
dans  un  précipice  qu'il  aperçoit  à ses  pieds, 
ni  se  refuser  les  aliments  nécessaires  sous 
prétexte  qu’il  doit  se  défier  de  ses  sens, 
et  que  peut-être  il  est  lui-même  un  fanlémc. 
L'homme  sent  et  croit  nécessairement  qu'il 
a un  corps;  il  le  nourrit,  l'épargne,  le  soigne 
et  craint  pour  lui  l'influence  des  objets  exté- 
rieurs qui  le  menacent,  cl  jamais  il  ne  pourra 
heurter  indifféremment  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne. Or  quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
propension  universelle,  de  celte  croyance 
permanente  et  nécessaire?  Notre  âme  elle- 
même  en  ignore  l'origino,  et  ne  peut  d’ail- 
leurs s’en  défaire  malgré  tous  les  efforts  et 
les  subtilités  du  scepticisme.  11  faut  donc 
évidemment  l’attribuer  à la  nature,  et  la  ran- 
ger parmi  ces  faits  primitifs  qu’on  n'expli- 
que pas,  qu'on  ne  prouve  pas,  et  dont  on 
doit  partir  nécessairement  pour  expliquer  et 
prouver  tous  les  autres.  En  un  mot,  l'homme 
doit  croire  au  témoignage  des  sens  comme  il 
croit  au  sens  intime  et  à l'évidence,  parce 
qu'il  lui  est  impossible  de  s’y  refuser. 

Je  sais  qu'on  peut  opposer  à cela  des 
objections  sans  nombre  et  peut-être  inso- 
lubles; mais,  bien  loin  d'affaiblir  la  certitude 
que  nous  donnent  les  sens,  on  peut  dire 
qu'elles  servent  même  à la  confirmer  ; car 
plus  l'homme  trouve  de  difficulté  à conce- 
voir le  rapport  de  ses  sensations  avec  les 
jugements  qu'il  porte  en  conséquence,  plus 
.aussi  il  doit  reconnaître,  dans  ce  penchant 
dont  d ne  peut  se  rendre  compte,  une  loi 
naturelle  de  l'intelligence  , et  par  consé- 
quent l'impossibilité  de  l'illusion.  Toutes 
les  objections  que  l'on  pourrait  faire  seront 
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nécessairement  sans  valeur  et  n’auront  pas 
même  besoin  d’examen  tant  que  je  sentirai 
cette  propension  et  que  je  ne  pourrai  pas 
venir  à bout  de  l’anéantir,  parce  quelles 
seront  toujours  repoussées  par  la  nature  et 
le  sens  commun.  Est-il  aucune  vérité  qui  ne 
puisse  être  combattue  par  des  sophismes? 
et  n'est-on  pas  en  droit  de  les  mépriser,  lors 
même  qu’on  ne  saurait  y répondre,  quand 
ils  ne  peuvent  produire  aucun  effet? 

Tant  qu’elles  n’ont  pas  d’autre  base  que 
certaines  illusions  des  sens,  ni  d’autre  objet 
que  de  révoquer  en  doute  l’exactitude  de  ce 
qu’ils  nous  rapportent , les  objections  ne 
présentent  aucune  difficulté  réelle,  et  on  ne 
saurait  être  embarrassé  pour  y répondre. 
Nous  sommes  quelquefois  trompés  pour 
ajouter  foi  au  témoignage  de  nos  sens;  on 
voit  de  loin  une  tour  carrée  qui  semble 
ronde;  un  bâton  plongé  dans  l'eau  parait  se 
courber  ; le  soleil  et  la  lune  nous  paraissent 
d'une  grandeur  égale  et  extrêmement  petits; 
on  juge  naturellement  que  les  couleurs  sont 
inhérentes  aux  corps,  et  ainsi  de  mille  autres 
choses  semblables.  Mais  consultons  l'expé- 
rience et  la  raison  qui  doivent  régler  l'usage 
de  nos  sens  et  les  resserrer  dans  de  justes 
bornes,  et  bientût  nous  reconnaîtrons  notre 
erreur , ou  plutôt  nous  parviendrons  facile- 
ment à nous  en  garantir.  Ne  sait-on  pas  que 
la  grandeur  apparente  des  objets  diminue, 
comme  l’ouverture  de  l’angle  visuel,  à pro- 
portion de  leur  éloignement?  Il  n’est  aucune 
des  illusions  do  la  vue,  celui  de  tous  nos 
sens  qui  est  le  plus  sujet  à l’erreur,  qui  ne 
puisse  être  dissipée  naturellement  par  les 
principes  les  plus  simples  et  les  observations 
les  plus  faciles  : chacun  sent  d’ailleurs  que, 
dans  ces  cas  d'illusions,  il  peut  se  défier  de 
ses  sens,  et  qu'il  n’éprouve  pas  ce  penchant 
insurmontable  qui  vient  toujours  mettre  une 
différence  entre  la  certitude  et  l'incertitude 
de  leurs  rapports.  Mais,  quand  la  nature 
nous  porte  à croire  irrésistiblement,  quand 
nous  touchons  un  corps  ou  qu’il  nous  frappe, 
et  que  nous  l'examinons  avec  attention,  quel 
est  l'homme  assez  fou  pour  en  contester 
l’existence  sous  prétexte  qu'il  est  trompé 
quelquefois?  Quoique  nous  ne  puissions  pas 
toujours  découvrir  et  marquer  le  point  pré- 
cis qui  sépare  la  vérité  de  l'erreur,  il  est  des 
cas  où  elles  sont  si  clairement  distinguées, 
qu’il  n’est  pas  possible  de  les  confondre. 

Que,  si  l'on  veut  ensuite  révoquer  en  doute 
la  réalité  des  corps  et  ne  voir  dans  les  phé- 
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nomènes  extérieurs  que  des  apparences, 
sous  prétexte  que  les  sensations  peuvent  être 
et  sont  bien  souvent  des  faits  purement  in- 
ternes, et  parce  que  nous  ne  comprenons 
ni  la  matière  en  elle-même,  ni  son  action 
sur  l'intelligence,  la  raison  sera  peut-être 
embarrassée  pour  résoudre  ces  difficultés. 
Nous  croyons  cependant  qu'au  moyen  d’une 
sévère  analyse,  et  en  rapprochant  nos  sen- 
sations elles-mêmes  des  idées  qui  en  résul- 
tent, on  parviendrait  à trouver  un  principe 
de  solution  rationnelle  et  à prouver,  par  une 
démonstration  rigoureuse , l’existence  de 
notre  propre  corps  et  des  corps  étrangers 
qui  nous  frappent  : car,  si  l’ftme  se  sent  en- 
chaînée comme  dans  une  prison,  si  la  vue 
est  restreinte  dans  des  limites  plus  étroites 
que  celles  de  la  pensée,  si  nos  mouvements 
s'arrêtent  quand  notre  activité  ne  s'épuise 
pas,  s’il  y a une  différence,  non  pas  seule- 
ment de  degré,  mais  de  nature,  entre  nos 
sensations  et  nos  idées  relatives  au  même 
objet,  en  un  mot  s’il  y a quelque  chose  en 
nous  qui  ne  suit  pas  l'intelligence  ou  la  vo- 
lonté , et  qui  les  retient  souvent  l'une  et 
l'autre,  ne  peut-on  pas  prouver  par  là  même 
que  l'intelligence  est  unie  à une  substance 
étendue  dont  elle  reçoit  des  modifications, 
comme  elle  agit  à son  tour  pour  la  modifier, 
et  qu’il  y a en  nous  des  phénomènes  qui 
sont  circonscrits  ou  limités  par  la  nature  de 
notre  corps  et  par  celle  des  corps  qui  nous 
environnentfMais,  quand  cette  démonstration 
ne  serait  pas  possible,  elle  n’est  pas  non 
plus  nécessaire.  La  certitude  du  témoignage 
des  sens,  nous  le  répétons,  est  un  de  ces 
faits  primitifs  de  notre  nature  qu'il  faut 
admettre  comme  point  de  départ,  comme 
la  base  de  nos  croyances,  et  par  cela  seul 
qu'il  n’est  pas  possible  d'en  douter.  L'exis- 
tence des  corps  n’a  donc  pas  besoin  de 
preuves,  précisément  parce  que  nous  sommes 
forcés  d'y  croire  en  dépit  de  tous  les  raison- 
nements. 

Les  vérités  nécessaires  ou  les  conceptions 
qui  sont  l'objet  de  la  certitude  métaphysique 
se  divisent  naturellement  en  deux  catégo- 
ries ; les  unes  sont  des  idées  primitives  qui 
se  conçoivent  par  elles-mêmes,  qui  président 
au  développement  de  l'intelligence,  et  qu'elle 
est  forcée  d’admettre  sans  autre  motif  que 
leur  évidence  ou  la  clarté  de  ses  concep- 
tions. Tels  sont  les  premiers  principes,  qui 
n’ont  pas  besoin  de  preuves,  et  qui  ne  sau- 
raient même  être  prouvât,  parce  qu'ils  doi- 


vent servir,  au  contraire,  à prouver  tout  le 
reste.  Les  autres  sont  des  conséquences 
plus  ou  moins  immédiates  qu’elle  lire  de  ces 
principes  au  moyen  du  raisonnement,  ou 
bien  encore  ce  sont  des  rapports  qu’elle 
conçoit  en  comparant  ou  rapprochant  les 
notions  fournies  par  les  sens  ou  la  con- 
science. Ainsi  la  certitude  métaphysique 
peut  être  produite  par  deux  motifs  distincts, 
mais  analogues  ; c’est-à-dire  par  l'évidence 
ou  la  perception  claire  et  immédiate  des 
rapports  qui  existent  entre  les  idées,  et  par 
le  raisonnement,  qui  n’est  lui-même  qu’une 
espèce  d’évidence  indirecte,  puisqu'il  con- 
siste à découvrir  le  rapport  de  deux  idées 
en  les  comparant  à une  troisième,  comme 
on  le  découvre  en  les  comparant  immédiate- 
ment l'une  à l’autre. 

Il  n’est  pas  nécessaire  ni  même  possible 
d’établir  par  des  preuves  l’infaillibilité  de 
l’évidence;  elle  se  démontre  par  la  clarté 
même  de  sa  lumière,  et  c’est  d’elle  que  toutes 
les  preuves  tirent  leur  force,  car  clics  ne 
produisent  la  certitude  qu'à  la  condition 
d'exposer  d'une  manière  claire  et  évidente 
la  liaison  des  conséquences  avec  les  prin- 
cipes. Ainsi  l'évidence  est  la  dernière  raison 
que  l’on  apporte  en  faveur  de  la  vérité  et  la 
règle  infaillible  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  reconnaître  que  l’on  ne  s'égare  point; 
elle  est,  en  un  mot,  le  fondement  nécessaire 
et  universel  de  toutes  nos  croyances , et 
l'homme  ne  peut  admettre  aucune  vérité 
sans  apercevoir  évidemment  ou  le  rapport 
immédiat  des  idées,  ou  l'existence  et  l'infail- 
libilité du  motif,  quel  qu'il  soit,  qui  le  force 
d’y  adhérer.  Si  l’on  est  trompé  quelquefois 
par  de  fausses  lueurs  d'évidence,  c’est  quo 
l’on  veut  bien  se  faire  illusion  ; l'évidence  a 
scs  bornes,  au  delà  desquelles  il  ne  faut 
plus  la  chercher.  L'homme  ne  saurait  trou- 
ver tout  évident,  parce  qu’il  ne  saurait  voir 
clairement  tous  les  rapports  des  choses; 
mais  il  en  est  un  grand  nombre  qu’il  no 
saurait  même  s’empêcher  d’apercevoir  dès 
qu'il  porte  son  attention  sur  certains  objets. 
L’évidence  alors  se  fait  connaître  comme 
un  trait  de  lumière  qui  frappe  subitement; 
elle  entraîne  la  raison  , arrache  l'assenti- 
ment, et  l’homme  ne  saurait  s’empêcher  de 
croire  : tel  est  le  caractère  qui  la  distingue; 
mais,  tant  qu'il  reste  dans  l’esprit  de  l’obscu- 
rité ct'deS' nuages,  tant  que  les  idées  ne  sont 
pas 'nettement  définies,  tant  que  l'homme 
sent  encore  une  inquiétude  secrète,  s'il  af- 
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firme  et  se  trompe,  il  ne  pent  rien  en  con- 
clure contre  l’évidence , car  alors  elle 
n'existe  pas. 

Ce  que  nous  venons  do  dire  peut  aussi 
s’appliquer  au  raisonnement,  puisqu’il  se 
réduit  toujours  à saisir  des  rapports  et  à 
voir  dans  un  ou  plusieurs  jugements  l’iden- 
tité ou  la  différence  des  termes  que  l'on 
compare.  Les  erreurs  accréditées  si  souvent 
par  de  faux  raisonnements  ne  prouvent  rien 
contre  l'autorité  de  ce  motif,  mais  seulement 
contre  ceux  qui  en  abusent.  Il  est  des  con- 
séquences si  rigoureuses,  des  conclusions  si 
claires  et  si  immédiates,  qu’il  est  impossible 
à l’esprit  le  plus  borné  de  ne  pas  les  aper- 
cevoir et  de  ne  pas  les  admettre,  et  alors  on 
n'a  pas  à craindre  l'illusion  ; mais,  si  l’homme 
veut  comparer  les  objets  de  trop  loin,  sa  vue 
se  trouble  et  ses  idées  se  confondent;  il 
s’expose  à ne  pas  saisir  toujours,  dans  un 
grand  nombre  de  termes  intermédiaires,  les 
nuances  imperceptibles  qui  peuvent  les  dis- 
tinguer, et  alors  aussi  il  n'éprouve  plus  cette 
conviction  intime  et  nécessaire  qui  produit 
la  certitude;  il  n’a  que  des  probabilités  plus 
ou  moins  grandes,  et,  quand  il  veut  pronon- 
cer encore  malgré  ses  doutes , s'il  court 
risque  de  se  tromper,  cela  prouve  seulement 
que  l’infaillibilité  du  raisonnement,  comme 
celle  de  l’évidence , comme  celle  du  témoi- 
gnage des  sens , ne  s'étend  pas  au  delà 
de  certaines  limites,  et  suppose  certaines 
conditions  dont  l’existence  se  constate  et 
se  manifeste  par  l’impossibilité  même  de 
douter. 

Outre  ces  motifs  de  certitude  que  l’homme 
trouve  en  lui-même,  la  nature  nous  porte 
aussi  invinciblement  à croire,  sur  la  foi  du 
genre  humain,  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes que  nous  adoptons  de  confiance  et  qui 
dirigent  notre  conduite,  long-temps  avant 
que  l'expérience  ou  la  raison  puisse  nous 
fournir  un  moyen  de  les  vérifier.  C'est  là 
dessus  que  repose  toute  la  puissance  de  l’é- 
ducation; et,  comme  cet  instinct  n'est  point 
une  disposition  particulière  à l'enfance,  qu’il 
se  fait  sentir  plus  ou  moins  dans  tous  les 
âges , on  voit  aussi  partout  la  multitude 
marcher  à la  suite  de  quelques  esprits  supé- 
rieurs qui  souvent  la  subjuguent  bien  plus 
par  leur  autorité  que  par  leurs  raisonne- 
ments : d’où  il  suit  que  non-seulement  l'in- 
fluence de  la  société  est  une  condition  né- 
cessaire du  développement  de  l'intelligence, 
mais  que,  de  plus,  le  besoin  de  croire  à son 


témoignage  est  un  fait  primitif,  général,  par 
conséquent  une  loi  de  l'humanité,  et  que, 
s’il  doit  être  réglé  et  contenu  dans  de  justes 
bornes,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce 
besoin,  ce  penchant  universel  nous  montre 
dans  le  témoignage  un  nouveau  motif  de 
certitude,  et  qu’il  n’est  pas  plus  possible 
d’exclure  l'autorité  comme  fondement  de 
nos  croyances,  que  de  rejeter  la  raison  elle- 
même.  C’est  par  ce  motif  que  nous  croyons 
tous  les  faits  historiques  et  une  foule  de 
vérités  généralement  admises  dans  les  scien- 
ces, quoique  nous  ne  les  ayons  pas  exami- 
nées personnellement,  et  qu'il  nous  soit  sou- 
vent impossible  de  nous  en  rendre  compte. 

Le  témoignage  des  hommes  est  le  fonde- 
ment nécessaire  de  la  société,  et  nous  som- 
mes tellement  convaincus  de  son  infaillibi- 
lité quand  il  réunit  certaines  conditions , 
qu’il  faudrait,  pour  le  rejeter,  s'être  dé- 
pouillé de  sa  raison  et  renoncer  à sa  nature 
« Puis-je  douter,  dit  d'Aguesseau,  de  l’exis- 
tence de  Rome  où  je  n’ai  jamais  été,  cl  de 
celle  de  l’Océan  que  je  n'ai  jamais  vu?  Puis- 
je  seulement  soupçonner  qu'un  historien  me 
trompe  ou  qu’il  est  lui-même  trompé  quand 
il  m'assure  qu’Auguste  a été  le  premier  em- 
pereur romain,  ou  que  Christophe  Colomb  a 
fait  la  découverte  de  ce  qu'on  appelle  le 
nouveau  monde?  Si  les  vérités  de  la  géomé- 
trie sont  plus  lumineuses  parce  que  j'en  dé- 
couvre le  principe,  celles-ci  ont  l’avantage 
d'être  plus  à la  portée  du  commun  des  hom- 
mes, et  de  faire  dans  leur  âme  une  impres- 
sion plus  profonde  et  plus  durable.  On 
dispute  tous  les  jours  sur  les  méthodes  géo- 
métriques, on  dispute  sur  l’évidence  même, 
mais  on  ne  s'est  jamais  avisé  de  disputer  sur 
l’existence  de  Rome;  et,  s’il  s’est  trouvé  quel- 
quefois des  hommes  qui  aient  voulu  révo- 
quer en  doute  des  faits  de  cette  nature,  on 
les  a regardés  comme  des  fous,  ou  du  moins 
comme  des  sophistes  méprisables  qui  abu- 
saient de  la  subtilité  de  leur  esprit.  » 

On  conçoit  aisément  que  les  passions , 
l'intérêt  ou  peut-être  une  funeste  habitude 
portent  quelques  individus  à tromper  sur 
des  faits  obscurs  et  qui  n'ont  aucune- im- 
portance; mais,  lorsqu’il  s’agit  de  faits  pu- 
blics cl  d'événements  importants  racontés 
par  des  historiens  contemporains,  il  n'est 
plus  possible  d'élever  des  doutes  sur  un 
semblable  témoignage,  car  les  nations  ne 
peuvent  se  laisser  tromper  sur  des  faits  de 
cette  uatuie,  toujours  si  faciles  à vérifier. 
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Comment  supposer  une  môme  imposture  et 
un  accord  soutenu  dans  un  grand  nombre 
de  témoins  qui  ont  tous  des  inclinations, 
des  intérêts  et  des  passions  différentes,  qui 
n’ont  aucune  relation  ensemble,  qui  même 
ne  se  connaissent  pas  , et  ne  sauraient 
ni  se  voir  ni  se  concerter  ensemble  ; à qui  la 
distance  des  lieux,  l'opposition  de  carac- 
tères, la  diversité  de  mœurs,  d'opinions,  de 
penchants  et  d'affections  rendent  la  colli- 
sion souvent  dangereuse  et  toujours  impos- 
sible; chez  qui  enfin  tout  conspire  à éloigner 
la  fraude,  jusqu’aux  causes  mêmes  qui  peu- 
vent l'occasionner  dans  les  individus,  parce 
qu'elles  ne  sauraient  conspirer  uniformé- 
ment à produire  en  tout  un  même  genre 
d'artifice  et  d'égarement?  Telles  sont  les 
causes  qui  garantissent  l'infaillibilité  du 
témoignage  des  hommes  ; elles  tiennent 
d une  part  à la  publicité  des  faits,  et  d'autre 
part  au  nombre  des  témoins,  qui  est  lui- 
méme  en  proportion  de  cetto  publicité. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
que  la  certitude  morale  n’est  pas  une  simple 
probabilité,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
philosophes  ; car  nous  sommes  aussi  sûrs  de 
l’existence  de  l’Océan,  sans  l’avoir  vu  nous- 
mêmes  , que  de  celle  du  soleil  que  nous 
voyons  chaque  jour.  La  certitude  morale 
n'est  pas  non  plus  le  résultat  ou  le  produit 
d’une  somme  plus  ou  moins  grande  de  pro- 
babilités, comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
mais  elle  en  diffère  essentiellement,  parce 
que  le  témoignage  qui  la  produit  réunit 
des  conditions  spéciales  qui  excluent  la  pos- 
sibilité du  doute,  et  c’est  parce  que  ces 
conditions  n'existent  pas  dans  d'autres  cas 
qu'il  n’y  a qu'une  simple  probabilité. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à prouver 
que  ces  principes  sur  la  certitude  morale 
sont  également  applicables  aux  faits  miracu- 
leux; le  simple  bon  sens  ne  permet  pas  d’en 
douter.  Un  fait,  pour  être  contre  l’ordre, 
n’en  est  que  plus  frappant,  plus  remarqua- 
ble, et  devient  aussi  l'objet  d'une  critique 
plus  défiante  : si  donc  il  est  attesté  par  des 
témoignages  nombreux  cl  uniformes,  s'il  a 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  publicité 
qui  permettent  de  l’examiner  et  de  le  véri- 
fier, s'il  se  trouve  lié  à des  événements  tou- 
jours subsistants,  et  s'il  est  enfin  confirmé 
par  les  aveux  ou  le  silence  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'intérêt  à le  contredire,  il 
nous  offre  évidemment  au  plus  haut  degré 
toutes  les  garanties  d'une  certitude  absolue. 


Qu’un  homme  vienne  au  milieu  d'une  pompe 
funèbre  rendre  un  mort  à la  vie;  pourquoi 
cette  résurrection  serait-elle  moins  incon- 
testable que  le  décès?  Les  témoins  sont  tes 
mêmes  et  souvent  en  plus  grand  nombre; 
l'imposture  étant  plus  hardie  serait  plus 
aisément  découverte  : les  mêmes  causes  et 
de  plus  fortes  encore  s’opposent  à la  sur- 
prise et  à la  collusion  des  témoins  ; il  y au- 
rait donc  de  la  folie  à douter  de  ce  fait  sous 
prétexte  qu’il  n’est  pas  dans  l'ordre  do  la 
nature,  puisqu’il  n’est  pas  moins  infaillible- 
ment attesté  que  la  mort.  (Foy.  Miracles.) 

On  doit  comprendre,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  l'honurtê  trouve  aussi 
une  certitude  complète  et  absolue  dans  l'au- 
torité de  la  révélation,  puisqu’elle  repose 
sur  le  témoignage  de  Dieu  lui-même,  néces- 
sairement infaillible.  Les  dogtnos  de  la  foi 
sont  des  vérités  qui  échappent  à nos  lu- 
mières, ou  des  faits  qui  se  sont  passés  hors 
de  la  portée  de  nos  sens,  mais  qui  nous  sont 
révélés  et  attestés  par  la  plus  grande  auto- 
rité possible.  Si  donc  nous  admettons  sans 
hésiter,  et  sur  la  seule  garantie  d’un  témoi- 
gnage humain,  des  faits  que  nous  n’avons 
pas  vus  et  des  théories  que  nous  ne  compre- 
nons point,  n'est-il  pas  plus  naturel  encore 
de  croire  à la  parole  divine  et  d'admettre 
des  vérités  qui  dépassent  notre  intelligence, 
dès  quelles  sont  appuyées  sur  l'autorité  do 
Dieu  même?  (Foy.  l'ot  et  KévÉlatio!».) 

Il  y a donc  pour  l’esprit  humain  plusieurs 
motifs  de  certitude,  comme  il  y a plusieurs 
moyens  de.  connaître  : les  uns  sont  person- 
nels et  servent  de  base  à la  raison , les  autres 
sont  extérieurs  et  lui  servent  de  complément; 
mais  la  certitude  qui  résulte  des  uns  et  des 
autres  est  également  complète  et  absolue.  ^ 
Ces  différents  motifs  s’appuient  et  sc  con- 
trôlent pour  ainsi  dire  réciproquement;  la 
raison  corrige  les  illusions  des  sens,  de 
même  que  l’expérience  peut  démentir  les 
fausses  inductions  du  raisonnement;  le  té- 
moignage éclaire,  redresse  ou  affermit  dans 
certains  cas  la  raison,  comme  l’évidence,  à 
son  tour,  peut  nous  défendre  de  certains 
préjugés  qui  reposent  sur  le  consentement 
des  hommes  ; car  il  est  aisé  de  concevoir 
que  des  aperçus  vagues  ou  obscurs,  et  des 
jugements  qui  ne  sont  plus  fondés  sur  nne 
conviction  nécessaire,  peuvent  être  contrô- 
lés, vérifiés  ou  redressés  à la  lumière  qui 
accompagne  d'autres  motifs  plus  clairs  et 
plus  incontestables. 
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On  voit  par  tant  ce  qui  précède  quel  est 
le  critérium  ou  le  moyen  par  lequel  on  peut 
distinguer  la  certitude  réelle  de  celle  qui 
n’est  qu’apparente.  Ce  moyen,  pour  ce  qui 
regarde  les  motifs  que  nous  trouvons  en 
nous-mêmes,  consiste  dans  la  clarté  même 
de  nos  jugements  et  dans  l'impulsion  irré- 
sistible de  la  nature  qui  nous  force  d’y 
croire.  Il  faut  bien,  en  effet,  que  nous 
soyons  parvenus  à une  certitude  complète 
quand  nous  sommes  dans  l’impuissance  ab- 
solue de  douter,  puisque  ces  deux  états 
étant  directement  opposés,  dès  que  l’un  n'est 
plus  possible,  l'autre  devient  rigoureuse- 
ment nécessaire.  L'essence  de  la  méprise 
consiste  à ne  pas  reconnaître  qu'on  se 
trompe;  mais  alors  on  ne  voit  pas  claire- 
ment, et  surtout  on  ne  sent  pas  invincible- 
ment qu’on  ne  pourrait  jugerautrement  sans 
violenter  la  raison  ; tandis  que  l’essence  de 
la  certitude  consiste  à reconnaître  qu’oit  ne 
saurait  se  tromper,  par  cela  même  qu'on  voit 
clairement  et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
croire.  Il  faut  bien  regarder  ce  critérium 
'comme  suffisant,  puisque  l'esprit  ne  peut 
rien  désirer  de  plus  pour  être  pleinement 
convaincu  de  ce  qui  offre  ce  double  carac- 
tère de  clarté  et  d’entrainement  irrésistible. 
Mais  comme  notre  intelligence  a des  bornes, 
et  qu'au  delà  des  jugements  clairs  et  des 
notions  distinctes  dont  la  nature  ne  nous 
permet  pas  do  douter  il  est  un  grand  nom- 
bre d’autres  vérités  moins  claires  quoi- 
que également  certaines,  l’autorité  devient 
aussi  un  critérium  qui  supplée  à l’insuffi- 
sance de  nos  lumières  et  qui  a son  fonde- 
ment dans  les  lois  de  notre  nature.  Nous 
sentons,  en  effet,  que,  dans  une  foule  de  cas, 
il  faut  qu’elle  vienne  à l’appui  de  la  raison 
et  confirme  scs  jugements  pour  les  rendre 
certains.  Lorsque  nous  n’apercevons  plus 
que  d’une  manière  confuse  ou  obscure , 
lorsque  l’intelligence  n’a  plus  que  des  idées 
imparfaites  et  ne  saisit  pas  clairement  leurs 
rapports,  nous  avons  besoin  de  confronter 
nos  perceptions  avec  celles  des  autres  hom- 
mes pour  les  vérifier,  et  nous  ne  pouvons 
être  pleinement  convaincus  que  nous  avons 
bien  vu  si  leur  conviction  ne  vient  affirmer 
la  nôtre.  C’est  aussi  par  le  consentement 
général  que  nous  pouvons  connaître  les  pro- 
pensions réelles,  uniformes,  constantes  de 
l'humanité,  et  distinguer  quelquefois,  dans 
nos  sentiments  ou  nos  idées,  ce  que  l'on 
doit  nécessairement  rapporter  à la  nature, 


de  tout  ce  qui  peut  tenir  à des  causes  locales 
ou  particulières.  Enfin  on  comprend  com- 
ment l'autorité  divine  donne  à la  raison 
humaine  la  certitude  la  plus  complète  et  la 
plus  inébranlable.  (Voy.  les  articles  Scepti- 
cisme, Critérium,  etc.)  R. 

CERLLAUIUS  (Michel)  fut  appelé  à la 
chaire  patriarcale  de  Constantinople  en  10à3, 
à la  faveur  de  la  protection  que  lui  accordait 
l'empereur  Constantin  Monomaque.  Les  dix 
premières  années  du  patriarcat  de  Cerula- 
rius  s’écoulèrent  sans  que  rien  en  lui  fit 
soupçonner  la  haine  qu'il  portait  au  saint- 
siège  ; mais,  en  1053,  ces  sentiments,  si  long- 
temps contenus,  éclatèrent.  Séduit,  sans 
doute,  par  l’exemple  de  Photius,  le  premier 
qui  osa  tenter  de  se  rendre  indépendant  de 
l’Église  romaine,  il  en  renouvela  les  préten- 
tions et  les  erreurs  dans  une  lettre  dont  le 
moine  Nicétas  fut  le  rédacteur,  et  qu’il 
adressa  à Jean, évêque  de  Trani  (royaume  de 
Naples).  Le  cardinal  Humbert,  ayant  eu  con- 
naissance de  cette  lettre  écrite  en  grec,  la 
traduisit  en  latin  et  la  communiqua  au  pape 
Léon  IX,  qui  en  réfuta  toutes  les  proposi- 
tions. Le  patriarche  n’en  persista  pas  moins 
dans  scs  opinions,  qu’il  traduisit  bientôt  en 
actes  : il  fit  fermer  toutes  les  Églises  et  tous 
les  monastères  du  rite  latin  à Constantinople. 
L’empereur,  qui  avait  intérêt  à ménager  le 
souverain  pontife,  lui  écrivit  et  obligea  Ceru- 
larius  à lui  écrire.  Léon  IX  envoya  ses  répon- 
ses à Constantinople  par  trois  légats,  dont  le 
chef  était  le  cardinal  Humbert.  Cerularius  ne 
voulut  pas  les  voir,  malgré  les  instances  de 
l’empereur.  Nicétas,  plus  docile,  se  soumit 
de  bonne  foi  et  rétracta  scs  erreurs.  Les  lé- 
gats, n'ayant  pu  vaincre  l'obstination  du  pa- 
triarche, ni  le  déterminer  à une  conférence 
avec  eux,  assemblèrent  le  clergé  dans  l’E- 
glise de  Sainte-Sophie,  le  19  juillet  105V,  et 
là  ils  fulminèrent  solennellement  l'excommu- 
nication de  Cerularius  et  de  ses  adhérents.  De 
ce  moment  fut  consommée  la  séparation  des 
Eglises  d’Orient  et  d'Occident,  et  c’est  réel- 
lement de  celte  époque  quo  date  le  schisme 
grec.  Mais  l’audace  de  Cerularius  n'eut  plus 
de  bornes;  elle  fut  portée  à ce  point  de 
vouloir  lutter  de  puissance  à puissance  avec 
l’empereur.  Isaac  Comnène,  pour  en  finir,  le 
fit  déporter  en  1059,  et  l’exila  dans  l'ilc  de 
Proconèse,  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

CEKOIEN,  du  grec  xnpor,  cire  ; humeur 
particulière  fournie  par  les  follicules  qui 
garnissent  les  parois  du  conduit  auditif.  Elle 
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a pour  usage  de  lubrifier  ce  conduit,  d'en- 
tretenir la  souplesse  de  la  peau  qui  le  tapisse 
et  d'arrêter  au  passago  les  insectes  qui  vou- 
draient s’y  introduire,  ainsi  que  les  corpus- 
cules répandus  dans  l’air.  Elle  est  visqueuse, 
d'une  saveur  amère,  d’une  couleur  orangée 
très-foncée,  d’une  odeur  légèrement  aroma- 
tique et  âcre.  Délayée  dans  l’eau,  elle  y forme 
une  émulsion  jaunâtre  très-putrescible.  L'al- 
cool et  l’éther  la  dissolvent  en  partie,  mais 
laissent  une  matière  animale  insoluble.  Selon 
Fourcroy  et  Vauquelin,  elle  sc  compose  de 
trois  substances  distinctes,  savoir,  une  huile 
analogue  â celle  de  la  sèche,  un  mucilage  al- 
bumineux et  une  matière  colorante  de  la- 
quelle semble  résulter,  en  outre,  son  amer- 
tume. 

Le  cérumen  coule  liquide  des  follicules 
qui  le  sécrètent,  mais  s'épaissit  bientôt  par 
le  contact  de  l’air  pour  devenir  assez  analo- 
gue à de  la  cire  molle.  Il  est,  du  reste,  fort 
abondant  chez  les  enfants,  mais  y acquiert 
rarement  une  grande  consistance,  tandis 
qu'il  y devient  parfois  acrimonieux,  au  point 
d'occasionner  une  irritation  douloureuse. 
Chez  les  adultes,  au  contraire,  et  principale- 
ment chez  les  vieillards  qui  négligent  la  pro- 
preté des  oreilles,  on  le  voit  s'accumuler  en 
se  mêlant  avec  la  poussière  atmosphérique, 
et  finir  par  obstruer  le  conduit  auditif  en 
occasionnant  une  surdité  plus  ou  moins 
’ complète. 

CERUSE  ou  BLAKCDECÉRCSE(<ecAn.),  mé- 
lange de  sous-carbonate  de  plomb  et  de  sul- 
fate de  baryte.  Le  sous-carbonate  de  plomb 
pur  est  connu  sous  le  nom  de  blanc  d’argent 
ou  blanc  do  Krems  (Krems  est  une  ville 
d’Autriche  où  l’on  fabriqua,  dans  l’origine, 
le  blanc  decéruse],  et  la  céruse  est  un  blanc 
de  plomb  do  qualité  inférieure,  toujours 
broyé  et  souvent  mélangé  do  substances  ter- 
reuses. 

La  fabrication  du  blanc  de  céruse  a pré- 
cédé, comme  cela  arrive  toujours,  la  con- 
naissance de  sa  compôsition  : elle  a été  long- 
temps étrangère  à la  France,  mais,  aujour- 
d’hui, cette  industrie  y est  florissante.  La  So- 
ciété d’encouragement  pour  l’industrie  na- 
tionale a puissamment  concouru  â ce  résultat 
par  les  concours  qu’elle  a maintenus  ouverts 
pendant  huit  années  successives,  et  jusqu’à 
la  réussite  parfaite  obtenue  par  MM.  Brcchoz 
et  Lesueur,  de  Pontoise,  qui  obtinrent  le 
‘prix  en  1809. 

L'industrie  emploie  deux  procédés  de  fa- 
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brication  différents  : nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée  succincte  de  chacun  d'eux. 

Le  procédé  le  plus  ancien,  celui  employé 
d’abord  en  Allemagne,  a pour  caractère  dis- 
tinctif d'exposer  le  plomb  métallique  à des 
vapeurs  qui  l'amènent  à l'état  de  blanc  de 
plomb.  Le  plomb  doit  être  de  la  plus  grande 
pureté  ; il  est  d'abord  coulé  en  feuilles  très- 
minces  (ifè  ou  1 millimètre).  On  a remarqué 
que  le  plomb  laminé  résiste  à l'action  des 
substances  qui  doivent  l'attaquer.  On  place 
les  feuilles,  comme  le  linge  dans  un  étendoir, 
dans  des  vases  de  bois  ou  de  terre,  au  fond 
desquels  se  trouve  un  liquide  dont  la  com- 
position varie,  mais  qui  a toujours  pour  base 
l'aride  acétique.  L'acide  est  étendu  d'eau  ou 
à l'état  de  vinaigre  naturel  ; on  y ajoute,  le 
plus  souvent,  de  la  lie  de  vin,  du  carbonate 
do  potasse  ou  toute  autre  matière  susceptible 
de  se  décomposer  et  de  fournir  de  l'acide 
carbonique.  Ces  vases  sont  soumis  à la  cha- 
leur, pour  déterminer  l’évaporation  du  li- 
quide, car  le  plomb  n’y  est  pas  plongé  et  ne 
doit  être  attaqué  que  par  les  vapeurs.  Pour 
obtenir  cette  chaleur,  on  dispose  les  vases 
dans  des  étuves  ou  dans  des  couches  de  fu- 
mier, de  tannée  ou  même  de  paille  convena- 
blement préparées.  On  prescrit  des  règles 
différentes  et  dont  on  a été  longtemps  sans 
pouvoir  expliquer  l’apparente  contradiction, 
suivant  la  méthode  adoptée  pour  la  produc- 
tion de  la  chaleur.  D'une  part,  les  vases  doi- 
vent être  clos  hermétiquement  dans  une  étu- 
ve, et  ils  ne  doivent  pas  l'être  dans  la  couche 
de  fumier  ; de  l’autre,  on  ne  mettait  de  car- 
bonate dans  les  liquides  que  lorsque  la  fa- 
brication se  faisait  dans  des  étuves.  Une 
remarque  due  à un  fabricant  de  Rome, 
M.  Dall'armi,  explique  l’utilité  et  la  justesse 
de  ces  prescriptions.  Le  blanc  de  plomb  ne 
se  forme  que  sous  l'influence  de  l’acide  car- 
bonique ; exposé  dans  une  étuve  aux  vapeurs 
du  vinaigre,  il  ne  formerait  qu’un  acétate  : 
il  a donc  fallu  ajouter  un  carbonate  qui,  en 
se  décomposant,  fournit,  tant  par  lui-même 
que  par  la  décomposition  du  vinaigre,  du  gaz 
acide  carbonique  ; et  alors  il  était  important 
de  fermer  les  vases  pour  empêcher  la  vapeur 
de  s'échapper  et  pour  la  maintenir  en  con- 
tact avec  le  métal.  Dans  la  couche  de  fumier, 
au  contraire,  la  fermentation  des  matières 
putrescibles  fournit  le  gaz  carbonique  : il 
était  donc  inutile  de  le  demander,  au  moins 
entièrement,  au  liquide  préparé  ; mais  alors 
il  fallait  nécessairement  tenir  les  vases  assez 
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ouverts  pour  permettre  au  gaz  extérieur  | 
l'accès  auprès  du  métal.  L'emploi  du  fumier 
offre  donc  deux  avantages,  économie  de 
combustible  et  production  d’acide  ; mais,  à 
côté  de  ces  avantages,  est  un  assez  grave  in- 
convénient, celui  de  développer  de  l'hydro- 
gène sulfuré,  qui  noircit  le  blanc  de  plomb. 

Au  bout  d'un  temps  variable,  qui  peut  aller 
de  quinze  jours  à un  mois,  ou  même  un  mois 
et  demi,  une  grande  partie  du  métal  est  con- 
vertie en  carbonate;  les  feuilles  sonf  deve- 
nues dix  à douze  fois  plus  épaisses,  et  le 
plomb  transformé  a gagné  pour  100  envi- 
ron en  poids.  Alors  on  sépare  le  blanc  de  la 
partie  qui  n’a  pas  été  attaquée,  et  que  l'on 
fondra  de  nouveau,  puis  on  procède  à l’affi- 
nage. Celte  opération  consiste  à broyer  le 
blanc  mêlé  d'eau  sous  des  meules  verticales 
ou  horizontales.  Un  des  moulins  les  plus  em- 
ployés se  compose  de  deux  petites  meules 
disposées  comme  celle  des  moulins  à farine, 
de  manière  à ce  que  la  meule  supérieure 
puisse  être  npprochèo  à volonté  do  l'infé- 
rieure, suivant  le  degré  de  finesse  que  l’on 
veut  obtenir.  Une  longue  perche  est  engagée, 
d'une  part,  dans  le  plafond,  et,  de  l’autre, 
à la  partie  supérieure  de  la  meule  cl  vers  sa 
circonférence.  Un  homme,  en  imprimant  à 
celte  perche  un  mouvement  circulaire,  dé- 
termine celui  de  la  meule. 

La  matière  broyée  est  lavée  pour  la  séparer 
des  matières  solubles  ou  métalliques  qu'elle 
peut  contenir.  Celle  opération  est  très-im- 
portante; en  Allemagne,  elle  s’effectue  à 
l'aide  d’un  système  de  bassins  (ordinaire- 
ment neuf)  disposés  en  escalier  au-dessous  les 
uns  des  autres.  Le  blanc,  après  avoir  été 
lavé  dans  le  réservoir  le  plus  élevé,  y aban- 
donne un  premier  dépôt;  alors  on  le  décante 
danscelui  quicsl  immédialementau-dessous. 

11  est  traité  de  même  dans  le  second  bassin, 
et  successivement  jusqu'au  dernier,  où  on  a 
pour  dépôt  le  blanc  de  première  qualité. 
Chacun  des  dépôts  est  enlevé  avec  des  spa- 
tules de  bois  et  mis  à sécher,  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  atteint  une  consistance  suffisante  pour 
être  mis  dans  des  moules. 

MM.  Brechoz  et  Lesueur,  éclairés  sur  la 
composition  du  blanc  de  plomb  et  sur  l’effet 
des  différentes  opérations  usitées  dans  les 
fabriques,  suivirent  une  autre  marche;  ils  se 
proposèrent  de  mettre  directement  en  con- 
tact le  gaz  acide  carbonique  avec  un  sel  de 
plomb  qu’il  put  décomposer.  Or  le  sous- 
acétate  de  plomb  (anciennement  extrait  de 
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Saturne ) en  dissolution,  lorsqu’on  y fait  pas- 
ser un  courant  de  gaz  acide  carbonique, 
abandonne  une  partie  du  métal,  qui  consti- 
tue alors  un  véritable  carbonate.  Ces  faits 
étaient  connus  des  chimistes,  mais  il  s’agis- 
sait d’arriver  à établir  une  fabrication  cou- 
rante dont  les  produits  fussent  d’un  prix  égal 
à celui  des  produits  de  l'ancienne  fabrication; 
c’est  à quoi  ils  ont  parfaitement  réussi,  et  la 
fabrication  par  leurs  procédés  se  continue  à 
Clichy  sur  une  très-grande  échelle. 

lis  préparent  le  sous-acétate  de  plomb  en 
broyant  à froid  la  litharge  avec  de  l'acide 
pyroligneux,  dans  la  proportion  de  65  kil. 
d’acide  à (8°  do  l’aréomètre)  pour  171  k. 
de  litharge;  on  étend  avec  une  quantité 
d'eau  suffisante  (15  à 20  parties)  ; on  dissout 
tout  l’oxyde,  sauf  quelques  centièmes  de 
corps  étrangers.  Le  plomb  reste  donc  par- 
faitement pur.  On  décante  la  dissolution 
pour  la  débarrasser  de  ces  matières  étran- 
gères, et,  dans  les  grandes  cuves  très-pen 
profondes  et  couvertes  où  on  l’a  reçue,  on 
fait  arriver  lentement  et  par  le  plus  grand 
nombre  de  points  possible  l’acide  carboni- 
que. De  quelque  façon  qu’on  ait  obtenu  l'a- 
cide, par  la  combustion  du  charbon  ou  par 
la  décomposition  de  carbonates,  il  est  indis- 
pensable de  le  purifier  parfaitement  ; c’est 
ce  qu’on  obtient  par  des  lavages  exacts.  L'a- 
cide carbonique  s'empare  de  la  portion 
d’oxyde  qui  constitue  lo  sous-acétate,  c’est- 
à-dire  de  116  kil.  (sur  les  17k),  et  la  préci- 
pite. Alors  on  décante.  Le  liquide  est  un 
acétate  de  plomb  (sel  de  Saturne)  que  l'acide 
carbonique  n’a  pu  décomposer.  On  emploie 
ce  liquide  en  y ajoutant  un  peu  d’acide  pour 
dissoudre  do  nouvelle  litharge.  Le  dépôt  ob- 
tenu est  lavé  jusqu'à  ce  que  l’eau  soit  inco- 
lore ; quelquefois  cependant  on  arrête  l'opé- 
ration avant  ce  terme,  parce  qu'alors  le  pro- 
duit conserve  une  petite  nuance  bleue  qui 
plaît  au  commerce;  très-fréquemment  même, 
on  mélange  intimement  un  peu  de  noir. 
Enfin  on  moule  le  blanc  pour  lui  donner  la 
forme  conique  qu’exigent  les  habitudes  des 
consommateurs. 

Deux  autres  procédés  paraissent  suscepti- 
bles d'être  employés  par  les  fabricants.  Le 
premier,  signalé,  en  1809,  par  tiuylon-Mor- 
veau,  est  basé  sur  la  propriété  qu’il  a recon- 
nue à l’eau  distillée  de  dissoudre  le  plomb. 
Il  a vu.  après  trois  minutes  d’exposition  dans 
un  bocal  d’eau  distillée,  un  morceau  de 
plomb  se  couvrir  d'une  couche  de  blanc. 
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Voici  le  second  procédé,  qu’une  publica- 1 
tion  anglaise  de  183V  décrit  comme  employé 
dans  une  fabrique.  Le  plomb,  réduit  en  gre- 
naille, connue  pour  la  chasse,  est  placé  avec 
une  suffisante  quantité  d'eau  dans  une  caisse 
plate  doublée  de  plomb.  Cette  caisse  est  sus- 
pendue sur  deux  tourillons  ; on  lui  imprime 
un  mouvement  alternatif  de  bascule.  Le  frot- 
tement éprouvé  par  la  grenaille  est  assez 
énergique  pour  réduire  eu  pâte  impalpable 
une  portion  du  métal,  que  l’on  sépare  au 
moyen  du  filtre.  Cette  pâte  restée  sur  le  filtre 
est  étendue  à l’air  en  couche  mince,  et  re- 
muée fréquemment  pendant  huit  à dix  jours. 
Dans  celle  manipulation,  elle  s’oxyde  et  se 
carbonise  aux  dépens  de  l’air,  et  sans  qu’il 
soit  besoin  de  rien  dépenser  pour  produire 
de  la  chaleur,  ni  pour  acheter  des  acides. 

Les  différentes  fabriques,  quels  que  soient 
les  procédés  employés,  ont  pour  but  de  fa- 
briquer du  sous-carbonate  de  plomb  pur; 
mais  il  n’est  pas  bien  certain  que  le  procédé 
allemand  et  le  procédé  français  produisent 
des  composés  identiques  chimiquement.  Ce 
dernier  procédé  doit  arriver  plus  sûrement 
à préserver  le  produit  de  toute  substance 
étrangère  et  à le  rendre  d’une  parfaite  finesse 
de  grain.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  fabrique  en 
France  par  les  deux  procédés. 

Le  blanc  de  plomb  obtenu,  on  le  mélange 
ordinairement  avec  une  certaine  quantité  de 
sulfate  de  baryte  ; les  différentes  proportions 
du  mélange  forment  différentes  qualités  de 
céruse  connues  sous  des  noms  particuliers. 
On  dit  que  cette  addition  a pour  but  de  don- 
ner de  l'opacité  au  blanc  de  plomb,  qui, 
restant  pur,  donnerait  une  couleur  trop  trans- 
parente. 

La  céruse  pure  est  connue  sous  les  noms 
de  céruse  première  qualité,  blanc  de  Krcms, 
blanc  d'argent. 

Les  mélanges  avec  1 kilogr.  de  blanc  de 
plomb  constituent  les  qualités  suivantes  : 

1 kilogr.  de  sulfate  de  baryte,  2*  qualité, 
blanc  de  Venise  ; 

2 kilogr.  de  sulfate  de  baryte,  3e  qualité, 
blanc  de  Hambourg  ; 

3 kilogr.  de  sulfate  de  baryte,  V' qualité, 
blanc  de  Hollande  ; 

7 kilogr.  de  sulfate  de  baryte  , qualité  infé- 
rieure. 

Le  sulfate  de  baryte  se  pulvérise  dans  des 
moulins  à pilons  avant  d’ètre  passé  au  mou- 
lin avec  le  blanc  de  plomb,  pour  que  le  mé- 
lange soi*  hi»j»  "itime  : on  le  calcine  souvent 


pour  rendre  la  pulvérisation  plus  facile  ; 
mais,  comme  la  moindre  parcelle  de  fer  qui 
s’y  trouve  contenue  se  colore  au  feu,  beau- 
coup de  fabriques  ont  renoncé  à la  calcina- 
tion. 

Quelquefois  on  mélange  de  la  craie  très- 
pure;  on  dit  que,  dans  la  proportion  de 
1/12',  ce  mélange  est  utile.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  additions  de  blanc  de  craie  qui 
peuvent  avoir  lieu  lors  de  l’emploi. 

On  peut  reconnaître  facilement,  soit  parla 
coupellation,  soit  par  les  réactifs,  si  le  blanc 
de  plomb  est  mélangé  ; mais  les  peintres  es- 
timent la  céruse  en  se  servant  d’une  mémo 
quantité  de  chaque  espèce  pour  couvrir  une 
surface  de  même  nature  : ils  donnent  la  pré- 
férence à l’espèce  qui  a couvert  la  plus 
grande  surface. 

Le  blanc  de  plomb  est  un  véritable  poison; 
sa  fabrication  et  son  emploi  offrent  de  graves 
dangers.  La  fabrique  de  Clichy,  qui  emploie 
le  procédé  de  MM.  Brcchoz  et  Lesueur,  pro- 
cédé qui  a pourtant  diminué  ces  dangers, 
offre  des  cas  nombreux  de  maladies  graves. 
L’absorption  du  poison  se  fait  non-seule- 
ment par  les  voies  respiratoires,  mais  encore 
par  la  peau,  lorsqu’elle  est  en  contact  avec 
la  céruse  à l’état  sec  ou  liquide  : rempotage, 
qui  ne  sert  qu’à  donner  aux  produits  une 
forme  à laquelle  le  consommateur  est  habitué 
depuis  longtemps,  est  particulièrement  dan- 
gereux. 8,000  ouvriers  sont  employés,  à Paris 
seulement,  aux  manipulations  de  la  céruse. 
En  18V1,  le  département  de  la  Seine  a fourni 
302  malades  atteints  de  maladies  saturnines, 
ou  coliques  de  plomb;  69  étaient  peintres, 
233  étaient  cérusiers;  12  sont  morts  et  1 est 
resté  fou.  Ces  dangers  méritent  d’attirer  l’at- 
tention et  l’ont  effectivement  attirée.  On  a 
essayé  de  modifier  la  fabrication  ; mais,  jus- 
qu'ici, il  ne  parait  pas  qu’il  ait  été  obtenu  de 
résultats,  et,  dans  tous  les  cas,  les  peintres 
restaient  toujours  exposés.  Un  savant,  qui  a 
su  déjà  diminuer  les  dangers  d’une  industrie 
insalubre  en  supprimant  l'emploi  du  mercure 
cl  le  remplaçant,  pour  l’argenture  et  la  do- 
rure, par  la  force  galvanique,  s’est  proposé 
de  résoudre  le  problème  de  supprimer  aussi 
les  maladies  saturnines.  Renonçant  aux  pal- 
liatifs, M.  de  Ruolz  a cherché  à remplaces  la 
substance  même  dans  laquelle  résidait  le 
poison,  et  il  a communiqué  dernièrement  à 
l’Académie  des  sciences  le  fruit  de  ses  re- 
cherches, une  substance  innocente  qu’il  an- 
nonce devoir  remplacer  le  blanc  de  plomb. 
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Cette  substance  est  l’oxyde  d'antimoine,  qui 
par  ses  procédés  est  obtenu  directement  du 
sulfure  d’antimoine  naturel.  Son  prix  de  re- 
vient est  moins  du  tiers  de  celui  de  la  céruse 
de  moyenne  qualité,  et  il  peut  être  immédia- 
tement broyé  avec  de  l’huile,  sans  autre  ma- 
nipulation. Son  adoption  aurait,  en  outre, 
l’avantage  de  donner  un  nouvel  essor  à l’ex- 
ploitation des  mines  d’antimoine,  qui  abon- 
dent en  France,  et  dont  huit  usines,  dans  les 
départements  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Lozère, 
de  la  Haute -Loire,  de  l’Ardèche  et  du 
Gard,  retirent  annuellement  pour  plus  de 
200,000  francs. 

Plaise  à Dieu  que  la  découverte  de  M . de 
Ruolz  offre  assez  d'avantages  pour  être  adop- 
tée par  le  commerce,  et  pour  nous  délivrer  à 
toujours  des  dangers  do  la  céruse. 

Emile  Lefèvre. 

CÉRUTTI  (Joseph-Antoine-Joachim), 
né  à Turin  en  1738,  fut  élevé  par  les  jésui- 
tes, entra  dans  leur  ordre  et  devint  profes- 
seur dans  leur  collège  de  Lyon.  Malgré  son 
Apologie  des  jésuites,  publiée  en  1762,  il  ab- 
jura les  principes  de  cette  Société  et  vint  i 
Paris,  où  il  embrassa,  en  1789,  les  idées 
nouvelles,  et  se  déclara  zélé  partisan  de  la 
révolution.  Lié  intimement  avec  Mirabeau, 
il  fut  son  collaborateur  et  prononça  son 
oraison  funèbre.  Appelé  à faire  partie  de 
l’assemblée  législative  on  1791,  il  mourut 
quelque  temps  après.  Cérutli  a laissé  quel- 
ques ouvrages  de  peu  d'importance,  publiés 
en  1793.  Il  était  un  des  rédacteurs  de  la 
Feuille  villageoise. 

CERVANTES  SAAVEDRA  (Michel) 
- naquit,  en  1347 , à Alcala  de  Ilenarez,  bourg 
de  la  Nouvelle-Castille.  Son  père  était  un  pau- 
vre hidalgo  , « un  de  ceux  qui  ont  une  lance 
au  râtelier,  une  vieille  rondache,  un  roussin 
maigre  et  un  chien  courant.  » Il  avait  servi  sur 
mer  et  sur  terre,  parlait  souvent,  et  avec 
enthousiasme,  de  ses  campagnes;  mais, 
comme  il  savait  au  fond  du  cœur  ce  que 
coûte  la  gloire  et  ce  qu’elle  rapporte,  il  en- 
voya de  bonne  heure  son  fils  à Madrid,  pour 
y faire  quelques  études,  se  promettant  de  le 
pousser,  lorsqu’il  serait  en  âge,  dans  la  voie 
sûre  et  paisible  des  honneurs  ecclésiastiques. 
Par  malheur,  don  Miguel,  après  avoir  achevé 
ses  humanités,  se  crut  plus  sage  que  son 
père.  11  renonça  aux  prébendes  et  aux  évê- 
chés que  sa  famille  avait  rêvés  pour  lui,  ré- 
solution louable  en  elle-même,  vu  le  caractère 
et  l'humeur  du  personnage,  mais  dans  la- 


quelle on  aurait  tort  de  voir  l'ouvrage  de  la 
prudence.  Dans  le  fait,  Miguel  s'était  lié 
avec  les  étudiants  de  Madrid  et  fréquentait 
les  tavernes  où  se  rendaient  les  beaux  esprits 
et  les  porte-rapières  de  la  capitale  ; il  avait 
pris  les  goûts  de  ceux-ci  et  de  ceux-là,  et  se 
croyait  en  état  de  les  surpasser  tous.  Ce  fut 
ce  qui  le  détourna  de  l’Eglise  et  lui  inspira, 
d’abord,  l'idée  de  se  faire  poète  et  de  vivre 
du  produit  de  sa  plume,  idée  qui  ne  lui  serait 
jamais  tombée  dans  l’esprit,  s'il  eût  eu  le  bon 
sens  du  vieil  hidalgo.  Le  jeune  Cervantes,  il 
faut  en  convenir , avait  plus  d'esprit  et  plus 
d’imagination  qu’on  n’en  découvre  commu- 
nément chez  les  gens  qui  en  font  métier; 
mais  il  sentait  son  génie  et  ne  le  connaissait 
pas  encore  : c’était  l’expérience  , ce  dur 
maître,  qui  devait  plus  tard  le  lui  révéler 
En  attendant,  comme  il  fallait  boire  et  man- 
ger, il  no  laissa  pas  chômer  sa  plume  ; mais, 
au  lieu  de  se  servir  de  ses  propres  idées,  il  se 
servit,  à l’exemple  de  ses  confrères,  des 
idéesd’autrui.  Durant  deux  ou  trois  ans,  il  rima 
des  vers  qui  ressemblaient  à tous  les  vers  de 
ce  temps-là,  si  ce  n'est  peut-être  qu'ils  étaient 
pires,  puisqu’ils  ne  lui  valurent  pas  même 
des  compliments,  cette  vieille  monnaio  qui, 
tout  usée  qu’elle  soit , a pour  l'oreille  d’un 
poète  le  même  son  et  la  même  valeur  que 
les  pièces  d’or  les  plus  neuves  et  les  mieux 
frappées.  Toujours  confiant  dans  les  pro- 
messes de  la  muse,  mais  toujours  ignorant 
de  quel  côté  elle  l'appelait,  il  publia,  en 
1369,  un  livre  sur  lequel  il  prétendait  fon- 
der sa  renommée  : c’était  un  roman  pasto- 
ral, intitulé  Philène,  et  qui,  bien  qu’il  fût 
aussi  fade , aussi  invraisemblable , aussi  en- 
nuyeux qu'aucun  du  même  genre  , n’eut 
pourtant  pas  plus  de  succès  que  scs  vers. 
Las  de  faire  un  métier  qui  ne  lui  rapportait 
rien,  il  se  tourna  du  côté  des  armes.  Dénué 
de  tout,  mais  ne  doutant  de  rien , sauf  du  bon 
goût  du  public  espagnol,  le  cœur  plein  d'illu- 
sions, de  loyauté,  de  courage,  il  se  met  en 
route  un  beau  matin  et  arrive  à jeun  chez  son 
père,  à qui  il  fait  connaître  son  dessein.  Le 
bon  hidalgo  le  retient  quelques  jours  dans 
sa  maison,  et  lui  conseille,  comme  une  voie 
plus  sûre , de  chercher  un  emploi  à la  cour. 
Mais  voyant  qu’il  était  moins  écouté,  à me- 
sure que  Miguel  reprenait  un  peu  d’embon- 
point, don  Rodrigue  soupira,  fit  seller  son 
vieux  roussin  et  le  donna  au  jeune  aventu- 
rier. C’était,  hélas  I avec  sa  bénédiction, 
tout  ce  qu'il  pouvait  lui  donner.  Cervantes 
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n’en  demandait  pas  davantage.  Le  voilà  parti 
pour  l'Italie  1 Les  beaux  rives  qu’il  fît  en  che- 
min ! L'Italie  était  en  feu  ; on  se  battait  aussi 
en  Allemagne,  en  France,  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  partout  l'Espagne  avait  des  soldats. 
Les  soldats  devenaient  naturellement  porte- 
enseigne,  les  porte-enseigne  capitaines, 
les  capitaines...  Qui  sait  où  un  capitaine 
peut  aller?  Si  la  carrière  militaire  a des  bor- 
nes, l'imagination,  Dieu  merci,  n’en  a pas, 
et,  dans  ce  moment-là,  soyez-en  sûrs,  don 
Miguel  n’était  pas  homme  à s’arrêter  en  che- 
min. Le  malheur  voulut  qu'il  y eût  une  trêve 
lorsqu'il  arriva  en  Italie.  Il  descendit  donc 
de  son  roussin,  non  pour  enfourcher  un  che- 
val de  bataille,  mais  pour  devenir  tout  sim- 
plement, comme  Gil  Blas,  valet  de  chambre 
d’un  évêque,  du  cardinal  Aquaviva,  ce  qui 
était  un  réveil  assez  triste  après  de  si  beaux 
songes.  L'annéo  suivante,  la  guerre  ayant 
éclaté  de  nouveau  et  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  il  quitta  le  service  du  cardinal 
et  s'enrôla  avec  joie  sous  les  drapeaux  de 
Marc-Antoine  Colona,  duc  de  Palliano,  qui 
commandait  les  forces  vénitiennes.  Sa  pre- 
mière campagne  ne  fut  pas  heureuse.  On 
l’embarqua  sur  un  navire  qu'on  envoyait  au 
secours  de  l'ilc  de  Chypre,  menacée  par  les 
Turcs.  L’ilc  fut  prise,  les  habitants  furent 
exterminés,  et  le  navire  qui  portait  Cervan- 
tes n'échappa  que  par  miracle  à la  Botte  vic- 
torieuse. Ce  sont  là  les  chances  de  la  guerre, 
et  un  homme  do  cœur  ne  so  décourage  pas 
pour  si  peu.  Don  Miguel  prit  sa  revanche  à 
la  bataille  de  Lépanlc,  dans  laquelle  il  se 
distingua  parmi  les  plus  braves.  Malheureu- 
sement il  reçut  au  bras  gauche  une  arque- 
busade,  dont  il  demeura  estropié  pour  le 
restant  de  ses  jours  : ce  fut  tout  ce  qu'il 
gagna  dans  cette  fameuse  journée.  Mais, 
comme  on  n’a  pas  besoin  de  la  main  gauche 
pour  tenir  l’épée,  ce  petit  accident  ne  l’em- 
pêcha pas  de  servir  son  pays,  tout  en  pour- 
suivant la  fortune.  Il  fit,  en  1572,  l’expédi- 
tion de  Moréc,  et  au  mois  de  septembre  1575, 
après  bien  des  courses,  bien  des  fatigues,  il 
était  encore  Gros  Jean  comme  devant.  Il  ré- 
solut alors  de  revoirsonpayset  s'embarqua, 
à cet  effet,  sur  la  galère  le  Soleil.  Après  tout, 
s’il  n'était  pas  capitaine,  il  était  manchot  ; 
il  pourrait  donc,  comme  un  autre,  mettre  son 
chapeau  sur  l’oreille  et  élever  la  voix,  dans 
les  hôtelleries,  quand  on  parlerait  de  ba- 
tailles. — Mais,  on  l'avait  dit  avant  Sancho, 
un  malheur  n'arrive  jamais  seul  : l'équi- 


page du  Soleil  fut  capturé  par  un  corsaire, 
et  notre  aventurier,  au  lieu  d’aborder  en 
Espagne,  débarqua  esclave  à Alger.  Il  eut 
pour  premier  maître  un  renégat  vénitien, 
nommé  llassan-Aga,  terrible  homme,  qui 
ne  passait  pas  un  jour  sans  faire  pendre 
quelque  chrétien.  Cervantes  eut  assez  d'é- 
nergie pour  inspirer  à ce  barbare  non-seu- 
lement du  respect  pour  sa  personne,  mais, 
chose  plus  singulière,  une  véritable  crainte. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  : « Il  fit, 
pour  conquérir  sa  liberté,  des  choses  inouïes. 
On  craignait,  à tous  moments,  de  le  voir 
empalé  ; lui-même  il  le  craignit  plus  d’une 
fois.  Mais  jamais  Hassan  ne  lui  donna  ni  ne 
lui  fit  donner  un  seul  coup  ; jamais  il  ne  lui 
dit  une  parole  dure.  » Un  jour,  las  de  com- 
biner des  intrigues  et  des  projets  d'évasion 
que  l'active  surveillance  dont  il  était  l’objet 
empêchait  toujours  de  réussir,  il  forma  le 
complot  de  renverser  le  dey  et  de  s'empa- 
rer de  la  ville.  Il  fit  entrer  dans  cette  con- 
juration des  renégats , des  femmes  du  sérail 
et  tous  les  esclaves  d'Alger  ; et  ce  qu'il  y a 
d’étrange,  c’est  que  ce  plan,  qui, à force  d’au- 
dace, nous  semble  extravagant,  n'échoua  que 
par  l'effet  d’une  trahison.  — Enfin,  après 
cinq  ans  d'une  pareille  lutte  , il  fut  ra- 
cheté par  les  pères  de  la  Merci  et  revint 
dans  sa  patrie.  Il  avait  alors  34  ans.  Son 
père  était  mort.  Sa  mère  avait  vendu , 
pour  payer  la  moitié  de  sa  rançon,  une 
grosse  part  de  son  petit  héritage.  Il  ne  res- 
tait donc  à Cervantes  d’autre  ressource  que 
de  tailler  sa  plume  et  de  demander,  comme 
Figaro,  de  quoi  il  s'agissait.  II  alla  à Madrid 
et  repritson  ancien  métier.  Mais  ne  croyez  pas 
qu’il  ait  commencé  par  écrire  Don  Quichotte. 
Quoiqu’il  eût  beaucoup  voyagé,  beaucoup 
vu , beaucoup  vécu , il  avait,  pour  son  in- 
struction et  la  nôtre,  bien  des  choses  nou- 
velles à apprendre.  Il  n’avait  jamais  été 
amoureux,  il  le  devint.  C’est  sous  le  charme 
de  cette  passion  naissante  qu'il  composa  la 
première  partie  de  son  roman  de  Galatée, 
pastorale  allégorique  dans  laquelle  il  se  met 
en  scène  sous  la  figure  d'un  berger.  Bientôt 
il  épousa  celle  qu’il  aimait.  C’était  une  jeune 
fille,  noble,  d'ailleurs,  mais  pauvre  comme, 
lui,  nommée  Catherine  Salazer  y Palacios 
d'Esquivias.  C’était,  pour  parler  comme 
Sancho,  la  faim  qui  épousait  la  soif.  Une  fois 
marié,  les  illusions  s'évanouirent.  Cervantes, 
dès  ce  moment,  connut  la  vie  sous  son  côté 
le  plus  triste  et  le  plus  décourageant,  car 
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celle  femme  qu’il  aimait  toujours,  et  à qui, 
dans  son  roman,  il  avait  montré  l'avenir  sous 
des  couleurs  si  r vantes,  cette  femme  manquait 
du  nécessaire  : et  quand  je  dis  du  nécessaire, 
les  femmes  croiront  peut-être  que  je  parle  des 
atours  qui  pouvaient  convenir  à sa  jeunesse  ; 
mais  j’entends  par  ce  mot  le  gîte  jie  la  nuit 
et  le  pain  de  la  journée.  Aussi  Cervantes, 
désabusé,  ne  publia-t-il  jamais  la  seconde 
partie  de  Galatèe,  à moins  qu'on  ne  veuille 
reconnaître  cette  charmante  bergère  dans  la 
Dulcinée  du  Toboso . Mais,  eu  attendant  que  la 
métamorphose  fût  opérée,  Cervantes,  pressé, 
non  par  la  muse,  mais  par  les  créanciers  et 
par  la  faim,  composa  coup  sur  coup  une 
trentaine  de  pièces  de  théâtre,  presque  aussi 
mauvaises  les  unes  que  les  autres.  Il  est  bon 
de  se  défier  de  lui,  lorsqu’il  parle  des  suc- 
cès qu’elles  obtinrent  à Madrid.  Ce  prétendu 
succès  ne  l’empêcha  pas  de  solliciter  un 
modique  emploi  dans  les  vivres  et  daller 
s’établir  à Séville,  lorsqu’il  l’eut  obtenu.  Ce 
fut  li  qu’il  composa  ses  nouvelles.  Mais  il  ne 
demeura  pas  à Séville.  11  erra  avec  sa  femme 
de  ville  en  ville,  remplissant  toujours  quel- 
ques charges  obscures  qu’il  devait  au  crédit 
du  comte  de  Lemos  et  de  l’archevêque  de  To- 
lède, toujours  écrivant,  toujours  betoigneux. 
Scs  appointements,  réunis  au  produit  de  scs 
ouvrages  et  aux  libéralités  de  scs  pi  élec- 
teurs, l'empêchaient  tout  juste  de  mourir  de 
faim.  Telle  était  sa  misère,  qu’on  l’accusa 
une  ou  deux  fois  d'avoir  détourné  les  deniers 
publics,  imputation  mensongère  et  dont  sa 
pauvreté  même  aurait  dû  le  défendre.  Un 
jour  qu'il  était  en  prison,  pour  celte  cause 
ou  pour  une  autre,  il  s’avisa,  pour  se  dés- 
ennuyer , de  faire  un  roman.  Son  esprit, 
naturellement  doux  et  indulgent,  tournait 
depuis  quelque  temps  à la  satire.  Dans  le 
Voyage  ou  Parnasse,  publié  eu  100V,  il  avait 
raillé  plus  d’un  poète  qu'il  admirait  de  bonne 
foi,  et  que  même  il  imitait  quelques  années 
auparavant.  Le  désenchantement  venait 
avant  l'âge.  Celle  fois,  il  n’eut  d'autre  penséo 
que  de  tourner  en  ridicule  les  ouvrages  a 
la  mode,  ces  romans  de  chevalerie  dont  raf- 
folaient encore  les  femmes,  les  jeunes  gens, 
et  mémo  les  vieillards,  alors  que,  depuis 
longtemps,  la  chevalerie  était  morte.  Elle 
avait  disparu,  en  Espagne,  avec  les  Maures, 
et,  dans  le  reste  de  l'Europe,  ce  n’était  déjà 
plus  qu’un  souvenir.  Cependant  on  faisait 
toujours  des  chevaliers,  cl,  dans  le  nombre,  il 
y en  avait  qui  prenaient  la  chose  au  sérieux. 
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Ee  contraste  de  cette  vieille  institution  avec 
les  mœurs  nouvelles,  tous  les  établissements 
du  moyen  âge  dont  l'esprit  s'était  perdu, 
mais  dont  on  voyait  subsister  l'ombre,  in- 
spiraient en  France,  à Rabelais,  cet  affreux 
éclat  do  rire  qu’il  nomma  Pantagruel,  dans  le 
même  temps  à peu  près  où  ils  inspiraient  au 
prison  nier  espagnol  cette  fineet  ingénieuse  pa- 
rodie qui  est  le  commencement  de  Don  Qui- 
chotte. En  prenant  la  plume,  il  est  probable 
que  Cervantes  ne  se  doutait  pas  lui-même  du 
parti  qu’il  devait  tirer  de  cette  idée.  Il  ne 
se  proposait  peut-être  de  lui  donner  que  les 
dimensions  d’une  nouvelle  et  de  s'arrêter  à 
la  grande  et  importante  revue  que  firent  le 
curé  et  le  barbier  dans  la  bibliothèque  de  don 
Quichotte.  Ces  six  premiers  chapitres  font 
assez  voir  quo  sa  première  intention  n'était 
que  de  discréditer  les  romans  de  chevalerie. 
Mais,  en  avançant  dans  cette  composition, 
quand  il  eut  mis  sur  pied  celte  figure  d’hi- 
dalgo si  vivante  et  si  grotesque,  il  lui  fut 
impossible  de  s’en  séparer;  il  fut  alors,  pour 
la  première  et  l’unique  fois  de  sa  vie,  vérita- 
blement inspiré.  Il  n’imita  plus,  ne  parodia 
plus  personne  ; il  avait  trouvé  un  héros  qui 
était  bien  son  héros,  et  un  sujet  dans  lequel 
il  pouvait  résumer  l’expérience  de  toute  sa 
vie,  scs  rêves  de  gloire,  ses  rêves  d'amour, 
toutes  ces  rudes  leçons  qu'il  avait  reçues  de 
la  fortune,  et  qui,  pourtant,  ne  1 avaient  ja- 
mais bien  corrigé.  Il  voulut  conduire  jus- 
qu’au bout  l’histoire  de  cet  honnête  hidalgo, 
de  ce  vertueux  fou  qui  mange  son  bien  pour 
courir  après  la  gloire,  et  qui,  au  lieu  do 
gloire,  n’attrape  que  des  horions.  Dès  cet 
instant,  il  fit  apparaître  Sancho,  qui  est  l’ex- 
trême bon  sens  à côté  do  l’extrême  imagina- 
tion, Sancho,  qui  trotte  sur  son  âne  derrière 
le  chevalier  comme  la  tardive  expérience,  ve- 
nant toujours  quand  le  mal  est  fait,  et  qui, 
ayant  beau  se  presser,  beau  courir,  beau  crier, 
n’est  presque  jamais  écoutée.  Ces  deux  per- 
sonnages, don  Quichotte  et  Sancho,  sont  in- 
séparables; c’est  l'àme  et  le  corps,  la  lu- 
mière et  l’ombre  : l’un  représente  tout  ce 
qu'il  y a de  généreux  dans  la  nature  humaine, 
et  l’autre  tout  ce  qu'il  y a d’instincts  égoïstes 
et  étroits.  Donnez  à don  Quichotte  un  peu 
du  bon  sens  de  son  écuyer,  ou  à Sancho  un 
peu  de  cette  loyauté  et  de  cet  héroïsme  qui 
caractérisent  son  maître,  et  do  deux  fous  vous 
aurez  fait  un  sage,  sage  du  moins  selon  les 
hommes.  Mais  ils  s'accordent  rarement;  et 
pourquoi  s'accorderaient- ils  ! \ oyons-nous 
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souvent,  dans  le  monde,  l'imagination  d’ac- 
cord avec  la  raison?  Les  élans  généreux  du 
cœur  sont-ils  souvent  approuvés  par  celte 
sagesse  vulgaire  qu’on  appelle  l’expérience? 
C’est  en  1605  que  parut  la  première  partie 
de  Don  Quichotte.  De  tous  les  ouvrages  de 
Cervantes,  c'est  le  seul  qui  mérite  d'élre  lu; 
mais  aussi  c'est  un  chef-d'œuvre,  et  peut-être 
le  livre  le  plus  original  qui  existe  en  aucune 
langue.  Sans  être  supérieur  à Molière,  à la 
Fontaine,  à Shakspearc  et  à tous  ces  grands 
peintres  de  l'humanité  dont  nous  admirons 
les  œuvres,  Cervantes  a cependant  saisi 
l'homme  sous  un  point  de  vue  plus  large 
qu’ils  ne  l'avaient  fait.  Ses  héros,  tout  extra- 
vagants et  tout  fantastiques  qu’ils  soient,  res- 
semblent à un  plus  grand  nombre  d’entre 
nous  que  tons  ceux  qu'on  voit  au  théâtre  et 
dans  les  romans.  En  effet,  les  Harpagon, 
les  Tartuffe,  les  Orgon,  les  Alceste,  les  Fal- 
staff  ne  représentent,  chacun  en  particu- 
lier, que  les  traits  communs  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  d'individus.  Tout  le 
monde  n'est  pas  avare,  hypocrite,  menteur, 
fat,  glorieux.  Mais  qui  de  nous  ne  porte  en 
soi  son  don  Quichotte  et  son  Sancho  Pança? 
Qui  de  nous  n'a  combattu  plus  d’une  fois  en 
sa  vie  des  moulins  à vent?  Qui  de  nous  n'a 
couru  tout  essouffle  après  celle  Ile  mer- 
veilleuse qui  attire  Sancho  sur  les  pas  du 
chevalier?  Hélas  I tant  de  courage  perdu, 
tanldc  coupsd'épée  dans  l'eau,  et  cette  espé- 
rance qui  survit  à tant  du  déceptions,  et  ces 
entretiens  charmants  do  l'ingénieux  hidalgo 
avec  son  grossier  écuyer,  si  poltron,  si  gour- 
mand, si  paresseux,  n'cst-co  pas  notre  his- 
toire à tous,  et  no  sont-co  pas  là  les  entre- 
tiens que  nous  avons  eus  mille  fois  avec  nous- 
mêmes?  Chose  singulière  pourtant!  quand  ce 
livre  parut,  toute  l'Europe  l’accueillit  avec 
enthousiasme;  l’Espagne  seule  ne  le  comprit 
pas.  L’auteur  continua  de  vivre  pauvre,  ou- 
blié, dédaigné.  Il  fut  obligé,  pour  trouver  des 
lecteurs,  de  tépandre  dans  le  public  un  pam- 
phlet anonyme  dans  lequel  il  prétendait  que 
Don  Quichotte  cachait,  sous  le  voile  de  l’allé- 
gorie, une  satire  des  personnages  les  plus 
distingués  de  la  cour.  Jo  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  il  se  calomniait  dans  cet  écrit.  Peut-être, 
en  effet,  en  composant  Don  Quichotte,  a-t-il 
pensé  plus  d'une  fois  à Charles  Quint  et  à 
Philippe  H,  poursuivant  à travers  l'Europe 
la  chimère  de  la  monarchie  universelle,  et  à 
l’Espagne,  qui  s'épuisait  à les  suivre,  délais- 
sant son  commerce  et  son  agriculture,  et 


s’appauvrissant  de  jour  en  jour  au  milieu  de 
tant  de  richesses  mensongères.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  l’Espagne  n’était  pas  encore  sortie  de  ce 
beau  rêve  ; elle  ne  trouva  pas  dans  ce  roman 
les  puériles  allusions  qu’on  lui  promettait,  et 
ne  pardonna  pas  à l'auteur  de  s'être  moqué 
de  la  chevalerie.  Les  porte-écritoires  du 
temps  le  décrièrent  dans  leurs  ouvrages,  et, 
en  1614,  on  fit  imprimer  à Tarragono,  sous 
un  nom  supposé,  une  prétendue  suite  des 
Aventures  du  chevalier  de  la  Manche,  misé- 
rable rapsodie  que  le  Sage , en  France,  a de- 
puis imitée,  sans  pouvoir  la  rendre  meil- 
leure, et  dans  laquelle  on  accablait  d'injures 
le  véritable  auteur  do  Don  Quichotte,  à qui 
l’on  reprochait  jusqu’à  scs  glorieuses  bles- 
sures. La  meilleure  réponse  que  pouvait  faire 
Cervantes  à de  tels  outrages  était  de  publier 
la  seconde  partie  de  son  livre.  Elle  parut, 
en  effet,  en  1615,  eut  en  Europe  le  mémo 
succès,  et  essuya,  en  Espagno,  le  mémo  dé- 
dain que  la  première.  Ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  xvm*  siècle  que  les  compatriotes  do 
Cervantes  ouvrirent  les  yeux  sur  le  compte 
de  cet  homme,  qui  est  le  seul  écrivain  qu'ils 
puissent  opposer  à ceux  dont  s’enorgueil- 
lissent les  autres  nations.  En  co  temps-là, 
l’Espagne  était  assez  vieille,  assez  pauvre, 
assez  misérable,  assez  déchue  pour  compren- 
dre enfin  la  vérité  des  peintures  de  Don  Qui- 
chotte ; mais  l'auteur  était  mort  depuis  plus 
d'un  siècle;  il  était  mort  un  an  après  la  pu- 
blication de  son  ouvrage,  mort  pauvre  et  dé- 
couragé. On  l’enterra  sans  bruit  dans  le  cou- 
vent des  pères  de  la  Merci,  le  23  avril  tfilC, 
le  même  jour  où  l’Angleterre  faisait  inhumer 
Shakspcare  dans  les  caveaux  de  Westmins- 
ter : aussi,  en  1775,  sous  le  règne  de  Char- 
les III,  alors  qno  son  nom  devenait  célèbre 
au  delà  des  Pyrénées,  on  ne  savait  ni  où  il 
était  lié,  ni  où  il  était  mort,  tant  on  l’avait 
profondément  oublié.  Déjà  l'enthousiasme 
espagnol,  passant  d'un  extrême  à l'autre,  le 
comparait  à Homère,  et  prenait  soin  de  justi- 
fier ce  parallèle  en  montrant  sept  villes  qui 
so  disputaient  l'honneur  d’avoir  vu  naître  le 
vieux  manchot,  de  même  qu’autrefois  sept 
villes  grecques  avaient  voulu  être  la  patrie 
du  vieil  aveugle. 

M.  Louis  Yiardol  a publié  récemment  une 
traduction  de  Don  Quichotte  assez  exacte; 
mais  il  en  a paru  plusieurs  autres.  La  meil- 
leure, selon  nous,  est  celle  de  Filleau  Saint- 
Martin,  qui  n’a  eu  jusqu'à  présent  qu'une 
cinquantaine  d'éditions,  mais  qui  eu  aura 
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encore,  pour  le  sûr,  plus  de  cinquante. 

At'G.  Ca.li.et. 

CERVEAU,  cerebrum.— Cet  organe,  plus 
proprement  appelé  encéphale  (iv,  dans,  et  «- 
ijaAi»,  tète),  est  constitué  par  une  masse 
molle,  pulpeuse,  divisée  en  plusieurs  parties 
désignées  par  les  anatomistes  sous  le  nom 
de  cerveau  proprement  dit,  de  cervelet  et 
de  protubérance  cérébrale.  Cette  masse,  en- 
fermée dans  le  crâne,  représente  une  sorte 
d’ovoïde  dont  la  disposition  est  assez  exac- 
tement reproduite  par  la  forme  do  la  tête. 
Profondément,  mais  incomplètement  divisé 
en  quatre  parties  par  des  solutions  de  con- 
tinuité, l’encéphale  offre,  en  outre,  à la  su- 
perficie des  éminences  arrondies,  allongées, 
flexueuses,  les  circonvolutions , circonscrites 
par  des  scissures  superficielles,  les  anfrac- 
tuosités. La  région  inférieure,  irrégulière, 
oblique  en  arrière  comme  la  base  du  crâne 
sur  laquelle  elle  repose,  offre  plus  d’intérêt 
à connaître,  à cause  des  organes  importants 
auxquels  elle  donne  naissance  ; elle  présente, 
latéralement  et  en  avant,  deux  saillies  con- 
sidérables, mousses,  arrondies,  parcourues 
par  des  anfractuosités  et  des  circonvolu- 
tions , et  séparées  par  la  scissure  de  Sglvius 
( lobes  antérieurs  et  moyens)  ; puis,  en  arrière, 
les  hémisphères  du  cervelet  correspondant  à 
la  partie  postérieure  de  la  tête.  Entre  les  lo- 
bes et  en  avant  du  cervelet,  on  trouve  les 
doubles  origines  des  nerfs  olfactifs,  opti- 
ques, oculo-moteurs  communs,  pathétiques, 
trijumeaux , moteurs  oculaires  externes , fa- 
ciaux et  auditifs  ; enfin  , tout  à fait  sur  la  li- 
gne médiane,  en  procédant  encore  d’avant 
en  arrière,  — le  chiasma  ou  commissure  des 
nerfs  optiques,  qui , séparés  d’abord,  s’unis- 
sent pour  se  diviser  ensuite  et  se  rendre  â 
chaque  œil  ; — le  tubercule  cendré  ( tuber  ci- 
nereum),  petit  corps  situé  au-dessous  du 
troisième  ventricule , au-dessus  de  la  tige  et 
les  corps  pituitaires,  logés  dans  la  selle  turci- 
que;  — derrière  le  tubercule  cendré,  les 
éminences  mamillaires,  petites  saillies  hé- 
misphériques du  volume  d’un  pois;  — puis, 
la  protubérance  et  le  cervelet.  C’est  par  cette 
région  que  les  vaisseaux  sanguins  et  les 
membranes  pénètrent  dans  le  cerveau  ou  ses 
cavités. 

Le  cerveau  proprement  dit  se  compose 
de  deux  rendements  énormes,  occupant  tonte 
l’étendue  du  crâne  depuis  le  front  jusqu'à 
l’occiput,  et,  par  conséquent,  recouvrant  le 
cervelet  et  la  protubérance.  Il  est  formé  de 


deux  moitiés  ordinairement  égales  et  symé- 
triques, appelées  improprement  hémisphères, 
car  elles  ne  représentent  réellement  qu'un 
quart  de  sphère.  Ces  deux  parties,  profondé- 
ment séparées  par  la  grande  scissure  inter- 
lobaire médiane,  occupée  elle-même  par  un 
repli  de  la  membrane  dure-mère  (grande 
faux  du  cerveau),  sont  directement  unies 
vers  leur  base  par  divers  prolongements  dé- 
signés sous  les  noms  de  corps  calleux,  de 
voûte  à trois  piliers,  de  commissure  anté- 
rieure et  commissure  postérieure.  — Le  corps 
calleux  est  une  lame  blanche  à concavité  in- 
férieure, rectangulaire,  très-étendue,  servant 
de  voûte  aux  ventricules  latéraux  et  faisant 
communiquer  les  circonvolutions  des  deux 
hémisphères.  — La  voûte  à trois  piliers  est 
encore  une  lame  médullaire  courbée  en  cercle 
et  inscrite  dans  la  concavité  de  corps  calleux 
qu’ello  touche  en  arrière , mais  dont  elle  est 
disposée  en  avant  par  la  cloison  transparente 
( septum  lucidum  ) ; elle  sert,  d'après  Gall , à 
unir  les  circonvolutions  postérieures  du  lobe 
moyen  : M.  Cruvcilhier  la  considère  plutôt 
comme  une  commissure  antéro-postérieure 
— La  commissure  antérieure  ou  commissure 
mollasse,  ainsi  appelée  à cause  de  la  faible 
cohésion  de  son  tissu,  sert  à unir  les  cou- 
ches optiques. — La  commissure  postérieure, 
située  derrière  le  ventricule  moyen,  repré- 
sente un  cordon  transversal  qui  va  se  perdre 
dans  la  couche  optique. 

Le  cervelet  ou  petit  cerveau  représente 
à peine  le  septième  de  la  grosseur  des  hémi- 
sphères cérébraux.  Il  est  constitué  par  une 
masse  pleine,  divisée  incomplètement  en 
deux  lobes  latéraux,  unis  par  uno  partie  inter- 
médiaire , l'éminence  vermiforme.  Il  offre  des 
circonvolutions  et  des  anfractuosités  a peu 
près  régulières,  disposées  en  couches  con- 
centriques. Si  l’on  fait  une  coupe  antéro- 
postérieure sur  le  lobe  médian  ou  sur  les  lo- 
bes latéraux,  on  aperçoit  une  figure  élé- 
gante, sorte  de  tronc  entouré  de  rameaux 
et  appelé,  par  cette  raison,  l’arére  de  vie. 

La  protubérance  cérébrale  ou  nœud  de 
{'encéphale  [nodus  cncephali , Scem.),  située 
au-dessous  du  cerveau  et  en  avant  du  cerve- 
let, sert  de  lien  commun  à cet  organe  et  à 
la  moelle  épinière  ; les  cordons  qu'elle  pro- 
jette, dans  ce  but,  dans  chacune  de  ces  par- 
ties, l’ont  fait  comparer,  par  les  anciens  ana- 
tomistes, à un  animal  renversé  étendant  scs 
bras  ( pédoncules  cérébraux)  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux,  et  ses  jambes  ; pédoncules 
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cérébelleux ) dans  le  cervelet;  puis  se  termi- 
nant, en  arrière  et  en  bas,  par  une  queue,  la 
moelle  allongée.  Cette  image  grossière  donne 
une  idée  assez  exacte  de  la  disposition  gé- 
nérale de  la  protubérance.  Indépendamment 
de  ces  prolongements , l'isthme  ou  nœud  de 
l’encéphale  représente  un  cuboïde  logé  dans 
la  gouttière  basilaire,  traversé  d'avant  en 
arrière  par  un  petit  conduit  (aqueduc  de  Sgl- 
viusj,  qui  fait  communiquer  le  troisième 
avec  le  quatrième  ventricule;  il  est  sur- 
monté de  quatre  éminences  mamelonnées, 
disposées  par  paires  de  chaque  côté  de  la 
ligne  médiane  ( tubercules  quadrijumeaux), 
et  au-dessus  de  ces  éminences  se  trouve  un 
petit  corps  conique,  grisâtre,  la  glande  pi- 
nt ‘ale  [conarium] , considérée,  par  Uescartes, 
comme  le  siège  de  l’âme. — Les  pédoncules 
cérébraux  sont  constitués  par  deux  cordons 
blancs,  épais,  qui  de  la  partie  antérieure  de 
l'isthme  se  dirigent  en  divergeant  dans  le 
cerveau.  — Les  pédoncules  du  cervelet  of- 
frent l’apparence  de  deux  lames  épaisses, 
obliques  en  arrière  et  en  dehors,  réunies 
par  une  membrane  mince  couchée  horizon- 
talement (valvule  de  Vieussens). 

L’encéphale  présente,  dans  son  épaisseur, 
plusieurs  cavités  lubrifiées  par  un  liquide 
clair  et  ténu,  et  nommées  ventricules.  Les 
anatomistes  en  comptent  quatre  principales  : 
les  ventricules  cérébraux,  le  ventricule  moyen 
et  le  ventricule  cérébelleux.  Ces  cavités  com- 
muniquent toutes  ensemble  ; les  latéraux  avec 
le  moyen  par  deux  petites  ouvertures  ovalai- 
res (trous  de  Monro),  et  lo  ventricule  moyen 
avec  le  quatrième  ventricule  par  l'aqueduc 
de  Sylvius. — Les  ventricules  latéraux,  creu- 
sés dans  la  substance  du  cerveau  propre- 
ment dit,  se  terminent  par  trois  culs-de-sac 
étendus  [cornée  des  ventricules),  dont  la 
forme  correspond,  selon  M.  Fovillc,  à la 
forme  générale  des  hémisphères.  On  aper- 
çoit, en  ouvrant  cette  cavité,  diverses  émi- 
nences contournées , inscrites  l'une  dans 
l’autre;  ce  sont  : la  plus  petite,  la  couche  op- 
tique; l’autre,  les  corps  striés;  et,  entre  les 
deux,  un  sillon  blanc;  la  bandelette  demi- 
circulaire. — Le  ventricule  moyen  est  formé 
par  les  couches  optiques,  la  voûte  à trois  pi- 
liers et  en  bas,  par  le  tuber  cinereum  et  les 
éminences  mamillaires.  — Le  quatrième  ven- 
tricule appartient  à la  protubérance  ; il  re- 
présente un  espace  circonscrit  par  la  faux 
postérieure  du  bulbe  et  de  la  protubérance, 
par  les  pédoncules  du  cervelet , la  mein- 
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brane  de  Vieussens,  et  par  l’éminence  ver- 
miculaire  du  cervelet. 

On  a fait  de  nombreux  efforts  pour  con- 
naître la  structure  des  centres  nerveux  ; 
parmi  ces  travaux,  je  rappellerai  seulement 
les  plus  heureux  et  les  plus  récents,  ceux  de 
MM.  Gerdy  et  Foville,  qui  ont  appliqué  la 
dissection  à l’étude  de  ces  organes.  M.  Fo- 
villc a démontré  que  le  cerveau  et  le  cerve- 
let n'étaient  que  la  continuation  des  faisceaux 
fibreux  de  la  moelle,  mais  enrichis  de  masses 
nouvelles,  véritables  ganglions  surajoutés. 

Si  l'on  déchire,  et  surtout  si  l'on  coupe  le 
cerveau  en  différents  sens,  on  est  frappé  de 
la  blancheur  mate  de  ses  parties  centrales  et 
de  la  coloration  grise  de  divers  points,  et 
surtout  de  la  circonférence  dans  toute  l'é- 
tendue des  hémisphères.  Cette  simple  appa- 
rence a servi  à établir  une  distinction  entre 
la  substance  blanche  ou  médullaire,  et  la  sub- 
stance grise  ou  corticale  : la  première  se 
compose  de  fibres  parallèles,  groupées  en 
lames  ou  en  faisceaux,  et  se  décompo- 
sant en  fibres  microscopiques,  dites  fi- 
bres primitives,  mélangées  à des  globules 
de  substance  nerveuse.  La  substance  griso, 
au  contraire,  est  formée  de  couches  concen- 
triques, altcrnativementblanches  et  grises,  au 
nombre  de  six,  selon  M.  Baillinger,  et  do 
sept,  selon  M.  F’oville.  Celte  substance  est, 
en  outre,  parcourue  par  des  fibres  blanches 
isolées  perpendiculaires  aux  couches  dont 
je  viens  de  parler. 

A l'étude  du  cerveau  se  rapporte  celle  des 
membranes  qui  l'enveloppent  et  le  protégeut. 
On  en  compte  trois:  la  dure-mère,  l'arach- 
noïde et  la  pie-mère.  — Celle-ci,  mince,  déli- 
cate, suit  exactement  le  cerveau  dans  toutes 
ses  parties,  et  le  revêt  complètement,  tanta 
l’extérieur  que  dans  les  anfractuosités  et  les 
cavités  ventriculaires  ; on  croit  même  qu’ello 
accompagne  les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans 
la  masse  encéphalique.  — L’arachnoïde  est 
un  sac  séreux  en  rapport,  par  l'une  de  ses 
parois,  avec  la  dure-mère,  et  par  la  paroi 
interne  tapissant  la  superficie  de  l’encéphale 
en  touchant  seulement  au  sommet  des  cir- 
convolutions. La  dure-mère  (meninx  crassa , 
Galien)  est  une  membrane  fibreuse,  épaisse, 
accolée  au  crâne  dans  toute  son  étendue,  et 
envoyant  des  prolongements  entre  les  mas- 
ses nerveuses  : l’un  de  ces  prolongements, 
situé  verticalement,  s’étend,  d'avant  en  ar- 
rière, entre  les  hémisphères  cérébraux;  la 
forme  concave  de  son  bord  inférieur,  qui  est 
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libre , lui  a liait  donner  le  nom  de  faux  du 
cerveau.  — La  faux  vient  reposer  en  arrière 
sur  un  autre  prolongement  horizontal  et 
transversal  qui  sépare  du  cervelet  les  lobes 
postérieurs  du  cerveau.  Cette  membrane  est 
la  seule  dans  l’organisme  qui  ouvre  ses  feuil- 
lets pour  former  des  canaux  (sinus),  recevoir 
le  sang  veineux,  et,  par  conséquent,  foire 
l’office  de  vaisseau  : ces  sinus  se  réunissent 
dans  nn  point  appelé  le  pressoir  d’Héro- 
phyle. 

Lo  développement  du  cerveau,  considéré 
dans  la  série  animale,  se  fait  selon  une  loi  de 
progression  constante  en  harmonie  avec  le 
perfectionnement  de  l’individu,  qu’on  exa- 
mine. Cette  loi  est  si  constante,  qu’on  ne 
trouve  pas  d'interruption  dans  la  chaîne 
nerveuse,  et  que  les  divers  états  anatomi- 
ques des  espèces  ne  sont  que  des  variétés. 
Constitué  d'abord  par  un  simple  renflement, 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  par  un  ganglion  chez 
les  animaux  inférieurs , cet  organe  se  com- 
plique de  plus  en  plus,  et  acquiert  succes- 
sivement des  renflements  nouveaux  d’au- 
tant plus  nombreux  que  l’animal  se  rappro- 
che davantage  de  l’homme.  Bien  plus,  ces 
divers  renflements  présentent  des  excava- 
tions, des  éminences,  en  un  mot  une  mul- 
tiplicité de  détails  d'autant  plus  grands  que 
l'animal  occupe  un  échelon  plus  élevé  dans 
la  série.  Sous  ce  point  de  vue  déjà , l’homme 
est  plus  parfait  que  tous  les  animaux.  Je  dis 
plus  parfait,  car  le  développement  fonction- 
nel est  toujours  en  harmonie  avec  le  déve- 
loppement organique , c’est-à-dire  avec  le 
perfectionnement  des  instruments.  Ce  serait 
ici  le  lieu  d’entrer  dans  quelques  détails  d’a- 
natomie comparée,  mais  les  limites  rétrécies 
de  cet  article  s'y  opposent. 

Certains  anatomistes  ont  été  frappés  du 
mode  particulier  du  développement  du  cer- 
veau de  l’homme.  Aussi  simple  que  possible 
dans  les  premiers  temps  de  la  conception  , 
il  fait  successivement  des  acquisitions  nou- 
velles, et  traverse  de  la  sorte  plusieurs  pé- 
riodes organo-gétiériques.  Les  divers  états 
par  lesquels  passe  cet  organe  l’ont  fait  com- 
parer au  cerveau  des  animaux  inférieurs,  et 
l'on  a formulé  la  loi  de  ces  transformations 
en  disant  que  le  cerveau  de  l'homme  pré- 
sente des  états  organiques  transitoires  qui 
ont  leurs  analogues  permanents  dans  la  série 
animale.  Ainsi , le  cerveau  do  l’homme  serait 
successivement  semblable  à celui  des  inver- 
tébrés, des  poissons,  des  reptiles,  des  oi- 


seaux, des  rongeurs,  des  herbivores,  des 
carnivores,  des  quadrumanes;  puis  s'élève- 
rait à un  degré  de  perfectionnement  qui  lui 
appartient  exclusivement.  Cette  loi  est  vraie; 
il  suffit  de  le  signaler  sans  y trop  insister, 
parce  que  les  analogies,  en  pareille  matière, 
sont  difficiles  à saisir. 

Quels  sont  les  usages  du  cerveau?  Les 
physiologistes  qui  ont  étudié  cette  question 
se  divisent  en  deux  camps  : les  uns,  rappor- 
tant à un  principe  unique  les  forces  qui  ani- 
ment l’homme,  ont  voulu  trouver  dans  le 
cerveau  un  centre  organique  unique;  les  au- 
tres, au  contraire,  méprisant  la  loi  d'unité, 
ont  cherché  à multiplier  les  forces  qui  prési- 
dent à la  vie  instinctive  morale  et  intellectuelle 
de  l’homme,  et  ont  été  logiquemen  t conduits  À 
chercher  dans  le  cerveau  des  centres  organi- 
ques multiples.  Dans  la  première  classe  se 
rangent  Descartes,  qui  plaçait  le  siège  de 
l’âme  dans  la  glande  pinéale;  Bonlekoc, 
Louis,  Lapeyronic,  dans  le  corps  calleux; 
Vieussens,  dans  le  centre  ovale;  Üigby,  dans 
\e  septum  lucidum;  Drclincourt , dans  le  cer- 
velet; Scemmcring  et  Home,  dans  le  li- 
quide des  ventricules  cérébraux  ; quelques 
autres,  dans  les  enveloppes  membraneuses 
de  l’encéphale,  dans  la  substance,  corticale 
grise,  dans  les  corps  striés,  dans  les  cou- 
ches optiques,  dans  le  quatrième  ventri- 
cule, etc.  — Les  physiologistes  qui  admet- 
tent la  multiplicité  des  forces  primitives  ont 
invoqué,  pour  en  découvrir  le  siège,  les  se- 
cours de  l'anatomie  comparée,  de  l'anatomie 
pathologique,  et  surtout  des  vivisections.  Les 
résultats  puisés  à ces  trois  sources  sont  tel- 
lement obscurs  et  contradictoires , qu’il  est 
impossible  aujourd'hui  d’en  fournir  un  seul 
qui  soit  incontestable.  Ainsi,  depuis  Willis, 
on  pourrait  même  dire  depuis  Erasistralo  et 
Galien , jusqu’aux  expérimentateurs  moder- 
nes, jusqu'aux  phrénologistcs  qui  croient 
sérieusement  trouver  dans  lo  cerveau  des  fa- 
cultés qui  n’existent  même  pas  en  tant  que 
facultés,  il  y a eu  autant  de  systèmes  que 
d’expérimentateurs,  autant  de  contradictions 
que  d’expériences.  Malgré  ces  assertions,  je 
ne  prétends  pas  nier  tous  les  résultats  obte- 
nus par  la  physiologie  expérimentale;  mais 
les  bornes  étroites  imposées  à cet  article, 
autant  que  l’incertitude  et  l'obscurité  qui 
régnent  dans  ces  résultats,  me  forcent  à les 
passer  sous  silence,  (foy.  les  mots  Ame,  In- 
telligence , Phrénologie  , Mouvements, 
Facultés,  Sensations,  Sens,  Ckanio- 
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scopie,  Moelle  épinière,  Moelle  allon- 
gée, etc.)  I>' Bourdin. 

CERVOISE,  mot  dérivé  du  latin  eerevi- 
sia,  et  fort  anciennement  employé  pour  dé- 
signer la  buisson  connue  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  bière  : on  l'emploio  quelquefois 
encore  pour  désigner  plus  spécialement  une 
sorte  de  bière  blanche.  (Voy.  Bière.) 

CÉSAIRE  (saint)  naquit,  en  470,  près 
de  Châlons-sur-Saône.  Entré,  en  490,  au  mo- 
nastère de  Lérins , il  fut  appelé  à l'archiépi- 
scopat  d’Arles.  Le  pape  l'honoradu  pallium 
et  le  nomma  son  vicaire  dans  les  Gaules.  Il 
fonda  un  monastère  de  filles,  dont  la  règle 
fut  adoptée  depuis  par  plusieurs  autres  mo- 
nastères. Il  présida  les  conciles  d’Agde  (506) 
et  d'Orange  (529).  Il  mourut  en  542.  On  a 
de  lui  des  Homélies  et  des  Sermons,  dont 
plusieurs  ont  été  traduits  par  l’abbé  de  Vil- 
leneuve; Paris,  1760,  2 vol.  in-12.  — On  lui 
attribue  aussi  des  prophéties,  dont  les  inter- 
prètes ont  fait  des  applications  plus  ou 
moins  arbitraires  aux  diverses  circonstances 
de  nos  grandes  phases  révolutionnaires,  jus- 
ques  et  y compris  celle  de  1830  : ces  prophé- 
ties, dont  l’authenticité  est  loin  d'être  dé- 
montrée , ont  été  imprimées  séparément 
plusieurs  fois. 

CÉSALPIAI  (André)  , philosophe,  méde- 
cin et  naturaliste,  né,  en  1519,  à Arezzo,  en 
Toscane,  mort  à Rome  en  1603.  Après  avoir 
enseigné  la  médecine  et  la  botanique  à Pise, 
il  fut  appelé  à la  cour  de  Clément  VIII,  qui 
le  nomma  son  médecin  et  professeur  de 
médecine  nu  collège  de  la  Sapience.  Les  doc- 
trines philosophiques  de  Césalpin  le  firent 
accuser  de  panthéisme  : elles  furent  combat- 
tues par  Samuel  Parker,  archevêque  do  Can- 
torbéry,  et  par  Nicolas  Taurel , médecin  de 
Montbéliard.  Comme  médecin,  il  a,  un  des 
premiers,  soupçonné  la  circulation  du  sang; 
comme  naturaliste,  il  inventa  la  première 
méthode  de  botanique  en  basant  sa  classifi- 
cation sur  la  forme  de  la  fleur  et  sur  le 
nombre  des  graines.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : Quœstioncs  pcripaleticœ , Flo- 
rence, 1569;  Dotmonum  inrestigatio,  1580; 
Ars  malien,  Rome,  1601;  De  plantis,  Flo- 
rence, 1583,  le  meilleur  et  le  plus  important 
de  tous. 

CÉSAR  (Caics-Julius),  l’un  des  plus  cé- 
lèbres citoyens  de  Rome,  naquit  lelajuillet 
(i quintilis ),  cent  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
sous  le  consulat  de  Marc-Antoine  et  de  Pos- 
thumius.  A l'âge  de  13  ans,  il  perdit  son 


père,  le  préteur  Julius,  dont  la  soeur  avait 
épousé  Marius  ; sa  mère  Aurélia,  fille  d’Au- 
relius  Cotta,  donna  au  jeune  orphelin  une 
éducation  digne  du  rang  de  l’antique  fa- 
mille des  Julia , dont  il  était  issu.  Fier 
de  l’illustration  de  son  origine , qu'il  fai- 
sait remonter  lui-même  à celle  des  dieux, 
doué  d'une  vive  imagination,  d’une  mémoire 
prodigieuse,  unissant  à un  esprit  supérieur 
la  force  et  la  vigueur  de  la  virilité,  César 
prit  bientôt  un  rang  distingué  parmi  la  jeu- 
nesse romaine.  Sans  laisser  entrevoir  le  but 
vers  lequel  il  tendait,  il  chercha  de  bonne 
heure  à capter  l’affection  de  scs  concitoyens 
et  à rendre  son  nom  populaire.  Témoin  des 
proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla,  il  com- 
prit la  grave  situation  de  la  république. 
Trop  habile  pour  ne  pas  prévoir  que  la 
guerro  sociale  avait  signalé  une  de  ces  épo- 
ques de  transition  où  l’habileté,  le  courage 
et  la  résolution  ouvrent  le  chemin  des  hon- 
neurs et  des  dignités,  le  neveu  de  Marius 
entrevit  dès  lors  le  rôle  qu’il  était  appelé  à 
jouer  dans  les  affaires  publiques.  Après 
la  mort  de  sa  premièro  femme,  César  avait 
pris  pour  épouse  Coruélie,  fille  de  Cinna, 
l’ami  et  le  plus  zélé  partisan  de  Marius.  Ra- 
mené à Rome  par  la  victoire  et  furieux  de 
cette  alliance,  Sylla  exige  que  César  répudie 
Cornclie;  mais  celui-ci  brave  la  colèro  du 
célèbro  prescripteur  et  repousse  avec  éner- 
gie la  répudiation  qui  lui  est  imposée. 
Sylla,  que  ce  refus  irrite,  veut  ajouter  à la 
liste  des  proscrits  le  nom  de  César;  il  parle 
même  de  le  faire  périr,  mais  il  en  est  détour- 
né par  lus  pressantes  sollicitations  de  ses 
amis.  Soit  qu’il  se  crût  déjà  en  mesure  de 
braver  la  faveur  du  peuple,  soit  qu’il  cher- 
chât à briguer  l'autorité  du  dictateur,  César 
se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir  le  sacer- 
doce; il  en  est  écarté  par  Sylla,  qui  déjà 
voyait  « dans  cet  enfant  plusieurs  Marius.  » 
Son  échec  et  les  menaces  proférées  coutre 
lui  par  le  dictateur  forcèrent  César  à cher- 
cher un  asile  dans  le  pays  des  Sabins  ; mais, 
ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se  retira  en 
Bithyniechezle  roiNicomède,  où, selon  quel- 
ques historiens,  la  dépravation  de  ses  mœurs 
fut  un  objet  de  scandale.  Toutefois,  las  de 
son  oisiveté,  il  alla  se  placer  sous  les  ordres 
de  Minutius  Thcrmns,  qui  commandait  en 
Asie  pour  les  Romains.  Appelé  par  ce  pré- 
teur au  commandement  d'une  flotte,  il  fut 
chargé  de  faire  le  siège  de  Mitylène;  quoi- 
qu'à  peine  Âgé  de  22  ans,  cette  expédition  loi 
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fournit  l’occasion  do  se  distinguer.  Instruit 
par  ses  amis  que  le  pouvoir  de  Sylla  com- 
mence à chanceler  et  que  le  moment  de  son 
retour  en  Italie  est  venu,  il  veut,  avant  d’ac- 
complir leurs  désirs,  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  doivent  augmenter  son  influence 
à Home;  il  se  rend  à Rhodes  afin  d’y  suivre 
les  leçons  d'Apollonius  Molon  et  de  s’y  for- 
mer à l'éloquence  du  barreau.  Apprenantque 
Mithridatc  a envahi  des  provinces  alliées  de 
Rome,  il  quitte  Rhodes,  et,  quoique  sans 
mission,  il  lève  è la  hûto  quelques  troupes 
avec  lesquelles  il  repousse  l’ennemi. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Sylla  est  le  si- 
gnal du  retour  de  César  è Rome.  Placé  enfin 
sur  une  scèno  où  le  succès  doit  dépendre 
d’une  grande  habileté,  le  jeune  patricien  ne 
négligera  rien  pour  étendre  le  cercle  de  ses 
amis  et  de  ses  clients  et  pour  marcher  glo- 
rieusement dans  la  carrière  qu’il  s'est  ou- 
verte. Suivons-le  dans  cette  partie  de  sa  vie 
et  voyons  comment  il  va  conquérir  les  diffé- 
rentes fonctions  qui,  en  augmentant  sa  po- 
pularité, ajouteront  de  plus  en  plus  à l’éclat 
de  son  nom.  Il  sait  que  l’éloquence  politique 
est  pour  les  orateurs  de  Rome  le  chemin  des 
dignités  : c’est  au  barreau , c'est  dans  les 
luttes  préparatoires  à l'élection,  qu’il  donne 
la  mesure  de  sa  brillante  et  facile  élocution  ; 
il  sait  que  la  fortune,  arme  puissante  dans 
un  temps  do  réaction  politique,  permet  à la 
corruption  de  se  cacher  sous  le  voile  do  la 
largesse  et  de  la  libéralité  : il  affiche  dans  sa 
manière  de  vivre  une  grande  magnificence, 
il  réunit  chez  lui  tous  ceux  que  séduisent  la 
pompe  et  la  somptuosité  des  festins;  il  sait 
que  la  politesse,  l'affabilité,  l'accueil  gracieux 
attirent  à soi  l’affection  du  peuple  :il  n'a  pour 
tous  les  citoyens  que  des  formes  aimables  et 
polies.  Il  devient  successivement  tribun  mili- 
taire, questeur  et  édile.  Tantôtil  prononce  en 
public  l’oraison  funèbre  de  sa  tante  Julie,  puis 
celle  de  Cornélie,  sa  femme,  et  les  ressour- 
ces de  son  éloquence  lui  attirent  uno  sympa- 
thie universelle  ; tantôt  il  répare  à scs  frais 
la  voie  Appicnne  et  convie  le  peuple  à des 
jeux  où  il  déploie  un  luxe  encore  inconnu;  il 
se  rend  ainsi  l’objet  de  l’affection  générale. 
Entre  les  partisans  do  Marins  et  de  Sylla,  son 
choix  est  fait  depuis  longtemps  : les  tro- 
phées et  les  images  du  premier  sont  placés 
dans  le  Capitole.  D’un  côté  cette  apparition 
excito  l’indignation,  de  l’autre  elle  fait  cou- 
ler des  larmes  de  joie.  Calulus  Lutalius  s'é- 
crie dans  le  sénat  que  « César  n’attaque  plus 


« la  république  par  des  mines  secrètes,  mais 
« qu’il  dresse  ouvertement  contre  elle  toutes 
« ses  batteries.  » Le  jeune  édile  sejustifie  do 
celte  imputation  , et  les  trophées  de  Marius 
sont  maintenus  dans  le  Capitole  , malgré  les 
lois  et  les  décrets  qui  les  en  avaient  exclus. 
Deux  illustres  sénateurs,  Isauricus  et  Catulus, 
se  mettent  sur  les  rangs  pour  obtenir  la 
charge  do  grand  pontife,  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Metellus;  César  brigue  lui- 
méme  ce  sacerdoce.  Ni  les  sommes  considé- 
rables que  Catulus  (ait  offrir  en  secret  à Cé- 
sar, ni  la  difficulté  de  l'emporter  sur  ses  deux 
compétiteurs,  ni  les  larmes  de  sa  mère  ne 
peuvent  le  faire  renoncer  è la  candidature. 
Le  jour  de  l'élection,  Aurélia  tremble  sur  les 
dangers  auxquels  son  fils  est  exposé  : « Au- 
jourd'hui, lui  dit-il,  vous  me  verrez  ou 
« grand  pontife  ou  banni.  » César  l’emporte 
sur  ses  concurrents,  et  ce  triomphe  imprévu, 
en  même  temps  qu’il  révèle  au  nouvel  élu 
l’ascendant  qu’il  exerce  sur  le  peuple,  éveille 
les  craintes  du  sénat  et  présage  les  excès 
auxquels  se  portera  un  jour  le  jeune  ambi- 
tieux. 

Dans  les  solennels  débats  soulevés  à l’oc- 
casion de  la  conjuration  de  Catilina,  à la- 
quelle César  ne  dut  pas  être  étranger,  il  n'a- 
vait pas  craint  de  soutenir  une  opinion  con- 
traire à celle  de  tous  les  sénateurs,  qui 
avaient  demandé  la  tète  des  conjurés.  L’im- 
pression produite  par  son  discours  ayant 
ramené  à son  avis  plusieurs  de  ceux  qui 
s'étaient  prononcés  pour  la  mort,  Catulus  et 
Caton  s’élevèrent  avec  force  contre  le  défen- 
seur des  coupables;  ils  ne  craignirent  pas 
d'accuser  César  de  complicité  avec  Catilina, 
et  telle  fut  l’irritation  soulevée  contre  lui, 
que,  en  sortant  du  sénat,  les  jeunes  Romains 
qui  formaient  la  garde  de  Cicéron  voulurent 
le  mettre  à mort;  il  échappa  è cet  immi- 
nent danger  par  le  dévouement  de  Curion, 
qui,  le  couvrant  de  sa  toge,  facilita  sa 
fiute.  Ce  fut  quelque  temps  après  qu’il  obtint 
la  charge  de  grand  pontife.  A ces  fonctions 
il  joignit  bientôt  celles  de  préteur,  et  ce  fut 
dans  l’exercice  de  ces  dernières  qu'il  répudia 
Pompéia,  sa  troisième  femme,  chez  laquelle 
s'étnit  clandestinement  introduit  Clodius  pen- 
dant la  célébration  des  fêtes  de  la  bonne 
déesse.  « La  femme  de  César,  dit-il  è cetto 
occasion,  ne  doit  pas  même  êtro  soupçon- 
née!» Après  l’expiration  do  sa  charge  de 
préteur,  il  est  désigné  par  le  sort  pour  le 
gouvernement  de  l'Espagne;  mais  telles 
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avaient  été  sa  prodigalité  et  ses  largesses, 
qu'à  ce  moment  scs  dettes  se  montaient  à 
830  talents;  ses  créaneiers  s’opposant  à son 
départ,  il  eut  recours  à Crassus,  qui  lui  offrit 
sa  caution,  cl  qui  trouva  ainsi  le  moyen  d'op- 
poser la  puissance  naissante  de  César  à celle 
de  Pompée,  son  rival  en  administration, 
homme  considérable  dans  la  république  et 
déjà  l'idole  du  sénat.  Déployant  dans  ce 
commandement  toutes  les  qualités  d’un  gé- 
néral expérimenté  et  d'un  administrateur 
habile,  César,  ayant  augmenté  de  dix  cohortes 
les  vingt  qu’il  trouva  en  Espagne,  soumit  en 
peu  de  temps  la  Galice,  la  Lusitanie,  prit  des 
mesures  promptes  et  énergiques  pour  réta- 
blir l’ordre  dans  les  provinces  conquises,  et 
y commit  cependant  de  telles  exactions,  que, 
de  retour  en  Italie,  il  put  non-seulement 
payer  intégralement  ses  dettes,  mais  encore 
déployer  le  faste  et  le  luxe  auxquels  il  était 
accoutumé,  et  augmenter  encore  par  de  nou- 
velles largesses  le  nombre  de  ses  créatures. 

C’est  à dater  de  cette  époque  que  se  des- 
sinent les  projets  de  César.  Il  ne  cache  plus 
l’ambition  qui  le  domine,  et  qu’ont  déjà  ren- 
due manifeste  ses  regrets  de  n’avoir  encore 
rien  fait  à l'dge  où  lue  conquêtes  d' Alexandre 
avaient  soumis  le  monde.  A peine  revenu  à 
Rome,  il  demande  le  triomphe  et  le  consu- 
lat. L’inimitié  de  Crassus  et  de  Pompée  peut 
nuire  à scs  projets,  il  les  réconcilie  et  se  sert 
de  l'un  pour  détruire  l’influence  de  l’autre  : 
de  là  le  premier  triumvirat  dont  fasse  men- 
tion l'histoire  de  Rome,  et  dont  la  création 
devint  fatale  à la  république.  Nommé  consul 
avec  Calpurnius  Bibulus,  il  prend  sur  son 
collègue  un  si  grand  ascendant,  que  celui-ci, 
aussi  opposé  aux  mesures  projetées  qu'il  est 
incapable  de  les  combattre,  renonce  à l’exer- 
cice de  ses  droits.  Le  nouveau  consul  con- 
firme tout  ce  que  Pompéo  ( voy . ce  mot)  a fait 
précédemment  ; il  oblige  le  sénat  à voler  une 
loi  qui  ordonne  la  distribution  des  terres  de 
la  Campanie,  appartenant  à l’Etat,  entre 
vingt  mille  de  ceux  des  citoyens  romains  qui 
ont  au  moins  trois  enfants.  Pour  s’attacher 
l’ordre  équestre,  comme  il  s’est  attaché  le 
peuple,  il  fait  diminuer  d’un  tiers  l'impôt  qui 
pesait  sur  les  chevaliers.  Enfin,  pour  cimen- 
ter plus  étroitement  son  alliance  avec  Pom- 
pée, il  lui  donne  en  mariage  sa  fille  Julia. 
L'opposition  de  Cicéron  et  de  Caton  cède 
à la  violence;  ces  deux  grands  hommes  et 
les  sénateurs,  qui  déplorent  la  perte  de  la 
liberté,  sont  éloignés  de  Rome  : tout  se  sou- 


met à la  volonté  de  César.  Appuyé  par  Pom- 
pée et  par  Pison,  qu'il  porte  au  consulat  et 
dont  il  épouse  la  fille  Calpurnie,  il  se  fait  dé- 
cerner pour  cinq  ans  le  gouvernement  des 
Gaules  et  de  l'Illyrie. 

La  soumission  de  l’Espagne  et  l'occasion 
qu’eut  César  de  s’y  montrer  habile  général 
avaient  fortifié  en  lui  l'espérance  du  souvera  in 
pouvoir,  persuadé  de  l’influence  qu’exerce 
toujours  sur  le  peuple  la  rapidité  des  con- 
quêtes, connaissant  l'enthousiasme  des  Ro- 
mains pour  leurs  grands  capitaines , et  con- 
vaincu de  l'ascendant  que  ceux-ci  prennent 
facilement  sur  leurs  compatriotes  : dès  qu’il 
eut  obtenu  son  nouveau  commandement , il 
forma  le  projet  de  joindre  à son  nom  l'illus- 
tration et  l’éclat  de  la  victoire,  et  de  soumet- 
tre à la  domination  de  Rome  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  qui  n’avaient  pas  encore 
reconnu  son  empire.  Obtenir  un  tel  résultat, 
c’était  faire  un  pas  décisif  vers  la  suprême 
puissance  que  rendaient  plus  facile  encore  la 
vénalité  des  charges,  la  corruption  des  fonc- 
tionnaires et  l’immoralité  publique.  César 
comprit  tout  le  parti  qu’il  devait  tirer  de  ce 
concours  de  circonstances,  et  comment, 
homme  de  transition,  détruisant  pour  réédi- 
fier, il  devait  asseoir  sur  les  débris  de  la  ré- 
publique un  gouvernement  qui  réunit  en 
un  seul  tous  les  éléments  épars  de  l'ancienne 
illustration  romaine.  Son  entrée  dans  les 
Gaules  est  marquée  par  de  brillants  exploits. 
Tandis  que  Labienus,  son  lieutenant,  défait 
les  Tigurinicns  sur  les  rives  de  la  Saône,  lui- 
même  combat  les  Helvétiens  qu'il  rencontre  : 
c’est  sur  eux,  les  premiers,  qu’il  venge  Rome 
du  t 'ce  victis  de  Brennus.  Après  une  lutte 
héroïque,  leur  innombrable  armée  est  défaite, 
et  ses  débris  refoulés  sur  leur  propre  terri- 
toire, dont  ils  avaient  incendié  les  villes  et  les 
villages. 

Les  Helvétiens  vaincus,  César  résolut  de 
s’étendre  dans  le  nord  de  la  Gaule  et  rap- 
procha ses  quartiers  des  Rémes , peuples  de 
la  Belgique.  Les  nations  voisines  prirent  l'a- 
larme, et  tous  les  Belges  formèrent  une  ligue 
générale  contre  les  Romains,  levèrent  une 
armée  de  300,000  hommes,  parmi  lesquels 
marchaient  les  Suessonnais  et  les  Bcllova- 
ques.  César,  à la  tête  de  70,000  combat- 
tants , entre  en  Belgique,  en  abat  les  forêts, 
traverse  les  marécages,  rencontre  les  Belges 
sur  les  bords  de  l’Aisne,  détruit  leur  année, 
attaque  ensuite  les  Ncrviens,  les  défait  sur 
les  bords  de  la  Sambre,  soumet  les  Adua- 
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tiques  et  se  rend  ainsi  maître  de  la  Belgique. 
Tandis  que  César,  appelé  dans  la  Gaule  ci- 
salpine pour  en  régler  les  affaires,  surveille 
les  intérêts  de  sa  faction  , il  apprend  que  la 
légion  des  Alpes  a été  contrainte  de  se  réfu- 
gier cher  les  Allobroges;  que  les  Morins, 
les  Ménapcs  et  d'autres  tribus  ont  pris  les 
armes  ; que  les  cités  de  l’Armorique  se 
fédèrent,  équipent  une  flotte;  que  les  Vo- 
nèles  sont  l'âme  de  cette  ligue,  qui  se  pro- 
page jusqu’à  la  Garonne.  Alors  il  rassemble 
ses  vaisseaux,  dirige  doute  cohortes  et  de 
la  cavalerie  entre  la  Loire  et  la  Garonne; 
lui-même  monte  scs  vaisseaux,  assiège  les 
villes  maritimes  et  détruit  la  flotte  armori- 
caine. Tandis  que  trois  légions  battent  les 
tribus  de  l'intérieur,  les  douze  légions  ont 
le  même  succès  ; elles  taillent  en  pièces  l'ar- 
mée des  Aquitains.  César  ravage  le  pays  des 
Morins  et  des  Ménapcs,  et  prend  ses  quar- 
tiers d’hiver  dans  l’Armorique.  Cependant  la 
Gaule  est  menacée  par  les  barbares  des  ré- 
gions transrhénanes;  le  général  romain  con- 
voque toute  la  Gaule  à la  défense  commune; 
il  marche  avec  elle  contre  l’ennemi  commun, 
le  défait  et  jette  la  terreur  dans  les  nations 
germaniques.  Mais  bientôt  la  révolte  éclate 
chez  les  Carnutes,  les  Eburons,  les  Trévires  et 
les  Armoricains.  Ambiorix,  chef  des  Ebu- 
rons, taille  en  pièces  dix  mille  Romains.  Tan- 
dis que  César  surveille,  à Pise,  les  affaires 
de  l’Italie,  une  immense  conjuration  se  forme 
dans  la  Gaule  ; les  Carnutes  donnent  le  signal 
parle  massacre  des  Romains  établis  à Gena- 
Oum  (Orléans).  Les  Arverncs  se  déclarent 
indépendants,  les  Aquitains  se  soulèvent,  les 
Armoricains,  les  peuples  entre  Seine  et  Ga- 
ronne prennent  les  armes,  les  Belges  n’osent 
remuer,  les  Eduens  sympathisent  avec  les 
conjurés;  les  Rêmcs  seuls  sont  fidèles  à la 
cause  commune.  Vercingétorix  est  appelé  au 
commandement  de  l’armée  ; il  organise  la 
résistance,  il  marche  contre  les  légions  du 
nord  commandées  par  Labienus,  et  charge 
Luctère , son  lieutenant,  de  fermer  aux  Ro- 
mains le  chemin  de  l'Italie. 

A la  nouvelle  de  l’insurrection  , César 
franchit  les  Alpes,  délivre  la  province,  laisse 
quelques  troupes  dans  l'Aquitaine,  traverse 
les  Cévenncs  et  tombe  sur  les  Arvcrnes, 
laisse  son  armée  chez  ce  peuple,  et  court,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie,  le  long  de  la  Saône, 
rallie  les  Lingons,  deux  des  légions  de  La- 
bienns,  et  rappelle  les  autres.  Tandis  que 
Vercingétorix  ravage  le  pays  des  Eduens, 
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César  s’empare  de  tontes  les  villes  do  la 
I.oire,  celles  des  Carnutes,  des  Bituriges, 
emporte  d'assaut  Avaricum  (Bourges)  ; il 
porte  partout  le  massacre  et  la  destruction. 
Vercingétorix  court  à la  défense  de  Gergo- 
vic,  menacée  par  César,  qui  en  tente  inutile- 
ment le  siège.  Celui-ci,  tout  à coup  aban- 
donné par  les  Eduens,  passe  la  Loire  au  mi- 
lieu des  plus  graves  difficultés , et  gagne  le 
pays  des  Sènoncs , où  Labienus  vient  le 
joindre. 

Après  cet  échec,  César  réunit  scs  légions. 
Dépourvu  do  cavalerie  par  la  défection  des 
Eduens,  il  veut  s’ouvrir  un  chemin  vers  la 
province,  part  du  pays  des  Lingons  en  sui- 
vant la  Saône,  et  rencontre  l’armée  gauloise. 
Alors  se  livre  une  mémorable  bataille;  César 
y court  un  tel  péril , que  son  épée  reste  aux 
mains  de  l’ennemi.  Cependant  les  Gaulois 
sont  défaits,  et,  saisis  d'une  terreur  panique, 
ils  se  réfugient,  au  nombre  de  90,000,  sous 
les  murs  d’Alèsia,  la  plus  forte  piace  de  la 
Gaule.  César  poursuivit  les  vaincus  et  réso- 
lut d’assiéger  à la  fois  l’armée  et  la  ville.  En 
cinq  semaines,  et  quoique  ne  comptant  dans 
son  armée  que  60,000  hommes,  il  parvient  à 
protéger  son  camp  par  des  fortifications  si 
formidables,  que  les  Romains,  tranquilles 
dans  leur  double  ligne,  purent  attendre  que 
la  faim  leur  livrât  la  ville,  l’armée  ennemie 
et  son  général.  Cependant  250,000  Gaulois 
se  présentèrent  devant  le  camp  romain  au 
moment  où  l’armée  d’Alésia  était  réduite 
aux  dernières  extrémités,  et  le  camp  romain 
fut  assailli  deux  fois  par  le  choc  impétueux 
des  deux  armées  réunies.  Jamais  César  ne 
courut  autant  de  dangers , jamais  les  soldats 
romains  n’avaient  montré  plus  de  valeur  : la 
force  de  leurs  lignes,  la  discipline  et  les  ma- 
chines l’emportèrent  sur  l'impétuosité  des 
assaillants,  qui  furent  mis  dans  une  déroute 
complète  : 60,000  prisonniers  sont  le  résul- 
tat de  cette  grande  victoire.  Vercingétorix, 
chargé  de  chaînes,  fut  envoyé  à Rome.  Après 
le  désastre  d’Alésia,  les  Eduens  et  les  Ar- 
vernes  posèrent  les  armes,  les  autres  peuples 
tombèrent  les  uns  après  les  autres  ; les  Armo- 
ricains se  rendirent  à discrétion  ; les  Belges, 
vaincus  à plusieurs  reprises,  se  soumirent, 
et  l'Aquitaine  reconnut,  comme  les  autres 
peuples  vaincus,  le  pouvoir  romain. 

L’année  51  avant  J.  C.  est  marquée  par 
l’entière  soumission  des  Gaules.  La  lutte 
avait  duré  dix  ans.  Dans  cet  espaça  de 
temps,  César  s’était  emparé  de  plus  de  huit 
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cents  villes  prises  d'assaut  ; il  avait  soumis 
trois  cents  peuples,  combattu  plus  de  trois 
millionsd'hommes  armés  et  fait  plus  de  douze 
cent  mille  prisonniers.  Deux  fois  il  avait 
passé  le  Rhin,  et  deux  fois  aussi,  franchis- 
sant l'Océan,  il  avait  planté  ses  aigles  victo- 
rieuses sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne. 

Tant  que  dura  la  conquête  des  Gaules, 
César,  toujours  préoccupé  d'une  unique  pen- 
sée, veillait,  quoique  de  loin,  sur  les  af- 
faires de  l’Italie;  il  entretenait  des  relations 
continuelles  avec  Rome,  stimulait  le  zèle  de 
ses  partisans,  et,  dès  que  les  événements  de 
la  guerre  le  lui  permettaient,  il  se  rappro- 
chait des  limites  assignées  à son  commande- 
ment, et  de  là  exerçait  activement  son  in- 
fluence et  disposait  largement , en  faveur  de 
scs  créatures,  des  contributions  prélevées 
sur  les  Gaulois.  Ni  vingt-quatre  jours  con- 
sécutifs d’actions  de  grâces  décrétés  à 
Rome  pour  remercier  les  dieux  des  vic- 
toires remportées  par  le  général , ni  la  pro- 
longation de  son  commandement  pendant 
cinq  années,  ni  les  sommes  immenses  pro- 
venues de  ses  dilapidations  et  de  ses 
exactions  dans  les  Gaules  et  poussées  à un 
tel  point  que  le  sénat  s'en  était  ému  et  avait 
été  sur  le  point  de  nommer  des  commissaires 
pour  examiner  sa  conduite,  ne  suffisaient 
à l'ambition  de  César.  En  même  temps 
que  le  sénat  prolongeait  la  durée  de  son 
commandement  dans  les  Gaules,  il  accordait 
pendant  cinq  ans  le  gouvernement  de  l’Es- 
pagne à Pompée,  et  celui  de  l'Egypte,  de  la 
Syrie  et  de  la  Macédoine  à Crassus.  La  mort 
de  ce  dernier,  qui  périt  dans  une  bataille 
livrée  aux  Parlhes,  mit  fin  au  triumvirat  et 
fut  une  première  cause  de  rivalité  entre 
César  et  Pompée.  Un  antre  événement  con- 
tribua à refroidir  leur  commune  amitié  : Julia 
mourut,  et  sa  perte  acheva  de  briser  le  lien 
qui  les  unissait.  La  considération  de  Pompée 
croissait  comme  sa  puissance,  et  César,  pour 
maintenir  son  crédit  à Rome,  répandait  à 
pleines  mains  l'or  que  lui  procurait  son  om- 
nipotence dans  lesGaules.  Ses  nombreux  par- 
tisans, célébrant  ses  louanges,  exaltant  ses  vic- 
toires, éveillent  les  soupçons  de  Pompée, 
qui,  voyant  dans  César  un  rival  redoutable, 
ne  néglige  rien  pour  lui  susciter  des  ennemis: 
c’est  parmi  ces  derniers  qu'il  cherche  les  can- 
didats au  consulat;  il  indispose  contre  lui 
les  sénateurs  et  s'efforce  de  détruire  l’im- 
pression produite  par  les  succès  étonnants 
du  vainqueur  des  Gaules.  Sur  ces  entrefai- 


tes, celui-ci  réclame  le  consulat  pour  l'époque 
de  l'expiration  de  son  commandement.  Non- 
seulement  cette  dignité  lui  est  refusée,  mais 
le  sénat  rend  un  décret  qui  lui  enjoint 
d'abandonner  son  armée.  Instruit,  par  ses 
affidés,  des  manœuvres  secrètes  de  Pompée, 
César  quitte  les  Gaules  à la  tête  d'une  légion  ; 
il  se  rend  en  toute  hâte  â Ravenne.  De  là, 
il  parlemente  avec  le  sénat  et  lui  propose  de 
résigner  son  commandement  à cette  condi- 
tion que  Pompée  abandonnera  le  sien.  Le 
sénat  répond  à celle  ouverture  en  portant 
un  décret  par  lequel  il  déclare  César  traî- 
tre à la  patrie,  si , dans  un  délai  fixé , il  n’a 
pas  renoncé  à son  commandement  : Pompée 
est  nommé  généralissime  des  troupes  de  la 
république. 

A peine  ce  sénatns-consulte  est-il  rendu, 
que,  dénoncé  à Ravenne  par  trois  tribuns  du 
parti  de  César,  Marc-Antoine,  Curion  et  Cas- 
sinus-Longinus,  qui  arrivent  dans  le  camp, 
sous  le  vêtement  de  lenrs  esclaves , il  exas- 
père les  soldats  qui  ont  combattu  dans 
les  Gaules.  César  profite  habilement  de 
l’exaltation  des  légionnaires;  il  en  appelle 
à eux  et  confie  à leur  fidélité  la  ven- 
geance de  son  honneur  outragé.  Un  moment 
il  semble  hésiter  : fidèle  citoyon,  exécutera- 
t-il  les  ordres  du  sénat?  perdra-t-il  en  un  jour 
le  fruit  de  tant  de  victoires  et  de  tant  de 
persévérance  ? Le  sort  en  est  jeté  I s’écrie- 
t-il.  Il  franchit  le  Rubicon,  petite  rivière 
d'Italie  qui  séparait  la  Gaule  cisalpine 
de  l'Italie  propre , cl  qu’il  n’était  permis 
à aucun  général  romain  de  passer  à la 
tête  de  son  armée.  César  s'est  donc  mis  au- 
dessus  de  la  loi,  c’est  lui  qui  désormais  va 
l'imposer  I 11  a arboré  l’étendard  de  la  guerre 
civile  ; il  s’empare  de  Rimini,  et,  de  cette  der- 
nière ville,  il  marche  sur  Rome.  La  grande 
ville,  au  bruit  de  la  marche  précipitée  de 
César,  est  frappée  de  stupeur.  Pompée,  sur- 
pris à l'improviste,  sans  secours,  sans  armée, 
accompagné  des  consuls  et  des  principaux 
sénateurs,  se  retire  à Capoue,  et  de  là  à Brin- 
des.  Son  heureux  rival  poursuit  avec  la  ra- 
pidité de  l'aigle  sa  course  victorieuse.  Il  em- 
porte toutes  les  places  qui  se  trouvent  sur 
son  passage  : Pcsaro,  Ancêne,  Arezzo,  Osimo, 
Ascoli  tombent  en  son  pouvoir  ; enfin  il 
entre  dans  Rome  : quelques  sénateurs  lui  en 
ouvrent  les  portes,  aux  acclamations  d'une 
multitude  ivre  de  joie,  qui  accueille  avec  en- 
thousiasme le  général  dont  les  brillantes 
conquêtes  ont  jeté  un  nouvel  éclat  sur  le 
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nom  romain.  César,  malgré  l’opposition  du 
tribun  Melellus,  s’empare  du  trésor  public  ■ 
cette  puissante  ressource  lui  fournit  les 
moyens  d’accabler  son  ennemi  et  d'accom- 
plir l'asservissement  de  sa  patrie. 

Dès  lors,  la  lutte  entre  la  république  et  le 
vainqueur  des  Gaules  est  violemment  en- 
gagée. Le  prestige  de  la  victoire,  le  dévoue- 
ment des  légions  qui  ont  soumis  les  Gaulois, 
l’enthousiasme  du  peuple,  la  puissance  de 
l’or,  tout  concourt  à la  réalisation  des  pro- 
jets de  César  : il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
ennemi  à atteindre  et  à renverser.  Pompée, 
quoiqu’il  ait  abandonné  l’Italie,  est  toujours 
un  rival  redoutable  ; ses  lieutenants  comman- 
dent en  Espagne,  lui-même  a franchi  l’Adria- 
tique pour  organiser  la  résistance  dans  les 
provinces  de  l’Orient  soumises  à son  com- 
mandement et  pour  se  mettre  à la  tète  des 
légions  sur  lesquelles  il  peut  compter.  César 
se  rend  en  toute  hâte  en  Espagne,  où  les 
lieutenants  de  Pompée  sont  défaits  ; il  ap- 
prend, en  regagnant  l’Italie,  que  Marseille 
s'est  déclarée  contre  lui.  Après  un  siège  de- 
venu célèbre,  la  ville  est  promptement  sou- 
mise, et,  de  retour  à Rome,  César  est  nommé 
dictateur  par  le  préteur  Lépidc  : il  obtient  le 
consulat  pour  l'année  suivante.  Cependant 
Pompée  était  parvenu  â réunir  une  armée 
nombreuse  en  Grèce,  et  avait  attiré  dans  son 
camp  toutes  les  illustrations  auxquelles  les 
vues  de  César  ne  faisaient  plus  illusion.  Ce- 
lui-ci comprend  que  le  moment  do  porter  un 
coup  décisif  est  enfin  arrivé  ; à la  tète  de 
cinq  légions  il  passe  en  Grèce,  s'empare  de 
toutes  les  villes  de  l’Epire,  obtient  de  bril- 
lants succès  dans  I’Etolie,  la  Thessalie  et  la 
Macédoine.  Son  armée  augmentée  par  les 
forces  que  lui  amène  Antoine,  il  marche 
contre  Pompée  et  l’atteint  sous  les  murs  do 
Dyrrachium.  Pompée  se  fait  jour  à travers 
les  légions  de  César,  qui  venge  cet  échec  dans 
les  champs  de  Pharsale,  l'an  18  avant  J.  C. 
L'armée  de  Pompée  est  complètement  dé- 
faite, son  général  prend  la  fuite,  se  retire  en 
Asio  et  de  là  en  Egypte,  où  Ptolémée  Aulèle, 
dont  il  avait  été  Te  tuteur,  le  fait  mottre  à 
mort.  Le  vainqueur  de  Pharsale,  à la  vue  de 
la  tête  de  Pompée  que  lui  fait  présenter 
Ptolémée,  répand  des  larmes  ; il  déplore  sa 
fin  tragique,  ordonne  que  sa  dépouille  mor- 
telle soit  inhumée  avec  pompe,  comble  de 
faveurs  les  partisans  de  son  ancien  ami,  et 
attache  à sa  fortune  ceux  qui  avaient  suivi 
celle  de  son  rival.  Il  déploie  toute  son  éner- 


gie pour  comprimer  la  sédition  qui  éclate  en 
Egypte  et  dans  laquelle,  grâce  à son  cou- 
rage, il  échappe  aux  plus  grands  dangers. 
Un  moment  séduit  par  les  charmes  de  Cléo- 
pâtre et  par  les  délices  d'Alexandrie,  il  s’en 
arrache  pour  atteindre,  combattre  et  vain- 
cre Pharnacc,  fils  de  Mithridate,  qui  tentait 
de  reconquérir  les  possessions  de  son  père 
en  Asie.  Rien  ne  peint  mieux  la  rapidité  de 
sa  victoire  que  les  trois  mots  si  connus  qu’il 
adresse  au  sénat  pour  l'informer  de  ce  glo- 
rieux événement. 

Lorsque,  la  tète  ceinte  de  nouveaux  lau- 
riers, il  revit  Rome,  devenu  plus  cher  à la 
multitude  par  sa  clémence  à l'égard  des  par- 
tisans de  Pompée,  il  attire  à lui  tous  les  cœurs 
par  son  affabilité  envers  les  plus  humbles 
citoyens.  Il  est  élu  consul  et  dictateur  pour 
l'année  suivante;c'était  la  troisième  fois  qu'il 
se  trouvait  investi  de  chacune  de  ces  char- 
ges. Mais  les  partisans  de  Pompée  s'agitaient 
en  Afrique,  où  Scipion,  Labienus,  Caton  et 
Juba,  roi  de  Mauritanie,  commandaient  de 
nombreuses  armées.  César,  à la  tête  de  trois 
mille  hommes  d’infanterie  et  de  cent  cin- 
quante chevaux,  débarque,  au  mois  de  décem- 
bre, au  port  d'Andrumède.  Scipion  est  tué 
au  moment  où  il  cherche  à gagner  l'Espagne  ; 
Juba,  chassé  de  ses  Etats,  perd  la  vie  ; Caton, 
renfermé  dans  Utiquc,  met  fin  à scs  jours; 
la  Mauritanie  et  la  Numidie  sont  déclarées 
provinces  romaines.  Il  a fallu  moins  de  six 
mois  à César  pour  soumettre  l’Afrique  et 
terminer  rapidement  une  des  expéditions 
qui  font  le  plus  d'honneur  à son  génie  mili- 
taire. 

Rome  reçoit  le  vainqueur  avec  les  démons- 
trations de  la  plus  vive  allégresse  ; elle  pro- 
longe sa  dictature  de  dix  années  et  lui  con- 
fie la  dignité  de  censeur  : les  honneurs  du 
triomphe  lui  sont  décernés  quatre  fois  dans 
le  même  mois.  A cette  occasion,  le  triom- 
phateur répand  à profusion  ses  largesses  sur 
les  soldats  et  sur  le  peuple;  il  étonne  par  la 
magnificence  des  jeux  qu’il  institue,  par  la 
pompe  des  représentations  théâtrales;  il  sé- 
duit par  une  libéralité  dont  aucun  citoyen 
n'a  donné  l'exemple  avant  lui.  Emportés  par 
leur  enthousiasme,  les  Romains  remercient 
solennellement  les  dieux  des  victoires  du 
conquérant  ; on  frappe  des  médailles  à son 
effigie,  et  tel  est  le  fanatisme  ou  l’engoue- 
ment du  peuple,  que  César  n'est  plus  un  sol- 
dat heureux,  c’est  le  fils  des  dieux,  dont  on 
inaugure  la  statue  dans  le  Capitole. 
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Parvenu  à ce  haut  point  d'élévation,  César 
n’a  plus  qu'un  pas  à faire  pour  accomplir  le 
désir  de  toute  sa  vie.  Quoiqu'il  tarde  à son 
impatience,  néanmoins  il  modère  le  zèle  de 
ses  courtisans  et  de  ses  flatteurs,  qui  sont 
tout  disposés  à lui  offrir  le  souverain  pou- 
voir; il  connaît  l'inconstance  du  peuple  et 
la  mobilité  de  ses  affections;  s'il  a assez  fait 
comme  capitaine,  il  lui  reste  beaucoup  à faire 
comme  magistrat;  aussi  déploie-t-il  dans 
l’administration  une  grande  activité.  Son  at- 
tention se  porte  sur  la  réforme  des  lois,  sur 
l'amélioration  du  sort  du  peuple;  il  s’entoure 
des  savants  que,  de  toutos  les  parties  du 
monde,  il  a attirés  à Rome  ; il  trouve  encore 
des  moments  pour  se  livrer  aux  sciences  ; il 
s’occupe,  avec  Sosigène,  de  la  réformation 
du  calendrier,  dans  lequel  existe  une  erreur 
de  soixante-sept  jours.  Mais,  tandis  que, 
livré  à ces  travaux  assidus,  il  cherche  à com- 
pléter sa  gloire  et  à se  préparer  d'unanimes 
suffrages,  il  apprend  que  les  fils  de  Pompée 
s’efforcent  de  relever  en  Espagne  le  parti  de 
leur  père  ; il  traverse  les  Pyrénées  et  livre  la 
sanglante  bataille  de  Munda,  dans  laquelle 
il  avoue  avoir  moins  combattu  pour  le  suc- 
cès que  pour  la  vie  ; il  remporte  une  vic- 
toire signalée,  et,  couvert  du  sang  de  ses  con- 
citoyens , il  rentre  à Rome  pour  la  dernière 
fois  : il  a mis  fin  à la  guerre  civile,  il  est  le 
maître  du  monde  ! 

Accueilli  par  le  peuple  avec  les  démons- 
trations d’une  joie  excessive,  flatté  par  le  sé- 
nat, adulé  par  d'innombrables  courtisans,  il 
est  de  nouveau  l'objet  de  l’exaltation  popu- 
laire, et,  quoique  le  triomphe  qu'il  se  décerne 
blesse  l’opinion  de  quelques  hommes  sensés 
qui  ne  peuvent  oublier  que  ce  sont  des  Ro- 
mains qu'il  a vaincus,  on  lui  permet  do  porter 
toujours  une  couronne  de  lauriers  etd'assis- 
ter  aux  jeux  une  couronne  d’or  sur  la  tète  ; on 
lui  élève  des  autels  etdes  temples.  Tantd'hon- 
neurs  publics,  tant  de  solennelles  ovations  in- 
diquent à César  que  le  moment  de  s’emparer 
du  sceptre  est  enfin  venu  ; il  redouble  de  gé- 
nérosité envers  ses  ennemis,  do  largesse  en- 
vers le  peuple  ; pour  accroître  ses  créatures, 
il  multiplie  les  charges  publiques  ; le  nom- 
bre des  préteurs  est  porté  à seize,  celui  des 
questeurs  à quarante,  celui  des  sénateurs  de 
trois  cents  à neuf  cents,  et,  chose  sans  exem- 
ple depuis  l’abolition  de  la  royauté , il  crée 
de  nouveaux  patriciens  parmi  lesquels  Oc- 
tave son  neveu  et  Cicéron.  Sûr  de  l’ascen- 
dant qu'il  exerce , il  publie  des  décrets  sans 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  VU. 


l’autorisation  du  sénat,  il  agit  dans  la  pléni- 
tude du  pouvoir  absolu  dont  la  consécration 
seule  lui  manque;  il  veut  enfin  devenir  â ja- 
mais le  chef  suprême  de  l'empire  romain. 
Cette  résolution  précipite  sa  perte. 

Quelques  sénateurs,  austères  républicains, 
ne  peuvent  se  méprendre  sur  les  projets  du 
dictateur;  soutenus  par  les  mécontents  et 
par  les  partisans  do  Pompée,  ils  ne  voient 
plus  dans  le  dictateur  qu’un  despote  et  pren- 
nent la  résolution  de  mettre  fin  à sa  tyran- 
nie en  mettant  fin  â ses  jours.  D’un  autre 
côté,  les  amis  de  César  le  déterminent,  dit-, 
on,  à se  faire  proclamer  roi  pour  les  provin- 
ces conquises  et  à conserver  le  titre  de  dic- 
tateur pour  l'Italie  ; ils  conviennent  d’en  faire 
la  proposition  au  sénat  aux  ides  de  mars.  Ce 
même  jour  est  fixé  par  les  conspirateurs  pour 
poignarder  César.  Malgré  les  avis  secrets  qui 
lui  parviennent,  malgré  les  tristes  pressen- 
timents de  Calpurnic,  sa  femme,  qui  veut  le 
retenir,  au  jour  fixé,  César  se  rend  au  Capi- 
tole. A peine  est-il  entré  dans  le  sénat,  que 
les  conjurés,  à la  tète  desquels  se  trouvent 
Cassius,  Brutus,  Cimber  et  Casca,  l’environ- 
nent. A un  signal  convenu,  Casca  frappe  Cé- 
sar, qui  oppose  d’abord  une  vive  résistance; 
mais,  assailli  par  tous  et  terrifié  do  voir  par- 
mi ses  assassins  Brutus,  auquel  il  avait  voué 
une  tendre  amitié,  il  se  voile  le  visage  de  sa 
robe,  et,  percé  de  vingt-trois  coups  d'épée,  il 
tombe  sans  vie  aux  pieds  de  la  statue  de 
Pompée.  Ainsi  mourut,  à l’âge  de  56  ans, 
l'homme  le  plus  extraordinaire  qu'ait  pro- 
duit Rome. 

Dans  ce  rapide  résumé  d'une  vie  pleine  de 
tant  d'événements,  dans  cette  notice  bio- 
graphique, j’ai  plus  indiqué  que  raconté  les 
actions  mémorables  de  César,  et  j’en  ai  cru 
devoir  négliger  la  critique.  Tant  d'écrivains, 
â commencer  par  Plutarque  et  à finir  par  nos 
historiens  modernes,  ont  cherché  à repro- 
duire cette  grande  figure  de  l'antiquité;  tant 
de  jugements  ont  été  portés  sur  les  actes  po- 
litiques et  guerriers  du  magistrat  et  du  con- 
quérant, que  je  me  serais  rendu  nécessaire- 
ment l'écho  des  uns  ou  des  autres.  Je  me 
suis  donc  borné  à un  court  récit.  D’ailleurs, 
pour  juger  un  homme  comme  César,  il  faut 
non-seulement  le  saisir  à son  début  dans  la 
carrière,  il  faut  non-seulement  étudier  son 
caractère,  ses  penchants,  ses  passions,  mais 
il  faut  les  envisager  sous  le  rapport  des  épo- 
ques et  des  circonstances  qui  ont  contribué 
à leur  développement.  Cette  impossibilité 
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résultera  toujours  de  l’infidélité  des  tradi- 
tions et  de  la  diversité  des  opinions  expri- 
mées, sur  leurs  propres  compatriotes,  par  les 
historiens  de  l’antiquité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  ne  se  rapporter 
qu'aux  actes  d'une  vie  aussi  remplie  que 
celle  de  César,  il  est  constant  que  sa  jeu- 
nesse, époque  d'effervescence  et  d’cntralne- 
ment,  lui  permit  de  signaler,  en  même  temps 
qu'un  vif  penchant  pour  les  plaisirs,  un  ca- 
ractère brillant,  une  àmc  élevée,  une  grande 
générosité,  un  esprit  vaste,  une  éloquence 
entraînante  et  persuasive.  On  ne  peut  se  dis- 
simuler que,  dès  son  début  dans  la  vie  po- 
litique, il  n’ait  prévu  la  possibilité  de  s'em- 
parer des  hautes  fonctions  de  la  république 
pour  la  soumettre  et  la  dominer,  et  qu’à  dater 
de  son  premier  commandement  il  n'ait  déjà 
pris  la  résolution  d’arriver  au  souverain  pou- 
voir. Malgré  ses  exactions  en  Espagne,  dans 
les  Gaules,  eu  Orient.il  déploya  avec  les  ta- 
lents d’un  grand  capitaine  ceux  d'un  habile 
administrateur.  Avide  du  pouvoir  en  même 
temps  que  de  la  fortune,  à l’exception  de  la 
cruauté,  dont  on  ne  lui  fit  jamais  le  reproche, 
tous  les  moyens  lui  parurent  bons  pour  tou- 
cher le  but  vers  lequel  il  tendait.  Il  avait 
compris  qu’à  l'époque  de  décadence  où 
était  arrivée  la  république  romaine,  le  seul 
moyen  de  succès  est  dans  la  corruption,  et 
ce  fut  moins  dans  l’intérêt  des  masses  que 
dans  le  sien  propro  qu’il  jeta  ses  largesses 
avec  profusion  sur  le  peuple  et  sur  l’armée. 
Sa  conquête  des  Gaules  suffisait  pour  l'im- 
mortaliser, et,  dans  les  dix  années  qu'il  em- 
ploya à les  soumettre,  il  se  montra  toujours 
aussi  courageux  soldat  que  célèbre  général. 
11  a lui-même  écrit  l'hisloiro  do  cette  con- 
quête. Ses  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules  et  sur  la  guerre  civile  sont  le  seul 
monument  littéraire  qui  nous  soit  resté 
do  lui.  Malgré  certaines  contradictions  que 
renferme  son  texte,  cet  ouvrage  est  un  des 
recueils  les  plus  précieux  de  l'antiquité  ; il 
fourmille  de  documents  intéressants  sur  la 
Gaule  celtique.  Paul  Cüareau. 

CÉSARIENNE  ( opération ).  L’opéra- 
tion césarienne  consiste  dans  une  incision 
pratiquée  sur  les  parois  de  l'abdomen  et  de 
l’utérus,  pour  en  extraire  le  produit  de  la 
conception  qui  ne  saurait  être  mis  au  jour 
par  les  voies  ordinaires  de  la  nature;  son 
origine  remonte  à une  époquo  des  plus  recu- 
lées. Virgile  en  parle  dans  son  Enéide.  Un 
passage  de  Pline  nous  apprend  que  Scipion 


l’Africain  et  le  premier  des  Césars  furent  ainsi 
tirés  du  sein  de  leur  mère  (a  cœso  matris  ute- 
ro), d’où  l’origine  du  nom  du  dernier  de  ces 
noms  romains.  Une  loi  fort  ancienne,  générale- 
ment attribuée  aux  premiers  rois  de  Rome  et, 
par  quelques  auteurs,  à N'uma  Pompilius  lui- 
même  ( lex  regia),  défendait  expressément  de 
procéder  aux  funérailles  d’une  femme  morte 
en  état  de  grossesse  sans  avoir  préalable- 
ment eu  recours  à celte  opération.  Des  lé- 
gislateurs plus  modernes  (à  Venise,  en  Si- 
cile, etc.)  en  ont  également  donné  le  précepte 
rigoureux.  La  religion  catholique  elle-mêmo 
impose  l'obligation  d’y  recourir  et  à ses  mi- 
nistres, d’une  manière  plus  spéciale,  celle  de 
veiller  à son  exécution,  et  même  d’y  procé- 
der en  cas  de  nécessité,  dans  la  vuo  surtout 
de  procurer  à l’enfant  les  bienfaits  du  bap- 
tême. 

L’opération  césarienne  ne  fut  d’abord  pra- 
tiquée que  sur  les  sujets  morts  ; la  première 
faite  à dessein  sur  une  femme  vivante  ne 
date  que  de  1500,  et  réussit  complètement, 
tant  pour  la  mère  que  pour  l’enfant,  quoique 
faite  par  un  simple  chdtreur  : depuis  lors,  un 
grand  nombre  de  chirurgiens  l’ont  pratiquée 
avec  des  succès  divers,  ce  qui  lui  a valu  des 
détracteurs  acharnés  aussi  bien  que  des  par- 
tisans enthousiastes.  De  nos  jours  encore, 
son  utilité  n’est  pas  absolument  décidée  pour 
certains  praticiens.  Néanmoins  notre  ferme 
conviction  est  qu’il  faut  y recourir  en  deux 
cas  : 1”  lorsqu’une  femme  enceinte  vient  à 
périr  sans  que  l’on  ait  préalablement  acquis 
la  certitude  de  la  mort  de  l’enfant;  2°  chez 
toute  femme  vivante  sur  laquelle  des  obsta- 
cles insurmontables  s’opposent  à l’accouche- 
ment. Vient  ensuite  la  question  du  temps  où 
il  convient  d’y  procéder.  Sur  la  femme  morte, 
il  va  sans  dire  que  c’est  à l’instant  même  de 
son  décès;  chez  toute  femme  vivante,  ce 
temps  est  de  nécessité  ou  d'élection  : de  né- 
cessité lorsque  le  médecin  n’arrive  qu’à  la 
suite  d'un  travail  plus  ou  moins  long  et  que 
la  vie  de  la  mère  ou  de  l’enfant  se  trouverait 
compromise  par  un  plus  long  retard  ; d’élec- 
tion quand  on  a pu,  durant  le  cours  de  la 
grossesse,  s’assurer  à loisir  de  l’existence  des 
obstacles  et  fixer  à l’avance  la  marche  à sui- 
vre. On  est  généralement  d’accord,  pour  ce 
dernier  cas,  sur  l’opportunité  de  ne  procéder 
à l’opération  qu’après  le  commencement  du 
travail  de  l’enfantement,  alors  que  l’orifice 
utérin  se  trouve  suffisamment  dilaté  pour  don- 
ner une  libre  issue  tant  au  sang  qu'aux  lochies. 
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sans  attendre  trop  longtemps  néanmoins,  ce 
qui  pourrait  compromettre  la  vie  de  l’enfant. 
Observons  encore  que,  pour  bien  des  cas,  il 
devient  nécessaire  de  préparer  la  malade  en 
détruisant  les  états  maladifs  qui  pourraient 
compliquer  les  suites  naturelles  de  l’opéra- 
tion. Aussitôt  après  la  sortie  de  l'enfant,  l'u- 
térus revient  promptement  sur  lui-mème,  en 
poussant  le  placenta  vers  la  plaie,  issue  par 
laquelle  doit  être  opérée  la  délivrance. 

Divers  procédés  opératoires  ont  été  suc- 
cessivement proposés.  Le  plus  avantageux 
est,  selon  nous,  le  plus  ancien,  consistant  en 
une  incision  droite  suivant  la  ligne  blanche. 
Dans  tous  les  cas,  l’opération  césarienne  est 
l’une  des  plus  graves  de  la  chirurgie.  Sur 
liOcas  réunis  depuis  1811  jusqu’en  1832, 
62  fois  l’opération  a été  suivie  de  mort  pour 
la  femme  et  'i8  fois  de  guérison,  ce  qui  donne, 
pour  les  chances  heureuses,  le  rapport  de  3 
A 7 et  demi.  Sur  le  même  nombre,  63  enfants 
sont  nés  vivants,  29  sont  nés  morts  et  4 très- 
faibles  ; on  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  les  autres  ; ce  qui  donne  une  proportion 
de  8 enfants  sur  13  à peu  près,  en  supposant 
morts  tous  ceux  sur  lesquels  aucuns  rensei- 
gnements n’ont  été  donnés.  Les  opérations 
pratiquées  en  Angleterre  ne  sauraient  être 
comprises  dans  ces  résultats,  attendu  l’usage 
où  sont  les  médecins  do  ce  pays  de  n’avoir 
recours  à l’opération  qui  nous  occupe  que 
dans  les  cas  désespérés  et  alors  seulement 
qu'il  n’y  a pas  lieu  do  croire  à la  possibilité 
de  l’accouchement  par  les  voies  ordinaires, 
même  à l'aide  de  la  perforation  préalable  du 
cr&ne  de  l’enfant.  L’opération  a encore  été 
faite  plusieurs  fois  à la  même  personne;  sur 
15  l’avant  supportée  deux  fois,  10  ont  sur- 
vécu, ce  qui  donne  une  proportion  beaucoup 
plus  heureuse  que  ci-dessus;  mais  2,  opérés 
une  troisième  fois,  ont  succombé.  — Les 
suites  que  l'on  a le  plus  à redouter  sont  l’hé- 
morragie, l’épanchement  des  lochies  dans 
lé  cavité  abdominale,  l'inflammation  de  l'uté- 
rus et  celle  du  péritoine , comme  accidents 
primitifs,  et,  consécutivement,  la  cicatrisation 
incomplète  de  la  plaie  faite  aux  parois  du 
ventre,  l'affaiblissement  de  la  ligne  blanche, 
et  par  suite  des  hernies. 

CÉSAROTTI  (Mf.lchior),  littérateur 
italien,  né  à Padoue  en  1730,  mort  en  1808. 
Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Pa- 
doue,  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
grec  et  d’hébreu  A l’université  de  la  même 
ville.  Ses  traductions  d 'Ossian,  de  Démos- 


thène  et  A’ Homère  sont  estimées.  11  a publié, 
en  outre,  un  Cours  de  littérature,  des  Essai t 
sur  la  philosophie  des  langues,  sur  le  goût, 
sur  le  plaisir  que  cause  la  tragédie.  On  a 
donné  un  bon  choix  de  ses  œuvres  en  4 vol. 
in-8\  Milan,  1820. 

CESSART  ( Louis-Alexandre  de),  in- 
specteur général  des  ponts  et  chaussées,  né  à 
Paris  en  1719,  prit  du  service  A l’Ago  de 
23  ans  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du 
roi,  fit  les  campagnes  de  1743,  et  entra,  l’an- 
née suivante,  dans  l’école  des  ponts  et  chaus- 
sées. Nommé,  en  1751,  ingénieur  en  chef  de 
la  généralité  de  Tours,  il  coopéra,  avec  l’in- 
génieur en  chef  de  Voglie,  A la  construction 
du  beau  pont  de  Saumur,  commencé  en  1756, 
et  le  succès  du  procédé  qu'ils  employèrent 
( les  caissons ) fut  si  satisfaisant,  qu’on  l'appli- 
qua depuis  aux  autres  travaux  de  ce  genre, 
et  notamment,  A Paris,  aux  deux  ponts  du 
Louvre  et  de  Louis  XVI.  Ccssart  donna,  par 
la  suite,  un  nouveau  développement  A son 
système  des  caissons  dans  la  construction 
des  quais  de  Rouen  et  des  écluses  de  Saint- 
Valéry,  de  Dieppe  et  de  Tréport.  Choisi 
après  l’exécution  do  ces  grands  travaux  pour 
la  direction  de  ceux  de  Cherbourg  en  1781 , 
le  projet  qu’il  présenta  à cet  effet  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  ; il  fut  nommé  inspec- 
teur général,  et  reçut,  peu  de  temps  après,  le 
cordon  de  Saint-Michel  ; mais  il  se  démit 
ensuite  do  ses  fonctions.  Le  pont  des  Arts, 
A Paris,  est  le  dernier  tribut  de  ses  talents; 
il  mourut  en  1806.  M.  Dubois  d'Arnouville  a 
publié  la  Descriptiondes  travaux  hydraulique» 
de  L.  Alexandre  de  Cessart,  Paris,  1806  et 
1809,  2 vol.  in-4”,  avec  planches  et  le  por- 
trait de  l'auteur,  ouvrage  éminemment  utile 
et  fort  estimé. 

CESSION  DE  BIENS  ( juri» .).  — C’est 
l'abandon  qu'un  débiteur  fait  de  tout  ce  qu'il 
possède  A scs  créanciers,  A l’effet  de  se  sous- 
traire A la  contrainte  par  corps.  — L'his- 
toire des  relations  qui,  aux  diverses  épo- 
ques, ont  existé  entre  le  créancier  et  le  débi- 
teur est  des  plus  curieuses.  A Rome , A l'épo- 
que des  actions  de  la  loi,  le  débiteur  in- 
solvable devenait  la  propriété  de  son  créan- 
cier, A qui  le  prêteur  l’adjugeait  d’après 
les  formes  de  la  manus  injectio;  dans  cette 
position,  le  débiteur  cessait  d'être  citoyen  et 
devenait  esclave.  Une  pareille  rudesse  dans 
le  droit  ne  fut  point  sans  influence  sur  l'his- 
toire politique  de  Rome  : on  sait  que  plus 
d'une  fois  la  république  fut  mise  en  danger  par 
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des  révoltes  populaires  qui  avaient  pour  cause 
l’inhumanitédes  capitalistes.  Mais  les  mœurs, 
en  se  poliçant,  spiritualisèrent  cette  législa- 
tion d'abord  faite  pour  les  sens,  et  les  droits 
de  l’humanité  reçurent  une  certaine  conser- 
vation. Dès  le  commencement  de  l'empire, 
qui  installa  le  système  formulaire,  on  ne  re- 
trouve plus  de  traces  de  la  vente  des  débi- 
teurs par  le  créancier  : à celte  époque,  ce- 
lui-ci pouvait  seulement  le  détenir  en  charte 
privée  sans  que  pour  cela  il  perdit  sa  qua- 
lité d'homme  libre.  Cette  innovation,  qui 
tendait  à améliorer  la  position  du  débiteur, 
ne  fut  pas  la  dernière  qui  se  fit  dans  le  droit  ; 
bientôt  les  idées  chrétiennes  vinrent  éclai- 
rer les  doctrines  des  jurisconsultes,  qui  ima- 
ginèrent alors  la  cession  de  biens.  Cette 
institution,  telle  qu'elle  existe  dans  les  com- 
pilations de  Justinien,  a peu  varié  depuis  ; 
elle  a été  insérée  dans  notre  code  civil  pres- 
que sans  aucune  modification. 

Suivant  ce  code,  la  cession  de  biens  est  re- 
gardée comme  un  mode  d’extinction  des 
obligations  ; mais  en  réalité  par  elle-même 
elle  n’éteint  rien,  elle  est  seulement  un  moyen 
de  parvenir  au  payement  ; elle  met  le  créan- 
cier à même  de  faire  vendre  les  bieus  de  son 
debiteur  et  d’en  retenir  le  prix. 

La  cession  de  biens  a lieu  de  deux  maniè- 
res : par  la  volonté  des  parties,  — par  déci- 
sion judiciaire.  Lorsqu’une  personne  a des 
dettes,  elle  peut  s'aboucher  avec  ses  créan- 
ciers, et  recevoir  d'eux,  s’ils  y consentent, 
tel  atermoiement  ou  telle  remise  qu’ils  juge- 
ront convenable.  Une  pareille  convention 
n'a  d'autre  loi  que  celle  qui  a été  convenue 
entre  les  parties,  et  n'a  d’autres  effets  que 
ceux  qui  résultent  de  la  stipulation.  La  ces- 
sion de  biens  judiciaire,  au  contraire,  est 
assujettie  â certaines  formes  qui  ont  princi- 
palement pour  but  de  protéger  le  débiteur 
tout  en  respectant  les  droits  des  créanciers. 
Avant  la  loi  du  28  mai  1838,  sur  les  faillites, 
on  distinguait  la  cession  de  biens  en  matière 
civile,  et  celle  qui  avait  lieu  en  matière  com- 
merciale. Cette  loi  ayant  abrogé  la  cession 
de  biens  en  matière  commerciale  et  l’ayant 
remplacée  par  VexcutabiliU,  nous  n’avons 
donc  qu'i  nous  occuper  de  la  cession  de 
biens  en  matière  civile. 

Supposez  un  laboureur  qui,  tout  en  exploi- 
tant sa  ferme,  s’est  mis  au-dessous  de  ses 
affaires  au  point  de  n’avoir  pas  de  quoi 
payer  toutes  ses  dettes.  Comme  simple  par- 
ticulier, il  n'est  pas  soumis  à une  procédure 


sur  faillite  ; mais,  ayant  signé  des  lettres  do 
change,  il  peut  être  emprisonné.  Que  faire 
dans  cette  conjoncture  pour  se  soustraire  à 
la  visite  des  gardes  du  commerce?  En  citant 
ses  créanciers  devant  le  tribunal  civil,  et  en 
établissant  qu’il  est  malheureux  et  de  bonne 
foi,  le  fermier  sera  admis  à faire  cession  de 
biens,  laquelle  cession  portant  sur  des  objets 
chimériques,  puisque  nous  supposons  le  la- 
boureur entièrement  ruiné,  n’aura  d’autre 
résultat  que  de  le  soustraire  à la  contrainte 
par  corps  qu’il  avait  encourue  en  laissant 
protester  scs  lettres  de  change.  Remarquez 
que  le  fermier  doit  prouver  deux  choses  : 
1°  qu'il  est  malheureux,  c’est-à-dire  que  c’est 
par  suite  de  l'instabilité  des  saisons  ou  toute 
autre  cause,  qu'il  ne  peut  payer  ses  créan- 
ciers ; 2°  qu'il  est  de  bonne  foi,  c'est-à-dire 
qu’en  empruntant  il  n'a  jamais  été  dans  l'in- 
tention de  frustrer  ceux  qui  lui  ont  prêté. 

Parmi  les  personnes  non  négociantes , 
toutes  ne  sont  pas  admises  au  bénéfice  do 
cession.  La  loi  refuse  cette  faveur  aux  étran- 
gers non  domiciliés,  aux  stellionataires,  aux 
condamnés  pour  vol  ou  escroquerie , aux 
comptables  qui  ont  détourné  les  deniers 
publics,  au  dépositaire  infidèle.  Ces  excep- 
tions et  d’autres  encore  restreignent  sin- 
gulièrement l'application  de  la  cession  de 
biens,  aujourd’hui,  surtout,  que  la  procédure 
commerciale  tend  à se  glisser  partout. 

La  cession  de  biens,  nous  l'avons  déjà  dit, 
n’a  d'autre  résultat  que  de  libérer  le  débi- 
teur de  la  contrainte  par  corps  ; elle  n'é- 
teint pas  ses  dettes,  et,  si  postérieurement  il 
lui  survient  de  nouveaux  immeubles,  ils  n’en 
seront  pas  moins  le  gage  de  ses  créanciers. 
Ceux-ci  eux-mêmes,  lorsque  par  hasard  le 
débiteur  a conservé  quelques  biens,  n'en  de- 
viennent pas  propriétaires  : par  le  seul  fait 
de  la  cession,  ils  ont  le  droit  d’en  percevoir 
le  revenu  et  de  les  faire  vendre  aux  en- 
chères publiques;  ils  ne  pourraient  pas  se  les 
attribuer  sans  formes  de  justice,  à titre  de 
compensation. 

En  terminant,  disons  un  mot  d'une  ques- 
tion qui  n’est  pas  sans  importance.  Tout 
failli  qui  n'est  pas  réhabilité  est  frappé  d'in- 
capacité quant  à l’exercice  de  ses  droits  po- 
litiques. En  est-il  de  même  de  tout  homme 
tombé  en  déconfiture  ? ne  pourra-t-il  être 
électeur  ou  député,  s'il  n'a  soldé  intégrale- 
ment tous  ses  créanciers?  la  loi  se  tait  sur 
cette  question  ; et,  comme  la  capacité  est  de 
fait  commun,  il  faut  dire  que  la  déconfiture 
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ne  paralyse  point  i’exercicc  des  droits  politi- 
ques. Jacques  Valserres 

CESTREAU,  cesfrum  [bot.  pàon.).  Indi- 
gènes aux  parties  chaudes  de  l'Amérique, 
les  trente  et  quelques  espèces  qui  consti- 
tuent ce  genre  de  la  pentandrie  monogynie 
et  de  la  famille  des  solanées  ne  sont  bien 
connues  que  depuis  les  deux  premières  an- 
nées du  xix'  siècle.  Ces  arbrisseaux,  à feuil- 
les toujours  vertes  et  d’un  joli  aspect,  figu- 
rent très-bien  dans  les  jardins  paysagers  ; 
mais  la  majeure  partie  exhale  une  odeur 
nauséabonde  fort  désagréable  et  dénotant 
des  qualités  très-suspectes.  Il  y en  a quel- 
ques-unes qui  font  exception,  et  de  ce  nom- 
bre sont  1“  le  CESTREAU  diurne  , C.  diur- 
num , de  la  Havane , dont  les  fleurs  blan- 
ches , réunies  huit  à dix  ensemble  et  for- 
mant une  sorte  de  faisceau  ombelliformc, 
répandent,  durant  le  jour,  un  parfum  très- 
suave.  Cet  arbrisseau,  de  3 mètres  de  haut, 
a les  rameaux  droits,  pubescents,  la  tige 
grisâtre  et  les  feuilles  alternes , très  - en- 
tières, douces  au  toucher  ; 2°  le  cestreau 
a baies  noires,  C.  parqui , croit  naturel- 
lement sur  les  montagnes  du  Chili;  il  a 
été  apporté  en  Europe  en  1787,  et  est  cul- 
tivé en  pleine  terre.  C'est  surtout  la  nuit  que 
ces  fleurs,  d'un  jaune  un  peu  verdâtre,  assez 
semblables  à celles  du  jasmin,  embaument 
l'air,  et  qu’elles  se  montrent  radieuses  à l’ex- 
trémité des  rameaux  et  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  disposées  en  une  belle 
panicule;  le  jour,  leur  odeur  est  fétide.  Haut 
de  2 mètres,  cet  arbuste,  d'un  vert  gai,  sup- 
porte le  froid  de  nos  hivers,  et,  quand  la  tige 
succombe  à une  température  trop  rigoureuse, 
les  racines  repoussent,  au  printemps,  des  jets 
qui,  la  même  année,  acquièrent  l'élévation 
du  précédent,  et  donnent  parfois  des  fleurs 
plus  grandes  , plus  abondantes , dont  la 
grappe  a jusqu’à  K centimètres  de  long, 
et  sont  parfaitement  inodores  dès  que  le 
soleil  parait  à l’horizon. 

Le  CESTREAU  A GRANDES  FLEURS,  C.  ma- 
crophyllum.  fournit  de  superbes  touffes  do 
2 mètres  et  demi  de  haut,  garnies  de  feuilles 
larges,  luisantes,  portées  sur  des  pédoncules 
violets,  et  do  fleurs  d’un  blanc  de  lait  au 
moment  de  leur  épanouissement,  qui  passe 
bientdt  à une  couleur  jaune- soufre;  elles 
sont  ramassées  en  petits  bouquets  aux  ais- 
selles des  feuilles.  Il  provient  de  Porto- 
Rico  et  compte  à peine  quinze  années  de 
noscullures,  Il  so  place  au  pied  des  fabriques, 


des  rochers  et  autres  endroits  abrités,  qu'il 
embellit  pendant  l'été. 

CESURE  (poit.).  — La  césure,  comme 
l'indique  l'étymologie,  est  une  brisure,  une 
coupure  dans  la  versification  ; seulement, 
dans  la  versification  latine  et  grecque,  cette 
coupure  porte  sur  le  mot,  tandis  que,  dans 
la  versification  française,  c'est  sur  le  vers. 
Ainsi  la  césure  tombe  sur  les  syllabes  trem, 
i,  sam,  rint,  ris  des  vers  latins  qui  suivent, 
et  après  la  quatrième  et  la  sixième  syllabe 
des  vers  français  : 

Silvesfrrm  tenue  muiam  méditons  nvena... 

Tempora  si  fuerint  mihila  solus  cris. , , 

Soyons  amis,  Cinna,  | c'est  moi  t|ui  t'en  convie. . . 

J’ai  vu  l'impie  | adore  sur  la  terre. 

Ainsi,  en  latin,  la  césure  est  une  syllabe 
longue  qui,  restant  après  un  pied,  sert  à com- 
mencer le  premier  pied  du  vers  suivant;  elle 
lie  les  pieds  entre  eux,  et  fait  un  tout  du  vers, 
qui  serait  trop  sautillant,  s’il  y avait  un  repos 
possible  après  chaque  pied;  la  césure,  dans 
les  vers  latins,  est  ordinaire  après  le  second 
pied  ; les  poètes  du  second  ordre  affection- 
naient beaucoup  une  coupe  qui  en  place  une 
après  le  premier  et  une  après  le  troisième, 
comme  dans  ce  vers, 

Despicie/u  mare  velivo/um,  etc. 

Les  Grecs  ne  s'astreignaient  pas  précisé- 
ment à ces  règles. 

En  français,  la  césure  est,  au  contraire, 
une  solution  de  continuité,  un  repos  pour  la 
voix,  après  un  certain  nombre  de  syllabes. 
La  différence  de  ces  deux  césures  vient  de 
la  différence  du  système  de  versification. 
Notre  versification  emploie  les  pieds  comme 
la  langue  latine;  seulement,  comme  ils  ne 
sont  pas  composés  de  longues  et  de  brèves 
bien  caractérisées,  ils  sont  plus  longs  et  peu- 
vent comprendre  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept  et  même  huit  syllabes.  Ainsi  il  peut 
exister  des  vers  de  toutes  ces  mesures;  cepen- 
dant ces  deux  derniers  pieds  sont  déjà  un 
peu  longs,  et  les  vers  où  ils  se  trouvent  sont 
plus  harmonieux  lorsqu'ils  sont  composés 
de  pieds  de  trois  etqnatre,  quatre  et  quatre, 
trois  et  cinq  syllabes  ; au  delà  de  huit  syl- 
labes le  pied  n'est  plus  supportable,  et  il  y a 
nécessité  de  couper  les  vers  plus  longs  en 
deux  parties,  c’est  ce  qu'on  appelle  la  césure 
obligée  de  ces  vers. 

La  césure  de  l’alexandrin  se  place  ordinai- 
rement au  milieu  du  vers  après  la  sixièmo 
syllabe,  et  celle  do  vers  de  dix  syllabes  après 
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la  quatrième.  On  sent  cependant,  d’après  ce 
que  nous  avons  dit  sur  la  mesure  des  pieds, 
que  cette  règle  ne  peut  être  rigoureuse. 
Le  vers  alexandrin,  composé  de  deux  hcxa- 
tones  égaux,  est  nécessairement  monotone 
à la  longue  ; Racine  et  Boileau  s'y  astreigni- 
rent presque  constamment,  mais  les  auteurs 
comiques  s’étaient  donné  plus  de  liberté  sur 
le  déplacement  de  la  césure;  tout  en  ayant 
soin  de  finir  le  premier  hémistiche  du  vers 
par  une  syllabe  sonore,  ils  s'étaient  permis 
de  porter  la  césure  à la  huitième,  à la  neu- 
vième et  à la  dixième  syllabo,  longtemps 
avant  que  Delille  eût  légitimé  ces  coupes  par 
des  raisons  d'harmonio  imitative.  Exemple: 

El  di  sein  dann  riilleu  ^u’il  fr*pp*,  *t»  même  instant... 

Qm  voulin-vou»  Ht  contre  trois?  — Qu’il  mourût... 

L. 'univers  ébranlé  s’épouvante  ; le  dieu,  etc. 

Un  examen  attentif  des  lois  de  la  versifi- 
cation nous  montre  qu’il  est  encore  possible 
d’aller  plus  loin  et  de  composer  les  grands 
vers  de  tous  los  pieds  qui  servent  à former 
les  petits,  avec  cette  remarque  pourtant  que 
l’alexandrin  manque  essentiellement  d'har- 
monie lorsqu'il  est  formé  de  mètres  de  cinq 
et  sept  syllabes,  quand  môme  il  y aurait  une 
césure  possible  à la  sixième,  et  que  le  vers 
de  huit  et  quatre  syllabes  et  la  coupe  par 
trois  pieds  de  quatre  syllabes  doivent  admet- 
tre une  césure  légère  après  le  premier  hémi- 
stiche. Ces  règles  sont  applicables  au  vers  de 
dix  syllabes. 

Les  vers  français,  avons-nous  dit,  ne  sont 
pas  basés  sur  la  succession  régulière  des  lon- 
gues et  des  brèves;  ce  serait  une  erreur  cepen- 
dant do  croire  que  la  distribution  de  ces 
sons  doive  être  comptée  pour  rien  ; il  suffira 
d’examiner  les  vers  qui  paraissent  harmonieux 
pour  reconnaître  que  c’est  autant  1 heureuse 
distribution  des  longues  et  des  brèves  que 
le  choix  des  sons  qui  leur  donne  ce  caractère. 

La  syllabe  qui  précède  la  césure  doit  tou- 
jours être  sonore,  et  la  syllabe  muette,  s’il 
s'en  trouve  une  sur  ce  point,  doit  être  élidée; 
l’inobservation  de  cette  règle  par  les  poêles 
antérieurs  à Marot  rend  le  vers  boiteux  et  en 
détruit  l'harmonie.  J.  El. 

CÉTACÉS  (mom.).  Ces  géants  des  mers 
forment,  dans  la  classification  du  règne  ani- 
mal de  G.  Cuvier,  le  huitième  et  dernier  or- 
dro  des  mammifères,  d’où  il  résulte  qu’ils  se 
trouvent  placés  entre  les  mammifères  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux.  Leur  ordre  est  par- 
faitement tranché  : tous  habitent  los  eaux  et 


ont  une  conformation  qui  ne  leur  permet  pas 
d’en  sortir,  ce  qui  les  a fait  prendre,  par  les 
anciens,  pour  d’énormes  poissons,  quoiqu'ils 
aient  une  respiration  aérienne,  qui  s’opère 
par  des  poumons  et  non  par  des  ouïes.  Je- 
tés sur  la  terre,  la  masse  considérable  de 
leur  corps  ne  leur  permet  pas  le  moindre 
mouvement  de  locomotion  ; aussi,  lorsqu’ils 
ont  échoué,  si  la  marée  montante  ne  les  re- 
met pas  à flot,  il  faut  qu’ils  périssent  misé- 
rablement, écrasés  par  leur  propre  poids. 
Us  s'aplatissent,  s'affaissent,  au  point  que  les 
viscères,  pressés  par  la  masse  supérieure  de 
leur  monstrueux  corps,  ne  peuvent  plus  rem- 
plir leurs  fonctions.  La  respiration  devient 
d'abord  pénible,  quoique  les  poumons,  au 
moins  dans  les  souffleurs,  soient  environnés 
de  fibres  musculaires  qui  les  soutiennent  et 
augmentent  leur  puissance  ; puis  elle  devient 
impossible,  et  l'animal,  plongé  cependant 
dans  le  seul  élément  qu'il  puisse  respirer,  ne 
meurt  pas  moins  asphyxié  en  très-peu  do 
temps.  Sa  force  musculaire  n'ost  nullement 
en  rapport  avec  l’énormité  de  sa  taille,  et 
cela  par  une  loi  générale  de  physiologie,  qui 
fait  décroître  cotte  force  en  raison  inverse  et 
proportionnelle  du  développement  de  la 
masse  du  corps,  dans  tous  les  animaux.  Pour 
que  les  cétacés  puissent  se  mouvoir  avec  fa- 
cilité et  se  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre,  il  leur  faut  un  élément  qui  les  enve- 
loppe de  toute  part,  qui  les  soutienne  sans 
trop  les  comprimer,  et  qui  leur  serve  de  point 
d’appui  sans  leur  opposer  trop  de  résistance: 
l’eau  est  cet  élément. 

Tous  manquent  de  pieds  de  derrière,  mais 
leur  corps  allongé,  plus  ou  moins  cylindri- 
que, se  termine  postérieurement  par  une 
queue  épaisse  et  une  nageoire  cartilagineuse 
horizontale  qui  les  remplace  avantageuse- 
ment dans  les  fonctions  de  la  locomotion. 
C'est  à l’aide  de  cette  queue  qu’ils  se  pous- 
sent en  avant  pour  nager,  et  leurs  bras,  ou 
nageoires  de  devant,  ne  leur  servent  guère 
qu'à  se  maintenir  dans  l’attitude  qui  leur  est 
naturelle,  ou  à se  diriger  à droite  ou  à gau- 
che. La  manière  de  nager  des  cétacés  diffère 
tout  à fait  de  celle  des  poissons  : ceux-ci, 
ayant  la  nageoire  de  la  queue  verticale, 
frappent  et  poussent  l'eau  de  droite  à gauche 
et  de  gauche  à droite  par  des  mouvements 
latéraux  ; les  premiers,  ayant  la  nageoire  cau- 
dale horizontale,  poussent  l’eau  de  bas  en 
haut  et  du  haut  en  bas.  II  résulte  de  cette 
organisation  qu'ils  plongeut  avec  une  grande 
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facilité,  mais  qu’ils  ne  peuvent  avancer  et 
parcourir  la  surface  des  mers  que  par  des 
mouvements  ondulatoires,  si  prononcés  dans 
les  marsouins,  qu'on  les  croirait  toujours 
disposés  à faire  la  culbute.  Leur  tête,  ordi- 
nairement fort  grosse,  tient  au  corps  par  un 
cou  si  énorme,  qu’ils  paraissent  no  point 
en  avoir.  I.eurs  extrémités  antérieures  ont 
les  os  aplatis,  raccourcis,  recouverts  d'une 
membrane  tendineuse,  ce  qui  leur  donne 
toute  l'apparence  de  véritables  nageoires, 
dont,  en  effet,  elles  remplissent  les  fonctions. 
A la  place  que  devraient  occuper  les  pieds 
postérieurs,  on  trouve  chez  tous  les  cétacés, 
les  lamantins  exceptés,  les  rudiments  inutiles 
d’un  bassin.  Dans  les  dauphins,  il  consiste 
en  deux  petits  os  rudimentaires,  longs, 
minces,  perdus  dans  les  chairs  de  chaque 
côté  de  l’anus.  Chez  les  baleines,  ces  os, 
qu’on  peut  comparer  à des  rudiments  d’i- 
léon , portent,  articulé  à leur  extrémité,  un 
second  os  plus  petit,  arqué,  avec  la  convexité 
externe,  qu’on  peut  regarder  comme  un  com- 
mencement d'ischion  ou  de  pubis.  Enfin, 
dans  les  dugongs,  le  rudiment  du  bassin  est 
composé  de  deux  paires  d'os  réunies  bout  à 
bout  par  un  cartilage  et  attachées  aux  vertè- 
bres par  un  autre  cartilage. 

Ces  animaux  respirent  l’air  en  nature, 
aussi  ne  peuvent-ils  habiter  que  la  surface  des 
eaux,  et  uon  dans  leur  sein.  Ils  plongent 
avec  facilité,  ainsi  que  nous  l'avons  dit; 
mais,  comme  les  autres  mammifères,  ils  ne 
peuvent  rester  sous  l’eau  qu’un  temps  limité 
fort  court,  de  dix  à vingt-cinq  minutes  au 
plus,  et  ils  sont  obligés  de  revenir  respirer 
l'air  à la  surface.  Leurs  oreilles  sont  ouvertes 
à l’extérieur  par  des  trous  fort  petits,  et  en- 
tièrement dépourvues  de  conque  extérieure; 
leur  sang  est  chaud  et  leur  circulation  dou- 
ble; ils  font  des  petits  vivants  et  non  des 
œufs;  la  femelle  porte  des  mamelles  au 
moyen  desquelles  elle  les  allaite,  cl  la  réu- 
nion de  tous  ces  caractères  en  fait  une  classe 
de  mammifères  tout  à fait  à part.  Outre  ces 
caractères  généraux,  les  cétacés  en  présentent 
d’autres  particuliers  à certains  genres,  et  qui 
les  isolent  encore  davantage,  s’il  est  pos- 
sible, des  autres  animaux.  Nous  ne  signale- 
rons que  les  principaux,  pour  ne  pas  tomber 
dans  des  détails  qui  appartiennent  à l'anato- 
mie comparée. 

La  tête  est  remarquable,  dans  les  baleines 
et  les  cachalots,  par  son  énorme  développe- 
ment, qui  fait  quelquefois  le  quart  ou  le  tiers 


de  la  longueur  totale  de  l’animal.  Cette 
monstrueuse  grosseur  ne  résulte  pas  d’une 
grande  amplitude  de  la  boite  cérébrale,  mais 
bien  d’un  excès  do  développement  dans  les 
os  do  la  lace,  des  mâchoires,  et  surtout  du 
maxillaire  supérieur.  La  boite  cérébrale  est 
proportionnellement  plus  petite  dans  les  cé- 
tacés que  dans  les  mammifères  quadrupèdes. 
Dans  les  cachalots,  les  parties  postérieures 
des  maxillaires  et  l’occipital  sont  énormément 
développés  pour  former  la  grande  cavité  où 
se  trouve  accumulée  l'adipocire  ou  cétine,  si 
ridiculement  nommée  sperma  eeti  par  les  an- 
ciens. Quant  au  système  dentaire,  ces  ani- 
maux offrent  les  plus  grandes  anomalies.  Les 
dents  manquent  dans  les  narvals,  aux  ca- 
nines près,  car  leurs  défenses,  quoique  exté- 
rieures et  tout  à fait  analogues  à celles  de 
l’éléphant,  n’en  sont  pas  moins  des  canines 
implantées  dans  le  maxillaire.  Les  baleines 
en  manquent  également,  mais  elles  sont  rem- 
placées par  de  larges  lames  d'une  substance 
cornée,  nommée  dans  le  commerce  fanon  ou 
baleine,  et  dont  on  fait  des  buses  de  corset, 
des  baguettes  de  fusil,  etc.,  etc.  Les  dents 
des  stellèrcs  ont  une  grande  analogie  avec 
les  plaques  de  l’ornithorhynque  ; les  molaires 
des  dugongs  ressemblent  beaucoup  à celles 
de  l'oryclérope,  et  celles  des  lamantins  à 
celles  des  quadrumanes. 

Les  organes  de  la  respiration  diffèrent  peu 
do  ceux  des  quadrupèdes  quant  au  dia- 
phragme, aux  poumons,  aux  bronches  et  à 
la  trachée-artère;  mais  les  différences  sont 
grandes  quant  aux  narines,  c'est-à-dire  au 
canal  par  lequel  passe  l’air  extérieur  pour 
pénétrer  dans  les  poumons.  Nous  avons  vu 
que  les  cétacés  n'ont  pas  la  faculté  de  mou- 
voir la  tête,  à cause  de  la  brièveté,  de  la 
grosseur  de  leur  cou , et  surtout  à cause  do 
la  soudure  de  tout  ou  partie  des  vertèbres 
cervicales;  ils  sont  obligés  de  nager  con- 
stamment couchés  dans  une  position  horizon- 
tale et,  comme  je  l'ai  dit,  de  respirer  l'air  en 
nature.  Cela  étant,  si  leurs  narines  étaient 
percées  au  bout  du  museau,  comme  dans  les 
autres  mammifères,  ne  pouvant  pas  lever  la 
tête  pour  mettre  le  museau  hors  de  l’eau,  ils 
seraient  obligés  dç  prendre  une  position 
verticale  à chaque  inspiration  d’air,  et  de 
faire  sans  cesse  un  mouvement  de  demi-cul- 
bute qui  les  empêcherait  d’avancer  dans  leur 
marche  et  les  priverait  de  la  faculté  do  fuir 
devant  le  danger  comme  de  poursuivre  leur 
proie. 
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La  nature  a paré  i ces  inconvénients 
en  leur  plaçant  l’ouverture  des  conduits 
aériens  sur  le  point  lo  plus  culminant  de  la 
tête,  de  manière  à ce  qu’elle  se  trouve  tou- 
jours hors  de  l’eau  quand  l’animal  est  dans 
la  position  horizontale  qui  lui  est  naturelle. 
Cette  ouverture  se  nomme  évent.  Son  orifice 
est  simple  dans  les  dauphins  et  situé  vers  le 
sommet  de  la  tête;  simple  dans  les  cacha- 
lots et  rapproché  de  l’extrémité  supérieure 
du  museau  ; double  et  en  forme  de  croissant 
placé  sur  le  sommet  de  la  tête,  chez  les  ba- 
leines. Dans  tous  les  cétacés,  les  arrière- 
narines  se  ressemblent  par  le  redressement 
presque  vertical  du  sphénoïde  et  de  l’cth- 
moïde  et  lo  manque  presque  total  des  os  du 
nez. 

La  baleine  vil  de  très-petites  proies  : lors- 
qu’elle ouvre  la  gueule  pour  la  manger,  cette 
gueule  se  remplit  nécessairement  d'eau,  et 
c’est,  dit-on,  au  moyen  de  ses  évents  qu'elle 
la  vide.  Les  souffleurs  ont,  pour  cela,  un  ap- 
pareil de  compression,  consistant  en  deux 
poches  musculeuses  susceptibles  d’unegrande 
contraction,  qui  pousse  l'eau  vers  l'ouver- 
ture de  l’cvent  avec  une  force  d'autant  plus 
grande  que  des  soupapes  charnues  l’empê- 
chent de  refluer  vers  la  gorge.  Elle  est  donc 
lancée  au  dehors  par  les  narines  en  formant 
des  jets  plus  ou  moins  forts,  mais  dont  la 
hauteur  a sans  doute  été  exagérée  par  les 
voyageurs.  Les  évents  ont,  comme  on  le  voit, 
une  double  fonction,  car  celle-ci  n'a  point  de 
rapport  avec  l’acte  de  la  respiration.  Quand 
la  température  de  l’atmosphère  est  très-basse, 
que  le  froid  est  excessif,  l’air  pulmonaire, 
chargé  d'humidité,  que  chasse  la  baleine,  se 
condense,  à sa  sortie  des  narines,  en  une  va- 
peur plus  ou  moins  épaisse,  formant  des  jets 
plus  ou  moins  visibles,  phénomène  qu’on  ob- 
serve, pendant  l'hiver,  chez  tous  les  animaux 
à sang  chaud  ; mais,  dans  toute  autre  cir- 
constance, aucun  jet  no  se  montre,  et  l’acte 
extérieur  do  l’expiration  se  passe  chez  les 
souffleurs  comme  dans  les  autres  mammi- 
fères. 

La  peau,  considérée  seulement  comme 
membrane,  offre,  dans  les  cétacés,  trois  par- 
ties bien  distinctes  : l’épiderme,  composé 
d’une  couche  extérieure  fort  mince  et  d’une 
autre  plus  épaisse;  le  derme,  qui  se  confond 
par  sa  face  interne  avec  la  couche  adipeuse 
nommée  lard,  et  fournissant  au  commerce 
l'huile  de  baleine.  Cette  couche  de  lard  est 
extrêmement  forte,  et  offre  parfois,  dans  les 
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baleines,  jusqu’à  6 décimètres  d’épaisseur. 
La  peau,  constamment  dépourvuo  de  poils, 
forme  quelquefois,  sur  le  dos,  des  gibbosités 
ou  une  élévation  en  forme  de  nageoire,  mais 
qui  n'a  que  l’apparence  d'un  organe  de  la 
natation,  car  elle  est  privée  de  mouvement, 
n’est  soutenue  par  aucun  os,  et  ne  consiste 
qu’en  une  masse  de  matière  graisseuse  et  ten- 
dineuse. 

Tous  les  cétacés  ont,  pour  allaiter  leurs 
petits,  deux  mamelles  placées  sur  la  poitrine 
chez  les  herbivores  et  sur  le  ventre  chez  les 
souffleurs.  Les  petits  tettent  certainement, 
car,  lorsque  la  femelle  de  la  baleine  conduit 
son  baleineau,  on  lui  trouve  constamment  les 
mamelles  pleines  d'une  abondance  de  lait 
gras,  d'une  odeur  et  d’une  saveur  agréables, 
analogues  à celles  du  lait  de  jument;  mais 
comment  se  fait  l'allaitement?  voilà  ce  qu'on 
ignore  jusqu’à  ce  jour.  Du  reste , les  cétacés 
ont  les  sens  obtus  et  peu  d’instinct.  Chez 
eux,  celui  de  la  sociabilité  parait  dominant, 
et  de  cet  instinct  résultent  toutes  les  autres  ' 
passions  qu’on  leur  a reconnues.  Le  mâle  et  | 
•a  femelle  vivent  ensemble  et  ne  peuvent 
être  séparés  que  par  la  mort;  ils  aiment  leurs 
petits  avec  beaucoup  de  tendresse,  ne  les 
quittent  jamais,  d’où  il  suit  qu’ils  vivent  en 
troupe  ou  au  moins  en  famille. 

Les  cétacés,  quoi  qu’en  dise  Fr.  Cuvier, 
ont  des  habitudes  géographiques  d’où  ils  ne 
sortent  pas,  et  il  est  à peu  près  prouvé  au- 
jourd'hui que  les  espèces  sont  cantonnées  à 
demeure  fixe  dans  des  régions  dont  elles  ne 
sortent  jamais,  limitées  non-seulement  entre 
des  parallèles,  mais  aussi  entre  des  méri- 
diens. Non-seulement  ces  animaux  ne  sont 
pas  orbicolcs,  ainsi  qu’on  l'a  dit,  mais  en- 
core il  en  est  d'uniquement  pélagiens,  d'au- 
tres que  l’on  ne  rencontre  que  dans  la  haute 
mer,  d’autres  encore  qui  ne  sortent  jamais 
des  eaux  douces  du  Gange,  du  Cassiquaire, 
de  l’Orénoque,  etc. 

M.  Is.  Geoffroy  divise  ainsi  les  cétacés  : 

1”  Ceux  qui  ont  la  tête  do  moyenne  gros- 
seur : lr*  famille,  les  delphinirns; 

2”  Ceux  qui  ont  la  tête  extrêmement 
grande  et  la  mâchoire  inférieure  garnie  de 
dents;  ils  manquent  de  fanons  : 2”  famille, 
les  PUYSÉTÉRIENS; 

3”  Ceux  qui  ont  la  tète  extrêmement 
grande  et  la  mâchoire  supérieure  garnie  do 
fanons  ; ils  manquent  de  dents  : 3*  famille 
les  BALEINIERS. 


CÉT 

1"  famille,  les  dklphiniens. 

♦ Dents  coniques,  nombreuses , disposées  en 
séries  aux  deux  mâchoires. 

A.  — Museau  court  et  non  prolongé  en  bec. 

Avec  une  nageoire  dorsale,  les  marsouins; 
Sans  nageoire  dorsale , les  delphinoptires. 

B. — Museau  prolongé  en  bec. 

Bec  moyen  et  conique,  les  dauphins ; 

Bec  long  et  mince,  les  inies. 

•*  Dents  coniques,  très-peu  nombreuses  et 
n'occupant  que  le  bout  des  mâchoires,  ou 
même  l'extrémité  de  tune  d'elles  seulement. 

Un  seul  genre,  les  hétérodons. 

**•  Point  de  dents  coniques,  mais  une  ou  deux 
grandes  défenses  dirigées  parallèlement  au 
corps,  à la  mâchoire  supérieure. 

Un  seul  genre,  les  narvals. 

2*  famille,  les  physétériens. 

Les  uns  ont  une  nageoire  dorsale , les 
phgsétères  ; 

Les  autres  n'en  ont  pas,  les  cachalots. 

3e  famille,  les  baleiniers. 

Les  uns  portent  une  nageoire,  les  balei- 
noptères; 

Les  autres  n’en  portent  pas,  les  baleines. 

Considérés  sous  le  rapport  commercial, 
les  cétacés  jouent  un  très-grand  rôle  en  éco- 
nomie industrielle  et  même  politique;  c'est  à 
leur  pêche  que  sc  forment  les  meilleurs  ma- 
telots de  notre  marine  royale.  L'immense 
utilité  que  l’on  retire  de  leur  huile  , de  leur 
cétine  ou  blanc  de  baleine,  de  leurs  fanons, 
de  leur  peau,  etc.,  m'oblige  à signaler  ici 
les  abus  énormes  qui  se  sont  glissés  dans  le 
genre  d'industrie  commerciale  que  constitue 
leur  pèche.  Je  répéterai  ici  ce  quej'en  ai  déjà 
dit  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de 
d'Orbigny,  bien  persuadé  que,  pour  le  plus 
grand  nombre  de  mes  lecteurs , les  paragra- 
phes qui  vont  suivre  feront  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'histoire  des  cétacés. 

Pendant  nos  guerres  maritimes  de  l’em- 
pire, la  pêche  de  la  baleine  fut  entièrement 
oubliée  en  France  ; au  point  que  nous  fûmes 
complètement  tributaires  de  l'étranger  pour 
l'huile,  le  blanc  de  baleine  et  les  fanons,  ce 
qui  faisait  sortir  do  nos  ports  des  sommes 
immenses  sans  compensation.  La  restaura- 
tion comprit  tout  ce  qu’il  y avait  d’oné- 
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reux  et  d'humiliant  dans  une  telle  position, 
etellerésolutdc  la  changer.  Lc8février  1816, 
parut  une  ordonnance  par  laquelle  le  gou- 
vernement offrait  aux  armateurs  qui  vou- 
draient armer  des  baleiniers  une  prime  tel- 
lement forte,  qu’elle  couvre,  et  au  delà,  les 
dépenses  d'un  armement,  lors  même  quo  lo 
navire  s'en  revient  à vide.  Les  équipages,  au 
moins  dans  les  premières  années,  devaient 
être  composés  de  matelots  étrangers  con- 
naissant cette  pèche  pour  l’avoir  déjà  faite, 
et  de  matelots  français  destinés  A l'appren- 
dre. Plus  tard,  le  gouvernement  augmenta 
les  primes  pour  les  baleiniers  dont  les  offi- 
ciers étaient  entièrement  français,  et  accorda 
des  franchises  de  quelques  mois  aux  marins 
qui  partaient  pour  la  pèche.  Après  trois 
campagnes  et  un  examen  prouvant  qu’ils 
étaient  capables,  on  leur  délivrait,  sur  leur 
demande,  un  brevet  de  capitaine  de  pêche, 
ou  même  de  capitaine  au  long  cours.  Vinrent 
ensuite  les  compagnies  d'assurance,  qui  con- 
sentirent à assurer  non-seulement  la  coque 
des  navires,  mais  encore  la  cargaison,  quoi- 
qu'elle ne  fût  qu'en  expectative,  de  manière 
que  les  armateurs  ne  couraient  aucune  chan- 
ce de  perte.  Tout  ceci  était  tellement  encou- 
rageant, qu'en  peu  d’années  la  France  n’eut 
plus  rien  à envier  ni  à demander  aux  étran- 
gers, et  cent  navires  baleiniers  français  par- 
tis de  nos  ports  du  nord,  principalement  du 
Havre,  fournissaient  ce  qu'il  fallait  d'huile  à 
la  consommation  de  notre  industrie.  Tout 
allait  parfaitement  bien,  si  d'énormes  abus, 
quo  nous  allons  signaler,  n'étaient  venus  se 
jeter  à la  traverse. 

Lorsqu’un  négociant  veut  armer  un  balei- 
nier, il  choisit  d'abord  un  capitaine  auquel  il 
accorde  depuis  un  quinzième  jusqu’à  un  neu- 
vième de  la  cargaison  à venir,  selon  qu'il  a 
plus  ou  moins  de  confiance  dans  scs  talents 
de  navigateur  et  de  pêcheur.  Celui-ci  choi- 
sit lui-même  son  équipage,  ordinairement 
composé  de  quatre  lieutenants  ou  chefs  de 
pirogue  et  d'autant  de  harponneurs,  d’un 
médecin,  de  sept  autres  employés  subalter- 
nes et  de  seize  matelots,  en  tout  trente-trois 
hommes  y compris  le  capitaine.  Cependant 
le  nombre  des  matelots  peut  varier  en  plus 
ou  en  moins  selon  la  grandeur  du  navire.  Si 
l’on  en  retranche  le  médecin  et  le  comman- 
dant, il  est  rare  de  trouver  parmi  les  autres, 
officiers  et  matelots,  un  homme  assez  lettré 
pour  savoir  plus  quo  signer  son  nom.  Los 
lieutenants  et  les  employés  ont  une  part  de 
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cargaison  convenue  avec  le  capitaine,  et  qui 
peut  être  plus  ou  moins  forte;  mais  celle  des 
matelots  n'est  jamais  que  du  232’  au  225*, 
d'où  il  résulte  qu'après  une  excellente  pèche 
et  un  voyage  de  vingt-deux  mois,  il  revient 
à chacun  de  ces  derniers  de  6 à 700  francs, 
très-rarement  davantage.  Qu’on  juge,  d’a- 
près cela,  si  les  capitaines  peuvent  trouver 
de  bons  sujets  pour  les  accompagner,  et  si 
cette  écume  des  ports,  rebut  de  la  marine  du 
commerce,  qu’ils  sont  forcés  de  prendre 
faute  de  mieux,  renferme  les  éléments  d'une 
école  pratique  propre  à former,  avec  le 
temps , de  bons  sujets  pour  la  marine  mili- 
taire royale.  Le  premier  but  du  gouverne- 
ment est  donc  absolument  manqué,  et  il  le 
sera  toujours  tant  que  l’armateur  seul  profi- 
tera de  la  prime,  car  un  homme  intelligent 
et  bon  sujet  trouvera  plus  d’avantage  à s’oc- 
cuper, chez  lui,  d’un  travail  quelconque  qu’à 
courir  les  mers  pour  gagner  700  francs  en 
deux  ans,  en  risquant  de  ne  rien  gagner  du 
tout. 

J’ai  dit  que  la  prime,  d'une  part,  et  les 
compagnies  d’assurance,  de  l'autre,  produi- 
saient une  somme  assez  considérable  pour 
offrir  un  bénéfice  à l'armateur  dans  le  cas 
de  naufrage,  soit  avant,  soit  après  la  pèche. 
De  là  un  autre  abus  tellement  honteux,  que 
ce  n’est  pas  sans  répugnance  que  je  vais  en 
parler  ici,  en  avertissant  néanmoins  le  lec- 
teur que  peu  de  négociants  se  livrent  à ce 
coupable  trafic.  Un  capitaine  part  pour  la 
pèche,  il  double  le  cap  Hurn,  et  là  il  se 
trouve  tellement  isolé  de  toute  autorité  fran- 
çaise, qu’il  n’est  aucun  moyen  d’éclairer  sa 
conduite.  Il  s’approche  d’une  côte  par  un 
bon  vent  et  une  mer  calme  : voilà  que  tout 
à coup,  par  un  accident  qu’il  sait  habilement 
faire  uaitre,  un  câble,  une  chaîne  se  rompt  au 
milieu  d’une  superbe  manœuvre,  et,  malgré 
tous  les  efforts  de  l’équipage , le  navire  fait 
naufrage  par  le  plus  beau  temps  du  monde, 
sans  qu’on  puisse  en  accuser  personne.  Le 
capitaine  dresse  procès-verbal  de  cet  affreux 
malheur , le  lit  à ses  lieutenants,  le  fait  si- 
gner par  eux,  viser  par  les  autorités  locales 
forcées  de  s’en  rapporter  à lui,  et  voilà  l’ar- 
mateur en  règle  avec  la  prime  et  la  compa- 
gnie d’assurance.  On  met  l’équipage  à terre, 
et  il  n’y  manque  pas  un  homme;  cardans 
ces  naufrages  il  ne  périt  jamais  personne, 
grâce  à la  prévoyance  du  capitaine;  puis  le 
consul  français  ou  son  agent  renvoie  en 
France,  sur  les  vaisseaux  de  l’Etat,  les  mate-  , 


lots  qui  n’ont  pas  trouvé  à prendre  de  nou- 
veaux engagements  sur  d’autres  baleiniers 
français  ou  étrangers.  L’armateur  n’a  plus 
qu’à  toucher  la  prime  du  gouvernement  et 
celle  de  la  compagnie  d’assurance  : il  in- 
demnise le  capitaine,  et  il  fait  un  bénéfice 
certain,  facile,  sans  courir  les  risques  de  la 
pèche. 

Ce  n’est  pas  tout  : il  reste  la  coque  du 
navire  plus  ou  moins  avariée  ; elle  doit  être 
vendue  aux  enchères.  Mais  les  autorités  de 
certaines  localités,  où,  par  parenthèse,  les 
baleiniers  vout  toujours  faire  naufrage  par 
un  singulier  hasard , sont  très-compatissan- 
tes, prennent  le  pauvre  capitaine  en  com- 
misération, et  s'arrangent  de  manière  à lui 
faire  adjuger  à vil  prix  le  navire  naufragé, 
moyennant  certaines  petites  indemnités  con- 
venues mystérieusement.  Avec  fort  peu  de 
frais,  le  navire  est  remis  en  état,  conduit 
dans  un  port  des  côtes  d’Amérique,  à Tal- 
cahuano,  par  exemple,  et  là  il  est  vendu  à 
peu  près  ce  qu’il  avait  coûté,  quelquefois 
davantage.  L’armateur  encaisse,  pour  la  se- 
conde fois,  la  valeur  du  navire.  Dans  tout 
cela,  il  n’y  a de  victimés  que  le  gouverne- 
ment, les  compagnies  d’assurance  et  les  pau- 
vres matelots,  qui,  après  un  an  d'un  pénible 
et  dangereux  voyage,  rentrent  chez  eux  les 
mains  vides,  si  mieux  ils  n’aiment  rester  eu 
Amérique  pour  y vagabonder  et  y vivre 
dans  la  misère,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fré- 
quemment. 

âlais,  si  la  pèche  a été  bonne,  abondante, 
voici,  croirez-vous,  les  matelots  heureux,  car 
ils  recevront  une  grosso  parti  11  n'en  est 
rien  : ces  hommes  de  mer,  au  caractère  bru- 
tal, aux  mœurs  grossières,  se  ruent  sur  la 
terre  comme  des  brutes  affamées,  lorsqu’ils 
arrivent  dans  un  port,  après  cinq  ou  six  mois 
de  navigation.  Pour  assouvir  des  [tassions 
longtemps  comprimées,  il  leur  faut  de  l’ar- 
gent et  ils  n’en  ont  pas.  Si  le  capitaine  est  ce 
qu'ils  appellent  un  bon  enfant,  il  leur  eu 
fournira  jusqu’à  la  concurrence  de  la  valeur 
de  leur  part  de  prise,  moins  cependant  les 
intérêts,  qui,  parfois,  peuvent  monter  à 20, 
25,  ou  même  30  pour  100,  selon  que  le  ca- 
pitaine est  plus  ou  moins  bon  enfant.  Arri- 
vés en  France,  ils  retrouvent  la  misère  qui 
les  en  avait  chassés. 

Voici  une  autre  circonstance.  La  pèche  a 
été  bonne,  car  le  bâtiment  rapporle2,000  bar- 
riques d'huile  ; les  matelots  ont  été  honnêtes 
gens,  sobres,  actifs;  il  revient  à chacun 
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8 barriques  et  demie,  et  l'on  arrive  sans  ava- 
ries. Le  matelot,  en  mettant  pied  à terre,  a 
plus  besoin  d'argent  qne  de  marchandise, 
car  il  faut  qu’il  vienne  promptement  au  se- 
cours de  sa  famille  et  de  son  ménage,  qui  ont 
souffert  pendant  ses  deux  années  d'absence. 
Mais  l'huile,  qui  vaut,  terme  moyen,  85  fr. 
la  barrique,  se  trouve  toujours  être  en  baisse, 
et  n’en  vaut  que  60  en  cet  instant.  L’arma- 
teur, pour  rendre  service  à son  matelot,  qui 
n'entend  rien  au  commerce,  lui  achète  au 
comptant,  sur  le  pied  de  510  francs,  les 
8 barriques  et  demie  ; puis,  à la  suite  d'une 
opération  de  bourse,  ou  après  un  ou  deux 
mois  d'attente,  il  les  revend  722  francs 
50  centimes. 

J’ai  montré  la  plaie  ; c'est  à d'autres  à y 
porter  remède.  Boitard. 

CÉTÉRAC  (bol.  crypt.),  genre  de  fou- 
gères dont  le  nom  se  voit  inscrit  en  gros  ca- 
ractères chez  tous  les  pharmaciens,  sans 
doute  pour  étonner  les  yeux  et  les  oreilles 
des  pratiques  ; car  le  cétérac  est  par  lui- 
même  peu  employé  ; ses  propriétés  sont  pec- 
torales comme  celles  des  capillaires,  mais  à 
un  degré  faible. 

Cette  plante  (celtrach  officinarum)  se 
trouve  dans  toute  l’Europe  méridionale,  et 
jusqu’aux  environs  de  Paris.  Chacun  a vu, 
sur  les  murs,  des  touffes  de  petites  feuilles 
d’un  vert  foncé,  épaisses,  coriaces,  à ner- 
vures à peine  visibles , hautes  de  \ à 5 pou- 
ces, pinnatifides,  à lobes  alternes,  arrondis 
au  sommet  et  parfois  un  peu  dentés;  elles 
sont  recouvertes,  en  dessous,  d’écailles  sca- 
rieuscs,  blanches  ou  roussàtres.  Entre  ces 
écailles  se  trouvent  des  groupes  de  capsules 
linéaires  placées  transversalement.  Ce  der- 
nier caractère  est  le  seul  qui  distingue  le  célé- 
rité des  grammitées,  qui  ont  leurs  capsules 
en  groupes  obliques 'ou  épars  : aussi  a-t-on 
souvent  confondu  ces  deux  fougères. 

Dans  les  Iles  d’Afrique,  et  surtout  aux 
Canaries , on  trouve  une  espèce  de  cétérac 
plus  vigoureux,  à écailles  rousses  et  bril- 
lantes ; M.  Bory  de  Saint-Vincent  l’a  décrite 
sous  le  nom  d'asplenium  latifolium. 

Le  cétérac  des  Alpes  a des  caractères 
très-distincts  qui  ont  déterminé  K.  Brown 
à en  faire  un  nouveau  genre.  * 

CETHEGUS,  nom  d une  branche  cadette 
de  la  famille  Cornclia  à Rome.  Un  grand 
nombre  de  membres  de  cette  puissante  fa- 
mille obtinrent  des  dignités  de  la  républi- 
que : l’un  d’eux  fut  même  consul  pendant  la 


deuxième  guerre  punique  ; mais  le  plus  connu 
d’entre  eux  est  le  complice  de  Catilina.  Ruiné 
par  ses  débauches,  il  était  uni  par  les  liens 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  ce  conspira- 
teur. Entré  l’un  des  premiers  dans  le  com- 
plot, il  en  fut  un  des  membres  les  plus  ar- 
dents : partisan  des  mesures  les  plus  cruelles, 
impatient  do  voir  arriver  le  jour  de  l’exécu- 
tion, il  reprochait  sans  cesse  à Catilina  sa 
mollesse  et  son  hésitation.  Lorsque,  dans  la 
nuit  du  6 au  7 décembre,  Catilina  se  fut 
échappé  do  chez  Marcellus,  où  il  était  gardé 
à vue,  pour  rejoindre  l’armée  de  Mallius  et 
présider  auparavant  l’assemblée  générale  des 
conjurés  qui  devait  avoir  lieu  chez  Lecca, 
l’un  d’eux,  Céthégus,  se  chargea  d’aller,  de 
concert  avec  le  préteur  Lentulus,  tuer  Cicé- 
ron chez  lui.  Il  voulait  que  la  conspiration 
éclatât  de  suite,  que  le  feu  fût  mis  à tous  les 
quartiers  de  Rome,  et  que,  â la  laveur  du  dés- 
ordre, les  conjurés  s'emparassent  du  Capi- 
tole et  se  rendissent  maîtres  de  la  ville.  Ca- 
tilina eut  beaucoup  de  poine  à modérer  son 
ardeur  et  à faire  fixer  le  jour  de  l'exécution 
au  17  décembre.  On  sait  comment  Lentulus 
et  Céthégus  virent  échouer  leur  projet  sur 
Cicéron,  et  comment,  bientôt  trahis  par  les 
députés  des  Allobroges,  ils  virent  avorter 
tous  leurs  plans.  Cicéron  , les  ayant  tous 
fait  arrêter,  les  remit  en  garde  à quelques 
sénateurs.  Céthégus  fut  confié  â Quintus  Cor- 
nificius,  et,  lorsqu'il  les  eut  tous  fait  con- 
damner à mort  par  le  sénat,  il  les  fit  exécu- 
ter le  soir  même,  dans  la  prison  publique, 
de  crainte  qu'ils  ne  fussent  délivrés,  pendant 
la  nuit,  par  quelque  émeute  de  leurs  affidés. 

Di' HAUT. 

CÉTINE  (cAt'm.).  (Voxj.  Adipocire.) 

CÉTHAIRE,  cetraria  (bot.  crypt.,  li- 
chen).— A peu  près  semblable  au  genre  bor- 
rera  d’Acharinc,  le  genre  cétrairc  présente 
une  fronde  membraneuse,  cartilagineuse, 
très-rameuse,  laciniée,  généralement  lisse; 
les  apothècies  sont  en  forme  de  scutelles  ; le 
disque  est  distinct  et  terminé  par  un  rebord 
formé  aux  dépens  de  la  fronde  même. 

On  connaît  douze  espèces  de  cétraires. 
La  plupart  croissent  sur  les  arbres  ou  sur 
la  terre  des  pays  froids  ou  des  montagnes 
très-élevées.  Parmi  ces  espèces,  la  plus  in- 
téressante est  la  cetraria  islandica,  Ach.,  li- 
chen en  mousse  d'Islande,  que  l’on  emploie 
comme  médicament,  qui  fait  la  base  de  la 
nourriture  de  quelques  peuples  du  Nord,  et 
que  l’on  trouve  abondamment  en  Islande, 
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en  Laponie,  dans  tons  les  lieux  élevés  de 
l'Europe,  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse, 
des  Alpes,  etc. 

La  fronde  du  lichen  d’Islande  est  foliacée, 
sècho  et  coriace,  serrée,  montante,  divisée 
en  lanières  rameuses  irrégulières,  un  peu 
velues,  d'un  rouge  foncé  à leur  base,  d’un 
gris  jaunâtre,  bleuâtre  ou  brunâtre  supérieu- 
rement; son  odeur  est  fade,  particulière;  sa 
saveur  est  amère,  mucilagineuse  et  nulle- 
ment astringente. 

Le  lichen  d'Islande  jouit  de  propriétés 
médicales  différentes,  selon  qu'il  est  privé 
ou  non  de  son  principe  amer.  Dans  son  état 
naturel,  il  agit  à la  manière  des  toniques  ; 
il  convient  dans  les  maladies  chroniques  de 
la  poitrino,  les  diarrhées  non  inflammatoires, 
certaines  atonies,  et  toutes  les  fois,  enlin, 
qu’il  est  nécessaire  de  relever  les  forces  par 
un  aliment  abondant  et  facile  à digérer. 
Dépouillé  de  son  principe  amer,  il  agit,  en 
raison  de  la  grande  quantité  de  fécule  et  de 
gélatine  qu’il  contient,  à la  manière  des 
gommes  et  des  autres  muciiagineux  ; c’est 
ainsi  qu’on  l'emploie  fréquemment  dans  les 
catarrhes  pulmonaires  et  les  diarrhées  ai- 
guës. 

Parmi  les  moyens  proposés  pour  priver  le 
lichen  de  son  principe  amer,  nous  ne  cite- 
rons que  celui  qui  a été  indiqué  par  Berzé- 
lius.  Ce  moyen,  mis  en  usage  en  Islande,  où 
la  cclraire  sert  d’aliment,  consiste  à faire  ma- 
cérer pendant  vingt-quatre  heures  seize  par- 
ties de  lichen  pulvérisé,  dans  trois  cent  qua- 
tre-vingts parties  d'eau  contenant  en  disso- 
lution une  partie  de  sous-carbonate  de  soude  ; 
à décanter,  à faire  macérer  de  nouveau  dans 
un  semblable  soluté  alcalin,  à laver  à grande 
eau  et  à faire  sécher. 

D'après  Berzélius,  le  lichen  d'Islande  pa- 
rait composé  de  bi-tartrate  de  potasse,  de 
tartrate  de  chaux,  de  phosphate  de  chaux, 
de  cire  verte,  de  gomme,  de  fécule,  de  ma- 
tière résineuse,  etc.  Avec  le  lichen  d'Islando 
on  prépare,  dans  les  pharmacies,  des  tisanes, 
des  sirops,  des  pâtes,  des  gelées,  des  tablet- 
tes, etc.,  qui  sont  autant  de  formes  sous  les- 
quelles les  médecins  administrent  celte  sub- 
stance. 

CETTE , villo  maritime  de  France,  dépar- 
tement de  l'Hérault,  fondée,  par  Louis  XIV, 
sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  l’étang  de 
Than  de  la  mer.  Son  port,  profond  de 
18  pieds,  est  très -commode  et  très -fré- 
quenté; il  peut  contenir  âOO  navires  de 


moyenne  grandeur.  Il  est  le  seul  de  cette 
partie  de  la  côte  où  les  bâtiments  puissent 
trouver  en  tout  temps  un  asile  assuré.  Il  est 
défendu  par  une  citadelle,  et  il  communique, 
par  le  canal  du  Midi,  à Toulouse,  à Bor- 
deaux et  à l'Océan.  La  ville  fait  un  commerce 
considérable  de  tous  les  produits  du  Midi  : 
le  cabotage,  la  pèche,  la  salaison  des  sar- 
dines dites  anchois,  l'exploitation  des  marais 
salans,  et,  par  dessus  tout,  la  fabrication  des 
vins  étrangers,  occupent  une  population  de 
9,000  habitans. 

CEUTA , ville  maritime  du  royaume  de 
Maroc.  Elle  est  fortifiée  par  la  nature  non 
moins  que  par  l'art,  et  elle  est  presque  im- 
prenable du  côté  de  terre.  Son  port  est  ex- 
cellent, mais  il  ne  peut  recevoir  les  navires 
de  grandes  dimensions.  C’est  la  seule  pos- 
session qui  soit  restée  à l'Espagne  de  toutes 
celles  quelle  avait  en  Afrique.  Elle  est  située 
en  face  de  Gibraltar,  et  de  la  place  assignée 
à l'une  des  deux  colonnes  d'ilercule. 

CÉVADILLE  ou  SËBAD1LLE,  nom 
par  lequel  on  désigne  les  fruits  du  veratrum 
sebaditla  de  lletz,  plante  de  la  famille  des 
colchicacées,  dans  la  polygamie  monœcie  et 
croissant  au  Mexique.  Ce  sont  des  capsules 
allongées , réunies  par  trois  dans  une  même 
fleur,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  trilo- 
culaire,  s'ouvrant  par  leur  côté  interne  et  su- 
périeur; du  reste,  minces,  rougeâtres,  ren- 
fermant chacune  deux  ou  trois  graines  oblon- 
gués,  noires , anguleuses  et  tronquées  à leur 
sommet.  — La  saveur  de  la  cévadille  est 
amère,  excessivement  âcre  et  corrosive  : 
MM.  Pelletier  et  Caventou  en  ont  retiré  une 
base  salifiable  particulière,  dite  vératrine, 
sorte  de  poison  narcotico-âcre , exerçant 
u ne  action  spéciale  sur  le  gros  intestin,  et  d'où 
résultent  ses  propriétés  actives;  un  acide 
particulier,  odorant  et  volatil  (acide  cévadi- 
que);  une  matière  grasse  composée  d'élaïne 
et  de  stéarine;  de  la  cire;  une  matière  colo- 
rante jaune;  de  la  gomme  et  du  ligneux. 

En  raison  de  la  vératrine  qu'elle  renferme, 
la  cévadille  est  un  médicament  fort  dange- 
reux, doué  d'une  vertu  cathérétiquc  et  dont 
tous  les  animaux  éprouvent  rapidement  l'ac- 
tion meurtrière;  c'est  ce  qui  l'avait  rendue 
d'un  usage  sècommun  contre  les  poux,  et  l'a 
fait  servir  de  base  au  mélange  dit  poudre  de 
capucin.  Cette  excessive  énergie  n’a  pas  em- 
pêché quelques  auteurs  de  l'administrer,  à 
l'intérieur,  comme  authelminthique,  et  sur- 
tout contre  le  ténia;  mais  on  y a compléta* 
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ment  renoncé  de  nos  jours,  pour  ne  l'em- 
ployer que  topiquement,  encore  son  appli- 
cation sur  la  tète  est-elle  parfois  suivie  d’ac- 
cidents graves,  tels  que  des  vertiges  et  des 
convulsions. 

CÉVENNES.  — La  principale  ramifica- 
tion que  les  Pyrénées  envoient  du  cété  de  la 
France  forme  le  système  des  Cévennes,  qui, 
lui-même,  s’avance  dans  le  nord  jusqu’au 
mont  Pilât,  voisin  de  Lyon,  et  jette  à l’ouest 
des  embranchements  secondaires,  d'où  nais- 
sent, à leur  tour,  les  montagnes  de  l'Auver- 
gne et  du  Limousin,  tandis  que,  à l’est,  d'au- 
tres embranchements  vont  s’abaissant  vers 
la  vallée  du  Rhône  pour  se  relever  dans  les 
Alpes. 

Les  Cévennes  proprement  dites  occupent 
plus  particulièrement  les  départements  de  la 
Lozère  (ainsi  nommé  de  l’une  des  chaînes 
de  ces  montagnes),  du  Gard  et  de  l’Ardèche. 

La  hauteur  moyenne  de  leurs  plateaux 
ne  dépasse  pas  1,000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Celle  des  trois  contre-forts 
dont  ils  dépendent  s’élève,  celui  du  Roi  à 
1,348  toises , celui  de  la  Margeride  à 
1,520  toises,  celui  de  la  Lozère  à 1,490,  etc. 
A l’est  et  au  sud-est,  sur  les  limites  de  l’Ar- 
dèche, s'élève  le  groupe  principal  des  Cé- 
veuncs  orientales.  Le  contre-fort  la  Lozère 
est  une  chaîne  remarquable,  moins  par  son 
élévation  que  par  scs  riches  pèturages.  Les 
eaux  des  Cévennes  s'écoulent  par  la  Loire, 
la  Garonne  et  leurs  affluents , et  par  la 
Charente,  dans  l’Océan;  par  l’Ardèche,  le 
Gardon,  la  Cèze  et  l'Hérault,  dans  la  Médi- 
terranée. Ce  groupe  offre  des  vestiges  de 
Yolcans  éteints. 

Peu  de  contrées  renferment  autant  de  sil- 
lons et  de  couches  métallifères  que  les  Céven- 
nes ; leurs  mines,  exploitées  par  les  anciens, 
l'ont  été  par  nos  pères  jusqu’au  su*  siècle 
L'Hérault,  et  surtout  la  Cèze,  donnent  des 
paillettes  d’or,  que  recueillent  des  orpail- 
leurs. La  culture  du  ver  à soie  est  une  des 
grandes  richesses  des  Cévennes. 

CEYLAN,  très-grande  lie  de  la  mer  des 
Indes,  à la  pointe  du  Coromandel,  à laquelle 
cependant  elle  tient  par  uno  sorte  de  pont 
naturel,  nommé  le  pont  d'Adam,  chaîne 
étonnante  de  bancs  de  sable  qui  occupe  de 
30  à 40  lieues  de  long,  c’est-à-dire  toute  la 
largeur  du  détroit  appelé  Palks.  L’ile  est 
longue  de  123  lieues  et  large  de  CO  environ. 
Sa  population  est  estimée  par  Calquhoum  à 
6,000  Européens  et  à 1,300,000  naturels.  Elle 


est  traversée  par  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes, qui  y séparent  des  climats  bien  dif- 
férents entre  eux.  Les  parties  cultivées  du 
sol  sont  très-fertiles  et  produisent  l’arbre  à 
pain,  des  citrons,  des  oranges,  du  café,  des 
épices  et  surtout  de  la  cannelle,  qui  semble 
lui  être  particulière.  Elle  possède  des  eaux 
minérales,  des  mines  de  fer,  de  plomb,  do 
mercure  et  d'or.  On  pêche  des  perles  dans 
le  détroit  qui  la  sépare  du  continent.  Les 
reptiles  cl  les  éléphants  y sont  nombreux. 
Le  royaume  de  Candy,  qui,  à lui  seul,  oc- 
cupe le  quart  de  l’ile,estau  milieu  des  terres. 
Les  naturels  ont  été  trouvés  dans  un  état  de 
civilisation  croissante.  Ils  écrivent  do  droite 
à gauche.  Les  Portugais  ont  eu  les  premiers 
des  établissements  à Ceylan.  Les  Hollandais 
les  en  chassèrent,  et  eux-mêmes  en  furent 
dépossédés,  en  1796,  par  les  Anglais,  à qui 
le  traité  d’Amiens  assura  la  propriété  de  l’tie 
entière.  C’est  aujourd'hui  un  de  leurs  gou- 
vernements les  plus  importants  des  grandes 
Indes.  Son  siège  est  à Colombo,  capitale, 
dont  la  population  s’élève  à 30,000  habi- 
tants. 

Trinconomale  est  le  port  de  la  côte  orien- 
tale; c'est  le  plus  sûr  de  l'Inde  entière. 

Le  port  septentrional  est  Jafnapatnam. 

CEYX , fils  de  Lucifer,  roi  de  Trachinie, 
avait  épousé  Alcyon,  fille  d’EoIe.  Obligé  de 
partir  pour  consulter  l’oracle  de  Ciaros,  il  fit 
à son  épouse  chérie  les  plus  tendres  adieux. 
En  vain  celle-ci  attendait-elle  son  retour  avec 
la  plus  grande  impatience,  l’astre  des  jours, 
dans  sa  course  périodique,  avait  amené  de- 
puis longtemps  l'époque  de  son  retour,  et 
Ceyx  n'arrivait  point.  L’infortunée,  craignant 
un  malheur,  mais  n'osant  y croire,  redeman- 
dait sans  cesse  aux  dieux  son  époux.  Enfin, 
une  nuit,  l'ombre  pâle  de  Ceyx  lui  apparut  et 
lui  apprit  que,  après  avoir  péri  dans  un  nau- 
frage, son  corps,  privé  de  sépulture,  était 
étendu  sans  vie  sur  le  rivage.  Aussitôt  Alcyon, 
saisie  d'effroi,  se  précipite  vers  le  bord  de  la 
mer  et  y trouve  le  cadavre  de  son  malheu- 
reux époux.  Egarée  par  la  douleur,  elle  fait 
retentir  l'air  de  ses  gémissements  jusqu'à  ce 
que  les  dieux,  touchés  de  compassion  pour 
son  sort,  la  changèrent,  ainsi  que  son 
époux,  en  oiseaux,  qui,  de  son  nom,  furent 
appelés  alcyons.  Duiiaut. 

CUABANNES  , ancienne  maison  du 
Bourbonnais,  qui  a fourni  à la  France  un 
grand  nombre  d’hommes  célèbres.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  deux,  d’Antoine  de  Ch  a 
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bannes,  comle  de  Pammarlin,  et  de  Jac- 
ques II  de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palice. 

Antoine  de  Cuabannes  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Anglais  sous  le  règne  de 
Charles  VII  ; il  accompagna  Jeanne  d'Arc 
dans  toutes  ses  expéditions,  mais  il  souilla, 
peu  après,  sa  gloire  en  se  mêlant  aux  com- 
pagnies d'écorclicurs  qui  désolaient  la  Bour- 
gogne, la  Champagne  et  la  Lorraine  ; puis, 
quand  il  fut  las  de  cette  existence,  il  se  ma- 
ria et  rentra  au  service  du  roi;  mais  il  prit 
encore  parti  dans  la  guerre  de  la  praguerie, 
où  il  entraîna  même  le  Dauphin,  depuis 
Louis  XI,  que,  dans  un  moment  de  mécon- 
tentement, il  dénonça  ensuite  à son  père. 
Louis  lui  ayant  donné  un  démenti,  Chaban- 
nes  y répondit  par  une  provocation  contre 
quiconque  de  la  maison  du  Dauphin  voudrait 
prendre  le  parti  du  prince  : le  gant  ne  fut 
pas  relevé.  Chabanncs  fut  ensuite  chargé  do 
soumettre  le  prince,  lorsque  la  révolte  fut 
déclarée  ; il  dispersa  son  armée,  mais  il  ne 
put  empêcher  Louis  do  s'évader.  Louis  XI, 
devenu  roi,  le  punit  de  sa  conduite  et  le  fit 
enfermer  à la  Bastille  ; mais  Chabannes  s’é- 
chappa et  alla  se  mêler  à la  ligue  du  bien 
public.  Le  traité  de  Conflans  lui  ayant  rendu 
scs  biens,  il  se  réconcilia  avec  le  roi,  qui  fit 
casser  son  arrêt  de  condamnation,  l'employa 
dans  plusieurs  occasions  et  lui  remit  le  com- 
mandement de  l’armée  contre  Charles  le  Té- 
méraire. Ce  fut  à lui  que  Louis  XI,  retenu 
prisonnier  par  le  duc  de  Bourgogne,  donna 
l’ordre  de  licencier  les  troupes  qu’il  com- 
mandait; Chabanncs,  soupçonnant  que  cet 
ordre  n'était  arraché  que  par  la  contrainte, 
se  garda  d'obéir  et  sauva  le  roi,  qui  lui  en 
témoigna  la  plus  vive  reconnaissance.  Depuis 
ce  moment,  Chabannes  prit  part  à toutes  les 
expéditions  importantes  qui  curent  lieu  sous 
Louis  XI,  qui  cependant  était  un  peu  jaloux 
de  lui,  et  sous  Charles  VIII,  son  successeur. 
Il  mourut  en  H88. 

Jacques  de  Chabanncs,  ridiculisé  on  ne  sait 
pou  rquoi  dans  une  chanson  populaire,  fut  un 
de  nos  grands  généraux,  et  prit  part  à nos 
guerres  d’Italie  sous  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I";  il  lutta  avec  Gonzalve  de  Cor- 
douc,  qu’il  provoqua  même  un  jour  sans  que  le 
grand  capitaine  voulût  lui  répondre.  Peu  do 
temps  après,  (îonzalve,  s'étant  emparé  de  lui, 
le  conduisit  sous  les  murs  de  la  ville  qu'il 
assiégeait,  le  menaçant  de  le  tuer  à l'instant 
s'il  ne  donnait  à son  lieutenant  qui  tenait  la 
place  l'ordre  de  mettre  un  terme  à sa  résis- 


tance. Vous  voyez  que  je  suis  mort,  cria  da 
bas  du  rempart  la  Palice  à son  lieutenant; 
tâchez  d'attendre  l'arrivée  du  duc  de  Ne- 
mours. Gonzalve  n’accomplit  pas  sa  menace, 
mais  il  fut  longtemps  sans  vouloir  accepter 
la  rançon  de  son  prisonnier.  En  1512,  lors- 
que le  duc  de  Nemours  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ravcnne,  toute  l'armée  de- 
manda l’assaut  avec  la  Palice  pour  général. 
La  ville  fut  prise  en  effet.  11  fut  moins  heu- 
reux à Guincgatc,  où  Bayard  fut  fait  prison- 
nier, mais  il  prit  sa  revanche  à Marignan;  il 
alla  ensuite  combattre  dans  les  Pays-Bas, 
revint  en  Italie,  battit  le  connétable  de  Bour- 
bon, et  partagea,  à Pavie,  le  sort  de  Fran- 
çois I"{1525),  mais  il  ne  suivit  pas  sa  fortune 
à Madrid,  et  fut  tué,  au  moment  même  de  la 
retraite,  par  un  Espagnol  qui  disputait  une 
part  de  sa  rançon  à l’Italien  qui  l'avait  pris. 
Les  Espagnols  l’appelaient  el  gran  capitan 
de  muchas  guerras  y victorias.  J.  Fl. 

CH  ABANON,  né,  en  1730,  à Saint-Domin- 
gue, et  mort  à Paris  en  1792.  Il  dut  â l'amitié 
de  Voltaire,  de  Thomas  et  de  Chamfort,  â 
scs  liaisons  avec  les  philosophes  du  xvut* 
siècle,  plus  qu'à  un  talent  remarquable,  de 
prendre  rang  dans  les  littérateurs  de  l’épo- 
que. Membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
en  1700,  et  de  l'Académie  française  en  1780. 
Poète  médiocre,  sans  chaleur,  sans  enthou- 
siasme et  sans  mouvement.  Il  s'essaya  sans 
succès  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie  ; 
l’épttre  convenait  mieux  à la  nature  de  son 
esprit,  et,  dans  celles  qu’il  a laissées,  on  re- 
marque des  observations  ingénieuses , la 
connaissance  du  monde,  et  une  certaine  élé- 
gance. Ses  traductions  en  prose  de  Pindare, 
de  Théocritc  et  d’Horace,  sont  médiocres. 
Son  Traité  de  la  musique  (1785)  est  assez 
estimé. 

CHABLIS,  petite  ville  du  département 
de  l'Yonne,  peuplée  de  3,000  habitants,  re- 
nommée par  scs  vins  blancs,  dont  elle  fait 
un  commerce  très-considérable. 

CHABOT  (Philippe  de  Brion),  seigneur 
de  Brion,  amiral  de  Franco,  gouverneur  de 
Bourgogneet  deNormandiesousFrançois  I". 
11  servit  avec  distinction  dans  les  guerres 
d’Italie  et  fut  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Pavie.  En  1525,  chargé  de  conduire  la  guerre 
contre  le  duc  de  Savoie,  il  s'empara  de  Tu- 
rin et  des  principales  villes  du  Piémont; 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi 
lui  suscita  deux  ennemis  redoutables  : le  car- 
dinal de  Lorraine  et  le  connétable  de  Mont- 
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morency  l'accusèrent  de  malversation.  Son 
procès  fut  dirigé  par  le  chancelier  PoyCt,  et 
l’amiral  condamné  à une  amende  de  1 million 
500,000  francs,  à la  confiscation  de  ses  biens 
et  au  bannissement.  François  1er  confirma  la 
sentence  par  des  lettres  royales  datées  de 
Fontainebleau  le  8 février  1541.  Cependant, 
grâce  aux  vives  sollicitations  de  la  duchesse 
d'Étampc9  et  après  deux  ans  de  détention, 
Chabot  obtint  la  révision  de  son  procès,  sor- 
tit de  prison,  et  rentra  même  en  faveur  auprès 
du  monarque;  mais,  selon  Brantôme,  les 
poursuites  dirigées  contre  lui  ayant  miné  sa 
santé,  il  mourut  quelque  temps  après  sa  réha- 
bilitation, le  1er  juin  1543.  — Un  de  ses  des- 
cendants, gouverneur  de  la  Bourgogne,  s’est 
rendu  célèbre  en  refusant  de  faire  exécuter 
les  ordres  qu'il  reçut  lors  des  massacres  de 
la  Saint-Barthélemy. 

CHABOT  (François)  , surnommé  le  Ca- 
pucin, l’un  des  plus  fougueux  membres  de 
l'assemblée  constituante  et  de  la  convention. 
Il  introduisit  le  costume  grossier  qui  distin- 
guait alors  les  prétendus  patriotes.  Malgré 
les  excès  auxquels  il  se  porta,  on  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  sauva  de  la  mort  l’abbé  Sicard. 
Lié  avec  les  membres  les  plus  exaltés  de  la 
convention  (coy.  Baeire),  il  fut  arrêté  comme 
complice  de  Danton,  et  périt  sur  l'échafaud 
en  1794. 

CHABOT , poisson  du  genre  Cotte.  Celui 
d’eau  douce  a de  4 à 5 pouces  de  long,  et  sa 
teinte  est  noirâtre.  11  abondo  dans  les  ri- 
vières de  l'Europe  et  particulièrement  dans 
la  Seine.  Il  est  très-agile  et  très-vorace  ; 
mais  il  est  lui-même  la  proie  de  la  perche,  du 
saumon  et  du  brochet.  On  le  recherche  pour 
la  délicatesse  de  sa  chair,  qui  devient  rouge 
par  la  cuisson.  Sa  tête  est  large,  déprimée 
et  armée  d'épines.  Il  a deux  nageoires  dor- 
sales. 

Les  chabots  marins  sont  le  chabuisseau 
scorpion,  le  cotte  bubale,  le  colle  à quatre 
cornes  et  le  chabot  à cornes  de  cerf. 

CIIABR1AS,  célèbre  générai  athénien, 
se  distingua  dans  le  iv'  siècle  avant  J.  C. , à 
la  suite  de  la  guerre  du  I’éloponèse.  Il  se- 
courut les  Béotiens  attaqués  par  Agésilas;  il 
rétablit  sur  le  trône  d’Egypte  le  roi  Ncctané- 
bus,  se  rendit  maître  do  l’fle  de  Chypre  et 
périt  dans  un  combat  naval,  qu’il  livra  devant 
Chios,  338  avant  J.  C.  Sa  vie  a été  écrite  par 
Cornélius  Nepos. 

CHACAL,  espèce  sauvage  du  genre 
Chien.  (Voy.  ce  mot.) 


CIIACTA8,  ou  têtes  plates,  peuplade  nom- 
breuse de  l’Amérique  septentrionale.  Ces 
indigènes  habitent  un  pays  riant  et  fertile 
entre  l’Alabama,  le  Tombighi  et  le  Mississipi. 
Ils  sont  de  mœurs  douces  et  se  livrent  à l’a- 
griculture. Les  missionnaires  ont  obtenu 
parmi  ce  peuple  un  grand  nombre  de  prosé- 
lytes. 

CHAFOUIN  ( zool. ),  nom  vulgaire  de  la 
Foüine  et  du  Fpret.  [Voy.  ces  mots.) 

CHAGRIN,  cuir  d’âne  ou  de  mulet  par- 
semé d’exubérances  grenues , serrées  et  so- 
lides dont  se  servent  les  galniers  pour  cou- 
vrir les  boites  ou  étuis.  On  l’amollit  en  le 
mouillant  pour  l’employer,  et  il  sèche  ensuite 
de  manière  à devenir  fort  dur.  Le  chagrin  se 
teint  de  toutes  les  couleurs  : le  gris  de  Con- 
stantinople est  le  plus  en  usage;  le  rouge  est 
le  plus  cher,  à cause  du  carmin  qu’il  exige. 
Cette  fabrication  est  particulière  au  Levant; 
cependant  il  s’en  fait  en  Pologne.  Enfin  le 
maroquin,  dont  les  nuances  sont  plus  bril- 
lantes et  les  prix  moins  élevés,  remplace  peu 
à peu  le  chagrin. 

CHAINE,  entend.  — La  fabrication  de 
cet  objet,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
les  arts  mécaniques,  varie  beaucoup  plus  par 
les  dimensions  que  par  la  structure,  et  il  y 
a,  en  effet,  une  différence  énorme  de  capa- 
cité entre  certaines  chaînes  employées  dana 
la  marine  et  celles  qui  servent,  par  exemple, 
à la  marche  d’uue  montre.  Dans  les  appa- 
reils d’un  notable  développement,  on  distin- 
gue principalement  trois  espèces  de  chaînes  : 
celles  dont  on  fait  usage  au  lieu  de  courroies 
ou  de  cordes,  pour  la  communication  du 
mouvement  dans  les  machines,  sont  plates,  à 
mailles  régulières,  non  soudées,  et  flexibles 
seulement  dans  deux  sens  opposés;  celles 
qu’on  emploie  le  plus  communément  en  rem- 
placement de  cordes  ont  leurs  mailles  sou- 
dées, et  leur  forme  est  allongée  ou  ovale, 
droite  ou  torse;  celles  enfin  qui  sont  desti- 
nées au  service  de  la  marine  ont  leurs  mailles 
étançonnées.  L’invention  de  ces  dernières  a 
été  attribuée  aux  modernes,  mais  elles  exis- 
taient chez  les  Romains,  qui  s’en  servaient, 
non-seulement  pour  leurs  ancres,  mais  en- 
core pour  soutenir  leurs  huniers.  Elles  ont 
été  simplement  perfectionnées  par  Th.  Brun- 
ton,  qui  les  a composées  de  chaînons  ovales 
étançonnés.  Avant  de  les  mettre  au  service, 
on  les  soumet  à une  presse  hydraulique  avec 
une  traction  égale  à 500,000  kilogrammes. 
Les  chaînes  qui  sont  appliquées  au  travail 
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des  cabestans,  des  grues,  des  chèvres  et  des 
moufles  doivent  avoir  leurs  mailles  aussi 
courtes  que  possible,  afin  de  prendre  plus 
facilement  la  courbure  qu’exige  leur  enve- 
loppement sur  des  treuils  et  des  poulies  dont 
les  diamètres  sont  ordinairement  fort  petits. 
La  plus  grande  attention,  d'ailleurs,  doit  être 
donnée  à leur  fabrication  et  aux  épreuves 
qui  en  sont  faites,  puisqu'une  maille  défec- 
tueuse suffit  pour  compromettre  la  vie  d'un 
ou  plusieurs  travailleurs. 

Les  chaînes  d'engrenage,  pour  la  transmis- 
sion du  mouvement  de  rotation,  furent  in- 
ventées par  le  célèbre  Vaucanson  et  portent 
son  nom.  On  voit  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  de  Paris  la  machine  ingénieuse 
qu’il  avait  imaginée  pour  les  fabriquer  ; des 
bouts  de  fil  de  fer,  d'un  numéro  et  d'une 
longueur  convenables,  étant  placés  successi- 
vement sur  cette  machine,  se  trouvent  in- 
stantanément pliés,  coupés  à leur  longueur  et 
entrelacés  à la  suite  les  uns  des  autres.  Trois 
mouvements  de  la  machine  suffisent  pour 
opérer  celte  fabrication. Quoique  très-répan- 
dues dans  le  commerce,  il  est  prudent  néan- 
moins d’éviter  de  faire  usage  de  ces  chaînes 
dans  les  appareils  de  fatigue,  attendu  qu'elles 
ne  peuvent  supporter,  sans  s’ouvrir,  un  effort 
un  peu  considérable,  que  le  frottement  al- 
longe toujours  leurs  mailles,  et  qu’alors  la 
denture  des  roues  ne  se  trouvant  plus  eu 
rapport  avec  l’espacement  do  ces  mailles, 
l’engrenage  devient,  en  très-peu  de  temps, 
défectueux  ou  impossible. 

Les  chaînes  à mailles  non  soudées  et  qui 
s'assemblent  avec  des  goupilles  rivées  ou  des 
boulons  sont  aussi  d'une  application  très- 
étendue;  on  s'en  sert  pour  les  montres  et  les 
pendules,  pour  les  arcs  de  cercle  des  balan- 
ciers de  machines  à vapeur,  afin  de  maintenir 
la  tige  du  piston  dans  la  verticale , et  pour 
les  pompes  A chapclct.lcs  norias, les  machines 
A draguer  et  les  bancs  à tirer.  Ces  chaînes 
réclament  surtout  une  égalité  rigoureuse  dans 
la  longueur  de  chacun  des  éléments  qui  les 
composent;car, sans  cette  égalité, elles  feraient 
manquer  le  but  qu'on  veut  atteindre  par  la 
construction  des  machines.  Les  éléments  des 
chaînes  de  montre  se  découpent  et  se  percent 
au  balancier,  et  des  enfants  les  assemblent. 
L’invention  de  ces  chaînes,  qui  transmettent 
l’action  du  grand  ressort  au  mécanisme  qui 
fait  marcher  les  aiguilles,  est  attribuée  au 
Génevois  Gruet.  Les  grosses  chaînes  se  com- 
posent de  pièces  de  forge,  fourchues  par  un  1 


bout  et  simples  par  l'autre,  de  manière  à 
pouvoir  s’ajuster  successivement  les  unes 
dans  les  autres.  La  garniture  des  trous  et 
des  boulons  d’assemblage  est  ordinairement 
d'acier,  pour  éviter  une  usure  trop  prompte. 

Les  chaînes  font  partie  d'une  foule  d'œu- 
vres accomplies  par  les  joailliers,  les  bijou- 
tiers, les  orfèvres  et  autres  industriels  dont 
l'énumération  est  inutile  ici.  Le  tourneur 
habile  fait  des  chaînes  en  huis  et  en  ivoire. 
On  se  sert  aussi  de  chaînes  pour  mesurer  de 
grandes  distances.  La  chaine  de  l'arpenteur 
est  formée  de  tiges  en  gros  fil  de  fer,  dont 
les  bouts  sont  courbés  en  boucle  et  réunis 
deux  à deux  par  des  anneaux.  Ces  tiges  ou 
chaînons  ont  tous  la  même  longueur;  il  y a 
16  centimètres  de  distance  entre  les  centres 
de  deux  anneaux  consécutifs , et  chaque  bout 
de  la  chaîne  porte  une  poignée  qui  fait  par- 
tie de  sa  longueur  totale. 

Les  chaînes  qui  font  partie  de  la  toilette 
des  dames  ont  une  origine  ancienne,  puis- 
qu’il en  est  parlé  dans  Pline  et  dans  Clément 
d’Alexandrie.  Les  chevaliers  romains  por- 
taient une  chaine  d'or,  et  elle  était  aussi  la 
récompense  des  actions  d'éclat  à la  guerre. 
Les  chefs  gaulois  en  étaient  également  déco- 
rés. Enfin  une  chaine  tombant  sur  la  poitrine 
était  autrefois,  à Londres,  la  marque  de  di- 
gnité du  lord  maire,  comme  elle  l’est  parmi 
nous  pour  celle  des  huissiers  de  nos  ministre# 
et  des  marguilliers  de  nos  paroisses. 

Les  villes  avaient  jadis  des  chaînes  qui  ser- 
vaient à défendre  l’entrée  de  leurs  portes  ou 
à barricader  leurs  rues,  et,  lorsque  le  prince 
avait  à se  plaindre  de  la  rébellion  de  l'une 
d’elles,  il  lui  faisait  enlever  ses  chaînes. 

Des  chaînes  sont  employées  pour  priver 
les  criminels  de  leur  liberté  d'action  ; les 
Humains  s’en  servaient  même  pour  conduire 
leurs  prisonniers  de  guerre,  et  ils  en  avaient 
d’or  et  d 'argent,  qu'ils  employaient  suivant  le 
rang  des  vaincus.  Au  moyen  âge,  les  cachots 
étaient  hérissés  de  carcans,  de  crocs  et  de 
chaînes  énormes.  Aujourd’hui,  les  galériens 
sont  accouplés  au  moyen  d'une  chaine  d’une 
assez  grande  pesanteur,  fixée  à des  anneaux 
que  l’on  rive  aux  jambes  des  condamnés  ; et, 
lorsqu'ils  se  rendent  des  prisons  aux  bagnes, 
on  leur  rive  aussi  un  cercle  de  fer  au  cou, 
lequel  sert  à soutenir  la  longue  chaine  qui 
s'étend  d’un  bout  à l’autre  de  chaque  rang 
de  forçats.  A.  de  Ch. 

CHAIRE. — Plusieurs  significations  s'at- 
tachent à ce  terme,  mais  toutes  ont  une  ori- 
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fjino  commnne.  La  chaire,  cathedra , repro- 
duction littérale  du  terme  grec,  est  le  siège 
occupé  par  celui  qui  enseigne.  Celte  déno- 
mination exprime  en  même  temps  la  doctrine 
elle-même.  De  là  les  termes  si  connus  de 
chaire  de  Moïse,  de  chaire  de  Pierre,  de 
chaire  do  pestilence,  pour  signifier  le  ju- 
daïsme , le  catholicisme,  l’enseignement  hé- 
térodoxe ou  pernicieux.  Nous  devons  envi- 
sager ici  cette  expression  dans  le  sens  litté- 
ral et  archéologique. 

La  chaire  épiscopale,  dans  les  anciennes 
basiliques,  occupait  constamment  le  centre 
de  l'abside  ou  rond-point;  des  deux  côtés, 
sur  des  bancs , se  plaçait  lo  collège  des  prê- 
tres nommé  preshyterium , presbytère.  Une 
disposition  analogue  s'est  maintenue  jusqu'à 
nos  jours  dans  les  églises  patriarcales  de 
ltome  et  dans  plusieurs  de  nos  cathédrales  ; 
il  est  facile  de  saisir  l'étymologie  de  ce  der- 
nier mot,  qui  exprime  l’église  principale  où 
est  placée  la  chaire  de  l'évêque.  Ces  sièges 
ont  toujours  été  situés  sur  une  estrade  un  peu 
élevée  ; c'est  ce  qui  ressort  de  ces  paroles  de 
saint  Augustin  dans  sa  lettro  à Maxime  : 
« On  n’aura  point,  pour  se  défendre,  au  jour 
« du  jugement,  ces  chaires  placées  sur  plu- 
« sieurs  marches  et  recouvertes  de  précieuses 
« étoffes.  » Lo  siège  épiscopal  était  donc 
élevé  et  puis  orné  de  draperies.  Eusèbe  parle 
de  cette  dernière  décoration.  On  ne  peut 
donc  censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu’on 
appelle  quelquefois  avec  déraison  le  faste 
épiscopal.  Nous  apprenons,  par  l'histoire  ec- 
clésiastique, que  saint  Aurclius,  évêque  de 
Carthage,  en  399,  ayant  changé  en  église  le 
temple  de  la  déesse  céleste,  comme  celle-ci 
était  assise  sur  un  lion,  l’évêque  plaça  sa 
chaire  sur  le  dos  de  cet  animal  pour  faire 
comprendre  que  la  croix  avait  triomphé  de 
l'idolâtrie;  de  là  naquit  la  coutume  de  re- 
présenter un  lion  accroupi  soutenant  la 
chaiie  épiscopale.  On  peut,  sans  inconvé- 
nient , rapporter  à cette  date  l'usage  de  don- 
ner aux  pieds  des  fauteuils  épiscopaux , et 
par  suite  à des  fauteuils  profanes,  la  figure 
d’uno  griffe  de  lion  ; on  attribue  souvent  à 
la  fantaisie  arbitraire  de  l’ouvrier  ce  qui 
n’est  qu’un  résultat  d’une  tradition  dont  la 
source  n’est  plus  connue  du  vulgaire. 
i Autrefois,  au  fond  de  l’abside  de  Saint- 
Jean  de  Latran , à Rome,  s'élevait  un  Irène 
de  marbreauquel  on  montait  par  six  marches; 
sur  la  dernière  étaient  sculptées  les  figures 
d'un  aspic,  d’un  basilic,  d’un  lion  et  d’un  dra- 
üncycl.  du  XIX'  à'.,  I.  VII. 


gon;  c’était  une  allusion  à ces  paroles  du 
psaume  XC  : « Tu  marcheras  sur  l’aspic  et  lo 
« basilic , et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
« le  dragon.  » L’érection  de  ce  trône  remon- 
tait au  pontificat  d’Alexandre  111,  vers  l’an 
1177,  et  l’on  a pensé  que  ces  figures  faisaient 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  aurait 
adressées  à l’empereur  Frédéric  Rarbe- 
rousse  en  recevant  sa  soumission.  Baronius 
a mis  ce  fait  raconté  par  plusieurs  historiens 
au  rang  des  fables. 

La  tribune  élevée  du  haut  de  laquelle  le 
prédicateur  annonce  la  parole  divine  porte 
le  nom  de  chaire,  et  en  ceci  il  n’y  a point  de 
brusque  transition;  bien  au  contraire,  on 
n’ignore  pas  qu’il  appartient  par  excellence 
aux  successeurs  des  apôtres  d’évangéliser  les 
peuples.  Les  évêques  seuls,  dans  les  premiers 
siècles,  vaquaient  à la  prédication;  c’est  ce 
qui  a fait  dire  au  poète  Prudence  : 

Front.'  sut)  ad versa  gradibu*  sublime  Inbuuat 

Tollitur,  autistes  prædicat  undé  Deum. 

« Au  côté  opposé  à l’autel  s’élève  sur  des 
« marches  le  sublime  tribunal  d’où  le  pon- 
te tife  annonce  la  parole  divine.  » C’était 
donc  du  haut  de  sa  chaire  que  l’évêque  prê- 
chait. Lorsque  les  prêtres  furent  chargés  de 
cette  mission , il  n’est  pas  du  tout  surprenant 
que  l’ambon  du  haut  duquel  ils  parlaient  prit 
le  nom  de  chaire.  La  tribune  de  la  parole  di- 
vine a conservé  ce  dernier  nom  qui  rappelle 
l’ancien  privilège  réservé  à l’épiscopat  au- 
quel J.  C.  avait  dit,  dans  la  personne  des 
apôtres:  Ite,  docete,  « allez,  instruisez.  » 
Faute  de  réfléchir  sur  ce  point  important  de 
l’ancienne  discipline  de  l’Eglise,  plusieurs 
archéologues  ont  donné  à la  chaire  de  pré- 
dication une  origine  très-peu  rationnelle; 
les  premières  chaires  ne  furent  autre  chose 
que  les  sièges  épiscopaux.  Lorsque  la  prédi- 
cation prit  un  plus  grand  développement  et 
que  l’on  ne  se  borna  plus  à quelques  courtes 
homélies;  quand,  surtout,  la  nef  futouverlo 
aux  fidèles  auparavant  relégués  dans  les  bas 
côtés,  il  fallut,  outre  le  siège  épiscopal , éle- 
ver des  tribunes  secondaires  auxquelles , 
avons-nous  dit , le  nom  de  chaires  fut  légi- 
timement attribué  : l’évêque,  lui-même,  pour 
annoncer  la  doctrine  évangélique,  quitta  sa 
chaire  épiscopale  et  monta  dans  cette  chaire 
secondaire  accessible  au  simple  prêtre. 

On  a donné  à ces  chaires  de  prédication 
diverses  formes  qui,  certes,  sont  parfaite- 
ment facultatives  ; on  leur  a assigné  diverses 
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place»  dans  la  nef.  Aucune  refile  liturgique 
ne  fixe  leur  emplacement:  on  les  voit  taillât 
à gauche,  tantôt  à droite;  néanmoins  la  pre- 
mière de  ces  positions  semble  plus  convc- 
nable,  puisque  c’est  le  côté  de  1 Evangile.  On 
sent  que,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  sous  le  nom  de 
Chaire  de  saint  Pierre.  La  première  est  une 
commémoration  des  années  que  ce  prince  des 
apôtres  passa  à Antioche,  où  Théophile, 
prince  de  cette  ville,  lui  fit  ériger  une  haute 
chaire  dans  l'église  qui  avait  été  bâtie  sur 
l’emplacement  de  la  maison  de  Théophile  : 
celte  fête  se  célèbre  le  22  février.  La  seconde 
solennité  de  ce  nom  a lieu  le  18  janvier  ; elle 
est  une  commémoration  de  1 arrivée  et  do 
l'installation  de  saint  Pierre  dans  la  ville  do 
Rome,  où  il  fixa  le  siège  de  sa  suprématie 
apostolique.  Dans  le  rit  parisien,  on  confond, 
en  une  seule  fêle  célébrée  au  18  janvier,  les 
deux  chaires  de  saint  Pierre  , qui  ancienne- 
ment étaient  aussi  confondues  en  une  seule 
solennité,  à Rome  : on  l y célébrait  le  22  fé- 
vrier. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  observer 
que  le  nom  de  cathédrale  doit  ètro  exclusi- 
vement accordé  à la  première  église  d’un 
diocèse,  celle  qui  possède  la  chaire  [cathedra) 
de  l’évéque  ; néanmoins  cette  remarque  ne 
sera  pas  inutile  en  un  moment  où  des  ar- 
chéologues peu  versés  dans  les  sciences  ec- 
clésiastiques donnent  indifféremment  le  titre 
de  cathédrales  aux  églises  d’une  architecture 
noble  et  imposante  qui  n'ont  jamais  été  le 
siège  d’un  évêque,  ou  à l’église  principale 
d’une  ville  qui  n’a  point  de  siège  épiscopal , 
quoiqu’elle  soit  le  chef-lieu  d'un  départe- 
ment : telles  sont  les  villes  de  Lille,  Caen, 
Chàteauroux,  Niort , etc.  Néanmoins,  si  une 
ville  a joui  autrefois  d’un  évêché,  on  conserve 
à l'ancienne  cathédrale  son  honorable  déno- 
mination, comme  à Arles,  Narbonne,  Laon, 
Toulon,  etc.  L abbé  Pascal. 

CHAISE,  sella,  cathedra. —Ce  meuble 
est  d’un  usage  tellement  universel,  qu'il  dis- 
pense d'en  décrire  ici  la  forme  principale. 
Ouant  aux  variétés,  elles  ont  été  assez  nom- 
breuses dans  tous  les  temps,  c’est-à-dire  que 
la  chaise,  ainsi  que  les  autres  produits  de 
l’industrie  humaine,  a subi  fréquemment  les 
caprices  et  les  exigences  de  la  mode.  Au 
moven  Age,  ce  meuble,  comme  tout  ce  qui 
appartenait  à cette  époque,  avait  un  carac- 
tère grave,  presque  solennel  ; il  était  généra- 


lement massif  et  surchargé  d’ornements 
sculptés  qui  témoignaient  bien  plus  de  la  pa- 
tience de  l'artiste  que  de  son  bon  goût.  La 
chaise  d’alors  disparut  presque  entièrement 
de  l'habitation  du  riche  dans  le  courant  du 
xvtl*  siècle,  et  alla  figurer  au  foyer  de  la 
chaumière  ou  s'enfouir  dans  l'ombre  et  les 
débris  du  galetas;  puis  la  mode  est  revenue 
tout  à coup  lui  donner  une  restauration  écla- 
tante, et  l'on  sait  avec  quel  engouement  on 
recherche  aujourd'hui  les  buffets,  les  bahuts, 
les  lits  et  les  chaises  moyen  âge,  et  à quels 
prix  excessifs  on  en  fait  1 acquisition.  Dans 
les  églises,  c'est-à-dire  aux  places  particu- 
lières qu’occupent  les  prêtres,  on  donne  à 
leurs  chaises  le  nom  de  stalles  ou  de  formes. 
Celles  du  rang  supérieur  sont  destinées  aux 
curés  et  aux  chanoines  dignitaires,  et  le  rang 
inférieur  est  celui  des  chanoines  hebdoma- 
daires, des  bénéficiers  et  autres  lévites. 

L’histoire  ne  nous  a conservé  aucun  fait 
digne  de  recommander  la  chaise  à la  posté- 
rité, si  ce  n'est  cependant  ce  siège  d'ivoire 
des  Romains  qu'on  appelait  chaise  curule 
(de  eiirrus,  courbé).  Dans  l'origine,  elle  était 
réservée  exclusivement  pour  les  rois;  mais 
elle  devint  ensuito  une  marque  distinctive 
des  hautes  dignités  de  la  magistrature,  comme 
celles  de  dictateur,  do  consul,  de  sénateur, 
de  censeur,  do  préteur  et  d édile.  Ceux  qui 
occupaient  ce  siège  le  considéraient  comme 
un  poste  sacré  qu’ils  ne  devaient  point  aban- 
donner, même  au  moment  «lu  péril;  et,  lors- 
que les  Gaulois  pénétrèrent  dans  Rome,  alors 
sans  défense,  ils  y trouvèrent  les  sénateurs 
assis  sur  leur  chaise  curule,  où  ils  attendaient 
d’honorables  conditions  ou  la  mort.  Cette 
chaise  était  aussi  un  ornement  que  l’on  pla- 
çait sur  les  chars  triomphaux,  et  on  l’offrait 
enfin,  comme  un  gage  de  considération,  aux 
souverains  alliés  de  la  république. 

11  est  une  autre  chaise  qui,  pour  être  relé- 
guée dans  un  lieu  tout  à fait  a paît,  n en 
jouit  pas  moins  d'une  grande  estime  au  sein 
des  familles  : c'est  celle  que  l’on  nomme  mo- 
destement te  privé,  et  que  chez  le  roi  on 
appelait  chaise  d'affaires.  Une  coutume  sin- 
gulière obligeait  autrefois  le  pape  nouvelle- 
ment clu  à s'asseoir  sur  celte  chaise  en  pré- 
sence des  cardinanx  qui  l'avaient  promu  au 
! trône  pontifical.  On  n'est  point  fixé  sur  le 
j but  symbolique  de  cette  étrange  ovation, 
quoique  Mabillon  et  quelques  autres  aient 
tenté  de  l'expliquer.  Avant  l'invention  des 
I voitures,  les  dames  voyageaient  sur  une 
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chaise  couverte  nommée  litière,  qne  l’on 
plaçait  sur  un  brancard  et  que  portaient 
deux  chevaux,  l'un  à l’avant,  l'autre  à l'ar- 
rière. C'est  autour  de  celte  chaise  que  se 
rangeaient  les  suivantes,  montées  sur  des 
haquenées,  puis  des  pages  et  des  écuyers,  et 
enfin  quelques  chevaliers  courtois,  toujours 
prêts  à renverser  les  obstacles  qu’on  aurait 
opposés  au  libre  passage  de  la  litière,  ou  à 
rompre  une  lance,  à briser  un  écu  pour  sou- 
tenir que  la  dame  renfermée  dans  la  cellule 
voyageuse  était  la  plus  belle  des  belles.  A la 
litière  succédèrent  une  chaise  à peu  près 
semblable,  à deux  roues,  que  traînait  un  seul 
homme  et  que  l’on  appelait  brouette , et  la 
chaise  à porteur,  posée  sur  un  brancard 
comme  la  litière,  mais  de  plus  petite  dimen- 
sion et  portée  par  deux  hommes.  Cette  chaise, 
dont  le  luxe  s’est  montré  plus  ou  moins 
grand,  selon  la  fortune  de  son  propriétaire, 
est  encore  en  usage  dans  quelques  villes  de 
nos  provinces,  et  c’est  évidemment  la  ma- 
nière la  plus  commode  et  la  plus  douce  de  se 
faire  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Enfin,  sous  le  ministère  de  Colbert,  en  fiifii, 
on  se  servit  pour  la  première  fois  de  ce  que 
nous  appelons  encore  chaise  de  poste. 

Dans  les  dispositions  des  fiefs  nobles,  on 
donnait  le  nom  de  chaise  ou  de  vol  du  cha- 
pon à quatre  arpents  de  terre  qui  environ- 
naient immédiatement  le  manoir  féodal,  et 
qui  appartenaient,  par  droit  de  précipul,  à 
l’alné  de  la  famille.  A.  de  Ch. 

CHAISE  (François  d'Aix  de  la),  jésuite, 
confesseur  de  Louis  XIV,  petit- neveu  du 
1‘.  Colton,  confesseur  de  Henri  IV,  naquit  le 
25  août  1G24,  au  château  d'Aix  en  Forez,  et 
mourut  en  170!) . Il  professa  avec  succès  la 
philosophie  à Lyon , et  devint  provincial  de 
son  ordre.  Il  prit  parta  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  et  se  déclara  contre  les  jansénistes. 

CIIALCÉDOINE.  — Celle  ville  fut  bâtie 
cent  quarante-huit  ans  après  Rome,  sur  la 
eûte  de  Kyssinie,  dans  la  presqu'île  de  la 
mer  Noire,  vis-à-vis  de  Byzance,  par  les  Mé- 
gariens. L’oracle  d'Apollon  appelait  ceux-ci 
des  aveugles , parce  qu'ils  ne  l'avaient  point 
bâtie  dans  uue  situation  plus  agréable  de 
l'autre  cûlé  du  Bosphore,  où  s’élève  en  ce 
moment  la  ville  de  Constantinople.  Elle  a 
été  assez  célèbre  même  depuis  l’ère  chré- 
tienne, puisqu’elle  était  le  chef-lieu  d'un  ar- 
chevêché : ce  n’est  plus  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village  nommé  Seutari.  Elle  est 
très-connue  dans  l'histoire  ecclésiastique,  à 


1 cause  du  concile  général  qui  y fut  tenu  en 
l'an  Val.  Les  légats  du  pape  saint  Léon  y 
présidèrent;  on  y vit  aussi  plusieurs  officiers 
envoyés  par  l'empereur  Marcien  ; on  y con- 
damna l'hérésie  de  Neslorius,  qui  n'admet- 
tait qu'une  nature  en  J.  C.  Dioscore,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  y fut  déposé.  On  y fit 
plusieurs  canons,  dont  vingt-sept  seulement 
furent  approuvés  par  le  pape  saint  Léon.  Il 
s’y  était  manifesté  une  brigue  en  faveur  d’A- 
natolius,  patriarche  de  Constantinople,  dont 
les  prétentions  à une  suprématie  exorbitante 
étaient  favorisées  par  Marcien  et  l’impéra- 
trice Pulchérie,  son  épouse.  Il  ne  reste  d'au- 
tre souvenir  de  Chalcédoine  que  le  titre  d’ar- 
chovêché  in  partibus,  qui  est  successivement 
conféré  par  le  pape  aux  prélats  qu'il  y 
nomme.  L’abbé  Pascal. 

CIIALCOXDYLE  (Démétrics),  célèbre 
rhéteur,  né  à Athènes  vers  1424,  y enseigna 
la  rhétorique  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
nople par  les  Turcs.  On  lui  doit  une  gram- 
maire grecque  et  les  premières  éditions  d’Ho- 
mère et  d'isocrate.  Il  mourut  en  1611. 

CIIALCOND4  LE  (Laonie  ou  Nicolas), 
historien  grec  du  xtv*  siècle,  est  lautear 
d'une  Histoire  des  Turcs  et  de  la  chute  de 
l'empire  grec , qui  fait  partie  de  la  Byzantine 
(coi/,  ce  mot).  Cette  histoire,  qui  parut  en 
grec  et  en  latin,  au  Louvre,  1660,  in-folio,  a 
été  traduite  en  français  par  Biaise  de  Vige- 
nère,  Paris,  1577,  in-4°,  et  a été  réimprimée 
avec  des  continuations,  dont  une  est  de 
Mézeray. 

CI1ALDAIQUE  ou  LANGUE  CHAL- 
DEENNE,  qui  faisait  partie  des  langues  sé- 
mitiques ; elle  est  rangée  dans  la  seconde 
branche  de  ces  langues,  dilcbranchesyrtaqut, 
qui  comprend  l'ancienne  langue  des  habi- 
tants des  deux  rires  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre,  depuis  l'Arménie  jusqu'à  la  mer.  La 
langue  clialdéenne  est  éteinte  depuis  des  siè- 
cles. Par  son  mélange  avec  l'hébreu,  elle  pro- 
duisit le  dialecte  hébraïque,  dit  chaldéen. 
C'était  la  langue  des  hautes  classes  de  Ninive 
et  de  Babvlonc.  ( Voy . Aramaique.) 

CIIALDÉE,  CHALDÉENS.  — Quand 
on  examine  de  près  ce  qui  nous  reste  de 
l'histoire  des  anciens  peuples,  on  reconnaît 
facilement  qu'elle  ne  nous  fournit  rien  que 
de  très-imparfait.  Les  anciennes  et  primi- 
tives histoires  de  ces  nations , leurs  chroni- 
ques , sont  ensevelies  dans  l’oubli.  Il  n’est 
parvenu  jusqu'à  nous  que  quelques  frag- 
ments informes  et  incomplets;  nous  ne  les 
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tenons  que  des  auteurs  grecs  qui,  peut-être, 
avaient  certaines  raisons  pour  en  dénaturer 
le  texte  ou  qui  n'avaient  pas  toute  la  science 
nécessaire  pour  le  comprendre  et  le  tra- 
duire : voilà  ce  qui  rend  l’histoire  de  ces 
temps  reculés  si  obscure. 

La  Chaidée  était  une  province  d'Asie  si- 
tuée autour  de  Babylone,  entre  l'Euphrate, 
le  Tigre,  le  golfe  Persique  et  les  montagnes 
de  l'Arabie  Déserte.  Les  Chaldéens  s'attri- 
buaient une  antiquité  fabuleuse.  Epigène, 
cité  dans  Pline , assure  qu’ils  donnaient 
720,000  ans  à leurs  observations  astronomi- 
ques (Pline,  I.  vu,  c.  56).  Bérose,  mage 
chaldéen,  qui  vivait,  selon  Tatien , sous 
Alexandre  le  Grand  (Tatien,  p.  171)  et  qui 
écrivait  en  grec , en  compte,  ainsi  que  Crito- 
dème  , 474,000  ; Diodore  de  Sicile  n’en 
reconnaît  que  472,000  (Diod.  Sicul.,  1.  il). 
Cicéron,  qui  a tant  supputé  la  chronologie 
ancienne,  ne  parle  que  de  470,000  (Cicero, 
1.  I et  1.  ni , De  divinat.  ) ; mais  il  reconnaît 
que  ce  nombre  est  encore  excessif,  et  ac- 
cuse en  cela  les  Chaldéens  de  folie  et  de  va- 
nité. Aristote , se  défiant  de  cette  prétendue 
antiquité,  pria  Callisthène , qui  était  alors  à 
Babylone  à la  suite  d'Alexandre  le  Grand , 
de  lui  envoyer  tout  ce  qu’il  rencontrerait  de 
bien  certain  à cet  égard  ; Callisthène  lui  fit 
tenir  des  observations  de  1903  ans  : or,  si , 
depuis  la  prise  de  Babylone  par  Alexandre, 
330  ans  avant  l’ère  chrétienne,  on  remonte 
jusqu'à  1903  en  arrière,  on  arrivera  à l'an 
2233  avant  J.  C.  ; c'est  donc  vers  le  temps 
de  Nemrod,  peu  après  l’entreprise  de  la  tour 
de  Babel.  ( Voy . Chronologie.) 

Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la 
Chaidée  était  située  entre  le  Tigre  et  l’Eu- 
phrate , dans  le  plus  beau  climat  de  l’Asie  ; 
on  y observait  un  ciel  toujours  pur,  une 
chaleur  toujours  tempérée,  une  nature  tou- 
jours riante  et  une  fertilité  incroyable  : Hé- 
rodote , qui  s'en  était  assuré  par  lui-même, 
disait  qu'un  seul  grain  en  produisait  deux 
cents  les  années  communes  et  trois  cents 
dans  les  années  heureuses;  il  estimait  la 
seule  Chaidée  égale,  pour  le  prix  et  la  variété 
de  ses  productions,  à un  tiers  de  l’Asie  (He- 
rod.,  lib.  i)  ; il  ajoute  encore  que  les  feuilles 
du  froment  ainsi  que  celles  de  l’avoine  y 
étaient  larges  de  quatre  doigts,  que  le  millet 
et  le  sésame  égalaient  les  arbres  en  hautour. 
On  rencontrait,  dans  les  plaines  fécondées 
par  le  Tigre  et  l’Euphrate,  une  espèce  de 
palmier  qui  portait  des  dattes  ; ainsi  le  fruit 


de  l’arbre  pouvait  servir  d’aliment  aux  Chal- 
déens en  même  temps  que  le  suc  exprimé 
des  feuilles  servait  à leur  boisson.  Mais  ce 
climat,  si  bien  fait  pour  être  le  berceau  du 
genre  humain , a toujours  été  en  se  dégra- 
dant par  des  nuances  insensibles  jusqu'à  nos 
jours.  Déjà  on  s’était  aperçu,  dans  le  siècle 
de  Plutarque,  que  le  ciel  des  environs  de 
Babylone  devenait  de  jour  en  jour  plus  brû- 
lant : à cette  époque  , les  citoyens  riches  ne 
pouvaient  dormir  que  dans  l’eau  (Plutarque, 
Sympos.,  lib.  m);  aujourd’hui  tous  les  voya- 
geurs déclarent  que  la  Chaidée  est  une  es- 
pèce de  zone  torride  où  il  règne  ordinaire- 
ment une  sécheresse  continue  pendant  huit 
mois  de  l'année  et  où  il  se  passe  quelquefois 
trente  mois  sans  qu’il  tombe  une  goutte 
d'eau  (Ranwolfs,  p.  2,  ch.  6). 

La  plus  célèbre  des  curiosités  naturelles 
de  la  Chaidée  est  le  bitume  : Diodore  s'est 
beaucoup  étendu , dans  son  Ilistoire  univer- 
selle, sur  l'usage  qu’en  faisaient  les  Chal- 
déens : le  peuple  le  séchait  et  ensuite  s’en 
servait  comme  de  bois  à brûler;  les  artistes 
l’employaient  comme  un  ciment  pour  unir 
les  pierres  des  édifices.  On  avait  beau  , dit 
cet  historien , puiser  tous  les  jours  dans  les 
amas  prodigieux  de  celte  substance,  on  ne 
s’apercevait  pas  de  sa  diminution  (Diod.  Si- 
cul., 1.  U,  p.  11).  Le  bitume  liquide,  tel 
qu’on  le  puisait  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
est  une  espèce  de  pétrole,  ou  huile  de  pierre, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  découle  des  fen- 
tes des  rochers.  Auprès  de  la  grande  source 
de  bitume  il  y en  avait,  dit-on,  une  autre 
dont  on  n'osait  point  approcher;  elle  jetait 
une  vapeur  de  soufre  si  violente,  que  tout 
être  animé  qui  la  respirait  était  suffoqué  à 
l'instant.  On  voyait  encore,  ajoute  Diodore, 
au  delà  de  l'Euphrate,  un  lac  borné  de  tous 
côtés  par  une  terre  aride;  ceux  qui  s’y  bai- 
gnaient sans  connattre  la  nature  de  scs  eaux, 
approchant  du  milieu  du  lac,  se  sentaient 
attirés  vers  le  fond  par  une  force  inconnue  , 
et  vainement  tentaient-ils  de  retourner  vers 
le  rivage  ; leurs  bras,  leurs  jambes  s'engour- 
dissaient et  leurs  corps  tombaient  au  fond  ; 
ils  ne  revenaient  sur  la  surface  de  l'eau  que 
privés  de  vie  (Diod.  Sicul. , lib.  U). 

Bérose,  dans  un  fragment  conservé  par  Po- 
lyhistor, rapporte  qu’il  y avait,  dans  les  plaines 
de  la  Chaidée , des  hommes  sauvages  qui  vi- 
vaient comme  des  quadrupèdes  ; il  sortit  tout 
à coup  du  sein  de  la  mer  Erythrée  un  amphi- 
bie qui  les  civilisa.  Ce  monstre,  nommé 
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Oannès,  avait  deux  têtes,  dont  l'inférieure 
était  celle  d’un  homme,  la  supérieure  celle 
d'uu  poisson;  il  ne  tirait  des  sons  que  de  la 
tète  humaine,  mais  ces  sons  enchanteurs  for- 
maient un  langage  qui  n'était  pas  dénué  d’é- 
loquence. 11  est  aisé  de  déchiffrer  cette 
énigme  historique,  et  déjà  Newton  et  Hygin, 
avant  nous,  avaient  reconnu,  dans  l'am- 
phibie Oannès  sortant  du  sein  des  flots  pour 
policer  la  Chaldée,  un  navigateur  accoutumé 
à vivre  sur  les  deux  éléments  (Newt.,  Chro- 
nolog.,  p.  210  et  211).  11  n’est  pas  étonnant 
qu’un  Assyrien  encore  barbare  ait  pris  Oan- 
nès pour  un  être  ayant  deux  natures.  Dans 
un  temps  plus  rapproché  de  nous,  n’a-t-on 
pas  vu  les  peuples  du  Mexique  prendre  pour 
des  centaures  les  cavaliers  de  Fernand  Cor- 
tex, et  les  Lapons  regarder  comme  dos  tor- 
tues humaines  les  Groenlandais  renfermés 
dans  leurs  petits  canots.  Ces  deux  têtes,  dont 
l’une  est  muette  et  l'autre  éloquente , nous 
conduisent  à présumer  qu'Oannès  s’était  re- 
couvert de  la  peau  d'un  poisson,  comme 
Hercule  de  la  peau  du  lion  et  Bacchus  de 
celle  d'une  panthère,  dont  la  tète  leur  sert 
de  coiffure.  On  rapporte  qu'Oannès,  retiré, 
la  nuit,  dans  son  ancien  élément,  ou  pour 
mieux  dire  dans  son  vaisseau,  restait,  le 
jour,  avec  les  Assyriens,  occupé  à les  in- 
struire : il  leur  apprit,  dit-on,  l’usage  des 
semences  ; il  les  rassembla  dans  les  villes , 
leur  fit  bâtir  des  temples,  leur  donna  un  code 
de  lois;  il  était,  ajoute  l'histoire,  très-versé 
dans  les  sciences  exactes. 

Tous  les  monuments  qui  nous  restent  des 
antiquités  chaldéennes  font  mention  de  dix 
souverains  qui  régnèrent  en  Chaldée  avant 
le  déluge  de  Xixonthros  : ces  souverains  ré- 
gnèrent un  certain  nombre  de  sares,  c’est- 
à-dire  une  période  de  3,600  ans  ; cette  pé- 
riode, qui  désigne  le  sare  chaldéen,  résulte 
des  calculs  de  Bérose  (Syncol.  ap.  Bér. , 
p.  30).  Selon  la  Chorographit  du  Syncelle, 


Aloros  régna 

10  sares  ou  36,000 

Alasparos 

3 

10,800 

Amelon 

13 

46,800 

Amcnon 

12 

43,200 

Métalaros 

18 

74,800 

Daonos 

10 

36,000 

Evedorachos 

18 

74,800 

Amphis 

10 

36,000 

Otiarles 

8 

28,800 

Xixonthros 

18 

74,800 

Ces  dix  régnes, 

formant 

un  intervalle 
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462,000  ans  dans  un  pays  qui  n'existait  pas 
encore,  ne  méritent  pas  d'être  réfutés  par  les 
philosophes. 

Selon  Eusèbe  et  le  Syncelle,  qui  nous  ont 
conservé  quelques  débris  des  annales  pri- 
mitives des  Chaldéens,  sont  placées,  entre 
Xixonthros  et  Bélus,  deux  dynasties  de  sou- 
verains (Eusèbe , Chroniq,  14  ; le  Syncelle  , 
Chronog. , p.  90)  ; la  tige  de  la  première  fut 
un  Evechous , qui  régna  7 ans.  Vinrent  en- 
suite 


Chosmabolos , qui  régna 

7 ans 

Poros  ou  Pour, 

35 

Nechubes, 

43 

Abios, 

48 

Oniballos, 

40 

Chanzar, 

45 

Cette  dynastie  gouverna  la  Chaldée  durant 
223  ans;  un  Arabe,  nommé  Mardokenpad, 
en  fit  la  conquête  et  conserva  le  pouvoir 
dans  sa  maison  pendant  170  ans;  ce  chef 
régna  40  ans.  Vinrent  ensuite 

Sisimordac,  qui  resta  sur  le  trône  28  ans, 
Nabios,  37 

Pour-Nabo,  40 

Nabonnabos,  23 

Vient  ensuite  le  règne  du  fameux  Nemrod , 
que  Moïse  dit  gouverner  Babylone  530  ans 
après  le  déluge  de  Noé.  Nemrod  est  traité 
par  Moïse  de  violent  chasseur  devant  l' Eter- 
nel; il  est  dit  aussi  dans  la  Genèse  que  Nem- 
rod fut  puissant  sur  la  terre.  Le  mot  hébreu 
gibbor,  que  la  Vulgate  rend  par  le  mot  puis- 
sant, est  traduit  par  géant  dans  la  version  des 
Septante  ( Genèse,  chap.  10,  v.  9),  d'où  on  a 
conclu  que  ce  roi  de  Babylone  avait  10  cou- 
dées, ou  15  pieds  4 pouces  2 lignes  de  haut; 
c'est  à Nemrod  que  l'on  a attribué  l'idée  de 
la  construction  de  la  tour  de  Babel  ( voy . Ba- 
bel). Abulfarage,  racontant  la  mort  de  ce 
roi , veut  que  la  tour  de  Babel  l'ait  écrasé 
[Ilist.dynast.,  p.  12,  . Autant  qu’il  est  possible 
de  percer  dans  les  ténèbres  des  premiers  âges, 
on  croit  que  c’est  vers  le  temps  de  Bélus 
qu'on  peut  placer  la  fondation  de  Babylone, 
cette  superbe  capitale  de  la  Chaldée  [voy 
Babylone).  11  était  le  père  de  Ninus,  époux 
deSémiramis  [voy.  Belcs);  c'est  sous  son 
règne  que  fut  creusé  le  fameux  canal  de  Nal- 
Macha,  joignant  le  Tigre  à l'Euphrate.  Voici 
les  principaux  faits  de  l'histoire  de  la  Chaldée 
rapportés  à 1ère  de  Callisthène,  qui  précé- 
dait de  93  ans  le  règne  de  Ninus. 
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1 

Ère  de  | 

CALLISTHÈNE. 

jusqu'à  socs. 

90 

3920 

Avènement  de  Nmus.  (f'oy.  et  mot.) 

9.3 

3917 

Guerre  contre  Pharoah,  roi  des  Mèdes,  quj  est  pris  sur  le  champ  de 
bataille  et  mis  en  croix  avec  sa  femme  et  ses  enfants  

96 

3914 

Ninus , après  dix-sept  ans  de  victoires,  réussit  à subjuguer  l’Asie. 

414 

3896 

Naissance  de  Sémiramis.  (Vuy.  ce  mot.) 

130 

3880 

Minus  épouse  Sémiramis 

139 

3871 

Naissance  de  Ninyas 

140 

3870 

Règne  de  Sémiramis 

146 

3864 

Complot  de  Ninyas  contre  sa  mère 

187 

8823 

Mort  de  Ninyas 

225 

3785 

Ici  les  ténèbres  renaissent  h cause  des  variations  qui  existent  entre 
les  historiens,  jusqu’à  Sardanapale,  durant  une  période  de  près  de 
1200  ans. 

Chute  de  Sardanapale 

1425 

2585 

Mort  de  Sardanapale.  (Voy.  ce  mot.) 

1440 

2570 

Le  roi  de  Bahylone  fait  arrêter,  en  Médie , Parsondas , et  le  confine 
dans  son  sérail 

14*4 

2536 

Arlyas  vient  à Babvlone  pour  l’enlèvement  de  Parsondas.  Ce  roi 
chaldéen  rachète  sa  vie  à force  d’argent  et  de  bassesses 

1482 

2528 

Avènement  de  Nabonassar  au  trAne  de  Chaldéc 

1485 

2523 

Mort  de  Nabonassar.  (Voy.  ce  mol.) 

1497 

3513 

Ce  Nabonassar  parait  n’ètre  autre  que  Baladan,  père  de  Meroduch  ou 
Beroduch-Baladan , dont  il  est  parlé  dans  Isaïe  (isaie,  xxxix,  l)  et 
daos  le  quatrième  livre  des  Rois  (IV  rec.  xx,  12),  lequel  envoya  des 
ambassadeurs  à Jérusalem  pounfélirilcr  Ézéchiel  sur  le  recouvrement 
de  sa  santé  , et  pour  l'informer  du  miracle  de  ta  rétrogradation  du 
soleil  arrivée  à cette  occasion. 

Avènement  de  l’Ieraêdinos  de  Ptolémée  au  trône  de  Bahylone , on 
croit  que  c'est  l'Assarhadon  des  livres  juifs.  .* 

1560 

2444 

Règne  de  Nabucbodonosor 

1609 

2401 

Nalmchodonosor  entre  en  Judée,  prend  et  pille  Jérusalem 

1625 

2385 

Mort  de  Nabucbodonosor 

1C50 

2360 

Mort  de  Nitocris  et  décadence  de  Bahylone 

ICH9 

2321 

Cvrus  met  le  siège  devant  Babvlone 

1690 

2320 

Babvlone  est  prise  parles  Perses;  fin  du  royaume  de  Chaldéc  et 
d’Assyrie 

1692 

2718 

Les  C.haldécns  passent  pour  les  inventeurs 
de  l'astronomie;  mais  ils  en  abusèrent  bien- 
tôt pour  enchaîner  la  multitude  sous  le  joug 
de  la  crédulité.  Les  anciens  nous  ont  trans- 
mis quelques  détails  sur  la  cosmogonie 
de  ces  mages  de  Babvlone,  nommés  vul- 
gairement Chaldéem.  Ils  crurent  primitive- 
ment à un  Etre  suprême  qu'ils  honorèrent 
sous  le  nom  de  feu  principe  et  dont  l'intel- 
ligence avait  débrouillé  le  chaos  de  la  nature 
(Ecseb.,  Demontt.  Etang.,  1.  m)  Cotte  ma- 
tière était,  suivant  leurs  idées,  coexistante 
avec  Dieu  de  toute  éternité,  et  comme  il  était 


impossible  de  la  créer,  il  était  aussi  impos- 
sible de  l’anéantir  (Dion.  Sici'L.,  I.  il,  p.  21). 
L'époque  où  l’Etre  suprême  avait  visité  les 
mondes  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps , 
selon  Bérose  remonterait  à plus  de  quinze 
millions  d'années (Stxckll.,  Chronog.,  p.  17 
et  suiv.J,  et  cncoicces  philosophes  trouvaient- 
ils  notre  univers  bien  jeune  en  comparaison 
des  myriades  de  siècles  qu’il  avait  passés  . 
dans  les  inlermondes  sans  rien  produire. 

L’astronomie  chaldécnnc  était  essentielle-  , 
ment  liée  au  culte  religieux  : les  mages  étu- 
diaient lo  cours  des  astres  dans  cette  même 
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tour  de  Bélus  où  ils  offraient  des  sacrifices. 
Ce  mélange  de  connaissances  philosophiques 
et  de  dogmes  religieux,  qui  devait  nécessai- 
rement résulter  de  ce  que  le  sacerdoce  était 
occupé  par  les  astronomes , a beaucoup 
contribué  sans  doute  à couvrir  leur  doctrine 
de  nuages;  les  fragments  qui  nous  restent 
sont,  pour  nous,  des  hiéroglyphes,  puisqu'on 
ne  sait  jamais  où  s'arrête  le  fait  physique 
et  où  commence  la  fiction  religieuse.  V oici, 
cependant,  quelques  faits  qui  ressortent 
de  l'ordre  des  conjectures. 

Les  Chaldéens  avaient  une  année  sidérale 
de  365  jours  0 heures  et  11  minutes  (Alua- 
TEUN.,  üescientia  stcllarum, cap.  17),  taudis 
que  leur  année  civile  n’était  que  de  365  jours; 
ils  n'ont  pu  parvenir  à cette  distinction  sans 
connaître  le  mouvement  des  fixes.  (Montu- 
CLA,  Uist.  math.,  1. 1.) 

Leur  système  sur  les  comètes  n’était  point 
celui  d'un  peuple  dans  l’enfance  : les  plus 
éclairés  d’entre  eux  les  rangeaient  au  nombre 
des  planètes;  il  y eu  avait  qui  connaissaient 
assez  leur  marche  pour  prédire  leur  retour. 
(Stobèe,  Eclog.,  cap.  25.)  Ils  étaient  assez 
avancés  dans  la  physique  céleste  pour  don- 
ner une  théorie  exacte  de  la  lune  : cette 
planète  du  second  ordre  ne  brillait  pas  par 
elle-même;  suivant  eux,  elle  reflétait  une 
lumière  étrangère,  et  cette  lumière  s’éclipsait 
quand  le  globe  entrait  dans  l'ombre  formée 
par  la  terre.  (Dion.  Siccl.,  I.  il,  §21.)  Les 
observations  sur  les  planètes,  sur  leurs  sta- 
tions, sur  leurs  rétrogradations  et  sur  leurs 
conjonctions  avec  les  étoiles,  conduisaient 
les  Chaldéens  au  vrai  calcul  des  éclipses. 

Le  zodiaque  semble  être  d'origine  chal- 
déenne,  car  les  signes  qui  le  forment  faisaient 
partie  de  la  religion  nationale.  lliodore  dit 
positivement:  « Les  mages  comptaient  douze 
u dieux  supérieurs,  qui  présidaient  chacun 
« à un  mois  et  à un  signe  du  zodiaque.»  [Uist. 
unie.,  lib.  il,  § 21.)  La  suite  du  récit  de 
l'historien  mérite  encore  quelque  attention. 
« Le  monde  planétaire  des  Chaldéens  passe 
« par  ces  douze  signes;  mais  le  soleil  ne  fait 
« ce  chemin  que  dans  un  an  et  la  lune  l’a- 
« chcve  dans  un  mois  : chaque  planète  a sa 
« période  particulière,  mais  leurs  révolutions 
« se  font  avec  de  grandes  différences  de 
« temps  et  de  grandes  variations  de  vitesse.  » 
Les  mages  tentèrent  également  de  mesurer 
la  circonfèrencede  la  terre  ; ils  disaient  qu’un 
homme  qui  marcherait  d'un  bon  pas  cl  sans 
s’arrêter  ferait,  comme  le  soleil,  le  tour  du 


globe  en  un  an . Pour  apprécier  cette  mesure, 
il  faut  supposer  de  quarante  stades  le  chemin 
qu'un  voyageur  peut  faire  en  une  heure;  or, 
ce  stade  assyrien  étant  de  115  mètres,  le 
Iiabylouicn  qui  fait  le  tour  de  la  terre  estdonc 
censé  parcourir  A, 600  mètres  en  une  heure, 
ou  109,400  mètres  par  jour,  ou  39,384,000 
mètres  par  au  : on  voit  donc  que  la  circonfé- 
rence de  l'ellipsoïde,  sous  le  méridien  de 
Paris,  étant  de  39,999,867  mètres,  la  diffé- 
rence n’est  que  de  615,867  mètres,  ou  en- 
viron 150  lieues.  Le  philosophe  Posido- 
nius,  dépositaire  de  la  doctrine  chaldéenne 
transmise  à la  Grèce  par  les  Egyptiens , 
comme  le  prouve  ce  vers  latin  passe  en  pro- 
verbe : 

Trailidit  Egypti*  Htibyloti,  Egyptus  A<  hivis, 

donnait  500  stades  au  degré  de  la  terre;  or 
le  stade  égyptien  avait  114  toises  10  pouces 
ou  222  mètres  et  une  fraction.  Ce  degré  se 
trouvait  donc  être  de  57,063  toises , ce  qui 
ne  différait  que  de  18  pieds  de  la  mesure  de 
Picard,  qui  est  de  57,060  et  de  18  mètres 
avec  la  nouvelle  appréciation. 

Les  Chaldéens  usaieut,  pour  leurs  obser- 
vations astronomiques,  de  deux  instruments 
indiqués  par  Hérodote  (tn  Euterpe ) : c’est  le 
pôle  et  le  gnomon.  Athénée  nous  représente 
le  pôle  comme  un  instrument  de  l’espèce 
de»  héliotropes,  qui  servait  à montrer  les 
changements  du  soleil  au  temps  du  solstice 
(Atuen.,  Dapnosoph.,  I.  v).  Chacun  connaît 
le  gnomon  : on  sait  quo  c’est  une  pyramide 
élevée  sur  un  plan,  dont  l’ombre  indique  la 
hauteur  du  soleil  sur  l'horizon.  ( Voy . Gno- 
mon.) 

Les  saines  connaissances  des  Chaldéens 
en  astronomie  furent  souvent  altérées  par 
des  idées  hétérogènes.  Il  y avait  des  mages 
qui  admettaient  une  physique  erronée  : par 
exemple,  que  le  noyau  de  la  terre  était  creux 
et  que  la  surface  avait  la  forme  d'un  bateau, 
que  le  globe  de  la  lune,  à demi  obscur  et  è 
demi  lumineux,  tournait  sur  son  axe  pour 
produire  les  phases  et  les  éclipses,  et  que, 
de  dix  jours  en  dix  jours,  les  planètes  en- 
voyaient une  étoile  sur  la  terre,  qui  retour- 
nait ensuite  à ces  mondes  pour  leur  appren- 
dre ce  qui  se  passait  parmi  les  hommes  [IJiod. 
sicl'l.,  I.  il);  mais  ces  extravagances  servi- 
rent plutôt  de  base  aux  rêveries  des  astrolo- 
gues qu’à  la  théorie  des  mouvements  célestes, 
perfectionnée  par  les  astronomes  chaldéens  : 
enfin , disons-lc , les  Chaldéens  unissaient 
souvent  dans  leur  philosophie  la  plus  haute 


sagesse  à la  pins  profonde  déraison.  Parmi 
les  astronomes  de  la  Chaldée,  nous  citerons 
ceux  dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous  : 
l'un  est  Otanes,  contemporain  de  Xercès,  qui 
voyagea  beaucoup  et  qui,  suivant  Pline,  in- 
festa le  monde  de  sa  magie  en  le  parcourant 
(/ list . natur.,  I.  XXX,  ch.  2).  Plusieurs  siè- 
cles avant  lui,  il  y a eu  un  Hermès,  qui  ti- 
rait des  horoscopes  dans  Calovaz,  ville  de  la 
Chaldée,  où  il  faisait  sa  résidence  (Abulfa- 
RAGE,  Hist.  dynast.,  p.  17).  Bérosc,  qu'il  ne 
fout  pas  confondre  avec  l'historien  de  ce 
nom,  est  le  plus  célèbre  de  l'école  des  ma- 
ges : c'est  lui  qui  faisait  de  la  lune  une  es- 
pèce de  balle  à jouer,  ayant  une  moitié  lu- 
mineuse et  l'autre  d'un  bleu  céleste  qui  se 
confondait  avec  l'azur  du  firmament;  opi- 
nion étrange,  qu'il  avait  imaginée  pour  ex- 
pliquer les  phases  de  cette  planète  et  ses 
éclipses  (Plutarque,  Ve  placit.  philosoph., 
1.  h. — Vitruve,  1.  tx,  ch.  4).  Comme  il  était 
à la  fois  prophète  et  astronome , il  avait  an- 
noncé que  notre  globe  éprouverait  un  jour 
le  double  fléau  d'un  déluge  et  d’un  embrase- 
ment universels  : l'incendie  devait  arriver 
quand  toutes  les  planètes  se  trouveraient  eu 
conjonction  dans  le  signe  de  l’Ecrevisse,  et 
le  déluge  quand  elles  le  seraient  dans  celui 
du  Capricorne  (Sénèque,  Quest.  natur  al., 
1.  vu).  Cette  prédiction  absurde  a été  re- 
nouvelée , au  xv*  siècle , par  l'astrologue 
Stoffer,  ce  gui  ferait  supposer,  dit  un  écri- 
vain, que  le  cercle  des  erreurs  humaines  re- 
naît en  finissant  comme  celui  des  orbites  cé- 
lestes (Hist.  de  l’Astron.  ancienne,  p.  138). 

L'histoire  des  arts  tient  peu  de  place  dans 
l’histoire  de  la  Chaldée,  parce  que  les  monu- 
ments et  les  livres  qui  en  constataient  les  pro- 
grès ne  nous  sont  point  parvenus.  Il  est  évi- 
dent qu’il  y a eu,  dans  Babylone,  des  sculp- 
teurs et  des  peintres  d'un  ordre  supérieur, 
puisqu’ils  ont  été  vantés  par  la  nation  qui  a 
produit  les  Apelles  et  les  Phidias;  il  est  évi- 
dent que  ta  tour  de  Bélus,  les  jardins  sus- 
pendus, le  palais  des  rois,  les  murs  de  Ba- 
bylone n'étaient  pas  de  simples  essais  en 
architecture,  puisqu'ils  ont  excité  l’admira- 
tion des  Humains.  On  cite  surtout  l'adresse 
des  Chaldéens  à ciseler  les  métaux  : la  coupe 
de  Sémirantis,  enlevée  par  Cyrus,  est  un 
des  ouvrages  les  plus  estimés  de  l'antiquité 
(Pline,  Hist.  natur.,  I.  xxxtu,  § 13). 

Les  artistes  de  la  Chaldée  avaient  des 
manufactures  où  on  exécutait  des  ouvrages 
étonnants  pour  le  luxe.  Plutarque  assure 


que  Caton  u osait  porter,  à cause  de  sa  ri- 
chesse, un  manteau  venant  de  Babylone,  qui 
lui  avait  été  laissé  par  héritage  (Plutarq., 
m Vita  Catonis).  Lorsque  la  conquête  de 
Carthage  et  de  Corinthe  eut  fait  refluer  dans 
Rome  toutes  les  richesses  de  l’Orient , on 
vendit  une  tapisserie  assyrienne  153,6-23  fr. 
de  notre  monnaie  ( Pline  , Hist.  natur., 
1.  vin,  ch.  48).  Il  fallait  que  le  temps  ne 
put  endommager  ni  son  tissu,  ni  ses  cou- 
leurs, puisque,  un  siècle  après,  Néron,  en 
ayant  voulu  décorer  son  palais  d'or,  l’acheta 
778,315  francs  ( voir  l'évaluation  faite  par  le 
P.  Brotier,  dans  ses  Annotations  de  Pline, 
édition  de  Barbou,  t.  n,  p.  473). 

Quant  à la  culture  des  lettres  dans  la 
Chaldée,  la  nuit  la  plus  profonde  en  couvre 
tous  les  détails. 

Les  Chaldéens  regardaient  la  matière 
comme  éternelle  et  préexistante  à l’opéra- 
tion de  Dieu  ; ils  ue  croyaient  pas  à l’éter- 
nité du  monde,  car  ils  admettaient  le  chaos 
de  la  terre,  lequel  avait  donné  naissance  à 
des  animaux  monstrueux  et  de  diverses  for- 
mes, soumis  à une  femme  nommée  Omerca. 
Bélus  ayant  séparé  cette  femme  en  deux  par- 
ties, l’une  fut  le  ciel  et  l'autre  la  terre.  Après 
avoir  produit  les  animaux  qui  la  remplis- 
sent, il  se  coupa  la  tôle.  Les  hommes  et 
les  animaux  étaient  sortis  de  la  terre  et 
avaient  été,  par  d'autres  dieux,  trempés  dans 
le  sang  de  Bélus,  ce  qui  les  avait  doués 
d'intelligence.  On  reconnaît,  dans  cette  cos- 
mogonie, que  l’homme  doit  sa  naissance  à 
Dieu,  et  que  le  Dieu  suprême  s'était  servi 
d’un  autre  Dieu  pour  former  ce  monde.  Les 
Chaldéens  admettaient  les  bons  et  les  mau- 
vais génies  : les  uns,  l’ouvrage  du  bon  prin- 
cipe, et  les  autres  du  mauvais  ; car  la  doc- 
trine des  deux  principes  semble  être  née  en 
Chaldée,  d’où  elle  a passé  chez  les  Perses.  A 
cette  doctrine  n’étaient  initiés  qu’un  très-pe- 
tit nombre  d'élus,  qui  ne  pouvaient  penser 
au  delà  de  ce  que  leurs  maîtres  leur  avaient 
appris.  La  philosophie  des  Chaldéens  était 
un  assemblage  de  maximes  et  de  dogmes  qui 
se  transmettaient  par  tradition.  On  ensei- 
gnait publiquement  que  les  astres  et  les  pla- 
nètes étaient  des  divinités.  Les  étoiles  zodia- 
cales avaient  droit  à une  vénération  toute 
particulière.  Bélus  était  le  soleil  ; de  là  le  sa- 
béisme ( voy.  ce  mot  ) ; de  là  encore  est  née 
l'astrologie  judiciaire.  (Voy.  Astrologie.) 

Al).  V.  DE  PONTÉCOI'LANT. 

CHALE — L'Académie,  qui  se  bute  tou- 


jours  lentement,  a fixé  enfin  l'orthographe  <le 
ce  mot  comme  nous  l’écrivons  ici  ; il  ne  lui 
a pas  fallu  moins  de  trente  ans  pour  pren- 
dre une  décision  sur  ce  grave  sujet.  Dieu 
sait  combien , avant  d'en  arriver  là , de  dé- 
bats ont  eu  lieu  entre  les  partisans  du  mot 
schnll,  d’origine  allemande,  et  ceux  du  mot 
châle,  tout  d abord  adopté  parles  marchands 
et  les  chefs  de  fabriques  françaises,  qui,  on 
le  sait,  sont  généralement  peu  versés  dans 
la  connaissance  des  propriétés  et  des  délica- 
tesses de  la  langue;  enfin  les  défenseurs  du 
mot  châle  l'ont  emporté.  Au  reste,  nous  te- 
nons beaucoup  moins  au  mot  qu'à  la  chose, 
et  qu'emprunté  au  langage  hindouslani,  il 
dérive  ou  non  du  samskrit  chala  et  se  pro- 
nonce de  la  même  façon  dans  les  diverses 
langues  de  l’Europe,  bien  qu’on  l'écrive  dif- 
féremment à Londres,  à Naples,  à Vienne  et 
à Paris,  cela  n'est  pour  nous  qu’une  ques- 
tion tout  à fait  secondaire. — La  première, 
la  seule  qui  nous  intéresse  véritablement, 
c’est  celle  qui  est  relative  à l’origine  du 
châle , à sa  fabrication  , à sa  physiono- 
mie, à son  emploi. — La  définition  qu'en 
donne  l'Académie  est  d'une  extrême  élas- 
ticité. « C’est,  dit-elle,  une  longue  pièce 
« d’étoffe  dont  les  Orientaux  s’enveloppent 
« la  tête,  et  qui  eiïtre  de  diverses  manières 
a dans  leur  vêtement.  — Puis  elle  ajoute: 
a châle  se  dit  aussi  d'une  grande  pièce  d’é- 
« toffo  dont  les  femmes  se  couvrent  les 
«épaules,  et  qui  est  ordinairement  fabri- 
« quée  dans  le  goût  des  châles  de  l’Orient.  » 
Avec  des  définitions  de  ce  genre,  on  reste 
toujours  dans  le  vrai  comme  la  sibylle  de 
Cnmcs  et  l'oracle  de  Delphes!  Le  châle  in- 
dien, frère  aîné  du  châle  français,  est  bien 
vieux;  il  a quatre  mille  ans  au  moins,  s'il 
n’a  pas  davantage.  L’ancienneté  de  la  fa- 
brication du  châle  ne  peut  être  sérieuse- 
ment contestée,  elle  est  établie  par  les  tra- 
ditions les  plus  authentiques;  et  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  lissage  des  étoffes  remonte 
chez  les  nations  do  l'Asie  aux  temps  les  plus 
reculés.  Il  est  donc  permis  de  penser,  sans 
être  fort  loin  peut-être  de  la  vérité,  que  le 
riche  voile  de  Sara,  les  manteaux  de  Thamar 
et  de  Ruth,  et  même  les  sindons  de  Baby- 
lonc  n’étaient  que  de  véritables  châles;  tou- 
tefois la  naturalisation  du  châle  en  France 
ne  date  que  de  l’expédition  d'Egypte.  C’est 
seulement  alors  que  le  châle  indien  fit  son 
apparition  dans  le  monde  élégant:  quelques 
ambassadeurs,  quelques  femmes  de  consuls 


en  avaient  bien  déjà  apporté  ou  envoyé  à 
Paris;  mais  on  n’y  avait  pris  garde  qu’en 
raison  de  l'étrangeté  de  la  chose.  Cela  pa- 
raissait bizarre,  curieux.  Ce  tissu  de  laine, 
souple,  soyeux,  émaillé  de  fleurs  incon- 
nues, ne  sembla,  cependant,  bon  tout  au  plus 
qu’à  faire  un  tapis  de  table  ou  à servir  de 
descente  à un  sofa,  à une  chaise  longue; 
mais  voilà  qu’une  femme,  jeune  et  belle,  dont 
le  mari,  ministre  de  la  république,  ouvrait 
scs  salons  aux  grandeurs  du  temps,  enroule 
autour  de  son  cou  le  tissu  oriental , et  aussi- 
tôt le  châle  prend  une  valeur  extrême  1 La 
mode  l'adopte  et  le  protège,  et,  de  ce  jour- 
là,  il  obtient  ses  lettres  de  noblcsso  et  il  de- 
vient la  partie  essentielle  de  la  parure  des 
dames.  Une  longue  ère  de  triomphe  s’ouvre 
pour  lui  : l’éclat  de  ses  couleurs,  l’admira- 
ble finesse  de  son  tissu,  la  bizarrerie,  l’im- 
prévu de  sa  fille  ornementation , dont  on  no 
peut,  d’ailleurs,  s'expliquer  les  baroques 
profils  qu'en  se  rappelant  que  le  fantastique 
est  le  propre  du  génie  oriental,  tout  se  réu- 
nit pour  attendrir  les  cœurs  les  moins  sensi- 
bles, pour  faire  tourner  les  têtes  les  plus 
fortes.  A la  vue  de  ces  palmes,  plus  ou  moins 
gigantesques,  plus  ou  moins  boursouflées, 
composées  de  milliers  de  fleurs  dont  on  eût 
en  vain  cherché  la  famille  dans  Linné;  à 
l'aspect  de  ces  terrasses,  de  ces  bordures 
pittoresques,  riches  et  capricieuses,  comme 
les  fantaisies  des  califes,  des  bayadèros  et 
des  odalisques,  on  crut  continuer  la  lecture 
des  Mille  et  une  Nuits , et  le  châle  indien  oc- 
cupa uniquement  toutes  les  pensées,  toutes 
les  affections  du  monde  féminin.  Les  fabri- 
cants, si  intéressés  à saisir  les  caprices  du 
monde  élégant , si  appliqués  à les  satisfaire  , 
virent  soudain  les  avantages  qu'ils  pouvaient 
retirer  de  la  fabrication  du  châle,  et  tous,  à 
l'envi , s’y  essayèrent  avec  ardeur.  Les  ma- 
tières premières  leur  manquaient,  ils  n’a- 
vaient à leur  disposition  que  la  laine  de 
quelques  troupeaux  mérinos  ou  seulement 
métis  ; d’un  autre  côté,  les  voyageurs  ne  leur 
fournissaient  que  des  lumières  fort  confuses 
sur  la  construction  des  métiers  et  sur  les 
procédés  des  ouvriers  indiens  : cependant 
ils  se  mirent  vaillamment  à l’œuvre,  et, 
doués  de  cette  intelligence  qui , dans  pres- 
que toutes  les  branches  de  notre  industrie, 
s’est  si  heureusement  manifestée  dans  les 
expositions  solennelles  des  produits  de  nos 
manufactures,  et  notamment  dans  celle  de 
18i4,  leurs  essais  furent  comme  le  gage  as- 
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suré  de  la  perfection  à laquelle  ils  arrive- 
raient plus  tard.  Cette  perfection  est  venue  ; 
aujourd’hui  In  châle  français  rivalise,  s'il  ne 
surpasse  même,  le  cachemire  de  l'Orient. 
Ceci  n’est  plus  un  problème  que  pour  des 
esprits  qui,  par  système,  n'aiment  rien  de 
ce  qui  appartient  au  sol  de  la  patrie  ; mais , 
avant  d’atteindre  le  but  où  elle  est  enfin  par- 
venue, que  l'industrie  française  a fait  d’oné- 
reuses tentatives,  de  tristesmécomptesl  Parmi 
les  fabricants  qui  se  sont  voués  tout  entiers 
à l'imitation  des  châles  de  l’Inde,  on  doit 
nommer  en  première  ligne  MM.  Bellangé, 
Ternaux,  Lagorce,  puis  M Deneirousc  et 
M.  Hébert.  On  attribue  à M.  Dcneirouse, 
aujourd'hui  membre  du  jury  central , la  solu- 
tion d'une  difficulté  immense,  solution  de 
laquelle  date  le  nouveau  travail  : il  s’agissait 
de  mettre  le  sillon  du  broché  en  harmonie 
avec  celui  du  fond  ; dès  lors  le  châle  français 
put  imiter  complètement  le  cachemire  exo- 
tique , à l’aide  de  procédés  de  fabrication 
bien  différents  néanmoins.  Le  châle  d'Orient 
est  espolini,  c’est-à-dire  brodé,  ou  travaillé 
comme  une  sorte  de  filet  à bourse,  une  es- 
pèce de  tricot  à bandes  étroites,  qu'on  rap- 
porte ensuite  l'une  à l'autre,  et  dont  les  su- 
tures, quoique  fort  habilement  faites,  n'é- 
chappent point  à un  wil  exercé.  Le  châle 
français,  broché  dans  un  tout  autre  système, 
est  fait  au  lanci  : la  pièce  se  travaille,  non 
plus  par  petites  bandes,  comme  font  les 
patients  ouvriers  de  la  vallée  de  Cachemire, 
mais  dans  toute  son  étendue.  Pour  obtenir 
un  point  broché,  il  faut  lancer  la  na- 
vette et  lui  faire  parcourir  le  trajet  de  toute 
la  largeur;  toutefois  le  même  coup  de  trame 
produit  un  grand  nombre  de  points  sur  une 
seule  ligne.  L’nc  fois  que  ces  points  sont  bien 
liés,  l'envers  de  l’étoffe  présente  une  multi- 
tude de  fils  flottants  et  inutiles;  on  les  dé- 
coupe avec  soin , et , malgré  la  perle  consi- 
dérable de  matière,  le  travail  rapide  donne, 
sur  l'indien , une  économie  qu’on  peut  éva- 
luer à 80  pour  100.  C'est  à l'ingénieuse  ma- 
chine do  Jacquarl  qu’on  est  redevable  d’un 
si  beau  résultat.  Il  est  des  châles  qui  exigent 
GO, 000  cartons  et  100,000  coups  de  navette  •• 
voilà  le  châle  français,  le  chef-d'œuvre  du 
tissage!  Mais  nous  n’irons  pas  plus  loin  dans 
ces  détails  techniques  de  la  fabrication  du 
châle,  que  les  ateliers  de  Paris  ont  portée  à 
un  si  haut  degré  de  perfection.  La  nature  de 
la  matière  qui  entre  dans  le  cachemire  a été 
l'objet  de  longues  discussions  : les  uns  te- 


naient pour  le  chameau,  les  autres  pour  la 
chèvre,  les  troisièmes  pour  le  mouton.  Poil, 
duvet  et  laine  provoquèrent,  entre  les  éru- 
dits, les  fabricants  et  les  voyageurs,  des  que- 
relles fort  animées.  Aujourd'hui  il  est  établi, 
du  moins  pour  nos  châles  de  France,  que 
l'unique  matière  qu'on  y emploie  est  le  du- 
vet blanc  et  soyeux  que  les  chèvres  donnent 
en  abondance  et  à bon  marché  dans  le  pays 
des  Kirghiz.  Ce  duvet  arrive  par  balles  des 
ports  de  la  Russie  méridionale,  où  nos  fabri- 
cants le  font  acheter  : c'est  M.  Bellangé  qui , 
le  premier,  devina  le  parti  que  I on  pouvait 
tirer  de  cette  matière  pour  la  fabrication  du 
châle. 

Dans  les  temps,  M.  Ternaux  aîné,  qui 
avait  pris  singulièrement  à cœur  la  fabrica- 
tion du  châle,  chargea  M.  Antédée  Jaubrrt 
d'aller  dans  les  pays  placés  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne,  afin  d’y  acheter 
pour  son  compte  un  nombreux  troupeau  de 
la  race  des  chèvres  qui  paissent  dans  les 
steppes  des  Kirghiz  : les  prétendues  chèvres 
du  Thibet,  dont  l’entretien  coûtait  énormé- 
ment, donnèrent  à peine  30  sous  par  an  do 
duvet,  et  le  pauvre  M.  Ternaux,  déçu  dans 
son  attente,  en  fut  pour  ses  capitaux  perdus. 
Le  gouvernement,  qui  s'était  intéressé  à cette 
entreprise,  perdit,  lui  aussi,  3 à IOOjOOO  fr 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  des  jours  néfastes 
sont  venus  d'heureux  jours.  Maintenant  on 
peut  diviser  en  deux  catégories  les  fabricants 
du  châle  : les  uns  ne  sont  occupés  qu’à  le 
faire  beau,  magnifique,  pour  los  classes  ri- 
ches; les  autres  qu’à  recourir  à tous  les 
procédés  économiques,  pour  le  mettre  à la 
portée  des  classes  moyennes,  travailleuses. 
Les  ateliers  de  Lyon,  Nîmes,  Rouen  et  Saint- 
Quentin  marchent  dans  cette  dernière  voie; 
dans  le  châle  riche,  splendide,  Paris  fait  des 
merveilles.  A la  dernière  exposition,  un 
châle,  sorti  de  chez  deux  de  nos  plus  ingénieux 
manufacturiers  était  l'objet  de  l'admiration 
universelle  : il  est  long  et  blanc  et  si  soyeux, 
si  fin,  qu’il  doit  sans  doute  satisfaire  à la 
condition  imposée  aux  plus  beaux  châles  de 
l’Inde  par  les  exigences  des  sultans,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  aisément  passer  dans  l'anneau 
d'une  reine,  eùt-elle  les  doigts  de  la  Joconde 
de  Léonard  de  Vinci.  L’ornementation  de  ce 
châle  est  pittoresque  et  neuve  ; il  a dépouillé 
la  palme  antédiluvienne  qui  semble  résister 
encore  aux  efforts  de  nos  dessinateurs  ou  qui 
plutèt  peut-être  a pour  eux  tant  de  séduc- 
1 lions,  quelle  vient  incessamment,  avec  des 
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additions  d'un  goût  assez  misérable,  s'atta- 
cher à leurs  cartons.  Ce  châle  donc  est  orné 
d'une  terrasse  rocailleuse  qui  rappelle  un 
peu  le  genre  chinois;  sur  cette  terrasse  se 
mêlent,  se  marient  des  fleurs  indigènes,  exo- 
tiques, fraîches  et  charmantes;  au-dessus 
s’élèvent  des  palmiers  au  sommet  desquels 
se  balancent  des  oiseaux  de  paradis.  La  bor- 
dure qui  encadre  celte  écharpe  royale  ondoie 
comme  un  large  ruban,  où  les  arabesques  de 
la  renaissance  se  confondent  avec  de  capri- 
cieux ornements  moresques.  L'ensemble  de 
tout  cela  est  gracieux,  brillant,  complet;  mais 
ce  qui  ajoute  encore  au  merveilleux  de  ce 
châle,  c'est  qu'il  est  sans  envers.  C'est  là  un 
progrès  immense,  un  véritable  coup  de  partie 
pour  le  châle  français.  Il  ne  trouvera  plus  de 
volontés  hostiles  à sa  prospérité, à ses  triom- 
phes. Vainement  quelques  esprits  moroses 
diront  encore  qu’il  touche  à son  déclin,  qu’il 
se  débat  impuissammcnl  contre  l'influence 
du  temps  qui  use  et  flétrit  tout.  Sous  les 
perfectionnements  de  MM.  Ileuzcy  et  Mar- 
cel il  a reconquis  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté.  Le  châle  est  et  sera 
donc  bien  longtemps  encore  l’un  des  plus 
précieux  trésors  de  la  corbeille  d'une  fiancée. 
Il  y a des  châles  de  laine,  de  coton  et  laine, 
de  soie  et  coton,  de  bourre  de  soie,  de  soie 
seulement;  les  uns  qu'on  appelle  indous,  les 
autres  kabyles  ; il  y a également  des  châles 
de  crêpe  de  Chine  qui  sont  fort  recherchés 
quand  l'été  succède  au  printemps.  — Tous 
se  classent  dans  le  monde  selon  leur  valeur 
intrinsèque,  leur  spécialité.  Le  châle  a cela 
de  remarquable  en  effet  que,  en  raison  de 
son  prix,  de  son  espèce,  il  imprime  à la  toi- 
lette des  dames  un  cachet  si  distinctif,  qu'on 
devine  bien  souvent  le  rang  qu’elles  occu- 
pent dans  la  société  à la  seule  inspection  du 
tissu  qui  s’étale  sur  leurs  épaules.  — La  fa- 
brication du  châle  emploie  d’énormes  capi- 
taux, rapporte  de  beaux  produits,  occupe  une 
immense  quantité  d'industries  : éleveurs,  la- 
veurs, peigneurs,  cardeurs,  fileurs,  dévi- 
dcuscs,  ourdisseurs,  tisserands,  brocheurs, 
dessinateurs,  serruriers,  mécaniciens,  tous 
ne  vivent  que  pour  et  par  le  châle.  Cent 
cinquante  mille  individus  environ  sont  em- 
ployés en  France  aux  divers  travaux  qu'exige 
la  fabrication  du  châle;  Paris  figure  nu  moins 
pour  un  cinquième  dans  cette  grande  popu- 
lation, qui  compte  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfants  : 18  à 20  millions  passent  dans 
cette  branche  de  notre  industrie.  — On  ex- 


porte, chaque  année,  pour  7 à R millions  de 
châles  communs.  — Les  châles  riches,  les 
cachemires  français  proprement  dits  ne  sont 
recherchés  que  par  les  opulentes  villes  do 
France,  la  Russie  et  l'Italie.  L’Angleterre,  à 
qui  la  compagnie  des  Indes  envoie  tous  les 
produits  de  l’Asie,  nous  en  demande  quel- 
ques-uns, mais  seulement  pour  satisfaire  les 
rares  caprices  de  ses  ladys  et  de  ses  pai- 
resses.  Eu  résumé  donc,  trop  de  fortunes  di- 
verses sont  attachées  à l'existence  du  châle 
pour  que  sa  longévité  en  France  ne  soit  pas 
chose  certaine.  H.  L.  Sazkrac. 

CHALET,  cabane  faite  de  troncs  d’arbres 
et  calfeutrée  de  mousse , à toit  plat  et  sur-, 
baissé,  recouverte  ordinairement  de  chaume, 
et  souvent  de  pierres  minces  qui  assurent  sa 
fragilité  contre  les  efforts  du  vent.  Quoique 
ces  cabanes  soient,  en  général,  de  formes  et 
de  distributions  semblables,  il  en  est  cepen- 
dant quelques-unes  dont  l’extérieur  a de  l’a- 
nalogie avec  cette  rustique  cabane  grecque, 
type  primitif  du  Parlhénon.  C’est  impropre- 
ment que  l’on  appelle  chalet  la  demeure  des 
paysans  dans  les  montagnes  â pâturages:  ce 
nom  est  seulement  celui  de  la  cabane  où  se 
font  les  fromages  pendant  l’été.  Toutefois  il  y 
a des  contrées  où  chalet  exprime  une  exploi- 
tation rurale  tout  entière,  située  dans  la  mon- 
tagne, et  alors  il  s'applique  indistinctement  à 
l'habitation,  au  pâturage, au  troupeau,  etc., 
de  l'homme  qui  le  soigne.  Lechalct  n’est  point 
particulier  à la  Suisse,  comme  on  l'a  quel- 
quefois dit  par  erreur;  il  est,  au  contraire, 
d’obligation  dans  toutes  les  propriétés  où  il 
y a fabrication  de  fromage. 

CHALEUR  [physique).  — Tous  les  corps 
de  la  nature  sont  susceptibles  d'exciter  en 
nous  des  sensations,  plus  on  moins  vives, 
de  chaleur  ou  de  froid.  Ces  affections  se  pro- 
duisent par  le  contact  immédiat  ou  à de 
grandes  distances;  et  leur  nature  est  telle, 
qu'on  ne  saurait  en  attribuer  la  cause  à la 
substance  propre  des  corps  qui  les  font 
naître.  Le  foyer  qui  est  embrasé,  ou  la  ma- 
tière pondérable  du  soleil,  ne  sont  pas,  en 
effet,  ce  qui  produit  sur  nous  l’impression 
de  la  chaleur;  il  faut  rechercher  un  autro 
agent  qui  soit  distinct  de  la  substance  pro- 
pre des  corps,  qui  réside  dans  leur  masse, 
qui  se  transmette  à distance  et  qui  ait  la  pro- 
priété de  causer  les  sensations  de  chaleur  et 
de  froid. 

Les  expériences  auxquelles  on  s'est  livré 
pour  constater  la  matérialité  de  cet  agent 
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ont  été  vaincs.  Quelques  physiciens  ont  même 
nié  son  existence;  d'autres  pensent  qu'il  est 
composé  de  particules  qui  échappent  à toute 
mesure  de  poids,  lesquelles  ont  la  faculté  de 
pénétrer  dans  tous  les  corps,  de  se  combiner 
avec  eux  et  de  se  mouvoir  avec  une  vitesse 
prodigieuse. 

Ce  pouvoir  mystérieux  a reçu  différents 
noms.  Ceux  qui  ont  confondu  la  cause  avec 
l'effet  l’ont  appelé  chaleur;  d'autres  l'ont  dé- 
signé par  les  dénominations  de  fluide  iyné 
et  de  madère  du  feu;  et,  enfin  , les  auteurs 
qui  ont  réformé  la  nomenclature  chimique 
lui  ont  imposé  le  nom  de  calorique  (e oy.  Ca- 
loriqce).  Quant  au  mot  chaleur,  il  est  main- 
tenant réservé  à la  science  qui  a pour  objet 
les  propriétés,  les  effets  et  les  lois  du  calori- 
que. 

On  appelle  température  d'un  corps  l’état 
de  volume  auquel  il  se  trouve  par  l'influence 
du  calorique.  Le  même  degré  de  chaleur 
donne  toujours  exactement  le  même  volume; 
mais,  comme  la  chaleur  varie  fréquemment 
dans  les  corps,  et  qu'il  est  indispensable, 
pour  accomplir  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, de  comparer  la  température  qu’ils 
avaient  à un  temps  donné,  avec  celle  qu'ils 
acquièrent  à un  autre  instant,  ou  enfin  de 
comparer  les  degrés  de  calorique  de  divers 
corps , on  a construit , pour  mesurer  ces  de- 
grés , des  instruments  qui  portent  les  noms 
de  thermomètres  et  de  pyromètres,  et  aux- 
quels plusieurs  physiciens  ont  apporté,  suc- 
cessivement , de  notables  modifications. 
[Voy.  Thermomètre  et  Pyrométre.) 

La  dilatation  d'un  corps  est  linéaire  ou 
cubique.  La  première  est  simplement  celle 
que  le  corps  éprouve  dans  l’une  de  ses  di- 
mensions; la  seconde  est  le  volume  qu'il 
acquiert  Si  l'on  suppose  un  cube  dont  tou- 
tes les  arêtes  ont  une  longueur  de  1 mètre 
à la  température  0,  et  que  celte  température 
soit  portée  à une  autre  plus  considérable, 
chaque  arête  s'allongera  alors,  et  le  volume 
total  augmentera  dans  la  même  proportion. 
L’allongement  des  arêtes  sera  causé  par  la 
dilatation  linéaire,  et  l’augmentation  du  vo- 
lume par  la  dilatation  cubique. 

Au  moyen  d’un  appareil  que  Gay-Lussac 
a inventé  pour  déterminer  la  dilatation  exacte 
des  gaz,  ce  savant  a démontré  1“  que  la  di- 
latation de  l’air  est  uniforme  depuis  0 jus- 
qu'à 100”  ; 2“  qu'elle  est  pour  chaque  degré 
la  261'  partie  ou  les  0,00373  du  volume  A0; 
3»  que  tous  les  gaz  se  dilatent  uniformément 


comme  l’air,  que  leur  coefficient  de  dilatation 
reste  le  même,  et  qu’il  est  pour  chacun  d'eux 
les  0,00375  du  volume  de  0.  On  doit  aussi 
les  résultats  suivants  à MM.  Dulong  et  Petit, 
qui  se  sont  liviés  A de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  dilatation  des  gaz  à des  tem- 
pératures plus  basses  qne  0 et  plus  hautes 
que  100°.  Depuis  0 jusqu’à — 36°,  la  dilata- 
tion de  l'air,  rapportée  au  thermomètre  à 
mercure,  est  uniforme  et  la  même  qu'entre  0 
et  100“  ; au-dessous  de — 36°,  le  mercure 
n’est  plus  propre  à mesurer  les  températures 
à cause  de  son  trop  grand  rapprochement 
du  point  de  congélation  ; depuis  100”  jusqu’à 
360°,  la  dilatation  devient  croissante  de  de- 
gré en  degré;  et  réciproquement,  au-dessus 
de  100,  les  dilatations  du  mercure  sont 
croissantes  par  rapport  à celles  de  l'air. 
Malgré  la  difficulté  réelle  de  décider  auquel 
des  deux,  de  l'air  ou  du  mercure,  appartient 
l'irrégularité,  c'est  la  dilatation  du  premier 
que  l'on  adopte  pour  type  et  à laquelle  on 
rapporte  celle  de  tous  les  corps.  Les  expéri- 
mentateurs que  nous  venons  de  désigner  se 
sont  servis  d'un  appareil  de  leur  composi- 
tion au  moyen  duquel  la  dilatation  de  l'air  a 
été  étudiée  par  la  mesure  des  volumes  et  par 
celle  des  pressions.  (Voy.  Dilatation.) 

Les  rayons  de  chaleur  ne  partent  pas  seu- 
lement de  la  surface  mathématique  des  corps, 
mais  ils  partent  aussi  des  couches  inférieures 
jusqu’à  une  profondeur  sensible  au-dessous 
de  cette  surface.  Ainsi,  lorsqu'une  surface 
métallique  polie  est  légèrement  humectée  de 
quelque  liquide,  son  pouvoir  émissif  esta 
l'instant  augmenté  dans  une  grande  propor- 
tion, et  une  seconde  et  une  troisième  couche 
ajoutent  encore  à cet  effet.  Il  résulte  aussi 
des  expériences  de  Delaroche  que  la  chaleur 
rayonnante  qui  émane  des  corps  les  plus 
chauds  traverse  plus  facilement  les  milieux 
diaphanes  et  s'y  trouve  absorbée  eu  moindre 
proportion.  Ainsi  un  écran  de  verre  qui  ar- 
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rête  les  ra  de  la  chaleur  émise  par  un 
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corps  à 180“  n'arrêtera  que  les  ^ de  cello 

donnée  à 100“  et  la  moitié  seulement  du  ca- 
lorique produit  par  la  flamme  d’une  lampe. 
Enfin  la  chaleur  qui  a traversé  une  pre- 
mière lame  de  verre  est  absorbée  en  moindre 
proportion  lorsqu’elle  en  traverse  une  se- 
conde et  une  troisième,  propriété  qui  s’étend 
sans  doute  à tous  les  corps  transparents  et 
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sc  manifeste  aussi  dans  les  milieu*  continus. 

Si,  dans  une  enceinte  vide,  de  quelque  di- 
mension que  ce  soit,  et  dont  les  parois  sont 
maintenues  à une  température  constante  et 
uniforme  pour  tous  les  points,  on  place  un 
thermomètre  en  un  lieu  quelconque,  cet  in- 
strument se  réchauffe  ou  se  refroidit  jusqu’à 
ce  qu'il  arrive  à la  température  de  l’enceinte 
elle-même,  moment  où  alors  son  équilibre 
est  établi  et  où  il  demeure  immobile.  Ce 
principe , observé  pour  la  première  fois  par 
Prévost,  de  Genève , est  celui  qu’on  appelle 
principe  de  Y équilibre  mobile  de  la  chaleur  ; 
il  est  indépendant  de  l'état  de  la  surface  de 
l’enceinte,  c’est-à-dire  de  scs  pouvoirs  ré- 
fléchissant, absorbant  ou  rayonnant;  de  sa 
température,  qu’elle  soit  à 100°  au-dessous 
de  U,  ou  à 1,000°  au-dessus;  et  enfin  de  la 
surface  plus  ou  moins  réfléchissante  ou  ab- 
sorbante du  thermomètre. 

On  donne  le  nom  de  chaleur  élastique  à la 
chaleur  latente  qu’un  liquide  absorbe  en  sc 
vaporisant.  Les  recherches  qui  ont  été  faites 
pour  résoudre  la  question  importante  de  sa- 
voir si  les  quantités  de  chaleur  qu’absorbe  la 
vapeur  d’eau  pour  se  former  sont  indépen- 
dantes des  températures  auxquelles  elle  se 
forme  ont  amené  à ce  théorème  que,  dans  un 
gramme  de  vapeur  au  maximum  de  force 
élastique,  il  y a toujours  la  même  quantité  de 
chaleur,  quelle  que  soit  sa  température.  Le 
gramme  d'eau  étant  pris  à 0,  la  somme  des 
quantités  de  chaleur  pour  l'élever  à là0°  et 
le  vaporiser  ensuite  à celte  température  sous 
la  pression  maximum  de  3""" ,500  sera  la 
même  que  celle  qu’il  aurait  fallu  lui  don- 
ner pour  l'élever  à 100°  et  le  vaporiser  à 
cette  température  sous  la  pression  maximum 
de  760”"',  ou  pour  l’élever  à 10°  et  le 
vaporiser  à cette  température  sous  la  pres- 
sion maximum  de  5””,i73;  ou  enfin  le  vapo- 
riser directement  à 0,  sous  la  pression  maxi- 
mum de  5“™.059.  Réciproquement,  1 gramme 
de  vapeur  au  maximum  de  force  élastique, 
étant  pris  à une  température  quelconque, 
puis  condensé  et  réduit  à 0,  dégagera  tou- 
jours la  même  quantité  de  calorique,  c’est- 
à-dire  630  unités.  ( Yoy.  Vapeur.  ) 

Les  diverses  températures  des  corps  ex- 
priment les  variations  de  leurs  volumes; 
mais  elles  n’indiquent  pas  les  quantités  de 
chaleur  qu’ils  reçoivent  ou  qu’ils  perdent 
pour  éprouver  ces  variations.  Ainsi  deux 
corps  différents,  ayant  le  même  poids  et  la 
mémo  température,  peuvent  exiger  des  quan- 


tités de  chaleur  très-différentes  pour  s'élever 
l’un  et  l’autre  à une  température  plus  haute 
de  1°  à poids  égal  et  à température  égale;  un 
corps  est  dit  avoir  plus  de  capacité  pour  la 
chaleur  qu’un  autre  corps,  lorsqu'il  réclame 
une  plus  grande  quantité  de  chaleur  pour 
éprouver  les  mêmes  variations  de  tempéra- 
ture : la  capacité  de  l’eau , par  exemple,  est 
à peu  près  trente  fois  plus  grande  que  celle 
du  mercure,  puisque,  à poids  égal  et  à tem- 
pérature égale,  l’eau  reçoit  trente  fois  plus  de 
chaleur  que  le  mercure  quand  elle  s’élève  de 
1”,  et  qu'elle  en  perd  trente  fois  autant  lors- 
qu’elle s’abaisse  de  la  même  quantité  de  tem- 
pérature. 

Une  substance  a plus  ou  moins  de  capa- 
cité pour  la  chaleur,  suivant  qu’elle  réclame 
plus  ou  moins  de  calorique  pour  éprouver 
un  changement  de  température  donnée.  Cette 
capacité  est  constante,  lorsque,  à poids  égal , 
il  faut  des  quantités  égales  de  température 
pour  élever  la  sienne.  Un  rapporte  commu- 
nément la  capacité  d'une  substance  à celle 
de  l'eau  prise  pour  unité.  Ainsi,  quand  on 
exprime  que  la  capacité  d'une  substance  est 
2,  3,  h et  au  delà,  cela  veut  dire,  à moins 
d'avertissement  contraire,  que  cette  capacité 
est  deux,  trois  ou  quatre  fois  celle  de  l’eau. 
Pour  déterminer  les  capacités  ou  les  chaleurs 
spécifiques  des  corps,  on  fait  usage,  généra- 
lement, du  calorimètre  de  Lavoisier  et  de  La- 
place.  On  apprécie  aussi  la  capacité  des 
corps  par  une  méthode  de  refroidissement 
inventée  par  Mayer  et  perfectionnée  succes- 
sivement par  Leslie,  Desprctz,  Dulong  et 
Petit.  Cette  méthode  repose  sur  ce  principe, 
que.  deux  surfaces  égales  et  également  rayon- 
nantes perdent,  dans  le  même  temps,  une 
même  quantité  de  chaleur  lorsqu'elles  sont  à 
la  même  température.  Pour  opérer,  d’après 
cette  donnée,  on  remplit  successivement  un 
petit  vase  d'argent,  à minces  parois,  de  di- 
verses substances  pulvérisées  et  qu'on  laisse 
refroidir  à partir  d'une  même  température. 
Les  quantités  de  chaleurs  perdues,  au  pre- 
mier instant  du  refroidissement,  seront  éga- 
les entre  elles;  mais,  s’il  advient  que,  pour 
l’une  des  substances,  la  vitesse  du  refroidis- 
sement soit  double  de  ce  qu’elle  est  pour 
l'autre,  quoiqu’à  poids  égal,  ou  en  pourra 
conclure  que  sa  capacité  est  moitié,  puis- 
qu’on perdant  une  même  chaleur  elle  se  sera 
abaissée  d’un  nombre  de  degrés  double. 

Quant  aux  capacités  de  chaleur  des  gaz,  il 
est  assez  difficile  de  les  déterminer,  attendu 
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que  leurs  molécules  tendent  toujours  à s'é- 
chapper sous  les  pressions  qu'ils  suppor- 
tent; toutefois  MM.  Dclarocbe  et  Bérard 
ont  obtenu  les  résultats  suivants  : 


SUBSTANCES. 

Capacités 

• volume* 
ègau*.  celle 
de  l'air 
étant  1. 

Capacités 

a inatses 
égale*,  celle 
<le  l'air 
étant  1. 

Capacités 

égale*  , eelle 
de  Peau 
«-tant  1. 

Air  atmosphérique. 

i ,0000  1 

1 ,0000 

(1,266g 

Hydrogène.  

0,9033 

I9,34o| 

3,99  HJ 

Oxygène 

0,9765  , 

0,8848 

0,2-UJt 

Azote 

) ,0000 

t ,u3i8 

0,4734 

Oxyde  de  carbone  . 

i,o34o 

r,  080.5 

o,9884 

Acide  carbonique.. 

1.4588 

0,8480 

0,94 1 0 

Oxvdc  d’azote 

t ,36o3 

0,8878 

o,93Cg 

Gaz  «déifiant.*  - .... 

i ,553o 

1,6763 

0,4907 

Vapeur  aqueuse... 

1 ,'jOoo 

3,i  36o 

0,8470 

Poisson  a donné  aussi,  dans  les  Annales 
de  chimie,  une  formule  générale  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  la  somme  de  capacité 
d'un  gaz,  sous  une  pression  quelconque, 
lorsqu'on  connaît  sa  capacité  sous  une  pres- 
sion donnée,  comme  serait  cello  de  760m". 
Voici  cette  formule  : 


C est  la  pression  du  gaz  par  rapport  à 
l’eau  ; P la  pression  sous  laquelle  on  veut 
connaître  sa  capacité;  X est  la  capacité 
cherchée. 

Pour  l’air,  on  a C=  0,2000,  K = 1,375; 
et  la  formule  devient  alors 

X = 0,2609  ( - 1’,— ) 1 — . 

\ P / l,J7a 

La  capacité  diminue  à mesure  que  la 
pression  augmente,  et  elle  n'est  plus  qu'en- 

viron  de  la  capacité  de  l’eau  sous  une 

pression  de  1000  atmosphères;  mais  elle 
croit,  au  contraire,  lorsque  la  pression  di- 
minue, et,  lorsqu’elle  se  trouve  réduite  à 
k ou  5 millimètres , la  capacité  de  l’air  de- 
vient égale  à celle  de  l’eau.  Cette  propriété 
explique  le  froid  qui  règne  dans  les  hautes 
régions  de  l’air. 

C'est  au  travail  de  MM.  Dulong  et  Polit, 
couronné  par  l’Académie  des  sciences  en 
1818,  que  l’on  doit  les  principes  du  refroi- 
, dissocient  des  corps  dans  le  vide , principes 
que  Newton  n’avait  fait  qu’entrevoir.  Il  ré- 
sulte de  leurs  expériences  1°  que,  lorsqu'un 
cqpps  est  en  équilibre  de  température  dans 
une  enceinte  sans  pouvoir  réfléchissant,  dont 


la  température  est  constante,  la  vitesse  de 
son  refroidissement  est  égale  à la  vitesse  de 
celui  que  l'enceinte  tend  à lui  imprimer; 
2“  que  la  vitesse  absolue  de  refroidissement 
d'un  corps  augmente  en  progression  géomé- 
trique lorsque  la  température  de  ce  corps 
augmente  en  progression  géométrique. 

Le  rapport  des  pouvoirs  rayonnants  des 
corps  ne  varie  pas  avec  la  température  : 
celui  du  pouvoir  rayonnant  du  verre  à celui 
de  l'argent  mat  est  de  5,707  aux  tempéra- 
tures voisines  de  300°,  comme  à celles  qui 
se  rapprochent  de  100“.  lin  corps  qui  se 
refroidit  dans  une  enceinte  remplie  de  gaz 
se  refroidit  par  deux  causes,  le  rayonne- 
ment cl  le  contact  du  gaz.  La  présence  de 
celui-ci  ne  modifie  en  aucune  manière  les 
échanges  do  chaleur  qui  se  font  par  rayonne- 
ments. Les  perles  dues  au  contact  du  gaz 
sont,  toutes  choses  égales,  indépendantes 
de  l'état  de  la  surface  du  corps  qui  se  refroi- 
dit; ces  pertes  croissent  avec  les  excès  de 
température,  suivant  une  loi  qui  reste  la 
même,  l’our  une  même  différence  de  tempé- 
rature, le  pouvoir  refroidissant  d'un  même 
gaz  varie  en  progression  géométrique  lors- 
que sa  force  élastique  varie  elle-même  en 
progression  géométrique.  Si  le  rapport  de 
cette  seconde  progression  est  égal  à 2,  ce- 
lui de  la  première  sera  1,300  pour  l'air, 
1,391  pour  l'hydrogène,  1,431  pour  l'acide 
carbonique,  et  1,115  pour  le  gaz  déifiant. 

C'est  par  les  propriétés  du  calorique 
rayonnant  et  les  lois  du  refroidissement 
dans  le  vide  que  l’on  explique  la  rosée,  le 
givre  et  la  gelée,  et  que  l'on  se  rend  compte 
des  températures  de  la  terre,  des  eaux  et  des 
différentes  régions  de  l'air.  C’est  aussi  à 
l'étude  des  mêmes  causes  que  l’on  doit  la 
découverte  des  divers  moyens  dans  la  chi- 
mie et  l'industrie  pour  opérer  le  refroidisse- 
sement  des  corps,  (loy.  Kéfrigébaüts.) 

Trois  sources  principales  de  chaleur  vien- 
nent réparer  incessamment  les  pertes  occa- 
sionnées par  le  rayonnement  et  le  refroidis- 
sement dont  nous  venons  de  parler;  ces 
sources  sont  la  chaleur  centrale,  la  chaleur 
solaire,  et  celle  qui  résulte  des  actions  mé- 
caniques et  chimiques  qui  s'exercent  sur  la 
matière. 

L'état  d'incandescence  du  globe  terrestre 
à son  origine,  et  l’action  du  feu  qui  conti- 
nue dans  sou  intérieur,  action  que  confir- 
ment l'éruption  des  volcans , les  tremble- 
ments de  terre , les  sources  thermales  et  les 
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poils  artésiens,  sont  des  faits  actuellement 
acquis  à la  science.  On  a calculé  que,  la  tem- 
pérature de  la  terre  augmentant  environ 
de  1 degré  par  27  métrés  de  profondeur,  il 
en  résultait  qu’à  2,700  métrés  au-dessous  du 
niveau  de  l’Océan  cette  température  devait 
être  supérieure  à celle  de  l'eau  bouillante; 
qu’en  descendant  à G, 500  métrés,  le  plomb 
ne  pouvait  exister  qu'à  l'état  de  fusion;  et 
qu'enfin,  à la  profondeur  de  10  myriamètres, 
aucun  corps  ne  pourrait  exister  à l'état  so- 
lide. M.  Cordicr  a dit,  en  résumant  sa  théo- 
rie sur  la  chaleur  centrale  : « 1*  Nos  expé- 
riences confirment  pleinement  l’existence 
d'une  chaleur  interne  qui  est  propre  au 
globe  terrestre,  qui  ne  tient  point  à l'in- 
fluence des  rayons  solaires  et  qui  croit  rapi- 
dement avec  les  profondeurs;  2°  l'augmen- 
tation de  la  chaleur  souterraine  ne  suit  pas 
la  même  loi  par  toute  la  terre,  elle  peut  être 
double  et  même  triple  d'un  pays  à un  autre; 
.'}■  ces  différences  ne  sont  en  rapport  con- 
stant ni  avec  les  latitudes,  ni  avec  les  longi- 
tudes; 4°  enfin  l'accroissement  est  certaine- 
ment plus  rapide  qu'on  ne  l'avait  d'abord 
supposé.  Il  peut  aller  à 1 degré  pour  15  et 
même  13  mètres  de  profondeur  en  certaines 
contrées;  provisoirement,  le  terme  moyen 
ne  peut  pas  être  fixé  à moins  de  25  mètres.  » 
La  chaleur  qui  provient  des  profondeurs  de 
la  terre  ne  modifie  pas  d'une  quantité  appré- 
ciable la  température  moyenne  de  la  sur- 
face ; mais,  réunie  cependant  aux  autres  cha- 
leurs, elle  contribue  à entretenir  la  tempé- 
rature nécessaire  à l’existence  des  êtres 
organisés. 

Les  climats  et  les  saisons  dépendent  seu- 
lement de  la  chaleur  solaire.  L'air  pur  ne 
s'échauffe  que  très-peu  par  cette  chaleur; 
mais,  en  revanche,  il  reçoit  une  grande  por- 
tion de  calorique  par  son  contact  avec  la 
surface  du  sol.  Celui-ci  a communément,  pen- 
dant le  jour,  une  température  plus  haute  que 
celle  de  l'air,  et,  pendant  la  nuit,  une  tempé- 
rature beaucoup  plus  basse.  La  température 
décroît  à mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'at- 
mosphcrc  ; mais  cette  décroissance  n'est  pas 
proportionnelle  à la  hauteur,  elle  dépend  de 
ia  combinaison  d'un  certain  nombre  d'autres 
phénomènes  qui  fixent  la  moyenne  de  cette 
température.  I.a  chaleur  solairo,  accumulée 
pendant  une  partie  de  l'année,  se  dissipe 
pendant  l'autre  ; mais  il  s'établit  entre  ces 
deux  périodes  une  compensation  convenable. 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  M . Pouil- 


let,  au  moyen  d’un  instrument  de  son  in- 
vention, que  la  quantité  totale  de  chaleur 
que  verse  le  soleil,  dans  le  cours  d'une  année, 
sur  le  globe  de  la  terre,  est  égale  à celle  qui 
serait  nécessaire  pour  fondre  une  couche  do 
glace  qui  couvrirait  la  surface  entière  de 
ce  globe  et  qui  aurait  14  mètres  d'épaisseur: 

Une  portion  de  celte  chaleur  est  immédiate- 
ment perdue  par  le  rayonnement  du  jour  et 
celui  de  la  nuit;  mais  la  portion  absorbée 
par  le  sol,  à une  certaine  profondeur,  durant 
ies  mois  de  température  croissante,  remonte 
ensuite,  pendant  l'époque  de  température 
décroissante,  pour  venir  réchauffer  la  sur- 
face et  se  perdre,  à son  tour,  dans  les  hautes 
régions  célestes.  Outre  ces  deux  mouvements 
descendant  et  ascendant,  un  suppose  qu'il 
en  existe  un  troisième  qui  est  latéral,  qui  s'o- 
père entre  la  surface  du  sol  et  la  couche  in- 
variable, et  par  lequel  la  chaleur  absorbée 
sous  la  zone  torride  et  les  zones  voisines  se 
transmet  progressivement  dans  les  deux  hé- 
misphères, pour  se  dissiper  à la  hauteur  des 
régions  polaires. 

Les  effets  de  la  chaleur  solaire  sur  les  êtres 
organisés  sont  de  colorer,  d'affermir  la  peau 
et  d'augmenter  la  circulation  du  sangj.de 
colorer  les  poils  des  quadrupèdes,  les  plumes 
des  oiseaux  et  les  ailes  des  insectes  ; d'aug- 
menter l'intensité  des  parties  vertes  des  plan- 
tes et  de  rendre  plus  vives  les  têiotes  de  leurs 
fleurs. 

Les  corps  organisés  sont  rarement  à la 
température  des  milieux  dans  lesquels  ils  vi- 
vent. Le  corps  humain  n'est  point  à celle  de 
son  atmosphère  ambiante;  les  animaux  des  $ 
régions  polaires  sont  plus  chauds  que  les 
glaces  sur  lesquelles  ils  habitent;  ceux  des 
contrées  équatoriales,  plus  froids  que  l'air  , 
qui  les  environne;  cl  la  température  des  oi- 
seaux et  des  poissons  est  toujours  plus  éle- 
vée que  celle  des  milieux  qui  les  reçoivent. 

La  température  de  l'homme  est  de  37°ct  varie 
peu.  La  plus  basse  se  rencontre  chez  les 
Hottentots  du  cap  de  Bonne-Espérance,  où 
elle  est  de  35°,8,  et  la  plus  haute  ne  dépasse 
poinL  38°, 9.  Celle  du  mouton,  à Colombo, 
est  de  40  à 40°,5  ; de  la  chèvre,  dans  la  même 
région,  40°;  du  singe,  39°;  de  l'élépljgpt, 

37°, 5.  La  chaleur  du  pigeon  commun  est  de 
42  à 43°;  de  la  grive,  de  la  poule  et  du  per- 
roquet, 42°  : celle  du  serpent,  à Colombo, 
s’élève  de  31  à 32°;  de  la  bonite,  à 37°  dans 
les  muscles  internes;  de  l'huitrc  communs^ 
27°;  de  l'écrevisse,  26°;  du  scorpion,  25’;  et 


'igitized  by  CjOOgle 


de  la  guêpe,  21°.  La  source  principale  du 
calorique  chez  les  animaux  provient  de  l’in- 
nervation, de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion, de  la  nutrition  et  de  la  combinaison 
qui  s'opère  dans  les  poumons  entre  l'oxy- 
gène et  le  carbone  pour  former  de  l'acide 
carbonique  ; mais  il  semble  incontestable 
qu’il  existe  encore  en  eux  une  autre  cause 
de  chaleur,  cause  qui  se  rattache  peut-être 
intimement  à l'action  plus  ou  moins  énergi- 
que du  système  nerveux.  Dans  quelques  cir- 
constances particulières,  les  animaux  peuvent 
vivre  dans  des  températures  extrêmement 
élevées;  on  en  a rencontré  dans  des  eaux 
thermales  dont  la  chaleur  était  de  80  à 100"; 
et  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
rapportent  le  fait  de  deux  jeunes  filles  qui 
supportèrent  une  température  de  150”. 

Les  végétaux  ont  aussi  une  chaleur  propre. 
Malgré  la  difficulté  de  déterminer  cette  cha- 
leur, aux  diverses  phases  de  leur  existence 
et  comparativement  à la  température  de  l’at- 
mosphère ambiante,  on  est  arrivé  néanmoins 
à quelques  résultats  qui  permettent  d'appré- 
cier la  marche  de  cette  chaleur  par  rapport 
à celle  de  l'air.  Selon  Schubler,  plus  la  tem- 
pérature de  l'air  reste  longtemps  constante, 
et  moins  celle  de  l’arbre  en  diffère.  Celle-ci 
est  ordinairement  supérieure;;  l’autre  le  ma- 
tin, puis  inférieure  dans  la  soirée,  et  ces  dif- 
férences sonï  d’autant  plus  grandes  que 
l’arbre  a plus  de  diamètre  ou  que  le  thermo- 
mètre est  plongé  plus  avant.  Dans  la  journée, 
les  plantes  ont  un  maximum  de  chaleur  au 
delà  et  en  deçà  duquel  leur  calorique  est 
sensiblement  moindre.  La  rose  se  trouve 
dans  sa  température  la  plus  élevée  à dix 
heures  du  matin  ; la  bourrache,  à midi  ; la 
.valériane,  à une  heure  ; l’asperge,  à trois. 
M.  Dulrochet  a constaté  que  les  cryptogames, 
et  particulièrement  les  bolets,  ont  une  cha- 
leur propre  supérieure  à celle  des  phanéro- 
games. La  température  moyenne  du  tronc 
des  arbres  est  inférieure  à celle  de  l’air  dans 
l'hiver,  le  printemps  et  l’été,  mais  elle  lui  est 
égale  en  automne.  La  sève,  en  passant  des 
racines  dans  le  tronc,  apporte  avec  elle  la 
température  qui  existe  dans  le  sol.  rendant 
la  puit,  il  y a un  abaissement  sensible  de 
chaleur  dans  les  végétaux;  mais  il  se  mani- 
feste moins  dans  le  bouton  de  la  fleur  que 
dans  les  autres  parties  de  la  plante.  Une  hu- 
midité trop  longtemps  prolongée  diminue 
itissi  la  chaleur  propre  du  végétal.  On  a re- 
marqué quç  le  tronc  des  sapins  conserve  in- 


térieurement la  température  de  0 par  11°  de 
froid,  et  que  le  bouleau  présente  1° au-dessus 
de  0 à cette  même  température. 

Une  chaleur  plus  intense  et  qui  varie  sui- 
vant les  espèces  se  produit  dans  les  plantes 
au  moment  de  la  germination  ; et  le  même 
phénomène  so  présente  chez  quelques-unes 
à l’époque  de  la  floraison.  L’arum  macula- 
tum,  ou  pied-de-veau,  est  un  exemple  remar- 
quable de  ce  paroxysme  qui,  chez  lui,  a son 
siège  principal  dans  la  partie  supérieure  et 
renflée  delaspathe.  C’est  sous  l’influence  de 
cette  augmentation  de  calorique  que  s'opère 
le  rapide  épanouissement  de  la  fleur,  épa- 
nouissement qui  s'accomplit  dans  l'espace 
de  trois  à quatre  heures.  Le  second  jour,  lo 
paroxysme  se  montre  moins  intense,  et  il  se 
concentre  alors  surtout  dans  les  fleurs  mâles, 
où  il  détermine  l'émanation  du  pollen.  Ce 
paroxysme  a lieu  dans  l’obscurité  comme  à la 
lumière,  et  âchultz  a observé  que  sa  plus 
grande  force  se  faisait  ressentir  entre  six  et 
sept  heures  du  soir.  Selon  Sénebier,  le  spa- 
dix  de  l’arum  maculatum  acquiert  en  cette 
circonstance  jusqu’à  7"  au-dessus  de  la  tem- 
pérature ambiante.  La  chaleur  de  l’arum  cor- 
difolium  de  l’ile  de  France  s’est  élevée 
jusqu’à  49*  dans  un  milieu  de  19". 

.Murray  a publié  un  travail  intéressant  d'où 
il  résulte  un  fait  physiologique  extrêmement 
curieux,  c'est  que,  selon  la  couleur  domi- 
nante du  disque  floral,  la  température  de  la 
plante  se  trouve  en  rapport  exact  avec  celle 
qu’offrent  les  mêmes  couleurs  fournies  par 
le  prisme  du  spectre  solaire.  Ainsi  la  chaleur 
propre  temporaire  des  plantes  à fleurs  blan- 
ches est  de  1 à 2°  au-dessous  de  la  tempé- 
rature du  milieu  ambiant;  celle  des  fleurs 
bleues,  de  1 à 2"  au-dessus  ; des  fleurs  jaunes, 
de  3 à o";  et  des  fleurs  rouges,  de  '*  à 7». 

Les  végétaux,  comme  les  animaux,  suppor- 
tent de  très-grandes  élévations  de  calorique 
et  des  abaissements  très-notables  de  tempé- 
rature. Ainsi  l’on  voit  quelques  espèces  vivre 
dans  des  milieux  de  70  à 80”  d’élévation  , et 
le  bouleau  supporte  aisément  une  tempéra- 
ture de  30  à 36"  au-dessous  de  0. 

Les  combinaisons  chimiques,  soit  celles 
qui  accompagnent  la  naissance,  le  dévelop- 
pement et  la  décomposition  des  êtres , soit 
les  combinaisons  fortuites  qui  proviennent 
des  produits  de  l'art,  sont  autant  de  phéno- 
mènes qui  fournissent  de  la  chaleqr  ou  du 
froid.  11  se  dégage,  des  terrains  marécageux 
ou  des  corps  qui  se  réduisent  en  putréfac- 
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tion,  des  gaz  do  diverses  natures,  tels  que 
l'hydrogène,  le  phosphore  et  les  vapeurs  sul- 
fureuses, qui  ont  la  propriété  de  s'enflammer 
au  contact  de  l’air  et  produisent  de  légères 
flammes  et  de  la  chaleur. 

I.e  simple  contact  dos  corps  dégage  de  la 
chaleur,  et  il  en  est  de  mémo  du  frottement, 
de  la  compression,  de  la  percussion  et  dé 
tous  les  changements  mécaniques  qu'éprou- 
vent les  molécules  matérielles.  En  frottant 
vivement  le  briquet  contre  le  silex,  il  se  dé- 
tache des  parcelles  d'acier  extrêmement  fines, 
quo  la  violence  du  frottement  chauffe  jus- 
qu'au rouge.  Deux  corps  s’échauffent  lors- 
qu'on les  frotte,  parce  quo  l'air  qui  se  trouve 
entre  eux  est  alors  comprimé  par  le  frotte- 
ment et  obligé  d'abandonner  une  partie  du 
calorique  qu  il  contient.  C’est  à la  combinai- 
son de  l'oxygène  do  l'air  avec  la  matière  du 
bois  ou  du  charbon  qu'est  due  la  chaleur  ar- 
tificielle que  l'on  produit  dans  les  foyers  do- 
mestiques et  dans  les  divers  genres  d'usines. 

Enfin  l'électricité  est  un  autre  élément  de 
chaleur  répandu  dans  la  nature.  (Fby.  ÉLEC- 
TRICITÉ.) 

Toutes  les  quantités  de  chaleurs  dégagées 
ou  absorbées,  soit  par  l’union  intimo  des 
éléments  matériels,  ou  par  leur  désagrégation, 
peuvent  être  comparées  et  mesurées  à l’aide 
des  moyens  dont  il  est  fait  usage  pour  les 
chaleurs  spécifiques  ou  les  chaleurs  latentes. 

A.  de  Ch. 

CHALONS-SUR-MARNE,  chef-lieu  du 
département  do  la  Marne,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Marne,  à 146  kil.  E.  de  Paris  ; ville  assez 
considérable  dont  la  population  s’élève  à 
12,000  âmes.  Entre  autres  édifices  remarqua- 
bles, on  cite  son  hètel  de  la  préfecture,  son 
hôtel  de  ville,  la  porte  Sainte-Croix,  le  pont 
sur  la  Marne  et  surtout  la  cathédrale,  dont  le 
portail,  bâti  sous  le  règne  de  Louis  XHI.est 
d’architecture  gothique.  Châlons  est  le  chef- 
lieu  de  la  deuxième  division  militaire  et  le 
siège  d'un  évêché  suffragant  de  l’archevêché 
de  Reims.  — Les  produits  de  ses  tanneries 
et  de  ses  chamoiscries  sont  renommés.  Son 
commerce  consiste  en  vins  de  Champagne, 
laines,  chanvres  et  cuirs.  — Châlons  est  une 
ville  très-ancienne  ; elle  était  connue  sous  le 
nom  de  Duro-Catalaunum,  cité  des  Calalau- 
ni  ; elle  fut  une  des  villes  principales  de  la 
Gaule  belgique.  C’est  près  de  Châlons  que 
l’arméo  d’Attila  fut  entièrement  détruite  en 
451. 

CHALOAS-SUR-SAOIYE,  chef-lieu  d’ar- 
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rondissement  du  département  do  Saône-et- 
Loire,  sur  la  Saône,  à l'embouchuro  du  grand 
canal  du  Centre  qui  unit  la  Saône  et  la  Loiro. 
La  ville,  heureusement  située,  a de  beaux 
quais  et  de  belles  promenades;  le  commerce 
et  I industrie  y sont  florissants.  Châlons  ren- 
ferme environ  14,000  habitants;  c’est  l’an- 
cienne Cabillonum;  elle  fut  plusieurs  fois 
détruite  et  rebâtie.  Depuis  968,  elle  releva 
comme  fief  du  duché  de  Bourgogne,  y fut 
réunie  en  1267,  et  enfin  rentra  dans  le  do- 
maine du  royaume  de  France  en  1477. 

CIIALOTAIS  (Louis-René  de  Cara- 
deuc  de  la),  procureur  général  au  parlement 
de  Bretagne,  né  à Rennes  en  1701,  fut  un 
ardent  adversaire  des  jésuites,  qu’il  poursui- 
vit devant  lo  parlement  de  Bretagne  et  con- 
tre l’ordre  desquels  il  publia,  en  1761,  un 
Compte  rendu  devenu  célèbre.  Cette  publi- 
cation déchaîna  contre  lui  les  haines  des 
partisans  des  jésuites.  A l’occasion  de  la 
résistance  du  parlement  de  Rennes,  à enre- 
gistrer les  nouveaux  édits  sur  les  impôts  qui 
attaquaient  les  vieilles  franchises  des  villes, 
le  procureur  général  fut  accusé  d’être  l’insti- 
gateur de  l'opposition  du  parlement,  et  traîné 
en  prison  avec  son  fils  et  trois  conseillers,  il 
fut  enfermé  avec  eux  dans  la  citadelle  de  St. - 
Malo  (1765).  Après  une  longue  détention,  il 
fut  exilé  à Saintes,  et  ce  ne  fut  qu’à  l’avéne- 
ment  de  Louis  XVI  qu’il  fut  réintégré  dans 
ses  fonctions  (1775).  La  Chalolais  mourut  à 
Rennes  en  1785.  On  a de  lui,  outre  les  Con- 
stitutions des  jésuites,  un  Essai  d'éducation 
nationale  [i7G3]  et  des  Mémoires  justificatifs, 
qu'il  publia  durant  sa  détention  (1767). 

CHALOUPE,  forte  embarcation  dont  on 
se  sert  dans  les  ports  et  les  rades  ; elle  n’est 
pas  pontée,  va  à la  voile  et  à l’aviron.  Les 
chaloupes  de  vaisseaux  et  frégates , quoique 
moins  grandes,  n’ont  pas  plus  de  qualité, 
parce  que,  devant  lever  les  ancres  du  bos- 
soir par  l’arrière,  leur  construction  est  très- 
enflée,  ce  qui  leur  donne  beaucoup  do  bois 
à la  traîne.  Elles  sont  susceptibles  d’être  ar- 
mées d’une  pièce  d’artillerie  : elles  servent, 
dans  les  rades,  à faire  de  l’eau,  des  vivres 
journaliers,  et  à tous  les  besoins  du  bâtiment 
auquol  elles  sont  attachées.  En  parlant  pour 
la  mer,  on  les  embarque,  ainsi  que  les  ca- 
nots, que  plusieurs  bâtiments  français  met- 
tent encore  aujourd'hui  dans  leurs  chaloupes. 

— Dans  les  grands  ports,  il  y a quelques 
doubles  chaloupes  d’une  grande  capacité,  qui 
sont  quelquefois  pontées.— On  dit  chaloupe 

t 


CHA  ( CG  ) ClIA 


canonnière,  chaloupe  de  pèche  on  bateau 
pécheur.  Dans  la  navigation  du  commerce, 
des  marins  étrangers  lèvent  souvent  leurs 
ancres  par  l'avant  de  leurs  chaloupes. 

CHALUMEAU  , calamus.  — Les  chi- 
mistes, les  minéralogistes,  les  émailleurs,  les 
joailliers  et  les  orfèvres  font  un  usage  fré- 
quent do  ce  petit  appareil,  qui  sert  à l'ana- 
lyse, par  la  chaleur,  des  substances  miné- 
rales ou  à exécuter  des  soudures.  Le  Suédois 
S va  b est  le  premier  qui,  vers  l'année  17:18, 
imagina  de  l’employer  aux  recherches  chimi- 
ques, et  les  essais  auxquels  on  se  livre  avec 
lui  reçoivent  le  nom  de  pyrognostiques.  I.a 
matière  des  chalumeaux  est  le  verre,  le  cui- 
vre jaune,  le  fer-blanc  et  l’argent.  Cet  instru- 
ment est  un  tube  dont  le  sommet  est  arqué 
et  dont  le  canal  va  en  se  rétrécissant  jusqua 
ce  qu'il  ne  forme  plus  qu’un  trou  capillaire. 
On  y distingue  communément  trois  parties, 
qui  sont  lo  manche,  le  réservoir  et  le  bec. 
L’insufflation  s’opère  par  la  partie  inférieure 
du  manche;  mais,  comme  la  vapeur  humilie 
qui  sort  des  poumons  obstruerait  bientôt 
l’intérieur  du  tube,  on  a remédié  à cet  incon- 
vénient en  ménageant,  vers  le  sommet  du 
chalumeau,  une  ampoulo  creuse  où  le  liquide 
so  réunit  et  ne  met  plus  obstacle  au  passage 
du  jet  d'air  produit  par  lo  souffle  : c'est  co 
qu’on  appelle  le  réservoir.  Le  bec  est  la  por- 
tion capillaire  qui  porte  le  jet  d’air  sur  le 
corps  en  ignition.  Plusieurs  modifications 
ont  été  apportées  dans  la  fabrication  des  cha- 
lumeaux. Celui  de  Bergmann  et  de  Colin  est 
en  argent  ou  en  fer-blanc,  et  le  réservoir 
tourne  autour  du  tube  pour  diriger  le  bec 
vers  le  point  où  l’on  veut  porter  le  courant 
d'air.  Dans  le  chalumeau  de  Voigt,  dont  l’em- 
ploi est  assez  répandu,  le  réservoir  est  une 
chambre  plate  et  circulaire,  et  le  bec,  par- 
tant du  centre,  peut  se  tourner  dans  toutes 
les  directions.  L’appareil  do  Tonnant  est 
fermé  au  sommet;  à quelque  distance  do 
celui-ci,  le  tube  est  percé  d’un  trou  dans  le- 
quel on  introduit,  à frottement,  un  bec  re- 
courbé que  l’on  dirige  dans  tous  les  sens,  et 
le  cul-de-sac  formé  au  bout  soudé  devient 
le  réservoir.  Ce  chalumeau  a été  encore  per- 
■ fectionné  par  lo  Baillif,  et  il  est  actuellement 
d’un  usage  à peu  près  général.  Au  lieu  de 
*cloçc  le  sommet  du  tube  par  un  fond  soudé, 
on  prend,  pour  le  fermer,  un  bouchon  qui 
s’enlève  A volonté  pour  expulser  le  liquide, 
et  on  adapte  au  trou  latéral  un  bec  de  pla- 
tine non  recourbé  qui  s'ajuste  à vis  : lp  resto 


do  l'instrument  est  en  fer-blanc.  Le  même 
le  Baillif  a modifié  l'emploi  du  chalumeau 
dans  un  grand  nombre  d'essais  : ainsi,  en 
opérant  d’après  ses  indications,  on  ne  fond 
plus  sur  un  fil  de  platine  les  substances  qui 
doivent  passer  à l’état  vitreux  ; et,  pour  con- 
stater l’état  dos  boutons  obtenus,  on  fait 
usage  de  petites  coupelles  composées  d'un 
mélange  d’os  et  de  terre  de  pipe,  dans  les- 
quelles le  corps  fondu  se  répand  en  couches 
dont  il  est  facile  de  distinguer  les  teintes. 

Lorsqu’on  veut  opérer  avec  le  chalumeau, 
on  se  sert  soit  d’une  lampe,  soit  d'une  chan- 
delle dont  la  mèche  soit  large  et  en  pleine 
combustion,  ou  bien  d’un  jet  de  gaz.  On  di- 
rige le  souffle  du  chalumeau  au  milieu  de  la 
flamme,  et  il  en  jaillit  un  dard  à centre 
bleuâtre,  dont  l’extrémitc  est  le  point  où  se 
développe  la  plus  haute  température,  laquelle 
fond  les  particules  métalliques  ou  autres 
qu’on  expose  à son  action.  L’insufflation  ré- 
clame quelque  soin.  Si  l'on  souffle  trop  dou- 
cement, l'effet  est  incomplet;  et,  en  soufflant 
trop  fort,  l'impétuosité  du  courant  d'air  dis- 
perse la  chaleur  à mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe. Une  courte  expérience,  au  surplus, 
indique  aisément  le  point  convenable,  et, 
lorsque  celte  expérience  est  acquise,  on  peut 
souffler  sans  interruption  pendant  douze  à 
quinze  minutes,  en  respirant  par  le  nez.  On 
emploie  pour  support  de  l’objet  soumis  à l’o- 
pération ou  un  charbon  creusé,  ou  une  lame 
d’argent,  ou,  mieux  encore,  une  feuille  de 
platine  très-mince,  parce  que  ce  métal,  étant 
un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  ne 
cause  qu'une  déperdition  peu  sensible  de 
température.  Les  réactifs  qui  deviennent  né- 
cessaires pour  les  essais  accomplis  à l'aide 
du  chalumeau  sont  le  carbonate  de  soude, 
le  phosphate  double  de  soude  et  d'ammo- 
niaque, le  borax,  l’acide  borique,  le  nitre,  le 
spath  fluor,  la  silice,  le  nitrate  de  cobalt, 
les  oxydes  de  cuivre  et  de  nickel  et  le  sulfate 
de  chaux. 

Lorsque  les  substances  à fondre  sont  très- 
réfractaires  à l'action  du  feu,  les  chalumeaux 
désignés  ci-dessus  deviennent  insuffisants. 
On  a recours,  dans  ce  cas,  à une  vessie  dont 
le  col  est  hermétiquement  joint  à une  virole 
de  cuivre  qu’on  ouvre  et  ferme  à volonté 
avec  un  robinet,  et  à l’orifice  extérieur  de 
laquelle  on  visse  le  gros  bout  du  chalumeau. 
On  alimente  alors  le  feu  par  du  gaz  oxygène 
dont  on  a rempli  la  vessie.  Si,  au  lieu  d'em- 
ployer le  gaz  oxygène  seul,  on  en  mélange 
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2 volâmes  avec  1 d'hydrogène,  proportions 
nécessaires  pour  la  formation  de  l'eau,  on 
obtient  une  chaleur  puissante  à tel  degré, 
qu’elle  fond  le  silex,  le  platine,  et  amène  le 
diamant  à l’état  de  gaz  acide  carbonique. 
Mais  ce  mélange  est  détonant,  et  la  moindre 
étincelle  qui  s’introduirait  dans  la  masse  ga- 
zeuse causerait  une  explosion  qui  pourrait 
frapper  de  mort  l’opérateur.  Le  chalumeau 
inventé  parNcwmann  prévient  de  semblables 
accidents.  Cet  appareil  est  composé  d’un 
vase  en  cuivre,  à parois  résistantes,  qui  porte, 
à sa  partie  supérieure,  un  tube  latéral  dont 
le  bec  est  destiné  à la  sortie  du  gaz,  et  qui 
communique  avec  le  réservoir  par  un  robinet 
que  l'on  ouvre  lorsqu'on  veut  laisser  jaillir 
le  gaz.  Celui-ci  est  introduit  dans  le  réser- 
voir par  un  autre  robinet,  et,  à part  ces  deux 
pièces  de  communication,  le  vase  est  hermé- 
tiquement fermé.  A la  base  du  tube  se  trouve 
vissée  une  pièce  recouverte  d'une  toile  mé- 
tallique qui  présente  sept  à huit  cents  mailles 
dans  27  millimètres  carrés,  laquelle  toile,  à 
cause  de  la  conductibilité  du  métal  qui  faci- 
lite la  dispersion  de  la  chaleur,  empêche  la 
flamme  de  passer  à travers  scs  mailles  et  le 
gaz  du  réservoir  de  prendre  feu.  Pour  mettre 
cet  appareil  en  fonction,  on  introduit  le  gaz 
détonant  dans  le  réservoir  au  moyen  d’une 
pompe  foulante  dont  le  piston  est  poussé  par 
une  force  appliquée  à la  lige  ; et,  lorsque  l'on 
suppose  que  le  gaz  est  suffisamment  condensé 
dans  le  vase,  on  enlève  la  pompe  foulante  et 
l’on  ferme  le  robinet  d'introduction.  Après 
cela,  on  ouvre  celui  do  sortie  ; le  gaz,  par  sa 
seule  force  expansive,  s’échappe  rapidement, 
et  on  dirige  alors  son  jet  sur  un  charbon  en 
ignition  où  l’on  a placé  la  substance  sur  la- 
quelle on  veut  agir.  M.  Desbassavns  de  Ui- 
chemont  a inventé  un  chalumeau  alimenté 
aussi  par  un  mélange  d'oxygène  et  d'hvdro- 
gène  j mais,  dans  son  appareil,  ces  deux  gaz 
se  trouvent  d’abord  séparés.  Chacun  d'eux 
est  contenu  dans  un  vase  ou  réservoir  d'où 
il  s'échappe,  à volonté,  au  moyen  d’un  tube 
et  d'unrobinct,  et  les  deux  jets  viennent 
sculedSt  se  confondre,  dans  un  troisième 
tube,  au  point  où  a lieu  l’ignilion.  L'insuffla- 
tion s'opère  par  l'emploi  d'un  soufflet  à spi- 
rales. A.  dkCu. 

CIIAM , second  fils  de  Noé,  monta,  avec 
toute  sa  famille,  dans  l’arche  qui  devait  les 
sauver  du  déluge.  Lorsque  les  eaux  se  furent 
retirées,  Noé  ayant  offert  un  sacrifice  au 
Seigneur,  Dieu  l’eut  pour  agréable,  et  bénit 
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les  trois  fils  de  ce  saint  patriarche.  Quelque 
temps  après,  Noé,  ayant  planté  la  vigne  et 
bu  du  vin,  dont  il  ignorait  les  effets,  fut  pris 
d'ivresse  et  s’endormit  dans  une  position  in- 
décente. Chant,  l'ayant  aperçu,  en  fit  le  sujet 
de  ses  railleries,  et  appela  ses  frères  Sent  et 
Japhet  pour  s'en  moquer  avec  lui  ; mais 
ceux-ci,  loin  de  l'imiter,  couvrirent  leur 
père  d’un  manteau  et  se  retirèrent  en  si- 
lence. Noé,  à son  réveil,  apprenant  ce  qui 
s'était  passé,  maudit  Chant  en  la  personne 
de  Chanaan.son  fils,  puisqu'il  ne  pouvait 
maudire  ce  que  Dieu  avait  béni.  Chant  mou- 
rut dans  un  âge  assez  avancé,  laissant  un 
fils,  qui  fut  la  tige  de  nations  nombreu- 
ses. Duhadt. 

CHAMANISME  (hist.).  — C'est  un  des 
plus  anciens  cultes  idolâtres,  que  professent 
encore  plusieurs  peuplades  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Glaciale.  De  ce  nombre  sont 
les  Toungousses , les  Ostiches , les  Samoyè- 
des,  etc.,  sujets  de  la  Russie  [voy.  Sibeiuk). 
Les  sectateurs  du  chamanisme  reconnaissent 
le  mauvais  esprit  comme  la  cause  principale 
de  tous  les  phénomènes  nuisibles  do  la  na- 
ture, de  tous  les  accidents  de  la  vie  : aussi 
cet  esprit  est-il  l’unique  objet  de  leurs  invo- 
cations. Ils  n'ont  point  de  temples,  mais  ac- 
complissent leurs  cérémonies  en  pleine  cam- 
pagne, au  milieu  de  la  nuit  et  autour  d’un 
grand  feu  ; des  idoles  dif  formes  et  grossières 
représentent  leurs  divinités. 

Une  espèce  de  prêtres  magiciens,  appelés 
chamans  ou  schamans,  sont  les  ministres  de 
ce  culte  ; leur  ministère  s’exerce  au  moyen 
des  conjurations  grotesques  qu'ils  opposent 
à l’éruption  des  volcans  du  Kamtschalka,  aux 
tempêtes  de  l'Océan,  aux  inondations  des 
fleuves,  ainsi  qu'aux  maladies  des  particu- 
liers. Pendant  ces  conjurations,  ils  tombent 
souvent  dans  d'horribles  convulsions.  Le 
costume  que  portent  les  chamans,  lorsqu’ils 
se  livrent  à leurs  cérémonies,  est  une  espèce 
de  tunique  en  cuir  tanné  de  phoque  ou  de 
lamentin  , à laquelle  est  attachée  une  multi- 
tude do  clefs  ou  autres  instruments  de  fer 
des  formes  les  plus  bizarres,  de  sorte  qu’elles 
couvrent  presque  entièrement  le  cuir  de  la 
tunique.  Kubalski. 

CHA  M DELL  AN,  officier  d’une  cour  char- 
gé de  présider  à tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice intérieur  de  la  chambre  : il  parait  n'avoir 
eu  pour  but,  dès  l’origine,  que  de  désigner 
un  emplui  domestique;  de  nos  jours,  c'est, 
dans  quelques'Èlals,  un  titre  honorifique, 
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une  distinction  qui  établit  un  rang,  sans  as- 
sujettir à aucune  fonction. — L’épithète  de 
grand , ajoutée  à ce  mot , indique  le  cham- 
bellan du  roi  et  le  distingue  de  ceux  des 
princes.  Cette  charge,  si  l’on  en  croit  Gré- 
goire de  Tours  et  quelques  autres  historiens, 
parait  remonter  jusqu'au  berceau  de  la  mo- 
narchie ; mais  le  P.  Anselme,  qui  a écrit 
l’histoire  des  grands  chambellans,  ne  com- 
mence leur  généalogie  qu’à  dater  du  xill*  siè- 
cle, et  le  premier  qu’il  cite  est  celui  de  Gau- 
thier Villebéon,  sous  Louis  le  Jeune  et  Phi- 
lippe Auguste , mort  en  1205.  Le  grand 
chambellan  accompagnait  toujours  le  roi , 
avait  le  commandement  supérieur  de  sa 
chambre,  en  faisait  les  honneurs,  et,  dans 
les  lits  de  justice,  se  tenait  assis,  aux  pieds 
du  monarque,  sur  un  carreau  de  velours  vio- 
let fleurdelisé.  Au  XVIIIe  siècle,  cette  charge 
fut  supprimée  et  ses  attributions  partagées 
entre  les  grands  maîtres  de  la  garde-robe  et 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambro 
Napoléon  rétablit  cette  charge,  qui  fut  con- 
servée sous  la  restauration  : le  prince  Mau- 
rice Talleyrand  exerçait  la  charge  de  grand 
chambellan  sous  le  règne  de  Charles  X. 

GlIAMltERS  (Ephraim)  naquit  en  An- 
gleterre, à Kendal,  dans  le  Westmorland;  ses 
parents  y occupaient  une  petite  ferme  dont 
ils  étaient  propriétaires  : ils  n’étaient  point 
quakers,  comme  l’ont  avancé  quelques  bio- 
graphes, et  aucun  de  leurs  enfants  no  fut 
élevé  dans  les  principes  de  cette  secte.  Le 
jeune  Chambers  fit  ses  éludes  au  collège  do 
Kendal,  et  ce  fut  dans  cet  établissement  qu’il 
se  pénétra  des  éléments  du  savoir  et  qu'il 
posa  les  bases  indispensables  aux  grands 
travaux  qui  l’ont  depuis  distingué.  Le  père 
d’Ephraïm  , n’ayant  pas  assez  de  fortune 
pour  envoyer  son  fils  à l’université  d’Oxford, 
résolut  de  le  diriger  vers  une  carrière  moins 
coûteuse,  et  chercha  à le  faire  entrer  dans  le 
commerce  : dans  cette  intention,  il  fut  en- 
voyé à Londres  et  mis  en  apprentissage  chez 
un  artisan  de  la  Cité  ; mais,  ayant  pris  de 
l’aversion  pour  le  genre  de  son  travail,  il  en 
sortit  bientôt  pour  entrer  chez  M.  Senex,  fai- 
seur de  globes.  Chambers  trouva  dans  ce 
nouveau  patron  un  maître  qui  sut  diri- 
ger son  amour  pour  les  sciences  : c’est 
chez  lui  qu’il  acquit  une  parfaite  connais- 
sance des  langues  vivantes  et  jeta  les  pre- 
mières étincelles  de  ce  génie  qui,  par  la  suite, 
assembla  pour  la  postérité  un  trésor  d’in- 
struction. Après  avoir  fini  son  apprentissage 


chez  M.  Senex,  il  prit  un  logement  à Gray’inn, 
qu’il  garda  toute  sa  vie  et  dont  il  s'absenta 
rarement.  Ce  fut  là  qu’il  publia,  en  1728,  la 
première  édition  de  son  Encyclopédie,  ou- 
vrago  immense  que  seul  il  rédigea  : ayant 
dédié  son  ouvrage  au  roi.il  eut  l'honneur  do 
lui  en  présenter  le  premier  exemplaire. 

Chambers  vint  en  France  en  1758  pour 
rétablir  une  santé  délabrée  par  le  travail  ; 
car  sa  vie  était  une  suite  continuelle  d'étu- 
des, et  l'activité  de  scs  idées  ne  laissait  jamais 
de  repos  à son  esprit.  A l’époque  de  sa  mort, 
il  avait  préparé  des  matériaux  pour  sept  vo- 
lumes de  supplément.  Ses  manuscrits,  qui 
étaient  en  fort  grand  nombre,  furent  confiés 
au  docteur  Still. 

L 'Encyclopédie  n’a  pas  été  le  seul  fruit  des 
travaux  de  Chambers  : pendant  son  séjour 
chez  M.  Senex,  il  avait  enrichi  de  ses  pro- 
ductions la  plupart  des  feuilles  périodiques. 

On  a dit  que  Chambers  n’avait  pas  éprouvé 
un  traitement  fort  honnête  de  la  part  des  li- 
braires avec  lesquels  il  avait  eu  des  relations; 
cependant  on  sait  que  M.  Longman  déploya 
envers  lui  les  libéralités  d'un  prince  et  la 
tendresse  d’un  frère. 

Au  printemps  de  l’année  17à0,  sa  maladie 
empira,  et  il  mourut  paisiblement  le  15  mai 
à Islinglon;  il  fut  enterré  dans  le  cloître  de 
l'abbaye  do  Westminster,  où  on  lit  encore 
l'inscription  latine  que  lui-même  avait  com- 
posée. 

Son  testament  prouve  qu'il  n’était  pas  dans 
l'indigence  : il  n'avait  d’autre  créancier  que 
son  tailleur,  à qui  il  devait  le  prix  d'une 
douillette,  que  l’on  nommait  dans  ce  temps- 
là  une  roquelaure.  Chambers  était  bien  plus 
libéral  pour  les  pauvres  qu’attentif  à ses  pro- 
pres besoins  : sa  tempérance  était  très- 
grande.  Un  de  ses  amis  l’alla  voir  un  matin; 
Chambers  l’invita  à dîner.  « Et  que  me  don- 
nerez-vous?... je  gagerais  que  vous  n'avez 
rien  à manger.  » — « Je  vous  demande  par- 
don, répondit  avec  douceur  cet  homme  sim- 
ple, j'ai  un  beignet,  et,  si  vous  voulez  rester, 
je  ferai  en  sorte  d’on  avoir  deux.  » 

On  a dit  que  Chambers,  en  fait  d'opinions 
religieuses,  penchait  trop  vers  l'incrédulité; 
cependant  il  se  gardait  soigneusement  de 
propager  des  principes  qui  pouvaient  ten- 
dre, en  quelque  sorte,  à ébranler  le  témoi- 
gnage de  la  révélation  : et  je  crois  qu’il  était 
moins  incrédule  que  l’on  ne  l'a  dit,  car  on 
ne  trouve  pas  dans  tous  ses  écrits  une  seule 
idée  dont  les  âmes  pieuses  aient  sujet  de 
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s’offenser.  Le  scepticisme  et  l'impiété  sont  de 
ces  maladies  qu'on  tâche  en  vain  de  dissi- 
muler, et  je  crois  impossible  à celui  qui  en 
est  attaqué  d'écrire  un  ouvrage  aussi  étendu 
sans  jeter  son  venin  dans  quelques  passages. 

Chambcrs  sut  joindre  à un  jugement  so- 
lide une  mémoire  sûre  et  distincte,  une  ima- 
gination vive,  le  talent  de  ranger  les  idées 
dans  un  ordre  facile.  Son  sfyle  est  générale- 
ment correct,  ses  définitions  claires. 

Comme  il  avait  eu  l’affection  générale 
pendant  sa  vie,  il  fut  universellement  re- 
gretté après  sa  mort.  S’il  ne  laissa  pas  de 
trésors,  il  ne  laissa  également  point  d’enne- 
mis. Jamais  les  riches  et  les  grands  ne  le  fa- 
vorisèrent d’aucune  distinction  flatteuse,  et 
jamais  il  ne  les  désira.  A.  1‘. 

CIIAMBERS  (Gcillacme),  habile  ar- 
chitecte anglais,  originaire  de  Suède,  né  en 
1725,  reçut  sa  première  éducation  dans  une 
petite  ville  du  comté  d’York.  Un  voyage  en 
Chine,  qu’il  entreprit  dès  l’Age  de  18  ans, 
lui  donna  l’occasion  d'étudier  l'architecture 
des  Chinois  et  leur  manière  de  disposer  les 
jardins.  A son  retour  A Londres,  il  se  livra 
entièrement  à cette  partie  de  son  art  et  ob- 
tint la  place  de  maître  de  dessin  du  prince 
de  Galles,  depuis  Georges  III.  Son  premier 
ouvrage  fut  la  villa  de  lord  Belborough,  à 
Bochamplon;  il  publia  ensuite  scs  destins 
d'architecture  chinoise,  Londres,  1757,  in-f°, 
et,  l'année  suivante,  un  Traité  d'architecture 
civile  (en  anglais],  ibid.,  1759,  in-f*.  Chargé 
de  l’arrangement  des  jardins  de  Kew,  il  y 
déploya  son  goût  pour  le  style  chinois  et  fit 
paraître  peu  de  temps  après  les  Plans,  éléva- 
tions, coupes  et  vues  perspectives  des  bâtiments 
et  jardins  de  ce  même  établissement,  1763, 
in'-P’,  avec  43  planches.  On  a encore  do  lui 
une  Dissertation  sur  les  jardins  orientaux, 
Londres,  1772,  in-4°,  traduite  en  français  et 
en  allemand;  un  Traité  de  la  partie  décora- 
tive de  l'architecture  civile  (en  anglais),  Lon- 
dres, 1791,  in-f”,  avec  53  planches.  Cham- 
bers  mourut  en  1796. 

CHAMBERY,  capitale  de  la  Savoie,  ville 
du  x*  siècle,  siluéo  entre  deux  montagnes,  le 
Nivolctctle  mont  du  Chat,  sur  Leysse,  tor- 
rent dévastateur  qui  souvent  està  sec.  Elle  est 
défendue  par  une  citadelle  ; peu  do  villes  ont 
étési  souvent  prises  et  reprises  ; les  Français 
l’ont  occupée  depuis  1792  jusqu’en  1815.  Sa 
population,  qui  a beaucoup  augmonté  depuis 
la  destruction  de  ses  remparts,  est  mainte- 
nant de  15,000  habitants  ; elle  est  assez 
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bien  bâtie  dans  quelques  parties.  Il  y a plu- 
sieurs fabriques,  et  entre  autres  celle  de 
gaze  dite  de  Chambéry,  de  draps,  do  pa- 
pier, etc.  ; un  musée,  une  bibliothèque  de 
16,000  volumes;  ses  environs  sont  fertiles, 
et,  pour  leurs  agréments,  M.  de  Chateau- 
briand les  compare  à ceux  du  Taygèto  de  la 
Morée. 

CHAMBRANLE. — C’est  le  nom  qu’on 
donne  à une  bordure  avec  moulures,  au- 
tour d’une  porte,  d’une  fenêtre,  d’une  che- 
minée, etc. 

Le  chambranle  se  compose  de  trois  par- 
ties, savoir  : des  deux  côtés,  qu’on  appelle 
les  montants,  et  du  couronnement,  qu’on  ap- 
pelle traverse. 

Le  chambranle  reçoit  des  variétés  selon 
celles  de  chaque  ordonnance  ou  de  chacun 
des  ordres  qui  forment  l’ensemble  de  la  dé- 
coration d’un  édifice,  et  ces  variétés  consis- 
tent dans  le  genre  et  dans  la  mesure  des  or- 
nements, qui  doivent  être  assortis  au  carac- 
tère général. 

Le  chambranle  du  genro  le  plus  simple, 
c’est-à-dire  sans  profils  ni  moulures,  n’est 
qu’un  simple  bandeau,  et  on  ne  lui  donno 
pas  d’autre  nom. 

« La  manière,  dit  Vitruve,  de  faire  les 
« portes  et  leurs  chambranles  est  telle,  qu’il 
« faut  premièrement  concevoir  de  quel  genre 
« ou  les  veut,  car  il  y a trois  sortes  de 
« portes,  savoir,  la  dorique,  l’ionique  et  l’at- 
a tique.  » 

C’est  à l’article  Porte  qu’on  rapportera 
les  différentes  manières  de  faire  les  cham- 
branles. En  effet,  cette  décoration  extérieure 
des  portes  et  fenêtres  constitue  les  princi- 
paux rapports  qu’elles  ont  avec  l’architec- 
ture considérée  comme  décoration. 

CHAMBRE  ( accept . div  ).  — Ce  mot  a été 
ordinairement  employé  pour  désigner  le  lieu 
où  se  réunissent  les  législateurs,  les  admi- 
nistrateurs d’un  pays,  les  magistrats  chargés 
d'un  service  spécial,  ou  les  membres  d’une 
corporation  légalement  reconnue  par  l’Etat. 
Ainsi,  sous  François  II,  il  y avait  dans  cha- 
que parlement  une  chambre  appelée  cham- 
bre ardente,  instituée  pour  réprimer  l'hérésie. 
Les  arrêts  de  ces  chambres  étaient  souve- 
rains et  exécutoires  dans  les  vingt-quatre 
heures.  On  a donné  ce  nom  aux  commis- 
sions extraordinaires  que  Louis  XIV  avait 
désignées  pour  juger  les  empoisonneurs. 
Sous  la  régence  du  duc  d’Orléans ,' on  appe- 
lait chambres  ardentes  les  sections  du  parle- 
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ment  chargées  de  vérifier  et  de  viser  les 
comptes  des  agents  du  trésor.  Plus  tard, 
après  la  banqueroute  de  Law,  ces  mêmes 
sections,  chargées  déjuger  les  malversations 
commises  par  les  préposés  au  visa  des  billets 
de  la  banque  de  Law,  reçurent  le  nom  de 
chambres  du  visa.  En  Angleterre  comme  en 
France  il  y eut  une  juridiction  exception- 
nelle, extraordinaire  : en  France,  c'étaient 
les  chambres  ardentes;  en  Angleterre,  c’é- 
tait la  chambre  étoilée.  Placée  en  dehors  du 
droit  commun,  la  chambre  étoilée  était  sou- 
veraine sur  toutes  les  questions  féodales,  re- 
ligieuses, civiles  et  criminelles  ; jugeant  sans 
le  concours  du  jury,  cette  chambre  proscri- 
vit et  condamna  tour  à tour  les  chefs  des 
partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Elle  dis- 
parut avec  ce  régime  de  terreur  et  d’excep- 
tion qui,  pendant  longtemps,  gouverna  l'An- 
gleterre; elle  fut  abolie  vers  la  fin  du  xvu* 
siècle,  par  le  long  parlement,  sur  une  mo- 
tion faite  à la  chambre  des  lords  par  lord 
Andover.  On  appelait  du  nom  do  chambre 
apostolique  ou  chambre  de  l’abbé  de  Sainte- 
Geneviève  une  juridiction  qui,  composée  de 
l’abbé,  du  chancelier,  d’un  secrétaire,  dé- 
cernait des  moniloires  lorsque  les  juges  sé- 
culiers en  demandaient  à l’abbé  de  Sainte- 
Geneviève  , considéré  comme  conservateur 
né  des  privilèges  apostoliques  en  France,  et 
principalement  dans  la  capitale:  cette  pré- 
rogative avait  été  accordée  à ce  dignitaire 
par  le  pape  Clément  IV  en  1226.  ( Vuy.  Mo- 
mtoibks.  ) 

Il  y avait  eusuite  en  France  d’autres  réu- 
nions composées  d'hommes  s'occupant  spé- 
cialement de  l’examen  d’une  question  admi- 
nistrative, également  connues  sous  le  nom 
de  chambres.  C'est  ainsi  qu'on  désignait  par 
chambre  des  blés  une  commission  de  magis- 
trats pris  dans  le  parlement,  chargée  d'assurer 
l'approvisionnement  de  la  capitale;  par 
chambre  de  l'édit,  une  commission  établie 
pour  juger  toutes  les  causes  où  les  huguenots 
étaient  parties  principales;  par  chambre  du 
trésor,  ceux  qui  jugeaient  en  première  in- 
stance toutes  les  affaires  dépendantes  du  do- 
maine du  roi;  il  y avait,  en  outre,  la  cham- 
bre des  comptes  chargée  d’examiner  et  d’a- 
purer les  revenus  de  la  couronne  : d'abord 
ambulatoire,  elle  devint  sédentaire  à l’aris, 
tous  Philippe  le  Long.  Plus  tard , il  y eut 
des  chambres  de  comptes  en  province,  à 
Dijon , à Grenoble,  à Aix , à Nantes,  à Mont- 
pellier, à Blois,  à Rouen,  à Pau,  à Dole,  à 


Metz,  mais  celle  de  Paris  était  la  plus  im- 
portante : elle  se  composait  d’un  premier 
président,  de  douze  présidents  ordinaires , 
de  soixante-huit  maîtres,  de  trente-huit  cor- 
recteurs, do  quatre-vingt-deux  auditeurs, 
d’un  avocat  et  d’un  procureur  général  ; elle 
avait  deux  greffiers  en  chef,  un  premier 
huissier,  trente  huissiers  ordinaires,  un 
payeur  des  gages,  un  archiviste;  vingt-neuf 
procureurs  y discutaient  les  affaires.  Cette 
juridiction  , bornée  à son  origine,  s’étendit 
et  se  développa  avec  le  temps  au  point  de 
comprendre  l'enregistrcmentdetous  lesédits, 
déclarations,  ordonnances,  lettres  patentes 
relatives  aux  apanages  des  princes  de  la  fa- 
mille royale,  contrats  de  mariage  des  rois, 
des  traités  de  paix  , brevets  et  titres  de  no- 
mination des  chanceliers  gardes  des  sceaux , 
de  tous  les  ministres  secrétaires  d'Etat,  de 
tous  les  grands  officiers  de  la  couronne,  des 
lettres  patentes  d’érection  des  duchés,  pai- 
ries, principautés,  comtés,  baronnies,  mar- 
quisats , etc.  : on  ne  pouvait  être  admis 
comme  agent  supérieur  ou  spécial  de  l'admi- 
nistration des  deniers  publics  qu'après  avoir 
été  reçu  par  la  chambre  des  comptes  et  y 
avoir  prêté  le  serment  d’usage.  Celte  juridic- 
tion a donné  naissance  à la  cour  des  comp- 
tes. (Foy.  Cou lt  DES  COMPTES.) 

Ou  désigne  aujourd’hui  sous  le  nom  do 
chambres  de  commerce  et  de  chambres  consul- 
tatices  des  arts  cl  manufactures  des  assemblées 
instituées  dans  les  principales  villes  com- 
merçantes ou  manufacturières,  qui  discutent 
et  délibèrent  sur  tous  lesinlérèts  commerciaux 
ou  manufacturiers  do  la  localité.  Les  opi- 
nions de  ces  assemblées  éclairent  et  dirigent 
l’administration  publique  sur  la  solution  do 
toutes  les  questions  que  la  concurrence  et 
l’industrie  soulèvent  dans  leur  marche  ascen- 
dante et  progressive.  C'est  vers  le  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle  qu'un  conseil  géné- 
ral du  commerce  fut  établi  à Paris;  ce  con- 
seil devait  se  composer,  outre  six  conseillers 
d'Etat,  do  douze  marchands  ou  négociants 
délégués  par  les  principales  villes  commer- 
çantes du  royaume  : telle  est  l'origine  des 
chambres  de  commerce.  Jusqu'à  celte  épo- 
que il  n’y  avait  eu  d’autre  chambre  de  com- 
merce en  France  que  celle  de  Marseille. 
Cette  institution  fut  étendue  aux  principales 
villes  de  France,  par  arrêt  du  conseil  du 
30  août  1701.  Le3  premières  chambres  do 
commerce  furent  celles  do  Paris,  Lyon, 
Rouen  et  Toulouse  j puis  vinrent  les  tiiam- 
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brcs  de  commerce  de  Montpellier,  do  Bor- 
deaux, de  Lille,  de  Nantes,  de  Bayonne,  do 
Saint-Malo,  qui  furent  établies  quelques  an- 
nées après.  Ces  chambres  étaient  électives  et 
composées  de  huilé  douze  membres,  suivant 
l’importance  de  la  localité.  La  révolution 
de  89  emporta  celte  institution  comme  beau- 
coup d'autres  : le  consulat  la  releva  avec  des 
modifications.  D’après  l’édit  de  Louis  XIV, 
les  choix  et  nominations  des  marchands  et  né- 
gociants qui  devaient  entrer  aux  chambres 
de  commerce  se  faisaient  a librement  et  sans 
brigue  par  le  corps  de  ville  et  par  les  mar- 
chands et  négociants  en  chacune  desdites 
villes,  l’élection  se  renouvelant  par  année,  » 
tandis  que,  d’après  l'arrêté  du  3 nivôse  an  XI, 
« pour  former  les  chambres  de  commerce, 
le  préfet  ou  le  maire , pour  les  villes  où  il 
n’y  aurait  pas  de  préfet,  réunira  auprès  de 
lui  quarante  à soixante  commerçants  de  son 
choix,  pour  procéder,  sous  sa  présidence,  à 
l'élection  des  premiers  membres  de  ces  cham- 
bres, lesquelles  devront  ensuite  se  renouve- 
ler elles-mêmes  par  tiers  tous  les  ans.  » 

Comme  sous  l’ancien  régime,  les  chambres 
de  commerce,  telles  qu'elles  ont  été  réorga- 
nisées sous  le  consulat,  ont  le  droit  de  pré- 
senter à l’administration  supérieure  toutes 
les  vues  qu'elles  jugent  les  plus  utiles  au  dé- 
veloppement du  commerce;  de  faire  con- 
naître les  causes  qui  peuvent  arrêter  ou 
troubler  son  cours,  les  ressources  qu’il  offre 
à la  prospérité  publique;  de  surveiller  les 
travaux  publics  relatifs  au  commerce;  ainsi 
le  curage  des  ports,  la  navigation  des  riviè- 
res et  l’exécution  des  lois  et  arrêtés  concer- 
nant la  contrebande.  L'ordonnance  du  10 
juin  1832  a modifié  l'une  des  dispositions  de 
l’arrêté  du  3 nivésc  an  XI  ; je  veux  parler 
du  renouvellement  annuel  par  tiers  des 
chambres  de  commerce.  En  vertu  de  cette 
ordonnance,  ce  renouvellement  se  fait  aujour- 
d'hui par  un  corps  électoral  composé  des 
membres  des  chambres  et  tribunaux  de  com- 
merce, en  y adjoignant  un  nombre  égal  d'é- 
lecteurs choisis  par  eux,  sur  la  liste  des  nota- 
bles commerçants  dressée  par  le  préfet. 

Quant  aux  chambres  consultatives  des  arts 
et  manufactures,  leurs  attributions  sont  ana- 
logues à celles  des  chambres  de  commerce. 
D'après  la  loi  du  22  germinal  an  XI,  elles 
sont  instituées  dans  les  lieux  où  le  gouver- 
nement le  jugo  convenable,  pour  faire  con- 
naître les  besoins  et  les  moyens  d'améliora- 
tion des  manufactures,  arts  et  métiers.  Un 


arrêté  du  10  thermidor  an  XI  a fixé  le  nom- 
bre des  membres  de  chaque  chambre  à six, 
présidés  par  le  maire  : l’ordonnance  du  16 
juin  1832  a maintenu  celte  disposition.  Le 
mode  d'élection  pour  les  chambres  consul- 
tatives, réglé  en  mémo  temps  que  celui  des 
chambres  de  commerce,  a été  établi  sur  les 
mêmes  bases.  Les  chambres  consultatives 
désignent  chacune  un  membre  au  conseil 
général  des  manufactures , qui  siège  à Paris 
sous  la  présidence  du  ministre  du  commerce  ; 
les  chambres  de  commerce  n’ont  que  le  droit 
de  présenter  des  candidats  pour  les  nomina- 
tions à faire,  par  le  ministre  du  commerce, 
des  membres  du  conseil  général  du  com- 
merce. Les  chambres  de  commerce  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  trente-huit,  et  les 
chambres  consultatives  do  dix-neuf.  Je  ne 
parlerai  pas  ici  des  chambres  qui  composent 
les  diverses  sections  des  tribunaux  et  cours 
royales.  ( Voy.  Tribunaux  et  Cocus  ROYA- 
LES. ) 

CHAMBRE  [assemblée  parlementaire). 
— On  a conservé  ce  nom  de  chambres  pour 
désigner  les  assemblées  délibérantes  qui  com- 
posent le  parlement.  C’est  sur  cette  base  que 
les  sociétés  modernes  tendent  à se  dévelop- 
per, chacune  d'elles  s'appropriant  ce  qui  est 
en  rapport  avec  ses  mœurs,  ses  idées  ; se 
modifiant  suivant  sa  nature  propre.  Ainsi, 
en  Angleterre,  l’action  publique  appartient 
à une  aristocratie  souveraine,  tandis  qu'en 
France  et  aux  Etats-Unis  elle  est  démocra- 
tique, quoique  différente.  Je  n’ai  pas  à exa- 
miner ici  la  raison  de  cette  différence  (voy. 
Constitution,  Gouvernement);  qu’il  me 
suffise  de  constater  ce  fait.  En  Angleterre, 
en  France,  aux  Etats-Unis,  cette  action 
s'exerce  par  dus  assemblées  délibérantes.  Il 
en  est  de  même  partout  où  le  régime  repré- 
sentatif s'établit. 

Je  me  bornerai,  dans  cet  article,  à carac- 
tériser aussi  clairement  que  possible  le  rôle 
de  ces  assemblées  dans  l’ordre  civil  et  poli- 
tique, la  nature  de  leurs  pouvoirs,  leur  du- 
rée, leur  organisation  intérieure,  les  privi- 
lèges accordés  à leurs  membres,  le  mode  de 
procéder  et  de  faire  les  lois  dans  l’une  et 
l’autre  chambre.  C'est  en  Angleterre  que  cçs 
assemblées,  sous  le  nom  de  parlement,  ont 
commencé  l’ère  des  gouvernements  repré- 
sentatifs. 

Chambres  anglaises.  — En  Angleterre,  la 
puissance  législative  s’exerce  par  le  roi,  la 
chambre  des  lords  ou  pairs,  dite  chambre 
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hante,  et  la  chambre  des  communes,  autre- 
ment appelée  chambre  basse.  La  réunion  de 
ces  deux  chambres  forme  lo  parlement  (ce 
mot,  d’origine  française,  signifie  une  assem- 
blée d’hommes  réunis  pour  parler,  parle- 
menter, d'où  le  nom  de  parlement). 

La  chambre  des  pairs  ou  lords  se  com- 
pose de  lords  temporels  ou  spirituels  du 
royaume  uni.  Les  lords  temporels  sont  tous 
les  pairs  du  royaume,  quel  que  soit  leur  titre, 
ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes  ou  barons; 
les  lords  spirituels  sont  les  archevêques  et 
les  évêques  d’Angleterre,  un  archevêque  et 
trois  évêques  d’Irlande.  L’Écosse,  n’ayant 
aujourd'hui  aucun  siège  épiscopal,  aucun 
lord  spirituel  n’est  envoyé  de  cette  partie  do 
la  Grande-Bretagne.  Les  pairs  d’Angleterre 
sont  héréditaires;  les  pairs  écossais  et  irlan- 
dais sont  électifs.  Avant  leur  réunion  au 
royaume  d’Angleterre,  l’Écosse  et  l’Irlande 
avaient  des  parlements  distincts  de  celui  de 
la  Grande-Bretagne.  Depuis  l’acte  d’union, 
les  parlements  ont  été  dissous,  et  les  pairs 
d’Écosse  et  d'Irlande  ont  obtenu  le  droit 
d’être  représentés  à la  chambre  des  pairs 
d’Angleterre  par  quelques-uns  de  leurs  mem- 
bres. Ainsi  les  pairs  d'Ecosse  envoient  seize 
de  leurs  membres  élus  dans  leur  sein  ; les 
pairs  d’Irlande,  vingt-huit,  également  choisis 
parmi  eux.  Les  pairs  écossais  ne  sont  élus 
que  pour  une  législature  seulement;  les  pairs 
irlandais,  leur  vie  durant.  Le  droit  d’un  évê- 
que à siéger  à la  chambre  haute  est  considé- 
ré comme  une  franchise  annexée  aux  revenus 
do  son  siège  épiscopal.  Un  évêque  no  peut 
donc  devenir  pair  que  lorsqu’il  a été  investi 
du  revenu  de  son  siège;  alors,  et  non  avant, 
il  reçoit  par  un  rcscrit  le  droit  de  siéger  à 
la  chambre  haute. 

La  création  des  pairs  est  une  prérogative 
royale  qui  peut  s’exercer  à volonté.  Le  nom- 
bre des  pairs  est,  par  conséquent,  illimité. 
Le  roi  nomme  à la  dignité  de  pair  par  rcs- 
crit ou  lettres  patentes.  Le  rescrit  est  une 
sommation  à un  individu  de  se  rendre  à la 
chambre  des  pairs  avec  le  titre  ou  la  dignité 
qu'il  plaît  au  roi  de  lui  conférer;  les  lettres 
patentes  sont  un  privilège  royal  accordé  à 
un  sujet  pour  là  dignité  ou  le  degré  de  la 
pairie  : la  création  par  rcscrit  est  la  plus 
ancienne.  Le  rescrit  diffère  des  lettres  pa- 
tentes en  ce  qu'il  transfère  l'hérédité  en  ligne 
directe  par  les  miles  ou  les  femmes,  tandis 
que  la  lettre  patente  ne  confère  celte  héré- 
dité que  lorsqu’elle  est  exprimée  dans  l'é- 


noncé d’une  manière  spéciale;  autrement, 
elle  11e  confère  que  la  pairie  viagère;  quant 
à la  pairie  héréditaire,  le  roi  peut  restreindre 
l'hérédité  à quelques  héritiers  seulement  ou 
à quelques  collatéraux.  Toutes  les  fois  que 
cette  hérédité  donne  lieu  à discussion  entre 
les  cohéritiers  d’un  pair,  c’est  le  roi  qui  dé- 
cide. Les  séances  do  la  chambre  des  lords 
sont  publiques. 

La  chambre  des  communes  se  compose  de 
six  cent  cinquante-huit  députés,  qui  sont 
élus,  les  uns  par  les  comtés  (départements), 
les  autres  par  les  bourgs  (arrondissements), 
quelques-uns  par  les  universités  { voy . Elec- 
tions). Nul  ne  peut  être  nommé  dans  l'une 
ou  l’autre  chambre  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
de  21  ans,  et  être  né  sujet  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ne  peuvent  être  élus  membres  de  la 
chambre  des  communes  1°  les  shérifs  des 
comtés,  les  maires  et  les  baillis  des  bourgs, 
parce  qu’ils  sont  chargés  des  élections  et  de 
rendre  compte  de  leurs  résultats  (les  shérifs 
peuvent  être  élus  représentants  d’un  autre 
comté)  ; 2“  les  douze  juges,  parce  qu’ils  peu-, 
vent  être  appelés,  en  raison  de  leurs  fonc- 
tions, à siéger  à la  chambre  haute,  lorsqu'elle 
so  constitue  en  cour  souveraine  ;3°  les  eccle- 
siastiques, parce  qu’ils  siègent  dans  l'assem- 
blée générale  du  clergé;  4”  ceux  qui  ont  subi 
une  peine  infamante.  La  plupartdes  fonction- 
naires publics  no  peuvent  être  également 
élus. 

Lorsque  le  parlement  se  réunit,  soit  en 
vertu  d’une  convocation,  soit  qu'il  reprenne 
le  cours  de  ses  travaux  à l’expiration  du 
temps  pour  lequel  il  avait  été  prorogé,  le  roi 
se  rend  en  personne,  ou  représenté  par  une 
commission  nommée  ad  hoc,  dans  la  chambre 
des  lords.  Il  fait  appeler  les  communes  à la 
barre  et  il  ouvre  la  session  (on  entend  par 
session  le  temps  qui  s’écoule  depuis  l’ouver- 
ture des  chambres  jusqu’au  jour  de  la  proro- 
gation) parun  discours  dans  lequel  il  expose 
au  parlement  l'état  de  la  nation.  Dès  que  le 
roi  a lu  son  discours,  la  session  est  ouverte 
et  les  travaux  législatifs  commencent  dans 
l’une  et  l’autre  chambre  ; elles  sont  présidées, 
la  chambre  des  pairs,  par  le  lord  chancelier, 
garde  du  grand  sceau  royal;  la  chambre  des 
communes,  par  leur  orateur,  ainsi  désigné 
parce  qu'il  parle  au  nom  do  la  chambre,  qui 
le  choisit  parmi  ses  membres.  L'orateur  de 
la  chambre  des  communes  n'a  pas  le  droit 
d'émettre  une  opinion  ni  de  discuter  aucune 
I question,  tandis  que  le  président  de  la  chant- 


bre  des  lords  le  peut,  s'il  est  un  des  pairs  du 
parlement.  Cependant,  lorsqu'il  y a égalité 
do  voles  dans  la  chambre  des  communes,  l’o- 
rateur donne  sa  voix,  qui  décide  la  majorité. 
Cette  majorité  s'établit  par  le  résultat  des 
votes,  donnés  ouvertement  et  publique- 
ment. 

Toute  proposition  ayant  une  loi  ou  bill 
pour  objet,  1°  si  elle  est  d'uno  nature  privée, 
doit  être  formulée  en  pétition  et  présentée 
dans  l'une  ou  l’autre  chambre  par  un  membre 
qui  fait  connaître  son  but  : si  cette  pétition 
renferme  des  faits  contestables  de  leur  na- 
ture, elle  est  renvoyée  à un  comité  composé 
de  membres  de  la  chambre,  qui  examine  et 
fait  un  rapport  en  séance  publique;  la  cham- 
bre autorise  ou  rejette  la  proposition  du  bill; 
2°  si  elle  est  d’une  nature  publique,  le  bill 
doit  être  présenté  par  une  motion  faite  à la 
chambre.  Le  bill  est  lu  deux  fois  à des  délais 
déterminés  ; après  chaque  lecturo,  l’orateur 
expose  la  substance  du  bill  et  termine  en 
disant  : Sera-t-il  donné  suite  à ce  bill?  A 
chacune  de  ces  lectures,  la  chambre  a le 
droit  d’adopter  ou  de  rejeter  l’introduction 
du  bill  ou  le  bill  lui-même.  Si  le  bill  est  pris 
en  considération  cl  qu’il  s’agisse  do  matières 
peu  importantes,  il  est  renvoyé  à un  comité 
nommé  par  la  chambre;  mais,  s’il  s'agit  de 
matières  importantes,  la  chambre  se  forme 
en  comité  général  composé  de  tous  les  mem- 
bres. Alors  l’orateur  quitte  le  fauteuil,  et,  s'y 
faisant  remplacer  par  un  membre  de  la 
chambre,  il  peut  participer  aux  débats  comme 
un  membre  ordinaire.  Dans  l’un  ou  l’autre 
cas,  le  bill  est  débattu  article  par  article,  les 
amendements  sont  faits.  Celte  opération  ter- 
minée, le  président  en  fait  le  rapport  à la 
chambre,  qui,  prenant  de  nouveau  le  bill  en 
considération,  discute  de  nouveau  chacun  des 
articles  on  des  amendements,  les  adopte  ou 
les  rejette,  ou  y ajoute  de  nouveaux  amende- 
ments ; après  quoi  l’orateur  (président)  ex- 
pose de  nouveau  le  contenu  du  bill  et  pose 
ensuite  cette  question  : Le  bill  sera-t-il  admis? 
S'il  l’est,  l'un  des  membres  est  chargé  de  le 
porter  à la  chambre  haute  pour  lui  demander 
son  adhésion.  Là  le  bill,  subissant  les  mêmes 
formalités  qui  ont  déjà  eu  lieu  dans  la  cham- 
bre des  communes,  est  rejeté  ou  adopté  avec 
ou  sans  amendement  : s'il  est  rejeté,  on  n’en 
parle  plus  ; s'il  est  adopté  sans  amendement, 
les  pairs  envoient  un  message  à la  chambre 
des  communes  pour  lui  faire  connaître  l’ac- 
ceptation royale.  S'il  y a des  amendements, 


le  bill  est  renvoyé  à la  chambre  des  com- 
munes pour  qu’elle  les  .accepte  ; si  elle  s’v  re- 
fuse, les  deux  chambres  délèguent  quelques- 
uns  de  leurs  membres  pour  s’entendre  sur  ce 
différend  ; mais,  si  les  deux  chambres  persis- 
tent dans  Jour  opinion,  le  bill  n’a  pas  lieu. 
Les  mêmes  formes  s'observent  lorsque  les 
bills  commencent  dans  la  chambre  des  pairs. 
Tous  les  bills,  excepté  les  bills  de  finances, 
demeurent  à la  chambre  des  lords  pour  y at- 
tendre la  sanction  royale;  quant  aux  bills  de 
finances  (on  appelle  bills  de  finances  ceux 
qui  concernent  les  levées  d'argent  pour  quel- 
que but  et  en  quelque  forme  que  ce  soit),  ils 
doivent  être  d’abord  votés  par  la  chambre 
des  communes,  envoyés  ensuite  à la  chambre 
des  pairs  pour  y être  acceptés  : renvoyés  à la 
chambre  des  communes,  ces  bills  sont  portés 
et  présentés  au  roi  par  l’orateur  de  celte 
chambre.  La  durée  des  pouvoirs  do  la  cham- 
bre des  communes  est  de  sept  ans.  Le  roi  a 
le  droit  de  proroger  ou  de  dissoudre  le  par- 
lement ; il  clôt  la  session  de  la  même  manière 
qu’il  l'a  ouverte,  en  se  rendant  en  personne, 
ou  représenté  par  une  commission  nommée 
ad  hoc,  dans  la  chambre  des  lords;  les  com- 
munes sont  mandées  à la  barre;  le  roi  ou, 
en  son  absence,  le  lord  chancelier  donne 
lecture  d'un  discours  qui,  tout  en  remerciant 
le  parlement  du  zèle  et  du  dévouement  qu’il 
a apportés  à l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
retrace  la  situation  du  pays,  soit  à l'intérieur, 
soit  à l’extérieur. 

Les  membres  du  parlement  ne  peuvent 
être  arrêtés  pour  cause  civile  pendant  la  ses- 
sion, ni  quarante  jours  avant  ou  après  la 
prorogation,  ce  qui,  dans  le  fait,  comprend 
toute  la  durée  du  parlement,  celui-clnctant 
jamais  prorogé  pour  plus  de  quatre-vingts 
jours  de  suite.  Ils  no  sont  jamais  responsa- 
bles, hors  du  parlement,  pour  ce  qu'ils  ont 
fait  comme  membres  de  l'une  ou  l’autre 
chambre.  Cette  prérogative  est  d'une  telle 
importance,  qu'elle  a fait  l'objet  d'un  article 
spécial  dans  le  bill  des  droits.  Les  chambres 
se  sont  réservé  le  droit  de  punir  tout  mem- 
bre qui  dira  ou  fera  quclquo  chose  de  répré- 
hensible. Cette  punition  peut  être  une  répri- 
mande, l’emprisonnement  ou  même  l’expul- 
sion. (Toute  personne  emprisonnée  par  ordre 
do  la  chambre  ne  peut  être  détenue  que  pen- 
dant la  session.  Au  moment  où  le  parlement 
est  prorogé,  cette  personne  peut  se  faire 
mettre  en  liberté  par  une  enquête.) 

La  chambre  des  communes  exerce  une  in- 
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fluence  décisive  sur  le  pouvoir  exécutif,  par 
la  faculté  qu’elle  a de  refuser  tout  subside 
pour  un  objet  qu’elle  désapprouvo  ou  d'au- 
toriser l’existence  de  l’armée  en  temps  de 
paix  : c'est  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
l'acte  contre  la  mutinerie.  Cet  acte  doit  être 
renouvelé  chaque  année,  autrement  tout  sol- 
dat pourrait  déserter  impunément.  Elle  peut 
également  prendre  une  résolution  qui  blime 
ce  qui  a été  fait  ou  établit  ce  qu'on  aurait 
dû  faire  ; cetto  résolution  est  ordinairement 
communiquée  au  roi  par  une  adresse.  Quel- 
quefois la  chambre  a voté  simplement  qu'elle 
n’avait  aucune  confiance  dans  les  ministres 
du  roi  : en  outre,  elle  a le  droit  de  mettre  les 
ministres  en  accusation  ; c'est  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement,  en  Angleterre,  impeaeh- 
menl.  Dans  le  cas  où  la  chambre  des  com- 
munes pense  qu’une  poursuite  doit  avoir  lieu, 
ou  elle  s’adresse  directement  au  roi  pour  qu'il 
ordonne  au  procureur  général  de  poursui- 
vre, ou,  de  sa  propre  autorité,  sans  aucune 
adresse  au  roi , elle  ordonne  elle-même  au 
procureur  général  de  poursuivre.  C’est  à la 
chambre  des  lords  qu'appartient  le  droit  de 
juger  les  ministres  accusés.  Le  roi  ne  peut 
arrêter  le  cours  d'une  accusation  parlemen- 
taire ( impute  liment)-,  la  prorogation  ou  la 
dissolution  du  parlement  peuvent  l’ajour- 
ner, mais  jamais  l’empêcjier.  Indépendam- 
ment de  tous  ces  droits,  la  chambre  des  com- 
munes est  juge  souverain  des  élections  de 
ses  membres  ou  des  atteintes  portées  à leurs 
privilèges. 

Sans  vouloir  juger  ce  qui  est,  sans  le  louer 
ni  le  blâmer,  mais  en  l'examinant  de  la  mémo 
manière  que  la  constitution  de  Sparte  ou  de 
Home,  je  conclus  que  le  gouvernement  de 
fait  réside  en  Angleterre,  dans  l'aristocra- 
tie en  majorité  dans  le  parlement.  Dans  la 
chambre  des  pairs  comme  dans  la  chambre 
des  communes,  la  plupart  des  membres  se 
Tecrutent  parmi  le  corps  de  noblesse  pro- 
priétaire de  presque  tout  le  pays,  possédant, 
en  outre,  les  premiers  emplois  du  gouver- 
nement, de  l’Eglise,  de  l'administration,  de 
l'armée,  jouissant  de  toutes  sortes  de  pri- 
vilèges assurés  par  la  loi  : ainsi  la  perpétuité 
de  certaines  charges  dans  les  familles,  les 
partages  inégaux,  les  substitutions.  L'aclo 
. do  réforme  de  1832  a eu  pour  but  de  modi- 
fier cet  état  de  choses  au  profit  des  intérêts 
démocratiques  du  pays.  Le  crédit  de  l'aris- 
tocratiç  territoriale  n'a  pas  été  ébranlé  par 
)a  nouvelle  situation;  elle  est  aujourd'hui, 
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comme  autrefois,  la  maîtresse  absolue  du 
parlement. 

l)e  tout  temps  l'omnipotence  du  parle- 
ment anglais  a été  un  fait  avéré  et  reconnu 
par  tous  les  publicistes  anglais,  et  principa- 
lement par  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Black- 
stone , qui  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 
« C’est  au  parlement  que  la  constitution  de 
co  royaume  a conféré  le  pouvoir  despotique 
et  absolu,  qui,  dans  tout  gouvernement, 
doit  résider  quelque  part.  Les  griefs,  ies  re- 
mèdes à apporter,  les  déterminations  hors 
du  cours  ordinaire  des  lois,  tout  est  atteint 
parce  tribunal  extraordinaire.  11  peut  régler 
ou  changer  la  succession  au  trône,  comme  il 
l'a  fait  sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et  de 
Guillaume  III  ; il  peut  altérer  la  religion  na- 
tionale établie,  comme  il  l'a  fait  en  diverses 
circonstances  sous  les  règnes  de  Henri  VIH 
et  de  ses  enfants;  il  peut  changer  et  créer 
de  nouveau  la  constitution  du  royaume  et 
des  parlements  désunis,  comme  il  l'a  fait 
par  l'acte  d'union  de  l'Angleterre  et  de 
i'Ecosse,  et  par  divers  statuts  pour  les  élec- 
tions triennales  et  septennales;  en  un  mot, 
il  peut  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  naturelle- 
ment impossible  : aussi  n'a-t-on  pas  fait  scru- 
pule d'appeler  son  pouvoir,  par  une  figure 
peut-être  trop  hardie,  la  toute-puissance  du 
parlement.  » Cette  toute-puissance  s’est  révé- 
lée dans  toutes  les  circonstances  difficiles  et 
périlleuses  qui  ont  marqué  la  vie  politique 
de  l'Angleterre.  Lo  parlement  anglais,  tou- 
jours digne  de  son  origiue  et  de  sa  mission, 
a constamment  maintenu,  à travers  tous  les 
orages  qui  ont  éclaté  sur  l’empire  britanni- 
que, l’honneur  de  son  drapeau,  la  justice  do 
scs  droits,  le  sentiment  de  la  dignité  natio- 
nale. Pouvoir  modérateur  entre  la  royauté 
et  le  peuple,  cüc  a su  allier  les  prérogatives 
de  la  couronne  et  les  privilèges  de  la  nation, 
eu  conservant  à la  royauté  les  prestiges  do 
la  grandeur  et  en  défendant  courageusement 
l'indépendance  et  les  libertés  populaires. 
C'est  par  cette  double  et  salutaire  interven- 
tion que  le  parlement  anglais  s'est  assuré 
cette  grande  et  légitime  renommée  qui  l'a 
popularisé  dans  le  monde  et  a servi  de  mo- 
dèle aux  peuples  naturellement  entrés  dans 
la  carrière  des  gouvernements  représentatifs. 

Chambres  françaises.  — En  France  com- 
me en  Angleterre,  la  puissance  législative 
s’exerce  par  te  roi , la  chambre  des  pairs  et 
la  chambre  des  députés. 

La  chambre  des  pairs  u'est  pas,  comme  en 
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Angleterre,  nn  corps  aristocratique  fondé 
sur  la  puissance  territoriale.  L'abolition  de 
l'hérédité  de  la  pairie  et  l'extinction  des 
majorais  par  la  révolution  de  1830  ont 
enlevé  à ce  pouvoir  sa  principale  force  : il 
est  vrai  que  la  garantie  de  l’inamovibilité  a 
été  attachée  à la  pairie.  Les  conditions  d'ad- 
missibilité à la  pairie  sont  déterminées  par 
une  loi  dont  les  dispositions  peuvent  être 
ultérieurement  modifiées  par  le  législateur  : 
ces  conditions  sont  puisées  dans  les  pré- 
somptions de  capacité  qui  résultent  1*  de 
la  participation,  pendant  six  ans,  aux  fonq; 
tions  de  député  ou  de  leur  nomination  à trois 
législatures;  2°  des  emplois  supérieurs  dans 
l'armée  do  terre  et  de  mer  ( grades  de  maré- 
chaux et  amiraux,  de  lieutenants  généraux  et 
vice-amiraux);  3‘  des  plus  hautes  fonctions 
politiques,  diplomatiques,  administratives, 
judiciaires,  comme  ministres,  ambassadeurs, 
préfets  , procureurs  généraux  et  prési- 
dents, etc.;  4°de  l'élection  réitérée  à des  fonc- 
tions locales  : trois  élections  à la  présidence 
des  conseils  généraux  ; deux  élections  comme 
membre  du  corps  municipal  et  cinq  ans  de 
mairie  dans  les  villes  de  30,000  imes  et 
au-dessus;  quatre  nominations  à la  prési- 
dence du  tribunal  de  commerce  dans  les 
villes  du  même  ordre;  5“  de  la  fortune  territo- 
riale et  industrielle  représentée  par  3,000  fr. 
d'impositions;  6°  de  la  science  et  des  arts, 
comme  membre  de  l’une  des  cinq  académies 
de  l'Institut.  C’est  dans  ces  classes  de  nota- 
bilités que  le  roi  doit  choisir  ceux  qu'il  veut 
élever  à la  dignité  de  pairs.  Il  existe  une 
seule  exception  , c'est  en  faveur  des  princes 
du  sang , qui  sont  pairs  de  naissance  et  par 
droit  d'hérédité.  Les  ordonnances  do  nomi- 
nation de  pairs  sont  individuelles  : ces  or- 
donnances mentionnent  les  services  et  in- 
diquent les  titres  sur  lesquels  la  nomination 
est  fondée.  Le  nombre  des  pairs  est  illimité; 
ils  ont  entrée  dans  la  chambre  à vingt-cinq 
ans,  et  voix  délibérative  A trente  ans  seule- 
ment. La  chambre  des  pairs  est  présidée  par 
le  chancelier  de  France,  et  en  son  absence 
par  un  pair  nommé  par  le  roi.  Les  séances 
de  la  chambre  des  pairs  sont  publiques 
comme  celles  de  la  chambre  des  députés. 
Les  chambres  sont  convoquées  par  ordon- 
nance royale;  c’est  le  roi  qui  ouvre  la  ses- 
sion, soit  en  personne,  soit  par  un  ministre 
délégué  spécialement  à cet  effet  : il  y pro- 
nonce un  discours  arrêté  en  conseil  des  mi- 
islres  et  mis  sous  la  responsabilité  morale 


du  cabinet.  Cest  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés que  la  séance  royale  a toujours  lieu , 
tandis  qu'en  Angleterre  c'est  dans  la  cham- 
bre des  lords.  Les  pairs  délèguent  quelques- 
uns  de  leurs  membres  pour  y assister.  Im- 
médiatement après  le  discours  du  roi,  la 
session  est  déclarée  ouverte. 

A l’ouverture  de  la  session,  le  doyen  d’Age 
occupe  le  fauteuil  de  la  présidence  ; les 
quatre  plus  jeunes  députés  remplissent  les 
fonctions  do  secrétaires.  La  chambre  se  par- 
tage, par  la  voie  du  sort,  eu  neuf  bureaux , 
pour  vérifier  les  pouvoirs.  Après  la  vérifica- 
tion des  pouvoirs , la  chambre  procède  à 
l'élection  d’un  président  et  nomme , pour 
tout  le  cours  de  la  session,  quatre  vice-pré- 
sidents et  quatre  secrétaires , et  en  outre 
deux  questeurs  pour  tout  le  cours  de  la  lé- 
gislature. 

Les  propositions  de  loi  adressées  A la 
chambre  par  le  roi  et  les  résolutions  en- 
voyées par  la  chambre  des  pairs  ( on  appelle 
résolution  de  la  chambre  toute  proposition 
qui  a été  adoptée  par  elle),  après  que  lec- 
ture en  a été  faite  dans  la  chambre,  sont 
imprimées , distribuées  et  transmises  dans 
les  bureaux  par  lo  président,  pour  y être 
discutées.  Au  commencement  de  chaque 
session  , la  chambre  se  partage  en  neuf  bu- 
reaux composés  chacun , autant  qu’il  sera 
possible  , d'un  nombre  égal  de  députés. 
Chaque  bureau  nomme  un  président  et  son 
secrétaire;  il  discute  séparément  les  propo- 
sitions qui  lui  sont  transmises  par  la  cham- 
bre. 1-a  discussion  terminée  il  nomme  , s'il 
y a lieu,  un  membre  de  la  commission  chargée 
de  foire  un  rapport  à la  chambre.  Lorsque 
les  deux  tiers  des  bureaux  ont  fait  cette  no- 
mination , les  commissaires  nouynés  se  fi- 
nissent et  discutent  ensemble.  Les  traéiunc 
de  la  commission  terminés,  celle-ci  nomme 
un  rapporteur  chargé  de  faire  à la  chambre 
un  rapport  qui  est  imprimé  et  distribué  au 
moins  vingt-quatre  heures  avant  la  discus- 
sion qui  doit  avoir  lieu  en  assemblée  géné- 
rale. Ces  bureaoï  se  renouvellent  chaque 
mois  par  la  voie  du  sort. 

Toute  proposition  faite  par  un  membre  de 
la  chambre,  doit  être  signée  cl  déposée  sur 
le  bureau  pour  être  communiquée , par  les 
soins  du  président,  dans  les  bureaux, do  la 
chambre.  Si  trois  bureaux  au  moins  sont 
d'avis  que  la  proposition  doit  être  dévelop- 
pée , elle  est  lue  à la  séance  qui  suit  la  com- 
munication dans  les  bureaux.  Le  président 
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do  chaque  bureau  doit  transmettre  l’avis  de 
son  bureau  au  président  de  la  chambre.  Dés 
que  la  proposition  a clé  lue,  le  membre  qui 
l'a  proposée  annonce  le  jour  où  il  désire 
être  entendu  , et  au  jour  que  la  chambre  a 
fixé  il  expose  les  motifs  de  sa  proposition  : 
si  elle  est  appuyée , la  discussion  s’ouvre  sur 
le  principe  et  l’ensemble  de  la  proposition  ; 
après  quoi  la  chambre  est  consultée  pour 
savoir  si  elle  prend  cette  proposition  en  con- 
sidération, si  elle  l'ajourno  ou  si  elle  déc  lare 
qu'il  n’y  a pas  lieu  à délibérer.  Si  elle  dé- 
clare qu'il  n'y  a pas  lieu  à délibérer,  la  pro- 
position ne  peut  être  représentée  dans  la 
même  session  ; si  elle  l'ajourne , elle  ne  peut 
être  reproduite  dans  la  session  qu'en  la  sou- 
mettant aux  formes  établies  pour  les  propo- 
sitions nouvelles.  Si  elle  décide  qu'elle  la 
prend  en  considération , cette  proposition 
est  imprimée,  distribuée  et  renvoyée  à cha- 
cun des  bureaux  comme  cela  se  fait  pour  les 
outres  propositions.  Toute  proposition  ayant 
une  loi  pour  objet  est  votée  par  la  voie  du 
scrutin  secret.  A l'égard  des  autres  proposi- 
tions, la  chambre  vote  par  assis  et  levé,  à 
moins  que  vingt  membres  n'aient  demandé 
le  scrutin  secret,  ou  no  le  demandent  après 
une  première  épreuve  ; le  résultat  du  vote 
est  proclamé  par  le  président  en  ces  termes  : 
La  chambre  a adopté  ou  la  chambre  n’a  pas 
adopté.  A part  quelques  légères  différences, 
le  même  règlement  s’observe  dans  la  cham- 
bre des  pairs.  Les  membres  de  la  chambre 
des  pairs  sont  inviolables  comme  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  députés  ; les  uns  et 
les  autres  sont  protégés  par  une  double  in- 
violabilité, comme  pairs  ou  députés,  pour  les 
discours  prononcés  dans  le  sein  de  la  cham- 
bre. Cette  indépendance  de  la  tribune  fut 
décrétée  en  1780,  sur  la  motion  de  Mirabeau; 
elle  est  consacrée  par  I'arliclc21  de  la  loidu 
17  mai  1819.  Comme  prévenus,  les  uns  elles 
autres  ne  peuvent  être  poursuivis  en  matière 
criminelle  sans  l'autorisation  de  la  chambre, 
sauf  les  cas  de  flagrant  délit.  Les  créanciers 
ne  peuvent  exercer  centraux  la  contrainte 
par  corps  six  semaines  avant  la  session , pen- 
dant sa  duréo  et  six  semaines  après.  Les 
membres  rie  la  chambre  des  pairs  jouissent 
d un  privilège  plus  étendu  que  les  membres 
de  la  chambre  deS' députés.  Un  pair  ne  peut 
être  arrêté  que  de  l’autorité  de  la  chambre, 
et  ne  peut  être  jugé  que  par  elle  en  matière 
criminelle.  Indépendamment  de  celle  double 
inviolabilité  qui  couvre  la  personne  des 


> ) CHA 

membres  des  deux  chambres,  il  y en  a une 
troisième;  c’est  l’inviolabilité  de  la  chambre 
comme  corps  dans  l’Etat.  Ce  privilège  con-/ 
fère  à l’une  et  l’autre  chambre  le  droit  de! 
traduire  à sa  barre  toute  personne  qui  sel 
sera  rendue  coupable , par  la  voie  do  la  pu- 
blicité, d'une  offense  envers  elle  ; tout  jour- 
naliste qui  aura  rendu  un  compte  infidèle 
de  ses  séances,  ou  bien  injurieux  pour  l'un 
de  ses  membres.  Comme  en  Angleterre,  la 
chambre  des  pairs  juge  de  tous  les  cas  do 
crimes  de  haute  trahison  et  d’attentats  à la 
sûreté  de  l'Etat  ; elle  juge  également  les  mi- 
nistres poursuivis  comme  responsables  et 
accusés  par  la  chambre  des  députés.  Le 
nombre  des  pairs  n’est  pas  fixé;  lo  roi  a le 
droit  de  I augmenter.  Au  roi  seul  appartient 
le  droit  de  proroger  les  chambres,  c’est-à- 
dire,  de  clore  la  session  qui  s’ouvre  et  se 
termine  aux  mêmes  époques  pour  les  deux 
chambres.  La  ciûture  se  fait  par  une  ordon- 
nancedu  roi,  communiqueeaux  chambres  par 
un  ministre.  La  chambre  des  députés  a l'ini- 
tiative des  lois,  prérogative  commune  aux 
trois  pouvoirs  ; elle  discute  librement,  adopte 
avec  ou  sans  amendement  les  projets  de  loi 
qui  lui  sont  soumis,  vote  l'impôt  dans  toutes 
ses  parties,  con  trôle  les  reccltcset  les  dépenses 
publiques.  La  durée  de  ses  pouvoirs  est  de 
cinq  ans;  mais  elle  peut  être  dissoute  par  le 
roi,  sous  la  condition  de  convoquer  dans 
les  trois  mois  une  chambre  nouvelle.  Quoi- 
que la  proposition  des  lois  appartienne  au 
roi,  à la  chambre  des  pairs  et  à la  chambre 
des  députés,  néanmoins  toute  loi  d'impôt 
doit  être  votée  d’abord  par  la  chambre  des 
députés.  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que 
pour  un  an. 

La  chambre  des  députés  se  compose  de 
459  députés,  élus  par  les  collèges  électoraux, 
dont  l'organisation  est  déterminée  par  la  loi 
du  19  avril  1831.  Chaque  collège  électoral 
n’élit  qu'un  député;  les  collèges  électoraux 
sont  convoqués  par  le  roi;  ils  se  réunissent 
dans  la  ville  de  l'arrondissement  électoral 
on  administratif  que  le  roi  désigne.  Nul  no 
peut  être  élu  à moins  d'avoir  atteint,  au  jour 
do  l’élection,  l’âge  de  trente  ans.  Il  y a cer- 
taines fonctions  incompatibles  avec  le  man- 
dat des  députés;  ces  fonctions  sont  en  très- 
petit  nombre.  ( Voy.  Elections.  ) 

En  Angleterre  comme  en  France,  les  deux 
chambres  forment  les  deux  parties  d’un  seul 
corps  appelé  parlement,  avec  cette  différence 
essentielle  que  chez  nous  les  pairs  ne  repré- 
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sentent  pas  comme  en  Angleterre  la  grande 
propriété  et  ne  constituent  pas  une  aristo- 
cratie. Sous  l'empire  de  la  loi  politique 
qui  nous  régit,  la  chambre  des  pairs  ainsi 
que  la  chambre  des  députés  ne  sont  que 
l’expression  de  la  démocratie.  Dans  les  deux 
pays  le  pouvoir  exécutif  se  met  en  relation 
avec  les  chambres,  par  l'intermédiaire  de 
ministres  responsables,  qui  ne  peuvent  être 
choisis  que  parmi  les  membres  des  deux 
chambres.  Proposés  au  choix  du  roi  par  la 
majorité,  les  ministres  tombent  du  pouvoir 
le  jour  où  ils  perdent  cette  majorité.  Le  roi 
peut  dissoudre,  lorsqu'il  le  juge  nécessaire 
aux  intérêts  de  sa  couronne  ou  aux  intérêts 
du  pays,  la  chambre  des  députés;  mais,  quelle 
quo  soit  la  décision  des  nouveaux  représen- 
tants, il  faut  l'exécuter,  à moins  d’une  révo- 
lution dans  le  gouvernement.  l)e  l'autre  côté 
de  la  Manche  comme  chez  nous,  on  peut  dire 
que  le  ministère  n'est  que  l’action  publique 
du  parlement,  leur  agent  responsable  en  tout 
ce  qui  tient  à l'administration.  La  souverai- 
neté de  fait  se  divise  entre  un  pouvoir 
irresponsable,  qui  est  représenté  par  le  roi, 
et  un  pouvoir  responsable,  que  représentent 
les  ministres,  dont  la  puissance  no  se  con- 
serve que  par  l'adhésion  des  chambres  et 
leur  omnipotence.  C'est  parcelle  division  du 
pouvoir  législatif  et  administrant  que  les 
opinions  et  les  intérêts  les  plus  opposés 
triomphent  successivement,  dès  qu'ils  expri- 
ment les  besoins  sérieux  de  la  nation.  Les 
combinaisons  mobiles  de  l'esprit  public,  les 
passions  et  les  désirs  de  la  multitude  sont 
tempérés  dans  leur  mouvement  et  réglés 
dans  leur  marche  par  le  contrôle  perpétuel 
des  divers  pouvoirs.  Le  despotisme  d'un  seul 
est  ainsi  prévenu  par  le  despotisme  de  tous, 
et  ceux-ci,  à leur  tour,  le  sont  par  le  premier. 
Lorsque  cette  sage  pondération  cesse  d'exis- 
ter, il  y a despotisme  absolu  d’un  seul  ou 
bien  l'anarchie. 

Chambres  des  Etats-Unis.  — Aux  Etats- 
Unis,  comme  en  Angleterre  et  en  France,  il 
y a deux  assemblées  qui  composent  le  pou- 
voir législatif  de  l'Etat  : l'une  porte  le  nom 
de  sénat , l'autre  de  chambre  des  représen- 
tants. Le  pouvoir  exécutif  est  représenté  par 
un  président  qui  est  élu  pour  quatre  ans.  Le 
sénat  des  Etats-Unis  se  compose  de  deux  sé- 
nateurs de  chaque  Etat,  élus  par  la  législa- 
ture [voij.  Elections).  Chaque  sénateur  est 
élu  pour  une  période  de  six  années;  le  sénat 
se  renouvelle  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les 
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choses  ont  été  combinées  de  manière  quo 
deux  sénateurs  du  même  Etat  ne  sortent  ja- 
mais en  même  temps , ce  qui  donne  à ce 
corps  une  sorte  de  permanence.  Le  sénat  est 
présidé  par  le  vice-président  des  Etats-Unis, 
qui  n’a  point  le  droit  de  voler,  à moins  que 
les  voix  ne  soient  partagées  également.  Lo 
sénat  nomme  un  président  pro  tempore,  qui 
préside  dans  l’absence  du  vice-président,  et 
lorsque  celui-ci  cxcrco  les  fonctions  de  pré- 
sident des  Etats-Unis.  C'est  au  sénat  qu’il 
appartient  déjuger  les  accusations  intentées 
par  la  chambre  des  représentants  ( impeuch- 
tnenls).  Si  c’est  lo  président  des  Etats-Unis 
qui  est  mis  en  jugement,  le  chef  de  la  justice 
préside.  Aucun  accusé  ne  peut  être  déclaré 
coupable  qu’à  la  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  présents.  Les  jugements  rendus  en 
cas  de  mise  en  accusation  u'ont  d'autre  effet 
que  do  priver  l'accusé  de  la  place  qu'il  oc- 
cupe, de  le  déclarer  incapable  de  posséder 
quelque  office  do  confiance  ou  do  profit  quo 
ce  soit  dans  les  Etats-Unis.  La  partie  con- 
vaincue peut  être  mise  en  jugement,  jugée  et 
punie  selon  les  lois  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. Personne  no  peut  être  sénateur  à 
moins  d’avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans, 
d’avoir  été  pendant  neuf  ans  citoyen  des 
Etats-Unis  et  d’être,  au  moment  de  son  élec- 
tion , habitant  de  l'Etat  qui  l’a  choisi.  La 
chambre  des  représentants  est  composée  do 
membres  élus  dans  chaque  état  par  les  ci- 
toyens appelés  à concourir  a l'élection  de  la 
branche  la  plus  nombreuse  de  la  législature 
do  l'Etat.  Le  nombre  des  députés  est  déter- 
miné par  la  population  de  chaque  Etat.  La 
chambre  se  renouvelle  tous  les  deux  ans.  Nul 
no  peut  être  représentant  à moins  d'avoir 
atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  d'avoir  été 
pendant  sept  ans  citoyen  des  Etats-Unis  et 
d'être,  an  moment  de  son  élection,  habitant 
de  l'Etat  qui  l’aura  élu. 

Les  deux  chambres  réunies  se  nomment 
congrès  des  Etats-Unis.  Les  attributions  du 
congrès  sont  très-étendues  et  embrassent  tou- 
tes les  matières  d'ordre  public,  tous  les  rè- 
glements du  droit  international  ; il  a le  pou- 
voir de  faire  toutes  les  lois  nécessaires  ou 
convenables  pour  mettro  â exécution  les 
moyens  qui  lui  ont  été  accordés,  soit  par  la 
constitution  , soit  par  les  chambres , dans 
l'intérêt  des  Etats-Unis.  Le  congrès  s’assem- 
ble au  moins  une  fois  l’année,  et  cette  réu- 
nion est  fixée  pour  lo  premier  lundi  de  dé- 
cembre , à moins  qu'uue  loi  ne  la  fixe  à un 
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autre  jour.  Ainsi,  en  Amérique,  la  constitu- 
tion ne  permet  pas  au  pouvoir  exécutif  d'a- 
journer ou  de  dissoudre  la  législature;  elle  se 
meut  par  elle-même  et  ne  dépend  que  d'olle- 
méme.  Dans  la  prévision  que  l'un  des  Etals 
pourrait  entraver  le  jeu  de  la  constitution 
par  des  lois  électorales  contraires  au  sys- 
tème général  de  l'union,  le  congrès  a le  droit 
de  changer  par  une  loi  les  règlements  des 
législatures  des  Etats,  sur  le  temps  et  le  mode 
de  procéder  aux  élections  des  sénateurs  et 
des  représentants.  Chaque  chambre  est  juge 
des  élections,  des  droits  et  des  titres  de  ses 
membres,  les  punit  pour  conduite  inconve- 
nante et  peut,  à la  majorité  des  deux  tiers,  les 
exclure  de  son  sein.  Chaque  chambre  tient 
un  journal  de  ses  délibérations  et  le  publie 
d'époque  en  époque,  à l'exception  de  ce  qui 
lui  parait  devoir  rester  secret.  Les  voles  né- 
gatifs ou  approbatifs  des  membres  de  l'une 
ou  l’autre  chambre  sur  une  question  quel- 
conque sont,  sur  la  demande  d'un  cinquième 
des  membres,  pris  et  consignés  sur  le  jour- 
nal. Les  séances  du  sénat  comme  celles  des 
représentants  sont  publiques,  sauf  le  cas  où 
il  s’agit  de  l'examen  des  traités  ou  de  quelque 
nomination  aux  emplois.  Les  sénateurs  et 
les  représentants  reçoivent  pour  leurs  servi- 
ces une  indemnité  de  8 dollars  (i‘2  fr.)  par 
jour,  non  compris  les  frais  d'aller  et  de  re- 
tour, calculés  suivant  un  tarif;  cette  indem- 
nité est  payée  par  le  trésor  des  Etats-Unis. 
Aucun  sénateur  ou  représentant  ne  peut, 
pendant  le  temps  pour  lequel  il  a été  élu, 
être  nommé  à une  place  dans  l'ordre  civil, 
sans  l’autorité  des  Etats-Unis,  lorsque  cette 
place  a été  créée  ou  que  les  émoluments  en 
ont  été  augmentés  pendant  cette  époque. 

Le  sénat  et  la  chambre  des  représentants 
ont  l'initiative  des  lois;  mais  tous  les  bills 
relatifs  aux  impôts  prennent  naissance  dans 
la  chambre  des  représentants  : le  sénat  a le 
droit  de  les  amender  comme  les  autres  bills. 

Tout  bill  est  proposé  dans  l'une  ou  l’autro 
chambre  par  une  motion , à l'effet  d’obtenir 
de  la  chambre  l’autorisation  de  les  présen- 
ter, ou  par  un  ordre  de  la  chambre  rendu 
sur  le  rapport  d’un  comité.  Dans  les  deux 
cas,  un  comité  est  nommé  pour  en  rédiger 
la  minute.  Aux  Etats-Unis  comme  en  Angle- 
terre, chaque  bill  subit  trois  lectures  suc- 
cessives avant  d'étre  définitivement  passé. 
La  première  lecture  d'un  bill  est  faite  en 
forme  de  communication  ; l'orateur  (prési- 
dent) met  aux  voix  cette  question  ; a Le  bill  , 


sera-l-il  rejeté?  » S'il  est  admis,  on  passe  à 
la  seconde  lecture  à un  jour  déterminé,  parce 
que,  dans  aucun  cas,  un  bill  ne  peut  être  lu 
deux  fois  le  même  jour,  à moins  que  la  cham- 
bre ne  le  décide  par  un  ordre  spécial.  A la 
seconde  lecture  du  bill , et  cette  lecture  faite, 
l'orateur  annonce  à la  chambre  que  le  bill 
est  prêt  à être  renvoyé  à un  comité  ou  ex- 
pédié en  grosse;  si  l'on  renvoie  è un  comité, 
on  met  aux  voix  si  ce  sera  un  comité  spécial 
ou  l'un  des  comités  permanents,  ou  bien  un 
comité  de  toute  la  chambre,  et,  dans  co  der- 
nier cas,  la  chambre  doit  fixer  le  jour.  (Pen- 
dant chaque  session,  il  y a dans  la  chambre 
neuf  comités  permanents  qui  embrassent  tou- 
tes les  matières  de  l'administration  publi- 
que.) Si  la  chambre  ordonne  que  le  bill  soit 
expédié  en  grosse,  la  chambre  fixe  le  jour 
où  se  fera  la  troisième  lecture.  Le  comité 
désigné  pour  examiner  le  bill  le  discute  ar- 
ticle par  article,  et  peut  l'amender  dans  tou- 
tes ses  parties  ; après  quoi  il  en  est  fait  rap- 
port à la  chambre,  qui  le  discute  et  peut 
l’amender  de  nouveau  article  par  article; 
puis  l'orateur  lit  le  contenu  du  bill,  et  finit 
en  disant:  «Le  bill  sera-t-il  admis?»  S'il  est 
approuvé,  il  est  immédiatement  porté  à l'au- 
tre chambre.  Si  celle-ci  propose  des  amen- 
dements, le  bill  est  renvoyé  à la  première 
pour  obtenir  son  assentiment  aux  amende- 
ments dont  il  s'agit.  S’il  y a désaccord,  soit 
quant  au  bill  originaire,  soit  sur  les  amen- 
dements, plusieurs  membres  délégués  è cet 
effet  de  l'une  et  l'autre  chambre  confèrent 
sur  les  points  contestés,  et,  si  aucune  des 
deux  chambres  ne  renonce  à son  opinion,  le 
bill  est  rejeté.  Lorsqu’un  bill  a passé  dans 
les  deux  chambres  du  congrès,  la  chambre 
qui  l’a  examiné  la  dernière  notifie  è l'autre 
son  adhésion  et  remet  le  bill  au  comité  des 
enrôlements.  (C’est  un  comité  permanent, 
composé  d'un  membre  pour  le  sénat,  et  do 
deux  pour  la  chambre  des  représentants;  il 
est  chargé  de  collationner  les  bills  avec  les 
grosses  qui  en  ont  été  expédiées  lorsqu'ils 
ont  été  adoptés  dans  les  deux  chambres. 
Après  examen  fait  par  le  comité  des  enrôle- 
ments, il  est  remis  au  secrétaire  de  la  cham- 
bre des  représentants  pour  le  faire  signer 
par  l'orateur.  Le  secrétaire  le  porte  ensuite 
au  sénat  pour  être  signé  par  son  président. 
Le  secrétaire  du  sénat  le  rend  au  comité  des 
enrôlements,  qui  le  présente  au  président 
des  Etats-Unis.  Si  le  président  approuve  et 
le  signe,  il  le  fait  déposer  parmi  les  rôles 
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du  bureau  du  secrétaire  d'Etat,  et  fait  con- 
naître i la  chambre  qui  en  a eu  l'initiative 
qu'il  l'a  approuvé  et  signé;  cette  chambre  en 
informe  l'autre  par  un  message.  Si  le  prési- 
dent n’approuve  pas,  il  renvoie  le  bill,  avec 
ses  objections,  à cette  chambre,  qui  tran- 
scrit «n  extenso  sur  ses  journaux  les  objec- 
tions du  président,  et  examine  de  nouveau 
le  bill.  (Aux  Etats-Unis,  d’après  l’article  5 
de  la  constitution,  chaque  chambre  tient  un 
journal  de  scs  actes.)  Si,  après  examen,  deux 
tiers  de  la  chambre  adoptent  le  nouveau 
bill,  il  est  envoyé,  avec  les  objections  du 
président,  à l'autre  chambre;  et,  si  celte 
dernière  l'approuve  à une  majorité  de  deux 
tiers,  le  bill  devient  loi.  — Sauf  les  rapports 
des  chambres  avec  le  pouvoir  exécutif,  l’or- 
dre des  délibérations  et  les  règlements  inté- 
rieurs ont  été  empruntés  aux  chambres  an- 
glaises. Il  y a eu  dernièrement  quelques  lé- 
gères modifications  apportées  au  règlement 
des  chambres  américaines;  mais  elles  por- 
tent sur  des  incidents  de  peu  de  valeur. 

Il  est  utile  d'observer  les  différences  es- 
sentielles qui  existent  entre  les  chambres 
américaines,  anglaises  et  françaises.  Le  corps 
législatif  des  Etats-Unis  ne  peut  être,  comme 
en  Angleterre  et  en  France,  ajourné  ou  dis- 
sous par  le  pouvoir  exécutif;  l'époque  de  sa 
réunion  est  fixée  par  la  constitution.  Avant 
ce  terme,  l'action  de  la  législature  n'existe 
pas  : une  loi  seule  peut  indiquer  un  jour  plus 
rapproché.  Néanmoins,  dans  certaines  cir- 
constances graves,  le  président  a le  droit 
de  convoquer  extraordinairement  le  congrès. 
De  même  la  législature  peut,  lorsqu'elle  le 
croit  utile  à l'intérêt  public,  siéger  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'expiration  du  terme  pour 
lequel  elle  a été  élue  ; elle  peut  également 
fixer  pour  la  réunion  du  prochain  congrès 
l'époque  qu'elle  juge  le  plus  convenable.  En 
France  et  en  Angleterre , c’est  le  roi  qui 
convoque  et  proroge  les  chambres.  Dans  ces 
deux  pays,  le  roi  partage  avec  les  chambres 
le  droit  de  proposer  les  lois;  celte  initiative 
n'est  pas  accordée  au  président  des  Etats- 
Unis,  qui,  n'ayant  point  entrée  au  congrès, 
n'exerce  sur  ce  corps  qu'une  influence  indi- 
recte. En  Angleterre  et  en  France , le  pou- 
voir exécutif  participe  à la  législature  en 
nommant  les  membres  de  la  chambre  des 
pairs  et  en  faisant  cesser  à sa  voloulé  la  durée 
du  mandat  de  la  chambre  des  députés  : cette 
participation  est  plus  étendue  en  France  qu'en 
Angleterre,  attendu  que,  dans  ce  dernier 


pays,  l'hérédité  de  la  pairie  limite  à Cet  égard 
la  prérogative  royale.  Aux  Etats-Unis,  le  pré- 
sident  n'a  aucune  action  sur  la  Composition 
du  corps  législatif.  Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  sont  représentés  dans  le  par- 
lement par  des  ministres  responsables,  tan- 
dis qu'aux  Etats-Unis  les  ministres  sont  exclus 
du  congrès  comme  le  président  lui-même. 
En  France  et  en  Angleterre,  le  pouvoir  exé- 
cutif est  héréditaire  et  concourt  à la  souve- 
raineté en  refusant  de  Sanctionner  les  lois, 
en  déclarant  là  guerff,  en  faisant  les  traités 
de  poix,  d'alliance  èt  de  commerce,  en  nom- 
mant à tous  les  emplois  d'administration 
publique  et  en  faisant  les  règlements  et  or- 
donnances nécessaires  pour  l’exécution  des 
lois;  aux  Etats-Unis,  le  président  est  un 
magistrat  temporaire,  pouvant  préparer  les 
traités,  mais  ne  les  faisant  pas,  pouvant 
désigner  aux  emplois,  mais  n'f  nomrtïril 
point.  Il  est  responsable  de  ses  actes  ; les  roïi 
de  France  et  d'Angleterre  ne  le  sont  point. 
Ainsi  aux  Etats-Unis  le  pouvoir  exécutif  et  le 
pouvoir  législatif  appartiennent  en  droit  et 
en  fait  aux  chambres,  tandis  qu'en  Franco 
et  en  Angleterre  les  chambres  n’exercent  que 
la  pouvoir  législatif.  En  Europe  l'accord 
entre  le  roi  et  les  Chambres  est  nécessaire 
pour  gouverner;  en  Amérique  cet  accord 
n'est  pas  indispensable.  Les  chambres  amé- 
ricaines n’ont  pas  besoin  de  la  sanction  du 
président  pour  donner  aux  lois  et  aux  divers 
actes  qu'elles  ont  adoptés  la  puissance  essen- 
tielle à leur  exécution  : il  n'en  est  pas  ainsi 
en  France  cl  en  Angleterre  ; le  roi  doit  obte- 
nir l’appui  du  corps  législatif  pour  faire  la 
loi  et  les  chambres  ont  besoin  de  lui  pour 
l'exécuter  : en  définitive,  c’est  le  peuple  qui 
gouverne  on  Amérique;  en  Europe,  c'est  la 
nation.  Le  gouvernement  américain  est  pu- 
rement démocratique  ; les  gouvernements 
constitutionnels  do  France  et  d'Angleterre 
sont  mixtes.  Ici  l’action  des  chambres  est 
contrôlée  par  lo  pouvoir  exécutif;  là  elles 
sont  indépendantes  de  tout  contrôle  et  ne 
relèvent  que  de  leurs  électeurs.  En  Amérique 
comme  en  Europe , la  liberté  de  discussion 
est  un  droit  inhérent  à la  tribune  parlemen- 
taire : il  y a cependant,  à cet  égard,  entre  les 
trois  parlements  quelques  nuances  qui,  lé- 
gères au  premier  coup  d'œil,  ne  sont  pas  sans 
importance  pour  l'observateur.  En  Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis,  la  discussion  parle- 
mentaire n'est  paralysée  par  aucune  consi- 
dération, la  conscience  politique  n’y  est 
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gênée  par  aucun  intérêt  ; de  part  et  d’autre, 
In  constitution  a écarté  tout  ce  qui  pourrait 
affaiblir  cette  précieuse  garantie  des  libertés 
publiques.  L’exclusion  de  la  plupart  des 
fonctionnaires  de  l’Etat,  quoique  illégale  et 
restrictive  de  l'indépendance  électorale,  a été 
motivée,  dans  les  deux  pays,  sur  l’impossi- 
bilité de  concilier  deux  ordres  de  devoirs  et 
d’intérêts  qui  peuvent  souvent  se  trouver  en 
contradiction.  Les  règlements  intérieurs  des 
chambres  anglaises  et  américaines  ont  été 
rédigés  de  manière  à ce  que  l’opinion  par- 
ticulière à chaque  député  fût  largement 
et  franchement  développée,  à ce  que  les 
partis  parlementaires  dans  leurs  situations 
diverses  pussent  s’attaquer,  se  défendre,  en 
un  mot  combattre,  sans  avoir  à redouter  ni 
pièges  ni  surprises  de  la  part  de  leurs  ad- 
versaires : c’est  dans  cet  intérêt  général  que 
les  discours  écrits  n’y  sont  pas  tolérés  comme 
on  France,  et  que  les  votes  se  donnent  ou- 
vertement et  publiquement,  au  lieu  d’aller 
s'ensevelir  silencieusement  dans  un  scrutin 
secret,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  notre 
parlement.  On  ne  saurait  trop  éclairer  l’opi- 
nion publique  sur  l’importance  des  règle- 
ments dans  les  chambres.  Jérémie  Bentham 
a fait  sur  ce  sujet  l'un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages , je  veux  parler  de  la  tactique  des  as- 
semblées délibérantes.  Nos  premières  assem- 
blées législatives  ont  pendant  longtemps 
marché  au  hasard  et  en  tâtonnant,  au  milieu 
des  immenses  questions  que  la  révolution 
soulevait  sous  leurs  pas.  L'irrégularité  dans 
la  discussion  décourage  les  orateurs  et  pro- 
voque aux  violences  et  aux  désordres  insé- 
parables de  la  chaleur  du  combat  et  de  l'irri- 
tation des  partis:  les  règlements,  en  imposant 
des  limites  aux  discussions , commandent  la 
retenue,  et  impriment  aux  débats  ce  senti- 
ment des  convenances  et  cctlo  urbanité  qui 
honorent  une  assemblée  en  maintenant  sa  di- 
gnité et  l'éclat  de  sa  mission  aux  yeux  de  tous. 

J'ai  caractérisé  aussi  succinctement  qu’il 
m'a  été  possible  le  rôle  des  principales  as- 
semblées délibérantes  dans  l’ancien  et  le 
nouveau  monde  ; j’ai  donné  les  traits  géné- 
raux de  ces  gouvernements  représentatifs 
qui  s’insinuent  de  jour  en  jour  dans  les  vieil- 
les monarchies  de  l'Europe  comme  dans  les 
jeunes  Etats  de  l’Amérique.  Les  trois  gou- 
vernements dont  j’ai  parlé  sont  destinés  à 
servir  de  modèles  à tons  les  peuples  qui,  tôt 
ou  tard,  entreront  dans  celte  large  et  belle 
voie  quo  la  Providence  semble  avoir  ouverte 


aux  nations  modernes  comme  une  compen- 
sation des  maux  et  des  douleurs  inséparables 
de  l’humanité.  La  Belgique,  l'Espagne,  le 
Portugal,  la  Grèce,  et  au  delà  des  mers  lo 
Brésil,  se  sont  rajeunis  au  contact  de  ces 
principes  d’égalité  et  de  liberté  qui,  étroite- 
ment unis  à l'ordre  public,  feront  un  jour  des 
nations  de  l’ancien  et  nouveau  monde  une 
vaste  et  puissante  fédération  marchant  sous 
la  même  loi,  vivant  dans  une  même  commu- 
nauté d'esprit,  parcourant  la  même  route, 
aspirant  au  même  but  et  l'atteignant  par  les 
mêmes  moyens.  Joseph  de  Croze. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  — 
Avant  la  révolution  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier, l'Eglise  de  France  formait  le  premier 
corps  de  l'Etat  : ce  corps  avait  sa  législation, 
sa  discipline,  scs  propriétés  indépendantes 
des  biens  de  la  couronne;  néanmoins  il  n’é- 
tait pas  exempt  de  contribuer  aux  charges 
de  l’Etat,  comme  on  se  plaît  souvent  à le 
répéter , par  ignorance  ou  mauvaise  foi. 
L’Eglise  de  France  payait  au  roi  les  décimes 
à titre  de  subvention;  c'est  ce  qu’on  nom- 
mait aide  et  subvention  avant  le  règne  de 
François  I".  Ordinairement  la  somme  à payer 
par  le  clergé  se  réglait  tous  les  dix  ans;  de 
| là  le  nom  de  décime,  qu'il  ne  faut  nullement 
confondre  avec  la  dime,  quoiqu’on  latin 
l’expression  soit  identique.  Huit  bureaux 
diocésains  se  partageaient  la  France  pour 
recevoir  les  déclarations  de  tous  les  biens  et 
revenus  des  communautés  séculières  et  ré- 
gulières, des  bénéficiers  et  autres  gens  dits 
de  mainmorte , afin  de  régler  le  montant  des 
décimes,  ainsi  que  pour  juger  les  causes  et 
procès  qui  se  rattachaient  à ces  objets  : cha- 
que bureau  portait  aussi  le  nom  de  chambre 
ecclésiastique.  11  existait  une  de  ces  chambres 
dans  chacune  des  villes  suivantes  : Paris, 
Lyon,  Rouen,  Tours,  Bordeaux,  Bourges, 
Toulouse  et  Aix  en  Provence.  Ces  villes 
étaient  alors,  comme  aujourd'hui,  des  mé- 
tropoles ou  archevêchés,  mais  les  diocèses 
qui  ressortissaient  à chacun  des  bureaux  ne 
composaient  pas  exclusivement  la  province 
métropolitaine.  Ainsi  la  chambre  ecclésias- 
tique de  Paris  avait  dans  son  ressort  dix- 
huit  diocèses,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
ceux  de  Sens  et  de  Reims,  qui  étaient  des 
archevêchés  ou  métropoles  : la  présidence 
de  ces  chambres  ecclésiastiques  appartenait 
à l'archevêque.  Il  y avait,  en  outre,  à Paris, 
une  chambre  ecclésiastique  souveraine  du 
clergé  de  France;  elle  était  composée  de 
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trois  conseillers-clercs  au  parlement,  et  des 
députés  des  diocèses  du  ressort;  en  outre, 
un  administrateur  général  était  à la  tète  de 
la  régie  des  économats  du  clergé,  et  résidait 
pareillement  à Paris. 

Il  n'existe  maintenant  rien  qui  puisse  rap- 
peler le  moins  du  monde  les  anciennes 
chambres  ecclésiastiques.  Lo  gouvernement 
s’est  emparé  de  toutes  les  propriétés  du 
clergé;  toutes  les  prérogatives,  immunités, 
tous  les  privilèges  et  droits  de  ce  corps  ont 
été  engloutis  dans  le  gouffre  révolutionnaire: 
il  reste  à ce  clergé  l'avantage,  sans  contredit 
inappréciable,  d'ètrc  membre  de  la  grande 
famille  catholique,  comme  le  clergé  des  au- 
tres nations,  et  la  gloire  de  sacrifier,  sans  se 
plaindre,  tout  son  ancien  état  à l’unité  de 
dogme  et  de  discipline,  nnité  qu’il  est  bien 
éloigné  de  considérer  comme  nuisible  à son 
but  principal,  le  bien  des  Ames. 

L’abbé  Pascal. 

CH AMIt UE  DES  AVOUÉS.  ( Voy . 
Avoués.) 

CIIAMBIIE  DES  NOTAIRES.  ( Voy. 
Notaires.) 

CHAMBRE  DES  HUISSIERS.  {Voy. 
Huissiers.) 

CHAMBRE  CLAIRE,  caméra  lucida.  — 
On  donne  ce  nom  à un  appareil  d’optique 
inventé  par  lo  docteur  Wollaston,  et  qui  sert 
à transporter,  sur  un  papier  ou  un  tableau, 
l’image  fidèle  d'un  édifice  ou  d’un  paysage 
avec  les  dimensions  qu’on  veut  lui  imposer. 
On  suit,  au  crayon,  les  traits  et  lo  contour  de 
l’image  projetée,  et  l’on  peut  appliquer  les 
couleurs  exactes  aux  endroits  où  elles  sont 
reproduites.  Cet  appareil,  fort  simple  et 
d'un  transport  facile,  se  compose  d’un  prisme 
quadrnngulaire  do  cristal  dont  l’un  des  an- 
gles est  droit  et  l'angle  opposé  obtus  de  135*. 
L'une  des  faces  do  ce  prisme  est  placée  ho- 
rizontalement et  l'autre  est  verticale;'  et  on 
le  renferme  dans  une  boîte  de  cuivre  noirci 
qui  laisse  seulement  à nu  les  faces  que  les 
rayons  de  lumière  doivent  traverser.  Il  a 
pour  support  une  tige  formée  de  deux  tubes 
dont  l’un  glisse  dans  l’autre,  ce  qui  donne  la 
faculté  de  l’allonger  plus  ou  moins  dans  cer- 
taines limites,  puis  une  vis  de  pression  fixo 
ce  pied  sur  le  tabloau  où  l'on  dessine,  et  des 
charnières  impriment  les  mouvements  de 
rotation  et  de  torsion  nécessaires.  Lorsque 
la  face  verticale  du  prisme  a été  tournée 
vers  l’objet  dont  on  veut  prendre  le  dessin, 
cet  objet,  après  avoir  pénétré  dans  le  prisme, 
Ancj/cf.  du  XIX • S.,  t.  VIL 
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y subit  deux  réflexions  qui  permettent;!  l’œil, 
placé  au  sommet,  d’en  saisir  les  contours  les 
plus  délicats  et  de  les  tracer  à l’aide  de  la 
pointe  d'un  crayon.  La  condition  indispen- 
sable est  que  la  pupille  reçoive  à la  fois  les 
rayons  réfléchis  et  les  rayons  directs.  Pour 
obtenir  ce  résultat , et  attendu  que  les  fais- 
ceaux directs  et  les  faisceaux  réfléchis  n’ont 
pas  le  mémo  degré  de  divergence,  on  dis- 
pose, au  devant  de  la  face  tournée  vers  l'ob- 
jet à copier,  une  lentille  convergente  qui 
donne  alors  aux  faisceaux  réfléchis  la  même 
divergence  qu'aux  faisceaux  directs.  On 
ajuste  encore  au  prisme  un  verre  coloré  qui 
atténue  l’éclat,  soit  de  l’image  réfléchie,  soit 
de  l’image  directe  ; et  enfin,  pour  que  l’œil 
puisse  se  maintenir  le  temps  nécessaire  dans 
une  position  convenable,  on  lui  donne  un 
poi  nt  de  repère  par  l’emploi  d’un  diaphragme 
ou  d'une  petite  pièce  mobile  percée  d’une 
ouverture  de  5 à 6 millimètres  de  diamètre 
que  l’on  adapte  également  au  prisme.  Parmi 
les  perfections  que  M.  Amici,  de  Modènc,  a 
apportées  à la  chambre  claire  do  Wollaston, 
il  faut  surtout  mentionner  la  suivante  : au 
moyen  d’uno  laine  de  verre  à faces  parallèles 
et  d’un  prisme  isocèle  dont  l’un  des  célés  est 
perpendiculaire  à la  faco  de  la  lame,  l’axe 
d’un  faisceau  qui  pénètre  dans  le  prisme  y 
éprouve  successivement  deux  réflexions  to- 
tales, l’une  sur  la  base  du  prisme  et  l'autre 
sur  la  surfaco  antérieure  du  verre  parallèle, 
en  sorte  que  l’œil  peut,  en  même  temps  qu'il 
saisit  l’image  qui  se  réfléchit  sur  l'appareil, 
s’écarter  au  delà  des  limites  du  verre,  et  ac- 
quérir par  là  plus  do  facilité  pour  suivre  les 
contours  des  objets.  A.  de  Cu. 

CHAMBRE  OBSCURE  ou  chambre 
noire.  — Jean-Baptiste  Porta,  physicien  du 
xvi'  siècle  , ayant  remarqué  que  les  objets 
du  dehors  se  dessinaient  comme  des  ombres 
sur  la  muraille  et  au  plafond  de  sa  chambre, 
étudia  ce  fait  avec  attention  et  parvint  à ren- 
dre la  représentation  de  ces  objets  plus  dis- 
tincte, en  ajustant,  au  trou  d'un  volet,  un 
verre  lenticulaire  qui  les  reproduisait  sur  la 
muraille  ou  sur  un  carton  placé  à une  dis- 
tance convenable.  La  chambre  obscure  se 
trouvait  dès  lofs  inventée,  et  Porta  en  fit  la 
description  dans  sa  Magie  naturelle  qu’il  pu- 
blia en  1360.  La  chambre  noire  est  donc  des- 
tinée à reproduire,  sur  un  tableau,  l’image 
réelle  d’un  champ  de  vision  d’uno  étendue 
plus  ou  moins  considérable,  et  sa  construc- 
tion la  plus  simple  consiste  en  un  seul  verre 
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convergent  que  l’on  fixe  dans  l'onvcrtinT  du 
volel  de  la  chambre,  que  l’on  a complètement 
fermée.  On  décrit,  du  centre  optique  de  la 
lentille,  un  cône  dont  l’angle  doit  être  égal  au 
champ  qu’elle  peut  embrasser,  afin  que  tous 
les  objets  qui  s'y  trouvent  compris  donnent 
des  images  nettes  dans  l’intérieur  de  la  cham- 
bre; et,  pour  avoir  une  représentation  exacte 
de  tout  le  champ  de  vision , il  est  nécessaire 
que  le  tableau  soit  concave,  et  qne  sa  por- 
tion de  sphère  soit  d’un  rayon  égal  A la 
distance  locale  principale  do  la  lentille.  II 
suffit,  dans  ce  cas,  d'incliner  convenable- 
ment ce  tableau.  Comme,  dans  cet  appareil, 
les  images  se  trouvent  renversées , on  les 
redresse  et  on  les  amène  A portée  de  la  vue, 
au  moyen  d’un  miroir  étamé  que  l’on  place 
au  dehors  et  en  avant  de  la  lentille,  lequel 
miroir  permet  aussi,  selon  qu’on  l'incline  de 
telle  ou  telle  manière , d’amener  successive- 
ment, sur  le  tableau,  tons  les  points  de  vue 
au  devant  du  volet.  On  rend  aussi  les  ima- 
ges plus  vives  cl  plus  correctes,  en  intercep- 
tant, avec  des  tubes  et  des  écrans,  tous  les 
rayons  lumineux  qui  no  partent  point  du 
champ  de  la  lentille. 

On  fabrique,  dans  le  commerce,  des  cham- 
bres noires  ou  boites  légères,  qu'on  peut  dé- 
monter et  plier  à l'aide  do  charnières,  et 
qu’on  transporte  facilement  dans  les  endroits 
où  l’on  désire  prendre  des  points  de  vue. 
Un  rideau  qui  couvre  la  baie  dans  laquelle 
on  passe  la  tète  et  les  bras  pour  dessiner 
empêche  la  lumièro  de  pénétrer  dans  l’en- 
ceinte, et  le  cône  transporte  sur  le  papier 
l’image  des  objets  extérieurs.  Dans  les  appa- 
reils de  ce  genre  disposés  par  les  opticiens 
Vincent  et  Charles  Chevallier,  la  lentille  con- 
vergente et  le  miroir  séparé  sont  remplacés 
par  un  prisme  ménisque  qui  remplit  le  dou- 
ble objet.  Les  faces  de  ce  prisme  sont  l'une 
concave  et  l’autre  convexe.  La  lumière  qui 
entre  par  la  face  convexe  éprouve  une  ré- 
flexion totale  sur  la  base  du  prisme,  et,  lors- 
qu’elle sort  par  la  face  opposée,  elle  a un 
degré  de  convergence  semblable  A celui 
qn'clle  aurait  acquis  en  traversant  une  len- 
tille simple.  Les  miroirs  métalliques  sont 
préférables  à ceux  do  verre,  parce  qu'ils 
donnent  des  réflexions  moins  confuses  ; mais 
ils  sont  rarement  employés,  attendu  que, 
d’une  part,  ils  sont  plus  chers,  et  que,  de 
l’autre,  ils  sont  sujets  A se  ternira  l’air  en 
s’oxydant.  A.  DE  Cil. 

CHAJUB1UEK  (arcliéol.),  grand  officier 


de  la  couronne  attaché  A la  chambre  du  roi. 
Cet  office  fut  supprimé  en  15A5  par  Fran- 
çois 1",  après  la  mort  de  son  fils,  Charles, 
duc  d'Orléans  , et  remplacé  par  la  création 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre. 
Il  est  moins  facile  de  connaître  l'origine 
de  cette  charge  : les  uns  prétendent  que 
le  premier  officier  qui  ait  été  revêtu  de  ce 
titre  l’a  été  sous  Henri  1",  en  10G0;  Du- 
chcsne  remonte  jusqu’à  Dagobert;  d'autres 
veulent  que  le  chambricr  n'ait  été  autrefois 
rien  autre  chose  que  le  chambellan  ; mais  il 
est  certain  que  ces  deux  offices  ont  été  dis- 
tincts et  ont  mémo  existé  simultanément. 
Des  lettres  patentes  de  Charles  V,  données 
en  1368,  no  laissent  aucun  doute  sur  ce 
point;  elles  attribuent  sur  chaque  maîtrise 
un  droit  de  10  sous  au  chambellan  et  un  de  6 
au  chambricr. 

Quelques  auteurs  veulent  que  le  chambricr 
n'ait  existé  que  sous  la  dernière  race;  sui- 
vant d’autres  , le  chambrier  était  un  des 
cinq  grands  officiers  de  la  couronne;  il  avait 
un  pouvoir  plus  étendu  qne  le  grand  cham- 
bellan, auquel  il  était  en  quelque  façon  su- 
périeur. Pendant  longtemps,  il  précéda  le 
connétable  et  il  jugeait  avec  les  pairs,  ce 
qui  est  reconnu  par  un  arrêt  de  112Ï.  11  avait 
la  surintcndanco  de  la  chambre  du  roi,  et  sa 
juridiction  à la  table  de  marbre  du  palais,  A 
Paris.  Il  tenait  sa  charge  à fief  et  hommage 
du  roi,  comme  le  reconnut  le  comte  d'Eu  en 
1270A  l’égard  du  roi  saint  Louis.  Les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  avaient  possédé 
cette  charge  de  temps  immémorial  ; ils  pré- 
tendaient même  qu’elle  était  héréditaire  dans 
leur  famille. 

Le  grand  chambrier  avait  inspection  sur 
les  merciers  et  sur  les  professions  qui  ont 
rapport  A l'habillement. 

La  dissidence  entre  les  auteurs  sur  l’an- 
cienneté de  cette  charge  et  sur  les  différences 
qui  la  distinguaient  de  celle  de  chambellan 
s'explique  très-bien  pour  les  époques  pen- 
dant Icsquejles  les  actes  publics  étaient  ré- 
digés en  latin.  Le  mol  camerarius  a été  tra- 
duit par  chambellan  par  quelques-uns,  et 
d'autres  Pont  traduit  par  chambrier.  Il  est 
certain  que  tous  deux  viennent  de  caméra. 
Lorsque  ce  mot  s'est  transformé  dans  lé  mot 
chambre,  on  a dù  faire  chambricr  de  came- 
rarius, puis  on  a reporté  chambrier  dans  le 
latin  en  en  faisant  camberarius  et  cambcla- 
rius,  qui,  par  une  seconde  transformation, 
est  devenu  chambellan.  Il  nous  semble  doue 
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que,  pour  cette  époque,  la  dissidence  entre 
les  auteurs  n’est  qu’une  difficulté  de  mots. 

On  appelle  chambrier  un  dignitaire  qui, 
dans  certaines  communautés  religieuses,  a 
soin  des  revenus  de  la  maison  cl  est  charge 
des  dépenses  tant  pour  la  nourriture  que 
pour  l’habillement  : on  l'appelle,  dans  quel- 
ques maisons,  proviseur.  Emii.e  Lefèvre. 

CHAMEAU,  très-grand  bâtiment,  d’une 
forme  particulière,  en  usage  depuis  cent  cin- 
quante ans  en  Hollande  ; on  en  place  un  de 
chaque  bord  d’un  vaisseau  qu’on  veut  faire 
passer  sur  un  petit  fond.  Les  chameaux  ont 
à peu  près  la  longueur  du  vaisseau  qu’ils 
sont  destinés  à soulever  : les  côtés  qui  s'ap- 
pliquent au  vaisseau  sont  creux,  tandis  quo 
les  autres  ont  la  forme  ordinaire  de  tous  les 
navires.  On  passe  des  cibles  sous  la  quille 
du  vaisseau  et  on  emplit  d’eau  les  chameaux, 
C'est-à-dire  qu’on  les  cale  le  plus  possiblo  ; 
après  quoi  on  roidit  les  câbles  au  moyen  do 
plusieurs  cabestans  établis  sur  leur  pont.  On 
fait  agir  ensuite  un  grand  nombre  de  pom- 
pes qui  jettent  dehors  l’eau  que  les  cha- 
meaux contiennent;  ils  s’allégent,  et  par  là 
soulèvent  le  plus  grand  vaisseau  au  point  de 
ne  plus  tirer  que  7 ou  8 pieds  d’eau  : les 
deux  chameaux  et  le  vaisseau  font  pour  ainsi 
dire  alors  corps  ensemble,  et,  si  le  vent  est 
favorable,  ils  vont  à la  voile  et  traversent 
ainsi  la  mer  du  Zuyderzée , d’Amsterdam  à 
Mcdcnblik  , et  vont  même  au  llcldcr  : il  en 
a été  construit,  à Venise  (au  commencement 
du  siècle),  par  nos  ingénieurs,  avec  plus  de 
perfection. 

CHAMEAUX,  camtlus  (mamm.).  — On 
a imposé  ce  nom  à une  petite  famille  do 
mammifères  appartenant  à l’ordre  des  rumi- 
nants, et  manquant  de  cornes.  Cette  famille 
ne  se  compose  que  de  deux  genres,  celui  des 
lama  ou  auchcnia,  et  celui  des  chameaux 
proprement  dits.  Ces  derniers  sont  de  grands 
ahiinaux  qui  se  reconnaissent  de  suite  à une 
ou  deux  bosses  énormes  qu’ils  portent  sur  le 
dos,  à la  longueur  de  leur  cou  grêle  et  très- 
arqué,  et  à leur  physionomie  stupide.  Ils  ont 
trente-quatre  dents , savoir  : deux  incisives 
Supérieures  et  six  inférieures  ; deux  canines 
à chaque  mâchoire;  douze  molaires  en  haut 
et  dix  en  bas.  Leurs  doigts  sont  réunis  en 
dessous  par  une  semelle  commune  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  pointe;  leur  tète,  qu’ils  por- 
tent au  vent,  est  petite,  à chanfrein  busqué, 
et  à lèvre  supérieure  fendue  dans  son  mi- 
lieu, de  manière  à ce  que  chaque  côté  ait  une 
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mobilité  indépendante  ; l’oreille  est  courte, 
peu  développée;  les  yeux  sont  grands;  les 
narines  fendues  assez  loin  de  l’extrémité  du 
museau.  Les  bosses  ou  loupes  qu'ils  ont  sur 
le  dos  sont  entièrement  graisseuses;  aussi, 
lorsque  ces  animaux  viennent  à maigrir,  ces 
protubérances  adipeuses  se  fondent , dispa- 
raissent, et  il  ne  reste  à leur  place  qu’un  ou 
deux  sacs  formés  par  la  peau  distendue  et 
leur  pendant  sur  le  côté  du  corps.  Le  pelage 
se  compose  d'un  poil  plus  ou  moins  fin,  plus 
ou  moins  laineux , entremêlé  de  quelques 
soies. 

Dans  les  chameaux,  l’appareil  de  la  diges- 
tion est  à peu  près  semblable  à celui  des 
autres  ruminants,  mais  à une  différence  près 
qui  est  d'une  immense  importance  quand 
on  considère  ces  animaux  sous  le  rapport 
économique.  Ils  ont  quatre  estomacs  comme 
les  autres,  mais  la  panse  est  divisée  en  deux 
poches  parfaitement  distinctes,  dont  l'une 
offre  des  sortes  de  cellules  carrées  et  placées 
dans  un  ordre  assez  régulier;  c'est  celte 
seconde  poche  que  l’on  nomme  vulgairement 
réservoir,  poche  à eau  ou  cinquième  estomac. 
Toutes  les  fois  que  l'on  ouvro  un  chameau , 
on  trouve  cet  organe  rempli  d’une  eau  non 
pas  limpide,  mais  buvable  quand  on  n’en  a 
pas  d'autre  et  que  l'on  est  pressé  par  la  soif 
desséchante  du  désert.  Les  voyageurs  ont 
cru  que  l'animal  amassait  cette  provision 
d’eau  en  buvant  et  qu’il  la  conservait  pour 
en  faire  usage  dans  le  besoin  ; mais  les 
physiologistes  ont  reconnu  que  cette  eau 
était  le  résultat  d'une  véritable  sécrétion , 
qu'elle  se  forme  dans  les  viscères  de  l'ani- 
mal, et  qu’elle  se  rend  dans  les  cellules  cubi- 
ques de  la  poche  par  voie  de  suintement.  En 
contractant  ce  singulier  organe , le  chameau 
force  l’eau  àcn  sortir,  à se  mêler  à scs  aliments, 
ou  à refluer  jusque  dans  sa  bouche.  Il  résulte 
de  celte  organisation  qu’il  peut  se  passer  de 
boire  pendant  plusieurs  jours  sans  en  être 
beaucoup  incommodé.  Aussi,  depuis  la  plus 
hauteanliquité,cesanimauxont-ilsacquisune 
grande  réputation  de  sobriété,  et  les  Arabes 
les  nomment  encore  aujourd’hui  les  navires 
du  désert.  M.  Quatrefages  pense  que  les  lou- 
pes graisseuses  qu’ils  ont  sur  le  dos  sont 
également  des  organos  d’approvisionnement. 
« Les  chameaux,  dit-il,  ont  également  reçu 
le  don  de  mettre  en  réserve  une  certaine 
quantité  d'aliments  solides  que  l'organisme 
sait  retrouver  quand  le  besoin  s’en  fait  sen- 
tir; les  loupes  graisseuses  ou  bosses  qu'ils 
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onl  sur  le  dos  paraissent  du  moins  jouer  ce 
rôle  important.  » Tous  les  animaux,  sans 
exception , amassent  de  la  graisse  pour  cet 
usage;  mais  c’est  aller  trop  loin,  à mon  avis, 
que  de  reconnaître  dans  les  chameaux  un 
organe  spécialement  destiné  à cette  fonction, 
car  ce  prétendu  organe  pourrait  bien  n’étre 
qu'une  anomalie,  comme  la  loupe  graisseuse 
que  les  vaches  du  Cap  portent  sur  les  épau- 
les, la  queue  monstrueuse  des  moutons  d A- 
frique,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chameaux  ne  sont 
pas  plus  sobres  d'aliments  solides  que  les 
autres  animaux,  et  il  leur  en  faut  autant, 
proportions  gardées,  qu’aux  bœufs  et  aux 
autres  ruminants;  mais  ceux  qui  sont  destinés 
à faire  de  grands  voyages  dans  les  déserts 
ont  été  dressés  et  accoutumés,  par  les  éle- 
veurs, à se  passer  de  la  ration  ordinaire  pen- 
dant quelques  jours,  sans  en  éprouver  trop 
d’inconvénients.  Dès  que  les  jeunes  ont  ac- 
quis toute  leur  grandeur,  on  commence  à 
régler  leur  repas,  dont  on  éloigne  l'heure  de 
jour  en  jour,  en  même  temps  quo  l'on  dimi- 
nue graduellement  la  quantité  de  leurs  ali- 
ments. Reaucoup  ne  peuvent  supporter  ce 
régime,  et  ceux-là,  réformés  pour  les  voya- 
ges, restent  dans  le  pays.  Les  autres,  grâce 
à une  robuste  constitution,  s’habituent  plus 
ou  moins  à l'abstinence,  et  acquièrent  une 
valeur  numéraire  proportionnelle. 

A l'époque  du  rut,  qui  a lieu  au  printemps, 
ces  animaux,  ordinairement  si  doux  et  si  do- 
ciles, deviennent  très-irritables,  entrent  en 
fureur  pour  peu  qu'on  les  contrarie,  et  sont 
fort  dangereux  : ils  exhalent  alors  une  odeur 
fétide  qui  a principalement  son  siège  dans 
un  écoulement  produit  par  des  glandes  pla- 
cées derrière  la  tête.  La  femelle  porte  douze 
mois,  no  met  bas  qu'un  seul  petit  qu'elle 
allaite  pendant  un  an,  et  ce.  n'est  qu'à  l'âge 
de  quatre  ans  qu’il  a acquis  assez  de  force 
pour  ètro  soumis  au  travail.  Les  Anglais  de 
l'Inde,  ayant  besoin  d’un  grand  nombre  de 
ces  animaux  et  ayant  pris  trop  à la  lettre 
ce  qu’on  a dit  de  leur  robuste  constitu- 
tion et  de  leur  sobriété , ont  fait  couvrir 
les  femelles  â trois  ans,  fait  travailler  les 
jeunes  avant  l’Age  de  quatre  ans,  et  leur  ont 
fait  faite  de  longues  excursions  sans  les  ali- 
menter suffisamment;  il  en  est  résulté  que 
l'espèce  a visiblement  dégénéré  cl  que  le 
nombre  des  individus  a considérablement 
diminué.  Nous  allons  décrire  les  deux  races 
ou  espèces  connues. 


Le  chameau , camelus  bactrianus.  Lin., 
eamelus  Bactriœ  de  Pline,  a ordinairement 
7 pieds  de  la  terre  au  garrot.  11  porto 
deux  bosses,  l'une  sur  les  épaules,  l'autre 
sur  la  croupe.  Son  pelage  est  d'un  brun 
roussâtre,  laineux,  très-touffu,  composé  d'un 
duvet  fort  long,  entremêlé  de  poils  rares, 
plus  longs  et  grossiers.  11  parait  originaire 
du  pays  de  Sharno,  vers  les  frontières  de  la 
Chine;  du  moins  on  ne  le  trouve  plus  que  là 
à l’état  sauvage,  et  cucorc  il  reste  à savoir  si 
les  rares  individus  qui  y vivent  en  liberté  ne 
descendent  pas  de  quelques  chameaux  do- 
mestiques abandonnés.  Dans  la  Tatarie,  lo 
Thibet,  les  provinces  septentrionales  de  la 
Perse  et  d’une  grande  partie  de  l’Asie,  on 
n’emploie  guère  que  cette  espèce , parce 
qu'elle  est  plus  robuste  que  le  dromadaire , 
qu'elle  craint  moins  le  froid,  les  terrains 
humides  et  la  boue.  De  cela,  M.  Quatre- 
fages  conclut  qu'il  serait  facile  et  utile  de  la 
naturaliser  en  France,  ainsi,  ajoute- t-il , 
qu'on  l’a  fait  dans  lo  duché  de  Parme,  en  Ita- 
lie. Ce  vœu,  que  vient  d'émettre  M.  Qualre- 
fages,  a été  émis  plusieurs  fois  avant  lui, 
et  diverses  tentatives  ont  été  faites  à Parme, 
comme  le  dit  ce  naturaliste,  et,  de  plus, 
en  Espagne,  en  Franco  et  en  Amérique. 
Les  chameaux  y ont  vécu  et  multiplié,  ce 
qui  leur  arrive  également  à la  ménagerie  de 
Paris,  mais  ils  y sont  restés  impuissants  au 
travail,  y sont  devenus  faibles,  languissants, 
et  ont  fini  par  périr  avec  leur  chétive  posté- 
rité. Ensuite  leur  pied  est  parfaitement  con- 
formé pour  marcher  sur  un  sol  sec , sablon- 
neux, sans  aspérités  dures  ; mais,  dans  les 
terrains  rocailleux,  argileux  et  boueux,  ces 
animaux  se  blessent  et  deviennent  parfaite- 
ment inutiles. 

11  en  est  bien  autrement  dans  les  contrées 
qui  leur  sont  propres.  Les  vastes  déserts  do 
l'Afrique  et  de  l’Asie  seraient  impraticables 
sans  eux.  Ces  oasis  ou  xvadays,  sortes  d'iles 
de  verdure,  séparées  des  pays  habités  par 
des  salues  brillants  et  stériles , n'auraient 
jamais  été  connues  sans  le  chameau.  11  est  le 
seul,  parmi  toutes  les  bêtes  de  somme , en 
état  de  supporter  la  marche  longue  et  péni- 
ble des  caravanes  à travers  les  déserts  les 
plus  secs  et  les  plus  arides;  le  seul  qu’nn 
ciel  brûlant  et  des  travaux  excessifs  ne  peu- 
vent abattre  ; le  seul  qui  puisse  se  passer 
de  boire  et  se  contenter  de  quelques  noyaux 
de  dattes  mêlés  à un  peu  de  riz  pendant  trois 
ou  quatre  jours  sans  cesser  de  travailler;  le 
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seul,  enfin,  à qui,  fort  souvent,  une  heure  de 
repos  suffit  en  vingt-quatre  heures,  alors 
même  qu’il  reste  chargé  d'un  fardeau  de  sept 
à huit  cents  livres.  Sa  chair  et  son  lait,  très- 
abondant,  fournissent  aux  Arabes  une  nour- 
riture qu’ils  trouvent  excellente.  Avec  ses 
poils  on  fait  des  vêtements  grossiers,  niais 
commodes  et  solides  , principalement  de 
fort  bons  manteaux  que  les  Arabes  nom- 
ment barakans,  des  toiles  à tentes,  des  cor- 
, des,  etc.  Avec  sa  fiente  sèche,  qui  brûle  très- 
bien,  ils  font  cuire  leurs  aliments  et  ils  en 
tirent , par  l’évaporation  sèche , une  grande 
partie  do  l’ammoniaque  du  commerce. 

Au  simple  commandement  de  son  maître, 
le  chameau  s’agenouille,  afin  qH’on  lo  charge 
avec  plus  de  facilité,  et,  quand  il  a le  far- 
deau qui  convient  à ses  forces , il  se  relève 
de  lui-mème  et  se  met  en  marche  ; mais,  si 
l’on  augmente  sa  charge,  il  refuse  de  se  lever 
et  jette  des  cris  pour  témoigner  son  mécon- 
tentement. Cette  antique  habitude  de  s’age- 
nouiller lui  a fait  venir  au  poitrail  et  aux 
genoux  des  callosités  qui  se  transmettent  à 
ses  enfants,  lors  même  qu’elles  n’ont  plus  de 
causes  actuelles. 

Lo  dromadaire,  camelus  dromedarius , 
Lin.;  cumelus  Arabiœ,  Pline;  le  camelus  ara- 
bicas d’Aristote,  le  dromas  des  Grecs,  le  dje- 
vi al  des  Arabes.  11  diffère  du  précédent  en 
ce  qu’il  n’a  qu’une  bosse  arrondie  sur  le  mi- 
lieu du  dos;  son  pelage  est  assez  doux,  lai- 
neux, de  médiocre  longueur,  d’un  gris  blan- 
châtre ou  roussâlre;  ses  mœurs  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  celles  du  chameau, 
dont,  à mou  avis,  il  n’est  qu’une  simple  race  : 
ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  les  croise  sou- 
vent ensemble,  et  que  les  petits  qui  en  ré- 
sultent sont  constamment  fertiles  et  naissent 
tantôt  avec  une  bosse,  tantôt  avec  deux.  Il  a 
les  formes  moins  massives  que  le  précédent, 
et  il  est  beaucoup  plus  léger  à la  course; 
aussi  s’en  sert-on  de  préférence  pour  mon- 
ture , lorsqu'il  s'agit  de  traverser  les  vastes 
Sahara  de  l'Afrique,  où  l’on  dit,  mais,  je 
crois,  en  exagérant  beaucoup,  qu’ils  peuvent 
faire  jusqu'à  50  lieues  par  jour.  Sur  la  fin  de 
la  journée,  lorsqu'ils  commencent  à se  fati- 
guer, leurs  conducteurs  sc  placent  sur  une 
ligne  régulière,  chacun  à côté  do  son  droma- 
daire, et  ils  entonnent  en  chœur  l’air  du  cha- 
melier : d’abord  ils  le  chantent  lentement 
pour  se  mettre  en  mesure  avec  lo  pas  de  ces 
animaux,  puis  peu  à peu  ils  augmentent  la 
vitesse  de  la  mesure,  et  les  dromadaires, 
< 
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pour  continuer  «à  la  marquer  avoc  leurs  pas, 
selon  leur  habitude,  dit-on,  augmentent  à 
proportion  ia  vitesse  de  leur  marche. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  dromadaires; 
mais  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  leur  taille, 
généralement  plus  petite  que  celle  du  cha- 
meau ; par  la  légèreté  de  leurs  formes , et 
par  leur  couleur  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
foncée.  De  même  que  le  chameau  a produit 
en  Chine  une  variété  qui  n’est  guère  plus 
grande  qu’un  âne,  de  même  le  dromadaire 
offre  en  Afrique  une  race  plus  petite,  beau- 
coup plus  agile,  et  nommée  herry  par  les 
Mores.  Us  prétendent  que  ces  herrys  peu- 
vent faire  jusqu'à  30  lieues  d’un  seul  trait; 
aussi  sont-ils  très  - recherchés  pour  mon- 
ture. 

Le  dromadaire  est  beaucoup  plus  sensible 
au  froid  que  le  chameau,  et  la  rigueur  des 
climats  d’Europe  ne  peut  en  aucune  façon 
lui  convenir  ; il  est  très-répandu  en  Egypte, 
en  Abyssinie,  en  Barbarie,  etc.  Lors  de  la 
campagne  d’Egypte  des  Français,  Bonaparte 
en  avait  monté  un  régiment  pour  remplacer 
sa  cavalerie.  On  en  a obtenu  quelques  ser- 
vices, mais  seulement  dans  les  voyages  et 
non  dans  les  batailles.  C’est  par  erreur  que 
l’on  a dit  qu’on  n’avait  pas  trouvé  de  cha- 
meau fossile  en  Europe,  et  cette  erreur  a été 
répétée  par  l’auteur  du  Traité  élémentaire  de 
paléonlaloijie.  M.  Marcel  de  Serres  a signalé 
des  ossements  du  camelus  buclrianus  dans 
les  environs  de  Montpellier  et  de  Ville- 
franche.  Boitard. 

CHAMFOnT  ( Sèbastien-Uoch  Nico- 
las, dit) do  l’Académie  française,  né  en  Au- 
vergne en  17kl,  mort  à Paris  en  avril  1794. — 
Sorti  du  collège  des  Ursins,  où  il  avait  étu- 
dié comme  boursier,  sans  fortune,  sans  fa- 
mille, il  commença  par  entreprendre  diverses 
éducations  particulières.  Celte  aride  profes- 
sion rebuta  bientôt  son  esprit  vif  et  fou- 
gueux , et  il  embrassa  la  carrière  des  lettres 
sous  le  nom  de  Chamfort,  substitué  au  nom 
de  Nicolas.  Scs  premières  productions  paru- 
rent dans  le  Journal  encyclopédique;  mais  il 
n’acquit  véritablement  un  nom  littéraire  que 
lors  de  la  représentation  de  scs  comédies,  la 
Jeune  Indienne  et  le  Marchand  de  Smyrne, 
données  toutes  deux,  avec  un  succès  légitime, 
sur  le  Théâtre-Français.  L’ Eloge  de  Molière, 
couronné  à l’Académie  française,  et  l 'Etage 
de  la  Fontaine,  couronné  à Marseille,  consa- 
crèrent définitivement  sa  réputation,  Le  prin- 
ce de  Çondé  l’attacha  à sa  personne  comme 
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secrétaire  particulier  , et  le  fit  admettre  en- 
suite, en  qualité  de  lecteur,  auprès  de  ma- 
dame Elisabeth , sœur  du  roi.  Elu  membre 
de  l’Académie  française  en  1781 , il  composa 
son  discours  sur  les  Académies , œuvre  d in- 
gratitude envers  le  corps  éminent  qui  1 avait 
admis  dans  son  sein  ; œuvre  pleine  de  fiel , 
qui  suffirait  pour  déshonorer  son  auteur,  si 
elle  ne  devait  pas  ètro  attribuée  à une  na- 
ture mobile  et  inconstante  plutôt  qu  & un 
vice  du  cœur. 

Lorsque  la  révolution  de  89  éclata,  Cham- 
fortsedémitde  ses  places  pour  assurer  sou  in- 
dépendance, et  embrassa  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles , qu'il  èsntribua  à développer  par 
des  travaux  importante-faits  sous  la  direction 
de  Mirabeau.  Roland  leBètmo'3  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  nalionllte.aLLue*(llles 
paroles  énergiques  do  réprobation  (licfeeïL 
par  l’horreur  des  excès  de  1793  amenèrent 
son  arrestation  ; remis  en  liberté,  il  jura  de 
ne  jamais  retomber  vivant  entre  les  mains 
des  bourreaux  qui  alors  décimaient  la  France. 
Pour  échapper  à une  nouvelle  arrestation, 
il  tenta  do  se  donner  la  mort;  mais  il  ne 
réussit  qu’à  se  porter  de  nombreuses  blessu- 
res dont  il  mourut  le  13  avril  179i. 

L'Eloge  de  Molière  et  celui  de  la  Fontaine 
sont  les  œuvres  les  plus  estimées  de  Cham- 
fort  Scs  comédies,  purement  écrites,  dialo- 
guées  avec  esprit,  pèchent  par  le  défaut  de 
conception  et  de  comique.  Il  fit  aussi  repré- 
senter une  tragédie  dans  laquelle  l’invention 
est  aussi  pauvre,  et  le  style  plus  négligé  que 
dans  ses  comédies. 

CHAMOIS,  antilope  rupicapra,  Linn. — 
Ce  mammifère  forme,  à lui  seul,  parmi  les 
antilopes,  lo  sous-genre  des  rupicapra,  de 
Blainv.,  ainsi  caractérisé  : cornes  simples, 
lisses,  courbées  postérieurement  dans  les 
deux  sexes;  des  porcs  inguinaux,  mais  point 
de  larmier,  ni  de  mufle,  ni  de  brosses  ; la 
queue  très-courte. 

Le  Chamois,  rupicapra  ysard,  Boit.  ; an- 
tilope rupicapra.  Bail.,  Dcsm. ; capra  rupi- 
capra,  Linn.  ; Yysard  des  Pyrénées.  Cet  ani- 
mal, qui  habite  le  nord  de  l'Asie  et  les  hautes 
montagnes  de  l'Europe, est  de  la  taille  d'une 
petito  chèvre.  11  est  couvert  de  deux  sortes 
de  poils,  l'un  laineux  et  brunâtre,  très- 
abondant,  l'autre  soyeux,  sec  et  cassant.  Il 
est  d'un  brun  foncé  en  hiver,  d'un  brun 
fauve  en  été;  sa  (^le  est  d'un  jaune  pàto,  avec 
sue  bande  brune  sur  lo  museau  et  autour  de 


l'œil  ; une  ligne  blanche  lui  borde  les  fesses; 
ses  cornes  sont  noires,  petites,  très-courtes, 
lisses  et  un  peu  arrondies,  d'abord  verticales 
et  droites,  puis  courbées  brusquement  en 
arrière  à la  pointe. 

Cet  animal  est  le  seul  de  la  famille  des  an- 
tilopes que  nous  ayons  en  France;  encore  y 
est-il  fort  rare,  car  on  ne  lo  trouve  plus 
guère  que  sur  les  plus  hauts  sommets  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  vit  en  hardes 
au  milieu  des  pics  les  plus  escarpés.  Son 
agdité  est  incomparable  : il  s’élance  avec 
rapidité  de  roc  en  roc  et  s’arrête  net  sur  la 
pointe  la  plus  aigué  d'un  rocher  où  à peine 
a-t-il  de  la  place  pour  poser  les  quatre  pieds; 
il  franchit  les  précipices,  grimpe  les  pentes 
les  plus  rapides,  suit  les  sentiers  les  plus 
étroits  sur  le  bord  des  abîmes,  et  tout  cela 
avec  un  aplomb,  une  facilité  de  mouvement, 
-nui  prouvent  autant  la  justesse  de  son  coup 
j^^gafo rco  muscu*a're-  N'ayant  à op- 
poser'«T*  la  léeèr.cti.  de  sa 
fuite,  il  a pcrfcclion^L®®*  organes  de  la  vue, 

de  l'odorat  et  do  l'ouV^  “i;roa  ^ 

très-difficilement  surpris.  rc  cc  *}’  ^u‘ 11 
u i a.  i « • es  sur  les  som- 

sa  harde  pâture,  il  y a toujou,\  ^ y. 

mets  élevés  des  environs  deux  oVW,  |a 
niàles  en  sentinelle,  qui  observent  viueiaue 
pagne.  Pour  peu  qu'ils  découvrent  ij  *un  s,f_ 
chose  de  suspect,  ils  avertissent  par  -,  ^ ayec 
flemeut  aigu,  et  tout  le  troupeau  détalio,^ 
une  vitesse  incroyable.  Eu  un  clin  d\  ^ 
tout  a disparu  au  milieu  de  roches  inacti  ^ 
sibles  et  de  précipices  infranchissables,  \ 
l'on  ne  peut  les  suivre.  Aussi  ne  le  cbasscV  ( 
t-on  pas  avec  des  chiens,  et  l’on  est  obligé,  an 
risque  de  se  précipiter  malgré  les  crochets  dq  ' 
fer  que  l'on  porto  aux  talons,  d aller  les  épicl  . 
au  milieu  de  leurs  montagnes,  de  se  glissci) 
en  rampant  sur  le  ventre  pour  essayer  de  les\ 
approcher,  et  de  les  tirer  de  fort  loin  avec) 
des  carabines  à longue  portée.  Cette  ehasso  , 
est  très-dangereuse,  et  beaucoup  de  per-  J 
sonnes  y périssent  en  tombant  dans  des  pré-  I 
cipices,  où,  quelquefois,  les  chamois  les  pous-  \ 
sent  eux-mêmes  pour  s'ouvrir  un  passage,  \ 
quand  ils  se  trouvent  cernés.  Aux  approches  ! 
de  l'hiver,  ces  animaux  quittent  le  versant  J 
nord  des  montagnes  pour  aller  habiter  celui 
du  midi,  mais  jamais  ils  ne  descendent  dans  V 
la  plaine.  Le  tut  vient  en  automne;  les  fe-  ] 
molles  portent  quatre  ou  cinq  mois,  et  met- 
tent bas  un  petit,  rarement  deux,  en  mars  et 
avril  ; elles  en  prennent  soin  jusqu’en  octo- 
bre, époque  à laquelle  ks  jeunes  se  con- 
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fondent  avec  le  reste  de  la  troupe,  qui  est 
rarement  de  plus  de  quinze  à vingt  indivi- 
dus. Boitard. 

CIIAMOISEUR.  (ind.),  celui  qui  prépare 
les  peaux  d'animaux  pour  les  rendre  propres 
à l’habillement  de  l’homme  et  à d’autres 
\tsages. 

Chamoiscur  veutdirc,  dans  le  sens  propre, 
celui  qui  prépare  les  peaux  de  chamois;  mais 
ou  l’a  étendu  à celui  qui  prépare  d’autres 
peaux  de  la  même  façon.  Nous  ne  savons  à 
quelle  époque  cette  industrie  a pris  nais- 
sance, ni  depuis  quand  elle  porte  ce  nom. 
Aujourd’hui  les  compagnons  mégissiers  s'ap- 
pellent blanchcls-chamoiscurs,  ou  plutôt 
blanchiers-chamoiscurs  (parce  qu’ils  travail- 
lent la  peau  en  blanc}.  Ceci  semblerait  indi- 
quer que  l'industrie  des  chamoiscurs  serait 
l'industrie  principale;  cependant  le  mot 
chnmoimtr  ne  se  trouve  pas  dans  nos  an- 
ciens dictionnaires,  quoique  le  mot  mégissier 
y soit  consigné. 

Le  travail  du  chamoiseur  diffère  de  celui 
du  mégissier  en  ce  qu’il  imbibe  les  peaux 
d’huile  et  qu'il  les  foule  : presque  constam- 
ment, il  enlève  l’épiderme,  ou,  comme  il  le 
dit,  la  fleur,  que  le  mégissier  conserve  avec 
le  plus  grand  soin.  L'épilage  et  le  plantage 
ne  diffèrent  en  rien,  et  les  chantoiseurs  ont 
même  conservé  l'habiludo  d’acheter  chez 
les  mégissiers  les  peaux  arrivées  à ce  degré 
de  préparation.  {Voy.  Mégissier.) 

La  plupart  des  peaux  passées  en  chamois 
sont  des  peaux  de  mouton;  on  emploie  aussi 
celles  de  bouc,  de  chèvre,  de  daim  et  de 
veau  : celles  de  bœuf,  de  vache  et  de  buffle 
travaillées  par  les  mêmes  procédés  portent 
le  nom  général  de  buffle. 

Lorsque  les  peaux  sont  sorties  du  plain, 
on  les  effleure  (on  enlève  la  fleur,  c'est-à-dire 
l’épiderme).  Pour  cette  opération,  on  étend 
la  peau  sur  un  chevalet  pareil  à celui  du  mé- 
gissier, et,  avec  un  couteau  concave  portant 
un  manche  à chaque  bout  et  qui  no  coupe 
que  par  scs  deux  extrémités,  on  enlève  d'a- 
bord les  parties  qui  sont  trop  fortes,  du  côté 
de  la  chair,  et  qui  feraient  des  bosses,  puis, 
après  avoir  retourné  la  peau,  on  enlève  l'é- 
piderme, non  pas  en  le  rasant,  mais  en  l’ar- 
rachant avec  la  partie  du  couteau  qui  ne 
coupe  pas.  C'est  par  suite  de  cet  arrache- 
ment quo  la  peau  devient  cotonneuse.  Il  ar- 
rive que  certaines  peaux  ne  supportent  pas 
cette  opération  sur  toute  leur  surface,  ou 
que,  dans  certaines  places,  elles  devien- 


draient trop  minces  pour  supporter  le%  opé- 
rations subséquentes.  Dans  ce  cas,  on  ré- 
serve ces  parties  pour  les  effleurer  plus 
tard. 

Les  peaux,  après  cette  opération,  sont  pas- 
sées dans  une  eau  de  chaux,  puis  travaillées 
de  rivière  et  mises  dans  un  confit  (eau  que 
l’on  fait  fermenter  en  y ajoutant  du  son), 
comme  chez  les  mégissiers. 

Après  avoir  lavé  et  tordu  les  peaux,  pour 
les  débarrasser  de  l’eau  qu'elles  contenaient, 
on  les  passe  à l’huile,  mais  sans  les  laisser 
sécher.  L'huile  employée  par  les  chamoiscurs 
est  une  huile  de  poisson  : on  préfère  l'huile 
de  morue  ; il  est  très-important  que  l’huile 
employée  soit  pure  de  tout  mélange  d’huile 
végétale.  L’huile  se  met  sur  la  peau  eu  l’é- 
tendant avec  la  paume  de  la  main  ;plus  sou- 
vent même  l’ouvrier  se  contente  de  tremper 
ses  doigts  dans  l’huile  et  de  la  projeter  sur 
la  peau  développée  devant  lui;  il  serait  dan- 
gereux de  noyer  la  peau  ; au  lieu  do  la  rendre 
plus  douce,  cet  excès  ôterait  pour  toujours  lo 
moyen  de  la  rendre  bien  souple.  A mesure 
que  l’huile  est  distribuée,  on  réunit  trois  ou 
quatre  peaux  ensemble  par  un  nœud  parti- 
culier, qui  leur  donne  la  forme  d’une  pelote, 
et,  lorsqu’il  s’en  trouve  suffisamment  de  pré- 
parées, on  les  soumet  à un  moulin  à fou- 
lon. 

Lo  foulage  des  peaux  est  uno  opération 
fort  importante,  c'est  elle  qui,  à proprement 
parlor,  fait  le  chamois;  elle  fait  pénétrer 
l’huile  dans  tous  les  porcs,  qui  ont  été  dilatés 
par  la  fermentation  occasionnée  par  la  mise 
en  confit  ou  par  la  seule  température  du  l’air 
et  la  qualité  plus  ou  moins  douce  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a travaillé  la  peau.  Le  fou- 
lage se  répète  quelquefois  douze  fois,  mais  lo 
plus  souveut  huit  fois;  l'habiludo  du  fou- 
lonnier  décide  seule  si  l'opérationdoitêlroin- 
terrompue  après  une  ou  après  trois  heures  ; 
lorsqu'il  juge  le  moment  arrivé,  on  retire  los 
peaux,  on  les  étend  à l’air  sur  des  cordes,  ce 
qui  s’appelle  leur  donner  un  vent.  Un  quart 
d’heure  peut  suffire  dans  un  état  donné  do 
l’atmosphère  pour  certaines  peaux,  et  cer- 
taines autres,  par  un  temps  différent,  de- 
manderaient une  journée.  Il  faut  donc  avoir 
constamment  l’œil  à celle  opération  et,  A 
mesure  que  le  toucher  indique  qu'hnc  peau 
est  suffisamment  essuyée,  la  retirer  im- 
médiatement; car,  si  on  la  laissait  plug 
longtemps,  elle  durcirait  et  prendrait  sur 
toute  ou  partie  de  sa  surface  un  aspect 
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que  l'on  appelle  vitré;  il  serait  fort  diificile 
do  lui  faire  perdre  cet  aspect  et  de  lui 
redonner  de  la  douceur.  Les  peaux  sont  re- 
mises au  foulon;  mais  il  a fallu  préalable- 
ment juger  s’il  était  à propos  de  leur  redon- 
ner ou  non  de  l'huile,  et  une  grande  expé- 
rience seule  est  capable  de  guider  le  fabricant 
dans  la  suite  de  cette  opération  compli- 
quée et  que  tant  de  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté  modifient  constamment 
d'une  manière  qu'il  a été  difficile  de  prévoir. 
Ainsi,  après  un  foulage,  on  étend  les  peaux 
& l’air,  et  il  faut  leur  redonner  de  l'huile 
quelquefois  après  chaque  vent,  quelquefois 
après  deux  ou  plusieurs  foulages  suivis  d'au- 
tant de  rente , ou  entre  deux  foulages  sans 
les  exposer  à l’air. 

En  général,  la  peau  reçoit  do  l'huile  deux 
fois  pour  trois  vents;  chaque  peau  absorbe 
de  3 à S hectogrammes  d'huilo. 

La  peau  est  maintenant  complètement  et 
également  pénétrée  par  l’huile  qui  a chassé 
des  pores  l’eau  qui  était  restée  malgré  le 
tordage,  mais  il  n'y  a pas  combinaison; 
l'huile  pourrait , à l'aide  de  la  chaleur  ou  de 
la  pression,  passer  dans  d'autres  corps  ab- 
sorbants, et  on  pourrait  faire  revenir  la  peau 
à l'état  de  tripe  (c’est  le  terme  employé),  en 
la  soumettant  à une  lessive  alcaline.  Pour 
obvier  à cet  inconvénient,  on  détermine 
dans  la  peau  une  légère  fermentation;  il 
suffit,  en  général,  pour  atteindre  ce  but, 
d'entasser  les  peaux  dans  un  endroit  clos  et 
de  couvrir  les  piles  sans  y faire  de  feu  ; mais 
quelquefois  les  peaux  sont  placées  dans  une 
véritable  étuve,  et  il  devient  nécessaire  de 
les  tenir  isolées  pour  qu’elles  ressentent 
mieux  l’effet  de  la  chaleur.  l)e  quelque  ma- 
nière qu’on  ait  amené  la  fermentation,  il 
faut  en  surveiller  la  marche  pour  l’empèchcr 
d'altérer  la  peau;  il  suffit,  pour  cela,  de  mo- 
dérer la  température  de  l’étuve,  ou,  lors- 
qu’on a eu  recours  à l’entassement,  de  rom- 
pre les  tas  et  de  rempiler  les  peaux  dans  un 
autre  ordre.  Ce  rem  nage  se  répète  plusieurs 
fois,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  ne  so  produise 
plus  ; alors  la  conservation  est  assurée,  il  ne 
reste  plus  qu’à  mettre  les  peaux  dans  l’état 
le  plus  convenable  à l’usage  auquel  on  les 
destine. 

4Lcs  peaux  n’ont  pas  été  effleurées  complè- 
tement lors  du  premier  travail  ; on  a laissé 
intactes  toutes  les  parties,  qui,  dégarnies 
d'épiderme,  auraient  éto  trop  faibles  pour 
supporter  l’action  du  foulon  ou  celle  de  la 


fermentation  sans  so  déchirer.  Maintenant 
on  remet  les  peaux  sur  le  chevalet,  et  avec 
un  couteau  concave,  fort  peu  tranchant , on 
enlève  exactement  ce  qui  reste  de  la  fleur. 
Ce  travail,  comme  le  travail  dit  de  rivière 
dans  la  mégisserie,  en  même  temps  qu’il  sert 
à enlever  les  parties  de  la  peau  qui  seraient 
nuisibles,  occasionne,  par  la  pression  et  le 
frottement  qu'il  opère  sur  les  peaux  , le  dé- 
gorgement des  matières  qui  y sont  contenues 
sans  y être  combinées.  Ici  c'est  un  mélange 
pâteux  d'huile  et  de  fragments  d'épiderme  : 
on  l'appelle  remaillage,  ainsi  que  l'opération 
elle-même. 

Cependant  l’huile  non  combinée  ne  peut 
être  entièrement  retirée  par  ce  moyen  : on 
en  retire  une  nouvelle  quantité  en  trempant 
les  peaux  dans  de  l’eau  presque  bouillante 
et  en  les  soumettant  à la  torsion  pour  les 
épuiser;  enfin  on  les  passe  dans  une  eau  al- 
caline médiocrement  chaude,  et  que  l'on  ob- 
tient, soit  en  lessivant  des  cendres  do  bois 
neuf,  soit  en  dissolvant  de  la  potasse,  de  la 
soude  ou  dos  cendres  gravelées.  On  trempe 
et  on  tord  successivement  les  peaux  trois  ou 
quatre  fois  coup  sur  coup;  puis,  après  lesavoir 
fait  sécher,  on  les  trempe  dans  une  der- 
nière lessive.  C’est  dans  cette  opération,  sur- 
tout, que  se  reconnaît  d’une  manière  fâ- 
cheuse et  irréparable  le  mélange  des  huiles 
végétales  avec  celles  de  poisson  , parce  que 
ces  deux  sortes  d'huiles  ne  se  comportent 
pas  de  mémo  avec  les  alcalis  : toutes  deux 
forment,  à la  vérité,  un  savon;  mais,  leur 
saponification  ne  s’opérant  pas  dans  les  mê- 
mes conditions  de  temps  et  de  température, 
le  dégraissage  ne  saurait  être  complet,  et,  à 
l’emploi,  l'huile  réparait,  surtout  sous  l'in- 
fluence de  la  çhalcur  : on  dit  alors  que  les 
peaux  poussent  à la  graisso. 

Les  peaux  sont  mises  à sécher,  puis  éten- 
dues au  palisson,  comme  chez  le  mégissier  ; 
mais  avant  de  les  redresser  on  les  pare , 
c'est-à-dire  qu’après  les  avoir  fixées  sur  une 
barre  horizontale  élevée  à hauteur  d’homme 
et  d’où  elles  pendent  verticalement,  on  les 
achève  avec  la  lunette,  disque  de  fer  à cir- 
conférence légèrement  tranchante  et  dont  le 
milieu  est  évidé  pour  que  la  main  de  l’ou- 
vrier puisse  le  saisir. 

Quelquefois  on  tanne  légèrement  les  peaux 
dans  une  infusion  de  saule  avant  de  les  cha- 
moiser  : cette  préparation  s’appelle  tannage 
à la  danoise. 

Le  buffle  sc  fabrique  absolument  de 
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même  que  le  chamois;  les  façons  seulement 
sont  plus  pénibles  et  plus  longues.  On  évite 
de  mettre  les  peaux  en  pile  pour  les  faire 
échauffer,  parce  qu’il  serait  trop  difficile  de 
les  manier  assez  vite  pour  arrêter  la  fermen- 
tation : on  se  sert  d'une  presse  pour  en  épui- 
ser l'eau,  parce  qu'il  serait  impossible  de 
les  tordre  à la  main.  Pour  les  parer  on  se 
sert  en  place  d'une  lunette,  avec  laquelle 
l’ouvrier  n’aurait  pas  assez  do  force,  de  l’es- 
trac  ou  fer  à pousser,  instrument  qui  ressem- 
ble beaucoup  à une  bêche  dont  le  manche 
serait  très-court  et  terminé  par  une  pomme 
assez  forte  ; le  fer  s’appuie  perpendiculaire- 
ment sur  la  peau,  et  l'ouvrier,  pressant  la 
pomme  avec  son  épaule,  lire  le  fer  de  haut 
en  bas,  et  opère  ainsi  l’espèce  de  grattage 
qui  achève  le  travail.  Le  buffle,  pour  cette 
opération  et  toutes  celles  analogues,  est 
étendu  dans  un  fort  cadre  de  bois,  où  il  est 
fixé  et  tendu  par  des  cordes  passées  en  nom- 
bre suffisant  dans  les  bords  de  la  peau. 

Le  veau  est  préparé  avec  sa  fleur,  et  alors 
il  se  nomme  castor;  lorsque  la  fleur  est  en- 
levée, on  l’appelle  veau  laque. 

Le  chamois  s’emploie  à un  grand  nombro 
d’usages  ; on  en  fait  notamment  des  gants, 
des  guêtres,  des  culottes  ; le  buffle  sert  par- 
ticulièrement pour  faire  les  baudriers  et 
ceinturons  de  l'armée.  Autrefois  l’usage  de 
porter  des  armures  complètes  de  fer  avait 
répandu  l’usage  du  buffle  et  du  chamois, 
dont  on  faisait  des  habillements  complets. 
Cet  usage,  qui  avait  survécu  à la  cause  pour 
laquelle  il  avait  pris  naissance , est  presque 
disparu  complètement  aujourd’hui. 

Emile  Lefèvre. 

CHAMOND  (Saint-),  ville  du  départe- 
ment de  la  Loire,  fondée  vers  G'»0,  agréable- 
ment située  sur  le  Gicr,  au  pied  d'une  col- 
line; elle  est  bien  bâtie  et  bien  percée.  Elle 
est  habitée  par  une  population  de  8,000  âmes, 
qui  s’accroît  rapidement,  grâce  à l'activité 
des  fabriques  et  de  l’industrie.  Elle  a de 
commun  avec  toute  la  contrée  l'exploitation 
des  houillères,  le  travail  du  fer,  la  cloute- 
rie, etc.,  mais  elle  n’a  de  commun  avec  Saint- 
Etienne  qu’une  trcs-belle  et  très-importante 
fabrication  de  rubans  de  soie. 

CIIA.MOS,  idole  des  Moabites,  à laquelle 
Salomon,  séduit  par  les  femmes  idolâtres,  fit 
bâtir  un  temple  sur  une  montagne  près  de 
Jérusalem.  Saint  Jérôme  croit  que  c’était  le 
même  que  Béelphégor  ou  Priape;  mais  l’opi- 
nion la  plus  vraisemblable  est  que  c'était 
» 
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Bacchus,  qui  est  appelé  par  les  Grecs  Ka/xo; 

CIIAMOUNY  , ou  mieux  CHAMOMX, 
vallée  des  Alpes  delà  Savoie,  célèbre  par 
les  nombreuses  visites  que  ses  beautés  lui 
attirent.  Elle  no  renferme  que  trois  parois- 
ses, dont  l'une  est  le  Prieuré,  village  consi- 
dérable, assez  bien  bâti,  et  qui  s’embellit 
tous  les  ans.  C’est  du  Prieuré  que,  jusqu’à' 
présent,  on  est  presque  toujours  parti  pour 
les  ascensions  du  Mont-Blanc;  et  c'est  là 
aussi  que  se  trouvent  tous  les  guides. 

La  célébrité  de  cette  vallée  ne  date  guère 
que  du  temps  de  l’ascension  du  savant  de 
Saussure;  mais  c’est  un  conte  que  de  dire, 
encore  aujourd'hui,  qu’ello  fut  découverte, 
en  1711  seulement  , par  deux  Anglais , 
puisqu’on  sait  que  saint  François  de  Sales, 
évêque  de  Genève,  mort  en  1622,  prê- 
chait au  Prieuré,  lors  de  ses  tournées  pas- 
torales. 

Les  hivers  sont  longs  et  rigoureux  dans 
toute  la  vallée  ; cependant  on  y cultive  l’orge 
et  l’avoine  : elle  a aussi  des  prairies  et  quel- 
ques arbres  fruitiers.  Elle  est  traversée  tout 
entière  par  l’Arve,  et  elle  est  formée  à sa 
droite  par  la  chaîne  des  Aiguilles  rouges,  et 
à sa  gauche  par  celle  que  domine  le  Mont- 
Blanc,  et  d'où  descendent  les  épanchements 
des  glaciers  du  Tour,  d’Argcnlière,  des  Bois 
et  des  Bossons.  rky. 

CIIAMOISSET  ( Clément -Humbert 
Piarron  de)  , niaitréMes  comptes,  né  à Paris 
en  1717,  mort  en  1773  ; philanthrope  au  nom 
duquel  se  rattachent  de  bonnes  œuvres  et 
de  bienfaisantes  innovations.  Maître  d’une 
grande  fortune,  il  la  consacra  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades.  Par  lui  le 
régime  des  hôpitaux  fut  amélioré  : on  lui  doit 
surtout  la  suppression  de  l'usage  qui  faisait 
admettre  plusieurs  malades  dans  un  même 
lit.  Sans  cesse  occupé  des  améliorations  que 
nécessitait  l'état  malheureux  des  indigents , 
il  devint  leur  bienfaiteur  et  leur  soutien. 
Chamousset  fut  nommé  intendant  général  des 
hôpitaux  sédentaires  de  l’armée,  et,  dans 
cette  haute  fonction  , il  rendit  d’importants 
services.  Outre  plusieurs  établissements  d'u- 
tilité publique , on  lui  doit  la  fondation  do 
la  petite  poste  de  Paris.  * & 

CHAMP  DE  MARS,  campus  Marlius, 
vaste  plaine  située  hors  des  murs  de  Rome, 
où  la  jeunesse  s’assemblait  pour  se  livrer 
aux  exercices  physiques  et  aux  jeux.  Celte 
plaine,  qui  s’étendait  depuis  la  porte  Fla- 
minie  jusqu’au  Tibre,  était  ornée  de  statues, 
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do  colonnes,  de  portiques  et  d’arcs  de 
triomphe;  son  nom  lui  venait  de  ce  qu’ejlo 
avait  été  consacrée  au  dieu  do  la  guerre. 
C'était  dans  son  enceinte  que  s'assemblaient 
les  comices,  qu’on  tenait  les  assemblées  du 
peuple,  qu’on  élisait  les  magistrats  et  qu’on 
recevait  les  ambassadeurs;  c’était  aussi  le 
lieu  où  les  corps  des  citoyens  illustres  étaient 
solennellement  brûlés  après  leur  mort. 

GliAMP  DE  MARS  OU  DE  MAI.  — C'était  lo 
nom  que,  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française,  on  donnait  aux  grandes 
assemblées  convoquées  par  les  rois  pour  y 
proposer  annuellement  de  nouvelles  lois, 
pçiur  écouter  les  plaintes  de  chacun,  juger 
tes  démêlés  des  grands  et  passer  la  revuo 
générale  des  tioupcs. 

Le  nom  donné  à ces  assemblées  parait 
moins  provenir  du  champ  où  elles  avaient 
lieu  et  semblable  à celui  de  Home,  que  de 
l'époque  à laquelle  elles  se  tenaient,  c'est- 
à-dire  du  mois  de  mars,  et  tout  porte  à 
croire  qu'elles  sont  une  tradition,  un  souve- 
nir des  anciennes  coutumes  germaniques  : le 
roi  Pépin  les  remit  au  mois  de  mai , afin  de 
pouvoir  faire  la  revue  de  ses  troupes  dans 
une  saison  plus  douce,  et  néanmoins  elles 
conservèrent  leur  premier  nom.  Depuis  la  fin 
du  vi*  siècle,  on  aperçoit  deux  sortes  d’as- 
semblées : l'une,  celle  du  champ  de  mars, 
conserve  une  apparence  nationale;  c'était  là 
que  les  Francs  apportaient  à lours  rois  les 
dons  annuels  qui  formaient  une  partie  des 
revenus  de  ces  derniers.  D'autres  assemblées 
plus  actives  paraissent  çà  et  là  dans  l’his- 
toire; elles  se  composent  d’évéques,  do  leu- 
des,  d'hommes  puissants,  mais  elles  n'ont 
pas  de  caractère  national.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne,  les  plaie  tes  généraux  prirent 
un  caractère  vraiment  politique;  mais,  su- 
bordonnées à l'influence  du  roi,  ces  assem- 
blées, qui  ne  se  renouvelèrent  pas  moins  de 
trente  fois , n'étaient  composées  que  des  of- 
ficiers royaux  et  des  magistrats  de  province  ; 
on  ne  saurait  y reconnaître  aucune  trace  d’é- 
lection populaire.  Sous  Louis  le  Débonnaire 
vingt-cinq  réunions  curent  lieu  ; mais  avec 
Charlemagne  avait  disparu  l'unité  du  gou- 
vernement: au  lieu  do  la  rétablir,  les  assem- 
blées du  champ  de  mars  en  hâtèrent  la  dis- 
solution. Après  Charles  le  Chauve,  cette  dis- 
solution est  entièrement  consommée,  et  à 
dater  de  la  fin  du  ix’  siècle,  quoiqu'on  puisse 
les  retrouver  encore , les  assemblées  natio- 
nales ont  cessé  d’exister. 


CHAMP  CLOS.  — On  appelait  ainsi  un 
lieu  enfermé  de  barrières  ou  clos  de  murailles 
dans  lequel  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  personnes,  qui,  dans  cette  circonstance, 
étaient  appelées  champions  [voy.  ce  mol),  vi- 
daient autrefois  leurs  différends  par  les  ar- 
mes et  avec  la  permission  des  magistrats.  Ce 
terrain,  dit  Saiut-Foix,  était  couvert  de  sable 
et  entouré  d’une  enceinte  fermée  devant  la- 
quelle se  trouvaient  des  échafauds  pour  lo 
roi  et  les  juges  du  champ,  pour  les  dames, 
les  gens  de  la  cour  et  le  peuple.  Cos  espèces 
d'arènes,  destinées  à être  arrosées  du  sang 
de  la  noblesse,  se  faisaient  ordinairement  aux 
dépens  de  l'accusateur  ; quelquefois  l’accusé 
avait  la  fierté  de  vouloir  qu'elles  se  fissent  à 
frais  communs.  Le  roi  Jean  offrit  à Edouard, 
roi  d'Angleterre  , le  combat  en  champ  clos. 

C'était  une  jurisprudence  absurde  que 
celle  qui  consistait  à mettre  au  rangdes  preu- 
ves authentiques  l'agilité  du  corps  et  la  force 
musculaire  des  plaideurs.  On  ordonnait  aux 
antagonistes  de  se  battre  en  champ  clos,  de 
déduire  leur  moyen  d'accusation  ou  do  dé- 
fense à grands  coups  d’épée,  même  à grands 
coups  de  bâton.  Eu  1109  , les  chanoines  de 
Notre-Dame  de  Paris  obtinrent  de  Louis  VI 
la  faculté  de  faire  plaider  leurs  serfs  en  champ 
clos  à coups  de  bâton  : « llabeanl  testificandi 
et  bellandi  licentiam.  » Le  vaincu  perdait  son 
procès,  et  on  lui  infligeait,  eu  outre,  uue 
peine  très-grave. 

Cette  coutume  barbaro,  née  dans  les  forêts 
de  la  Germanie,  fut,  à la  fin  du  v*  siècle,  in- 
troduite par  les  Bourguignons  daus  la  partie 
orientale  de  la  Gaule.  Une  loi  de  l’au  301, 
publiée  par  Gondebaud,  roi  de  cette  contrée, 
mit  cette  coutume  en  vigueur.  Avitus,  évêque 
de  Vienne,  et  dans  la  suite  Agobard,  évêque 
de  Lyon,  s'élevèrent  sans  succès  contre  l’in- 
stitution du  champ  clos.  Vers  la  fin  de  la  se- 
conde race,  elle  pénétra  dans  les  autres  par- 
ties de  la  Gaule,  et  y fut  généralement  éta- 
blie sous  lo  commencement  do  la  troisième. 
Les  moines  de  Saint-Denis,  près  Paris,  pa- 
raissent être  les  premiers,  dans  le  territoire 
parisien,  qui  sollicitèrent  pour  leur  seigneu- 
rie l’établissement  d'un  champ  clos.  Le  roi 
Robert,  par  diplôme  de  l’an  1008,  leur  con- 
céda sans  difficulté  cette  inique  et  barbare 
prérogative.  Voici  la  formule  de  cette  con- 
cession : « Nous  donnons  à Dieu  et  à saint 
Denis  la  loi  du  duel,  dite  vulgairement  le 
champ  clos  ; damus  Dto  cl  sancto  Dionysio 
legem  dueUi,  quod  cul  go  dicitur  campus.  » 
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Les  chanoines  de  Notre-Dame,  jaloux  de  ces 
prérogatives,  en  obtinrent  la  concession  en 
1109. 

Les  moines  de  Saint-Germain  des  Prés 
étaient  aussi  en  possession  d'un  champ  clos 
situé  derrière  les  murs  do  l'abbaye , du 
côté  du  Pré-aux-Clercs  ; on  y voyait  une  es- 
trade en  bois  où  se  plaçaient  les  juges.  L’an 
1027,  dans  un  diplôme  du  roi  Robert,  on 
lit  qu’un  nommé  Garin,  dit  Pimponelle.  étant 
vicaire  au  vicomté  des  villages  d’Antony  et 
de  Verrières,  près  Paris,  accablait  les  ha- 
bitants de  contributions  arbitraires  nommées 
exactions  maltotes.  Les  moines  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  s’en  plaignirent  au  roi,  qui 
ordonna  que  Garin,  pour  établir  sou  droit, 
se  battrait  dans  lo  champ  clos  de  cette 
abbaye  contre  les  serfs  de  ces  villages.  Ces 
habitants  étaient  prêts  au  combat  « rtgali 
conflictu  duelli  erant  rcsistere  parati , » 
mais  Garin  ne  se  présenta  pas,  et  le  roi  le 
destitua  de  sa  vicairie.  Ce  fut  sur  l’estrade 
de  ce  champ  clos  que,  le  1"  décembre  1338, 
monta  le  roi  de  Navarre,  surnommé  le  Mau- 
vais. S’étant  échappé  du  chAtcau  d’Arlcux , 
prèsCambray,  où  il  était  détenu  depuis  six 
mois,  il  accourut  à Paris  et  prononça  un  dis- 
cours en  présence  de  près  de  dix  mille  per- 
sonnes assemblées;  il  parla  de  son  innocence, 
de  l’injustice  de  ses  ennemis , et  décrivit 
d’une  manière  si  pathéliquo  les  horreurs  do 
la  prison , qu’il  intéressa  tout  son  auditoire 
à son  sort. 

Bientôt  toutes  les  classes  de  la  société  fu- 
rent soumises  à cette  étrange  procédure.  Les 
vieillards,  les  femmes,  les  riches  bénéficiers, 
trop  faibles  ou  craignant  pour  leurs  person- 
nes, prenaient  des  champions  à gage,  qui, 
pour  quelque  argent,  consentaient  à se  faire 
assommer,  et,  s’ils  étaient  vaincus,  à perdre 
soit  un  pied,  soit  une  main,  ou  bien  même  A 
être  pendus.  Quelques  ecclésiastiques  n’hé- 
sitèrent pas  à entrer  dans  le  champ  clos  et  A 
s’y  distinguer  par  leur  courage  et  leur  force. 
Geoffroy  de  Vendôme  parle  d’un  combat  en 
champ  clos  qui  eut  lieu  de  son  temps  entre 
un  moine  et  un  chanoine. 

Quelquefois  il  se  présentait  des  cas  où  un 
plaideur  pouvait  appeler  en  champ  clos 
nuu-sculemcnt  sa  partie  adverse,  mais  aussi 
Cous  les  témoins  et  même  louïles  juges , et 
les  battre  les  uns  après  les  autres;  c’est  ce 
qui  arrivait  lorsqu’un  plaideur  voulait  reje- 
ter toute  procédure,  ou,  comme  on  le  disait 
alors,  voulait  fausser  la  cour.  Voici  ce  qu’on 
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lit,  A cet  égard , dans  les  Assises  et  bon  usage 
du  royaume  de  Jérusalem  : « Celui  qui  veaut 
« la  cour  fausser,  il  convient  qu’il  se  deffende 
« et  que  il  se  combatte  à tous  ceaux  de  la 

« court ou  que  il  ait  la  teto  coupée,  se 

<r  il  ne  veaut  à tous  combattre  l’un  aprez 
« l’autre,  et  se  il  s’en  combat  et  que  il  ne  les 
u vainque  tous,  il  sera  pendu  par  la  goulo.  » 
(Chap.  112,  p.  85.) 

Un  écrivain  du  xu*  siècle,  Pierre  le  Chan- 
tre, dit  : Il  est  des  églises  qui  ont  le  droit  de 
duel  et  pensent  que  le  champ  clos  doit  étro 
ordonné  entre  les  serfs;  elles  les  font  battre 
dans  la  cour  de  justice  de  l’église  ou  dans  le 
parvis  de  la  maison  épiscopale  ou  de  celle  de 
l’archidiacre,  comme  on  fait  à Paris. 

Le  prieur  et  les  moines  do  Saint-Martin 
des  Champs  avaient  aussi  leur  champ  clos, 
situé  sur  remplacement  de  l’ancien  marché 
Saint-Martin.  Ce  fut  là  que,  le  29  décembre 
1386,  en  vertu  de  l’autorisation  du  parle- 
ment, se  présentèrent  dans  la  lice  le  sieur 
Jacques  Legris,  écuyer,  et  Jean  Carrouge, 
chevalier;  dans  ce  champ  clos  le  vaincu, 
déclaré  coupable  par  la  brutale  jurispru- 
dence de  ce  temps,  fut,  dans  la  suite,  mani- 
festement reconnu  pour  être  innocent.  Il  faut 
remarquer,  du  reste,  que  l’Eglise  ne  cessa  de 
protester  contre  cette  absurde  jurisprudence, 
et  dans  plusieurs  conciles  elle  prononça  l’ex- 
communication contre  les  champions , avec 
privation  de  la  sépulture  ecclésiastique,  con- 
tre celui  qui  perdait  la  vie  dans  ce  combat. 
(Voy.  Champion,  Combat  judiciaire, 
Tournoi.)  Ad.  V.  de  Pontécoulant. 

CHAMPAGNE  [hisl.  géogr.),  ancienne 
province  de  France  qui,  avant  la  division 
actuelle,  constituait  un  des  douze  grands 
gouvernements  généraux  militaires  du  royau- 
me. Bornée  au  nord  par  le  pays  de  Liège  et 
de  Luxembourg  , à l’orient  par  la  Lorraine, 
au  midi  par  la  Bourgogne,  et  au  couchant 
par  l'Ile-de-France  et  la  Picardie,  elle  avait 
environ  30  myriamètres  dans  sa  plus  grande 
longueur  du  nord  au  sud,  et  20  myriamètres 
du  levant  au  couchant;  elle  se  partageait  en 
haute  et  basse  Champagne  et  Brie  champe- 
noise. La  haute  Champagne  comprenait  le 
Kethelois,  subdivisé  lui-même  en  Rethelois 
propre,  Porcicn  et  pays  d’Argonne,  le  Rhé- 
mois  et  le  Porlhois.  La  basse  Champagne 
comprenait  la  Champagne  proprement  dite, 
le  Vallage,  le  Bassigny  et  le  Sénonais. 

(Pour  la  Brio  champenoise,  voy.  le  mot 
Brie) 
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Il  y avait  dans  la  Champagne  deux  arche- 
vêchés, Reims,  dont  le  prélat  était  primat  de 
la  Gaule-Belgique,  et  Sens  (coy.  ce  mot)  ; 
quatre  évêchés , Châlons,  Langres,  Meaux  et 
Troyes  : quelques  parties  du  territoire  dé- 
pendaient des  évêchés  de  l’aris,  Soissons, 
Senlis,  Verdun  et  Tout. 

Le  gouvernement  de  Champagne  compre- 
nait la  Champagne  et  la  Brie  champenoise; 
une  ordonnance  du  24  septembre  1603  a 
maintenu  dans  ce  gouvernement  les  villes 
de  Brie,  Comte-Robert,  Rosoy,  Pont-sur- 
Seine,  Lagny,  Montereau,  Faut-Yonne,  Cou- 
lommicrs,  Crécy,  la  Ferté-sous-Jouarre  et 
Château-Thierry , qui  avaient  été  longtemps 
contestées  par  le  gouvernement  de  l'ilc-de- 
France. 

Les  gouverneurs,  sur  lesquels  reposait  le 
soin  de  conserver  en  l’obéissance  du  roi  les 
provinces  et  les  places  fortes,  et  de  prêter 
main-forte  à la  justice  quand  ils  en  étaient 
requis,  résidaient  à Châlons  ; ils  avaient  au- 
dessous  d'eux  quatre  lieutenants-généraux, 
dont  les  départements  se  composaient  1”  des 
villes  et  bailliages  do  Châlons,  Troyes  cl 
Langres  ; 2°  de  ceux  de  Reims , Rethel  et 
Fisrnes;  3"  de  ceux  de  Chaumont  et  Vitry; 
et  4»  de  la  Bric.  Ces  quatre  charges  étaient 
vénales,  par  édit  de  mars  1693. 

Le  premier  des  gouverneurs  remonte  à l'an- 
née 1425;  on  compte  parmi  eux  les  noms  les 
plus  célèbres  : plusieurs  princes  de  Lorraine 
ont  occupé  celte  charge  : le  duc  de  Guise 
fut  gouverneur  de  Champagne  do  1570  à 
1588. 

L'administration  proprement  dite  était 
confiée  à l'intendant,  qui  résidait  aussi  à 
Châlons  : les  villes  du  Sénonais  et  de  la  Brie 
champenoise  ne  faisaient  pas  partie  de  la  gé- 
néralité de  Champagne,  mais  de  celle  de 
l'Ile-dc-France;  d'un  autre  côté,  une  ordon- 
nance de  1692  y avait  joint  Sedan  cl  Mouzon, 
quoiqu'elles  fussent  du  gouvernement  de 
Lorraine. 

Quant  aux  finances,  dont  l’administration 
portait  le  nom  de  généralité,  on  divisait 
la  province  en  douze  élections , Troyes , 
Reims,  Châlons,  Langres.  Chaumont,  Rethel, 
Vitry,  ltar-sur-Aube , Epernay,  Sczanne  , 
Saiule-Menchould  et  Joinville. 

Au  commencement  du  XVH*  siècle,  les 
domaines  du  roi,  consistant  en  huit  châtelle- 
nies principales,  avaient  été  successivement 
engagés.  Ces  huit  châtellenies  élaiont  Vitry, 
Saiut-Dizier,  Sainte-Menehould,  Chaumont, 


Troyes,  Epernay,  Sezanne  et  Mouzon.  Bar- 
sur-Seine  avait  été  cédé  par  Charles  VU  au 
duc  de  Bourgogne , par  le  traité  d'Arras  du 
21  septembre  1435.  Pont  et  Nogcnt-sur- 
Scinc,  qui  avaient  été  cédés,  parle  traité  du 
19  juin  1504,  par  Charles  VI  à Charles,  roi 
de  Navarre,  pour  l’indemniser  des  prétentions 
qu’il  avait  sur  la  Champagne,  sous  le  litre  de 
duché  de  Nemours , furent  rachetés  par 
Louis  XIII  en  1639,  et  réunis  de  nouveau  i 
la  couronne  en  1629. 

Il  y avait  trois  directions  de  greniers  à 
sel,  Châlons,  Troyes  et  Sedan  ; deux  bureaux 
et  neuf  entrepôts  pour  le  tabac,  dont  le  pro- 
duit était  d’environ  70,000  livres  par  an. 

Pour  ce  qui  est  de  la  justice , toute  la 
Champagne  était  du  ressort  du  parlement 
et  de  la  cour  des  aides  de  Paris,  excepté  Se- 
dan, qui  était  du  département  de  Metz;  l'in- 
tendant (ces  commissaires  avaient  été  créés 
en  1635)  était  le  premier  et  principal  magis- 
trat de  la  province  ; il  avait  droit  de  présider 
dans  tous  les  tribunaux. 

Le  tribunal  du  bureau  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Champagne  était  unique , il 
siégeait  à Troyes  et  connaissait  de  tout  ce 
qui  concernait  les  finances. 

Six  bailliages  et  sièges  présidiaux,  Troyes, 
Reims,  Châlons,  Langres,  Chaumont  et  Vitry, 
indépendamment  de  Sedan  et  Sens,  rendaient 
la  justice  en  seconde  instance,  au  nom  du  roi. 

De  ces  tribunaux  ressortaient  des  juridic- 
tions inférieures  : bailliages,  prévôtés  roya- 
les, mairies  royales,  justices  consulaires,  jus- 
tices de  villes,  échevinages,  qui,  dans  certains 
cas,  ressortaient  directement,  par  appel,  du 
parlement  de  Paris. 

On  distinguait  les  bailliages  royaux,  les 
bailliages  seigneuriaux,  les  bailliages  de  la 
duché-pairie  de  Montmorency,  de  Reims,  de 
Langres,  de  la  comté-pairie  de  Châlons,  de 
celle  de  Vertus,  de  la  principauté  do  Join- 
ville, le  siège  ducal  do  Rethel  ; quatre  juri- 
dictions consulaires  siégeaient  à Reims, 
Troyes,  Châlons  et  Langics.  Tous  ces  tribu- 
naux, dont  les  juridictions  se  croisaient, 
avaient  des  usages  différents  au  milieu  des- 
quels il  était  bien  difficile  au  plaideur  d’ob- 
tenir justice,  surtout  s’il  était  pauvre  et 
roturier. 

L'édit  de  1689  avait  créé  pour  la  Cham- 
pagne un  grand  maitre  des  eaux  et  forêts,  et 
des  maîtrises  particulières  à Troyes,  Reims, 
Vitry,  Sain  t-Dizier,Vassy,  Sainte-Menehould, 
Sezanne  et  Sedan. 
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Troyes  avait,  ainsi  que  Reims,  un  hôtel 
des  monnaies  : la  lettre  de  la  première  ville 
était  V,  ccllo  de  la  seconde  S. 

La  Champagne  était  un  pays  d'élection,  et 
par  conséquent  soumis  aux  droits  d’aides  ; 
le  vin  ne  pouvait  sortir  que  par  certains  bu- 
reaux le  long  de  la  Meuse , ou  par  ceux  des 
généralités  de  Soissons  ou  d'Amiens. 

La  province  de  Champagne  était  régio  par 
différentes  coutumes  ; le  premier  recueil  qui 
en  ait  été  fait  porte  ce  titre  : Li  droit  et  lia 
coutumes  de  Champagne  et  Brie  que  li  ruys 
Thiehaulx  établit.  C'est  une  compilation  d'u- 
sages et  de  jugements  distribués  en  soixante- 
six  chapitres,  avec  différentes  dates,  depuis 
12-24  jusqu’à  1299  : toutes  les  dispositions 
en  furent  à peu  près  reproduites  dans  la 
coutume  de  Vcrmaudois  ou  do  Chàlons.  De- 
puis, et  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle, 
il  fut  publié  des  recueils  do  coutumes  pour 
les  différentes  parties  de  la  province.  Nous 
n’avons  pas  le  projet  d'exposer  les  diffé- 
rentes règles  qu'elles  prescrivaient  pour  les 
nobles,  les  francs  et  les  serfs  ; nous  voulons 
nous  borner  à parler  d une  coutume  qui , 
appliquée  d’abord  dans  toute  la  province, 
était  restée  particulièreà  Troyes  et  Chaumont, 
delà  transmission  de  la  noblesse  par  les  fem- 
mes. On  attribue  généralement  l’origine  de 
cette  coutume  à ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  de  la  province  ayant  péri  en 
une  bataille  en  841,  les  veuves  furent  auto- 
risées à prendre  tels  maris  qu’elles  trou- 
veraient pour  que  les  familles  ne  s’étei- 
gnissent pas.  Cette  bataille  eut  lieu  entre  les 
(ils  de  Louis  le  Débonnaire  ; elle  est  indiquée 
par  les  uns  comme  s’étant  donnée  à Fonte- 
nay, près  d'Auxerre,  à la  fête  de  Pâques.  Pi- 
thou  veut  quelle  ait  été  donnée  aux  Fosses- 
Jaunes,  près  Uraye-le-Comtc.  Favin  rapporto 
ce  grand  désastre  à la  dernière  croisade;  mais 
il  eslscul de  cette  opinion.  D'autres  historiens 
disent  que  cette  coutume  était  autrefois  de 
droit  commun  en  France,  et  qu’il  y avait 
deux  noblesses,  l’une  de  parage  ou  do  père, 
absolument  nécessaire  pour  parvenir  à la 
chevalerie,  l’autre  de  mère,  suffisante  pour 
posséder  des  fiefs.  On  croit  quo  Charles  V 
fut  le  premier  qui  porta  atteinte  à cette  no- 
blesse de  mère.  Lors  de  la  rédaction  de  la 
coutume  de  Chaumont  en  1509,  les  commis- 
saires du  roi  décidèrent  que  cette  coutume 
serait  suspendue  jusqu’à  décision  du  parle- 
ment. Le  parlement  no  donna  point  de  rè- 
glement, mais,  en  loGC,  la  cour  des  aides 


jugea  que  la  noblesse  du  chef  des  femmes 
se  restreignait  aux  droits  que  la  coutume 
accorde  aux  nobles,  sans  préjudicier  au  roi. 
Depuis  lors,  les  nobles  de  celle  espèce  ces- 
sèrent de  jouir  de  l’exemption  de  la  taille  et 
des  autres  impositions  que  payaient  les  rotu- 
riers; ils  prirent  dès  lors  la  position  que  la 
révolution  fit  plus  tard  à toute  la  noblesse. 

Outre  les  juridictions  que  nous  avons  déjà 
citées,  il  y avait  dans  la  province  celle  des 
foires  de  Champagne  : elle  se  composait 
de  deux  juges , avec  le  titre  de  maîtres 
ou  gardes,  d'un  chancelier,  et  d’un  grand 
nombre  de  notaires  ou  de  sergents.  Philippe 
de  Valois  réduisit  les  notaires  à quarante , 
dont  quatre  capables  d'écrire  en  français  et 
en  latin,  et  les  sergents  à cent  cinquante, 
puis  à cent. 

Ces  foires,  qui  étaient  très-importantes, 
se  tenaient  pendant  tout  le  cours  de  l’année; 
savoir  : la  1" , à Lagny , était  d’environ 
deux  mois,  et  commençait  le  lendemain  du 
jour  de  l'an  ; la  2*,  à Bar-sur-Aubc,  depuis  le 
mardi  avant  la  mi-carème  jusqu’au  lundi 
avant  l’Ascension;  la  3*  et  la  5*  à Provins, 
savoir,  du  mardi  avant  l’Ascension  jusqu'au 
mardi  après  la  quinzaine  de  Saint-Jean,  et 
depuis  la  Sainte-Croix  de  septembre  jus- 
qu’au lendemain  de  la  Toussaint;  la  4*  et  la 
6',  à Troyes,  succédaient  à.celles  de  Provins 
et  complétaient  l'année.  N&us  ignorons  l'é- 
poque de  la  fondation  de  ces  foires,  qui 
étaient  déjà  florissantes  au  commencement 
du  xu’  siècle;  leur  établissement  était  rat- 
taché par  nos  aïeux  à des  circonstances  mer- 
veilleuses que  nos  historiens,  dans  leur 
amour  de  la  réalité,  ont  négligé  do  rappor- 
ter : cependant  le  merveilleux,  dans  le  récit 
des  faits,  ne  nous  scmbl^  pas  aussi  indigno 
de  la  gravité  de  l'histoire,  et  l'antiquité  que 
nous  admirons , au  lieu  de  rejeter  ces  récits 
formulés  poétiquement  par  l'enthousiasme 
populaire , n'hésitait  pas  à les  prendre  pour 
bases  des  fastes  de  chaque  nation.  La  tradi- 
tion dont  nous  parlons  a été  admise  non-seu- 
lement par  le  peuple,  mais  encore  par  la 
magistrature  et  par  la  royauté  elle-même. 
Dans  une  ordonnance  de  1344,  Philippe  do 
Valois,  parlant  de  l'établissement  des  foires, 
dit  : « Tous  los  prélats,  princes,  barons 
chrétiens  et  mécréants  ont  approuvé  leur 
institution,  en  sorte  qu'il  était  dû  obéissance 
au  roi  dans  tous  les  pays,  en  deçà  et  en  delà 
de  la  mer.  » Uuel  était  le  motif  qui  avait  fait 
accorder  aux  comtes  de  Champagne  fonda- 
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teürs  des  foires,  et  Suit  rois  de  France  leurs 
successeurs,  cette  autorité  sur  les  princes 
et  les  pays  chrétiens  et  mécréants  ? L’utilité 
dont  pouvaient  être  les  foires?  évidemment 
ce  motif  n’était  pas  suffisant.  Un  mémoire 
adressé  ad  roi,  dans  lequel  tous  les  intéres- 
sés aux  foires  de  Champagne  s’opposent  à 
l'établissement  des  foires  de  Lyon , va  nous 
fai  reconnaître  les  motifs  de  ce  droit,  tels 
(jü’ils  étaient  admis  alors.  Co  mémoire  est 
conservé  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Provins. 

Après  avoir  exposé  que  le  comte  Henri, 
jadis  comte  de  Champagne , avait  douze 
grands  vassaux  , par  lesquels  il  fit  d’abord 
approuver  les  franchises  qu'il  accordait  aux 
foires,  le  mémoire  ajoute  que  ce  comte  con- 
quit en  bataille  rangée  trois  rois,  savoir,  un 
roi  de  France,  un  roi  d'Ecosse  et  un  roi 
d’Angleterre;  ii  leur  pfoposa  la  liberté  sans 
rançon,  pourvu  qu'ilè  promissent  d'obéir  et 
de  garder  les  coutumes  et  franchises  des 
foires,  menaçant,  s’ils  refusaient,  de  les 
faire  mourir.  Les  rois  de  France  et  d’Ecosse, 
en  considération  de  l'utilité  des  foires  et 
pour  racheter  leur  vie,  promirent  ce  qui 
leur  était  demandé;  mais  le  roi  d'Angleterre 
ayant  refusé,  le  comte  ne  voulut  pas  recevoir 
de  rançon,  mais  lui  fit  incontinent  trancher 
la  tête  dans  la  ville  de  Troycs,  le  jour  do 
Noël.  Après  celte  victoire,  le  comte  fit  lo 
voyage  de  Jérusalem.  A cette  époque,  le 
Soudan  de  Babylone  était  en  guerre  contre 
une  partie  de  ses  sujets  révoltés,  et  il  pria  le 
comte,  dont  la  renommée  était  venue  jusqu’à 
lui,  de  se  charger  de  la  conduite  de  cette 
guerre.  Le  prince  réduisit  les  rebelles,  et 
demanda  pour  toute  rémunération  que  le 
Soudan  s'engageât  à observer  les  privilèges 
des  foires;  le  prince  infidèle  y consentit, 

« et  de  cela  lui  bailla  et  octroya  ses  lettres 
patentes  scellées  de  son  sccl,  par  lesquelles, 
en  signe  d'iccluy  octroy,  ledit  souldan  requit 
audit  comte  Henry  qu’il  fit  mettre  à chascun 
costé  de  l'escu  de  Champagne  qui  est  au 
grand  sccl  de  la  chambre  desdites  foires, 
ung  ymage  de  Mahommct,  ee  que  lui  accorda 
ledit  comte  Henry.  » C'est  pourquoi,  et  par 
le  moyen  des  foires  de  Champagne,  « il  est 
dù  obéissance  au  roi  notre  sire  par  tant  do 
si  grands  seigneurs  crestiens  et  mécréants.  » 
Ce  mémoire  n'est  pas  daté,  mais  il  est  anté- 
rieur au  7 août  1444,  date  de  la  vérification, 
par  la  cour  des  comptes,  des  lettres  obtenuos 
pour  l'établissement  des  foires  do  Lyon. 
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La  Champagne  avait  titre  de  comté-paiiie; 
ses  armes  étaient,  lojs  de  la  réunion  à la 
couronne,  d’azur  à la  bande  d’argent  cô- 
toyée de  deux  doubles  colices  potencées  et 
contrc-polcncécs  de  même.  Suivant  les  uns, 
les  potences  étaient  d'or  et  au  nombre  de 
treize,  pour  signifier  les  douze  comtes  vas- 
saux et  le  comte  leur  suzerain;  suivant  d’au- 
tres , co  nombre  était  borné  à sept,  à cause 
des  sept  comtes  appelés  pairs  de  Champagne; 
d'autres  font  les  cotices  ou  freleaux  d'or; 
enfin  l’ilhou  veut  que  les  pièces  que  tout  le 
monde  appelle  potences  fussent  des  fleurons. 

Celte  grande  contrée  offre,  dans  son  his- 
toire, plusieurs  phases  distinctes  ; l'époque 
la  plus  importante  comprend  environ  cinq 
cents  ans,  pendant  lesquels  elle  fut  gouver- 
née par  des  comtes  particuliers  ; elle  com- 
mence à la  fin  du  ix*  siècle,  dans  ces  temps 
de  trouble  qui  ont  précédé  l’établissement  de 
la  seconde  race  de  nos  rois,  et  finit  avec  le 
xtvr  siècle,  au  moment  où  la  Franco,  après 
do  longs  revers  , allait  retrouver  des  temps 
meilleurs. 

11  n’y  a que  des  conjectures  à faire  sur  l'é- 
tat de  la  Champagne  avant  l'invasion  ro- 
maine; cependant,  si  nous  considérons  que, 
généralement,  les  divisions  ecclésiastiques 
ont  dù  être  calquées  non-seulement  sur 
celles  établies  par  les  Romains , mais  encore 
sur  celles  qu'une  longue  habitude  avait  ren- 
dues familières  aux  différentes  populations , 
nous  reconnaîtrons  que  la  Champagne  n'é- 
tait pas  habitée  par  un  seul  peuple  gaulois; 
car  les  circonscriptions  ecclésiastiques  ne 
cadrent  nullement  avec  les  limites  do  la  pro- 
vince. lVun  autre  côté,  nous  savons  que  la 
Marne  séparait  les  Gaulois  en  deux  grands 
peuples,  les  Belges  au  nord  et  les  Celtes  au 
midi  : or  la  Champagne  s’étend  non-seule- 
ment des  deux  côtés  de  la  Marne,  mais  en- 
core au  midi  de  la  Seine,  jusqu'à  l'Yonne; 
aussi,  sous  la  domination  romaine,  fut-elle 
partagée,  suivant  les  temps,  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  Belgique , pour  ce  qüi 
était  au  nord  de  la  Marne , et  la  première  ou 
quatrième  Lyonnaise  pour  ce  qui  était  au  sud. 

Tous  les  pays  composant  la  province  res- 
tèrent sous  la  domination  romaine  après  l’é- 
tablissement des  Francs;  ils  étaient  sous 
l'autorité  d'Aétius  lors  de  l'invasion  d'Attila, 
et  plusieurs  chefs  francs,  parmi  lesquels  était 
Mérovée,  étaient  alliés  à ce  général  pour  livrer 
à Attila  la  célèbre  bataille  où  il  fut  défait  sous 
les  murs  de  Châlons.  Co  ne  fut  qu'ctl  486 
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que  Soissons,  Reims,  Provins,  Troycs,  Chi- 
ions et  Auicerre  tombèrent  au  pouvoir  do 
Clovis,  après  qu’il  eut  vainett  et  fait  mettre 
à mort  le  dernier  général  romain,  dont  le 
père  avait  été , pendant  cinq  ans , placé  par 
les  Francs  eux-mêmes  sur  le  trône  de  Chil- 
péric  exilé.  Nous  pensons  que  c'est  après  la 
mort  de  Clovis  seulement  que  le  nom  de 
Champagne  a commencé  à être  appliqué  à la 
réunion  des  pays  qui  composaient  cette  pro- 
vince; au  moins  est-ce  cher  Grégoire  de 
Tours  et  autres  chroniqueurs  du  vt*  siècle 
que  l'on  trouve  le  nom  de  Champagne  ap- 
pliqué d’abord  à des  localités  déterminées  : 
Champagne  de  Reims,  de  Chiions,  d’Arcis, 
ce  nom,  qui  convenait  également  i tous  ces 
pays  découverts  et  faciles  à cultiver,  resta  à 
l'ensemble  du  territoire  qui,  vers  cette 
époque,  forma  une  division  administrative. 
Jusque-là,  malgré  l'aspect  bien  tranché  du 
terrain  , malgré  la  ressemblance  de  mœurs 
qui  devait  en  résulter  et  être  bien  plus  sen- 
sible alors  qu'aujourd’hui,  la  politique  avait, 
comme  cela  arrive  trop  souvent,  séparé  ce 
que  la  nature  avait  uni.  Nulle  contrée  n'a 
reçu  de  la  nature  une  physionomie  plus 
tranchée  que  la  Champagno,  cette  longue 
plaine  de  craie  qui  décrit  une  portion  conti- 
nue des  bords  du  vaste  bassin  de  Paris.  Qui- 
conque a vu  ces  lieux  arides  au  milieu  des- 
quels de  rares  villages  semblaient  perdus,  et 
ces  terres  incultes,  dont,  il  y a pou  d'années, 
quelques  rares  touffes  d'une  herbe  courte  et 
desséchée  altéraient  à peine  l’éclatante  blan- 
cheur; quiconque  a suivi  d'un  œil  fatigué  ces 
plaines  monotones  dont  la  surface  ondulée 
ne  présente  que  des  vallons  sans  eau  et  des 
lacs  à sec  n'hésite  pas  A reconnaître  qu'elles 
sont  les  mêmes  dans  toute  leur  étendue,  soit 
que  le  cultivateur  y ait  répandu  de  maigres 
céréales  ou  l’humble  sarrasin,  soit  qu'imitant 
l'exemple  qui  lui  a été  donné  depuis  quelques 
années,  41  y ait  planté  ces  vastes  étendues  de 
pins,  sources  futures  de  beauté,  de  fraîcheur 
et  de  richesses  pour  ces  pays  désolés.  La  phy- 
sionomitffeéologique  est  si  sensible,  que  le 
plus  simple  cqUiyatcur  distingue  scs  terres, 
quand  i)  est  sans  limite  de  la  province,  en 
terres  de  Champagne  et  terres  de  Bric , de 
Vatlagc,  etc.  Sous  le  rapport  administratif  la 
Champagne  no  se  bornait  pas  exactement  à 
l’étendue  des  terres  crayeuses;  mais  ce  n’est 
que  Sur  les  lisières  de  la  province  que  l'on 
trouve  d’autres  formations  : à l'est  et  au 
nord  , le  terrain  jurassique  ; à l'ouest  et  au 


midi , les  terrains  tertiaires.  Au  milieu , fa 
craie  pure  n’est  interrompue  que  dans  le 
fond  des  vallées  de  l'Aisne,  do  la  Marne,  do 
l'Aube,  de  la  Seine. 

On  voit,  vers  558,  un  duc  de  Champagne, 
nommé  Loup,  qui  tenait  le  parti  de  Brune- 
haut;  il  est  remplacé  par  Amalon,  qui  fut 
tué,  dans  son  propre  lit , par  une  belle  et 
généreuse  fille  qu’ii  avait  fait  enlever.  Win- 
trio,  Jean,  Wimar  sont  successivement  re- 
vêtus de  la  même  dignité}  enfin,  en  698, 
l'epin  d’Héristhall,  maire  du  palais,  créa  duc 
de  Champagne  son  fils  Drogon  ou  Preux,  au- 
quel il  fit  succéder,  en  708,  son  autre  fils  Gri- 
moald,  mort  assassiné  en  71t  ou  716,  puis 
Thèobald,  bâtard  de  Grimoald. 

Il  semble  que  depuis,  et  pendant  près  d'nn 
siècle,  que  la  famille  de  l’epin  gouverna 
réellement  la  France  sous  lo  titre  de  maires 
du  palais,  l'administration  de  cette  grando 
province  resta  directement  sous  la  main  de 
celte  famille  puissante  ; car  on  ne  voit 
plus  de  ducs  de  Champagne,  et  le  pays  so 
trouve,  à l'avéncment  do  Pépin  le  Bref  et 
pendant  toute  la  seconde  race,  sous  l'admi- 
uistration  directe  du  roi.  L'administration 
de  la  justice  se  fait  par  des  envoyés  tempo- 
raires , et  lorsque , sous  Charles  le  Chauve, 
lescomtés  et  les  bénéfices  deviennent  hérédi- 
taires, il  ne  se  trouve  aucun  feudataire  qui 
réunisse  sous  son  autorité  uno  partie  consi- 
dérable du  pays;  les  évêques  ont  la  plus 
grande  part  d'influence  dans  les  villes  oé  ils 
résident  : beaucoup  de  villes  ont  leur  jus- 
tice, soit  qu'elles  aient  conservé  cette  insti- 
tution depuis  la  domination  romaine,  soit 
qu'elles  l'aient  établie  depuis.  La  puissance 
des  comtes  de  Champagno,  qui  devint  si 
considérable , sc  forma  par  l’adjonction  suc- 
cessive des  différents  territoires  qu'ils  ac- 
quirent par  force  ou  par  des  traités,  et  qu'ils 
surentconserver. L'époqucà  laquclleon doit 
faire  remonter  l'histoire  des  comtes  hérédi- 
taires est  incertaine;  nous  suivrons  l'opinion 
de  Pithou , qui  la  fait  commencer  vers  950 , 
du  temps  do  Louis  d’Outre-Mcr. 

Herbert  ou  Héribert, comte  de  Vcr- 
mandois,  descendant  de  Charlemagne,  joua 
un  rôle  important  dans  les  troubles  qui  sui- 
virent la  déposition  de  Charles  le  Gros  : il 
était  gendre  de  Robert,  comte  de  Paris,  de- 
puis roi  de  France,  et  beau-frère  de  Hugues 
le  Grand.  Allié  tantôt  au  roi  Charles , tan- 
tôt à Hugues  le  Grand  et  à Robert,  suivant 
l’intérêt  de  son  ambition,  il  finit,  à la  mort 
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de  Robert,  par  trahir  Charles,  qu’il  retint  en  malgré  les  prétentions  du  roi  Robert,  qui  se 
prison  dans  l’intérêt  du  roi  Raoul  ; plus  tard  disait  plus  proche  héritier.  11  avait  déjà  pris 
il  rendit  la  liberté  à ce  malheureux  prince,  Melun  par  trahison,  en  999.11  fit  bâtir  le 
par  mécontentement  contre  Raoul,  qui  lui  château  de  Montereau  pour  aider  le  comlo 
avait  refusé  le  comté  de  l.aon.  Cet  Herbert  Rainard,  qui  avait  été  chassé  de  Sens  par  l’ar- 
porta  le  titre  do  comte  de  Troyes  et  de  chevéque  Léotheric.  A la  inortdu  roi  Robert, 
Meaux;  il  mourut  en  9V3,  laissant  sept  en-  il  se  ligua  avec  la  reine  Constance,  qui  vou- 
fants  qui  gardèrent  les  titres  de  leur  père  lait  mettre  la  couronne  sur  la  tète  de  Robert, 
en  commun  jusqu’en  9V6.  Doux  des  fils  son  second  fils.  Lors  de  la  paix  qui  eut  lieu 
se  succédèrent  l'un  à l’autre,  et  unefille,  entre  les  deux  princes,  il  fut  obligé  de  ren- 
niariée  d’abord  à Guillaume  Longue-Épée,  dre  au  roi  la  moitié  de  la  ville  de  Sens,  qu’il 
fils  de  Raoul  I",  duc  de  Normandie,  dont  avait  reçue  de  la  reine  pour  prix  de  son 
elle  n’eut  pas  d'enfants,  épousa,  en  secondes  alliance.  Ce  prince  entreprenant  disputa  sans 
noces  (9V3),  Thibaut  le  Tricheur,  de  race  succès  la  Bourgogne  à l'empereur  Conrad  le 
normande  lui-même,  et  qui  fut  comte  de  Salique  et  fut  tué,  le  17  décembre  1037, 
Tours  et  do  Blois  par  don  de  Charles  le  dans  une  bataille  qu’il  livra  en  Lorraine.  Il 
Simple,  et,  plus  tard,  de  Chartres.  Le  petit-  laissa  deux  fils,  entre  lesquels  il  partagea  scs 
fils  do  ce  Thibaut  fut  le  quatrième  comte.  domaines  : Thibaut  eut  Chartres,  Blois  et 
Robkrt  , fils  d'Herbert  dont  nous  venons  Tours,  et 
de  parler,  se  saisit,  vers  938,  de  Troyes , Etienne  II  fut  comte  de  Troyes  et  de 
d'on  il  chasse  l’évêque  Angesilus,  qui  avait  Meaux.  Les  deux  frères  refusent  l’hommage 
défendu  la  ville  contre  les  Normands;  il  au  roi  Henri,  parce  qu’il  n’avait  pas  défendu 
prend,  sur  le  roi,  le  château  de  Dijon,  en  leur  père  contre  l’empereur  et  lui  font  la 
939.  Sa  femme  était  fille  du  duc  de  Bour-  guerre  en  se  liguant  avec  son  frère.  Le  roi 
gogno.  Il  meurt  en  9C3  ou  9G8,  sans  en-  fait  son  frère  prisonnier;  en  même  temps  il 
fnnts.  fait  assiéger  et  prendre  dans  Tours  le  comte 

IIerbeut  II,  son  frère,  lui  succède;  il  Thibaut  par  le  comte  d'Anjou.  Etienne 
avait  épousé,  en  931,  la  reine  Oginc,  veuve  meurt,  vers  10VV,  laissant  un  fils  nommé 
de  Charles  le  Simple.  Dès  932,  il  s’était  em-  Eudes.  Ce  fils  porta  le  titre  de  comte  de  Cham- 
paré  de  Vitry  et  de  quelques  autres  villes  do  pagne,  mais,  privé  de  l'héritage  paternel  par 
Champagne  et  de  Brie;  en  96V,  il  restitua  sou  oncle,  il  se  retira  en  Normandie,  où  il 
Épornay  et  quelques  autres  places  qu'il  épousa  la  sœur  utérine  de  Guillaume  le  Con- 
avait  usurpées  sur  l'archevêché  de  Reims.  Il  quérant,  qu’il  aida  dans  sa  conquête  de 
porta  le  titre  de  comte  de  Troyes  cl  de  l'Angleterre  et  dont  il  reçut  le  comté  d'Hil- 
Meaux.  On  lui  donne,  dans  quelques  chro-  derness. 

niques,  le  litre  de  regulus  trecensis  et  celui  Thibaut  I",  dès  qu'il  eut  saisi  les  États 
de  gloriotus  Francorum  cornet.  Il  meurt  en  de  son  neveu,  abandonna  au  comte  d’Anjou 
989,  997,  998,  suivant  les  auteurs,  ou  sui-  les  comtés  de  Tours,  Blois  et  Chartres  pour 
vaut  Pithou,  en  993.  sa  rançon,  et  consentit  à rendre  au  roi 

Étienne  I",  son  fils,  lui  succède  et  meurt  l’hommage  qu’il  lui  avait  refusé.  Plus  tard, 
sans  héritiers  vers  1030  : le  roi  Robert  l'ap-  en  103V,  mécontent  de  ce  que  le  roi  ne  lui 
pelle,  dans  la  charte  de  Lagny,  son  neveu;  faisait  pas  rendre  le  comté  de  Tours,  il  se 
suivant  Glaber,  il  n’était  que  cousin.  fit  homme  de  l'empereur  Henri.  Ce  fut  le 

Eudes  I",  autrement  Odo,  Eu  don  , Éon  premier  comte  qui  prit  le  litre  de  palatin. 
ou  Hues,  fils  de  celui  qui  avait  été  sur-  Il  mourut  fort  âgé  en  1090,  laissant  deux  ou, 
nommé  le  Champenois , et  petit-fils  de  Thi-  suivantlesaulrcs,  trois  enfants  : Etienne  III 
haut  le  Tricheur,  succède  à son  cousin.  Il  dit  Henri  Etienne , qui  eut  les  comtés  do 
était  fils  de  Bcrthe,  sœur  de  Raoul,  roi  de  Blois,  Chartres  cl  Meaux,  conserva  le  litre 
Bourgogne  et  nièce  du  roi  Lothaire,  renia-  de  palatin  et  mourut  en  1101,  dans  une  ba- 
riéc  depuis  au  roi  Robert,  dont  elle  fut  sé-  taille  en  Palestine;  les  croisés  l'appelaient 
parée  pour  commérage.  Il  avait héritéde  son  le  père  dit  conseil.  Ce  prince,  qui  est  sou- 
père,  vers  993,  les  comtés  de  Blois,  Chartres  vent  compté  parmi  les  comtes  de  Cliarrf- 
el  Tours,  et  il  était  seigneur  de  Sancerre  et  pagne,  laissa  quatre  fils,  dont  un  Eliéhnc, 
d’une  partie  de  la  comté  de  Beauvais.  Il  comte  de  Mortaing,  se  fit  couronner  roi 
s'empara  de  la  succession  de  son  cousin  d’Angleterre  le  jour  de  St, -Etienne  1133,  et 
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l'antre  Thibaut,  comte  de  Blois,  de  Chartres 
et  de  Meaux  ou  de  Provins,  réunit  plus  tard 
toute  la  comté. 

Hugues,  Huon  ou  Hues  1",  recueillit  de 
Thibaut,  son.  père,  la  comté  de  Champagne; 
il  alla  trois  fois  en  terre  sainte  et  y mourut 
le  14  juin  1126,  après  s’être  fait  chevalier 
du  Temple.  Il  avait  répudié  sa  femme  qu’il 
soupçonnait  d'infidélité,  et,  pour  déshériter 
le  fils  qu'elle  lui  avait  donné,  il  donna  ou 
vendit  scs  terres  à Thibaut,  fils  de  Henri- 
Etienne  et  son  neveu. 

Thibaut  11  le  Grand  ou  le  Vieil,  appelé 
Thibaut  à la  belle  lignée,  fut  non-seule- 
ment un  des  plus  puissants  princes  de  son 
temps , mais  encore  et  personnellement  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
époque;  sa  liaison  avec  saint  Bernard  et  la 
protection  qu'il  accorda  à Abailard  en  font 
foi.  Ce  prince  était  le  représentant,  dans  le 
siècle,  des  idées  religieuses,  et  si,  d'un  côté, 
les  saints  personnages  dans  lesquels  il  avait 
placé  sa  confiance  surent  le  détourner  de 
certaines  idées  exagérées,  telles  que  de  so 
faire  moine  et  de  donner  toutes  ses  posses- 
sions à l’Eglise,  ce  dont  saint  Norbert  le  dis- 
suada, sa  conduite  à l’égard  d’Abailard, 
qu'il  recueillit,  en  1095,1118,  1120  et  1122, 
dans  son  château  de  Provins , montre,  d’un 
autre  côté,  qu'il  servait  la  religion  avec  un 
esprit  ferme  et  éclairé.  Un  lui  doit  la  fonda- 
tion de  Pontigny,  seconde  fille  de  Citeaux, 
de  Preuilly,  de  Vauluisant  et  de  plusieurs 
autres  communautés.  Plus  heureux  dans 
les  négociations  que  dans  la  guerre  , il 
avait,  au  dire  de  ses  adversaires,  les  moines 
et  les  couvents  pour  soldats  et  pour  artille- 
rie. Son  règne  fut  presque  entièrement  rem- 
pli par  des  guerres , le  plus  souvent  contre  le 
roi  de  France.  11  eut  pour  alliés  deux  rois 
d’Angleterre,  l’un  son  frère,  l’autre  son  ne- 
veu; mais  le  secours  du  pape,  pour  lequel  il 
prit  cause  lors  de  l’élection  de  l’archevêque 
de  Bourges,  lui  fut  surtout  utile.  Toutes  ces 
guerres  et  l’affaire  du  comte  de  Vcrmandois, 
qui  avait  répudié  la  sœur  de  Thibaut  pour 
épouser  la  sœur  de  la  reine  Eléonore,  font 
partie  de  l'histoire  do  France,  et  nous  ne 
nous  y arrêterons  pas  malgré  leur  grand 
intérêt.  La  guerre  survenue  à raison  de  la 
répudiation  et  pendant  laquelle  Vitry  fut 
brûlé,  en  1142,  par  le  roi  Louis  le  Jeune , 
avec  1,300  ou,  suivant  d’autres,  avec  3,500 
personnes , amena  ce  prince  à se  croiser.  Au 
milieu  de  tous  ces  embarras,  Thibaut  faisait 
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cependant  respecter  les  immunités  des  voya- 
geurs qui  se  rendaient  aux  foires  de  Cham- 
pagne, et  ses  États  étaient  florissants.  11  fut  le 
plus  puissant  prince  de  son  temps  ; il  réunis- 
sait les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  de 
Blois , Chartres , Sancerrc  ; il  était  frère 
d’abord,  et  ensuite  oncle  du  roi  d'Angleterre, 
ami  de  saint  Bernard  et  du  pape , gendre  du 
comte  de  Flandre,  beau  - frère  du  comte  de 
Vcrmandois.  Le  roi  Louis  le  Jeune,  étantàla 
croisade,  lui  avait  écrit  : « Nous  vous  prions 
« instamment  d'avoir  soin  du  royaume.  » Il 
mourut  en  1151  (1152).  Il  eut  cinq  fils  et  six 
filles.  Une  de  ses  filles,  Alix,  épousa LouisVU 
et  fut  mère  de  Philippe- Auguste  ; les  autres 
furent  mariées  au  duc  de  Bourgogne , au 
comte  du  Perche,  au  duc  de  la  Pouille,  au 
duc  de  Bar.  Parmi  scs  fils,  Guillaume  aux 
blanches  mains  fut  évêque  do  Chartres , 
puis  archevêque  de  Sens  en  1160  , de  Reims 
en  1177,  cardinal  au  titre  de  Sainte-Sabine, 
et  mourut  vers  1200,  régent  avec  la  reine 
pendant  l’absence  de  Philippe  - Auguste. 
Etienne  fut  la  souche  des  comtes  de  San- 
cerre  ; Thibaut  et  Henri  épousèrent  chacun 
une  fille  de  Louis  VII,  et  succédèrent  à leur 
père  : Thibaut  dit  le  Bon,  grand  sénéchal  de 
France,  régent  du  royaume,  eut  les  comtés 
de  Blois  et  de  Chartres,  il  épousa  une  fille 
de  Louis  le  Jeune  et  mourut  au  siège  d’Acre 
en  1201. 

Henri  dit  le  Large  ou  le  Libéral  s'était 
croisé  à la  place  de  son  père  ; il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  eu  terre  sainte. 
Hans  l'affaire  des  deux  papes  Alexandre  et 
Victor,  il  se  fit  caution,  envers  l’empereur, 
d'un  traité  qui  ne  fut  pas  exécuté,  et  dut  se 
rendre  prisonnier  de  l’empereur  en  1162. 
Ses  libéralités  s'étendirent  sur  les  couvents 
et  les  gens  de  lettres.  II  jura,  en  1165,  de  ne 
plus  affaiblir  la  monnaie  de  Meaux,  et  de  la 
faire  semblable  à celle  de  Provins  et  de 
Troycs.  11  fut  grand  sénéchal  de  France.  Ses 
frères  et  sœurs  tenaient  de  lui  leurs  comtés 
et  seigneuries,  et  les  tinrent  do  ses  enfants 
jusqu'à  ce  que  le  comte  Thibaut  ( le  pos- 
thume) vendit  les  fiefs  de  son  pays  à saint 
Louis.  Ce  prince  affectionnait  le  séjour  de 
Troycs,  qu’il  embellit  en  y faisant  partager 
la  Seine  en  plusieurs  canaux;  il  y fonda  l'é- 
glise de  St.-Etienne  et  y mourut  le  17  mars 
1180,  sept  jours  après  son  retour  de  son 
second  voyage  de  Palestine. 

Henri  11  dit  le  Jeune,  son  fils,  lui  succède 
sous  la  tutelle  de  Marie  sa  mère;  il  se  croise 
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en  1188  et  fait,  d’accord  avec  le  roi  et  du 
consentement  des  seigneurs,  du  clergé  et  du 
peuple,  lever  la  dime  saladine,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  l'expédition.  Nommé  lieu- 
tenant général  des  armées  chrétiennes,  puis 
roi  de  Jérusalem , après  la  mort  de  Conrad, 
marquis  de  Montferrat,  auquel  cette  cou- 
ronne avait  été  déférée,  il  épousa  en  se- 
condes noces  Isabelle  sa  veuve , bien  que  le 
premier  mari  de  cette  princesse , auquel 
Conrad  l’avait  enlevé,  existât  encore.  Il  eut 
de  cette  union  deux  tilles  dont  la  légitimité 
fut  contestée  et  dont  les  prétentions  sur  la 
Champagne  furent  la  cause  de  grands  trou- 
bles. L’une,  Philippe,  épousa,  malgré  la  dé- 
fense du  roi  Louis  VIII  et  du  pape , Erard 
de  ltricnnc;  elle  perdit.ses  droits  par  l’arrêt 
de  Melun  de  1216,  et  transigea  en  1221  avec 
Thibaut.  L’autre,  Alix,  reine  de  Chypre,  eut 
une  fille  du  même  nom,  dont  les  prétentions 
furent  d’abord  soutenues  par  les  barons  en- 
nemis de  Thibaut,  mais  qui  transigea  aussi 
avec  lui  en  1234.  Henri  mourut  â Acre, en  1 197, 
d'une  chulo  par  une  fenêtre.  Il  était  neveu 
des  rois  de  France  et  d’Angleterre.  C’est  ce 
prince  qui  établit  la  coutume  (c’est-à-dire  la 
liberté)  de  la  ville  de  Sens  en  1189.  L'année 
suivante,  il  confirma  les  libertés  des  habi- 
tants de  Provins  , pour  en  jouir  comme 
avaient  joui  leurs  pères. 

Thibact  III,  fils  de  Henri  I",  succède 
à son  frère;  il  se  marie,  en  1199, à Blanche, 
fille  de  Sanche  le  Sage,  roi  de  Navarre,  et 
sœur  do  Bérengère,  reine  d’Angleterre;  il 
meurt  à Troyes,  le  25  mai  1200,  âgé  d’en- 
viron 25  ans,  au  moment  où  il  se  disposait 
à partir  pour  uno  expédition  en  terre  sainte 
dont  il  avait  été  élu  chef.  Il  laisse  une  fille 
qui  mourut  presque  aussitôt,  et  sa  femme 
enceinte  de 

Thibaut  IV  le  posthume,  dit  le  Grand  et 
le  Chansonnier.  La  prospérité  de  la  maison 
de  Champagne  est  arrivée  au  plus  haut  de- 
gré : le  prince  qui  va  naître  sera  doué  de 
tous  les  avantages  de  l’esprit  et  du  corps; 
de  grande  taille,  beau,  d’humeur  douce  et 
agréable,  d’un  esprit  vif,  poli  et  cultivé  : son 
talent  poétique  le  rendra  célébré;  il  aimera 
les  gens  d’esprit  qui  lui  feront  uno  cour 
assidue  : nul  seigneur  n'aura  de  plus  belles 
alliances;  sa  mère  est  fille  et  présomptive 
héritière  d'un  roi,  son  aïeule  est  fille  d'un 
roi  d'Angleterre,  sa  bisaïeule  de  la  maison 
impériale  do  Suève  : comte  de  Champagne, 
seigneur  suzerain  des  comtés  de  Chartres,  1 


Blois,  Sanccrre,  de  la  vicomté  de  Château» 
dun , il  ajoutera  la  couronne  royale  de  Na- 
varre à celle  qu’il  porte  déjà,  et  cependant 
c’est  de  lui  que  date  la  décadence  de  sa  mai- 
son : s'il  a été  le  plus  grand  des  poètes  cou- 
ronnés , il  a été  le  moins  habile  des  monar- 
ques. Un  chevaleresque  et  fol  amour  qu’il 
témoigua  toute  sa  vie  pour  la  reine  Blanche 
rompit,  au  moment  décisif,  chacun  des  pro- 
jets que  la  politique  lui  faisait  entreprendre, 
et,  l’arrachant  et  le  rendant  successivement 
aux  ligues  que  formèrent  à cette  époque  lea 
grands  vassaux,  le  rendit  odieux  à tous  les 
grands  ses  égaux,  qui  devinrent  ses  ennemis 
acharnés. 

La  comtesse  Blanche  se  trouvait,  à la  mort 
de  son  mari,  enceinte,  sans  enfants,  sans 
appui.  Les  deux  nièces  de  son  mari,  les  filles 
de  Henri  le  Jeune,  élevaient  sur  le  comté  de 
Champagne  des  prétentions  redoutables.  La 
comtesse  se  mit,  elle  et  ses  enfants,  sous  la 
protection  du  roi,  auquel  elle  dut  abandon- 
ner plusieurs  châteaux  et  pays  et  500  livres 
monnaie  de  Provins,  par  an.  L’histoire  de 
la  Champagne  est,  à cette  époque,  tellement 
mêlée  à l'histoire  de  France,  qu'il  est  inutile 
de  la  redire  ici  ; il  sera,  au  reste,  consacré 
un  article  spécial  à Thibaut.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  dispenser  de  faire  re- 
marquer que  notre  prince , associé  au  roi  et 
à d'autres  seigneurs,  régla,  en  1236,  que  ses 
hommes  ne  seraient  point  obligés  do  répon- 
dre aux  tribunaux  ecclésiastiques,  et  que  les 
personnes  ecclésiastiques  seraient  tenues  de 
paraître  devaut  le  juge  civil  pour  toutes  les 
causes  civiles.  Cette  disposition  ne  fut  pas 
prise  en  haine  du  clergé , envers  lequel  Thi- 
baut fut  fort  libéral,  encore  bien  moins  en  mé- 
pris de  la  religion,  à laquelle  il  portait  un  dé- 
vouement qui  le  porta  à se  croiser  en  1239,  et 
qui  le  fit,  avec  un  zèle  peu  éclairé,  assister, 
le  13  mai  de  la  même  année,  à cette  terrible 
exécution  de  cent  quatre-vingt-trois  héréti- 
ques bulgares  ou  albigeois,  brûlés  sur  le 
mont  Aymé,  près  de  Vertus. 

Thibaut  mourut,  suivant  les  Français,  â 
Troyes,  le  10  ou  13  juillet  1254,  et,  suivant 
ceux  do  Navarre,  à Pampelune,  le  8 juillet 
1253.  Son  cœur  fut  porté  aux  Cordelières  de 
Provins,  qu’il  avait  fondées  ; il  est  renfermé 
dans  un  petit  monument  que  l'on  conserve 
encore  aujourd’hui  dans  l'église  de  ce  cou- 
vent, devenu  un  hospice.  Il  laissa  trois  filles, 
l’une  mariée  au  duc  de  Bourgogne,  l'autre 
au  duc  de  Lorraine , et  trois  fils , dont  l'un 
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mourut  jeune , et  les  deux  autres  lui  succé- 
dèrent l'un  après  l’autre. 

Thibaut  V,  surnommé  le  Jeune , avait 
15  ans  à la  mort  do  son  père;  il  épouse 
Isabelle,  fille  de  saint  Louis,  en  1258.  11  se 
croise  et  meurt  sans  enfants  à Trapani,  le 
5 décembre  1270. 

Henri  dit  le  Gros,  son  frère,  lui  succède; 
il  avait  épousé,  en  12G9,  Blanche,  fille  de 
Robert , comte  d'Artois , nicce  de  saint 
Louis.  Il  meurt  à Pampelunc,  le  22  juillet 
1271»,  laissant  une  fille  Agée  de  7 ans  : il 
ordonne,  par  son  testament,  que  sa  veuve  ait 
la  tutelle,  et  que  sa  fille  soit  mariée  eu  France. 

Blancue  se  remarie  avec  Edmond  dit  le 
Bossu,  comte  de  Lancastre  et  fils  du  roi 
d’Angleterre;  ils  portent  le  titre  de  comte  et 
do  comtesse  de  Champagne  jusqu'en  1288, 
époque  de  la  mort  de  Blanche. 

Jeanne,  fille  de  Henri  le  Gros,  est  fiancée, 
du  consentement  des  Etats  de  Navarre,  en 
1275 , à un  des  fils  de  Philippe  le  Hardi , et 
à 12  ans , le  lendemain  de  l'Assomption  , 
1284,  elle  épouse  Philippe,  qui  régna  depuis 
sous  le  nom  de  Philippo  le  Bel  ; elle  entre, 
dès  cette  époque , en  possession  de  son 
comté.  L’avénement  de  Philippe  le  Bel  au 
trône  do  France  ne  réunit  pas,  comme  le 
disent  par  erreur  presque  tous  les  histo- 
riens , la  Champagne , pas  plus  que  la  Na- 
varre , à la  couronne.  Les  ordonnances  du 
roi  de  France  ne  furent  exécutées  dans  les 
Etats  de  Jeanne  que  sur  le  mandement  spé- 
cial de  cette  princesse.  À sa  mort,  le  2 avril 
1304  ou  1305,  et  quoique  le  roi  lui  survécût, 

Louis,  depuis  roi  de  France,  prend  l'ad- 
ministration de  ses  domaines  cl  les  titres  de 
roi  de  Navarre  et  de  comte  de  Champagne , 
comme  en  font  foi  plusieurs  actes.  Il  mourut 
en  1316. 

Jeanne,  sa  fille  unique,  eut  pour  tuteur  le 
duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  par  un  acto 
du  17  juillet  1316,  convint  avec  Philippe, 
alors  régent,  que  si  la  reine  accouchait  d'une 
fille,  ces  deux  filles,  ou  l'une  à défaut  de 
l’autre,  auraient  la  Navarre  et  la  Champagne, 
sauf  la  part  que  Philippe  et  Charles  devaient 
en  avoir,  et  que  Philippe  aurait  dès  lors  le 
gouvernement  provisoire  de  ces  deux  pays. 
La  reine  étant  accouchée  d’un  fils  qui  vécut 
peu,  un  nouvel  acte  du  27  mars  1317  sti- 
pula que,  si  Jeanne  mourait  sans  enfants,  Jes 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie  retourne- 
raient à la  couronne,  mais  que,  si  le  roi  ne 
laissait  pas  d'héritiers,  elle  les  aurait  tout 


entiers.  Charles  le  Bel  conserva  le  titre  qu'a- 
vait eu  Philippe  lo  Long;  mais,  à la  mort  do 
ces  princes,  leurs  filles  prétondirent  avoir 
droit  sur  la  Champagne  et  la  Navarre,  parce 
que  leurs  pères  étaient  morts  l’un  et  l'autre 
saisis  de  ces  Etats  : d'un  autre  côté,  le  rot 
d’Angleterre  y prétendait  comme  pctit-filq 
de  la  reine  Jeanne;  mais  Jeanne  de  France, 
fille  de  Louis  le  Hulin  et  alors  mariée  au 
comte  d’Evreux,  avait  les  droits  les  plus 
clairs;  elle  l'emporta,  à condition  d’assigner 
100,000  livres  de  rente  aux  deux  filles  de 
Charles  le  Bel.  Cependant  do  graves  intérêts 
politiques  s'opposaient  à ce  que  des  pays 
d'une  telle  importance,  et  qui  étaient  gou- 
vernés depuis  bientôt  un  demi-siècle  par  les 
rois  de  F' rance,  sortissent  de  leurs  mains  ; uq 
nouveau  traité  fut  fait  le  14  mars  1335 , par 
lequel  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  abandon- 
nèrent à Philippe  de  Valois  tout  le  droit 
qu’ils  avaient  sur  la  Champagne  et  la  Brie, 
moyennant  plusieurs  renies  foncières  qu’ils 
tiendraient  de  la  couronne  en  baronnie  et 
pairie  et  à foi  et  hommage. 

Charles  dit  le  Mauvais,  roi  de  Navarre , 
fils  de  Jeanne,  épousa  la  fille  du  roi  Jean  ; il  ' 
prétendit  que  sa  mère  avait  été  lésée  dans 
ces  différents  traités  : on  sait  tout  le  mal 
qu'il  fit  à la  France  en  soutenant  ses  préten- 
tions contre  les  rois  Jean,  Charles  V et 
Charles  VI. 

Charles,  son  fils,  fit  enfin  la  paix,  en 
1404,  avec  Charles  VI,  qui  lui  restitua  plu- 
sieurs villes  et  châtellenies,  moyennant  quoi 
il  renonça  à toute  prétention  sur  les  com- 
tés de  Champagne,  de  Brie,  d'Evrcux,  et  au- 
tres terres  et  biens. 

La  véritable  réunion  de  la  Champagne  ne 
peut  donc  dater  que  do  1335  ou  de  1361, 
date  des  lettres  du  roi  Jean,  par  lesquelles 
il  déclare  cette  réunion  irrévocable,  enjoint 
à son  fils  de  ne  jamais  les  séparer  de  la  cou- 
ronne, et  à ses  successeurs  de  jurer,  à l’ave- 
nir, l’observation  de  cette  loi  en  montant 
sur  le  trône. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  cet 
article,  l'état  de  la  province  à la  fin  du 
xviii' siècle;  nous  croyons  inutile  de  parler 
de  sou  histoire  depuis  la  réunion , puisque 
dès  ce  moment  elle  fit  partie  du  royaume. 

Les  principales  villes  de  la  Champagne, 
Cbâlons,  Reims,  Troyes,  se  disputaient  le 
titre  de  capitale.  On  disait  pour  Reims  qu'elle 
avait  été  capitale  do  la  Gaule-Belgique  sou» 
les  Romains;  quelle  était  ta  plus  riche,  avait 


* 


CIIA 


( 100  ) 


CHA 

un  siège  archiépiscopal  et  le  privilège  d’avoir 

«té  choisie  pour  le  sacre  des  rois.  Chiions  op- 
osaitson  titre  de  chef-lieu  de  la  généralité, 
de  résidence  de  l'intendant  etdu  gouverneur; 
mais  la  ville  de  Troyes  articulait  une  posses- 
sion non  interrompue  du  titre  de  capitale. 
Les  grands  jours  se  tenaient  à Troyes  ; plu- 
sieurs édits  d’Henri  III , de  Louis  XIII, 
Louis  XIV , Louis  XV  lui  donnaient  le  titre 
de  capitale. 

Ce  différend,  renouvelé  au  sacre  de 
Louis  XVI,  à propos  des  préséances , fut 
tranché  par  arrêt  du  conseil  (1775)  en  faveur 
de  Troyes. 

La  Champague  forme  aujourd’hui  les  dé- 
partements de  l’Aube,  des  Ardennes,  delà 
Marne  et  de  la  Haute-Marne. 

Émile  Lefèvhe. 

CHAMPAGNE  (Philippe),  peintre,  né  à 
Bruxelles  en  1602.  Dans  l’intention  de  faire 
un  voyage  en  Italie,  il  se  rendit  à Paris  en 
1621,  où  il  se  lia  avec  Nicolas  Poussin,  qui 
était  à peu  près  de  son  &ge  : ils  entreprirent 
tous  deux  des  travaux  importants  au  Luxem- 
bourg, sous  la  direction  de  Duchesne,  peintre 
de  la  reine,  épouse  de  Louis  XIII.  Ce  fut  là 
le  commencement  de  la  fortune  de  Philippe 
Champagne  ; sa  peinture  lui  attira  les  éloges 
de  la  reine.  Mais  la  jalousie  de  Duchesne  le 
força  do  quitter  Paris,  d’où  il  ne  revint  qu’a- 
près  la  mort  de  Duchesne,  pour  être  direc- 
teur des  peintures  du  palais  de  la  reine,  rece- 
voir une  pension  de  1,200  livres  et  épouser 
la  Rlle  de  son  rival.  Le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  se  l'attacher,  et  lui  ht  des  offres  très- 
brillantes  pour  lui  faire  quitter  le  service  de 
la  reine,  mais  Philippe  resta  fidèle  à sa  pro- 
tectrice. En  1648,  il  fut  nommé  professeur 
et  directeur  de  l'Académie  de  peinture. 

La  place  do  premier  peintre  du  roi,  deve- 
nue vacante,  semblait  devoir  appartenir  de 
droit  à Philippe  Champagne,  elle  fut  donnée 
à le  Brun  , nouvellement  arrivé  d'Italie. 
Champagne  ne  fit  entendre  aucune  plainte, 
mais,  aux  approches  de  la  vieillesse,  il  se  re- 
tira au  Port-Royal,  où  sa  fille  l’avait  précédé. 
Il  mourut  à Paris  en  1674. 

Il  est  impossible  d'énumérer  les  produc- 
tions de  cet  artiste  infatigable.  — On  cite  de 
lui  les  peintures  du  dôme  de  la  Sorbonne,  le 
Vont  de  Louis  XIII,  une  Cène,  une  Madeleine 
aux  pieds  de  J.  C. , etc.  Son  genre,  sa  ma- 
nière appartiennent  évidemment  à l’école 
flamande  ; cependant  quelques  opinions , se 
fondant  sur  ce  que  la  plus  grande  partie  de 


ses  tableaux  aient  été  faits  en  France,  le 
mettent  au  nombre  des  peintres  de  l’école 
française. 

CHAMPAGNE  (Jean-Baptiste),  neveu 
et  élève  du  précédent  ; né  à Bruxelles  en 
1643,  mort  à Paris  en  1688.  — Professeur  à 
l’Académie  de  peinture  à Paris,  où  il  fut  ap- 
pelé par  son  oncle.  — Ses  œuvres,  bien  infé- 
rieures à celles  de  Philippe,  sont  placées  dans 
les  églises  de  Paris  et  aux  Tuileries. 

CHAMPAUT  {jurispr.  ).  Champart  fon- 
cier, champart  seigneurial. 

Le  premier  était  un  contrat  par  lequel  un 
propriétaire  affermait  sa  propriété,  moyen- 
nant une  portion  déterminée  de  fruits. 

Le  second  était  d’origine  féodale,  et  en 
usage  dans  les  pays  non  allodiaux  où  régnait 
la  maxime  nulle  terre  sans  seigneur.  Le  sei- 
gneur, pouvant  revendiquer,  comme  siennes 
et  comme  usurpées,  les  terres  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  tiers,  sans  avoir 
été  directement  concédées  par  lui,  venait 
exercer  le  droit  de  champart,  en  reconnais- 
sance de  la  directe.  Ce  droit  se  désignait  d’a- 
près la  portion  de  fruits  attribuée  au  seigneur, 
et  suivant  les  localités,  sous  les  noms  de 
quart,  cinquain,  neuvième,  vingtain,  et  s’exer- 
çait immédiatement  après  la  dtme.  Le  cham- 
part seigneurial  a été  supprimé  avec  la  féo- 
dalité, mais  le  champart  foncier  a été  main- 
tenu, et  il  continue  de  subsister  sous  le  nom 
de  bail  à portion  de  fruits.  C’est  alors  une 
espèce  de  bail  particulier,  qui  cependant  doit 
être  régi  par  les  règles  générales  de  baux  à 
prix  d'argent,  sauf  quelques  dérogations  te- 
nant à sa  nature  même,  et  dont  la  principale 
consiste  dans  la  prohibition  de  sous-louer 
(art.  1763  du  code  civil).  Sous  l'empire  des 
coutumes,  on  décidait  que  le  tenancier  (celui 
qui  exploite  le  fond)  ne  pouvait  enlever  les 
fruits  ou  la  récolte  hors  la  présence  du  cham- 
parteur  (le  seigneur),  et  que  ce  dernier  n’a- 
vait pas  le  droit  de  choisir  les  fruits  ou  les 
gerbes.  Ces  principes  nous  paraissent  devoir 
encore  recevoir  leur  application  au  bail  à 
portion  de  fruits,  bien  que  le  code  civil  ne 
contienne  aucune  disposition  u cet  égard. 

CilAMPAUnEUT  , village  du  départe- 
ment de  la  Marne,  à 22  kilomètres  sud-ouest 
d’Epernay.devenu  célèbre  par  la  victoire  san- 
glante qu’y  remporta  Napoléon,  le  10  fé- 
vrier 181 4,  sur  l'armée  des  alliés,  commandéo 
par  le  général  russe  Alsuvief. 

CHAMPEAUX  (Guillaume  de),  ainsi 
nommé  du  village  où  il  était  né  (à  12  kilom. 
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de  Melun),  avait  étudié  sous  Anselmo  do  scnc.c  complète  d’une  fronde,  ou  croûte,  por- 
Laon.  Il  vint  ensuite  à Paris,  où  il  professa  tant  les  organes  de  la  fructification;  ces  der- 
successivement  la  rhétorique,  la  dialectique  et  niers  s’y  présentent,  au  contraire,  répandus 
la  théologie  à la  célèbre  école  du  cloître  de  à la  surface  de  la  plante,  ou  bien  enveloppés 
Notre-Dame.  Les  succès  qu'il  y obtint  lui  dans  sa  partie  charnue,  soit  encore  mêlés 
méritèrent  l'honneur  de  devenir  archidiacre  avec  les  fibres  qui  la  forment,  ou  enfin 
de  cette  cathédrale.  Abailard,  quoique  ayant  composant  à eux  seuls  la  plante  tout  en- 
déjà  eu  Roscelin,  auteur  de  la  secte  des  no-  tière.  Ces  différences  importantes  ont  fait 
minaux,  pour  premier  maître,  s'empressa  subdiviser  l'ancien  ordre  des  champignons 
de  suivre  aussi  les  cours  de  Champeaux,  en  cinq  groupes  naturels,  que  beaucoup  d'au- 
dont  il  fut  bientôt  l’ami,  puis  le  rival.  En  teurs  considèrent,  de  nos  jours,  comme  des 
1108,  Champeaux  se  relira  à la  chapelle  de  familles  distinctes,  savoir  : les  champignons 
Saint-Victor,  et  y prit,  avec  quelques-uns  de  proprement  dits;  les  lycoperdiacées ; les  hy- 
ses  disciples,  l'habit  de  chanoine  régulier,  poxylons;  les  mucédinées  et  les  urédinées 
C’est  là  le  point  de  départ  du  monastère  de  (voy.  ces  différents  mots). — Les  champignons 
ce  nom,  que  Louis  le  Gros,  par  lettres  paten-  sont,  en  général,  des  plantes  parasites  qui  se 
tes  de  l’an  1113,  érigea  en  abbaye,  et  que  développent  sur  d'autres  végétaux  encore  vi- 
confirma  le  pape  Pascal  II,  l'année  suivante,  vants,  sur  les  corps  organiques  en  état  de 
Champeaux  y ouvrit  une  école  qui  donna  fermentation  putride,  et  dans  l’intérieur  de 
naissance  à celle  qui  acquit  une  célébrité  à la  terre  aussi  bien  qu’à  sa  surface  : un  très- 
cette  abbaye.  Quant  à sa  philosophie,  elle  petit  nombre  d'espèces  seulement  croissent 
peut  se  résumer  sous  cette  formule  générale  dans  l'eau.  Leur  organisation  varie  singuliè- 
« qu’une  essence  identique  ou  absolument  renient,  suivant  les  différents  genres,  et  peut 
la  même  se  communique  simultanément  aux  offrir  depuis  une  masse  simplement  gélati- 
individus  de  même  espèce,  lesquels  ne  diffè-  neuse  jusqu'à  la  consistance  spongieuse,  fila- 
rent  que  par  la  variété  des  accidents,  en  sorte  menteuse,  subéreuso  et  même  presque  li- 
que  les  idées  universelles  ont  pour  objet  une  gneuse.  Les  individus  les  plus  complets  of- 
réalité  et  non  des  réalités  semblables,  etc.  » frent  l’ensemble  d’organes  suivants  : 1*  une 
Abailard,  imbu  des  idées  nominatives,  qu'il  racine  filamenteuse  très-différente,  par  son 
modifia  pourtant,  vint  encoro  lutter  contre  organisation,  do  celle  des  plantes  phanéro- 
la  doctrine  de  son  matlro  de  dialectique,  et  fiâmes,  mais  ne  paraissant  pas  exclusivement 
ce  fut  avec  tant  de  force  qu’il  l'obligea,  en  destinée,  toutefois,  à fixer  la  plante  comme 
quelque  sorte,  à abandonner  cette  doctrine.  les  fibriles  des  lichens  ou  les  crampons  des 
Champeaux,  après  un  échec  aussi  décisif,  algues;  2"  la  bourse  (volva),  enveloppe  en 
crut  devoir  renoncerà  l'enseignement.  Nom-  forme  de  sac,  contenant  tout  le  champignon 
mé  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  il  occupa  avant  son  développement;  3“  le  pédicule,  ou 
ce  siège  pendant  quelques  années,  et  il  s’en  stype  [stypes),  servant  de  support  au  chapeau; 
démit  (1117)  pour  se  faire  religieux  à l’ab-  A"  le  tégument  [vélum),  membrane  partant  du 
baye  de  Cileaux,  où  il  mourut  en  1121.  On  a sommet  du  pédicule,  ou  parfois  de  sa  base, 
de  lui  un  Traité  sur  l'origine  de  l'Ame,  que  pour  envelopper  le  chapeau,  soit  en  totalité, 
le  P.  Martcnne  a inséré  dans  son  Thésaurus  soit  à la  face  inférieure  seulement  ; 5”  le  cha- 
nnecdotorum.  peau  [pileus],  portion  plus  ou  moins  élargie 

CHAMPIGNONS  ( bot . crypt.),  fungi,  et  horizontalement  étendue,  de  forme  hémi- 
Juss.  ; nom  par  lequel  on  désigne  générale-  sphérique  ou  en  ombrelle,  et  portant  à l'une 
ment  une  famille,  ou  plutôt  tout  un  ordre  de  de  ses  faces  la  membrane  séminifère;  6“  cette 
plantes , l’un  des  plus  étendus  de  la  cryp-  membrane  elle-même  ( hymeneium ),  formée 
togamie,  dans  laquelle  il  formait  jadis  le  de-  par  la  réunion  d’une  infinité  de  capsules,  et 
grc  le  moins  élevé,  mais  que  des  observations  recouvrant  la  plante  en  totalité  ou  en  partie; 
nouvelles  sont  venues  placer  au  second  rang,  7°  ces  capsules  [theca),  sortes  de  petits  sacs 
à la  suite  des  algues  avant  les  lichens,  et  membraneux,  visibles  seulement  au  micro- 
renfermant  des  végétaux  de  formes  si  diffé-  scope  et  contenant  les  sporules;  8“  les  spo- 
rentes  qu’il  serait  impossible  d'en  préciser  les  rules  enfin  [sporulœ),  sortes  de  graines  im- 
limites  par  des  caractères  positifs.  Il  se  dis-  palpables  servant  à la  reproduction.  Mais  il 
tingue  toutefois  des  deux  familles  les  plus  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  champi- 
voisincs  {voy.  Algues  et  Lichess)  par  l’ab-  gnons  offrent  ce  degré  de  perfection  : le 
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volva,  le  pédicule,  le  tégument  surtout  man- 
quent dans  une  infinité  de  genres,  et  le  cha- 
peau lui-même  devient  parfois  tellement  ir- 
régulier qu’il  n’offre  plus  que  l’apparence 
d’une  masse  charnue  recouverte  par  la  mem- 
brane séminifère. 

La  fonction  conservatrice  de  l’espèce  est 
encore  enveloppée  de  l’obscurité  la  plus 
complète  dans  les  champignons.  C’est  en  vain 
que  certains  botanistes  ont  voulu  reconnaî- 
tre dans  leurs  organes  reproducteurs  des 
parties  distinctes  analogues  aux  pistils  et  aux 
étamines;  il  est  impossiblo  d’y  voir  autre 
chose  que  des  corpuscules  similaires,  mais 
indépendants  de  la  substance  qui  les  porte, 
et  renfermés,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  en 
des  capsules  spéciales,  ce  qui  les  différencie 
essentiellement  des  bulbilles  ou  bourgeons  de 
certaines  plantes  phanérogames  , auxquelles 
ils  ont  été  comparés.  Quant  au  développe- 
ment de  ces  corpuscules  eux-mêmes,  il  n'est 
encore  connu  que  fort  imparfaitement.  11  pa- 
raîtrait toutefois,  d’après  certaines  observa- 
tions nouvelles,  que  les  sporulcs,  placées  en 
des  circonstances  favorables,  commencent 
par  émettre  un  ou  deux  filaments,  qui  s’éten- 
dent et  s’entre-croisent  avec  ceux  provenant 
des  sporules  voisines,  pour  former  une  base 
filamenteuse,  dite  vulgairement,  par  les  cul- 
tivateurs, blanc  de  champignons,  et  de  laquelle 
s’élève  la  nouvelle  plante.  Ce  mode  fort  ex- 
traordinaire supposerait,  s'il  étaitexact,  qu’un 
même  individu  provient  de  plusieurs  sporules 
à la  fois;  aussi  divers  auteurs,  Linné  entre 
autres,  n’ont-ils  vu  dans  les  champignons  que 
la  réunion  de  plusieurs  plantes  soudées  en- 
semble, et  représentant  ainsi,  dans  le  règne 
végétal,  ce  que  les  polypiers  sont  pour  le 
règne  animal.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  champi- 
gnons, arrivés  à ce  premier  état  filamenteux, 
se  développent  avec  une  rapidité  telle,  que, 
parfois,  un  même  individu  parvient  en  quel- 
ques heures  à son  accroissement  complet, 
pour  répandre  ensuite  ses  sporules  et  ter- 
miner son  existence  en  moins  d’un  jour.  Mais 
il  est  nécessaire,  pour  cette  rapidité  d’accrois- 
sement, que  les  germes  se  trouvent  en  des 
endroits  chauds,  humides  et  sombres.  La  pé- 
riode moyenne  d’existence  est  de  huit  ou  dix 
jours  ; quelques  espèces  seulement,  d’une 
consistance  dure  et  ligneuse,  font  exception 
en  végétant  parfois  durant  plnsicursannées: 
leur  habitation  générale  est  dans  les  lieux 
sombres  et  humides.  Quanta  leur  disposition 
géographique,  encore  bien  que  ces  plantes 


semblent  plus  fréquentes  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux, il  no  faut  pas  trop  s'exagérer 
cette  distribution,  à en  juger  par  leur  abon- 
dance en  Italie,  et,  de  plus,  on  voit  souvent 
les  mêmes  espèces  se  représenter  ici,  comme 
font  tous  les  cryptogames  en  général,  sous 
les  latitudes  les  plus  opposées. 

Les  champignons  proprement  dits,  les  seuls 
qui  nous  occuperont  ici  d’une  manière  plus 
particulière,  offrent  pour  caractère  principal 
d'avoir  les  sporules  placées  à la  surface 
d’unemembrane  spéciale  recouvrantla  plante 
en  totalité  ou  seulement  en  partie.  Les  varié- 
tés d'arrangement  de  cet  organe  servent  à y 
établir  les  sections  ou  les  genres,  et,  jointes 
à la  forme  générale  des  espèces,  les  ont  fait 
subdiviser  en  cinq  tribus  principales, savoir: 
les  funginces,  les  clavariées,  les  pezizées,  les 
Irémehnées  et  les  êlythroïdêes , ces  derniers 
offrant  un  passage  tranché  aux  lycoperdia- 
cées  (eoiy.  ces  différents  mots  pour  les  carac- 
tères distinctifs).  C'est  dans  cette  famille  se- 
condaire que  se  rencontrent  les  espèces 
désignées  en  masse  par  le  vulgaire  sous  le 
nom  commun  de  champignons,  et  dont  un 
grand  nombre  est  comestible,  tandis  que 
quelques  autres  jouissent,  au  contraire,  de 
propriétés  toxiques  fort  prononcées.  Ces  rai- 
sons doivent  nous  faire  passer  ici  rapide- 
ment en  revue  les  principales  d'entre  elles, 
quoique  décrites  ailleurs  aux  genres  spéciaux 
dont  elles  font  partie.  (Voy.  Agaric,  Ama- 
nite, Bolet,  Clavaire,  Hfxvelle,  Mo- 
rille et  Truffe.) 

L’espèce  que  l’on  désigne  vulgairement 
sous  le  nom  de  champignon  proprement  dit, 
ou  de  champignon  de  couche,  la  seule  dont  la 
police  permette  l’entrée  à Paris,  comme  sub- 
stance alimentaire,  est  I’agaric  ordinaire 
(A.  cnmpestris,  L.). — L’agaric  élevé  [A.  co- 
lubrinus,  Bull.),  vulgairement  couleuvrée,  co- 
lumelle,  parasot,  etc.,  est  également  alimen- 
taire et  d'une  saveur  agréable,  à l'exception 
du  pédicule,  dur  et  coriace.  — L’agaric 
annulaire  [A.  annularis.  Bull.),  dit  tête  de 
Méduse,  est,  au  contraire,  fort  dangereux.  — 
L’agaric  mousseron  (A.  mousseron,  Bull.) 
est  une  belle  espèce  alimentaire,  ainsi  que  le 
mousseron  blanc  (A.  albcllus,  DC.),  encoro 
appelé  champignon  muscat  àcause  de  l’odeur 
qu'il  conserve,  même  après  la  dessiccation. 
— L'agaric  faux  mousseron  [A.  pseudo- 
mousseron, Bull.),  vulgairement  mousseron 
godaille,  est  également  d'une  saveur  et  d’une 
odeur  agréables.  — L’ agaric  du  houx  (A,  ^ 
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aquifolii,  Pers.),  dit  oreillc-de-hou.r  et  grande 
girolc,  est  fort  estimé  pour  sa  chair  délicato 
et  parfumée.  — L’agaric  de  l’olivier  (J. 
olearius , DC.),  communément  oreille-d'o- 
livier,  est  d’une  chair  dure,  filandreuse  et 
meme  vénéneuse,  suivant  deCandolle  et  l)e- 
lille.  — L'agaric  brûlant  {A.  urens,  Bull.) 
est  d'une  saveur  âcre  indiquant  assez  ses 
propriétés  éminemment  délétères. — L'aga- 
ric délicieux  [À.  deliciosus,  L.),  malgré  l’A- 
creté  du  suc  qui  découle  do  ses  blessures, 
offre  une  saveur  poivrée  qui  le  fait  recher- 
cher comme  aliment  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope, où  il  croit. — Nous  en  dirons  autant  de 
I'agaric  acre  ou  poivré  [Â.  acris,  Bull.), 
tout  en  conseillant  do  s’édifier  néanmoins 
de  ces  espèces.  — L’agaric  caustique  [A. 
pyrogallus,ïiu\\.)  offre  un  suc  brûlant  auquel 
il  doit  sans  doute  sa  nature  vénéneuse.  — 
L’agaric  meurtrier  [A.  necator,  Bull.), 
vulgairement  morlon,  raffoult,  mouton  xoni, 
est  très-vénéneux  et  répand  un  suc  blanc 
fort  caustique.  — L’agaric  stvptique  (A. 
slypticus,  Bull.)  est  également  très-vénéneux. 
— L’amanite  oronge  vraie  ( amanita  nu- 
rantiaca,  Pers.),  ou  simplement  oronge,  est, 
au  contraire,  d’un  goût  fort  agréable  ; mais 
il  faut  bien  se  garder  de  la  confondre  avec 
I’amanite  fausse  oronge  (am.  muscaria 
Pers.),  espèce  des  plus  redoutables.  — L'a- 
manite vénéneuse  (am.  uenenosa,  Pers.) 
renferme  plusieurs  variétés  prises  par  cer- 
tains auteurs  pour  des  espèces  distinctes,  et 
parmi  lesquelles  nous  citerons  I'amamte 
BULBEUSE  BLANCHE,  ou  ORONGE  CIGUË 
blanche  (aja.  bulbotus  vernus,  Bull.)  ; I’a- 
MAN1TE  SULFURINE,  OU  ORONGE  CIGUË  JAU- 
NATRE (am.  cilrina,  Pers.)  ; 1’ amanite  ver- 
dâtre, OU  ORONGE  CIGUË  VERTE  (am.  ClVl- 
dis,  Pers.).  Cette  espèce,  des  plus  vénéneu- 
ses, est  fort  importante  à bien  connaître,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  le  champignon 
de  couche.  — Le  bolet  comestible  (bole- 
tus  edulis),  passant  pour  l'espèce  la  plus  dé- 
licate, est  aussi  connu  sous  les  noms  de  cèpe 
et  de  girole.  — Le  clavaire  corolloide 
(i clavaria  corolloides,  L.),  d'une  chair  cas- 
sante, un  peu  coriace,  mais  assez  nourris- 
sante. — La  morille  ordinaire  ( morchella 
esculenta,  Pers.),  d’une  chair  généralement 
fort  estimée.  — L'helvells  comestible 
[helvella  esculenta,  Pers.),  également  recher- 
chée. 

Tels  sont  les  principaux  champignons  im- 
portants à connaître,  tant  sous  le  rapport  cu- 


linaire que  pour  éviter  les  effets  toxiques  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  le  goût  pro- 
noncé des  gourmets  de  nos  jours  ne  se  con- 
tentant pas  de  ceux  naturellement  fournis 
par  les  champs,  on  a dû  recourir  aux  pro- 
cédés artificiels  pour  s’en  procurer  en  abon- 
dance à toutes  les  époques  de  l'année.  Le 
meilleur  consiste  û semer,  sur  des  couches 
faites  d’un  mélange  de  crottin  de  cheval,  do 
fumier  pourri  et  de  terreau,  ce  que  nous 
avons  appelé  du  blanc  de  champignons,  pour 
le  recouvrir  ensuite  de  fumier  non  consom- 
mé, que  l’on  arrose  largement.  C’est  dans 
les  caves  qu'il  faut  pratiquer  ces  dispositions 
durant  l’hiver;  malheureusement  ce  mode 
artificiel  de  culture  leur  enlève  la  plus 
grande  partie  de  leur  saveur. 

L’analyse  chimique  a fait  découvrir  dans 
les  champignons  comestibles  1°  de  la  fun- 
gine,  principe  formant  leur  base  et  assez  ana- 
logue au  ligneux,  dont  il  n’est  peut-être 
qu’une  variété;  du  reste,  blanc,  mol- 
lasse, insipide,  médiocrement  élastique,  in- 
soluble dans  l’eau,  l’alcool,  les  éthers  et  les 
huiles;  2°  un  acide  particulier,  dit  acide  fun- 
gique, incolore,  quand  il  est  pur,  d'une  sa- 
veur aigrelette,  incristallisable , déliquescent, 
mais  presque  toujours  en  combinaison  avec 
la  potasse;  3“  doux  matières  animales,  dont 
l’une  est  de  l’osmazémo  (voy.  ce  mot),  et 
l’autre,  insoluble  dans  l'eau,  encore  généra- 
lement peu  connue;  4"  de  l'albumine,  de  l’a- 
dipocire,  de  l’huile,  une  espèce  particulière 
de  sucre  ; 5"  de  plus,  dans  les  espèces  acer- 
bes, un  principe  dere  que  détruit  la  dessicca- 
tion, l’ébullition  dans  l'eau  et  la  macération 
dans  les  acides  faibles,  l'alcool  ou  les  alcalis, 
mais  non  toujours  identique  pour  les  diffé- 
rentes espèces;  cl  G»  enfin,  pour  les  espèces 
vénéneuses,  une  substance  non  encore  par- 
faitement isolée,  mais  qui  paraît  constituer 
la  partie  la  plus  délétère  de  la  plante; inalté- 
rable par  la  dessiccation  et  l'ébullition, inso- 
luble dans  l'eau  et  les  éthers,  dite  amanitine. 
Les  champignons  seront  donc,  d’après  cela, 
les  végétaux  se  rapprochant  le  plus  des  sub- 
stances animales  par  la  grande  proportion 
de  matières  azotées  qu’ils  renferment,  et, dès 
lors,  les  plus  nourrissants,  lorsqu'un  prin- 
cipe délétère  ne  viendra  pas  les  rendre  fu- 
nestes. Malheureusement,  il  n'existe  pas  de 
caractères  sûrs  et  faciles  à l'aide  desquels 
tout  le  monde  puisse  distinguer,  à la  pre- 
mière vue,  les  mauvaises  espèces  des  bonnes, 
et  ce  n’est  que  par  la  connaissance  parfaito 


CHA 


CHA 


( 104  ) 


des  caractères  botaniques  que  l’on  peut  ar- 
river à ce  résultat.  Toutefois,  les  individus 
nuisibles  n’étant  qu’en  bien  petit  nombre, 
comparativement  aux  espèces  comestibles, 
nous  citerons  quelques  signes  vulgaires  qui, 
sans  offrir  la  même  certitude,  peuvent  néan- 
moins devenir  fort  utiles.  Ainsi  l'on  rejettera 
généralement  comme  suspect,  pour  le  moins, 
tout  individu  d'une  odeur  vireuse  et  fétide, 
par  exemple,  le  phallus  impudicus;  ceux  d'une 
saveur  âcre,  amère,  très-acide,  astringente, 
fade  ou  nauséeuse  ; ceux  d'une  chair  molle, 
aqueuse,  se  décomposant  facilement  et  chan- 
geant de  couleur  pour  offrir  surtout  une 
teinte  brune  lorsqu’on  les  casse.  Les  espèces 
les  plus  saines  croîtront  sur  la  lisière  des 
bois,  dans  les  haies,  les  buissons  et  les  pe- 
louses, exposés  au  soleil,  offrant,  au  con- 
traire, une  saveur  agréable.  Il  est,  en  outre, 
important  de  saisir  le  point  convenable  pour 
la  récolte  des  espèces  les  mieux  connues,  sa- 
voir, lorsque  l'individu  n'a  pas  encore  atteint 
son  complet  développement;  car,  indépen- 
damment de  ce  qu’il  est  alors  d’une  saveur 
plus  agréable,  d'une  chair  plus  tendre  et  d'une 
digestion  plus  facile,  tous  peuvent  devenir 
plus  ou  moins  pernicieux  par  suite  de  cir- 
constances diverses,  d’un  trop  grand  déve- 
loppement, par  exemple,  d'un  commencement 
de  putréfaction,  ou  même  d’une  exposition 
humide.  Enfin,  si  l'on  n'est  pas  complètement 
sur  des  champignons  recueillis,  il  est  plus 
prudent  de  les  faire  macérer  préalablement 
dans  l'eau  fortement  vinaigrée,  qui  dissou- 
dra le  principe  nuisible  d'uu  grand  nombre. 

Les  phénomènes  morbides  occasionnés  par 
les  champignons  peuvent  dépendre  ou  d'une 
simple  indigestion,  ou  d'un  véritable  effet 
toxique.  Dans  ce  dernier  cas,  le  seul  qui 
doive  nous  occuper  ici,  les  phénomènes  se 
développent  ordinairement  dans  l’ordre  sui- 
vant : malaise  général,  nausées,  douleurs 
épigastriques,  défaillances,  tremblements, 
rapports  brûlants  , adstriction  à la  gorge,  ef- 
forts pour  vomir,  coliques  intenses  suivies 
d'évacuations  fétides  par  haut  et  par  bas, 
météorisme  et  chaleur  ardente  dans  tout  l'ab- 
domen, soif  vive,  suffocation,  anxiété  ; ce- 


gulicr,  la  prostration  extrême,  l'altération  des 
traits  des  plus  prononcées  avec  sueurs  froi-  j 
des;  bientôt  après  surviennent  des  vertiges,  j 
un  délire  sourd,  de  la  stupeur  et  de  l'assoupis- 
sement à peine  interrompus  par  des  mouve-  ■ 
ments  spasmodiques,  les  évacuations  et  les  I 


douleurs  abdominales,  et  enfin  la  mort,  tan- 
tôt au  milieu  d’angoisses  inexprimables,  sans 
perte  de  connaissance,  tantôt  avec  des  alter- 
natives de  narcotisme  et  après  tous  les  symp- 
tômes d’un  véritable  choléra-morbus ; tantôt, 
au  contraire,  avec  un  affaiblissement  graduel- 
lement croissant  jusqu'à  l’instant  fatal.  Mais, 
hàtons-nous  de  le  dire,  l'ordre  suivant  lequel 
se  manifestent  ces  phénomènes  n’a  rien  de 
bien  constant,  et  leur  intensité  n’est  pas  tou- 
jours en  rapport  avec  la  proportion  des  cham- 
pignons ingérésou retenus  dans  les  premières 
voies  ; mais  ce  qu'il  y a de  positif,  c'est  que  le 
malade  est  alors  sous  l'influence  d'un  vérita- 
ble poison  narcotico-âcrc. — Les  moyens  à op- 
poser à son  action  seront  ici,  comme  dans 
toute  circonstance  analogue,  1°  son  expul- 
sion rapide  au  moyen  des  émétiques  et  des 
éméto-cathartiques  ; 2°  combattro  l'irritation 
actuelle  des  organes  digestifs  ou  leur  inflam- 
mation consécutive  par  les  antiphlogistiques; 
3°  agir  sur  le  narcotisme,  par  les  acidulés, 
les  antispasmodiques,  les  irritants  cutanés 
dérivatifs  et  même  la  saignée.  L.  de  la  C. 

CHAMPION. — Ce  mot,  qui  vient,  selon 
les  gloses  d’Isidore,  de  campio  : qui  campo 
dccertant , est  fort  ancien;  on  le  rencon- 
tre déjà  dans  Grégoire  de  Tours.  Je  crois 
que  ce  mot  vient  de  champ,  lieu  destiné  au 
combat,  et  de  pion  , mot  indien  adopté  par 
les  Arabes  et  signifiant  soldat. 

On  choisissait  deux  champions  pour  sou- 
tenir le  pour  et  le  contre,  avant  d’en  venir 
aux  mains;  il  fallait  qu’il  y eût  une  sentence 
qui  autorisât  le  combat.  Quand  le  juge  avait 
prononcé,  l’accusé  jetait  un  gage  ; ce  gage 
de  combat  était  relevé  par  le  juge,  et  quel- 
quefois par  l’accusé , avec  permission  du 
juge  -,  ensuite  les  deux  combattants  étaient 
envoyés  en  prison  ou  mis  sous  la  garde  de 
gens  qui  en  répondaient.  Celui  des  deux 
champions  qui  s’enfuyait  était  déclaré  infâme 
et  convaincu  d’avoir  commis  le  crime  dont 
il  était  accusé  ou  dont  il  accusait  son  adver 
saire.  Les  gages  reçus,  l’accusé  et  l'accusa  - 
| teur  ne  pouvaient  plus  s’accommoder  que 
; du  consentement  du  juge;  ils  ne  l'obtenaient 
qu'avec  peine  et  jamais  sans  payer  l'amende 
que  le  seigneur  avait  droit  de  prendre  sur  la 
succession  du  vaincu.  C’était  le  juge  ou  le 
seigneur  qui  fixait  le  jour  du  combat  ; c'é- 
taient eux  aussi  qui  étaient  tenusde  préparer 
le  champ  et  de  fournir  aux  combattants  des 
armes sortables.  Site  combat  se  faisait  à pied, 
les  champions  ne  pouvaient  avoir  qu'une 
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épée  et  un  bouclier  ; s'il  se  faisait  à cheval , 
on  les  armait  de  toutes  pièces  : ces  armes 
étaient  portées,  au  son  des  fifres  et  des 
trompettes,  par  le  juge,  au  milieu  du  champ 
clos,  et  là  bénites  par  un  prêtre  avec  de 
grandes  cérémonies.  Avant  de  s’approcher, 
les  combattants  juraient  qu’ils  n'avaient  sur 
eux  aucun  charme,  et  qu’ils  se  comporte- 
raient en  loyaux  et  preux  chevaliers;  après, 
les  parrains  leur  ceignaient  l’épée,  d’autres 
gens  leur  présentaient  le  cheval  et  la  lance. 
Enfin,  par  un  cri  public,  les  héraults 
défendaient  au  peuple  de  faire  ni  signe  ni 
bruit,  ni  de  favoriser  en  quelque  manière 
que  ce  fût  l’un  ou  l’autre  combattant. 

L'action  commençait  par  force  démentis 
que  se  donnaient  les  champions;  puis,  les 
trompettes  ayant  sonné,  ils  en  venaient  aux 
mains  : après  qu'ils  s’étaient  donné  le  nom- 
bre de  coups  de  lance,  d’épée  ou  do  dague 
marqués  dans  le  cartel,  les  juges  du  com- 
bat jetaient  en  l'air  une  baguette  pour  aver- 
tir les  champions  que  le  combat  était  Uni. 
S'il  durait  jusqu'à  la  nuit  avec  un  succès 
égal,  l’accusé  était  réputé  vainqueur;  la  peine 
du  vaincu  était  celle  qu’eût  méritée  le  crime 
dont  on  accusait  l'un  des  champions.  Si  le 
crime  méritait  la  mort,  le  vaincu  était  désarmé, 
traîné  hors  du  champ  clos  et  exécuté  aussitôt. 
Il  n’y  avait  qucles  ecclésiastiques,  les  malades, 
les  estropies , les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingtans  elles  hommes  au-dessus  de  soixante 
qui  fussent  dispensésducombat:  tous  étaient 
obligés  de  combattre  en  personne  ou  de  met- 
tre un  homme  à leur  place.  On  nommait 
proprement  champions  ces  braves  de  pro- 
fession. Si  le  crime  dont  il  s'agissait  méritait 
la  peine  capitale,  le  champion  qui  succom- 
bait était,  sans  forme  de  procès,  mis  à 
mort,  le  moment  d’après,  soit  avec  l’accusa- 
teur ou  l’accusé  qui  l’employait.  Le  cham- 
pion mercenaire  passait  pour  infâme.  Il  y 
avait  aussi  des  vassaux  qui,  par  leur  foi  et 
hommage,  étaient  obligés,  envers  leurs  sei- 
gneurs, de  se  battre  pour  eux,  en  cas  de  be- 
soin. Ad.  V.  DE  PoNTÉCOULANT. 

CIIAMPIOXNET  (Jean-Étienne),  gé- 
néral français  né  à Valence  en  1762.  Entré, 
dès  l'âge  de  li  ans,  au  service,  il  servit, 
comme  volontaire,  dans  le  régiment  de  Bre- 
tagne. au  siège  de  Gibraltar  ; il  dut  à son 
courage  un  rapide  avancement.  Colonel  après 
le  combat  d'Arlon , général  de  brigade  en 
1793,  il  prit  Spire,  Worms  et  Frankenthal, 
et  contribua  à la  victoire  de  Fleurus  ; bien- 
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tôt  après,  il  passa  en  Italie  et  commanda 
l’armée  du  royaume  de  Naples,  dont  il  s'em- 
para. Au  milieu  de  ses  succès,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  Directoire  et  jeté  en  prison. 
Destitué  et  mis  en  jugement,  il  est  acquitté 
et  réintégré  dans  son  grade;  il  reçoit  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Alpes  et  bat  les 
Autrichiens  à Fcncstrelle;  mais,  plus  tard/ 
il  est  défait,  à Genola,  par  les  Austro-Kusses. 
Après  le  18  brumaire,  Championne!  fut  con- 
traint de  donner  sa  démission,  et  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1800. 

CHAMPLAIX  {Samuel  de),  né  à Brouage 
(Saintonge),  d'armateur  qu'il  était  à Dieppe, 
partit.en  1608, avec  l’assen  timent  de  Henri  IV, 
et  devint  le  fondateur,  le  gouverneur  de  Qué- 
bec, et  reconnut  une  partie  du  Canada;  il 
établit  des  relations  avec  les  indigènes  et 
donna  à son  gouvernement  l'aspect  d'uno 
véritable  colonie.  Attaqué  parles  Anglais  en 
1627,  il  fut  obligé  de  capituler  et  de  se  reti- 
rer; mais,  le  Canada  ayant  été  restitué  à la 
France  en  1629,  Champiain  reprit  son  com- 
mandement, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
1633.  On  a de  lui  : Voyages  de  la  Nouvelle- 
France,  de  1609  à 1629.  — Il  a donné  son 
nom  à un  lac  du  Canada  qui  communique 
au  fleuve  Saint-Laurent. 

CHAMPOLLION (Jean-François),  na- 
quit à Figeac,  département  du  Lot,  le  23 
décembre  1790,  d’une  famille  originaire  du 
Dauphiné , province  dans  laquelle  plusieurs 
de  ses  ancêtres  avaient  honorablement 
exercé  la  profession  du  commerce,  ou  mé- 
rité l’estime  publique  dans  les  fonctions  du 
notariat  ou  de  la  magistrature.  Son  enfance  so 
passa  dans  le  Quercy,  son  adolescence  dans 
le  Dauphiné,  et  sa  jeunesse  à Paris.  Son  frèro 
aîné,  M.  Champollion  Figeac,  fut  son  guide 
et  son  maître  jusqu’au  moment  oû  son  élève, 
déjà  recommandable  par  une  connaissance 
approfondie  de  la  littérature  classique  et  de 
l’histoire  ancienne,  déjà  aussi  adonné  par  un 
goût  irrésistible  à la  littérature  orientale  et 
à l'élude  de  l'Egypte  plus  spécialement , so 
rendit  à Paris  pour  suivre  les  cours  do  l’é- 
cole des  langues  orientales  et  du  collège  do 
France  : ceci  se  passait  en  1807,  et  il  avait 
déjà  lu  à l'Académie  de  Grenoble  un  grand 
mémoire,  accompagné  d’une  carte  manu- 
scrite, et  qui  renfermait  les  bases  principales 
de  l'ouvrage  qu’il  publia  en  181  i sous  ce  ti- 
tre: l’Egypte  sous  les  Pharaons,  partie  géo- 
graphique, 2 vol.  in-8“. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  i Paris,  le  non- 
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Tel  élève  fat  fidèle  à sa  vocation,  et  suivit 
assidûment  les  leçons  qu'il  était  venu  cher- 
cher dans  la  capitale  et  qu'il  reçut  de  MM.  de 
Sacy,  Langlais  et  autres  hommes  du  premier 
mérite  ; en  mémo  temps,  il  s'exerçait  sur  les 
manuscrits  coptes  de  la  bibliothèque  royale, 
qu'il  lisait  la  plume  à la  main. 

L'université  de  France,  dont  les  premières 
bases  avaient  été  posées  en  1808,  reçut  en 
1809  le  complément  de  son  organisation,  et 
Champollion , dont  le  séjour  à Paris  avait  été 
entièrement  consacré  à acquérir  les  connais- 
sances et  à recueillir  les  matériaux  que  de 
longues  et  infatigables  études  devaient  fé- 
conder, Agé  seulement  de  dix-neuf  ans,  re- 
tourna à Grenoble  avec  le  titre  de  professeur 
adjoint  d'histoire  à la  faculté  des  lettres  de 
cette  academie.  Le  professeur  titulaire,  pres- 
que octogénaire,  que  d’anciennes  liaisons 
avec  le  grand-maître  de  l'université  avaient 
appelé  à ce  poste,  ne  pouvant  se  livrer  aux 
fatigues  de  l’enseignement  public,  la  chaire 
d'histoire  se  trouva  dans  la  réalité  confiée  au 
professeur  adjoint.  Le  savant  Fouricr  était 
alors  préfet  de  Grenoble  : placé  au  premier 
rang,  durant  l'expédition  de  l’Egypte,  il 
s’entretenait  souvent  de  ses  souvenirs  avec 
Champollion  le  jeune;  il  lui  communiquait 
aussi  les  matériaux  historiques  qu’il  avait 
conservés,  et  Champollion  passait  les  jours 
et  les  nuits  à agrandir  le  théâtre  do  ses  pro- 
fondes études. 

Ce  fut  dans  cette  heureuse  situation  que 
son  âge  l'appela  au  service  militaire  ; mais 
heureusement  l’Isère  avait  encore  pour  pré- 
fet l'illustre  Fourier.  A la  recommandation 
de  cet  homme  célèbre,  et  sur  un  rapport  de 
M.  de  Fonlanes,  cet  obstacle  fut  surmonté, 
et , par  un  décret  spécial  do  Napoléon , 
Champollion  échappa  à la  réquisition. 

La  constance  avec  laquelle  Champollion 
marchait  dans  la  route  qu'il  s'était  tracée  dès 
l'origine  de  ses  études  sur  l’Egypte,  et  l’at- 
tention soutenue  qu'il  apportait  à tout  ce 
qui  pouvait  étendre  et  fortifier  la  connais- 
sance qu'il  avait  acquise  de  la  langue  copte, 
qu'il  considéra,  dès  scs  premiers  pas,  comme 
l'instrument  indispensable  de  toute  recher- 
che sur  le  langage  et  l’écriture  de  l'Egypte 
des  Pharaons,  sont  prouvées  par  divers  écrits 
qu'il  publia  de  1811  à 1817,  et  qui  tous 
avaient  pour  objet  des  fragments  ou  des  no- 
tices do  manuscrits  écrits  en  langue  copte. 

Le  changement  de  gouvernement  opéré 
en  1814  ne  lui  fut  pas  très-favorable;  le  rc- 
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tour  de  Napoléon  et  son  passage  à Grenoble 
firent  supprimer,  en  1815,  la  faculté  des  let- 
tres établie  dans  cette  ville.  Champollion  se 
trouva,  comme  tant  d’autres  professeurs  dis- 
tingués, poursuivis  et  maltraités  alors  pour 
leurs  opinions  politiques,  sans  emploi  dans 
l’université,  qui  lui  accorda  un  demi-traite- 
ment jusqu'à  ce  qu'il  fût  replacé,  mais  quelle 
supprima  bientôt  après.  Champollion  mit 
doublement  â profit  la  liberté  que  lui  pro- 
cura cette  circonstance  : d'un  côté,  il  recom- 
mença, sur  un  plan  tout  nouveau  et  plus 
systématique  , son  dictionnaire  de  la  langue 
copte,  qu'il  regardait  comme  l'arsenal  où 
étaient  déposées  les  armes  avec  lesquelles  il 
se  flattait  de  faire  un  jour  la  conquête  scien- 
tifique de  l'Egypte;  de  l'autre,  il  se  livra 
avec  zèle  à divers  travaux  qui  tous  tendaient 
à propager  l'instruction  primaire  et  à lui 
donner  une  bonne  direction. 

Il  ne  perdit  pas  un  seul  jour  de  vue  la  cé- 
lèbre inscription  de  Rosette  dont  le  texte 
hiéroglyphique  est  accompagné  d'une  tra- 
duction grecque.  Entre  ces  deux  textes  il  y 
en  avait  un  troisième,  d'une  nature  incon- 
nue et  que  rien  au  monde  ne  permettait  de 
définir,  ni  l’écriture  des  manuscrits  non 
plus  ; il  fallait  une  sorte  de  divination , et 
le  génie  de  Champollion  en  fut  capable  : il 
vit  que  chacun  de  ces  signes  inconnus  et  in- 
formes était  une  abréviation  rationnelle , 
une  tachygraphie  d'un  signe  hiéroglyphique 
proprement  dit  et  qui  est  la  figure  d'un  ob- 
jet naturel  ou  d'industrie  humaine. 

C'est  ici  que  Champollion  recueillit  le  pre- 
mier fruit  de  l’infatigable  application  qui, 
sans  aucun  succès  jusque-là,  avait  gravé 
ineffaçablement  dans  sa  mémoire  la  forme 
exacte  de  ce  nombre  immense  de  signes, 
alors  qu’ds  n'étaient  encore  pour  lui  que 
des  figures  sans  vie,  sans  âme,  sans  aucune 
association  de  sens  ou  d'idée.  Familiarisé  de 
longue  main  avec  ces  signes,  la  comparaison 
des  deux  textes  ne  fut  qu’un  jeu  pour  lui  ; et 
quelle  dut  être  sa  satisfaction  quand  il  so 
vit  maître  du  fil  conducteur  qui  désormais 
allait  diriger  ses  pas  1 

Qu’on  se  figure  l’état  moral  de  ces  hom- 
mes avides  qui,  les  premiers,  cherchèrent 
l’entrée  des  grandes  pyramides  de  àlemphis, 
où,  dans  leur  pensée,  tant  de  riches  trésors 
étaient  cachés,  et  qui  la  découvrirent  après 
tant  d'efforts  inouïs! 

Ainsi  en  fut-il  de  Champollion , avec  cette 
immense  différence  toutefois , que  son  génie 
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devina  ce  que  le  hasard  senl  offrit  aux  in- 
vestigateurs du  mystérieux  accès  des  pyra- 
mides. 

Cette  première  donnée  ccrlaino  sur  les  an- 
ciennes écritures  de  l'Egypte  fut  communi- 
quée, au  mois  d'août  1821,  à l’Institut  par 
son  autour,  qui,  se  conformant  aux  expres- 
sions employées  par  Clément  d’Alexandrie , 
donna  le  nom  d' hiérogrammatique  ou  d'Aie- 
ratique au  second  système  d’écriture  des  ma- 
nuscrits dont  il  venait  de  découvrir  la  vérita- 
ble nature;  il  ajouta  à cette  première  donnée 
une  seconde  non  moins  importante:  il  montra 
que  l’écriture  égyptienne  non  figurée  de  l’in- 
scription de  ltosette  était  celle  qu’llérodote 
nomme  la  démolique  ou  populaire,  et,  dès  ce 
moment,  les  trois  espèces  d’écritures  égyp- 
tiennes mentionnées  par  les  historiens  anciens 
furent  parfaitement  caractérisées. 

Mais  cette  troisième  espèce  d’écriture,  em- 
ployée dans  les  usages  ordinaires  de  la  vie, 
est-elle  alphabétique,  comme  l’avaient  déjà 
annoncé  quelques  savants?  Leur  erreur  fut 
longtemps  partagée  par  Champollion  qui  de- 
vait la  détruire,  et  qui  dut  ce  bonheur  à une 
infatigable  persévérance,  jointe  à cetto  heu- 
reuse disposition  d’esprit,  par  laquelle,  se 
tenant  en  garde  contre  l’illusion  de  toute 
préoccupation  systématique,  il  abandonnait, 
sans  retour  comme  sans  regret,  ce  qui  lui 
avait  apparu  d’abord  comme  une  découverte 
précieuse , dès  qu’il  reconnaissait  qu'elle 
demeurait  stérile  en  résultats  satisfaisants. 
Il  rendit  compte  lui-méme  à l’Académie, 
dans  un  mémoire  encore  inédit,  de  l'origine, 
du  progrès  et  des  résultats  de  son  travail. 

Il  y a,  dans  cet  exposé  de  ses  principes  et 
des  résultats  auxquels  ils  l'ont  conduit,  tant 
de  simplicité  et  en  même  temps  de  recti- 
tude d'idées,  et  une  telle  absence  d’exagé- 
ration et  de  jactance,  qu’il  nous  a paru 
propre  à concilier  à ses  assertions  toute  la 
confiance  des  bons  esprits  et  des  juges  équi- 
tables. 

Le  long  et  admirable  travail  sur  l’inscrip- 
tion démotique  de  la  pierre  de  Rosette  fut 
soumis  par  son  auteur  à l’Académie,  en  août 
1822 , et  de  ce  moment  on  dut  fonder  les 
plus  grandes  espérances  sur  les  fruits  qu'il 
était  permis  d'attendre  de  recherches  con- 
duites avec  tant  de  justesse  d’esprit,  de  saga- 
cité, de  persévérance  et  de  bonne  foi. 

On  ne  saurait  douter  que , si  ce  mémoire 
eût  été  mis  au  jour,  il  aurait  obtenu  l’assen- 
timent de  tous  les  hommes  libres  de  pré- 


jugés, et  prévenu  bien  des  critiques  hasar- 
dées; si  l'auteur  ne  l’a  pas  publié,  c'est  sans 
doute  parce  que,  dans  la  suite,  scs  vues  sur 
l’emploi  des  caractères  phonétiques  s'étant 
beaucoup  agrandies,  il  voulut  attendre,  pour 
le  livrer  au  public,  qu'il  lui  eût  donné  un 
développement  plus  complet. 

Presque  au  même  moment  où  Champollion 
venait  de  communiquer  à l'Académie  le  mé- 
moire dont  on  a donné  tout  à l'heure  l'a- 
nalyse, il  publiait  sa  Lettre  à M.  Dacier,  re- 
lative aux  hiéroglyphes  phonétiques,  et  dont 
une  portion  fut  lue  à l’Académie,  le  17  sep- 
tembre 1822.  Il  suffit  de  dire  qu'il  y démon- 
trait que , dans  l'écriture  hiéroglyphique 
proprement  dite,  comme  dans  les  deux  au- 
tres systèmes  égyptiens,  l'emploi  des  carac- 
tères alphabétiques  avait  eu  lieu  pour  expri- 
mer les  noms  propres  grecs  ou  latins;  que 
cette  fonction  nouvelle  des  signes  idéographi- 
ques dans  leur  origine  datait  d'une  époque 
antérieure  de  plusieurs  siècles  à celles  de 
Cambyse  et  d’Alexandre. 

Mais  ce  système  de  l'écriture  phonétique 
allait  prendre  une  tout  autre  étendue  aux 
yeux  de  Champollion,  de  cet  esprit  juste, 
juge  impartial  et  désintéressé  de  ses  propres 
conceptions.  La  nouvelle  théorie  que  la  suite 
de  ses  réflexions  cl  de  longs  tâtonnements 
le  contraignirent  d'adopter  fut  portée  à la 
connaissance  des  savants,  par  l'ouvrage  qu'il 
publia  en  1821 , sous  le  titro  de  Précis  sur 
le  système  hiéroglyphique  des  anciens  Égyp- 
tiens. Ce  nouvel  écrit,  pour  la  première  fois, 
donna  l'espoir  do  parvenir  à lire  en  effet 
toutes  les  inscriptions  prodiguées  sur  les  mo- 
numents et  dans  les  tombeaux  de  l'Égypte. 

Il  fit  distinguer  aussi  dans  l’écriture  hiéro- 
glyphique les  signes  phonétiques,  repré- 
sentant effectivement  et  immédiatement  les 
formes  grammaticales  qui,  dans  la  langue 
parlée  que  l’idiome  des  Coptes  nous  a con- 
servée, étaient  et  sont  encore  aujourd'hui  les 
signes  vocaux  de  toutes  ces  modifications. 
Ainsi  les  mots  coptes  qu’il  n'avait  attachés 
jusque-là  que  pour  mémoire  et  par  une  sup- 
position gratuite  aux  signes  de  l’ancienne 
écriture  égyptienne  devinrent  pour  lui,  par 
suite  du  progrès  de  ses  découvertes,  dans 
une  multitude  de  cas,  la  vraie  et  naturelle 
lecture  de  ces  mêmes  signes. 

Au  surplus,  si  le  scepticisme,  et  peut-être 
un  sentiment  moins  noble  dont  les  esprits 
les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
exempts,  révoquait  en  doute  celte  proposi-  * 


lion,  sur  laquelle  repose  essentiellement 
• l’espoir  des  résultats  auxquels  doit  conduire 
la  découverte  de  Champollion,  sa  grammaire 
de  l'ancienne  langue  égyptienne,  dont  on 
ne  saurait  trop  tôt  faire  jouir  le  monde  sa- 
vant , a mis,  nous  usons  le  penser,  celte 
vérité  dans  un  si  grand  jour,  que  la  mau- 
vaise foi  seulo  pourra  encore  lui  résister  et 
fermer  volontairement  les  yeux  à la  lumière. 

Ce  sera  à ceux  qui  entreront  dans  la  même 
carrière  à faire,  s'il  y a lieu , ce  qu'il  aurait 
fait  lui-mèine,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  fran- 
chise accoutumées;  et  ce  n'est  certes  pas 
parmi  ceux  qui  s'attacheront  à scs  belles 
découvertes  et  leur  feront  porter  des  fruits 
que  le  temps  lui  a enviés,  que  sa  mémoire 
trouvera  des  détracteurs. 

D'ailleurs,  dans  quelle  partie  de  l'anti- 
quité, comme  dans  toutes  les  sciences,  l'es- 
prit humain  ne  se  heurte-t-il  pas,  à chaque 
instant,  contre  des  obstacles  qui  l'aver- 
tissent de  sa  faiblesse,  et  qui  servent  en 
même  temps  d’un  utile  exercice  au  perfec- 
tionnement de  ses  facultés  ? La  postérité 
li  en  reconnaîtra  pas  moins  avec  nous  que, 
depuis  la  renaissance  des  lettres,  peu  d'hom- 
mes ont  rendu  à l’érudition  des  services  égaux 
à ceux  qui  consacrent  à l'immortalité  le  nom 
de  Champollion. 

Le  roi  Louis  XVIII  se  fit  rendre  compte 
de  ces  belles  découvertes,  accepta  la  dédi- 
cace de  l’ouvrage  de  Champollion,  et  lui  re- 
mit de  sa  propre  main  une  boite  d'or  enri- 
chie de  diamants  , accompagnant  cette  mar- 
que d'estime  des  paroles  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  propres  à l’encourager  dans  la 
suite  de  ses  importantes  recherches. 

Je  ne  ferais  point  mention  ici  des  préten- 
tions qui  s'élevèrent,  dans  un  pays  voisin, 
en  faveur  d'un  homme  distingué  par  de 
grands  et  utiles  travaux  dans  la  carrière  des 
sciences,  et  auquel,  par  un  sentiment  exa- 
géré de  rivalité  nationale , on  essaya  de 
faire  honneur  de  la  découverte  des  hiéro- 
glyphes phonétiques , si  je  ne  craignais 
qu'un  silence  absolu  de  ma  part  ne  parût, 
non  un  aveu  tacite  de  la  justice  do  ces  pré- 
tentions, mais  la  preuve  qu'elles  n’étaient 
pas  sans  quelque  vraisemblance.  Pour  tout 
esprit  impartial,  elles  ont  été  victorieuse- 
ment réfutées  par  Champollion  lui-mémc 
dans  sou  Précis  historique , avec  tous  les 
égards  dus  à un  homme  du  mérite  de  Tho- 
mas Young,  ainsi  que  ce  savant  se  plaisait 
a le  reconnaître  lui-même. 


Vers  l'époque  à laquelle  nous  sommes  ar- 
rivés, le  consul  général  de  France  eu  Egypte, 
M.  Drovetti,  avait  expédié  une  magnitique 
et  nombreuse  collection  de  monuments 
égyptiens  de  tout  genre,  statues,  inscrip- 
tions, amulettes , manuscrits  : ce  riche  dé- 
pût, que  la  France  avait  laissé  échapper, 
acquis  par  le  roi  de  Sardaigne,  était  à Turin, 
et  excitait  au  plus  haut  point  la  curiosité  de 
Champollion.  M.  le  duc  de  Blacas  porta  scs 
vœux  à Louis  XVIII,  et,  grâce  à la  munifi- 
cence royale,  notre  archéologue  put,  en  étu- 
diant cette  riche  collection  et  en  visitant  tous 
les  monuments  égyptiens  que  possédait  l'Ita- 
lie, se  préparer  à ce  qui  avait  été  le  rêve  de 
sou  adolescence,  l'espoir  de  sa  jeunesse , le 
soutien  de  ses  longues  études,  le  besoin  de 
toute  sa  vie,  je  veux  dire  à voir,  à parcourir 
cette  terre  qui  était  devenue  sa  patrie  adop- 
tive, et  que  déjà  il  connaissait  mieux  que 
personne  ne  l’avait  connue  dans  l'Occident, 
depuis  le  père  de  l'histoire. 

Champollion,  parti  de  Paris  au  mois  de 
mai  182V,  n’y  fut  de  retour  que  vers  1826; 
et  ce  fut  pendant  son  absence  qu'il  reçut  la 
décoraliou  de  la  Légion  d'honneur.  Après 
Turin,  la  Lombardie,  la  Toscane,  Itome  et 
Naples,  capitales  qu'il  visita  à deux  reprises, 
l'enrichirent  encore  de  nouveaux  matériaux. 
Il  communiquait  en  même  temps  au  monde 
savant  de  nouveaux  fruits  de  ses  recherches 
dansun grand  nombredecrits.entrelesqucis 
nous  ne  nommerons  que  les  deux  qui,  sous 
le  titre  de  lettres  à M.  le  duc  de  Blacas,  ont 
jeté  un  jour  si  grand  et  si  inattendu  sur 
l'histoire  des  dynasties  égyptiennes.  Le  sou- 
verain pontife  , Léon  XII  , l'avait  aussi 
chargé  de  publier  de  nouveau  les  obélis- 
ques qui  ornent  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. 

A ce  voyage  en  Italie  se  rattache  l'origine 
du  musée  égyptien  du  Louvre.  Par  les  solli- 
citations de  Champollion,  soutenues  de  l'ap- 
pui de  M.  le  duc  de  lllacas,  et  favorable- 
ment accueillies  par  le  roi  lui-même,  dont  la 
bienveillance  leva  tous  les  obstacles,  la  liste 
civile  reçut  l’ordre  d’acquérir  la  collection 
formée  par  M.  Sait,  consul  d’Angleterre  en 
Egypte,  et  d’en  doter  la  capitale  de  la 
France. 

Une  ordonnance  royale  du  15  mai  1826, 
en  créant  le  musée  égyptien,  en  confia  la 
conservation  à celui  qui  avait  appelé  l’atten- 
tion du  monarque  sur  ce  trésor.  Par  les 
soins  de  Champollion,  par  son  infatigable 
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activité,  en  moins  d’une  année  te  musée 
égyptien  fut  placé  au  Louvre,  disposé  dans 
l'ordre  le  plus  convenable  , et  livré  aux 
études  des  savants,  à la  curiosité  des  ama- 
teurs et  des  artistes,  à l'admiration  de  tous, 
nationaux  ou  étrangers.  Le  roi  lui  en  témoi- 
gna hautement  sa  satisfaction.  Ce  savant 
français  reçut  en  même  temps  la  mission 
d’aller  explorer  l’Egypte. 

Le  moment  était  venu  où  Champollion 
allait  réaliser  les  vœux  et  les  espérances  de 
toute  sa  vie.  La  décision  royale  était  du 
mois  de  juin  18-28,  et,  dès  le  31  juillet  sui- 
vant, Champollion  et  tous  ceux  qu'il  avait 
associés  à son  expédition  étaient  en  mer. 
Grâce  aux  mesures  qui  avaient  été  prises 
pour  éclairer  Méhémet-Ali  sur  le  but  du 
voyage  et  lever  toutes  les  difficultés,  la  com- 
mission française  , à laquelle  s'était  jointe 
une  commission  toscane,  arrivée  sur  la 
terre  d'Egypte  le  18  août,  ne  reçut  partout 
qu'un  accueil  favorable. 

Champollion  était  de  retour  à Paris  au 
mois  de  mars  1830.  Dans  toute  la  force  de 
l’âge,  après  avoir  résisté  si  heureusement 
aux  fatigues  d'un  voyage  dans  lequel  il  ne 
s'était  certes  pas  épargné,  et  avoir,  en  moins 
de  vingt  mois,  exécuté  des  travaux  dont  la 
masse  seule  est,  pour  tous  ceux  qui  les  ont 
eus  sous  les  yeux,  le  sujet  du  plus  profond 
étonnement,  il  voyait  s'ouvrir  devant  lui 
une  carrière  où  il  pourrait  jouir  tranquille- 
ment, et  faire  jouir  sa  patrie  et  le  monde 
savant  du  fruit  de  tant  de  peines  et  de 
labeurs. 

L’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  s’étonnait  de  ne  point  le  comp- 
ter encore  dans  ses  rangs,  se  hâta  de  l’ap- 
peler dans  son  sein,  le  7 mai  1830:  et  l’un 
des  premiers  soins  du  gouvernement,  après 
qu'un  moment  de  calme  eut  succédé,  en 
1831,  aux  secousses  de  1830,  fut  de  créer 
pour  lui  une  chaire  d'archéologie  au  collège 
royal  de  France  : il  y fut  nommé  le  18  mars 
1831 . Mais  à peine  il  avait  ouvert  scs  leçons, 
en  mai  1831,  qu'il  fut  obligé  de  les  inter- 
rompre. Déjà  sans  doute,  et  sans  qu'il  s'en 
rendit  compte,  l'excès  du  travail  et  des  fati- 
gues auxquels  il  s’était  livré  pendant  sou 
voyage  avait  altéré  sa  santé  ; ce  cours , qui 
promettait  tant,  fut  encore  suspendu,  mais, 
hélas!  pour  toujours. 

L’Académie  avait  été  plus  heureuse  que  le 
collège  de  France  : Champollion  , dans  le 
cours  de  1831,  lui  avait  communiqué  un  mé- 


moire du  plus  haut  intérêt,  qui  avait  pour 
objet  la  notation  graphique  des  divisions  ci- 
viles du  temps  chez  les  Egyptiens.  Ce  mé- 
moire, fondé  sur  l’élude  d’un  grand  nombre 
de  monuments  astronomiques  et  de  tableaux 
relatifs  à l’agriculture,  était  en  même  temps 
une  preuve  irrécusable  de  la  critique  sage, 
éclairée  et  pleine  de  réserve  qu’il  avait  ap- 
portée dans  l’étude  des  antiquités  égyptien- 
nes , et , pour  tout  esprit  impartial , une 
démonstration  des  données  positives  qu’il 
avait  obtenues  par  cette  marche  prudente, 
jointe  à une  rare  sagacité. 

Mais,  dès  avant  la  fin  de  1831,  une  attaque 
d’apoplexie  l’avait  frappé,  et  les  secours  de 
la  médecine  n’en  firent  point  totalement 
disparaître  les  tristes  suites.  Un  nouvel 
accident , survenu  un  mois  après,  ne  justifia 
que  trop  les  alarmes  causées  par  le  premier, 
et  le  k mars  suivant,  lorsque  sa  famille  com- 
mençait à concevoir  quelque  espoir  d’un  ré- 
tablissement auquel  lui-même  il  ne  croyait 
pas,  il  succomba  â une  troisième  et  dernière 
attaque. 

Ainsi  fut  enlevé  à sa  famille,  à son  frère, 
à l'Académie,  aux  lettres,  à l’Europe  entière, 
celui  dont  toute  la  vie,  consacrée  â un  seul 
objet,  n’avait  été  qu'une  suite  non  interrom- 
pue des  recherches  los  plus  abstruses,  des 
méditations  les  plus  pénibles;  celui  qu'avait 
guidé  cl  préservé  des  erreurs,  qui  trop  sou- 
vent égarent  les  hommes  de  génie,  un  esprit 
juste,  incapable  d’abuser  de  sa  propre  saga- 
cité, toujours  en  garde  contre  l'illusion  do 
quelques  succès  trompeurs,  de  quelques  dé- 
couvertes incertaines  et  anticipées.  Mais  le 
ciel  n'a  pas  permis  qu'il  jouit,  pendant  do 
longues  années,  de  la  considération  et  de  l'es- 
time auxquelles  il  avait  droit.  Cette  gloire, 
cette  estime,  elle  restera  attachée  à son  nom 
aussi  longtemps  que  le  culte  des  lettres  et 
des  sciences  se  conservera  parmi  nous. 

Si  nous  entreprenions  de  peindre  après  le 
savant,  le  père,  l’époux,  le  frère  surtout,  l’a- 
mi, l'homme  du  monde,  partout  nous  retrou- 
verions cette  droiture  de  cœur , cette  noble 
simplicité  de  caractère,  cette  solidité  d’esprit 
jointe  à tant  d’enjouement,  cette  constance 
dans  ses  affections,  ce  désintéressement  per- 
sonnel, cette  vive  et  sincère  reconnaissance, 
en  un  mot  toutes  les  qualités  estimables 
empreintes  dans  ses  écrits,  et  qui  se  font 
surtout  remarquer  dans  ses  Lettres  écrites 
d'Egypte,  dont  le  recueil  a été  si  favorable- 
ment accueilli  du  public  éclairé.  L'Académie 
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n’a  possédé  Champollion  que  peu  de  temps, 
et  ses  regrets  se  sont  confondus  avec  ceux 
de  sa  famille,  du  frcre  qui  lui  avait  tenu  lieu 
de  père,  et  de  ses  nombreux  amis. 

Outre  la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur, M.  Champollion  avait  reçu  celle  de 
l'ordre  du  Mérite  de  Toscane.  Les  Académies 
do  Gottingue,  de  Pétersbourg,  de  Turin,  de 
Stockholm , les  Sociétés  royales  asiatique  et 
de  littérature  de  Londres,  et  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  nationales  ou  étrangères, 
s’étaient  empressées  à l’envi  de  le  mettre  au 
nombre  de  leurs  associés.  (Extrait  de  la  No- 
tice lue  en  séance  publique  de  l’Institut,  par 
M.  Silvestre  de  Sacy,  secrétaire  perpétuel.) 

Champollion  laissa  beaucoup  d’ouvrages 
manuscrits;  son  frère  en  a déjà  publié  la  plus 
grande  partie,  savoir  : Grammaire  égyp- 
tienne, in-folio,  700  pages;  Dictionnaire 
égyptien,  in-folio,  700  pages;  Mémoire  sur  la 
notation  des  divisions  du  temps,  dans  le  recueil 
de  l’Académie  des  inscriptions  cl  belles-let- 
tres, in-k*;  Lettres  écrites  d'Egypte,  1 vol. 
in-8*;  les  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie,  510  planches  formants  vol.,  grand 
atlas;  Notices  descriptives  des  planches, 
in-folio,  700  pages.  Ajoutons  qu’une  partie 
très-importante  des  manuscrits  de  Champol- 
lion avait  été  soustraite  de  son  cabinet  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  et  qu’ils  n'ont  été 
retrouvés  qu’en  1840 , dans  le  cabinet  et 
après  la  mort  de  l'auteur  de  celte  soustrac- 
tion, le  sieur  Salvolini , qui  en  avait  ample- 
ment usé  dans  divers  ouvrages  (voy.  la  Notice 
des  manuscrits  de  Champollion  le  jeune,  per- 
dus en  1832  et  retrouvés  en  1840,  par  M . Cham- 
pollion-Figcac,  Paris,  l)idot,  1842,  in-8*);  la 
première  partie  de  la  Grammaire  copte,  rédi- 
gée sur  un  plan  nouveau  par  Champollion , 
a été  imprimée  à Rome,  sous  un  autre  nom, 
en  1837  in-4°;  le  public  en  a été  averti  par 
une  autre  notice  du  frère  de  l'auteur.  D’au- 
tres manuscrits  seront  successivement  pu- 
bliés par  M.  Champollion-Figeac,  qui  consa- 
cre sa  vie  à ce  pieux  devoir  : la  grammaire 
copte  et  le  dictionnaire  copte,  dont  le  manu- 
scrit autographe  forme  k vol.  in-k”,  sont  pro- 
mis au  monde  savant,  qui  recevra  aussi  avec 
reconnaissance  ce  nouveau  fruit  des  veilles 
trop  laborieuses  d’un  des  savants  les  plus 
célèbres  de  notre  siècle.  Champ.-Fig. 

CHAMPS  ÉLYSÉES  [myth.),  demeure 
promise  par  le  paganisme  à ceux  dont  la 
vertu  avait  dirigé  les  actions  pendant  leur 
vie;  nouvelle  fiction  de  la  théogonie  qui  pro- 


longeait l’empire  des  sens  au  delà  même  du 
tombeau.  Tous  les  poètes  de  l'antiquité,  Pin- 
dare,  Anacréon,  Sapho  et  Homère,  ont  dé- 
crit les  champs  Elysées  sous  l’aspect  le  plus 
séduisant.  La  riche  imagination  du  poète  de 
Mantoue  se  complaît  dans  la  description  de 
ces  lieux  : douce  demeure,  heureux  asile, 
riant  séjour  embelli  d’un  printemps  éternel , 
où  te  ruisseau  serpente  calme  et  limpide,  où 
les  sites  aussi  variés  que  pittoresques  pré- 
sentent, à chaque  pas,  de  délicieuses  pro- 
menades, où  l’air  circule,  à travers  le  feuil- 
lage, toujours  frais  et  embaumé.  C'est  ainsi 
que,  quoique  impuissante  à formuler  la  ré- 
compense du  juste  et  incapable  de  la  prédire, 
la  mythologie  apparaît  cependant  comme 
l'étincelle  qui  luit  dans  une  immense  obscu- 
rité jusqu'au  moment  où  le  flambeau  du 
christianisme  viendra  projeter  sa  clarté  sur 
tous  les  points  de  l'univers.  Ainsi  les  mytho- 
logues , privés  du  fil  conducteur,  cherchent 
instinctivement  une  vie  qui  doit  suivre  leur 
passagère  existence,  et  c’est  sur  le  sol  même 
où  se  dépose  la  dépouille  mortelle  de  chacun 
qu'ils  établissent  le  lieu  de  l’éternité  dont 
ils  n'ont  qu’une  idée  vague. 

Homère  semble  placer  les  champs  Elysées 
au  pays  des  Cimmériens;  Virgile  les  place 
dans  l’Italie,  Plutarque  dans  la  lune  ou  dans 
le  soleil,  Platon  dans  l’hémisphère  de  la 
terre  diamétralement  opposé  au  nôtre. 

CHANAAN,  fils  de  Cham , maudit  par 
Noé,  son  aïeul , à cause  de  l’irrévérence  fi- 
liale de  son  père,  vint,  après  la  confusion 
des  iangues  à la  tour  de  Babel,  habiter,  avec 
sa  famille,  un  pays  situé  sur  le  bord  de 
la  Méditerranée,  qui,  de  son  nom,  fut  appelé 
terre  de  Chanaan.  Père  d'une  nombreuse 
postérité;  il  eut  le  bonheur  de  voir  les  fa- 
milles de  ses  onze  fils  se  multiplier  et  don- 
ner naissance  à onze  nations  différentes,  qui, 
toutes,  habitèrent  cette  contrée  et  les  pays 
limitrophes  de  la  Syrie.  Chanaan  mourut  dans 
un  âge  avancé,  entouré  de  ses  nombreux  re- 
jetons. Quatorze  siècles  plus  tard,  on  montrait 
encore  son  tombeau  dans  une  grotte  non  loin 
de  Jérusalem.  Chanaan  n’avait  pas  personnel- 
lement éprouvé  les  effets  de  la  malédiction 
de  son  aïeul , mais  elle  devait  bientôt  se  faire 
sentir.  Sa  postérité,  qui,  en  peu  d'années, 
s’était  multipliée  au  delà  de  toute  espérance, 
devait,  selon  la  promesse  de  Noé,  être,  à 
l'égard  des  enfants  de  ses  frères , l'esclave 
des  esclaves.  Lorsque  Josué  eut  introduit  les 
Hébreux  dans  le  pays  de  Chanaan , dont  la 
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poisession  leur  était  promise  depuis  si  long- 
temps, il  fit  pendant  sept  ans  une  rude  guerre 
aux  habitants,  en  détruisit  la  plus  grande  par- 
tie, et  réduisit  les  autres  au  plus  dur  escla- 
vage. Les  immenses  richesses  qu’ils  avaient 
acquises  par  la  guerre  et  par  le  commerce 
servirent  à enrichir  leurs  vainqueurs.  Ceux 
qui  purent  échapper  à l’esclavage  s’enfuirent 
et  allèrent  peupler  différentes  contrées  de  la 
Grèce  et  de  l'Afrique.  La  prédiction  s'accom- 
plit entièrement  ; car  le  nom  même  de  leur 
pays  fut  changé  en  celui  de  Palestine,  que 
lui  imposèrent  les  vainqueurs.  Duhaut. 

CIIASANÉENS. — Les  enfants  de  Cha- 
naan , fils  de  Cham , lequel  avait  pour  père 
Nué,  allèrent  s'établir,  après  le  délugo, 
dans  un  pays  situé  entre  la  Méditerranée , 
la  mer  Morte  et  le  Jourdain  : c’est  le  pays  si 
souvent  nommé  dans  l’Ancien  Testament  sous 
l'appellation  de  terre  promise , parce  qu'en 
effet  le  Seigneur  en  avait  promis  la  conquête 
aux  descendants  d'Abraham  ; c’est  donc  aussi 
la  même  région  qu’habitaient  les  Chana- 
néens,  mais  ceux-ci  s’étaient  partagé  la  con- 
trée en  autant  de  portions  qu’ils  formaient 
de  castes  : de  li  les  Sidoniens , les  Amor- 
rhéens , les  Jébuséens , etc.  Les  enfants  de 
Chanaan  n'étaient  donc  que  pour  un  certain 
temps  dans  la  terre  qu’ils  avaient  peuplée , 
et  la  race  que  le  Seigneur  avait  bénie  dans 
la  personne  d'Abraham  devait  un  jour  l’oc- 
cuper. C'est  la  même  région  qui  fut  nommée, 
après  la  conquête,  la  Judée,  et  à laquelle  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  donné  le  nom 
de  Palestine.  Les  Chananéens,  infidèles  aux 
traditions  de  la  loi  naturelle  et  au  culte  du 
vrai  Dieu  , se  livrèrent  aux  plus  abominables 
excès;  ils  allèrent  jusqu’à  sacrifier  des  vic- 
times humaines  et  à immoler  leurs  propres 
enfants  : leurs  impudicités  étaient  mons- 
trueuses. Néanmoins  Dieuavait  concédé  à ces 
peuples  pervers  un  délai  de  quatre  siècles 
pour  revenir  à de  meilleurs  sentiments.  C'est 
pendant  ce  temps  que  les  Israélites,  échappés 
à la  servitude  des  Egyptiens , leur  firent 
une  guerre  des  plus  acharnées , parce  que , 
à eux , le  Seigneur  avait  promis  la  conquête 
de  cette  terre  fortunée.  Néanmoins  l’agres- 
sion ne  vint  pas  de  ces  derniers.  Les  Cha- 
nanéens offrirent  le  combat  aux  Israélites. 
Ceux-ci,  ne  pouvant  plus  subsister  dans  le 
désert , ne  demandaient  aux  Chananéens 
qu’une  portion  de  la  terre  qui  n’était  point 
occupée  et  qui,  étant  cultivée,  pouvait  four- 
nir aux  descendants  d'Abraham  une  subsis- 


tance que  la  terre  ingrate  du  désert  leur  re* 
fusait.  Si  Dieu  soutenait  donc  les  Israélites 
contre  les  Chananéens,  il  est  constant  qu'il 
ne  faisait  que  punir  la  dureté  de  ces  derniers 
peuples.  Enfin,  quatre  cents  ans  après  Josué, 
la  conquête  de  la  terre  de  Chanaan  par  les 
Israélites  fut  consommée.  Les  Chananéens 
émigrèrent  plus  loin  vers  l'orient , et  il  est 
probable  que  de  ces  peuples  sont  descen- 
dues plusieurs  nations  répandues  sur  la  mer 
Caspienne  et  les  plateaux  du  Thibet , ainsi 
que  dans  les  plaines  de  laTartarie. 

L’abbé  Pascal. 

CHANCELIER,  CHANCELLERIE  — 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l’éty- 
mologie à donner  au  mot  chancelier.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  nous  l'avons  em- 
prunté aux  Romains,  qui,  eux  aussi,  avaient 
un  officier  appelé  cancellarius,  dont  la  prin- 
cipale fonction  était  de  se  tenir  à la  porte 
de  l’espèce  de  loge  grillée  ou  siégeait  l’em- 
pereur lorsqu’il  rendait  la  justice  : suivant 
ces  autorités,  le  cancellarius,  qui  n’était,  à 
proprement  parler,  qu’un  huissier,  avait  em- 
prunté son  nom  de  cancelli,  barreaux.  Du 
Cange  donne  au  mot  chancelier  une  autre  ori- 
gine; il  prétend  quo  cette  expression  nous 
vient  de  la  Palestine,  où  on  appelait  cancel- 
larii  ceux  qui  montaient  sur  des  terrasses  or- 
nées de  balustres  pour  y débiter  des  haran- 
gues; il  affirme  que  cette  dénomination 
s’appliqua  d’abord  à ceux  qui  plaidaient  au 
barreau,  cancelli  forenses;  ensuite  au  juge 
même  qui  présidait  ; enfin  au  premier  secré- 
taire du  roi. — Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces 
savantes  conjectures , dans  l’état  actuel , le 
mot  chancelier  rappelle  diverses  fonctions, 
dont  nous  allons  successivement  donner 
un  aperçu  sommaire.  Nous  commencerons 
par  le  chancelier  de  France,  qui,  dans  l'ordre 
des  faits  historiques,  doit  occuper  la  pre- 
mière place. 

Chancelier  de  France.  — Quelques  histo- 
riens prétendent  que  l'office  de  chancelier 
a été  imité  des  fonctions  de  questeur  du 
palais  des  empereurs  romains.  Iis  disent 
que  ce  fut  Constantin  qui  institua  un  officier 
exerçant  cette  charge  ; que  Tribouicn  lui- 
même,  l'auteur  des  Compilations  justiniennes, 
était  questeur  du  palais,  et  que  cette  fonc- 
tion était  tellement  importante,  que  les  titu- 
laires n'étaient  pris  que  parmi  les  grands  ju- 
risconsultes , chargés , par  leurs  attribu- 
tions, de  rédiger  les  lois,  de  les  sceller  du 
sceau  impérial,  de  les  promulguer,  de  Ie« 
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faire  exécuter,  enfin  de  veiller  à l’adminis- 
tration de  la  justice  : ces  attributions,  en 
effet,  rappellent  celles  de  nos  chanceliers, 
surtout  à partir  do  la  troisième  race  do  nos 
rois. 

Avant  cette  époque,  sous  la  première  race, 
on  trouve  un  fonctionnaire,  attaché  à la  per- 
sonne du  roi,  lui  servant  de  secrétaire,  de 
conseiller,  enfin  de  tout  un  ministère,  pour 
employer  une  expression  moderne.  Nos  an- 
ciens chroniqueurs  nous  apprennent,  en  ef- 
fet, que  Clovis  avait  auprès  de  lui  un  per- 
sonnage de  cette  nature,  qui  portait  l'anneau 
et  le  sceau  du  prince,  et  qui  était  son  con- 
seiller et  son  commissaire,  consiharius  et  le- 
gatarius  regis.  D’autres  l'appellent  familia- 
rissimum  régi,  comme  pour  indiquer  qu’il 
jouissait  de  sa  confiance  la  plus  intime.  Sous 
Childebert  1",  on  donne  à Valentin  le  nom 
de  notaire  ou  de  secrétaire,  nolarius  et  ama- 
nuensis;  et,  sous  Clotaire  I",  Baudouin  est 
qualifié  de  référendaire  par  Grégoire  de 
Tours.  Les  attributions  du  référendaire  con- 
sistaient alors  à signer  et  à sceller  les  chartes 
émanées  du  roi.  Sous  Chilpéric  1",  il  est  fait 
mention  d'un  référendaire  qui  prend  le  titre 
de  palatinus  scriptor  ; sous  Dagobert  1", 
Saint-Ouen  est  qualifié,  dans  les  chartes  de 
Saint-Denis,  de  regiœ  dignitatis  cellarius; 
et  c'est  la  première  fois  que  ce  mot  se  ren- 
icontre  dans  l'histoire.  Sous  Clotaire  111,  Ro- 
bert prend  le  litre  de  garde  du  sceau  royal , 
gernlus  annuli  regii,  tandis  que,  sous  Thier- 
ry 11,  Grimaud  s’appelle  chancelier,  ego  can- 
cellai ius  recognovi . 

En  parcourant  l’histoire  de  la  deuxième 
race,  nous  voyons  le  cancellarius  s'appeler 
successivement  archichancelier,  — grand 
chancelier, — souceram  chancelier, — archino- 
taire, — enfin  apocrisiaire,  expression  grecque 
signifiant  rendre  réponse , parce  que , en  ef- 
fet, ce  dignitaire  répondait  pour  le  roi  aux  re- 
quêtes qui  lui  étaient  adressées.  — Au  com- 
mencement de  la  troisième  race,  le  premier 
secrétaire,  ou  référendaire,  prend  le  titre  de 
grand  chancelier  de  France,  de  premier  chan- 
celier, et , à partir  du  roi  Robert , qui  eut 
pour  secrétaire  Baudouin  I,r,  le  titre  de  chan- 
celier de  France  est  définitivement  attribué 
au  référendaire. 

Si  la  dénomination  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à notre  chancelier  de  France  a, 
avant  de  se  fixer,  éprouvé  de  nombreuses 
variations,  le  mémo  fait  se  représente  pour 
ce  qui  concerne  la  nomination  et  l'investi- 


ture de  ce  fonctionnaire.  D’abord  attaché 
exclusivement  à la  personne  du  roi  en  qua- 
lité de  secrétaire,  le  roi  seul  le  désigne  et  le 
révoque  à volonté;  mais,  à mesure  que  la 
féodalité  se  développe  et  aspire  à détrôner 
le  pouvoir  royal , la  nomination  du  chance- 
lier est  faite  par  une  assemblée  de  seigneurs, 
de  magistrats  et  d'ecclésiastiques,  dans  le 
palais  du  Louvre,  sous  la  présidence  du  roi, 
qui  n'avait  pas  voix  délibérative.  Guillaume 
de  Dormans  fut  le  premier  chancelier  dési- 
gné par  le  scrutin,  en  1371.  Bientôt  Louis  XI, 
qui  aspirait  à renverser  le  pouvoir  féodal , 
ressaisit  la  nomination  du  chancelier  de 
France,  qui,  depuis,  a toujours  été  faite  par 
le  roi.  Ce  fonctionnaire  ne  tenait  pas  sa 
charge  à titre  d'office;  sa  dignité  était  à vie, 
mais  elle  était  personnelle  et  ne  pouvait  être 
ni  vendue,  ni  transmise  par  droit  héréditaire. 
Le  roi  prenait  son  chancelier  partout  où  il 
le  voulait;  car  il  n’était  pas  nécessaire  d'ètre 
gentilhomme  pour  aspirer  à cette  dignité. 
Avant  d’entrer  on  fonction , le  chancelier 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi  : la 
formule  de  ce  serment  a varié  aux  différentes 
époques.  Celle  qui  fut  lue  à Antoine  Duprat, 
en  1511,  mérite  d'ètre  rapportée  ici,  parce 
qu’elle  résume  les  attributions  du  chancelier 
au  commencement  du  xvt'  siècle.  « Vous 
« jurez  Dieu,  le  créateur,  y est-il  dit,  et  sur 
« vostre  foy  et  honneur,  que  bien  et  lovaul- 
« ment  exercerez  l’état  et  office  de  chance- 
« lier  de  France;  serez  obéissant  au  rny  et 
« servirez  audicl  estât  envers  tous  et  contre 
« tous  sans  nul  excepter;  ferez  justice  à un 
« chacun  sans  acception  de  personnes;  là  où 
« verrez  qu’il  y aura  quelque  desordre,  tant 
u au  faict  de  la  justice  que  de  la  chanccl- 
« lerie,  y mettrez  ordre;  cl  où  ne  sera  en 
« vostre  pouvoir  d’y  mettre  ordre,  en  adver- 
« lirez  ledit  seigneur,  afin  de  l’y  mettre  ; ai- 
« merez  le  bien  et  l’honneur  d’iceluy  sci- 
« gneur,  et  en  toutes  choses  lui  donnerez 
« bon  et  loyal  conseil.  Quand  on  vous  ap- 
« portera  à sceller  quelque  lettre  signée  par 
« le  commandement  du  roy,  si  elle  n’est  de 
u justice  et  de  raison,  ne  scellerez  point  cn- 
« core  que  ledict  seigneur  le  commandât  par 
« une  ou  deux  fois  ; mais  viendrez  devers 
« iccluy  seigneur  et  luy  remonstrerez  tous  les 
« points  par  lesquels  ladicte  lettre  n’est  rai- 
« sonnable,  et  apres  que  aura  entendu  lesdicts 
« points,  s’il  vous  commande  de  la  sceller, 
« ta  scellerez  ; car  alors  le  péché  en  sera  sur 
« ledict  seigneur  et  non  sur  vous.  Exalterez 


« a vostre  pouvoir  les  bons  servants  et  ver- 
« lueux  personnages , les  promouverez  ou 
« ferez  promouvoir  aux  estais  et  offices  de 
« judicalure,  dont  adverlirez  le  roy,  quand 
« les  vacations  d'iceux  offices  adviendronl  ; 
« ferez  punir  les  mauvais,  ensorte  que  soit 
« punition  à eux  et  exemple  aux  autres  ; fe- 
« rez  garder  les  ordonnances  royaux,  tant 
« par  les  secrétaires  quo  par  les  autres  offi- 
« tiers;  prendrez  garde  que  nulles  exactions 
« et  extorsions  indues  so  fassent  par  lesdicts 
« secrétaires,  gens  du  grand  conseil  et  au- 
« très  officiers.  Aultrement  ferez  tous  actes 
« concernant  l'estai  et  qui  conviennent  estre 
« faits  par  un  bon  et  loyal  chancelier  comme 
« lcdict  seigneur  a en  vous  sa  parfaite  fiance, 
« et  ainsi  le  jurez  et  promettez.  » 

Cette  formule  retrace  à peu  près  le  cercle 
d'attributions  dévolues  au  chancelier  au 
commencement  du  xvi*  siècle;  mais  ces  at- 
tributions u'ont  pas  toujours  été  les  mêmes. 
Peu  importantes  d'abord,  elles  se  bornent, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à la  garde  du 
sceau  et  au  pouvoir  de  donner  une  certaine 
authenticité  aux  actes  du  prince.  Charlema- 
gne y ajouta  la  conservation  des  archives  de 
ses  Capitulaires , et  Charles  le  Chauve  lui 
conféra  qualité  pour  lire  au  peuple  scs  or- 
donnances et  leur  imprimer  ainsi  un  caractère 
exécutoire.  Sous  Philippe-Auguste,  le  chan- 
celier portait  la  parole  pour  le  roi,  même  en 
sa  présence  : témoin  la  harangue  que  Guérin 
prononça  en  face  de  l'armée  avant  la  bataille 
de  Bouvines  en  121V. 

A cette  époque,  le  chancelier  venait  après 
le  connétable,  le  boutillier  et  autres  digni- 
taires ; mais  toutes  ces  charges  ayant  été 
supprimées,  il  se  trouva  le  premier  fonction- 
naire de  l’Etat.  En  cette  qualité,  il  avait 
rang,  séance  et  voix  délibérative  après  les 
princes  du  sang.  Il  avait  le  droit  de  présider 
la  grand’chambro  du  parlement,  où,  dès  l'o- 
rigine, il  venait  souvent  siéger  : mais,  à me- 
sure que  le  cerclo  de  ses  attributions  s’éten- 
dit, que  les  affaires  se  multiplièrent,  ce 
n'est  que  rarement  qu'il  panit  au  palais,  et 
seulement  quand  le  roi  s'y  rendaiten  personne 
pour  y tenir  lit  de  justice.  Il  nommait  aussi 
les  conseillers  au  Châtelet,  instituait  les  no- 
taires, pouvait  les  examiner  avant  leur  no- 
mination, avait  droit  d'inspection  sur  les 
monnaies.  Cette  dernière  attribution  lui  fut 
enlevée,  par  le  roi  Jean,  en  13oG,  qui  lui  en- 
joignit de  ne  se  mêler  que  du  fait  de  la  chan- 
cellerie et  autres  dépendances.  Suivant  des 
E ne  y cl.  du  A/A*  S.,  t.  VII. 


lettres  patentes  du  H mars  1101 , il  pouvait 
encore,  en  remplacement  du  roi,  tenir  les 
requêtes  générales  avec  tel  nombre  de  con- 
seillers au  grand  conseil  qu'il  lui  plaisait;  y 
donner  lettres  do  grâce  et  do  rémission,  y 
expédier  les  autres  affaires  comme  si  le  tout 
se  passait  en  présence  du  roi  en  son  conseil. 
Sous  Charles  VI,  une  ordonnance  porte  que, 
en  cas  de  minorité  ou  absence  du  roi,  le 
chancelier  fera  partie  du  conseil  de  régence, 
et,  sous  I.ouis  XIV,  lorsque  ce  prince  partit 
pour  la  Lorraine,  il  laissa  ses  pouvoirs  entre 
les  mains  du  chancelier. 

Les  attributions  du  chancelier,  comme  on 
le  voit,  étaient  très-étendues,  surtout  au  com- 
mencement du  xiv*  siècle,  époque  à laquelle 
les  seigneurs,  soit  par  jalousie,  soit  pour 
tenir  la  royauté  en  charte  privée,  obtinrent 
que  la  nomination  de  ce  fonctionnaire  fût 
faite  par  eux.  Eh  bien,  qui  le  croirait?  avec 
une  puissance  qui  faisait  ombrage  è la  féo- 
dalité elle-même,  alors  dans  tout  son  éclat, 
le  chancelier  recevait  un  traitement  qui  n’é- 
tait pas  proportionné  à son  importance. 
Voici  ce  qu’on  lit  à cet  égard  dans  une  cé  • 
dule  de  la  chambre  des  pairs  au  sujet  de 
Philippe  d’Antogny,  qui  porta  le  grand  scel 
du  roi  saini  Louis.  « Il  prenoit  pour  soy,  ses 
« chevaulx  et  varlets  à cheval,  sept  sous  pa- 
« risis  par  jour  pour  avoine  cl  pour  toutes 
« les  aullres  choses,  excepté  son  clerc  et  son 
« varlet  qui  le  servoit  en  sa  chambre,  qui 
« mangeoit  à la  cour,  et  estoient  leurs  gages 
«doublés  ez  quatre  festes  anniex  en  l'an; 
« et,  quant  ly  roy  prenoit  gisles,  il  avoit  cil 
« chancelier  ses  manteaux  si  comme  les  aul- 
« très  clercs  du  roi,  et  livrée  de  chandelle, 
« comme  en  convenoit,  pour  sa  chambre  et 
« pour  les  notaires  (employés  aux  écritures) 
« a écrire,  et,  quant  ly  roy  voloit,  il  donnoil 
« palefroy  pour  soy  et  cheval  pour  son  clerc 
« et  sommier  pour  lo  registre;  item,  les  let- 
« très  qui  debvoient  soixante  sols  pour  scel, 
« ly  chancelier  prenoit  dix  sols  pour  soy  et 
« la  portion  de  la  commune  chancellerie, 
« ainsi  comme  les  autres  clercs.  Le  roy,  et 
« quand  cils  chanceliers  estoient  en  abbaye 
« ou  en  aullres  lieux  là  où  ils  ne  dependoient 
« rien  pour  chevaux,  ce  il  estoit  rabattu  de  ses 
« gages.  » Un  état  de  la  maison  du  roi,  en 
1316,  nous  apprend  que,  si  le  chancelier  est 
prélat,  il  ne  prendra  rien  à la  cour,  et  quo  s'il 
est  clerc,  il  aura,  comme  messire  de  Nogarel, 
« dix  soldées  de  pain  par  jour,  trois  setiers 
« de  vin  pris  devers  le  roy  et  les  aullres  du 
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« commun  ; six  pièces  de  rliair,  six  pièces  de 
« poulailles;  cl,  ail  jour  «le  poisson,  qu'il 
«aura  a l'a  venant;  qu'on  ne  lui  comptera 
« rien  pour  la  cuisson  qu'il  fasse  en  cuisine, 
« ni  en  autre  chose;  qu'on  lui  fera  livraison 
« de  certaine  quantité  de  menues  chandelles 
« et  torches,  mais  que  l'on  rendroit  les  tor- 
« chons  (les  bouts).  » En  13-20,  il  n'avait  que 

1.000  livres  parisisparan,  somme  que  Guyot, 
dans  son  répertoire  imprimé  en  1788,  évalue 
à 22,000  livres  de  son  temps. 

Une  société  aussi  minutieuse  dans  la  fixa- 
tion des  émoluments  d'un  fonctionnaire  de- 
vait Titre  bien  plus  encore  dans  l’ordonnance 
de  son  costume.  Celui  du  chancelier  consis- 
tait en  Tépitoge  ou  robe  de  velours  rouge 
doublée  de  satin  avec  le  mortier  comblé  d'or 
et  brodé  de  perles.  On  voit,  par  cette  des- 
cription, que  la  simarre  de  M.  Pasquier  a 
conservé  un  air  de  parenté,  éloigné  il  est 
vrai,  avec  Tépitoge  de  l'Hôpital  et  de  d’Agues- 
seau; quant  aux  fonctions,  celles  de  notre 
chancelier  se  bornent  à peu  près  à tenir  les 
registres  de  l’état  civil  de  la  maison  du  roi 
et  à présider  la  chambre  des  pairs. 

Le  dernier  chancelier  de  l'ancien  régime 
fut  le  premier  président  Maupcou:  cet  homme 
d'Etat,  bien  que  sorti  des  rangs  de  la  magis- 
trature, avait  conçu  contre  le  parlement  une 
haine  qui  n’attendait,  pour  éclater,  que  le  con- 
cours des  circonstances.  L'occasion  ne  tarda 
pas  à s'offrir;  il  fit  contre  les  tribunaux  un 
édit  disciplinaire  que  le  parlement  refusa 
d'enregistrer,  ce  qui  amena  son  exil  et  son 
remplacement  par  six  conseils  supérieurs  à 
qui  il  assigna  un  ressort  particulier.  Ceci  se 
passait  en  1771,  et  se  prolongea  jusqu'en 
1774,  à l'avéncmcnt  de  Louis  X.VI.  Ce 
prince  rétablit  les  choses  dans  l’étal  où  les 
avait  trouvées  Maupcou,  et  celui-ci  fut  à son 
tour  exilé.  A partir  de  cette  époque  jusqu’à 
la  constituante,  l'office  de  chancelier  demeu- 
ra sans  titulaire  : il  n'y  eut  plus  alors  qu'un 
garde  des  sceaux.  La  dignité  de  chancelier 
ne  fut  pas  immédiatement  supprimée  ; nous 
trouvons  au  Bulletin  (les  lois  un  décret  orga- 
nisant le  ministère  qui  donne  au  ministre  de 
la  justice  la  qualification  de  chancelier  ou 
garde  des  sceau-v  et  fixe  son  traitement  à 

100.000  livres  (L. , 5 juin  1790).  La  dignité 
de  chancelier  ne  fut  définitivement  abolie 
que  par  la  loi  du  27  novembre  1790  (art.  31), 
de  telle  sorte  que,  à partir  de  cette  époque, 
il  n’existe  plus  qu'un  ministre  de  la  justice 
garde  des  sceaux. 
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A la  première  restauration,  Louis  XVIII, 
en  rentrant  en  Franco,  rétablit  la  charge  do 
chancelier  ; il  en  pourvut  M.  Dambray  (ord., 
13  mai  1814),  dont  les  fonctions,  aux  termes 
de  la  charte  de  1814  (art.  29),  se  bornèrent 
d'abord  à la  présidence  de  la  chambre  des 
pairs.  Les  attributions  du  chancelier  s’ac- 
crurent successivement  des  fonctions  attri- 
buées par  les  lois  de  l’empire  à l’archichan- 
celier sur  la  juridiction  delà  cour  des  comptes 
(ord.  du  25  juillet  1814),  de  la  direction  de 
la  librairie  et  de  la  surveillance  de  la  pressa 
périodique,  comme  en  souvenir  de  la  célèbre 
déclaration  de  1757  ( ord.  du  23  octobre 
1814).  M.  Dambray,  qui  fut  un  instant  à la 
fois  chancelier  et  garde  des  sceaux,  fut  rem- 
placé, au  mois  de  décembre  1829,  par  M.  de 
l’astoret,  à qui  la  révolution  de  juillet  vint 
subitement  enlever  cette  haute  dignité. 

Il  entrait,  en  effet,  dans  l'esprit  du  gou- 
vernement issu  de  cette  révolution  de  rompre 
avec  le  passé  et  de  continuer  les  glorieuses 
traditions  de  la  constituante.  Mais  il  parait 
que  telle  ne  fut  pas  la  marche  que  se  traça  tout 
d’abord  la  nouvelle  dynaslio,  qui,  au  con- 
traire, s'arrangea  de  manière  à pouvoir  plus 
lard  reconstituer  ce  qui  n'était  plus  en  har- 
monie ni  avec  nos  moeurs  ni  avec  nos  insti- 
tutions. C'est  précisément  ce  qui  a eu  lieu 
en  ce  qui  concerne  la  dignité  de  chancelier. 
La  commission  chargée  de  reviser  la  charte 
do  1814  n'eut  gardo  d'en  faire  disparailre 
l'art.  29,  qui  fut  laissé  comme  une  pierre 
d'attente  pour  le  temps  où  le  gouvernement, 
mieux  assis,  pourrait  tenter  un  retour  aux  an- 
ciennes institutions.  En  effet,  il  résultait  bien 
évidemment  de  trois  ordonnances  que  la  di- 
gnité de  chancelier  était  désormais  effacée 
do  notre  gouvernement  constitutionnel  : la 
première,  celle  qui  nomme  M.  Pasquier  prési- 
dent de  la  chambre  des  pairs  (3  août  1830)  ; la 
seconde,  qui  désigne  M . Seguier  comme  vice- 
président  (27  août  1830)  ; la  troisième  enfin, 
de  la  meme  date,  qui  désigne  M.  le  président 
Pasquier  pour  remplir  provisoirement  les 
fonctions  d'officier  de  l'itat  civil  de  la  maison 
rogale,  précédemment  attribuées  au  chancelier. 
Mais,  à cette  époque,  il  aurait  été  dangereux, 
impopulaire  même  de  maintenir  une  dignité 
qui  ne  s'accordait  pas  avec  un  gouvernement 
issu  d'une  révolution  ; on  se  contenta  donc 
alors  d'insérer  subrepticement  dans  la  charte 
de  1830  l'ancien  art.  29,  en  attendant  quo 
des  temps  plus  calmes  vinssent  permettre 
de  réaliser  de  secrètes  espérances. 
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Ce  n’est  donc  pas  sans  quelque  étonnement 
que,  le  28  mai  1837,  on  lisait  dans  le  Bulletin 
des  lois  une  ordonnance  conçue  en  ces  ter- 
mes : Le  baron  Pasquier , président  de  la 
chambre  des  pairs,  est  élevé  à la  dignité  de 
chancelier  de  France  I La  nouvelle  fit  grand 
bruit  : les  journaux  qui  se  disaient  sérieux  se 
fâchèrent,  en  criant  à la  contre-révolution , 
tandis  qu’une  feuille,  vrai  représentant  de 
l’esprit  français,  se  contenta  d'écraser  le 
nouveau  chancelier  en  étalant  chaque  jour 
aux  yeux  de  ses  lecteurs  tout  ce  qu'il  y a 
de  ridicule  dans  la  simarre  de  M.  Pasquier. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  exhibition  du 
passé , peut-être  que  le  chancelier  de  France 
actuel  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  le  nombre 
de  dignitaires  qui  avant  lui  ont  endossé  la 
simarre.  Depuis  Clovis,  en  300,  jusqu’en  1302, 
on  en  compte  environ  quatre-vingt-six  qui, 
sous  diverses  dénominations,  exercèrent  les 
fonctions  de  chancelier.  A partir  de  cette  der- 
nière époque,  jusqu’à  la  disgrâce  de  Mau- 
peou,  il  y en  eut  soixante-quatre.  La  restau- 
ration en  nomma  deux,  ce  qui  en  tout  fait 
cent  cinquante-deux  : M.  Pasquier  est  donc 
le  cent  cinquante-troisième  chancelier  de 
France;  mais,  en  comparant  ce  qu’est  ce 
dignitaire  aujourd'hui  avec  ce  qu’il  fut  autre- 
fois, alors  qu’il  inspirait  des  craintes  à la 
féodalité,  on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter 
cette  expression  de  Virgile  : quantum  muta- 
ttts  ! 

Chancellerie  de  France.  Ce  fut  d’abord  le 
lieu  où  l'on  scellait  du  sceau  du  prince  les 
actes  de  l’autorité  publique.  A une  certaine 
époque,  cette  apposition  n'avait  lieu  que  par 
les  officiers  de  la  chancellerie  qui  était  alors 
unique  pour  tout  le  royaume.  Mais  lorsque 
les  parlements  devinrent  sédentaires,  on 
enleva  au  chancelier  quelques-unes  de  ces 
attributions  pour  les  transporter  aux  parle- 
ments, qui,  dès  cette  époque,  eurent  aussi  leur 
chancellerie.  Plus  d'un  siècle  après,  en  1337, 
le  même  démembrement  eut  lieu  au  profit 
des  présidiaux  : c’est  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  qualifia  alors  la  chancellerie  de 
grande  chancellerie  de  France.  — On  donnait 
encore  le  nom  de  chancellerie,  tantôt  au  pa- 
lais servant  d'habitation  au  chancelier,  tan- 
tôt au  corps  d'officiers  formant  le  personnel 
de  la  chancellerie.  Considéré  comme  de- 
meure du  chancelier,  le  palais  était  le  lieu 
où  ce  haut  fonctionnaire  donnait  ses  au- 
diences et  conservait  le  sceau  de  l’Etat;  con- 
sidérée comme  réunion  d’officiers,  la  ehan- 
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cellcrie  comprenait,  le  grand  chancelier,  la 
garde  des  sceaux,  les  grands  audienciers,  le* 
secrétaires  du  roi  et  du  grand  collège,  les 
trésoriers,  les  contrôleurs,  les  chauffe-cire 
et  autres. — La  grande  chancellerie  de  France 
a été  supprimée  avec  les  offices  qui  la  com- 
posaient ; quant  à celles  des  parlements  et 
des  présidiaux  , elles  le  furent  par  la  loi  du 
7 septembre  1790  (art.  20). 

Aujourd’hui,  la  chancellerie  de  France, 
habitée  par  le  ministre  de  la  justice,  n'est 
plus  la  résidence  du  chancelier,  dont  les 
seules  attributions  sont  de  présider  la  cham- 
bre des  pairs  et  de  tenir  les  registres  de 
l’état  civil  de  la  maison  du  roi.  M.  Pasquier 
dispose  du  palais  du  Luxembourg,  que  per- 
sonne ne  s’est  encore  avisé  de  décorer  du 
nom  de  chancellerie,  si  ce  n’est  l'almanach 
des  cent  mille  adresses.  Le  palais  de  la  place 
Vendôme  a succédé  bien  et  dûment  à l'an- 
tique chancellerie  du  xii*  siècle.  C'est  là,  en 
effet,  que  sont  déposés  les  sceaux  de  l’Etat  ; 
c'est  là  aussi  que  les  lois  adoptées  par  les 
chambres  et  sanctionnées  par  lo  roi  sont 
censées  être  portées  à la  connaissance  du 
public,  parleur  transcription  sur  un  registre 
en  parchemin,  du  moment  où  le  bulletin  des 
lois  est  remis  de  l'imprimerie  royale  à la 
chancellerie. 

Chanceliers  du  consulat.  — Ce  sont  des 
fonctionnaires  nommés  par  le  roi  et  placés 
près  de  nos  consuls  à l'étranger  pour  y exer- 
cer des  fonctions  politiques,  administratives 
et  judiciaires.  L’institution  des  chanceliers 
est  aussi  ancienne  que  celle  des  consulats. 
Sous  l’empire  de  l'ordonnance  de  1G81 , ils 
étaient  à la  nomination  des  consuls  eux- 
mêmes;  mais  l'édit  du  mois  de  juin  1720 
leur  enleva  cette  faculté,  qui  depuis  est  restée 
entre  les  mains  du  roi.  Pour  devenir  chance- 
lier, il  faut  être  Français,  avoir  vingt-cinq 
ans,  ne  pas  être  parent  au  quatrième  degré 
du  consul  près  lequel  on  veut  être  placé;  ce- 
pendant il  n'est  pas  sans  exemple  que  les 
fonctions  aient  été  confiées  à des  étrangers. 

Le  chancelier  jouit  d’attributions  assex 
étendues,  et  cela  s'explique  par  le  lieu  même 
où  il  est  appelé  à les  exercer.  Comme  parti- 
cipant de  la  puissance  politique  et  admi- 
nistrative, il  remplit  la  charge  de  secrétaire 
du  consul,  il  est  conservateur  des  archives 
et  de  tous  les  actes  qui  émanent  du  cunsu- 
iat ; comme  investi  de  fonctions  judiciaires, 
il  fait  l'office  de  greffier  et  d’huissier,  lors- 
qu’il s'agit  de  rédiger  et  de  signifier  un  acte 
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on  de  donner  nn  ajournement.  C'est  encore 
lui  qui  remplace  les  notaires,  reçoit  les  con- 
ventions des  nationaux , leur  donne  une 
forme  authentique  et  en  délivre  grosses  et 
expéditions.  Il  est  tenu  d'avoir  un  registre, 
sur  lequel  il  mentionne  les  délibérations  et 
les  arrêtés  du  consul,  les  polices  d’assuran- 
ces et  de  chargement,  les  connaissements, 
les  contrats  à la  grosse,  et  généralement  tous 
les  dépôts  faits  à la  chancellerie.  Avant 
1833,  les  chanceliers  avaient,  dans  leurs  émo- 
luments, les  droits  de  greffe  et  antres  résul- 
tant de  leurs  attributions  ; mais,  à cette  épo- 
que, plusieurs  ordonnances  qui  réorganisent 
les  consulats  ont  centralisé  tons  ces  pro- 
duits au  ministère  des  affaires  étrangères,  de 
telle  sorte  qu’aujourd’hui  les  chanceliers  en 
sont  réduits  à leurs  modestes  appointements  : 
si  à cela  on  ajoute  que,  d'après  les  mêmes 
ordonnances,  ces  fonctionnaires  ne  peuvent 
jamais  devenir  consuls,  il  est  facile  de  voir 
qu'à  la  qualité  pompeuse  de  chancelier 
ne  répond  pas  une  gratification  convena- 
ble. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
la  chancellerie  du  consulat  est  à la  fois  le 
lieu  où  le  consul  donne  ses  audiences,  où  le 
chancelier  fait  les  actes  de  son  ministère,  et 
où  sc  trouvent  les  archives  du  consulat. 

Chancelier  ( accept . diverses).  — Indé- 
pendamment du  chancelier  de  France  et  des 
chanceliers  des  consulats  , nous  avions  en- 
core anciennement  une  infinité  de  dignitai- 
res, dans  tous  les  ordres,  prenant  le  titre  de 
chancelier,  et  dont  les  attributions  rappe- 
laient toutes  plus  ou  moins  celles  d'un  chan- 
celier de  France.  Ces  divers  fonctionnaires 
ayant  été  supprimés  par  la  révolution , il 
nous  suffira  d'en  rappeler  ici  sommairement 
la  nomenclature.  Dans  l'ordre  religieux,  bon 
nombre  d'églises  métropolitaines  ou  collé- 
giales avaient  leur  chancelier  chargé  de  la 
garde  du  sceau  et  de  l'inspection  des  écoles  : 
ces  fonctions  paraissent  fort  anciennes;  il 
en  est  fait  mention  dans  un  concile  tenu 
en  980.  A Paris,  les  églises  de  Notre-Dame 
et  do  Sainte  - Geneviève  comptaient  un 
chancelier,  qui  réunissait  à son  office  celui 
de  chancelier  de  l’université.  Comme  digni- 
taires de  l'Église,  ils  avaient  la  garde  du 
sceau  et  l’inspection  des  éludes;  comme 
chanceliers  de  l'université,  ils  donnaient 
la  bénédiction  de  licence  de  l'autorité  apos- 
tolique , et  délivraient  des  diplômes  à 
ceux  qui  se  vouaient  à l’enseignement.  Les 
communautés  religieuses,  les  ordres  de  che- 


valerie avaient  aussi  des  chanceliers  dont 
les  fonctions  consistaient  à tenir  registre  des 
délibérations  de  l'ordre,  de  les  conserver  et 
d'en  délivrer  des  extraits  revêtus  du  sceau 
de  la  communauté  : ce  dignitaire  était  en 
général  un  des  premiers  dans  chaque  ordre. 
— Quelques  communes  avaient  également 
des  secrétaires  qui  prenaient  le  titre  de  chan- 
celier; tel  est  le  greffier  de  la  ville  de  Meaux, 
à qui  une  charte  de  1179  donne  la  qualifica- 
tion de  chancelier  de  la  commune. 

L'université,  les  académies,  les  corps  sa- 
vants ne  manquèrent  pas  de  sc  donner  des 
chanceliers,  dont  les  fonctions  étaient  inva- 
riablement fixées  à la  garde  du  sceau  et  à 
l'expédition  des  diplômes  délivrés  par  ces 
différentes  compagnies.  Le  chancelier  de 
l'Académie  française  en  était  aussi  le  pre- 
mier officier  après  le  président,  qu’il  rem- 
plaçait en  cas  d'absence.  Ce  dignitaire  était 
nommé  au  scrutin,  et  seulement  élu  pour 
trois  mois;  aujourd’hui,  le  secrétaire  rem- 
place le  chancelier.  Les  diverses  sections  de 
l'Institut  ont  des  secrétaires  perpétuels  nom- 
més au  scrutin,  et  à qui  on  donne  encore 
quelquefois  le  titre  de  chancelier. 

Dans  l'ordre  politique,  l'office  de  chance- 
lier se  trouve  chez  tous  les  grands  feuda- 
taires  de  la  couronne,  qui,  à une  certaine 
époque , constituaient  autant  de  royautés 
éparses  sur  tout  le  territoire  : ainsi  les  ducs 
d'Alençon,  d’Auvergne,  de  Berry,  de  Bre- 
tagne, etc.,  avaient  chacun  un  chancelier, 
qui  était  en  quelque  sorte  l’image  du  chan- 
celier de  France.  Quelquefois  cette  dignité 
était  purement  honorifique  ; par  exemple,  on 
donnait  à l'archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné le  titre  d’archichancelier  du  royaume 
de  Bourgogne  : un  diplôme  de  8i2  appelle 
ce  prélat  nrchicanccllarium  palatii.  Les 
membres  de  la  famille  royale  eux -mêmes 
avaient,  pour  leurs  domaines  privés  ou  pour 
leurs  commandements  particuliers,  des  se- 
crétaires qui  prenaient  alors  le  titre  de  chan- 
celier; tels  étaient  les  chanceliers  des  fils 
ou  des  petits-fils  de  France,  celui  de  la 
reine  et  des  princes  issus  du  sang  royal. 

Dans  l'ordre  judiciaire,  nous  l’avons  déjà 
dit,  chaque  juridiction  avait  ses  chanceliers  : 
les  parlements,  les  présidents,  enfin  tous  les 
tribunaux  rendant  la  justice  au  nom  du  roi 
érigèrent  successivement  des  offices  de  chan- 
celier, qui  n'étaient  que  des  démembrements 
de  celui  delà  grande  chancellerie  de  France. 
Les  juridictions  exceptionnelles,  fort  nom- 
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breases  sous  l'ancien  régime,  n’avaient  pas 
manqué,  pour  se  donner  de  l’importance, 
d’accorder  le  titre  de  chancelier  à quelqu'un 
des  officiers  composant  ces  tribunaux.  Les 
clercs  des  procureurs  au  Châtelet  appelèrent 
chancelier  de  la  basoche  celui  qui  était  chargé 
de  juger  en  dernier  ressort  les  contestations 
qui  s’élevaient  entre  eux.  Ce  dignitaire  était 
élu,  chaque  année . au  mois  de  novembre, 
parmi  les  plus  anciens  maîtres  des  requêtes; 
la  forme  de  son  élection  avait  été  réglée  en 
dernier  lieu  par  l'ordonnance  du  5 janvier 
1636.  Le  chancelier  de  la  basoche  ne  pouvait 
être  ni  marié  ni  bénéficier  ; son  habit  de  cé- 
rémonie était  la  robe  du  palais  et  le  bonnet 
carré.  Durant  les  foires  de  Champagne  et  de 
Brie,  durant  celles  de  Lyon,  il  y avait  un 
chancelier  ou  garde  du  sceau  royal,  dont  les 
fonctions  consistaient  è apposer  le  sceau 
particulier  dont  il  était  gardien  sur  les  con- 
trats qui  avaient  été  formés  en  foire,  pour 
leur  donner  une  espèce  d’authenticité. 

Le  gouvernement  impérial  conféra  aussi  le 
litre  do  chancelier  à plusieurs  de  ses  fonc- 
tionnaires : il  y avait,  à cette  époque,  l'ar- 
chichancelier  de  l'empire,  qui,  à tous  égards, 
n’était  qu’une  reproduction  de  l’ancienne 
dignité,  et  Y archichancelier  d'Etat,  qui  avait 
des  attributions  spéciales.  Comme  ces  fonc- 
tions ont  été  supprimées  à la  restauration, 
nous  allons  brièvement  énoncer  quel  était  le 
rôle  dévolu  à chacun  des  titulaires. 

Archichancelier  d'Etat. — C’est  ainsi  qu’on 
appelait  l'un  des  six  grands  dignitaires  de 
l'Etat  créés  par  le  sénatus-consuite  du  28  flo- 
réal an  XII.  A peine  Bonaparte  était-il  monté 
sur  le  trône,  que,  persuadé  qu’une  monar- 
chie a besoin , pour  se  soutenir,  de  s'entou- 
rer d'institutions  plus  ou  moins  féodales,  il 
rétablit  la  noblesse,  qu'il  choisit  parmi  les 
généraux  de  l’empire,  et  restaura  la  plupart 
des  anciennes  dignités  ou  en  institua  de  nou- 
velles : c’est  ce  à quoi  pourvut  le  décret  du 
28  floréal.  D’après  ce  décret , l'archichance- 
lier d’Etat  faisait  les  fonctions  de  chancelier 
pour  la  promulgation  des  traités  de  paix, 
d’alliance,  et  les  déclarations  de  guerre;  il 
présentait  à l’empereur,  et  signait  les  lettres 
de  créance  et  la  correspondance  d’étiquette 
avec  les  différentes  cours  de  l’Europe,  rédi- 
gées  suivant  les  formes  du  protocole  impé- 
rial dont  il  était  le  gardien  ; il  était  présent 
au  travail  annuel , dans  lequel  le  ministre  des 
affaires  étrangères  rendait  compte  à l'empe- 
reur de  la  situation  politique  de  l'Etal;  il 


présentait  les  ambassadeurs  et  les  diploma- 
tes au  serment  qu’ils  étaient  tenus  do  prêter 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  avant  de  se 
rendre  à leur  résidence;  il  était  chargé  d'in- 
troduire, auprès  de  la  personne  de  l'empe- 
reur, les  envoyés  extraordinaires  et  les  am- 
bassadeurs accrédités  en  France  par  leurs 
souverains.  Telles  étaient,  en  somme,  les  at- 
tributions de  l'archichancelier  d’Etat,  qui, 
comme  il  est  facile  de  le  remarquer,  exerçait 
une  partie  des  fonctions  jadis  dévolues  au 
grand  chancelier  de  France. 

Archichancelier  de  l’empire. — C’était  en- 
core un  des  six  grands  dignitaires  établis  par 
le  sénatus-consuite  du  28  floréal  an  XII. 
L'archichancelier  avait  été  imité  du  grand 
chancelier  de  France;  il  avait  à peu  près  les 
mêmes  attributions  que  cet  antique  fonc- 
tionnaire. Voici  comment  l’art.  40  du  décret 
détermine  les  pouvoirs  conférés  à cette  su- 
prême magistrature  : l'archichancelier  de 
l’empire  fait  les  fonctions  de  chancelier  pour 
la  promulgation  des  sénatus-consulles  et  des 
lois;  il  fait  également  celles  de  chancelier  du 
palais  impérial.  Il  est  présent  au  travail  an- 
nuel, dans  lequel  le  grand  juge,  ministre  de 
la  justice,  rend  compte  à l’empereur  des  abus 
qui  peuvent  s’être  introduits  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  soit  civile,  soit  crimi- 
nelle. Il  préside  la  haute  cour  impériale;  il 
préside  les  sections  réunies  du  conseil  d'Etat 
et  du  tribunal  de  cassation.  Il  est  présent  à la 
célébration  des  mariages  et  à la  naissance  des 
princes,  au  couronncmcnletaux  obsèques  de 
l'empereur;  il  signe  le  procès-verbal  que 
dresse  le  secrétaire  d'Etat.  Il  présente  les  titu- 
laires des  grandes  dignités  de  l’empire,  les 
ministres,  les  secrétairesd’Etat,  les  grands  of- 
ficiers civils  de  la  couronne  et  le  premier  prési- 
dcntde  la  cour  de  cassation,  au  serment  qu'ils 
prêtent  entre  les  mains  de  l’empereur  ; il  re- 
çoit le  serment  des  membres  du  parquet  de 
la  cour  de  cassation,  des  présidents  et  pro- 
cureurs généraux  des  cours  d'appel  et  cri- 
minelles. Il  présente  les  députations  solen- 
nelles et  les  membres  des  cours  de  justice 
admis  à l'audience  de  l’empereur.  Il  signe  et 
scelle  les  commissions  et  les  brevets  des 
membres  des  cours  de  justice  et  des  officiers 
ministériels;  il  scelle  les  commissions  et  bre- 
vets des  fonctions  civiles  administratives,  et 
les  autres  actes  qui  seront  désignés  dans  les 
règlements  portant  organisation  du  sceau, 
l’ar  un  décret  postérieur,  du  30  mars  1806, 
l’archichancelier  est  encore  chargé  de  rem- 
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plir  les  fondions  d’officier  de  l’état  civil  de 
la  maison  de  l'empereur;  il  revoit  le  testa- 
ment du  prince  et  le  statut  portant  fixation 
du  douaire  de  l’impératrice;  enfin  il  est 
membre  du  conseil  de  la  famille  impériale 
et  le  préside  en  l'absence  do  l’empereur  : 
telles  sont,  en  résumé,  les  attributions  dévo- 
lues à l’archichancelier  de  l’empire.  Nous 
finissons  ce  qui  concerne  cette  période  par 
une  simplo  réflexion.  En  jetant  un  coup  d’œil 
sur  les  institutions  fondées  à l’avéneinent  de 
Bonaparte  au  trône  , on  est  tout  étonné  de 
l’exagération  que  l'on  retrouve  dans  les  qua- 
lifications données  à tous  les  dignitaires, 
dont  la  nouvelle  dynastie  voulait  s'environ- 
ner : ainsi  on  no  rencontre  qti’archichan- 
celier,  architrésorier,  grand  électeur,  conné- 
table, etc.,  comme  si  le  gouvernement  issu 
de  la  révolution  avait  eu  honte  de  son  ori- 
gine plébéienne,  et  cherchait  à la  faire  dis- 
paraître sous  le  clinquant  d'appellations  so- 
nores : tant  il  est  vrai  que  la  nation  est  si 
superficielle,  que  toujours  elle  s’est  laissé 
prendre  aux  noms,  sans  qu’elle  se  soit  donné 
la  peine  de  pénétrer  au  fond  des  choses. 

Chancelier  de  l'unicersité.  — Le  décret 
organique  de  l’université  impériale , du 
17  mars  1808,  place  après  le  grand  maître 
de  l'université  le  chancelier  qui  était  à la 
nomination  de  l'empereur.  Ce  fonctionnaire 
avait  dans  ses  attributions  la  présidence  du 
conseil  de  l’université  en  l'absence  du  grand 
maître;  il  était  chargé  du  dépôt,  de  la  garde 
des  archives  et  du  sceau  ; il  signait  tous  les 
actes  émanés  du  grand  maître  et  du  conseil, 
ainsi  que  les  diplômes  conférant  des  em- 
plois; il  présentait  au  grand  maître  les  titu- 
laires , les  officiers  de  l'université  et  des 
académies , et  les  fonctionnaires  admis  à 
prêter  serment;  il  surveillait  la  rédaction  du 
grand  registre  annuel  contenant  le  nom  de 
tous  les  universitaires.  Le  décret  du  31  juillet 
1800  s’occupait  du  costume  du  chancelier, 
qui  consistait  en  une  simarre  de  soie  vio- 
lette, ceinture  pareille  à glands  d’or,  robe 
pareille  bordée  d’hermine  , cravate  de  den- 
telle, toque  violette  bordée  d’or , A deux 
rangs.  Aux  termes  du  décret  du  la  novem- 
bre 1811,  le  chancelier  remplissait  les  fonc- 
tions du  ministère  public  auprès  du  conseil 
royal  siégeant  comme  tribunal  disciplinaire; 
il  pouvait  lui  dénoncer  d’office  les  infrac- 
tions commises  aux  règlements  de  l'univer- 
sité, et,  lorsqu’il  siégeait  comme  ministère 
public,  il  devait  être  entendu  dans  scs  con- 


clusions. que  le  conseil  était  tenu  de  rappe- 
ler textuellement  dans  son  jugement.  D’a- 
près l'ordonnance  du  1"  novembre  1820,  les 
fonctions  de  chancelier  ont  été  dévolues  A 
un  membre  du  conseil  royal,  qui  jouit  de 
toutes  les  attributions  que  nous  venons  d'é- 
numérer, et  qui  reçoit  encore  parfois  le  titre 
de  chancelier. 

Chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  (Vog. 
Légion  d'honneur.) 

Nous  avons  terminé  d’esquisser  à grands 
traits  l’histoire  des  divers  fonctionnaires,  à 
qui,  dans  notre  organisation  administrative 
ou  politique,  on  a donné  le  nom  de  chance- 
lier. Nous  n’avons  plus  qu’A  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  l’histoire  des  différents 
peuples  de  l’Europe  pour  y rechercher  s’il 
n’existerait  pas  chez  eux  quelques  fonctions 
ayant  do  l'analogie  avec  celles  qui  sont 
exercées  par  nos  chanceliers.  A Home,  près 
le  saint-siège,  on  trouve  un  dignitaire  dont 
les  attributions  consistent  à garder  les  sceaux 
de  l’Etat,  et  A les  imprimer  sur  les  commis- 
sions et  sur  les  diplômes  qui  sont  délivrés 
par  le  gouvernement  pontifical.  Dans  les 
autres  Etals  de  l'Europe,  en  Portugal,  en 
Suède,  en  Russie,  en  Autriche,  en  Bohème, 
il  existe  des  chanceliers  dont  les  fonctions 
n'offrent  rien  de  particulier,  et  rappellent 
toutes  avec  plus  ou  moins  d'étendue  les 
attributions  du  chancelier  de  France.  L'An- 
gleterro  seule  présente  des  différences 
remarquables  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 

Chancelier  d'Angleterre.  — Les  historiens 
de  la  Grande-Bretagne  affirment  que  la  di- 
gnité de  chancelier  a commencé  avec  la  mo- 
narchie anglaise  : ils  disent  que,  dès  le  prin- 
cipe, les  fonctions  dechancelicr  n’avaientrien 
de  fixe,  et  que  ce  n'est  qu'A  partir  du  règne 
d'Edouard  le  confesseur  qu’elles  devinrent 
tout  A fait  permanentes;  qu'avant  Henri  VIII, 
lo  chancelier  fut  presque  toujours  choisi 
parmi  les  ecclésiastiques,  à cause  do  l’im- 
portance de  ses  attributions  et  des  connais- 
sances qu’il  fallait  avoir  pour  les  remplir 
toutes  ; que,  A partir  delà  réunion  dcl'Iriande 
à l’Angleterre,  il  prit  le  nom  de  chancelier 
de  la  Grande-Bretagne,  summus  cnncetlnrius, 
pour  se  distinguer  du  chancelier  de  l’Irlande; 
qu'en  sa  qualité  de  garde  des  sceaux  du  '* 
I royaume,  on  le  qualifiait  aussi  de  mngni  si- 
j gilli  rus  tus,  ou  de  dépositaire  de  la  couronne 
du  roi,  parce  que,  dans  certains  cas  et  lors- 
! que  l'intérêt  des  sujets  britanniques  l’exige  ‘ 
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il  peut  modifier  la  loi;  pouvoir  qui  n’appar- 
tient qu’au  souverain. 

Le  chancelier  d’Angleterre  est  un  des  plus 
hauts  dignitaires  des  trois  royaumes;  il  ne 
voit  au-dessus  de  lui  que  le  roi,  les  princes 
du  sang  et  l’archevêque  de  Canturbéry.  Il  a 
siège  et  voix  délibérative  dans  le  conseil 
de  la  royauté,  dont  il  est  le  premier  mem- 
bre, et  dans  la  haute  chambre  du  parle- 
ment, dont  il  est  l'orateur.  Jamais  il  no  se 
montre  en  public  sans  être  revêtu  des  insi- 
gnes symbole  de  son  office.  C'est  lui  qui 
sanctionne,  par  l’apposition  du  sceau  de 
l'Etat,  les  lettres  patentes,  concessions  et 
autres  actes  émanés  du  souverain;  il  dispose 
des  bénéfices  ecclésiastiques,  dont  le  revenu 
ne  dépasse  pas  20,000  livres  sterling,  donne 
des  commissions  pour  la  levée  des  deniers 
destinés  au  soutien  des  classes  malheureu- 
ses, a droit  d'inspection  sur  les  recettes,  et 
connaît  seul  les  abus  qu'elles  peuvent  en- 
traîner ; enfin  c’est  lui  qui  tient  la  cour  de 
chancellerie,  sur  laquelle  nous  allons  nous 
arrêter  quelques  instants. 

Ce  tribunal  est  le  plus  ancien  de  l’Angle- 
terre; il  se  compose  du  chancelier  tout  seul, 
assisté  de  douze  maîtres  dont  les  fonctions 
se  bornent  à celles  de  rapporteur,  et  d'un 
maître  des  rôles  dont  les  attributions  sont  de 
remplacer  le  chancelier  en  cas  d’absence  ou 
d’empêchement.  Le  tribunal  du  chancelier 
est  A la  fois  une  cour  d'équité  et  de  justice  ; 
on  suit  devant  elle  la  procédure  admise  de- 
vant les  autres  juridictions  ; on  y procède 
par  forme  de  plainte  ou  par  citation,  les  cau- 
ses s’y  instruisent  par  audition  de  témoins 
ou  par  l’examen  ordinaire.  Si,  sur  sa  plainte 
ou  sur  sa  citation,  le  défendeur  no  se  pré- 
sente pas,  un  nouvel  avenir  lui  est  donné 
avec  menace  de  le  saisir  au  corps  en  cas  de 
non-comparution.  Sur  un  nouveau  défaut,  la 
cour  proclame  le  défendeur  rebelle  aux  in- 
jonctions de  la  justice,  ordonne  qu’il  sera 
pris  partout  où  on  le  trouvera  et  conduit 
dans  une  prison  civile.  — Comme  tribunal 
d’équité,  la  cour  de  chancellerie  modifie  et 
tempère  lo  sens  rigoureux  des  lois  et  pro- 
nonce absolument  en  conscience,  mais  en 
conscience  royale,  comme  disent  les  Anglais, 
c’est-à-dire  sans  affection,  sans  haine,  sans 
partialité. 

Les  sentences  rendues  par  le  grand  chan- 
celier n’ont  de  force  que  sur  les  personnes 
et  nullement  sur  les  biens,  de  telle  sorte 
qu’elles  ne  sont  exécutoires  que  par  la  voie 


de  l’emprisonnement  : ces  sentences,  d’ail- 
leurs, ne  sont  pas  souveraines;  on  peut  les 
attaquer  par  l’appel,  qui  se  porte  alors  do- 
vant  la  chambre  haute  du  parlement. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  do  dire, 
quo  la  cour  de  chancellerie  u’est  pas  un  tri- 
bunal souverain  tel  que  nos  cours  d’assises 
et  nos  cours  royales;  elle  ressemble  bien 
plutôt,  qu’on  nous  passe  cette  comparaison, 
à nos  chambres  de  référés  où  sont  décidées 
provisoirement  les  affaires  urgentes  ou  les 
difficultés  qui  naissent  sur  l’exécution  d’un 
titre;  mais  l’importance  de  la  cour  de  chan- 
cellerie est  autrement  grande  que  notre  ju- 
ridiction des  référés.  La  chancellerie  juge 
une  masse  considérable  d’affaires , parce 
qu’en  Angleterre  la  justice  n’est  pas  organi- 
sée comme  on  France , et  quo  les  tribunaux 
ordinaires  ne  siègent  que  quatre  fois  par  an, 
à l’époque  des  assises.  Si,  pendant  l’inter- 
valle qui  sépare  deux  assises , il  se  présente 
quelque  affaire  urgente,  c’est  devant  la  cour 
de  chancellerie  qu’elle  se  vide  à Londres,  et 
en  province,  devant  des  magistrats  qui  res- 
semblent à nos  juges  de  paix,  d’où  nous  les 
avons  tirés  en  1790. 

Indépendamment  du  grand  chancelier,  il 
existe  encore  en  Angleterre  le  chancelier 
d'Irlande  et  le  chancelier  d’Ecosse , qui  ont 
continué  de  subsister  depuis  la  réunion.  Ces 
dignitaires  sont  en  petit  l’imago  du  grand 
chancelier,  qui  réside  à Londres.  — 11  y a 
encore  en  Angleterre  un  fonctionnaire  ap- 
pelé grand  chancelier  de  l'échiquier,  dont  les 
principales  attributions  sont  de  présider  la 
cour  des  comptes  de  la  (irande-Bretagno, 
connue  sous  le  nom  de  cour  de  Féchiquier. 
(Foy.  ce  mol.)  Jacques  Valskrhes. 

CHAXCllE  [méd.).  (Voy.  Sypuilis.) 

LllAMlELEL’H.  — Lo  peuple,  frappé 
du  nombreux  luminaire  que  l’Eglise  déploie 
en  ce  jour,  qui  est  la  fêle  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Présentation  de 
Notre-Seigncur  au  temple  de  Jérusalem,  dé- 
signe par  le  nom  de  Chandeleur  la  double 
solennité  du  2 février.  C’est,  en  effet,  en  ce 
jour  qu’a  lieu  la  bénédiction  solennelle  des 
cierges,  qui  sont  ensuite  distribués  au  clergé 
et  aux  fidèles  et  portés  dans  la  procession 
qui  précède  la  grand’messe.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  l’époque  précise  de  l’insti- 
tution de  cette  fêle;  mais  il  parait  certain 
que,  vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  on  célé- 
brait, à Jérusalem,  celte  soleunité  le  5 jan- 
vier. Les  bullandistcs  démontrent  qu’avant 
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celle  dernière  époque  on  la  célébrait  en 
Phénicie,  en  Chypre,  et  chez  les  Coptes  ou 
Egyptiens.  Thomassin,  Baillet,  Allatius  en 
placent  l'origine  au  règne  de  l’empereur 
Justinien , pour  les  Orientaux.  Elle  n’y  por- 
tait pas  plus  qu’aujourd’hui  le  titre  de  Puri- 
fication de  Marie,  mais  bien  celui  d’Hypante, 
c’est-à-dire  Rencontre , parce  que  le  saint 
vieillard  Siméon  et  Anne  la  prophétesse  sem- 
blent être  venus  au  templo  à la  rencontre  de 
Jésus  et  de  sa  mère.  On  trouve  cette  fête  in- 
diquée dans  le  Martyrologe  romain  attribué 
à saint  Jérême,  sous  le  nom  de  Purification 
de  sainte  Marie , mère  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Quant  à la  procession  des  cierges,  qui  a 
fait  donner  à cette  fête  le  nom  vulgaire  de 
Chandeleur , on  pense  qu’elle  a été  substituée 
à des  cérémonies  païennes.  Il  faut  savoir  ou 
se  rappeler  que  les  idolâtres  célébraient  tous 
les  ans,  au  5 février,  les  Lupercales  en 
l'honneur  du  dieu  Pan.  Dès  le  matin,  on  fai- 
sait une  aspersion  d'eau  lustrale  pour  puri- 
fier la  ville,  et  ensuite  on  immolait  des  chè- 
vres blanches;  puis  les  prêtres  se  couvraient 
de  la  peau  de  ces  animaux,  parcouraient  les 
rues  en  frappant  à coups  de  fouet  les  femmes 
qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  afin  de 
les  rendre  fécondes.  En  ce  même  mois  de 
février,  les  Romains  faisaient  aussi  des  pro- 
cessions dites  Amburbales,  et  dans  lesquelles 
ils  portaient  un  grand  nombre  de  torches 
allumées , pour  se  réjouir  des  victoires  rem- 
portées par  eux  sur  les  peuples  devenus 
leurs  tributaires  : cette  dernière  solennité 
païenne  a plus  de  rapport  avec  la  Chande- 
leur. Saint  Ildefonsc  pense  qu'on  donna  le 
change  aux  idolâtres  convertis  en  leur  met- 
tant des  cierges  à la  main  pour  honorer  la 
divine  maternité  de  Marie,  qui  avait  mis  au 
monde  le  vrai  soleil  de  la  justice  éternelle. 
Benoit  XIV  pense  que,  si  le  saint  pape  (ié- 
lase  abolit  les  Lupercales,  le  pape  Sergius 
substitua  aux  Amburbales  la  procession  de 
la  Chandeleur.  Il  est  donc  vrai  que  celle-ci 
n’est  point  une  servile  imitation  des  Ambur- 
balcs,  mais  que  l’Eglise  a ainsi  sagement 
tourné  l'esprit  des  nouveaux  convertis  à une 
joie  bien  plus  réelle,  au  bonheur  d’avoir 
trouvé  dans  le  Verbo  incarné  la  véritable 
lumière  des  nations.  Et  n’cst-ce  point  le 
christianisme  qui  a rendu  la  ville  de  Home 
capitale  du  monde  civilisé  par  la  croix?  Il 
était  bien  permis  d’imiter  certaines  cérémo- 
nies païennes  pour  rendre  un  culte  au  vrai 
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Dieu  des  nations;  et,  s’il  avait  fallu  scrupu- 
leusement abolir  tout  ce  qui  rappelait  l’ido- 
lâtrie, le  christianisme  ne  pourrait  pas  même 
employer  les  termes  païens  de  Dieu,  temple, 
autel,  sacrifice,  prêtre,  pontife,  religion  ; il 
ne  pourrait  pas  même  offrir  au  Créateur 
l'hommage  de  son  adoration,  de  son  encens, 
de  ses  prières,  car  les  païens  pratiquaient 
tout  cela. 

En  cette  fête,  l’Eglise  honore  donc  deux 
faits  historiques  du  christianisme  : 1°  la  Pu- 
rification de  Marie  : la  loi  des  Juifs , qui 
était  encore  dans  sa  vigueur,  prescrivait  à la 
mère  de  se  présenter  au  temple  de  Jérusalem 
pour  s’y  purifier  des  souillures  légales  de 
l'enfantement;  cela  devait  avoir  lieu  qua- 
rante jours  après  ce  dernier , quand  la  mère 
était  accouchée  d’un  garçon,  et  quatre-vingts 
jours  après  l'enfantement  d'une  fille;  2»  la 
Présentation  de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ 
au  temple  : une  seconde  loi  mosaïque  vou- 
lait que  la  mère  présentât  et  consacrât  à 
Dieu  son  premier-né  ; mais,  comme,  selon  la 
loi  juive,  la  tribu  de  Lévi  était  seule  destinée 
à fournir  au  culte  les  prêtres,  et  que  Jésus- 
Christ  était  issu  de  la  tribu  de  Juda,  il  fal- 
lait racheter  par  une  offrande  le  divin  en- 
fant : c'est  ce  qui  eut  lieu,  à la  manière  des 
pauvres,  par  une  paire  de  colombes  ; c’est 
ce  que  l'hvmnographe  Santeul  a si  magnifi- 
quement exprimé  par  la  première  strophe 
de  l'hymne  de  ce  jour,  selon  le  rite  de  Paris  : 
« Nations,  soyez  dans  l’étonnement;  Dieu  se 
« fait  Ini-même  oblation , le  législateur  se 
« soumet  volontairement  à sa  propre  loi,  le 
« rédempteur  du  monde  est  lui-même  ra- 
ce cheté,  et  une  vierge  immaculée  vient  pour 
« se  purifier.  » 

La  Chandeleur,  ou  Purification  de  la 
Vierge,  n'est  plus  une  fête  d'obligation,  en 
France,  depuis  le  concordat  de  1801.  Nous 
n’entrons  point  dans  d'autres  détails  sur 
cette  fête,  pour  laquelle  tout  bon  chrétien 
professe  une  sainte  vénération  : il  nous  suffit 
d’en  avoir  exposé  l'origine  et  le  but. 

L’abbé  Pascal. 

CHANDELIER  (d'église).  — Les  chan- 
deliers sont  nécessairement  aussi  anciens 
dans  l’Eglise  que  l’usage  d’y  allumer  des 
cierges  : or  celui-ci  est  d'une  très -haute  an- 
tiquité. En  remontant  aux  premiers  siècles 
du  christianisme,  nous  trouvons  la  coutume 
d'user  de  chandeliers  pour  les  offices  divins. 
Parmi  les  nombreux  et  riches  présents  dont 
Anaslase  le  bibliothécaire  fait  mention. 
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comme  ayant  été  faits  au*  églises,  nous  re- 
trouvons des  chandeliers  de  plusieurs  formes 
et  de  plusieurs  grandeurs.  Le  pape  Vigile, 
selon  cet  auteur,  reçut  de  Bélisaire,  pour  les 
placer  devant  l’autel  de  Saint-Pierre,  deux 
grands  chandeliers  d’argent  doré.  On  don- 
nait le  nom  do  polycandelum  à des  chande- 
deliers  munis  de  plusieurs  branches,  à l'imi- 
tation de  ceux  du  temple  de  Salomon.  Quel- 
quefois ces  chandeliers  étaient  faits  en  forme 
de  croix,  sous  le  nom  de  colycandclum.  Le 
pape  Adrien  L",  en  772,  en  fit  placer  un  de 
ce  genre  dans  la  basilique  du  Vatican.  Ce  co- 
lycandelum  portait,  sans  confusion,  treizo 
cent  soixante-dix  cierges.  On  allumait  tous 
ces  cierges,  devant  l’autel  de  Saint-l’icrrc, 
quatre  fois  l'an,  aux  fêtes  de  Noél,  de  Pi- 
ques, des  saints  Pierre  et  Paul , et  à l’anni- 
versaire du  couronnement  ries  souverains 
pontifes.  Les  écrivains  parlent  d’un  autre 
candélabre  qui  portait  autant  do  cierges  qu’il 
y a de  jours  dans  l’année,  et  qui  était  pareil- 
lement placé  dans  l’église  de  Saint-Pierre  à 
Borne. 

L'Eglise  admet  pour  sa  liturgie  des  chan- 
deliers posés  sur  les  gradins  de  l'autel  et 
d'autres  chandeliers  destinés  à être  portés 
par  les  acolytes  pour  accompagner  la 
croix,  etc.  Les  chandeliers  d’autel,  qui  sont 
fixés  depuis  plusieurs  siècles,  mais  qu'on  n’y 
plaçait  anciennement  que  pendant  la  messe, 
peuvent  être  faits  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières. llsaffectentdivcrses  formes  ; il  n’existe 
pour  cet  objet  aucune  règle  positive.  Néan- 
moins le  bon  goût  et  l’esprit  chrétien  doivent 
diriger  dans  la  confection  de  ces  ustensiles. 
Depuis  que  les  chandeliers  sont  A demeure 
sur  nos  autels,  pour  en  faire  l'ornement,  on 
n’a  pas  assez  constamment  interrogé  les  con- 
venances. Au  moyen  âge,  ces  chandeliers 
d’autel  étaient  beaucoup  moins  hauts  : leur 
pied  était  ordinairement  triangulaire.  Sous 
ce  rapport,  on  n'a  point  généralement  in- 
nové. Les  pieds  des  chandeliers  d’acolyte 
sont  habituellement  ronds;  néanmoins,  plus 
anciennement,  les  pieds  des  chandeliers 
étaient  quadrangulaires,  et  leurs  supports 
figuraient  les  quatre  animaux  de  la  vision 
d’Ezéchiel. 

En  général,  les  autels  sont  décorés  de  six 
chandeliers  au  milieu  desquels  est  la  croix. 
Une  plus  grande  quantité  n’est  point,  à coup 
sûr.  prohibée,  mais  le  goût  peut  s’offenser 
de  la  profusion  de  ces  ustensilos  sur  un  au- 
tel : les  rubriques  n'en  demandent  pasd'ail- 
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leurs  un  plus  grand  nombre.  Il  faut,  pour  les 
grandes  solennités,  six  cierges  allumés;  poui, 
les  moindres,  quatre;  et,  pour  les  messes 
basses,  deux.  Il  serait  donc  à désirer  que 
les  gradins  supérieurs  de  l'autel  ne  fussent 
point  garnis  d’un  nombre  de  chandeliers  su- 
périeur à celui  des  cierges  qu'on  allume.  Les 
règles  liturgiques  le  supposent  manifeste- 
ment. L'abbé  Pascal. 

CHANDEL1EII  ( mj  temple).  — Dieu 
cummanda  à Moïse  de  placer  dans  le  taber- 
nacle un  chandelier  d’or  battu  et  qui , avec 
son  pied  ou  support,  devait  peser  un  talent. 
De  la  tige  de  ce  chandelier  partaient  sept 
branches  recourbées  en  hémicycle  ; chacune 
se  terminait  par  un  bec  à lumignon  ; lo  soir, 
ces  becs  étaient  allumés,  et  le  matin  on 
les  éteignait  ; aucune  autre  lumière  ne  de- 
vait briller  pendant  la  nuit  dans  ce  taber- 
nacle ou  temple  portatif  et  mobile,  lin  sa- 
vant auteur  italien,  Sarnelli,  donne  du  chan- 
delier à sept  branches  cette  explication  sym- 
bolique ; « Le  tabernacle  était  la  figure  du 
« monde,  et  le  chandelier  celle  de  la  sphère 
« céleste  avec  les  sept  planètes;  le  saint  des 
« saints  ou  sanctuaire  était  l'image  du  ciel  cm- 
« pyrée;  la  lumière  des  sept  lampes  portées 
« par  lo  chandelier  figurait  le  respect  dû 
« au  lieu  saint.  » Dans  le  sens  mystique,  ce 
chandelier  était  le  type  de  Jésus-Christ,  des 
mérites  duquel  découlent  les  sept  sacre- 
ments qu'il  a institués,  ou  bien  la  figure 
de  l’Eglise,  qui  porte  l'éclat  de  la  céleste 
doctrine  en  tous  lieux.  Ce  nombre  mysté- 
rieux des  sept  lampes  du  tabernacle  de 
Moïse  est  reproduit  sur  l’autel  où  le  pape, 
chef  visible  de  l'Eglise , célèbre  le  saint 
sacrifice  de  la  loi  nouvelle  ; sept  chandeliers 
y portent  autant  de  cierges  allumés  pendant 
la  célébration. 

Lorsque  Salomon  cul  élevé  un  superbe 
temple  au  Seigneur,  il  y fit  placer  dix  chan- 
deliers semblables  à celui  du  tabernacle;  ils 
étaient  dans  le  sanctuaire,  cinq  nu  midi  et 
cinq  au  septentrion.  Nabuchodonosor  em- 
porta en  Assyrie  tous  les  meubles  précieux 
du  temple  de  Jérusalem,  et  on  croit,  avec 
fondement,  que  les  dix  chandeliers  ne  furent 
point  restitués  lorsque  Cyrus  permit  aux 
Juifs  de  rebâtir  le  temple  et  leur  rendit  plu- 
sieurs objets  enlevés.  Néanmoins  il  est  cer- 
tain qu’à  la  prise  de  Jérusalem  par  l'empe- 
reur Titus,  il  y avait  dans  le  temple  un 
chandelier  d’or  que  les  Romains  emportèrent 
et  qu’ils  placèrent  dans  le  temple  de  la  Paix 
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édifié  par  Vespasicn.  On  voit  encore  à Rome, 
sur  l’arc  triomphal  de  marbre  qui  fut  érigé  à 
Titus  et  non  point  à Vespasicn,  comme  le  dit 
Bcrgier,  le  candélabre  d'or  enlevé  du  temple 
de  Jérusalem,  ainsi  que  la  table  d’or  pour  les 
pains  de  l’offrande,  les  trompettes  d’argent 
et  plusieurs  autres  dépouilles  de  ce  temple 
fameux. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  chandelier  dont 
nous  parlons  avec  celui  de  la  vision  du  pro- 
phète Zacharie.  Celui-ci  était  à sept  bran- 
ches, mais  l’huile  tombait  dans  les  lampes 
par  sept  canaux  qui  l’y  versaient  d’une  boule 
plus  élevée.  Deux  conques  recevant  cette 
huilo  des  feuilles  de  deux  oliviers  placés  de 
chaque  côté  du  chandelier  de  la  vision  la 
versaient,  à leur  tour,  dans  les  sept  boules. 

L’abbé  PASCAL. 

CHANDELLE.  — Les  chandelles  ont 
remplacé  les  éclats  de  bois  et  l’huile  dont  on 
faisait  usage  jusqu’alors.  Les  Romains  con- 
naissaient les  chandelles;  elles  étaient  de 
poix,  de  suif  ou  de  cire;  la  mèche  était  compo- 
sée de  fil,  de  papier  ou  de  jonc;  on  en  portait 
dans  les  funérailles.  En  France,  la  chandelle 
était  en  usage  dès  le  temps  de  Philippe  l",  car 
sous  ce  règne  furent  donnés  les  premiers  rè- 
glements au  corps  des  chandeliers,  mais  elle 
était  encore,  en  13U0,  un  objet  de  luxe.  Sous 
Charles  V les  chandelles  de  suif  ne  se  pla- 
çaient pas  à demeure  sur  les  tables  des  repas, 
elles  étaient  tenues  à la  main  par  des  domes- 
tiques; cet  usage  avait  lieu  également  dans 
le  palais  du  comte  de  Foix,  réputé  comme  le 
prince  le  plus  magnifique  de  son  temps. — On 
connaissait,  sous  le  nom  de  chandelle  des  Rois, 
une  grosse  chandelle  moulée  enrichie  d’orne- 
ments dont  les  chandeliers  faisaient  cadeau  è 
leurs  pratiques,  qui  les  allumaient  la  veil  le  et 
le  jour  des  Rois  dans  le  festin  du  roi  boit;  cet 
usage  a été  défendu  par  l’autorité  en  17i8. 

La  chandelle  se  fait  ordinairement  de 
suif  de  boeuf  et  de  mouton,  mais  on  pré- 
fère généralement  le  suif  de  mouton  seul, 
parce  qu’il  est  plus  blanc  et  a plus  de  con- 
sistance que  le  suif  de  bœuf.  Une  an- 
cienne ordonnance  de  police  interdit  l’em- 
ploi de  la  graisse  de  porc  dans  la  confection 
des  chandelles  ; on  emploie  d’ordinaire 
un  composé  de  suif  de  bœuf , fondu 
frais,  recuit  cl  purifié,  qui  enveloppe  une 
mèche  de  plusieurs  fils  de  cotou  réunis.  La 
chandelle  est  moulée  ou  faite  à la  baguette. 
La  première  donne  plus  de  clarté,  coule 
moins  et  est,  par  conséquent,  préférable;  la 


seconde  se  fabrique  en  plongeant  dans  nne 
chaudière  pleine  de  suif  en  fusion  les  mèches 
tenues  perpendiculairement  au  moyen  d’une 
baguette  dans  laquelle  ces  mèches  sont  enfi- 
lées par  la  tète.  Le  suif  vient  en  grande 
partiede  la  Russie,  qui  exporte  aussi  beau- 
coup de  chandelle,  d’Archangcl  et  do  Saint- 
Pétersbourg  , pour  l’Allemagne , la  Hol- 
lande, la  Suède,  la  Prusse  et  la  péninsule 
hispanique.  Sa  bellecouleur  blanche  provient 
de  suifs  tirés  de  très-jeune  bétail  (eoy.  Suif). 
Les  chandelles  d’Irlande , et  de  Cork  en 
particulier,  sont  très-estimées.  Paris  en  livre 
au  commerce,  pendant  l’hiver,  200,000  livres 
chaque  semaine,  et  la  France  en  exporte 
pour  8 ou  900,000  fr.  L’emploi  des  lampes 
et  du  gaz  diminue  considérablement  la  fabri- 
cation de  la  chandelle. 

Depuis  peu  d’années,  l’on  est  parvenu  â 
faire  une  chandelle  économique  ; ce  procédé 
offre  l’avantage  d’utiliser  des  débris  d’ani- 
maux : l’on  fait  bouillir  des  os  concassés  à 
petit  bouillon  ; 8 myriagrammes  d’os  fournis- 
sent, ainsi  bouillis,  plus  de  1 myriag.  i kil. 
do  graisse  purifiée;  ces  chandelles  ne  pétil- 
lent pas.  En  Anglais  nommé  Vhile  fabriqua, 
pendant  longtemps,  à Paris,  des  chandelles 
sans  mèches.  Ce  sont  des  tubes  de  suif;  les 
mèches  se  livrent  séparément  dans  des 
boites;  elles  ont  la  forme  d’un  champignon 
renversé  dont  la  tète  repose  sur  le  trou  du 
cylindre.  Ces  chandelles  étaient  très-com- 
modes et  donnaient  une  belle  lumière  ; le 
même  fabricant  a fait  aussi  des  chandelles  à 
double  courant  d'air,  mais  elles  n’eurent  pas 
beaucoup  de  vogue  en  raison  de  leur  prix 
élevé. 

Chandelle  se  dit  quelquefois  proverbiale- 
ment : le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle,  pour  le 
bénéfice  en  cette  affaire  n'en  vaut  pas  les 
frais.  On  dit  que  celui  qui  est  échappé  d’un 
grand  péril  doit  une  belle  chandelle  à Dieu  , 
pour  il  lui  doit  de  grands  remerclments;  dans 
un  ménage,  si  le  mari  dépense  d’un  côté  et  la 
femme  de  l’autre,  on  dit  : la  chandelle  se  brûle 
par  les  deux  bouts.  P.  R. 

CHANDERNAGOR  , Fransdonga  chez 
les  indigènes,  ville  de  l’Inde,  dans  le  Bengale, 
à 31  kil.  n.  de  Calcutta,  sur  l’Hougly:  par 
22“  SI’  tal.  N.,  80“  9’  long.  E.  ; 11,000  hab. 
Elle  appartient  à la  France,  mais  elle  a 
perdu  toute  importance  depuis  1810  et  n’a 
plus  de  fortifications.  On  en  exporte  an- 
nuellement 10U  caisses  d’opium.  Les  Anglais 
nous  l’ont  souvent  prise. 


CIIA\'DOS  (Jean),  célèbre  capitaine] 
anglais  du  xiv*  siècle  et  lieutenant  général 
des  provinces  que  le  roi  Edouard  111  possé- 
dait en  France.  Il  assista  aux  conférences  de 
Longjumeau  où  se  conclut  le  traité  de  Bréti- 
gny.  A la  bataille  d’Auray,  en  136i,  il  fit  pri- 
sonnier Bertrand  du  Guesclin.  Les  barons 
gascons  s’étant  révoltés  en  1308,  Chandos 
reçut  l’ordre  de  marcher  contre  eux.  Il  fut 
tué  dans  un  combat  livré  près  de  Poitiers 
en  1369.  Les  Anglais  le  regardaient,  après 
Edouard  (le  prince  Noir),  comme  le  plus  ha- 
bile de  leurs  généraux  ; il  sut  se  concilier 
aussi  l’estime  et  l’admiration  des  Français. 

CHANGE.  — On  appelle  change  le  com- 
merce de  l’argent  et  des  lettres  de  change  qui 
se  fait  entre  particuliers  ayant  des  lettres  à 
payeren  différents  pays  ou  des  fonds  à y rece- 
voir. Ce  commerce  s’établit  par  une  vente  ou 
transmission  de  créance,  de  la  part  de  négo- 
ciants et  banquiers,  à des  personnes  qui  leur 
en  payent  la  valeur.  De  Paris  j’ai  un  paye- 
ment à faire  à Paul  qui  est  à Londres  : je  no 
lui  envoie  pas  la  somme  en  espèces , mais 
j’achctc  à un  banquier  de  Paris  une  lettre  do 
change  sur  Londres,  c’est-à-dire  un  ordre 
adressé  par  Louis,  créancier  à Paris,  à Char- 
les son  débiteur  à Londres,  de  me  payer  ou 
de  payer  à mon  ordre.  Je  transmets  par  un 
endossement  [voy.  Endossement  et  Lettre 
de  change)  la  propriété  de  cet  ordre  à 
Paul , qui  se  présente  chez  Pierre , et  reçoit 
le  payement  do  sa  créance.  Par  ce  moyen 
ma  dette  vis-à-vis  de  Paul  et  celle  de  Char- 
les vis-à-vis  de  Louis  sont  acquittées  sans 
transport  de  numéraire. 

Le  change  est  intérieur  ou  Extérieur  : in- 
térieur lorsque  les  lettres  de  change  sont 
payables  dans  les  villes  de  l’intérieur;  exté- 
rieur lorsqu'elles  sont  payables  dans  les  vil  les 
étrangères.  Vendre  ou  acheter  des  monnaies 
nationales  est  une  opération  de  change  in- 
térieur; vendre  ou  acheter  des  monnaies 
étrangères  est  une  opération  de  change  ex- 
térieur. On  désigne  sous  le  nom  de  change 
ou  de  prix  du  change  ce  qui  est  donné  dans 
un  lieu  comme  rétribution  pour  être  autorisé 
à toucher  danB  un  autre  lieu  une  somme  con- 
venue ; c'est  ainsi  qu'à  Paris  j’appcllo  le 
change  sur  Marseille  le  prix  que  j’ai  donné 
pour  être  payé  en  francs  à Marseille.  Le  prix 
du  change  ou  simplement  le  change  varie 
suivant  les  circonstances;  les  oscillations 
politiques,  les  mouvements  de  la  bourse,  les 
risques  du  transport  influent  sur  lé  change 


dont  le  cours  n'agit  que  sur  les  importations 
et  les  exportations.  La  variation  dans  le  prix 
du  change  est  réelle  ou  nominale  : réelle 
lorsqu’elle  résulte  des  circonstances  qui  af- 
fectent le  commerce  en  lui-mème;  nominale 
lorsqu’elle  dépend  de  toutes  les  autres  cir- 
constances. Deux  pays  commercent  ensem- 
ble; chacun  d’eux  achète  de  l’autre  des  mar- 
chandises pour  la  même  valeur  : leurs  dettes 
et  leurs  créances  sont  égales  ; le  change  réel 
est  au  pair.  Les  négociants  de  Bruxelles  ont 
à faire  à Paris  des  payements  plus  considé- 
rables que  les  négociants  de  Paris  à Bruxel- 
les; le  change  est  en  faveur  de  Paris  contre 
Bruxelles. 

Le  cours  du  change  influe  sur  les  impor- 
tations et  les  exportations  de  la  manière  sui- 
vante : si,  le  change  réel  étant  défavorable, 
j’expédie  au  dehors  des  marchandises,  la 
prime  que  je  retire  de  la  vente  de  ma  lettre 
de  change  est  comprise  dans  le  profit  que  je 
dois  réaliser  dans  l'affaire,  et  la  différence 
du  prix  qui  m'engage  à exporter  est  d'autant 
moindre  que  cette  prime  est  plus  grande. 
Dans  ce  cas,  un  change  réel  défavorable  est  un 
résultat  analogue  à celui  qui  serait  obteuu 
en  payant  à l'exportation  une  prime  égale  au 
bénéfice  réalisé  sur  les  lettres  de  change 
étrangères  ; mais,  si  un  change  réel  défavora- 
ble augmente  l'exportation,  il  diminue  l'im- 
portation. « En  effet,  dit  Mac-Culloch,  il 
faut  alors  que  le  prix  des  denrées  introduites 
du  dehors  soit  aussi  bas  que  leur  prix  à l'in- 
térieur, de  manière  à offrir  non-seulement 
le  profit  ordinaire  sur  leur  vente,  mais  aussi 
une  compensation  pour  la  prime  que  l'im- 
portateur doit  payer  pour  une  lettre  de  change 
s’il  remet  à son  correspondant,  ou  pour  la 
perte  ajoutée  au  prix  de  renvoi  si  son  cor- 
respondant lire  sur  lui.  Ainsi  donc,  ajoute- 
t-il  , avec  un  change  réel  défavorable  il  y a 
moins  d’importation,  et,  par  conséquent, 
moins  de  payements  à faire  au  dehors;  ta 
concurrence  pour  les  lettres  étrangères  di- 
minue, et  peu  à peu  le  change  réel  devient 
par  degrés  plus  favorable.  » D’où  il  résulte 
que  le  cha  ugc  n’est  jamais,  d’une  manière  per- 
manente, favorable  et  défavorable  au  même 
point  : lorsqu'il  est  favorable , il  diminue 
l'exportation  et  augmente  l'importation; 
lorsqu'il  est  défavorable,  il  augmente  l’expor- 
tation et  diminue  l’importation.  De  tout  ceci 
un  peut  conclure  que  les  variations  du  change 
réel  tendent  à se  niveler  par  elles-mêmes,  et 
à s'arrêter  au  pair  comme  la  limite  de  toutes 
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les  oscillations.  Le  change  est  au  pair  lors- 
qu'on donne  en  pavement  la  même  quan- 
tité de  monnaie  que  l’on  doit  recevoir  à l'é- 
chéance. 

Le  change  est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  in- 
térieur ou  extérieur.  Le  change  intérieur  qui 
est  exprimé  à tant  p.  100  est  un  rapport 
composé  de  deux  termes  dont  l’un , le  nom- 
bre 100,  représentant  le  montant  do  la  lettre 
de  change,  est  invariable,  et  est  vulgaire- 
ment appelé  le  certain  ; l'autre,  exprimant  sa 
valeur,  est  variable  et  s'appelle  l'incertain. 
Le  mouvement  du  change  est  connu  de  tous 
les  négociants  de  l'intérieur  par  une  cote 
dite  cote  de  chango  ou  cours  de  change  : 
cette  cote,  que  les  négociants  s’envoient  ré- 
ciproquement, leur  fait  connaître  la  voie  la 
plus  avantageuse  pour  faire  passer  des  fonds 
dans  une  ville  ou  pour  en  retirer. 

Le  change  étranger  se  compose  également 
de  deux  termes,  dont  l’un  est  toujours  fixe, 
c'est  le  certain  ; l’autre,  variable,  c'est  l'in- 
certain. Comme  pour  le  chango  intérieur, 
les  négociants  des  differentes  places  de  l'Eu- 
rope s’envoient  les  cours  des  changes,  qui 
sont,  en  même  temps,  imprimés  dans  les 
journaux;  le  change  étranger  exige  la  con- 
naissance des  rapports  fixés  par  l’usage  entre 
les  monnaies  des  divers  pays.  Le  change 
étranger  hausse  ou  baisse  suivant  qu'il  est 
au-dessus  ou  au-dessous  du  pair  de  la  valeur 
intrinsèque  de  la  monnaie  en  usage.  Ainsi 
j’achète  à Londres,  moyennant  une  livre 
sterling,  une  lettre  de  change  sur  Paris,  de 
25  fr.  21c.  : le  chango  est  en  faveur  do  Lon- 
dres contre  Paris  ; si,  moyennant  celte  livre 
sterling,  je  ne  puis  acheter  à Londres  une 
lettre  do  change  sur  Paris,  do  25  fr.  21  c. , 
le  change  est  contre  Londres  en  faveur  de 
Paris.  D'ailleurs  les  cambistes  ont  résumé 
toute  la  théorie  des  variations  du  change 
dans  les  conclusions  suivantes  : 1°  le  change 
le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour  pren- 
dre ou  acheter  des  lettres  de  change  sur  les 
places  qui  donnent  l'incertain  ; 2°  le  change 
le  plus  bas  est  le  plus  avantageux  pour  four- 
nir ou  vendre  des  lettres  de  change  sur  les  pla- 
ces qui  donnent  l'incertain  ; 3“  le  change  le 
plus  bas  est  le  plus  avantageux  pour  prendre 
ou  acheter  des  lettres  de  change  sur  les  places 
qui  donnent  le  certain  ; le  change  le  plus 
haut  est  le  plus  avantageux  pour  fournir  ou 
vendre  des  lettres  de  change  sur  les  places 
qui  donnent  le  certain. 

Ce  mouvement  des  lettres  de  change  con- 


stitue les  opérations  de  change,  qui  se  rédui- 
sent, pour  l’intérieur,  à calculer  les  bénéfices 
ou  les  pertes  à tant  pour  100,  et,  pour  l’é- 
tranger, à réduire  les  monnaies  d’une  nation 
en  celles  d’une  autre.  Les  opérations  du 
change  sont  directes  ou  indirectes  : directes, 
lorsqu'on  change  les  monnaies  d'un  pays 
contre  celles  d’un  autre  sans  l’intermédiaire 
d’une  place  ; indirectes,  lorsqu'on  convertit 
les  monnaies  d'un  pays  contre  celles  d'un 
autre  par  l'intermédiaire  d’une  ou  plusieurs 
places.  Il  est  rare  qu’on  choisisse  plus  d’une 
place  pour  intermédiaire  entre  deux  autres, 
à moins  qu'il  ne  s'agisse  des  opérations  de 
circulation.  On  entend  par  opérations  do 
circulation  une  série  de  traites  se  couvrant 
les  unes  les  autres  par  le  crédit  des  maisons 
avec  lesquelles  on  est  en  relation  : ces  opé- 
rations, toujours  onéreuses,  ont  pour  but  de 
se  procurer  des  fonds  pour  un  temps  indéter- 
miné, c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  de  la  ren- 
trée de  ses  propres  capitaux. 

Ces  diverses  opérations  de  change  entraî- 
nent nécessairement  après  elles  des  frais  et 
des  intérêts  qui  pourront  êtro  classés  de  la 
manière  suivante  : la  commission,  le  cour- 
tage, le  timbre  et  les  ports  de  lettres.  La  com- 
mission que  tout  banquier  prélève  sur  les 
sommes  qu’il  paye  ou  qu’il  reçoit  pour  lo 
compte  d’un  autre  est  ordinairement  de 
1/2  pour  100  ; les  courtiers  ou  agents  de 
change  chargés  de  placer  les  lettres  de  change 
reçoivent  pour  leur  peine  un  courtage  fixé  à 
1/8  pour  100.  Sur  quelques  places,  il  est  do 
1/2  pour  1,000,  ou  1/10  pour  100(roy.CoiB- 
t ier  et  Agent  de  change}.  Le  timbre  sur 
les  lettres  de  change  entre  en  ligne  de 
compte  dan  s les  affaires  de  banque.  Aujour- 
d'hui, en  France,  le  timbre  est  de  25  c.  pour 
les  effets  de  500  fr. , et  de  50  c.  de  1,000  en 
1,000  pour  les  effets  au-dessus.  Le  timbre 
est  dû  par  la  personne  qui  est  obligée  d'ap- 
poser sa  signature  au  bas  de  la  lettre  de 
change,  si  l'effet  n’est  pas  déjà  timbré;  ainsi 
le  tireur  fait  timbrer  la  lettre  avant  de  la  si- 
gner. Les  ports  de  lettres  sont  à la  charge  de 
celui  pour  le  compte  duquel  l'opération  se 
fait. 

Indépendamment  de  ces  frais,  il  y a des 
intérêts  résultant,  les  uns  des  fonds  débour- 
sés ou  reçus,  les  autres  du  temps  de  leur  cir- 
culation, de  la  différence  du  taux  des  places 
avec  lesquelles  on  traite;  mais  ces  intérêts 
ne  peuvent  être  déterminés  que  d'une  ma- 
nière approximative. 
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Le  calcul  des  opérations  s'établit  par  une 
appréciation  en  bloc  des  frais  et  des  intérêts, 
\â  raison  do  tant  pour  100  déporté  ou  de  bé- 
néfice; on  fait  ce  calcul  sans  avoir  égard  aux 
frais  ni  aux  intérêts,  on  les  combine  avec  le 
bénéfice  ou  la  perle  de  l'opération  qu'ils  mo- 
difient. 

J'ai  dit  que,  par  le  change  extérieur,  on 
entendait  le  payement  d’une  lettre  de  change 
sur  une  place  étrangère.  Pour  opérer  ce 
change,  les  banquiers  choisissent  entre  plu- 
sieurs places  celle  qui  est  la  plus  avantageuse, 
c’est-à-dire  la  place  qui  offre  le  plus  de  béné- 
fice ou  le  moins  de  perte.  Ce  choix  est  ordi- 
nairement désigné,  dans  le  langage  de  la 
banque,  sous  le  nom  d’arbitrage.  Les  arbi- 
trages se  divisent  ainsi  qu'il  suit  ; 1°  les  éga- 
lités du  change,  ou  le  calcul  du  pair  propor- 
tionnel; 2*  les  arbitrages  à tant  pour  100; 
3°  les  ordres  de  banque. 

1°  Par  égalité  du  change  on  comprend  la 
parité  du  prix  du  change  direct,  en  recher- 
chant à quel  taux  ce  prix  existe,  ce  dont  on 
s'assure  par  l’emploi  de  chacune  des  places 
intermédiaires  qui  ont  un  change  ouvert  avec 
les  deux  villes.  En  comparant  les  résultats, 
on  voit  que  le  plus  haut  ou  le  plus  bas  est  le 
plus  avantageux,  suivant  que  l'on  veut  tirer 
ou  remettre  sur  une  place  qui  donne  le  cer- 
tain ou  sur  une  place  qui  donne  l’in- 
certain. 

2“  On  entend  par  arbitrages  à tant  pour 
100  la  recherche  des  résultats  à tant  pour 
100  ; ces  résultats  indiquent  la  voie  intermé- 
diaire la  plus  avantageuse  soit  pour  remettre, 
soit  pour  tirer,  sans  avoir  égard  au  certain 
ni  à l’incertain. 

3°  Les  ordres  de  banque  servent  à faire 
connaître  si  l'on  peut  faire  exécuter  les  or- 
dres d’un  correspondant,  lorsque  des  prix 
limités  ont  éprouvé  des  variations.  Les  or- 
dres de  banque  sont  simples  ou  composés  : 
simples  quand  ils  indiquent  la  diminution  ou 
l'augmentation  du  prix  du  change,  propor- 
tionnellement à la  hausse  ou  à la  baisse  du 
change  d'une  autre  place;  composés,  lorsque 
l’on  s'informe  sur  ce  qu’il  y a à gagner  ou  à 
perdre  pour  100,  proportionnellement  à la 
hausse  ou  à la  baisse  de  plusieurs  places. 

| Telles  sont  les  principales  règles  qui  gou- 
vernent le  mouvement  de  l'or  et  de  l'argent, 
assurent  au  commerce  et  à l’industrie  des 
moyens  commodes  et  sûrs  d’opérer  sur  tous 
les  marchés,  sur  toutes  les  grandes  places 
d’Europe.  Lesgouvernements  ont  eux-mêmes 
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adopté  ce  mode  d’action,  d'autant  plus  éco- 
nomique qu'il  est  plus  farilo.  J.  C. 

C II  A AGE  ANTES  {étoiles),  voy  .Etoiles. 

CHANOINE.  — Ce  mot  vient  du  grec  et 
veut  dire  celui  qui  vil  sous  une  règle.  Ou 
appelle  ainsi  celui  qui  jouit , dans  une  église 
cathédrale  ou  collégiale,  d’un  certain  revenu, 
ou  d’une  pension  qui  en  tient  lieu , affectée  à 
ceux  qui  doivent  y faire  le  service  divin. 
Pour  être  chanoine,  il  suffit  d'être  clerc.  Le 
concile  de  Trente  a ordonné  que  ceux  qui 
étaient  dans  les  ordres  sacrés  auraient  seuls 
voix  au  chapitre;  mais,  selon  l'usage  actuel 
de  l'Eglise  de  France,  on  ne  confère  lo  ca- 
nonicat  qu'aux  prêtres. 

On  distinguait  autrefois  les  chanoines  ré- 
guliers et  les  chanoines  séculiers.  Les  régu- 
liers s’engageant  par  des  voeux  à l'obser- 
vance d’une  règle , ils  étaient  do  vrais 
religieux.  On  croit  que  la  vie  commune 
des  chanoines  fut  instituée  eu  Occident 
par  saint  Eusèbe,  évêque  de  Vcrccil , qui 
joignit,  en  35i,  la  vie  monastique  à la  vie 
cléricale  dans  sa  personne  et  dans  celle  do 
son  clergé.  Saint  Augustin,  qui  fut  fait  évê- 
que d'Hippone , en  395,  vivait  aussi  en  com- 
munauté avec  ses  clercs.  Les  chanoines  sécu- 
liers ne  font  point  de  vœux,  et  ils  ne  sont 
attachés  maintenant  en  France  qu'aux  égli- 
ses cathédrales. 

Saint  Chrodegand,  évêque  do  Metz,  com- 
posa , vers  l’an  760,  une  règle  pour  son 
clergé,  qui  fut  depuis  embrassée  par  plu- 
sieurs autres  Eglises.  Cette  règle  est  tirée  do 
l'Ecriture  sainte,  des  conciles,  des  canons , 
des  écrits  des  saints  Pères,  et  formée  sur  la 
règle  de  Saint-Benoit,  qui  lui  servit  de  mo- 
dèle ; celle  de  Saint-Augustin  y eut  peu  de 
part. 

« L'observance  s’étant  relâchée,  dit  Fleury 
dans  ses  Institutions  au  droit  ecclésiastique, 
et  la  vie  commune  ayant  cessé,  les  chanoines 
ne  laissèrent  pas  de  faire  toujours  corps, 
conservant  une  partie  de  leurs  biens  en  com- 
mun et  leur  logement  près  de  l'église.  Ils 
prétendirent  n'avoir  d’autre  fonction  que  la 
célébration  de  l'offico  : toutefois  ils  s’attri- 
buèrent les  droits  de  tout  le  clergé,  cl  d'être 
le  conseil  nécessaire  de  l'évêque  ; de  gouver- 
ner pendant  la  vacance  du  siège;  de  faire 
seuls  l'élection.  » 

Les  chanoines  sont  obligés  de  résider,  et 
d'assister  au  service  divin  dans  l'église  à la- 
quelle ils  sont  attachés.  Ainsi,  d’après  les 
lois  et  la  jurisprudence  commune , ils  no 
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peuvent,  dans  le  cours  de  chaque  année, 
s’absenter  pendant  l'espace  de  plus  de  trois 
mois,  soit  de  suite,  soit  en  différents  temps. 
Les  délinquants  étaient  autrefois  privés  des 
fruits  de  leur  prébende , à proportion  des 
temps  qu’ils  avaient  été  absents. 

L’assistance  journalière  au  service  divin, 
c'est-à-dire  à la  messe  canoniale  et  à la  ré- 
citation publique  des  Heures  dans  le  chœur 
est  encore  prescrite  aux  chanoines.  Le  mal- 
heur des  temps,  le  petit  nombre  des  cha- 
noines, leurs  infirmités  ont  amené  sur  ce 
point  de  discipline  des  modifications  en  plu- 
sieurs localités  de  France.  Ce  que  l’autorité 
compétente  a fait,  ou  ce  qu’une  sage  cou- 
tume a approuvé,  doit  être  respecté. 

La  troisième  obligation  imposée  aux  cha- 
noines par  les  règlements  de  plusieurs  con- 
ciles et  les  statuts  des  chapitres  est  celle 
d'assisler  aux  chapitres  et  aux  assemblées  de 
leur  corps. 

Les  droits  et  les  exemptions  des  anciens 
chapitres  ne  subsistent  plus,  et  on  ne  peut 
arguer  des  prérogatives  des  chanoines  que 
d'après  le  droit  commun.  Leur  principal 
privilège  se  borne  aujourd'hui  à pourvoir  au 
gouvernement  du  diocèse  pendant  la  va- 
cance du  siège. 

Les  chanoines  honoraires  jouissent  de  l'ho- 
norifique attaché  au  titre  de  chanoine.  De 
nos  jours,  les  évêques  confèrent  ce  titre  à 
des  ecclésiastiques  dont  ils  veulent  récom- 
penser la  piété  ou  le  mérite. 

Autrefois  il  y avait  en  France  des  cha- 
noines qu’on  appelait  laïques  ou  héréditaires. 
Le  roi  était,  par  le  droit  de  sa  couronne,  le 
premier  chanoine  héréditaire  des  églises  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du 
Mans  , de  Saint-Martin  do  Tours,  d'Angers, 
de  Lyon  et  de  Chiions  : lorsqu’il  y faisait 
son  entrée , on  lui  présentait  l'aumusse  et  le 
surplis,  et  l’ecclésiastique  à qui  le  roi  les  re- 
mettait était  créé  chanoine  expectant,  ayant 
l’expectative  de  la  première  prébende  va- 
cante. Abbé  d'Assancb. 

CIIAXOIXESSE.  — L’histoire  de  l'Eglise 
de  France  parle  souvent  do  deux  sortes  de 
chanoinesses  : les  unes  faisaient  profession 
de  la  règle  de  Saint-Augustin  et  portaient 
à peu  près  le  même  habit  que  les  chanoines 
de  cet  ordre;  les  autres,  sans  être  engagées 
par  des  vœux,  formaient  un  chapitre,  d'où 
elles  pouvaient  sortir  pour  se  marier  et  s'é- 
tablir dans  le  monde.  Elles  chantaient  l’of- 
fice divin  avec  l’aumusse  et  un  habit  qui  re- 


venait à celui  des  chanoines.  L'abbesse  et  la 
doyenne , qui  étaient  bénites,  ne  pouvaient 
se  marier. 

Les  chapitres  de  chanoinesses , quoique 
composés  de  personnes  laïques  qui  ne  re- 
nonçaient point  au  siècle,  étaient  cependant 
considérés  comme  des  corps  ecclésiastiques  ; 
ils  faisaient  partie  de  l'ordre  du  clergé,  et  ils 
jouissaient  des  mêmes  privilèges  : c'étaient 
des  asiles  où  l'indigente  noblesse  pouvait  se 
réfugier  pour  y exercer  les  vertuschrétiennes, 
et  d'où  il  lui  était  libre  du  sortir  pour  entrer 
dans  lo  monde,  lorsqu'elle  était  intéressée  à 
le  faire.  Les  chanoinesses  de  Kemiicmont 
prétendaient  avoir  la  prééminence  sur  tous 
les  autres  chapitres  : pour  en  faire  partie , il 
fallait  des  preuves  de  noblesse  militaire  du 
côté  paternel  et  du  côté  maternel,  et  en 
nombre  égal  de  part  et  d'autre,  c’est-à-dire 
quatre  lignes  dans  la  branche  des  pères  et 
quatre  lignes  dans  la  branche  des  mères;  les 
lignes  devaient  contenir  deux  cents  ans  de 
filiation.  On  ne  voit  guère , aujourd’hui,  de 
chanoinesses  que  dans  quelques  diocèses 
d’Allemagne.  Abbo  d'Assance 

CHANSON,  chants  populaires  , etc. 
[litt.).  — La  chanson,  si  l’on  entend  parce  mot 
tout  petit  poème  qui  se  chante , a été  la  pre- 
mière production  de  la  poésie  ; c'est  un  fruit 
spontané  de  l'intelligence  humaine  dans  tous 
les  pays  : les  peuples  sauvages  ont  leurs  chan- 
sons de  chasse  et  de  guerre,  dont  ils  font,  à 
certaines  époques,  retentir  les  forêts  ; ils  ont 
leurs  chansons  de  table,  et,  lorsque  les  can- 
nibales font  rôtir  un  prisonnier,  leurs  femmes 
accompagnent  celte  cérémonie  d'un  chant 
doux  et  lent,  où  l’on  déplore  son  malheur. 
Tous  les  peuples  réunis  en  nation  ont  des 
chants  religieux,  qui  varient  peu  d une  gé- 
nération à l'autre,  des  chants  patriotiques 
où  l'on  raconte  les  belles  actions  des  ancê- 
tres et  de  conteuses  ballades  de  guerre  et 
d'amour.  Ce  qui  caractérise  les  chants  des 
anciens  peuples  du  Nord  , c’est  l'enthou- 
siasme guerrier,  le  mépris  de  la  mort,  l’es- 
poir assuré  d'une  vie  future  : on  sent  que  la 
nation  qui  les  a produits  pourra  un  jour  con- 
quérir le  monde.  Les  poésies  populaires  du 
Midi  sontplus  vives  et  plus  spirituelles  ; elles 
vont  même  quelquefois  jusqu  a ta  recherche, 
niais  elles  ont  moins  d’énergie.  11  faut  cepen- 
dant en  excepter  les  chants  populaires  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  qui  ont  quelque  chose 
de  profond  et  de  grandiose  : on  connaît  le  ranz 
des  vaches  ; les  chants  basques  6ont  peut- 
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être  encore  plus  dignes  d’être  connus.  Les 
mélodies  irlandaises,  renouvelées  par  Moore, 
sont  monotones  et  profondément  mélanco- 
liques; celles  do  la  vieille  Angleterre  ont 
pour  caractère  distinctif  le  passage  fréquent 
et  non  motivé  de  la  voix  de  poitrine  à la 
voix  de  tête;  les  ballades  de  la  Germanie,  les 
sagas  des  Scandinaves,  les  psalmodies  de  l'I- 
talie , les  noéls  de  la  France  centrale  se  chan- 
tent aussi  sur  des  airs  lents  et  tristes,  d'un 
dessin  vague  : si  ceux  de  la  France  sont 
mieux  rhythmés,  c’est  que  dans  l’origine  la 
plupart  étaient  des  chasses  comme  le  roi  Da- 
gobert. Au  reste,  il  ne  faut  pas  toujours  déci- 
der qu’un  air  populaire  dans  un  pays  en  est 
originaire;  il  est  tel  de  ces  chants,  Malbroug 
par  exemple,  qui,  porté  en  Orient  à l’époque 
des  croisades,  parait  avoir  fait  le  tour  du 
monde.  Quant  aux  paroles  de  ces  chants,  il 
en  est  de  satiriques,  de  joyeuses,  d’amou- 
reuses ; d’autres  rappellent  les  vieilles  tra- 
ditions ou  ont  trait  à des  événements,  à des 
usages  inconnus  aujourd'hui,  et  pour  l’ex- 
plication desquels  on  est  réduit  à des  con- 
jectures : les  paroles  d'un  des  plus  beaux 
airs  basques,  par  exemple,  ne  sont  que  l'é- 
numération ascendante  et  descendante  des 
nombres  cardinaux  depuis  un  jusqu’à  vingt 
et  de  vingt  jusqu’à  un.  Lors  même  que  les 
paroles  paraissent  claires,  il  resto  encore  en 
ces  chants  quelque  chose  de  mystérieux;  ce 
sont  ces  refrains  bizarres  dont  on  ne  com- 
prend plus  le  sens,  mais  qui  semblent  le 
souvenir  d’une  patrie  oubliée , ou  l’écho 
d’une  langue  qu'on  ne  parle  plus  ; en  les 
étudiant,  la  philologie  y trouverait  peut-être 
d'utiles  indications  pour  l’histoire  de  la  filia- 
tion des  peuples. 

La  chanson  religieuse  parait  être  descen- 
due de  haut  en  bas,  des  prêtres  et  des  sa- 
vants au  peuple;  le  contraire  est  arrivé  pour 
les  autres  genres  de  poésies  chantées.  Le 
peuple  a inventé,  les  poètes  ont  embelli.  En 
Grèce  nous  trouvons  chaque  métier,  chaque 
acte  important  de  la  vie  ayant  sa  chanson 
particulière  : les  moissonneurs  la  lytierse, 
ies  meuniers  Yépiaulie,  les  tisserands  Véline, 
les  ouvriers  en  laine  la  iule,  les  nourrices  la 
catabaucalèse  ou  nunnie,  le  mariage  Vépitha- 
lame,  les  festins  le  tcolie,  l’épilhalame  devint 
un  des  genres  favoris  des  poêles  grecs  ; du 
bucotiasme  ou  chanson  des  bouviers,  Théo- 
crile  lira  la  pastorale,  qui  s'est  si  largement 
développée  ; du  scolie  Anacréon  lit  jaillir  ses 
chauts  de  table  et  d’amour,  et  Simonide  scs 


doux  poèmes  élégiaqnes;  Tyrlée  s’empara 
du  cri  de  guerre , dont  il  fit  la  chanson  pa- 
triotique; Pindare  chanta  la  gloire  des  vain- 
queurs aux  jeux,  et  des  vers  grossiers  des 
anciens  législateurs,  Solon  et  Théognis  ti- 
rèrent la  poésie  gnomique. 

Chez  les  Romains,  Horace  est  presque  le  seul 
poète  dont  les  versaient  été  chantés  et  non  dé- 
clamés : encore  est-il  douteux  que  ses  gran- 
des odes  dont  les  strophes  enjambent  avec  si 
peu  de  soin  les  unes  sur  les  autres  aient  pu 
se  prêter  au  chant,  norace  résumait  Ana- 
créon et  Pindare,  mais  personne,  après  lui, 
ne  se  lança  dans  cette  voie  peu  en  rapport 
avec  les  goûts  dosa  nation.  Rome  était  orga- 
nisée pour  la  guerre  et  la  discussion  ; elle 
conquit  le  monde  et  nous  a laissé  le  droit, 
mais  sa  gaieté  est  toujours  forcée;  quand  elle 
veut  chanter,  elle  grimace. 

Il  en  était  autrement  des  barbares  du  Nord, 
dont  Tacite  disait  qu’une  chanson  les  conso- 
lait de  tout.  Le  chant  est  encore  aujourd'hui 
un  besoin  impérieux  pour  les  peuples  qui 
habitent  la  Gaule  et  la  Germanie  ; seulement 
nous  avons  partagé  avec  nos  voisins,  nous 
avons  pris  pour  nous  les  paroles,  et  ils  ont 
gardé  longtemps  le  secret  de  la  musique.  A la 
chute  de  l'empire  romain  et  lorsque  ces  na- 
tions dominèrent,  la  chanson  reparut  vive 
et  ardente,  d'abord  dans  le  mauvais  latin 
rimé  des  proses  que  l’Eglise  a conservées, 
puis  les  idiomes  se  transformèrent,  dans  la 
iangue  vulgaire,  dans  le  roman,  où  apparu- 
rent tout  à coup  tant  de  romances  et  de  chan- 
sons de  geste.  Nous  parlerons  ailleurs  ( voy . 
Roland)  de  cette  chanson  de  Roland  si  fa- 
meuse au  moyen  âge  et  qui  fut  entonnée  par 
Tailleferà  cette  bataille  de  Hasting  qui  valut 
un  trône  à Guillaume  le  Ràtard,  et  nous  nous 
contenterons  de  donner  un  couplet  de  la 
plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue  ; elle 
date  du  règne  de  Clotaire  IL 

lîe  Clotario  ram  re  est  rege  Francorum  , 

Qui  i vî t pugnare  in  gentem  Saxontim; 

Quam  graviter  provenisset  misais  Saxomtm, 

Si  non  fuiaset  inr.lvlus 
Faro  de  gente  Burgundionum. 

La  chanson  de  geste,  en  se  développant, 
produisit  le  roman  de  chevalerie,  qui  en  con- 
serva le  nom,  comme  les  dithyrambes  on 
l’honneur  de  Bacchus  avaient  donné  nais- 
sance à la  tragédie  grecque;  mais  la  France 
continua  à avoir  scs  chants  guerriers;  seule- 
ment, en  passant  du  peuple  aux  poêles,  ils 
devinrent  presque  toujours  satiriques  ; ce  fut 
le  sireente  de  Bertrand  de  Born  et  des  trouba- 
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dours  : quelquefois  l’amour  s’y  mêle,  comme 
dans  une  foule  do  refrains  des  trouvères.  On 
voit  alors  la  chanson  déborder  de  toutes 
parts,  canzone,  canzonnelle,  lais,  virelais,  rol- 
ruhenges,  pastourelles,  ballades  et  romances, 
la  chanson  conteuse  et  la  chanson  sentimen- 
tale, les  huitaine  satiriques  de  Villon  et  les 
couplets  bachiques  du  foulon  Olivier  Basse- 
lin,  qui,  ivre  de  cidre  sur  les  bords  de  la 
Vire , donne  à ses  chants  le  nom  do  vaux-de- 
vire,  dont  on  a fait  vaudevilles.  Pendant  la 
guerre  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons, 
des  couplets  satiriques  circulèrent  dans  les 
deux  camps  : si  les  Anglais  sont  maîtres 
d'une  partie  de  la  France,  on  s’en  venge  en 
les  ridiculisant  ; François  1"  et  Marie  Stuart 
font  des  chansons;  Marot  en  fait  de  meil- 
leures; dans  les  guerres  de  religion,  les  pro- 
testants chantent  ses  psaumes  et  les  catholi- 
ques leur  répondent  par  des  couplets  mo- 
queurs. Ronsard  fait  des  chansons  bien  su- 
périeures à ces  grands  ouvrages  qui  lui 
coûtaient  tant  de  peine  et  qu'on  a si  vite  ou- 
•bliés.  Henri  IVchansonne  d’un  côté  pendant 
que  la  Ligue  le  chansonnc  lui-méme,  chan- 
sonnée,  à son  tour,  par  la  Satire  Ménippée. 
Malherbe  fait  des  chansons  purement  amou- 
reuses; mais  la  chanson  politique  réparait 
en  France,  pleine  de  vigueur  et  de  verdeur, 
dans  les  Mazarinades  de  Blot  et  de  Marigny. 
Sous  Louis  XIV,  la  musc  chansonnière  ne  fi- 
gure que  très-peu  dans  la  littérature  offi- 
cielle et  se  réfugie  dans  l’échoppe  du  menui- 
sier de  Nevcrs,  qui  la  caresse  d'une  main 
pendant  que,  de  i'autre,  il  vide  un  broc  de 
vin.  Vers  la  fin  du  règne  du  grand  roi,  la 
France  applaudit  aux  couplets  de  Dufresny, 
l’un  des  écrivains  les  plus  spirituellement 
originaux  de  l’époque,  et  à ce  couplet  où  Vil- 
leroi,  le  même  qui,  suivant  une  autre  chan- 
son, avait  si  bien  servi  le  roi...  Guillaume, 
racontait  sa  défaite  à Kosbach  : 

Mardi,  mercredi,  jeudi 
Sont  trois  jours  de  la  semaine; 

Je  m’assemblai  le  mardi, 

Mercredi  je  fus  en  plaine  ; 

Je  fus  battu  le  jeudi. 

Mardi,  mercredi,  jeudi 
Sont  trois  jours  de  la  semaine. 

Le  couplet  régna  en  souverain  pendant  le 
X.VIU*  siècle,  conjointement  avec  la  philoso- 
phie des  encyclopédistes.  Tous  les  rangs  se 
réunissent  pour  chansonner  : le  régent  se 
rencontre  avec  l'épicier  Gallet;  l’abbé  de 
I.allaignant  avec  Vadé  le  poissard  ; Biron, 


qui  porta  toute  sa  vie  le  poids  d'un  péché 
de  jeunesse,  avec  Favart,  dont  le  maréchal 
de  Saxe  emmenait  à la  guerre  la  troupe  dra- 
matique; Panard,  si  habile  à manier  sa 
langue  et  si  fort  à l'aise  au  milieu  des  épines 
de  la  versification,  avec  Collé,  le  poète  des 
sous-enlendus  transparents,  de  la  verve  li- 
bertine, le  poète  en  un  mot  de  la  cour  du 
régent. 

Rivarol  et  Champcenetz  chantaient  encore 
lorsque  tomba  la  monarchie  ; la  chanson  dis- 
parut alors  de  la  littérature,  effrayée  par  le 
Ça  ira  et  la  Carmagnole.  Cependant  deux 
chants  politiques,  inspirés  des  passions  de 
l'époque,  ont  mérité  d’y  survivre  : la  Mar- 
seillaise de  Rouget  de  l’isle  et  le  Chant  du  dé- 
part de  Marie-Joseph  Chénier.  La  chanson 
reparut  sous  le  Directoire,  mais  presque  ex- 
clusivement gastronomique,  dans  les  Diners 
du  vaudeville  et  ceux  du  Caveau  moderne, 
souvenir  du  Caveau  de  Collé  et  de  Crébilion. 
Dans  ces  réunions  où  l’écot  se  payait  par 
une  chanson,  brillaient  Laujon,  que  des  cou- 
plets spirituels  parfois,  mais  incorrects  pous- 
sèrent à l’Académie;  Piis,  que  les  siens  mirent 
à la  tète  du  secrétariat  général  de  la  préfecture 
de  police.  Là  se  formèrent  d'autres  chanson- 
niers devenus  depuis  populaires  : Armand 
Gouffé,  qui  rendit  de  la  correction  et  une 
certaine  coquetterie  de  bon  goût  à la  nuise 
de  la  chanson;  Désaugiers,  le  plus  joyeux , 
le  plus  insoucieux  des  gourmands  et  celui 
qui  a le  plus  gaiement  chanté  les  plaisirs  de 
la  table;  les  deux  frères  de  Ségur,  plus  dé- 
licats, mais  parfois  maniérés,  etc.,  etc. 

La  chanson,  à cette  époque,  subit  une  trans- 
formation : pour  Collé,  pour  Piron,  c'était 
une  boutade  ; pour  les  chansonniers  de  l'em- 
pire, ce  fut  une  sorte  de  variation  symétrique 
autour  d'un  mot,  ou  d’un  proverbe  servant 
de  refrain.  Ce  refrain  est  le  seul  lien  qui  rap- 
proche les  couplets,  dont  le  nombre  est 
égal  à celui  des  bons  mots,  spirituels  ou 
non , que  le  chansonnier  a su  en  faire  jaillir. 
C’est  à peu  près  le  mode  suivi  dans  les  capi- 
toli  italiens;  mais  les  Italiens  ont  dans  le  bur- 
lesque une  verve  à laquelle  ne  sont  jamais 
arrivés  les  rimeurs  de  l’empire,  et,  Désaugiers 
excepté,  un  jeune  écrivain,  jeté  par  hasard 
dans  cette  société,  avait  raison  en  plus  d'un 
point,  lorsqu'il  se  plaignait  du  froid  déso- 
lant des  chansons  en  quatre  points,  rimées 
journellement  par  scs  confrères. 

Ce  jeune  chansonnier,  qui  devait  rendre  à 
la  chanson  son  caractère  primitif  et  en  faire 
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l'écho  de  toutes  les  pensées,  de  tous  les  sen- 
timents, de  toutes  les  aspirations,  avait  dé- 
bute aussi  par  des  sacrifices  au  dieu  du  jour  : 
ses  chansons , délassements , il  est  vrai , de 
travaux  pour  lui  plus  sérieux,  furent  d’abord 
purement  sensuelles  et  libertines;  mais  on 
sent  qu'il  est  mal  à l’aise  dans  ce  milieu,  et 
sa  gaieté  manque  de  franchise  et  d’entrain. 
Le  succès  du  Dieu  det  bonnes  gens  lui  mon- 
tra jusqu’où  la  chanson  pouvait  s’élever  sous 
sa  plume  ; la  lyre  de  ses  devanciers  n’avait 
qu'une  corde , la  sienne  en  a autant  que 
l’âme  humaine  a de  passions  : le  plaisir  et  la 
tristesse , la  douleur  morne  et  l'espoir  du 
vieux  soldat,  les  rêves  et  les  passions  de  la 
politique,  l’amour  et  l’indulgence,  l’atten- 
drissement et  la  volupté,  la  mère  qui  pleure, 
la  jeune  fille  qui  chante,  le  pauvre  qui  souf- 
fre, tout  cela  se  peint  dans  sa  chanson  ; ce 
n'est  plus  un  simple  élan  lyrique , c'est  un 
magique  miroir  où  se  réfléchissent  le  ciel  et 
la  terre , Dieu  et  le  monde , les  instincts  et 
les  nobles  passions  de  l’homme.  Tout  en  res- 
pectant sa  gaieté  native,  il  a donné,  de  plus, 
à ce  poème , ce  charme  rêveur  que  la  foule 
instinctivement  cherche  dans  ses  chants  en 
transposant  dans  le  mode  mineur  presque 
tous  les  airs  qu'elle  adopte , même  ceux  qui 
servent  à régler  ses  danses.  En  élevant  ainsi 
la  chanson,  Béranger  a respecté  la  forme 
consacrée,  il  a encadré  ses  inspirations 
en  de  vieilles  mélodies,  à l'aide  desquelles 
elles  s'infiltrent  dans  la  foule;  il  n’a  pas 
cru  devoir  s’affranchir  du  refrain,  cette  rime 
de  l'air,  comme  l'a  très-bien  dit  M.  Sainte- 
Beuve  , et  sa  pensée,  si  elle  est  plus  con- 
densée , grâce  â sa  connaissance  profonde 
des  ressources  de  notre  idiome , n'en  est  ni 
moins  nette  ni  moins  colorée,  accessible  à la 
foule,  admirée  des  esprits  élevés.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  soit  parfois  allé  demander  des 
inspirations  à la  débauche  et  à l’impiété? 

Depuis  son  recueil  de  1833 , Béranger  se 
refuse  à rien  pub  lier,  bien  qu'il  ait,  dit-on,  la 
matière  d’un  nouveau  volume;  avec  luise 
sont  tus  les  quelques  écrivains  qui  avaient 
essayé  de  suivre  ses  traces,  et  pour  chanson 
maintenant  nous  n’avons  que  le  couplet  de 
vaudeville,  qui  n'est  qu’une  épigramme  ou 
un  madrigal  auquel  on  ajoute  un  air,  la  ro- 
mance entièrement  sacrifiéeà  la  musique,  et  la 
chansonnette,  qui  n’est  qu’une  sorte  de  pa- 
rade ou  plutôt  une  folle  scène  de  vaudeville. 

Tour  à tour  épigramme , madrigal , élégie, 
ode , pastorale  ou  vaudeville , et  souvent 
Jïncyel.  du  XIX’  S.  t.  VII. 


tout  cela  à la  fois,  la  chanson,  bien  que 
genre  secondaire,  offre  d’immenses  difficul- 
tés. Ce  que  le  poète  dramatique  ou  élégiaque 
exprimera  en  de  longues  tirades , il  faut  que 
le  chansonnier  le  dise  en  quelques  lignes;  il 
faut  que  son  tableau  soit  aussi  complet, 
aussi  harmonieux  dans  son  cadre  rétréci 
que  s'il  avait  une  grande  toile  : chacun  de 
ses  couplets  doit  être  un  acte  à la  fin  duquel 
une  phrase  invariable,  une  sorte  de  motif 
constant  reparaît  d’une  manière  vive  et  na- 
turelle en  complétant  et  en  éclairant  la 
pensée  d’un  jour  nouveau,  car  il  n’est  plus 
permis  maintenant  de  borner  toute  la  poé- 
tique de  la  chanson  à bien  amener  le  refrain  ; 
tout  cela,  il  faut  l’obtenir  dans  un  rhythme 
fixé  d’avance  et  symétriquement  uniforme, 
sans  que,  pour  l’ajuster  à ce  lit  de  Procuste, 
on  puisse  ni  mutiler  ni  tirailler  la  pensée. 
Béranger  a placé  la  chanson  sur  une  mon- 
tagne aux  vastes  horizons , sentinello  atten- 
tive de  l’avenir  : c’est  la  tendance  du  siècle; 
elle  n'en  peut  plus  descendre  sans  déchoir. 
Il  ne  faut  pas  cependant  que  cette  préoccu- 
pation l’arrache  à jamais  à un  rôle  plus  mo- 
deste : grandie  aux  éclats  de  rire  et  à la 
bruyante  gaieté  des  festins,  la  chanson  doit 
se  souvenir  de  son  origine  ; mais,  dans  notre 
siècle  d’agitations  graves,  la  gaieté  pure- 
ment insoucieuse  et  folle  ne  lui  est  plus  per- 
mise, et  elle  ne  sera  tolérée  chez  elle  que 
comme  la  brillante  écorce  qui  attire  vers  un 
fruit  savoureux  et  réparateur.  (Voy.  Bal- 
lade, Pastourelle,  Romance,  Sir  vente, 
Stance,  Vaudeville.)  J.  Fleury. 

CHANT.  — On  nomme  ainsi  une  sorte  de 
modification  de  la  voix  humaine,  par  laquelle 
on  forme  des  sons  variés  et  appréciables, 
c’cst-à-dire  dont  on  peut  trouver  ou  sentir 
l’unisson  et  calculer  les  intervalles  de  quel- 
que manière  que  ce  soit.  Le  chant  mélo- 
dieux et  appréciable  n’est  qu'une  imitation 
paisible  et  artificielle  des  accents  de  la  voix 
parlante  ou  passionnée;  et,  comme  de  toutes 
les  imitations  la  plus  intéressante  est  celle 
des  passions  humaines,  de  toutes  les  maniè- 
res d'imiter,  la  plus  agréable  est  léchant.  Le 
chaut,  appliqué  plus  particulièrcmentâ  notre 
musique,  en  est  la  partie  mélodieuse,  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession 
des  sons,  celle  d’où  dépend  toute  l’expres- 
sion et  à laquelle  tout  le  reste  est  subor- 
donné; enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré, 
chant  se  dit  seulement  de  la  musique  vocale. 
Le  chant,  qui  n’est  que  la  voix  modulée,  ré- 
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Balle  des  vibrations  que  l’air  éprouve  à son 
passage  à travers  la  glotte,  et  des  modifica- 
tions que  lui  impriment  les  anfractuosités  de 
la  gorge,  de  la  bouche  et  du  nez.  ( Vvy . 
Voix.) 

Quoique  Rousseau  dise  que  le  chant  ne 
parait  pas  naturel  à l'homme , que-h  vrai  sau- 
vage ne  chante  pas , que  les  enfants  crient  et  ne 
chantent  pas  { Dict . de  musique ),  nous  croyons, 
au  contraire,  que  le  chant  a été  donné  à 
l'honnne  comme  un  moyen  de  multiplier  ses 
rapports,  d'exprimer  scs  pensées,  de  peindre 
scs  passions;  et,  dans  un  autre  de  ses  ou- 
vrages, J.  J.  Rousseau  semble  être  de  cet 
avis,  car  on  lit,  dans  son  Emile,  quel'/lomme 
a trois  sortes  de  voix  : la  voix  parlante  ou 
articulée,  la  voix  chantante  ou  mélodieuse,  la 

voix  pathétique  ou  accentuée ; et,  plus 

loin,  il  ajoute  : l'enfant  a ces  trois  sortes  de 
voix.  (Emile.)  L'usage  du  chant  semble  être 
une  suite  naturelle  de  celui  de  la  parole , et 
n'est,  en  effet,  pas  moins  général.  Avant 
d'avoir  l’art  d'écrire,  les  anciens  avaient  déjà 
des  chants;  leurs  lois,  leur  histoire  furent 
chantées  avant  d’être  écrites.  De  tous  temps 
et  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  comme 
chez  les  plus  civilisés,  le  chant  a fait  partie 
du  culte  divin.  Les  païens  chantaient  les 
aventures  de  leurs  fausses  divinités,  elles 
rêves  de  leur  mythologie  n'ont  été  connus 
des  peuples  que  par  les  chants  des  poètes. 
Dès  que  les  Hébreux  furent  réunis  en  corps 
de  nation,  ils  chantèrent  les  louanges  du 
Seigneur,  témoins  les  sublimes  cantiques  de 
Moïse,  de  Débora,  de  David,  de  Judith,  des 
prophètes,  destinés  tous  à célébrer  les  bien- 
faits de  Dieu.  Les  premiers  chrétiens  que 
Pline  interrogea,  pour  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait dans  leurs  assemblées,  lui  dirent  qu'ils 
se  réunissaient  le  dimanche  pour  chanter  des 
hymnes  à Jésus-Christ  comme  à un  dieu. 
(Plis.,  1.  x,  epist.  97.)  11  est  parlé,  dans 
Y Apocalypse,  d'un  cantiquo  chanté  devant 
l'autel  par  les  vieillards  ou  par  les  prêtres  à 
l'honneur  de  l'agneau  ( Apoc .,  c.  v,  v.  9). 
Saint  Paul  exhorte  les  fidèles  à s'exciter  mu- 
tuellement à la  piété  par  le  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques.  { Ephes .,  c.  v,  v.  19.  — Co- 
tes., c.  in,  v.  16).  Tous  les  peuples,  enfin, 
ont  leurs  chants  particuliers,  soit  de  paix, 
soit  de  guerre  ; qu’ils  soient  Hurons  , Madé- 
casses,  Caraïbes,  Cannibales,  Moldaves,  Va- 
inques, etc.,  tous  chantent  bien  ou  mal,  et  il 
n’y  a point  d'homme  qui,  en  donnant  une 
suite  d'inflexions  différentes  de  la  voix,  ne 


rhnnto,  parce  que,  quelque  mauvais  que 
soit  l’organe,  ou  quelque  peu  agréable  que 
soit  le  chant,  le  résultat  de  ces  inflexions  est 
toujours  un  chant.  On  chante  sans  articuler 
des  mots,  sans  dessein,  sans  idée  fixe,  par 
distraction , pour  dissiper  l'ennui , pour 
adoucir  les  fatigues,  pour  se  rassurer  contre 
la  crainte.  Le  chant,  enfin,  est,  de  toutes  les 
actions  de  l’homme,  celle  qui  lui  est  la  plus 
familière  et  à laquelle  une  volonté  détermi- 
née a souvent  le  moins  de  part.  Le  muet  émet, 
lui  aussi,  des  sons  inarticulés,  mais  expressifs, 
et  forme  ainsi  une  espèce  de  chant,  ce  qui 
prouve  que  le  chant  est  une  expression  dis- 
tincte de  la  parole. 

Le  chant  se  lie  aux  modifications  qu'é- 
prouve la  constitution  de  l'homme  : on  re- 
trouve en  lui  non-seulement  les  différences 
qui  existent  d’homme  à homme , mais  encore 
celles  qui  se  rencontrent  de  peuple  à peu- 
ple. Les  chants  subissent  des  modifications 
dans  leurs  bases  par  la  nature  variée  des  cli- 
mats, des  expositions  , des  constitutions  at- 
mosphériques : ainsi  les  habitants  des  con- 
trées méridionales  ont  un  chant  plus  vif, 
plus  marqué  par  des  mesures  plus  rapides  ; 
les  montagnards  ont  la  voix  plus  forte  et 
surtout  plus,  soutenue;  les  hommes  vivant 
dans  les  régions  basses,  humides,  maréca- 
geuses ont  le  chant  lourd  et  peu  varié.  Le 
chant  se  lie  physiologiquement  au  corps,  il 
en  suit  toutes  les  variations  ; dans  l'enfance, 
la  voix  a peu  d’étendue,  elle  est  peu  assurée, 
le  chant  manque  de  force  et  de  justesse  ; ce 
qu'il  gagne  dans  les  années  suivantes,  il  le 
perd  tout  à coup  au  moment  de  la  puberté  ; 
à cet  âge,  il  n’est  plus  possible,  surtout  chez 
les  filles , de  former  des  sons  et  de  les  assu- 
jettir à des  intonations  justes  : dans  l'âge 
adulte,  le  chant  acquiert,  en  force,  en  déve- 
loppement, en  précision,  tout  l’éclat  dont  il 
est  susceptible;  mais  bientôt  à ces  sons  si 
doux,  filés  avec  tant  d'harmonie,  succèdent 
des  sons  aigus,  saccadés  ; les  dents  man- 
quent , les  cavités  nasales  se  déforment , la 
respiration  devient  courte,  l'organe  se  flétrit, 
le  vieillard  enfin  ne  peut  plus  chanter  (iVotin. 
dict.  de  tnéd.). 

La  voix  est  un  instrument  musical  dont 
tous  les  hommes  peuvent  se  servir  sans  avoir 
recours  à des  maîtres  et  à des  principes, 
c’est  pourquoi  tout  le  monde  en  feit  usage  ; 
mais,  pour  plaire  cl  charmer  les  oreilles  des 
auditeurs,  il  faut  appeler  l'art  à son  secours; 
c'est  lui  qui  indique  le  vrai  moyen  de  bien 
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clianter,  c'est-à-dire  qui  apprend  qne  la  iadc  et  environnée  des  docteurs  les  plu* 
vraie  richesse  du  chant  réside  dans  la  jus-  éminents,  reçut  la  visite  du  chevalier  Raaf, 
lesso  et  la  rondeur  des  sons,  l’étendue  na-  chanteur  célèbre,  qui  se  fit  cntendreà  Paris, 
turelle  ou  artificielle  de  la  voix,  dans  l'art  de  il  y a une  soixante  d'années.  A peine  fut-il 
la  renforcer  et  de  l'adoucir  à volonté,  dans  entré,  que  la  malade  le  pria  de  chanter  une 
celui  de  la  faire  sortir  pleine,  large,  dégagée  ariette.  Le  chanteur  choisit  un  morceau 
de  toulo  influence  nasale  ou  gutturale.  Il  do  Hase  , surnommé  le  Saxon  ; pendant 
faut,  en  outre,  savoir  ménager  la  respiration,  tout  le  temps  de  l'air,  la  fièvre  dont  la  prin- 
la  prolonger  au  delà  de  la  durée  ordinaire,  cesse  était  dévorée  cessa  totalement.  Etonné 
la  reprendre  d’une  manière  imperccpli-  d'un  changement  aussi  prompt,  son  médecin 
ble;  il  faut,  de  plus,  lier  les  sons  ensemble,  lui  dit,  en  lui  montrant  l'artiste  : voilà,  ma- 
les enfler  ou  les  diminuer  avec  des  nuances  dame,  voire  médecin.  La  sensation  qu’é- 
insensibles  et  les  détacher;  il  faut  passer  prouva  la  princcsso  fut  si  vive , quelle  gué- 
avec  adresse  de  la  voix  de  poitrine  à la  voix  rit  après  quelques  visites  du  chevalier  Raaf 
de  tète,  et  revenir  de  la  seconde  à la  pre-  [Journal  de  Paris,  15  avril  1778j. 
mièro  avec  égalité.  Ces  points  essentiels  Ad.  V.  de  Pontécoclant. 

forment  le  corps  de  l’art  du  chant;  on  arrive  CHANT  D’ÉGLISE.  — Sous  ce  nom 
ensuite  à l’exécution  des  trilles,  des  rou-  nous  comprendrons  tous  les  différents  chants 
lades,  etc.,  etc.  (Lichtental,  Met.  de  de  l'Eglise  chrétienne  connus  sous  les  noms 
mus.)  de  plain-chant,  chant  alternatif,  chant  am- 

Le  chant  a une  grande  influence  sur  les  brosicn,  chant  grégorien , chant  en  contre- 
organes  humains,  et,  selon  Galien , il  est  point,  chant  en  faux-bourdon. 
très-propre  à calmer  les  fureurs  de  l’ivresse  Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrenlà 
(Gal.  , De  tuenda  valetud.,  cap.  viii-ix).  avoir  des  églises  et  à y chanter  des  psaumes 
Homère  et  Plutarque  disent  que  les  anciens  fut  celui  où  la  musique  avait  déjà  perdu 
avaient  coutume  de  chanter  à la  fin  des  repas  presque  toute  son  ancienne  énergie.  Les 
pour  dissiper  et  tempérer  la  force  du  vin.  Cet  chrétiens,  s'étant  saisis  de  la  musique  dans 
usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  Le  chant  l’état  où  ils  la  trouvèrent,  lui  ôtèrent  encore 
d’une  nourrice  soulage  les  douleurs  d’un  en-  la  plus  grande  force  qui  lui  était  restée,  celle 
fent,  calme  son  impatience,  lui  transmet  sou-  du  rhythme  et  du  mètre,  en  substituant,  aux 
vent  une  gaieté  qu’atteste  son  sourire.  Si  nous  vers  auxquels  elle  avait  été  toujours  appti- 
en  croyons  Horace,  l'Égypte  a vu  la  civilisa-  quée,  la  prose  des  livres  sacrés,  ou  une  poé- 
tion  des  hommes  s’achever  par  l'influence  sic  barbare  pire  pour  la  musique  que  la  prose 
des  chants  de  son  Mercure  Trismégiste  (Ho-  même  ( Dissertation  sur  la  musique,  par 
Hat.  , 1.  I).  Les  Athéniens  furent  entraînés  à Vence).  Le  plain-chant  se  tralnaitalors  uni- 
la  conquête  de  Plie  de  Salamine  par  les  formément  de  notes  en  notes  presque  égales, 
chants  de  Solon  Plut.,  in  Sol.).  Amphion  II  n'y  eut  plus  que  quelques  hymnes  dans  les- 
animait  par  ses  chants  les  ouvriers  qui  con-  quelles , avec  la  prosodie  et  la  quantité  dei  t 
struisaient  les  remparts  de  Tlièbes  (Pausa-  pieds  conservés,  on  sentit  encore  un  peu  la 
nias,  I.  îv,  c.  27).  Cyrus,  roi  des  Perses,  cadence  des  vers,  mais  ce  fut  là  une  excep- 
fit  chanter  l'hymne  de  Castor  et  Pollux  pour  tion  au  caractère  du  plain-chant,  dégénéré  ■ 
rassurer  les  soldats  effrayés  des  mugisse-  souvent  en  une  psalmodie  monotone.  Malgré 
ments  do  leurs  ennemis.  Quand  les  Israé-  des  pertes  aussi  grandes  et  aussi  essentielles,  . 
lites  allaient  au  combat,  les  chanteurs  mar-  leplain-chant.conservéd'ailleursparleclergé 
chaient  à la  tête  des  bataillons.  Là  ne  s'ar-  dans  son  caractère  primitif,  offre  de  pré- 
rête  pas  le  pouvoir  de  la  musique,  elle  a cieux  fragments  de  l'ancienne  mélodie  et  de 
aussi  une  grande  influence  sur  l'économie  ses  divers  modes,  autant  qu’ils  peuvent  le 
animale.  Le  docteur  Duval  a guéri  une  faire  sentir  sans  mesure  et  sans  rhythme,  et 
femme  de  soixante  ans,  attaquée  de  para-  dans  le  seul  genre  diatonique  qui,  dans  sa 
lysie,  en  faisant  chanter  près  d’elle  le  can-  pureté,  n’est  que  le  plain-chant  : les  divers 
tique  de  Notd  ( Journal  encyclopédique,  modes  y conservaient  leurs  distinctions  pria-  . 
1776).  Voici  un  autre  fait  cité  dans  plu-  cipales,  l’une  par  la  différence  des  fonda- 
sieurs  ouvrages  : la  princesse  Bclmonte  mentales  ou  toniques,  l'autre  par  la  diffé- 
Pyguatelli,  protectrice  de  tous  les  talents,  et  rente  position  des  deux  semi-tons,  selon  le 
particulièrement  des  musiciens,  étant  ma-  degré  du  système  diatonique  naturel  où 
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•e  trouve  la  fondamentale,  et  «olon  que  le 
mode  authentique  et  plagal  représente  les 
deux  tétracordes  des  conjoints  aux  dis- 
joints. 

Ce  n'est  que  dans  les  rituels  de  l'Eglise 
que  se  sont  conservées  quelques  traces  des 
progrès  de  la  musique;  on  peut  conclure 
des  Actes  des  apôtres  16  et  25  que  les  pre- 
miers chrétiens  étaient  dans  l'habitude  do 
chanter  les  psaumes  et  les  hymnes,  car  ils 
nous  représentent  saint  Paul  et  Silas  chan- 
tant dans  leur  prison.  Il  est  assez  probable 
que  la  musique  des  hymnes  païennes  ou 
celle  dont  les  tirées  et  les  Romains  se  ser- 
vaient dans  leurs  temples  fut  adoptée  dans  les 
églises  chrétiennes,  lorsque  le  christianisme 
devint  religion  de  l'État  sous  Constantin, 
vers  le  iv*  siècle,  époque  où  le  chant  ani- 
brosien  fut  établi  à Milan.  Les  chrétiens,  dit 
Eusèbe,  chantaient  non-seulement  avec  la 
voix,  mais  aussi  à l'aide  d’une  espèce  d’in- 
strument à deux  cordes  et  de  la  harpe. 

Nous  avons  perdu  presque  tous  les  chants 
de  la  primitive  Eglise;  cependant  le  peu  qui 
nous  en  reste  suffit  aux  hommes  curieux.  Les 
chants  ecclésiastiques  du  premier,  et  du 
moyen  âge  du  christianisme  ne  tiennent  à la 
bonne  musique  que  par  un  mouvement,  dans 
les  intervalles,  appartenant  à l'échelle  diato- 
nique; on  n'y  découvre  pas  de  dessein  plus 
marqué  qu'on  ne  doit  en  attendre  d'une  mé- 
lodie formée  par  un  concours  fortuit  de 
sons. 

Comme  le  christianisme  prit  naissance 
dans  l'Orient , il  est  naturel  de  supposer  que 
les  rites  et  les  cérémonies  y furent  d'abord 
institués  et  qu'ils  furent  ensuite  adoptés  par 
les  chrétiens  d'Occident.  Saint  Augustin  nous 
dit  que  saint  Ambroise  apporta  de  là  la  ma- 
nière de  chanter  les  hymnes  et  les  psaumes 
qu'il  avait  établie  à Milan,  et  qui  fut  par  la 
suite  appelée  chant  ambrosicn  (S.  August. 
Corifes.,  1.  IX,  c.  7).  Eusèbe  nous  apprend 
aussi  qu’un  chant  régulier  et  la  méthode  de 
chanter  l'office  furent  introduits  avec  l'usage 
des  hymnes  dans  l’Eglise  d’Antioche , capitale 
de  la  Syrie,  sous  le  règne  de  Constantin,  et 
que  saint  Ambroise,  qui  y avait  demeuré 
longtemps,  en  avait  apporté  des  mélodies 
qui,  avec  la  manière  de  les  chanter,  se  per- 
pétuèrent dans  l’église  avec  quelque  altéra- 
tion jusqu'au  règno  de  Grégoire  le  Grand, 
qui  réforma  le  chant  d’église  vers  l’an  600. 

Malgré  l'imperfection  des  échelles  et  l'u- 
niformité des  clefs,  cette  première  méthode 


semble,  pendant  plusieurs  siècles,  avoir  ser- 
vi de  règle  à la  musique  d'église.  Cette  mu- 
sique était  restreinte  à peu  de  tons  dans  le 
genre  diatonique,  sans  aucune  liberté  de 
transposition;  de  là  vient  cette  incroyable 
exigence  d'exclure  encore  aujourd’hui  tous 
les  tons  et  les  échelles  inusités  alors  dans 
les  chants  d’église,  ce  qui  rend  la  mélodio 
maigre,  fastidieuse  et  esclave  d'une  règle 
étroite.  Dans  le  canto  fermo,  les  tons  de  C et 
les  deux  quintes  F et  D étaient  les  seuls 
tons  majeurs  tolérés,  et  les  seuls  tons  mi- 
neurs admis  étaient  ceux  de  A,  E et  D; 
mais  dans  quatre  de  ces  tons  l’échelle  est 
défectueuse,  puisqu’il  n’y  a pas  de  septième 
ou  note  sensible  à G,  à A ou  à D. 

L’Eglise  gallicane  n’admit  qu’en  partie  et 
avec  beaucoup  de  peine  le  nouveau  chant 
grégorien  ; il  y eut  bien  des  résistances,  bien 
des  discussions.  On  trouve  même,  sur  une 
querelle  de  cette  nature  occasionnée  entre 
les  chantres  venus  de  Rome  et  les  chantres 
français,  un  passage  très-curieux  dans  une 
vie  de  Charlemagne  (Annal,  et  histor.  franc, 
script,  coœtanei,  xn).  Un  musicien  célèbre 
essaya  de  ramener  la  musique  moderne  vers 
l'ancien  canto  fermo  : ce  fut  le  docteur  Pe- 
pusch  ; il  avait  donné  des  règles  pour  com- 
poser dans  tous  les  tons  sans  dièse  ni  bémol, 
à l'imitation  des  lipogrammatistes  de  l'anti- 
quité, qui  faisaient  de  longs  poèmes  dont  ils 
proscrivaient  une  certaine  lettre. 

Le  roi  Robert  composa  le  chant  de  plu- 
sieurs répons  et  antiennes  qui  sont  encore 
aujourd'hui  les  plus  beaux  morceaux  de  la 
musique  d'église.  Il  y eut  des  lois  pour  obli- 
ger ceux  qui  jouiraient  des  fondations  faites 
pour  entretenir  le  chant  dans  les  cérémonies 
religieuses  à cultiver  ce  précieux  talent  ; do 
là  vient  que  la  pratique  du  chant  dans  les 
églises  était  honorable.  En  Ü31,  un  légat  du 
pape,  ayant  été  en  mission  pour  régler  plu- 
sieurs points  qui  intéressaient  à la  discipline 
de  l’Eglise  de  Sisteron,  Eglise  alors  fort  con- 
sidérable, fut  indigné  de  voir  que  la  plupart 
de  ceux  qui  la  desservaient  n'avaient  aucune 
teinture  de  l’art  de  la  musique,  sans  lequel, 
dit-il  dans  ses  lettres , il  est  impossible  que 
l'office  diviu  se  fasse  avec  décence.  Il  or- 
donna que  ceux  qui  ne  sauraient  point  la 
musique  seraient  tenus  de  l'apprendre  dans 
un  temps  donné,  sous  telle  peine  que  l'évé- 
que  du  lieu  croirait  bon  de  leur  infliger,  s'ils 
ne  se  conformaient  point  à ses  ordres.  En 
1661,  les  bénéficiaires  de  cette  Eglise  s’avi- 
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sèrent  de  contester  cette  obligation,  préten- 
dant que  les  statuts  ne  parlaient  pas  d'une 
musique  travaillée  à plusieurs  parties , mais 
bien  seulement  de  ce  qu’on  appelle  plain- 
chant,  chant  grégorien.  Sur  celte  contesta- 
tion , qui  alla  en  justice  réglée , il  intervint 
deux  arrêts  du  parlement  d'Aix,  par  lesquels 
il  ne  fut  permis  aux  bénéficiaires  de  résigner 
leurs  bénéfices  qu’à  des  ecclésiastiques  qui 
seraient  en  état  de  pratiquer  l'art  de  la  mu- 
sique dans  l’année  de  leur  réception.  Comme 
cet  arrêt  fut  rendu  pour  ordonner  l’exécu- 
tion de  ce  qui  se  pratiquait  en  France  depuis 
plusieurs  siècles,  il  sert  à prouver  que,  avant 
1481 , on  composait  à plusieurs  parties  et 
que  la  musique  n'était  pas  seulement  du 
plain-chant. 

On  lit  dans  une  brochure  de  M.  F.  Danjou, 
organiste  de  Saint-Eustacho , intitulée  de 
l'Etat  et  de  l’Avenir  du  Chant  ecclésiastique  : 

a L'exemple  des  saints,  des  plus 

illustres  pontifes  et  docteurs  ; l’exemple  do 
l'Egliso  tout  entière  jusqu’à  l'invasion  du 
jansénisme  témoigne  de  l'importancedu  chant 
dans  le  culte  catholique;  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  faire  remarquer  que  le  dernier 
évêque  qui  ait  pris  un  soin  attentif  de  cette 
partie  de  la  liturgie,  c'est  Bossuet,  qui  en- 
tretenait, à Meaux,  une  chapelle  bien  orga- 
nisée, dirigée  par  un  savant  maître,  Sébas- 
tien de  Brassard,  lequel  put  offrir  à Louis  XIV 
la  plus  riche  collection  de  musique  sacrée 
qui  ait  existé  en  France. 

« De  saint  Ambroise  à Bossuet,  tous  les 
grands  noms  de  l’Eglise  ont  porté  une  atten- 
tion soutenue,  montré  un  intérêt  vif  pour  le 
chant  ecclésiastique;  c’est  seulement  depuis 
la  fin  du  XVIe  siècle  que  sa  décadence  a 
commencé  pour  arriver  de  nos  jours  à un 
état  voisin  de  la  barbarie  et  de  l’ignorance 
absolue. 

« Le  corps  du  chant  ecclésiastique  ro- 
main, grégorien  ou  gallican  était  un  ouvrage 
qu'on  avait  mis  quinze  cents  ans  à composer. 
C'était , sous  le  rapport  religieux,  un  monu- 
ment bien  respectable;  cardes  saints,  des 
pontifes,  des  docteurs  en  étaient  les  auteurs. 
Néanmoins  il  s'est  trouvé  des  hommes  assez 
présomptueux  pour  entreprendre  de  refaire, 
en  deux  ou  trois  ans,  cette  ceuvre  de  quinze 
siècles.  Ces  hommes  ont  introduit  dans  les 
églises  des  mélodies  mondaines,  surannées, 
portant  le  cachet  du  temps  où  elles  avaient 
été  inventées  ; dans  le  rit  viennois,  par  exem- 
ple, plusieurs  chants  d’hymnes  et  de  proses 


sont  de  plates  parodies  des  airs  à la  mode 
sous  la  régence.  — Ailleurs,  à Paris,  à Rouen, 
le  chant  est  lourd,  pesant,  surchargé  de  no- 
tes, et  par  conséquent  impopulaire.  — Dans 
d'autres  diocèses,  enfin,  au  Mans,  à Nantes, 
à Clermont,  à Poitiers,  à Reims,  à Metz,  le 
chant  ne  supporte  pas  la  critique,  et,  à cha- 
que page,  on  trouve  des  infractions  aux  rè- 
gles les  plus  certaines  de  l'ancienne  tonalité. 

« Excepté  quelques  métropoles,  quelques 
riches  paroisses,  il  est  presque  impossible 
de  trouver,  en  France,  une  église  où  l’on 
chante  avec  dignité  et  convenance  l’office 
divin.  On  a été  obligé  de  remettre  à des 
hommes  gagés  le  soin  de  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  : chaque  jour,  ces  hommes  et 
leurs  voix  deviennent  plus  rares,  et  par  con- 
séquent plus  chers.  Il  y a des  églises , à Pa- 
ris, où  un  chantre  est  bien  mieux  payé  qu'un 
prêtre.  Bientôt  on  n'en  trouvera  plus  à au- 
cun prix , et  l'office  chanté  disparaîtra  de  la 
plupart  de  nos  églises.  » 

Quelle  différence  avec  le  tableau  que  nous 
trace  saint  Jean  Chrysostôme  : « Hommes  et 
femmes , jeunes  et  vieux , hommes  libres  ou 
esclaves,  nous  chantons  tous  ensemble,  et 
comme  avec  une  seule  voix,  mulieres  et  vin, 
jurenes  et  senes , sertn  et  liberx  mélos  omnet 
unum  emisimus.  » Voilà  comme  on  entendait 
le  chant  des  offices. 

Le  manque  d’unité  dans  les  liturgies  de 
diverses  Eglises  est  un  grand  empêchement 
à la  conservation  des  saines  doctrines  musi- 
cales. Un  évêque  a déjà  donné  l’exemple  du 
retour  au  rit  romain  ; d’autres  songent  à 
adopter  la  même  mesure  : le  jour  où  il  y 
aura  pour  toute  la  France  une  liturgie  unifor- 
me, la  ruine  du  chant  ecclésiastique  sera  im-  „ 
possible  et  sa  restauration  prochaine.  Mais  il 
ne  suffit  pas  de  décréter  le  retour  au  chant 
romain  ou  d’en  conserver  soigneusement  l’u- 
sage dans  les  diocèses  où  il  existe,  il  fau- 
drait encore  en  donner  une  édition  correcte 
et  uniforme  , rechercher  la  tradition  perdue 
de  sa  bonne  exécution,  en  imposer  l'étude 
approfondie  dans  les  séminaires  au  lieu  des 
cours  superficiels  qu'on  y fait  maintenant. 
On  suit  encore  la  liturgie  romaine  en  France, 
dans  les  diocèses  de  Cambray,  Bordeaux, 
Avignon,  Marseille,  Aix,  Montpellier,  An-| 
goulême,  Langres;  mais  le  chant  de  Bor- 
deaux , celui  de  Cambray  ou  d'Avignon  ne 
diffèrent  pas  moins  entre  eux  sous  beaucoup 
de  rapports.  Des  fautes  nombreuses  se  sont 
glissées  dans  les  éditions  ; des  chants  étran- 
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gers  même  i la  tonalité  ancienne  sont  deve- 
nus en  usage  et  ont  pris  place  dans  les  livres 
et  dans  les  offices;  des  traditions  vicieuses, 
des  altérations  grossières  ont  successivement 
dénaturé  l’œuvre  de  saint  Grégoire. 

Chaque  jour,  on  donne  des  éditions  nou- 
velles des  Graduels  et  Antiphonaires  compo- 
sés pat  le  Bœuf,  la  Feuillée,  Poisson  et  au- 
tres auteurs  des  offices  récents.  Ces  éditions 
sont  abandonnées  aux  soins  d’ecclésiastiques 
qui  ajoutent  de  nouveaux  chants  et  corrigent 
les  anciens.  On  entasso  ainsi  erreur  sur  er- 
reur; on  ajoute  un  désordre  plus  grand  en- 
core, on  ne  respecte  pas  même  les  chants 
populaires  consacrés  par  la  tradition  ; par 
exemple , la  notation  des  hymnes  Range  lin- 
gua.  Vent  Creator,  Verbum,  Sachs,  des  an- 
tiennes & la  sainte  Vierge,  Salve,  Ave,  Re- 
gim,  etc.,  varie  dans  chaque  diocèse,  bien 
que  les  textes  y soient  les  mêmes.  Toutes  ces 
variantes  sont  imaginées  par  ceux  auxquels 
on  confie  la  mission  de  faire  réimprimer  les 
livres  notés.  Les  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanc- 
tus,  Agnus,  le  psautier  tout  entier,  un  cer- 
tain nombre  d’hymnes,  d’antiennes,  de  ré- 
pons sont  encore,  dans  les  liturgies  nou- 
velles, formés  des  mêmes  textes  que  dans 
l'office  romain.  Rien  n’empêcherait  d’appli- 
quer à ces  textes  lo  chant  grégorien,  en  choi- 
sissant, pour  établir  cette  conformité,  une 
édition  reconnue  correcte.  » 

Le  plain-chant  ne  se  note  que  sur  la  qua- 
trième ligne,  et  l’on  n’y  emploie  que  deux 
clefs,  celle  d’ut  et  celle  de  fa,  ainsi  qu’une 
seule  transposition,  savoir  : un  bémol  et  seu- 
lement deux  figures  de  notes,  l’une  longue, 
de  forme  carrée,  à laquelle  on  ajoute  quel- 
quefois une  queue,  et  l’autre  brève  et  qui  a 
la  figure  d’une  losange. 

Le  plain-chant  dit  faux-bourdon  est  la 
musique  syllabique  non  mesurée  : on  peut  la 
définir  psalmodie  à plusieurs  parties  des 
hymnes  et  cantiques  ; c’est  le  choral  des  lu- 
thériens. Ad.  V.  DE  PONTÉCOOLANT. 

CHANTEURS-POETES.  — Il  y a beau- 
coup de  sortes  de  chanteurs-poe  tes,  les  uns 
nommés  troubadours,  les  autres  trouvères, 
ménestrels,  bardes  (voy.  ces  mots)  ; on  nom- 
mait également  minnesaengers  des  chanteurs- 
poètes  de  la  Souabe;  ce  mot  venait  de  l’alle- 
mand mine,  amour,  et  de  saenger,  chanteur. 
L’amour,  cependant,  n’était  pas  le  seul  sujet 
favori  de  leurs  chants  ; ils  aimaient  fort  les 
luttes  poétiques.  Une  de  ces  luttes , appelée 
la  guerre  de  Vartbourg,  eut  lieu,  en  1206, 


entre  six  minnesaengers,  h la  cour  dn  land- 
grave Hermann  de  Thuringe.  Ces  chanteurs 
devaient  être  fort  nombreux,  car,  dans  un 
seul  recueil  publié  par  Manape,  à Zurich,  en 
1785,  on  trouve  cent  quarante  auteurs  diffé- 
rents, parmi  lesquels  figurent  des  empereurs, 
des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  mar- 
graves, etc.,  etc. 

Dans  le  x‘  siècle,  il  existait  une  autre  tribu 
musicale  composée  presque  toujours  d’ou- 
vriers appelés  maîtres  chanteurs  (mcister- 
saengers);  ils  avaient  reçu  des  privilèges 
remarquables  de  l’empereur  Othon  et  du 
pape  Léon  VIII.  Ces  maîtres  chanteurs  se 
répandirent  dans  la  partie  occidentale  de 
l’Allemagne,  et  parvinrent  à fixer  l’attention 
du  peuple  allemand  pendant  plus  de  cinq 
siècles.  Des  chants  sacrés  et  historiques  ont 
été  le  fruit  de  leur  muse.  Celui  qui  savait 
composer  en  même  temps  les  paroles  et  la 
musique  était  appelé  maître.  La  ville  de 
Mayence  était  pour  ainsi  dire  l’université 
des  chanteurs  maîtres,  où  l’on  conservait 
les  statuts  et  les  privilèges  de  l’affiliation; 
mais  les  villes  de  Strasbourg , Hlm  , Augusta 
et  Nuremberg  étaient  les  principaux  sièges 
de  la  tribu  musicale  des  mcistersaengers. 
Cette  société  perdit  beaucoup  de  sa  célé- 
brité en  1500;  cependant  vers  la  fin  de  ce 
siècle,  grâce  aux  soins  de  Jean  Saxon,  ap- 
pelé Hans  Sachs , cordonnier  â Nuremberg, 
elle  reconquit  sa  première  splendeur;  mais 
elle  s’éteignit  entièrement  vers  la  fin  du 
xvn  i*  siècle. 

CHANTILLY,  petite  ville  de  France  sur 
la  Nonette,  département  de  l'Oise;  assez  bien 
bâtie  et  agréablement  située.  Son  industrie 
est  partagée  entre  la  fabrication  de  la  den- 
telle et  celle  delà  porcelaine.  11  y a une  fila- 
ture de  coton,  etc.  Cetto  ville  a perdu,  à la 
révolution,  ce  qui  faisait  sa  fortune  et  sa 
gloire,  je  veux  dire  la  famille  de  Condé.  Les 
Montmorency  possédaient  à Chantilly  un 
château  qui  existait  depuis  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle. Lorsque  Henri  de  Montmorency  fut  dé- 
capité, en  1632,  Louis  XIH  confisqua  ce 
château  pour  le  donnera  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  aux  descendants  duquel 
il  a appartenu  jusqu’au  dernier,  dont  nous 
avons  vu,  en  1830,  la  fin  malheureuse.  De 
toutes  les  merveilles  que  les  siècles  et  ces 
princes  y avaient  entassées,  il  ne  reste  plus 
que  des  ruines.  Le  parc,  cependant,  offre 
encore  d’agréables  promenades  qu’embellis- 
sent de  nombreux  cours  d’eau. 
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CHANTRE.  — On  entend,  en  général, 
par  ce  mot  un  chanteur  quelconque,  et  sur- 
tout le  prlcenteur  ou  grand  chantre  d’une 
église.  Dans  plusieurs  pays,  le  chantre  est 
directeur  de  la  musique  de  l’église  , inspec- 
teur du  chœur,  le  maître  de  chant  et  l'in- 
structeur de  la  jeunesse.  Dans  l'Eglise  primi- 
tive, les  chantres  étaient  comptés  parmi  les 
principaux  corps  ecclésiastiques  , ainsi  que 
cela  résulte  des  premiers  conciles  de  l'Eglise 
et  même  du  code  de  Justinien.  Par  la  suite, 
lorsque  saint  Silvestre  et  saint  Grégoire  fon- 
dèrent les  écoles  de  chant  et  les  divisèrent 
en  plusieurs  chœurs,  les  chantres  furent  di- 
visés en  primiciers  ou  prieurs  de  l’école , et 
en  quatre  autres  directeurs  appelés  parapho- 
nistes,  archiparaphonistes  ; puis  en  pricen- 
leurs  ou  en  ceux  qui  entonnaient,  en  ceux 
qui  répondaient. 

CHANVRE.  — Ce  genre  de  plante  est  le 
type  d’une  famille  qui  ne  renferme  qu'une 
espèce  (eannnéû  saliva ),  dont  l’écorce  est 
filamenteuse  et  qui  est  originaire  des  contrées 
médianes  de  l'ancien  continent.  Sa  semence 
est  le  chènevis.  Dans  le  chanvre,  chaque  sexe 
est  sur  une  tige  à part  ; deux  mois  après  les 
semailles,  les  mêles  répandent  leur  poussière 
fécondante , ils  sont  mûrs  et  on  les  cueille 
brin  à brin;  les  femelles  restent  encore  deux 
mois  sur  pied,  et,  quand  la  graine  en  est  mûre, 
on  achève  la  récolte. 

Le  sol  le  plus  riche  en  humus  est  celui  qui 
convient  le  mieux  au  chènevis.  En  supposant 
qu’aux  environs  de  Paris  la  plante  monte  à 
1 mètre  et  demi,  elle  s'élèvera  jusqu'à  3 mè- 
tres vers  Strasbourg  et  Chàlons-sur -Saône, 
et  en  Piémont  elle  en  atteindra  4. 

Cette  plante  contient  un  gluten  qu'on  lui 
enlève  par  l’immersion  ; cette  opération  se 
nomme  rouissage,  et  le  lieu  où  etlo  se  fait 
routoir.  Il  y a trois  manières  de  rouir  : 
1°  dans  les  eaux  stagnantes,  et  alors  la 
décomposition  végétale  vicie  l'air  au  loin  ; 
2“  dans  les  rivières  , et  les  poissons  en  pé- 
rissent empoisonnés , plus  promptement 
même  qu’avec  la  coque  du  Levant  ; 3“  sur  le 
pré,  mais  l’opération  demande  un  mois  au 
lieu  de  quinze  jours. 

Lorsque  la  plante  est  sèche,  on  en  extrait 
la  partie  ligneuse,  soit  en  la  broyant,  cummc 
en  Picardie,  en  Anjou,  en  Alsace,  soit  en  la 
la  taillant,  comme  en  Champagne,  en  Bour- 
| gogne,  etc.  Le  chanvre,  pour  être  beau,  doit 
i être  agréable  et  frais  au  toucher,  et  avoir 
^ une  couleur  argentée  ou  perlée  ; le  verdâtre 


est  encore  estimé  ; c’est  le  jaune  qni  l’est  le 
moins.  On  sait  que  le  chanvre  est  la  matière 
première  des  toiles,  cordages,  cordes,  ficelles, 
fils  à coudre,  etc.,  et  que  sa  graine  est  très- 
riche  en  huile  propre  à la  fabrication  du  sa- 
von noir. 

En  France,  où  la  culture  du  chanvre  est 
très-avancée,  le  commerce  fait  une  grande 
différence  entre  les  produits  d'une  provinco 
et  ceux  d'une  aulre,  et  ces  produits,  selon 
leurs  propriétés  particulières,  reçoivent  des 
emplois  particuliers  aussi.  Sauf  quelques  ano- 
malies , les  qualités  sont  dans  cet  ordre  : 
Champagne,  Bourgogne,  Picardie,  Anjou, 
Touraine,  Alsace,  etc.  Ce  dernier  est  très- 
lenaco  et  se  conserve  bien  à l’eau  ; on  en 
fabrique  des  lignes  et  des  filets.  On  en  peigne 
dans  les  environs  de  Strasbourg  une  quantité 
considérable  qui  cependant  ne  suffit  point 
aux  besoins.  Le  chanvre  est,  pour  l’Anjou  et 
toute  la  Basse-Loire,  l’objet  d'un  très-impor- 
tant commcrco  ; le  meilleur  est  celui  des 
environs  des  Ponts-dc-Cé. 

La  récolte  de  chanvre  de  la  France,  quel-' 
que  considérable  qu'elle  soit , ne  lui  suffit 
pas  plus  que  ne  loi  suffisent  celles  de  la 
soie,  du  lin,  etc  : elle  en  demande  donc 
à l'étranger,  et  particulièrement  à la  Russie, 
qui  en  reçoit  des  quantités  énormes  de  la 
Lithuanie,  de  l'Ukraine,  de  la  Pologne,  etc. 
Celui  que  Pétersbourg  en  particulier  exporte 
entre  sur  les  marchés  dans  l’état  le  plus  par- 
fait; Riga  et  Itantzirk  en  sont  les  principaux 
entrepôts.  Les  Etats  de  l'Amérique  du  Nord, 
qui  d’abord  achetaient  beaucoup  de  chan- 
vre en  Europe,  en  exportent  maintenant.  Les 
sortes  de  Massachusetts  égalent  celles  de  la 
Russie. 

Dans  les  Indes,  en  Chine,  à Madagas- 
car, etc.,  on  fume  la  feuille  du  chènevis,  mê- 
lée & celle  du  tabac  ; l'ivresse  qui  en  résulte 
plonge  dans  l'imbécillité,  et  est  plus  dange- 
reuse même  que  celle  de  l’opium.  Rev. 

CIIAO-IIAO,  quatrième  empereur  de  la 
Chine,  et  l’un  des  neuf  souverains  qui  ré- 
gnèrent avant  la  première  dynastie,  était  fils 
de  Iloang-Ti , et  lui  succéda  l'an  2398  avant 
notre  ère.  Une  extrême  faiblesse  lui  fit  tolé- 
rer des  désordres  qui  devinrent  funestes.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  la  pureté  du  culte  pri- 
mitif commença  à s'altérer.  11  occupa,  dit-on, 
le  trône  pendant  quatre-vingt-quatre  ans. 

f.IIAO-KANG  , sixième  empereur  chinois 
de  la  dynastie  Ilia,  commença  à régner  vers 
l’an  2118  avant  notre  ère.  Son  père  Ti-Siaug 


ayant  péri  dans  une  bataille  que  lui  avait  li- 
vrée un  rebelle,  il  fut  longtemps  obligé  de 
se  cacher  et  ne  parvint  a remonter  sur  le 
trône  qu’après  avoir  subi  les  aventures  les 
plus  romanesques.  11  mourut  après  un  règne 
heureux  et  paisible  de  vingt-deux  ans,  dans 
sa  soixante  et  unième  année. 

CIIAO- YOXG,  philosophe  et  littérateur 
chinois  né  vers  le  commencement  du  xi*  siè- 
cle de  notre  ère,  mort  vers  1077,  a publié,  sur 
les  Koua  ou  Trigammes  de  Fo-Hi , un  com- 
mentaire estimé.  Cet  ouvrage , qui  a 60  vo- 
lumes, a pour  titre  Koang-Ki-King-Chi. 

CHAOS,  assemblage  confus  de  toutes  les 
matières  élémentaires  avant  la  formation  du 
monde  ; les  poètes  le  personnifièrent  et  en 
firent  un  dieu  le  plus  ancien  de  tous,  et  père 
de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit. 

CHAPE  [archiol.) , vuy.  ÉTENDARD. 

CHAPEAU  (acc.  dm.).  Dans  l'acception 
propre,  c’est  une  coiffure  généralement  usi- 
tée parmi  les  Occidentaux  et  parmi  les  peu- 
ples qui  ont  adopté  les  mômes  habitudes.  — 
On  a étendu,  dans  l'art  du  charpentier,  le  sens 
de  ce  mot  aux  pièces  horizontales  qui  surmon- 
tent et  relient  plusieurs  pièces  verticales, 
comme  la  dernièro  entretoise  d’un  pan  de 
bois,  la  petite  sablière  qui  couronne  une  lu- 
carne, etc.  Les  maçons  appellent  aussi  cha- 
peau, ou  plutôt  chaperon,  la  partie  supérieure 
d'un  mur. 

Le  mot  chapeau  s’est  écrit,  dans  l’origine, 
chapcl,  et  il  s’appliquait  à certaines  coiffures 
ou  ornements  de  tête  auxquels  nous  ne  don- 
nerions pas  ce  nom  aujourd’hui.  Joinville, 
Froissard,  etc.,  appellent  chapel  de  fer  un 
casque  plus  léger  que  le  heaume,  et  qui 
avait,  à sa  partie  inférieure,  de  petits  bords. 
Les  coutumes  de  l’Anjou,  du  Maine,  etc., 
nomment  chapel  la  guirlando  que  portent 
encore  aujourd’hui  les  vierges  à leur  mariage. 
Un  père,  dit  la  coutume  de  Normandie,  peut 
marier  sa  fille  avec  un  chapel  de  roses,  c'est- 
à-dire  sans  autre  dot.  D’autres  coutumes, 
plus  explicites,  attribuent  à la  veuve,  entre 
autres  avantages,  « une  guirlande  ou  chapel 
d'argent.  » Lorsque  cette  parure  devint  hors 
d’usage,  la  valeur  s'en  paya  eu  argent,  et  le 
mot  chapel  resta  dans  le  langage  de  la  juris- 
prudence ancienne  comme  équivalent  d un 
certain  cadeau  ou  avantage  fait  à la  femme. 

11  est  difficile  de  donner  du  chapeau  une 
définition  ou  môme  une  description  qui  le 
distingue  nettement  des  autres  espèces  de 
coiffure.  Ce  nom  s’applique  encoro  à une 


coiffure  destinée  exclusivement  aux  hommes 
et  à une  autre  différente  particulière  aux 
femmes , enfin  à certaines  espèces  portées 
par  les  deux  sexes.  Pour  chaque  sexe  la 
forme  a considérablement  varié  suivant 
le  temps  et  la  mode,  depuis  le  chapeau  à 
forme  ronde  et  très-basse  et  à bords  démesu- 
rément larges  jusqu’au  chapeau  à forme  co- 
nique et  à bords  très-étroits  pour  les  hommes, 
et,  pour  les  femmes,  depuis  le  chapeau  à forme 
très-haute  et  à passe  si  longue,  qui,  sous 
l'empire,  cachait  le  visage  des  femmes  comme 
au  fond  d'une  grotte,  jusqu'au  bibi,  composé 
simplement  d’une  passe  qui  n’arrivait  pas 
jusqu'à  la  hauteur  du  front  et  laissait  com- 
plètement toute  la  figure  exposée  aux  inju- 
res du  soleil  ou  de  la  pluie.  Si  nous  regar- 
dons à la  matière,  avec  quoi  n’a-t-ou  pas  lait 
des  chapeaux?  feutre  collé  ou  non,  paille, 
osier,  carton  ou  cuir,  etc. 

Quant  à l'origine  de  cette  coiffure,  nous  ne 
remonterons  pas  plus  haut  que  l'époque  à 
laquelle  le  nom  a pu  exister,  laissant  à par- 
ler des  coiffures  qui  présentaient  plus  ou 
moins  d’analogie  avec  le  chapeau  au  mot 
Coiffures. 

Ce  n'est  que  vers  le  règne  de  Charles  VI 
que  l’ou  voit  paraître  le  chapeau;  cependant, 
dans  le  vu*  siècle,  un  évêque  de  Dol  {Breta- 
gne} statue  que  les  chanoines  seuls  auraient 
le  droit  de  porter  des  chapeaui  à l'église  ; 
mais  il  parait  que  ces  chapeaux  se  rappro- 
chaient beaucoup  plus  des  bonnets  que 
des  chapeaux,  et  on  dit  qu’ils  ont  servi  de 
modèle  au  bonnet  carré  des  ecclésiastiques. 

Au  xv*  siècle  , l’autorité  ecclésiastique 
regardait  comme  indécent  pour  les  clercs 
de  porter  des  chapeaux  ; ce  n’est  que  petit  à 
petit  qu’elle  a admis  l’usage  de  cette  coiffure. 
Nous  avons  sous  les  yeux  des  injonctions 
faites  par  le  chapitre  de  Saint-Quiriace  de 
Provins  de  1572  jusqu'à  1588  qui  défendent 
aux  chanoines  de  porter  en  public  chapeaux, 
collets  renversés,  manches  à passer  les  bras, 
ou  autres  habits  dissolus,  sous  peine  d’amen- 
de. Le  dernier  acte  de  Capitulaires  permet  de 
porter  des  chapeaux,  mais  seulement  en  cas 
de  mauvais  temps  ou  pour  aller  aux  champs. 

Le  chapeau  de  cardinal  remonte  aussi  à 
l'époque  plus  ancienne  : le  pape  Innocent  IV 
ordonna,  en  12i5,  que  les  cardinaux  porte- 
raient le  chapeau  de  couleur  rouge  pour  leur 
apprendre  qu'ils  doivent  être  prêts  à répan- 
dre leur  sang  {tour  Jésus-Christ. 

Chapeau  est  pris  absolument  pour  signifier 
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la  dignité  de  cardinal;  c’est  dans  ce  sens 
que  l'on  dit  : prétendre  au  chapeau , recevoir 
le  chapeau. 

Ce  chapeau,  déformé  très-basse  et  très- 
étroite,  a des  bords  fort  larges;  il  se  met  sur 
le  timbre  des  armoiries  depuis  l’an  1300; 
auparavant,  lescardinaux  étaient  représentés 
avec  des  mitres.  Les  cardinaux  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  le  chapeau , il  leur  est 
commun  avec  plusieurs  autres  dignitaires 
ecclésiastiques  ; mais  la  couleur  rouge  leur 
est  particulièrement  affectée,  et  les  fiocchi, 
espèce  de  glands  ou  de  houppes  qui  ornent, 
à chaque  entre-croisement,  lagarni  turede  cor- 
dons qui  pendent  de  chaque  côté  du  chapeau 
en  forme  de  triangle  dont  le  sommet  est  en 
haut,  sont  en  plus  grand  nombre.  Ces  fiocchi 
se  disposent  par  rangs  dans  cet  ordre  : 

1 

2 3 

4 5 6 

7 8 9 10 

11  12  13  14  15 

Les  patriarches  ont  le  même  chapeau,  mais 
de  couleur  verte  et  avec  un  rang  de  fiocchi  de 
moins,  ce  qui  en  laisse  cinq  de  chaque  côté. 

Les  évêques  l’ont  de  même  couleur,  mais 
avec  un  rang  de  houppes  de  moins,  ce  qui  les 
réduit  à six. 

Les  abbés  et  les  protonotaires  le  portent 
noir  avec  deux  rangs  de  houppes,  c’est-à-dire 
trois  seulement  de  chaque  côté. 

[Ind.)  Le  chapeau  d'homme  a pour  figure 
fondamentale  une  partie  & peu  près  cylindri- 
que ou  conique,  terminée  à angle  droit  ou 
en  demi-sphère,  destinée  à couvrir  et  à em- 
brasser la  tête  dont  elle  prend  la  forme,  et 
qui  peut  être,  pour  la  hauteur,  juste  à la 
forme  de  la  tête  nu  exhaussée,  suivant  que  la 
modo  l’exige.  Cette  partie,  que  l'on  appelle 
forme  ou  calotte,  s’élève  au-dessus  d'une 
partie  plate  avec  laquelle  elle  fait  corps,  et 
qui  s'étend  tout  autour  en  forme  de  bords. 

Ces  bords,  dont  le  plan  fait  toujours  angle 
droit  avec  l'axe  do  la  forme,  peuvent  s’éten- 
dre à plat  et  être  d’égale  largeur  dans  tous 
les  sens  pour  garantir  la  figure,  les  épaules 
et  le  dos  de  la  pluie  et  du  soleil.  Les  bords 
peuvent  être  relevés  et  rattachés  à la  forme 
dans  la  partie  qui  est  au-dessus  de  la  figure; 
c'est  ainsi  que  le  chapeau  était  porte  par 
Henri  IV.  Ils  peuventêtre  disposés  de  beau- 
coup d'autres  façons  : les  troupes  fran- 
çaises les  ont  portés  successivement  rele- 
vés autour  de  la  forme,  qui  restait  apparente 
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de  manière  à former  tantôt  trois  angles, 
tantôt  quatre  angles  égaux,  qui  prennent 
le  nom  de  cornes , tandis  que  les  parties 
relevées  s’appellent  ailes.  Les  ecclésiastiques 
portent  aujourd'hui  le  chapeau  à trois  cornes 
avec  les  cornes  égales  et  peu  relevées.  Plus 
tard  et  depuis  Louis  XVI,  les  troupes  ont 
porté  un  chapeau  à trois  cornes  d'un  aspect 
très-différent  et  qui  est  devenu  historique 
pour  avoir  été  porté  par  Napoléon.  Pour  ce 
chapeau,  les  ailes  ne  sont  relevées  qu’en 
deux  parties,  ce  qui  forme  deux  grandes  cor- 
nes placées  à peu  près  aux  extrémités  du 
grand  diamètre  du  chapeau;  l’une  des  ailes, 
plus  grande  que  l'autre,  s’applique  contre  la 
forme  au-dessus  do  laquelle  elle  s’élève  en 
conservant  une  forme  presque  plane,  tandis 
que  l'autre  aile,  s’élevant  moins  haut,  se 
courbe  d’une  corne  à l'autre  suivant  la  forme 
de  la  tète,  et  présente  à peu  près  dans  son 
milieu  et  par  le  haut  une  courbure  qui  con- 
stitue la  troisième  corne.  Ce  chapeau,  qui  a 
été  la  coiffure  de  toute  l'armée  française  et 
de  tous  les  fonctionnaires  pendant  plusieurs 
années,  qui  a même  été  un  instant  adopté 
pour  l’usage  ordinaire,  n'est  plus  porté  au- 
jourd'hui que  comme  chapeau  d'uniforme, 
principalement  par  les  fonctionnaires  civils, 
par  l’état-major  de  l'armée.  Le  chapeau  gé- 
néralement adopté  aujourd'hui  est  le  cha- 
peau rond  à bords  généralement  très-petits, 
très-légèrement  relevés  de  chaque  côté  et 
restés  à plat  par  devant  et  par  derrière. 
L'armée  porte  une  coiffure  qui  n’a  plus  le 
nom  de  chapeau. 

Le  chapeau  a été  originairement  de  feu- 
tre, étoffe  faite  de  poils  d'animaux,  sans 
qu'il  ait  été  nécessaire  de  les  filer  ni  de  les 
tisser.  Aujourd'hui  une  grande  partie  des 
chapeaux,  tout  en  conservant  l’apparence 
des  chapeaux  de  feutre,  sont  faits  d’une  sim- 
ple carcasse  soit  do  feutre,  soit  de  carton, 
d’osier  , etc. , recouverte  d'une  étoffe  rase 
ou  à poils.  Tous  les  poils  ne  se  prêtent 
pas  également  à devenir  feutre  par  le  fou- 
lage; ceux  du  lièvre  et  du  lapin,  par  exem- 
ple, qui  sont  la  base  de  la  chapellerie  cl  qui 
sont  courts  et  droits,  sont  soumis,  avant  leur 
emploi  et  sur  la  peau  même,  à une  opération 
nommée  secrétage,  qui  les  rend  susceptibles 
de  friser. 

Du  mélange  des  matières  mises  en  œuvre 
et  des  soins  donnés  à leur  emploi  résulte 
nécessairement  la  qualité  d'un  chapeau,  dont 
le  mérite.,  d'aiileurs,  est  fort  difficile  & ap- 

' ' .*  " - ‘ 'If.  ■ 


CHA  ( 138  ) CHA 


précier  : toutefois , s'il  est  moelleux,  si  le 
poil  en  est  doux , fourni  et  d'un  beau  noir, 
et  s'il  ne  casse  point  sous  la  pression  de  la 
main,  on  peut  croire  qu’il  est  bon. 

Les  chapeaux  d'étoffe  tissée  sont  les  cha- 
peaux dits  de  soi».  Cette  étoffe,  qui  a pris 
naissance  & Lyon,  ville  de  grande  et  de  belle 
chapellerie , est  un  composé  de  coton  en 
chaîne  et  de  bourre  de  soie  en  trame  : on  la 
vend  en  pièce  au  chapelier,  qui  la  détaille 
en  morceaux  , dont  il  recouvre  une  carcasse 
faite  d'un  feutre  léger  enduit  d’une  couleur 
à l’huile,  afin  de  le  reudre  imperméable.  Ce 
genre  de  fabrication  secondaire,  et  qui  ôte 
à peu  près  tout  mérite  au  manufacturier,  a 
fait  abandonner  presque  entièrement  le  feu- 
tre, A cause  du  bas  prix  auquel  ses  produits 
peuvent  être  livrés  à des  consommateurs  qui 
ne  s'aperçoivent  pas  que  li,  comme  dans  la 
plupart  des  cas  semblables,  le  bon  marché 
est  aux  dépens  de  la  qualité. 

Aux  chapeaux  d'hommes  il  faut  ajouter 
une  catégorie  importante  de  ceux  que  por- 
tent les  femmes  ; nous  voulons  parler  des 
chapeaux  de  paille,  industrie  ingénieuse,  fa- 
brication considérable. 

Le  grain  qui  produit  la  paille  A chapeaux 
est  désigné  sous  le  nom  de  trilicum  spelta  ; 
il  est  assez  semblable  à celui  du  seigle.  Il 
parait  être  particulier  au  climat  de  la  Tos- 
cane ; du  moins,  les  Anglais,  étant  allés  jus- 
qu'A  transporter  dans  leur  contrée  brumeuse 
de  la  terre  de  Toscane,  n'ont  obtenu  du  tri- 
ti'rum  spelta  qu'une  paille  commune. 

En  Italie,  on  n'attend  point  la  maturité 
du  grain  pour  recueillir  la  paille  destinée  au 
tressage.  Après  sa  récolte,  on  l'étend  sur  les 
prés  ou  sur  les  cailloux  des  rivières,  et  par- 
ticulièrement de  l’Arno , pendant  vingt  A 
vingt-cinq  jours.  La  rosée,  et  surtout  le  so- 
leil, que  les  Anglais  n’ont  pu  emporter,  et  un 
léger  arrosement  artificiel,  suffisent  pour  la 
blanchir. 

La  paille,  ainsi  blanchie,  est  assortie  mi- 
nutieusement par  nuances  et  par  grosseurs, 
du  n’  1 au  il*  20.  Ce  qu'il  en  faut  pour  faire 
un  chapeau  est  lié  en  botte , et  rien  de  celte 
botte  n’entre  dans  la  fabrication  d'un  autre 
chapeau.  Les  enfants  sont  occupés  très-jeu- 
nes A faire  les  tresses,  et  les  femmes  les  rem- 
maillent. L'habitude  leur  donne  une  telle 
habileté , qu’A  peine  regardent-elles  leur  ai- 
guille, et  que  rien  ne  surprend  comme  la  cé- 
lérité avec  laquelle  leur  travail  se  fait. 

Plus  un  chapeau  doit  être  fin,  plus  on 


prend  de  soins  pour  qu'il  ne  laisse  rien  A 
désirer.  On  consacre  aux  plus  fins  la  partie 
du  tuyau  de  paille  la  plus  voisine  de  l'épi , 
et  souvent  l’on  ne  tresse  que  2 ou  3 centi- 
mètres de  long,  afin  que  le  changement  de 
la  nuance  de  la  paille,  qui  s'éclaircit  du  som- 
met A la  base  de  chaque  tige,  devienne  ab- 
solument insensible  A la  faveur  d'un  si  court 
espace.  Ces  tresses , juxtaposées  en  spirales 
et  repliées  deux  fois  A angle  droit  pour  for- 
mer la  tête  du  chapeau,  sont  tenues  dans  cet 
état  par  un  fil  passé  au  fur  et  A mesure  entre 
les  mailles  enlacées  des  tresses  correspon- 
dantes. Lorsque  le  chapeau  est  terminé,  il 
est  mis  au  blanchiment,  après  avoir  passé 
entre  les  mains  d’une  ouvrière  qui  en  a rem- 
placé un  A un  tous  les  brins  tachés  ou  cassés. 
Il  est  tel  de  ces  chapeaux  qui  a demandé  une 
année  entière  des  soins  les  plus  constants  et 
les  plus  minutieux  , et  qui , arrivé  au  point 
où  il  devrait  entrer  dans  le  commerce , 
éprouve  un  accident  qui  ne  permet  plus  au 
fabricant  d'en  retirer  seulement  ce  qu'il  lui  a 
coûté.  Faut-il  s’étonner  que  les  chapeaux 
parfaits,  qui,  naturellement,  doivent  dédom- 
mager de  ta  perte  faite  sur  les  autres,  soient 
quelquefois  d'un  prix  si  élevé?  On  en  voit 
qui  dépassent  800,  900,  et  même  1,000  fr. 

Quoiqu'il  se  fabrique  des  chapeaux  de 
paille  dans  tous  les  pays,  l'Italie  est  celui 
qui  réussit  le  mieux  dans  cette  industrie  : la 
Toscane  en  est  le  centre,  Florence  en  est 
l'entrepôt,  et  le  village  de  Brozzi  est  la  loca- 
lité où  elle  s’exerce  avec  le  plus  de  perfec- 
tion. On  évalue  A la  somme  prodigieuse  de 
plus  de  20  millions  l'exportation  des  cha- 
peaux de  la  Toscane  ; bien  entendu  quand  le 
goût  mobile  des  femmes  les  porte  aux  cha- 
peaux d'Italie,  car  il  en  est  de  tout  ainsi.  En 
effet,  A Saint-Chamond,  à Saint-Etienne,  on 
a les  bras  croisés  quand  les  fleurs  artificielles 
régnent;  mais,  revienne  la  mode  des  rubans, 
les  fleurs  pAlissent,  et  les  fabriques  de  Paris 
sont  ruinées,  comme  aujourd’hui  tl8Ss4). 

Dans  la  Lombardie  vénitienne,  on  fabri- 
que une  sorte  de  chapeaux  de  paillo  fine, 
sous  le  nom  impropre  et  supposé  de  cha- 
peaux suisses  ; mais  ils  sont  de  beaucoup 
inferieurs  A ceux  de  la  Toscane  pour  la  soli- 
dité, la  finesse  et  la  beauté. 

Enfin  on  nomme  chapeaux  de  paille  de 
riz,  des  chapeaux  faits  avec  des  tresses  de 
filaments  d’un  bois  blanc , cultivé  pour  cet 
usage,  employé  jeune  et  blanchi  par  un  sé- 
jour dans  l'eau.  Les  tresses  faites  de  ce  bois 
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«ont  contournées  et  remmaillées  seulement 
avec  les  doigts  et  sans  aiguille.  Quant  à leur 
durée , c'est  la  chose  dont  on  s’occupe  le 
moins.  Voy.  Coiffure.  Rey. 

CHAPEAUX  (les)  (Aisf.  de  Suède).  — 
C’est  le  nom  d’une  faction  aristocratique 
opposée  à une  faction  démocratique  appelée 
hs  bonnet»  : ces  deux  partis  politiques,  dont 
le  premier  était  soutenu  par  la  France  et 
le  second  par  la  Russie  et  l’Angleterre,  trou- 
blèrent les  régnes  de  Frédéric  1"  et  d’Adol- 
phe-Frédéric, de  1726  à 1771 , et  tinrent  la 
majesté  royale  dans  une  dépendance  et  une 
humiliation  constantes. 

CHAPELAIN.  — Ce  terme,  qui  dérive 
manifestement  de  chapelle,  s’applique  d'a- 
bord aux  ecclésiastiques  chargés  de  desser- 
vir un  oratoire  qui  porte  ce  nom.  On  donne, 
par  analogie,  le  nom  de  chapelains  aux  prê- 
tres de  la  maison  des  rois  et  princes  souve- 
rains qui  sont  chargés  de  dire  la  messe  dans 
leurs  palais  ; on  ne  doit  pas  les  confondre 
avec  les  aumôniers  des  mêmes  princes.  Ces 
derniers,  outre  les  aumônes  dont  les  rois  les 
font  distributeurs,  accompagnent  ceux-ci 
quand  ils  se  rendent  à leur  chapelle  pour  la 
messe,  leur  présentent  le  livre,  bénissent 
leur  table  et  récitent  les  grâces.  Leur  rang 
est  supérieur  à celui  des  chapelains,  quoique 
la  fonction  de  ceux-ci  chargés  d’offrir  le 
saint  sacrifice  dans  la  chapelle  royale  soit, 
d'une  manière  évidente , intrinsèquement 
supérieure. 

Dans  tout  autre  cas,  les  chapelains  sont 
indistinctement,  quoique  improprement, 
nommés  aumôniers  : tels  sont  les  prêtres 
qui  desservent  la  chapelle  d'un  établisse- 
ment d'instruction  publique , d’un  hospice  , 
d'une  communauté  religieuse,  d'un  château 
de  grand  seigneur,  etc.;  ces  derniers  ne  rem- 
plissent aucune  charge  qui  ait  le  moindre 
rapport  avec  une  gestion  ou  distribution 
d’aumônes  proprement  dites. 

Quand  le  clergé  de  France  possédait  les 
biens  dont  la  pieuse  générosité  des  peuples 
l'avait  doté,  il  existait  un  très-grand  nombre 
de  bénéfices  simples  dont  jouissaient  les 
prêtres  nommés  chapelains  ; dans  les  cathé- 
drales et  les  collégiales,  on  donnait  ce  titre 
aux  vicaires  de  chœur  : c’étaient  comme  de 
demi-chanoines,  comme  des  substituts  ou 
coadjuteurs  des  titulaires  des  canonicals. 

Les  grands  chapelains,  au  moyen  âge  et 
plus  anciennement,  étaient  la  même  chose 
que  ce  que  l'on  a nommé  plus  tard  les  ar- 


chichanceliers ou  grands  chanceliers  ; ils 
gardaient  les  ordonnances  des  princes,  les 
décisions  des  états  du  royaume , et  en  expé- 
diaient des  copies  aux  évêques,  aux  abbés 
et  aux  comtes  , c’est-à-dire  gouverneurs  de 
provinces.  Cette  charge  fut  confiée,  plus 
tard , à des  laïques  qui  se  qualifièrent  exclu- 
sivement du  titre  de  chanceliers  : le  costume 
de  ces  derniers  a conservé  une  grande  partie 
de  la  gravité  que  lui  avait  imprimée  le  carac- 
tère ecclésiastique  des  fonctionnaires  qui  en 
étaient  autrefois  investis.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  cette  chargo  avec  celle  de 
grand  aumônier,  comme  le  font  souvent  des 
écrivains  peu  versés  dans  ces  matières  : ce- 
lui-ci a été,  comme  il  est  toujours,  un  prélat 
de  distinction  revêtu  du  titre  de  cardinal  ou 
du  moins  de  celui  d’archevêque  ou  d’évêque. 
La  charge  du  grand  aumônier  est  d'abord 
exprimée  par  le  nom  qu’il  porte;  il  est 
chargé  des  aumônes  du  roi,  et  jouit  de  plu- 
sieurs autres  prérogatives  que  nous  ne  pou- 
vons énumérer  ici.  ( Voy.  Aumônier.  ) 
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CHAPELAIN  (Jean  ) naquit  à Paris  lo 
4 décembre  1595.  Il  était  destiné  à suivre 
paisiblement  la  profession  de  son  père,  no- 
taire au  Châtelet  ; mais  sa  mère,  amie  et  ad- 
miratrice de  Ronsard , rêva  imprudemment 
pour  ce  malheureux  clerc  les  honneurs  du 
chef  de  la  Pléiade  : elle  le  détourna  de  sa 
vocation  manifeste  pour  le  lancer  dans  la 
carrière  des  poètes.  Cependant , comme  Cha- 
pelain n’était  pas  riche,  il  étudia  la  méde- 
cine, et,  les  clients  n’affluant  pas,  il  se  char- 
gea do  diriger  successivement  l’éducation  do 
plusieurs  jeunes  seigneurs,  entre  autres  celle 
du  marquis  de  la  Trousse,  cousin  de  madame 
de  Sévigné.  La  traduction  du  roman  espagnol 
de  Gunman  d'Alfarache  et  la  préface  dont  il 
fit  précéder  le  poème  de  YAdone  de  Marini 
n'avaient  guère  avancé  sa  fortune  ; mais  il 
eut  l'heureuse  inspiration  de  dédier  au  car- 
dinal de  Richelieu  une  assez  belle  ode , 
« qu'il  avait  faite  je  ne  sais  comment,  » di- 
sait Boileau  : ce  fut  la  source  de  son  cré- 
dit; il  devint  tout  à la  fois  le  maître  et  le 
confident  littéraire  du  cardinal , et,  fonction 
plus  agréable,  le  ministre  de  ses  libéralités 
envers  les  gens  de  lettres.  Chapelain  exerça 
avec  loyauté  et  discernement  cette  autorité 
usurpée;  son  règne  dura  jusque  sous  Col- 
bert , qui  le  chargea  de  dresser  la  liste  des 
auteurs  français  et  étrangers  dignes  d’être 
pensionnés  par  Louis  XIV.  Chapelain  était) 
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en  outre , l’un  des  membres  les  plus  consi-  r qu'il  n’en  faut  pour  justifier  ces  appellations 
dérables  de  l’Académie  française;  il  avait  de  chapelet  et  de  rosaire  : arrivons  aux  re- 


rédigé, pour  cette  assemblée  naissante,  le 
plan  d'un  dictionnaire  et  d’une  grammaire, 
et  la  critique  du  Cid.  Durant  trente  ans,  les 
.beaux  esprits  furent  dans  l’attente  du  poème 
de  la  Pucelle;  pendant  ce  long  enfantement, 
le  duc  de  Longueville  faisait  à Chapelain  une 
pension  de  mille  écus,  de  peur  que  le  génie 
du  poète  ne  fût  troublé  par  les  soucis  de  la 
vie  matérielle.  Si  Chapelain  fût  mort  avant 
d'avoir  achevé  son  poème,  la  littérature  eût 
longtemps  porté  le  deuil,  et  l’on  eût  accusé 
le  sort  funeste  de  nous  avoir  dérobé  une 
œuvre  incomparable.  Malheureusement  pour 
sa  gloire,  Chapelain  vécut  assez  pour  publier 
ses  vers , et  du  faite  des  honneurs  il  tomba 
aussitôt  à sa  vraie  place,  au  dernier  rang  des 
auteurs  ridicules.  Les  engouements  factices, 
les  paradoxes  hasardeux  qui  ont  tant  agité, 
dans  ces  derniers  temps,  l’empire  des  lettres 
n'ont  rien  osé  en  faveur  de  cette  célèbre  vic- 
time de  Boileau.  Chapelain  était,  du  reste, 
un  honnête  homme,  et  il  eût  été  digne 
de  toute  estime  s'il  n'eût  poussé  l'ava- 
rice jusqu’à  l'excès,  jusqu'à  en  mourir  : on 
raconte  qu’un  jour  qu’il  se  rendait  à l’Aca- 
démie, il  voulut  épargner  le  péage  d’un  do 
ces  ponts  volants  que,  dans  les  temps  d’o- 
rage, on  dressait  sur  les  ruisseaux  enflés  et 
sans  issue.  Trop  vieux  pour  franchir  l’ob- 
stacle en  sautant,  il  ne  craignit  pas  d’en- 
foncer jusqu'au  genou  dans  le  torrent,  et 
gagna  ainsi  une  fluxion  de  poitrine  dont  il 
mourut  le  21  février  167i.  A.  H. 

CHAPELET.  — Tel  est  le  nom  que  l’on 
donne  à une  certaine  quantité  de  petits 
grains  de  toute  matière  attachés  l'un  à 
l'autre  par  une  chaine  ou  un  cordon.  Il  y a 
à peine  deux  siècles  que  l'on  nommait  cha- 
pelet une  couronne  de  roses  destinée  à cou- 
vrir la  tête  en  formo  de  chapeau.  Ceci  nous 
explique  en  mémo  temps  l’origine  du  nom 
de  rosaire,  qui,  littéralement,  n’est  à son 
tour  qu'un  chapeau  de  roses.  Mais  comment 
trouver  une  analogie  entre  le  chapelet,  le 
rosaire  et  l'objet  religieux  sur  lequel  on  ré- 
cite des  prières?  Symboliquement,  chacun 
de  ces  grains  est  une  rose  qui  concourt  à 
former  la  couronne  de  la  reine  des  cieux,  de 
la  vierge  pure  que  l’Eglise  nomme  la  rose 
mystique.  Ne  cherchons-nous  pas  à orner, 
pour  ainsi  dire,  sa  lêto  virginale  de  ce  dia- 
dème fleuri  que  lui  tressent  les  salutations 
que  nous  adressons  à Marie?  En  voilà  plus 


cherches  sur  l'origine  de  la  dévotion  elle- 
même. 

Un  concile  tenu  au  vil*  siècle , en  Angle- 
terre, concilium  celithense , énonce  le  fait 
qu’après  la  mort  d'un  évêque  les  chanoines 
étaient  obligés  de  chanter,  pour  le  repos  de 
son  âme,  un  beltide  de  Pater  n osier;  ce 
beltide  se  composait  de  plusieurs  répétitions 
de  l 'Oraison  dominicale.  Les  Anglais  pré- 
tendent que  le  vénérable  Bède  est  l'institu- 
teur de  cette  pieuse  pratique;  mais  ici  il 
n’est  pas  question  de  l’Ace  Maria;  on  ne 
peut  donc  y voir  notre  chapelet.  Guillaume 
de  Malmesbury  raconte  que  Godire,  femme 
du  comte  Losric , récitait  tous  les  jours  au- 
tant de  prières  qu’il  y avait  de  perles  dans 
son  collier,  et  qu’elle  avait  ordonné  qu’a- 
près sa  mort  ce  collier  fût  consacré  à la 
sainte  Vierge,  en  l’honneur  de  laquelle  ces 
prières  étaient  récitées.  Ceci  ressemble  un 
peu  mieux  au  chapelet  de  nos  jours.  On  lit 
aussi  dans  la  vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  vu*  siècle,  qu'elle  se  servait,  pour 
honorer  Marie,  d’un  objet  assez  semblable 
à notre  chapelet.  Mais  on  croit,  avec  plus 
de  raison,  que  le  chapelet  n'a  été  connu  que 
vers  l'époque  des  croisades,  et  que  Pierre 
l'Ermite  en  fut  l'inventeur,  pour  faciliter 
aux  croisés  qui  ne  savaient  pas  lire  le  moyen 
de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des  mahométans, 
qui  n’est  lui-même  que  celui  des  Indiens,  a 
pu  lui  suggérer  cette  idée.  On  donne  aussi 
au  chapelet  lo  nom  vulgaire  de  patenôtres,  à 
cause  du  Pater  noster  par  lequel  on  com- 
mence chacune  des  cinq  dizaines  d'Aee  Ma- 
ria. Nous  n’avons  pas  besoin  d’entrer  dans 
des  détails  sur  la  manière  de  réciter  le  cha- 
pelet. Le  rosaire  est  un  chapelet  triple 
Le  chapelet  est  bénit  ou  même  indulgen- 
cié;  mais,  pour  que  cet  objet  pieux  puisse 
être  susceptible  d'indulgences,  il  doit  être 
fait  d'une  matière  solide.  L'Eglise,  attachant 
à cette  pratique  plusieurs  faveurs  spirituelles, 
montre  combien  il  serait  peu  chrétien  de 
considérer  la  récitation  du  chapelet  comme 
une  dévotion  futile.  On  a vu  les  hommes  les 
plus  recommandables  par  leurs  talents  ou 
par  leur  position  dans  lo  monde  ne  pas 
dédaigner  de  réciter  le  chapelet  : Louis  XIV 
s’y  montra  fidèle  pendant  toute  sa  vie. 

L'abbé  Pascal. 

CHAPELLE.  — L’étymologie  de  ce  nom 
a exercé  les  érudits;  les  uns  y ont  vu  la 
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cappa  de  saint  Martin,  qne  l’on  portait  dans 
les  batailles  comme  le  palladium  de  la  vic- 
toire, et  que  l’on  renfermait  avec  respect 
dans  une  tente  qui,  du  nom  de  l’objet  con- 
tenu, se  nommait  cnpella,  chapelle  ; les  autres 
présentent  une  origine  qui  a beaucoup  d'a- 
nalogie avec  la  première,  et  disent  que  les 
rois  de  France  faisaient  habituellement  por- 
ter avec  eux  des  reliques  enfermées  dans  une 
botte,  capsa,  d’où  capsella,  et,  par  une  inver- 
sion grammaticale,  capella.  C’est  aussi  l’ori- 
gine de  châsse.  On  sait  que  saint  Louis,  roi 
de  France,  lit  édifier  un  oratoire  pour  y pla- 
cer les  précieuses  reliques  de  la  passion,  et 
auquel  est  resté  le  nom  de  Sainte-Chapelle  : 
celle-ci  n’était  donc  qu’une  ample  châsse  en 
pierre;  et,  en  effet,  les  anciennes  châsses 
sont  toujours  faites  en  forme  d’oratoire  ou 
chapelle. 

On  donne  ce  nom  aux  édicules  qui  cei- 
gnent les  nefs  et  les  chœurs  de  nos  grandes 
basiliques,  et  il  est  bien  rare  qu’une  église, 
aussi  peu  considérable  qu'elle  soit,  n’ait 
point  quelque  modeste  chapelfe.  Lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à l’Eglise,  les  oratoires 
connus  sous  les  noms  d’Apostolia,  Martyria, 
Memoriœ,  etc.,  qui  étaient  disséminés  sur  le 
sol , vinrent  se  grouper  autour  des  basi- 
liques. Plus  tard,  on  perça  des  murs  de 
communication  avec  ces  édicules , et  telle  est 
l’origine  de  ces  chapelles  dont  nous  parlons, 
et  qui  font  partie  intégrante  d'une  église. 

Le  nom  de  chapelle  est  affecté  pareille- 
ment è des  édifices  isolés,  de  moyenne  gran- 
deur. Les  palais  des  rois,  les  châteaux  ont 
des  chapelles.  Les  communautés  religieuses 
ont  aussi  leurs  chapelles;  mais,  dans  les 
grands  monastères  d’hommes  ou  de  femmes, 
l'oratoire  destiné  au  service  divin  prenait  le 
nom  d'église  lorsque  l’édifice  était  d'une 
importance  considérable.  On  appelait  aussi 
l’église  du  monastère  le  mouticr,  dont  l’éty- 
mologie n’est  autre  que  le  monastère  lui- 
méme,  monasterium  : quant  aux  chapelles 
domestiques,  elles  sont  d’une  très-haute  an- 
tiquité. Le  concile  d'Agde,  en  506,  trace  les 
règles  qui  doivent  être  suivies  pour  ces  ora- 
toires, et  qui  sont  encore  aujourd'hui  en 
vigueur.  « Si  quelqu'un  veut  avoir  une  cha- 
(«  pelle  hors  des  églises  paroissiales  où  se 
« tiennent  les  assemblées  légitimes,  pour  y 
« entendre  la  messe  aux  jours  de  fête  et 
u éviter  la  fatigue  de  sa  famille,  nous  le  pér- 
ir mettons,  comme  cela  est  juste,  â condi- 
« lion,  néanmoins,  qu’ils  ne  feront  point 


«dire  la  messe  dans  ces  chapelles,  mais 
« qu’ils  iront  l’entendre  dans  les  églises  pa- 
« roissiales  les  jours  de  grandes  solennités, 
« comme  Pâques,  Noël,  l'Epiphanie,  l’Ascen- 
« sion,  la  Pentecôte,  la  fête  de  saint  Jean- 
« Baptiste,  etc.  » Ce  concile  excommunie  les 
prêtres  qui  l’y  diraient  ces  jours-là,  s’ils  n’en 
avaient  obtenu  permission  de  l’évêque.  Il 
s’est  glissé  plus  tard  plusieurs  abus  dans  ces 
concessions  de  chapelles,  mais  le  xèle  des 
évêques  les  a réprimés.  Pour  avoir  une 
chapelle  domestique,  il  faut  la  permission 
de  l’ordinaire,  qui  a dû  s'assurer  par  lui- 
même  ou  par  ses  délégués  si  l'oratoire  privé 
réunit  toutes  les  conditions  voulues. 

La  chapelle  est  quelquefois  investie  des 
mêmes  droits  que  la  paroisse  ; c'est  ce  qu'on 
nomme  chapelles  vicariales;  elles  sont  situées 
dans  des  villages  ou  hameaux  trop  éloignés 
de  l'église  paroissiale. 

Le  pape,  officiant  solennellement  ou  as- 
sistant à un  office  avec  le  sacré  collège  des 
cardinaux,  tient  ce  qu'on  nomme  chapelle. 
Cette  expression  est  consacrée  à Home  par 
une  très- haute  antiquité.  On  voit  qu'ici  la 
chapelle  n'est  plus  un  édifice,  mais  une  réu- 
nion liturgique  du  souverain  pontife  et  des 
cardinaux,  patriarches,  archevêques,  évê- 
ques, prêtres  et  autres  ecclésiastiques  dont 
il  est  entouré  : ainsi  il  y a chapelle  papale 
dans  les  basiliques  de  Rome  les  jours  de 
grande  festivité. 

La  chapelle  ardente  est  le  lieu  où  l’on 
expose  les  corps  des  personnages  d'un  haut 
rang,  tels  que  les  papes,  les  rois,  les  princes, 
les  évêques;  elle  est  éclairée  d’un  grand 
nombre  de  cierges  placés  autour  du  corps, 
et  l’on  y célèbre  la  messe  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours  : sous  ce  dernier  rap- 
port, lo  lieu  de  l'exposition  funèbre  mérite 
bien  le  nom  de  chapelle. 

Enfin  l'on  nomme  droit  de  chapelle  celui 
qui  appartient  aux  évêques,  qui  peuvent 
non-seulement  dire  la  messe  dans  leur  ora- 
toire particulier,  mais  encore  uhique  locorum 
extra  ecclesiam,  en  tout  lieu  hors  de  l’é- 
glise. Les  vases  sacrés,  ornements  et  usten- 
siles de  tout  genre  qui  appartiennent  à 
l'évêque  forment  pareillement  ce  que  l’on 
nomme  la  chapelle  épiscopale. 

Les  limites  qui  nous  sont  tracées  et  le 
plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
point  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur 
celte  matière.  L'abbé  Pascal. 

CHAPELLE  (Claede-Emma.vuel  Luil- 
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UE»),  fila  naturel  légitimé  de  François 
Luillier,  maître  des  comptes,  né  à la  Cha- 
pelle-Saint-Denis  près  Paris,  en  1626,  mort 
à Paris  en  1686.  — Au  sortir  du  collège,  il  re- 
çut les  leçons  de  Gassendi,  et  eut  Molière  et 
Bernier  pour  condisciples  sous  ce  maître  cé- 
lèbre. Les  liens  de  la  plus  étroite  intimité 
Punissaient  à Molière,  Racine  et  Boileau; 
et,  malgré  le  contact  de  ces  esprits  sérieux , 
sa  vie  s'écoula  dans  l'ivresse  des  banquets, 
et  sa  muse , frivole  adepte  de  la  doctrine 
d'Epicure , dissipa  en  productions  légères  et 
fugitives  d'heureuses  dispositions.  Bien  que 
l’honneur  d'avoir  écrit  quelques  scènes  de 
la  comédie  des  Plaideurs  et  des  comédies 
de  Molière  lui  soit  contesté,  avec  raison 
peut-être,  il  est  certain  que  ses  amis  consul- 
taient souvent  son  goût  fin  et  délicat.  Son 
voyage  à Montpellier,  avec  Bachaumont,  est 
un  modèle  de  grâce  et  d'esprit.  Ses  pro- 
ductions ont  été  publiées  en  1 vol.  in-12 
(1765),  et  1 vol.  in-8°  en  1826. 

CHAPERON  [accept.  div.). — L’acception 
propre  de  ce  mot  est  aujourd'hui  tombée  en 
désuétude  avec  la  pièce  d'habillement  à la- 
quelle il  s’appliquait. 

Chaperon  était  le  nom  d'une  coiffure  qui  a 
été  la  seule  usitée  en  France, ta  al  pour  les  hom- 
mes que  pour  les  femmes,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  l'apparition  du  chapeau, 
vers  le  commencement  du  xv*  siècle.  Le  chape- 
ron a beaucoup  varié  danssa  forme  : en  géné- 
ral, c'était  une  espèce  de  bonnet  de  drap  avec 
une  queue  quelquefois  très-longue  ; la  partie 
qui  répondait  aux  oreilles  était  quelquefois 
disposée  de  manière  à pouvoir  les  couvrir,  et 
elle  a été  portée  à un  tel  degré  d’ampleur 
que,  après  avoir  descendu  sur  les  épaules  et 
sur  le  dos,  elle  a fini  par  constituer  l'espèce 
de  petit  manteau  court  descendant  fort  bas 
en  pointe  par  derrière,  auquel  les  bernar- 
dins, les  augustins  et  autres  religieux  ont 
conservé  le  nom  de  chaperon,  et  qui  a pris, 
depuis  la  fin  du  xvui"  siècle,  celui  de  co- 
rnai/ parmi  les  autres  ecclésiastiques.  Le  ca- 
puchon n'est  rien  autre  chose  que  le  chape- 
ron,que  l’on  a,  pour  plus  de  commodité,  at- 
taché au  manteau. 

Les  chaperons  étaient  portés  par  les  nobles 
comme  par  le  peuple,  différant  de  forme, 
suivant  les  temps  : on  les  a doublés  de  four- 
rure, et  même  on  lésa  faits  complètement  de 
peaux  ; alors  ils  portaient  le  nom  d aumus- 
ses.  Les  ecclésiastiques  portaient  les  chape- 
rons de  diverses  couleurs. 


« Lt  cKaparoal  parti»,  longue  robe  vergie, 

« Sont  li  aourncinent  dont  bobande  elergie.  » 

Les  magistrats  en  avaient  de  rouges  four- 
rés de  peaux  blanches,  et  les  avocats  de  noirs 
fourrés  de  mêmes  peaux.  Lorsque  l'on  com- 
mença à porter  des  bonnets,  ou  plutôt  à 
orner  ceux  que  l'on  portait  sous  le  chaperon, 
de  manière  à ce  qu’ils  pussent  être  portés 
seuls,  on  réserva  le  chaperon  pour  les  temps 
très-froids  ou  pluvieux,  et  on  le  portait  sur 
l'épaule.  Aujourd'hui  cette  ancienne  coiffure 
est  restée  sur  l'épaule  de  nos  magistrats,  des 
avocats  et  des  gradués  dans  les  différentes 
facultés  : les  chanoines  l'ont  gardée  sur  le 
bras,  sous  le  nom  d'aumusse. 

Les  hommes  saluaient  en  soulevant  le  cha- 
peron et  le  reculant  un  peu.  Monstrelet  dit  : 
a La  reine  haïssait  Jean  Torel,  de  ce  que,  lui 
parlant,  il  ne  levait  son  chaperon.  » L'usage 
en  était  encore  très-répandu  sous  Charles  VU, 
car  il  ordonna , dit  Alain  Chartier,  que  tous 
les  hommes  portassent  une  croix  sur  leur  robe 
ou  chaperon.  11  semble  que  cette  coiffure  ait 
reparu  dans  le  bonnet  de  police,  d’une 
si  grande  dimension,  des  soldats  de  la  répu- 
blique et  de  l’empire. 

On  a encore  appelé  chaperon  une  pièce 
d'étoffe  qui  faisait  partie  du  costume  de 
deuil,  et  qui  couvrait  la  figure  et  descendait 
jusqu'aux  genoux,  ou  même  que  l'on  se  con- 
tentait de  mettre  par-dessus  la  robe  entre  les 
deux  épaules;  ces  chaperons  étaient,  l’un 
comme  l’autre,  les  restes  du  grand  voile  qui, 
plus  anciennement,  indiquait  le  deuil. 

Certaines  factions,  l'une  sous  le  roi  Jean 
(en  1358)el  l’autre  sous  Charles  VI  (en  1413), 
ont  été  désignées  par  la  couleur  des  chape- 
rons que  portaient  leurs  partisans  : les  pre- 
miers s’appelaient  les  chaperons  blancs,  et  les 
autres  les  chaperons  rouges  et  bleus. 

Pour  les  femmes,  le  chaperon  était  une 
coiffe  de  velours  dont  l'usage  s'est  conservé 
jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle,  et, 
plus  tard,  une  bande  de  velours  mise  par- 
dessus le  bonnet  et  qui  était  une  marque  de 
bourgeoisie.  C'est  par  métonymie,  en  prenant 
le  signe  pour  la  chose  signifiée,  que  l’on  a 
appelé  chaperon  une  femme  respectable  qui 
accompagne  une  jeune  personne. 

Les  fauconniers  appelaient  chaperon 
l'espèce  d’étui  de  cuir  dont  ils  couvraient  la 
tète  des  oiseaux  de  proie. 

Ce  mut  fait  partie  du  vocabulaire  de  quel- 
ques arts  ou  métiers  : c’est  surtout  dans  l'ar- 
chitecture qu’il  est  employé  pour  désigner  la 
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disposition  de  la  partie  snpérienre  d'un  mur. 
L'usage  où  l'on  est  de  considérer,  à défaut  de 
titre,  comme  propriétaire  d’un  mur,  celui  sur 
le  terrain  duquel  le  chaperon  jette  les  eaux  a 
aussi  introduit  ce  mot  dans  la  jurisprudence. 

Emile  Lefèvre. 

CHAPITEAUX  [archit,),  voy.  Ordres. 

CHAPITRE.  — Ce  que  nous  avons  dit 
des  chanoines  nous  dispense  d’entrer  dans 
de  grands  détails  sur  les  chapitres.  Ce  mot, 
en  matière  ecclésiastique,  se  prend  en 
deux  sens , tantôt  pour  le  lieu  où  s’assem- 
blent les  chanoines,  tantôt  pour  le  corps  ou 
le  collège  même  des  chanoines,  et  ce  dernier 
sens  est  le  plus  ordinaire.  Le  concordat  de 
1801  donnait  aux  évêques  la  faculté  d'ériger 
un  chapitre  dans  leur  cathédrale.  Le  cardi- 
nal Caprara,  qui  avait  été  nommé  légat  à la- 
tere  pour  l’exécution  du  rétablissement  du 
culte  en  France,  disait  dans  son  décret  du 
9 août  1802  : « Que,  dans  les  statuts  à faire  ou 
« à changer  sur  les  chapitres,  on  observe  re- 
« ligieusemcnt  les  saints  canons  et  les  usages 
a et  coutumes  louables  qui  ont  été  en 
a vigueur  jusqu’à  présent,  toutefois  ayant 
« égard  aux  circonstances  présentes.  » De 
ces  paroles  on  peut  inférer  que  les  droits  et 
les  obligations  des  chapitres  sont  à peu  près 
les  mêmes  qu'aulrcfois,  et  il  serait  à désirer 
qu’on  voulût  suivre  partout,  autant  que  cela 
se  pourrait,  les  anciennes  formes  canoni- 
ques. Abbé  d’Assance. 

CHAPITRES  DE  RELIGIEUX.  — On 
appelle  ainsi  les  assemblées  oû  les  religieux 
délibèrent  et  statuent  sur  les  affaires  spiri- 
tuelles ou  temporelles  de  leur  maison  ou  de 
leur  ordre.  Dans  le  chapitre  général  on  traite 
des  affaires  de  tout  l'ordre,  dans  le  chapitre 
provincial  de  celles  de  la  province,  et  le 
chapitre  conventuel  règle  seulement  les  af- 
faires d'un  couvent  on  d’un  monastère 
particulier. 

Les  chapitres  particuliers  doivent  être  con- 
voqués, assemblés  et  tenus  suivant  les  for- 
mes prescrites  ; on  y appelle  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  s’y  trouver,  et  on  y laisse  à tous 
la  liberté  des  suffrages.  Là  où  le  consente- 
ment du  chapitre  est  nécessaire,  le  supérieur 
doit  s’y  conformer,  et,  en  général,  il  ne  doit 
prendre  aucune  délibération  importante  sans 
l'avoir  proposée  au  chapitre. 

Les  provinces  ecclésiasliqucsou  religieuses 
ne  suivaient  pas,  autrefois  en  France,  la  di- 
vision civile  des  provinces  où  les  monastères 
étaient  établis;  elles  étaient  réglées  sur  le 
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nombre  de  maisons  que  l'ordre  avait  dans 
ces  provinces  : s’il  n’en  avait  pas  assez  dans 
une  province  pour  en  faire  une  division  par- 
ticulière, on  les  joignait  à une  division  qui 
portait  le  nom  de  quelque  province  limi- 
trophe. 

Les  chapitres  généraux,  composés  des  dé- 
putés de  toutes  ou  de  presque  toutes  les 
maisons  d'un  ordre,  n'ont  lieu  que  dans  les 
grandes  occasions,  lors,  par  exemple,  qu’il 
s’agit  de  l'élection  d'un  général,  ou  de  quel- 
que affaire  de  cette  nature.  Les  constitutions 
et  les  instituts  de  chaque  ordre  religieux 
règlent  le  temps,  la  forme,  ainsi  que  l’auto- 
rité des  chapitres  généraux , provinciaux  ou 
conventuels,  et  il  est  difficile  de  donner,  à 
cet  égard,  une  règle  certaine  et  générale.  Les 
statuts  faits  dans  les  chapitres  généraux  sont 
généralement  suivis  dans  tout  l'ordre,  au  lieu 
que  ceux  des  chapitres  provinciaux  n’obli- 
gent que  dans  les  monastères  de  province. 

CHAPON  ( écon.  rurale).  — Voyez  ce  bel 
oiseau  qui  guide  autour  de  la  ferme  une 
troupe  de  poulets  nouvellement  éclos  ; il  leur 
apprend  à gratter  la  terre  pour  découvrir  la 
graine  ou  l'insecte  dont  ils  doivent  se  nour- 
rir; comme  une  bonne  mère  il  veille  sur  eux 
avec  amour,  rappelant  près  de  lui  les  traî- 
nards par  un  petit  glousaementqui  témoigne 
de  son  active  sollicitude;  il  les  réchauffe,  il 
les  protège  et  leur  prodigue  tout  le  dévoue- 
ment d'une  poule  pour  sa  propre  couvée, 
quoique  la  nature  ne  l’ait  point  créé  pour 
remplir  ces  fonctions  maternelles.  Autrefois 
vous  l'eussiez  vu,  sultan  de  la  basse  cour, 
régner  fièrement  sur  son  troupeau  de  poules, 
battant  des  ailes  et  répétant  avec  arrogance 
ce  chant  aigu,  qui  semble  un  défi  de  ba- 
taille ; sa  tête  était  couronnée  d’une  crête 
brillante  qu’il  redressait  avec  orgueil  : 

Cii cuni|kositis  rristalo  verticc  pltmiis 
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Aujourd'hui , pauvre  monarque  déchu , ce 
n'est  plus  qu'un  chapon , un  oiseau  sans  sexe 
qui  a perdu  son  rang , ses  insignes , sa  voix, 
ses  instincts  et  jusqu'à  son  nom.  Pour  lui , 
plus  d’amours,  plus  de  combats;  il  tremble 
devant  une  vieille  poule,  et  tout  son  bonheur 
semble  consister  à se  bourrer,  sans  relâche, 
de  la  nourriture  qu’on  lui  prodigue  : le  roi 
de  l'amour  est  devenu  le  roi  de  la  gourman- 
dise ; il  trônera  avec  honBeur,  après  sa  mort, 
sur  la  table  d’un  gastronome , tandis  que  la 
chair  coriace  de  son  orgueilleux  frère,  le 


coq , sera  trouvée  digne  à peine  de  satisfaire 
le  robuste  appétit  des  estomacs  les  plus  vul- 
gaires. 

On  fait  des  chapons  comme  on  fait  des 
bœufs  avec  les  taureaux,  des  cochons  avec 
les  verrats,  des  moutons  avec  les  béliers; 
tous  les  animaux  domestiques  mâles  peu- 
vent être  ainsi  transformés  pour  futilité  de 
l'homme;  ils  acquièrent  alors  une  merveil- 
leuse propension  à l'engraissement,  et  leur 
chair  acquiert  une  grande  délicatesse. 

C’est  dans  le  jeune  âge  que  l'on  doit  cha- 
ponner  les  coqs,  à la  tin  du  premier  printemps 
et  avant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  : l’o- 
pération aurait  peu  de  chances  de  succès  à 
une  autre  époque  ; on  risquerait  de  tuer  l’a- 
nimal , et  l'on  n’obtiendrait , en  tous  cas,  que 
des  produits  peu  distingués. 

Après  l’opération , il  s'opère,  dans  le  déve- 
loppement naturel  du  coq,  une  modification 
complète  ; la  croissance  de  la  crête  s’arrête 
immédiatement;  la  robe  prend  des  nuances 
moins  vives,  mais  plus  délicates;  les  plumes 
de  la  queue  ne  sont  plus  dressées,  mais  lon- 
gues et  pendantes;  souvent  un  panache  élé- 
gant de  plumes  élémentaires  vient  remplacer 
la  crête  dont  on  a fait  l’ablation  : l’aspect 
général  de  l’oiseau  est  alors  entièrement 
changé,  et  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
du  faisan. 

On  comprend  qu'une  si  profonde  modifi- 
cation de  la  constitution  physiologique  doit 
amener  un  changement  corrélatif  dans  l'in- 
stinct et  les  moeurs  du  chapon  : il  sent  que 
ses  muscles  ont  perdu  leur  vigueur,  et  il 
n'ose  plus  s’exposer  à lutter  contre  des  ri- 
vaux qui  ont  conservé  toute  leur  force  ; sa 
faiblesse  explique  sa  timidité.  Ne  vous  éton- 
ner donc  point  de  le  rencontrer  toujours 
errant  dans  les  coins  les  plus  solitaires  de 
la  basse-cour;  il  a honte  de  lui-même,  car  il 
connaît  son  impuissance  : la  seule  œuvre 
qui  lui  reste  à remplir,  c'est  de  s’engraisser, 
et  il  s'en  acquittera  à merveille,  pourvu  que 
vous  lui  donniez  une  nourriture  succulente 
et  qu'aucun  oiseau  ne  vienne  la  lui  disputer. 

On  doit,  pour  l'engraissement  des  cha- 
pons , suivre  la  méthode  que  l’on  applique, 
avec  succès,  à l'engraissement  de  tous  les 
animaux  domestiques  : on  leur  donne  d’a- 
bord des  substances  farineuses  peu  riches  et 
très-délayées,  telles  que  les  pommes  de  terre 
cuites,  les  châtaignes  cuites  écrasées  et  pé- 
tries dans  beaucoup  d'eau,  ou  du  son  de  fro- 
ment, d'orge,  d’avoine,  de  sarrasin,  etc.; 


peu  à peu  on  épaissit  cette  espèce  de  bouil- 
lie; puis,  au  lieu  d’eau,  on  y met  du  lait; 
enfin  on  en  forme  une  pâte  très -compacte 
que  l’on  roule  en  boulettes,  cl  que  l’on  fait 
avaler  à l'oiseau  en  les  lui  enfonçant  dans  le 
gosier  ; alors  on  lui  donne  à peine  quelques 
gouttes  d'eau  chaque  jour,  et  l’on  stimule  son 
appétit  en  variant  les  farines  qui  composent 
toute  sa  nourriture  ; on  lui  fait  prendre  un 
peu  de  sel  pour  donner  du  ton  à l’estomac  ; 
quelquefois  même  on  l'enivre,  après  chaque 
repas,  pour  le  forcer  de  dormir,  parce  que 
la  graisse  se  développe  plus  abondamment 
pendant  le  sommeil.  C’est  ainsi  que  l’on  ob- 
tient ces  belles  volailles  si  blanches  et  si 
fines  dont  le  Maine  s’honore  à juste  titre. 

Cependant  l'art  n'est  point  arrivé  â ses 
dernières  limites;  il  ne  serait  pas  impossible 
d'ajouter  un  mérite  de  plus  à cette  excellente 
production,  en  lui  donnant  le  fumet  dont 
elle  manque  d’une  manière  si  absolue  : nous 
ne  doutons  pas  qu’au  moyen  d'ingénieuses 
préparations,  à l'aide  de  condiments  savam- 
ment mélangés  à sa  nourriture,  on  pût  trans- 
former aussi  l'insipidité  de  la  chair  du  cha- 
pon, et  lui  communiquer  en  partie  les  hau- 
tes qualités  do  celle  du  faisan.  Nous  recom- 
mandons ce  problème  aux  amis  de  la  science 
gastrologiquc,  et  nous  osons  promettre,  à 
qui  saura  le  résoudre,  la  reconnaissance  et 
l'estime  de  tous  ceux  qui  apprécient  les  in- 
nocentes jouissances  de  la  table.  E.  L. 

CIIAPPE  D Al’TEROCHE  (Jean),  ec- 
clésiastique, astronome,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  né,  à Mauriac,  en  Au- 
vergne, dans  l'année  1722.  En  1768,  il  pu- 
blia la  relation  d’un  voyage  qu'il  fit,  en  Si- 
bérie, pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  soleil , fixé  au  6 juin  1761  ( Paris , 
2 vol.  in-i,  avec  un  atlas  in-fol.).  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  une  critique  très-vive  de 
l’état  politique  de  la  Russie,  valut  à son  auteur 
l’honneur  d'une  réfutation  de  l’impératrice 
Catherine  II,  publiée  sous  le  titre  d’antidote 
contre  le  voyage  de  l'abbé  C happe.  Envoyé  en 
Californie  pour  observer  un  nouveau  pas- 
sage de  Vénus,  annoncé  pour  le  3 juin  1769, 
il  mourut , à San  Lucar,  le  1"  août  de  la 
même  année,  victime  de  son  zèle  pour  la 
science,  qui  lui  avait  fait  affronter  l’influence 
d'un  climat  mortel.  Ses  observations,  lors  de 
ce  dernier  voyage,  furent  recueillies  parCas- 
sini,  et  publiées,  en  1772,  à Paris,  en  1 vol. 
in-l,  sous  le  titre  de  Voyage  en  Californie. 

I CtlAPPE  (Claude),  neveu  du  précédent 
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physicien  distingué,  né  à Brulon,  dans  le 
Maine,  en  1763,  mort  à Paris  en  1806. — C’est 
à lui  qu'on  attribue  généralement  l'invention 
du  télégraphe , bien  que  le  mérite  de  la  pre- 
mière idée  de  ce  moyen  rapide  de  communi- 
cation appartienne  à Amontons,  physicien, 
mort  en  1705.  Mais  on  no  peut  refuser  à 
Chappe  l'honneur  de  l'exécution  ; ce  qui  lui 
valut  d’étre  nommé  administrateur  du  pre- 
mier établissement  de  lignes  télégraphiques. 

CIIAPTAL  (Jean  -Antoine  - Claude  , 
comte  de  Cuanteloüp),  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences , ministre  et  pair 
de  France.  Il  naquit,  le  5 juin  1756,  à 
Nogaret.  C’est  à la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  qu'appartient  l'honneur  d'a- 
voir formé  l’un  des  plus  habiles  chimistes 
dont  la  France  s'honore.  Sorti  de  l'école, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  brillante,  il 
vint  a Paris,  où  il  se  lia  avec  Uelille  , Fon- 
tanes  et  Boucher.  C'est  là  qu’il  s’adonna 
tout  entier  à l’étude  de  la  chimie,  qui  n’était 
encore  qu’une  science  naissante.  La  répu- 
tation qui,  dès  lors,  s’attacha  à son  nom  fit 
créer  exprès  pour  lui,  à la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  une  chaire  de  chi- 
mie. Professeur  distingué,  il  descendait  des 
hauteurs  de  la  théorie  à l’application  de  scs 
découvertes  aux  arts  manufacturiers,  à l’agri- 
culture, au  commerce,  auxquels  il  donna  un 
développement  si  heureux,  que  les  états  du 
Languedoc  obtinrent  pour  lui  des  lettres  de 
noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Michel.  C’est 
à cette  époque  qu’eut  lieu  la  publication 
de  ses  Eléments  de  chimie,  qui  n’étaient  des- 
tinés qu’à  ses  élèves,  mais  qui  furent  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l’Europe.  Lors  de 
la  révolution,  le  comité  de  salut  public  l’ap- 
pela à Paris  comme  le  plus  capable  de  remé- 
dier à la  pénurie  du  salpêtre  et  d’obtenir  une 
prompte  fabrication  de  la  poudre  à canon. 
Ses  services  lui  valurent  d’être  nommé  di- 
recteur du  magasin  des  poudres  de  Grenelle. 
L’homme  public  avait  mis  le  savant  en  re- 
lief, et,  lors  de  la  création  de  l’école  poly- 
technique, il  fut  nommé  professeur  avec 
Monge  et  autres  hommes  célèbres  dans  les 
sciences.  Chaptal  n’était  pas  seulement  ap- 
pelé à la  gloire  du  savant;  dans  la  partie  du 
service  public  confiée  à ses  soins,  les  quali- 
tés d’un  administrateur  s’étaient  révélées  en 
lui  : aussi  le  gouvernement  l’envoya-t-il  à 
Montpellier  comme  administrateur  du  dépar- 
tement de  l’Hérault,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas, 
quand  l’école  de  médecine  de  cette  ville  fut 
t'ncycl.  du  XIX’  S.,  t.’VlI. 


réorganisée,  de  reprendre  sa  chaire  dechimie. 
L'institut  lui  ouvrit  ses  portes  en  1798.  Ses 
qualités  éminentes  attirèrent  les  regards  do 
Bonaparte,  qui  le  nomma  conseiller  d’Etat, 
puis  ministre  de  l'intérieur  : ces  hautes  fonc- 
tions le  mirent  en  position  d’appliquer  ses 
connaissances,  sur  une  échelle  plus  éten- 
due, au  commerce,  à l’industrie,  à l'agri- 
culture, et  à l’hygiène  publique;  Paris  eu 
particulier,  son  embellissement,  sa  salu- 
brité furent  l’objet  de  sa  sollicitude  con- 
stante. Il  sortit  du  ministère  en  1801  : les  uns 
disent  volontairement , par  amour  de  la 
science;  les  autres  disent  par  suite  d’une  dis- 
grâce, pour  n’avoir  pas  voulu  soutenir  la  supé- 
riorité du  sucre  de  betterave  sur  lo  sucre  do 
canne.  Cette  dernière  opinion  semble  démen- 
tie par  la  nomination  de  Chaptal  aux  fonctions 
de  trésorier  du  sénat  aussitôt  après  sa  retraite 
du  ministère,  et  la  collation  du  titre  de  comto 
avec  érection  en  majorât  de  sa  terre  do 
Chanteloup.  Après  une  résistance  prolongée 
aux  événements  qui  s'accomplirent  en  1811, 
sa  fidélité  à la  cause  de  Napoléon  ne  put 
l'empêcher  d'adhérer  aux  actes  émanés  du 
sénat.  Après  avoir  élu  négligé  par  le  gou- 
vernement de  la  première  restauration,  il 
fut  nommé,  pendant  les  cent  jours,  directeur 
général  du  commerce  et  des  arts,  et  ministre 
d’Etat.  Chaptal,  qui,  lors  de  la  réorganisation 
de  l’Institut,  en  1816,  avait  déjà  été  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  fut  élevé 
à la  pairie  en  1819. 

Les  travaux  chimiques  de  Chaptal  sont 
considérables  ; il  publia  des  ouvrages  nom- 
breux : les  plus  importants  sont  des  Mémoire t 
de  chimie,  1 vol.  in-8  ; les  Eléments  de  chi- 
mie, 3 vol.  in-8;  la  Chimie  appliquée  mer 
arts,  4 vol.  in-8;  Traité  des  salpêtres  et  des 
goudrons,  in-8,  etc. 

CIIAll.  — Ce  mot  vient  de  la  langue  tu- 
desque  karr,  dont  on  a fait  char,  chariot, 
charrette.  Toutes  les  voitures  avaient  autre- 
fois le  nom  de  char  ; maintenant  on  ne  le 
donne  qu’à  celles  qui  sont  traînées  avec  ma- 
gnificence et  dont  on  se  sert  dans  les  fêtes 
publiques.  L’invention  des  chars  est  très-an- 
cienne, puisqu'on  les  trouve  représentés  sur 
les  monuments  égyptiens  des  temps  les  plus 
reculés.  On  lit  également  dans  l’Ecriture  que 
Salomon  entretenait  un  très-grand  nombre 
de  chars  pour  promener  ses  sept  cents  femmes 
et  ses  trois  cents  concubines. 

Le  char  des  Egyptions  est  semblable  à 
celui  des  Grecs  nommé  J%«r.  11  portait 

10 


CHA  ( 14G  ) CHA 


trois  personnes  dans  certaines  occasions, 
le  conducteur  et  deux  chefs;  mais  cela  n'ar- 
rivait que  fort  rarement,  hormis  dans  les 
marches  triomphales,  où  deux  des  princes 
ou  de  jeunes  nubles  accompagnaient  le 


roi  dans  son  char,  portant  l'un  le  sceptre 
royal  ou  le  flobella.  Dans  les  autres  occa- 
sions, chacun  avait  son  cocher,  et  les  ensei- 
gnes de  sa  charge  étaient  suspendues  sur 
les  côtés. 


Quand  un  seigneur  égyptien  allait  rendre 
une  visite,  il  était  seul  dirigeant  son  char, 
des  palefreniers  se  tenaient,  à pied,  à ses  cô- 
tés, prêts  à tenir  les  chevaux  quand  il  s’ar- 
rêtait. Dans  les  batailles,  le  char  contenait 
deux  personnes,  le  conducteur  et  le  com- 
battant; et,  si  c’était  un  chef,  diverses  per- 
sonnes entouraient  souvent  le  char  pour  le 
conduire  s’il  mettait  pied  à terre,  soit  pour  tra- 
verser un  champ  inaccessible  aux  voitures, 
soit  pour  assistera  l'assaut  des  fortifications 
d’une  ville  : un  second  char  se  trouvait  tou- 
jours à portée  pour  remplacer  celui  sur  le- 
quel le  chef  était  monté.  Le  métier  de  cocher 
n’était  pas  alors  un  état  dépourvu  de  noblesse. 
Le  char  égyptien  n’avait  pas  de  siège  ; la  par- 


lio  inférieure  du  char  était  composée  de  la- 
nières et  cordes  entrelacées,  ce  qui  rendait 
les  cahots  moins  sensibles  ; le  corps  du  char 
était  en  bois  garni  de  cuir.  On  lit  dans  Josuè 
que  les  Chananéens  avaient  des  chariots  de  fer 
(xvii,  16);  c’est  la  seule  fois  qu’il  en  soit  fait 
mention.  On  lit  également,  dans  les  Prover- 
bes, que  Salomon  fit  construire  un  char,  du 
bois  de  lebanon  ( Sa I . , ni,  9);  mais  une  chose 
fort  remarquable  et  qui  prouve  le  dire  de 
Salomon  ; qu'il  n’y  a rien  de  nouveau  tous  le 
soleil  (Ecclesiast.,  l,9),c’estquenous  retrou- 
vons sur  les  monuments  les  timons  à cou 
de  cygne,  introduits  en  Europe  il  y a une 
soixantaine  d’années,  comme  une  chose  en- 
tièrement neuve. 


Le  corps  du  char  était  très -léger,  le 
bout  du  timon  fixé  à l'essieu,  le  col  était 
retenu  et  fixé  sur  le  devant  du  char  par 


une  courroie;  l'essieu  n’était  pas  arrêté  sous 
le  centre  de  gravité  du  corps  du  char,  mais 
bien  à l'extrémité  postérieure,  ce  qui  le  ren- 
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dait  plus  facile  à tirer;  le  timon  s’adaptait  | temps  modernes;  les  roues,  à quatre  ou  à six 
dar  une  double  sellette,  sur  les  chevaux,  rayons,  tournaient  sur  un  essieu  fixe;  elles 
comme  dans  les  cabriolets  à deux  chovaux  des  | étaient  de  bois. 


Les  monuments  de  l’Egypte  nous  offrent  plus  hautes  et  plus  larges;  le  timon  était  sou- 
la  représentation  non-seulémcnt  des  chars  do  tenu , non  plus  comme  dans  les  chars  égvp- 
cepavs.maisilsnousdonnentencoreledessin  tiens,  à la  naissance  du  cou-do-cygne,  mais 
des  chars  appartenant  aux  nations  voisines,  bien  à son  extrémité.  L’essieu  n'était  plus 
Le  char  des  Perses  était  beaucoup  plus  fixe  à l'extrémité  du  char  ; mais  on  voit  qu’il 
massif;  les  roues,  à onze  rayons,  beaucoup  tend  à so  rapprocher  du  centre  de  gravité. 
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de  panthères,  clc.,  etc.  Nos  pères  attribuèrent 
l’invention  des  chars,  tantôt  à Erichlhonius, 
roi  d’Athènes,  que  ses  jambes  torses  empê- 
chaient de  marcher,  tantôt  à Triplolèmc  ou 
à Trochilus.  Chez  les  Grecs,  les  clmrs  de 
course  servaient  aussi  dans  les  fêles  pu- 
bliques : c’était  une  espèce  de  coquille  mon- 
tée sur  deux  roues,  plus  haute  par  devant 
que  par  derrière  et  ornée  de  peintures  et  de 
sculptures.  On  appelait  les  chars  : bigœ,  tri- 
gee,  quadrigœ,  selon  qu’ils  étaient  attelés  de 
deux,  trois,  ou  quatre  chevaux,  qui  toujours 
étaient  de  front.  On  rencontre,  sur  les  pierres 
gravées,  des  chars  attelés  de  vingt  chevaux 
de  front,  mais  on  doit  supposer  que  c'est  un 
jeu  d’imagination  de  l'artiste.  Les  chars 
couverts  (cnrrus  arcuati)  dont  se  servaient 
les  flammes,  chez  les  Humains,  ne  différaient 
des  autres  que  par  le  cintre  ou  capote  placée 
•au-dessus.  Quelques  peuples  de  l’Orient  se 
sont  servis,  à la  guerre,  de  chars  armés  de 
faux.  Jabin,  roi  do  Chanaan , avait  neuf 
cents  chars  armés  de  faux  [Jud.,  c.  i,§3)au 
timon,  aux  essieux,  et  même  aux  jantes  des 
roues.  On  les  attelait  de  chevaux  vigoureux 
et  ou  faisait  ainsi  des  ravages  terribles  dans 
les  rangs  de  l'armée  ennemie.  On  ne  peut 
point  préciser  l'époque  où  ces  chars  ont 
commencé  à être  en  usage  ; ce  qui  est  cer- 
tain, cependant,  c'est  que  cet  usage  des  chars 
de  guerre  est  très-ancien.  Les  héros  d'Ho- 
mère combattent  dans  des  chars,  ou  bien 
ils  mettent  pied  à terre  pour  attendre  leurs 
adversaires.  A la  tète  du  timon  on  plaçait 
ordinairement  une  tête  de  Méduse  qui  était 
comme  une  sorte  d'amulette  propre  à éloi- 
gner les  maléfices  et  à assurer  la  victoire.  Le 
char  des  divinités  était  tiré  par  les  animaux 
qui  leur  étaient  consacrés. 

On  se  servait  du  char  dans  les  triomphes: 
cet  usage  fut  introduit  par  Tarquin  l'Ancien, 
et  d'autres  disent  par  Romulus.  Le  char  des 
triomphes  était  doré  et  de  forme  ronde;  lo 
triomphateur  tenait  lui-même  les  rênes  des 
chevaux. 

L'histoire  remarque  queCamillecntra  ainsi 
triomphant  dans  Home,  pompe  qui  devint 
ordinaire,  par  la  suite,  aux  consuls  entrant 
en  charge,  mais  qui  cette  fois  blessa  des  yeux 
républicains.  Sous  les  consuls,  les  chars 
étaient  dorés;  sous  les  empereurs,  ils  furent 
d’ivoire  ou  même  d'or;  on  les  arrosait  de 
sang  pour  leur  donner  un  air  martial. 

On  nommait  également  chars  d'immenses 
voitures  très-longues  montées  sur  quatre 


et  six  roues,  couvertes  de  peintures  allégo- 
riques souvent  remplies  de  personnages  tra- 
vestis qu'on  promenait  dans  quelques  céré- 
monies, quelques  fêtes  publiques,  comme 
c'est  encore  l’usage  dans  certaines  villes  du 
Nord. 

Quelques  guerriers  ont  orné  leur  char  des 
dépouilles  des  vaincus  et  quelquefois  même 
de  leurs  tètes  ; Turnus  attacha  ainsi  celles  de 
ses  deux  frères  Amycus  et  Diores  : 

Curruque  abscissa  duorum 

Suspendit  capaa  et  rorantia  sanguine  portât. 

Vinc.  Enèid. 

On  sc  servait  aussi  du  char  dans  les  courses 
du  cirque.  (Voy.  ce  mot.)  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  donner  les  figures  des  chars  grecs 
et  romains,  parce  qu’ils  se  trouvent  dans 
tous  les  livres  d archéologie  et  de  numisma- 
tique. ( Voy.  Basterne  , Chariot  , Voi- 
ture.) Ad.  Po.vtkcoulant. 

CHARADE,  sorte  d'énigme  dans  laquelle 
le  mot  à deviner  se  décompose  en  deux  ou 
trois  autres  qu’on  définit  obscurément,  mais 
dans  laquelle  rien  n'est  changé  à l'ordre  des 
lettres;  ainsi,  dans  une  charade  sur  chien- 
dent, on  définira  tour  à tour  chien,  dent  cl 
chiendent,  comme  il  suit  : 

Four  manger  mon  entier. 

Mon  vorace  premier 
Se  sert  de  mon  dernier. 

Quelquefois  la  charade  vise  à l’épigramme, 
comme  dans  l'exemple  suivant  : 

L’avare  a soin  de  cacher  mon  premier, 

La  femme  a soin  de  cacher  mon  dernier; 
Chacun  sc  cache  en  voyant  mon  entier. 

Quidc  terreur  va  remplir  le  fermier. 

Le  mot  de  cette  charade  est  orage. 

Au  xvih*  siècle,  chaque  numéro  du  Mer- 
cure contenait  une  ou  plusieurs  charades 
au-dessous  desquelles  se  lisaient  le  nom,  la 
profession  et  souvent  la  demeure  de  l'au- 
teur; aujourd'hui  les  petits  journaux  insè- 
rent encore  des  charades,  mais  ceux  qui  les 
font  sc  gardent  bien  de  se  nommer. 

La  charade  en  action  est  un  drame  impro- 
visé, parlé  ou  simplement  mimé,  composé  de 
trois  actes  au  moins,  qui  se  résument  chacun 
dans  les  trois  mots  qu’il  s’agit  de  deviner. 
(Voy.  Enigme  et  Logogripiie.) 

CHARANÇONS,  CHARANÇONITES 
(enlom.),  curculio.  — Co  nom  s'applique, 
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dans  le  vulgaire,  à de  petits  insectes  des- 
tructeurs des  grains  amassés  dans  les  gre- 
niers; mais  il  s’cn  faut  de  beaucoup  qu’il  ait 
une  signification  aussi  restreinte  dans  le  lan- 
gage scientifique.  Ce  genre,  qui,  dans  la  clas- 
sification de  Linné,  comprenait  les  calandres, 
les  genres  lise,  rhynchérie,  a été  subdivisé, 
par  les  entomologistes  modernes,  en  quatre 
mille  espèces  environ.  11  se  réduit  aujour- 
d'hui à une  famille  de  coléoptères,  dite  des 
charançonitcs  ou  des  curculionides.  C'est 
une  famille  reconnaissable  à l'allongement 
de  la  partie  antérieure  de  la  tèlo,  qui  est 
convertie  en  une  espèce  de  trompe,  à l'ex- 
trémité de  laquelle  se  trouve  la  bouche  , 
composée  de  lèvres  supérieure  et  infé- 
rieure. Les  antennes,  souvent  coudées,  sont 
insérées  sur  un  point  variable  de  ce  même 
prolongement , qui  est  presque  toujours 
muni,  de  chaque  côté,  d'une  rainure  pour 
recevoir  le  premier  article  de  ces  antennes 
lorsque  l'animal  les  contracte.  De  toutes  les 
espèces  de  charançons,  la  plus  nuisible  est 
celle  des  calandres,  distinguée  des  autres 
par  la  forme  de  la  trompe,  qui  est  cylindri- 
que, courbée,  dépourvue  de  rainures;  ses 
antennes  sont  composées  de  huit  articles  si- 
tués à la  base  de  la  trompe  et  terminés  par 
une  massue  ovoïde  ; ses  élvtres,  courtes  et 
striées,  laissent  l’extrémité  de  l'abdomen  à 
découvert  d’une  longueur  de  3 rnillim.  384 
environ  : la  calandre  s'attaque  aux  grains, 
au  blé  surtout , quelquefois  au  seigle , 
jamais  à l’orge  ou  à l’avoine.  La  femelle 
dépose  sur  le  grain  , dans  le  voisinage  du 
germe,  un  seul  œuf,  qui  s’y  colle  de  lui- 
mème , à l’aide  d’une  matière  visqueuse 
dont  il  est  enduit.  Au  bout  de  huit  ou  dix 
jours  naît  une  petite  larve,  qui  pourvoit  d’a- 
bord à sa  nourriture  et  à son  logement  en 
s’enfonçant  dans  le  grain,  dont  elle  dévore 
toute  la  partie  farineuse,  sans  que  la  forme 
en  soit  altérée.  Son  œuvre  do  destruction 
accomplie,  la  larvo  se  métamorphose  en 
nymphe  dans  l'intérieur  du  grain,  d'où  elle 
ne  sort  qu’à  l’état  d'insecte  parfait. 

Les  moyens  de  destruction  indiqués  par 
la  science  ou  employés  dans  la  pratique  ont, 
jusqu'à  ce  jour,  été  impuissants  ou  même 
nuisibles  au  grain,  tels  que  lclévation  de 
température , l’aspersion  du  grain  à I eau 
chaude.  Le  plus  simple  de  tous  les  procédés 
consiste  à faire  pour  ainsi  dire  la  part  du 
fléau  : un  amas  de  grain,  sacrifié,  est  déposé 
dans  une  partie  du  grenier;  on  remue  fré- 


quemment, en  le  changeant  de  place,  le 
surplus  mis  en  couche,  pour  incommoder  les 
charançons  et  les  forcer  d’aller  prendre  la 
part  qu’on  leur  a destinée. 

CIIA lirtOX  (chimie  industrielle) , sub- 
stance noire  et  combustible  ayant  pour  base 
le  carbone  (eoy.  co  mot  ) et  résultant  do  di- 
verses opérations  artificielles  ou  naturelles 
déterminant  la  mise  à nu  de  ce  dernier  corps 
dans  un  étal  de  pureté  relative  et  toujours 
uni  à quelques  substances  étrangères.  On 
distingue  plusieurs  sortes  de  charbon;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  d'une  manière  spéciale 
que  du  charbon  végétal  et  du  charbon  animal. 

Le  charbon  végétal , vulgairement  appelé 
charbon  de  bois,  est  le  résultat  de  la  combus- 
tion incomplète  des  matières  ligneuses.  Il  est 
formède  deux  parties,  l uncsn/iric,  constituant 
les  cendres,  l’autre  charbonneuse  composée 
de  carbone  et  d’un  peu  d'hydrogène  dont  la 
quantité  relative  varie  d'ailleurs  suivant  l'état 
de  calcination:  du  reste,  friable  et  conservant 
la  forme  du  végétal  qui  l'a  fourni  : noir  s'il 
est  vu  en  masse,  mais  d'un  bleu  foncé  lorsqu’il 
est  divisé,  suspendu  dans  l'eau,  ou  vu  par 
transmission,  inodore,  insipide,  léger,  cas- 
sant, très-poreux,  facile  à réduire  en  poudre 
quoique  assez  dur  pour  polir  les  métaux  ; 
d une  densité  plus  ou  moins  grande,  suivant 
le  bois  dont  il  provient,  mais  toujours  supé- 
rieure à celle  de  l'eau  quoiqu'il  surnage  d'a- 
bord , quand  on  le  met  dans  ce  liquide,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à la  grande  quantité  de 
gaz  qu'il  renferme  dans  scs  pores , puisque 
aussitôt  après  leur  dégagement  il  enfonce. 
Le  calorique  lui  fait  d'abord  perdre  son  eau 
hygrométrique , puis  donner  une  certaine 
quantité  de  gaz  hydrogène  carboné  : la  lu- 
mière l'échauffe  tout  en  étant  absorbée.  Enfin 
il  est  mauvais  conducteur  du  calorique,  con- 
duit assez  bien  l’électricité,  et,  soumis  à l'ac- 
tion de  la  pile  dans  le  vide,  devient  in- 
candescent sans  combustion  ni  perte  de  sub- 
stance. Les  usages  importants  et  multipliés 
de  ce  produit  réclament  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails  à son  égard. 


Le  bois  séché  seulement  à l’air 

se  com- 

poso  de  : 

Carbone 

38,48 

Oxygène  et  hydrogène  dans  la 

proportion  voulue  pour  faire 

de  l'eau  (eau  combinée}.  . . 

33, 52 

Cendres 

1,00 

Eau  libre 

25,00 

100,00 
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Si  donc  on  pouvait  séparer  du  bois  l'eau,  i 
tant  hygrométrique  que  de  combiHaison,  on 
obtiendrait  38  à 40  p . 1 00  de  charbon  retenant 
les  cendres  ; niais  il  est  impossible  d’atteindre 
ce  résultat,  et  les  procédés  mis  en  usage  pour 
la  carbonisation  ne  donnent  guère  quo  13  à 
17  p.  100  pour  les  plus  ordinaires  et  27  à 28 
pour  les  plus  parfaits.  Quelles  sont  donc,  les 
causes  inévitables  de  pertes?  C’est  ce  que 
nous  allons  nous  efforcer  de  faire  connaître 
en  indiquant  les  moyens  d’y  remédier  autant 
que  possible. 

Le  procédé  de  la  fabrication  du  charbon 
est  fondé  sur  la  tendance  de  l’hydrogène  et 
de  l’oxygène  à se  transformer  en  produits 
gazeux  a une  température  élevée,  tandis  que 
le  carbone  demeure  complètement  fixe  tant 
qu'il  est  pur,  quelle  que  soii  la  température  à 
laquelle  on  le  soumette.  Malheureusement 
l’hydrogène  et  l'oxygène  réagissent  sur  ce 
dernier,  pour  donner  à une  forte  chaleur 
de  l'hydrogène  carboné  et  do  l’acide  car- 
bonique, ou  bien  de  l’oxyde  de  carbone,  et, 
i une  température  moins  élevée,  de  l'acide 
acétique,  une  huile  volatile  et  une  espèce 
de  goudron,  produits  consommant  tous 
plus  ou  moins  une  certaine  quantité  de 
charbon.  Alors  donc,  plus  il  sera  pos- 
sible d’extraire  d'oxygène  et  d'hydrogène  à 
état  d’eau  , plus  il  restera  de  produit  libre, 
>ominc  le  prouvent,  du  reste,  les  calculs  sui- 
vants : en  transformant,  en  effet,  le  bois  com- 
plètement sec , c'est-à-dire  privé  de  l’eau  à 
l’état  libre,  en  carbone  et  eau,  l’on  a 20  ato- 
mes carbone  et  12  atomes  eau,  ce  qui  donne 
en  proportions  52,70  du  premier  et  42,23 
de  i'autre.  Si , au  contraire,  l'eau  de  combi- 
naison , venant  à passer  à l’état  de  vapeur 
sur  le  charbon  incandescent , transformait 
la  totalité  de  ses  éléments  en  hydrogène  de- 
mi-carboné et  en  oxyde  de  carbone,  les  pro- 
duits obtenus  seraient  de  2 atomes  carbone, 
6 atomes  hydrogène  demi-carboné  et  12  ato- 
mesoxvdedo  carbone, cequi  ne  laisseraitque 
5 parties  de  charbon  pour  100  de  bois.  Il  y 
a plus,  c’est  qu’avec  le  bois  ordinaire  rete- 
nant toujours,  en  outre,  comme  nous  l’avons 
vu,  23  p.  100  d’eau  libre,  il  ne  se  trouverait 
pas  même  assez  de  charbon  pour  suffire 
à cette  transformation.  Mais,  hàtons-nous  de 
le  dire , ces  conditions  extrêmes  no  peuvent 
jamaisse  réaliser  ni  l'une  ni  l’autre  dans  l’ap- 
plication, et  la  conclusion  pratique  que  nous 
devons  tirer  des  calculs  précédents  est  qu’il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  élever  la  tem- 


pérature du  bois  jusqu’au  ronge , avant  d’a- 
voir préalablement  chassé  toute  l’eau  qu'une 
chaleur  moins  élevée  peut  faire  évaporer 
sans  entraîner  la  désagrégation  de  scs  élé- 
ments. Examinons  maintenant  lesdivers  pro- 
cédés connus  de  charbonnage. 

Le  plus  parfait  de  tous,  mais  aussi  le 
moins  fréquemment  employé,  est  celui  mis 
en  usage  dans  les  grands  établissements  d’a- 
cide pyroligneux,  et  qui  consiste  en  une  vé- 
ritable distillation  du  bnisen  vaisseaux  clos, 
afin  d'en  utiliser  tous  les  produits.  Par  ce 


moyen,  on  obtiendra  : 

Charbon 28  à 30 

Eau  acide 28  à 30 

Goudron 7 à 10 

Acide  carbonique,  oxyde  de 
carbone, hydrogène  carbo- 
né et  eau  non  condensée.  37  à 30 


100  à 100 

Et,  si  nous  ajoutons  12,5  parties  de  bois  con- 
sumées dans  le  foyer  pour  effectuer  la  dis- 
tillation , nous  aurons  pour  résultat  prati- 
que le  plus  avantageux  112,5  de  bois  con- 
tenant 23  p.  100  d’eau  libre  partageant  leur 
carbone  de  la  manière  suivante  : 

Charbon  resté  en  résidu.  . . . 30,0 

— enlevé  à l'état  d'acido 

acétiquo.  ...  0,5 

— à l’état  de  goudron.  . 6,0 

— à l’état  gazeux.  ...  3,5 

40,0 

Dans  lo  procédé  le  plus  ordinaire , celui 
communément  employé  dans  les  forêts,  l’o- 
pération s’effectue  sans  aucun  appareil  et  de 
la  manière  suivante  ; au  milieu  d'un  espace 
préalablement  aplani  et  d’une  grandeur  con- 
venable, on  enfonce  une  forte  bûche  fendue 
en  quatre  à la  partie  supérieure,  pour  rece- 
voir dans  les  interstices  et  en  travers  deux 
autres  bûches  formant  entre  elles  de  la  sorto 
quatre  angles  droits  dans  un  même  plan 
horizontal  ; puis  on  place  debout  quatre 
autres  bûches  s'inclinant  vers  celles  du  cen- 
tre qui  les  appuient  en  les  recovant  dans  les 
quatre  angles  indiqués.  Autour  de  ce  pivot, 
pris  comme  centre,  s’établit  ensuite  le  plan- 
cher qui  doit  faire  fonction  de  grille  en  ser- 
vant à l’introduction  de  l’air  nécessaire  à la 
combustion.  On  place,  à cet  effet,  horizonta- 
lement sur  le  sol,  et  très-rapprochés  les  uns 
des  autres,  de  gros  rondins  représentant  les 
rayons  d’ un  cercle  dout  les  intervalles  sont 
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comblés  par  de  plus  petits.  C'est  sur  ce  plan- 
cher que  l'on  construit  ensuite  la  meule,  gé- 
néralomont  de  deux  étages  de  bûches  placées 
verticalement  et  légèrement  inclinées  vers  le 
centre  formé  pour  le  second  rang  d'une  pièce 
unique;  le  diamètre  en  est  ordinairement  de 
15  [lieds.  Dans  tous  les  cas,  on  en  recouvre 
la  surface  avec  du  petit  bois , ensuite  avec 
des  herbes  et  de  la  terre , ne  laissant  à dé- 
couvert que  quelques  trous  correspondant 
aux  rondins  de  la  base,  afin  de  donner  accès 
à l'air  dans  cette  partie.  Enfin  il  s'agit  de 
mettre  le  feu  ; quelquefois  c’est  par  la  base, 
au  moyen  d'un  tuyau  ménagé  du  centre  à la 
circonférence  et  d'un  tas  de  brindilles  sè- 
ches placées  autour  du  point  central , afin 
d’éviterde  la  sorte  le  vide  laissé  par  une  che- 
minée et  d’où  peut  résulter  un  affaissement 
trop  grand  ainsi  qu'un  tirage  ditficile  à maî- 
triser. Mais  le  plus  ordinairement  un  ouvrier 
monte  sur  le  sommet  du  fourneau , enlève  la 
bûche  centrale  et  jette  dans  l'espace  devenu 
libre,  devant  faire  fonction  de  cheminée,  du 
bois  sec  et  des  charbons  ardents.  Bientôt 
alors  une  épaisse  fumée  se  dégage  par  cet 
orifice,  ainsi  que  tout  autour  de  la  meule; 
mais,  aussitôt  que  la  fiamme  apparaît  à la  che- 
minée, cette  ouvcrluro  doit  être  recouverte 
d'un  morceau  de  gazon  la  bouchant  incomplè- 
tement, afin  de  laisser  encore  un  libre  passage 
à la  fumée.  A partir  de  celte  époque,  la  sur- 
veillance des  ouvriers  doit  être  continuelle, 
afin  de  régulariser  l'accès  de  l'air  ou  l’issue 
de  la  fumée , et  leurs  soins  consistent  à re- 
couvrir de  terre  les  crevasses  produites,  ou 
bien  à pratiquer  des  ouvertures  aux  endroits 
où  la  combustion  est  languissante.  Trop 
d’air,  en  effet,  consumerait  le  charbon,  tan- 
disque  son  défaut  ne  donne  que  des  fume- 
rons. C'est  pour  éviter  ce  premier  écueil  que 
l’on  ajoute  ensuite  de  la  terre  autour  du  four- 
neau, pour  rétrécir  progressivement  les  pas- 
sages ménagés.  Le  signe  non  équivoque  d’une 
combustion  bien  conduite  est  le  dégagement 
modéré  de  la  fumée  par  tous  les  points  à la 
fois,  à l’exception  du  sommet,  où  le  courant 
est  toujours  plus  rapido.  Enfin,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  toute  la  masse  est 
eu  incandescence,  et  l'on  voit  bientôt  appa- 
raître ce  que  les  charbonniers  appellent 
le  grand  feu,  c'est-à-dire  que  toute  la 
chemise  paraît  rouge  dans  l’obscurité,  signe 
manifeste  que  la  carbonisation  est  ache- 
vée. Alors  on  étouffe  rapidement  le  feu  par 
l'application  d’une  nouvelle  couche  de  terre, 
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cl  quelques  heures  après  on  rafraîchit,  en 
retirant  celle-ci  pour  la  remplacer  par  une 
autre,  de  façon  à intercepter  toute  communi-,- 
catinn  avec  l’air  extérieur.  Dans  ce  procédé, 
comme  on  le  voit,  une  portion  du  bois  brûle, 
et  la  chaleur  ainsi  produite  sert  à distiller 
la  portion  non  consumée,  comme  dans  lo 
procédé  de  la  distillation , avec  cette  diffé- 
rence seulement  qu'ici  les  deux  quantités  sont 
en  contact  immédiat.  Quant  à la  différence 
des  résultats  obtenus , ils  se  résument  de  la 
sorte. 

DiililUtion.  Meulai. 
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L’avantage  du  premier  procédé  sur  le  se- 
cond est  donc  incontestable,  puisqu'il  donne 
en  charbon  10  pour  100  de  plus.  Toutefois 
ce  boni  serait  insuffisant  pour  couvrir  les  frais 
occasionnés  en  plu,s,  si  l'on  ne  tenait  compte 
des  autres  produits  utiles.  Ces  derniers  devant 
inévitablement,  en  outre , subir  une  dépré- 
ciation considérable  par  leur  surabondance 
dans  lo  cas  où  ce  genre  d'industrie  viendrait 
à se  multiplier,  il  faut  en  conclure  que  les 
appareils  qu’ils  nécessitent  sont  trop  coû- 
teux pour  l'exploitation  usuelle  du  charbon, 
cl  que  l’on  doit  chercher  à se  procurer  par  des 
méthodes  plus  simples  une  partie  du  béné- 
fice de  leur  emploi.  Aussi  divers  procé- 
dés ont-ils  été  mis  en  usage  dans  ce  but  ; le 
premier  consiste  dans  l'emploi  d’abris  Ou 
sortes  de  paravents  en  osier,  disposés  do 
manière  à former  autour  de  la  meule  une 
sorte  de  hangar  laissant  un  espace  libro 
de  quelques  pieds  entre  lo  bord  et  lui,  et  of- 
frant une  ouverture  au  sommet  pour  le  pas- 
sage des  gaz  ainsi  qu'une  entrée  latérale  fer- 
mée d'une  toile  pour  l’abord  et  la  sortie  de 
l’ouvrier  Le  produit  de  l'opération,  qui  se 
conduit,  du  reste,  comme  pour  les  meules 
simples,  s'est  élevé  par  ce  moyen  jusqu’à 
22  pour  100.  — Une  autre  modification  re- 
pose sur  ce  principe,  qu'en  rendant  la  car- 
bonisation plus  rapide  sans  augmenter  l'af- 
fluence de  l'air,  la  combustion  du  charbon 
sera  moindre  et  le  résultat  plus  avantageux. 
Ainsi,  considérant  que  le  sol,  mauvais  con- 
ducteur du  calorique,  transmet  difficilement 
la  haute  température  du  centre  vers  la  cir- 
conférence, son  auteur  corrige  ce  défaut  par 
l'application  d'une  feuille  do  tôle  sur  la  terro 
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préalablement  creusée  pour  recevoir  la  base 
du  fourneau. — Enfin  les  Américains,  considé- 
rant qu'en  toute  carbonisation  une  partie  de 
combustible  brûle  pour  effectuer  la  distilla- 
tion de  l’autre,  ont  voulu  faire  porter  cette 
perle  inévitable  sur  des  matières  de  moindre 
valeur  que  le  bois  même  ou  le  charbon,  et 
pour  cela  remplissent  les  intervalles  existant 
entre  les  bûches  de  poussier  de  charbon, 
qui,  par  sa  combustion,  préserve  lo  bois, 
dont  il  active  d'ailleurs  la  distillation. — Mais 
ces  divers  perfectionnements  sont  encore 
incomplets,  puisqu'ils  ne  donnent  pas  tous 
les  produits  possibles  de  l'opération.  C'est 
pour  remédier  à cet  inconvénient  qu'au  sys- 
tème des  abris  l'on  a joint  celui  d'uu  cou- 
vercle ou  chapeau  faisant  office  de  conden- 
sateur pour  recueillir  l'acide  acétique,  et 
d'une  caisse  inférieure  ou  puisard  pour  rece- 
voir le  goudron.  En  enduisant  de  craie  ou 
do  terre  crayeuse  les  parois  intérieures  du 
clayonnage,  on  obtiendrait  directement  de 
l'acétate.  Indépendamment  de  ces  produits 
nécessaires,  celui  du  charbon  estalors,  terme 
moyen,  do  20  pour  100,  avantage  notable 
sur  les  procédés  ordinaires  auquel  nous  de- 
vons encore  ajouter  celui  d’un  produit  de 
meilleure  qualité  provenant  d'une  opération 
plus  facile  à conduire  et  à surveiller.  — Mais 
ici  les  appareils  destinés  à opérer  la  carbo- 
nisation et  à recueillir  les  produits  accessoi- 
res sont  établis  sur  une  trop  petite  échelle 
pour  fournir  aux  grandes  masses  de  charbon 
consumées  dans  les  usines  à fer.  On  a donc 
imaginé  un  fourneau  beaucoup  plus  vasto 
consistant  en  une  voûte  fermée  à scs  deux 
extrémités  par  des  murs  verticaux  et  per- 
pendiculaires à son  axe.  I.e  sol  intérieur  est 
incliné  et  forme  une  rigole  qui  se  dirige  vers 
le  milieu  des  longs  côtés  pour  faciliter  l'é- 
coulement du  goudron  en  des  tuyaux  spé- 
ciaux. A chaque  extrémité  du  fourneau  se 
trouvent  deux  foyers  par  lesquels  on  allume 
le  bois  et  au  moyen  desquels  l'air  atmosphé- 
rique entre  dans  l'appareil.  L'une  de  ces 
extrémités  seulement  présente  deux  ouver- 
tures au  milieu  et  deux  autres  aux  coins, 
servant  toutes  également  à l'introduction  du 
bois,  et  ensuite  à la  sortie  du  charbon. 
L'expérience  a prouvé  que  deux  cheminées 
suffiraient  pour  un  fourneau  de  la  capacité 
de  1G9  mètres  cubes.  — Ce  qui  distingue 
particulièrement  celte  méthode,  c'est  quo 
l'air  ne  peut  entrer  en  contact  avec  le  bois 
destiné  à la  carbonisation  qu'après  avoir 


traversé  les  foyers,  continuellement  entrete- 
nus par  du  nouveau  combustible,  et  où  il 
perd  tout  son  oxygène.  Les  résultats  obtenus 
delà  sorte  ont  été  les  suivants  : pour  128  mèt. 
cubes  de  charbon  de  sapin  ayant  nécessité 
la  combustion  de  15  mètres,  environ  1^10* 
du  bois  carbonisé  : 

91  mètres  cubes  de  charbon, 

67  kilog.  de  goudron, 

GG00  id.  d'acide  pyroiigncux  impur  ou 
511  id.  d’acétate  sec. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sous  le  rap- 
port exclusif  du  charbon  se  résument  ainsi  : 

l'ouï  nr  au.  Mru’eiordiuiifM, 

Bois  carbonise  ou  brûlé 


(en  volume) 

100 

100. 

Charbon  obtenu  en  vo- 

lu  me) 

G5 

50. 

Si  maintenant  nous  revenons  sur  l'ensem- 
ble de  ces  procédés  pour  résumer  ces  condi- 
tions, où  chacun  d’eux  mérite  la  préférence, 
il  présentera  trois  cas  : 1*  celui  où  la  fabri- 
cation du  charbon  n'est  qu’un  accessoire  de 
celle  de  l’acide  pyroligneux  ; 2°  celui  où  l'on 
peut  se  procurer  un  écoulement  facile  de  ces 
deux  produits;  3°  enfin  celui  où  la  dépense 
du  pays  est  considérable  en  charbon  et  la 
purification  de  l'acide  difficile.  La  première 
de  ces  conditions  ne  comporte  qu'un  sys- 
tème d'appareil,  celui  de  la  distillation  à vase 
clos;  la  seconde  permet  de  choisir  entre  les 
systèmes  à chapeau  simple  et  à fourneau,  le 
premier  devant  être  préféré,  bien  entendu, 
si  l’exploitation  du  bois  ne  comporte  pas  une 
meule  fixe,  tandis  quo  le  second  l'emportera 
en  avantage  dans  le  cas  où  le  bois  sera  faci- 
lement transportable.  Enfin,  et  c’est  le  cas 
le  plus  fréquent , les  meules  doivent  se  con- 
struire de  place  en  place  pour  éviter  les  frais 
de  transport  du  bois,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  vente  de  l’acide  et  du  goudron  ne  peuvent 
compenser  la  différence  du  prix  entre  lo 
transport  du  bois  et  celui  du  charbon.  Il  ne 
reste  plus  à choisir  alors  qu'entre  les  meules 
simples  et  celles  à abris  mobiles,  suivant 
que  ces  abris  deviennent  eux-mèmes  d'un 
tronsporl  plus  ou  moins  onéreux. 

Iji  différence  de  densité  varie,  avons-nous 
dit,  dans  les  charbons  suivant  les  différentes 
cpèces  de  bois  et  le  degré  de  calcination  : 
toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  les  princi- 
pales essences  donnent  les  résultats  sui- 
vants : 
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Poids  du  «lire  cube . 

Charbon  de  chine  et  de 

hêtre 110  à 150  kilogr. 

Charbon  do  bouleau.  . 120  à 130  — 

Id.  de  pin.  . . 100  à 110  — 
Observons  encore  que  le  charbon  prove- 
nant d'un  bois  ayant  végété  dans  le  calcaire 
pèsera  bien  moins,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  celui  d'un  bois  récolté  dans  les  lor- 
rains siliceux  ou  argileux,  et  que  la  différence 
peut  varier  comme  2 à 3 ou  mime  1 à 2.  — 
Oisons  enfin,  pour  terminer  tout  ce  qui  con- 
cerne le  charbonnage,  que,  durant  la  fabri- 
cation, on  estime  la  déperdition  en  volume 
d'après  les  rapports  suivants,  : : 1 : 12  pour 
la  longueur,  cl  1 : 3 pour  le  diamètre,  ce 
qui  donne,  en  comparant  la  diminution  dans 
ce  dernier  sens  à celle  suivant  la  longueur, 
4:1,  et  le  volume  total  du  bois  à celui 
du  charbon  27  : 1 1 pour  la  carbonisation 
des  bois  ordinaires  do  France  au  moins,  car 
les  essences  résineuses  du  Nord  font  certaine- 
ment exception  à cette  règle. 

Les  usages  du  charbon  végétal  sont  très- 
multipliès  dans  l'économie  domestique,  l'in- 
dustrie et  les  arts.  Indépendamment  de  son 
emploi  comme  combustible,  il  fait  partie  de 
la  poudre  à canon,  de  l’encre  d’imprimerie, 
de  l'acier,  etc.  ; on  l'emploie  en  grand  dans 
les  mines  pour  la  réduction  des  oxydes  mé- 
talliques, au  polissage  des  métaux  et  dans  la 
peinture,  etc.  Sa  propriété  décolorante,  dé- 
couverte en  1790,  et  confirmée  souvent  de- 
puis, ainsi  que  celle  d'absorber  et  de  solidi- 
fier les  gaz  méphitiques,  est  devenue  l'objet 
d’applications  les  plus  heureuses  à l'hygiène 
publique  et  privée:  ainsi  les  eaux  putréfiées 
perdent  leur  odeur  et  deviennent  potables 
en  passant  à travers  un  filtre  de  charbon; 
la  viande  faisandée  perd  aussi  son  mauvais 
goiU  et  son  odeur  repoussante  par  l’ébulli- 
tion avec  cette  substance,  et  il  suffit  de 
charbonncr  l’intérieur  des  tonneaux  destinés 
à la  conservation  de  l'eau  pour  empêcher  sa 
corruption.  — Son  application  à la  thérapeu- 
tique nous  semble  bien  moins  heureuse,  et, 
quoique  plusieurs  médecins  prétendent  l’avoir 
efficacement  employé,  surtout  comme  antisep- 
tique, dans  les  affections  typhoïdes,  comme 
tonique  et  comme  antipsorique,  nous  avons 
peine  à croire  qu'il  agisse  autrement  que 
par  une  action  mécanique  ou  chimique.  Cette 
dernière  est  de  toute  évidence  dans  la  désin- 
fection de  l'haleine  et  do  certains  ulcères  de 
mauvaise  nature. — Pris  à l'intérieur,  on  lui 


donne  généralement  le  nom  do  magnésie 
noire. — Enfin  le  charbon  fait  la  base  d'excel- 
lentes poudres  dentifrices. 

Le  chnrbon  animal,  vulgairement  charbon 
d'os,  noir  animal,  noir  d'ivoire,  est  le  résul- 
tat de  la  combustion  incomplète  des  matières 
azotées  et  se  compose,  comme  le  précédent, 
de  deux  substances,  l'une  saline,  formée  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  l'autre 
charbonneuse  proprement  dite,  offrant  71,7 
de  carbone  et  27,3  d'azote.  11  est,  du  reste, 
noir,  volumineux,  léger,  brillant,  difficile  à 
incinérer,  de  la  mime  forme  que  les  matiè- 
res qui  l’ont  fourni;  mais,  lorsqu’on  le  chauffe 
avec  de  la  potasse,  il  donne  un  cyanure  alca- 
lin, composé  d'alcali  et  de  cyanogène,  der- 
nier corps  formé  lui-même  de  carbone  et  d'a- 
zote, ce  qui  le  distingue  complètement  du 
charbon  végétal.  On  se  le  procure,  par  la  cal- 
cination, des  matières  azotées  et  principale- 
ment des  os  à vases  clos.  Son  action  décolo- 
rante est  dix  fois  plus  grande  que  celle  du 
charbon  animal  ; aussi  l'emploie-t-on  de 
préférence  pour  décolorer  les  sucres.  Le  la- 
vage lui  fait  perdre  les  trois  quarts  de  son 
poids  en  le  débarrassant  des  substances 
étrangères,  mais  augmente  d'autant  la  pro- 
priété qui  nous  occupe.  Quant  aux  autres 
usages  industriels,  voy.  les  mots  Nota  ani- 
mal et  Noir  d'ivoire. 

Lepf.cq  de  i.a  Clôture. 

CHARBON  [mid.'j , nom  sous  lequel  on 
a longtemps  confondu  plusieurs  affections 
gangréneuses,  mais  spécialement  appliqué 
de  nos  jours  , de  mime  que  l'expression 
d’anthrax  malin  dont  il  est  tout  à fait  sy- 
nonyme, à une  affection  de  cette  nature  carac- 
térisée par  une  tumeur  d'abord  circonscrite, 
ordinairement  très-dure,  fort  douloureuse,  et 
dont  le  centre  a primitivement  offert  une 
ou  plusieurs  phlyctènes,  sous  lesquelles  ap- 
paraît une  escarre  d'un  noir  de  charbon , 
tandis  que  se  voit  à la  circonférence  un  cer- 
cle enflammé,  rouge  et  luisant.  Quant  à scs 
causes,  il  parait  qu’un  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  dans  les  lieux  bas  et  humides , au 
milieu  des  miasmes  résultant  de  la  décom- 
position putride  des  matières  animales  ou 
végétales,  durant  les  fortes  chaleurs  de  l'été 
ou  dans  les  climats  chauds,  et  le  coucher  sur 
un  terrain  marécageux  par  des  nuits  froides 
succédant  à des  journées  brûlantes,  ont  quel- 
quefois suffi  pour  le  développer  spontané- 
ment chez  l'homme  ; mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, il  résulte  d'une  infection  contagieuse 
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provenant  des  animaux  primitivement  at- 
teints, ou  simplement  surmenés , par  suite 
de  l'ingestion  alimentaire  de  leur  viande , 
d'un  contact  immédiat  et  d'une  véritable  ino- 
culation, et  parfois  même  de  la  simple  res- 
piration de  l'air  vicié  par  leur  présence.  La 
maladie  peut  donc  être  alors  , suivant  les 
cas,  primitivement  générale  ou  locale. 

Le  charbon  peut  s'offrir  sous  deux  formes 
principales  : dans  la  première,  au  centre  d'un 
boursouflement  œdémateux  subitement  dé- 
veloppé, se  présente  une  escarre  noire  s’éten- 
dant rapidement  en  largeur  et  en  profondeur, 
et  s'accompagnant  d'une  douleur  brûlante, 
de  pâleur  générale,  de  petitesse  du  pouls,  et 
parfois  les  malades  succombent  au  bout  de 
vingt-quatre  à trenlo-six  heures,  tant  l’in- 
fection est  profonde.  La  seconde , affectant 
principalement  les  aines , les  aisselles  et  les 
parties  du  corps  abondamment  pourvues  de 
tissu  cellulaire,  se  présente  sons  forme  d’une 
tumeur  volumineuse  , qui,  d’abord  circon- 
scrite et  d’un  rouge  livide,  passe  bientôt  à 
la  gangrèno  en  s'étendant  rapidement,  ac- 
compagnée d'une  chaleur  brûlante  et  d'un 
prurit  insupportable,  de  petitesse  et  de  con- 
centration du  pouls,  de  nausées,  de  vomisse- 
ments, de  pâleur  générale,  de  sueurs  froides, 
de  tendance  â la  syncope,  et  enfin  de  tout  le 
cortège  d’une  violcntegaslro-cnléritc.  Aban- 
donné à lui-même,  cet  état  se  termine  ra- 
rement d'une  manière  heureuse,  et  le  plus 
souvent  même,  tous  les  secours  de  l'art  ne 
pouvant  en  arrêter  les  progrès,  il  devient 
mortel  en  vingt  - quatro  ou  quarante-huit 
heures. 

Le  pronostic  du  charbon  sera  donc  tou- 
jours des  plus  tristes  ; néanmoins  on  voit 
parfois,  dans  la  première  forme,  le  pouls  se 
relever  après  un  ou  deux  jours , la  gangrèno 
se  borner,  l’escarre  se  détacher,  et  la  plaie 
se  comporter  absolument  comme  une  simple 
perte  de  substance.  D’autres  fois  encore, 
lorsque  l'affection  locale  est  symptomatique 
d'une  maladie  grave , telle  quo  la  peste , le 
typhus,  etc.,  son  apparition  peut  être  d’un 
heureux  augure , et  l'on  voit  alors  les  symp- 
tômes violents  de  l'affection  générale  primi- 
tive s'améliorer  ou  même  se  dissiper  entière- 
ment à mesure  que  le  charbon  se  déve- 
loppe. 

Ici,  comme  dans  tontes  les  affections  gan- 
gréneuses, la  médication  antiphlogistique 
réussit  généralement  au  début.  Mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire , il  est  aussi  des  cas  où  loin 


d'être  avantageuse,  elle  devient  rapidement 
funeste.  Si  donc  les  symptômes  inflamma- 
toires locaux  et  éloignés  sont  intenses,  c'est 
aux  saignées  locales  et  générales , aux  dé- 
lavants et  aux  acidulés  qu’il  faut  avoir  re- 
cours. La  gangrène  s'accompagne-t-elle,  au 
contraire,  de  peu  de  réaction  , les  symptô- 
mes généraux  annoncent-ils  que  l'agent  sep- 
tique exerce  une  action  plutôt  toxique  qu’ir- 
ritante sur  les  organes  intérieurs  , c'est  aux 
antiseptiques  externes  et  internes , ainsi 
qu'aux  toniques  et  aux  excitants,  qu’il  faut 
exclusivement  donner  la  préférence.  Mais, 
quelle  que  soit  celle  des  deux  médications 
employées,  elle  resterait  le  pins  souvent  im- 
puissante si  l'on  n’en  secondait  l'action  par 
l'incision,  l'extirpation  et  la  cautérisation  de 
la  tumeur.  Le  premier  moyen  a pour  effets 
immédiats  le  dégorgement  de  la  masse  char- 
bonneuse, l'écoulement  des  fluides  putrides 
qui  la  pénètrent,  le  dégagement  des  gax,  et 
dès  lors  uneaction  plus  complète  des  topiques 
employés.  Ceux  de  l'extirpation  sont  encore 
plus  évidents;  l’extirpation  détruit  immédia- 
tement toutes  les  parties  frappées  de  gan- 
grène, et  dès  lors  doit  être  employée  seule 
ou  consécutivement  aux  deux  autres  opéra- 
tions, suivant  la  profondeur  du  mal. 

I.epecq  de  la  Clôtcbe. 

CHARDIN  (Jean),  né  en  1643,  fils  d'un 
bijoutier  de  Paris  , fut  envoyé  en  Perse,  dès 
l'âge  de  22  ans,  pour  faire  le  commerce  des 
diamants.  Après  avoir  traversé  la  Perse , il 
se  rendit  à Surate  pour  venir  à Ispahan,  où 
il  resta  six  ans.  Nommé  marchand  du  schah, 
il  profila  de  ce  poste  pour  recueillir  une 
immense  quantité  d'observations  et  de  do- 
cuments sur  la  Perse,  dont  les  voyages  ré- 
cents ont  montré  l'importance  et  la  vérité. 
A deux  reprises  différentes , il  visita  les 
ruines  de  Persépolis  et  en  étudia  scrupuleu- 
sement les  antiquités  : il  songea  ensuite  à se 
fixer  dans  sa  patrie;  mais,  voyant  que  sa 
qualité  de  protestant  lui  interdisait  tout  es- 
poir d'obtenir  des  fonctions  honorables,  il 
retourna  en  Asie,  où  il  passa  dix  ans  à étu- 
dier de  nouveau  l’Inde  cl  la  Perse  , et  à réu- 
nir de  nouvelles  collections  ; puis  il  repassa 
en  Europe  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Toucha-t-il  en  France,  on  l'ignore;  mais,  en 
1681,  il  était  à Londres,  où  Charles  II  lui 
conférait  le  titre  de  chevalier  et  où  il  épou- 
sait une  rouennaise  protestante  réfugiée 
comme  lui.  Il  venait  de  publier  le  commen- 
cement de  son  Voyage,  à Londres,  lorsqu'il 
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fat  envoyé  en  Hollande  comme  plénipoten- 
tiaire du  roi  d’Angleterre  et  agent  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Il  y publia  deux 
éditions  complètes  de  sesf' ’oyages  (1771,3  vol. 
in-à”  et  10  vol.  in-12  avec  78  planches), 
puis  retourna  mourir  en  Angleterre  en  1713. 

Voltaire,  Montesquieu  , Gibbon  , Helvé- 
tius, J.  J.  Rousseau  faisaient  grand  cas  des 
Voyages  do  Chardin  et  y puisèrent  abon- 
damment. Charpentier  se  vantait  d'avoir 
rédigé  l'ouvrage,  mérite  assez  mince,  puis- 
qu'il n'a  do  valeur  que  par  le  fond  et  non 
par  la  forme.  L'édition  de  17i4,  in-4% 
contient  un  certain  nombre  de  fragments, 
retranchés,  dit-on,  de  la  première  comme 
contraires  au  catholicisme  : la  plupart  de  ces 
passages  paraissent  avoir  été  fabriqués  par 
les  éditeurs.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Langlès,18l  1, 10  vol.  in-8*  avec  un  allas, des 
notes  et  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  Perse, 
pour  remplacer  un  travail  que  Chardin  avait 
promis  et  dont  il  n'a  publié  qu’un  extrait, 
sous  ce  titre  : Le  couronnement  de  Solei - 
nwn  III,  roi  de  Perse,  etc.  Chardin  avait,  en 
outre,  composé  des  Eclaircissements  sur  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  , au  moyen  des 
mœurs  de  l’Orient  : cet  ouvrage,  auquel  il 
tenait  extrêmement,  n'a  pas  été  imprimé. 

CHARDON,  carduus , Gaertn.,  genre  de 
la  famille  des  composées,  do  la  tribu  des 
cynarées,  Less.,  etc. 

Sous  ce  nom  l’on  confond  vulgairement 
un  grand  nombre  de  plantes,  de  genres  et 
même  de  familles  différentes,  que  l’on  réunit 
par  ce  seul  caractère  commun  d'être  plus  ou 
moins  épineuses.  Ainsi  le  chardon  bénit  est 
une  centaurée  ( centaurca  bencdicta,  Lin.), 
ainsi  que  le  chardon  doré  ( centaures  solsti- 
tialis.  Lin.)  et  le  chardon  étoilé  (centaurea 
calcilrapa,  Lin.);  le  chardon  laiteux  est  le 
galactites  tomentosa,  Moench  ; le  chardon 
pédane,  ou  le  chardon  aux  ânes,  est  l'ono- 
pordon  acanthium,  Lin.  ; le  chardon  à bon- 
netier ou  à foulon  est  le  dipsacus  fulhnum. 
Lin.;  le  chardon-Roland  est  l'cryngium  cam- 
pes/re, Lin.,  etc. 

Sans  avoir  même  cette  acception  vulgaire 
si  vague  et  si  étendue,  le  mot  de  chardon 
a été  appliqué  successivement  par  les  auteurs 
à des  plantes  d’organisation  assez  diverse 
pour  avoir  pu  être  rangées  aujourd'hui  sous 
plusieurs  genres  distincts.  Linné  avait  com- 
mencé à distinguer  parmi  les  chardons  deux 
genres  différents,  carduus  et  cnicus;  celni-ci 
correspondait  au  genre  cirsium  de  Tourne- 


fort,  et,  par  suite,  cette  dernière  dénomi- 
nation étant  antérieure  a été  préférée.  Plus 
tard,  Gacrtner  en  a aussi  détaché  le  chardon- 
Marie  pour  en  faire  un  genre  séparé  auquel 
il  a appliqué  le  nom  do  stlybum  déjà  adopté 
par  Vaillant.  Enfin , dans  l'étal  actuel , plu- 
sieurs des  espèces  qui  avaient  primitivement 
reçu  des  auteurs  le  nom  de  carduus  ont  été 
rapportées  à des  genres  différents  et  assez 
nombreux. 

Tel  qu'il  se  trouve  restreint  aujourd'hui 
par  les  botanistes,  le  genre  carduus,  Gaertn., 
est  caractérisé  comme  il  suit  : 

Capitule  formé  d’un  grand  nombre  de 
fleurs  égales  entro  elles  et  également  fertiles; 
involucre  un  peu  renflé  à sa  base,  formé  d'é- 
cn  il  les  imbriquées,  lancéolées  ou  linéaires, 
non  scarieuses  sur  les  bords,  le  plus  sou- 
vent épineuses  au  sommet  ou  simplement 
acuminées  ; réceptacle  garni  de  paillettes 
déchiquetées  en  soies  ou  fimbrilles  ; fila- 
ments des  étamines  libres  et  poilus;  anthères 
terminées  par  un  appendice  linéaire;  fruit 
oblong,  comprimé,  glabre,  surmonté  d'une 
aigrette  dont  les  soies  sont  sur  plusieurs 
séries  et  se  confondent  à la  base  en  un  an- 
neau qui  so  détache  aisément. 

Les  chardons  sont  des  plantes  herbacées, 
à tige  dressée,  simple  et  portant  une  seule 
tête  de  fleurs,  ou  rameuse,  et  chacun  de  scs 
rameaux  se  terminant  alors  par  un  capitule. 
Leurs  feuilles  sont  épineuses  sur  les  bords, 
souvent  pirinatifides;  elles  sont  décurrentes 
le  long  de  la  lige.  Leurs  têtes  de  fleurs,  or- 
dinairement purpurines,  sont  souvent  pen- 
chées après  la  fécondation. 

Les  vrais  chardons  diffèrent  des  cirscs 
( cirsium , Tourn.j,  qui  leur  ressemblent  sous 
un  grand  nombre  de  rapports,  par  leur  ai- 
grette à poils  simples,  tandis  que  ceux  des 
cirscs  sont  plumeux. 

Les  chardons  sont  des  plantes  fort  peu' 
attrayantes,  surtout  à cause  des  épines  qui 
les  hérissent;  aussi  aucun  d'eux  n’cntre-t-il 
dans  nos  jardins  comme  plante  d'ornement  : 
cependant  ils  sont  loin  de  manquer  d'élé- 
gance dans  leur  port,  et  les  architectes  du 
moyen  âge  l'avaient  très-bien  compris  lors- 
qu’ils avaient  reproduit  si  fréquemment  les 
formes  de  ces  plantes  dans  les  sculptures  de 
leurs  édifices. 

Ces  plantes  se  trouvent  en  majeure  partie 
sur  les  divers  points  de  la  région  méditer- 
ranéenne; en  France,  elles  ne  sont  souvent 
que  trop  communes  le  long  des  chemins  et 
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dans  les  champs  mal  cultivés.  Quoique  fort 
peu  difficiles,  en  général,  sur  le  choix  du 
terrain,  il  en  est  cependant  qui  paraissent 
affectionner  surtout  les  bonnes  terres. 

Aucun  chardon  n'a  de  propriétés  médi- 
cinales assez  réelles  ni  assez  reconnues  pour 
être  employé  dans  les  pharmacies.  P.  D 

CHARDONNERET  (ois.),  cspèco  du 
genre  Gros-Bec.  (loy.  co  mot.) 

CHARENTE  (ia),  rivière  de  France, 
prend  sa  source  dans  l’ancienne  province  du 
Limousin  et  se  jette  dans  la  mer  après  avoir 
traversé  les  deux  départements  de  la  Cha- 
rente et  de  la Charente-lnferieurc,  auxquels 
elle  a donné  son  nom.  Cette  rivière,  dont  le 
bassin  se  trouve  compris  entre  les  deux 
grands  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne, 
est  navigable  sur  la  plus  grande  partie  de 
son  cours.  En  général  , elle  dirige  ses  eaux 
de  l'est  à l’ouest,  et,  sortant  d'une  branche 
des  monts  d'Auvergne,  elle  se  perd  dans 
l'Océan,  vis-à-vis  d'OIéron.  Depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  , elle  reçoit  la  Pé- 
ruso,  qui  passe  à Ruffec,  la  Seugre,  la 
Bandiat  et  la  Boutonne.  Elle  baigne  Chà- 
teauncuf-sur-la-Charentc,  Angouléme,  Jar- 
nac , Cognac , Saintes,  Taillebourg,  Tonnay- 
Charente  et  Rochefort.  Ddhaut. 

CHARENTE  (département  de  la), 
ainsi  nommé  de  la  rivière  de  co  nom.  Il  est 
formé  de  l’ancien  Augoumois  et  de  parties 
de  la  Saintongc , du  Poitou,  du  Limousin  et 
du  Périgord.  Il  est  divisé  en  5 arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  Angouléme, 
préfecture;  Barbezieux,  Cognac,  Confolcns 
et  Ruffec.  Sa  population  est  de  365,126  ha- 
bitants et  sa  superficie  de  6,033  kil.  car- 
rés, donnant  un  revenu  territorial  estimé 
17,906,000  fr.  Son  sol,  en  général  calcaire, 
est  peu  propre  à ia  culture  des  céréales , 
mais  la  vigne  y est  d'un  bon  rapport  et  forme 
une  des  principales  branches  de  richesses  de 
ce  pays.  En  effet,  cette  plante,  cultivée  sur 
une  étendue  do  près  de  67,000  hectares,  pro- 
duit en  abondance  des  vins  qui  sont  con- 
vertis, pour  la  plus  grande  partie,  en  eau-de- 
vie  , qui  s'expédie  dans  le  monde  entier 
sous  le  nom  d’eau-de-vie  de  Cognac.  Les  autres 
productions  de  la  Charente  sont  les  truffes 
dites  du  Périgord,  des  porcs  et  delà  volaille. 
De  nombreux  établissements  métallurgiques 
dont  le  principal  est  la  fonderie  de  canons 
de  Ruelle-su  r-Rouvre,  des  papeteries  renom- 
mées , des  manufactures  de  draps  , ['expor- 
tation du  merrain,  du  sel , des  bouchons  de 


liège,  assignent  à co  département  un  rang 
important.  Ses  forêts  et  ses  rivières  sont 
peuplées  de  gibiers  et  de  poissons  délicats, 
et  il  n'offre  que  peu  d'animaux  nuisibles. 
Enfin,  comme  curiosités,  on  remarque  la 
rivière  de  la  Tourdière,  qui  disparaît  presque 
entièrement  dans  des  gouffres,  et  celle  du 
Taponat,  qui  se  perd  sous  des  rochers  ; le 
monument  élevé  sur  l’emplacement  de  l’Orme, 
au  pied  duquel  Louise  de  Savoie,  se  trou- 
vant surprise  par  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. donna  le  jour  à François  I";ct  le 
champ  de  bataille  de  Jarnac.  Dl'HAUT. 

CHARENTE-INFÉRIEURE  ( depar- 
tement de  la  ),  formé  de  la  Sainlonge,  do 
l'Aunis  et  des  Iles  de  Ré,  d'OIéron  , d’Ain 
et  de  Madame , a reçu  son  nom  de  la  rivière 
principale  qui  l'arrose.  Sa  population,  de 
àà9,6à9  habitants,  est  répandue  sur  une 
étendue  de  6,5i7  kil.  carrés,  donnant  un 
revenu  territorial  de  22,637,000  fr.  Il  est 
divisé  en  six  arrondissements,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  la  Rochelle , préfecture;  Jonzac , 
Marenncs,  Rochefort,  Saintes  et  Saint-Jean 
d'Angély.  Sous  le  rapport  administratif,  il 
ressort  de  la  12*  division  militaire  et  de  la 
27'  conservation  forestière;  il  dépend  de  la 
cour  royale  et  de  l'académie  de  Poitiers.  Le 
sol  de  ce  pays  est  généralement  plat,  et 
les  lieux  appelés  les  Marais  sont  sou- 
vent au-dessous  du  niveau  de  la  mer;  pour 
les  défendre  des  inondations , les  Hollan- 
dais, qui  sont  venus  les  défricher,  vers 
le  temps  des  guerres  de  religion,  y ont 
construit  des  digues  semblables  à celles  de 
leur  pays.  La  qualité  et  l'aspect  du  sol  va- 
rient à l'infini  ; quoique  sablonneux,  il  est 
néanmoins  fertile  eu  céréales.  Mais  les  deux 
principales  productions  sont  les  vins  et  les 
bois  de  tonnellerie  cl  de  construction  ; en 
effet,  ce  département  possède  98.000  hecl. 
de  vignes  et  38,000  hect.  de  forêts.  On  y 
récolte  aussi  en  abondance  du  sel  très- 
eslimé,  ainsi  qu'une  espèce  de  marne  em- 
ployée pour  la  fabrication  du  verre  et  des 
savons.  L'industrie  est  très -avancée  dans 
la  Charente-Inférieure  et  le  commerce  consi- 
dérable. Sa  position  l’a  rendu  un  des  plus 
importants  départements;  en  effet,  on  y 
compte  six  ports,  dont  le  port  militaire  de 
Rochefort  ; cinq  rivières  navigables , la 
Charente,  la  Boutonne,  la  Seudro,  la  Sèvro 
Mortaise,  la  Seugre  et  le  canal  de  Niort  à la 
Rochelle.  Situé  le  long  de  la  mer,  il  offre  un 
développement  de  Ml  lieues  de  côtes  bordées 
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tantôt  de  falaises,  tantôt  de  rochers  ou  de 
plages  étendues.  Tout  prés  des  rivages  sont 
les  quatre  îles  de  Ré,  d'Olcron  , d'Aix  cl  de 
Madame,  dont  les  deux  premières  seules 
sont  importantes.  Duhact. 

CHAREXTON  , en  latin  Carcn  tamis  , 
chef-lieu  de  canton , est  situé  sur  la  Marne  , 
presque  à son  confluent  avec  la  Seine,  à 
9 kilom.  sud-est  de  Paris.  Ce  bourg  possède 
un  pont  qui.  de  tout  temps,  a joui  d'une 
grande  importance  stratégique  pour  la  dé- 
fense de  la  capitale  et  dont  la  possession  a 
toujours  été  vivement  disputée.  C était  à 
Charcnton  que  se  trouvait,  avant  la  révoca- 
tion do  l'édit  de  Nantes,  le  principal  temple 
des  calvinistes  ; élevé  d’après  les  plans  de 
Jacques  de  Brosses , il  fut  détruit  en  1G85 
et  remplacé  en  1701  par  un  couvent  de  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement,  détruit  lui-même 
du  temps  de  la  révolution.  La  partie  du 
bourg  située  près  de  la  rivière  porte  le 
nom  de  Charenton-le-Pont , tandis  que  l’au- 
tre partie  a reçu  celui  de  Charenton-Saint- 
Maurice.  C’est  dans  cette  seconde  partie  que 
se  trouve  le  célèbre  hospice  décoré  du  titre 
de  Maison  royale  pour  les  aliénés,  bondé  en 
1641 , par  Sébastien  Leblanc , pour  les  pau- 
vres du  pays , il  fut  desservi  par  les  frères  do 
la  Charité.  Ayanlbientôtacquisungrand  dé- 
veloppement, le  gouvernement  y envoya  des 
prisonniers  par  lettres  de  cachet.  Lorsque 
la  révolution  leur  eut  rendu  la  liberté  et  que 
peu  après  une  loi  eut  prononcé  les  suppres- 
sions des  ordres  monastiques , les  frères  de 
la  Charité  furent  forcés  de  le  quitter  et 
l'hospice  fut  entièrement  désorganisé.  Réta- 
bli en  1797,  par  l’abbé  Decoulmier,  cx-mem- 
bre  de  l’assemblée  constituante,  il  redevint 
bientôt  une  prison  où  Napoléon  envoyait 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire. Mais,  à la  restauration , la  maison  de 
Charcnton  cessa  de  recevoir  des  prisonniers, 
et  dès  lors  elle  a été  consacrée  entièrement 
au  traitement  des  aliénés  : on  en  compte  au- 
jourd'hui environ  500,  dont  180  femmes,  divi- 
sés en  trois  catégories , suivant  le  prix  de  la 
pension  qu'ils  payent.  Les  revenus  de  cet 
hospice  s’élèvent ,"  tout  compris  , à envi- 
ron 500,000  fr.  Dciiaut. 

CHARETTE  DE  LA  CONTERIE 
( Fbançois-Athanase)  vint  au  monde  en 
1763,  près  d’Ancenis,  en  Bretagne.  Destiné 
à la  marine,  sa  naissanco  et  son  mérite  lui 
firent  bientôt  obtenir  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau.  Mais  ce  métier  ne  lui  convenait 


nullement  ; il  donna  sa  démission  et  se  retira 
dans  ses  terres.  Lorsque  la  Vendée  se  fut 
soulevée,  Charette  se  mit  à la  tète  des  paysans 
du  canton  de  Machecoul,  et  se  réunit  à la 
grande  armée  des  insurgés.  Saumur  pris,  les 
Vendéens  assiègent  Nantes  et  sont  repoussés 
avec  perte.  Cathelineau  même,  leur  généra- 
lissime, y fut  tué.  Charette  aspire  vainement 
à lui  succéder,  la  préférence  ayant  été  donnée 
à d'Elbéc;  il  se  sépare  de  l'armée,  attaque 
l'ile de  Noirmouliers,  pourcominuniqueravec 
les  Anglais.  Mais,  battu  par  lo  général  Ilaxo, 
il  est  acculé  à la  mer  , enfermé  dans  les  ma- 
rais, d'où  il  ne  s’échappe  qu'en  sacrifiant 
son  artillerie  et  ses  chevaux.  Trop  faible,  dès 
lors,  pour  tenir  la  campagne,  il  se  contente 
de  faire  une  guerre  de  partisans  et  d'enlever 
les  convois.  Ayant  encore  échoué  dans  le 
projet  de  se  faire  nommer  généralissime,  il  se 
réunit  seulement  aux  autres  chefs  pour  agir 
de  concert,  et  se  couvrit  de  gloire  à l'attaque 
du  camp  retranché  de  Saint-Christophe.  Sur 
ces  entrefaites,  une  trêve  ayant  été  conclue, 
malgré  les  efforts  de  Charette,  il  recommença 
bientôt  la  guerre  sur  la  nouvelle  du  débar- 
quement du  comte  d’Artois;  mais,  ayant  été 
battu  et  se  trouvant  vivement  poursuivi  par 
lloche,  il  fut  enfin  pris  dans  un  bois,  com- 
damné  à mort  et  fusillé  quelques  jours  après, 
à Nantes,  en  17%.  Une  partie  de  scs  revers 
doit  être  attribuée  à son  caractère  violent  et 
jaloux,  car,  malgré  tous  scs  talents  militai- 
res , ses  défections  de  la  grande  armée 
amenèrent  en  partie  les  défaites  des  insur- 
gés et  la  soumission  do  la  Vendée. 

Duhact. 

CHARGE  (acrepl.  div.),  poids  à suppor- 
ter, et  au  moral,  obligations  à remplir  ; ce 
qui  exige  l'emploi  des  forces,  de  la  résistance 
ou  de  l’énergie  matérielle  ou  morale. 

Il  faut  mettre  de  la  charge  sur  une  voûte; 
la  charge  d'un  vaisseau , d'un  cheval , d'un 
homme  se  prend  dans  le  sens  propre  et 
au  physique  On  a étendu  le  sens  du  mot  au 
poids  que  peuvent  porter  le  vaisseau  , l'ani- 
mal, l'homme;  enfin  on  a employé,  dans  les 
transactions  commerciales , le  mot  chnryc 
comme  unité  de  poids  : on  a vendu  le  blé  à 
la  charge.  A Marseille,  la  charge  était  de  400 
liv.  195  k°  8 ; ailleurs,  elle  était  plus  forte  ou 
plus  faible.  Dans  quelques  endroits,  la  charge 
| est  devenue  une  mesure  de  câpacilé  : à Tou- 
i Ion,  elle  était  de  trois  setiers,  de  chacun  une 
héminc  cl  demie  (156  lit.). 

I Charge  se  dit  de  la  quantité  de  munitions 
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qu’il  fruit  mettre  dans  les  armes  à feu  pour 
s'en  servir  sans  les  détériorer,  aussi  bien 
que  de  celle  qu’il  faut  mettre  dans  une  mine 
pour  la  faire  éclater.  On  appelait  autrefois 
charge  des  petits  étuis  en  veau  que  les  mous- 
quetaires portaient  après  leur  bandoulière  et 
dont  chacun  contenait  une  charge  de  mous- 
quet. 

Charger  quelqu'un  de  coups  est  une  figure 
aussi  énergique  que  facile  à comprendre  qui 
a bientôt  conduit  à dire  se  charger  pour  se 
battre  et  par  suite  charge  pour  bataille  et  at- 
taque. On  dit,  dans  ce  sens,  charge  de  cava- 
lerie, ordonner  la  charge,  sonner  et  battre  la 
charge,  quand  les  trompettes  ou  les  tambours 
exécutent  l’air  convenu  pour  ordonner  aux 
troupes  de  charger.  L’air  usité  dans  cette 
circonstance  a aussi  pris  le  nom  de  charge. 

Dans  l'ordre  moral  , le  mot  charge 
prend  deux  acceptions  très -distinctes  : 
dans  l’une,  on  compare  l'esprit  à un  corps 
chargé  d'un  fardeau  qui  lui  pèse  d’une 
façon  toujours  plus  ou  moins  pénible  et 
qui  menace  de  l'écraser  ; dans  l’autre,  l'es- 
prit est  dans  la  position  d'un  homme  qui  use 
de  sa  force  pour  transporter,  pour  placer  un 
objet  pesant  de  la  façon  qui  sera  la  plus 
agréable  ou  la  plus  utile  pour  les  autres  ou 
pour  lui.  Le  premier  sens  implique  souvent 
idée  de  peine,  de  honte;  il  peut,  à la  vérité, 
ne  rien  rappeler  de  désagréablo  ni  de  hon- 
teux , mais  jamais  il  n’entralne  une  idée  de 
respect  ou  d'honneur;  dans  le  second,  au 
contraire,  cette  idée  est  toujours  attachée  au 
mot  charge. 

11  s’élève  beaucoup  de  charges  contre  cet 
accusé;  voici  l’idée  pénible,  honteuse  même. 

Beaucoup  de  charges  pèsent  sur  une  pro- 
priété lorsqu'il  y a des  servitudes,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  propriétaire  est  astreint  à 
souffrir  que  certains  services  ou  avantages 
soient  tirés  de  sa  chose  par  d’autres  que  lui  ; 
lorsqu’il  y a beaucoup  de  dépenses  à faire 
pour  l'entretenir  en  bon  état  ou  pour  en  réa- 
liser le  produit,  ce  qui  diminue  le  revenu 
net,  etc.  Un  homme  a des  charges  lorsqu'il 
a des  dettes  ou  des  obligations  forcées  de 
dépense,  comme  une  nombreuse  famille,  etc. 
Il  n’y  a plus  ici  do  honte,  mais  c'est  une  po- 
sition que  l’on  supporte  : on  peut  y rattacher 
l’idée  d'un  sentiment  plus  ou  moins  pénible. 
On  dit,  dans  le  même  sens,  les  charges  publi- 
ques pour  les  impôts  ou  les  obligations  aux- 
quels chacun  est  astreint  pour  l’utilité  publi- 
que, comme  les  charges  de  police,  etc. 


Dans  la  seconde  acception , on  appelle 
charges  les  fonctions  que  l’on  remplit  pour 
l’utilité  de  quelques  particuliers  ou  pour  celle 
do  la  société  en  général  : alors  l’homme, 
le  citoyen  se  rend  utile  aux  autres,  non  pas 
d’une  manière  simplement  passive,  mais  par 
sa  propre  volonté;  il  exerce  d’une  manière 
plus  ou  moins  complète , sans  retirer  pour 
iui-mème  aucun  avantage  matériel  ou  avec 
un  certain  profit,  la  vertu  qui  est  la  base  la 
plus  solide  de  toute  société,  le  dévouement, 
la  charité.  L’estime  publique  s’attache  tou- 
jours à cetto  espèce  de  charges  et  souvent 
les  entoure  des  plus  grands  honneurs. 

Il  y a des  charges  qui  sont  simplement  de 
famille,  comme  la  tutelle,  l’armi  les  charges 
publiques,  les  unes  sont  municipales,  d’au- 
tres sont  judiciaires  ou  administratives.  Au- 
trefois il  y avait  des  charges  de  cour,  de 
finance,  des  charges  ecclésiastiques  ; aujour- 
d’hui on  applique  plus  particulièrement  à 
ces  fonctions  le  nom  d’offices,  parce  qu’il 
y a,  en  général,  cette  différence  entre  une 
charge  et  un  office,  que  ce  dernier  peut 
être  retiré  à volonté  à celui  auquel  il  est 
confié,  tandis  que  la  charge  ne  peut  être 
enlevée  sans  certaines  conditions.  Beaucoup 
de  fonctions  qui  étaient  vénales  autrefois  et 
qui  ne  le  sont  plus  ont  donc  changé  de  nom 
sans  avoir  changé  de  but.  Il  eu  est  de  même 
et  à plus  forte  raison  de  celles  qui  avaient 
été  inféodées;  c’est  à ce  changement  dans 
cetto  partie  de  la  constitution  gouvernemen- 
tale qu'a  dû  sa  naissance  la  grande  classe  des 
fonctionnaires  publics. 

On  appelle  encore  charges  ces  portraits 
dans  lesquels  certaines  parties  déjà  remarqua- 
bles d’une  chose  ou  d’une  personne  sont  exa- 
gérées à dessein  pour  les  faire  mieux  saisir. 
Cette  expression  s'applique  aux  produits  des 
arts  du  dessin  ou  aux  œuvres  littéraires. 
L’exagération  peut  porter  sur  certaines  par- 
ties de  l’objet  même  ou  sur  le  geste  ou  i'cx- 
pression. 

Charge  se  dit,  en  médecine  vétérinaire, 
d'une  espèce  de  cataplasme  qui  a beaucoup  de 
consistance.  Em.  Lepevre. 

Cil  AUI  TÉ.  — La  loi  chrétienne,  d’après 
les  paroles  de  Jésus-Christ  lui-même,  peut  se 
résumer  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, et  ce  double  précepte  s’accomplit  par 
la  charité.  Cette  vertu,  inconnue  à la  philo- 
sophie ancienne  et  aux  religions  humaines, 
forme  le  caractère  propre  du  christianisme, 
et  suffirait  seule  pour  en  démontrer  l’origine 
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céleste,  puisque  la  raison,  abandonnée  à ses 
propres  forces,  s'est  trouvée  constamment 
incapable  de  s'élever  à une  telle  sublimité. 
La  charité  consiste  à aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses  à cause  de  ses  perfections  infi- 
nies, et  le  prochain  comme  nous-mêmes 
pour  l’amour  de  Dieu.  Ainsi  Dieu  est  tou- 
jours sous  quelque  rapport  l’objet  do  la  cha- 
rité, comme  il  en  est  le  motif  propre;  et  c’est 
par  cette  raison  qu'elle  est  comprise  au  nom- 
bre des  vertus  que  l'on  nomme  théologales  , 
parce  qu'elles  se  rapportent  à Dieu  directe- 
ment. La  charité  est  susceptible  de  différents 
degrés,  comme  toutes  les  vertus;  mais  elle 
n’est  réelle  qu'autant  qu’elle  renferme  ce  ca- 
ractère essentiel  de  faire  préférer  Dieu  à 
tout  : elle  est,  par  sa  nature,  incompatible 
avec  le  péché  mortel,  en  ce  double  sens  que 
le  péché  mortel  la  détruit , et  qu’elle  suffit 
aussi  pour  en  obtenir  la  rémission,  mais  avec 
le  vœu  d’en  recevoir  l'absolution  dans  le  sa- 
crement de  pénitence;  autrement,  la  cha- 
rité n’existerait  pas,  car  elle  suppose  la  vo- 
lonté d’accomplir  tous  les  commandements. 
Cette  doctrine  est  formellement  enseignée 
dans  le  concile  de  Trente.  [Voy.  Contri- 
tion.) 

Pour  faire  comprendre  la  nature  de  la 
charité,  il  faut  remarquer  que  tout  amour  a, 
en  général,  le  bien  pour  objet;  mais  on  peut 
distinguer  deux  sortes  de  biens,  l’un  absolu, 
suprême,  qui  ne  se  rapporte  à rien  et  qui 
est  la  fin  de  tout;  l'autre  simplement  relatif, 
imparfait,  subordonné,  qui  se  rapporte  à 
une  fin  et  qui  n’est  qu'un  moyen,  il  est  évi- 
dent que  le  bien  absolu  doit  être  aimé  pré- 
férablement à tout,  puisque  les  autres  biens 
se  rapportent  à celui-là,  et  ne  peuvent  être 
aimés  qu’à  cause  de  lui.  Or,  comme  Dieu  est 
le  souverain  bien , qu'il  est  le  principe  et  la 
fin  de  tout,  il  s'ensuit  qu'on  doit  l'aimer  par- 
dessus toutes  choses  et  ne  rien  aimer  que  par 
rapport  à lui;  de  sorto  qu’une  préférence 
absolue  tient  à l'essence  et  forme  le  carac- 
tère propre  de  cet  amour,  qui  sans  cela  doit 
être  considéré  comme  s'il  n’était  pas.  D'un 
autre  c6lé,  le  bien  peut  être  envisage  comme 
tel  sous  deux  rapports,  c'est-à-dire  ou  en 
lui-même  ou  relativement  à nous;  et  de  là 
vient  qu'on  peut  aussi  l'aimer  par  un  double 
motif,  selon  qu'on  s’y  attache  en  vuo  de  ce 
qu'il  est  ou  en  vue  de  ce  qui  nous  revient. 
C'est  ainsi  qu'on  aime  certaines  personnes 
ou  certaines  choses  à raison  des  qualités  qui 
les  distinguent,  et  d’autres  à cause  des  bien- 


faits ou  des  avantages  qu’elles  nous  procu- 
rent. Or  Dieu  est  tout  à la  fois  le  bien  su- 
prême et  absolu  considéré  en  lui-même,  et  , 
le  souverain  bien  relativement  à nous,  de 
sorte  qu’on  peut  l'aimer  ou  à cause  de  ses 
perfections  infinies,  ou  comme  source  de 
notre  félicité,  et  c’est  la  différence  de  ces 
motifs  qui  distingue  l’amour  de  charité  de 
l'amour  d’espérance. 

Mais,  quoique  ces  deux  motifs  se  distin- 
guent bien  nettement  dans  nos  conceptions, 
et  qu’ils  produisent  par  conséquent  des 
actes  d'une  nature  différente,  parce  que  la 
volonté  agit  conformément  aux  perceptions 
de  l’intelligence,  il  est  vrai  de  dire,  toute- 
fois, qu'en  réalité  ils  rentrent  implicitement 
l'un  dans  l'autre;  car  Dieu  n'est  le  souverain 
bien  pour  nous  que  parce  qu’il  est  le  sou- 
verain bien  en  lui-même , comme  il  ne  peut 
être  le  souverain  bien  en  lui-même  sans  de- 
venir une  source  infinie  de  bonheur;  d'où  il 
suit  qu’en  aimant  Dieu  nous  aimons  néces- 
sairement notre  béatitude,  puisqu’il  en  est 
la  source,  et  qu'elle  ne  peut  être  qu'en  lui. 
Mais  il  est  possible  que  l'intelligence  par- 
vienne à faire  abstraction  de  ce  motif  et 
qu’elle  soit  toute  absorbée  dans  la  pensée 
des  perfections  de  l’être  infini,  en  sorto  que 
la  volonté  s'y  attache  par  cette  unique  con- 
sidération ; et  c’est  ce  qui  constitue  propre- 
ment l’acte  de  charité.  Elle  est,  du  reste, 
comme  toutes  les  vertus  théologales,  un  don 
surnaturel,  ou  une  disposition  que  Dieu  pro- 
duit dans  l'âme  par  la  grâce,  et,  sous  ce  rap- 
port, elle  preud  le  nom  de  charité  habi- 
tuelle. 

Considéiée  par  rapport  au  prochain,  la 
charité  tire  de  son  motif  une  efficacité  reli- 
gieuse qui  seule  peut  produire  un  dévoue- 
ment sans  bornes  et  des  sacrifices  héroïques  : 
c'est  elle  qui  a inspiré  toutes  les  institutions 
consacrées  par  le  christianisme  au  soulage- 
ment de  1 humanité;  c’est  elle  qui  a produit 
les  Vincent  de  Paul,  les  Bclzunce,  les  Féné- 
lon,  et  qui,  tous  les  jours,  détermine  une 
foule  de  personnes  vertueuses  à faire  abné- 
gation d'elles-mêmes  et  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie  pour  adoucir  les  misères 
et  les  souffrances  de  leurs  semblables.  Dès 
l’origine  du  christianisme,  l’enfance,  la  vieil- 
lesse, la  pauvreté  et  les  maladies  ont  trouvé 
des  asiles  ouverts  et  entretenus  par  les  soins 
de  la  charité.  Julien  l'Apostat  rendait  lui- 
même  ce  témoignage  aux  chrétiens , que , 

; non  contents  de  nourrir  leurs  pauvres,  ils 


étendaient  aussi  leurs  aumônes  sur  les 
païens,  dont  les  pontifes  idolâtres  voyaient 
les  besoins  avec  indifférence;  toutes  leurs 
assemblées  se  terminaient  par  des  contribu- 
tions volontaires  pour  l'entretien  des  pau- 
vres, des  malades,  des  orphelins,  des  étran- 
gers, et  le  produit  de  ces  offrandes,  remis 
entre  les  mains  de  l’évêque,  surpassant  sou- 
vent les  besoins,  servit  à fonder  des  hospices 
où  toutes  les  misères  humaines  trouvaient 
des  secours  et  des  consolations  [voy.  les  art. 
Hospices,  Pauvres,  etc.)  Mais,  outre  ces 
bienfaits  généraux , la  charité  chrétienne 
contribue  au  bonheur  particulier  des  indivi-  I 
dus  par  l’influence  qu'elle  exerce  plus  ou 
moins  efficacement  sur  tontes  les  relations 
des  hommes  entre  eux.  Comme  elle  nous 
fait  envisager  Dieu  dans  nos  semblables,  et 
qu'elle  n'attend  pas  d'eux  sa  récompense, 
elle  ne  se  rebute  ni  ne  se  refroidit,  comme 
la  bienfaisance  humaine,  par  l'ingratitude  ni 
par  d'autres  considérations.  K. 

CHAIUTE. — Ce  mot,  qui  exprime  aujour- 
d'hui cette  bienveillance  naturelle  et  compa- 
tissante de  l'homme  pour  son  semblable  souf- 
frant, malade  ou  infirme,  était-il  connu  des 
anciens,  et  découvre-t-on  dans  l'antiquité,  à 
Athènes,  à Rome,  à Carthage,  les  traces  d’une 
administration  de  secours  telleque  nos  socié- 
tés modernes  l'ont  organisée?  y avait-il,  dans 
ces  temps  déjà  bien  éloignés  de  nous,  des  mil- 
liers de  pauvres,  de  ces  mendiants  qui  embar- 
rassent notre  civilisation , surchargent  nos 
budgets,  envahissent  nos  hospices,  peuplent 
nos  bureaux  de  bienfaisance  et  se  placent 
au  milieu  des  riches  et  des  hommes  du  monde 
pour  attrister  leurs  fêtes  et  troubler  leurs 
joies?  Non,  l'antiquité  avec  ses  patriciens 
et  ses  esclaves  n'avait  pas  de  pauvres;  il  n'y 
avait  pas  d’asiles  pour  la  paresse , de  refuge 
pour  le  désordre.  Ce  n'est  pas  à dire  qu'il 
n'y  eût  ni  malheureux,  ni  vagabonds  , mais 
leur  nombre  était  tellement  restreint,  que 
les  législateurs  anciens  n’ont  pas  eu  à s’en 
occuper  ; ainsi,  en  Egypte,  dans  la  Judée, 
en  Grèce,  à Rome,  il  y avait  bien  des  infir- 
mes et  des  vieillards  incapables  de  travailler, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  appartenaient  à 
des  familles  riches  ou  à des  corporations  qui 
soignaient  leur  vieillesse  ou  suppléaient  à 
leurs  besoins  en  cas  d'incapacité;  d'autres, 
nés  esclaves,  dépendaient  d'un  maître  res- 
ponsable de  leur  existence.  Quant  à ceux 
qui  n’étaient  dans  aucune  de  ces  conditions, 
ce  qui  arrivait  en  Judée,  où  la  constitution 


n’autorisait  la  servitude  qu'à  l’égard  des 
étrangers  et  des  malfaiteurs,  ils  étaient  se- 
courus dans  leur  indigence  par  leurs  conci- 
toyens. « Je  te  prescris,  dit  le  législateur  des 
« Hébreux,  d'ouvrir  ta  main  à ton  père  indi- 
ce gent.  » Les  épis,  les  fruits  épars  ou  dé- 
laissés par  les  propriétaires,  étaient  réservés 
aux  pauvres  ; le  glanage  était  sa  récolte  ; tout 
ce  que  la  terre  produisait  spontanément  l’an- 
née du  sabbat  devenait  sa  propriété.  L'é- 
tranger était  placé  sous  une  protection  spé- 
ciale; la  veuve,  l’orphelin  étaient  appelés 
dans  les  jours  solennels,  aux  repas  des  fa- 
! milles.  A Athènes  et  à Home,  de  rigoureu- 
ses prescriptions  recommandaient  le  respect 
pour  le  malheureux , pour  la  pauvreté  non 
méritée.  Charondas,  l'un  des  premiers  légis- 
lateurs de  la  Grèce,  conseillait  une  bienfai- 
sance sage  et  éclairée.  « Soulagez,  disait-il, 
« la  misère  du  pauvre,  pourvu  qu’elle  ne  soit 
«pas  le  fruit  de  l'oisiveté.  » A Rome,  le 
malheureux  était  chose  sacrée,  res  sacra 
miser.  — A Athènes  comme  à Rome,  il  y 
avait  des  associations  mutuelles  chargées  de 
secourir  les  pauvres.  A Athènes  , les  asso- 
ciations mutuelles, entre  tenues  par  les  rétribu- 
tions des  riches  citoyens,  étaient  tout  à la 
fois  caisses  d'épargne  et  caisses  de  secours.  A 
Rome,  il  y avait  des  distributions  de  grains 
faites  par  les  édiles  d'abord  à un  prix  inférieur 
à la  valeur,  ensuite  gratuites  ; mais  ces  distri- 
butions alimentaires  , considérées  dans  leur 
principe  comme  des  secours  à la  pauvreté  , 
au  malheur,  devinrent  plus  tard  des  pensions 
onéreuses  pour  l’Etal  ; de  jour  en  jour  le 
nombre  des  bénéficiaires  augmenta.  Du  temps 
de  Cicéron , il  comprenait  plus  du  huitième 
de  la  population  libre  ; depuis  Cassius  et 
Spurius  àlélius  jusqu'à  Jules  César  , on 
donnait,  on  flattait,  on  achetait  la  faveur 
des  citoyens  par  des  distributions  alimen- 
taires, mais  il  n'y  avait  aucune  fondation 
stable  pour  soulager  la  classe  indigente.  Il 
n'y  avait  pas  d'administration  de  secours 
publics  : ce  n'est  qu'à  daterdu  règne  des  em- 
pereurs qu'elle  commence.  César,  inquiet 
du  nombre  croissant  des  pensionnaires  de 
l'Etat , en  fixa  le  nombre  d’une  manière  ir- 
révocable, et  décréta  que,  chaque  année, 
le  préteur  remplacerait  les  pensionnaires 
morts,  par  un  tirage  au  sort  entre  les  pau- 
vres non  inscrits.  Ce  droit  du  pauvre  était 
appelé  le  pain  civil,  partis  civilis.  Toutes  ces 
dispositions  s'appliquaient  à un  très-petit 
nombre  de  pauvres.  A Rome,  le  pain  civil 
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était  moins  nne  assistance  qu'une  pension 
i faite  par  l'Etat,  à quelques  citoyens  turbu- 
lents, à quelques  prolétaires  influents , pour 
enchaîner  leur  mécontentement  et  paralyser 
les  troubles  populaires.  Mais,  à Home  , à 
Athènes,  il  n’y  avait  pas,  comme  de  nos 
jours,  une  police  des  pauvres;  une  adminis- 
tration régulière  ayant  pour  but  l'assistance 
à domicile;  des  maisons  spécialement  desti- 
nées à recevoir  les  diverses  infortunes,  tou- 
tes les  infirmités  de  la  vie  humaine.  11  n'y 
avait,  en  un  mot,  ni  hospices,  ni  bureaux  de 
bienfaisance.  Ce  n’est  qu'à  dater  du  règne  de 
Constantin,  au  moment  où  les  esclaves  af- 
franchis demandaient  au  travail  libre  leur 
nourriture  de  chaque  jour,  que  la  misère  se 
développa  avec  la  vieillesse  des  uns,  la  ma- 
ladie des  autres.  Responsables  de  leur  avenir, 
n'ayant  plus  ni  maîtres,  ni  patrons,  les  nou- 
veaux affranchis  s'adressaient,  dans  leur  dé- 
tresse, aux  citoyens  qui  pouvaient  les  soula- 
ger. De  là  un  droit  nouveau,  reconnu  et 
consacré  par  la  législation  ; de  là  des  fonda- 
tions pieuses,  des  legs,  des  donations  faites 
en  faveur  des  pauvres  ; de  là  de  nombreu- 
ses prescriptions  pour  administrer  les  éta- 
blissements, pour  veiller  à ce  que  le  patri- 
moine des  pauvres  soit  conservé , sans  pou- 
voir être  aliéné  ni  hypothéqué,  ni  échangé, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  utilité  constatée. 

Dans  ces  temps  appelés  barbares  et  au 
moyen  âge,  au  milieu  do  toutes  les  luttes 
qu'engendrèrent  la  dissolution  de  l’empire 
romain  et  la  reconstitution  de  la  société  , 
l'autorité  civile  veillait  avec  une  constante 
sollicitude  sur  l'homme  faible  et  pauvre; 
ce  fait  est  constaté  par  les  Capitulaires, 
qui  s'expriment  ainsi  : « L'Eglise  est  tenue 
de  nourrir  les  pauvres  ; les  prêhres  tien- 
dront des  tables  auxquelles  ils  seront  ad- 
mis; les  évêques  doivent  subvenir  à leurs  be- 
soins, les  monastères  leur  doivent  l'asile  et 
l’entretien.  » Cette  obligation  n'existe  pas 
pour  les  mendiants  : « Qu'il  ne  soit  pas  per- 
mis aux  mendiants  d'errer  dans  le  pays,  dit 
la  loi  des  pauvres;  que  personne  ne  donne 
l'aumône  au  pauvre  qui  refuse  de  travailler 
de  ses  mains.  » Tout  en  prescrivant  la  cha- 
rité comme  un  devoir  sérieux  vis-à-vis  de 
ceux  qui  souffrent,  incapables  qu'ils  sont, 
par  leur  état  physique,  de  se  soulager  eux- 
mêmes,  l’Eglise  n’a  jamais  voulu  faire  de 
la  charité  l’auxiliaire  de  la  paresse.  « Que 
celui  qui  ne  veut  point  travailler,  dit  l’apô- 
tre,  renonce  aussi  à manger.  » Cette  maxime 
JSn cycl.  du  XIX’  S.,  t.  VII. 


a été  adoptée  par  les  constitutions  apostoli- 
ques , qui  déclarent  « que  le  fainéant  qui 
souffre  la  faim  ne  mérite  point  de  secours  ; 
il  n'est  pas  même  digne  d'appartenir  à 1 E- 
glise  de  Dieu.  » Les  Capitulaires  recomman- 
daient à chacun  de  nourrir  son  pauvre  ; 
pauperem  suum  unusquisque  nutriut.  A 
cette  époque,  la  veuve  et  l'orphelin  étaient 
sous  la  protection  du  prince,  sub  I)ei  defen- 
tionc  et  nostro  mendebardo  paeem  habeanl. 

Sous  le  régime  féodal,  le  seigneur  usur- 
pant la  place  de  la  communo  en  prit  les 
charges  et  en  exerça  les  droits  sur  les  pau- 
vres. Plus  tard,  l'affranchissement  des  serfs 
augmenta  le  nombre  des  pauvres,  et  surtout 
celui  des  mendiants.  Des  règlements  sévères 
prohibèrent  la  mendicité.  En  1350,  le  roi 
Jean  ordonnait  à tous  les  mendiants  et  gens 
sans  aveu  de  travailler  ou  de  quitter  le  ter- 
ritoire. «S'ils  n’ont  aveu,  dit-il,  ils  seront  mis 
au  pilori , à la  tierce  fois  signés  au  front 
d’un  fer  chaud  et  bannis.  » Tandis  que  les 
mendiants  étaient  ainsi  traités,  les  pauvres 
recevaient  tous  les  secours  nécessaires  et, 
indispensables  dans  leur  situation.  En  1536, 
François  1"  promulguait  en  leur  faveur  l'or- 
donnauce  suivante  : « Les  pauvres  qui  ont 
chambre  et  logement  et  lien  de  retraite  se- 
ront nourris  et  entretenus  par  les  paroisses; 
des  rôles  seront  faits  par  les  curés,  vicaires 
ou  marguilliers,  chacun  en  son  église  et  pa- 
roisse, pour  leur  distribuer  aumône  raison- 
nable. » Cette  ordonnance  créa  la  taxe  des 
pauvres,  qui  fut  appliquée  à Paris  en  1531, 
et  rendue  générale  dans  tout  le  royaume 
en  1560.  L'ordonnance  de  Moulins  résume 
en  peu  de  mots  toute  la  législation  spéciale 
de  ce  temps  sur  celte  matière.  « Les  pau- 
« vrcs  de  chaque  ville,  bourg  et  village  sont 
« nourris  et  entretenus  par  ceux  de  la  ville, 
« bourg  ou  village  dont  ils  sont  natifs  et  ha- 
« bitants  ; il  leur  est  défendu  de  vaguer  ni  de 
« demander  l'aumône  ailleurs  qu'au  lieu  du- 
« quel  ils  sont  et  à ces  fins  seront  les  habi- 
« tants  tenus  à contribuer  à la  nourriture 
« desdits  pauvres  selon  leurs  facultés  et  à la 
« diligence  des  maires,  échcvins,  consuls  et 
« marguilliers  des  paroisses.  » Malgré  la  sé-( 
vérité  des  ordonnances  et  la  rigueur  des  lois, 
la  mendicité  sepropageaitavecuneeffrayante 
rapidité.  En  1640  on  comptait  à Paris  40,000 
mendiants  en  rébellion  constante  contre 
l'autorité;  ils  troublaient  l'ordre  public  par 
des  émeutes  journalières,  par  des  bataille* 
rangées  contre  les  archers  du  guet;  mais  la 
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vigilance  du  gouvernement,  la  sévérité  des 
magistrats  chargés  de  la  justice  réprimèrent 
peu  à peu  ce  désordre.  (V'oy.  Mendicité.) 

Tout  en  punissant  avec  une  juste  rigueur 
les  mendiants  qui  troublaient  la  sécurité 
générale,  le  gouvernement  organisait  l’ad- 
ministration des  secours  publics  de  ma- 
nière à pouvoir  mieux  atteindre  l’infor- 
tune et  la  secourir.  C’est  dans  ce  but  que 
l’édit  de  1656  divisa  les  indigents  en  deux 
classes  : 1”  ceux  qui  devaient  être  assistés  à 
domicile  ; 2"  ceux  qui  devaient  être  recueillis 
dans  les  hôpitaux  généraux.  La  première 
renfermait  les  pauvres  honteux  et  les  pères 
de  famille,  la  seconde  comprenait  tous  les 
autres  indigents,  qui  étaient  reçus  dans  des 
maisons  hospitalières  organisées  et  dotées  à 
cet  effet.  Les  édits  de  1661,  1672,  1678, 
1693;  les  déclarations  des  21  mars  1671, 
avril  1675,  juillet  1G82,  15  avril  et  21  août 
1693  régularisèrent  cette  administration  en 
assurant  ses  bienfaits  et  en  les  distribuant 
avec  prévoyance  et  justice.  A cctlo  époque 
comme  de  notre  temps,  l’action  de  la  chanté 
s’exerçait  principalement  sur  les  pauvres  en- 
fants abandonnés  par  leurs  parents  sur 
la  voie  publique  ou  devenus  orphelins,  ll’a- 
bord  secourus  par  la  charité  privée,  ils  lo  fu- 
rent plus  lard  par  l’administration  des  se- 
cours publics,  autrement  appelée  charité  lé- 
gale. Vers  1313,  la  confrérie  du  Saint-Esprit 
fonda  à Paris,  avec  l’approbation  du  dau- 
phin-régent, un  bùpital  en  faveur  des  orphe- 
lins. 

En  1115,  sur  la  demande  de  plusieurs  ma- 
gistrats du  parlement,  Charles  VII  ordonna, 
par  lettres  patentes,  que  les  enfants  trouvés 
seraient  admis  dans  cet  hôpital,  mais  seule- 
ment les  enfants  nés  en  légitime  mariage, 
par  la  raison  « qu’il  pourrait  advenir  qu’il  y 
en  aurait  grande  quantité,  parce  quo  moult 
do  gens  s’abandonneraient  et  feraient  moins 
de  difficulté  de  eux  abandonner  à pécher, 
quand  ils  verraient  quo  tels  enfants  bâtards 
seraient  nourris  davantage  et  qu’ils  n’en  au- 
raient pas  de  charge  première  ni  sollicitude; 
que  tels  hôpitaux  ne  les  sauraient,  ne  pour- 
raient porter  ni  soutenir.  » Les  lettres  paten- 
tes voulaient,  par  conséquent,  qu’on  conti- 
nuât à livrer  les  enfants  trouvés  aux  secours 
de  la  charité  privée.  « Et  j’a  soit,  y est-il  dit, 
« ce  que  de  toute  ancienneté  c’en  est  accou- 
« tumé  pour  les  enfants  ainsi  trouvés  et  in- 
« connus  quêter  en  l’église  de  Paris,  un  cer- 
« tain  lit  étant  â l’entrée  de  ladite  égliso  par 


« certaines  personnes  qui,  des  aumônes  et 
« charités  qu’ils  en  reçoivent  ils  les  ont  ac- 
« coutumés  gouverner  et  nourrir  en  criant 
« publiquement  aux  passants  par  devers  le 
a lieu  où  lesdits  enfants  sont,  ces  mots:  Faites 
« bien  à ces  pauvres  enfants  trouvés  I n 
Mais  les  quêtes  étant  loin  de  subvenir  à l’en- 
tretien de  ces  enfants,  il  fut  ordonné,  par 
arrêt  du  13  août  1152,  que  les  seigneurs 
hauts  justiciers  se  chargeraient  des  enfants 
trouvés  sur  leur  territoire.  Cette  obligation 
existait  au  moment  de  la  révolution  de  1789. 
Ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  xvtP  siècle 
que  la  condition  des  enfants  trouvés  fut  or- 
ganisée par  l’autorité  publique.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution  de  89,  on  s'oc- 
cupa des  enfants  trouvés  comme  de  toutes  les 
autres  branches  de  la  bienfaisance  publique. 
La  loi  des  29  novembre,  10  décembre  1790 
déchargea  d’abord  les  anciens  seigneurs 
hauts  justiciers  de  l'obligation  qui  ne  leur 
avait  été  imposée  qu’en  raison  du  droit  féo- 
dal, et  la  dépense  des  enfants  trouvés  fut 
mise  à la  charge  de  l’Etat.  La  constitution 
de  1791  posa  le  principe  d’un  établissement 
général  pour  l’éducation  de  ces  enfants.  Ce 
principe  fut  établi  sur  les  bases  les  plus 
larges  par  la  loi  du  28  juin  1793.  La  loi  du 
25  frimaire  an  V,  le  règlement  du  30  ventôso 
suivant,  la  loi  du  15  pluviôse  an  XIII.  cl 
enfin  le  décret  du  11  janvier  1811,  complé- 
tèrent le  système  qui  forme  l'ensemble  de  la 
législation  en  vigueur  sur  la  matière.  A cette 
même  époque  et  au  début  de  cette  même  ré- 
volution , la  charité  avait  été,  de  la  part  de 
l'assemblée  constituante,  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Un  comité  nommé  dans  son  sein  fut 
chargé  de  présenter  un  système  do  secours 
publics.  M.de  la  Rochefoucauld-Liancourt, 
chargé  du  rapport,  développa  ce  principe, 
à savoir,  que  le  soulagement  de  l'infortune 
est  un  devoir  de  la  société,  et  que  ce  devoir 
est  rigoureusement  absolu.  « Tel  qu’il  avait 
été  conçu,  dit  M.  de  üerando,  ce  plan  était  à 
peu  près  inexécutable  en  raison  de  sa  gran- 
deur même,  ainsi  que  l'expérience  l’a  trop 
bien  prouvé;  il  n’en  constitua  pas  moins  lo 
monument  le  plus  majestueux  que  le  patrio- 
tisme, la  philanthropie  et  les  lumières  aient 
élevé  parmi  nous  à la  science  qui  préside  aux 
établissements  de  charité.  » 

La  constitution  de  1791  acheva  l’œuvre 
commencée  parle  rapport  de  M.  delà  Roche- 
foucauld-Liancourt; elle  déclara  «qu'il  sera 
créé  et  organisé  un  établissement  de  secours 
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publics  pour  élever  les  enfants  abandonnés, 
soulager  les  pauvres  infirmes  et  fournir  du 
travail  aux  pauvres  valides.  « Ce  service, 
placé  dans  les  attributions  de  l’autorité  ci- 
vile, est  divisé  en  deux  branches  principales, 
l'assistance  à domicile  et  les  établissements 
hospitaliers.  Les  besoins  présumés  de  l’indi- 
gent deviennent  la  règle  de  la  bienfai- 
sance. 

On  distingue  trois  ordres  de  secours  desti- 
nés aux  malades,  aux  infirmes  et  aux  valides, 
et  quatre  degrés  dans  l’assistance,  savoir: 
120  fr.  pour  le  maximum  de  l'allocation,  et 
les  trois  quarts,  la  moitié,  le  quart  de  cetto 
somme,  selon  les  cas.  L’Etat  accepta  celte 
dépense  comme  une  dette.  En  mars  1793,  la 
convention  décréta  que  le  fonds  de  secours 
assigné  par  la  république  à l'indigence  se- 
rait fourni  et  distribué  par  la  législature  en- 
tre les  départements,  en  raison  de  leurs  be- 
soins présumés.  En  conséquence,  le  patri- 
moine des  maisons  hospitalières  et  le  produit 
des  donations  charitables  devaient  être  capi- 
talisés et  mis  à la  disposition  des  agents  de  l’au- 
torité. Le  fonds  commun  avait  cinq  destina- 
tions principales  : travaux  pour  les  valides, 
secours  à domicile  pour  les  infirmes,  secours 
à domicile  pour  les  infirmes  et  les  vieillards, 
maisons  de  santé  pour  les  malades  sans  do- 
micile, hospices  pour  les  enfants  abandonnés, 
les  vieillards  et  les  infirmes,  secours  pour  les 
accidents  imprévus.  C’est  à cette  même  épo- 
que qu'on  institua  le  grand  livre  de  la  bien- 
faisance nationale.  L'extrait  de  l'inscription 
à ce  livre  représentait  pour  le  pauvre  nn 
contrat  légal , le  titre  formel  d’une  pension 
sur  l'Etat.  Chaque  année,  le  grand  livre  de 
la  bienfaisance  devait  être  lu  publiquement 
dans  une  fête  nationale  consacrée  au  mal- 
heur. 

Ce  projet  disparut  avec  la  convention.  Lo 
pouvoir  qui  lui  succéda  rendit  aux  établis- 
sements de  charité  leur  existence  civile,  leur 
dotation,  leur  indépendance,  leur  action  lo- 
cale et  spéciale.  L'autorité  municipale  et  le 
gouvernement  furent  chargés  de  la  surveil- 
lance des  maisons  hospitalières  et  des  bu- 
reaux de  bienfaisance;  aujourd'hui  les  as- 
semblées législatives  n'exercent  aucune  in- 
fluence directe  sur  ces  établissements;  elles 
n'interviennent  que  pour  contrôler  les  dé- 
penses et  assurer  la  dotation  du  service 
dans  son  ensemble.  Chacun  des  établisse- 
ments de  bienfaisance  est  administré  par 
cinq  commissaires  gratuits  renouvelés  par 


cinquième.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  un 
comptable  pour  la  gestion  des  deniers,  et  un 
économe  pour  la  manutention  du  matériel. 
L'un  et  l’autre  fournissent  un  cautionnement 
et  sont  responsables.  Chaque  commune  doit 
avoir  un  bureau  de  bienfaisance  ; les  règle- 
ments des  bureaux  de  bienfaisance  doivent 
être  soumis  à l'approbation  des  préfets,  qui 
ordonnancent  tous  les  budgets  , à quel- 
ques sommes  qu'ils  s’élèvent.  Les  secours 
des  bureaux  de  bienfaisance  proviennent 
1“  du  produit  de  leurs  propriétés  ; 2'  des  al- 
locations portées  au  budget  des  communes  ; 
3°  du  produit  des  quêtes,  troncs,  collectes , 
dons  et  aumônes;  i”  du  produit  des  droits 
établis  au  profit  des  pauvres  sur  les  billets 
d'entrée  dans  les  spectacles  où  se  donnent 
des  pièces  de  théâtre,  des  bals,  des  feux  d'ar- 
tifice, des  concerts  et  des  courses  de  che- 
vaux. (Loi  du  7 frimaire  an  V,  loi  de  finance 
et  arrêté  du  5 prairial  an  XI.)  Ces  revenus 
sont  employés  en  secours  à domicile. 

« On  ne  peut  même  entendre  la  charité, 
dit  l’instruction  ministérielle  de  1823,  qu'en 
multipliant  les  secours  à domicile  et  en  leur 
donnant  la  meilleure  direction  possible.  Au- 
tant on  doit  s'empresser  de  secourir  le  véri- 
table indigent,  autant  on  doit  éviter,  par  une 
distribution  aveugle,  d'alimenter  l’oisiveté, 
la  débauche  et  les  autres  vices  dont  le  résul- 
tat inévitable  est  la  misère.  » Les  bureaux 
do  bienfaisance  doivent  d’abord  s'assurer  si 
l'indigent  qui  se  présente  pour  être  secouru 
justifie  du  domicile  de  secours  voulu  par  la 
loi  du  23v  vendémiaire  an  IL  (Ainsi  le  lieu  de 
la  naissance  ou  un  séjour  d’un  an  dans  une 
commune  sont  considérés  comme  domicile 
de  secours.)  Cette  condition  n'est  pas  exigée 
des  malades,  des  vieillards  et  des  infirmes. 
Tous  les  indigents  doivent  être  inscrits  par 
les  bureaux  de  bienfaisance  dans  un  livre  des 
pauvres  qui  comprend  , d'une  part,  les  indi- 
gents temporairement  secourus,  et,  d'autre 
part,  les  indigents  secourus  annuellement.  Les 
blessés,  les  malades,  les  femmes  en  couche  ou 
nourrices,  les  enfants  abandonnés,  Icsorplte- 
lins , enfin  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  cas 
extraordinaires  et  imprévus  sont  portés  parmi 
les  indigents  qui  reçoivent  des  sc-cours  tem- 
poraires : les  indigents  secourus  annuelle- 
ment sont  les  aveugles,  les  paralytiques,  les 
infirmes,  les  vieillards  et  les  pères  de  famille 
surchargés  d'enfants  en  bas  âge.  Ces  listes  d’in- 
digents sont  arrêtées  par  le  bureau  en  assem- 
blée. «Comme  il  est  souvent  impossible,  dit  la 
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circulaire  ministérielle  de  1823,  de  secourir 
tous  les  pauvres,  et  que  ceux  qui  sont  secou- 
rus ne  peuvent  l'être  que  dans  une  propor- 
tion inférieure  à leurs  besoins,  il  y a un  choix 
Â faire,  et  la  justice  ainsi  que  l’humanité  exi- 
gent que  ce  choix  soit  en  faveur  des  plus  mal- 
heureux. » Les  secours  sont,  autant  que  pos- 
sible, donnés  en  nature;  ils  consistent  en 
pain,  viande,  bouillon,  combustibles,  vête- 
ments, chaussure,  coucher.  Quelques  bu- 
reaux prêtent  du  linge  et  des  effets  de  cou- 
cher; d'autres  acquittent  les  loyers  et  font 
traiter  gratuitement  les  malades  é domi- 
cile. 

Un  secours  mensuel  en  argent  est  accordé 
aux  vieillards,  aux  aveugles;  il  est  de  5 fr. 
par  mois  pour  les  septuagénaires,  et  de  8 fr. 
pour  les  octogénaires.  Auprès  des  bureaux 
de  bienfaisance  il  y a des  dames  de  charité  et 
des  commissaires  qui  sont  chargés  de  faire 
connaître  à l'administration  les  demandes 
des  indigents  ot  de  recueillir  des  informa- 
tions sur  leurs  besoins,  de  les  surveiller  le 
plus  souvent  possible, et  derechercher  l’usage 
qu'ils  font  des  secours.  Il  y a à Paris  douze  bu- 
reaux de  bienfaisance  ; près  de  chacun  de  ces 
bureaux  sont  établies  quatre  maisons  de  se- 
cours desservies  par  les  sœurs  de  la  Charité 
ou  par  celles  de  Sainte-Marthe.  Ces  maisons 
de  secours  renferment  les  médicaments,  le 
linge,  les  vêtements,  les  combustibles,  pré- 
parent les  bouillons,  distribuent  le  pain,  la 
viande  et  les  autres  secours  en  nature. 

On  compte  en  France  6,275  bureaux  de 
bienfaisance.  Le  recensement  des  indigents 
se  fait  tous  les  trois  ans  sur  les  bases  que 
nousavonsindiquées;  le  recensement  de  1838 
a donné  , sur  une  population  totale  de 
899,313  habitants, 

58,500  indigents, 

26,936  ménages. 

La  proportion  des  indigents  était  à la  po- 
pulation de  1 sur  15372^100.  Ce  rapport 
était  : 

en  1832,  de  1 sur  11,165; 
en  1835,  de  1 sur  12,310. 

Il  y a eu  donc  en  1838  une  réduction  d'un 
Hors  sur  la  première  époque  et  d'un  quart 
sur  la  seconde.  Depuis  1838,  les  statistiques 
officielles  publiées  sur  l’état  des  pauvres  ont 
' donné  des  résultats  encore  plus  satisfai- 
sants, ' 

On  estime  à 25,000  le  nombre  des  malades  I 


traités  à domicile  par  les  soins  des  bureaux 
de  bienfaisance  , la  dépense  des  médica- 
ments en  moyenne  pour  chaque  malade  de 
2 fr.  80  cent.,  et  les  autres  frais  accessoires 
à plus  de  4 fr. 

Je  crois  utile  de  bien  préciser  la  nature, 
l'importance  et  le  mode  de  répartition  des 
fonds  mis  à la  disposition  des  bureaux  de 
bienfaisance  dans  toute  la  France  ; je  pren- 
drai pour  exemple  la  statistique  de  1833.  En 
1833,  les  bureaux  de  bienfaisance  de  la 
France  entière  ont  eu  à leur  disposition  les 


revenus  suivants  : 

1°  Ventes,  loyers  fermages.  . 6,230,138  fr. 

2°  Quêtes  et  dons 1,421,443 

3*  Donations  ou  legs 583,510 

4“  Recettes  diverses  et  impré- 
vues  2,080,654 


10,315,745  fr* 


Ils  ont  dépensé; 

1*  En  fournitures  d’aliments.  3,570,725 
2°  En  vêtements  et  combusti- 
bles  1,258,106 

3’  Secours  en  argent 2,570,925 

4“  Frais  de  matériel,  person- 
nel et  gestion 1,749,556 


9,149,312 


Ces  secours  ont  été  répartis  entre  695,632 
indigents.  Pour  chacun  d’eux  la  moyenne  a 
été  de  10  fr.  64  cent.,  et  pour  l'ensemble  des 
dépenses,  de  13  fr.  16  cent,  par  indigent. 

A Paris,  pendant  l'année  1837,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  de  Paris  ont  reçu  ; 


1°  De  l'administration  des  hos- 
pices  

2“  En  dons,  collectes  et  sous- 
criptions  

3°  Des  troncs  et  quêtes  dans 

les  églises 

4"  Des  représentations  théâtra- 
les, bals,  etc 

5"  Des  intérêts  des  fonds  pla- 
cés  

6“  Divers 


928,836  f.  19 

210,514  66 

22,318  91 

3,773  83 

8,707  37 
2,883  67 


1,177,034  f.  63 

Us  ont  dépensé  en  secours  , 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  958,546  69 
et  en  frais  d'administration.  . 1,162,870  65 

La  moyenne  des  secours  a été  de  15  fr 
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33  c.  par  an  et  par  tête,  et  de  33  fr.  05  c. 
par  an  et  par  ménage  ; celte  moyenne 
varie  suivant  les  quartiers.  Ainsi,  dans  le 
deuxième  arrondissement,  la  moyenne  des 
secours  s’élève  annuellement  à environ  20  fr. 
13  c.  par  tète  et  il  fr.  92  c.  par  famille; 
dans  le  troisième,  à 19  fr.  par  tète  et  il  fr. 
36  c.  par  famille;  dans  les  huitième,  neuvième 
et  douzième  arrondissements , elle  varie 
dans  la  proportion  de  11  à 15  fr.  par  tète 
et  de  25  à 35  fr.  par  famille.  Cette  sta- 
tistique, puisée  aux  sources  officielles,  té- 
moigne de  l’insuffisance  de  la  charité  légale 
pour  secourir  les  membres  pauvres  et  in- 
firmes de  la  société,  « Nul,  dit  M.  Duchàtel, 
dans  son  travail  sur  la  charité,  ne  peut 
compter  avec  assurance  sur  les  secours 
publics  ; c'est  en  cela  que  consiste  le  mé- 
rite principal  de  notre  système  do  secours 
à domicile.  Une  charité  plus  abondante 
produirait  moins  de  bien  et  deviendrait 
bientôt  dangereuse.  » C’est  à la  charité  pri- 
vée, inspirée  soit  par  le  sentiment  religieux, 
soit  par  la  bienveillance  de  l’homme  en- 
vers ceux  de  ses  semblables  pauvres  et 
souffrants,  qu’il  faut  attribuer  l'assistance 
la  plus  efficace  et  la  plus  abondante. 

Ainsi,  à Paris,  la  société  philanthropique 
a distribué , depuis  30  à 40  ans , près  de 
22  millions  de  rations  de  soupe  : il  y a eu 
des  années  où  cette  distribution  a été  de 
2 millions  et  même  de  4 ; chaque  portion 
est  vendue  aux  indigents  5 centimes.  Cette 
portion  coûte,  à la  société,  de  8 à 12. 
Depuis  1805  jusqu'à  ce  jour  les  six  dispen- 
saires de  la  Société  philanthropique  ont 
traité  près  de  86,000  malades.  La  moyenne 
de  la  dépense  pour  chaque  malade  a été 
de  16  fr.  28  c.  et  le  minimum  de  12  fr.  50  c. 
Partout,  dans  les  départements  comme  à 
Pa  ris,  l'assistance  de  la  charité  privée  se 
multiplie  avec  les  besoins  du  pauvre:  par- 
tout elle  se  dévoue  pour  rechercher,  dé- 
couvrir et  soulager  la  misère.  Les  orphelins 
comme  les  vieillards,  les  mères  en  couche 
comme  les  infirmes,  reçoivent  de  la  charité 
privée  un  secours  non -seulement  assuré 
mais  intelligent.  A Paris,  la  maison  de  la 
Providence,  l'établissement  de  Saint-Louis , 
la  maison  de  Saint-Vincent  de  Paul  re- 
cueillent les  jeunes  filles  soit  délaissées 
ou  orphelines  leur  donnent  une  éducation 
morale  et  religieuse,  les  forment  aux  tra- 
vaux de  leur  sexe  et  les  placent  en  appren- 
tissage. Les  associations  de  Sainte-Anne  et 


des  jeunes  économes  se  distinguent  de 
tous  les  établissements  de  cette  nature  par 
les  avantages  qu’elles  ont.  La  même  solli- 
citude a ouvert  plusieurs  établissements  aux 
orphelins  ou  aux  jeunes  garçons  délaissés 
par  leurs  parents.  Les  asiles  de  Saint-ATi- 
colas,  les  écoles  du  faubourg  Saint-Martin 
leur  assurent  une  éducation  profession- 
nelle capable  de  les  placer  d'une  manière 
fructueuse  dans  la  société.  Ces  établisse- 
ments d'assistance  se  sont  répandus  en 
France  sous  le  nom  de  providences.  Dans  les 
départements  comme  à Paris,  ce  sont  des 
cotisations  particulières  qui  soutiennent  les 
asiles  ouverts  à la  pauvreté , au  délaisse- 
ment, à l'infortune. 

Nulle  part  la  charité  privée  est  aussi  ingé- 
nieuse, aussi  vigilante  qu’en  France  : cette 
charité  n’existe  pas  en  Angleterre  ; la  taxe  des 
paroisses  rend  tout  Anglais  inaccessible  aux 
sentiments  de  pitié  et  de  compassion  pour 
ses  semblables  infirmes  ou  souffrants. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  ce  rapport 
que  la  taxe  des  paroisses  est  inférieure  à 
un  établissement  d'assistance  et  de  charité, 
mais  surtout  sous  le  rapport  économique. 
L'organisation  de  la  charité  légale  en  Angle- 
terre date  du  célèbre  statut  d'Elisabeth. 
Résumant  toutes  les  dispositions  qui  avaient 
été  successivement  établies  et  promulguées 
sur  cette  matière  sous  les  règnes  précé- 
dents, la  reine  Elisabeth  les  codifia  pour 
mieux  les  appliquer  sur  toute  la  surface 
du  royaume.  Reconnaissant  et  proclamant 
le  droit  du  pauvre  à un  secours  déterminé, 
elle  ordonna  à chaque  paroisse  de  pro- 
curer du  travail  au  pauvre  valide  et  de 
soulager  le  pauvre  invalide,  d’une  part  en 
mettant  en  apprentissage  les  enfants  que 
les  parents  ne  veulent  ni  ne  peuvent  oc- 
cuper utilement  et  en  fournissant  aux  adultes 
les  matières  premières  qu'ils  sont  capables 
de  confectionner;  d'autre  part,  en  plaçant 
les  vieillards,  les  infirmes,  les  aveugles, 
les  estropiés,  dans  des  maisons  communes 
construites  à cet  effet.  D'après  ce  statut, 
toutes  les  paroisses  concourent  dans  les 
proportions  déterminées  par  le  juge  de 
paix  aux  dépenses  des  maisons  de  charité  du 
comté.  Jusqu’en  179."  cette  législation  ne 
fut  qu’une  lettre  morte,  mais  depuis  un 
demi-sîèçrç  elle  a été  franchement  appli- 
quée surtout  dans  les  comtés  du  Midi. 
Cotte  taxe  a toujours  été  en  augmentant: 
en  1801,  elle  s'est  élevée  à 4,078,891  liv 
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sterl . ; en  1818,  à 7,670,801  liv.  sterl.;  en 
1833,  elle  dépassait  le  chiffre  de  8,000,000 
de  liv-  slerl.,  c'est-à-diro  un  peu  plus  de 
200,000,000.  On  ne  comprend  pas  dans 
cette  évaluation  l’Ecosse  et  l’Irlande.  L’cn- 
quéto  de  1833  faite  pour  préparer  la  loi 
d'amendement  qui  régit  aujourd'hui  cette 
matière  révèle  les  faits  les  plus  importants 
et  les  plus  curieux  sur  cette  situation. 
Mobile  et  variable  dans  chaque  paroisse, 
la  taxe  était  répartie  d’une  façon  très-iné- 
gale ; ainsi  il  y avait  telles  paroisses  où  la 
taxe  était  de  8 sh.  par  tète,  d'autres  où 
elle  était  do  16  sh.  et  même  de  30  sh. 
Dans  quelques  comtés  les  inspecteurs  s'ap- 
propriaient les  deniers  des  pauvres , de 
nombreuses  malversations  ajoutaient  aux 
abus  de  l’administration  de  cette  taxe,  des 
plaintes  s’élevaient  de  toutes  parts , le 
mécontentement  était  général.  11  était  ur- 
gent d’aller  au-devant  du  mal  et  d’amé- 
liorer cet  état  de  choses  en  modifiant  le 
statut  de  la  reine  Elisabeth  ; c'est  ce  que 
fit  le  parlement  anglais  par  son  bill  du 
4 août  183V.  La  disposition  la  plus  im- 
portante de  ce  bill  est  celle  qui  institue, 
sous  l'autorité  du  secrétaire  d'Etat , une 
commission  centrale  de  trois  membres 
chargés  de  faire  exécuter  la  loi  et  qui  en 
règlent  les  attributions.  Tout  en  maintenant 
le  principe  du  statut  de  la  reine  Elisabeth, 
c’est-à-dire  le  droit  civil  du  pauvre  à l’as- 
sistance légale , l'amendement  de  183V  res- 
treint la  compétence  des  juges  de  paix  cl 
leur  intervention  dans  la  fixation  des  se- 
cours , retire  aux  inspecteurs  le  pouvoir 
d'assister  à domicile  les  pauvres  qui  re- 
fusent d'entrer  dans  la  maison  de  travail, 
améliore  le  régime  de  ces  maisons,  pré- 
vient les  abus  relatifs  à l'assistance  des 
enfants  naturels,  simplifie  les  règles  rela- 
tives au  domicilo  légal , abrège  les  pro- 
cédures, adoucit  les  pénalités,  autorise  la 
réunion  des  paroisses  de  manicro  à ce  que 
les  plus  riches  viennent  au  secours  des  plus 
pauvres.  Toutes  les  opérations  do  l'adminis- 
tration des  secours  doivent  être  rendues  pu- 
bliques par  un  compte  périodique  rendu  au 
gouvernement  et  aux  chambres.  L'applica- 
tion de  cette  réforme  a eu  des  résultats  im- 
portants; aussi  les  réunions  de  paroisses  en 
circonscriptions  pommunes  se  sont  rapide- 
ment augmentées.  Dès  1836,  après  moins  de 
deux  ans  d'exercice  de  la  nouvelle  loi,  le 
nombre  do  ces  réunions  a été  de  363  , 


comprenant  près  de  8,000  paroisses  et  use 
population  do  6,300,000  habitants,  repré- 
sentant ensemble,  comme  montant  de  la 
taxe  des  pauvres,  à la  même  époque,  une 
somme  de  3,7V4,000  liv.  sterl.  Dans  ce 
même  intervalle  de  temps,  il  y a eu  une 
diminution  sensible  dans  les  dépenses  qui 
a amené  une  réduction  correspondante 
dans  le  montant  de  la  taxe.  Cette  taxe, 
qui  s’était  élevée  en  183V,  pour  une  popu- 
lation de  13,807,000  habitants,  à 6,317,23V 
liv.  sterl.,  s’est  réduite  en  1835  à 5,526,410, 
et  en  1836  à 4,717,729.  La  dépense,  qui 
en  1834  avait  été  de  7,511,219  liv.  sterl., 
n’a  été  en  1836  que  de  5,713,272  liv. 
sterl.  : celte  diminution  a porté  principa- 
lement sur  les  frais  do  procédure  et  les  dé- 
penses étrangères  au  soulagement  des  pau- 
vres ; le  montant  des  secours  eux-mêmes 
a été  réduit  de  9 sh.  1 den.,  moyenne  par 
tête  à 6 sh.  et  9 den.,  ou  d’environ  5 fr. 
18  cent.  Le  but  de  la  loi  a été  de  dipnu- 
piriser  l’Angleterre  par  la  crainte  de  la 
maison  de  travail  (tr ork-housc). 

« Les  travailleurs  n’accepteront  pas  les 
secours  dans  le  work-house , dit  un  des 
commissaires  adjoints  pour  l’exécution  de 
la  nouvelle  loi,  et  ils  auront  recours  aux 
derniers  efforts  pour  n’y  pas  entrer.  » Les 
communes  ont  justifié  cette  prévision.  De- 
puis la  promulgation  de  la  nouvelle  loi, 
l’émigration  a été  considérable  dans  tous 
les  comtés,  mais  cette  émigration,  se  pro- 
menant du  sud  au  nord,  porte  avec  elle 
tous  les  embarras  de  la  misère  et  dégrève 
certaines  paroisses  au  détriment  de  certaines 
autres.  Sous  ce  rapport  la  loi  de  1834  a 
été  d’une  impuissance  radicale.  La  terreur 
du  work-house,  au  lieu  d’être  un  obstacle 
au  développement  de  la  misère,  exerce  sur 
cette  maladie  sociale  l’influence  la  plus  dés- 
astreuse; il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de 
lire  ce  qu’un  jeune  économiste,  trop  tét 
enlevé  à la  science,  Eugène  Euret,  a écrit  sur 
ces  maisons  de  travail,  non  pas  sous  le  point 
de  vue  de  l’humanité  et  de  la  justice,  mais 
sous  le  rapport  administratif. 

« La  maison  de  charité  offre  au  pauvre 
«valide,  qui  consent  à_y  entrer,  ce  qu’il 
« faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à con- 
u dit  ion  qu’il  vivra  séparé,  do  sa  famille , 
« de  ses  enfants,  car  les  âges  et  les  sexes 
«sont  isolés  dans  le  work-house  comme 
« dans  la  prison,  et,  do  plus,  à condition 
« qu'il  achètera  ce  secours  beaucoup  plus 
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« cher  qu’il  n’a  jamais  payé  le  droit  d’oxis- 
u ter,  au  prix  d'un  travail  forcé,  purement 
a mécanique,  et  qui  est  un  inévitable  sup- 
u jj  1 i ce , le  supplice  au  moulin  à bras!  J'ai 
« vu  dans  plusieurs  t corlc-houses  des  nia- 
it chines  de  ce  genre,  presque  toutes  en 
« repos,  parce  qu'elles  avaient  mis  en  fuite 
« les  malheureux  condamnés  à les  faire 
it  mouvoir.  » Faire  de  la  crainte  l'auxiliaire 
de  la  charité  et  punir  le  malheur  comme 
un  délit,  tel  est  le  côté  vicieux  de  l’amen- 
dement de  1834.  Entre  l’objet  de  cet  amen- 
dement et  son  exécution,  il  y a un  contraste 
frappant.  Ce  que  le  législateur  s'est  pro- 
posé par  l’amendement  de  1834  est  en  quel- 
que sorte  paralysé  par  la  dureté  et  l’injus- 
tice des  moyens  : quelle  charité  que  celle 
qui  ne  donne  qu'à  la  condition  d'un  em- 
prisonnement, qu'au  mépris  des  sentiments 
les  plus  légitimes , et  qui  veut  guérir  los 
maux  de  l'indigence  eu  commençant  par 
l'avilissement  des  individus  et  la  destruc- 
tion des  liens  de  famille.  Quels  que  soient 
les  abus  administratifs  que  cette  loi  a fait 
disparaître,  la  charité  anglaise,  envisagée 
dans  ses  résultats  moraux , n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  ce  qu’elle  était  autrefois, 
c’est-à-dire  un  encouragement  au  vice  et  à 
l’imprudence,  l’une  des  plaies  les  plus  vives 
et  les  plus  honteuses  de  la  civilisation.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  l’avenir  réserve  à ce  bill 
de  1834  dont  les  économistes  anglais  ont 
fait  grand  bruit;  mais,  adversaire  de  toute 
charité  légale,  je  crois  que  la  compassion 
humaine  abandonnée  à elle-même  a une 
puissance  d’action  bien  supérieure  aux  pres- 
criptions de  la  loi  ; en  déchargeant  tout 
homme  de  l'obligation  de  s’inquiéter  de 
son  prochain,  la  loi  tarit  les  sources  bien- 
faisantes qui,  se  répandant  secrètement  dans 
la  société  des  malheureux,  les  soulagent  sans 
les  avilir  et  les  déshonorer.  En  Suède  et 
dans  le  Danemark,  le  pauvre  est  à la  charge 
de  la  commune  ou  de  la  paroisse  ; cependant 
la  législation  danoise,  tout  en  reconnaissant 
à l’infortune  un  droit  moral  à l'assistance, 
lui  impose  des  devoirs.  D’après  cette  légis- 
lation, le  secours  n’est  considéré  que  comme 
une  simple  avance  que  le  pauvre  est  tenu 
de  rembourser,  dans  un  délai  plus  ou  moins 
long,  sous  peine  d'être  envoyé  dans  une 
maison  de  correction  , jusqu'au  jour  où 
il  se  sera  acquitté  de  sa  dette.  La  Belgique 
et  la  Uollande  mettent  l’entretien  de  leurs 
indigents  à la  charge  de  la  commune  à la- 


quelle ils  appartiennent  par  le  domicile  de 

secours. 

En  Prusse,  l'indigent  doit  être  d’abord 
assisté  par  sa  famille;  à son  défaut,  par  sa 
corporation,  sa  commune  ou  sa  ville  ; mais, 
si  l'indigent  est  placé  de  manière  à n’avoir 
aucun  de  ces  droits,  l’assistance  est  due  par 
la  province  ; s'il  est  valide,  le  secours  n’est 
qu'une  avance  remboursable  sur  son  travail. 
Dans  lo  Wurtemberg  commo  en  Prusse,  la 
société  n'assiste  que  les  indigents  n'ayant 
aucun  secours  à attendre  ni  de  leur  fa- 
mille, ni  d'aucune  communauté,  et  n'ac- 
corde de  secours  aux  pauvres  valides  que 
sous  forme  de  prêt  gratuit.  En  Italio,  c'est 
Home  qui  a les  plus  beaux  établissements 
charitables;  à Rome,  la  charité  enveloppe 
sous  toutes  ses  formes  la  vie  humaine,  ses 
accidents  divers.  C’est  l'asile  du  Saint-Es- 
prit qui  reçoit  les  enfants  trouvés  et  dont 
ie  tour  reçoit  annuellement  800  enfants, 
puis  Saint-Michel  et  la  Madone  des  Anges 
qui  abritent  400  vieillards  des  deux  sexes.  Là 
s'élèvent  trois  maisons  de  refuge:  la  Maison 
de  la  Croix,  pour  les  filles  qui  sortent  de 
Y hôpital  Saint- Jacques  ; Sainte- Marie  in  tras- 
tevere,  pour  celles  qui  ont  fini  leur  temps 
de  prison  à Saint-Michel  ; la  Madone  de 
Lorette,  pour  celles  qui  sortent  do  Saint- 
Jacques,  qu’elles  soient  filles,  épouses  ou 
veuves.  L'asile  du  Saint-Esprit  nourrit  2,073 
enfants  trouvés,  y compris  le  conservatoire 
des  jeunes  filles.  Dans  les  cinq  hospices, 
il  y a 400  vieillards  des  deux  sexes , 544 
garçons,  670 filles;  plusieurs  autres  maisons 
renferment  460  femmes.  D y a à peu  près 
4,193  pauvres  ainsi  entretenus.  Les  reve- 
nus de  tous  ces  établissements  s'élèvent  à 
203,000  écus;  les  dépenses  montent  à 171,000 
écus.  L’excédant,  de  32,000  écus,  est  employé 
à des  legs  pieux,  en  réparations,  en  impôts, 
en  frais  d'administration.  Les  malades,  les 
aliénés,  les  convalescents  ont  aussi  leurs 
établissements  parfaitement  entretenus  ; 
ainsi  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  qui  reçoit, 
chaque  année,  11,903  malades  : la  moyenne 
est  de  29,343;  Vhôpital  de  Saint -Sauveur, 
exclusivement  destiné  aux  femmes  , qui  y 
sont  admises  sans  distinction  d'âge,  de  con- 
dition, do  patrie  et  de  religion,  dès  qu’elles 
sont  atteintes  de  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques; l 'hôpital  de  Saint-Jacques  inaugusta, 
destiné  à recevoir  les  malades  des  deux  sexes 
qui  ont  des  plaies,  des  ulcères,  etc.;  l’Ad- 
1 pilai  de  Sainte-Marie  de  la  consolation, destiné 
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au  traitement  des  blessures,  fractures,  con- 
tusions ; V hôpital  de  Saint-Roch,  qui  reçoit 
les  femmes  enceintes  ; V hôpital  de  Saint- 
Jean  Calabitte , où  l’on  reçoit  les  hommes  at- 
teints de  maladies  aiguës  ; l'hôpital  de  Sainte- 
Varie  de  la  pitié,  destiné  aux  aliénés;  l' hô- 
pital de  la  Sainte-Trinité,  où  sont  admis 
ies  convalescents  ; l'hospice  de  Saint-Gall , 
destiné  à recevoir , pendant  la  nuit , les 
pauvres  sans  asile , spécialement  en  hi- 
ver. Les  pauvres  trouvent  à Saint  - Gall 
un  lit  composé  de  supports  , de  tablet- 
tes, d’une  paillasse,  de  draps,  de  couver- 
tures. Près  de  l 'hospice  Saint  - Gall,  le 
Refuge  de  Saint-Louis  de  Gonzague  abrite, 
pendant  la  nuit,  les  femmes  sans  asile.  Plu- 
sieurs conservatoires  reçoivent  les  orphelins 
des  deux  sexes,  leur  donnent  une  éducation 
et  les  rendent  à la  société  avec  les  moyens 
d'y  vivre  honnêtement  : ainsi  le  conserva- 
toire de  Sainte-Catherine  des  Cordicrs,  qui 
reçoit  les  filles  pauvres  et  orphelines;  le 
conservatoire  des  mendiants,  qui  admet  les 
pauvres  filles  qui  errent  abandonnées  dans 
la  ville.  Quatre  conservatoires  sont  destinés 
i l’éducation  gratuite  des  enfants  pauvres 
ou  orphelins;  co  sont:  Sainte- Marie  in 
aquiro,  Saint-Michel,  Tata-Giovanni  et  la 
Madone  des  Anges.  La  plupart  de  ces  enfants 
apprennent  h lire,  â écrire  et  le  calcul  ; quel- 
ques-uns l’ornementation,  la  chimie,  la  mé- 
canique , la  géométrie  appliquée.  L’édu- 
cation des  jeunes  filles  admises  dans  les 
conservatoiresse  compose  de  l’instruction  re- 
ligieuse , de  l’apprentissage  des  travaux  do- 
mestiques, de  la  pratique  des  soins  de  la  dé- 
pense, de  la  cuisine,  de  la  lingerie  et  de 
toutes  les  choses  indispensables  dans  un 
ménage.  L'action  de  la  charité  romaine  s'é- 
tend partout  où  il  y a des  souffrances  à sou- 
lager, des  malheurs  à réparer,  des  accidents 
a prévoir.  La  commission  des  subsides,  éta- 
blie comme  une  caisse  de  prévoyance,  dis- 
tribue à propos  et  avec  prudence  les  secours 
à domicile.  Ainsi  aucune  infortune  ne  peut 
échapper  à cette  surveillance  sociale,  qui, 
procédant  avec  ordre  et  sagesse,  rapproche 
chaque  jour  le  riche  du  pauvre  et,  distin- 
guant le  vrai  pauvre  du  faux,  rend  à la  cha- 
rité son  véritable  caractère.  En  Angleterre, 
la  loi  prend  la  place  de  la  charité,  la  con- 
• trainte  empiète  sur  l'humanité,  le  pauvre  est 
traité  comme  le  criminel,  le  secours  s'offre 
sous  la  forme  la  plus  honteuse  et  en  échange 
de  la  liberté  et  du  foyer.  A Home,  la  charité 


s'exerce  dans  les  limites  de  la  justice  et  de 
l’humanité;  comme  Jésus-Christ,  elle  ac- 
cueille avec  bonté  les  impotents,  les  boiteux, 
les  aliénés  pour  en  avoir  pitié  et  les  guérir; 
les  orphelins,  pour  les  aider  et  les  guider 
au  début  de  leur  carrière;  les  vieillards, 
pour  les  entourer  de  soins  et  rendre  leurs 
derniers  jours  moins  chargés  d'amertume  et 
de  chagrins.  Ce  n’est  pas  à dire  que  la  cha- 
rité romaine  soit  un  chef-d’œuvre  d’écono- 
mie sociale  ; il  y a de  graves  abus  dans  cette 
prodigalité  de  secours  publics,  mais  entre  la 
charité  romaine  et  la  charité  anglaise  il  y a 
toute  la  différence  qui  sépare  l'égoïsme  le 
plus  dur  de  la  bienveillance  la  plus  expan- 
sive. A tous  égards  la  charité  privée  l'empor- 
tera toujours  sur  la  charité  publique,  quel- 
que prudente  et  sago  que  soit  celle-ci. 

« Il  n'est  pas  besoin,  dit  M.  Duchâtel 
« dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  charité, 
« de  longs  raisonnements  pour  prouver  qu’en 
« soi  la  prudence  des  classes  pauvres  vaut 
« mieux  contre  la  misère  que  la  charité  pri- 
« vée,  et  la  charité  privée  à son  tour  mieux 
« que  les  secours  de  l’Etat.  La  prudence 
« prévient  la  misère,  elle  maintient  la  dignité 
« et  l'indépendance  des  ouvriers;  do  là  la 
« préférence  que  la  loi  lui  accorde.  Quant 
u aux  établissements  de  l'Etat  comparés  à la 
« bienfaisance  volontaire,  ils  ne  produisent 
« pas  les  mêmes  effets  moraux  que  la  charité 
« privée  ; de  plus,  ils  entraînent  les  incon- 
« vénients  ordinaires  de  tout  régime  admi- 
« nistratif, les  impéts,  les  fonctionnaires,  les 
« négligences  de  toutes  sortes  dans  les  dis- 
« tributions  des  secours...  Règle  générale, 
« il  est  mauvais  quo  le  gouvernement  fasse 
« tout  ce  que  la  société  peut  faire  par  elle- 
« même  ; voilà  pourquoi  nous  plaçons  la 
« charité  privée  avant  les  institutions  pu- 
« bliquesdebicnfaisance.  » C'est  dans  le  prin- 
cipe de  la  conservation,  qui  contraint  tout 
homme  à veiller  sur  lui-même  ; dans  l'affection 
de  la  famille, quiengagclcpèreàveillersurlcs 
siens;  dans  celte  affectueuse  compassion  qui 
rend  les  hommes  en  quelque  sorte  solidaires 
les  uns  des  autres,  que  le  moraliste  découvre 
les  véritables  éléments  de  la  charité,  non 
pas  de  la  charité  sous  forme  d’impûl  impré- 
voyante et  cruelle,  mais  sévère  pour  préve- 
nir, généreuse  pour  soulager  l’extrême  besoin 
et  l’extrême  misère.  Telle  était  la  charité  du 
Christ,  lorsque,  ayantdcux  fois  fait  descendre 
par  miracle  des  vivres  pour  apaiser  la  faim 
d'une  foule  en  détresse,  il  refusa  de  le  faire 
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une  troisième  fois  en  disant  à la  multitude 
qui  se  précipitait  sur  ses  pas  pour  sc  rassa- 
sier encore  : « En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis,  vous  me  cherchez,  non  parce  que 
vous  avez  vu  des  miracles,  mais  parce  que 
vous  avez  mangé  le  pain  et  vous  en  êtes  ras- 
sasiés. » Il  est  évident,  comme  l’a  fait  obser- 
ver le  docteur  Chalmers  dans  son  mémoire 
sur  les  inconvénients  d’un  impôt  public  pour 
ï indigence,  que,  si  le  Christ  avait  fait  descen- 
dre par  miracle  une  quantité  indéfinie  de  vi- 
vres, il  aurait  déchargé  le  peuple  de  tous  les 
soins  de  l’économie,  de  la  prévoyance,  et  dés- 
organisé toute  la  Judée.  «Mais  rien  de  cela 
n'était  à craindre,  dit  le  docteur  Chalmers  ; 
au  lieu  d'assurer  des  aumônes  miraculeuses 
à la  guérison  de  cette  partie  limitée  du  peu- 
ple qui  venait  lui  demander  le  soulagement 
de  ses  infirmités,  il  n'éloignait  jamais  de  lui 
ces  enfants  d'une  misère  imméritée  et  sans 
ressources.  » Cet  exemple  est  la  meilleure 
définition  de  la  charité  telle  qu'elle  doit  être 
pratiquée  par  toutes  les  nations  qui  veulent 
concilier  les  devoirs  rigoureux  de  l’huma- 
nité avec  les  devoirs  imprescriptibles  de  la 
justice.  Joseph  de  Croze. 

CIIAKITÉ  (frères  de  la).  — Plusieurs 
congrégations  religieuses  sont  connues  sous 
ce  nom  : celle  qui  fut  autrefois  la  plus  répan- 
due eu  France  portait  le  nom  d’ordre  de 
Saint-Jean  de  Dieu , du  nom  de  son  fonda- 
teur, né  eu  1495,  dans  la  villo  de  Montma- 
jeur,  en  Portugal.  Ce  saint  personnage,  après 
avoir  été  tour  à tour  berger,  soldat,  artisan, 
se  consacra  entièrement  au  service  des  ma- 
lades. Il  loua  une  maison  pour  y placer  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  plongés  dans  l'indi- 
gence, puis  il  se  mit  à mendier  pour  les 
secourir;  il  leur  procurait  en  même  temps 
des  prêtres  pour  les  assister  dans  leurs  be- 
soins spirituels.  Son  zèle  lui  réussit,  parce 
que  l'Esprit-Saint  a déclaré  que  la  charité 
est  puissante.  Plusieurs  grands  seigneurs, 
touchés  de  son  dévouement,  l'assistèrent  de 
leurs  abondantes  auinênes,  et  il  les  employa 
à bâtir  des  hôpitaux.  Le  premier  de  ces  éta- 
blissements fut  bâti  à tirenade,  en  Espagno. 
L'archevêque  de  celte  ville  assigna  à Jean  de 
Dieu  un  costume  particulier,  qui  consistait 
en  une  tunique  et  un  petit  manteau  de  gros 
drap;  il  établit  en  même  temps  notre  héros 
de  la  charité  supérieur  de  ceux  qui  vou-. 
draienl  se  consacrer  à la  même  œuvre. 

En  1520,  le  pape  Léon  X approuva  les 
frères  de  la  Charité  comme  une  simple  so- 


ciété religieuse.  Pau!  IV,  en  1617,  en  fit  un 
ordre;  mais  le  fondateur  était  déjà  mort  cil 
1550,  après  une  vie  laborieuse  fl  singulière- 
ment mortifiée.  Son  œuvre  s’était  agrandie , 
en  1617,  à tel  point  qu’il  y avait  des  frères 
de  la  Charité  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  : 
en  1601 , la  reine  Marie  de  Médicis  leur 
avait  accordé  un  local  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  ; c’est  là  que,  de  nos  jours, 
nous  voyons  encore  s’élever  l’hôpital  de 
la  Charité,  rue  des  Saints  - Pères  et  rue 
Jacob. 

Depuis  la  révolution , qui  a supprimé  les 
ordres  religieux,  les  frères  de  la  Charité  ou 
de  Saint-Jean  de  Dieu  ont  cherché  à se  rétablir 
en  France;  leurs  essais  d'établissement  ont 
produit  quelques  bons  résultats  ; une  maison 
de  cet  ordre  cherche  en  ce  moment,  à Paris, 
à faire  revivre  l’esprit  des  frères  de  Saint- 
Jean  de  Dieu.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  en  parlant  de  ces  bons  religieux,  avec 
Bergier  : «Ce  n’est  point  la  philosophie  qui 
« les  a fondés,  c’est  la  charité  chrétienne.  » 
Nous  ajouterons,  si  l'égoïsme  fait  chaque 
jour  d'effrayants  progrès  dans  notre  société 
moderne,  qu'il  n'aille  pas  du  moins  jusqu'à 
paralyser  le  peu  de  charité  qui  a survécu,  en 
lui  suscitant  des  obstacles.  L’abbé  Pascal. 

CIIAIUTÉ  (soeurs  DE  la).  — Une  des 
plus  belles  et  des  plus  utiles  institutions  que 
l'amour  du  bien  inspira  à saint  Vincent  de 
Paul , fondateur  de  si  excellentes  œuvres, 
est  bien,  sans  nul  doute,  la  compagnie  des 
sœurs  de  la  Charité.  Le  premier  essai  qu’il  en 
fit  à Chàlillon  en  Bresse,  dont  Vincent  était 
curé,  dès  i’an  1617,  l’encouragea  à la  propa- 
gation de  cet  institut.  Quoique  celui-ci  ne 
fut  destiné  primitivement  qu'aux  campagnes, 
les  villes  le  leur  envièrent  avec  raison,  et, 
en  1629,  une  maison  de  ce  genre  fut  établie 
dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à Paris. 
On  vit  bientôt  des  dames  de  qualité  se  join- 
dre aux  sœurs  de  cette  fondation  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  Ce  n’était  encore 
qu’une  ébauche;  on  comprit  qu’il  fallait  réu- 
nir ces  généreuses  servantes  des  pauvres  en 
communauté.  Vincent  jeta  les  yeux  sur  une 
pieuse  et  noble  veuve  pour  en  faire  la  supé- 
rieure de  tout  l'institut.  Madame  Legras, 
fille  de  Louis  de  Marillac,  sieur  de  Ferrières, 
dame  d’une  piété  exemplaire  et  d'une  pru- 
dence consommée , fut  investie  do  cette 
charge  : en  1633,  elle  prit  dans  sa  maison, 
située  auprès  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net, un  certain  nombre  de  ces  filles  de  la 
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Charité  ; cc  fut  là  le  berceau  de  l'institut.  Le 
nombre  des  postulantes  augmentant,  ma- 
dame Legras  dut  chercher  un  local  plus 
vaste;  elle  le  trouva  à la  Chapelle,  près 
Paris.  La  ville  d'Angers  fut  la  première  qui 
demanda  des  sueurs  de  la  Charité  pour  son 
hôpital.  En  1639,  la  supérieure  elle-même 
se  rendit  dans  cette  ville  pour  y former  l'é- 
tablissement sollicité.  Nous  n’avons  pas  be- 
soin d'ajouter  qu'à  l'exemple  de  la  capitale 
de  l'Anjou,  un  grand  nombre  d'autres  villes 
recoururent  à celte  admirable  institution 
pour  lui  confier  le  soin  des  hospices  et  au- 
tres lieux  de  secours  pour  les  infortunés.  En 
16V1 , la  maison  mère  vint  s'établir  à Saint- 
Lazare,  faubourg  Saint-Denis,  grâce  à l'iné- 
puisable générosi lé  de  madame  Legras,  aidée, 
celte  fois,  par  la  présidente  Coussaut.  L’his- 
toire ne  doit  négliger  aucun  des  noms  qui 
honorent  l'humanité. 

Déjà,  avant  le  milieu  du  xvn*  siècle, 
l'institut  des  sœurs  de  la  Charité  avait  pris 
un  très-grand  accroissement  dans  Paris  ; 
elles  étaient  répandues  dans  toutes  les  pa- 
roisses, les  hôpitaux,  les  prisons.  Les  villes 
de  province,  telles  que  Nantes,  en  16'v6,  cl 
unu  foule  d'autres,  les  avaient  accueillies 
avec  reconnaissance  ; les  royaumes  étran- 
gers en  demandaient.  La  Pologne  vit  fonder 
à Varsovie,  sa  capitale,  une  communauté  de 
sœurs  de  la  Charité,  qui  se  rendirent  extrê- 
mement utiles  pendant  une  peste  qui  désola 
celle  ville.  On  voit  que,  dès  ce  moment,  tous 
les  sacrifices  étaient  acceptés  comme  des 
trésors  par  ces  humbles  cl  méritantes  sœurs. 

En  1655,  le  grand  bureau  des  pauvres, 
à Paris,  pria  madame  Legras  de  se  charger 
des  pauvres  aliénés  des  Petites-Maisons.  La 
prière  fut  accueillie  comme  une  faveur,  et  les 
sœurs  de  la  Charité  se  dévouèrent  à ce  ser- 
vice aussi  pénible  que  méritoire.  L’Eglise 
n'avait  point  encore  sanctionné  de  son  au- 
torité un  institut  aussi  utile.  Madame  Le- 
gras, aidée  de  saint  Vincent  de  Paul  , en- 
voya à l'archevêque  de  Paris  un  mémoire  où 
étaient  relatés  les  statuts  et  règlements  dres- 
sés par  le  fondateur,  sans  omettre  la  protec- 
tion visible  de  la  Providence  en  faveur  do 
l’œuvre , et  la  manière  de  vivre  observée 
jusqu'à  ce  moment  par  les  sœurs  de  la  Cha- 
rité. La  requête  fut  approuvée,  et,  en  1635, 
l'archevêque  donna  des  lettres  d’érection 
canonique;  le  roi,  à son  tour,  approuva 
l'institut  par  lettres  patentes.  Aux  soins  des 
pauvres  à domicile  ou  dans  les  hôpitaux,  les 
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sœurs  unissent  l’enseignement  gratuit  des 
petites  filles;  sous  cc  rapport  encore,  elles 
méritent  beaucoup  de  l'Etat  ou  do  la  reli- 
gion. 

Jusqu’à  la  révolution,  qui  éclata  à la  fin 
du  siècle  dernier,  les  sœurs  de  la  Charité 
se  répandirent  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
Les  pauvres  des  autres  parties  du  monde  ne 
restèrent  pas  étrangers  à leurs  soins  aussi 
humbles  que  généreux.  Mais,  malgré  l’utilité 
non  contestée  de  cette  institution , elle  n’en 
fut  pas  moins  enveloppée  dans  la  proscrip- 
tion générale  de  tout  ce  que  le  catholicisme 
avait  inspiré  de  plus  philanthropique  (pour 
employer  les  termes  de  l’époque);  la  philan- 
thropie expulsait  les  filles  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  tandis  qu’elle  élevait  des  statues 
au  fondateur I Lorsque  la  tempête  se  fut  cal- 
mée, on  sentit  le  besoin  de  recourir  aux 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  pour  les 
hospices  et  hôpitaux,  et  pour  les  secours  à 
domicile,  principalement  dans  la  villo  de 
Paris.  Un  décret  impérial  du  6 février  1807 
rétablit  les  congrégations  hospitalières  et 
leur  alloua  des  secours  annuels.  Depuis  ce 
temps,  les  vocations  n’ont  jamais  manqué  au 
noviciat  de  cet  institut,  dont  le  chef-lieu  est 
à Paris,  rue  du  Bac,  et  plusieurs  milliers  de 
ces  admirables  héroïnes  de  la  charité  envers 
Dieu  et  le  prochain,  parmi  lesquelles  un 
très-grand  nombre  pouvait  vivre  honorable- 
ment au  milieu  du  monde,  se  dévouent  au 
service  des  membres  souffrants  de  l'huma- 
nité, sans  distinction  de  croyance  religieuse, 
de  sexe  ni  d'infortune.  A Constantinople,  à 
Smyrne,  à Alger,  le  sectateur  de  Mahomet 
trouve  dans  les  sœurs  de  la  Charité  le  même 
zèle  à secourir  ou  consoler  l'indigent  ou  le 
malade. 

Une  supérieure  générale  est  à la  tête  de 
cet  institut,  mais  sous  la  direction  du  supé- 
rieur général  de  la  mission  dite  de  Saint- 
Lazare  ou  des  Lazaristes.  On  nomme  aussi 
sœurs  Grises  , sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  les  membres  de  cette  si  estimable  cor- 
poration; elles  sont  connues  aussi  sous  le 
nom  de  filles  de  la  Charité.  Do  toutes  les 
congrégations  hospitalières  qui  existent  en 
Franco  et  ailleurs,  il  est  constant  que  celle- 
ci  est  la  plus  florissante  et  la  plus  répandue. 
Le  saint  pontife  Pic  VII,  qui  avait  pu  juger 
par  lui-même,  en  France,  du  mérite  de  celle 
institution,  professait  pour  elle  la  plus  pro- 
fonde estime,  en  convenant  que  la  femme 
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française  était  seule  propre  à en  bien  rem- 
plir les  devoirs.  On  peut  consulter  pour  ceci 
Y Histoire  de  Pie  VII,  par  M.  Artaud. 

L'abbé  Pascal. 

CHARIVARI  (hist.  jurisp.).  — Quelles 
sont  ces  clameurs  que  pousse  la  foule  ameu- 
tée? Les  éclats  de  leurs  voir  ne  seraient-ils  pas 
suffisants  pour  troubler  le  repos  public,  sans 
qu'ils  y mêlassent  tous  ces  bruits  discords  de 
ferraille  et  de  cornets  à bouquin  I Quelles 
huées  1 quel  désordre!  Mais  la  foule  marche, 
ou  plutôt  elle  s'agite;  comme  un  grand  en- 
fant, elle  témoigne  une  joie  qui  approche 
de  la  frénésie,  elle  donne  carrière  à son  ima- 
gination, et  du  milieu  de  ce  chaos  bruyant 
jaillissent,  par  moments,  des  plaisanteries  cy- 
niques qui  soulèvent  des  rires  effrayants.  Au 
centre  de  celte  masse  si  compacte,  au  milieu 
de  personnages  grotesquement  affublés,  la 
tète  ornée  des  dépouilles  d'un  bœuf  ou  d’un 
bélier,  voyez  ce  pauvre  diable  monté  sur  le 
plus  misérable  des  ânes;  on  l'a  placé  la  figu- 
re tournée  du  côté  de  la  croupe  de  sa  mon- 
ture, il  en  tient  la  queue  en  guise  do  bride; 
c'est  lui  qui  est  le  héros  de  celte  fête  popu- 
laire, en  même  temps  qu'il  en  est  le  jouet, 
battu  par  sa  femme,  le  sentiment  populaire 
l a livré  à la  risée  publique  pour  n'avoir  pas 
su  conserver  dans  son  ménage  l’autorité  ma- 
ritale; il  lui  décerne  un  triomphe  burles- 
que, un  charivari.  De  place  en  place,  pendant 
un  demi-silence,  vous  pouvez  distinguer  ces 
mots  : Charivari!  pour  qui?  pour....  lui!  Le 
peuple  ne  l'abandonnera  qu'après  l'avoir 
ainsi  promené  dans  toutes  les  rues,  hué, 
meurtri,  conspué,  furieux  ou  abattu,  mais  non 
meilleur. 

Expression  injurieuse  du  sentiment  public 
sur  les  actions  de  la  vie  intime  d’un  individu, 
le  charivari  était  quelquefois  accompagné  de 
déguisements  grotesques  ou  licencieux;  les 
confréries  joyeuses,  si  communes  au  moyen 
âge  et  qui  figuraient  jusque  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  sous  différents  noms, 
avaient  un  droit  naturel  de  présence  pen- 
dant ce  moment  d'ivresse  populaire.  Les  cau- 
ses les  plus  ordinaires  du  charivari  étaient 
les  mariages,  les  manquements  scandaleux 
à la  foi  conjugale. 

On  a beaucoup  disserté  sur  l’origine  du 
charivari  et  sur  l’étymologie  de  son  nom  ; il 
semble  que  rien  n'est  naturel  dans  un  état 
de  société  où  la  police  n'est  pas  bien  établie, 
que  la  manifestation  publique  des  sentiments 
de  mépris  ou  de  ridicule  est  soulevée  par  la 


conduite  des  membres  de  cette  société,  sur- 
tout lorsque  celte  conduite  n’est  pas  du  do- 
maine de  la  loi  : nous  croyons  donc  le  chari- 
vari aussi  ancien  quo  la  société.  Dans  certains 
cas , dans  tous  ceux  qui  ont  rapport  aux  cé- 
rémonies du  mariage,  le  charivari  avait  deux 
significations  très  - différentes  : si  l'union 
était  disproportionnée  , soit  pour  l'âge,  soit 
pour  les  qualités  physiques  des  époux,  le 
sentiment  public  la  jugeait  ridicule  et  se  ma- 
nifestait bruyamment;  si  elle  avait  lieu  entre 
personnes  dont  l’une  était  veuve  lorsque  les 
mœurs  publiques  n'admettaient  pas  les  se- 
condes noces,  il  y avait  sentiment  de  répro- 
bation et,  par  suite,  charivari. 

Mais  pourquoi,  dans  beaucoup  de  pays,  ac- 
compagnait-on de  ces  manifestations  bruyan- 
tes des  mariages  qui  ne  blessaient  en  rien 
le  sentiment?  Il  nous  semble  qu’il  faut  dis- 
tinguer, parmi  ces  manifestations  populaires 
que  l’on  a justement  proscrites  dans  nos  so- 
ciétés, les  manifestations  injurieuses  de  cel- 
les purement  bruyantes,  mais  qui  ne  ces- 
saient pas,  tout  en  étant  joyeuses,  d’être  bien- 
veillantes. Le  mariage,  dès  qu'il  a été  con- 
tracté publiquement  et  à la  face  de  la  société, 
a naturellement  attiré  l’attention  toute  spé- 
ciale de  la  foule.  L’antiquité  nous  montro 
les  amis,  les  voisins  accompagnant  les  époux 
jusqu'au  seuil  de  la  chambre  nuptiale;  lo 
bruit  des  chants,  en  honneur  de  l'hyménée, 
n'était  pas  le  seul  dont  le  cérémonial  institué 
par  le  bon  sens  public  enveloppait  les 
époux;  on  leur  faisait  une  profonde  solitude 
au  milieu  de  la  foule  en  détournant  par  dif- 
férents moyens  l'attention  de  tous  les  assis- 
tants. Tout  le  monde  connaît  cette  coutume 
antique  de  jeter  la  noix  sonore  au  milieu  des 
groupes  d’enfants  qui  se  la  disputaient  à 
grands  cris.  D'un  autre  côté,  la  foule  était 
naturellement  appelée  à partager  les  joies  do 
la  famille,  surtout  les  danses  et  les  rafraî- 
chissements, et,  si  des  époux  d’un  caractère 
morose  ou  par  trop  économe  refusaient  au 
public  sa  part  do  divertissements,  on  com- 
prendra qu'il  passait  vite  des  joyeuses  cla- 
meurs aux  manifestations  satiriques,  gros- 
sières et  bruyantes  de  son  mécontentement. 
Si  le  jeune  époux  était  étranger  au  pays,  oh  ! 
alors  surtout,  il  devait  se  montrer  généreux, 
sous  peine  d'un  charivari  que  lui  préparaient 
avec  délices  scs  rivaux  évincés. 

La  coutume  n’existe-l-elle  pas  encore,  dans 
tous  les  villages,  de  présenter  aux  mariés  un 
bouquet  accompagné  de  force  coups  de  fusil. 
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d'un  beau  discours,  et  do  rafraîchissements 
qui  doivent  être  rendus  arec  usure  lorsque 
le  mari  est  étranger?  Ne  conservons-nous 
pas  encore  des  jeux  dans  lesquels  la  mariée  se 
rachète,  ici  par  don  d'un  coq,  là  par  le  don 
de  gants  qu'elle  remet  au  meilleur  coureur? 
Ces  coutumes  s’étaient  transformées  en  obli- 
gations, et  l'infraction  était  punie  par  le  cha- 
rivari. A Aix  en  Provence,  le  droit  d’exiger 
un  cadeau  des  mariés  appartenait  au  prince 
des  amoureux  ou  à l’abbé  des  marchands  et 
des  artisans  : en  cas  de  refus,  ils  réunissaient 
tous  leurs  officiers  et  faisaient  un  charivari  ; 
ils  allaient  même  jusqu'à  murer  la  porte  do 
la  maison. 

A Lyon,  la  justice  tolérait  que  le  charivari 
fût  donné  aux  époux  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
donné  le  bal.  Un  arrêt  de  16*20,  rendu  dans 
le  ressort  de  ltcaune,  condamne  de  nouveaux 
mariés  à payer  les  frais  du  charivari  qui  leur 
avait  été  donné,  et  de  graves  auteurs  ont  écrit 
qu'il  n'y  avait  pas  abus  à donner  le  charivari 
à celui  qui  convolait  en  secondes  noces. 

La  coutume  du  charivari  était  si  enracinée 
dans  les  moeurs  nationales,  que  les  prescrip- 
tions des  autorités  religieuses  et  judiciaires 
n'ont  pas  suffi  à la  faire  disparaître  complè- 
tement; seulement,  aujourd'hui,  personne  no 
défend  plus  cet  usage;  tout  le  monde  est 
d'accord  sur  l'inconvenance  et  l’abus  de  cette 
prétention,  qui  soumettait  les  actions  de  la 
vie  intérieure  au  jugement  du  public.  Plu- 
sieurs conciles,  notamment  celui  de  Tours, 
condamnèrent  les  charivaris,  etplusieurs  par- 
lements les  interdirent  par  des  arrêts  de  rè- 
glement; l’arrêt  du  parlement  de  Dijon  (juin 
1016)  est  remarquable  en  ce  qu'il  défend  de 
plus  mener  le  charivari . Aujourd'hui  le  chari- 
vari est  considéré  comme  tapage  injurieux 
et  poursuivi  comme  tel. 

CIIAitLEUACNE. — Il  n'est  pas  de  nom 
plus  populaire,  il  n'en  est  pas  non  plus  do 
plus  grand  dans  l'histoire;  cependant  il  en 
est  peu  que  la  tradition  ait  entourés  de  plus 
de  fables,  ni  qui  aient  été  l’occasion  de  plus  de 
discussions  historiques  dans  ces  derniers 
temps.  L'imagination  des  poètes  a fait  de  la 
vie  de  Charlemagne  le  centre  d'une  épopée 
romanesque  : on  lui  a donné  une  cour  de 
héros  doués  de  vertus  surhumaines;  ses  en- 
nemis ont  été  également  revêtus  d'une  force 
colossale  : tout  a acquis,  avec  lui  et  autour  de 
lui,  des  proportions  gigantesques.  La  Chroni- 
que de  saint  Denis,  malgré  ses  prétentions 
sérieuses,  n'a  pas,  à cet  égard,  été  plus  sage 
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que  les  légendaires  ; il  suffit,  pour  s'en  assu- 
rer, de  lire  les  quelques  chapitres  consacrés 
à la  narration  du  combat  qui  eut  lieu  entre 
le  fort  giant  Ferragus  et  Roland,  ainsi  quo 
les  détails  de  la  mort  de  celui-ci  dans  les 
défilés  de  Roncevaux.  En  un  mot,  si  nous 
ne  possédions  un  grand  nombre  de  chroni- 
ques contemporaines  ou  presque  contempo- 
raines, si  une  partie  des  Capitulaires  et  des 
écrits  de  cette  époque  ne  nous  avaient  pas 
été  conservés,  le  nom  du  puissant  empereur 
nous  apparaîtrait , à la  distance  où  nous  en 
sommes , comme  le  nom  d’un  des  guerriers 
fabuleux  de  la  vieille  Grèce  ou  de  l'antique 
Orient.  Il  semble,  lorsqu'il  s'agit  des  grands 
hommes  et  des  grandes  choses,  que  la  vérité 
ne  suffise  pas  à l'admiration  de  la  postérité  ; 
il  y faut  encore  des  circonstances  merveil- 
leuses. 

D’autres  motifs  ont  fait  subir  à l'histoire 
des  altérations  d'un  autre  genre,  mais  plus 
dangereuses  : les  plus  importantes  de  ces 
altérations  sont  relatives  au  caractère  de 
l’œuvre  et  de  l'époque  de  Charlemagne;  elles 
méritent , selon  moi , d'être  réfutées  avec 
quelque  soin,  car  elles  touchent  à la  phi- 
losophie de  l’histoire  et  ne  tendent  à rien 
moins  qu'à  détruire  la  signification  morale 
d'une  période  importante  de  notre  tradition 
natiunale. 

On  sait  qu'il  existe  aujourd’hui , cri  Alle- 
magne et  en  France,  une  école  qui,  prenant 
l'idée  de  la  race  comme  celle  d’un  type  indé- 
lébile et  incommunicable , ou , en  d’autres 
termes,  considérant  cette  idée  comme  l'équi- 
valent de  ce  quo  représente,  aux  yeux  des 
naturalistes , l’idée  d’espèco , a voulu  expli- 
quer tous  les  événements  de  l'histoire  et  tous 
les  accidents  politiques  des  temps  anciens  et 
modernes,  par  les  rencontres,  les  luttes  el 
les  différences  d'un  certain  nombre  de  races 
primitives. 

Solon  cette  école,  l’humanité  ne  forme  pas 
une  seule  espèce,  mais  un  genre  composé  de 
plusieurs  types  doués  d’aptitudes  et  de  ten- 
dances différentes.  Les  révolutions  les  plus 
graves  résultent  des  changements  qui  ont 
lieu  dans  la  position  relative  de  ces  fractions 
du  genre  humain,  selon  que  les  unes  sont 
dominatrices  et  les  autres  dominées,  ou  se- 
lon la  part  d'influence  politique  qui  échoit  à 
chacune  d’elles  dans  une  même  contrée. 
Cette  doctrine  a été  appliquée  à l'histoire  de 
France,  et,  en  conséquence,  on  explique 
tous  les  événements  propres  à notre  pays 
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par  une  lutte  entre  la  race  gallo-romaine  et  est,  en  réalité,  le  seul  dépôt  authentique  de 
la  race  indo-germanique,  dont  les  Francs  nos  anciennes  archives  nationales,  le  seul 
d'abord,  et,  plus  tard , la  noblesse  féodale  que  l'on  puisse  consulter  ou  interpréter 
furent  les  représentants.  Dans  l'avénement  avec  continuée  lorsqu'il  s'agit  des  premiers 
des  Carlovingicns  au  trône  de  France,  on  ne  siècles  de  notre  histoire.  Or  on  trouve,  dans 
voit  autre  chose  qu'une  nouvelle  invasion  cet  ouvrage,  un  grand  nombre  de  généalo- 
des  Indo-Germains  dans  les  Gaules.  Parla,  I gies  de  Charlemagne;  elles  s'accordent  toutes 
dit-on,  le  pouvoir  des  Francs,  qui  commen-  ! en  un  fait,  c'est  que  cet  empereur  descend  , 
çait  à s’affaiblir,  c'est-à-dire  à passer  des  par  une  filiation  directe , de  saint  Arnould, 
vainqueurs  aux  vaincus,  fut  rétabli  dans  son  ; qui,  sur  la  fin  de  sa  carrière , occupa  l’évê- 
énergio  première.  Charlemagne,  enfin,  ou,  j ché  de  Metz.  Mais  quels  sont  les  ancêtres  de 
comme  ils  le  nomment,  Karl  le  Grand,  est  i saint  Arnould  lui-même?  Quelques  généalo- 
considéré  comme  la  plus  haute  expression  gistes  se  taisent  à peu  près  sur  ce  sujet  ; d'au- 
de  la  race  indo-germanique  dans  le  monde  très  sont  plus  explicites  : ceux-ci  s'accor- 
gallo-romain.  j dent  uniformément  à faire  descendre  saint 

Il  n'est  point  de  mon  sujet  de  démontrer  Arnould,  par  une  filiation  directe,  d'une  fa- 
que  le  principe  de  toutes  ces  affirmations,  mille  sénatoriale  de  Metz.  Ils  donnent  une 
c’est-à-dire  la  théorie  des  races  dont  je  viens  ; suite  de  noms  qui  font  remonter  l’existence 
de  parler,  est  une  complète  erreur;  ce  n’est  i de  celte  famille  jusqu'aux  temps  des  premiers 
point  ici  non  plus  le  lieu  d'exposer  comment  princes  mérovingiens.  Ainsi,  parmi  ces  noms, 
l’institution  de  la  nationalité  française  fut  le  on  cite  celui  d’un  Forrcolus,  qui  occupa  le 
fait,  non  d'une  conquête,  mais  d'une  union  siège  épiscopal  d'Dzès  pendant  38  ans,  et 
librement  consentie,  librement  établie,  en  dont  la  mort  est  rapportée,  par  Grégoire  do 
vertu  de  la  conformité  des  croyances  et  par  Tours,  à l’année  381.  Il  résulte  de  ces  faits 
l’intermédiaire  des  évêques  catholiques,  en-  que,  contrairement  à l'opinion  vulgaire, 
tre  les  Salions  de  Clovis  et  la  partio  des  saint  Arnould,  et , par  conséquent,  Charle- 
Gaules  restée  franche  de  l'invasion  et  de  la  magne  sont  d’origine  gauloise.  Les  sénateurs, 
domination  des  barbares  : c’est  ce  qu’a  im-  en  effet,  à cette  époque,  n'étaient  autre 
plicitement  avoué,  dans  un  dernier  ouvrage,  j chose  que  les  premiers  magistrats  des  cités 
le  rénovateur  et  le  principal  promoteur  de  ou  des  municipes  gallo-romains.  Le  clergé 
la  doctrine  de  l'invasion  germanique,  M.  Au-  était  également,  sauf  quelques  rares  excep- 
gustin  Thierry.  Cet  écrivain  s'est  cru , en  lions , recruté  parmi  la  population  gallo-ro- 
effcl,  obligé  de  reconnaître,  dans  l’introduc-  ! maille.  Il  parait  même,  d'après  l’histoire  de 
lion  qui  a dernièrement  obtenu  le  prix  in-  la  gènéalogio  carlovingienno,  que  l'usage 
slitué  par  M.  Gobert,  qu'il  existait  au  iv*  siè-  des  familles  nobles,  vivant  sous  la  loi  ro- 
de une  contrée  étendue , située  entre  la  maine,  était  do  faire  passer  ses  droits  niuni- 
Somme  et  la  Loire , qui  n'avait  jamais  été  cipaux  sur  la  tête  des  aînés  et  do  consacrer 
conquise  ou  n'avait  cessé  de  s’appartenir,  les  autres  enfants  à l’Eglise.  Quoi  qu’il  en  * 
depuis  l'an  407  jusqu’en  496,  où  elle  ac-  soit,  il  y a lieu  do  se  demander,  lorsqu'on 
copia  le  roi  mérovingien  pour  l’administra-  1 voit  une  filiation  si  évidente,  comment  on  a 


tcurdc  la  chose  militaire  ( votj.  Armoriquk). 
3e  n’ai  A m'occuper  ici  d'aucun  de  ces  sujets, 
. quelque  importants  qu’ils  soient  d'ailleurs  ; 
il  me  suffit  d’avoir  exposé  le  système  dont 
une  des  conséquences  a été  de  considérer 
Charlemagne  comme  un  pur  Germain  d'ori- 
gine, de  caractère  et  d'habitude  : celte  as- 
sertion est  la  seule  qu'il  importe  ici  d’exa- 
miner. 

Il  y a un  ouvrage  dont  lo  témoignago  fait 
foi  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  ; jo  veux 
parler  du  savant  recueil  des  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  par  les  bénédictins 
de  Saint-Maur,  que  continue  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Cette  collection 
:_v  _ 


pu  considérerCharlcmagne  comme  un  Franc 
de  race  pure  : c’est  ce  que  je  vais  examiner. 

Parmi  les  généalogies  dont  nous  venons 
de  parler,  il  en  est  plusieurs  où  se  trouvent 
des  détails  d'où  il  résulte  que  le  sang  des 
ancêtres  de  Charlemagne  était  mêlé  do  sang 
mérovingien  ou  franc.  Je  citerai  entre  autres, 
un  poème  De  origine  gentia  carolina;,  dont 


même  ou  composé  par  ses  ordres.  Là  on  lit 
qu'Ansbert,  le  Gallo-Romain  , épousa  Kli- 
thilde,  fille  du  roi  Clotaire,  et  que  de  ce  ma- 
riage naquirent  plusieurs  enfants  dont  l’atné, 
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Arnoald.ful  le  père  de  notre  saint  Arnould. 
Ce  témoignage  parait  irrécusable,  et  je  le 
considère  comme  tel.  Cependant  il  a été  mis 
en  doute  : la  question  était  de  savoir  si  cette 
Blitliilde  était  fille  de  Clotaire  1"  ou  de  Clo- 
taire II;  c’est  ce  que  le  poème  ne  dit  pas. 
En  considérant  la  jeuno  épouso  d'Ansbert 
comme  fille  de  Clotaire  II  , la  généalogie 
est  évidemment  inadmissible  ; elle  est,  au 
contraire,  parfaitement  acceptable,  si  l’on 
donne  Clotaire  1"  pour  père  à Blitliilde. 

Or  cette  question  a été  élevée  à l’occasion 
d’un  texte  où  l’on  ne  sait  si  l’on  doit  lire 
Clotarii secundo  filiaou  Clotarii  secundi /ilia. 
La  raison  nous  dit  qu’on  doit  lire  secundo. 
Il  n’est  guère  probable  que  Charles  le  Chauve 
ignorât  sa  propre  filiation  ; il  l’est  encore 
moins  qu’il  eût  voulu  faire  un  mensonge  inu- 
tile contre  lequel  se  seraient  élevées  mille 
traditions  contemporaines  qui  sont  malheu- 
reusement aujourd’hui  perdues.  Quoi  qu’il  en 
soit,  tout  cela  nous  prouve  que,  dans  le  vin* 
et  le  ix*  siècle,  l’opinion  publique  considé- 
rait la  race  carlovingienne  comme  représen- 
tant une  fusion  entre  les  deux  populations 
d'origines  différentes  qui  habitaient  les  Gau- 
les, c’est-à-dire  entre  le  peuple  d’origine 
militaire  qui  vivait  sous  le  régime  de  la  loi 
salique,  et  le  peuple  des  cités  gallo-romai- 
nes qui  vivait  sous  le  régime  du  code  lliéo- 
dosien.  L’existence  du  poème  que  nous  avons 
cité  atteste , en  outre,  que  cetto  croyance 
était  partagée  par  les  rois  carlovingiens  eux- 
mêmes.  Pour  nous,  il  en  résulte  que  ces 
princes  descendaient,  par  les  hommes,  de  la 
race  gallo-romaine,  et,  par  les  femmes,  do  la 
race,  déjà  fort  mélangée,  des  Francs.  Il  y a 
bien  loin  de  cette  conclusion  au  préjugé  gé- 
néralement répandu  de  nos  jours  sur  la  pu- 
reté de  leur  origine  germanique  : il  est  im- 
possible d’expliquer  une  erreur  si  grave,  qui 
ne  tend  à rien  moins  qu'à  rompre  la  magni- 
fique unité  de  notre  histoire  nationale , sans 
avouer  que  l'imagination,  le  désir  d'inno- 
ver , la  vanité  nationale  de  quelques  écri- 
vains allemands  qui  ne  veulent  point  recon- 
naître un  étranger  pour  fondateur  de  la 
civilisation  dans  leur  pays , et  enfin  notre 
crédulité  un  peu  exagérée  pour  le  savoir  de 
nos  voisins,  y ont  eu  la  principale  part. 

Je  terminerai  ici  cette  discussion  qui,  quoi- 
que fort  abrégée,  est  peut-être  trop  longue 
dans  une  notice  telle  que  celle-ci  : elle  était 
nécessaire,  cependant,  pour  établir  à l’avance 
lo  véritable  caractère  qui  domine  dans  les 


actes  du  prince  dont  j’entreprends  la  biogra- 
phie; elle  montre,  en  effet,  que  l'avénemcnt 
des  Carlovingiens  à la  couronne  de  France, 
loin  d’être,  comme  on  l'a  dit,  l'effet  elle 
signe  d’une  nouvelle  invasion  des  barbares 
ou  des  Germains  dans  les  Gaules,  est,  au 
contraire,  l'indice  du  progrès  qui  s'opérait, 
sous  l'influence  du  catholicisme,  dans  la  fu- 
sion des  populations  d'origines  diverses  qui 
s'y  étaient  établies. 

On  rencontre  sans  doute  chez  les  ancêtres 
de  Charicmagno  quelque  chose  de  l'époque 
barbare  où  ils  vivaient;  mais  ce  caractère 
s'efface  successivement.  Ainsi  on  peut  trou- 
ver, dans  la  vie  de  Charles  Martel,  quelques 
traits  qui  rappellent  la  rudesse  des  premiers 
Mérovingiens.  Mais  dans  la  vie  de  Pépin, 
son  fils,  le  père  de  notre  Charlemagne,  il  n’y 
a rien  qui  soit  indigne  d'un  prince  policé  de 
notre  temps. 

Pépin  ne  voulut  rien  abandonner  au  ha- 
sard de  ce  qu’il  pouvait  prévoir  et  achever 
lui-même;  ainsi  il  se  chargea  du  partage  de 
l’empire  entre  ses  enfants.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  réunit  autour  de  lui  tous  les 
grands  de  la  monarchie,  ses  chefs  militaires, 
ses  ducs,  ses  comtes,  les  évêques,  les  abbés, 
et,  avec  leur  consentement,  il  choisit  Charles, 
son  aîné,  pour  roi  de  Neuslrie  et  d'Austrasie. 
Il  donna  à Carloman  la  Bourgogne,  la  Pro- 
vence, le  royaume  d’Arles  et  l'Allemagne. 
Quant  à l’Aquitaine,  qu'il  venait  à peine  de 
soumettre,  il  la  divisa  entre  les  deux  frères. 
Il  ne  vécut  que  quelques  jours  après  ce  der- 
nier acte  de  puissance  souveraine.  Il  mourut 
dans  le  monastère  de  Saint-Denis , le  8 des 
calendes  d’octobre,  ou  le  septembre  786. 

Quelques  jours  après  le  décès  de  Pépin, 
ses  deux  fils  se  séparèrent  cl  allèrent  se 
faire  couronner,  Charles  à Novon  et  Carlo- 
man à Soissons.  Il  parait  que  Carloman  était 
peu  satisfait  de  la  part  qui  lui  était  échue 
dans  l'héritage  paternel;  quoique  la  plus 
considérable,  elle  était  la  moins  française. 
L’occasion  de  témoigner  son  mécontente- 
ment ne  larda  pas  à se  présenter.  L’Aqui- 
taine, que  l’cpin  venait  de  parcourir  eu  vain- 
queur, n'était  pas  domptée;  l'esprit  de  ré- 
bellion s’était  tu  devant  la  menace  de  scs 
armes,  mais  il  n'était  ni  vaincu  ni  désarmé. 
Le  moment  paraissait  favorable  : en  consé- 
quence, les  chefs  aquitains  acceptèrent  llu- 
nald  pour  duc,  et  ressaisirent  leur  indépen- 
dance. On  a voulu  voirdaus  ce  mouvement 
une  protestation  de  la  population  gallo-ro- 
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maine  du  midi  contre  la  domination  fran- 
qac.  Mais  les  meneurs  de  toute  l’affaire , et 
Hunald  lui-même,  étaient  Francs  d’origine; 
bien  plus,  Hunald  était  alors  le  dernier  des- 
cendant direct  de  la  lace  mérovingienne.  Si 
donc  on  voulait  expliquer  cette  insurrection 
par  autre  chose  que  par  des  ambitions  par- 
ticulières qui  se  trouvaient  mal  à l'aise 
dans  un  gouvernement  régulier,  il  y aurait 
plus  de  motifs  pour  la  considérer  comme  une 
lutte  des  partisans  de  la  famille  de  Clovis 
contre  la  race  carlovingienne  que  pour  y 
voir  un  effet  de  la  répugnance  du  peuple 
aquitain  lui-même  contre  les  Francs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mouvement  était  dan- 
gereux au  commencement  d’un  règne  (700)  ; 
aussi  Charlemagne,  avec  la  décision  et  la 
promptitude  qui  le  distinguèrent  toujours, 
se  hâta  de  prendre  la  route  de  l'Aquitaine. 
Carloman  vint  l'y  joindre.  Ils  eurent  une  en- 
trevue, en  Poitou,  qui  ne  fut  sans  doute 
satisfaisante  ni  pour  l'un  ni  pour  l’autre  : 
Carloman  s'éloigna,  et  laissa  à son  frère  le 
soin  d’apaiser  seul  une  province  où  ils  ré- 
gnaient tous  deux. 

Charlemagne  , réduit  à scs  seules  forces, 
n’eu  continua  pas  moins  de  se  porter  en 
avant;  sa  présence  suffit  pour  dissiper  les 
rassemblements  qui  commençaient  à se  for- 
mer; il  n'y  eut  ni  bataille  ni  combat.  Hunald 
chercha  chez  les  tiascons  un  refuge  qu'il  n'y 
trouva  pas;  il  fut  arrêté  par  ordre  de  leur 
duc  et  livré  au  roi,  qui  l'envoya  prisonnier 
dans  le  nord  de  la  France.  Cependant  Char- 
lemagne, voulant  assurer  les  frontières  de 
l’Aquitaine,  qui  alors  se  trouvaient  formées 
par  la  Garonne,  fonda,  au  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  Dordogne,  une  colonie  mili- 
taire. Ce  camp  ou  cette  place  devint  plus 
tard  une  petite  ville,  à laquelle  on  donna 
d’abord  le  nom  de  Francia;  elle  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Frcmsac. 

(770)  Pendant  que  Charlemagne  quittait 
l'Aquitaine,  traversait  la  Neustric  et  allait 
célébrer  la  fêle  de  Pâques  à Liège,  Carlo- 
man se  montrait  de  plus  en  plus  menaçant. 
Ses  amis  l'excitaient  incessamment  à rompre 
avec  son  frère  ; ils  allaient  jusqu'à  lui  pro- 
poser de  recourir  à la  voie  des  armes.  Ou  se 
demande  quel  pouvait  être  le  motif  d'une 
telle  animosité  : l'inégalité  du  partage  ne 
parait  pas  suffisante  pour  l’expliquer,  line 
phrase  d'Eginhard  nous  apprend  , en  effet , 
que  la  cause  en  était  beaucoup  plus  grave. 
On  y lit  que  l’empire  était  administré,  en 
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commun  , par  les  deux  frères  : c’est  ainsi , 
sans  doute,  quo  l'avaient  voulu  Pépin  et  le 
plaid  général  du  royaume,  convoqué  par 
lui.  Or,  dans  une  administration  en  com- 
mun, la  part  la  plus  considérable  d'influence 
devait  appartenir  à celui  des  deux  qui  avait 
le  plus  d'expérience  de  la  guerre  et  des  af- 
faires, le  plus  de  résolution  et  le  plus  d'âge, 
c'est-à-dire  à Charles.  Carloman  n'était  pres- 
que, sans  doute,  roi  que  de  nom  : en  effet, 
les  actes  signés  de  lui,  qui  nous  sont  parve- 
nus, sont  relatifs  seulement  à des  constitu- 
tions de  monastères,  à des  dons  faits  aux 
Eglises  ou  à des  exemptions d'iinpéts.  Il  y a, 
entre  autres,  une  charte  de  ce  genre  en  fa- 
veur des  marchands  qui  venaient  à la  foire 
de  Saint-Denis. 

11  parait , au  reste,  que  les  intrigues  qui 
tendaient  à donner  à ce  prince  un  pouvoir 
moins  dépendant  ne  restèrent  pas  enfermées 
dans  le  cercle  do  ses  courtisans  ; il  y eut 
sans  doute  quelques  pourparlers  avec  Tas- 
sillon,  duc  de  Davièrc,  et  avec  Didier,  roi  des 
Lombards.  Ceux-ci  avaient  tout  à gagner  dans 
une  rupture  qui  devait  diviser  la  France  con- 
tre elle-même  et  qui  l’empêcherait  de  veiller, 
autour  d'elle,  à l’oeuvre  de  civilisation  qu'elle 
avait  entreprise.  Ce  qui  prouve  la  réalité  des 
négociations  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est  le  voyage  de  la  reine  Bertho,  la  mèrè 
des  deux  princes , en  770.  Elle  se  rendit 
d'abord  auprès  de  Carloman  ; elle  en  obtint 
sans  doute  quelques  promesses  : de  là  elle 
alla  en  Bavière,  dans  l'intérêt,  disent  les  chro- 
niques, de  la  conservation  de  la  paix  ; puis 
elle  passa,  en  Italie,  auprès  du  roi  Didier. 
Pour  assurer  complètement  la  neutralité  de 
ce  prince,  elle  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille  Théodore  pour  son  fils  Charles,  et  elle 
ramena  la  jeune  princesse  en  France.  Il  pa- 
rait même  qu'elle  avait  été  plus  loin  encore 
dans  ses  promesses  d'alliance,  et  qu'il  avait 
été  question  d’unir  sa  propre  fille  A l’héritier 
de  la  couronne  lombarde.  Une  partie  du  pro- 
jet fut  accomplie  : Charlemagne  épousa  la 
fille  de  Didier;  mais  il  la  répudia  une  an- 
née après.  Nous  avons  des  lettres  du  pape 
Etienne,  dans  lesquelles  il  félicite  les  deux 
frères  de  leur  raccommodement,  et  il  leur 
recommande  de  ne  point  prendre  de  femmes 
de  la  nation  des  Lombards,  ainsi  que  de  re- 
fuser la  main  do  leur  sœur  au  fils  de  Didier. 
Faut-il  attribuer  à cette  invitation  du  saint- 
père  la  rupture  du  mariage  que  Charlemagftq 
venait  de  contracter  et  le  refus  de  saaction- 
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ner  les  autres  arrangements  de  sa  mère?  C’est 
un  fait  très-probable. 

Malgré  toute  la  prudence  de  son  frère, 
l’inimitié  de  Carloman  aurait  sans  doute  fini 
par  quelque  éclat  fâcheux  ; mais  la  mort  de 
ce  prince  vint  mettre  un  terme  au  danger  : 
il  mourut  à Samoussv  le  i décembre  771. 
Aussitôt  la  plupart  des  comtes  qui  étaient 
sous  scs  ordres  immédiats,  les  évêques  de 
son  conseil  et  son  chancelier  même  se  ren- 
dirent auprès  du  véritable  chef  du  royaume. 
Charlemagne  fut  proclamé  roi  de  tout  l’em- 
pire des  Francs.  Cependant  la  femme  de  Car- 
loman  s'enfuit  avec  ses  enfants  chez  le  roi 
des  Lombards  ; elle  y fut  entraînée  et  suivie 
par  le  duc  Autcaire,  l’un  de  ces  amis  qui 
avaient  si  mal  conseillé  son  mari. 

La  dernière  période  de  la  résistance  que 
Charles  avait  rencontrée  dans  sa  famille  se 
passa  en  Italie.  Didier,  ayant  en  ses  mains 
des  éléments  propres  à jeter  la  discorde 
parmi  ses  plus  redoutables  ennemis,  essaya 
d’en  profiter;  il  s'adressa  au  pape  Adrien 
pour  faire  sacrer  les  fils  de  Carloman  rois 
des  Francs.  Son  motif  était  trop  évident; 
l’intérêt  que  le  saint-siège  avait  à conserver 
l'unité  de  pouvoir  dans  la  nation,  qui  lui 
servait  d’épée,  était  également  trop  clair  : 
le  pape  refusa.  Il  sauva  ainsi  un  danger 
à la  France;  mais  il  attira  sur  lui-même  la 
colère  du  prince  lombard.  Celui-ci  lui  en- 
leva les  villes  de  Facnza  et  de  Comacchio. 

(772)  Charlemagne  ne  pouvait  aller  au  se- 
cours des  Romains.  Les  Saxons  venaient  de 
se  révolter  de  nouveau.  En  conséquence, 
après  avoir  tenu,  i Worms,  le  plaid  annuel, 
ou,  comme  le  disent  les  bénédictins,  les  as- 
sises générales  du  royaume,  il  passa  le  Rhin 
et  se  porta  eu  avant.  Il  rencontra  l’ennemi 
près  d'Osnabruck  ; il  le  vainquit  dans  deux 
batailles  successives  qui  eurent  lieu  à la  dis- 
tance de  quelques  jours,  l'une  dans  un  lieu 
nommé  Theolmelli , l'autre  sur  les  bords  de 
l’IIase.  La  défaite  fut  aussi  excessive  que  la 
résistance.  Après  ces  deux  échecs,  les  Saxons 
ne  surent  plus  se  défendre  : leur  principale 
forteresse  fut  enlevée  et  devint  un  poste  en- 
tre les  mains  des  Français;  leur  temple  fut 
pris,  la  colonne  d'Irmcnsul  renversée.  Char- 
lemagne ne  s'arrêta  que  sur  le  Wcser,  où  les 
Saxons  vinrent  lui  demander  la  paix  et  lui 
livrer  des  otages. 

De  retour  en  France,  c’est  le  terme  ordi- 
naire dont  se  servent  les  chroniques  contem- 
poraines, Charlemagne  y trouva  des  ambas- 


sadeurs du  pape  Adrien  qui  étaient  arrivés 
par  mer,  tous  les  autres  chemins  leur  étant 
fermés  ; ils  suppliaient  le  roi  très-illustre  de 
venir  en  Italie,  avec  ses  Français,  pour  le 
service  de  Dieu,  la  justice  de  saint  Pierre  et 
la  consolation  do  l’Eglise.  Didier  occupait 
alors  tous  les  Etats  romains  et  menaçait  la 
ville  de  Rome  elle-même.  Pour  comprendre 
la  terreur  que  les  Lombards  inspiraient  au 
saint-siège,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  quoi- 
que leurs  rois  eussent  depuis  plus  d'un  siècle 
renoncé  à l'arianisme,  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  cependant  des  catholiques  fort  dou- 
teux, et  beaucoup  étaient  encore  ariens. 

Charlemagne  soumit  le  sujet  de  cette  am- 
bassade à son  conseil  : il  fut  décidé  qu'on 
enverrait  sommer  le  Lombard  de  rendre  la 
paix  à l’Egliso  et  que,  au  besoin,  on  l’y  obli- 
gerait par  la  force  du  glaive.  L’armée  s’as- 
sembla à Genève.  Charles  profita  de  cette 
réunion  pour  tenir  un  de  ces  plaids  généraux 
qu'il  savait  faire  servir  à établir  l’unité  d'es- 
prit cl  l'unité  d'administration  dans  son  vaste 
gouvernement.  N’ayant  point  reçu  de  réponso 
satisfaisante  de  Didier,  il  lui  adressa  une  nou- 
velle ambassade;  mais  elle  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première.  Le  roi  italien  avait 
profité  du  temps  qu'on  lui  laissait  pour  reti- 
rer des  troupes  des  Etats  romains  et  pour 
occuper  le  seul  passage  que  l'on  connaissait 
alors  dans  les  Alpes.  Charles  divisa  son  ar- 
mée en  deux  corps,  dont  l'un,  commandé  par 
le  duc  Bernard,  réussit  à tourner  l'ennemi  : 
celui-ci,  menacé  en  tête  et  sur  ses  derrières, 
recula  précipitamment  ; suivi  avec  vigueur, 
sa  retrailo  se  changea  en  une  déroute  com- 
plète. Les  Français,  dit  le  poète  saxon,  se 
répandirent  comme  un  torrent  dans  les  plai- 
nes de  la  haute  Italie,  poussant  devant  eux 
les  bandes  dispersées  de  l'ennemi  ; ils  se  réu- 
nirent autour  de  l’avie,  où  Didier  fut  enfermé 
avec  tout  ce  qu'il  y avait  de  plus  illustre  chez 
les  siens  et  en  même  temps  de  plus  brave. 
En  un  mot,  la  nation  lombarde  se  trouva  en 
quelque  sorte,  en  un  instant,  cernée  et  assié- 
gée dans  une  seule  ville.  Charlemagne , ju- 
geant que  là  était  la  souveraineté  de  l'Italie, 
résolut  de  ne  pas  quitter  le  siège  avant  que 
la  place  et  tout  ce  peuple  ne  fussent  à lui  ; 
il  fit,  en  conséquence,  établir  une  circonval- 
lation régulière;  il  se  détermina  à y faire  pas- 
ser l'hiver  à une  partie  de  l’armée,  pendant 
qu'avec  l'autre  il  achèverait  la  soumission 
de  l'Italie  septentrionale.  Cette  seconde  opé- 
ration ne  fut  ni  longue  ni  difficile.  Vérone 
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était  la  seule  place  qui  pût  offrir  une  résis- 
tance réelle.  La  veuve  de  Carlomnn,  ses 
enfants  et  les  Francs  qui  l'avaient  suivie  s'y 
étaient  enfermés.  Adulgise,  fils  de  Didier, 
s'était  chargé  de  défendre  ces  importants 
otages;  mais,  à l'approche  du  danger,  il  ne 
sut  que  fuir  ; il  se  réfugia  à Constantinople. 
Vérone  ouvrit  ses  portes.  Les  fugitifs,  aux- 
quels elle  donnait  asile,  allèreut  se  jeter  aux 
pieds  du  vainqueur,  qui,  usant  noblement 
de  sa  fortune,  satisfait  d'avoir  réduit  les  re- 
belles à l’impuissance,  les  envoya  achever 
obscurément , mais  tranquillement,  leur  vie 
en  France.  De  tout  le  royaume  lombard  , il 
ne  restait  plus  que  Pavic  : lé  était  le  noeud 
et  la  fin  de  la  guerre;  rien  n’avait  été  négligé 
pour  en  presser  le  siège.  Le  camp  français, 
étendu  autour  des  remparts  ennemis,  était 
déjà  comme  une  seconde  ville.  Charlemagne 
s'y  rendit  ; il  y fit  venir  Ilildegarde , sa 
femme,  et  ses  enfants;  il  y célébra  les  fêtes 
de  Noël  et  y séjourna  jusqu'à  la  semaine 
sainte,  qu'il  alla  passer  à Rome.  Il  fut  reçu, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  comme 
jamais  triomphateur  ne  l’avait  été  : toutes 
les  autorités  de  la  cité  allèrent  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Nova,  c'est-à-dire  à plus  de 
30  milles  de  Rome.  Lorsqu’il  approcha  des 
remparts,  il  trouva  le  clergé,  la  milice,  toute 
la  jeunesse  réunie  s’avançant  à sa  rencontre 
avec  leurs  croix,  avec  leurs  bannières,  avec 
des  palmes  et  des  branches  d'olivier  dans 
les  mains,  faisant  retentir  l'air  de  leurs  chants 
souvent  interrompus  par  des  acclamations, 
et  le  saluant  du  nom  et  du  titre  de  patrice. 
Charles,  ému  de  cet  accueil,  descendit  de 
cheval  et  se  rendit  à pied  à Saint-Pierre, 
suivi  processionnellemcnt  de  toute  cette 
multitude.  Le  pape,  avec  ses  cardinaux,  l'at- 
tendait sur  les  degrés  du  portail  ; les  deux 
princes  s’embrassèrent,  et,  se  tenant  par  la 
main , ils  s'avancèrent  du  même  pas  jusqu'à 
l'autel,  pendant  que  le  peuple  chantait  Béné- 
dictin qui  venit  in  nomme  Domini,  etc.  Ce 
jour  scella  l’union  de  Charlemagne  avec  le 
saint-siège.  Le  saint-père  fit  insérer  son  nom 
dans  la  prière  publique,  à titre  de  patrice; 
et  ce  fut  aussi  dans  cette  visite,  dit  l'auteur 
de  la  Fie  du  pape  Adrien,  que  Charles  donna 
à l’Eglise  divers  territoires  , entre  autres 
Parme,  Mantoue , l’exarchat  de  Ravcnne, 
les  terres  des  Vénitiens,  la  Corse,  etc. 

Pendant  ce  temps  , on  poussait  le  siège  de 
Pavie.  Cette  ville  était  réduite  aux  dernières 
extrémités  ; elle  était  ravagée  par  la  famine 
Encycl.  du  XIX"  S.,  t.  VIL 


et  par  une  épidémie  de  fièvres  intermittentes, 
aussi  meurtrières  et  plus  rapides  que  la 
peste , qui , épargnant,  comme  par  miracle, 
le  camp  français,  portait  tous  ses  ravages  sur 
les  malheureux  assiégés.  Didier  ne  pouvait 
plus  se  défendre.  Charles  arriva  en  quelque 
sorlo  pour  recevoir  sa  soumission.  Ce  roi 
se  remit  avec  scs  trésors  , sa  femme  et  scs 
enfants  entre  les  mains  du  vainqueur;  on 
l'envoya , avec  tous  les  siens,  en  France  , où 
il  acheva  sa  vio  obscurément  dans  une  assez 
douce  liberté.  Ainsi  finit  le  royaume  des  Lom- 
bards , 200  ans  après  sa  fondation.  Il  finit 
réellement , quoique  Charlemagne , à partir 
de  ce  moment,  prit , dans  ses  diplûmes , le 
titre  de  roi  des  Lombards , en  même  temps 
que  celui  de  patrice  des  Romains. 

Charles , à peine  maître  de  Pavie , prit 
aussitôt  les  mesures  les  plus  urgentes  pour 
l'administration  et  la  sûreté  des  nouvelles 
provinces.  11  convoqua  un  plaid  général  des 
chefs  lombards  qui  avaient  échappé  à la 
guerre  ; il  reçut  leur  serment  et  leur  assigna 
des  fonctions.  Il  établit  un  corps  de  Francs 
dans  Pavie,  et,  toutes  choses  paraissant  ar- 
rangées, il  se  hâta  de  rentrer  en  France. 

Pour  attaquer  et  vaincre  les  Lombards,  il 
avait  fallu  dégarnir  les  Marches  d'Allemagne: 
les  Saxons  en  profilèrent  ; ils  firent  des 
courses  sur  les  frontières;  ils  insultèrent  les 
postes  trop  faibles  qu'on  y avait  laissés  ; ils 
s'attaquèrent  principalement  à une  église  qui 
avait  été  bâtie  par  saint  Boniface , dans  un 
lieu  nommé  Fridislar;  ils  essayèrent  en  vain 
de  la  brûler  : une  terreur  miraculeuse  les 
dispersa. 

Les  Saxons  habitaient  un  immense  terri- 
toire qui  occupait  le  centre,  l'est  et  le  nord 
des  vastes  contrées  que  nous  désignons  au- 
jourd’hui sous  le  nom  d'Allemagne;  ils 
étaient  encore  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme, divisés  en  plusieurs  tribus  ayant 
chacunedes  chefs  différents  et  une  indépen- 
dance propre.  Que  faire  contre  un  peuple 
avec  lequel  on  n’avait  rien  de  commun , ni 
la  religion  , ni  la  langue  , ni  les  moeurs,  au- 
quel ou  ne  connaissait  point  un  intérêt  gé- 
néral sur  lequel  on  pût  calculer,  et  qui , 
enfin,  ne  possédait  point  un  centre  de  gou- 
vernement et  de  pouvoir  sur  lequel  on  pût 
frapper.  Nul  doute  que  Charlemagne  n'ap- 
préciàt  ces  difficultés;  elles  n'échappèrent 
pas  même  aux  chroniqueurs  contemporains. 
Le  grand  roi  jugea  que  la  crainte  seule  pou- 
vait soumettre  ces  populations.  11  résolut  de 
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faire  en  sorte  de  porter  la  terreur  et  la  [pierre 
à la  fois  partout  : en  conséquence , il  divisa 
l’armée  en  quatre  corps;  chacun  d'eux  reçut 
une  direction  différente  cl  telle,  qu'il  devait 
porter  son  action  sur  une  antre  ligne  que  les 
trois  autres.  Ces  quatre  armées  entrèrent,  en 
effet,  en  Saxe,  sur  la  fin  do  l'année  77i,  et 
la  parcoururent  dans  tous  les  sens.  Trois 
rencontrèrent  l'onncmi  et  le  battirent;  la 
quatrième  revint  chargéo  de  butin.  Cette  ter- 
rible exécution  ne  suffit  pas  à Charlemagne. 
L'année  suivante,  773,  après  avoirlcnu  son 
plaid  général,  il  passa  le  Rhin  et  se  jetalui- 
méme  en  Saxe.  Je  ne  ferai  point  l'histoire 
de  cette  campagne  qui  est  assez  longuement 
détaillée  dans  les  chroniqueurs.  Charles  prit 
des  camps,  fouilla  les  forêts,  accula  l'enne- 
mi contre  des  rivières,  où  il  en  fit  un  affreux 
carnage;  il  fonda  lui-même  une  ville  ou  plu- 
tôt il  rétablit  un  camp  à Eresburg  ; il  par- 
courut ainsi  la  Hesse  , le  Hanovre  , la 
Westphalie. 

Ces  peuples  effrayés  vinrent  par  bandes , 
et  en  suppliants,  demander  la  paix  : tous  se 
soumirent,  et  les  Austrolcudes , et  les  Agra- 
riens, et  les  Westphaliens,  disent  les  Annales 
des  Francs;  ils  prêtèrent  serment  et  donnè- 
rent des  otages. 

Charlemagne  n’avait  cependant  encore  en- 
tamé qu'une  petite  partie  de  la  Saxe,  et  il 
n’eût  pas  renoncé  ù poursuivre  la  soumission 
d’un  ennemi  déjà  effrayé,  si  de  graves  nou- 
velles n’avaient  appelé  son  attention  en  Ita- 
lie. Plusieurs  des  ducs  de  Didier,  dont  il 
avait  reçu  la  foi  et  auxquels,  dans  sa  con- 
fiance, il  avait  laissé  leurs  gouvernements, 
conspiraient  pour  le  rétablissement  du  royau- 
me lombard. 

Uildebrand,  duc  de  Spolelte,  Arigise,  duc 
de  Benevent , Iteginald , duc  de  Chiousi , 
ltodgaud,  duc  du  Frioul , s'étaient  déjà  liés 
de  promesses.  Adalgise  devait  revenir  de 
Constantinople  et  en  amener  un  corps  de 
troupes  grecques.  Ce  fut  le  pape  Adrien  qui 
transmit  tous  ces  détails.  Lo  roi  des  Fran- 
çais jugea  qu'il  fallait  prévenir  les  conjurés 
par  la  rapidité  de  ses  marches  ; en  consé- 
quence, il  se  hâta  de  passer  en  Italie  avec 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  sous  la  main. 
H marcha  aussitôt  sur  lo  Frioul,  qui  était  la 
voie  naturelle  ouverte  à une  armée  grecque 
qui  eût  voulu  entrer  en  Italie.  Eprouva-t-il 
quelque  résistance?  Les  chrouiques  disent 
soulemeut  quo  Rodgaudful  tué , que  Trévise 
fut  assiégée  et  prise.  Ce  fut  au  pied  des  murs 


de  cette  ville  que  le  roi  célébra  la  fête  de 
Pâques  de  l’année  770.  Cette  place  ne  fut  pas 
la  seule  dont  les  Français  s'emparèrent  ; on 
en  cite  plusieurs,  et,  entre  autres,  une  cité 
dont  le  nom  est  celui  de  la  province  elle- 
même.  Charlemagne  mit , dans  toutes  ces 
villes,  des  chefs  et  des  soldats  français.  Satis- 
fait d'avoir  fermé  la  porte  de  l'Italie  à l’in- 
vasion d'uno  armée  grecque,  s’il  s'en  présen- 
tait une,  feignant  d'ignorer  qu’il  y eût  d'au- 
tres projets  de  rébellion  et  d'accepter , avec 
confiance,  les  protestations  dont  on  le  sa- 
luait, il  courut  rejoindre  ses  troupes  en  Save. 

Comme  il  l'avait  prévu  , les  expéditions 
des  deux  années  précédentes  n'avaient  pas 
réduit  les  Saxons;  elles  avaient  plutôt  excité 
l'humeur  guerrière  des  tribus  que  ses  armes 
n'avaient  point  atteintes  et  qui  s'en  croyaient 
même  à l’abri.  La  guerre  avait  duré  tout 
l'hiver.  Les  Français  avaient  éprouvé  quel- 
ques échecs , Eresburg  avait  été  évacué  ; 
mais  ces  premiers  malheurs  avaient  été,  dit- 
on,  heureusement  réparés  par  suite  d'un  se- 
cours miraculeux.  Un  combat  était  engagé 
non  loin  d’une  des  églises  qu'on  commençait 
à bâtir  ; tout  d’un  coup  on  vit  briller,  au-des- 
sus de  l'édifice  sacré,  deux  vastes  boucliers 
qui  semblaient  agités  par  des  bras  invisibles 
et  couverts  de  flammes.  A celte  vue  , les 
païens  effrayés  commencèrent  à reculer;  les 
Français,  encouragés,  au  contraire,  par  cette 
marque  de  la  protection  divine,  profitent  de 
l'hésitation  de  l’ennemi  pour  faire  une  der- 
nière attaque.  Les  Saxons,  mis  en  fuite,  fu- 
rent poursuivis  jusque  sur  les  bords  de  la 
Lippe. 

Charlemagno  reçut  ces  nouvelles  en  arri- 
vant en  France;  elles  lui  donnaient  le  temps 
do  tenir  les  assises  annuelles  du  royaume  : 
il  les  réunit,  cependant , dans  la  ville  la  plus 
voisine  du  théâtre  de  la  guerre;  elles  curent 
lieu  â Worms.  Ce  fut  aussi  une  occasion  et 
un  moyen  d'y  réunir  des  troupes.  A peine  le 
plaid  terminé,  le  roi  passa  de  sa  personne 
en  Saxe  ; il  y rétablit  et  y fortifia  la  ville 
d’Eresburg;  il  fonda  une  seconde  ville  sur  la 
Lippe;  il  en  établit  une  troisième  â laquelle 
on  donna  son  nom.  Dans  celte  expédition, 
il  pénétra  jusqu’à  Magdebonrg,  où  il  renversa 
un  temple  consacré  à la  déesse  Hcrla  : toutes 
les  fortifications  et  toutes  les  défenses  des 
Saxons  furent  détruites;  aussi  les  populations 
vinrent , en  plus  grand  nombre  que  jamais , 
se  présenter  an  roi  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  lui  offrant  des  engagements 
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d’une  nature  particulière  qu'ils  n'avaient 
jamais  pris , tels  que  do  perdre  leurs  alleu* 
s’ils  rompaient  leurs  serments  de  fidélité  : 
enfin  un  grand  nombre  reçut  le  baptême 
sur  les  bords  de  la  Lippe.  Les  Saxons 
paraissaient  soumis  : Charlemagne  rentra  en 
France  et  alla  célébrer  les  fêtes  de  Noél  à 
llerstall  et  la  pique  dans  une  villa  qui  plus 
tard  est  devenue  la  ville  de  Nimèguc.  Ce 
voyage,  pendant  l'hiver,  le  long  du  Rhin, 
nous  prouve  que  le  grand  roi  avait  encore 
l'œil  ouvert,  et,  sans  doute,  quelques  craintes 
des  contrées  qui  touchaient  les  frontières. 

L’annéesuivanle,  777,  il  assigna  le  lieu  de 
son  plaid  général  ( qu'on  appelait  aussi  le  sy- 
node public  ou  le  conseil  général  des  Francs) 
à l’aderborn , au  sein  de  la  Saxe  conquise;  il  y 
appela  les  chefs  saxons  : ils  y vinrent  en  effet 
tous,  à l’exception  de  Witikind  ou  Witochind 
et  de  quelques-uns  de  ses  adhérents,  qui  s’en- 
fuirent en  Danemark.  C’est  la  première  fois 
que  les  chroniques  nomment  Witikind,  et 
le  Danemark,  qu'ils  appellent  Normannia. 
Un  grand  nombre  des  Saxons  venus  à l’ader- 
born se  firent  baptiser.  Il  se  trouva  aussi, 
pour  la  première  fois , dans  cette  réunion  , 
une  députation  des  Arabes  d'Espagne  : elle 
se  composait  de  Soliman  el-Arabi  ou  Ibn-el- 
Arabi,  gouverneur  de  Barcelone,  d'un  nom- 
mé Joussouf  et  de  quelques  autres  ; ils  ve- 
naienloffrir  à Charlemagne  la  suzcrainelédes 
contrées  qu'ils  occupaient  et  lui  demander 
protection.  Cette  ambassade , ces  proposi- 
tions présentaient  au  monarque  français 
une  occasion  dont  il  n'hésita  pas  à profiler 
pour  assurer  les  frontières  méridionales  du 
royaume  contre  les  invasions  des  fils  de  Ma- 
homet. Il  n’avait  pas  oublié  quels  dangers  la 
France  avait  courus,  quels  embarras  et  quels 
dommages  son  aïeul  et  son  père  en  avaient 
éprouvés.  Il  parait  que  son  parti  fut  pris  tout 
de  suite;  il  résolut  de  diviser  le  musulma- 
nisme  d'Espagne  contre  lui-même,  afin  de 
l'affaiblir,  et  en  même  temps,  s’il  était  pos- 
sible, de  constituer  un  centre  chrétien  tou- 
jours en  action  et  dont  le  but  et  l'intérêt 
obligé  fussent  d’envahir  incessamment  lo  sol 
mnhométan.  Nous  allons  voir  comment  il 
réalisa  le  projet  qu’il  avait  ainsi  arrêté. 

Dès  ce  moment  il  se  prépara  à faire  une 
expédition  au  delà  des  Pyrénées  ; et,  pour 
assurer  les  provinces  nouvellement  con- 
quises, il  composa  une  partie  de  son  arraéo 
des  guerriers  mêmes  de  ces  provinces  : un 
corps  tout  entier  fut  composé  de  Lombards, 


un  autre  de  Saxons;  quant  à lui,  il  traversa 
la  Neustrie  et  l'Aquitaine  ; il  fit  halle  à Cas- 
senenil,  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne, 
pour  y célébrer  la  lète  de  Pâques  de  l'année 
778. 

L’armée  française  pénétra  en  Espagne  par 
deux  voies  : l'un  des  corps,  celui  dans  le- 
quel, sans  doute,  étaient  les  Lombards,  tra- 
versa les  Pyrénées  orientales;  l'autre,  con- 
duit par  Charlemagne  lui-même,  passa  par  la 
vallée  de  Itonccvaux;  il  prit  et  occupa  l’ain- 
pelune.  Le  rendez-vous  des  deux  armées 
était  à Saragosse.  Cette  ville  fut,  en  effet, 
prise  et  détruite.  Après  cette  opération,  les 
deux  armées  réunies  revinrent  à Fampelune, 
qui  fut  démantelée,  afin  qu'elle  ne  fut  pas  un 
obstacle  dans  une  future  expédition.  On  fit 
peu  de  choses,  d'ailleurs,  dans  un  pays  si 
nouveau  : on  reçut  les  otages  du  gouverneur 
de  Barcelone  ; on  anéantit  sans  doute  quel- 
ques voisins  qui  lui  portaient  ombrage;  on 
obtint  la  soumission  d’un  grand  nombre 
d'émirs  sarrasins;  enfin  on  fit  la  reconnais- 
sance générale  do  la  conlréo.  Ces  résultats 
parurent  suffisants  pour  une  premièro  ten- 
tative, et  l'nrméo  réunie  reprit  la  route  de  la 
valléo  de  Boncevaux.  Ce  fut  là  que  l’arrière- 
garde  éprouva  un  échec  qui  a été  prodi- 
gieusement exagéré  par  les  traditions  gas- 
connes, et  qui  a rendu  célèbre  le  nom  fort 
obscur  de  Roncevaux.  Les  Gascons,  Vasques 
ou  Basques,  mêlés,  dit-on  avec  les  Sarrasins, 
sortirent  à l’improviste  d'une  embuscade 
qu'ils  avaient  formée  sur  les  crêtes  escarpées 
des  montagnes;  ils  poussèrent  devant  eux 
des  fragments  do  rochers  et  se  jetèrent  à leur 
suite  sur  les  derniers  pelotons  de  l'armée, 
qui  étaient  encombrés  de  bagagos  et  mar- 
chaient en  désordro,  comme  en  pleine  sécu- 
rité. Il  y eut  quelques  morts  et  beaucoup  de 
pillage.  Parmi  les  victimes,  on  cite  Anselme, 
comte  du  palais,  Egghiard,  maître  d’hétel  du 
roi,  et  le  fameux  Roland,  comte  de  la  Marcho 
de  Bretagne  et  neveu  de  Charlemagne.  Celle 
perfidie  ne  resta  pas  impunie  : le  roi  fit  sai- 
sir le  duc  des  Gascons,  Loup  11 , et  le  fit 
mettre  à mort;  il  divisa  ensuito  la  Vasconie 
entre  ses  deux  fils  en  bas  âge,  Adalric  et 
Loup  Sanche. 

Cependant  la  Saxe  n’était  pas  tranquille  : 
Witikind  et  ses  adhérents,  ayant  réuni  une 
armée,  étaient  entrés  dans  la  portion  con- 
quise les  années  précédentes;  ils  en  avaient 
soulevé  une  partie  : de  là  ils  poussèrent  sur 
les  rives  du  Rhin  et  étendirent  leurs  pillages 


jusqu'en  face  de  la  ville  de  Cologne  même.  j 
Charlemagne  apprit  celle  nouvelle  à Auxerre.  | 
Il  fit  partir  aussitôt  un  détachement  du  corps 
qui  lui  servait  habituellement  de  garde,  une 
partie  de  sa  scara,  selon  l'expression  du 
temps  ; mais  la  nouvelle  de  son  retour  et  de 
l’arrivée  de  ce  corps  d élite  suffit  pour  éloi- 
gner les  Saxons;  ils  quittèrent  les  bords  du 
Rhin  et  s’enfoncèrent  dans  leurs  forêts. 

Charlemagne  tint  le  plaid  général  de  l'an- 
née 779  à Duren,  près  du  Rhin,  ville  qui 
avait  été,  quelques  mois  auparavant,  occu- 
pée par  les  Saxons;  de  là  il  entra  de  nou- 
veau en  Saxe,  mit  en  déroute  l’armée  de 
Witikind,  détruisit  les  camps  nouvellement 
élevés,  incendia  quelques  forêts  et  reçut  de 
nouveau  les  otages  et  les  serments  des  vain- 
cus. L’année  suivante,  780,  Charles  tint  son 
plaid  à Eresburg,  au  milieu  de  son  armée, 
qu’il  mena  ensuite  en  Saxe.  Sa  marche  ne  fut 
qu'une  promenade  militaire  qui  fut  poussée 
jusqu’à  l'Elbe.  Ce  mouvement  avait  un  but, 
c’était  d’organiser,  autant  que  possible,  le 
pays;  en  effet,  il  y établit  des  comtés,  des 
diocèses  et  des  paroisses;  il  fit  opérer,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  prédications  et 
de  baptêmes.  Quelques  peuples  slaves  qui 
habitaient  au  delà  de  l’Elbe  furent  compris 
dans  cette  organisation.  Toutes  choses  lui 
paraissant  alors  tranquilles  pour  le  moment, 
il  résolut  d'aller  en  Italie,  afin  d’y  achever  ce 
qu’il  avait  si  heureusement  commencé;  il 
profita  de  l’hiver  pour  s’y  rendre  et  célébra 
à Ravie  la  Noël  avec  sa  femme  Hildegarde  ; 
de  là  il  se  rendit  à Rome  pour  les  fêtes  de 
Pâques  de  l’année  731.  11  conduisit  avec  lui 
ses  deux  fils,  Pépin  et  Charles;  Pépin  fut 
baptisé  par  le  pape  : cnsuiie  le  saint-père 
sacra  roi  d'Italie  Pépin,  qui  était  alors  âgé 
de  5 ans,  et  Louis,  qui  en  avait  à peine 
3 , roi  d’Aquitaine.  Charlemagne  voulait 
faire  de  scs  enfants  les  gardiens  des  deux 
frontières  qu’il  ne  pouvait  suffisamment  sur- 
veiller lui-même  : en  les  appelant  si  jeunes  à 
un  rôle  qu’ils  n’étaient  point  encore  eux- 
mêmes  en  état  de  soutenir,  il  avait  prévu 
qu’il  en  ferait  une  espérance  autour  de  la- 
quelle se  rallieraient  toutes  les  ambitions  lo- 
cales de  ces  deux  vastes  provinces  ; il  créait, 
de  plus,  deux  centres  de  gouvernement, 
deux  centres  d’action  dont  il  n'aurait  à sur- 
veiller que  la  direction  générale,  mais  où  il 
pourrait  laisser  les  détails  aux  soins  de  ceux 
qu’il  assignerait  pour  conseillers  et  pour 
gouverneurs  des  deux  jeunes  princes.  On 


verra  plus  lard  que  les  prévisions  de  Charle- 
magne sur  l'utilité  de  celte  double  création 
se  vérifièrent  en  grande  partie. 

Il  avait  besoin , d'ailleurs,  de  toute  son 
action  et  de  tous  ses  soins  pour  surveiller  la 
frontière  de  l’est.  Là  se  trouvaient  les  en- 
nemis les  plus  nombreux  et  les  plus  impla- 
cables; ils  se  multipliaient , en  quelque 
sorte,  sons  ses  coups.  De  nouveaux  orages  se 
formaient  en  Allemagne;  il  se  préparait  un 
soulèvement  général  dont  Tassillon,  duc  de 
Bavière,  parait  avoir  été  le  principal  inter- 
médiaire ou  le  lien  central.  Ce  prince,  excité 
par  sa  femme,  qui  était  fille  de  Didier,  s’é- 
tait mis  en  communication  avec  Adalgise  et, 
par  son  moyen,  avec  les  Grecs;  il  était  en- 
tré en  pourparlers  avec  Witikind  et  avec  les 
rois  huns  et  avares,  qui  ne  désiraient  rien 
tant  que  de  pénétrer  en  Lombardie.  Les 
Français  n’avaient  pas,  de  ce  côté,  un  en- 
nemi secret,  même  en  Italie,  qui  n'eôt  con- 
naissance de  celte  grande  conspiration  et 
n’en  espérât  quelque  avantage.  Or  il  ne  s’a- 
gissait pas  ici  seulement  d’une  question 
d’empire  ou  de  pouvoir,  mais  d’une  question 
de  civilisation.  Witikind  et  les  siens  étaient 
encore  païens;  les  Huns  et  les  Avares 
étaient  ou  païens  ou  ariens  ; les  Grecs  sor- 
taient à peine  de  l’hérésie  des  iconoclastes 
et  ils  allaient  y retomber.  Tassillon,  en  cé- 
dant aux  conseils  de  sa  femme  et  aux  vanités 
de  son  ambition , préparait  le  retour  de  la 
barbarie  et  des  désordres  qui  tourmentaient 
l’Europe  depuis  plusieurs  siècles. 

Charlemagne  ignorait  alors  tous  ces  pro- 
jets, il  savait  seulement  que  Tassillon  était 
mécontent  et  se  montrait  menaçant  ; il  icvint 
lentement  de  Rome,  en  passant  par  Milan, 
et  ramenant  avec  lui  les  deux  jeunes  rois. 
Dès  qu’il  eut  traversé  les  Alpes,  il  envoya 
Louis  dans  son  royaume  d'Aquilnine  : il  lui 
donna  pour  gouverneur  ou  pour  régent  le 
duc  Arnold  ; il  lui  forma,  en  outre , une 
cour,  un  conseil  et  une  garde.  Quant  à Pé- 
pin, il  parait  qu’il  ne  fut  installé  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Cette  affaire  termi- 
née, le  grand  roi  alla  tenir  à Worms  les  as- 
sises générales  du  royaume  de  l'année  781. 
Le  duc  de  Bavière  s'y  présenta  : il  renouvela 
ses  serments;  on  n’exigea  de  lui  que  des 
otages.  Tout  paraissait  en  paix.  Néanmoins, 
l’année  suivante  (782),  Charlemagne  traversa 
le  Rhin  à Cologne  et  alla  tenir  son  plaid 
annuel  près  des  sources  do  la  Lippe.  Les 
Saxons  y vinrent  en  foule  : il  s'y  présenta 
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aussi  des  ambassadeurs  du  roi  de  Dane- 
mark ou  de  la  Normannie,  selon  le  langage 
de  l'annaliste , ainsi  que  des  envoyés  de 
deux  rois  des  Avares.  Toutes  choses  se  pas- 
sèrent encore  pacifiquement,  et  le  roi  rentra 
en  France  complètement  rassuré,  quoiqu'il 
eût  appris  que  Witikind  courait  le  pays.  Il 
avait  une  (elle  confiance  dans  la  tranquillité 
et  l'obéissance  de  ses  nouveaux  sujets,  qu'il 
envoya  trois  de  ses  missi  dominici,  Adalgisc, 
Gailon  et  Vorade,  les  chargeant  de  réunir 
un  corps  de  fidèles  Saxons  à un  petit  corps 
français  qu'il  leur  confiait,  et  de  se  porter 
sur  une  province  slave  qui  n'était  point  ve- 
nue faire  hommage  de  sa  soumission.  Ceux-ci, 
étant  en  roule,  apprirent  qu'ils  ne  devaient 
point  compter  sur  les  Saxons  : une  partie 
d'entre  eux  étaient  en  pleine  rébellion.  Wi- 
tikind se  trouvait  déjà  à la  tète  d'une  armée. 
Ils  n'hésitèrent  pas,  malgré  la  faiblesse  des 
forces  qui  les  accompagnaient,  à attaquer 
l'ennemi  avant  qu'il  ne  fût  réuni  en  plus 
grand  nombre.  Le  combat  fut  rude  et  dis- 
puté : Adalgise  et  Gailon  y furent  tués;  mais 
le  succès  récompensa  l'audace  des  assail- 
lants, l'ennemi  fut  mis  en  fuite.  L'affaire 
eut  lieu  sur  une  montagne  nommée  Suntdal 
ou  Suntal.  Charlemagne,  instruit  de  cet 
événement,  se  jeta  dans  le  pays  avec  toutes 
les  troupes  qu'il  avait  sous  la  main;  il  péné- 
tra jusqu'au  confluent  de  l’Aller  dans  le  We- 
ser.  Sa  présence  produisait  sur  ce  peuple 
barbare  l’effet  d'un  pouvoir  surnaturel. 
En  effet,  sans  résistance  et  sans  combat,  il 
vint  se  soumettre  à lui,  dévouant  à la  mort 
tous  ceux  qui  avaient  manqué  à leur  serment 
de  fidélité,  et  les  lui  amenant  captifs  au 
nombre  de  k,500.  Un  grand  exemple  était 
nécessaire  : ces  hommes  avaient  violé  le 
serment  militaire,  ils  méritaient  la  mort; 
pardonner,  c'était  détruire  la  valeur  du  ser- 
ment, c’était  autoriser  la  révolte.  La  peine 
qu'ils  avaient  encourue  et  à laquelle  les  con- 
damnaient leurs  propres  compatriotes  leur 
fut  donc  appliquée.  Après  celte  terrible  exé- 
cution, tout  parut  de  nouveau  tranquille; 
Charlemagne  rentra  en  France.  Cependant 
Witikind  s'était  encore  une  fois  échappé. 

Les  trois  années  suivantes,  783 , 78à,  785, 
furent  employées  à de  nouvelles  expéditions 
en  Saxe  : chacune  d'elles  fut  signalée  par  des 
scènes  analogues  à celles  que  nous  avons 
racontées,  quelques  batailles,  des  combats  , 
des  courses,  des  dévastations  par  lesquelles 
on  atteignait,  dans  scs  biens,  un  ennemi  qui 


fuyait  toujours.  Cette  suite  de  défaites,  cette 
persistance  dans  les  attaques  et  la  poursuite, 
fatiguèrent  enfin  ce  peuple  ; il  s’était  donné 
un  chef,  Witikind  , et  par  là  il  avait  créé  un 
moyen  d'action  générale,  aussi  bien  pour 
lui-mème  que  contre  lui-même.  Charlemagne 
entra  en  pourparlcr  avec  Witikind  et  un 
autre  Saxon  nommé  Abbion  , chef,  dit-on  , 
du  Holstein , dont  on  voit  le  nom  paraître 
ici  pour  la  première  fois;  il  leur  envoya  des 
otages  : ceux-ci  n’hésitèrent  plus  à se  rendre 
auprès  du  roi,  à Padcrborn  d'abord,  puis  à 
Attigny  (785);  ils  y vinrent  ramenant  avec  * 
eux  les  otages  qu’on  leur  avait  livrés.  La 
présence  et,  sans  doute  , la  conversation  de 
Charlemagne  firent  sur  Witikind  l’effet  ordi- 
naire; il  fut  entraîné  , conquis,  convaincu. 

Il  se  fit  baptiser  et  devint,  dès  ce  moment, 
aussi  zélé  pour  le  christianisme  cl  pour  la 
France  qu’il  en  avait  été  ennemi  acharné. 

Ces  trois  années  virent  s’accomplir  quel- 
ques changements  dans  le  sein  de  la  famille 
royale.  La  reine  Hildcgarde  mourut  le  30  avril 
783,  la  veille  de  la  fête  de  l’Ascension.  Le 
11  juillet  de  la  même  année,  la  reine  Bertlic, 
mère  de  Charlemagne,  désignée  ordinaire- 
ment, dans  les  poèmes  du  moyen  âge,  sous  lo 
nom  de  Berthe  aux  longs  pieds,  mourut  à 
Choisy.  Son  corps  fut  porté  à Saint-Denis. 
Sur  la  fin  de  la  même  année,  Charlemagne 
épousa  Fastrade,  fille  du  comte  Rodolphe. 
En  785,  il  eut  la  curiosité  de  voir  son  fils 
Louis,  alors  âgé  de  8 ans.  Celui-ci  vint  à Pa- 
derborn,  entouré  d’une  troupe  dejeunes  geus 
de  son  âge,  et  accompagné  de  sa  garde  ou 
de  sa  tcara.  Après  cette  visite  à son  père, 
le  jeune  roi  retourna  tenir  sa  cour  en  Aqui- 
taine. 

Après  que  la  Saxe  fut  domptée  ou  au  moins 
privée  de  son  grand  chef  de  guerre,  dépour- 
vue desoldats  et  par  suite  pacifiée  pour  long- 
temps, la  grande  ligue  secrète  qui  s’était 
formée  contre  les  Français,  et  don  tuons  avons 
parlé,  fut,  sans  doute,  en  partie  rompue: 
elle  avait  perdu , dans  les  Saxons,  son  plus 
solide  appui  et  son  plus  puissant  moyen 
d'action;  mais  les  éléments  dont  elle  se  com- 
posait ne  cessèrent  pas  d'être  hostiles  , ou 
peut-être  même  de  s’entendre.  Cette  hostilité 
provoqua  , de  la  part  de  Charlemagne,  quel- 
ques actes  de  rigueur' et  quelques  actes  de 
guerre  qui  employèrent  les  -annéçs  qui  se 
succédèrent  de  786  à 790.’  - 

D'abord  on  découvrit , en  786,  une  con- 
spiration qui  s'était  formée  parmi  lesThurin- 
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giens  contro  la  vie  du  roi.  Les  chroniqueurs 
se  taisent  ou  sont  fort  peu  explicites  sur  ce 
fait  ; ils  semblent  qu’ils  soient  honteux  et 
qu'ils  veuillent  cacher  à la  postérité  qu'un 
tel  projet  ait  pu  être  conçu.  On  ignore  donc 
le  véritable  motif,  les  véritables  instigateurs 
de  cette  conspiration  : les  uns  l'attribuent 
au  mécontentement  qu'avait  excité  l’orgueil 
de  la  reiueFastrade;  les  autres,  à la  vengeance 
d'un  père  dont  Charlemagne  aurait  voulu 
prendre  la  tille.  On  ne  peut  croire  4 ces 
explications  : en  effet,  lorsque  la  conspira- 
tion fut  découverte,  les  conjurés  ne  se  déci- 
dèrent pas  tout  de  suite  4 s’enfuir;  ils  se 
réunirent  et  résistèrent  aux  troupes  qu’on 
envoya  contro  eux;  ils  formaient  donc  un 
corps,  un  véritable  parti.  Il  me  paraît  pro- 
bable que  le  duc  de  Bavière , ou  au  moins  sa 
femme , n’étaient  point  complètement  étran- 
gers à ce  projet.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  cou- 
pables furent  saisis  ; quelques-uns  furent 
punis  do  la  pcrlo  de  la  vue,  les  autres  furent 
exilés  et  détenus  en  France.  Cette  punition 
parut  beaucoup  au-dessous  du  crime,  à tel 
point  qu'on  blâmait  universellement  l'eilrê- 
me  longanimité  du  roi. 

Tassillon,  cependant,  était  plus  suspect  que 
jamais  , et  des  corps  armés  surveillaient  ses 
frontières.  Peut-être  Charlemagne  en  eût-il 
fini  tout  d’un  coup  avec  lui,  si  des  affaires 
plus  graves  ne  l’avaient  appelé  en  Italie.  De- 
puis longtemps  la  correspondance  du  papo 
lui  dénonçait  les  menées  du  duc  de  Beno- 
vent.  Cette  principauté  comprenait  alors 
presque  tout  le  pays  qui  forme  actuellement 
je  royaume  do  Naples.  C’était  donc  un  en- 
nemi redoutable  par  lui-même  ; il  l’était  da- 
vantage encore  par  ses  communications  avec 
Constantinople,  et  par  ses  menées  qui  s'éten- 
daient jusqu'en  Lombardie. 

Charlemagne  entra  en  Italie  sur  la  fin  de 
78G;  il  célébra  la  fête  de  Noël  à Florence. 
De  là  (en 787)  il  passai  Home  et  s’avança, 
avec  son  armée,  dans  le  midi  de  l’Italie;  il 
prit  Capoue  et  la  ville  mémo  de  Benevent , 
capitale  du  duché.  II  parait  qu'il  n'éprouva 
aucune  résistance  ; aussi  fut-il  peut-être  plus 
indulgent  qu’il  ne  convenait  à ses  intérêts 
politiques.  Il  laissa  Arigiso  en  possession  de 
sa  principauté;  seulemèht  il  prit  des  otages, 
et  entre  autres  le  (ils  et  la  fille  du  duc.  Il  était 
encore  à Capoue  lorsque  se  présentèrent 
devant  lui  des  ambassadeurs  de  l'empereur 
Constantinople  : ils  venaient  lui  proposer  , 
plus  qu’une  alliance  politique,  c’cst-ù-dirc  • 


une  alliance  de  famille-,  ils  demandaient  la 
main  de  ltotrude , l'une  des  filles  de  Charle- 
magne, pour  leur  empereur.  Lo  roi  français 
rit,  dans  cette  démarche,  une  nouvelle  as- 
surance contro  l’ambition  inquiète  et  les  ten- 
tatives futures  du  duc  de  Benevent  : il  ac- 
corda donc  tout  ce  qu’on  lui  demandait; 
mais  le  mariage  ne  devait  jamais  être  réalisé. 

l)e  retour  à Home,  il  y trouva  des  en- 
voyés de  Tassillon  , duc  de  Bavière.  Ils  s'é- 
taient adressés  au  pape;  ils  sollicitaient  sou 
intervention,  afin  d’obtenir  de  Charlemagne 
qu’il  voulût  bien  recevoir  leur  maître  eu 
grâce.  Le  pape , en  effet,  intercéda  auprès 
du  roi  : celui-ci  hésita,  et  enfin  promit  de 
cesser  do  tenir  Tassillon  pour  suspect,  s'il 
venait  se  présenter  au  plaid  général  qu'il  se 
proposait  de  tenir,  cette  année  même  (787), 
à Worms.  Les  députés  répondirent  qu’ils 
n'étaicul  pas  autorisés  à faire  une  pareille 
promesse.  II  était  facile  de  voir  que  ce  prince, 
par  cette  démarche,  no  voulait  que  gagner 
du  temps  et  faire  éloigner  de  scs  frontières 
les  troupes  qui  le  surveillaient;  on  savait, 
d'ailleurs,  qu’il  traitait  avec  les  Huns,  et 
que  ceux-ci  se  préparaient  déjà  à la  guerre. 
Pour  assurer  la  victoire,  il  fallait  les  prévenir: 
aussi  Charlemagne  reprit  aussitôt  la  route 
de  France,  en  passantpar  Pavie.  Cependant, 
avant  de  quitter  l'Italie,  il  fit  signifier  à un 
certain  nombre  de  chefs  lombards,  dont  la  foi 
lui  était  suspecte  et  dont  les  rapports  avec  le 
duc  de  Benevent  lui  étaient  connus,  qu’ilscus- 
seut  à le  suivre  et  4 résider  dorénavant  en 
France.  Cet  ordre  d'exil  fut  rigoureusement 
exécuté. Personne,  au  reste,  n’y  résista;  tout  le 
monde  obéit,  car  chacun,  se  sentant  coupa- 
ble, s'attendait  à une  punitiou  moins  douce. 

Arrivé  à Worms , Charlemagne  y tint  son 
plaid  ; il  y exposa  la  conduite  de  Tassillon  , 
les  conditions  qu'il  avait  mises  4 son  pardon, 
et  le  refus  évident  de  celui-ci  de  venir  se 
justifier  devant  ses  pairs.  L'invasion  de  la 
Uavière  fut  décidée  et  en  quelque  sorte  aus- 
sitôt terminée  que  commencée.  Les  Bava- 
rois , loin  de  s’opposer  au  décret  de  l’assem- 
blée, vinrent  eux-mémes  au-devant  du  roi. 
Tassillon,  cerné  et  abandonné  de  tous,  fut 
contraint  de  se  livrer  lui-même. 

Au  commencement  de  l'année  suivante , 
c’est-ù-diro  en  788,  après  Pâques  cepen- 
dant, Tassillon  comparut  devant  le  plaid 
général  assemblé i Ingelheim,  près  Mayence: 
ses  propres  fidèles  de  Bavière  eu  faisaient 
partie;  ià  ils  dénoncèrent  toutes  les  intrigues 
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et  toutes  les  démarches  de  leur  duc;  com-  I 
ment  il  leur  disait  de  prêter  serinent  au  roi , 
des  lèvres  seulement , mais  non  du  cœur  et 
en  vérité;  comment  il  avait  sollicité  les  liuns 
et  les  Avares,  les  Saxons,  etc.  Tassillon  , 
confondu , ne  put  rien  nier.  Alors  on  rap- 
pela ses  trahisons  envers  le  roi  Pépin , l in- 
dulgeuco  qu'on  avait  eue  pour  lui;  et  tous  , 
d'une  voix  unanime,  serviteurs  de  Dieu  et 
serviteurs  du  roi,  français,  bavarois,  saxons, 
lombards,  provençaux  , le  condamnèrent  à 
la  mort.  Alors  Charlemagne,  ému  de  pitié  , 
rappela  que  le  coupable  lui  était  uni  par 
le  sang.  « Dieu,  dit-il,  nous  prescrit  d'être 
miséricordieux.  » Puis  il  demanda  à Tassil- 
lon quelles  étaient  ses  intentions,  maintenant 
qu'il  avait  perdu  , à jamais,  le  pouvoir  et  la 
liberté. Tassillon  se  borna  à solliciter  la  ton- 
sure : il  fut,  en  effet,  enfermé  dans  le  couvent 
de  Jumiéges.  Sa  femme  et  ses  enfauts  en- 
trèrent également  en  religion. 

L'affaire  de  Tassillon  terminée,  on  appli- 
qua à la  Bavière  l’organisation  française  : on 
y établit  des  comtés  et  le  système  de  convo- 
cation militaire  usité  en  France.  Cependant 
tout  n’était  pas  fini  : les  liuns  menaçaient  les 
frontières  do  l'empire  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à la  Méditerranée.  Un  corps,  composé  de 
Français  et  de  Bav  arois,  marcha  contre  l'une 
de  leurs  armées  qui  s'avançait  par  la  vallée 
du  Danube,  et  réussit  à la  repousser  après 
plusieurs  engagements  meurtriers.  Il  parait 
que  Charlemagne  ne  prit  aucune  part  à ces 
combats,  ou  qu'il  n’en  eut  pas  le  temps.  Il 
s'avança  seulement  jusqu'à  Batisbonne.  Du 
côté  de  la  frontière  italienne,  il  y eut  aussi 
plusieurs  affaires  contre  les  Huns  : ce  fut  là 
que  le  jeune  roi  d’Italie,  Pépin,  âgé  de  10  ans 
à peine,  fit  ses  premières  armes.  Le  comte 
Béranger  commandait  l'armée  miso  nomina- 
tivement sous  ses  ordres;  elle  était  composée 
de  Lombards  et  de  Français. 

La  cour  de  Constantinople  appuya,  autant 
qu’elle  put,  les  tentatives  des  liuns , en  opé- 
rant une  diversion  dans  les  Calabres.  Par  ses 
ordres,  le  gouverneur  do  la  Sicile  débarqua 
une  armée  dans  le  duché  de  lîcnevcnt;  mais 
on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'étendre,  ni 
de  se  fortifier.  Hildebrand,  duc  deSpolette, 
à la  fête  d’un  corps  do  troupes  lombardes  et 
françaises,  courut  au-devant  de  lui,  mit  son 
armée  en  déroute  et  le  força  à se  rembarquer 
après  lui  avoir  fait  essuyer  des  perles  consi- 
dérables. On  trouva  parmi  les  morts  Jean , 
gardedu  trésor  impérial  de  Constantinople,  et 


Adalgise,  fils  de  Didier.  Le  fameux  Wilikind 
commandait  le  corps  français  auxiliaire  qui 
prit  part  à cette  courte  campagne. Ainsi  se  ter- 
mina Tannée  788,  au  milieu  de  triomphes 
nombroux  contre  des  ennemis  nouveaux  ; et 
celte  grande  ligue  contre  la  France,  dontj’ai 
parlé,  fut  définitivement  rompuo. 

L'année  suivante,  789,  fut  tranquille  , nu) 
ennemi  ne  su  présenta  ; probablement  or 
s'occupa  de  négociations  avec  les  Huns. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Charlemagne  profita  de  U 
liberté  accordée  à ses  armes  pour  porter  son 
pouvoir  civilisateur  nu  delà  des  limites  qu'il 
avait  atteintes  en  acquérant  la  Saxe,  et  pour 
punir  quelques  ravages  opérés  par  les  Obo- 
drilcs  sur  scs  frontières.  Il  fit  construire 
deux  ponts  sur  l'Elbe  ; il  les  munit  de  châ- 
teaux fortifiés;  puis  il  s'avança  dans  le  pays 
des  Slaves.  L'armée  do  terre  était  composée 
de  Saxons  et  de  Français.  Il  avait  aussi  une 
flotte  qui  était  montée  par  les  Frisons.  La 
contrée  où  il  pénétra  , située  entre  la  mer, 
la  Yislulc  et  l’Elbe,  se  soumit  tout  entière  à 
son  pouvoir.  Leurs  princes  vinrent  faire  leur 
cour  au  roi;  ils  prêtèrent  serment  et  don- 
nèrent des  otages.  Il  n'y  eut,  sans  doute  , 
aucune  résistance,  car  les  chroniqueurs  ne 
font  mention  d’aucun  engagement. 

De  retour  de  cette  expédition  sans  périls, 
mais  non  sans  utilité,  Charlemagne  vint  te- 
nir le  plaid  général  annuel  de  Tannée  790  à 
Worms;  il  y reçut  une  ambassade  des  Huns. 

Il  profita,  d’ailleurs , de  ses  loisirs  pour  for- 
tifier l'administration  intérieure  de  l'empire. 

Il  donna  à son  fils  ainé  , Charles,  le  gouver- 
nant du  Maine.  Il  nomma  Guillaume  au  com- 
té de  Toulouse,  en  remplacement  de  Corson. 

Le  comté  de  Toulouse  était  alors  le  poste 
lo  plus  avancé  de  l'Aquitaine.  Cette  cité 
était  le  point  culminant  de  la  ligne  défen- 
sive contre  les  courses  des  Yascons  et  contre 
les  invasions  des  Arabes  d'Espagne  : Cor- 
son,  qui  y commandait  d'abord,  avait  été 
malheureux  et  lâche  dans  une  rencontre  qu’il 
venait  d'avoir  avec  les  Vascons.  Il  devait 
être  retiré  d’un  poste  qu’il  n'avait  su  faire 
respecter  ; mais  l'homme  qu’on  mit  â sa 
place  n’était  nullement  un  homme  ordinaire. 
Guillaume  était  l’un  de  ces  généraux  riches 
d'énergie  et  de  talents  militaires,  pleins  de 
foi  religieuse  et  d iulégrité,  administrateurs  * 
aussi  habiles  que  braves  soldats,  dont  était 
formé  l'entourage  de  Charlemagne  ou  sa 
senra.  Il  tint  tout  ce  que  le  roi  attendait  de 
lui , et  plus  même  qu'il  n’attendait.  Jo  dirai 
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quelques  mots  do  ses  actions,  quoiqu’il 
doive  en  être  question  ailleurs  ( voy . saint 
Guillaume  et  Loris  le  Débonnaire)  , 
parce  qu'elles  tiennent  à une  des  faces  do 
l'histoire  politique  du  règne  deCharlcmagne. 

Les  Vascons,  Gascons  ou  Basques,  que  la 
France  devait  considérer  à titre  de  vassaux, 
si  ce  n’est  de  sujets,  depuis  le  passage  do 
Charlemagne  dans  leur  pays,  étaient  alors  en 
pleine  révolte  ; ils  insultaient,  chaque  jour, 
les  frontières  de  l'Aquitaine  par  des  courses 
cl  des  déprédations.  Ce  mouvement  était 
d'autant  plus  dangereux,  qu’en  ce  moment 
on  prêchait  la  guerre  sainte  en  Espagne,  et 
que  le  Midi  était  de  nouveau  menacé  d'une 
invasion  arabe.  Le  duc  Guillaume  fut  aussi 
actifque  les  circonstances  étaient  pressantes. 
A peine  arrivé  dans  son  gouvernement , il 
commença  la  guerre,  et,  en  moins  d'un  an , 
il  réduisit  la  Vasconie  à l’obéissance. 

Cependant  le  roi  d'Aquitaine,  le  jeune 
Louis,  se  rendait  auprès  de  son  père;  il  avait 
alors  à peine  quatorze  ans.  Charlemagne  vou- 
lait, sans  doute,  lui  donner  l’expérience  de 
la  grande  guerre  : en  effet,  n'avant  pu  rien 
obtenir  de  scs  négociations  avec  les  Huns,  il 
avait  résolu  de  recourir  à la  voio  des  armes 
et  s'y  préparait.  Le  rendez-vous  des  troupes 
était  à ltatisbonne.  On  avait  préparé  des 
barques  pour  porter  les  vivres  : une  partie, 
montée  par  les  Frisons,  devait  faire  le  ser- 
vice d’armée  navale;  quant  aux  troupes  de 
terre,  elles  se  composaient  de  Saxons,  de 
Bavarois,  de  Thuringiens  et  do  Français. 
En  791,  Charlemagne  se  rendit  à ltatisbonne, 
et,  ayant  assemblé  son  conseil,  il  leur  apprit 
quels  étaient  les  ennemis  qu'ils  allaient  com- 
battre : « c'était  un  peuple  sans  foi  et  plein  de 
malice,  déprédateur  de  l’Europe,  ennemi  de 
la  sainte  Eglise,  voisin  incommode  et  into- 
lérable, l'un  des  plus  anciens  ennemis  de  la 
France,  dont  il  avait  autrefois  ravagé  et 
brillé  les  villes  et  les  campagnes;  jamais  il 
n'y  avait  eu  une  guerre  plus  juste  ni  plus 
agréable  aux  yeux  de  Dieu  : le  moment  était 
venu  de  venger  l'Europe  et  la  religion.  » 

l.cs  forces  que  Charlemagne  conduisait 
avec  lui  étaient  irrésistibles;  elles  descen- 
dirent le  Danube,  en  occupant  les  deux 
rives,  tandis  que  la  flotte  en  suivait  et  en 
gardait  le  cours.  Les  Huns  n’osèrent  se  pré- 
senter nulle  part  en  rase  campagne;  ils  se 
réfugièrent  dans  leurs  camps  fortifiés,  sur 
des  montagnes,  dans  des  forêts  qu'ils  dé- 
fendirent avec  courage;  mais  toutes  ces  dé- 


fenses furent  successivement  enlevées  : beau- 
coup furent  pris,  beaucoup  se  sauvèrent, 
beaucoup  furent  tués.  En  même  temps  l'ar- 
mée victorieuse  faisait  des  courses  à droite 
et  à gaucho  du  fleuve,  fouillant  le  pays,  dé- 
vastant et  brûlant  les  terres  cultivées.  On 
alla  ainsi  jusqu'au  point  où  le  Bab  se  joint 
au  Danube;  de  là  l'armée  revint  en  Bavière, 
ramenant  avec  elle  une  multitude  innom- 
brable de  prisonniers,  de  femmes  et  d’en- 
fants. 

Les  joies  d’un  si  beau  triomphe  furent 
troublées  par  des  désordres  graves  dans  le 
sein  de  la  famille  impériale.  Charlemagne 
avait  un  fils  naturel  du  nom  de  Pépin,  homme 
beau  dévisagé,  dit  l’annaliste,  mais  difforme 
de  corps.  Ce  jeune  prince  s’était  sans  doute 
trouvé  à l'armée  dans  la  dernière  campagne, 
et  avait  été  jaloux  des  honneurs  rendus  à scs 
frères,  nés  d’un  mariage  légitime,  destinés, 
en  outre,  à occuper  les  hauts  rangs  du  pou- 
voir; peut-être  avait-il  été  blessé  par  quel- 
qu’un d'eux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  conspira , 
les  uns  disent  contre  la  vie  de  son  père,  les 
autres  disent  contre  la  vie  de  ses  frères.  La 
conjuration  fut  découverte  et  les  coupables 
furent  remis  au  jugement  du  plaid  général, 
qui  fut  assemblé,  à ltatisbonne,  en  792.  Ils 
furent  condamnés  à mort;  mais  le  roi  leur 
fit  grâce.  Pépin  fut  rasé  et  enfermé  dans  un 
couvent. 

Cependant  le  roi  Louis  avait  été  renvoyé 
en  Aquitaine  avec  ordre  d'en  réunir  les  mi- 
lices et  de  les  conduire  en  Italie,  où  elles  de- 
vaient se  joindre  à celles  du  roi  Pépin  pour 
châtier  les  Benevenlins  de  nouveau  révoltés. 
L'ordre  fut  exécuté.  Louis  arriva  eu  Italie 
dans  l'hiver,  et  il  y passa  toute  l'année  793, 
occupé  à faire  une  guerre  de  postes  dans  les 
Calabres. 

Ce  fut  dans  l'automne  de  celte  même  an- 
née que  l'orage  de  la  guerre  sainte,  précitée 
par  le  calife  de  Cordouc,  depuis  plusieurs 
années,  vint  fondre  sur  l'Aquitaine.  Les 
Arabes  étaient  sans  doute  instruits  de  l’ab- 
sence du  roi  Louis  et  de  ses  troupes,  et  ils 
comptaient  la  trouver  sans  défense.  Ils  se 
jetèrent  d'abord  sur  la  Scptimauie;  ils  brû- 
lèrent les  faubourgs  de  Narbonne;  selon 
leurs  historiens,  ils  prirent  même  la  ville  et  y 
firent  un  grand  butin.  Après  ce  premier  suc- 
cès, ils  s'avançaient  contre  Carcassonne, 
lorsque  le  comte  de  Toulouse  se  présenta 
devant  eux.  Guillaume  avait  avec  lui  quel- 
ques milices  et  un  plus  petit  nombre  de  sol- 
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dats;  néanmoins  il  crut  qu'il  était  plus  ho- 
norable et  plus  utile  de  combattre  que  de 
reculer,  se  promettant  d'ailleurs  de  faire 
acheter  chèrement  sa  défaite.  Il  reçut  donc 
le  combat  et  fit  une  résistance  désespérée;  il 
tua,  dit-on,  de  sa  main,  le  général  ennemi. 
Les  Arabes  conquirent  le  champ  do  bataille; 
mais  ils  achetèrent  la  victoire  par  de  si 
grandes  pertes,  que  leur  fureur  guerrière 
s'évanouit  : ils  repassèrent  les  Pyrénées. 

Charlemagne  fut  instruit  de  cet  événe- 
ment, mais  d’autres  affaires  occupaient  son 
attention  ; d’ailleurs  la  résistance  du  comte 
Guillaumo  avait  obtenu  un  résultat  qui  lui 
suffisait  pour  le  moment.  L’ennemi  était 
éloigné.  Les  Saxons  paraissaient  des  voisins 
plus  dangereux  que  les  Arabes,  et  ils  se  re- 
muaient de  nouveau.  Il  y avait  parmi  eux 
des  hommes  jaloux  de  jouer  le  rôle  de  Wi- 
tikind,  que  les  nouvelles  lois  et  la  nouvelle 
religion  fatiguaient.  On  savait  qu'il  y avait 
des  intrigues  liées  avec  les  Huns,  soit  que 
ceux-ci  fussent  les  premiers  promoteurs,  soit 
que  ce  fussent  des  Saxons.  Charlemagne 
avait  donc  résolu  une  expédition  en  Saxe,  et, 
ne  sachant  quelle  résistance  il  rencontrerait, 
il  avait  assemblé  une  grande  armée  ;79V). 
Neanmoins  il  ne  trouva  d'ennemi  nulle  part; 
les  rassemblements  se  dispersèrent  à l'an- 
nonce seule  de  son  approche;  il  punit  néan- 
moins les  tribus  coupables  par  le  ravage  de 
leurs  terres.  Il  parait  qu’à  partir  de  cette 
année,  il  résolut,  pour  appuyer  l'œuvre  do 
pacification  et  de  conversion,  de  faire  une 
semblable  promenade  militaire  tous  les  ans. 
On  s’étonne  d une  telle  nécessité  et  d'une 
telle  résistance  de  la  part  des  Saxons;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu’on  comprenait  sous 
ce  nom  tout  le  nord-est  de  l’Allemagne,  et 
que  les  expéditions  en  Saxe  servaient  à con- 
firmer dans  leur  fidélité  les  populations 
slaves  qui  habitaient  les  contrés  auxquelles 
nous  donnons  aujourd'hui  les  noms  de  Meck- 
lenbourg,  de  Prusse,  de  Poméranie,  etc.  On 
s’étonne  encore  de  la  persistance  de  Charle- 
magne dans  cette  œuvre  ; mais  on  ne  doit 
point  oublier  que  ce  prince  était  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  et 
qu'il  n’ignorait  pas  que  c’était  par  l’Alle- 
itmagne  qu'étaient  venues  toutes  les  bandes 
barbares  qui  avaient  ruiné  l'empire  romain; 
de  là  il  concluait  qu'il  fallait  fonder,  dans 
cctto  même  Allemagne,  la  barrière  ou  la  force 
destinée  à arrêter,  dans  l'avenir,  les  inva- 
sions du  même  genre  qui  menaceraient  l'Eu- 


rope. 11  n'existait  qu’un  moyen  dans  ce  but, 
c'était  d’y  établir  ia  religion  et  les  institu- 
tions des  Français  : aussi,  de  79'»  à 800,  il  fit, 
tous  les  ans,  une  marche  militaire  dans  ces 
contrées,  punissant  ceux  qui  méritaient  pu- 
nition, fondant  des  comtés,  des  églises  et 
même  des  villes  ; il  y passa  même  l’hiver  de 
797  et  tint  son  plaid  général  dans  une  ville 
qu'il  venait  de  fonder  sur  le  Weser.  Cette 
période  de  la  conquête  de  la  Saxe  présente 
une  suite  de  faits  toujours  de  même  nature, 
toujours  semblables,  dont  tout  l'intérêt  réside 
dans  des  détails  qui  nous  sont  interdits  en  ce 
lieu,  il  suffira  d’en  mentionner  un  seul.  C'est 
dans  cette  période,  en  793  ou  796,  que  lo 
roi  fil,  pour  la  première  fois,  déporter  et 
disperser  en  France  les  habitants  d’un  can- 
ton de  la  Saxe;  il  donna  leur  territoire  aux 
Obodritcs,  peuple  d’origine  vandale,  selon 
du  Cange,  qui,  auparavant,  occupait  lo 
Meklenbourg.  Par  ce  moyen  il  constitua  en 
Saxe  un  intérêt  antisaxon  et,  par  suite,  fa- 
vorable à scs  projets. 

Depuis  que  les  intrigues  de  Tassillon 
avaient  engagé  les  Français  avec  les  Iluns 
ou  les  Avares,  la  guerre  n'avait  point  cessé 
sur  la  ligne  des  frontières  où  nous  étions  en 
contact  avec  ce  peuple.  Eginhard  dit  positi- 
vement qu’elle  dura  huit  ans;  mais,  sauf  les 
premiers  engagements,  l’expédition  de  Char- 
lemagne et  celle  dont  nous  allons  parler,  il 
ne  s’y  passa  rien  de  considérable,  autrement 
les  annales  des  Francs  n’auraient  pas  man- 
qué d’en  faire  mention.  Cependant  ces  hosti- 
lités continuelles  déterminèrent  la  soumis- 
sion d’une  partie  de  cette  nation.  Elle  était 
divisée  eu  plusieurs  tribus  gouvernées  cha- 
cune par  un  roi  particulier.  L'un  de  ces  rois, 
du  nom  de  Thudun,  envoya  spontanément 
à Charlemagne  une  ambassade  solennelle 
qui  vint  le  trouver  en  Saxe,  dans  l’année 
793;  elle  venait  lui  offrir  l'obéissance  et  la 
foi  de  ce  prince.  En  effet,  l’année  suivante, 
il  vint  lui-même  recevoir  le  baptême  avec 
les  principaux  des  siens,  et  emmena  avec  lui 
des  prêtres,  afin  de  catéchiser  ses  sujets. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  au  reste, 
c’est-à-dire  en  796,  qu’eut  lieu  la  grande 
expédition  qui  mit  fin  à la  guerre  contre 
les  Huns  et  les  soumit  à Charlemagne  et  à 
la  foi  catholique.  Il  est  probable  que  Thudun, 
le  nouveau  converti,  ne  fut  pas  complète- 
ment étranger  au  projet  ni  au  succès  de  cette 
guerre.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  eut  lieu  par 
les  ordres  de  Charlemagne , et  lui-même  en 
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arrêta  le  plan.  Deux  armées  pénétrèrent  en 
même  temps  en  Pannonie  : l'une,  comman- 
dée par  le  roi  d'Italie,  Pépin,  partit  de  l'ex- 
trémité de  la  Bavière  et  s’avança  par  la 
vallée  du  Danube;  l'autre,  commandée  par 
Eric,  duc  de  Frioul,  partant  des  extrémités 
de  l lslrie,  pénétra  de  suite  dans  le  centre 
du  territoire  ennemi.  Le  résultat  de  ce  dou- 
ble mouvement  dut  être  d'enfermer  les  Huns 
entre  deux  armées  et  de  les  forcer  à un 
combat  décisif  en  leur  ôtant  toute  cliancc  de 
retraite  ou  de  fuite.  La  victoire  fut  fidèle 
aux  armes  françaises.  « La  multitude  des 
combats  et  l'effusion  du  sang  furent  si 
grandes,  dit  Eginhard,  que  la  Pannonie  resta 
presque  vide  d'habitants;  le  camp  royal  fut 
tellement  dévasté,  qu'il  n'y  resta  pas  trace 
d'habitation  humaine  : toute  la  noblesse  et 
toute  la  gloire  des  Huns  périrent  dans  celte 
guerre.  Il  n’y  a point  souvenir  de  guerre  où 
les  Français  aient  recueilli  autant  de  butin. 
On  trouva  tant  d'or  et  tant  d'argent  dans  le 
camp  royal,  on  prit  tant  de  dépouilles  pré- 
cieuses dans  les  combats,  que  l'on  pouvait 
dire , avec  vérité,  des  Français,  qui,  jusqu'à 
celte  époque,  portaient  sur  eux  l'apparence 
de  la  pauvreté,  qu'ils  s'étaient  enrichis  des 
trésors  que  les  Huns  avaient  enlevés  aux 
autres  nations  dans  l'espace  de  plusieurs 
siècles,  » Charlemagne  fit  don  d’une  partie 
de  ces  trésors  à l’Eglise  de  Rome;  l’autre  lui 
fut  apportée  par  son  fils  Pépin  à Aix-la-Cha- 
pelle. Deux  rois  des  Huns  avaient  péri  dans 
cette  guerre.  Ce  qui  restait  du  peuple  vaincu 
se  donna  un  nouveau  roi  et  se  soumit,  avec 
lui,  à Charles  le  Grand  et  à la  foi  catholique. 

Pendant  que  la  guerre,  au  nord  de  l'em- 
pire français,  était  ainsi  portée  au  delà  dos 
frontières  de  l'Allemagne,  on  se  battait  au 
midi,  vers  la  frontière  d'Espagne.  Nous 
avons  parlé  d'une  invasion  des  Arabes  eu 
Septimauic.  Il  parait,  d'après  les  chroniques 
de  ce  peuple,  qu'ils  en  firent  trois  autres 
successives  qui  furent  également  repoussées 
par  le  duc  Guillaume;  mais,  de  ce  côté,  on 
allait  aussi  faire  succéder  la  guerre  offensive 
à la  guerre  défensive.  Quelques  Arabes,  mé- 
contents, étaient  venus  trouver  Charle- 
magne ; en  conséquence,  il  donna  l'ordre  à 
son  fils  Louis,  qu'il  avait  envoyé  définitive- 
ment en  Aquitaine,  de  donner  des  forces 
suffisantes  au  duc  Guillaume.  Celui-ci  (79C, 
797)  traversa  tes  Pyrénées  et  reçut  les  sou- 
missions des  chefs  arabes , qui  comman- 
daient plusieurs  villes  do  Catalogne;  il  ren- 


tra ensuite  en  France , n'ayant  pas  reçu 
d'autres  instructions  : elles  devinrent  bientôt 
plus  positives.  Charlemagne,  eu  cette  der- 
nière circonstance,  fut  sans  doute  déterminé 
d'abord  par  une  visite  d'un  certain  Abdalla, 
compétiteur  du  roi  de  Cordouc,  et  ensuite 
par  une  ambassade  du  roi  des  Asturies. 
Quoi  qu'il  en  soit , en  799 , Guillaume 
entra  encore  une  fois  en  Catalogne  : il  y 
releva  et  y peupla  les  villes  de  Gironne,  de 
Vie,  de  Caserre,  de  Cardonet,  etc.  ; il  somma 
Zaidoun,  le  chef  arabe  de  Barcelone,  de 
livrer  la  ville  comme  il  l'avait  promis;  celui- 
ci  refusa.  On  termina  la  campagne  en  rava- 
geant les  environs  d'Oska  et  de  Lcrida  : il 
parait  que  le  roi  Louis  était  dans  le  corps 
d'armée  qui  opéra  dan*  cette  dernière  direc- 
tion. Les  années  suivantes,  on  se  borna  à 
des  courses,  jusqu’à  l'an  801,  où  eut  lieu  la 
dernière  opération  de  guerre  qui  constitua 
définitivement  les  Marches  de  Catalogne  et 
d'Aragon  ; mais  alurs  Charlemagne  avait 
changé  son  titre  de  roi  en  celui  d'empe- 
reur. 

Le  pape  Adrien  était  mort  le  jour  de  Noël 
de  l'année  795.  Léon  avait  été  élu  en  sa 
placo,  et  avait  été  reconnu  par  toute  la  chré- 
tienté. En  799,  une  émeute,  excitée,  dit-on, 
par  la  famille  d’Adrien  , le  chassa  de  Rome; 
il  s'enfuit  auprès  de  Charlemagne  et  vint  le 
trouver  à Paderborn,  où  il  consacra  unecha- 
pelle  dédiée  à saint  Etienne  : l’histoire  de 
celte  persécution  est  ornée  de  circonstances 
merveilleuses.  Les  révoltés,  dit-on,  avaient 
arraché  la  langue  et  brûlé  les  yeux  du  saint- 
père;  mais  il  les  recouvra  miraculeusement 
pondant  son  voyage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
rétabli  sur  sou  siège  par  les  ordres  de  Char- 
lemagne. Ce  prince  crut  lui-même  devoir  se 
rendre  à Rome  pour  connaître  plus  exacte- 
ment toutes  les  circonstances  de  cetto  mal- 
heureuse affaire.  Il  parait  certain  que  ce  fut 
là  l'unique  cause  do  son  voyage  en  Italie. 

Donc,  en  l’an  800,  après  avoir  fait  une 
tournée  en  France  , après  avoir  été  visiter 
Saint-Martin  do  Tours  avec  Charles,  sou  fils 
aîné,  et  Pépin  et  Louis,  scs  fils  cadets,  il  passa 
en  Italie  et  arriva  le  24  novembre  à Rome. 
Le  jour  de  Noël,  pendant  la  messe,  le  pape 
Léon  prit  une  couronne  sur  l'autel  et  la  plaça 
sur  la  tète  de  Charlemagne,  lesaluantde  ces 
paroles  : « A Charles  Auguste,  couronné  de 
Dieu,  grand  et  pacifique,  empereur  des  Ro- 
mains , vie  et  victoire.  » Tout  le  peuple  ré- 
péta cette  acclamation. 
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Charlemagne  profita  de  son  séjour  à Rome 
pour  ordonner  une  expédition  dans  le  duché 
de  lienevent,  dont  les  fréquentes  rébellions 
étaient  incessamment  soutenues  et  excitées 
par  les  secours  secrets  ou  avoués  des  Grecs 
qui  avaient  choisi  ce  pays  pour  le  théâtre  de 
leurs  prétentions  sur  l'Italie.  Pendant  qu’il 
s’occupait  du  ses  soins,  il  apprit  l’arrivée 
d'une  ambassade  et  des  présents  envoyés  par 
le  calife  de  Bagdad,  llarouu.  Celui-ci,  con- 
naissant les  dispositions  hostiles  de  l'empe- 
reur de  Constantinople,  voyait  sans  doute  en 
Charlemagne  un  allié.  Ou  ne  voulut  pas  re- 
cevoir l'ambassade  en  Italie;  on  la  fit  con- 
duire à Aix-la-Chapelle  , afin  de  lui  montrer 
la  grandeur  de  la  monarchie  française  : les 
présents  l'y  suivirent.  L'empereur  lui-mèuie 
ne  larda  pas  à repasser  les  Alpes;  mais,  avant 
de  quitter  Borne,  il  punit  de  l’exil  les  chefs 
de  l’émeute  qui  avait  affligé  le  saint-père. 

En  l'an  801 , pendant  que  l'empereur  re- 
tournait lentement  en  France,  réformant  et 
corrigeant,  en  route,  les  lois  des  Lombards, 
et  perfectionnant  l'administration  du  pays, 
l'année  d’Aquitaine  et  son  jeune  roi  Louis 
prenaient  Barcelone  après  un  long  siège. 
Dès  ce  moment,  cette  ville  devint  le  point 
do  départ  d'une  suite  d’expéditions  dont  nous 
nous  borneruns  à mentionner  ici  le  résultat 
définitif.  Chaque  année,  une  armée  s'assem- 
blait et  se  divisait  en  deux  corps,  dont  l'un 
portait  la  dévastation  sur  les  terres  des 
Maures,  pendant  que  l'autre  prenait  une 
ville  et  l’ajoutait  au  territoire  chrétien.  Ces 
expéditions  furent  appuyées  par  une  in- 
vasion en  Vasconie,  qui  faisait  cause  com- 
mune avec  les  Arabes.  Cette  suite  de  cam- 
pagnes fut  poursuivie  jusqu’en  812,  où  les 
Maures,  fatigués,  demandèrent  et  obtin- 
rent une  trêve.  Alors  la  Catalogne  , l’Ara- 
gon  et  la  Navarre  appartenaient  aux  chré- 
tiens. On  avait  fondé  le  corps  de  population 
qui,  joint  aux  Asturicns , devait  un  jour  re- 
conquérir toute  l'Espagne  au  christianisme. 
Je  passe  sur  les  détails  de  cette  conquête 
qu’on  retrouvera  en  partie  dans  la  vie  de 
Louis  le  Débonnaire  et  dans  celle  du  comte 
-Guillaume. 

Beudant  que  l'on  assurait,  do  cette  manière, 
la  frontière  des  Pyrénées,  on  cherchait  éga- 
lement à fortifier  ou  à pacifier  les  autres 
extrémités  do  l'empire.  Charlemagne , quoi- 
que vigoureux  encore,  était  arrivé  à l'âge 
où  l’on  pense  à la  mort  et  à ce  que  l’on  lais- 
sera après  soi  : or  il  voulait  que  l'œuvre  de 


sa  vie  lût  assurée  et  ne  périt  pas  avec  lui. 
Ainsi  il  fit  pousser  avec  énergie  la  guerre  à 
laquelle  on  donnait  encore  le  nom  de  guerre 
de  Saxe  ; mais  la  Saxe,  nlors,  était  au  delà 
de  l'Elbe  : il  y fit  bâtir  plusieurs  villes.  En 
80G  on  déporta  encore  en  France  la  popu- 
lation d’un  de  ces  cantons  situés  sur  la  rive  \ 
droite  de  l’Elbe,  et  on  en  donna  le  territoire 
aux  Obodrites,  peuple  qui  nous  était  con- 
stamment fidèle. 

Charlemagne  comprit,  en  outre,  que,  pour 
achever  de  pourvoir  à la  sécurité  de  l'Alle- 
magne, il  fallait  posséder  ce  vaste  groupe  de 
montagnes  où  l'Elbe  prend  sa  source,  et 
qu'à  celte  époque  on  désignait  déjà  sous  le 
nom  de  Bohême  : Charles,  son  fils  aîné,  fut 
chargé  d'y  conduire  une  armée.  Après  quel- 
ques petits  combats  et  une  grande  bataille, 
toute  ia  contrée  se  soumit  à la  domination  et 
à l'organisation  des  Français. 

Toute  cette  partie  de  l'empire  se  trouva 
ainsi  assurée  autant  qu’elle  pouvait  l'être. 
La  ligne  de  l'Elbe  était  couverte  par  uno 
niasse  de  population  dévouée  qu’il  fallait 
vaincre  avant  d'atteindre  le  fleuve  lui-même: 
la  Bohême  formait  une  pointe  avancée,  une 
immense  fortification  créée  par  la  nature , 
qui  défendait  l'espace  situé  entre  l'Elbe  et 
le  Danube.  Quant  à la  Pannonie , tout  ce 
qu’elle  contenait  d'habitants  était  soumis  : 
Charlemagne  était  leur  arbitre  dans  leurs 
disputes;  il  était  reconnu  pour  seigneur  su- 
zerain par  leurs  cagans  ou  leurs  rois.  Ainsi 
ce  qui  avait  été  conquis  paraissait  définiti- 
vement acquis  à la  civilisation , et  la  suite 
prouva  qu'il  en  était,  en  effet,  ainsi.  LesFran- 
çais  appelaient  Austerreich,  ou  Austrasie,  les 
vastes  contrées  qu'ils  avaient  soumises  sur 
le  Danube  et  le  Kab  : c'est  de  là  qu’est  venu 
le  nom  plus  moderne  d’Autriche. 

Cependant  il  était  nécessaire  d’établir  en 
Italie  cette  paix  et  cette  sécurité  qu'on  avait 
obtenues  partout  ailleurs.  La  France  n’avait, 
daus  ce  pays,  qu’un  seul  ennemi,  le  duc  de 
Bencvent  ; mais  c’était  un  ennemi  que  ses  dé- 
faites n'affaiblissaient  pas  : il  résistaità  l'aide 
des  forces  que  les  Grecs  ne  se  lassaient  pas 
de  lui  amener  ; c'était  donc  aux  Grecs  qu'il 
fallait  s'adresser  pour  pacifier  les  Calabres. 
Dans  ce  but,  l'empereur  envoya  et  reçut 
plusieurs  ambassades;  mais,  les  négociations 
ne  réussissant  pas,  il  arma  une  flotte.  La 
victoire  lui  fut  aussi  fidèle  sur  mer  qu’elle 
l’avait  été  sur  terre.  Les  Grecs  furent  battus, 
les  eûtes  de  la  Dalmalie  ravagées,  et  Venise,  le 
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seul  point  qui  leur  restât  sur  la  rive  italienne  i avait  alors  un  comte  du  nom  d’Etienne  {Sle- 
de  l'Adriatique , leur  fut  enlevée.  La  déter-  i p/uinus].  Charlemagne,  en  outre,  tint  ou 
mination  prise  par  Charlemagne  et  le  prompt  i plutôt  réunit  plusieurs  conciles  ; il  lit  déei- 
succès  dont  elle  avait  été  suivie  firent  plus,  der  qu’il  y aurait  cinq  synodes  généraux 
pour  la  paix,  que  toutes  les  démarches  di-  annuels  en  France,  un  à Mayence,  un  à 
plomatiques antérieures.  En  810,  l’empereur  Reims,  un  à Tours,  un  à Chiions  et  le  cin- 
d'Oricul  reconnut  l’empereur  d’Occidont  et  quième  i Arles. 

lui  promit  amitié.  Venise  fut  rendue  aux  Pour  être  certain  que  la  pensée  qui  pré- 
Grecs.  La  soumission  du  duc  de  Beneveut  sida  aux  actions  do  cette  dernière  période 
suivit  de  près  ce  traité.  de  la  vie  de  Charlemagne  était  véritablement 

La  flotte  do  l’Adriatique  ne  fut  pas  la  d’assurer  l’intégrité  de  son  œuvre  lorsqu'il 
seule  que  Charlemagne  organisa;  il  en  lit  | n y serait  plus,  non  comme  un  seul  royaume, 
former  une  autre  dans  les  ports  de  Mar-  ; mais  comme  le  théâtre  de  la  civilisation  ca- 
scille,  de  Gènes  et  de  Toscane.  Peut-être  | tholique,  mais  comme  une  sorte  de  confédé- 
élait-clle  destinée  à porter  des  troupes  en  ration  chrétienne , il  suffit  de  lire  les  consi- 
Sicile,  mais  elle  accomplit  un  autre  rôle;  i dérailla  et  certains  articles  de  la  charte 
elle  servit  â chasser  les  Maures  qui  s'étaient  ] de  la  division  de  I empire  des  Français,  tr ru- 
établis  dans  les  îles  Baléares,  en  Corse  et  en  [ perii Fnmcorum,  publiée  en  80G.  Chacun  des 
Sardaigne , et  à les  garantir  contre  leurs  ! trois  fils  de  l'empereur  avait  une  part  : à 
attaque^  répétées.  Charles  l’ainé,  la  France  avec  la  Thuringe, 

Ainsi  tout  semblait  avoir  été  prévu  pour  la  Frise  et  la  Saxe;  à Pépin,  l’Italie  avec  la 
la  solidité  et  la  sécurité  du  vaste  théâtre  Bavière  et  le  cours  du  Danube;  enfin  à 
préparé  au  développement  de  la  civilisation  Louis,  l’Aquitaine,  la  Provence  et  la  Bour- 
catholiquc.  Charlemagne  avait  pris,  de  sa  per-  gogne. 

sonne,  peu  de  part  à ces  dernièresactions;  il  les  i Mais  il  sembla  que  la  Providence  en  eût 
avait  dirigées  et  conduites  par  l’intermédiaire  décidé  autrement.  Le  roi  d’Italie,  Pépin, 
de  ses  lieutenants  ou  des  princes  ses  fils,  mourut  en  810,  â Milan,  à l'âge  d’environ 
Quant  â lui,  un  peu  appesanti  par  l'âge,  il  .‘14  ans;  Charles,  son  aîné,  le  suivit  de  près; 
s'éloignait  peu  d'Aix-la-Chapelle,  qu’il  avait  il  mourut  le  5 décembre  811;  il  ne  restait 
définitivement  choisie  pour  sa  demeure  ; il  plus  que  Louis.  Charlemagne  obéit  à ce  qui 
allait  faire  quelques  courses  tantôt  sur  la  devait  paraître  un  décret  de  Dieu;  il  appela 
rive  droite  du  lthin , tantôt  et  plus  souvent  le  roi  Louis  au  plaid  général.  Alors,  tous 
en  Belgique  ou  â Metz,  dans  les  Ardennes  étant  réunis,  les  évêques,  les  ducs  de  ses 
cl  les  Vosges,  où  il  allait  chasser.  Pendant  armées,  les  comtes  de  scs  provinces  et  ses 
cette  période  de  temps,  outre  les  envoyés  de  missi  dominici , il  leur  demanda  s'ils  trou- 
l’empercur  grec,  il  reçut  plusieurs  ambas-  vaient  bon  qu'il  donnât  le  titre  d'empereur  à 
sades  que  nous  devons  citer  : le  pape  Léon  son  fils  là  présent.  Tous  ayant  répondu  d’une 
vint  le  visiter;  une  seconde  députation  du  voix  unanime  que  tel  était  leur  vœu,  il  le 
calife  Haroun-al-Kaschid  vint  lui  présenter  proclama  empereur  et  l’associa  à l'empire, 
de  riches  présents,  et  entre  autres  celle  eu-  Le  sacre  religieux  suivit  la  proclamation  ci- 
rieuse  horloge  dont  le  souvenir  est  resté,  vile  : de  cette  manière,  l’unité  de  l’empire  ne 
dans  la  tradition  populaire  comme  l’unique  fut  pas  atteinte  : cependant  l’empereur  vou- 
témoignage  des  relations  de  l'empereur  avec  lut  que  le  royaume  d'Italie  passât  à Bernard, 
le  chef  du  musiilmaiiisme.  Le  roi  des  Astu-  ; fils  naturel  de  Pépin, 
ries  lui  adressa  aussi  des  envoyés,  ainsi  que  j Après  tous  ces  préparatifs,  tous  ces  soins, 
le  calife  de  Gordouc  et  les  rois  d’Angleterre  ' en  prévision  du  temps  où  il  n’y  serait  plus, 
et  d’Ecosse.  ! on  peut  juger  du  trouble  de  Charlemagne 

Au  milieu  de  tous  ces  hommages  et  de  lorsqu’il  vit  apparaître  un  nouvel  ennemi, 
toutes  ces  grandeurs,  Charlemagne  tint  régu-  aussi  actif  et  plus  difficile  encore  à atteindre 
fièrement  scs  plaids  généraux;  son  ardeur  que  les  Saxons.  Il  assista,  en  quelque  sorte, 
législative  redoubla,  s'il  est  possible;  il  aux  premiers  ravages  des  Normands.  En  810 
ajouta  quelques  articles  à la  loi  salique,  ou  I ils  débarquèrent  en  Frise;  l’empereur  mar- 
plutôt  il  la  fit  corriger.  On  a retrouvé  un  cha  contre  eux;  mais,  lorsqu’il  arriva,  ils 
procès-verbal  de  la  publication  faite  à Paris,  ! étaient  partis,  après  avoir  vaincu , dans  plu- 
à cette  occasion;  on  y voit  que_cctte  cité  1 sieurs  petits  combats,  les  Frisons  surpris,  et 
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pillé  la  contrée.  Aussitôt  il  se  héla  de  diriger 
des  expéditions  contre  la  Danie.  Il  y eut 
trois  expéditions  successives  en  811,  en  812 
et  en  813  : elles  entrèrent  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Slavons  Linons,  les  Wilzes 
et  les  Wcnèdes,  peuples  qui,  sans  doute, 
fournissaient  des  soldats  aux  flottes  norman- 
des. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est  fait 
mention  d'engagements  avec  les  Danois,  où 
ceux-ci  flrent  de  grandes  pertes.  Effrayés, 
sans  doute,  de  ces  défaites,  voyant  que  bien- 
tôt la  Danie  elle-même  serait  envahie,  ils 
demandèrent  la  paix  à l’empereur,  qui  se 
hâta  de  la  leur  accorder  ; mais  on  sait  com- 
ment ils  la  tinrent.  Quoi  qu’il  en  soit,  à la  fin 
de  l'année  813,  l'empire  était  en  paix  sur 
toutes  les  frontières. 

Charlemagne  était  alors  âgé  de  soixante- 
douze  ans;  il  avait  achevé  la  quarante-cin- 
quième année  de  son  règne,  lorsqu'il  fut 
saisi  d'une  pleurésie  qui  mit  fin  à sa  longue 
et  glorieuse  carrièro  : il  mourut  le  28 janvier 
81'»,  à Aix-la-Chapelle;  ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l'église  Sainte-Marie  de  celte 
ville. 

Charlemagne  eut  cinq  femmes  : Himil- 
trude,  qui  ne  fut  que  concubine,  et  qui  lui 
donna  ce  Pépin,  beau  de  visage  et  difforme 
de  corps,  qui,  plus  tard,  conspira  contre  son 
père;  la  fille  de  Didier,  qu’il  répudia  après 
une  année  de  mariage;  Hildegardc,  dont  il 
eut  ses  trois  fils  Charles,  Pépin  et  Louis,  qui 
lui  succéda,  et  autant  de  filles,  Hotrude, 
Berthe  et  (iisla.  Fastrade,  qu'il  épousa  en- 
suite, était  d'origine  germanique;  elle  lui 
donna  deux  filles,  qui  furent  religieuses  : 
Fastrade  mourut  en  79V.  Elle  fut  remplacée 
dans  l'amour  de  Charlemagne  par  Lintgarde, 
qui  était  Allemande  d'origine;  elle  mourut  â 
Tours,  en  800,  sans  lui  laisser  d'enfants. 

Après  cette  princesse,  Charlemagne  eut 
plusieurs  concubines  et  quelques  enfants 
naturels , dont  on  ne  sait  pas  bien  le 
nombre. 

Charlemagne  était  de  haute  taille,  large  do 
corps,  doué  de  membres  forts  et  robustes;  il 
avait  le  haut  de  la  tète  rond,  les  yeux  grands 
et  brillants,  le  nez  long,  le  visage  riant  et 
hardi , la  voix  claire  et  douce;  quoiqu'il  eût 
le  cou  un  peu  obèse  et  le  ventre  un  peu 
proéminent,  sa  marche  était  ferme  et  assu- 
rée, tout  son  aspect  viril  et  imposant  : il 
jouit  d’ailleurs  d'une  santé  robuste  jusque 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  ' 
où  il  fut  tuurmenlé  par  des  fièvres  et  af-  1 


fecté  d’une  claudication  causée  par  un  rhu- 
matisme à la  jambe. 

Il  était,  dit  Eginhard,  habituellement  vêtu 
à la  manière  de  son  pays,  c'est-à-dire  à la 
manière  française.  Il  portait  une  chemise  et 
des  caleçons  do  fin  ; par-dessus  il  mettait 
une  tunique  ornée  do  bordures  de  soie  et 
des  bas  très-grands  qui  lui  couvraient  les 
jambes;  des  bandes  do  diverses  couleurs 
servaient  à les  attacher  ; elles  remontaient 
jusque  sur  les  cuisses.  En  hiver,  il  couvrait  sa 
poitrine  et  ses  épaules  avec  des  pelleteries  ; 
il  mettait  enfin  , par-dessus  le  tout,  une  saie 
celtique  [sagum  renetum,  une  saie  de  Vannes), 
et  il  portait  une  épée  dont  la  poignée  et  le 
baudrier  étaient  tantôt  d'or  et  tantôt  d'ar- 
gent. ltaremcnt  il  consentait  à prendre  un 
costume  étranger;  cependant,  dans  les  gran- 
des cérémonies,  il  portait  la  tunique,  la 
chlamyde  et  la  chaussure  romaines  : les  jours 
ordinaires,  son  habillement  était  tel  que 
nous  venons  de  lo  dire,  peu  différent  do 
celui  du  peuple. 

J'ai  déjà  dit  que  Charlemagne  était  l’un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps: 
il  se  plaisait  dans  la  lecture  des  historiens 
anciens  et  des  Pères  de  l’Eglise;  il  aimait 
surtout  saint  Augustin  et  particulièrement  la 
Cité  de  Dieu ■ Il  s'était  entouré  d'une  cour 
de  savants  qu’il  avait  fait  venir  de  partout, 
et  qu'il  retenait  près  de  lui  par  son  amitié  et 
ses  faveurs;  il  causait  avec  eux  de  rhéto- 
rique, de  philosophie  et  d'astronomie.  Lui- 
même  se  proposait  d’écrire;  mais  ses  occu- 
pations ne  lui  permirent  point  de  terminer 
un  seul  des  nombreux  ouvrages  qu’il  avait 
commencés.  Il  aimait  aussi  et  cultivait  les 
arts,  particulièrement  la  musique;  on  le  vit 
plusieurs  fois,  mécontent  de  la  manière  dont 
on  chantait  à l’église,  se  placer  lui-même 
au  lutrin  et  donner  l’exemple  qu'on  devait 
suivre.  En  un  mol,  Charlemagne  était 
un  homme  complet , supérieur  en  toutes 
choses  , tel  qu'il  devait  être  pour  mettre 
l'Europe  dans  la  voie  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

Il  parlait  le  latin  comme  si  c'eût  été  sa 
langue  maternelle,  avec  une  grande  facilité 
et  beaucoup  d’éloquence;  il  lisait  couram- 
ment le  grec,  mais  il  le  parlait  difficilement: 
quant  à la  langue  de  son  pays,  il  y exprimait 
! clairement  tout  ce  qu'il  voulait  faire  com- 
prendre. Or  quelle  était  cette  langue  ; quel 
' était  ce  patrius  scrmo  dont  nous  parle  Egin- 
I hard  ? Il  nous  l’apprend  lui-même  : c'était 
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un  patois  mélangé  de  mots  barbares  et  do 
mots  latins.  Mais  d'où  venaient  les  mots 
barbares?  étaient-ils  tous  teutons  ou  alle- 
mands, ou  en  partie  teutons,  en  partie  gal- 
lois ou  celtes?  Voilà  une  question  qui  ramène 
do  nouveau  le  problème  que  j’ai  déjà  agité 
au  commencement  de  cette  notice.  Les  par- 
tisans du  germanisme  pur  soutiennent  qu'ils 
étaient  uniquement  teutons.  La  raison  dit 
qu'ils  devaient  être  un  mélange  des  divers 
idiomes  qui  avaient  été  apportés  dans  les 
Gaules  en  divers  temps.  Les  plus  anciens 
habitants  avaient  dù  fournir  au  moins  au- 
tant de  mots  à l'idiome  vulgaire  que  les  Ro- 
mains qui  avaient  séjourné  dans  ces  con- 
trées, que  les  Francs,  les  Itipuaires,  les  Cel- 
tibères,  les  Pannoniens,  qui  y avaient  aussi 
séjourné,  que  les  Huns  même  et  les  Golhs, 
qui  y avaient  seulement  passé.  Pour  savoir 
combien  depatois  divers  étaient  venus  se  con- 
fondre sur  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin, 
dans  les  Vosges,  les  Relgiques  gauloises  et 
les  germaniques,  voyez  d'abord  la  notice  de 
l'empire,  comptez  les  légions  ripuaires,  le- 
gionet  riparienses,  tenez  note  de  leur  compo- 
sition, nombrez  ensuite  les  diverses  bandes 
de  barbares  qui  traversèrent  le  Rhin  ! Il  y a 
un  monument  remarquable  et  authentique 
de  ce  mélange  des  vocables  appartenant  à 
divers  idiomes,  c’est  le  Malberg.  On  désigne 
sous  ce  nom  les  exemplaires  de  la  loi  salique, 
antérieurs  au  règne  de  Charlemagne,  dans 
le  texte  desquels  on  a introduit  des  mots 
barbares  destinés  à expliquer  les  mots  latins 
dont  on  craignait  sans  doute  que  le  sens 
échappât  aux  juges  qui  faisaient  usage  de  la 
loi.  On  a toujours,  en  général,  considéré  ces 
mots  comme  étant  d'origine  germanique;  de 
nos  jours  surtout,  cette  opinion  avait  acquis 
la  force  d’une  chose  jugée.  Voici  cependant 
venir  un  auteur  allemand,  M.  Ileinrich  Léo, 
qui,  dans  un  ouvrage  récemment  publié  et 
non  encore  achevé,  s’élève  contre  ce  pré- 
jugé. A son  grand  regret,  dit-il,  quoiqu’il  en 
coûte  à sa  vanité  nationale,  il  se  voit  obligé 
de  reconnaître  que  la  plupart  des  mots  du 
Malberg  sont  d’origine  gaélique  ou  celtique; 
il  établit  aussi  que  plusieurs  usages  auxquels 
le  Malberg  fait  allusion  étaient  communs 
auxGaêls,  aux  Celtes  et  aux  Germains.  Déjà, 
au  reste,  dans  les  annotations  d’Eccard  , on 
pouvait  remarquer  que,  si  plusieurs  des  vo- 
cables de  ce  Malberg  étaient  rapportés  par 
lui  au  teuton  , d'autres  étaient  indiqués 
comme  gaulois  ou  même  comme  cellibèrcs. 


Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  une  dis- 
cussion qui  n’est  pas  de  mon  sujet.  J'en  ai 
dit  assez  pour  rendre  probable  que  le  jtaCriut 
sermo  de  Charlemagne  était  un  patois  com- 
posé de  toutes  sortes  de  vocables,  dans  le- 
quel sans  doute  dominait  un  latin  altéré, 
dans  lequel  il  y avait  ensuite  beaucoup  de 
mots  gaulois,  et  peut-être  autant  de  mots 
allemands,  attendu  le  voisinage  du  Rhin. 

On  a tiré  un  grand  argument  en  faveur  du 
germanisme  de  Cliarlemagno,  de  la  création 
de  quelques  mots  qui  lui  est  attribuée  par 
Eginhard.  Nul  doute  que  ce  granit  homme 
ne  sentit  la  nécessité  d'une  langue  commune 
et  usuelle  pour  tous  les  peuples  réunis  sous 
sa  domination  ; nul  doute  qu'il  ne  dût  s'en 
entretenir  quelquefois  avec  les  savants  qui 
l'entouraient;  et  ce  fut  sans  doute  dans  un 
de  ces  entretiens , comme  preuve  de  la  pos- 
sibilité d'une  institution  de  ce  genre,  ou  par 
forme  de  jeu,  qu'il  s’amusa  à composer  des 
noms  pour  les  douze  mois  de  l'année  et 
pour  les  vents  principaux.  Il  y a dans  ces 
noms  des  racines  allemandes;  mais  sont- 
elles  toutes  allemandes?  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  si  bien  un  acte  sans  importance  à scs 
yeux,  qu’il  n’en  fut  jamais  fait  aucun  usage, 
ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  scs  diplômes,  ni 
dans  ses  Capitulaires.  A cette  occasion,  au 
reste,  Eginhard  nous  dit  quelque  chose  de 
ce  qu'était  le  patrius  sermo  chez  les  Francs , 
« un  mélange,  dit-il , de  noms  latins  et  de 
noms  barbares.  » Remarquons  qu'il  ne  dit 
pas  même  de  mots  francs. 

L'époque  de  Charlemagne  fut  évidemment 
celle  d'une  reconstitution  de  la  langue  latine 
en  France,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les 
lois.  La  loi  salique,  corrigée  par  Charlema- 
gne, ne  contient  plus  de  ces  intercalations 
de  vocables  barbares  dans  le  texte,  désignés 
sous  le  nom  de  Malberg;  ce  qui  prouve  que 
le  latin  était  généralement  mieux  lu.  Enfin 
on  se  demande  quelle  langue  on  pouvait 
parler  dans  ces  plaids  généraux  où  se 
trouvaient  réunis  en  grand  nombre  des 
Provençaux  , des  bourguignons  , des  Aqui- 
tains, des  Nous  Irions,  des  Auslrasiens  , 
des  Lombards  et  des  italiens,  cl  quelques 
Thuringions,  quelques  bavarois,  quelques 
Saxons,  où  se  trouvaient  présents  les  évê- 
ques, les  ducs  et  les  missi  domxnici.  Évi- 
demment, pour  tous  ces  peuples,  il  n’y  avait 
qu'une  même  langue,  et  ce  devait  être  celle 
même  dans  laquelle  étaient  écrits  les  Capitu- 
laires, les  instructions  administratives  et 
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tous  les  autres  règlements  généraux , c’est- 
à-dire,  le  latin. 

On  a enfin  tiré,  du  nom  même  de  Charles, 
un  argument  en  faveur  de  son  caractère  lu- 
desqoe.  On  a dit  que  cari,  en  ancien  alle- 
mand, voulait  dire  grand  , magnanime.  On 
pourrait  d’abord  contester  le  fait  et  soutenir 
que  c’est  en  suédois  que  le  mot  cari  a le  sens 
dont  il  s'agit  ; mais  il  n'est  pas  nécessaire 
d’en  aller  chercher  la  source  si  loin  et  dans 
une  origine  si  improbable.  Le  mot  celte 
carlamh  veut  aussi  dire  grand  et  magna- 
nime. On  a cru  encore  , dans  ces  derniers 
temps,  faire  une  grande  découverte  et  don- 
ner une  preuve  d’exactitude  en  écrivant  ce 
mot  par  un  k.  Or,  selon  le  pire  Mabillon , 
dans  les  diplômes  de  Charlemagne  , et  il  en 
a vu  un  grand  nombre,  le  cachet  seul  porte 
Karolus  ; la  suscription,  soit  celle  qui  est  en 
tète,  soit  celle  qui  tient  lieu  de  signature, 
porte  toujours  Catolut.  Je  terminerai  ici  cette 
discussion  que  je  donne  moins  comme  une 
réfutation  des  erreurs  courantes  sur  le  compte 
de  Charlemagne  que  comme  un  exemple  de 
l’énorme  rectification  qu’il  y a lieu  de  faire 
en  tout  ce  qui  a été  dit , dans  cos  derniers 
temps,  relativement  à l'époque  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Quelque  intéres- 
sant et  quelque  nécessaire  que  serait  cet  exa- 
men critique,  il  faut  que  je  passe  à un  autre 
sujet.  J'ai  encore  à donner  une  idée  du  sys- 
tème militaire  et  administratif  de  la  France 
au  vin*  siècle. 

Le  principe  de  l’organisation  politique  et 
militaire  en  France  était  le  même  que  du 
temps  de  Clovis,  lo  même,  sauf  quelques 
modifications,  que  sous  la  domination  des 
empereurs  romains. 

Les  hommes  libres  se  divisaient  en  deux 
grandes  classes  : la  population  civile,  qui 
vivait  sous  le  régime  de  la  loi  romaine;  et 
la  population  militaire,  qui  vivait  sous  le 
régime  de  la  loi  salique  ou  ripuaire  : celle-ci 
représentait  l’armée  permanente  de  cette 
époque  ; l’autre  accomplissait  les  diverses 
fonctions  civiles  et  payait  le  cens. 

L'organisation  administrative,  qui  régis- 
sait ces  deux  espèces  do  populations,  était 
aussi  différente  que  leurs  fonctions. 

La  population  civile  vivait  sous  le  régime 
de  la  cité;  ccllc-ci était  un  centre  degouver- 
nement  local  qui  comprenait  une  circon- 
scription souvent  plus  étendue  que  celle  de 
nos  départements  actuels.  Il  est  facile  de 
juger  de  cette  étendue  en  tenant  compte  du 


nombre  do  cités  : tout  prouve  qu’au  vin*  siè- 
cle il  était  à peu  près  le  mémo  qu’au  v*  siè- 
cle; or,  à cette  dernière  époque,  sur  le  sol 
de  toutes  les  Gaules,  qui  comprenait,  outre 
la  ligne  du  ilhin,  la  Suisse  et  la  Savoie  de 
nos  jours,  il  n’y  avait  que  123  cités.  Chaque 
cité  avait  son  chef-lieu  , sa  ville  ou  son 
oppidum  , où  était  lo  centre  de  son  gou- 
vernement. Chaque  cité  avait  son  municipe, 
son  sénat,  scs  tribunaux;  en  un  mot,  elle 
s'administrait  elle-même.  Cependant  l'au- 
torité souveraine  y avait  un  représentant  : 
c'était  le  comte  de  la  cité,  magistral  tempo- 
raire et  amovible  , dont  l’élection  apparte- 
nait au  roi.  Le  comte,  en  outre,  était  le 
chef  de  la  population  militaire,  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure. 

Le  territoire,  situé  dans  la  circonscription 
des  cités,  était  divisé  en  deux  sortes  de  do- 
maines : celui  qui  était  réglé  par  la  loi  ro- 
maine et  celui  qui,  soit  comme  terre  salique, 
soit  comme  propriété  de  la  couronne,  était 
sous  le  régime  des  lois  saliques  ou  ripuaircs 
et  des  Capitulaires. 

Le  domaine  de  loi  romaine  était  composé 
d'abord  des  propriétés  de  la  cité  elle-même, 
c'est-à-dire  de  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui les  biens  communaux,  et,  eu  outre 
et  en  plus  grande  partie,  des  propriétés  parti- 
culières des  citoyens;  celles-ci  étaient  trans- 
missibles par  voie  d'héritage  et  de  vente. 
Les  serfs  attachés  à ces  domaines  étaient, 
comme  leurs  maitres , soumis  au  code  théo- 
dosien. 

Il  en  était  tout  autrement  des  terres  sali- 
ques ; elles  ne  formaient  point  une  propriété 
attachée  à la  personne  ; elles  no  pouvaient 
être  possédées  qu'à  vie,  à titre  de  bénéfices  et 
à la  charge  du  service  et  de  l’obéissance  mi- 
litaires. 

Les  terres  saliques  formaient,  en  général, 
des  groupes  plus  ou  moins  considérables 
dispersés  sur  le  territoire  des  cité»  en  des 
lieux  choisis  à titre  de  positions  militaires. 

Ces  groupes  étaient  tels,  que  les  bénéfi- 
ciaires formaient,  on  général,  des  bourgades 
plus  ou  moins  grosses;  de  là  il  arrivait  qu’on 
les  désignait  presque  aussi  souvent  sous  lo 
nom  de  payeuses  que  sous  ceux  de  beneficiarii 
ou  de  casati.  A chaque  bénéficiaire  était 
donné  un  manoir  avec  les  terres  qui  en  dé- 
pendaient et  les  serfs  colons  chargés  de  les 
cultiver;  en  raison  de  ce  don,  qui  était  à 
vie  seulement,  il  devait  avoir  une  armure 
complète,  se  rendre  à la  revue  du  comte,  qui 
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avait  Heu  au  moins  une  fois  l’an,  marcher  en-  ] 
fin,  toutes  les  fois  qu’il  était  appelé,  avec  une  I 
provision  de  six  semaines  et  souvent  de  trois 
mois  de  vivres.  En  cas  de  mort,  le  fils  était  ap- 
pelé de  préférence  à succéder  à son  père,  à la 
condition  d'accomplir  les  mêmes  charges.  Il 
parait,  au  reste,  qu'on  avait  assez  de  peine  à 
remplir  les  cadres  des  bénéficiaires,  car  on 
aperçoit  que  souvent  ils  étaient  incomplets, 
et  on  voit  autoriser  les  mesures  les  plus  sin- 
gulières pour  retenir  les  nouveaux  engagés 
jusqu'à  permettre  de  leur  donner  pour  con- 
cubine une  esclave  dépendante  du  bénéfice. 
(Voy.  à cet  égard  l'art.  6 d’un  Cap.  de  757, 
t.  2,  p.  182,  Baluze.)  Il  est  probable  que  les 
déportations  des  Saxons  opérées  par  Charle- 
magne eurent  en  partie  pour  but  de  peupler 
des  cadres  qui  étaient  presque  vides. 

La  hiérarchie  militaire  entre  les  bénéfi- 
ciaires était  celle-ci  : d'abord  les  simples  bé- 
néficiaires, puis  les  doyens  ou  scniorcs,  puis 
les  capitaines  ou  centcniers,  puis  les  vicom- 
tes, v ice- comités  ; et  enfin  le  comte,  qui  était 
le  chef  militaire  de  tout  ce  qui  possédait  des 
terres  saliques  sur  le  territoire  de  la  cité, 
dont  il  était  en  mémo  temps  l'administrateur 
suprême.  Le  litre  de  duc  était  donné  à ceux 
qui  commandaient  une  armée  ou  les  troupes 
de  plusieurs  comtés.  Ainsi  Guillaume,  comte 
de  Toulouse,  est  également  désigné  par  le 
titre  de  duc. 

11  y a ici  une  observation  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettre,  parce  qu'elle  prouve  com- 
bien le  système  français  différait  du  système 
germain.  Nous  possédons  les  lois  corrigées 
des  Allemands  et  des  Bavarois  : on  y voit 
que,  chez  ceux-ci,  l'autorité  était  hérédi- 
taire ; non-seulement  l’autorité  royale,  mais 
encore  les  titres  secondaires  du  gouverne- 
ment de  la  monarchie.  Dans  la  loi  des  Bava- 
rois, entre  autres,  on  cite  les  noms  d une 
partie  des  familles  ducales  ou  patriciennes 
qui  étaient  héréditairement  souveraines  des 
cantons  du  pays.  Ainsi,  en  Germanie,  ou  au 
moins  dans  deux  vastes  et  importantes  con- 
trées de  la  Germanie,  la  hiérarchie  était  hé- 
réditaire, tandis  qu’en  France  elle  était  élec- 
tive. Mais  revenons  à notre  sujet. 

Quelle  était  comparativement,  en  France, 
l’étendue  proportionnelle  du  territoire  placé 
sous  le  régime  salique,  et  des  terres  appar- 
tenant aux  citoyens  et  aux  cités.  Il  est  pro- 
bable que  la  proportion  ne  différait  pas 
beaucoup  de  ce  qu'elle  avait  été  deux  siècles 
auparavant  : or,  au  v*  siècle,  en  Bourgo- 


gne, elle  formait  la  moitié  des  terres,  en 
I Aquitaine  le  tiers,  en  Ncustrie  et  en  Austra- 
sic  beaucoup  moins;  on,  en  d'autres  termes, 
dans  ces  deux  provinces,  elle  ne  comprenait 
que  ce  terrain  qui,  sous  les  Humains,  était 
consacré  au  même  usage,  c'est-à-dire  à l’en- 
tretien des  troupes  sédentaires.  Mais  il  faut 
dire  que  cette  proportion  avait  dû  changer. 
Il  est  évident,  en  effet,  par  un  grand  nom- 
bre d’articles  des  Capitulaires,  que  beaucoup 
de  bénéficiaires,  profitant  des  désordres  du 
temps,  avaient  réussi  à transformer  leurs 
bénéfices  en  propriétés  personnelles  ou  en 
aleuds  transmissibles  par  voie  d'héritage  et 
de  vente.  Il  y a plusieurs  règlements  pour  la 
recherche  et  le  rétablissement  des  anciens 
bénéfices  ainsi  transformés.  Néanmoins,  si 
l’on  veut  tenir  compte  de  la  différence  de 
proportion  qui  existait  dans  l'étendue  et  le 
nombre  des  bénéfices  des  diverses  provinces 
de  France,  sans  oublier,  en  outre,  les  diver- 
sités d'origine  qu’il  y avait  entre  les  bénéfi- 
ciaires, on  s'expliquera  sans  peine  pourquoi 
il  y eut  plus  de  troubles  et  plus  d'insurrec- 
tions militaires  dans  la  Bourgogne  et  l'Aqui 
taine  qu’eu  Neustrie  et  en  Auslrasic. 

Le  domaine  royal  ou  impérial  se  compc 
sait  de  villa  et  de  manufactures  de  diverse, 
sortes.  Celles  qui  étaient  consacrées  à la  pré- 
paration des  étoffes  portaient  encore  le  nom 
de  gynécées,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
composées  uniquement  de  femmes,  comme 
le  nom  semblerait  l'indiquer.  On  a un  règle- 
ment de  Charlemagne  relatif  à l'organisation 
et  à l’administration  des  villa.  Le  chef  de  la 
villa  porte  le  titre  de  major,  d’où  sont  ve- 
nus certainement  nos  noms  modernes  de 
mnyeur  et  de  maire.  Les  habitants  sont  des 
serfs  colons.  De  ces  villa  les  unes  sont  de- 
venues des  villages,  les  autres  des  villes. 
Aix-la-Chapelleélail  primitivement  une  villa; 
Charlemagne  cil  fit  une  cité  magnifique. 

Dans  cette  division  du  sol  français  je  n'ai 
pas  parlé  des  propriétés  ecclésiastiques:  elles 
étaient  considérableset  s’accroissaient  chaque 
jour  par  des  dons  nouveaux;  elles  formaient, 
Comme  la  propriété  militaire,  une  hiérarchio 
de  bénéfices  dont  l'administration  était  ré- 
glée par  les  lois  et  les  canons  de  l'Eglise. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée  de  l'organisation  sociale 
du  temps  de  Charlemagne  ; l'unité  entre 
toutes  les  parties  était  maintenue  par  le  pou- 
voir royal,  les  plaids  annuels,  et  par  les 
mitti  dominici  : ceux-ci,  chaque  année,  se 
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rendaient  au  conseil  général,  puis  ils  allaient 
de  cités  en  cités  tenir  les  plaids  particu- 
liers de  chacune  d'elles.  II  est  difficile  de  dire 
quelle  était  l'exacte  composition  des  plaids 
généraux  ; les  missi  dominici  en  faisaient 
toujours  partie.  Quant  aux  autres  membres, 
il  parait  que  leur  présence  était  déterminée 
par  la  volonté  impériale.  C’était,  en  première 
ligne,  un  certain  nombre  d'évêques,  puis  des 
ducs  et  des  comtes  : il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  y avait  des  personnages  qui  en  fai- 
saient partie  d’une  manière  inamovible.  C’est 
là  que  l'on  rédigeait  les  Capitulaires  (eoy.  Ca- 
pitulaires). Les  plaids  généraux,  comme 
les  plaids  particuliers , étaient  en  même 
temps  des  conseils  administratifs,  politiques 
et  militaires,  et  des  cours  judiciaires  où  arri- 
vaient en  dernier  ressort  les  affaires  les  plus 
graves  cl  les  plus  difficiles. 

Quant  au  système  militaire,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  pendant  les  quarante-cinq  an- 
nées du  règne  de  Charlemagne,  ce  que  nous 
avons  dit  ne  suffit  pas  pour  le  faire  com- 
prendre complètement.  D'abord  tous  les 
hommes  qui  étaient  possesseurs  d'un  béné- 
fice devaient  marcher  au  premier  appel  ; ceux 
qui  n'obéissaient  pas  au  ban,  comme  ceux 
qui  quittaient  l'armée  sans  ordre,  perdaient 
leur  bénéfice.  En  outre,  le  nombre  des  bé- 
néficiaires étant  insuffisant  pour  former  une 
force  en  rapport  avec  les  immenses  besoins 
de  la  guerre,  on  avait  habituellement  recours 
à des  levées  faites  parmi  la  population  libre 
des  cités.  D'abord  tout  homme  libre  qui  était 
possesseur  de  douze  manscs  devait  avoir  en 
tout  temps  une  armure  complète,  et  il  devait 
marcher  à la  guerre.  Les  propriétaires  qui 
avaient  plus  de  trois  manscs  devaient  faire 
de  même;  ceux  qui  en  avaient  moins  de  trois 
devaient  s'entendre  avec  un  autre  pour 
fournir  un  homme  : tous  devaient  être  ar- 
més et  avoir  leurs  vivres;  ceux  qui  man- 
quaient à l’appel  étaient  punis  d'une  forte 
amende.  On  comprend  qu'il  résulta  de  ce 
système  l'introduction,  dans  l’armée,  d’hom- 
mes de  toute  sorte  d’origine.  Ainsi  très- 
souvent  il  arriva,  quoique  le  service  dût 
être  personnel,  que  des  esclaves  mêmes  fu- 
rent donnes  en  remplacement;  par  ce  fait, 
ceux-ci  devenaient  libres  et  souvent  parve- 
naient, soit  à posséder  des  bénéfices  mili- 
taires, soit  à de  plus  hautes  faveurs  encore. 
Ainsi  il  y a une  anecdote  relative  à deux 
jeunes  gens  sortis  d'un  gynécée  dont  la  va- 
leur attira  les  yeux  de  Charlemagne;  il  les 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  VU. 


attacha  à sa  personne,  et  peut-être  devin* 
rent-ils  plus  tard  comtes  ou  ducs. 

Outre  ces  levées,  qui  formaient  la  masse 
de  l’armée,  chaque  duc,  chaque  comtcavait, 
avec  lui  et  attaché  à sa  personne,  un  corps 
de  troupe,  militum  comilalensium,  à la  ma- 
nière des  anciens  gouverneurs  impériaux 
du  temps  des  Romains;  c’étaient  ceux-là 
qu'on  appelait  plus  particulièrement  ses  fi- 
dèles ou  ses  vassaux.  Charlemagne  avait  éga- 
lement auprès  de  lui  une  garde  de  cette  es- 
pèce; celait  sans  doute,  en  partie,  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse  qui  la  composait, 
qu'était  établie  l’école  du  palais;  aussi  c'é- 
tait là  qu'il  prenait  les  hommes  de  confiance 
aux  soins  desquels  il  commettait  les  plus 
hauts  emplois.  Sans  doute  tous  les  dignitai- 
res de  l’époque  s'appliquaient  à y faire  en- 
trer leurs  enfants,  mais  la  volonté  du  mo- 
narque y introduisait  aussi  tous  ceux  dont 
une  occasion  heureuse  lui  montrait  le  cou- 
rage ou  lui  révélait  la  capacité. 

On  ne  sait  rien  de  l'organisation  des  trou- 
pes ni  du  système  de  manœuvre;  seulement 
il  est  permis  de  voir  que  la  proportion  de 
la  cavalerie  y était  plus  considérable  que  du 
temps  de  Charles  Martel,  par  exemple.  L’ar- 
mement consistait  dans  le  casque,  la  cui- 
rasse, le  bouclier,  la  lance  et  l’épée  ; le  bou- 
clier était  très-ample,  et  l’épée,  propre  à 
frapper  d'estoc  et  de  taille,  longue  et  très- 
lourde.  Nous  jugeons  de  la  nature  de  ces 
deux  dernières  parties  de  l’armure  par  ce 
que  nous  avons  lu  touchant  le  bouclier  et 
l’épée  du  comte  Guillaume,  qui,  dit-on,  pe- 
sait cinq  livres.  Nous  prononçons  sur  le 
reste  d’après  les  Capitulaires,  où  se  trouve 
souvent  répétée  la  défense  d'exporter  des 
armes,  particulièrement  des  cuirasses  : il  n’y 
a donc  pas  lieu,  ainsi  qu’on  l’aavancé,  de  dou- 
ter du  genre  d'armure  usité  à cette  époque. 

11  parait  que,  dans  les  choses  militaires, 
Charlemagne  fit  peu  d’innovations,  ou,  au 
moins,  s'il  en  fit,  nous  les  ignorons.  11  est 
cependant  un  usage  que  l’on  remarque  pour 
la  première  fois  sous  son  règne;  c'est  l'im- 
position du  service  de  guerre  à la  popula- 
tion des  cités,  ou , comme  on  dit  de  nos 
jours,  aux  Gallo-Romains.  Ses  principales 
créations  dans  l'ordre  gouvernemental  sont 
l’institution  des  missi  dominici  et  la  régula- 
rité qü’il  apporta  dans  la  réunion  desplaids; 
mais  ce  fut  surtout  dans  la  direction  qu’il 
sut  imprimer  aux  forces  dont  il  disposait  et  à 
tout  ce  qui  l'entourait,  qu’on  trouve  l'homme 
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supérieur,  l’homme  exceptionnel  : on  ne  peut 
douter  qu’il  n’eùt  le  pressentiment  do  l’oeu- 
vre qu’il  a léguée  à la  postérité.  Dans  tous 
scs  Capitulaires,  on  trouve  la  pensée  qui  le 
préoccupait  constamment,  de  faire  régner  le 
christianisme  et  sa  morale.  Plusieurs  de  scs 
lois  ressemblent  plus,  de  style  et  d'esprit,  à 
des  mandements  épiscopaux  qu’à  des  règle- 
ments impériaux.  Il  fut,  en  même  temps,  le 
restaurateur'  des  études  et  des  lettres  : par 
ses  ordres,  une  école  fut  fondée  dans  chaquo 
église  cathédrale  ; par  ses  ordres,  on  fit  des 
copies  de  tous  les  auteurs  sacrés  et  profa- 
nes, on  recueillit  les  antiques  traditions  do 
toutes  les  nations  quivivaient  sous  son  scep- 
tre; malheureusement  ces  recueils  sont,  en 
grande  partie,  perdus.  Il  fut,  enfin,  le  res- 
taurateur du  chant  dans  les  églises  et  le  res- 
taurateur des  arts.  Il  fonda  et  construisit 
des  villes,  des  églises,  des  routes,  des  ponts, 
des  phares;  il  organisa  un  nombre  considé- 
rable de  villa,  qui,  plus  tard,  devinrent  des 
villes  et  des  bourgs;  il  fut,  en  un  mot,  un 
homme  si  grand,  que  l’histoire  n’offre  peut 
être  pas  son  égal.  Il  n’y  a eu  que  trois  hom- 
mes, avant  lui,  qui  aient  exercé  sur  le  monde 
lino  influence  pareille  à la  sienne  : Alexan- 
dre, qui  fit  entrer  toute  l’Asie  dans  le  cercle 
de  la  civilisation  grecque;  César,  qui  acheva 
dans  la  constitution  de  la  cité  romaine  la 
plus  graude  et  b dernière  révolution  qu’elle 
put  supporter  sans  être  détruite,  eu  y faisant 
régner  l’égalité  entre  citoyens;  Constantin, 
enfin,  qui  changea  la  religion  de  l’empire  et 
l’empire  lui-même,  en  faisant  asseoir  le 
christianisme  sur  le  (rêne.  Charlemagne  dé- 
passa Alexandre,  César  et  Constantin  de 
toute  la  distance  qui  existe  entre  la  civilisa- 
tion actuelle  et  la  civilisation  antique.  C’est 
incontestablement  à scs  institutions  et  à ses 
victoires  qu'est  dû  l’établissement  de  la  so- 
ciété moderne.  Quelles  que  soient  les  voies 
différentes  où  sont  entrées  les  diverses  na- 
tions de  l'Eurupe,  elles  eurent  un  point  do 
départ  commun , et  ce  point  est  la  constitu- 
tion française  primitive,  augmentée  par  le 
grand  empereur  et  transportée  par  lui  par- 
tout où  il  porta  scs  armes.  Charlemagne  eut 
l’immense  mérite,  non  pas  seulement  d’être 
un  grand  guerrier  et  un  grand  législateur, 
toujours  heureux  clans  la  guerre,  toujours 
prévoyant  et  juste  dans  la  paix,  il  eut,  de 
plus,  cequi  est  si  difficile  et  si  rare,  l'intelli- 
gence parfaite  de  l'époque  où  il  vivailetdccc 
qu’il  était  appelé  à faire.  Le  temps  et  les  cir- 


constances demandaient  une  oeuvre  pareille; 
les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  à la  tète  des 
affaires  françaises,  avaient  préparé  le  ter- 
rain, produit  l’occasion  : c’était  déjà  beau- 
coup, sans  doute,  mais  il  fallait  le  reconnaî- 
tre et  il  le  sut  ; il  sut,  de  plus,  y construire,  et 
il  le  fit  avec  une  persévérance,  une  habileté 
et  un  bonheur  qui  n’ont  pas  toujours  été  le 
partage  des  grands  hommes  de  notre  pays. 
Dernièrement  la  France  a eu,  à sa  tôle,  un 
homme  de  guerre  peut-être  aussi  habile  que 
Charlemagne,  mais  qui  ne  sut  pas  compren- 
dre l’oeuvre  de  civilisation  destinée  à notre 
temps,  et  à cause  de  cela,  après  des  succès 
étonnants,  il  éprouva  des  revers  inouïs. 

Je  me  suis  servi,  pour  écrire  cette  notice, 
du  recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  par  les  bénédictins  de  Saint-Maur, 
et  du  recueil  des  Capitulaires,  de  Baluze;  j’ai, 
en  outre,  consulté  M.  Fauriel  et  M.  itenaud 
pour  cc  qui  concerne  les  guerres  avec  les 
Arabes.  Bûchez. 

Cil VRf.EUOY,  petite  ville  du  royaume 
de  Belgique,  fortifiée  et  située  sur  la  Sanibrc, 
entre  Namur  et  Mons,  à une  distance  égale 
do  ces  deux  villes.  Sa  population  est  d’envi- 
ron i,000  habitants.  Elle  a des  fabriques  de 
clous  et  de  laine,  des  brasseries,  des  fonde- 
ries et  des  laminoirs  pour  le  fer;  elle  doit 
sa  fondation  à Charles  11,  roi  d'Espagne.  A 
différentes  époques,  prise  et  reprise  par  les 
Français,  elle  resta  à la  France  jusqu’en 
1811;  ce  ne  fut  qu’après  la  bataille  de  Wa- 
terloo (1815)  quelle  fut  définitivement  an- 
nexée au  royaume  des  Pays-Bas. 

CI1AKLÈS  MARTEL  était  fils  de  Pépin 
le  Gros  ou  Pépin  d’Uéristal  et  d’Alpaide. 
Ce  dernier  avait  admis  auprès  de  lui  cette 
seconde  femme,  quoiqu'il  fût  déjà  marié 
à une  première  épouse  nommée  Plectrude, 
qui  tomba  dans  la  disgrâce  pendant  la  fa- 
veur de  sa  rivale.  Le  clergé,  fidèle  à la  doc- 
trine de  l’Eglise,  réprouvait  cette  seconde 
union  comme  adultérine.  Un  jour  Pépin 
avait  invité  Laudebcrt  ou  Lambert . évêque 
de  Macstricht  (saint  Lambert),  â un  ban- 
quet dans  sa  métairie  de  Jopil , sur  la  Meuse. 
Lorsque  le  prélat  eut  ù bénir,  selon  la  cou- 
tume, la  coupe  d’Alpatdc,  il  refusa  de  le 
faire  et  se  retira  courroucé.  La  famille  d’AI- 
païde  vengea  cet  affront  en  ravageant  les 
terres  de  l’évèque,  qui  fut  massacré  et  périt 
ainsi  dans  le  martyre.  Ces  premières  violen- 
ces furent  lesignald’unedeccs  suites  de  repré- 
sailles terribles  qui  ensanglantent  si  souvent 
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les  époques  primitives  de  notre  histoire.  Char- 
les naquit  donc  au  milieu  de  ces  haines  de 
famille.  Pépin  étant  mort,  et  Plcctrudc,  ayant 
ressaisi , vers  la  fin  de  sa  vie,  quelque  autorité 
sur  son  mari , persécuta  à son  tour  Alpaïde, 
fit  enfermer  le  jeune  Charles  à Cologne  et 
proclamer  roi  son  petit-fils,  sous  le  nom  de 
Dagobert  III.  Mais  bientôt  Charles,  échappé 
de  sa  prison,  fit  trembler  sa  belle-mère  et 
triompha  des  ennemis  que  celle-ci  lui  oppo- 
sait; il  se  fit  reconnaître  pour  prince  d’Aus- 
trasie  et  véritable  souverain;  il  crut  néan- 
moins devoir  faire  couvrir  de  ce  titre  un 
fantôme  de  roi  sous  le  nom  de  Clotaire. 
Chilpéricll,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne, 
étant  mort,  il  le  remplaça  par  un  autre  en- 
fant de  la  race  mérovingienne,  Théodoric  ou 
Thierry  IV  de  Chelles.  L’événement  capital 
qui  marqua  la  vie  (et  l'on  peut  dire,  bien 
qu'il  ne  prit  jamais  le  titre  de  roi,  le  règne) 
de  Charles  Martel  fut  la  célèbre  bataille  où 
les  Franks  et  les  Wasco-Aquitains,  ralliés 
sous  son  commandement,  rencontrèrent  les 
troupes  musulmanes  qui  avaient  envahi  la 
France,  ayant  à leur  tète  le  chef  Abd-cl- 
Rahman,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abdc- 
ramo.  Cette  rencontre  eut  lieu  entre  Tours 
et  Poitiers  vers  la  fin  d’octobre  732.  L'armée 
musulmane,  quoique  supérieure  en  nombre, 
fut  complètement  battue  et  dispersée,  et  son 
chef  resta  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
victoire,  comme  on  sait,  décida  du  sort  de 
la  chrétienté  menacée  d'ètrc  engloutie  dans 
l'islamisme.  Après  cette  expédition,  qui,  au 
dire  de  plusieurs  chroniqueurs  du  xi'  siè- 
cle, valut  au  guerrier  le  surnom  glorieux  de 
Marteau  ou  Martel , Charles  dirigea  ses  ar- 
mes contre  les  Frisons,  les  Provençaux  et 
les  Saxons  : en  741,  il  reçut  une  ambas- 
sade, avec  de  grands  présents,  de  la  part  du 
pape  Grégoire  111,  qui  implorait  son  alliance 
contre  les  Lombards,  et  qui  méditait,  de 
concert  avec  Charles  et  en  sa  faveur,  le  ré- 
tablissement de  l'empire  d'Occident , vaste 
projet  qui  ne  fut  réalisé  que  par  Charlema- 
gne; mais  la  mort  les  surprit  l'un  et  l'autre, 
le  pape  d'abord,  et  Charles  peu  après,  le 
22  octobre  741.  Il  fut  enterré  à Saint-Denis, 
qu'il  avait  doté  d'un  riche  domaine  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie.  On  a beaucoup 
reproché  à Charles  Martel  les  déprédations 
qu’il  exerça  sur  les  biens  des  églises,  dont  il 
disposa  arbitrairement  pour  les  donner  à 
des  pasteurs  qui  n’étaient  rien  moins  que 
propres  à ce  ministère.  Quoi  qu’on  puisse 
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penser  à cet  égard,  l'histoire  doit  se  mon- 
trer indulgente  envers  le  héros  qui  fut  l’épée 
et  le  bouclier  de  la  foi  chrétienne  contre  les 
musulmans  et  les  idolâtres,  et  qui  fit  contri- 
buer l'Eglise  d'une  manière  violente,  il  est 
vrai,  mais  de  la  seule  manière  qui  existé! 
alors,  en  faveur  d'expéditions  sans  lesquel- 
les l'Eglise  n'eût  peut-être  pas  subsisté. 

Vallet  de  Vibiville. 

CHARLES  II  (leChalve),  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  Judith  de  Bavière,  sa 
seconde  femme,  vint  au  monde  en  823.  Cet 
enfant  chéri,  dont  la  naissance  combla  de 
joie  le  cœur  de  son  père,  devait,  un  jour, 
lui  causer,  à lui  et  à la  France,  bien  des 
maux,  bien  des  souffrances.  A peine  est-il 
né,  que  déjà  son  père  songe  à déposer  une 
couronne  sur  son  berceau.  L'an  829,  à la 
diète  de  Worms,  il  lui  donne,  sous  le  nom 
de  royaume  d'Allemagne,  tout  le  pays  com- 
pris entre  le  Jura,  les  Alpes,  le  Rhin  et  lo 
Mein.  Cette  donation,  le  désir  connu  de 
Louis,  d’augmenter,  outre  mesure,  l'héritage 
de  Charles,  amènent  deux  fois  des  soulève- 
ments; deux  fois  Louis  est  renversé,  et 
Charles,  renfermé  dans  l'abbaye  de  Pruym, 
partage  son  sort.  Mais  aussi,  chaque  fois 
que  l'empereur  recouvre  son  autorité,  Char- 
les voit  son  royaume  s'agrandir  aux  dépens 
do  ceux  do  ses  frères,  do  telle  manière 
qu’à  la  mort  de  son  père  il  se  trouvait , 
de  droit,  maître  do  toute  la  Gaule  septen- 
trionale; mais  son  autorité  n’était  reconnue 
ni  par  les  Bretons,  ni  par  les  Aquitains.  A 
peine  l’inepte  rejeton  du  grand  Charlemagne 
est-il  descendu  dans  la  tombe,  que  ses  fils  so 
disputent  son  héritage,  les  armes  à la  main. 
Lothaire  s’unit  avec  Pépin  d'Aquitaine  et 
Charles  avec  Louis  le  Germanique.  Les  ar- 
mées se  rencontrent  à Fontenay,  une  bataille 
sanglante  a lieu;  Charles  et  Louis  sont  vain- 
queurs, mais  l'épuisement  de  la  nation  les 
force  à traiter  avec  leurs  ennemis,  et  bientôt 
la  paix  de  Verdun  vient  morceler  pour  tou- 
jours l'empire  des  Francs.  Charles  occupa  lo 
pays  compris  entre  la  Saône,  le  Rhône,  la 
Meuse  et  l'Escaut,  l'Océan,  les  Pyrénées  et 
la  Méditerranée.  11  ne  jouit  pas  tranquille  de 
son  vaste  empire;  les  Aquitains,  les  Septima- 
niens  et  les  Bretons  attirent  ses  armes  : tour 
à tour  vainqueur  et  vaincu,  il  parvient  à éta- 
blir une  ombre  d’autorité  dans  le  Midi;  mais 
il  est  forcé  de  reconnaître  l'indépendance 
des  Bretons.  D'un  autre  côté,  les  Normands, 
qui , dès  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire, 
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avaient  attaqué  l'empiro  des  Francs,  profi- 
tèrent des  qucrres  civiles  qui  eurent  lieu  sous 
ses  fils  pour  redoubler  leurs  ravages;  loin  de 
s’en  tenir,  comme  précédemment,  aux  riva- 
ges désolés  de  l'Océan,  ils  remontaient  le 
cours  des  fleuves  pour  piller  leurs  bords. 
Charles  le  Chauve,  uniquement  occupé  de  sou- 
mettre les  différents  peuples  de  son  royaume 
et  voulant  réaliser  l’œuvre  impossible  du 
rétablissement  de  l'empire  de  Charlemagne, 
ne  prenait  aucune  mesure  pour  les  repousser 
par  la  force;  mais  il  leur  donnait  de  l'or 
pour  les  éloigner.  Prince  faible  et  inhabile, 
il  s'était  tellement  dépouillé  en  faveur  des 
seigneurs,  qu’il  se  trouva , lui , le  petit-fils  de 
Charlemagne,  obligé  de  descendre  aux  plus 
humbles  supplications  près  des  seigneurs  et 
des  évéques,  qui  voulaient  le  déposer  en  858, 
et  reconnaître  pour  roi  Louis  le  Germanique. 
S’il  resta  sur  le  trône,  il  ne  le  dut  qu'à  la  ma- 
nifestation hostile  des  habitants  de  la  Gaule 
contre  les  Allemands.  Charles  le  Chauve, 
sans  force  contre  les  Normands,  impuissant 
pour  résister  à la  féodalité,  n'en  était  pas 
moins  plein  d'uneambition  démesurée;  après 
avoir  soumis  les  Aquitains  et  leur  avoir 
donné  pour  roi  un  de  ses  fils,  il  ordonna  à 
ses  sujets  de  ne  plus  reconnaître  l'indépen- 
dance des  Bretons  qu’il  n'avait  accordée  que 
par  force;  puis  il  se  fit  donner  successive- 
ment les  couronnes  des  trois  fils  de  Lothaire 
et  le  titre  d'empereur.  Après  la  mort  de  son 
frère  Louis  le  Germaniquo,  en  876,  il  voulut 
aussi  s'emparer  de  ses  Etats  au  préjudice  de 
ses  neveux;  mais  il  échoua  dans  sa  coupable 
tentative.  Bien  plus,  étant  allé  en  Italie  pour 
se  faire  couronner  empereur,  n'étant  pas  ap- 
puyé par  les  seigneurs  du  midi  de  la  France, 
il  fut  forcé  de  prendre  la  fuite  devant  son 
neveu  Carloman , et  mourut  dans  un  mauvais 
village  des  Alpes  nommé  Brios,  où  le  juif 
Sédécias,  son  médecin,  l'empoisonna.  L’an- 
née même  do  sa  mort,  877,  il  avait,  à la 
diète  de  Kiersy,  rendu  la  célèbre  ordon- 
nance qui  consacre  tous  les  envahissements 
de  la  féodalité  et  légalisé  la  succession  des 
fiefs.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  l’on  vit  appa- 
raître les  deux  tiges  des  maisons  royales  des 
Plantagenets  et  des  Capétiens,  Tertullc  le 
Rustique  et  Robert  le  Fort,  à qui  Charles  le 
Chauve  donna  des  terres  pour  les  défendre 
contre  les  Normands.  Rchact. 

CHARLES  III  (le  Simple  ou  lf.  Sot), 
fils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  était  trop 
jeune  pour  monter  sur  le  trône,  à la  mort  de 


ses  frères;  il  se  vit  donc  préférer  successi- 
vement Charles  le  Gros,  déjà  empereur,  et 
Eudes,  comte  de  Paris.  Néanmoins,  en  893, 
les  seigneurs,  mécontents  de  la  vigilance 
avec  laquelle  Eudes  maintenait  les  préroga- 
tives de  la  royauté,  profitèrent  d'un  moment 
où  ce  monarque  était  allé  faire  une  expédi- 
tion en  Aquitaine,  pour  nommer  Charles  le 
Simple  roi  des  Francs.  Celte  nomination  ne 
lui  donnait  qu'un  vain  titre;  car,  bientôt,  ré- 
duit à fuir  devant  son  actif  rival , il  implore 
successivement  le  secours  de  l'empereur  Ar- 
nold, de  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bour- 
gogne, du  duc  de  Lorraine,  des  comtes  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  Toujours  repoussé,  il 
est  enfin  forcé  de  s’en  remettre  à la  généro- 
sité de  son  rival,  qui,  lui.  accordant  quel- 
ques provinces  entre  la  Meuse  et  la  Seine, 
consent  à partager  avec  lui  le  litre  de  roi. 
Eudes  étant  mort  en  898,  Charles  le  Simple 
fut  reconnu  pour  seul  roi  par  toute  la  mo- 
narchie des  Francs.  Eudes  avait,  en  quelque 
sorte,  arrêté  les  invasions  des  Normands; 
mais,  sous  le  faible  Charles  le  Simple,  elles 
reprirent  avec  une  nouvelle  vigueur.  Le  pays, 
dévasté,  ne  leur  offrant  plus  qu'un  faible  bu- 
tin que  les  populations  leur  disputaient  avec 
acharnement,  ils  prirent  donc  le  parti  de  s'é- 
tablir dans  les  pays  qu’ils  avaient  dépeuplés. 
Charles  le  Simple  ayant  envoyé  l’archcvéquc 
de  Rouen  à Rollo  ou  Rollon  , chef  des  Nor- 
mands de  la  Seine,  pour  lui  offrir  la  main  de 
sa  fille  et  la  cession  de  tout  le  pays  compris 
entre  l'Eptc  et  la  Bretagne,  sous  la  seule 
condition  de  se  faire  chrétien  et  de  recon- 
naître le  roi  de  France  pour  suzerain,  Rol- 
lon accepta,  et,  dès  cette  année  912,  la 
France  fut  délivrée  des  invasions  de  ces  bar- 
bares. Charles  le  Simple  n’eut  plus  dès  lors 
qu’à  disputer  les  faibles  restes  de  son  auto- 
rité aux  seigneurs , qui , l’an  923,  le  déposè- 
rent et  mirent  à sa  place  Robert,  duc  de 
France,  frère  d’Eudes.  La  victoire  sembla 
vouloir  s’attacherà  Charles,  car,  ayant  vaincu 
son  compétiteur,  il  le  tua,  dit-on  , de  sa  pro- 
pre main,  dans  la  mêlée.  Raoul,  duc  de 
Bourgogne,  ayant  été  élu  à la  place  de  son 
beau-père,  Charles  le  Simple  fut  forcé  de 
s’enfuir,  et,  malgré  les  secours  des  Nor- 
mands, il  fut  vaincu  et  tomba  au  pouvoir 
d'Herbert,  comte  de  Vermandois,  qui  l’en- 
ferma dans  la  tour  de  Péronnc,  où  il  mourut 
en  929.  Rduaet. 

CHARLES  IV  (le  Bel),  troisième  fils  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  Jeanne  de  Navarre, 
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monta  sur  le  trône  en  132-2,  à la  mort  de  son 
frère  Philippe  V,  décédé  sans  laisser  d'en- 
fants mâles.  Reconnu  roi  sans  contestation, 
il  s’occupe  tout  d'abord  de  réformer  les  mon- 
naies, pour  bientôt  les  altérer  lui-mèmc 
comme  ses  prédécesseurs.  La  même  année, 
il  va  en  Flandre  pour  soumettre  les  peuples 
révoltés  contre  le  comte  Louis  de  Kethel. 
Après  y avoir  réussi  avec  peine,  il  envoie 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  attaquer  les 
Anglais  en  Guicnne.  Déjà  ce  général  avait 
soumis  presque  tout  le  pays,  lorsque  la  mort 
vint  arrêter  le  cours  de  ses  succès.  Alors  ar- 
rive à la  cour  de  France  la  sœur  do  Char- 
les I V,  Isabelle,  épouse  du  roi  d'Angleterre, 
qui  vient  négocier  et  signer,  pour  son  mari, 
un  traité  honteux  à sa  nation.  Ce  fut  un  des 
derniers  actes  de  ce  monarque,  atteint, 
comme  ses  frères, d'une  vieillesse  prématurée. 
Il  succomba,  en  1328,  à une  maladie  doulou- 
reuse, ne  laissant  que  des  tilles.  Charles  IV, 
marié  trois  fois,  avait  épousé  en  premières 
noces  Rlanche  de  Bourgogne,  célèbre  pour 
avoir  pris  part  aux  soi-disant  infamies  de  la 
tour  de  Nesle.  Il  épousa  ensuite  Marie,  fille 
de  l'empereur  Henri  VI,  morte  en  couche; 
et  enfin  Jeanne,  fille  de  Louis  de  France, 
comte  d'Evrcux,  dont  il  n’eut  que  des  filles. 
Ce  fut  ce  prince  qui  érigea  en  duché-pairie 
la  seigneurie  de  Bourbon  en  faveur  de 
Louis  1",  petit-fils  du  frère  de  saint  Louis. 
L'administration  de  la  justice  prit,  sous  ce 
règne,  un  très-grand  accroissement,  et  le 
parlement  de  Paris  augmenta  de  beaucoup 
son  pouvoir,  car  il  put  faire  périr  Jourdain 
de  l'isle,  un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
Midi  et  le  parent  du  pape  Jean  XXII.  Char- 
les IV,  non  moins  avide  que  son  père,  acca- 
blait le  clergé  d’impôts,  et,  profitant  des  dis- 
sensions entre  le  pape  et  l’empereur  Louis 
de  Bavière,  il  avait  résolu  de  s’emparer  de 
toute  l' Italie.  Pour  arriver  à ce  but,  il  sou- 
doyait de  toutes  parts  des  ennemis  à l'em- 
pereur et  le  faisait  excommunier;  mais,  mal- 
heureusement pour  lui,  la  haine  des  Alle- 
mands pour  Jean  XXII  fut  trop  forte,  et 
l’empereur  parvint  à sc  maintenir.  Duhaut. 

Cil  Alt  LES  V (le  Sage),  fils  aîné  de  Jean 
le  Bon  et  de  Bonne  de  Luxembourg,  fille  du 
vieux  roi  Jean  de  Bohême,  porta  le  premier 
le  titre  de  Dauphin  viennois.  Né  en  1337,  il 
fut  appelé,  dès  l'année  1336,  à prendre  en 
main  le  timon  des  affaires,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  son  père.  Ce  jeune  prince,  qui,  par 
la  lâcheté,  venait  d'occasionner  la  perte  de 
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la  bataille  de  Poitiers,  se  trouva  impuissant 
pour  lutter  contre  les  hommes  énergiques 
qui  composaient  les  états  généraux  alors  as- 
semblés. Charles,  a peine  entré  dans  Paris, 
se  hâte  de  prendre  le  litre  de  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  et  réunit,  le  17  octobre,  les 
états  ajournés  au  mois  do  novembre.  Huit 
cents  députés  avaient  répondu  à son  appel; 
mais,  loin  de  ne  vouloir  être  que  les  secré- 
taires des  volontés  des  rois.ils  proclament  leur 
toute-puissance,  imposent  leurs  volontés  au 
Dauphin,  et  n’accordent  les  subsides  deman- 
dés qu’au  prix  d’une  foule  de  réformes,  et 
encore  sous  la  condition  expresse  que  ni  le 
roi,  ni  scs  préposés  no  pourront  s'en  empa- 
rer, enjoignant,  dans  le  cas  contraire,  aux 
collecteurs  de  l’impôt  de  leur  résister  â main 
armée.  Cette  tentative  d'émancipation  com- 
munale, pour  laquelle  les  esprits  netaient 
pas  encore  mûrs,  ne  pouvait  produire  que 
des  malheurs.  Bientôt  la  guerre  civile  vient 
joindre  scs  horreurs  à celles  de  la  guerre 
étrangère;  la  dissension  est  dans  Paris;  le 
roi  de  Navarre,  délivré  de  sa  prison,  vient 
se  faire  le  roi  des  halles  ; vainement  le.  Dau- 
phin veut  lutter  de  popularité  avec  lui  ; le 
peuple  n’a  aucune  confiance  dans  ses  pro- 
messes tant  de  fois  violées.  Ces  troubles  du- 
rent jusqu’à  ce  que  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, orateur  du  tiers,  et  le  dictateur  des 
états,  eut  été  assassiné,  au  moment  où  il  ou- 
vrait les  portes  de  Paris  aux  troupes  du  roi 
de  Navarre,  Charles  le  Mauvais.  Cependant 
le  roi  Jean,  s'ennuyant  dans  sa  prison  de 
Londres,  signe  avec  l'Anglais  un  traité  qui 
démembrait  la  couronne  : Charles  le  fait  re- 
jeter par  la  nation  , puis,  profitant  de  l'indi- 
gnation qu’il  excite,  il  se  fait  donner  des  sub- 
sides et  abolir  tous  les  actes  de  l'administra- 
tion de  Marcel.  Changeant  le  système  de 
guerre  de  ses  prédécesseurs,  il  en  adopta  un 
dont  il  ne  départit  pas  durant  tout  son  règne, 
c'était  de  ruiner  les  campagnes  et  de  los  aban- 
donner à l'ennemi,  pendant  que  les  garnisons 
des  villes  interceptaient  scs  convois  et  mas- 
sacraient ses  traînards.  Bientôt  ce  système  a 
son  effet.  Edouard,  vaincu  sans  combat,  est 
obligé  d’accorder  la  paix  de  Bretigny,  igno- 
minieuse pour  la  France,  mais  cependant 
moins  dégradante  que  le  traité  de  Londres. 
Le  roi  Jean  étant  mort  quatre  ans  après,  en 
13G'r,  Charles  fnt  proclamé  roi  de  France.  Ce 
jeune  prince,  à qui  l’adversité  avait  appris  à 
connaître  les  hommes,  et  qui  ne  s’était  encore 
fait  connaître  du  peuple  que  par  les  cruautés 
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qu'il  avait  exercées  contre  les  partisans  du 
roi  de  Navarre , s'occupe  dès  lors  à réparer 
les  places  de  guerre  et  à mériter  le  beau  sur- 
nom de  Sage,  que  la  postérité  lui  a confirmé. 
Jamais  il  ne  parut  l'cpée  à la  main  sur  les 
champs  de  bataille;  toujours  enfermé  dans 
son  palais,  il  passa  sa  vie  à ourdir  des  intri- 
gues et  à administrer  lui-mème  toutes  ses  af- 
faires. Son  premier  soin  fut  d'abattre  la  puis- 
sance du  roi  de  Navarre  ; par  scs  ordres,  les 
villes  de  Mantes  et  de  Mculan  sont  prises  par 
trahison,  et  le  célèbre  Breton  du  Guesclin 
remporte  sur  les  troupes  navarraises,  com- 
mandées par  le  captai  de  Bucli,  la  victoire  de 
Cocherel.  Charles  le  Mauvais  fut  obligé  d'ac- 
cepter la  paix.  Le  roi  deFranccavail  d'abord 
voulu  so  débarrasser  do  cet  ennemi  avant  de 
prendre  part  aux  guerres  de  la  Bretagne,  que 
se  disputaient  Charles  de  Blois,  l'allié  de  la 
France,  et  le  comte  de  Montfort.  Les  Français 
furent  malheureux  dans  cette  guerre,  car 
leur  allié,  Charles  de  Blois,  ayant  été  tué,  sa 
veuve  traita  avec  Montfort,  qui  eut  la  Breta- 
gne moyennant  hommage  envers  la  France. 
Pendanlcette  guerre,  Charles  s’était  appliqué 
à cicatriser  les  maux  de  son  royaume,  mais, 
la  paix  faite,  les  grandes  compagnies  que  les 
deux  partis  avaient  prises  à leur  service,  se 
trouvant  sans  occupation,  commencèrent  à 
piller  les  campagnes.  Charles,  pour  se  dé- 
barrasser d’elles,  les  fit  conduire,  par  du 
Guesclin,  en  Espagne  pour  détrôner  l'ierro 
le  Cruel,  roi  de  Castille,  et  mettre  à sa  place 
sou  frère  naturel,  Henri  de  Transtamare,  ga- 
gnant ainsi  un  allié  fidèle,  qui  lui  fut  d’un 
grand  secours  dans  scs  guerres  contre  les 
Anglais.  Le  traité  de  Bretigny  restait  toujours 
là  comme  un  monument  de  honte  pour  la 
France;  il  épiait  l'occasion  de  le  rompre. 
L'an  1369,  des  seigneurs  des  pays  cédés  par 
la  France  à l’Angleterre  portèrent  plainte  au 
roi  de  France  contre  le  prince  Noir.  Charles 
lui  ordonne  de  venir  se  défendre  au  parle- 
ment, et,  commo  il  refuse,  le  parlement  con- 
fisque toutes  les  possessions  des  Anglais  en 
France.  Charles,  fidèle  à son  système,  défend 
A ses  généraux  de  livrer  de  grandes  batailles, 
donne  l’épée  de  connétable  à du  Guesclin,  et, 
en  moins  de  deux  ans,  il  a enlevé  aux  Anglais 
la  majeure  partie  de  leurs  provinces.  Vaine- 
ment ils  font  des  efforts  désespérés  ; ils  sont 
vaincus  sur  terre  et  sur  mer,  et,  en  137V,  il 
ne  leur  restait  plus  que  Bayonne,  Bordeaux 
et  Calais.  L’année  suivante,  ils  obtiennent 
une  trêve  d’un  an,  et,  à son  expiration,  Char- 1 


les,  malgré  les  prières  des  Anglais,  recom- 
mence la  guerre.  Ces  peuples,  humiliés,  font 
vainement  les  plus  grands  préparatifs  ; la 
fortune  ne  leur  est  pas  plus  favorable , et , 
malgré  l'alliance  de  la  Bretagne,  ils  ne  peu- 
vent recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu.  Charles  V 
étant  mort,  en  1380,au  milieu  de  scs  succès, 
une  trêve  fut  conclue  entre  les  deux  peuples. 

Dell  A CT. 

CHAULES  VI,  fils  aîné  de  Charles  V et 
de  Jeanne  de  Bourbon,  né  en  1368,  fut  le 
second  prince  français  qui  porta  le  titre  de 
Dauphin  viennois.  Ce  jeune  prince  , dont  le 
long  règne  devait  renouveler  pour  la  France 
tous  les  maux  qu’elle  avait  soufferts  sous  les 
deux  premiers  Valois,  monta  sur  le  trône  à 
l'Age  de  12  ans.  A peine  Charles  V est-il  des- 
cendu dans  la  tombe,  que  scs  trois  frères,  les 
ducs  d’Anjou,  de  Bourgogne  et  de  Berry,  se 
disputent  la  régence.  Le  duc  d’Anjou,  comme 
l’ainé,  l'obtient  cl  en  profite  pour  piller  les 
trésors  du  feu  roi;  et  dès  lors,  abandonnant 
le  soin  de  l'Etat,  il  ne  s'occupe  plus  que  de 
revendiquer  les  droits  qu’il  a sur  le  royaume 
de  Naples  et  s'en  va  mourir  de  misère  sur  le 
rivage  de  Bari.  Le  trésor  était  vide,  il  fallait 
le  remplir;  on  mit  des  impôts  énormes  sur  le 
peuple;  mais  il  fallut  les  abolir  à la  suite  do 
l'insurrection  des  maillotins.  Cependant  le 
grand  mouvement  des  communes  flamandes 
et  françaises  se  continuait,  le  jeune  roi  alla 
les  abattre  par  la  victoire  de  ltosbec.  Do  re- 
tour à Paris,  il  traite  cruellement  cette  ville 
qui  avait  entretenu  des  correspondances 
avec  Gand , ce  foyer  de  la  liberté  des  com- 
munes. A la  suite  de  celte  expédition,  on  en 
fit  une  autre  contre  le  duc  do  Gueldre,  qui 
avait  osé  défier  le  roi.  La  paix  faite,  le  duc 
de  Bourbon  mit  dans  la  tète  de  Charles  un 
projet  de  croisade  qu’il  aurait  peut-être  exé- 
cuté sans  les  événements  subséquents.  Ce  fut 
au  retour  de  celte  expédition  que  le  jeune 
roi  déclara  vouloir  gouverner  par  lui-même 
et  rappela  tous  les  ministres  de  son  père. 
Aussitôt  la  marche  de  l’administration  chan- 
ge, le  conseil  s'occupe  de  mettre  un  ternie 
aux  maux  du  peuple  et  le  jeune  roi  s’en  va 
dans  le  Midi  écouter  les  plaintes  qui  lui  sont 
adressées  contre  le  duc  de  Berri  auquel  il 
enlève  sou  gouvernement.  Les  ministres, 
soutenus  par  lo  duc  d’Orléans,  frère  unique 
du  roi,  continuaient  leurs  sages  réformes, 
malgré  la  haine  des  princes;  ceux-ci,  pour  se 
venger  de  l’isolement  où  ils  étaient  réduits, 
font  assassiner  le  connétable  de  Clisson  par 
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Pierre  de  Crazon  ; Charles  vent  venger  son 
connétable  et  marche  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne, qui  refuse  de  livrer  le  coupable.  Ce  fut 
pétulant  cette  campagne  que,  en  traversant  la 
forêt  du  Mans,  un  homme  vêtu  d'un  linceul 
blanc  s’élance  à la  bride  de  son  cheval  en 
s'écriant  : « O roi,  ne  chevauche  pas  plus 
avant,  car  tu  es  trahi.  » Quelques  instants 
après,  un  page  ayant  laissé  tomber  sa  lance 
sur  le  casque  do  son  voisin,  le  roi,  effrayé, 
fut  saisi  d'un  accès  de  délire  furieux,  et,  de- 
puis ce  moment,  il  fut  atteint  d’une  folie  incu- 
rable qui  ne  lui  laissait  que  de  rares  inter- 
valles de  lucidité.  Bien  ne  put  le  guérir,  ni 
le  talent  des  médecins  les  plus  remarquables, 
ni  le  charlatanisme  des  empiriques;  tout  fut 
«iis  en  défaut.  L’expédition  contre  la  Breta- 
gne avait  été  rompue,  et  les  oncles  du  mal- 
heureux roi  s'occupèrent  alors  de  gouverner 
à leur  profit.  Dans  ses  quelques  moments  de 
ludicité,  Charles  fit  différents  voyages  dans 
le  Midi,  s’occupa  activement  des  intérêts  du 
peuple,  réconcilia  Clisson  avec  le  duc  de 
Bretagne,  conclut  une  trêve  de  28  ans  avec 
les  Anglais  cl  donna  sa  fille  Isabelle  en  ma- 
riage à leur  roi  Richard  II , à qui  il  fit  ache- 
ter sa  main  par  la  cession  de  Brest  et  de 
' Cherbourg.  Mais  au  bout  de  quelques  années 
ses  accès  de  bon  sens  cessèrent,  et  la  grande 
période  de  malheurs  fut  ouverte  désormais. 
Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les  guer- 
res civiles  que  se  firent  le  frère  et  les  oncles 
du  roi,  ni  sur  les  calamités  effroyables  qu'el- 
les engendrèrent.  Il  serait  injuste  d'en  accu- 
ser Charles  VI  ; nous  ne  pouvons  pas  être 
plus  sévères  que  ses  contemporains  : ce  mal- 
heureux roi,  délaissé  de  tous,  leur  fut  tou- 
jours cher,  et  lorsqu'il  mourut,  en  H22,  il 
fut  sincèrement  pleuré.  Pour  donner  une 
idée  du  règne  de  Charles  VI,  il  suffira  d'in- 
diquer les  principaux  événements.  Après 
quelques  années  d'une  rivalité  acharnée,  les 
ducs  de  Bourgogne  et  d’Orléans , réconciliés 
par  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  le  plus  ver- 
tueux de  l’époque,  viennent  ensemble  à Paris, 
et  quelques  jours  après  le  frère  du  roi  tombe 
sous  les  coups  des  assassins  de  son  oncle. 
Ce  meurtre  amène  la  sanglante  lutte  des  Ar- 
magnacs et  des  Bourguignons,  i la  faveur 
de  laquelle  les  Anglais  descendent  en  France 
et  gagnent  la  bataille  d’Azincourt,  où,  dit-on, 
l'oriflamme  parut  pour  la  dernière  fois.  Cette 
victoire  fut  stérile  pour  l'ennemi  national  ; 
t trop  affaibli  lui-même,  il  ne  put  profiter  de 
su*'  accès.  Ce  ne  sera  que  lorsque  Charles, 


cinquième  fils  du  roi,  aura  pris,  en  1MC, 
les  rênes  de  l'Etat  ; qu’il  aura  fait  assassiner 
le  duc  de  Bourgogne;  que  le  roi  d’Angleterre 
signera  avec  Philippe  le  Bon  et  la  reine  Isa- 
beau  de  Bavière  le  traité  de  ïroyes  qui  lui 
transférera  le  royaume  au  préjudice  du  Dau- 
phin Charles.  L’alliance  de  Philippe  le  Don 
avec  Henri  V,  qui  avait  épousé  Catherine, 
fille  du  roi , avait  rendu  l'Anglais  maitre  do 
presque  tontes  les  villes  au  delà  de  la  Loire, 
et  il  fallut  une  guerre  acharnée  pour  les  lui 
enlever.  Charles  VI , én  mourant , laissait 
quatre  enfants  d’Isabeau  de  Bavière,  prin- 
cesse qu'il  avait  épousée  étant  encore  tout 
jeune,  et  une  fille,  Marguerite  de  Belleville, 
de  la  célèbre  Odette  de  Champdivers,  qui 
seule  avait  pu  adoucir  les  maux  do  sa  folie. 

Dchact. 

CHARLES  VII,  cinquième  fils  de  Char- 
les VI  et  d'Isabeau  de  Bavière , prit  en  main 
les  rênes  de  l'Etat  pendant  la  démence  de 
son  père,  après  la  mort  de  ses  frères  ainés. 
Il  avait  reçu  à sa  naissance  les  titres  do 
comte  de  Ponthieu,  de  duc  de  Touraine  et 
de  Berry.  Porté  par  les  évènements  au  timon 
des  affaires,  il  embrassa  le  parti  des  Arma- 
gnacs contre  les  Bourguignons.  Ce  fut  par 
son  ordre,  ou  tout  au  moins  de  son  consen- 
tement, que  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur,  fut  assassiné  sur  le  pont  de  Montnreau, 
en  1M9  Détesté  de  sa  mère,  dont  il  avait 
enlevé  les  trésors  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  guerre,  il  la  voit  s'unir  au  fils  de  Jean 
sans  Peur,  Philippe  le  Bon,  et  signer  avec 
lui  le  traité  do  Troyes  qui  transfère  la  cou- 
ronne à son  beau-frère  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre : Charles  en  appelle  à Dieu  et  à son 
épée  de  cet  inique  traité,  et  de  l'arrêt  plus 
inique  encore  du  parlement  qui  le  déclarait 
ennemi  de  l'Etat;  puis,  satisfait  de  cet  appel, 
il  laisse  ses  capitaines  gagner  pour  lui  la 
bataille  de  Beaugé,  et  perdre  bientôt  après 
celles  de  Crevant  et  de  Verneuil.  Heureu- 
sement pour  lui,  Henri  V et  Charles  VI  des- 
cendent dans  la  tombo  à quelques  mois  de 
distance,  en  1A22,  et  la  France  n’a  pour  roi 
qu’un  enfant,  Henri  VI,  sous  la  tutelle  de  sou 
oncle  le  duc  de  Bedford.  Charles  est  proclamé 
roi  par  ses  partisans,  et,  loin  de  se  mettre  à 
la  tète  des  armées , il  s'epdort  dans  les  plai- 
sirs do  sa  délicieuse  retraite  de  Chinon.  Les 
Anglais  étaient  alors  maîtres  de  plus  de  la 
moitié  de  la  France;  mais  le  peuple,  qui  ne 
les  avait  reçus  que  comme  un  moyen  de 
mettre  fin  à la  guerre,  était  irrité  au  dernier 
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point  on  les  voyant  uniquement  occupés  à 
piller  et  à saccager  le  royaume  de  France. 
Aussi  bien  des  guerriers  passèrent-ils  au  parti 
do  Charles  VII,  qui,  sur  les  instances  de  Ri- 
cheinond,  avait  renvoyé  tous  ses  anciens 
ministres,  et  paraissait  vouloir  quitter  le  parti 
des  Armagnacs  pour  faire  le  roi  de  France. 
Des  intrigues  de  cour  annulent  l'énergie  de 
Richemond;  les  Français  sont  vaincus  sur 
tous  les  points,  et  Bedford,  résolu  do  pousser 
la  guerre  avec  vigueur,  vient  mettre  le  siège 
devant  Orléans.  Rien  ne  semblait  plus  devoir 
s’opposer  à la  reddition  de  cette  place,  le 
boulevard  de  la  France;  les  soldats  de  Char- 
les VII  venaient  de  perdre  la  journée  des 
Harengs,  lorsque  apparut  Jeanne  d’Arc.  Cette 
jeune  fille,  suscitée  par  Dieu  pour  sauver  le 
royaume,  délivre  Orléans  en  1428,  conduit 
le  roi  à Reims  pour  y être  sacré,  en  s’empa- 
rant de  toutes  les  forteresses  que  les  Anglais 
occupaient  sur  la  route.  A dater  de  ce  mo- 
ment, les  Français  sont  constamment  victo- 
rieux, et  les  Anglais  qui,  depuis  un  siècle, 
régnaient  en  vainqueurs  sur  les  champs  de 
bataille,  sont  vaincus  partout  et  se  voient 
en  quelques  années  enlever  toutes  leurs  con- 
quêtes. Jeanne  d’Arc,  le  sauveur  de  l'Etat, 
est  prise  par  les  Anglais  devant  Compiègnc; 

• Charles,  qui  aurait  pu  facilement  la  sauver, 
refuse,  et  celle  héroïne  est  brûlée  vive  à 
Rouen,  en  1431.  Les  Anglais  croyaient  par 
cette  mort  ranimer  le  courage  de  leurs  sol- 
dats, qui  fuyaient  au  seul  nom  de  cette  vierge 
héroïque  : la  victoire  ne  put  revenir  sous 
leurs  étendards.  Vainement  Bedford,  pour 
ranimer  l'ardeur  du  peuple  de  Paris,  y amène 
son  pupille  Henri  VI  et  l'y  fait  couronner. 
La  révolution  est  décidée;  Charles  VII  parait 
à la  tète  de  ses  troupes,  marche  de  succès 
en  succès,  et  bienlût,  en  1434,  il  conclut  avec 
Philippe  le  Bon  le  célèbre  traité  d’Arras,  qui 
détache  ce  puissant  duc  du  parti  des  Anglais. 
Dès  l'année  suivante,  Paris  ouvre  ses  portes 
à Richemond,  et  il  ne  reste  plus  A Henri  VI 
que  la  (iuienne  et  la  Normandie.  Charles  Vil 
veut  alors  s’occuper  A remédier  aux  maux 
delà  guerre.  Les  grandes  compagnies  étaient 
le  fléau  des  peuples  : il  veut  les  réformer, 
mais  elles  se  soulèvent  et  commencent  la 
guerre  de  la  Pragucrie  : cette  guerre  dura 
peu  ; mais  le  roi  averti  les  envoie  de  nouveau 
contre  les  Anglais,  puis  contre  les  Suisses 
qui  en  tuent  10,000  A la  bataille  de  Saint- 
Jacques,  et  enfin  au  siège  de  Metz.  Alors, 
voyant  leur  nombre  considérablement  dimi- 


nué,il  en  prend  quinze  à son  serviccetlicencie 
les  autres  avec  tant  d'habileté  qu’au  bout 
de  quelques  jours  on  n'en  entendit  plus  parler. 
Pour  entretenir  cette  armée  permanente,  il 
mit  sur  le  peuple  une  taille  perpétuelle,  et 
le  peuple  ne  murmura  pas,  car  il  y voyait  la 
suppression  du  fléau  des  grandes  compa- 
gnies. Charles  VII  était  tranquille  du  côté 
de  l’Angleterre;  son  jeuno  roi  Henri  VI  lui 
avait,  en  épousant  la  belle  et  héroïque  Mar- 
guerite d’Anjou,  cédé  tous  ses  droits  sur  le 
Maine  et  l’Anjou.  Cependant,  en  1438,  il 
rompt  la  paix,  et,  aidé  par  Jacques  Cœur 
qui  lui  prête  l’argent  nécessaire  pour  entre- 
tenir quatre  armées,  il  attaque  les  Anglais 
en  Normandie  et  en  Guienne  : le  succès 
couronne  encore  ses  efforts,  et  l'an  1431  il 
ne  restait  plus  que  quelques  places  aux  An- 
glais, qui,  en  1453,  envoyèrent  inutilement 
Talbot,  leur  meilleur  général,  pour  recou- 
vrer ce  qu’ils  avaient  perdu.  Talbot  fut 
vaincu  et  tué,  et  Bordeaux,  la  ville  anglaise 
par  excellence,  fut  obligée  de  recevoir  les 
Français  dans  scs  murs.  Charles  VII  avait 
recouvré  son  royaume.  Uniquement  occupé 
du  soin  de  ses  plaisirs,  il  laissa  ses  conseil- 
lers faire  la  guerre  à la  féodalité,  et  leur 
permit  de  dépouiller  Jacques  Cœur,  celui  de 
tous  ses  sujets  qui  lui  avait  rendu  le  plus  de 
services.  Charles  VII  s’était  montré  ingrat 
envers  Jacques  Cœur  et  Jeanne  d’Arc,  il  en 
lut  puni  ; le  Dauphin  se  révolta  plusieurs  fois 
contre  lui,  et  il  finit,  en  1461,  par  se  laisser 
mourir  de  faim,  sur  le  soupçon  que  son  fils 
voulait  l’empoisonner.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  se  termina  le  grand  schisme  d'Occidcnt, 
qu’eurent  lieu  la  découverte  de  l'imprimerie  et 
la  prise  de  Constantinople  : une  nouvelle 
ère  était  commencée;  il  lui  donna  lui-même 
l’impulsion  en  promulguant  la  pragmatique 
sanction.  Ddhaut. 

CHARLES  VIII,  fils  de  Louis  XI  et  de 
Charlotte  de  Savoie,  né  le  30  juin  1470, 
monta  sur  le  trône  en  1483.  Majeur,  mais 
tout  à fait  incapable  de  régner,  il  fut  forcé 
de  laisser  le  gouvernement  dans  les  mains 
de  sa  sœur  alliée,  Anne  de  Bourbon  Beaujou, 
depuis  duchesse  de  Bourbon,  à qui  Louis  XI 
l’avait  confiée  en  mourant.  Cette  femme  ha- 
bile fil  d’abord  de  grandes  concessions  au 
duc  d'Orléans  et  aux  autres  princes;  mais, 
ne  pouvant  parvenir  à désarmer  leur  jalou- 
sie, elle  convoque  les  états  généraux  à Tours. 
Dès  qu'une  fois  elle  a obtenu  l'argent  qu’elle 
demande,  que  l'administration  a été  réglée. 
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elle  oblige  les  états,  par  ses  vexations,  à se 
dissoudre  eux-mémes.  Par  son  habileté,  elle 
tient  le  duc  d'Orléans  à l’écart , et , lorsque 
celui-ci  veut  réclamer,  elle  le  poursuit  les 
armes  à la  main,  lui  enlève  ses  charges  et 
ses  pensions,  et  le  force  à se  réfugier  en 
Bretagne,  près  du  vieux  duc  François.  Ce- 
lui-ci prend  les  armes  pour  le  soutenir.  Bien- 
tôt l'armée  de  la  régente,  commandée  par  la 
Trémouillc,  entre  en  campagne,  et  le  duc 
d'Orléans,  battu  et  fait  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Saint-Aubin  du  Cormier,  est  ren- 
fermé dans  la  tour  de  Bourges.  Le  duc  de 
Bretagne  signe  un  traité  humiliant,  puis 
meurt,  laissant  pour  héritière  sa  hile  Anne, 
qui,  donnant  sa  main  à Charles  VIII,  réunit 
pour  toujours  cette  province  à la  France. 
Cependant  le  jeune  roi  était  sorti  de  tutelle; 
il  administrait  en  son  nom;  plein  d'une  folle 
ardeur  de  gloire,  il  veut  conquérir  Naples  et 
l'Orient.  Voulant  laisser  son  royaume  en 
paix,  il  traite  avec  tous  ses  voisins,  il  aban- 
donne l’Artois  et  la  Franche-Comté  à Maxi- 
milien, le  lioussillon  au  roi  d’Aragon,  et  de 
l’argent  au  roi  d’Angleterre.  « Peu  importait 
la  perte  de  quelques  provinces  au  futur  con- 
quérant du  royaume  de  Naples.  » Charles 
part  de  Lyon  avec  une  armée  formidable  et 
entre  en  Italie.  A son  approche,  tous  les 
vieux  gouvernements  de  ce  pays  s'écroulent, 
tout  se  soumet  devant  lui  ; il  arrive  à Na- 
ples , qui  lui  ouvre  ses  portes  sans  résis- 
tance. Mais  à peine  est-il  là,  qu'il  faut  son- 
ger à la  retraite  : l’Europe  entière  s’est  li- 
guée contre  lui.  Après  le  merveilleux  passage 
des  Apennins,  à Pontrcmoli , Charles,  avec 
9,000  hommes,  attaque,  à Fornove , l’armée 
des  confédérés , forte  de  10,000  hommes,  et 
remporte  une  victoire  complète.  Revenu  en 
France,  il  voit  bientôt  arriver  les  malheu- 
reux débris  qu'il  avait  laissés  à la  garde  de 
Naples , et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu’à 
ses  plaisirs  et  aux  soins  de  la  royauté.  Il  Ht 
commencer  la  rédaction  des  coutumes  or- 
donnée par  Charles  VII  et  par  Louis  XI.  Il 
voulait  réformer  l’Eglise  et  abolir  les  impôts, 
mais  il  n’en  eut  pas  le  temps;  la  mort  le  sur- 
prit en  1198  : il  s’était  heurté  le  front  contre 
une  des  galeries  du  château  d’Amboise,  et 
il  fut  frappé  d’un  coup  d'apoplexie  fou- 
droyante. Avec  ce  prince  Huit  la  branche 
directe  des  Valois,  qui  avait  régné  170  ans; 
car  les  quatre  enfants  qu'il  avait  eus  d'Anne 
de  Bretagne  étaient  morts  peu  après  leur 
naissance.  Ce  fut  lui  qui,  de  tous  les  souve- 


rains français,  porta  le  premier  une  cou- 
ronne fermée  ; jusqu'alors  elle  avait  été  ré- 
servée exclusivement  aux  empereurs. 

CHAULES  IX,  second  61s  de  Henri  II 
et  de  Catherine  de  Médicis,  né  le  27  juin 
1S50,  reçut  à sa  naissance  les  titres  de  duc 
d’Angouléme  et  de  duc  d'Orléans.  Appelé  au 
trône,  en  1560,  par  la  mort  de  son  frère 
François  II,  il  eut  sa  mère  pour  tutrice. 
Celle-ci,  irritée  contre  les  Guises,  qui,  sous 
le  règne  précédent,  l'avaient  tenue  éloignée 
des  affaires,  accorde  sa  confiance  aux  Bour- 
bons et  aux  Chàtillons,  et  parait  vouloir  fa- 
voriser les  protestants.  Changeant  la  politi- 
que du  règne  précédent,  elle  rend  la  li- 
berté à Coudé,  condamné  à mort  par  le  par- 
lement, et  prend  pour  guide  le  chancelier 
l'Hôpital.  Cependant  les  états  généraux  as- 
semblés par  François  11  étaient  toujours  réu- 
nis à Orléans  ; ils  proposèrent  une  foule  do 
réformes  et  furent  vivement  alarmés  de  la  po- 
sition financière  du  royaume.  Catherine  et 
l’Hôpital  cherchaient  vainement  une  conci- 
liation entre  les  deux  religions;  trop  de  gens 
avaient  intérêt  à y mettre  obstacle  pour 
qu'ils  pussent  réussir.  Bientôt  les  Guises,  le 
connétable  de  Montmorency  et  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  signent  la  ligue 
connue  sous  le  nom  de  triumvirat;  leur  but 
apparent  est  d'appuyer  la  religion  catholique 
en  empêchant  le  triomphe  de  l'hérésie,  alors 
fortement  appuyée  par  les  Chàtillons  et  le 
prince  de  Condé,  qui  dirigeaient  alors  les 
affaires,  tandis  que  leur  but  réel  était  de 
s'emparer  de  l'autorité  aux  dépens  du  pouvoir 
royal.  L'orage  grondait  déjà  dans  le  lointain, 
et  la  vieille  Catherine  espérait  pouvoir  en- 
core le  conjurer,  lorsque  le  massacre  des 
huguenots  à Vassy,  par  les  gens  du  duc  de 
Guise,  vient  donner  le  signal  de  ces  ter- 
ribles guerres  civiles  qui  vont  désoler  la 
France  pendant  plus  de  trente  ans.  Aus- 
sitôt les  deux  partis  courent  aux  armes  ; 
les  calvinistes,  mieux  préparés,  surpren- 
nent une  foule  de  villes  ; mais  bientôt, 
vaincus  à Preux,  ils  voient  les  catholiques 
mettre  le  siège  devant  Rouen  et  Orléans. 
Antoine  de  Bourbon  est  tué  devant  la  pre- 
mière ville,  et  Guise  assassiné  devant  la  se- 
conde. Les  deux  partis  consentent  à la  paci- 
fication d'Amboise,  qui  accorde  de  grandes 
faveurs  aux  calvinistes.  Condé  était  resté 
seul  chef  des  protestants  : irrité  de  la  viola- 
tion continuelle  du  traité,  il  attend  en  si- 
lence l’occasion  de  reprendre  les  armes,  et 
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donne,  avec  l’aide  de  Coligni,  une  organi- 
sation terrible  à son  parti.  Après  que  Cathe- 
rine eut  repris  le  Havre  aux  Anglais  et  fait 
voyager  son  fils  dans  le  Midi , qu  elle  eut  re- 
fusé de  licencier  les  troupes  qu'elle  avait  le- 
vées pour  surveiller  la  marche  du  duc  d’Albe, 
Coudé  se  décide  à reprendre  les  armes.  Son 
premier  projet , d’enlever  le  roi  à Meaux, 
ayant  échoué,  il  vient  mettre  le  siège  devant 
l’aris.  Vaincu,  à la  bataille  de  Saint-Denis, 
par  les  forces  du  connétable,  il  s'en  va  rece- 
voir le  secours  des  rcitres,  que  lui  amène 
Jean  Casimir,  électeur  palatin , et  conclut 
bientôt  la  paix  do  Longjumeau.  Celle  nou- 
velle paix  ne  dura  pas  plus  que  l'autre,  Ca- 
therine ayant  voulu  la  violer.  Les  hugue- 
nots, aidés  par  l'héroïque  Jeanne  d’Albret, 
qui  leur  amène  son  fils,  depuis  Henri  IV, 
entrent  en  campagne;  toujours  vaincus,  ils 
perdent  les  batailles  de  Jarnac,  où  Coudé  fut 
tué,  et  île  Moncontour.  Henri  de  Navarre 
succède  à Coudé  dans  le  commandement  des 
troupes  ; mais  il  en  laisse  la  direction  à Co- 
ligni.  Ce  dernier,  général  habile  et  malheu- 
reux, résiste  heureusement  au  jeune  Char- 
les IX , qui  est  venu  se  mettre  à la  tète  de 
scs  troupes,  et  le  force  bientôt  à lui  accor- 
der la  pacification  de  Saint-Germain.  Cette 
paix  fut-elle  une  duperie,  n'cut-clle  pour  au- 
tre but  que  d'attirer  les  chefs  protestants 
dans  un  piège,  pour  s’en  débarrasser  ensuite 
plus  facilement . c'est  ce  que  l’on  ignore. 
L>uoi  qu'il  en  soit,  Charles  IX,  qui  réunissait 
de  l'intelligence  à beaucoup  d’orgueil,  parut 
vouloir  suivre  alors  une  politique  française, 
en  secourant  les  insurgés  des  Pays-Bas: 
comme  gage  de  scs  bonnes  intentions , il 
marie  sa  sœur  Marguerite  de  Valois  à Henri 
de  Navarre,  et  annonce  hautement  la  réso- 
lution de  donner  à Coligni  le  commande- 
ment de  l'armée  des  Pays-Bas.  Il  est  proba- 
ble que  ces  intentions  étaient  sincères;  mais, 
travaillé  par  sa  mère,  par  les  Guises  et  les 
ambassadeurs  d’Espagne  et  du  pape,  il  prend 
la  résolution  d'ordonner  un  massacre  géné- 
ral des  huguenots.  Coligni,  blessé  d’un  coup 
d'arquebuse  en  sortant  de  chez  le  roi , de- 
vait en  êlro  la  première  victime.  Cette  bles- 
sure devait  avertir  les  protestants  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  mais  il  était  trop  tard;  ils 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense. Le  24  août  1572,  la  cloche  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  donne  le  signal  des  mas- 
sacres. Chacun  connaît  la  fatale  journée  do 
la  Saint-Barthélemy  (eoy.  ce  mot  ),  où  le  roi , 


égaré  par  la  passion , tira  lui-méme  sur  son 
peuple  : ce  massacre  fut  le  signal  de  la  qua- 
trième guerre  civile.  Le.  roi  avait  obéi  à une 
impulsion  étrangère  en  commandant  cette  fa- 
tale journée;  il  désirait  ardemment  la  paix  : 
il  leur  fit  faire  des  propositions  d'accommo- 
dement par  la  Noue,  et,  en  même  temps,  il 
continuait  la  vraie  politique  de  la  France 
en  s’alliant  aux  ennemis  de  l'Espagne. 
Les  calvinistes  ayant  refusé  tout  accommo- 
dement, l'armée  royale  alla  mettre  le  siège 
devant  la  Itochelle  ; mais,  après  quatre  mois 
d'attaques  continuelles,  le  roi , las  de  tout , 
déjà  atteint  de  la  maladie  qui  allait  l’empor- 
ter, engagea  sa  mèro  à conclure  une  qua- 
trième paix,  qui  accordait  aux  calvinistes  do 
grands  avantages.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc 
d'Anjou,  le  fils  bicn-aimé  de  Catherine,  ayant 
été  élu  roi  de  Pologne,  alla  prendre  posses- 
sion de  sa  couronne.  A la  suite  de  la  Saint- 
Barthélemy  s’était  formé  le  parti  des  politi- 
ques ou  malconteuts,  qui  blâmaient  les  ri- 
gueurs de  la  cour  : à leur  tète  était  le  duc 
d’Alençon , troisième  frère  du  roi , qui  aspi- 
rait à lui  succéder  à cause  de  l'éloignement 
du  duc  d’Anjou.  Charles  IX  marchait  à 
grands  pas  vers  le  tombeau.  Ce  jeune  homme, 
décrépit  à 25  ans,  étouffé  par  les  remords, 
disait,  en  voyant  les  apprêts  d'une  cinquième 
guerre  civile  : « Du  moins , s'ils  avaient  at- 
tendu ma  mort.  » Il  donna  alors  la  régence  à 
sa  mère  jusqu’à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne, 
et  mourut  eu  1575.  Une  chose  extraordi- 
naire, c'est  que  la  France  dut  à cotte  pé- 
riode de  malheurs  une  partie  de  ses  meil- 
leures lois  ; elles  furent  rédigées  par  le  chan- 
celier l'Hôpital.  L’ordonnance  de  Moulins 
est  la  plus  célèbre  do  toutes;  elle  fut  le  code 
administratif  de  la  France  jusqu’en  1790.  Le 
jour  de  l'an  fut  fixé  au  1"  janvier,  au  lieu 
du  jour  de  Pâques  ; les  décrets  du  concile 
de  Trente  relatifs  au  dogme  furent  adoptés; 
et,  enfin,  il  établit  des  tribunaux  de  com- 
merce. Dchact. 

CHAULES  X,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, naquit  à Versailles,  le 9 octobre  1757, 
du  grand  Dauphin  de  France,  fils  aine  de 
Louis  XV  et  de  Marie-Josèphe,  princesse  de 
Saxe.  11  reçut  les  noms  de  Charles-Philippe 
et  le  titre  de  comte  d'Artois.  Le  16  novembre 
1773,  il  épousa,  à Versailles,  la  princesse 
Marie- Thérèse  de  Savoie,  belle-sœur  du 
comte  de  Provence  (Louis  XVIII),  qui  lui 
donna  deux  fils,  le  duc  d’Angoulême,  depuis 
Dauphin,  mort  en  exil  peu  de  temps  après 
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son  père,  le  duc  de  Berry,  assassiné,  à Paris, 
en  1820,  et  la  princesse  Sophie,  morte  en 
bas  âge.  Elevé  dans  les  mœurs  du  s vin*  siè- 
cle et  dans  les  principes  à l’usage  des  prin- 
ces, sa  première  jeunesse  fut  celle  de  la  plu- 
part des  grands  seigneurs  de  son  temps, 
folle,  prodigue,  voluptueuse,  peu  soucieuse, 
et,  il  faut  le  dire,  peu  intelligente  des  méta- 
morphoses que  la  Providence  préparait  pour 
la  société  et  qui  déjà  s’annonçaient  de  toutes 
paris.  Appelé  aux  assemblées  parlementai- 
res de  1787  à 1789 , il  se  montra  le  protec- 
teur de  M.  de  talonne,  et  s'opposa,  du 
reslc,  avec  une  franche  énergio,  à toutes  les 
demandes  et  à tous  les  projets  de  réforme. 
Il  recueillit  bientôt  les  fruits  de  cette  con- 
duite, et  se  voyantassiégé  par  une  croissante 
impopularité,  menacé  par  un  avenir  qu’il  ne 
songeait  meme  pas  à conjurer,  il  prit  le  parti 
de  quitter  sa  patrie  et  donna  le  signal  de 
l'émigration.  Il  se  retira  auprès  des  divers 
souverains  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  sur 
l'alliance  desquels  il  croyait  pouvoir  compter 
de  préférence,  et  fut  le  principal  promoteur 
de  la  fameuse  assemblée  de  Pilnilz,  destinée 
à coaliser  les  souverains  absolus  de  l’Eu- 
ropo  contre  les  efforts  de  la  révolution  fran- 
çaise. Après  avoir  épuisé  une  partie  de  sa 
vie  en  tentatives  inutiles,  pour  rétablir,  à 
main  armée,  un  ordre  de  choses  qui  n’était 
plus,  il  se  fixa  en  Angleterre,  où  il  habita 
successivement  Edimbourg,  Londres  et  le 
chùteau  d'Ilarlwell.  Les  événements  de  1813 
et  1814  le  ramenèrent  en  France  avec  la  res- 
tauration. Pcnilant  les  cent  jours,  il  fut  en- 
voyé pour  arrêter  la  marche  de  l’empereur 
qui  venait  de  débarquer,  mais  cet  effort 
n’eut  aucun  succès.  Après  avoir  suivi  le  roi, 
sou  frère,  à Gand,  il  rentra  en  France  l'an- 
née suivante;  et,  par  l’affabilité  de  scs  ma- 
nières et  la  bonté  de  son  cœur,  il  s’acquit 
une  grande  part  de  cette  sympathie  facile  et 
enthousiaste  que  la  France  était  habituée  à 
vouer  à ses  rois  et  dont  sa  famille  était  alors 
si  vivemententourée.  La  mort  de  Louis  XV III 
le  fit  monter  sur  le  trône.  Charles  X 
entra  solennellement  à Paris  le  16  septem- 
bre 1824 , et  fut  sacré  à ltcims  le  ‘29  mai  de 
l’année  suivante.  Son  règne  s’annonça  par 
une  politique  de  bienveillance  et  même  de 
concessions,  qui  put,  pendant  quelque  temps, 
permettre  d’espérer  une  harmonie  durable; 
mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face, 
et  les  ordonnances  do  juillet  1830  provo- 
quèrent une  révolution  qui  devait  encore  une 


fois  changer  l’ordre  de  succession  au  trône 
de  France  et  faire  reprendre  à la  branche 
aînée  des  Bourbons  la  route  de  l’exil.  Le 
2 août  1830,  il  signa  son  abdication,  et  s’em- 
barqua , quelques  jours  après,  à Cherbourg 
pour  l'Angleterre.  Après  avoir  habité  succes- 
sivement les  châteaux  de  Ludworlh  et  d’E- 
dimbourg, il  se  relira  à Prague,  et  mourut  à 
Goritz,  le  G novembre  1836.  C’est  sous  le 
règne  de  Charles  X que  la  France  prit  pos- 
session d’Alger,  et  rétablit  sur  celte  partie 
du  globe  l'influence  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

CHARLES  D’ORLÉANS  [biog.),  fils 
aîné  de  Louis  de  France,  fut  un  des  poètes 
les  plus  distingués  du  commencement  du 
xv'  siècle.  Il  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir 
joui  de  sa  renommée,  puisque  ses  œuvres 
n’ont  été  signalées  qu’au  XVIII'  siècle,  par 
I abbé  Sallier,  à l'Académie  des  inscriptions 
et  dans  les  Annales  poétiques , qui  en  publiè- 
rent quelques  fragments  en  1778.  Il  faut, 
sans  doute,  attribuer  cet  oubli  à la  vie  aven- 
tureuse du  prince  et  an  peu  de  soin  qu'il 
prenait  de  ses  écrits.  Né  en  1391  à Paris,  un 
peu  avant  la  démence  de  Charles  VI , il  se 
trouva  forcément  mêlé  aux  sanglantes  que- 
relles de  la  maison  d'Armagnac,  à laquelle  il 
était  allié,  avec  le  parti  des  ducs  de  Bour- 
gogne, et  prit  plusieurs  fois  les  armes.  Blessé 
à Azincourt,  il  fut  recueilli  parmi  les  morts 
et  emmené  prisonnier  en  Angleterre  où,  mal- 
gré tout  ce  qui  fut  tenté  pour  obtenir  sa  li- 
berté, il  fut  retenu  vingt-cinq  ans  sous  di- 
vers prétextes.  C’est  pendant  ce  temps,  pour 
charmer  ses  ennuis,  qu’il  écrivit  ces  char- 
mantes poésies  qui  nous  restent  sous  son 
nom.  Ces  vers  n'ont  rien  d'un  homme  d'Etat; 
ils  ne  font  que  rarement  allusion  aux  agita- 
tions politiques,  aux  événements  tragiques 
qui  s’étaient  passés  dans  sa  famille;  c’est  un 
poète  doux,  tendre,  ami  des  plaisirs;  ce  qu’il 
regrette  surtout  dans  son  exil,  c'est  le  soleil, 
c'est  le  mois  de  mai,  ce  sont  les  damet  de 
France;  il  y a chez  lui  de  la  Fontaine  pour  la 
bonhomie  malicieuse,  de  Voltaire  pour  le 
sentiment  voluptueux  et  la  plaisanterie  fami- 
lière sans  bassesse;  il  abuse  moins  de  l’allé- 
gorie que  la  plupart  de  ses  confrères;  l’élé- 
gance do  ses  vers  est  extrême,  si  on  les  com- 
pare à ceux  de  Villon  son  contemporain,  qui, 
du  reste , a beaucoup  plus  de  verve  et  d'ani- 
mation ; mais  on  peut  lui  reprocher  de  man- 
quer parfois  de  couleur  et  d'étre  un  peu  mo- 
notone dans  la  forme  chaste  et  voilée  qu'il 
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donne  à ses  sentiments.  Il  composa  aussi , à Nord,  il  n’arriva  sons  les  murs  do  cette  ville, 
la  même  époque,  un  certain  nombre  de  chan-  avec  une  brillante  armée,  que  pour  entamer 
sons  anglaises,  également  sur  des  sujets  do  les  négociations,  et  consentir  à leur  payer 
galanterie,  qui  ont  été  publiées  pour  la  pre-  5,000  livres  pesant  d’argent  pour  s’éloigner  : 
mière  fois  en  1827.  bien  plus,  il  leur  permit  de  passer  l’hiver 

De  retour  dans  sa  patrie  par  suite  de  la  dans  la  Bourgogne,  en  attendant  qu’il  eût 
paix  et  pour  une  assez  forte  rançon,  Charles,  rassemblé  la  somme  exorbitante  qu’il  s’était 
marié  en  troisième  fois  à une  princesso  de  i engagé  à leur  payer.  Si  le  nord  de  l’empire 
Clèves  qui  le  rendit  père  du  roi  Louis  XII,  1 était  ravagé  par  les  Normands,  le  midi  n’était 
entreprit,  mais  en  vain,  de  faire  valoir  ses  guère  plus  heureux;  les  Sarrasins  désolaient 
droits  sur  le  Milanais,  dont  il  était  héritier  l’Italie  et  les  côtes  de  la  France,  emmenant 
par  Valentine  de  Milan , sa  mère,  qu’il  avait  I les  habitants  en  esclavage  et  commençant 
perdue  à 17  ans;  il  ne  put  se  rendre  maître  ainsi  cette  traite  des  blancs  qu’ils  devaient 
que  du  comté  d' Asti;  puis,  étant  brouillé  avec  ' renouveler  sous  Barbcroussc.  Les  seigneurs 
Louis  XI , qui  lui  reprochait  de  prendre  s'indignant  de  tant  île  lâcheté  se  rassemblè- 
parti  pour  les  seigneurs  de  Bretagne , il  rcnl  à Tibur  en  887,  et  lui  donnèrent  pour 
quitta  la  cour  et  alla  mourir  à Amboise,  en  successeur  à l’empire  Arnoul,  fils  naturel  de 
H65.  | son  frère  Carloman  de  Bavière , et  au  trône 

Ses  poésies  françaises  étaient  si  peu  con-  1 de  France  le  vaillant  comte  de  Paris.  Char- 
nues au  siècle  suivant,  qu'Octavicn  de  Saint-  les  le  Gros  survécut  peu  à sa  déposition  : il 
Gelais  et  Blaizc  Auriol  ont  pu  impunément  mourut  l'année  suivante,  en  proie  à la  plus 
s’en  approprier  une  partie.  La  première  édi-  grande  misère. 

tion  qui  en  ait  été  publiée  est  celle  de  Chai-  CHAULES  IV  , fils  du  fameux  Jean  de 
ves , 1803,  in-12  ; cette  édition  est  très-fau-  Luxembourg,  qui  ne  pouvait  vivre  nulle  part 
live  et  les  notes  portent  presque  toutes  à ailleurs  qu’à  la  cour  de  France,  succéda  en 
faux.  Il  en  a été  fait  deux  nouvelles  en  1843,  1348  à son  père  au  trône  de  Bohème.  Elu 

l'une  par  M.  Champollion  fils,  l’autre  par  roi  des  Humains  la  même  année,  puis  empe- 
M.  Marie  Guichard.  Ce  dernier  éditeur  a vi-  reur  l'année  suivante,  il  prodigua  l’or  cl  les 
veinent  attaqué  le  premier  et  a relevé  dans  dignités  pour  faire  reconnaître  son  élection, 
son  édition  des  fautes  très-grossières.  Lorsqu'il  vit  la  couronno  affermie  sur  sa 

CHARLES  D'ALLEMAGNE.  — Sept  tète,  il  alla  en  1354  en  Italie  se  faire  cou- 
empereurs  d'Allemagne  ont  porté  ce  nom  : mimer  ; dans  ce  voyage,  comme  dans  celui 
pour  qu’il  fit  en  1388,  il  sacrifia  l’honneur  et  la 

CHARLES  I"  et  CHARLES  U (roy.  les  j dignité  de  l'empire  à son  avidité.  Ainsi 
Charles  de  France).  il  vendit  Padoue  et  Vérone  aux  Vénitiens, 

CHARLES III,  dit  leGros,  troisième  fils  renonça  à toute  suzeraineté  sur  les  Etats 
de  Louis  le  Germanique,  réunit  successive-  de  l'Eglise,  et  nomma  Galéas  Visconli  vicaire 
ment  sous  sa  domination , après  la  mort  de  impérial  perpétuel  en  Lombardie.  Protec- 
ses frères,  tous  les  pays  qu’avait  possédés  son  leur  des  lettres,  il  fonda  les  universités  de 
père;  ainsi  il  fut  reconnu  roi  de  Sonabe  en  Prague  et  de  Vienne;  mais  ce  qui  l’a  rendu 
876,  d’Italie  en  879,  et  de  Saxe  en  882.  Elevé  surtout  célèbre,  c’est  la  promulgation  de  la 
à la  dignité  impériale,  en  880,  comme  le  plus  fameuse  bulle  d’or  qu'il  présenta  à la  diète 
puissant  des  descendants  de  Charlemagne,  de  Nuremberg  en  1356;  car,  à part  cette  con- 
il  se  fit  encore  déférer  la  couronne  de  France  stitulion  remarquable,  Charles  IV  n’a  rien 
en  884 . après  la  mort  des  deux  fils  aînés  de  fait  pour  la  gloire  et  le  bonheur  de  l’cmjtire. 
I.ouis  le  Bègue.  Cette  accumulation  de  cou-  Il  mourut  en  1378,  laissant  trois  fils,  dont 
ronnes  ne  servit  qu’à  faire  ressortir  son  inca-  deux  furent  empereurs.  De  hait. 

parité:  ainsi,  pendant  trois  ans,  il  réunit  CHARLES  V,  plus  vulgairement  appelé 
sous  ses  lois  les  vastes  Etals  de  son  bisaïeul,  CHARLES-  QllINT  , c’est-à-dire  du- 
el il  fut  incapable  d’opposer  aucun  frein  aux  quième.  — Ce  prince  ne  s'appela  ainsi  qu'à 
invasions  des  Normands  et  des  Sarrasins  ; dater  de  l'an  1510,  époque  de  son  élection  à 
loin  de  là,  il  les  éloigna  avec  de  l'argent,  l’empire  : comme  roi  d'Espagne,  ou  leuom- 
Appclé  par  Eudes,  comte  de  Paris,  au  se-  niait  Charles  I".  Fils  aîné  de  Philippe  lo 
cours  de  la  valeureuse  capitale  de  la  France  : Beau,  archiduc  d'Autriche,  et  de  Jeanne,  in- 
assiégee  depuis  deux  ans  par  les  pirates  du  ! faute  de  Castille,  il  naquit  à Gand  le  25  fé- 
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Trier  1500,  vers  qnatre  heures  du  malin. 
Lors  de  la  cérémonie  de  son  baptême,  qui 
eut  lieu  le  7 mars  au  soir,  les  magistrats  de 
Gand  offrirent  au  nouveau-né  un  navire  d'ar- 
gent du  poids  de  50  livres,  comme  présage 
de  sa  puissance  maritime.  Un  marchand  de 
drap  de  soie  avait  fait  dresser  devant  sa  porte, 
sur  le  passage  du  cortège,  un  grand  théâtre 
jjoccupé  par  cinquante  personnes  portant  des 
itorches  ardentes.  Lorsque  le  jeune  prince 
passa,  les  deûx  fils  du  marchand  lui  présen- 
tèrent un  énorme  vase  d’or  massif.  Tel  était 
alors  l'enthousiasme  magnifique  de  ce  peuple 
qui,  naguère,  retenait  ses  princes  captifs  et 
leur  dictait  ses  volontés.  L'enfant  reçut  le 
nom  de  Charles  en  mémoire  de  son  bisaïeul, 
le  dernier  duc  de  Bourgogne.  Il  fut  d’abord 
élevé  à Matines  sous  les  veux  de  Marguerite 
d’York,  duchesse  douairière  de  Bourgogne, 
puis  on  le  confia  avec  ses  quatre  sœurs  aux 
soins  de  sa  tante  paternelle,  Marguerite  d'Au- 
triche, l’une  des  femmes  les  plus  éminentes 
du  seizième  siècle.  Charles  avait  perdu  son 
père  le  25  septembre  1500,  et  cette  mort  si 
prématurée  avait  achevé  d'ébranler  la  raison 
de  Jeanne  de  Castille.  On  donna  au  jeune 
prince  pour  gouverneur  Guillaume  de  Croy, 
seigneur  de  Chièvres,  personnage  expéri- 
menté en  politique  comme  au  fait  de  la 
guerre,  et  pour  précepteur  un  homme  de 
basse  condition , mais  de  haute  science  et 
d’austère  vertu,  nommé  Adrien  d’Utrcchl 
(toy.  Adbien  VII,  pape).  Il  parait  que 
M.  de  Chièvres,  peu  ami  des  études  littérai- 
res, dirigea  de  préférence  les  goûts  de  son 
élève  vers  les  exercices  corporels  ; aussi,  plus 
tard,  Charles  se  plaignait-il  souvent  de  ne 
pas  bien  comprendre  les  lettres  et  les  haran- 
gues latines  qu’on  lui  adressait  et  de  ne  pou- 
voir y répondre  qu'en  balbutiant.  Du  reste, 
dès  son  plus  jeune  âge , on  le  prépara  à ses 
grandes  destinées.  Au  mois  de  juillet  1507, 
sa  tante  l’archiduchesse  le  mena  à une  assem- 
blée des  états  de  Brabant  de  qui  elle  voulait 
obtenir  un  subside.  Quand  elle  eut  exposé  sa 
demande,  l’enfant  prononça  à son  tour  « une 
« petite  harangue,  plus  entendue  par  les  gés- 
ir tes  de  son  visage  que  par  la  sonorité  de  sa 
« voix  puérile,  mais  toutes  voyes  en  telle  sorte 
« qu'il  devoit  bien  souffire  au  peuple.  » 
( Chronique  inédite  de  Jean  le  Maire,  citée 
par  M.  Gachard.  ) En  octobre  suivant, on  lui 
faisait  signer  des  actes  comme  roi  de  Castille, 
à condition  que  l’impétrant  les  tiendrait  ca- 
chés jusqu’à  la  majorité  du  prince.  ( Corres- 
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pondance  de  Maximilien  et  de  Marguerite 
d'Autriche,  I,  13.)  Sa  constitution  était  assez 
délicate,  et  l’on  dut  plusieurs  fois  le  faire 
changer  de  résidence,  à cause  des  épidémies 
qui  se  manifestèrent  à Matines.  Il  eut  de 
bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour  la 
chasse,  ce  qui  faisait  dire  à son  aïeul,  l'empe- 
reur Maximilien  : « Nous  sûmes  bien  jcuyeuls 
« que  nostre  filz  Charles  prenne  tant  de  piè- 
ce zir  à la  chasse;  autrement  on  pourroit  pen- 
« ser  qui  fut  bastart;  et  nous  semble  par  ce 
« moyen  à Basques,  quant  les  tans  sera  douls, 
« de  l’y  anvové  à Anvers  et  à Louvacn  pren- 
« dre  aer  et  passer  tans  pour  estre  travillô 
« à cheval  pour  sa  sainté  et  fortesse.  » ( Ihid ., 
I,  2H.)  A l’âge  de  13  ans,  il  lui  arriva  do 
tuer  un  homme  par  mégarde  en  tirant  à l’ar- 
balète; mais  en  rapportant  ce  fait  à l'empe- 
reur, on  l'avertit  que  ce  malheureux  était 
ivrogne  et  mal  conditionné  [Ihid.,  Il,  155). 
Charles  fut  émancipé  au  mois  d'août  1515, 
et,  le  23  janvier  suivant,  tous  les  royaumes 
d’Espagne  lui  échurent  en  héritage  par  la 
mort  de  Ferdinand  le  Catholique,  son  grand- 
père  maternel  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté qu'il  parvint  à en  prendre  possession. 
Le  sage  Ximenès  lui  en  aplanit  les  voies  et 
mourut,  victime  peut-être  de  l'ingratitude  du 
jeune  monarque.  Les  cortès  de  Castille  et 
d’Aragon,  dans  leur  respect  pour  l'infortunée 
Jeanne,  exigèrent  qu'elle  fût  proclamée  et 
couronnée  en  même  temps  que  son  fils  et 
que  son  nom  figurât  toujours  le  premier  dans 
les  actes  publics.  L’empereur  Maximilien 
avait  essayé  de  faire  conférer,  de  son  vivant, 
le  titre  de  roi  des  Humains  à son  petit-fils; 
des  négociations  furent  entamées  à cet  effet 
auprès  des  électeurs  de  l'empire  qui  donnè- 
rent leur  parole;  mais  Maximilien  mourut  le 
12  janvier  1518-19,  avant  que  la  diète  d’élec- 
tion ait  pu  être  convoquée.  Les  électeurs 
prétendirent  que  la  mort  de  l'empereur  les 
dégageait  de  leur  promesse;  le  roi  de  Castille 
se  vit  donc  obligé  de  faire  des  démarches 
nouvelles.  Jamais  la  dignité  impériale  ne  fut 
plus  vivement  disputée  que  dans  cette  cir- 
constance. lie  tous  les  compétiteurs  de  Char- 
les, François  I",  roi  de  France,  était  le  plus 
redoutable  : de  part  et  d’autre  l'argent  fut 
répandu  avec  une  profusion  inouïe;  les  plus 
riches  maisons  de  banque  d’Allemagne,  les 
Fugger,  les  AVelser,  suffisaient  à peine  aux 
demandes  d'emprunt.  Chaque  électeur,  ex- 
cepté peut-être  le  duc  de  Saxe,  se  vendit  sans 
honte  au  plus  offrant.  L’histoire  offre  peu 
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d'exemples  d'une  vénalité  aussi  révoltante. 
( Voy.  Négociations  diplomatiques  entre  la 
France  et  l’Autriche,  documents  publiés  par 
l'auteur  de  cet  article,  sous  les  auspices  de 
M.  le  ministre  de  l’instruction  publique,  II, 
170-VV9.)  Enfin  Charles  d’Autriche  l’emporte; 
il  est  élu  à Francfort,  le  28  juin  1519.  Cette 
rivalité  entre  les  deux  plus  grands  princes 
de  l’époque  dura  pendant  toute  la  suite  de 
leurs  règnes.  Charles,  qui  était  en  Espagne 
lors  do  son  élection,  se  concilia  les  peuples 
de  Castille  et  d’Aragon  par  un  édit  qui  porte 
que  ces  royaumes  ne  pourront  jamais  être 
dépendants  de  l’empire.  Un  autre  genre  de 
bonheur  lui  fut  annoncé  à la  mémo  époque  : 
c'était  la  conquête  du  Mexique,  ajoutée  par 
Fernand  Cortez  aux  merveilleuses  découver- 
tes de  Christophe  Colomb.  A dater  de  1521 , 
il  fait  à la  France  une  guerre  acharnée,  non 
par  lui-même,  mais  par  scs  généraux;  en 
1522,  ses  troupes  prennent  Milan , gagnent 
la  bataille  de  la  Bicoque;  puis,  se  liguant 
avec  l’Angleterre , Venise , Florence  et  Luc- 
ques,  il  poursuit  le  cours  de  ses  succès.  La 
défection  du  connétable  de  Bourbon  lui  prête 
un  nouvel  appui  contre  François  1",  quo 
tant  de  revers  ne  peuvent  abattre.  Ce  roi 
chevalier  paye  constamment  de  sa  personne; 
mais  la  fortune  de  Charles-Quint  ne  cessait 
de  lui  être  fidèle.  Le  2i  février  152V-25,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  scs  généraux, 
secondés  par  le  transfuge  connétable,  ga- 
gnent la  bataille  de  Pavie,  où  succombe  l’é- 
lite de  la  noblesse  française  et  où  le  roi  lui- 
même  est  fait  prisonnier.  Charles  reçut,  dit- 
on,  avec  calme  et  sang-froid,  la  nouvelle 
d'un  si  important  triomphe;  mais  il  n’en  fut 
pas  moins  sévère  et  impitoyable  à l'égard  de 
son  prisonnier.  Vainement  plusieurs  de  ses 
conseillers  l'exhortèrent  à se  montrer  magna- 
nime; il  no  voulut  se  laisser  émouvoir  ni  par 
la  compassion  pour  une  noble  infortune,  ni 
même  par  le  soin  de  sa  propro  gloire.  Los 
conditions  qu’il  imposait  pour  la  délivrance 
de  l'auguste  captif  ne  tendaient  rien  moins 
qu'au  démembrement  de  la  France  et  à la 
création  d’un  royaume  de  Provence  pour 
récompenser  la  félonie  do  ce  traître  conné- 
table que  les  seigneurs  espagnols  refusaient 
d'béberger  dans  leurs  hôtels.  Enfin  l’empe- 
reur se  contenta  du  duché  de  Bourgogne,  et 
François  1"  eut  la  faiblesse  de  céder,  du 
moins  en  apparence,  à cette  exigence  der- 
nière. Délivré  en  152G,  le  roi  de  Franco  don- 
na scs  deux  fils  en  otage  à Charles-Quint, 


qui  les  laissa  inhumainement  languir  en  pri- 
son pendant  plusieurs  années. 

Le  pape  Clément  VII,  qui  s’était  ligué 
contre  Charles  avec  la  France,  est  attaqué 
dans  Homo  par  les  troupes  impériales,  com- 
posées en  grande  partie  do  luthériens,  sons 
le  commandement  de  Bourbon,  qui  fut  tué 
dès  le  premier  assaut.  Toutefois  Home  ne 
tarda  pas  à être  prise  et  pillée  arec  plus  de 
férocité  qu’elle  ne  l’avait  été  jadis  par  le» 
barbares  du  Bas-Empire  : le  sac  de  la  ville 
éternelle  dura  neuf  mois.  Charles,  informé 
tout  d'abord  de  la  prise  de  Home,  parait 
s’en  attrister,  fait  faire  des  processions  pour 
la  délivrance  du  pape,  mais  ne  donne  aucun 
ordre  pour  mettre  tin  à ces  horribles  dégâts. 
Clément  VU,  réfugié  dans  le  château  de 
Saint-Ange,  y est  cerné  et  réduit,  dit  Paul 
Jove,  à se  nourrir  de  chair  d’âne;  il  capi- 
tule enfin , se  soumet  à payer  au  vainqueur 
100,000  ducats,  et  se  constitue  prisonnier 
sous  la  garde  d’Alarçon,  qui,  deux  ans  au- 
paravant, avait  été  chargé  du  môme  office 
auprès  de  François  1“.  Celte  conduite  inhu- 
maine du  chef  de  l'empire  à l’égard  du  chef 
de  l'Eglise,  et  le  manifesto  virulent  qu’il  pu- 
blia pour  le  justifier,  firent  croire  uu  instant 
que  Charles-Quint  adoptait  les  doctrines  sé- 
ditieuses de  Luther,  qui , depuis  dix  ans  déjà, 
agitaient  la  chrétienté,  llenri  VIII,  qui  vou- 
lait disposer  le  saint-siège  à lui  être  favora- 
ble dans  son  projet  de  divorce  avec  Cathe- 
rine d'Aragon,  se  ligua  avec  François  1" 
pour  obtenir  la  délivrance  du  pape  et  arrêter 
les  succès  toujours  croissants  de  l'empereur  : 
un  cartel  de  défi  est  échangé  entre  ces  prin- 
ces. Ces  provocations,  qui,  du  reste,  n'eu- 
rent pas  du  suite,  eurent  du  moins  pour  fu- 
neste résultat  d'accréditer  et  de  légitimer,  en 
quelque  sorte , l’usage  des  duels  qui,  dans 
le  moyen  âge,  n’avaient  lieu  qu’avec  l’agré- 
ment et  sous  les  yeux  du  magistrat.  L’armée 
française,  qui  avait  envahi  l'Italie  et  mis  le 
siège  devant  Naples,  est  ruinée,  défaite,  et 
ce  qu'il  en  reste  ne  doit  qu’à  une  honteuse 
capitulation  d'être  ramenée  sans  armes  jus- 
qu'à la  frontière  de  France  : les  mêmes  revers 
nous  affligent  dans  le  Milanais.  Dans  cet  état 
de  choses , chaque  parti  avait  besoin  de  la 
paix,  et  Charles  n'était  pas  le  moins  em- 
pressé pour  l’obtenir.  Les  musulmans,  qui , 
depuis  près  d'un  siècle,  étaient  campés  en 
Europe , venaient  île  ravager  la  Hongrie , 
harcelaient  l’Autriche  et  semblaient  près  do 
porter  leurs  armes  dévastatrices  au  cœur 
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■Ane  de  l’empire.  La  réforme,  eet  autre  en- 
nemi nouveau,  grandissait  de  jour  en  jour 
au  sein  de  l'Allemagne;  et,  de  leur  côté,  les 
Espagnols  ne  voyaient  pas  do  bon  œil  ces 
guerres  lointaines  dont  ils  payaient  tous  les 
frais  et  dont  ils  ne  tiraient  aucun  profit.  Ce 
furent  deux  femmes  qui  ménagèrent  et  con- 
clurent enfin  un  accommodement  entre  ces 
deux  grands  rivaux.  Le  traité  signé  à Cam- 
bray,  le  5 août  1529,  et  nommé  la  paix  des 
daines,  stipula  le  mariage  de  François  1" 
avec  Léonore  d'Autriche,  sœur  aînée  de 
Charles,  et  reine  douairière  de  Portugal.  La 
France  cède  ce  qu’elle  possédait  encore  dans 
le  Milanais;  elle  renonce  à ses  droits  de  su- 
zeraineté sur  la  Flandre  et  l'Artois,  et  paye 
2 millions  d'écus  pour  la  rançon  des  deux 
fils  du  roi,  toujours  détenus  dans  le  château 
de  Pedras;  quant  aux  prétentions  de  Char- 
les sur  la  Bourgogne , il  en  est  fait  réserve. 
Cependant  l’empereur  n'avait  pas  encore  vi- 
sité cette  Italie  conquise  par  scs  généraux , 
et  où  l'attendait  la  double  couronne  de  l'em- 
pire et  du  royaume  de  Lombardie  : ce  fut  à 
Bologne  que  s'accomplit  cette  grande  solen- 
nité du  couronnement,  après  laquelle  le  pape, 
enfin  rendu  à la  liberté,  est  réconcilié  avec 
le  mouarque  victorieux.  Pour  augmenter  le 
prestige  à cette  cérémonie,  et  faire  croire  à 
quelque  chose  de  fatalement  heureux  dans 
certaines  périodes  du  la  vie  de  l’empereur, 
ou  choisit  pour  le  couronnement  le  27  fé- 
vrier, jour  anniversaire  de  sa  naissance  et  de 
la  grande  victoire  de  Pavie.  Nous  avons  vu, 
de  notre  temps,  un  nouveau Charles-Quint  se 
complaire  aux  mêmes  combinaisons,  et  croire 
ainsi  que  certains  jours  obéissaient  à sa  for- 
tune. 

Mais  les  affaires  de  la  religion  devenaient 
de  plus  en  plus  graves  ; les  diètes  de 
Worms  et  de  Spire,  convoquées  pour  ar- 
rêter le  mal  et  calmer  les  esprits,  n’avaient 
fait  qu'accroitre  la  division  et  l’irritation. 
La  diète  d’Augsbourg,  que  Charles  présida 
en  personne  (22  mars  1550),  n'eut  pas  plus 
de  succès  : les  protestants  y dressèrent  leur 
profession  de  foi,  qui  fut  discutée  et  con- 
damnée dans  cette  assemblée;  mais  les  no- 
vateurs persistent,  et  la  ligue  qu’ils  forment 
à Smalkade  présente  un  caractère  politique 
des  plus  alarmants.  Malgré  cette  ligue,  Char- 
les crut  que  le  moment  était  venu  de  faire 
faire  un  pas  de  plus  à son  projet  de  monar- 
chie européenne  : il  obtient  des  électeurs, 
pour  son  frère  puiué,  l'archiduc  Ferdinand , 


le  titre  de  roi  des  Romains.  Une  telle  aug- 
mentation de  puissance  était  nécessaire  A la 
maison  d’Autriche  dans  ces  moments  criti- 
ques ; vivement  inquiétée  au  dedans  par  les 
troubles  religieux,  elle  était  de  plus  en  plus 
menacée  au  dehors , non-seulement  par  la 
France  qni  se  montrait  favorahle  A l'insur- 
rection politique  des  protestants , mais  en- 
core par  les  progrès  du  Grand  Turc  Soli- 
man, qui  avait  de  nouveau  pénétré  dans 
la  Hongrie  avec  300,000  hommes.  Charles 
alors  se  rapproche  des  protestants,  et,  avec 
leur  aide,  il  rassemble,  au  cœur  de  l'Autri- 
che, une  armée  formidable;  et,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  se  met  personnelle- 
ment A la  tète  de  ses  troupes.  Néanmoins 
le  choc  décisif  que  l'Europe  attendait  avec 
anxiété  n'eut  pas  lieu,  et  Soliman  se  relira 
sur  les  rives  du  Bosphore.  Charles,  ayant 
ainsi  triomphé  sans  combattre , reprend  le 
chemin  de  l'Espagne.  A son  passage  A Bolo- 
gne, nouvelle  conférence  avec  le  pape,  où  il 
est  question  d'un  concile  général  et  des 
moyens  de  maintenir  la  paix  en  Italie  : alors 
se  préparait  et  se  consommait  le  grand 
schisme  d’Angleterre  par  la  répudiation  de 
Catherine  d’Aragon,  tante  maternelle  do 
l’empereur;  et,  déjà,  du  sein  de  la  réforme 
luthérienne,  naissait  en  Allemagne  la  secte 
monstrueuse  des  anabaptistes,  qui,  consti- 
tuée en  gouvernement,  prêchait  et  pratiquait 
la  morale  la  plus  libertino  et  la  plus  désor- 
donnée. Après  quinze  mois  et  plus  de  ré- 
sistance dans  Munster  où  ils  avaient  établi  le 
siège  de  leur  fanatique  domination,  les  ana- 
baptistes sont  anéantis  avec  leur  roi  Jean 
Bocidd,  que  l'on  promène  de  ville  en  ville 
avant  de  le  livrer  au  dernier  supplice  (juin 
1535).  L'empereur  n'avait  pris,  à cette  ex- 
pédition, qu’une  part  indirecte  : une  autre 
affaire  l'occiqiait.  Muley-Assan , roi  de  Tu- 
nis, détrêné  et  chassé  «le  ses  Etats  par  Bar- 
borousse,  avait  imploré  on  vain  l’assistance 
des  princes  mahométans,  ses  voisins  : il  fut 
plus  heureux  auprès  de  Charles-Quint  qui, 
saisissant  cette  nouvelle  occasion  de  gloire 
et  de  fortune,  aborde  la  côte  de  Tunis 
avec  une  flotte  de  500  navires  et  une  ar- 
mée de  30,000  hommes,  assiège  et  prend  le 
fort  de  la  Goulelte , détruit  l'armée  de  Bar- 
beroussc  et  s'empare  de  Tunis,  où  le  soldat 
impitoyable  fait  un  carnage  affreux  : vingt 
mille  esclaves  chrétiens  sont  délivrés.  Char- 
les fut  alors  à l’apogée  de  sa  gloire.  Nouvelle 
guerre  contre  la  France.  Charles  vient  à 
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Rome,  et,  dans  l’enivrement  de  scs  triom- 
phes, il  dément,  pour  la  première  fois,  ses 
habitudes  de  modération  calculée.  En  pré- 
sence du  pape , du  sacré  collège  et  des  am- 
bassadeurs de  toutes  les  puissances , il  dé- 
clame avec  une  violence  inouïe  contre  son 
rival,  François  1",  et  termine  cette  sortie 
véhémente  par  un  défi  en  combat  singulier 
(avril  1536).  Peu  de  temps  après  il  pénètre 
dans  la  Provence,  investit  Arles  et  Marseille, 
perd  deux  mois  en  attaques  infructueuses,  et 
se  relire  en  laissant  derrière  lui  la  route  jon- 
chée de  malades,  de  blessés  et  de  morts.  La 
tentative  effectuée  un  peu  plus  tard  sur  la 
Picardie  ne  fut  ni  plus  heureuse  ni  plus  ho- 
norable pour  le  vainqueur  de  Tunis.  En 
juin  1538,  trêve  de  dix  ans,  conclue  à Nice 
par  l’entremise  du  pape  Paul  III , et  sur  les 
instances  des  deux  sœurs  de  Charles,  Léo- 
nore,  reine  de  France,  et  Marie,  reine  douai- 
rière de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas. 
Les  deux  monarques  ont,  à Aigues-Mortes, 
une  entrevue,  dans  laquelle  ils  se  donnent 
de  grands  témoignages  d'estime  et  d'affec- 
tion. 

L’année  1539  fut  marquée  par  des  événe- 
ments qui  causèrent  à l'empereur  de  graves 
soucis  et  des  embarras.  Les  troupes  qu'il 
entretenait  en  diverses  contrées,  lasses  de 
ne  plus  recevoir  leur  solde,  se  soulevèrent, 
et  il  fallut  de  grands  efforts  pour  les  ramener 
à l'ordre.  D'une  autre  part,  les  états  de  Cas- 
tillo,  convoqués  pour  voter  de  nouveaux 
subsides,  résistèrent  avec  vigueur,  et  il  s'en- 
suivit une  rupture  ouverte  entre  le  monarque 
et  les  délégués  de  la  nation.  Une  demande 
pareille  adressée  aux  magistrats  de  Gand  oc- 
casionna une  révolte  dans  cette  grande  cité 
qui  se  serait  donnée  à la  France  si  Fran- 
çois 1"  l'avait  voulu.  Charles  se  détermine 
alors  à venir  dans  les  Pays-Bas.  Il  passe  par 
la  France,  où  il  est  magnifiquement  accucdli 
par  le  roi,  à qui  il  promet  le  Milanais  en  re- 
connaissance de  sa  loyauté  dans  l'affaire  des 
Gantois.  Arrivé  en  Flandre,  il  chütie  ces  su- 
jets rebelles  et  ne  tient  point  parole  au  roi 
do  France.  Nouvelle  diète  à ltatisbonne  où 
l'on  essaye  vainement  de  mettre  tin  aux  trou- 
bles religieux  de  l’Allemagne;  entrevue  à 
l.ucques  avec  le  pape  sans  plus  de  résultat. 
L'empereur  tente  de  réduire  Alger  comme  il 
avait  réduit  Tunis.  Alger,  repaire  do  tous  les 
pirates  qui  épouvantaient  la  chrétienté,  avait 
pour  chef  Hasscn-Aga,  aventurier  non  moins 
audacieux  et  non  moins  redoutable  que  Bar- 


berousso  loi-même.  Cette  expédition  fut  des 
plus  malheureuses  (novembre  1511).  L’assas- 
sinat de  deux  ambassadeurs  français,  parles 
ordres  du  gouverneur  impérial  du  Milanais, 
rallume  la  guerre  entre  Charles-Quint  et 
François  I*r  qui,  fort  de  l'alliance  de  Soli- 
man, empereur  des  Turcs,  soutint  celle  nou- 
velle lutte  avec  avantage.  Charles,  de  son 
côté,  se  rapproche  des  protestants,  fait  al- 
liance avec  l'Angleterre  et  le  Danemark;  ses 
troupes  essuient  une  grande  défaite  à Céri- 
soles  en  Piémont  (11  avril  1511)  ; mais  l'em- 
pereur pénètre  en  France  par  la  Champagne 
et  aurait  sans  doute  abordé  Paris  si  la  di- 
sette et  les  habiles  manœuvres  du  Dauphin 
ne  l'avaient  découragé  et  arrêté.  Dans  cet 
état  de  choses,  il  est  heureux  de  conclure  un 
traité  de  paix  à Crépy,  près  de  Meaux  (18  sep- 
tembre 1511).  Le  pape  convoque  à Trente  un 
concile  universel  auquel  les  protestants  refu- 
sent de  se  présenter.  Luther  meurt  en  février 
1516 , tandis  que  ses  sectateurs , de  plus  en 
plus  mécontents,  se  mettent  en  guerre  ou- 
verte avec  l’empereur  et  sont  ensuite  obligés 
de  faire  leur  soumission.  L’année  suivante, 
une  grande  conjuration  éclate  à Gênes,  qui 
est  sur  le  point  d’être  enlevée  à Charles- 
Quint.  Le  31  mars  1517,  Charles  est  délivré 
du  plus  redoutable  de  ses  rivaux  par  la  mort 
du  roi  de  France.  11  fait  alors  la  guerre  à 
Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe,  qui  est  battu 
et  pris  à Mulhausen.  Ce  prince  et  le  landgrave 
de  Hesse  sont  traités  avec  une  dureté  inhu- 
maine par  l’empereur,  qui  n'était  guère  alors 
en  meilleurs  termes  avec  le  pape  qu'avec  les 
protestants.  Efforts  infructueux  pour  pacifier 
l'Allemagne  sous  le  rapport  religieux.  Le  con- 
cile de  Trente,  qui  avait  été  transféré  à Bolo- 
gne, est  de  nouveau  convoqué  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  villes  ( septembre  1551  ). 
L’électeur  de  Saxe,  Maurice,  successeur  de 
Jean-Frédéric,  fait  une  guerre  active  à Char- 
les-Quint, qui  échappe  avec  peine  à son  en- 
nemi, devenu  maître  d'Inspruch,  et  qui  se 
trouve  heureux  d'obtenir  une  paix  quelcon- 
que, dont  les  conditions  sont  réglées  à Pas- 
sau le  2 août  1552.  Par  ce  traité,  le  land- 
grave de  Hesse  et  l'ancien  électeur  de  Saxe 
recouvrent  leur  liberté.  Charles  essaye  d'at- 
taquer la  France  par  la  Lorraine;  il  échoue 
et  n'est  pas  plus  heureux  du  côté  de  l'Italie. 
L'année  1552  est  la  plus  désastreuse  de  son 
règne.  Dès  lors , ce  prince  si  puissant  com- 
mença à douter  de  sa  fortune;  et,  de  tous  ses 
ambitieux  projets , il  ne  lui  resta  guère  que 


CHA 


( 209  ) 


CHA 

l’envie  toujours  croissante  d’humilier  la  Fran- 
ce et  de  se  venger  de  l'affront  qu’il  avait  re- 
çu en  Lorraine.  11  fait  donc  un  nouvel  effort 
dans  les  plaines  de  l’Artois,  prend  d’assaut 
Thérouane  et  Hesdin,  détruit  la  première  de 
fond  en  comble  et  borne  là  sa  menaçante 
expédition.  Mais,  si  l’énergie  guerrière  de 
Charles  s'affaiblissait,  son  habileté  politique 
ne  décroissait  pas  : il  parvient  à marier  son 
fils  Philippe  avec  la  reine  Marie  d’Angleterre 
et  cherche  à lui  assurer  la  couronne  impé- 
riale, au  détriment  de  Ferdinand,  déjà  élu 
roi  des  Romains.  Quanta  lui,  devenu  morose 
et  maladif,  il  aspirait  à descendre  de  ce 
trône  qu’il  avait  occupé  si  longtemps  et 
avec  tant  d’éclat.  Le  25  octobre  1555 , à 
Bruxelles,  il  résigna  solennellement  à son  fils 
ses  Etals  et  domaines  héréditaires  des  Pays- 
Bas,  et,  le  0 janvier  suivant,  il  lui  abandonna 
ses  couronnes  d'Espagne  avec  tout  ce  qui  en 
dépendait,  soit  dans  l’ancien  monde,  soit 
dans  le  nouveau;  enfin,  le  27  août  1556,  il  se 
démit  du  pouvoir  impérial  qui  échut  à son 
frère  Ferdinand.  Après  s'élre  ainsi  dépouillé 
lui-méme,  Charles  visita  encore  une  fois  sa 
ville  natale  et  mit  à la  voile  pour  l'Espagne 
nù  il  voulait  achever  ses  jours  dans  la  re- 
traite. En  débarquant  à Laredo,  en  Biscaye, 
il  se  prosterna  et  baisa  la  terre.  « O mère 
« commune  des  hommes,  dit-il,  je  suis  sorti 
« nu  du  sein  de  ma  mère,  je  veux  rentrer  nu 
« dans  ton  sein.  » Ce  fut  au  monastère  de 
Saint-Just,  en  Estramadure,  qu’il  alla  ense- 
velir sa  grandeur  et  le  reste  d'une  vie  qui 
avait  agité  le  monde.  Là , dans  le  calme  de 
la  solitude,  il  trouva  du  soulagement  aux 
douleurs  de  goutte  qui  l’affligeaient,  et,  par- 
tageant scs  heures  entre  les  exercices  de  la 
piété,  la  culture  d’un  jardin  et  quelques  tra- 
vaux de  mécanique  pour  lesquels  il  avait 
toujours  eu  du  goût,  il  vécut  encore  deux 
ans.  11  expira  le  21  septembre  1558,  après 
avoir  assisté  lui-méme  à la  cérémonie  de  ses 
obsèques  anticipées  : il  était  âgé  de  58  ans 
6 mois  et  27  jours.  Fiancé  dix  fois  peut-être 
par  les  voies  diplomatiques  avec  différentes 
princesses,  il  avait  épousé  enfin , le  10  jan- 
vier 1526,  Elisabeth,  fille  d'Emmanuel , roi 
de  Portugal,  morte  le  1"  mai  1539.  11  eut  de 
cetlo  union  Philippe  II,  son  successeur,  et 
deux  filles,  Marie,  femme  de  l’archiduc  Maxi- 
milien, depuis  empereur,  et  Jeanne,  mariée 
à Jean,  prince  de  Portugal.  On  lui  connaît,  | 
en  outre,  deux  enfants  naturels  : Marguerite, 
qui  devint  duchesse  de  Parme  et  de  Plai-  ! 
k'ncycl.  du  XIX’  S.,  I.  VIL 


sance,  et  le  célèbre  D.  Juan  d’Autriche.  Ce 
prince  fameux  a été  jugé  diversement.  Les 
historiens  espagnols  l’ont  exalté  outre  me- 
sure; nous  autres  Français,  nous  l’avons  trop 
abaissé.  Jusqu'à  l’âge  de  19  ans,  il  ne  mon- 
tra que  des  qualités  fort  ordinaires  et  un  ca- 
ractère indéterminé;  mais  les  soins  qu'il  dut 
prendre  pour  son  élection  à l'empire  déve- 
loppèrent tout  d'un  coup  cette  ambition  per- 
sévérante, calculée,  corruptrice,  impitoya- 
ble, dont  les  actions  de  toute  sa  vie  furent 
empreintes.  Dès  lors,  encouragé  par  le  suc- 
cès, il  ne  dévia  plus  du  système  qui  lui  avait 
si  bien  réussi.  Sa  politique  consista  à bien 
choisir  ses  agents  et  à se  les  attacher  par 
tous  les  liens  de  la  faveur.  Jamais  prince, 
en  effet,  ne  fut  mieux  servi  et  jamais  servi- 
teurs ne  furent  mieux  récompensés.  Il  excel- 
lait surtout  dans  l'art  d'enlever  à ses  adver- 
saires les  hommes  sur  lesquels  ils  comptaient 
le  plus  : François  1"  en  fit  souvent  la  triste 
expérience.  Charles-Quinl  ne  fut  point  un  roi 
chevaleresque;  il  ne  se  piqua  jamais  de  ma- 
gnanimité; il  ne  se  laissa  pas  dominer  par  les 
femmes,  comme  le  faisaient  alors  le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Angleterre.  On  l’a  com- 
paré quelquefois  à Charlemagne,  à Louis 
XIV,  à Napoléon  ; il  ne  leur  ressemble  que 
fort  peu  ; ceux-là  ont  acquis  plus  de  gloire; 
Charles-Quint  a eu  plus  d'habileté  et  do 
bonheur. 

On  peut  consulter,  sur  l'histoire  de  Char- 
les-Quint, l'ouvrage  renommé,  mais  aujour- 
d’hui incomplet , de  Robertson  , flistory  of 
reign  of  the  emperor  Charles  V,  in  i°,  3 vol., 
London,  1769;  traduction  française  par 
Suard,  in-8°,  4 vol.,  Paris,  1817.  On  trou- 
vera des  documents  curieux  sur  la  politique 
de  ce  prince  dans  les  Négociations  diploma- 
tiques entre  la  France  et  l'Autriche  durant  les 
trente  premières  années  du  XVI*  siècle,  in- V, 
2 vol.  Imprimerie  royale,  1843-1844.  Enfin 
M.  de  Reiffenberg  a publié,  en  1843,  les 
Mémoires  de  Van  Male  concernant  la  vie 
privée  de  Charles  V.  L.  G. 

CHARLES  VI,  fils  de  l’empereur  Léo- 
pold 1",  né  en  1685,  fut  élevé  à la  dignité 
d’archiduc  deux  ans  après,  en  1687.  Appelé 
au  trône  d’Espagne  par  le  testament  de 
Charles  II  en  cas  de  refus  ou  de  mort  du  duc 
d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  il  voulut,  au 
mépris  des  volontés  du  dernier  roi,  s’emparer 
de  ce  trône  auquel  il  prétendait  avoir  des 
droits  préférables  à ceux  de  l'héritier  dési- 
gné. Son  père  et  son  frère,  Joseph  I",  roi  do 
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Hongrie,  s’uniront  avec  l'Angleterre,  la  Sa- 
voie et  la  Hollande,  jalouses  de  cet  accrois- 
sement de  puissance  de  la  France,  pour  l'ar- 
racher au  duc  d'Anjou,  Philippe  V.  Char- 
les VI  passa  en  Espagne  pour  soutenir  ses 
prétentions,  mais  ce  fut  en  vain  ; rattache- 
ment des  Espagnols  pour  leur  roi  légitime, 
les  efforts  inouïs  de  la  France,  la  mort  de 
son  père  et  de  son  frère  Joseph  le  forcèrent 
d'y  renoncer  après  treize  ans  d’une  guerre 
acharnée,  connue  sons  le  nom  de  guerre  de 
la  succession.  Par  le  traité  de  Rastadt,  qui  y 
mit  fin,  il  obtint  néanmoins,  comme  dédom- 
magement, les  royaumes  de  Naples  et  de  Sar- 
daigne, que  la  maison  de  Bourbon  devait 
recouvrer  bientôt.  Allié  do  Venise,  il  seconda 
puissamment  cette  république  dans  sa  guerre 
contre  les  Turcs,  guerre  qui  se  termina  par 
Je  traité  do  Passarowitz.  Membre  de  la  qua- 
druple alliance  contre  l’Espagne  gouvernée 
par  Albéroni,  il  fut  forcé  d'abandonner  la 
Sardaigne  par  le  traité  de  Vienne,  1725. 
Protecteur  d’Auguste  de  Saxe  contre  Stanis- 
las Leckzinski,  beau-père  du  roi  de  France 
et  d'Espagne , il  fut  obligé  de  soutenir 
contre  la  Franco  une  lutte  dans  laquelle  il 
perdit  Naples  et  la  Sicile,  ne  conservant,  en 
Italie,  que  Panne,  Plaisance  et  Milan.  Mal- 
heureux dans  toutes  ccs  guerres  précédentes, 
il  le  fut  encore  dans  celle  qu’il  soutint  contre 
les  Turcs,  avec  lesquels  il  conclut  une  paix 
désavantageuse.  I!  mourut  en  1710,  très- 
préoccupé  du  sort  de  sa  fille  Marie-Thérèse, 
épouse  de  François  de  Lorraine,  à laquelle 
il  avait  laissé  scs  Etats  par  sa  pragmatique 
sanction,  adoptée  par  l’empire  et  reconnue 
par  tous  les  Etats  de  l'Europe. 

CHARLES  ATI,  fils  de  Maximilien-Em- 
manuel, électeur  de  Bavière,  né  en  1097,  lui 
succéda  en  1726  dans  ses  Etats  électoraux. 
Seul  avec  l'clecteur  de  Saxe,  il  avait,  dès  1731, 
protesté  contre  la  pragmatique  sanction  qui 
lui  enlevait  la  perspective  des  Etats  hérédi- 
taires de  la  maison  d’Autriche  qui  devaient 
lui  revenir  d'après  les  lois  féodales.  A peine 
Charles  VI  fut-il  mort,  qu'il  se  héla  de  se 
mettre  en  possession  de  l’héritage.  Soutenu 
par  les  Français,  dont  son  père  avait  été  le 
constant  allié,  il  fut  vainqueur  partout  et 
bientôt  il  put  placer  sur  sa  tète  les  couron- 
nes de  duc  d'Autriche,  de  roi  de  Bohème  et 
d’empereur.  Mais  Marie  - Thérèse,  soutenue 
par  ses  fidèles  Hongrois,  ne  perd  pas  cou- 
rage; profitant  de  l’incapacité  des  généraux 
français,  de  l'inhabileté  du  nouvel  empereur, 
* ’ ... 


et  puissamment  secondée  par  les  Anglais,  elle 
le  bat  dans  toutes  les  rencontres,  et  bientôt 
Charles  VU  s’est  vu  enlever  non-seulement 
ses  conquêtes,  mais  encore  ses  Etats  hérédi- 
taires. Cependant  ce  prince  infortuné  recou- 
vra une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu,  et,  à 
sa  mort,  arrivée  peu  après,  en  17A5,  le  titre 
d'empereur  fut  donné  è l’époux  do  Marie- 
Thérèse.  Dohact. 

CHARLES  D’ESPAGNE.  — Quatre  rois 
ont  porté  ce  nom  : pour 

CHARLES  I"  [voy.  CnAlU.F.S-QriNT). 

CHARLES  II,  roi  d'Espagne.  — La 
tombe  de  Charles-Quint  était  fermée  depuis 
cent  sept  ans,  lorsqu’un  nouveau  Charles 
monta  sur  le  trône  qui  , durant  cet  inter- 
valle, avait  été  occupé  par  Philippe  II,  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV.  Charles,  fils  de  co 
dernier  et  de  Marie-Anno  d’Autriche,  n’avait 
que  quatre  ans  lors  de  la  mort  de  son  père. 
Los  dix  années  de  sa  minorité  furent  mar- 
quées par  les  échecs  multipliés  que  subit  la 
puissance  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  en 
Franche-Comté,  en  Amérique,  en  Sicile.  De- 
venu majeur,  en  1675,  il  laissa  d'abord  à 
l’cx-régente,  sa  mère,  une  grande  influence 
dans  l'administration  ; mais,  au  bout  de  deux 
ans,  il  crut  devoir  l’éloigner  des  affaires,  et 
prendre  pour  premier  ministre  le  célèbre 
don  Juan,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  qui 
fit  autant  de  bien  que  les  circonstances  le 
permettaient.  L’Espagne  était  aux  abois  : la 
paix  de  Nimègue,  conclue  le  17  septem- 
bre 1678,  lui  rendit  un  peu  de  calme  et  d’es- 
pérance; mais  il  fallut  céder  à la  France 
quelques  places  dans  les  Pays-Bas , et  la 
Franche-Comté  tout  entière.  L’année  sui- 
vante, à pareil  jour,  mourut  don  Juan,  le 
dernier  grand  homme  que  la  maison  d'Au- 
triche ait  eu  en  Espagne.  Charles  venait  d’é- 
pouser la  nièce  de  Louis  XIV,  Marie  d’Or- 
iéans,  qui  aimait,  dit-on,  le  Dauphin,  et  qui 
accepta  à regret  la  inain  de  ce  roi  débile  et 
valétudinaire.  Marie  étant  morte,  en  1689, 
sans  laisser  d'enfants,  Charles  H se  remaria 
avec  une  fille  du  duc  de  Neubourg,  depuis 
électeur  palatin  : ce  second  mariage  fut  éga- 
lement stérile.  On  comptait  si  bien  sur  la  mort 
prochaine  du  roi,  que,  dès  l'an  1698,  les  gran- 
des puissances  de  l’Europe  so  partagèrent 
d’avance  scs  dépouilles.  Lui-même  fil  un  tes- 
tament par  lequel  il  instituait,  pour  son  héri- 
tier universel,  le  prince  électoral  de  Bavière; 
mais,  celui-ci  étant  mort  peu  de  mois  après, 
Charles  fit  de  nouvelles  dispositions  en  fa- 
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vour  de  Philippe,  tluc  d'Anjou , deuxième  fils 
du  Dauphin,  et  expira  le  1"  novembre  1700. 
En  lui  s'éteignit  la  postérité  de  Charles- 
Quint.  Ce  testament,  qui  appela  la  maison  de 
Bourbon  à régner  sur  l’Espagne  et  toutes  ses 
dépendances,  occasionna  la  fameuse  {pierre 
dite  de  la  succession.  L.  G. 

CHARLES  III. — Philippe,  duc  d'Anjou, 
régna  en  Espagne  depuis  l'année  1700  jus- 
qu'en 1716,  époque  de  sa  mort,  sauf  l’espace 
qui  s'écoula  du  7 janvier  172V  au  31  août 
suivant;  c'est-à-dire  qu’en  17-27,  Philippe  V, 
accablé  de  mélancolie,  abdiqua  eu  faveur  de 
Louis,  son  fils  aîné;  mais  ce  jeune  prince 
étant  mort  dans  l’année,  Philippe  consentit 
à remonter  sur  le  trûnc.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils,  Ferdinand  VI,  dont  le  règne 
se  prolongea  jusqu’en  1759,  époque  de  sa 
mort.  Comme  il  ne  laissait  pas  d’enfants,  le 
Irène  échut  à son  frère  consanguin,  don 
Carlos,  déjà  roi  des  Deux-Siciles  depuis  1735. 
Philippe Vavait  épouséd’abord  Louise-Marie 
de  Savoie,  puis  Elisabeth  de  Farnèse.  Louis 
et  Ferdinand  VI  étaient  fils  de  la  première, 
don  Carlos  était  né  de  la  seconde.  Don  Car- 
los prit  le  nom  de  Charles  III,  résigna  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à son  troisième 
fils,  Ferdinand,  et  arriva  à Madrid  trois 
mois  après  avoir  été  proclamé  en  cette  ville. 
Plusieurs  événements  graves  s'accompli- 
rent sous  ce  règne;  ainsi  en  août  1761, 
les  quatre  souverains  de  la  dynastie  de 
Bourbon,  rois  de  France,  d'Espagne,  de 
Naples,  et  duc  de  Parme,  conclurent  entre 
eux  le  pacte  de  famille,  qui  éveilla  les  sus- 
ceptibilités jalouses  de  l'Angleterre.  Une 
ordonnance  royale  pour  la  réforme  des 
vêtements  qui  favorisaient  souvent  un  in- 
cognito dangereux  et  un  autre  édit  pour  l’é- 
clairage de  la  capitale  occasionnèrent  une 
sédition  dont  on  eut  quelque  peine  à se  ren- 
dre maître.  Les  jésuites,  expulsés  de  France 
et  de  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  se 
maintenaient  en  Espagne,  où  ils  se  croyaient 
en  sûreté,  lorsque  la  pragmatique  du  2 avril 
1767  vint  leur  signifier  de  sortir  aussi  des  Etats 
de  la  domination  espagnole.  Le  clergé  sécu- 
lier réclama  vainement  contre  cette  expul- 
sion. Charles  III,  provoqué  par  l'empereur  de 
Maroc,  soutinlialulteavec  avantage,  et  força 
le  monarque  africain  à lui  demander  la  paix. 
II  fut  moins  heureux  dans  la  guerre  qu'il  fit 
à l'Angleterre,  et  échoua  complètement  dans 
la  tentative  de  reprendre  Gibraltar,  dont  la 
Grande-Bretagne  Cst  maîtresse  depuis  170V. 


Ce  prince  termina  sa  carrière  le  IV  décem-  > 
bre  1738.  11  avait  épousé  en  1788  Marie- 
Amélie,  fille  de  Frédéric-Auguste,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  morte  en  1760,  et 
en  avait  eu  un  grand  nombre  d’enfants. 
Charles  III  fut  un  princo  droit,  probe  et  li- 
béral ; il  protégea  magnifiquement  les  arts 
et  les  sciences,  bien  qu’au  dire  des  histo- 
riens il  n'aimàt  guère  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Il  créa  un  ordre  de  chevalerie  qui  porte  son 
nom  et  qui  est  dédié  à l’immaculée  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge.  L.  G. 

CHARLES  IV  naquit  à Naples,  le  11  no- 
vembre 1778,  do  Charles  III,  alors  roi  des 
Deux-Siciles,  et  de  Marie-Amélie  do  Saxe. 

Ce  prince  se  laissa  constamment  dominer  par 
la  reine  Marie-Louise  de  Parme,  son  épouse, 
qui,  avec  le  trop  fameux  don  Manuel  Godoy, 
dirigea  arbitrairement  les  affaires  publiques. 

Il  était  à peine  sur  le  trûne,  lorsque  la  révo- 
lution française  éclata.  Dans  la  crainte  do 
hâter  la  perte  de  Louis  XVI,  il  s'abstint  d'a- 
bord d’entrer  dans  la  coalition  armée  de  la 
plupart  des  souverains;  mais,  quand  le  roi  do 
France  eutpéri  sur  l’échafaud,  l’Espagne  dé- 
clara enfin  la  guerre  au  gouvernement  révo- 
lutionnaire. Cette  lutte  dura  deux  ans,  et  fut 
soutenue  de  part  et  d’autre  avec  des  chances 
à peu  près  égales.  Godoy  trouva  bon  ensuito 
de  se  détacher  de  l'alliance  anglaise  et  de 
traiter  avec  la  république  française.  La  paix 
fulsignéo  à Bàle  en  avril  1795.  Pour  remer- 
cier leur  favori  d'avoir  réussi  dans  cette  né- 
gociation, Charles  IV  et  la  reine  lui  conférè- 
rent le  titre  de  prince  de  la  Paix.  Au  mois 
d'août  1796,  traité  d'alliance  offensive  con- 
clu à Saint-Ildefonse  entre  la  république 
et  l'Espagne.  En  1800,  ce  princo  faible,  cé- 
dant aux  instances  de  Lucien  Bonaparte  et 
du  prince  de  la  Paix,  déclara  la  guerre  au 
Portugal,  où  l'infante  Carlotta,  sa  fille,  était 
mariée  au  prince  de  Brésil,  depuis  Jean  VI  ; 
mais  bientôt  il  en  eut  des  remords,  et  donna 
ordre  de  cesser  les  hostilités.  L’Espagne  fi- 
gure au  traité  d'Amiens  {27  mars  1802),  qui 
devait  assurer  la  pacification  générale  do  l'Eu- 
rope, mais  qui  no  tarda  pas  à être  violé  par 
la  mauvaise  foi  du  cabinet  anglais,  et  aussi, 
sans  doute,  par  l'ambition  de  Bonaparte-  Lo 
21  octobre  1805,  une  flotte  franco-espagnole, 
commandée  par  l'amiral  Villeneuve,  est  dé- 
faite devant  Trafalgar,  à 10  lieues  de  Cadix. 
Dans  ce  combat,  où  la  France  perdit  dix-neuf 
vaisseaux,  l’anuralanglaisNelsonfultué,  l’a- 
miral espagnol  Gravina  blessé  à mort,  et 
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Villeneuve  fait  prisonnier.  Cependant  Napo- 
léon songeait  déjà  à détrôner  la  famille  royale 
d’Espagne  et  à lui  substituer  une  branche  de 
sa  propre  maison.  Ce  fut  pour  préparer  les 
voies  à cet  acte  de  spoliation,  qu’il  créa  le 
royaume  d'Etrurie  en  faveur  de  l'infant  don 
Louis,  neveu  de  Charles  IV,  mariéà  l'infante 
Marie-Louise.  En  même  temps,  il  exigeait 
que  l'élite  des  troupes  espagnoles  allât  dans 
le  Nord  faire  la  guerre  au  roi  de  Suède  ; et 
l'empereur,  en  1807,  signait,  dit-on,  le  traité 
secret  de  Tilsitt,  dont  l'article  2 aurait  été 
ainsi  conçu  : « La  dynastie  des  Bourbons  en 
« Espagne,  et  celle  de  Bragance  en  Porlu- 
« gai,  cesseront  de  régner,  lin  prince  du 
a sang  de  la  familie  de  l'empereur  Napoléon 
« sera  investi  de  ces  deux  royaumes.»  Godoy 
avait  eu  soin,  en  outre,  de  brouiller  Charles 
avec  son  fils  aîné,  Ferdinand.  Des  troupes 
françaises  avaient  passé  les  Pyrénées  sans 
qu'on  sût  au  juste  le  motif  de  cette  violation 
de  territoire.  Une  insurrection  éclata  à Aran- 
jucz;  elle  était  surtout  dirigée  contre  le 
prince  de  la  Paix,  objet  de  la  haine  du 
peuple.  Charles,  effrayé,  abdique  en  faveur 
de  son  fils,  puis,  se  croyant  appuyé  par  la 
France,  proteste  contre  ce  renoncement  et 
s’en  remet  à l'arbitrage  de  Napoléon,  qui 
s’était  rendu  à Bayonne,  tandis  que  son  ar- 
mée occupait  la  Catalogne.  Cette  malheu- 
reuse famille,  composée  du  vieux  roi  et  do  la 
reine,  de  Ferdinand  et  de  son  frèro  don  Car- 
los, de  la  reine  d'Etrurie  cl  des  infants,  avec 
Manuel  Godoy,  vint  à Bayonne  se  remettre 
entre  les  mains  du  maître  de  l'Europe  (28 
avril  1808).  L'empereur  obligea  Ferdinand  à 
rendre  la  couronne  à son  père,  qui  sur-le- 
champ  abdiqua  de  nouveau,  mais,  celte 
fois  , en  faveur  de  Napoléon  lui  - même. 
Le  monarque,  ainsi  déchu , séjourna  tour 
à tour  à Fontainebleau,  à Compiègne,  à 
Marseille,  et  enfin  à Borne.  Il  ne  se  réconci- 
lia avec  son  fils  Ferdinand  qu'à  l'époque  de 
la  restauration.  En  1818,  Charles  IV  visita  à 
Naples  son  frère,  le  roi  des  l)eux-Siciles  ; le 
28  novembre  1819,  il  succomba  à un  accès 
de  goutte.  On  peut  dire  que  le  caractère 
faible  et  irrésolu  do  ce  prince  a été  en  grande 
partie  la  cause  des  maux  inouïs  qui  ont  ac- 
cablé la  Péninsule  pendant  un  grand  nombre 
d'années.  Avec  plus  d'énergie  et  moins  de 
condescendance  pour  le  prince  de  la  Paix,  il 
eut  préservé  peut-être  ses  Etals  de  l'usurpa- 
tion française  et  de  la  guerre  déplorable 
qui  en  fut  la  suite.  Charles  IV  était  d'une 


taille  et  d’une  force  corporelle  peu  com- 
munes. L.  G. 

CHARLES  I",  roi  d’Angleterre , fils  de 
Jacques  I"  et  d'Anne  de  Danemark,  petit- 
fils  de  Marie  Stuart,  naquit  en  Ecosse,  à Dum- 
ferling  , le  29  novembre  1000,  et  mourut  à 
Londres,  le  30  janvier  1649,  sur  l'échafaud 
dressé  en  face  de  son  palais  de  Whitchall.  Son 
nom  et  sa  mémoire , objets  de  longues  con- 
troverses, d’apothéoses  et  de  calomnies,  mar- 
quent une  des  crises  capitales  de  l’histoire 
européenne.  Ce  nom  est  devenu  un  symbole; 
cette  métnoiro,  couverte  d'exagérations  con- 
tradictoires, représente  la  monarchie  elle- 
même,  aux  prises  avec  les  sociétés  nouvelles. 
Brodie  fait  de  ce  roi  malheureux  un  perfide 
et  un  monstre;  Clarendon,  un  martyr;  God- 
win,  un  tyran  insensé;  d’Israëli,  le  modèle  de 
toutes  les  vertus  privées;  Thomas  May,  un  es- 
prit débile  ; Hume,  une  intelligence  saine  et 
flexible,  vaincue  par  la  fatalité.  S'il  fallait  en 
croire  Hammond  Lestrange,  son  inclination 
secrète  pour  les  catholiques  aurait  causé  sa 
ruine;  Lingard,  au  contraire,  l’accuse  de  les 
avoir  persécutés.  Mistriss  Hutchinson  le  pré- 
sente comme  un  Machiavel,  etClarendon  ap- 
porte les  preuves  de  l'inhabileté  candide  qui 
dirigea  souvent  sa  conduite.  Telle  est  la  lu- 
mière qu’il  faut  attendre  des  écrits  histori- 
ques, toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  ces  ques- 
tions redoutables,  où  les  passions  et  les  inté- 
rêts du  passé  et  de  l'avenir  sont  en  lutte  mor- 
telle. Aucune  sagacité  ne  peut  prévaloir  contre 
le  chaos  de  ces  lueurs  contraires,  jaillissant 
de  toutes  les  directions  et  confondant  les  no- 
tions du  juste  et  de  l'injuste  dans  un  chaos 
universel  et  inextricable.  Le  philosophe  n'a 
plus  qu’à  revenir,  pour  se  diriger,  au  simplo 
exposé  des  faits , des  événements  et  des 
caractères.  — Lorsque  Charles  1"  naquit,  la 
situation  politique  était  périlleuse  en  Angle- 
terre et  en  Europe  ; la  féodalité  mourait  ; le 
protestantisme  s’était  emparé  des  nations  du 
Nord  ; le  trônedu  moyen  âge,  entouréde  che- 
valiers fidèles , no  pouvait  plus  se  soutenir 
longtemps;  la  bourgeoisie,  enrichie  par  le 
commerce,  devait  ou  prendre  rang  non  loin 
de  la  noblesse  et  s’allier  à elle  en  l’abaissant, 
ou  dicter  la  loi  au  trône  lui-même.  Il  n’y 
avait  plus  de  monarchie  féodale  possible;  il 
fallait  ou  qu’elle  devint  absolue,  ce  que  Ri- 
chelieu et  Louis  XlVaccomplirenten  France; 
ou  qu’elle  admit  l'élément  populaire,  ce 
que  Cromwell  et  Guillaume  III  opérèrent  en 
Angleterre.  L’instrument  de  ce  changement 
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en  faveur  de  la  démocratie  fut,  en  Angleterre, 
le  calvinisme , démocratique  par  essence. 
L'instrument  dont  Louis  XIV  se  servit  en 
France,  pour  établir  l’unité  monarchique, 
fut  le  catholicisme,  religion  d'autorité  et 
d'unité.  Kichelicu  et  Louis  XIV  étaient  hom- 
mes assez  forts  par  la  résolution  et  la  suite, 
pour  manier  ce  levier  redoutable  de  leurs 
desseins.  Charles  Stuart,  qui  trouvait  de 
bien  plus  grandes  résistances,  était  bien 
plus  faible;  Dieu  ne  lui  avait  donné  pour 
les  vaincre,  qu'un  corps  débile,  une  âme 
tendre,  un  esprit  délié,  doux  et  timide,  et  un 
sentiment  délicat  du  beau  dans  les  arts,  des 
convenances  dans  la  vie  privée,  et  de  la  gra- 
vité extérieure  dans  la  vie  publique.  Il  se 
trompa  toujours  sur  son  époque,  ses  amis, 
ses  ennemis  et  sa  destinée;  mais  il  ne  voulut 
tromper  personne  ; il  ne  fut  point  perfide, 
comme  l’ont  répété  sans  cesse  ceux  qui,  en 
le  tuant,  ont  tué  la  cause  qu’il  défendait.  Il 
n’a  commis  que  des  fautes  qui  se  réduisent 
à une  seule,  l'impuissance  de  son  caractère 
et  son  peu  d analogie  avec  les  choses  qui 
l'enviionnaient , avec  les  hommes  qui  l'at- 
taquaient, avec  les  évènements  qui  l'entraî- 
naient. — Sa  vie  se  partage  naturellement  en 
trois  grandes  époques.  Pendant  la  première, 
le  mouvement  révolutionnaire  et  calviniste 
le  harcèle  et  le  blesse  dans  ses  intérêts, 
dans  ses  sentiments  et  dans  son  honneur. 
Cette  phase  commence  avec  son  avène- 
ment au  tréne.  en  1G25 , et  se  termine  à la 
mort  de  Buckingham,  en  1629.  Pendant  la 
seconde,  il  se  venge,  sévit,  et  essaye  la  tyran- 
nie fiscale,  soutenue  par  le  bourreau.  Celle 
seconde  phase  se  termine  en  16k2,  et  est  si- 
gnalée par  l’appui  audacieux  qu'un  homme 
supérieur,  Strafford,  vint  donner  nu  Irène,  qui 
périt  dans  cette  tentative.  De  16V2  à 16W, 
Charles  1"  n’est  plus  roi;  c'est  un  chef  féo- 
dal, faisant  la  guerre  pour  soutenir  ses  droits, 
courageux,  résigné , héroïque,  et  assez  mal- 
heureux pour  tomber  vivant  aux  mains  de 
ses  ennemis,  qui  l'assassinent  scion  les  for- 
mes de  la  loi.  Cette  trilogie  royale,  d’un  si 
profond  enseignement,  d'un  si  terrible  inté- 
rêt, offre  donc  une  grande  diversité,  d’as- 
pects. Charles  1“  est  tour  à tour  victime  cl 
bourreau,  généreux  et  inexorable,  objet  de 
blâme  et  d'admiration  , suivant  le  divers 
mouvement  des  faits  qui  se  développent  et 
l’entraînent.  On  plaint,  pendant  la  première 
époque,  celte  délicate  sévérité  de  moeurs  et 
cette  candeur  chevaleresque  du  roi,  en  butte 
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à des  passions  si  amères,  si  sourdes  et  si 
perfides.  On  réprouve,  pendant  la  seconde, 
les  moyens  violents  et  souvent  misérables, 
essayés  par  lui  pour  établir  son  despotisme, 
line  pitié  mêlée  d'admiration  s'attache  enfin 
à toute  la  vie  militaire  qui  remplit  sa  troi- 
sième époque,  et  â l’héroïsme  grave  et  mé- 
lancolique qui  consacra  scs  derniers  mo- 
ments. — Ainsi  se  partage  cette  destinée 
douloureuse.  Nous  nous  sommes  attaché  à 
dire  ce  que  les  historiens  ont  presque  tous 
omis,  et  nous  insisterons  sur  un  point  im- 
portant , la  faiblesse  d'organisation  physi- 
que , le  bégayement  naturel  et  la  timidité 
morale  de  ce  malheurcuxStuart  : tout  enfant, 
il  ne  pouvait  pas  marcher  ; on  lui  fabriqua 
des  bottines  de  fer  ; jamais  il  ne  put  s'ex- 
primer avec  facilité  et  rapidité.  C'était  ce- 
pendant une  intelligence  distinguée  que  la 
rêverie  et  la  subtilité  séduisaient  ; une  âme 
douce,  susceptible  d’attachements  constants 
et  dévoués , et  d’une  mélancolique  abnéga- 
tion. Avec  de  telles  qualités  et  de  tels  dé- 
fauts, comment  résister  à l’orage  populaire, 
â l'accroissement  de  la  société,  à la  révolu- 
tion menaçante?  Charles  I"  avait  beaucoup 
d’esprit,  un  cœur  honnête  et  un  caractère 
noble;  mais  cet  esprit  était  romanesque,  ce 
cœur  plus  fidèle  que  passionné,  et  ce  carac- 
tère obstiné  dans  sa  faiblesse.  Les  écrivains 
contemporains  qui  ont  le  mieux  compris 
l'énigme  de  son  existence  douloureuse  sont 
Clarendon  et  Thomas  May.  Parmi  les  his- 
toriens de  celle  grande  époque  on  peut  con- 
sulter Hume  et  Lingard,  les  moins  partiaux 
de  tous , surtout  le  dernier;  mais  spéciale- 
ment l'excellent  ouvrage  de  M.  Guizot  sur  la 
révolution  de  1010,  et  les  Commentaires  d'Is- 
raéli  père.  Beaucoup  de  faits  nouveaux,  ré- 
sultant des  anciennes  correspondances  trou- 
vées dans  les  archives  de  l’Etat  et  des  parti- 
culiers, et  des  manuscrits  de  diverses  biblio- 
thèques, ont  apparu  depuis  vingt  années;  de 
tels  documents  ont  éclairé  de  tous  les  célés 
les  personnages  et  les  événements  de  cette 
époque  mémorable.  L’auteur  de  cet  article  a 
cru  être  utile  à la  science  historique  en  réu- 
nissant et  groupant  ces  faits  nouveaux,  et 
d'un  intérêt  vif,  dans  l'ouvrage  intitulé  Char- 
les I",  sa  cour,  son  peuple  et  son  parlement; 
il  y a joint  les  portraits  de  Van  Pyck  , ceux 
de  Italiens,  et  les  esquisses  de  Caltermole 
qui  constituent  ainsi  la  galerie  complète  de 
cette  époque.  Philahéte  Chasles. 

CHAULES  II , fils  de  Charles  !•',  vit  le 
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jour  en  1630.  Réfugié  en  Hollande  à la  suite 
de  la  révolte  des  sujets  de  son  père,  il  se 
trouvait  à la  Haye  lorsque  celui-ci  périt  sur 
l'échafaud.  A la  nouvelle  de  ce  forfait, 
Charles  prend  le  titre  do  roi  et  se  rend  en 
Ecosse  pour  en  tirer  vengeance.  Malheureux 
dans  celte  campagne,  il  put  à grand'peine 
lever  une  armée  de  sujets  fidèles,  et  fut  battu 
à Worcesler  par  IcprotecteurCromwell;  bien 
plus,  il  ne  put  échapper  à scs  ennemis  qu'à 
travers’  les  plus  grands  périls.  Réfugié  en 
Franco,  il  y vécut  jusqu'à  ce  que  la  mort  du 
protecteur  et  l'abdication  de  son  fils,  Richard 
Cromwell,  eussent  dégoûté  les  Anglais  de  la 
tyrannie.  Alors,  avec  l’aide  de  l'amiral 
Monk,  il  remonta  sur  le  trûne  de  scs  pères, 
1660,  et  fut  sacré  l'année  suivante  à Londres. 
Non  instruit  par  le  malheur,  il  signala  son 
retour  par  de  sanglantes  réactions  qui  sou- 
levèrent contre  lui  bien  des  haines  et  furent 
en  partie  cause  de  l'expulsion  des  Stuarts 
sous  le  règne  de  Jacques  II.  La  même  année, 
il  fonde  la  Société  royale  de  Londres,  et, 
deux  ans  après,  il  donne  son  consentement 
an  bill  d'uniformité  dressé  par  le  parlement; 
puis,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  il  vend, 
moyennant  5 millions,  la  ville  (le  Dunkerque 
à Louis  XIV.  Allié  de  la  France,  il  s’associe 
à elle  dans  sa  guerre  de  1664  contre  la  Hol- 
lande, dans  laquelle  la  flotte  anglaise  fut 
vaincue  dans  une  bataille  qui  dura  trois 
jours,  du  1"  au  4 juin  1666.  Forcé  par  son 
parlement  de  suivre  une  politique  toute  con- 
traire, il  s'allia  avec  la  Hollande  et  la  Suède 
pour  défendre  l'Espagne  contre  la  France. 
Catholique  dans  le  fond  du  cœur,  mais  obligé 
de  paraître  protestant,  il  rendit,  en  1672,  un 
édit  pour  la  liberté  de  conscience  qui  souleva 
les  plus  vives  clameurs.  La  guerre  avec  la 
France  terminée,  il  renoua  promptement  ses 
relations  d’amitié  avec  Louis  XIV,  et,  en- 
traîné par  les  suggestions  de  ce  dernier,  il 
s’unit  de  nouveau  à lui  contre  les  états  gé- 
néraux de  Hollande.  La  paix  faite,  en  167V, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  plaisirs  jus- 
qu'en 1679,  où  il  cassa  le  parlement,  qui  durait 
depuis  dix-huit  ans  : obligé  d’en  convoquer  un 
nouveau,  il  éprouva  dans  celui-ci  une  résis- 
tance aussi  forte  que  le  précédent  ; ce  fut 
ce  dernier  qui  vota  le  fameux  bill  de  Vhabeas 
corpus,  et  suscita  mille  entraves  à son  admi- 
nistration. Charles  II,  doué  de  briliùnles 
qualités,  les  ternit  par  ses  vices  et  ses  dé- 
bauches; toujours  irrésolu  et  incertain,  il  ne 
sut  pas  se  décider  franchement  pour' l'une 
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ou  l'autre  religion.  Il  mourut  en  1685,  lais- 
sant le  tréne  à son  frère,  Jacques  IL 

CHARLES  DE  ROIIÉME.  — Trois  rois 
de  Itohème  ont  porté  ce  nom. 

CHARLES  I".  (Foy.  Cuari.es  IV,  em- 
pereur.) 

CHARLES  II.  (Foy.  Charles  VI.) 

CHARLES  111.  (Foy.  Charles  VIL) 

CHARLES  DE  HONGRIE.  (Foy.  Hon- 
grie.) 

CHARLES  DE  SUÈDE  (A ist.).  — L'his- 
toire des  premiers  temps  de  la  monarchie 
suédoise  est  encore  plus  obscure  que  celle 
des  autres  royaumes  Scandinaves;  car  elle  n'a 
pas  eu,  comme  celle  de  Danemark , le  bon- 
heur d’être  écrite,  dès  le  milieu  du  moyen  âge, 
par  deux  chroniqueurs,  qui,  tout  en  différant 
quelquefois  entre  eux,  n'en  jettent  pas  moins 
une  vive  lumière  sur  les  anciennes  destinées 
de  ce  pays.  Jean  Mngnus,  historien  du  xvt* 
siècle,  est  le  premier  qui  ait  donné  les  noms 
et  la  vie  de  tous  les  premiers  rois  de  Suède; 
mais  il  ne  nous  a pas  dit  à quelle  source  il 
avait  puisé,  ni  sur  quelle  autorité  il  s’était 
appuyé.  Ainsi  il  est  le  premier  qui  nous  ait 
parlé  de  six  rois  du  nom  de  Charles  dont  on 
ne  sait  rien,  et  qui  très-probablement  n'ont 
jamais  existé  ; cependant,  tout  en  les  regar- 
dant comme  supposés  , les  historiens  ont, 
d'après  lui,  donné  nu  fils  de  Swerker  le  nom 
de  Charles  VII,  afin  de  ne  pas  introduire  de 
confusion  dans  (histoire. 

CHARLES  VII  succéda  en  1151  à son 
père  Swerker.  Son  premier  soin  fut  de  faire 
périrâlagnus  Henrickson,  l'assassin  de  Saint- 
Eric;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  détrôné  et 
mis  à mort  par  Canut,  fils  d'Eric,  qui  le  re- 
gardait comme  complice  de  l'assassin , puis- 
qu'il avait  profité  du  crime.  Ce  prince,  pieux 
et  libéral  envers  l'Eglise,  fonda  l’archevêché 
d'Upsal,  et  augmenta  considérablement  les 
richesses  du  clergé. 

CHARLES  VIII  CAXUTSON,  descen- 
dant de  Saint-Eric, était  si  distingué  par  ses 
talents,  que,  pcndantle  temps  de  l’union  de 
Calmar,  il  fut,  à 27  ans,  nommé  grand  ma- 
réchal du  royaume  : bientôt,  jaloux  d’Eu- 
gclbrecht,  qui  venait  de  délivrer  la  Suède  du 
joug  des  Danois  , il  le  fait  assassiner  et  se 
fait  nommer  administrateur  à sa  place.  Chris- 
tophe de  Bavière  ayant,  sur  ces  entrefaites, 
succédé,  sur  le  trône  de  Danemark,  à Eric  , 
ce  prince  rétablit  l'union  entre  ces  trois 
royaumes,  et  Charles  fut  forcé  de  rentrer 
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dans  la  vie  privée;  mais,  après  la  mort  de 
ce  roi,  en  1W9,  il  se  fit  donuer  la  couronne. 
Son  règne  ne  fut  pas  tranquille.  Détesté  de 
l’archevêque  d'Upsal,  il  fut  forcé  de  fuir  de- 
vant ce  prélat,  qui  finit  même  par  le  déposer 
solennellement.  Il  parvint  néanmoins  à re- 
jnonler  une  troisième  fois  sur  le  trône , et 
mourut  trois  ans  après , en  1170. 

CHAULES  IX,  quatrième  fils  de  Gus- 
tave Yasa,  chercha,  dès  la  mort  de  son 
père,  à arriver  au  trône  dont  il  était  exclu 
par  sa  naissance  : ainsi  nous  le  voyons , 
d’accord  avec  son  frère  Jean , faire  dé- 
poser leur  frère  aîné  Eric;  mais,  Jean  ayant 
été  élu,  il  fut  forcé  de  se  contenter  en- 
core de  son  duché  do  Sudcrmanie.  Le  trône 
étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  roi, 
il  prit  en  main  les  rênes  de  l'administra- 
tion, et,  pour  écarter  son  neveu  Sigismond, 
déjà  roi  de  Pologne  et  catholique,  il  fit  décla- 
rer que  le  luthéranisme  serait  la  seule  reli- 
gion tolérée.  Sigismond  ayant  accepté  celte 
condition,  Charles  lui  suscita  tant  d'ennuis, 
qu’il  retourna  en  Pologne,  laissant  seulement 
des  réglements  pour  gouverner  le  royaume; 
Charles  les  fit  casser  par  le  sénat,  et  s'attri- 
bua, de  concert  avec  ce  corps,  toute  l’auto- 
rité. Sigismond,  inquiet  pour  la  conservation 
desa  couronne,  arme  contre  son  oncle:  vain- 
queur dans  un  premier  combat , il  ne  sait 
pas  profiter  de  sa  victoire;  et,  vaincu  dans  un 
second, il  est  obligé  de  signer  un  traité  hon- 
teux. 

Le  sénat  l'ayant  déclaré  déchu  de  tous 
scs  droits , la  régence  fut  donnée  à Charles, 
qui  {mit  le  titre  de  roi  deux  ans  après,  en 
160Y  Mais  son  règne  ne  fut  pas  tranquille  ; 
il  fut  constamment  en  guerre  avec  la  Russie, 
la  Pologne  ou  le  Danemark.  Il  mourut  en 
1611,  laissant  ses  Etats  florissants  ; car,  mal- 
gré son  caractère  dur  et  violent , son  règne 
fut  un  bonheur  pour  ses  peuples.  En  effet,  il 
révisa  les  lois,  comprima  les  factions,  fit 
faire  les  premières  cartes  du  royaume,  et 
fonda  plusieurs  villes.  Ce  prince,  instruit  ot 
protecteur  des  lettres  et  des  sciences,  a laissé 
une  chronique  rimée  des  rois  de  Suède. 

Duhaut. 

CHAULES  X,  Gustave,  fils  de  Jean  Casi- 
mir , prince  des  Deux-Ponts  et  neveu  de  la 
célèbro  reine  Christine  de  Suède,  apprit,  dès 
son  enfance,  l'art  de  la  guerre  sous  i’orsten- 
son.  Nommé,  en  1648,  généralissime  des 
troupes  suédoises,  il  ne  put  faire  briller  ses 
talents  ; car  la  paix  de  Westphalie  vint,  à ce 


moment  même,  mettre  fin  à la  guerre  do 
trente  ans.  Christine,  qui  nourrissait  dès  lors 
le  projet  d'abdiquer,  le  fit  reconnaître  pour 
son  successeur , et  en  1634  il  lui  succéda. 
Sacré  à Upsal , il  eut  bientôt  à soutenir  la 
guerre  contre  le  roi  de  Pologne,  fils  do  Si- 
gismond, qui  réclamait  la  couronne  de  Suède. 
Charles  soumet  ce  pays  à trois  reprises  dif- 
férentes et  en  reste  enfin  maître.  Il  force  l'é- 
lecteur de  Brandebourg,  vassal  do  la  Polo- 
gne, à reconnaître  sa  souveraineté , et  bien- 
tôt, en  récompense  de  sa  fidelité,  il  lui  laisso 
prendre  le  titre  de  roi.  Attaqué  par  le  Da- 
nemark, il  renouvelle  les  trêves  avec  le  czar, 
et  fait  repentir  son  ennemi  de  son  invasion. 
A la  tête  de  scs  troupes,  il  franchit  pendant 
l'hiver,  sur  la  glace,  les  détroits  du  grand 
Bell  et  du  petit  Belt,  et,  sans  la  jalousie  des 
Hollandais,  il  eût  soumis  tout  ce  pays.  I.a 
mort  vint,  en  1660,  interrompre  le  cours  de 
scs  triomphes  et  mettre  fin  à scs  rêves  am- 
bitieux. 

CHARLES  XI,  fils  du  précédent,  était 
âgé  do  5 ans  lorsqu’il  fut  appelé  à suc- 
céder à son  père.  Les  états  donnèrent  la  ré- 
gence à son  aïeule  Eléonore  de  Ilolslein- 
Gottorp , et  signèrent,  sous  la  médiation  do 
la  France,  une  paix  avantageuse  avec  le  Da- 
nemark, la  Pologne  et  la  Russie.  La  division 
se  mit  dans  les  états  ; il  se  forma  deux  partis, 
démocratiqucct  oligarchique;  le  second  étant 
vainqueur,  et  la  majorité  du  roi  arrivant  en 
1672,  il  resta  au  pouvoir.  La  Suède  était  entrée 
dans  la  coalition  de  la  triple  alliance  contre  la 
France;  mais  son  roi  l'en  fil  détacher  et  s'al- 
lia à Louis  XIV.  Charles  XI,  vainqueur  d'a- 
bord, fut  ensuite  vaincu  ; mais,  à la  paix  de 
Nimèguc,  en  1678,  Louis  XIV  ne  l'oublia 
pas,  et  la  Suède  n'eut  à déplorer  la  perte 
d’aucune  province.  En  1680,  il  assembla  les 
états  , et,  après  des  discussions  orageuses  , 
cette  assemblée  finit  par  lui  donner  le  pou- 
voir absolu,  objet  de  tous  ses  désirs.  Arrivé 
à son  but,  il  organisa  un  sénat  conseiller, 
et,  laissant  l’Europe  se  déchirer,  il  ne  s’oc- 
cupa que  du  soin  de  son  royaume.  Ainsi 
il  organisa  l'armée  cl  prépara  les  triom- 
phes de  son  fils  Charles  XII.  Le  cadastre, 
la  police,  la  banque  de  Stockholm,  les 
lois  maritimes,  furcul  réorganisés  sur  de 
nouvelles  bases  ou  établis  par  scs  soins. 
C’est  à lui  que  la  Suède  doit  lo  port  de 
Carlscroue  et  les  premiers  canaux.  L'in- 
dustrie, le  commerce,  les  arts  et  les  sciences 
furent  aussi  protégés  et  encouragés  par  ce 
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monarque.  Il  mourut  en  1697 , laissant  le 
trône  A son  fils  Charles  XII.  Dchaet. 

CHAULES  XII,  né  en  1682,  monta  sur 
le  trône  à l'Age  de  17  ans.  Dès  sa  jeunesse, 
il  se  proposa  d’imiter  Alexandre  le  Grand, 
et  ce  Oit  là  la  cause  de  ses  malheurs , car  ello 
lui  fit  refuser  la  paix  à Pierre  le  Grand , et 
amena  ainsi  les  malheurs  de  la  Pultawa.  A 
peine  était-il  majeur,  que  le  Danemark,  la 
Pologne  et  la  Russie  se  réunirent  contre  lui. 
Persuadé  que , pour  terminer  rapidement  la 
guerre,  il  fallait  frapper  de  grands  coups,  il 
va  mettre  le  siège  devant  Copenhague  et  force 
le  Danemark  à accepter  une  neutralité  hon- 
teuse : de  là  il  marche  contre  Pierre  le  Grand, 
détruit,  A Narva  , son  armée  forte  de 
80,090  hommes,  dont  30,000  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Tombant  ensuite  sur 
Auguste  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  dont  l’ar- 
mée occupait  la  Courlande,  il  le  bat  dans 
tontes  les  rencontres,  refuse  de  lui  accorder 
la  paix,  entre  en  Pologne,  le  chasse  de  ce 
royaume , en  fait  donner  la  couronne  à 
Stanislas  Leckzinski  , le  poursuit  jusqu’en 
Saxe  et  le  force  à renoncer  à la  couronne  de 
Pologne.  Charles  XII,  de  son  camp  do  Saxo, 
menaçait  l’Allemagne;  il  force  l’empereur, 
qui  craint  de  voir  en  lui  un  nouveau  Gustave- 
Adolphe  , A accorder  la  liberté  de  conscience 
aux  protestants.  Toutes  les  alfa  ires  se  trouvant 
réglées  de  ce  côté,  le  roi  de  Suède  rentre  en 
Russie,  en  1707.  Trahi  par  Mazeppa,  hetman 
des  Cosaques,  il  arrive  en  face  des  Russes  avec 
une  armée  harassée  de  fatigue  et  de  beau- 
coup inférieure  en  nombre.  Blessé  dange- 
reusement en  allant  reconnaître  les  rem- 
parts do  la  ville  de  Pultawa , il  ne  put 
encourager  ses  troupes  convenablement  à 
la  bataille  du  lendemain.  Sa  volonté  de  fer 
n'étant  plus  là  pour  en  imposer  à ses  géné- 
raux, ils  n'agirent  pas  de  concert,  et  l'armée 
suédoise  fut  entièrement  exterminée.  Forcé 
de  se  réfugier  près  de  Bender,  en  Turquie, 
pour  échapper  aux  ennemis  , il  vit  bientôt 
ses  Etats  attaqués  par  les  Saxons,  les  Danois 
et  les  Russes.  Par  ses  instances , il  engage 
les  Turcs  à attaquer  le  czar,  et  produit  ainsi 
unodiversion  utile  à ses  États.  Mais  ces  peu- 
ples font  promptement  la  paix,  et  même  ces- 
sent de  lui  fournir  des  subsides.  Les  intri- 
gues de  la  Russie  l'ayant  rendu  suspect  A la 
Porte,  elle  voulut  le  forcer  A partir.  Le 
séraskier  de  Bender  alla  même  l’attaquer. 
Charles  soutint  un  siège  en  règle  dans  sa 
maison;  fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à Ben- 
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malade,  et,  pour  tromper  les  Turcs,  il  resta 
, deux  mois  au  lit;  au  bout  de  ce  temps,  il  s’é- 
chappa, traversa  toute  l’Allemagne  sans  s'ar- 
rêter, et  arriva  A Slralsund,  ou  il  fut  bientôt 
assiégé.  La  ville  ayant  ele  forcée  de  se  rendre, 
il  s’embarqua  pour  la  Suède,  mit  les  côtes 
à l’abri  d'une  invasion  , lova  des  troupes  et 
partit  pour  la  Norvège.  Déjà  il  avait  soumis 
tout  ce  pays,  il  ne  restait  plus  aux  Danois  que 
Frederikstadt,  lorsqu'il  fut  tué  devant  cetlo 
ville.  Beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  qu’il  avait 

été  tué  par  des  Suédois,  jaloux  de  ce  qu’il 
voulait  laisser  le  trôneau  duc  deHolstcin,  son 
neveu.  Cette  campagne  de  Norwége  était  le 
résultat  de  ces  conférences  avec  le  baron  de 
Goerlz,  car  le  czar  Pierre  était  gagné,  et, 
sitôt  la  Norvège  conquise,  ils  allaient  agir 
de  concert  pour  s'emparer  de  l’empire  du 
Nord,  et  lier  leurs  projets  A ceux  du  cardinal 
Albéroni.  S il  eût  vécu , il  aurait  mis  à exécu- 
tion les  plans  qu’il  avait  conçus  pour  donner 
au  commerce,  à 1 industrie  et  à la  marine  un 
développement  immense.  Ferme  et  coura- 
geux, il  aimait  la  justice,  protégeait  les  let- 
tres et  les  sciences.  Il  eut  pour  successeur 
Frédéric  de  Hessc-Cassel , mari  de  sa  sœur 
cadette. 

CHARLES XIII,  second  fils  d’Adolphe- 
Frédéric,  vint  au  monde  en  1738.  Porté  au 
timon  des  affaires  par  la  mort  de  Gustave  III, 
il  obtint  le  titre  de  régent  et  en  remplit 
glorieusement  les  fonctions.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  à l'avénement  de  Gustave  IV,  il 
y resta  jusqu'à  la  révolution  qui  fit  descen- 
dre ce  monarque  du  trône  pour  l'y  porter. 

A peine  lut-il  reconnu  roi,  qu’il  fit  la  paix 
avec  le  Danemark,  la  Russie  et  la  France, 
et  no  s’occupa  plus  qu’à  régner  en  repos.  Ce- 
pendant, malgré  tout  son  désir  d’éviter  la 
guerre,  il  fut  néanmoinsobligé  d'en  soutenir 
une  contre  le  Danemark  , au  sujet  de  la 
Norwége,  qu’il  conquit  et  qu'il  annexa  à ses 
Etats,  en  181 V.  Il  avait  adopté  le  général 
français  Reruadoltc  , maréchal  d'empire, 
pour  son  successeur.  Ce  prince  le  poussa  à 
la  guerre  contre  la  France,  après  la  retraite 
de  Moscou.  Son  intention  était  d'assurer 
définitivement  la  Norwége  à la  Suède  et  peut- 
être  la  couronne  de  France  à lui-même.  Son 
ambition  fut  déjouée  sous  ce  dernier  rap- 
port, mais  réussit  pour  le  premier,  quoi- 
qu'il fût  obligé,  pour  réunir  la  Norwége  à la 
Suède,  de  donner  une  constitution  A ce  pre- 
mier pays,  Charles  XIII  mourut  en  1818, 
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laissant  la  couronne  à Bernadette,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Charles  X!  V. 

OtlHADT. 

CHARLES  XIV  monta  sur  le  trône  de 
Suèdecn  1818,  après  la  mort  de  Charles  XIII, 
son  père  adoptif.  Né  Français,  il  vit  le  jour 
à'  Pau,  en  17GV,  et  reçut,  à sa  naissance,  les 
prénoms  de  Jean-Bapliste-Julcs.  Bcrnadolte 
était  son  nom  de  famille.  Passionné  pour  la 
carrière  des  armes , il  s'enrôla  comme  vo- 
lontaire en  1780,  et  à la  révolution  de  1789 
il  était  servent.  Sitôt  que  la  nuit  fameuse  du 
V août  eut  aboli  la  distinction  des  castes  et 
permis  au  roturier  d'arriver  au  grade  d'offi- 
cier, Bernadolte  s’éleva  rapidement.  Colonel 
en  1792,  il  passa  à l'armée  de  Sambrc-et- 
Meuse,  et  bientôt  les  grades  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division  lui  furent 
conférés  par  Cuslincs  et  Kléber,  pour  récom- 
penser sa  bravoure.  Il  fil  toutes  les  campa- 
gnes d'Allemagne,  jusqu’en  1797,  époque 
à laquelle  il  passa  à l'armée  d'Italie,  sous 
les  ordres  de  Bonaparte.  La  campagne  ter- 
minée, son  chef  le  chargea,  en  témoignage 
de  satisfaction,  de  porter  à Paris  les  dra- 
peaux enlevés  à l'ennemi.  Envoyé  ensuite 
à Marseille,  il  n'y  resta  que  le  temps  néces- 
saire pour  rétablir  l'ordre  dans  la  division 
militaire , et  se  héla  de  rejoindre  l’armée 
d'Italie.  Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte  ayant 
été  appelé  au  commandement  de  l'armée 
d’Egypte , Bernadolte  fut  désigné  pour  lui 
succéder.  Mais  , à peine  arrivé  à son  poste, 
il  trouva  un  ordre  du  Directoire  qui  lui  or- 
donnait de  se  rendre  à Vienne , comme 
ministre  plénipotentiaire,  et  de  laisser  le 
commandement  à Bcrthier.  Le  but  de  son 
ambassade  était  de  rassurer  la  cour  impériale 
sur  l'invasion  des  Etats  romains  et  de  main- 
tenir la  paix.  Prudcntet  circonspect,  il  n'ar- 
bora pas  scs  couleurs  nationales,  et  vécut 
fort  retiré  ; mais,  sur  un  ordre  du  Directoire, 
il  déploya  le  drapeau  tricolore,  qui  fut  sur-le- 
champ  salué  par  une  sanglante  émeute. 
Obligé  de  quitter  Vienne,  il  refusa  l’ambas- 
sade de  la  Haye,  et  resta  dans  la  vie  privée 
jusqu'à  sa  nomination,  en  1799,  au  comman- 
dement de  l'armée  d'observation  sur  le  Rhin; 
là  il  se  fil  tan  t admirer  ctestimer  par  ses  talents, 
que  le  Directoire  lui  offrit  le  ministère  de  la 
guerrfc;  mais  bientôt,  jaloux  de  son  activité 
et  de  ses  talents,  il  lui  retira  ce  portefeuille. 
Bcrnadottc,  ayant  alors  demandé  son  traite- 
ment de  réforme,  resta  étranger  à la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Heureux  dans  sa  famille, 


car  il  avait  épousé  Eugénie  Clary  de  Mar- 
seille, sœur  de  la  femme  de  Joseph  Bonapar 
te,  il  ne  s'occupait  que  de  son  intérieur,  lors 
que  les  consuls  le  nommèrent,  de  suite  après 
leur  installation , conseiller  d'État  cl  général 
en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  Vainqueur  des 
révoltés,  il  empêcha  les  Anglais  de  débarquer 
à Quiberon,  et  fut,  l'année  suivante,  obligé, 
par  sa  santé,  de  se  retirer.  N'ayant  pu  obtenir 
le  commandement  de  l’expédition  de  Saint- 
Domingue,  il  se  brouilla  avec  le  premier 
consul,  duquel  il  se  rapprocha  peu  après, 
par  l'intermédiaire  de  sou  beau-frère  Joseph. 
Napoléon  , en  180V,  devenu  empereur,  le 
nomma  maréchal  d'empire,  commandant  de 
l’armée  de  llanovro  et  chef  de  la  8'  cohorte 
de  la  Légion  d’honneur.  Ayant  reçu  ordre  de 
rallier  la  grande  armée,  il  entra  en  Autriche, 
opéra  sa  jonction  avec  les  Bavaroisetoccupa 
le  centre  à la  bataille  d'Austerlitz.  Créé 
prince  souverain  de  Ponte-Corvo  en  1800, 
il  témoigna  sa  reconnaissance  à l’empereur 
en  battant  les  Prussiens.  Vainqueur  sur  tous 
les  points  , il  reçut , après  la  conquête 
presque  entière  de  ce  royaume,  l'ordre  d'en- 
trer en  Pologne  pour  arrêter  la  marche  des 
Busses.  Par  une  diversion  aussi  heureuse 
qu'habile,  il  sauva,  à Morhangen,  lclal-ma- 
jor  général  français  et  la  division  Ney,  que 
l'ennemi  allait  surprendre.  Vainqueur  de 
nouveau  à Braumberg  et  à Spandaw,  il  fut, 
dans  cette  dernière  journée,  blessé  griève- 
ment et  obligé  de  se  retirer.  Sa  blessure 
étant  guérie , il  alla,  en  1808,  prendre  le 
commandement  des  troupes  rassemblées 
dans  les  environs  de  Hambourg,  et  se  fit 
chérir  et  admirer  dans  son  gouvernement. 
Ce  fut  alors  qu’il  se  fil  connaître  des  Suédois, 
qui , après  la  mort  du  prince  royal,  lui  offri- 
rent la  succession  de  leur  roi  Charles  XIII. 
Rappelé  à la  grande  armée  en  1899,  Napo- 
léon lui  confia  le  9'  corps,  composé  presque 
entièrement  de  Saxons.  Il  était  à l’aile  gau- 
che, à la  bataille  de  AVagram;  voyant  les 
Saxons  sur  le  point  d'être  accablés  par  le 
nombre,  il  ordonna  à la  division  française 
du  général  Dupas  de  marcher  en  avant.  Ce 
chef  ayant  refusé  , alléguant  des  ordres  su- 
périeurs , Bernadolte  s'en  plaignit  vivement 
à l'empereur  et  donna  sa  démission.  De  re- 
tour à Paris,  il  alla  repousser  les  Anglais  de 
Valcheren  ; mais,  l'ennemi  éloigné,  il  revint 
dans  la  capitale,  où  les  députés  de  la  diète 
suédoise  vinrent  lui  offrir  le  titre  de  prince 
royal  , avec  la  succession  future  du  roi 
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Charles  XIII.  Bernadotte  accepta,  avec  le 
consentement  de  l’empereur,  et  prit  le  nom 
de  Charles-Jean.  Napoléon,  qui  d'abord  avait 
formé  le  projet  de  renouveler  l'union  de 
Colmar,  s’était  opposé  de  tout  son  pouvoirà 
cette  nomination,  pour  fairo  porter  les  suf- 
frages sur  le  roi  de  Danemark.  Il  y avait 
peu  de  temps  qu'il  était  en  Suède  , lorsqu'il 
se  brouilla  avec  son  ancien  souverain , 
au  sujet  des  corsaires  français  qui  enle- 
vaient les  vaisseaux  suédois.  Mais  ce  ne  fut 
cependant  qu'en  1812,  qu’il  vit  l’empereur 
Alexandre  à Abo , et  que,  l'année  suivante,  il 
se  réunit  aux  alliés  avec  30,000  Suédois , 
pour  profiler  des  désastres  de  la  Bérésina. 
Général  en  chef  de  la  gauche  de  la  grande  ar- 
mée, il  battit  Ney  et  Oudinol  à Grosbern , et 
se  distingua  à la  sanglante  bataille  de  Lcip- 
sick.  Ce  fut  alors  qu’il  écrivit  au  maréchal 
Ney  pour  le  prier  d'engager  Napoléon  à faire 
la  paix.  Arrivé  sur  les  bords  du  Ithin,  il  ne 
voulut  pas  entrer  en  France,  il  n’y  vint 
qu'après  l'abdication  de  l'empereur;  mais, 
pendant  ce  temps,  Il  avait  négocié  pour  se 
faire  décerner  la  couronne  impériale,  sans 
pouvoir  y réussir.  Retourné  en  Suède , il 
s'occupa  de  réunir  la  N’orwégc  à la  Suède, 
comme  la  possession  lui  en  avait  été  garan- 
tie par  le  traité  de  Kiell.  C'était  la  possession 
de  ce  royaume  qui  avait  amené  sa  rupture 
avec  Napoléon,  car  l’empereur  des  Français, 
grand  dans  ses  revers,  lui  avait  répondu, 
lorsqu’il  lui  en  demandait  la  cession,  « qu'il 
n'achèterait  pas  un  allié  douteux  aux  dépens 
d’un  allié  fidèle.  » Pour  opérer  cette  réunion, 
il  fut  obligé  d'employer  la  voie  des  armes. 
Ce  fut  alors  que  les  ambassadeurs  des  gran- 
des puissances  lui  écrivirent,  du  congrès  de 
Vienne,  pour  lui  offrir  leur  médiation.  Mais 
Charles-Jean , retrouvant  celte  fois  son  cœur 
do  héros,  leur  répondit  fièrement,  et  ils  le  lais- 
sèrent en  paix.  Charles  XIII  étant  mort  en 
1818  , le  prince  royal  lui  succéda  et  prit 
le  nom  de  Charles  XIV.  11  fut  couronné, 
à Stockholm , comme  roi  de  Suède,  et,  à 
Dronlheim,  comme  roi  de  Norvège.  Pour 
régner  tranquillement  sur  ce  pays  , il  fut 
obligé  de  confirmer  la  constitution  qu'il  leur 
avaitaccordéecn  1815,  constitution  qui  limite 
considérablement  son  pouvoir  et  fait  de  la 
Norvège  un  Etat  tout  à fait  distinct  de  la 
Suède.  Charles  XIV  régna  tranquillement  sur 
scs  nouveaux  États , fr'étant  occupé  quo  du 
soin  de  les  rendre  puissants  et  heureux.  Il 
lit  une  foule  de  lois  et  de  règlements  qui  J 
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rappelleront  longtemps  son  règne.  Élevé 
dans  le  luxe  impérial,  il  embellit  Stockholm  et 
les  principales  villes  de  scs  États.  Il  est  le 
seul  des  souverains  qu'avait  créés  la  révolu- 
tion française,  qui  ail  survécu  à sa  chute. 
Bernadotte  est  mort  en  1844,  laissant  le 
trône  à son  fils  Oscar,  mais  inquiet  pour  son 
avenir,  craignant  les  embarras  que  pour- 
raient lui  susciter  les  enfants  du  roi  dé- 
trôné, Gustave  111. 

M.  Touchant  a écrit  une  vie  du  roi 
Charles  XIV  en  4 volumes,  dont  le  général 
de  Vaudoncourt  a fait  une  critique  violente 
dans  la  Revue  du  Nord,  reprochant  à l’auteur 
d'ignorer  ou  de  dénaturer  les  faits  militaires, 
et  en  général  tout  ce  qui  s’est  passé  jusqu'à 
l'élévation  de  Charles-Jean  au  litre  de  prince 
royal  de  Suède.  Duuaüt. 

CHARLES  DE  NAVARRE.  IVoy.  Na- 

V.VHKK.) 

CHARLES  DE  NAPLES.  — Quatre  rois 
du  nom  de  Charles  ont  gouverne  ce  royaume. 

CHARLES  I",  fils  de  Louis  VIII,  roi  do 
France,  duc  d'Anjou  et  comte  de  Provence 
par  son  mariage  avec  Beatrix,  héritière  de 
cette  province,  naquit  en  1220  et  suivit  sou 
frère  saint  Louis  dans  sa  croisade  contre  l'E- 
gypte. Fait  prisonnier  à la  bataille  de  lu 
Mansourah,  il  se  racheta  et  vint  gouverner 
ses  Etats  de  Provence.  En  12G5,  le  pape  Ur- 
bain IV  lui  donna  les  couronnes  de  Naples 
et  de  Sicile  moyennant  hommage  au  saint- 
siège.  Charles,  ayant  accepté,  envahit  ces 
royaumes,  et,  vainqueur  do  l'usurpateur 
Mainfroy,  qui  est  tué  à la  balaillo  de  Bcne- 
vent,  1206,  il  fait  périr  sur  un  échafaud  le 
souverain  légitime,  le  jeune  Conradin,  fait 
prisonnier  au  combat  de  la  Tagliacozzo,  1268. 
Plein  d’une  ambition  démesurée,  il  forme  lo 
dessein  do  conquérir  l'Orient,  et  engage,  par 
ses  artifices,  saint  Louis  à diriger  une  croi- 
sade contre  Tunis.  Cette  entreprise  ayant 
échoué,  il  revient  dans  ses  Etats,  où,  par  sa 
tyrannie,  il  s’attire  tellement  l'inimitié  de  ses 
sujets,  que  les  Siciliens,  sous  la  direction  de 
Jean  de  Procida,  médecin  de  Conradin, 
massacrent  en  un  même  jour  tous  les  Fran- 
çais établis  dans  leur  lie  (Vêpres siciliennes, 
1282).  Les  révoltés,  impuissants  à résister 
aux  forces  des  rois  de  France  et  de  Naples, 
appellent  à leur  secours  le  roi  d'Aragon, 
qu'ils  reconnaissent  pour  leur  maître.  La 
guerre  se  fit  avec  des  succès  variés  ; mais, 
un  jour,  Charles  ayant  vu,  depuis  lo  bord  de 
la  mer,  la  perte  de  sa  flotte  et  la  prise  de  son 
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fils  par  les  Aragonais,  revint  à Naples  mou- 
rir tic  honte  et  de  douleur,  eu  1285. 

CHARLES  II,  le  Boiteux,  né  en  12i8, 
était  captif  lorsque  son  père  mourut;  il  ne 
put  recouvrer  sa  liberté  qu’en  1289,  et,  après 
avoir  vainement  tenté  de  conquérir  la  Sicile, 
il  conclut  la  paix  avec  le  roi  d'Aragon  et  ne 
s'occupa  plus  que  des  soins  de  son  royaume. 
Aussi  aimé  de  ses  sujets  que  son  père  en 
avait  été  détesté,  il  mourut  eu  1309,  et  fut 
universellement  regretté. 

CHAULES  III,  le  Petit,  ou  Charles 
de  Duras,  fut  appelé,  en  1356,  par  le  pape 
Urbain  VI,  au  trône  de  Naples,  sur  lequel  il 
avait  des  droits  comme  arrière-petit-fils  du 
précédent.  Reconnu  sans  coup  férir  par  les 
Napolitains,  qui  n'ont  jamais  eu  l'habitude 
de  défendre  leurs  rois,  il  fit  périr  la  reine 
Jeanne  pour  se  débarrasser  do  tout  obstacle. 
Néanmoins  il  ne  régna  pas  tranquille,  car  la 
reiue,  eu  mourant,  avait  légué  ses  droits  au 
duc  d'Anjou,  qui  vint  les  réclamer  et  fut 
battu.  Il  se  brouilla  aussi  avec  le  pape,  qui 
lui  avait  donné  ce  royaume;  mais  ce  fut  pour 
peu  de  temps,  car  il  se  réconcilia  avec  le 
souverain  pontife,  afin  de  pouvoir  monter 
sur  le  trône  de  Hongrie,  dont  il  était  le  seul 
héritier  môle.  Il  se  croyait  au  moment  de 
ceindre  tranquillement  cotte  couronne,  tous 
les  obstacles  étaient  aplanis,  lorsqu'il  fut 
assassiné,  en  1386,  par  les  ordres  de  la 
reiue  mère  Elisabeth. 

CHAULES  IV  [voy.  Ciiarles-Quint). — 
Ce  prince  s'occupa  peu  du  royaume  de  Na- 
ples, qui,  sous  son  règne,  fut  plusieurs  fuis 
envahi  par  les  Français;  il  on  avait  nommé 
vice-roi  Lannoi,  qui,  à la  bataille  do  l’avic, 
reçut  l’épée  de  François  1". 

CHAULES  LE  MAUVAIS.  {Voy.  Na- 
varre.) 

CHAULES  DE  SAVOIE.  [Voy.  Savoie.) 

CHAULES  LE  TEJUÉUA1UE.  [Voy. 
Bourgogne.) 

CHAULES  UORUOMÉE.  ( Voy.  Bor- 
romée.) 

CHAULES  DE  LORRAINE.  (Foy.  Lor- 
raine.) 

CHAULES  DE  VALOIS.  [Voy.  Cauk- 
tien’s  et  Valois.) 

CHARLES  DE  BLOIS,  iFoy.  Breta- 
gne.) 

CHARLES -TOWNouCHAIîLESTON, 

ville  des  Etats-Unis  (Caroline septentrionale], 
à 13  kilom.de la  mer,  78'  19'  long.  O.,  32"  IV 


lat.  N.  ; 30,000  habitants,  beau  port,  quatre 
forts,  palais  de  l'Etat,  hôtel  de  ville,  douane, 
théâtre,  évêché  catholique,  évêché  protes- 
tant, école  de  droit,  bibliothèque,  sociétés 
diverses,  grand  commerce  fondé  en  1671  par 
les  Anglais  sous  le  règne  de  Charles  11.  Il  y 
a d’autres  Charles-Town  dans  les  Etats  de 
Massachusetts  , New  - Hampshire  , New- 
York,  etc. 

CHAHLEV1LLE,  chef-lieu  de  canton  du 
département  des  Ardennes.  La  fondation  de 
cette  ville,  de  8,000  habitants  environ,  ne 
remonte  qu'à  Charles  de  Gonzague,  duc  de 
Nevers  et  do  Mantoue,  qui  en  posa  la  pre- 
mière pierre  le  6 mai  1605  et  lui  donna  son 
nom.  Elle  eut  d’abord  des  fortifications, 
mais  Louis  XIV  les  fit  abattre,  au  grand 
profit  des  habitants.  Les  maisons  de  Charte- 
ville  sont  propres,  à peu  près  uniformes,  et 
couvertes  de  belles  ardoises  du  pays;  les 
rues  sont  alignées,  et  les  quatre  principales 
aboutissent  à une  bette  place  ornée  d'une 
fontaine  fort  belle  aussi«Cellc  ville  est,  pour 
ainsi  dire,  un  faubourg  de  Mézières  et  y 
communique  par  un  pont  suspendu  sur  la 
Meuse.  Elle  possède  une  bibliothèque  de 
20,000  volumes.  La  manufacture  royale 
d’armes  de  cette  ville  a été  supprimée  de- 
puis 1830. 

CIIARLEVOIX  (Pierre-François-Xa- 
vier  DE),  né  à Saint-Quentin,  en  1682,  de  la 
société  de  Jésus.  En  1720,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle pour  les  missions  du  Canada,  auxquel- 
les il  ne  parait  pas,  cependant,  avoir  pu  ren- 
dre beaucoup  de  services.  Arrivé  à Québec, 
il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent.  Tantôt  à 
pied  et  tantôt  par  les  cours  d'eau,  il  arriva 
sur  la  rivière  des  Illinois,  affluent  du  Missis- 
sipi,  qu’il  descendit  jusqu'à  son  embou- 
chure. Il  fit  un  second  voyage  à Saint-Do- 
mingue et  un  troisième  on  Italie.  Il  a publié 
successivement  X Histoire  du  Japon,  de  Saint- 
Domingue,  de  la  Nouvelle  France,  c'est-à-dire 
des  établissements  français  en  Amérique, 
une  Histoire  du  Paraguay,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages, d'ailleurs  assez  mal  écrits,  ont  perdu 
aujourd'hui  beaucoup  de  leur  autorité  ; 
toutefois  ils  sont,  en  général,  accompagnés 
de  cartes  de  d'Anville  qui  sont  encore  utiles. 
Le  père  Charlcvoix  travailla,  pendant  vingt 
ans,  au  journal  de  Trévoux,  et  il  mourut  à la 
Flèche  en  1761. 

CHARLOTTE  (îles de  la  Reine),  nom 
de  trois  petites  îles  situées,  Fuite  sur  la  côte 
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occidentale  de  l’Amérique  du  Nord,  la  se- 
conde près  de  la  Nouvelle-Zélande , et  la 
troisième  dans  la  mer  du  Sud.  La  première, 
habitée  par  des  tribus  barbares,  offre  seule 
quelque  importance,  à cause  du  mouillage 
qu'elle  peut  offrir  aux  marins. 

CHARME,  pouvoir  ou  caractère  magique 
avec  lequel  on  suppose  que  les  sorciers  font, 
par  le  secours  du  démon,  des  choses  mer- 
veilleuses et  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture. Ce  mot  vient  du  latin  carmen,  parce 
que,  dit-on,  les  conjurations  et  les  formules 
des  magiciens  étaient  conçues  en  vers.  Le 
peuple  traduit  autrement  ce  qu’on  entend 
généralement  par  chnrme,  et  il  appelle  sorts 
tous  les  maléfices  qu'il  attribue  aux  sorciers 
De  tout  temps  et  à toutes  les  époques  on  a 
cru  à l'existence  d'hommes  pervers  qui,  en 
vertu  d’un  pacte  fait  avec  le  démon,  persé- 
cutaient d'autres  hommes,  les  tourmentaient 
et  causaient  mémo  leur  mort  sans  employer 
immédiatement  la  violence,  le  fer  ou  le  poi- 
son, mais  en  ayant  recours  à de  certaines 
substances,  i des  compositions  préparées  en 
même  temps  qu’étaient  prononcées  des  pa- 
roles magiques.  Ovide  cite  le  tison  fatal  à la 
durée  duquel  étaient  attachés  les  jours  de 
Méléagre  ; il  dit  les  secrets  et  le  pouvoir  ma- 
gique de  Médéc.  Horace  fait  la  description 
des  conjurations  magiques  de  Sagane  et  de 
Canidie;  Tacite  lui-même  attribue  la  mort 
de  Germanicus  aux  maléfices  de  Pison.  Il 
n'est  pas  une  phase  de  notre  histoire  qui  ne 
mentionne  l'apparition  des  sorciers,  et,  de 
nos  jours  encore,  on  croit,  dans  certains 
pays,  qu'il  existe  entre  le  démon  et  quelques 
hommes  des  communications  dans  lesquelles 
ces  derniers  sont  initiés  à la  pratique  des 
sortilèges.  (Koy.  Soucif.rs,  Sorcellerie.) 

CHARME,  carpinus , Lin.  (toi.).  — Le 
genre  charme  appartient  à la  famille  des  cu- 
pulifères,  L.  C.  Rich.  ; il  compteun  petit  nom- 
bre d'espèces  parmi  lesquelles  il  en  est  uno 
qui  présente  beaucoup  d'intérêt.  Les  carac- 
tères botaniques  des  charmes  sont  les  sui- 
vants : 

Fleurs  monoïques.  Fleurs  mâles  en  cha- 
tons cylindriques,  latéraux  : chacune  d'elles 
se  compose  d'un  périgo ne  monophylle  , en 
écaille  concave,  ciliée  à la  base;  de  10  i 
lf*.  étamines,  insérées  à la  base  de  l'écaille 
périgouialc  et  formées  d'un  filament  simple  , 
d'une  anthère  ovale  et  un  peu  barbue.  Fleurs 
femelles  en  chatons  terminaux,  petits,  lèches, 
accompagnées  de  bradées  géminées  et  biflo- 


res,  trilobées,  ayant  les  deux  lobes  latéraux 
plus  petits  ; ces  bractées  grandissent  et) 
croissent  peu  à peu,  et  finissent  par  devenir'' 
grandes,  sèches,  veinées  et  d'un  vert  pâle. 
Le  pistil  est  unique  et  se  compose  d’un  ovaire 
surmonté  de  deux  styles  ; il  est  à deux  loges, 
dont  une  avorte  à la  maturité.  Le  fruit  est 
une  petite  noix  monosperme,  surmontée  par 
le  limbe  du  périgone.  La  graine  est  pen- 
dante, Vembryon  sans  albumen  , les  cotylé- 
dons charnus  , la  radicule  supère. 

L'espèce  de  nos  contrées  et  la  plus  inté- 
ressante pour  nous  est  le  chnrme  commun, 
carpinus  betulus,  Lin.  C'est  un  arbre  géné- 
ralement peu  élevé,  mais  qui , croissant  en 
liberté,  devient  très-grand  et  s'élève  jusqu’à 
20  mètres  et  au  delà.  Son  tronc  est  rarement 
arrondi , et  il  est  rare  qu'il  grossisse  au  point 
d'avoir  plus  de  2 ou  3 mètres  de  circonfé- 
rence. Sa  cime  est  grande,  touffue  et  Irès- 
branchue.  Scs  feuilles  alternes  ressemblent 
assez  à celles  de  Forme;  elles  sont  pétiolées, 
ovales,  glabres,  à double  dentelure,  ai- 
gues, marquées  de  nombreuses  nervures 
transversales  et  parallèles  entre  elles;  elles 
sont  d'un  beau  vert  qui  fait  place  à un 
roux  brun  en  automne;  ainsi  desséchées, 
elles  persistent  sur  l'arbre  jusqu’au  prin- 
temps suivant.  Les  lleurs  paraissent  en  même 
temps  que  les  feuilles  ; les  chatons  mâles  sont 
jaunes,  ils  ont  7 ou  8 centimètres  de  long; 
les  chatons  femelles  sont  très-petits.  Le  fruit 
est  une  petite  noix  à peine  plus  grosse  qu’un 
grain  d'orge,  qui  màritau  mois  d'octobre. 

Les  branches  du  charme  sont  longues, 
flexibles,  tortues;  son  écorce  est  unie  et 
blanchâtre  , ou  gris-clair  tacheté  de  blanc  ; 
son  bois  est  blanchâtre,  dur  et  pesant,  à 
grain  serré  ; néanmoins  il  ne  peut  jamais  re- 
cevoir un  beau  poli,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
l’employer  pour  des  meubles  de  luxe  ; il  perd 
beaucoup  de  son  poids  en  séchant;  il  est 
excellent  pour  le  chauffage,  et,  par  sa  com- 
bustion, il  donne  beaucoup  do  flamme  et  de 
chaleur;  il  est  très-difficile  à travailler  par 
suite  de  la  disposition  sinueuse  et  ondulée 
des  couches  annuelles  qui  le  forment  et  de 
la  direction  souvent  irrégulière  de  ses  fibres. 
La  ténacité  de  ce  bois  est  très-grande  et  sur- 
passe celle  de  tous  ceux  de  nos  pays  ; ainsi 
une  pièce  de  charme  de  2 pouces  de  côté  et 
de  7 à 8 pieds  de  long  a pu  supporter,  sans 
se  rompre , un  poids  de  228  livres , tandis 
qu'une  pièce  pareille  de  chêne  n’en  portait 
que  185 , une  de  hêtre  165,  et  de  frêne  200. 
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Le  charme  a une  croissance  lente,  niais  | 
surtout  quand  il  est  vieux;  il  a acquis  tout 
son  développement  à 50  ou  GO  ans.  Il  parait 
n’aiiner  ni  les  grands  froids  ni  les  grandes 
chaleurs;  il  réussit  dans  presque  tous  les 
terrains,  pourvu  qu’ils  ne  soient  ni  trop 
chauds  ni  trop  secs.  La  propriété  la  plus 
remarquable  de  cet  arbre  est  celle  de  sup- 
porter la  taille  avec  la  plus  grande  facilité 
et  de  se  greffer  aisément  par  approche  ; aussi 
est-il,  comme  on  lésait,  employé  avec  beau- 
coup de  succès  pour  les  palissades  et,  comme 
on  le  dit,  pour  les  charmilles,  où  il  reste  bas 
et  très-branchu. 

Cet  arbre  se  trouve  en  France,  en  Italie , 
en  Allemagne  et  dans  toute  l'Europe  cen- 
trale, en  Norvège  et  en  Suède,  jusqu'aux 
55"  et  56‘  degrés;  dans  l'Asie  Mineure,  en 
Arménie,  au  Caucase,  etc.  Il  ne  croit  pas 
en  Afrique.  I’.  U. 

CHARMILLE.  (Voy.  Chaume.) 

CHARNIER.  — Ce  mot,  dérivé  du  mot 
latin  caro,  carnis,  chair,  sert  à désigner  tout 
endroit  où  l’on  dépose  de  la  chair;  mais  son 
acception  la  plus  générale  est  celle  dans  la- 
quelle il  désigne  le  lieu  où  l’on  place  les  os 
des  morts.  Les  charniers  ossuaires  étaient 
ordinairement  de  vastes  galeries  couvertes, 
contiguës  soit  à des  églises  paroissiales,  soit 
à des  chapelles.  Aujourd’hui  que  la  loi  en 
France  ordonne  que  tout  le  monde  soit  en- 
terré dans  les  cimetières,  il  n’existe  plus  de 
charniers  Le  plus  célèbre  de  tous  était  celui 
des  Innocents:  situé  au  centre  de  Paris,  il  eu 
était  le  grand  cimetière.  Philippe-Auguste, 
lorsqu'il  s’occupait  de  l’embellissement  et 
de  l’assainissement  de  la  capitale,  l’avait 
fait  environner  d’un  mur  percé  de  trois  por- 
tes pour  y donner  entrée.  Ou  a calculé  que 
plus  de  15,000,000  d’hommes  y avaient 
trouvé  leur  dernier  asile.  Supprimé,  ainsi 
que  tous  les  cimetières  intérieurs  de  Paris, 
en  1765,  par  un  arrêt  du  parlement,  il  servit 
néanmoins  jusqu’en  1780.  Aujourd'hui,  sur 
l’emplacement  qu’il  occupait  jadis,  on  a bâti 
un  marché  qui  porte  le  nom  de  halle  ou 
marché  des  Innocents.  On  se  rappelle 
qu'Henri  IV  fut  assassiné  dans  la  rue  de  la 
Féronnerie,  en  ce  moment  barrée  par  un  em- 
barras de  voitures,  pendant  que  scs  valets 
de  pied  traversaient  le  charnier  des  Inno- 
cents pour  gagner  le  devant  au  carrosse  du 
roi. 

CHARNIERE  (tecAn.),  articulation  de 
deux  corps  rigides  qui  permet  de  les  mou- 


voir autour  d’une  broche  commune  par  la- 
quelle ils  sont  assemblés  et  fixés  invariable- 
ment l’un  à l'autre  dans  tous  les  autres  sens. 

La  charnière  résulte  quelquefois  de  la 
disposition  ménagée  dans  la  substance 
même  des  deux  corps  : ainsi,  deux  planches 
étant  données,  si,  après  avoir  dressé  deux 
de  leurs  bords,  on  y pratique  un  certain 
nombre  d’échancrures  d'égale  profondeur, 
laissant  entre  elles  des  parties  saillantes  ou 
dents  et  disposées  de  manière  à ce  que  les 
dents  de  chacune  entrent  exactement  dans 
celles  de  l’autre,  puis  que  l’on  passe  au  mi- 
lieu de  l’épaisseur  de  toutes  ces  dents  une 
broche  de  bois  ou  plulAt  de  métal  qui  les 
traverse  de  la  première  à la  dernière,  les 
deux  planches  n’en  feront  plus  qu’une, 
et  la  solidité  de  cet  assemblage  sera  d’au- 
tant plus  grande  et  il  y aura  d'autant 
moins  de  solutions  de  continuité  que  la 
division  aura  été  faite  avec  plus  d'exacti- 
tude; mais,  si  les  deux  angles  extérieurs 
de  toutes  les  dents  ont  été  abattus  de 
sorte  qu’elles  aient  la  figure  de  demi-cylin- 
dres par  l'axe  desquels  passerait  la  broche, 
on  comprend  que  l’assemblage,  sans  être 
moins  solide  et  sans  laisser  aucun  vide,  per- 
mettrait aux  deux  planches  un  mouvement 
circulaire  autour  de  l’axe.  C’est  ainsi  qu'est 
faite  la  charnière  qui  attache  le  couvercle  de 
certaines  boites,  notamment  des  tabatières; 
c’est  ainsi  qu'est  faite  celle  des  compas  cl 
autres  instruments,  bien  que,  au  premier 
aspect,  elle  paraisso  très-différente,  parce 
que  le  cylindre  a très-peu  de  longueur  rela- 
tivement à son  diamètre,  et  en  outre  parce 
que  les  deux  branches  du  compas,  étant 
appliquées  l’une  contre  l'autre , laissent 
apparente  la  plus  grande  partie  de  la  sur- 
face courbe. 

Plus  souvent  la  charnière  se  construit  iso- 
lément en  fer  ou  en  laiton,  et  elle  porte,  sur 
chacune  des  deux  parties  qui  en  forment  le 
corps,  des  trous  ménagés  pour  faire  passer 
des  clous  ou  des  vis  qui  serviront  à l’atta- 
cher aux  parties  en  bois  qu’elles  devront 
réunir.  Chaque  partie  de  la  charnière  est  une 
feuille  de  métal  qui  a été  exactement  re- 
ployéc  sur  elle-même  et  dans  le  pli  de  la- 
quelle est  placée  la  broche  dont  elle  a pris  la 
forme.  Cette  broche  a toujours  un  diamètre 
plus  considérable  que  l'épaisseur  de  la  char- 
nière, de  sorte  qu’elle  occasionne  une  saillio 
demi-cylindrique  d’un  côté;  cette  saillie  s'ap- 
pelle nœud.  Un  des  côtés  de  la  charnière  a 
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toujours  une  partie  saillante  de  plus  que 
l'autre,  de  sorte  que  les  deux  dents  des  extré- 
mités appartiennent  au  même  côté,  qui  s’ap- 
pelle la  femelle.  Certaines  charnières  sont 
disposées  de  manière  que  la  broche  puisse 
être  enlevée  à volonté;  elles  prennent  alors 
le  nom  de  couplets. 

On  appelle  charnière  universelle,  ou  joint 
brisé,  une  disposition  servant  à transmettre 
un  mouvement  de  rotation  entre  deux  tiges 
dont  la  position  est  variable;  elle  consiste 
en  une  croix  à quatre  bras  égaux  ; les  extré- 
mités opposées  sont  emboîtées  deux  à deux 
aux  extrémités  de  deux  demi-cercles  fixés 
par  leurs  sommets  convexes  aux  abouts  des 
axes  mobiles  et  qui  tournent  leurs  concavi- 
tés l’une  vers  l'autre  : de  cette  disposition  il 
résulte  que  l'un  des  deux  axes  ne  peut  tour- 
ner vers  l'autre.  Émile  Lefêvbe. 

CH  FROLAIS,  petite  contrée  de  12  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  de  7,  et  qui, 
sous  la  domination  romaine,  était  occupée 
par  les  Amburri  et  les  ttrannovii.  Au  temps 
de  la  Bourgogne,  elle  en  était  le  premier 
comté  ; Philippe  le  Hardi  en  fit  l'acqui- 
sition au  prix  de  00,000  fr.  d’or.  I.e  Cha- 
rolais  fut  pris  par  Louis  XI,  rendu  par 
Charles  VIII  en  1493  aux  termes  du  traité  de 
Sentis,  confisqué  par  Henri  11  et  réuni  défi- 
nitivement à la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XV’.  II  fait  aujourd’hui  partie  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  ; ses  forges 
alimentent  les  clouteries  de  Saint-Etienne  et 
de  Saint-Chamond. 

CIIAUOLLES  , chef-lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  de  Saône-et-Loire, 
petite  ville  agréablement  située  entro  deux 
coteaux,  au  confluent  de  deux  petites  riviè- 
res et  dans  une  position  riante.  Elle  est  pro- 
pre et  bien  bâtie  ; sa  population,  de  3,000 
habitants,  fait  un  commerce  important  de 
bons  vins  et  de  bois  de  charpente.  La  col- 
line qui  la  domine  porte  encore  les  ruines 
du  château  des  anciens  comtes  de  Cha- 
rolais. 

CHARON  et  non  CARON,  nocherdes  en- 
fers, était  fils  de  l’Erèbc  et  de  la  Nuit.  Dans 
sa  barque  étroite,  misérable , fendue  à jour 
et  de  la  couleur  lugubre  des  eaux  d'un  fleuve 
bourbeux,  il  faisait  traverser  aux  ombre?  lo 
Styx,  selon  les  uns,  ou  l’Achéron  , selon  les 
autres  ; mais  il  qj  admettait  jamais  que  les 
âmes  des  corps  qui  avaient  reçu  la  sépulture 
et  qui  payaient  leur  passage  : celles  des  au- 
tres erraient  pendant  cent  ans  sur  la  rive.  Le 


prix  de  la  traversée  était  de  1 à 3 oboles 
(>lc  12  à 33  cent.),  que  l’on  plaçait  sous  la 
langue  du  défunt.  Sous  aucun  prétexte  nul 
être  vivant  n’était  reçu  dans  cette  barque  s'il 
ne  tenait  à la  main  un  rameau  d'or  donné 
par  quelque  dieu.  Tous  les  peuples  étaient 
assujettis  au  péage:  lesllcrmioniensdo  l'Ar- 
golide,  cependant, s’en  prétendaientexempts, 
parce  que  leur  pays , disaient-ils  , confinait 
aux  enfers,  et  ceux  d’Egialéeen  avaient  été  af- 
franchis par  Cérès. 

A quelle  époque  le  mythe  de  Charon  prit- 
il  naissance?  Homère  ni  Hésiode  n'en  par- 
lent ; Hérodote,  même,  qui  s'étend  si  lon- 
guement sur  les  embaumements  et  les  inhu- 
mations , garde  le  silence  sur  Charon  ; mais 
Eschyle,  au  sujet  d’Iphigénie,  ayant  parlé  du 
passage  du  fleuve  rapide  des  douleurs,  on  peut 
croire  qu’il  fait  allusion  à la  fable  de  Charon. 
Si  l'admission  du  nocher  des  enfers  au  rang 
des  dieux  infernaux  était  déjà  connue  de  son 
temps,  du  moins  ce  n’était  que  du  petit  nom- 
bre. Dans  tous  les  cas,  cette  connaissance  ne 
remonterait  pas  plus  haut  que  sept  ou  huit 
cents  ans  avant  Jésus-Christ,  Eschyle  étant 
mort,  suivant  les  calculs  de  Larcher,  486  ans 
avant  l'èrc  chrétienne. 

Cette  fable  vient  probablement  des  Egyp- 
tiens, de  qui  les  Grecs  rempruntèrent.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Diodore  traduit  par  batelier  le 
mot  égyptien  charon  : ce  nom  aurait  désigné 
alors  le  percepteur  du  droit  d’inhumation. 
Il  parait  que  pour  transporter  les  morts,  de 
Memphis,  par  exemple,  au  lieu  de  la  sépul- 
ture commune,  il  y avait  un  lac  à traverser, 
le  Mœris,  peut-être,  et  que  le  batelier,  fer- 
mier du  droit,  en  exigeait  impitoyablement 
la  rentrée. 

CIIAROXDAS,  célèbre  législateur,  na- 
quit à Calane  en  Sicile,  où  il  florissait  vers 
le  milieu  du  Ve  siècle  avant  J.  C.  Sorti  de  la 
classe  moyenne  des  citoyens,  il  donna  des 
lois  aux  Catanicns  et  aux  autres  peuples  for- 
més des  colonies  de  Chalcis  en  Éubée  (Aris- 
tote). Elien  rapporte  qu'il  fut  exilé  de  Ca- 
tane,  et  qu’il  se  réfugia  à Rhcgium,  où  il  fit 
adopter  scs  lois.  La  ville  de  Thorium,  fondée 
par  îles  colonies  de  ITonic,  semble  aussi  avoir 
reçu  ses  lois  de  ce  même  Charondas 

Les  lois  de  Charondas  , comme  celles  de 
tous  les  anciens  législateurs,  étaient  en  vers 
et  non  écrites;  on  les  faisait  apprendre  aux 
jeunes  gens  qui  les  chantaient.  Elles  étaient 
fort  répandues  à Athènes,  où  on  les  chantait 
dans  les  repas.  La  ville  de  Maraca,  dans  la 
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Cappadoce,  avait  un  magistrat  dont  l’unique 
fonction  était  de  les  chanter  et  de  les  expli- 
quer. Cela  démontre  que  le  préambule  de 
ces  lois,  conservé  par  Jean  Stobée,  n'appar- 
tient point  à Charondas,  et  qu’il  est  probable- 
ment tiré  d'un  ouvrage  de  quelque  pythago- 
ricien sur  les  lois  do  Charondas. 

l)ans  la  législation  de  Charondas , ceux 
qui,  ayant  des  enfants,  convolaient  à de  se- 
condes noces,  étaient  notés  d'infamie;  on  a 
considéré  cette  disposition  comme  un  moyen 
d'arrêter  l’excessive  augmentation  de  la  po- 
pulation dans  les  républiques  de  la  Grèce. 
Charondas  avait  défendu,  sous  peine  de  mort, 
de  se  présenter  armé  aux  assemblées  du  peu- 
ple; la  tradition,  qui  seplaitàexaltcr  les  puis- 
sants génies  dont  le  souvenir  se  rattache 
aux  vieux  âges , raconte  qu'il  fut  lui-méine 
victime  de  sa  loi.  Au  sortir  d’un  combat,  il 
rentra  dans  la  ville  et  se  présenta  à l'assem- 
blée sans  songer  qu’il  était  armé.  Un  citoyen 
lui  dit  : « Tu  violes  la  loi.»  — uje  la  confirme, 
au  contraire,  » répondit-il , et  il  se  tua  sur- 
le-champ.  Cette  action  est  aussi  attribuée  à 
Dioclès,  législateur  de  Syracuse.  On  peut 
consulter  sur  Charondas  les  mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  (M.  Ste. -Croix) 
tom.  xlii,  p.  317,  et  les  opuscules  académi- 
ques de  M.  Heyne,  tom.  u.  VV, 

CIIAItOXDAS.  — C’est  sous  ce  nom  de 
l’ancien  législateur  sicilien  que,  par  un  ca- 
price assez  usité  dans  notre  ancien  barreau, 
le  jurisconsulte  Lays  le  Caron  voulut  être 
désigné  ; et  il  ne  manque  jamais  de  signer 
Carondas  le  Caron. 'Si  à Paris  en  1336,  Loys 
le  Caron,  ou,  pour  céder  à sa  fantaisie,  Ca- 
rondas le  Caron,  eut  d'abord  la  malheureuse 
passion  de  la  poésie.  En  1354  parut  un  vo- 
lume fort  rare  aujourd'hui  ( et  c'est  1â  toute 
sa  valeur),  dans  lequel  Carondas  le  Caron 
épuisa  tous  les  jeux  de  mots  que  pouvait 
suggérer  le  singulier  mélange  des  doctrines 
austères  du  droit  et  des  lois  moins  sévères  de 
l’amour.  Ainsi  il  composa , à la  louange 
d'une  maîtresse  véritable  ou  imaginaire,  ap- 
pelée Claire,  soixante-dix  sonnets,  sous  lo 
titre  de  Clarté  amoureuse;  il  fit  aussi  un  dia- 
logue en  prose  intitulé,  la  Claire  ou  lu  Pru- 
dence du  droit. 

Parvenu  à la  charge  de  lieutenant  au 
bailliage  de  Clermont  qu’il  exerça  jusqu’à  sa 
mort  (1617) , il  employa  ses  loisirs  à com- 
poser des  œuvres  juridiques  fort  estimées 
aujourd'hui  à cause  du  jour  qu’elles  jettent 
sur  nos  anciennes  coutumes  et  sur  notre 


vieille  jurisprudence.  Scs  principaux  ouvrages 
de  droit  sont  1“  lo  Grand  Coutumier  de  France, 
Paris,  1598,  in-4;  2°  Coutumes  de  Paris, 
avec  des  commentaires  ; 1598,  in-4,  1603  et 
1613,  in-fol.  ; 3’  les  OEuvres,  Paris,  1647, 
2 vol.  in-fol.  VV. 

GIIARÜX  de  Laxipsaqüe,  historien  du 
v*  siècle,  a laissé  une  histoire  de  Perse  dont 
il  ne  nous  resto  quo  des  fragments,  une  his- 
toire de  Grèce,  d’Ethiopie,  de  Libye,  ainsi 
qu’une  histoire  de  Crète. 

CIIAIIOST  ( Armand-Josf.ph  de  Bé- 
tiilne,  duc  de  ),  philanthrope  du  dix-hui- 
tième siècle,  naquit  à Versailles  en  1728. 
Plein  d’un  amour  sincère  pour  l'humanité, 
sa  vie  entière  no  fut  occupée  qu'à  rendre 
service  à ses  semblables.  Placé  par  la  nature 
dans  un  rang  élevé,  il  n'employa  son  crédit 
que  pour  le  bien-être  général  : ce  fut  à lui 
que  la  Bretagne  et  le  Berry  durent  une  foule 
d'utiles  améliorations;  ce  fut  lui  aussi  qui 
encouragea  puissamment  la  culture  du  lin 
dans  la  Picardie.  Enfin  l'un  des  premiers  il 
abolit  les  corvées  dans  ses  domaines.  Pos- 
sesseur d'une  immense  fortune,  il  l’employa 
soit  à fonder  divers  établissements  de  bien- 
faisance, soit  à faire  à sa  patrie  un  don  pa- 
triotique de  100,000  livres.  Epargné  par  la 
révolution,  il  fut,  en  1799,  nommé  maire  du 
10*  arrondissement  de  Paris,  et  mourut,  en 
1800,  victime  de  son  zèle. 

Clf  AIIPEXTE  , CHARPENTE  RIE 
( techn . ). — L’homme  est  soumis  à trois 
grandes  nécessités  physiques,  manger,  se 
vêtir , se  loger  : c'est  pour  subvenir  à 
cette  dernière  nécessité  qu’il  a créé  l'art 
de  la  charpenterie.  Cet  art  fut  sans  doute 
un  des  premiers  inventés;  dans  une  grande 
partie  de  l’univers,  l'abondance  des  forêts 
et  la  facilité  d'employer  les  matériaux  qu’el- 
les fournissaient  firent  pendant  longtemps 
préférer  la  charpente  à la  pierre  pour  con- 
struire les  premiers  abris,  et  ensuite  les  ca- 
banes, dans  lesquelles  l’homme  dut  chercher 
un  refuge  contre  la  pluie,  contre  le  froid, 
contre  la  chaleur,  contre  les  animaux  incom- 
modes on  dangereux.  Disons  plus,  dans  les 
pays  même  où  les  grottes  offrent  un  abri 
naturel , et  suggérèrent  à l’homme  l’idée 
d'employer  la  pierre  pour  compléter  ou  pour 
clore  sa  retraite,  il  est  difficile  de  compren- 
dre qu'il  ait  accompli  ce  travail  sans  avoir 
recours  à l’emploi  du  bois;  une  branche  d’ar- 
bre, un  levier  fut  indispensable  pour  arracher 
chaque  pierre  des  flancs  du  rocher  qui  la 
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recélait , pour  la  rouler  si  elle  était  lourde. 
Plus  souvent  encore,  avant  que  l’on  eût  dé- 
couvert les  moyens  d'élever,  avec  une  stabi- 
lité suffisante,  plusieurs  rangs  de  pierre  les 
tins  sur  les  autres,  le  bois  fut  nécessaire  pour 
ncadrer,  pour  lier  des  matériaux  peu  adhé- 
rents : ainsi  aujourd'hui  nous  voyons  encore 
s'élever  des  maisons  sur  les  limites  de  la 
Champagne.  La  seule  pierre  que  le  pays 
fournisse  est  cette  craie-tuffeau  connue  sous 
le  nom  de  gaize  : plus  dure  que  la  craie  blan- 
che, elle  a moins  de  solidité,  et  laisserait  af- 
faisser les  murs  sous  leur  propre  poids.  Dans 
ces  contrées,  de  solides  poteaux  forment  les 
angles  de  l'édifice;  les  baies  des  portes  et 
des  fenêtres , également  en  bois , se  ratta- 
chent à ces  poteaux,  et  la  pierre  ainsi  main- 
tenue acquiert  une  force  de  résistance  qu'elle 
n'eût  pas  eue  sans  l’aide  du  bois. 

Nous  laissons  à l'imagination  de  chacun 
de  nos  lecteurs  le  plaisir  de  conduire  par 
toutes  scs  transformations  l’art  de  la  char- 
penterie, depuis  son  origine,  la  construction 
d'une  hutte  formée  de  trois  perches  dont 
les  extrémités  supérieures  s'appuyaient  l'une 
contre  l'autre,  jusqu'à  la  perfection  que  lui 
a permis  d'atteindre  la  découverte  des  autres 
arts,  et  notamment  celle  des  arts  métallurgi- 
ques. Dès  que  l’on  put  couper  et  tailler  faci- 
lement le  bois,  le  génie  humain,  plus  libre  à 
mesure  qu’il  était  moins  absorbé  par  la  lon- 
gueur des  procédés  de  l’exécution  matérielle, 
put  améliorer  les  habitations,  rechercher  ce 
qui  était  convenable  et  arriver  à la  connais- 
sance du  beau.  A ce  point,  la  charpenterie 
devient  une  des  parties  de  l'architecture,  de 
cette  science  qui  embrasse  toutes  les  parties 
et  l'ensemble  de  l'art  de  construire  : nous 
n'avons  pasà  aborder  un  si  vaste  sujet  ; mais, 
d'un  autre  côté,  tout  en  nous  réduisant  à un 
point  de  vue  plus  restreint,  nous  voyons  la 
charpente  s'étendre  à des  travaux  étrangers, 
à l'architecture  proprement  dite. 

L'homme,  après  avoir  employé  le  bois  à 
l’étal  de  simple  levier,  est  arrivé,  par  l'emploi 
du  coin,  du  plan  incliné,  à la  combinaison 
de  ces  machines  simples,  dont  la  combi- 
naison et  le  calcul  ont  constitué  la  science  de 
l’ingénieur  et  de  la  mécanique.  Les  fardeaux, 
transportés  d’abord  à l'aide  de  rouleaux  qui 
facilitaient  leur  progression  sur  le  terrain, 
furent  bientôt  placés  sur  des  brancards  assem- 
blés avec  des  rouleaux  d’un  plus  grand  dia- 
mètre, et  dont  la  construction  fut  plus  tard 
exclusivement  confiée  au  charron.  A mesure 


que  l’étude  des  machines  simples  et  l’inspi- 
ration perfectionnèrent  la  mécanique,  les 
moulins  à bras,  à manège,  à vent,  à eau  de- 
vinrent l’apanage  exclusif  du  charpentier; 
mais  l'utilité  du  bois  ne  resta  pas  bornée  à la 
construction  des  édifices  attachés  au  sol  ou 
des  machines  qui  devaient  être  employées 
dans  ces  édifices  : la  charpenterie  créa  le 
radeau,  le  canot,  le  vaisseau;  le  vaisseau, 
ce  bâtiment  solide  qui  sur  la  mobilité  des 
ondes  résiste  mieux  à l'ouragan  que  l’édifice 
fonde  sur  le  roc. 

Jusqu’ici,  nous  avons  montré  le  charpen- 
tier construisant  lui  seul  des  édifices  ou  des 
machines  ; mais  son  art  est  employé  souvent 
comme  auxiliairo  indispensable  d'autres  tra- 
vaux : il  descend  avec  le  mineur  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  pour  soutenir  ces  puits 
profonds  et  ces  galeries  souterraines  qu'il 
serait  impossible  de  pratiquer  sans  le  boi- 
sage qu’y  dispose  le  charpentier;  il  prépare 
pour  le  maçon,  lorsqu'il  faut  construire  sur 
un  terrain  peu  solide,  une  aire  résistante  de 
charpente  appuyée  sur  de  longues  pièces 
enfoncées  verticalement  jusqu'au  terrain  so- 
lide; ou  bien  il  dresse  ces  planchers  provi- 
soires sur  lesquels  on  s'établira  pour  élever 
la  bâtisse  A quelque  hauteur  que  ce  soit;  écha- 
fauds dont  plusieurs  sont,  Ajuste  titre,  cités 
comme  de  merveilleux  travaux  et  compara- 
bles, quoique  provisoires,  aux  édifices  les  plus 
remarquables;  ou  bien  encore,  il  construit 
et  dispose  les  cintres  qui  supporteront,  jus- 
qu'au moment  de  leur  achèvement,  les  voûtes 
puissantes  des  caves  sur  lesquelles  seront 
assis  nos  palais,  ou  celles  d'un  aspect  plus 
merveilleux  qui  s'élanceront  suspendues  au- 
dessus  de  nos  églises. 

Les  progrès  de  l’industrie  amènent  la 
division  des  travaux , et  la  charpenterie 
s'est  partagée  en  plusieurs  branches  dis- 
tinctes qui  ont  pris  des  noms  différents.  On 
a d’abord  séparé  les  travaux  les  plus  délicats, 
exigeant  habituellement  que  le  bois  fût  ré- 
duit à de  moindres  dimensions  d'épaisseur, 
et  on  a donné  à ceux  qui  exécutaient  ces  tra- 
vaux le  nom  de  charpentiers  û la  petite  co- 
gnée : tels  sont  les  menuisiers,  les  tonne- 
liers, etc.  ; on  a séparé  encore  les  charrons 
qui  fabriquèrent  les  chars,  les  charrettes  et 
autres  voitures  et  les  charrues  ; enfin  , à me- 
sure que  l'emploi  des  machines  se  multi- 
plia et  que  le  travail  des  métaux,  arrivé  A un 
certain  degré  de  perfection,  permit  de  les 
substituer  avec  avantage  au  bois  dans  beau- 
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coup  de  mécanismes,  il  devint  nécessaire 
d’établir  les  machines  dans  des  ateliers  où 
l'on  réunit  la  connaissance  et  la  pratique  du 
travail  des  métaux  et  du  bois.  Cependant 
l’art  de  la  charpenterie  comprend  encore  une 
grande  quantité  de  travaux  tellement  impor- 
tants, et  l’emploi  de  tant  de  connaissances 
différentes,  que  nous  devons  renvoyer  a des 
articles  spéciaux  et  nous  borner  à exposer 
ce  qui  dans  cet  art  est  général  à toutes  les 
applications. 

Le  charpentier  doit  avoir  une  certaine 
connaissance  des  différentes  espèces  de  bois; 
connaître  leur  durée,  suivant  qu’ils  sont  em- 
ployés à l’air,  dans  la  terre , dans  l’eau , ou 
avec  des  alternatives  de  sécheresse  et  d’hu- 
midité : leur  résistance , suivant  qu’ils  sont 
employés  debout  ou  couchés  ; les  défauts 
qui  sont  inhérents  à chaque  espèce,  ou  qui 
sont  dus  à des  .accidents,  comme  les  nœuds, 
l’effet  de  la  gelée  pendant  que  les  arbres 
étaient  vivants,  etc.  : ces  différents  sujets  ont 
été  traités  au  mot  Bois.  Il  doit  encore,  indé- 
pendamment de  la  connaissance  des  procé- 
dés matériels  d'exécution , avoir  étudié  l'art 
du  dessin  , la  géométrie,  la  statique  et  la 
mécanique;  à ces  connaissances  qui  sont  du 
domaine  de  l'esprit,  le  charpentier  doit  join- 
dre les  qualités  du  corps,  la  force  pour  porter 
et  remuer  les  pièces  de  bois  qu'il  doit  tra- 
vailler et  transporter,  l’adresse  pour  obtenir 
le  plus  de  travail  possible  avec  la  moindre 
force  et  dans  le  moindre  temps  possibles; 
la  fermeté  et  la  sûreté  du  jarret,  en  même 
temps  qu’un  œil  à l’abri  du  vertige,  pour 
travailler  avec  sécurité  sur  les  parties  les 
plus  élevées  et  les  plus  étroites  des  édifices  : 
il  doit  avoir  une  intelligence  droite  et  culti- 
vée, dans  un  corps  sain. 

Nous  devons  nous  borner  A jeter  un  coup 
d’oeil  sur  les  procédés  d’exécution,  ce  qui 
se  rattache  aux  sciences  et  à d'autres  arts 
devant  faire  le  sujet  d’articles  spéciaux.  Le 
charpentier  commence  à travailler  le  bois 
après  que  les  arbres  ont  été  abattus  et 
ébranchés  par  le  bûcheron  ; le  plus  souvent 
même,  ce  bois  en  grume  est  équarri  dans  les 
forêts  par  des  ouvriers  qui  ne  sont  pas  char- 
pentiers, mais  simplement  scieurs  de  long  : 
la  cognée,  la  scie,  le  compas,  le  plomb  et 
un  cordeau  sont  les  seuls  instruments  néces- 
saires pour  le  travail  dans  la  forêt. 

Au  chantier,  on  emploie,  en  outre,  plusieurs 
autres  outils  : les  tarières  de  diverses  gros- 
seurs pour  percer  les  trous,  la  bisaiguë  pour 
Encgcl.  du  XIX'  S.,  rVn. 


refaire  les  bois  plats,  diverses  sortes  d’er- 
minettes  pour  les  bois  à surface  courbe  ou 
creuse;  des  ciseaux,  des  varlopes  et  outils 
de  cette  famille,  quoiqu’ils  appartiennent 
plutôt  A la  menuiserie;  des  règles  en  bois, 
dos  niveaux,  la  rainette  et  la  jauge,  qui  ne 
quittent  pas  plus  que  le  compas  la  poche  du 
charpentier. 

La  cognée  ( nom  de  la  hache  du  charpen- 
tier ) prend  diverses  formes  suivant  l’usage 
auquel  elle  est  destinée;  ccllo  dont  l’usage 
est  le  plus  ordinaire  {fig.  1 et  2)  a son  taillant 
dans  le  milieu  de  son  épaisseur  : la  tête  est 
également  distante  des  deux  extrémités;  elle 
a un  manche  qui  permet  de  travaillei  avec 
les  deux  mains  ou  avec  une  seule. 


Fig.  1.  Fig.  2. 


Lorsqu’elle  doit  être  employée  pour  l’é- 
quarrissage , elle  prend  la  forme  de  la  fig.  3, 

Fig.  3. 


et  le  manche  devient  plus  long,  ce  qui  permet 
à l’ouvrier  do  monter  sur  le  corps  de  l’arbre 
et  do  frapper  plus  bas  que  ses  pieds,  ainsi 
qu’avec  plus  de  force.  Le  scieur  do  long, 
après  avoir  équarri  un  arbre  avec  cette 
grande  cognée,  en  emploie  une  autre  (fig.  4) 
pour  en  blanchir  (unir)  les  côtés. 


Fig.  4. 


Celte  cognée  a une  de  ses  faces  perpendi- 
culaire; son  taillant,  au  lieu  d'être  au  milieu 
de  l’épaisseur,  est  tout  entier  sur  un  des 
côtés,  comme  A un  ciseau  A planche;  en 
outre,  le  manche  est  courbé  auprès  de  l'œil 
et  se.  trouve  dans  un  autre  plan  que  celui  de 
l'instrument.  La  cognée  sert  au  charpentier 
A bû cher  les  bois,  c'est-à-dire  à enlever  une 
épaisseur  notable,  et  la  tête  lui  àert  da 
marteau 
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Pour  enlever  une  pelile  épaisseur,  et  sur- 
tout pour  faire  disparaître  les  ondulations  que 
laisse  le  travail  de  la  cognée,  le  charpentier 
emploie  la  bisaiguè'  ( fig.  5),  règle  en  fer 

Fig.  5. 


longue  d’environ  13  décimètres,  aciérée  et 
tranchante  A chacune  de  scs  extrémités,  dont 
l'une  est  façonnée  en  ciseau  et  l’autre  en 
bédane  (voir  ces  mots)  ; une  douille  de  fer, 
soudée  à angle  droit  au  milieu  do  la  bisai- 
gué,  lui  sert  de  manche. 

Fig.  6. 


L ’erminette  (fig.  6),  véritable  pioche, 
peut  avoir  sa  feuille  plane  ou  creusée  en 
gouttière,  lorsque  l’on  veut  travailler  des 
bois  qui  ont  une  forme  analogue.  Avec  l’er- 
minclte,  on  peut  obtenir  une  surface  com- 
plètement plane,  ou  bien  présentant  une 
courbe  concave  dans  un  ou  dans  plusieurs 
sons  : la  surface  que  l'on  travaille  doit  être 
sous  les  pieds  de  l’ouvrier  et  parallèle  au  sol, 
tandis  que,  pour  se  servir  de  la  bisaiguë,  il 
faut  que  celte  surface  soit  verticale. 

La  tarière  (fig.  7 et  8 ) est  une  lige  de  fer 
creusée  en  gouttière  sur  une  partie  de  sa  lon- 
gueur; les  deux  bords  sont  tranchants,  sur- 
tout l’un  des  deux,  qui  est  un  peu  plus  ouvert 
que  l’autre;  la  partie  inférieure  de  cette  es- 
pèce do  demi-cylindre  est  fermée  par  une 
surface  à double  courbure,  dont  la  partie 
qui  tient  au  côté  le  plus  ouvert  est  plus  sail- 
lante et  plus  tranchante  que  le  reste.  La  ta- 

Fig.  7. 


rière  a la  partie  supérieure  do  sa  tige  apla- 
tie ; on  y ajuste  A angle  droit  un  manche 
en  bois.  Cet  instrument  sert  A percer  des 
trous  : ordinairement  on  pratique  avec  un 
ciseau  une  petite  eaïjlé  pour  faciliter  la  prise 


de  cet  instrument,  dont  il  faut  avoir  l'ha- 
bitude. 

Fig.  8. 


La  jauge  est  une  petite  règle  en  bois  mince 
et  flexible  ; elle  sert  en  même  temps  de  me- 
sure pour  les  longueurs,  do  règle  et  de  jauge 
pour  tracer  la  largeur  des  tenons  et  des 
mortaises,  qui,  à moins  de  cas  extraordi- 
naires, ont  toujours  la  largeur  de  celte  règle. 

La  rainette  est  une  petite  règle  d’acier  dont 
l'extrémité  est  reployéo  sur  elle-même  en 
forme  d'une  très-petite  gouttière,  de  façont 
qu'elle  sert  A tracer  sur  le  bois  une  petite 
rainure  dont  la  prolongation  constitue  une 
ligne. 

Le  cordeau  est  enveloppé  sur  une  bobine  ; 
lorsqu’on  veut  l’employer  pour  tracer,  ou, 
suivant  l’expression  adoptée,  pour  jeter  une 
ligne,  on  le  frotte  de  craie  ou  de  blanc  d'Es- 
pagne, puis,  après  avoir  fixé  les  deux  extré- 
mités sur  les  deux  points  qui  déterminent  la 
ligne,  on  soulève  le  milieu  et  on  le  quille 
vivement  pour  produire  un  coup  de  fouet 
qui  applique  avec  force  le  cordeau  sur  le 
bois,  où  il  imprime  une  ligne  blanche. 

Ces  outils  suffisent  pour  exécuter  tout  le 
travail  du  charpentier  sur  chaque  morceau 
de  bois  considéré  isolément;  mais  ce  travail 
n’est  que  celui  du  manœuvre,  il  ne  constitue 
que  la  plus  faible  partie  de  l’art.  Avant  de 
tailler  un  morceau,  d’y  creuser  des  feuillures 
ou  des  mortaises,  d’y  pratiquer  des  tenons, 
ou  toute  autre  disposition  nécessaire  pour 
constituer  des  assemblages  ( voir  ce  mot  ),  il 
faut  savoir  dans  quelle  direction  et  sur  quels 
points  chaque  sorte  de  travail  doit  être  exé- 
cutée; à cet  effet,  il  a fallu  tracer  préalable- 
ment, sur  chaque  pièce,  des  lignes  indiquant 
la  forme  qui  doit  lui  être  donnée,  suivant 
l’usage  auquel  elle  est  destinée  : c'est  ici  qus 
la  charpenterie  devient  un  art  suivant  rigou- 
reusement, dans  tous  ses  procédés,  les  réglée 
de  la  géométrie  des  solides  et  de  la  géomé- 
trie descriptive. 

Quel  que  suit  l’ouvrage  de  charpente  qu’il 
s'agisse  dÿpxéculer,  soit  que  le  charpentier 
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en  ait  lai-même  conçu  l’idée,  soit  qu’un  ar- 
chitecte, soit  qu'un  ingénieur  en  ait  combiné 
les  dispositions,  le  dessin  en  est  toujours 
reproduit  de  grandeur  naturelle  ; c'est  ce  que 
l'on  appelle  épure.  L'épure  se  trace  sur  un 
terrain  bien  nivelé  : lorsqu’elle  doit  pré- 
senter une  étendue  telle  que  le  nivellement 
Occasionnerait  trop  de  travail , on  se  con- 
tente de  disposer  des  planches  de  niveau 
dans  toutes  les  directions  où  des  lignes  de- 
yront  être  tirées,  et  on  néglige  l'espace  in- 
termédiaire ; souvent  même  on  se  borncàdis- 
poscrdc  niveau  entre  ellesunc  certaine  quan- 
tité de  pièces  de  bois  dans  les  endroits  où  il 
y aura  des  intersections  de  lignes.  Lorsqu'il 
s'agit  de  construire  une  charpente  qui  for- 
mera un  plan , tel  qu'un  pan  de  bois  devant 
former  ou  une  des  faces  d'un  édifice , ou  un 
plancher  par  exemple,  il  est  facile  de  com- 
prendre comment  l’on  procède  : après  avoir 
tracé  les  quatre  lignes  qui  donnent  la  forme 
générale  du  pan  de  bois,  suivant  la  longueur 
et  la  hauteurvoulues,  ou  indique,  par  d'autres 
lignes  perpendiculaires  ou  inclinées,  la  place 
que  devront  occuper  toutes  les  autres  pièces 
qui  formeront  les  baies  des  portes  ou  des 
fenêtres,  ou  qui  auront  simplement  pour  but 
de  constituer  la  solidité  de  ta  construction, 
les  unes  verticales  pour  supporter  la  charge, 
les  autres  obliques  pour  empêcher  les  pre- 
mières de  s’éloigner  de  leur  position  perpen- 
diculaire, ou  même  pour  remplir  les  trop 
grands  vides  que  laisseraient  entre  elles  les 
pièces  indispensables.  Dans  un  pan  de  bois, 
les  pièces  verticales  s’appellent  poteaux , ou 
potelets  quand  elles  sont  petites  : les  pièces 
obliques,  quand  elles  sont  nécessaires  à la 
solidité,  s'appellent  déchargea;  elles  peuvent 
former,  en  s'entrecroisant,  des  croix  de  Saint- 
André.  Les  pièces  de  remplissage  prennent 
le  nom  de  potelets,  si  elles  sont  entre  deux 
pièces  horizontales,  et  celui  de  fournisses, 
si  elles  rencontrent  une  pièce  oblique.  Les 
pièces  horizontales  portent  le  nom  de  pièces 
traînantes,  de  semelle,  si  elles  reçoivent  à 
leur  partie  supérieure  le  pied  des  poteaux; 
elles  s'appellent  chapeau,  si  elles  surmontent 
les  poteaux  dont  elles  reçoivent  les  tenons; 
lorsqu'elles  reçoivent  le  pied  des  chevrons, 
on  les  appelle  sablières.  Si  une  pièce  hori- 
zontale entre  par  ses  det|g  bouts  dans  les 
poteaux,  elle  s’appelle  entretoise;  celle  qui 
fait  la  partie  supérieure  d'une  baie  prend  le 
nom  de  linteau. 

L’épure  terminée,  on  placo  d'abord  , sui- 
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vant  une  des  lignes  tracées , la  pièce  qui 
devra  recevoir  l’assemblage  des  autres,  en 
ayant  l’attention  de  la  mettre  en  dehors  ou 
en  dedans  de  la  ligne,  suivant  que  l’épure 
l'exige  : le  plus  souvent,  il  y a deux  pièces 
qui  réunissent  cette  condition  , soit  la  se- 
melle et  le  chapeau  , soit  les  deux  poteaux 
extérieurs.  Sur  ces  deux  pièces  on  pose  de 
niveau  et  suivait  les  lignes  de  l'épure  les 
pièces  qui  s'assemblent  dans  les  premières. 
On  vérifie,  à l'aide  du  fil  â plomb,  si  les  faces 
de  ces  pièces  sont  exactement  et  verticale- 
ment au-dessus  du  trait.  C’est  à l'aide  de  cette 
superposition,  appliquée  successivement  à 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  le  pan  de 
bois , que  l'on  reconnaît  les  points  de  ren- 
contre des  différents  morceaux  : on  les 
marque  arec  la  pointe  du  compas  ; cela  s’ap- 
pelle piquer.  Lorsque  les  pièces  sont  pi- 
quées, on  trace  les  lignes  déterminées  par 
les  points.  Ce  tracé  se  fait  à l’aide  du  cor- 
deau ou  de  règles  lorsqu’il  s’agit  d'uno 
certaine  longueur,  et  de  la  jauge  lorsque 
les  lignes  sont  courtes.  La  rainette  sert  à 
marquer  les  lignes  d’une  manière  ineffaça- 
ble; quelquefois  on  emploie  un  crayon  ou 
de  la  pierre  noire.  Des  signes  faciles  à tracer 
et  à reconnaître  indiquent  ce  qu’il  y a à faire 
pour  l'ouvrier  à chaque  ligne  du  tracé.  C'est 
le  maître  charpentier  ou  bien  un  ouvrier  de 
choix,  que  l'on  appelle  gâcheur  dans  les  ate- 
liers, qui  pique  et  qui  trace  la  charpente. 

Cette  opération , qui  est  assez  facile  lors- 
qu'il s'agit  de  surfaces  planes  et  lorsque  ces 
surfaces  se  rencontrent  à angle  droit,  de- 
vient bien  plus  compliquée  lorsqu’il  s’agit 
de  surfaces  courbes  et  surtout  lorsqu’il  s'a- 
git de  surfaces  gauches,  comme  dans  les 
constructions  navales  particulièrement , çt 
d’intersections  ou  de  pénétrations  de  surra- 
ces variées,  et  sous  différents  angles,  comme 
dans  les  escaliers.  Notre  but  n'étant  pas 
d'enseigner  l’art  de  la  charpenterie,  «nais 
seulement  de  donner  une  idée  des  procédés 
que  cet  art  emploie,  nous  n’essayerons  pas 
d'exposer  ici  les  connaissances  et  les  prati- 
ques qui  exigent  des  traités  spéciaux , ren- 
voyant, au  surplus,  aux  mots  Géométbie, 
Ponts,  Escalieb,  Combles,  etc. 

Le  charpentier  emploie  non -seulement 
des  outils  pour  travailler  le  bois,  mais  en- 
core dp  s machines  pour  transporter,  pour 
élever,  pour  enfoncer  les  pièces  quelquefois 
très-pesantes  d'une  charpente.  Outre  les  le- 
viers en  bois  et  en  les  rouleaux  et  le» 
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diables  (petites  charrettes  à deux  roues  et  à 
flèche, sans  ridelles),  il  emploie  très-fréquem- 
ment la  chèvre  (voir  ce  mot).  C'est  à l’aide 
de  celte  machine  qu’il  dresse  ou  qu’il  élève 
des  poutres  et  les  poteaux  les  plus  lourds  , 
et  quelquefois  des  pans  de  bois  tout  entiers, 
ainsi  que  les  fermes  qui  constitueront  les 
combles  des  édifices.  Le  mouton  {voir  ce 
mot)  lui  sert  pour  enfoncer,  ou,  suivant  le 
terme  usité,  pour  battre  des  pilotis.  Il  sou- 
lève les  poids  les  plus  lourds,  par  exemple, 
des  portions  d’édifices,  lorsqu'il  s’agit  de  les 
séparer  en  sous-ceuvre,  avec  les  verrins,  ma- 
chine composée  de  deux  vis  d’un  fort  diamè- 
tre qni  traversent  perpendiculairement  un 
fort  plateau  horizontal.  On  pose  ce  plateau 
sur  un  autre  semblable;  puis,  un  morceau  do 
bois  étant  placé  le  pied  sur  le  verrin  et  entre 
les  deux  vis , et  la  partie  supérieure  sous  la 
partie  que  l'on  veut  soulever,  on  fait  agir  les 
vis.  Leur  extrémité  reposant  sur  le  plateau 
qui  est  immobile,  puisqu'il  repose  sur  le  sol 
préalablement  affermi,  le  plateau  supérieur, 
pour  obéir  à l’impulsion  des  vis  , est  obligé 
de  s'élever , et  avec  lui  le  poteau  et  tous  les 
objets  qui  lui  sont  superposés. 

La  charpente  a été  souvent  considérée 
comme  ayant  fourni  le  type  des  différents 
ordres  d’architecture;  celte  idée,  qui  a été 
développée  au  mot  architecture  auquel  nous 
renvoyons,  est  généralement  admise,  et  elle 
s’appuie  sur  des  considérations  trop  ingé- 
nieuses pour  que  nous  ayons  l’idée  de  la 
combattre;  nous  voulons  seulement  faire  re- 
marquer que  les  conditions  de  solidité  et  de 
stabilité  sont  bien  différentes  dans  les  édi- 
fices en  pierre  et  dans  ceux  en  charpente. 
Nous  ne  citerons  que  deux  exemples  : pour 
s’opposer  à l'écartement  des  deux  pans  de 
murailles , on  les  bute  extérieurement  par 
des  contre-forts  ; deux  pans  de  bois,  au  con- 
traire, sont  liés  l'un  à l’autre  par  un  système 
de  pièces  de  bois  horizontales  fixées  par  leurs 
extrémités  dans  chacun  des  deux  pans  op- 
posés; c’est  la  ténacité  des  pièces  intermé- 
diaires qui  s'oppose  à l’écartement.  Une 
pièce  de  bois  verticale,  si  pesante  soit-elle, 
serait  bientôt  renversée,  à moins  qu’elle  eût 
son  extrémité  enfoncée  profondément  dans 
le  sol.  Une  colonne,  au  contraire,  qu’elle 
soit  monolithe  ou  de  plusieurs  assises,  dès 
qu'elle  est  placée  sur  uno  base  solide  et  de 
niveau,  peut  rester  debout  pendant  dés  siè- 
cles. Personne  ne  doute  qu’une  galerie  for- 
mée par  des  poteaux  de  bois  simplement 


posés  sur  des  plateaux  et  surmontés  d'une 
sablière,  mais  sans  aucun  assemblage , ne 
fût  renversée  à l'instant,  tandis  qu’une  ga- 
lerie du  même  dessin  , composée  d’une  co- 
lonnade en  pierre,  serait  fort  solide. 

Au  temps  des  corporations,  les  charpen- 
tiers avaient  été  mis  sous  la  juridiction  de 
l'un  d'entre  eux,  qui  portait  le  nom  de  maître 
général  de  la  charpenterie.  L’origine  de  cette 
espèce  de  charge  est  inconnue;  mais,  sui- 
vant des  ordonnances  qui  paraissent  être 
du  temps  de  saint  Louis,  les  charpentiers, 
huchers,  huissiers  (qui,  dès  1382,  portaient 
déjà  le  nom  de  menuisiers, le  seul  sous  lequel 
ils  soient  connus  aujourd'hui),  les  tonneliers, 
charrons,  couvreurs  de  maisons  et  tous  au- 
tres ouvriers  qui  travaillaient  du  tranchant 
et  en  merrain,  étaient  soumis  à cette  juridic- 
tion. Ce  n'est  que  depuis  1303  que  tous  ces 
métiers  ont  été  classés  en  communautés.  Les 
staiutsdcs  charpentiers  delà  grande  cognée 
sont  du  13  novembre  14-31  : ils  ont  été  con- 
firmés et  modifiés  plusieurs  fois.  L’ordon- 
nance du  11  août  1649  exige  que  chaque  as- 
pirantàla  maîtrise  fasse  un  traitgéométrique 
sur  un  carton  et  un  chef-d'œuvre  ; elle  in- 
terdit aux  charpentiers  de  faire  aucun  ou- 
vrage qui  no  soit  de  leur  état,  comme  aux 
autres  ouvriers  de  rien  faire  qui  dépende  de 
la  charpenterie. 

Aujourd'hui  celte  profession  est  libre 
comme  toutes  les  autres,  et  il  est  loisible  à 
chacun  de  l’exercer  seule  ou  conjointement 
avec  plusieurs  autres,  suivant  qu’il  le  juge  de 
son  intérêt. 

Les  charpentiers  sont  un  des  corps  d'état 
parmi  lesquels  les  traditions  d'association  se 
sont  le  mieux  conservées.  Leur  compagnon- 
nage est  célèbre.  Cette  institution  ne  se  ma- 
nifeste guère  au  public  que  par  son  côté  fâ- 
cheux, par  les  coalitions,  les  rixes  de  caba- 
ret, ou,  ce  qui  est  plus  profondément  triste, 
car  les  combats,  par  la  prétention  de  ré- 
server exclusivement  tout  lo  travail  à une 
seule  association , amène  des  luttes  san  - 
glantes  au  préjudice  des  autres.  Aussi  le 
compagnonnage  a soulevé  contre  lui  beau- 
coup de  bons  esprits;  cependant  il  nous 
semble  que,  loin  de  désirer  la  destraction 
des  associations  de  travailleurs,  on  devrait 
chercher  à les  étendre  parmi  tous  ceux  chez 
| lesquels  elles  n'existent  pas.  Le  compagnon- 
nage a pour  base  des  sentiments  honorables  : 
rÿgpibres  d’une  même  ahnée  industrielle, 
I les  compagnons  sont  frères  de  travail,  comme 
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les  soldats  d’un  même  régiment  sont  frères  | 
d’armes.  Ils  sont,  les  uns  comme  les  autres, 
prêts  à se  porter  mutuellement  secours; 
l’honneur  et  la  réputation  du  corps,  c’est-à- 
dire  l'honneur  et  la  réputation  de  tous , 
sont  chers  à chacun,  et  chacun  proBto  do 
l'estime  que  mérite  le  corps  entier  : conser- 
vons donc  le  compagnonnage,  mais  travail- 
lons à faire  que,  dans  chaque  association, 
dans  chaque  devoir,  comme  on  les  nomme, 
l'esprit  de  corps  ne  devienne  pas  un  esprit 
d'hostilité  contre  ceux  qui  sont  en  dehors  de 
l’association.  Chacun  des  régiments  de  nos 
armées  a son  esprit  de  corps; dans  un  noble 
esprit  d’émulation,  il  cherche  à marcher  en 
avant  des  autres  par  la  discipline,  par  le 
courage,  par  l'amour  de  la  patrie  ; mais  cette 
émulation  n’éclate  pas  en  luttes  sanglantes 
contre  les  autres  régiments;  elle  s’allie  no- 
blement avec  une  franche  estime,  avec  un 
noble  esprit  de  dévouement  entre  tous  ces 
enfants  d’une  mère  patrie  ; et  vous,  compa- 
gnons, de  quelque  devoir  quo  vous  soyez, 
n’êtes-vouspas  tous  frères  aussi,  que  vous  lut- 
tez, non  pas  pour  exécuter  les  plus  beaux  tra- 
vaux, mais  pour  réduire  à l'inaction,  c’est-à- 
dire  à la  misère,  à la  mort  peut-être,  tous  ceux 
qui  ne  portent  pas  les  mêmes  couleurs  que 
les  vôtres.  Sans  doute,  pendant  longtemps, 
l'amour  de  ses  proches  n’a  été  qu’un  égoïsme 
à plusieurs  ; longtemps  il  a été  douteux  si  les 
enfants  d’une  même  famille  portaient  plus 
d'amour  aux  leurs  que  de  haine  aux  autres, 
si  les  enfants  d’une  même  patrie  étaient 
plutôt  réunis  par  une  piété  commune  ou  par 
la  haine  qu'ils  portaient  aux  peuples  voisins; 
mais,  depuis  que  le  verbe  de  Dieu  s'est  fait 
homme,  depuis  que  Jésus-Christ  a parlé  à 
toutes  les  oreilles,  à tous  les  cœurs,  depuis 
que  l'Esprit-Sainl  descendu  sur  les  disci- 
ples a porté  dans  les  cœurs  chrétiens  la 
flamme  de  la  charité,  il  ne  nous  est  plus 
permis  de  méconnaître  un  frère  dans  chacun 
des  hommes  : déposez  donc  des  haines  que 
la  religion  désavoue  et  que  la  raison  ne 
comprend  plus  : que  la  voix  de  vos  amis, 
échos  du  Verbe  divin,  allume  un  chaleureux 
et  mutuel  dévouement  dans  vos  cœurs  qui 
se  desséchaient  au  souffle  d'envieuses  riva- 
lités. Emile  Lefèvre. 

CHARPIE , brins  de  fil  provenant  de 
vieille  toile  ef/üie  et  servant  au  pansement 
des  plaies. 

La  meilleure  charpie  est  celle  qui  a été 
faite  avec  de  la  toile,  blanche  do  lessive  et 


déjà  un  peu  usée  ; elle  est  blanche,  molle, 
douce  au  toucher,  un  peu  cotonneuse,  facile 
à manier,  composée  de  brins  unis  et  à peu 
près  égaux,  n’ayant  aucune  odeur,  si  ce  n'est 
celle  de  lessive. 

L’usage  de  la  charpie  est  très-fréquent  en 
chirurgie.  Pour  s'en  servir , on  l’arrange 
de  diverses  manières  : tantôt  on  la  roule 
dans  le  creux  de  la  main  pour  en  former  des 
boulettes  et  des  bourdonnets  ; tantôt  on  la 
dispose  par  couches  irrégulières  plus  ou 
moins  épaisses , désignées  sous  le  nom  de 
gâteaux.  Souvent  on  réunit,  parallèlement 
les  uns  aux  autres,  des  brins  dont  on  coupe 
ou  dont  on  relève  les  extrémités  , et  qu’on 
arrange  de  façon  à former  une  couche  mince, 
carrée  ou  rectangulaire  [plumasseau );  ou, 
au  contraire,  on  les  serre  et  les  lie  parle  mi- 
lieu, afin  de  former  une  mèche  dont  la  lon- 
gueur varie  de  quelques  pouces  à 1 pied. 
Lorsqu'elle  est  trop  dure , on  la  met  dans  du 
papier  et  on  la  bat  avec  un  marteau  : ordi- 
nairement on  la  râpe  avec  une  spatule  ou 
une  lame  de  couteau;  on  obtient  de  la  sorte 
un  duvet  très-doux  et  léger  ( charpie  râpée). 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  charpie  râpée 
avec  celle  employée  sous  ce  nom  dans  cer- 
tains hôpitaux;  cette  dernière  provient  de 
charpio  lavée  avec  soin,  passée  à la  lessive, 
séchée  sur  des  claies,  puis  cardée. 

On  emploie  la  charpie  pour  protéger  les 
plaies,  pour  absorber  le  pus  qui  les  baigne, 
pour  dilater  des  ouvertures , pour  empêcher 
la  cicatrisation  de  certaines  parties,  pour  fa- 
voriser l’écoulement  du  pus  d’une  plaie  pro- 
fonde; enfin  elle  sert  à appliquer  différents 
médicaments,  tels  que  les  cérats,  les  on- 
guents et  des  liquides  de  toute  nature. 

On  a proposé  de  remplacer  la  charpie  par 
le  coton.  La  proposition  de  M.  Mathias 
Mayor  no  saurait  être  acceptée  sans  réserve. 
Le  coton  a la  propriété  d’adhérer  aux  surfa- 
cessaignantesavec  une  telle  force,  quo  la  sup- 
puration seule  peut  le  détacher.  Cette  pro- 
priété peut  devenir,  selon  la  circonstance  , 
un  avantage  considérable  ou  un  inconvénient 
majeur.  — M.  Canal  a pensé  que  l’étoupe, 
c’est-à-dire  que  le  chanvre  roui  et  peigné  con- 
venablement pouvait  remplir  l'office  de  la 
charpie;  il  a démontré,  en  effet,  qu'on  peut 
obtenir  de  celte  manière  un  produit  léger, 
blanc,  de  longueur  très-variable  et  surtout 
peu  coûteux.  Celte  charpie  vierge  est  loin  de 
valoir  la  charpie  ordinaire  ; mais,  dans  un  cas 
de  pénurie,  on  pourrait  en  retirer  de  grands 
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services.  — M.  le  baron  Larrey  m'a  raconté 
que,  dans  la  malheureuse  retraite  de  l’armée 
française,  à la  suite  de  l'expédition  de  Rus- 
sie, plusieurs  des  chirurgiens  sous  ses  ordres 
avaient  été  obligés , faute  de  mieux , do  se 
servir  de  foin  en  guise  de  charpie. 

Dr  Bourdin. 

CHARRON  [lechn.)  : celui  qui  fabrique 
les  chars,  les  charrues,  les  voitures.  — On 
entend,  en  général,  par  le  nom  do  charron 
celui  qni  construit  exclusivement  les  voitures 
destinées  au  service  du  roulage  et  de  l'agri- 
culture, ainsi  que  les  herses,  claies  de  parc, 
échelles,  etc.  Au  village, le  charron  est  un  peu 
charpentier  et  menuisier,  comme  le  maréchal 
est  serrurier.  A la  ville, le  charron  abandonne 
la  construction  des  charrues  et  autres  har- 
nais d’agriculture,  ainsi  que  la  menuiserie  et 
la  charpente,  mais  il  joint  à la  construction 
du  gros  équipage  celle  des  voitures  plus 
légères  destinées  au  transport  de  l’homme. 
Dans  les  grandes  villes  même,  celui  qni  fait 
la  grosserie,  c'est-à-dire  les  grosses  char- 
rettes, et  celui  qui  fait  la  carrosserie,  c'est- 
à-dire  les  voitures  légères,  se  bornent  cha- 
cun à la  partie  spécialo  qu'ils  ont  embrassée. 
Le  plus  souvent,  le  carrossier  réunit  dans  scs 
ateliers  les  nombreux  corps  d'état  néces- 
saires pour  construire  nne  voiture  élégante 
et  commode  en  mémo  temps  que  légère  et 
solide  : charrons  pour  faire  les  roues  et  les 
trains,  menuisiers  en  voiture  pour  faire  les 
caisses,  serruriers  en  voiture  pour  faire  les 
ressorts  ainsi  que  la  ferrure  des  roues  de  la 
caisse  et  dn  train , selliers-tapissiers  pour 
faire  les  capotes  et  garnir  les  intérieurs, 
peintres  et  décorateurs  pour  peindre,  vernir 
et  décorer. 

Dans  ces  ateliers,  le  bois,  sous  l’influence 
du  feu  et  do  la  vapeur,  se  courbe  suivant  les 
exigences  du  goût,  et  prend,  sans  rien  perdre 
de  sa  force,  tontes  les  formes  que  peuvent 
exiger  les  constructions  les  plus  élégantes.  Ré- 
duit aux  plus  petites  dimensions  possibles, 
pour  donner  aux  voitures  cet  aspect  de  lé- 
gèreté qui  est  un  de  leurs  grands  mérites, 
il  est  incrusté  dans  toute  sa  longueur  de  ban- 
des de  fer  inaperçues:  de  tout  le  train  qui  con- 
stitue une  charrette  ou  un  chariot,  il  ne  reste 
que  les  roues,  car  on  a peine  à retrouver  les 
limons  sous  la  forme  légère  et  gracieuse 
qu'ils  ont  revêtue. 

Les  roues  sont,  malgré  certaines  diffé- 
tencos,  la  partie  qui  varie  le^noins  dans  tous 
les  produits  do  l’industrie  du  charron  ; éga- 


lement indispensables  à tous  les  véhicules, 
elles  remplissent  constamment  le  même  of- 
fice; elles  sont  la  pièce  la  pins  importante 
en  même  temps  que  la  plus  difficile  à con- 
struire et  donneront  lieu  à un  article  spécial. 
Les  véhicules  seront  décrits  au  mot  Voiture. 

Le  charron  a , comme  le  charpentier,  la 
scie,  la  hache  ou  cognée,  la  tarière,  le 
Ciseau,  le  marteau,  l’erminelte  qu’il  ap- 
pelle plus  souvent  esselte.  Au  lieu  de  bis- 
aiguë  ou  de  varlope,  il  emploie  la  piano 
pour  unir  la  surface  des  bois.  Les  mortaises 
qu'il  pratique  pour  faire  des  assemblages  ne 
forment  pas,  comme  celles  du  charpentier 
ou  du  menuisier,  des  rectangles;  mais  les 
deux  petits  célés  gardent  la  courbure  que 
leur  a donnée  la  tarière  : il  n’y  a guère  d'ex- 
ception que  pour  l'assemblage  des  roues. 

Les  charrons  avaient  été  constitués  en 
communauté  par  Louis  XII.  Leurs  premiers 
statuts  sont  du  15  octobre  1498.  En  1023 
on  modifia  ces  statuts  : ils  formaient  un 
seul  corps  avec  les  carrossiers  ; mais,  par 
suite  d'un  arrêt  du  parlement  qui  renvoya 
les  maîtres  charrons  à se  pourvoir  devant 
le  roi  pour  obtenir  d’autres  statuts,  LouisXIV 
leur  donna  d'autres  règlements  qui  furent  en- 
registrés en  parlement  lc20  novembre  1088. 
Ces  statuts,  comme  tous  ceux  des  différents 
corps  de  métiers,  avaient  pour  but  principal 
d’interdire  la  profession  à tous  ceux  qui  nejus- 
tifiaient  pas  d'un  temps  de  compagnonnage 
cl  d’un  chef-d’œuvre,  et  surtout  à ceux  qui 
n’avaient  pas  assez  d'avance  pour  payer  au 
roi  les  droits  de  réception  ; ces  droits  avaient 
été  fixés,  par  édit  de  1776,  à 800  livres;  car 
le  roi  n’oubliait  jamais  d’introduire  à son 
profit  des  mesures  fiscales  dans  les  statuts 
des  corporations  ( voir  ce  mot).  Le  but  utile 
de  ces  institutions,  qui,  dans  l'origine,  avait 
été  d’offrir  au  public  des  garanties  de  bonne 
exécution  du  travail,  et  à l’ouvrier  l'appui 
et  la  surveillance  de  tous  ses  confrères,  était, 
ici  comme  ailleurs,  complètement  oublié. 

Emile  Lefèvre. 

CHARRON,  fils  d’un  libraire  de  Paris, 
naquit  en  1541 . Reçu  docteur  en  droit  à l'uni- 
versité de  Bourges,  il  vint  se  faire  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  assiduité.  Au  bout  de  quel- 
ques années,  s'en  étant  dégoûté,  il  étudia  la 
théologie  et  fut  ordonné  prêtre  : homme  sans 
ambition,  il  s'appliqua  principalement  à la 
prédication  et  s'acquit  bientôt  uno  réputa- 
tion colossale.  Henri  IV  et  son  épouse  la 
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reine  Marguerite  se  plaisaient  A l'entendre  : 
mi  grand  nombre  de  villes  du  Midi  le  priè- 
rent de  venir  prêcher  des  stations  dans  leurs 
églises.  Nommé  successivement  aux  postes 
honorables  et  avantageux  de  théologal  de 
Bazas,  d’Acqs,  de  Lectouro,  d’Agen,  de 
Cahors,  de  Bordeaux  et  de  Condom,  il  ne  se 
laissa  pas  séduire  par  les  honneurs  et  resta 
fidèle  aux  fonctions  de  prédicateur  qu'il  avait 
adoptées.  De  retour  à Paris  en  1588,  il  vou- 
lut se  faire  religieux;  mais  n'ayant  pu  être 
admis,  à cause  de  son  âge,  dans  aucun  ordre, 
il  fut  forcé  de  rester  prêtre  séculier.  Etant 
allé  prêcher  à Bordeaux  en  1389,  il  fit  la 
connaissance  de  Montaigne  avec  lequel  il  se 
lia  étroitement,  et  dont  il  adopta  les  idées 
philosophiques.  Jusqu’alors  Charron  n’avait 
publié  aucun  ouvrage;  il  se  décida  enfin,  en 
159V,  à donner  au  public  son  Traité  des  trois 
vérités,  ouvrage  d'orthodoxie  qui  à son  mé- 
rite réel  joignait  encore  celui,  peut-être  plus 
important  pour  le  succès,  de  l’à-propos. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  livre  eut  un  succès 
immense,  à tel  point  que,  l’année  suivante, 
son  auteur  fut  député  par  la  province  du 
Qitcrcy  à l'assemblée  générale  du  clergé,  et 
que  celle-ci  le  choisit  pour  son  secrétaire. 
Encouragé  par  ce  succès,  Charron  publia,  en 
1G00,  ses  Discours  chrétiens , et,  l’année  sui- 
vante, l'ouvrage  qui  lui  a mérité  l'immortalité, 
son  Traité  de  la  sagesse.  A peine  ce  dernier 
fut-il  publié,  que  les  propositions  hardies 
dont  il  était  rempli  le  firent  attaquer  avec 
justice  par  un  grand  nombre  de  théolo- 
giens. Charron  était  résolu  de  le  reviser;  il 
en  avait  corrigé  les  passages  les  plus  violents, 
et  composé  un  complément,  sous  le  litre  de 
Petit  traité  de  la  sagesse,  lorsqu'il  mourut 
subitement  en  1607,  au  moment  où  il  était 
occupé  A en  publier  une  seconde  édition. 
Charron  fut,  avec  Montaigne,  le  premier  sa- 
vant qui  ait  écrit  un  ouvrage  en  français. 
Son  Traité  de  la  sagesse  a été  imprimé  un 
grand  nombre  de  fois;  la  meilleure  édition 
est  celle  de  1827. 

CIIARRUAS,  peuplade  sauvage  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Cette  nation,  l'une 
des  plus  féroces  de  tout  le  nouveau  monde, 
habite  les  vastes  plaines  qui  s’étendent  vers 
les  bords  de  l'Uruguay,  du  Rio  Negro  et  du 
Rio  do  la  Plata.  Les  Charmas,  cavaliers  ha- 
biles, poursuivent  avec  une  rare  intrépidité 
les  bêtes  féroces  qui  peuplent  leurs  contrées 
et  les  terrassent  avec  le  redoutable  lacet. 
D'une  saleté  repoussante,  leur  cruauté  égale 


leur  malpropreté,  et  malheur  au  prisonnier 
qui  tombe  entre  leurs  mains,  ils  lui  font 
éprouver  les  tourments  les  plus  affreux.  Ces 
peuples,  presque  sans  lois  et  sans  religion, 
ont  été  en  grande  partie  exterminés  par  leurs 
voisins  pendant  ces  dernières  années. 

CHARRUE  ( mécanique  agricole  ).  I.a 
charrue  est  un  instrument  destiné  au  labou- 
rage des  champs  ; son  origine  remonte  aux 
époques  historiques  les  plus  anciennes:  on  la 
trouve  figurée  dans  les  peintures  des  temples 
égyptiens , dans  les  livres  les  plus  antiques 
de  la  Chine  ; il  en  est  fait  mention  dans  la 
Bible  : les  premiers  poètes  de  l'Inde,  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ont  décrit  sa  forme  et 
son  usage.  Il  est  impossible,  en  effet,  quo 
l'homme  se  soit  réuni  en  soçjpté  sans  avoir 
senti  le  besoin  d'un  instrument  analogue  à 
la  charrue.  C'est  A l'aide  do  cette  machine 
que  l’humanité  a pu  renoncer  A la  sauvage- 
rie et  A l’état  nomade  du  patriarcat,  pour 
faire  les  premiers  pas  dans  la  civilisation. 

Au  commencement,  la  charrue  ne  fut  sans 
doute  qu’un  morceau  de  bois  recourbé  et 
durci  au  feu  , qui  déchirait  péniblement  la 
terre  ; des  hommes  attelés  le  traînaient  avec 
peine  en  avant , tandis  qu'un  autre  le  main- 
tenait en  appuyant  de  toutes  ses  forces  sur  la 
partie  postérieure.  On  pourrait  encore  au- 
jourd'hui trouver,  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  méridionales  , des  modèles  de  cet 
instrument  primitif  qui  semble  fait  pour  as- 
surer l’exécution  do  la  sentence  divine  : 
Tu  gagneras  ton  pain  à la  sueur  de  ton  front. 
Si  l’on  no  savait  dans  quel  état  d'abjection 
systématique  on  a presque  constamment 
maintenu  les  cultivateurs  chez  tous  les  peu- 
ples , il  y aurait  lieu  de  s'étonner  qu’un  in- 
strument aussi  indispensable  ait  été  laissé 
aussi  grossier,  aussi  imparfait  et,  pour  ainsi 
dire,  A son  état  d'invention  primitive,  pen- 
dant plusieurs  dizaines  de  siècles;  mais  la 
science  n’aime  point  A se  mettre  au  servieo 
des  esclaves,  et  tant  que  le  labourage  a été 
un  métier  de  serf  ou  de  paysan , sans  in- 
fluence sur  les  affaires  du  monde , on  s'est 
peu  inquiété  de  perfectionner  ses  outils  et  de' 
diminuer  scs  fatigues.  n 

Les  premières  étades  un  peu  suivies  sur 
l'amélioration  de  la  mécanique  agricole  no 
remontent  pas  au  delà  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV’;  l'agriculture  commençait  alors  à 
devenir  une  affaire  de  mode  pour  les  gens 
riches;  plusieurs  hommes  distingués  s’en  oc- 
cupaient avec  activité  en  France  et  en  An- 
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glcterrc  : l'Amérique  aussi , jelant  de  côté 
les  préjugés  de  l'ancien  inonde,  proclamait 
la  prééminence  de  l'agriculture  sur  toutes  les 
autres  industries  ; les  citoyens  les  plus  émi- 
nents des  États-Unis  en  faisaient  leur  occu- 
pation favorite , et  bientôt  un  mémoire  du 
général  Jefferson  imprima  une  activité  re- 
marquable aux  recherches  théoriques  sur  les 
formes  de  la  charrue. 

Ce  zèle  d'améliorations  fut  arrêté  par  nos 
discordes  civiles;  mais,  aussitôt  que  la  tour- 
mente révolutionnaire  commença  à se  cal- 
mer, l'étude  de  l'agriculture  reprit  un  nouvel 
élan. 

M.  François  (de  Ncufchâteau ) , un  des 
membres  les  plus  zélés  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Seine,  frappé  de  l'idée  que 
l'objet  le  plus  utile  à la  société  était  celui 
dont  on  s'occupait  le  moins  , provoqua  , en 
l'an  ix  de  la  république , la  proclamation 
d’un  prix  que  M.  Chnptal , alors  ministre  de 
l'intérieur,  porta  à 10,000  francs,  pour  celui 
qui  offrirait  uno  charrue  simple  et  peu  coû- 
teuse, exempte  des  défauts  qu’on  reproche 
aux  autres. 

Le  programme  de  la  Société  était  ainsi 
conçu  : 

1°  Que  la  charrue  puisse  être  confiée  aux 
mains  les  moins  exercées  ; 

2'  Que  l'instrument  puisse  être  appliqué  à 
toutes  les  terres , au  moyen  de  quelques  lé- 
gers changements  faciles  à opérer  ; 

3°  Que  les  pièces  essentielles  puissent  être 
coulées  en  fer  et  leurs  formes  déterminées 
d’ailleurs  d'une  manière  si  précise,  que  les 
charrons  et  les  maréchaux  vulgaires  ne  puis- 
sent s'y  méprendre. 

Le  mémoire  devait  contenir 

1°  Une  théorie  de  la  charrue; 

2”  La  description,  le  dessin  et  le  devis  dé- 
taillé de  la  charrue  qu'il  propose  ; 

3“  La  description , le  dessin  et  le  devis  do 
l'araire  ou  de  la  charrue  actuellement  usitée 
dans  le  pays  de  l'auteur,  si  ce  n’est  pas  l'in- 
strument qu'il  propose  ; 

V*  La  comparaison  de  celte  charrue  en 
•usage  avec  la  charrue  proposée  et  le  dé- 
tail Raisonné  des  avantages  de  celle  der- 
nière ; 

3*  La  comparaison  de  scs  effets,  de  sa 
dépense  et  de  scs  produits  avec  ceux  delà 
bêche  ; 

6°  Un  résumé  méthodique  des  principes , 
des  calculs  , des  faits  et  des  expériences  qui 
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motiveront  la  préférence  donnée  par  l’auteur 
à la  charrue  proposée. 

Aucune  des  charrues  présentées  au  con- 
cours ne  remporta  le  prix;  celle  de  M.  Guil- 
laume , ancien  officier  du  génie,  fut  seule  dis- 
tinguée par  la  Société, qui  déclara  que  l’auteur 
avait  infiniment  approché  du  but.  Pendant 
les  dernières  années  de  l'empire  et  au  com- 
mencement de  la  restauration,  la  charrue  Guil- 
laume devint  l'instrument  à la  mode  desagro- 
nomes ; on  la  prôna  dans  toutes  les  sociétés 
d'agriculture,  et  le  ministère  en  fit  distribuer 
un  grand  nombre  aux  cultivateurs  qui  pas- 
saient pour  aimer  le  progrèsde  leur  art.  Au- 
jourd'hui, cet  instrument  n'est  plus  connu,  de 
nouveaux  modèles  ont  été  créés  et  ont  excité 
à leur  tour  l’engouement  du  public;  mais  il 
n’est  pas  moins  utile  de  rappeler  comment 
on  jugeait  alors  ce  premier  essai  raisonné  de 
mécanique  agricole;  voici  donc  ce  qu'en  di- 
saient les  commissaires  de  la  Société  royale 
d’agriculture,  en  accordant  à M.  Guillaume 
un  encouragement  de  3,000  francs  : «La  char- 
« rue  de  M.  Guillaume,  dont  l’arrière-train 
« est  à peu  près  semblable  aux  charrues  or- 
« dinaircs,  porte  au  bout  de  la  haie  une  al- 
« longe  surbaissée,  à laquelle  est  attaché  un 
« régulateur  qui  remplace  l'épart,  pour  di- 
« riger  la  ligne  de  tirage. La  haie  est  brayée 
« sur  une  sellette  mobile  et  tenue  solide  par 
« la  manière  dont  elle  est  brayée  parallè- 
« lement  à la  sellette.  La  chaîne  de  tirage 
« prend  au  gendarme  et  passe  par  le  régula- 
it leur. 

« Cette  charrue  a élé  trouvée  d'une  coa- 
ti duitc  facile  ; elle  tient  bien  la  raie.  Les 
« actions  que  les  agriculteurs  appellent  le 
« révolage  et  Vélrampage  sont  on  ne  peut 
tt  plus  aisées;  son  labour  est  parfaitement  re- 
tt  tourné,  aussi  uni  qu'un  labour  à la  houe; 
« elle  marche  parfaitement  ; son  travail  a été 
« jugé  infiniment  supérieur  à celui  de  la  char- 
« rue  de  Bric. 

« Après  avoir  jugé  de  la  qualité  du  la- 
it bour,  il  fallait  juger  de  la  force  employée 
« pour  le  tirage.  Pour  cela,  chaque  charrue 
« étant  enrayée  à 5 pouces  de  profondeur, 

« prenant  8 pouces  de  raie  dans  un  ter- 
tt  tain  uni  et  d'égale  qualité,  on  a dételé 
« les  chevaux,  et  un  dynamomètre  (sorte  de 
« romaine  destinée  à peser  les  forces  qjou- 
« vantes)  a élé  attaché  successivement  au 
tt  point  de  tirage  do  chacune,  et  des  hoin- 
« mes  tirant  dans  la  raie  et  sans  secousse  , 
tt  on  a pu  juger  que  la  charrue  de  Brie  exi- 
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« geait  390  kilog.  pour  marcher,  tandis  que 
« celle  de  M.  Guillaume  n’en  demandait  que 
« 200.  Ainsi  cette  dernière  dépense  environ 
« M)0  livres  de  moins,  ce  qui  est  un  avan- 
« tage  immense. 

« Celte  expérience  prouve  que  plus  le 
« point  de  tirage  est  rapproché  de  celui  do 
« la  résistance  , et  moins  il  Faut  d’emploi  de 
« force.  C’est  de  cette  base  (qu'avaient  déjà 
«sentie  des  inventeurs  d'autres  charrues, 
« surtout  M.  Arbulhnot)  qu’est  parti  M.Guil- 
« laume  pour  construire  sa  charrue,  que 
« les  commissaires  considèrent  comme  la 
« plus  parfaite  qui  existe  en  ce  moment  en 
« France;  car  ce  qui  constitue  une  cxcel- 
« lente  charrue,  c’est  que  sa  construction 
«soit  simple,  solide,  qu’elle  soit  facile  à 
« mener,  qu’elle  tienne  bien  dans  la  terre, 
« que  le  soc  coupe  toute  la  terre  retournée 
« par  le  versoir,  qu’on  puisse  labourer  à vo- 
« Ion  té  à grosse  ou  à petite  raie,  profondé- 
« ment  ou  légèrement,  et  qu'elle  exige  le 
« moins  de  force  possible  pour  la  tirer.  Sans 
« doute,  avec  ces  qua  I i tés , u ne  cha  rruc  ne  se  ra 
« pas  encore  bonne  pour  tous  les  terrains  et 
« pour  tous  les  cas  , mais  au  moins  pour  le 
« plus  grand  nombre,  et  le  principe  qui  la 
« perfectionne  pourra  être  adapté  en- 
« suite  à toutes  les  améliorations  que  l’on 
« pourra  faire  dans  les  autres  parties  de  l’in- 
« strument,  do  manière  à approcher  de  plus 
« en  plus  de  la  solution  complète  du  pro- 
« blême. 

« On  cite  souvent  des  charrues  qui  font 
« beaucoup  d'ouvrage  ; il  est  facile  de  prou- 
« ver  que  celle-ci  en  doit  faire  plus  qu'une 
« autre  : c’est  surtout  en  raison  de  la  légèreté 
« du  poids  que  les  chevaux  yont  plus  ou 


« moins  vite;  ce  qui  a été  prouvé  le  jour  de 
« l’expérience,  où  la  charrue  de  Bric  n'a  fait 
« qu'une  planche  de  10  pieds,  pendant  que 
« celle  de  M.  Guillaume  en  a fait  une  du 
« 12  pieds. 

« Nous  pensons  qu'il  doit  résulter  de  l'cm- 
« ploi  de  cette  charrue  un  très-grand  avan- 
« tage  pour  l’agriculture  ; car,  si  la  charrue 
« de  Brie,  par  exemple,  pesant  390  kilog. , 
« est  menée  par  trois  chevaux,  il  s’ensuit  que 
« chaque  cheval  est  chargé  de  130  kilog.  Or, 
« celle  charrue  de  M.  Guillaume  ne  pesant  que 
« 200  kilog.,  deux  chevaux  feront  l'ouvrage 
« do  trois  et  IrainerontGO  kilog.  de  moins  ; ce 
« qui  doit  donner  plus  de  célérité  à leur  mar- 
« chc  et  augmenter,  par  conséquent,  la  masse 
« des  labours.il  n’est  personne  qui  ne  puisse 
« calculer  le  soulagement  qu'en  recevront  les 
« animaux  et  les  hommes  qui  les  conduisent. 
« Pour  labourer  un  seul  arpent,  il  faut  que 
« les  bêles  de  trait  parcourent  plusieurs 
« lieues,  ainsi  que  leur  conducteur.  Lorsque 
« le  tirage  est  pénible , on  ne  saurait  aller 
« qu'au  pas,  et  les  animaux  et  les  hommes 
« sont  bientèt  fatigués.  Plus  ce  poids  dimi- 
« nue,  plus  la  marche  s’allége,  cl  plus  l’ou- 
« vrage  avance;  quelques  livres  pesant  do 
« moins  sont  en  ce  genre  une  conquête.  La 
« charrue  de  M.  Guillaume  enlève  en  quel- 
« que  sorte  la  moitié  du  fardeau  : c’est,  on 
« ose  le  dire , un  bienfait  pour  l’humanité  ; 
« et,  si  ce  n’est  qu’un  premier  pas  vers  la  per- 
« fection,  ce  pas  est  si  nouveau  , il  présente 
« tant  d’avantages,  il  fait  naître  tant  d’espé- 
« rances,  que  le  concours  de  la  charrue  n'eût- 
« il  que  ce  seul  résultat,  ce  serait  assez  pour 
« l’honneur  du  pays  qui  l’a  proposé  et  du 
« siècle  qui  l'a  vu  naître.  » 
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Nous  allons  maintenant  nous  servir  de  la 
figure  de  la  charrue  Guillaume  comme  d'un 
type  sur  lequel  nous  pouvons  étudier  toutes 
les  parties  essentielles  qui  doivent  entrer 
dans  la  confection  d’une  charrue.  On  recon- 
naît, au  premier  aspect,  que  cet  instrument 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  : l”un 
train  d'attelage  A surmonté  d’une  sellette  B ; 
et  2”  le  corps  de  la  charrue  proprement  dit, 
dont  l’extrémité  s'appuie  sur  la  sellette.  Le 
train  d'attelage  n’est  point  une  partie  indis- 
pensable de  la  charrue;  nous  allons  donc  d'a- 
bord nous  occuper  du  corps  de  l'instrument 
dontles  différentes  parties  se  retrouvent  dans 
tous  les  systèmes  de  charrues. Ce  corps  se  com- 
pose d'une  haie,  ou  timon,  ou  âge,  ou  (lèche  C, 
qui  se  recourbe  par  le  bas  et  porte  A son  ex- 
trémité inférieure  deux  mancherons  I).  A la 
haie  est  attaché  le  versoir  ou  oreille  E,  por- 
tant à son  extrémité  le  soc  F.  En  avant  et 
au-dessus  du  soc  on  voit  une  grande  lame 
emmanchée  dans  la  haie  et  qui  porte  le  nom 
de  coutre  G;  enfin  la  haie  (par  suito , tout 
le  corps  de  charrue)  est  unie  au  train  d’atte- 
lage par  un  chignon  et  une  chaîne  en  fer  H. 

l.e  coutre  n’est,  en  réalité,  qu'un  grand  cou- 
teau destiné  à trancher  à peu  près  verticale- 
ment la  terre  qui  doit  être  coupée  en  des- 
sous par  le  soc.  Le  coutre  de  la  charrue  Guil- 
laume est  à lame  droite;  mais  dans  d autres 
systèmes  on  trouve  des  lames  concaves  ou 
des  lames  convexes.  En  général , le  coutre 
concave  semble  plus  avantageux  que  les  au- 
tres ; il  attire  légèrement  le  corps  de  la  char- 
rue vers  la  terre,  et  compense  ainsi  l'action 
des  traits  qui  tendent  toujours  un  peu  A re- 
lever la  charrue;  il  rend  aussi  plus  facile  l’ex- 
traction des  racineset  des  pierres  qu'un  cou- 
tre droit  pousse  en  avant  ou  même  enfonce 
4pns  la  terre.  En  bonne  mécanique,  la  lame 
du  coutre  devrait  se  trouver  placée  en  entier 
dans  le  plan  de  l’extrémité  du  soc.cc  qui  est 
assez  difficile;  car,  le  manche  étant  placé  au 
centre  de  la  haie,  on  ne  peut  faire  arriver  la 
lame  A la  place  qu'elle  devrait  occuper,  sans 
lui  donner  uno  certaine  inclinaison  de  gau- 
che à droite.  C’est  pour  parer  à cet  incon- 
vénient que  certains  constructeurs  placent 
le  coutre  sur  le  côté  gauche  de  la  haie,  et  que 
d'autres  , pour  arriver  an  même  but , don- 
nent A leur  coutre  un  manche  coudé. 

Lorsque  la  charrue  est  en  mouvement,  le 
jioc  pénètre  immédiatement  dans  la  terre 
après  le  coutre  ; il  la  fend  horizontalement 
et  commcnco  à la  soulever  Le  soc  se  com- 


pose de  deux  parties  bien  distinctes  : l’aile 
ou  la  lame  , c'est-à-dire  la  partie  tranchante 
et  latérale  ; et  la  douille , qui  unit  l’in- 
strument au  corps  de  charrue.  Le  côté  tran- 
chant du  soc  forme,  avec  le  côté  gauche  non 
tranchant  et  A partir  de  la  pointe,  un  angle 
qui  peut  être  plus  ou  moins  aigu.  Lorsque 
l'angle  a une  ouverture  considérable , le  soc 
tranche  une  large  bande  de  terre:  la  bande 
de  terre  est  moins  large  lorsque  l’ouverture 
du  soc  est  plus  étroite  ; en  général,  celte  ou- 
verture est  de  45  degrés.  On  voit  au-dessus 
de  la  charrue  deux  socs  figurés  isolément,  pour 
que  leur  forme  soit  bien  comprise  : l'un  se 
rapproche  beaucoup  des  socs  usités  en  Brie; 
l'autre,  qui  est  double  ou  à deux  ailes,  ne 
peut  être  adapté  qu’A  une  charrue  tourne- 
oreille  , ou  bien  à une  charrue  à deux 
oreilles. 

La  charrue  est  destinée  non-seulement 
A couper  la  terre  verticalement  et  horizon- 
talement, mais  encore  à la  retourner  ou  au 
moins  à la  placer  dans  une  telle  position  que 
les  parties  enfouies  du  sol  soient  exposées 
librement  A l'action  du  soleil  et  aux  influen- 
ces atmosphériques.  C'est  IA  le  rôle  principal 
de  la  charrue  , c'est  l'action  qui  la  caracté- 
rise entre  tous  les  instruments  aratoires  ; 
aussi,  après  le  coutre  et  le  soc  destinés  à dé- 
tacher une  bande  de  terre,  vient  à son  tour 
le  versoir.  ou  oreille  qui  saisit  la  terre,  la  sou- 
lève et  la  retourne.  On  a pu  comparer  l'ac- 
tion de  la  charrue  tranchant  et  soulevant  la 
terre  à l’action  d'un  coin  qui  agirait  entre 
deux  terres  ; mais  le  coin  ne  peut  que  tran- 
cher et  soulever  : il  faut  un  instrument 
d'une  forme  plus  compliquée,  pour  obtenir 
le  renversement  qui  constitue  un  bon  la- 
bourage. L'humanité  n'a  pu  concevoir  qu’a- 
vec une  extrême  lenteur  cette  partie  si  im- 
portante de  la  charrue.  Jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  le  versoir  n’était  composé 
que  d'une  simplo  planche  plane  et  légè- 
rement inclinée  à droite  ou  à gauche  des 
mancherons.  Cette  construction  était  vi- 
cieuse sous  tous  les  rapports , la  terre  ne  se 
soulevait  qu'avec  peine  et  se  renversait  fort 
imparfaitement  ; il  y avait  ainsi  une  grande 
quantité  de  force  perdue.  Ce  fut  Jefferson  , 
ancien  président  des  Etats-Unis,  qui  eut 
l'honneur  de  créer  le  premier  un  versoir  con- 
cavo-convexo  construit  d’après  des  formules 
géométriques  rigoureuses.  Le  mémoire  qu'il 
publia  à celte  Occasion  fit  sensation  dans  le 
monde  savant.  Nous  allons  transcrire  ici  la 
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première  partie  du  travail  de  l’illustre  culti- 
vateur que  l’on  considère  à juste  titre  comme 
un  des  monuments  les  plus  remarquables  de 
l’histoire  d'agriculture. 

« L'oreille  d’une  charrue  ne  doit  pas  être 
« seulement  la  continuation  de  l’aile  du  soc, 
« en  commençant  à son  arrière-bord,  mais 
« encore  il  faut  qu’elle  soit  sur  le  même  plan. 
« Sa  première  fonction  est  de  recevoir  hori- 
« zontalcment  du  soc  la  motte  de  terre,  de 
« l’êlevcr  à la  hauteur  convenable  pour  être 
« modifiée,  d’opposer  dans  sa  marche  la  moin- 
« dre  résistance  passible,  et  par  conséquent 
« de  n'exiger  que  le  minimum  de  la  puissance 
« motrice.  Si  c’était  là  que  se  bornassent  ses 
« fonctions , le  coin  offrirait  sans  doute  la 
« forme  la  plus  convenable  pour  la  pratique; 
« mais  il  s’agit  aussi  de  renverser  la  motte  de 
« terro  : l’un  des  bords  de  l’oreille  doit  donc 
a être  sans  aucune  élévation,  pour  éviter  une 
o dépense  inutile  de  force;  l’autre  bord  doit, 
« au  contraire,  aller  en  montant  jusqu’à  ce 
a qu'il  dépasse  la  perpendiculaire,  afin  que  la 
« motte  de  terre  se  renverse  par  son  propre 
« poids;  et,  pour  obtenircet  effet  avec  le  moins 
« de  résistance  possible,  il  faut  que  l'inclinai- 
« son  de  l'oreille  augmente  graduellement  du 
« moment  qu’elle  a reçu  la  motte  de  terre. 

« Dans  cette  seconde  fonction , l'oreille 
« opère  donc  comme  un  coin  situé  en  (ra- 
re vers  ou  en  montant,  dont  la  pointe  recule 
« horizontalement  sur  la  terre  , tandis  que 
« l’autre  bout  continue  de  s’élever  jusqu'à  ce 
« qu'il  dépasse  la  perpendiculaire  : ou,  pour 
« l’envisager  sous  un  autre  point  de  vue,  pla- 
« çons  à terre  un  coin  dont  la  largeur  égale 
« celle  du  soc  de  la  charrue,  et  dont  la  ton- 
« gueur  soit  égale  à celle  du  soc,  depuis 
« l'aile  jusqu’à  l’arrière-bout , et  la  hauteur 
« du  talon  égale  à celle  du  soc.  Menez  une 
« diagonale  sur  la  surface  supérieure,  depuis 
« l'angle  gauche  de  la  pointe  jusqu’à  l'angle 
« droit  de  la  partie  supérieure  du  talon  ; 
« adoucissez  la  face  en  biaisant,  depuis  la 
« diagonale  jusqu'au  bord  droit  qui  touche 
« la  terre  ; celte  moitié  se  trouve  évidem- 
« ment  de  la  forme  la  plus  convenable  pour 
u remplir  ces  deux  fonctions  requises  ; sa- 
« voir,  pour  enlever  et  renverser  la  motte 
« graduellement  et  avec  le  moins  de  force 
« possible-  Si  on  adoucit  de  même  la  gauche 
« de  la  diagonale,  c’est-à-dire  si  on  suppose 
« une  ligne  droite  dont  la  longueur  soit  au 
a moins  égale  à la  longueur  du  coin , appli  • 
a quée  sur  la  face  déjà  adoucie , et  se  mou- 


« vant  en  arrière  sur  cette  face,  parallèle- 
« ment  à elle-même,  et  aux  deux  bouts  du 
« coin  en  même  temps  que  son  bout  infé- 
« rieur  se  tiendra  toujours  le  long  de  la  li- 
« gne  inférieure  de  la  face  droite , il  en  ré- 
« sullera  une  surface  courbe  dont  le  carac- 
« 1ère  essentiel  sera  d'être  une  combinai- 
« son  du  principe  du  coin,  considéré  suivant 
« deux  directions  qui  se  croisent,  et  donnera 
«ce  que  nous  demandons,  une  oreille  de 
« charrue  offrant  le  moins  de  résistance  pos- 
« sible. 

« Otto  oreille  présente  de  plus  le  précieux 
« avantagede  pouvoir  être  exécutée  par  l’ou- 
« vrier  le  moins  intelligent,  au  moyen  d’un 
« procédé  si  exact,  que  sa  forme  ne  variera 
« jamais  de  l'épaisseur  d’un  cheveu.  Un  des 
« grands  défauts  do  celte  partie  essentielle 
« des  charrues  est  le  peu  de  précision  qui  s'y 
« trouve,  parce  que  l’ouvrier,  n’avaut  d'autro 
« guide  que  l'œil,  à peineen  trouvc-l-on  deux 
« qui  soient  semblables. 

« A la  vérité,  il  est  plus  facile  d’exécuter 
« avec  précision  l'oreille  de  charrue  dont  il 
« s'agit,  quand  on  a vu  pratiquer  une  fois  la 
« méthode  qui  en  fournit  le  moyen,  que  de 
« décrire  cette  méthode  à l'aide  du  langage, 
« au  lieu  de  la  représenter  par  des  figures.  » 
Le  reste  du  mémoire  se  compose  de  for- 
mules géométriques  qui  n'auraient  aucun  at- 
trait pour  nos  lecteurs  et  que  l'on  a depuis 
améliorées;  nous  engageons  nos  lecteurs  à 
consulter  ce  qui  a été  écrit  sur  ce  sujet  par 
M.  Moll,  professeur  d'agriculture  au  Conser- 
vatoire de  Paris. 

En  général,  le  versoir  est  attaché  au  corps 
de  la  charrue  par  deux  points  : l'un , anté- 
rieur, c’est-à-dire  le  plus  près  du  soc  ; à ce 
point,  le  versoir  repose  sur  une  espèce  de 
planche  horizontale  que  l’on  appelle  le  sep 
et  qui  glisse  pendant  le  labour  au  fond  de  la 
raieouverlo  parla  charrue.  Postérieurement, 
le  versoir  est  fixé  par  des  chevilles  ou  des 
barres  de  fer  partant  de  la  partie  inférieure 
de  Page  ou  des  mancherons.  Il  est  impos- 
sible d’apercevoir  le  sep  et  son  point  d’u- 
nion avec  l’oreille  sur  notre  figure  de  la  char- 
rue Guillaume;  mais  nous  aurons  occasion  de 
faire  remarquer  à nos  lecteurs  ces  différentes 
parties  en  décrivant  d'autres  modèles  de 
charrues. 

L 'âge  ou  la  haie,  que  l'on  appelle  aussi  la 
flèche  dans  quelques  pays,  sert  à transmettre 
le  mouvement  de  l'attelage  au  corps  de  la 
charrue.  On  voit,  dans  la  charrue  Guillaume, 
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que  la  haie  repose  par  son  extrémité  anté- 
rieure sur  une  sellelle  placée  entre  les  deux 
roues;  en  élevant  ou  en  abaissant  la  sellette, 
on  éléve  ou  on  abaisse  l'age,  et  par  consé- 
quent la  pointe  du  soc  que  l’on  force  ainsi  à 
pénétrer  plus  ou  moins  avant  dans  la  terre. 
La  sellette  fait  donc,  dans  cette  charrue,  l'of- 
fice d’un  régulateur. 

Les  mancherons  servent  à diriger  le  tra- 
vail de  la  charrue  ; c’est  par  leur  moyen  que 
l'on  incline,  selon  les  circonstances,  le  corps 
de  l’instrument  à droite  ou  à gauche , qu'ou 
le  soulève,  ou  qu’on  le  maintient  en  terre 
lorsque  certaines  circonstances  tendent  à 
l’en  faire  sortir  mal  à propos. 

Quoique  nous  ayons  pris  pour  type  de  nos 
descriptions  une  charrue  portée  sur  un  avant- 
train,  il  n’en  faudrait  pas  conclure  que  ce 
soit  là  le  seul  ni  même  le  meilleur  type  pos- 
sible. Dans  la  pratique,  on  rencontre  autant 
de  charrues  sans  avant-train  que  de  char- 
rues à roues;  ces  deux  modes  ont  chacun 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 

La  charrue  sans  avant-train  , nommée 
aussi  araire,  est  d’uno  contraction  plus  éco- 
nomique et  peut-être  plus  facile  ; elle  exige 
une  moindre  force  de  traction,  et,  lorsqu’elle 
est  bien  conduite  par  un  homme  intelligent, 
elle  fatigue  moins  les  bêtes  d'attelage  et  le 
laboureur.  Mais,  aussi,  il  faut,  pour  diriger 
l’araire,  une  attention  plus  soutenue;  lechar- 
rctier  doit  avoir  constamment  l'œil  sur  son 
travail,  car,  l'extrémité  de  la  haie  n'étant 
maintenue  d’aucune  façon , le  moindre  ob- 
stacle, la  moindre  variation  dans  les  mouve- 
ments de  l'attelage  peuvent  jeter  à droite 
ou  à gauche  le  corps  de  l'instrument,  le  faire 
sortir  de  terre  ou  l'enfoncer  de  la  façon  la 
plus  irrégtilière.  Toutes  les  parties  de  l’a- 
raire doivent  être  aussi  construites  avec  une 
extrême  précision  , sans  quoi  sa  marche  de- 
vient presque  impossible. 

Nous  prendrons  comme  type  de  ces  espè- 
ces de  charrues  l'araire  de  Roville,  imitée 
de  la  charrue  belge  et  perfectionnée  par 
Mathieu  de  Dombasle. 

Fig.  2. 


On  distingue  parfaitement,  dans  cette  fi- 
gure, le  sep  surmonté  de  deux  élançons 
qui  supportent  la  haie  horizontale.  L’extré- 
mité postérieure  du  sep  est  munie  d'un  talon 
en  acier,  pour  prévenir  l’usure  que  le  frot- 
tement continuel  de  la  lcrro  opère  très-rapi- 
dement sur  cette  partie. 

Pour  rendre  plus  facile  le  placement  du 
coutrc  et  le  monter  avec  plus  de  précision 
dans  le  plan  convenable,  M.  de  Dombasle 
l'a  établi  sur  le  côté  de  la  haie,  où  il  est 
maintenu  par  une  chape  extérieure  avec  une 
ris  de  pression. 

Le  soc  est  de  forme  triangulaire;  il  peut 
trancher  une  raie  de  24  à 27  centimètres  de 
largeur  et  de  30  centimètres  d'épaisseur.  La 
chaîne  d'attelage  est  fixée  un  peu  en  avant  du 
coutre,  et  vient  passer  à l'extrémité  de  la 
haie  dans  l'anneau  d’une  verge  do  fer  qui 
se  baisse  ou  se  hausse  pour  augmenter  ou 
diminuer  l’cntrurc  de  la  charrue,  et  qui  peut 
glisser  à droite  ou  à gaucho  selon  qu’il  est 
besoin  de  prendre  une  raie  plus  ou  moins 
large.  Excepté  la  haie  et  les  mancherons  , 
toutes  les  parties  de  cette  charrue  sont  con- 
struites en  fer  ou  en  fonte,  ce  qui  permet  de 
les  rétablir  toujours  dans  la  même  propor- 
tion et  avec  une  exactitude  rigoureuse. 

M.  de  Dombasle,  en  construisant  sa  char- 
rue , s’est  efforcé  surtout  d’utiliser,  avec  la 
moindre  déperdition  possible,  les  forces  de 
son  attelage,  en  faisant  l’application  d'un 
principe  de  dynamique  trop  négligé  par  les 
mécaniciens  agricoles.  11  a rappelé  que  la 
transmission  du  mouvement  devait  s’opérer 
en  ligne  droite,  depuis  le  point  d’application 
de  la  puissance  jusqu'à  celui  de  la  résistance, 
c’est-à-dire  depuis  l'épaule  du  cheval,  où 
sont  accrochés  les  traits  de  tirage , jusqu’à 
la  partie  tranchante  du  soc,  où  se  rencontre 
la  résistance  qu’il  s’agit  de  vaincre.  Son 
araire  était  une  démonstration  pratique  de 
cette  théorie,  qui  est  acceptée  aujourd'hui  et 
mise  en  usage  dans  tous  les  ateliers  de  con- 
struction. 

En  agriculture,  l’introduction  d’un  instru- 
ment nouveau  ne  s’opère  chez  les  praticiens 
qu’avec  une  extrême  lenteur  et  beaucoup  de 
difficulté.  Les  fermiers  ne  s’enthousiasment 
pas  facilement  d’une  charrue  qu’ils  n’ont  pas 
vue  fonctionner;  ils  se  méfient,  non  sans  rai- 
son , des  promesses  toujours  exagérées  du 
constructeur  et  ne  s’en  rapportent  qu'à 
l'expérience  directe;  faisant,  ainsi,  preuve 
de  prudence  et  de  bon  sens,  car  ils  n’ont 


pas  reçu  l'instruction  nécessaire  pour  appré- 
cier théoriquement  les  innovations  qu'on 
voudrait  leur  faire  accepter.  Du  reste , un 
changement  de  charrue  dans  une  exploita- 
tion rurale  est  toujours  l'occasion  de  frais 
assez  considérables.  Les  instruments  nou- 
veaux coûtent  plus  cher  que  les  anciens,  et 
puis  les  charretiers  no  les  acceptent  qu’avec 
répugnance,  les  dirigent  mal , exécutent  de 
mauvais  labours  et  perdent,  en  essais  inu- 
tiles, beaucoup  de  temps,  ce  qui  équivaut, 
pour  le  maître,  à beaucoup  d'argent.  Pour 
vaincre  de  pareilles  difficultés,  il  faut  une 
dose  de  persévérance  et  de  fermeté  dont 
tout  le  monde  n'est  pas  capable  : les  sa- 
vants des  villes,  qui  crient  si  bien  contre  la 
routine  du  paysan , rendraient  plus  de  servi- 
ces à l'agriculture  en  usant  de  leur  influence 
pour  faire  établir  des  écoles  où  les  cultiva- 
teurs recevraient  ('instruction  qui  leur  man- 
que, et  en  faisant  accepter  des  conditions 
économiques  telles  que  le  fermier  et  ses  va- 
lets eussent  toujours  intérêt  à accueillir, 
sans  hésiter,  toutes  les  inventions  qui  peu- 
vent s'appliquer  utilement  aux  instruments 
de  culture. 

Ce  fut  surtout  dans  les  contrées  où  le  labour 
s’exécute  avec  avant-train  , que  l'introduc- 
tion de  l’araire  Dombasle  a rencontré  le  plus 
d'obstacles.  Un  constructeur  habile, M.  Kosé, 
entreprit  de  tourner  la  difficulté  que  l'on  ne 
pouvait  vaincre  de  face;  il  imagina  une 
araire  capable  de  fonctionner,  à volonté, 
avec  des  roues  ou  sans  roues. 

Cet  instrument  (fig.  3),  plus  léger  que  la 
charrue  Dombasle  et  d'une  manœuvre  plus 
facile  pour  des  mains  non  accoutumées  à 
l'araire,  fut  accueilli  très-facilement  dans 
les  environs  de  Paris.  L'entrure  s’établit  à 
l'aide  d'un  régulateur  disposé  comme  le  ré- 
gulateur Dombasle.  Les  roues  ne  sont  pas 
liées  entre  elles  par  un  essieu;  elles  sont 
portées  chacune  sur  une  lige  indépendante 
et  mobile  qui  glisse  dans  une  chape  appli- 
quée aux  deux  extrémités  de  la  sellette.  A 
l’aide  de  cette  combinaison,  on  peut  main-j 
tenir  le  parallélisme  du  corps  de  charrue  sur 
la  terre,  lors  même  que  l'une  des  roues  mar- 
che sur  un  terrain  plus  bas  on  plus  élevé 
que  l'autre  roue  ; il  suffit , en  effet , d'élever 
la  roue  qui  se  trouve  sur  le  terrain  le  plus 
bas,  en  faisant  glisser  sa  lige  dans  la  chape 
et  en  l'arrêtant  au  point  convenable,  au 
moyen  d'un  pelitverrou  placé  sur  la  sellelft*, 
de  façon  à pouvoir  entrer  successivement 


dans  tous  les  trous  de  la  tige.  La  figure  ci- 
dessus  représente  une  charrue  dont  la 
roue  droite  suit  le  creux  d'un  sillon  ; en 
l'examinant,  on  reconnaît  de  suite  comment 
la  différence  de  hauteur  des  deux  roues  main- 
tient la  sellette  et,  par  conséquent,  la  char- 
rue dans  une  position  parallèle  nu  sol. 

Le  soc  adopté  par  M.  Rosé  peut  être 
recommandé  comme  une  amélioration  im- 
portante; il  se  fixe  à la  naissance  du  versoir, 
d'une  manière  invariable,  par  deux  chevilles 
de  fer  boulonnées  intérieurement,  sans  que 
l'on  soit  obligé  d'avoir  recours  aux  longs  tâ- 
tonnements indispensables  pour  ajuster  les 
socs  à douille  des  charrues  ordinaires. 

Quoique  la  charrue,  bien  construite,  soit 
un  instrument  facile  â manœuvrer , il  est 
nécessaire,  cependant,  d'employer  un  certain 
degré  de  force  pour  l’enfoncer  dans  la  terre, 
l’y  maintenir  à la  profondeur  convenable,  et 
pour  la  sortir  de  terre  lorsqu'elle  doit  cesser 
de  labourer.  Ce  déploiement  de  force  est 
nécessairement  considérable  quand  on  agit 
sur  un  sol  durci  qui  ne  se  laisse  point  enta- 
mer, ou  sur  un  sol  caillouteux  qui  repousse 
au  dehors  le  corps  de  la  charrue;  dans  ces 
deux  cas,  le  charretier,  péniblement  appuyé 
sur  les  mancherons  de  son  instrument,  reçoit 
souvent,  par  contre-coup,  des  chocs  violents 
auxquels  l'homme  le  plus  robuste  peut  à 
peine  résister.  De  même,  lorsqu'il  s'agit  do 
labourer  une  terre  grasse  profondément  dé- 
trempée,le  soc  tend  sans  cesse  à pénétrer  trop 
avant,  il  faut  constamment  soulever  les  man- 
cherons surchargés  d'un  poids  énorme  ; la 
poitrine  se  trouve  comprimée  par  ces  efforts 
musculaires  incessants,  et  le  charretier  subit 
une  véritable  souffrance  qui  devient  dange- 
reuse pour  les  constitutions  délicates. 

Ce  fut  un  simple  charretier  qui  entreprit 
de  corriger  cçs  deux  imperfections  de  la 
charrue  : Ckasgb  connaissait,  par  sa  propre 
expérience,  les  vices  que  nous  venons  de 
signaler;  il  les  avait  d'autant  plus  étudiés 
que  sa  nature  débile  était  peu  capable  de  ré- 
sister â la  fatigue  : pendant  longtemps  son 
Esprit  ne  fut  occupé  que  d'une  idée,  trouver 
le  moyen  de  substituer  à la  force  humaine 
une  Torcc  mécanique  dans  la  direction  de  la 
charrue;  et  il  résolut  à peu  près  le  problènio 
qu'il  s'était  posé  par  une  ingénieuse  applica- 
tion de  la  puissance  du  levier.  Son  inven- 
tion fit  grand  bruit  lorsqu'elle  fpt  annoncée 
au  monde  agricole  : le  gouvernement  la  ré- 
compensa en  décernant  à l’auteur  la  décora- 
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lion  de  la  Légion  d'honneur,  qui,  cette  fois 
assurément,  n'était  pas  déplacée,  car,  si  le 
igstème  Grangé  n’cst  point  une  bonne  solu- 
tion, il  est  au  moins  très-curieux,  très-neuf, 


et  n’a  pu  être  imaginé  que  par  des  efforts 
d'intelligence  dignes  d'admiration  chez  un 
homme  qui  n'avait  point  même  été  initié 
aux  éléments  de  la  science  mécanique. 


Fig.  3. 


Toute  l'invention  du  charretier  lorrain 
consiste  en  deux  leviers,  dont  l’un  appuie 
sur  le  soc,  et  dont  l'autre  le  soulève  hors  de 
terre  à volonté. 

Le  premier  levier  A est  attaché  par  une  do 
ses  extrémités  sous  l'avant-lrain,  au  moyen 
d’un  boulon  B;  l'autre  extrémité  se  relie  au 
mancheron  gauche  par  une  chaînette,  et  peut 
se  soulever  plus  ou  moins,  de  façon  que  la 
partie  antérieure  vient  s'appuyer  fortement 
contre  l'essieu  : lorsque  l'attelage  se  met  en 
mouvement,  l'avant-train  se  soulève  et  tend 
nécessairement  à faire  baisser  la  partie  pos- 
térieure du  levier,  qui  produit  alors  exacte- 
ment l'effet  d'un  poids  pendu  aux  manche- 
rons ; or,  lorsqu'un  poids  agit  sur  les  man- 
cherons, le  corps  de  la  charrue  et  le  soc  sont 
sollicités  à pénétrer  dans  la  terre  exactement 
de  la  même  manière  que  par  l'intervention 
directe  du  charretier. 

I.e  second  levier  C,  soutenu  par  une  bas- 
cule au-dessus  de  la  scllellc,  est  attaché,  par 
sa  partie  antérieure,  à l’extrémité  de  l'age. 
On  comprend  très-facilement  que,  pour  faire 
sortir  la  charrue  de  terre,  il  suffit  d'appuyer 
légèrement  sur  la  partie  postérieure  du  le- 
vier et  de  le  placer  dans  le  crochet  que  l'on 
voit  sur  notre  figure  à l’arrière  du  corps  de 
la  charrue,  pour  annuler  complètement,  sans 
l’emploi  d'aucune  force  nouvelle,  l'action  de 
la  pesanteur. 

Dans  le  principe,  Grangéavait  admis  encore 
un  troisième  levier  E;  mais  il  reconnut  bien- 
têt  que  son  usage  était  sans  importance,  et  il 
le  supprima.  Ajoutons  que  la  combinaison 
de  Grangé,  to<^  ingénieuse  qu’elle  fût,  n’a 
point  pris  rang  dans  la  pratique;  cet  attirail 
de  jeviers,  de  bascules,  de  chaincltes>avait 
bien  des  inconvénients,  et  l’on  a compris 
qu'il  valait  beaucoup  mieux  améliorer  la 


charrue  elle-même  que  de  lutter,  même  avec 
succès , contre  les  vices  d'une  mauvaise 
construction.  Les  efforts  des  mécaniciens 
doivent  donc  avoir  pour  but  de  rendre  inu- 
tile l'invention  des  leviers;  et,  si  l’on  sent 
encore  la  nécessité  d'y  avoir  recours , ce 
sera  seulement  pour  des  charrues  d'une 
puissance  exceptionnelle,  dont  la  manœuvre 
demanderait  une  force  bien  plus  grande  que 
la  force  humaine. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu,  à la  der- 
nière exposition  de  l'industrie,  les  leviers 
employés  pour  une  charrue  énorme,  présent 
lée  par  M.  Godefroy,  sous  le  nom  de  polysoc 
autorecteur.  Cet  instrument  peut  (d'après 
l'inventeur)  faire  à la  fois,  sans  s'engorger 
ni  se  déranger,  deux,  trois,  et  même  quatre 
sillons , dont  la  largeur  et  la  profondeur 
sont  variables  à volonté,  allant,  sans  être 
tenu  manuellement,  sous  la  conduite  d'un 
seul  homme  qui  marche  à côté  de  l'attelage , 
formé  de  deux  chevaux  ou  bons  mulets  par 
soc,  ou  de  six  bœufs  pour  les  quatre,  dans 
la  plupart  des  terrains  en  culture,  et  avec 
une  force  suffisante  dans  tous.  Nous  compre- 
nons cucore  l'utilité  des  leviers  pour  les 
charrues  fossoycuses  ou  charrues-taupes, 
destinées  a fouiller  on  à ouvrir  les  couches 
profondes  du  sol  tout  à fait  au-dessous  de  la 
partie  arable;  nous  la  comprenons  surtout 
pour  des  charrues  qui  seraient  mises  en 
mouvement  par  uue  force  plus  grande  que 
celle  des  animaux,  par  la  vapeur,  ou  par  des 
treuils;  mais  dans  la  pratique  ordinaire, 
lorsque  le  bras  de  l'homme  ne  suffit  pas, 
c’est  que  l'instrument  est  mauvais;  il  faut 
l'améliorer,  il  faut  corriger  les  vicés  de  sa 
construction  en  adoptant  un  meilleur  mo- 
dèle. 

Toutes  les  charrues  dont  nous  avons  parlé 
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jusqu'à  présent  sont  construites  pour  renver- 
ser la  terre  toujours  du  inéiue  cùté  par  rap- 
port au  conducteur,  et  conséquemment  d'un 
côté  toujours  différent  par  rapport  à l’orien- 
tation, ce  qui  est  un  avantage  dans  les  pays 
où  les  champs  se  labourent  en  planches 
bombées  ; mais  les  charretiers , forcés  de 
tourner  autour  de  la  planche  à chaque  bout 
de  champ,  perdent  en  allées  et  venues  un 
temps  considérable.  Tel  est  probablement  le 
motif  qui  a fait  adopter  dans  certaines  con- 
trées les  charrues  tourne-orcilles,  qui  ren- 
versent la  terre  tantôt  à droite,  tantôt  à 
gauche  du  conducteur.  On  obtient  ce  résul- 
tat au  moyen  d'une  oreille  mobile  qui  s'ac- 
croche à volonté  sur  l'une  ou  l'autre  des 
faces  du  corps  de  charrue,  et  qui  est  précé- 
dée d'un  soc  double  en  fer  de  lance,  plat 
ou  bombé,  mais  coupant  la  terre  des  deux 
côtés.  Si  nous  avons  fait  comprendre  suffi- 
samment à nos  lecteurs  le  jeu  de  chacune 
des  parties  de  la  charrue  ordinaire,  il  ne 
nous  faudra  pas  de  longues  explications  pour 
démontrer  que  la  charrue  tourne-orcille  doit 
difficilement  fonctionner  d'une  manière  très- 
satisfaisante. 

La  forme  du  soc  ne  permet  pas  de  tran- 
cher la  terre  dans  un  plan  parfaitement  ho- 
rizontal et  nécessite  un  emploi  de  force  inu- 
tile, en  coupant  de  deux  côtés  à la  fois.  L'o- 
reille, composée  d une  simple  planche  plane, 
ne  réunit  aucune  des  qualités  indispensables 
pour  soulever  la  tranche  de  terre  et  la  ren- 
verser convenablement.  Plusieurs  modifica- 
tions importantes  ont  été  proposées  pour 
diminuer  les  défauts  de  la  charrue  lourne- 
oreille;  indiquons-les  brièvement. 

D'abord,  au  soc  double  et  fixe  on  a sub- 
stitué un  soc  qu'une  manivelle  fait  tourner 
sur  lui-même  au  bout  de  chaque  sillon,  de 
manière  que  l'une  de  scs  ailes  se  relève  et 
prend  une  position  verticale;  l'autre  s'abaisse 
horizontalement  pour  trancher  la  terre.  Cette 
invention,  qui  appartient  à M.  liugonct, 
cultivateur  dans  le  Jura,  remédie  à la  déper- 
dition de  force  que  nous  avions  signalée 
plus  haut  ; elle  donne  une  tranche  de  terre 
plus  couveuable,  et,  en  même  temps,  elle 
remplace  le  coutre  des  charrues  ordinaires, 
qui  ne  pourrait  facilement  s’adapter  aux 
lourne-oreilles. 

A ce  premier  perfectionnement  M.  Molard 
en  ajouté  un  second  plus  important  encore, 
en  inventant  deux  oreilles  coucavo-corivexes, 
attachées,  par  leur  extrémité  antérieure, 


sur  un  axe  mobile  qui  permet  de  les  abaisser 
ou  de  les  relover  à volonté.  Lorsque  le  char- 
retier veut  labourer  à droite,  il  abaisse  l'o- 
reille droito  et  relève  l’oreille  gauche  ; s’il 
veut  labourer  à gauche,  il  opère  la  manœuvre 
contraire. 

Mais  l'emploi  des  boulons  mobiles,  des 
poulies,  des  chaînes  présente,  dans  la  pra- 
tique, de  grandes  difficultés;  l’expérience 
démontre  bien  vite  que  l'agriculture  s’accom- 
mode peu  de  ces  machines  délicates  dont  un 
peu  de  boue  suffit  pour  arrêter  tous  les 
rouages  ; aussi  les  constructeurs  ont-ils  con- 
tinué à chercher  des  modèles  nouveaux,  et 
M.  ltosé  est  parvenu  à modifier  avec  avan- 
tage les  données  de  MM.  liugonet  et  Molard. 

Dans  la  charrue  de  M.  Rosé,  le  soc  et  l’o- 
rcdle  ne  forment  qu’une  pièce  dont  chaque 
partie  est  double  et  se  meut  ensemble  sur 
l’extrémité  du  sep  comme  sur  un  pivot;  c’est 
évidemment  la  même  conception  que  la  pré- 
cédente, réduite  à toute  sa  simplicité  et  mieux 
adaptée  aux  nécessités  de  la  culture. 

Enfin  M.  de  Valcourt  a résolu  beaucoup 
mieux  encore  toutes  les  difficultés  en  accou- 
plant dos  à dos  deux  charrues  simples  ou 
araires,  dont  les  paities  ont  conservé  com- 
plètement la  forme  des  charrues  ordinaires. 
Cet  instrument  fonctionne  connue  une  na- 
vette ; lorsqu'on  arrive  au  bout  d'un  sillon, 
le  charretier  dételle  ses  chevaux  et  les  rat- 
telle  à l'autre  extrémité  sans  jamais  faire 
tourner  la  charrue.  Dans  les  longues  pièces 
de  terre, on  laisse  ordinairement  les  chevaux 
souffler  un  instant  avant  de  recommencer 
une  raie  nouvelle  ; le  détclngo  ne  causo 
donc  aucune  perte  de  temps  ; mais,  dans  les 
morceaux  très-courts,  l'usage  de  la  charrue 
dos  à dos  serait  impraticable , aucun  culti- 
vateur ne  voudrait  l’accepter. 

Si  nous  entreprenions  de  décrire  ici  toutes 
les  formes  de  charrues  qui  sont  usitées  seu- 
lement eu  France,  nos  lecteurs  ne  nous  sui- 
vraient pas  jusqu'au  bout;  nous  devons  ce- 
pendant dire  quelques  mots  des  charrues  à 
deux  oreilles. 

La  figure  ci-jointe  (fig.  I)  représente  une 
arairè  Dombasie  à deux  oreilles  mubiles  ; 
elle  ouvre  d’un  seul  coup  une  rigole  très- 
étroite  par  le  fond,  et  d'autant  plus  large 
par  en  haut  que  l’on  donne  aux  oreilles  un 
écartement  plus  considérable.  Xet  instru- 
ment sert  à butter  promptement  les  champs 
de  pommes  de  terre  plantées  en  lignes  : on 
-peut,  sans  difficulté,  obtenir  ainsi  un  but- 
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tagc  plus  économique  et  aussi  parfait  que 
s’il  était  fait  à la  main.  Partout  où  la  pomme 
de  terre  se  cultive  en  grand,  c'est-à-dire  sur 


une  étendue  de  plusieurs  hectares,  il  est 
utile  d'employer  une  charrue  analogue  à 
celle  que  nous  avons  figurée  ; car  il  y aura 


Fig.  4. 


non-seulement  économie  de  main-d’œuvre, 
mais  aussi  presque  toujours  le  travail  sera 
mieux  exécuté,  parce  que  l'on  profitera  tou- 
jours du  moment  favorable  pour  l’opérer,  ce 
qui  n’est  guère  possible  lorsqu'il  faut  avoir 
recours  à des  manouvricrs,  qui  ne  sont  pas 
là  toujours  prêts  sous  la  main,  ni  assez  nom- 
breux pour  prendre  la  terre  à l’instant  où 
elle  se  manie  le  mieux. 

En  résumé,  ou  a beaucoup  écrit  sur  l'avan- 
tage relatif  des  araires  ou  des  charrues  pro- 
prement dites  ; mais  il  est  certain  que  l'une  et 
l'autre , lorsqu’elles  sont  bien  construites, 
peuvent  exactement  atteindre  le  même  but, 
et  l’on  ne  doit  trouver  entre  elles  qu’une 
différence  de  prix.  Sous  ce  rapport,  l'araire 
aura  toujours  un  très-grand  avantage.  Nous 
terminerons  donc  cet  article  en  disant  que 
la  première  et  la  seule  importante  qualité 
d'une  charrue  consiste  à exécuter  un  bon  la- 
bour avec  la  moindre  force  possible.  Tout 
le  reste  est  accessoire  et  purement  relatif. 

E.  L. 

CHARTE,  dans  la  langue  des  diploma- 
tistes,  désigne,  en  général,  un  acte  authenti- 
que émané  ou  revêtu  d'une  autorité  quel- 
conque. Le  mot  diplômes  sert  à distinguer 
particulièrement  les  actes  des  empereurs, 
des  rois  ou  autres  souverains  ; toutefois  ce 
dernier  a donné  son  nom  à la  science  qui  a pour 
objet  la  connaissance  et  la  critique  de  toute 
espèce  d'actes  ou  de  chartes,  c'est-à-dire  à 
la  diplomatique  : nous  renvoyons  donc,  pour 
cet  objet,  aux  mots  diplôme,  diplomatique. 

CHARTES 'école  des). Celte  institution, 
peu  connue  et  mai  connue,  peut-être  à cause 
de  sa  dénomination  assez  impropre,  est  des- 
tinée à former  des  sujets  versés  dans  la  con- 
naissance de  nos  antiquités  écrites  et  des 
documents  de  notre  histoire  en  général.  Le 


principal  objet  do  l’enseignement  qu’on  y 
donne  consiste  dans  la  diplomatique  et  la  pa- 
léographie  ( voy.  ces  mots).  Sous  l’ancienne 
monarchie,  les  monastères,  et  notamment 
les  maisons  de  la  savante  congrégation  de 
Saint-Maur,  offraient  comme  autant  d’écoles 
des  chartes,  où  de  jeunes  élèves,  entourés 
de  tous  les  trésors  paléographiques,  se  for- 
maient, par  l’exemple  et  les  conseils  de  maî- 
tres consommés,  à l’art  de  déchiffrer,  com- 
menter et  publier  les  matériaux  historiques 
C’est  ainsi  que  le  célèbre  Mabillon,  par 
exemple,  servit  d’abord  d’auxiliaire  aux  tra- 
vaux de  I).  Lucd’Achcry.  L’Académie  des  in- 
scriptions, renouvelée  vers  la  fin  du  xvii*  siè- 
cle, compta  aussi  pendant  quelque  temps, 
dans  son  sein,  des  élèves  choisis,  avec  l’agré- 
ment du  roi,  par  les  académiciens  pension- 
naires, et  qu’ello  associait  à ses  travaux. 
L’ancien  règlement  de  celle  compagnie,  en 
assignant  pour  le  choix  de  ces  élèves  une  li- 
mite d’àge  de  20  ans,  et  en  laissant  l’ini- 
tiative de  ce  choix  au  libre  arbitre  des  titu- 
laires, semblait  se  proposer  sérieusement  on 
but  aussi  louable  qu’utile  en  établissant  de 
la  sorte  pour  l’Académie  un  mode  de  renou- 
vellement essentiellement  propre  à la  con- 
servation de  l'unité  et  de  la  perpétuité  des 
saines  méthodes  d’érudition.  Mais  la  plupart 
dessujetsélus  se  composèrent  d’hommes  qui, 
déjà,  occupaient  un  rang  éminent  dans  la 
science,  et  cette  dénomination,  jugée  bles- 
sante pour  ceux  qui  la  portaient,  cessa  bien- 
tôt d'être  en  usage.  Elle  fut  officiellement 
remplacée,  en  171G,  par  le  titre  d’associé,  à 
l’exclusion  du  titre  d'élève,  qui,  jusqu’à  pré- 
sent, n’a  jamais  été  rétabli.  Dès  180G,  un 
homino  de  bien  qui  a laissé,  dans  plus  d’un 
ordre  d’idées,  des  traces  vénérables,  feu  M.  le 
baron  de  Gerando,  alors  secrétaire  général 
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du  ministère  de  l’intérieur,  conçut  le  projet 
fort  vaste,  mais  fort  vague,  d’une  institution 
analogue  à celle  dont  nous  parlons.  Napo- 
léon était  alors  en  campagne.  L’empereur, 
qui  avait  l'instinct  de  toutes  les  grandes 
choses,  par  une  dépêche  datée  du  camp  d'Os- 
terrode,  7 mars  1807,  accueillit  l’idée  en 
principe,  mais  demanda  de  plus  amples  in- 
formations. Ce  projet  n'eut  pas  d’autre  suite, 
et  ce  fut  la  restauration  qui,  vers  ses  der- 
niers temps,  lui  donna  la  vie  sous  une  autre 
forme  et  dans  d'autres  conditions.  Le  22  fé- 
vrier 1821,  parut,  sur  le  rapport  de  M.  le 
comte  Siméon,  ministre  de  l’intérieur,  une 
ordonnance  royale  qui  constituait  une  école 
des  chartes;  mais  cette  école,  assise  sur  des 
fondements  insuffisants,  eut  à peine  quelques 
années  d’existence.  Le  défaut  capital  de  son 
organisation  provenait  de  ce  qu’aucun  ave- 
nir certain,  aucun  emploi  régulier  n'étaient  as- 
signés aux  élèves  à l'issue  de  leurs  études. 
Averti  par  celte  expérience,  on  eut  soin,  en 
lui  donnant,  quelques  années  après,  une 
nouvelle  organisation,  de  pourvoir  à cette 
lacune  importante  : le  11  novembre  1829,  le 
roi  Charles  X,  sur  la  proposition  de  M.  de  la 
Bourdonnaye,  ministre  de  l'intérieur,  rendit 
une  ordonnance  qui  réglait  de  nouveau  l'or- 
dre et  l'enseignement  de  l'école  des  chartes, 
et  qui  assignait  aux  élèves  qui  en  seraient 
sortis  avec  honneur  un  certain  nombre  de 
places  dans  les  bibliothèques  publiques,  les 
dépôts  d'archives  départementales  et  dans 
celui  des  archives  du  royaume.  Malheureu- 
sement des  difficultés  de  plus  d'un  genre 
s'opposèrent  à ce  que  cette  clause  essentielle 
reçût  jamais  une  exécution  complète  et  sin- 
cère. Ce  vice  congénial,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  qui,  une  première  fois  déjà, 
avait  entraîné  la  fin  de  cette  institution , 
ne  lui  a permis  de  vivre  jusqu’à  présent, 
malgré  la  faveur  notable  dont  jouissent  au- 
jourd'hui les  études  historiques,  que  d'une 
vie  languissante  et  mal  assurée.  L’enseigne- 
ment so  compose  de  deux  cours  et  dure  trois 
années.  Le  premier,  qui  est  d'une  année  seu- 
lement, n'embrasse  guère  que  le  déchiffre- 
ment des  diverses  écritures  et  les  premières 
notions  de  l’érudition  historique.  Il  suffit, 
pour  y être  admis,  d'étre  Agé  de  18  à 25 ans 
et  bachelier  ès  lettres.  Dans  le  second  on 
aborde  quelques  problèmes  plus  élevés  de 
chronologie  et  de  critique;  on  commence  à 
commenter  un  diplôme  et  à étudier  les  di- 
vers dialectes  vulgaires  du  moyen  Age  en 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  VII. 


France.  Six  élèves  du  premier  cours  u 
moins,  ethuitauplus,  sontadmis  au  concours 
à ces  nouvelles  leçons,  qui  se  continuent  pen- 
dant deux  années,  durant  lesquelles  les  élèves 
jouissent  d'une  pension  annuelle  de  800  fr 
Au  bout  de  ce  temps,  les  élèves  pensionnai- 
res subissent  un  nouvel  examen  à la  suite 
duquel  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes  de  celte 
distinction  reçoivent  du  ministre  de  l'in- 
struction publique  le  diplôme  d’archivistes 
paléographes.  Cet  enseignement,  bien  que 
déjà  très-utile  et  dirigé  fort  habilement  par 
deux  savants  extrêmement  distingués , se 
trouve  peu  en  rapport  avec  l'usage  pratique 
quo  les  élèves  peuvent  être  appelés  à tirer 
immédiatement  de  leurs  éludes,  et  attend, 
comme  tout  ce  qui  tient  à l'organisation  do 
cette  école,  une  réforme  et  une  extension 
fort  désirables.  Vallet  de  Viriville. 

CHARTE-PARTIE (jurisp.).  On  donne 
le  nom  do  charte-partie  à l'acte  qui  constate 
le  contrat  d'affrètement,  c'est-à-dire  le 
louage  d'un  navire.  Le  président  Boyer 
explique,  de  la  manière  suivante,  l’étymo- 
logie de  ce  terme.  Les  Anglais  et  les  habi- 
tants de  l'Aquitaine  avaient  coutume  de  ré- 
diger leurs  conventions  sur  une  charte  ( chana , 
papier),  que  l’on  divisait  ensuite  en  deux 
parties  : chacun  des  contractants  en  prenait 
une  ; on  les  réunissait,  en  cas  de  contes- 
tation, et  l'on  s'assurait,  par  le  rapport  que 
l’une  des  parties  devait  avoir  avec  l’autre, 
quel  était  le  véritablo  original.  De  là  le  mot 
de  charte-partie,  charta  parlita,  appliqué 
d'abord  à tous  les  contrats  non  translatifs 
de  propriété,  et  qui  a fini  par  être  spéciale- 
ment adopté  pour  la  désignation  du  louage 
des  navires. 

La  loi  exige,  d’une  manière  générale,  quo 
la  charte-partie  soit  rédigée  par^  écrit,  ce 
qui  est  une  exception  au  principe  commun 
du  droit  commercial,  qui  n’exige  pas  d’actes 
écrits , et  qui  laisse  aux  juges  la  faculté 
d'admettre  la  preuve  testimoniale.  La  charte- 
partie  peut  d'ailleurs  être  passée  devant  no- 
taire ou  être  rédigée  sous  seing  privé;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  on  doit  la  faire  en  dou- 
ble original.  Disons  cependant  qu'il  est  de 
jurisprudence  qu'on  se  contente  des  lettres 
de  voiture  , quand  il  s’agit  du  petit  ca- 
botage. 

La  charte-partie  doit  énoncer  1"  le  nom 
et  le  tonnage  du  navire.  Il  est  utile  qu'on 
sache  quelle  est  la  chose  louée  et  quelle  est 
sa  contenance.  — 2°  Les  noms  du  capitaine, 
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du  fréteur,  c'est-à-dire  do  celui  qui  donne 
à loyer , et  de  l'affréteur,  celui  qui  prend  à 
loyer.  — 3’  Le  lieu  et  le  temps  convenus 
pour  la  charge  et  la  décharge.  Lorsque  la 
charte-partie  est  muette  sur  ce  point,  le 
temps  do  la  charge  et  de  la  décharge  est  ré- 
glé suivant  l’usage,  qui  varie  nécessairement 
suivant  tes  ports.  On  nomme  jours  Je  planche 
ou  slnries  le  délai  convenu  et  d’usage , et 
surcstaries  les  jours  de  retard.  — 4"  Le  prix 
du  fret  ou  nolis.  — 5°  Si  l’affrètement  est 
total  ou  partiel.  — 6°  L’indemnité  convenue 
pour  les  cas  de  retard.  Lorsque  le  chiffre  de 
l’indemnité  est  ainsi  réglé,  les  tribunaux 
sont  nécessairement  liés  par  celte  conven- 
tion ; dans  le  cas  contraire,  l’indemnité  est 
réglée  par  l’usage , qui  varie  selon  les  ports. 
Les  parties  contractantes  peuvent  d'ailleurs 
ajouter  toutes  clauses  à celles  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Le  navire  , les  agrès  et  ap- 
paraux, le  fret  et  les  marchandises  chargées 
sont  respectivement  affectés  à l’exécution  de 
la  charte-partie. 

La  charte-partie  est  résiliée  si,  avant  le 
départ  du  navire.il  y a interdiction  de  com- 
merce avec  le  pays  pour  lequel  il  était  des- 
tiné. Lo  chargeur  est  tenu  de  payer  les  frais 
du  chargement  et  du  déchargement  des  mar- 
chandises ; ces  frais  sont  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ceux  de  l'armement,  mais 
tout  est  compensé  dans  ce  malheur  commun  : 
il  y a impossibilité  d'exécuter  la  convention. 
Dans  le  cas  de  blocus  du  port  pour  lequel 
le  navire  est  destiné,  le  capitaine  est  tenu  , 
s'il  n'a  des  ordres  contraires  , de  se 
rendre  dans  un  des  ports  voisins  do  la 
même  puissance  où  il  lui  sera  permis  d’abor- 
der. S’il  existe  une  force  majeure  qui  n'cm- 
péchc  que  pour  un  temps  la  sortie  du  navire, 
les  conventions  subsistent,  et  il  n’y  a pas 
tiou  à dommages-intérêts  à raison  du  retard. 
Les  conventions  subsistent  également,  et  il 
n'y  a lieu  à aucune  augmentation  du  fret,  si 
la  force  majeure  arrive  pendant  le  voyage. 

CHARTE  COXSTITL’TIO.WELLE. 
— La  charte  est  la  constitution  de  la  France  ; 
elle  règle  les  droits  des  citoyens  et  leurs  de- 
voirs envers  l’Etat , la  forme  du  gouverne- 
ment et  l'organisation  des  pouvoirs  politi- 
ques. Les  dispositions  de  ce  pacte  social  de- 
vant être  développées  au  motCoNSTiTUTioN, 
nous  ne  nous  proposons  ici  que  d’en  retran- 
cher l’histoire  législative. 

Celte  histoire  commence  au  mois  de  mars 
de  l’année  1814.  Paris  venait  d’ouvrir  ses 


portes  à l’invasion  ; et  l'empereur  tombait, 
renversé,  bien  moins  par  les  armées  étran- 
gères que  par  l’inaction  d'un  peuple  qui 
s'était  mis  à part  de  son  gouvernement.  Aussi 
les  souverains  coalisés  jouissaient-iU,  avec 
une  modestie  tremblante,  d'un  bonheur  ines- 
péré; et,  le  jour  même  de  l’occupation  do 
Paris , le  31  mars  1814  , une  proclamation 
de  l’empereur  Alexandre  vint  montrer  quel 
respect  profond  leur  inspirait  encore  la 
France,  au  milieu  de  scs  aigles  en  deuil.  Par- 
lant au  nom  de  toutes  les  puissances  alliées, 
l'empereur  de  Russie  disait  : u Les  souve- 
« rains  alliés  accueillent  le  vœu  de  la  na- 
« tion  française.  Professant  toujours  le  prin* 
« cipc  que,  pour  le  bonheur  de  l’Europe,  il 
«.  faut  que  la  France  soit  grande  et  forte,  ils 
« proclament  qu’ils  reconnaîtront  et  garanli- 
« ront  la  constitution  que  la  nation  fran- 
« çaise  se  donnera.  Ils  invitent,  par  consé- 
« quent , le  sénat  à désigner  nn  gouverne- 
« ment  provisoire  qui  puisse  pourvoir  aux 
« besoins  do  l'administration  et  préparer  la 
« constitution  qui  conviendra  au  peuple  fran- 
« çais.  » Telle  fut  l'origine  de  la  charte. 

Le  sénat , en  présence  de  cette  invitation 
des  puissances  étrangères  et  du  renverse- 
ment de  l’empire , s’empressa  de  voter  un 
projet  de  constitution  qui , dès  le  6 avril , 
fut  converti  en  décret.  Celte  constitution  ap- 
pelait au  trône,  en  vertu  de  la  libre  volonté 
du  peuple  français,  Louis-Stanislas-Xavier 
de  France,  frère  du  dernier  roi.  Le  roi , le 
sénat,  le  corps  législatif,  concourant  à la  for- 
mation des  lois  ; l'indépendance  du  pouvoir 
judiciaire  garantie  ; l'institution  du  jury  con- 
servée ; la  peine  de  la  confiscation  abolie;  le 
droit  de  grâce  reconnu  au  roi  ; la  liberté 
des  cultes  et  des  consciences,  la  liberté 
de  la  presse  proclamées;  les  ventes  des  do- 
maines nationaux  irrévocablement  mainte- 
nues; tous  les  Français  déclarés  également 
admissibles  anx  emplois  civils  et  militaires  : 
telles  étaient  les  principales  dispositions  du 
projet  émané  du  sénat. 

Cette  constitution,  qui,  par  un  rapproche- 
ment curieux,  se  trouve  être,  à peu  de  chose 
près,  la  charte  adoptée  en  1830,  n’obtint  ni 
les  suffrages  de  l'opinion  publique,  ni  ceux 
de  la  royauté.  Le  sénat  avait  cru  pouvoir  y 
insérer  des  clauses  qui  ne  profitaient  qu’à 
lui;  et  ces  clauses  imprudentes  et  déplacées, 
en  donnant  à son  ouvrage  une  fâcheuse  ap- 
parence d'égoïsme  , le  frappèrent  de  décon- 
sidération. La  royauté  ne  souscrivit  pas  da- 
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vantage  à une  constitution  qui  devait  Aire 
soumise  à l’acceptation  du  peuple  et  jurée 
par  le  prince  avant  qu’il  fût  proclamé  roi  des 
Français. 

La  déclaration  de  Saint-Ouen,  du  2 mai 
1814,  porte  la  première  empreinte  de  ce  dis- 
sentiment. « Rappelé,  disait  Louis  XVlll, 
« par  l’amour  de  notre  peuple,  au  trône  de 
« nos  pères,  et  éclairé  par  les  malheurs  de  la 
« nation  que  nous  sommes  destiné  à gou- 
« verner , notre  première  pensée  est  d'invo- 
« quer  cette  confiance  mutuelle,  si  nécessaire 
« à notre  repos,  à son  bonheur.  Après  avoir 
« lu  attentivement  le  plan  do  constitution 
« proposé  par  le  sénat,  dans  sa  séance  du 
« 6 avril  dernier,  nous  avons  reconnu  que  les 
u bases  en  étaient  bonnes;  mais  qu'un  grand 
u nombre  d'articles , portant  l’empreinte  de 
« la  précipitation  avec  laquelle  ils  ont  été 
« rédigés  , ne  peuvent,  dans  leur  forme  ac- 
u luelie,  devenir  lois  fondamentales  de  l'Etat. 
« Résolu  d’adopter  une  constitution  libérale; 
« voulant  qu'elle  soit  sagement  combinée,  et 
a ne  pouvant  en  accepter  une  qu’il  est  indis- 
« pensable  do  rectifier,  nous  convoquerons 
« le  sénat  et  le  corps  législatif;  nous  enga- 
« géant  à mettre  sous  leurs  yeux  le  travail 
« que  nous  aurons  fait,  avec  une  commission 
« choisie  dans  le  sein  de  ces  deux  corps,  et 
« à donner  pour  base  à celte  constitution  les 
« garanties  suivantes  : le  gouvernement  re- 
« présentatif  divisé  en  deux  corps  ; l'impôt 
u librement  consenti;  la  liberté  publique  et 
« individuelle  ; la  liberté  do  la  presse;  la  li- 
er berté  des  cultes  ; les  propriétés  inviolables 
« et  sacrées;  la  vente  des  biens  nationaux  ir- 
« révocable;  les  ministres  responsables  ; les 
« juges  inamovibles  et  leur  pouvoir  judiciaire 
« indépendant  ; tous  Français  admissibles  à 
« tous  emplois.  » On  voit  quelle  différence 
profonde  existait  entre  les  principes  de  cette 
déclaration  et  les  maximes  professées  par  le 
sénat.  Dans  le  système  du  sénat,  la  constitu- 
tion devait  être  proposée  par  lui , soumise 
à l’acceptation  du  peuple  et  jurée  de  la  part 
du  roi.  La  royauté,  au  contraire  , prenait  l’i- 
nitiative ; elle  supprimait  l'acceptation  du 
peuple,  et  ne  s’obligeait  qu’à  mettre  sous  les 
yeux  du  sénat  et  du  corps  législatif  une  con- 
stitution rédigée  avec  le  concours  d’une  com- 
mission choisie  dans  le  sein  de  ces  deux 
corps. 

Quelques  membres  du  sénat  et  du  corps 
législatif,  auxquels  on  adjoignit  des  commis- 
saires royaux,  reçurent  la  mission  de  prépa- 
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rer  le  nouveau  pacte,  d'après  les  bases  indi- 
quées dans  la  déclaration  précédente.  Ache- 
vée dans  le  courant  du  mois  de  mai,  la  charte 
fut  promulguée  le  4 juin.  Les  princes  alliés 
avaient  quitté  Paris  la  veille.  Cette  promul- 
gation eut  lieu  avec  une  grande  solennité, 
dans  l'enceinte  du  palais  du  corps  législatif, 
en  présence  des  membres  de  cette  assembléo 
et  de  ceux  des  sénateurs  appelés  à la  dignité 
de  la  pairie.  Le  roi  Louis  XVIII  prononça 
un  discours  qui  se  terminait  ainsi  : « Guidé 
« par  l'expérience  et  secondé  par  le  conseil 
« de  plusieurs  d’entre  vous,  j’ai  rédigé  la 
« charte  constitutionnelle  dont  vous  allez 
« entendre  la  lecture,  et  qui  assoit  sur  des 
« bases  solides  la  prospérité  de  l’Etat.  » Le 
chancelier  d’Ambray  annonça  ensuite  la  lec- 
ture de  la  charte,  qu'il  crut  pouvoir  appeler 
une  ordonnance  de  réformation.  Do  sourds 
murmures  accueillirent,  dit-on  , ces  paroles 
étranges.  M.  Ferrand,  ministre  d’Etat,  lut 
alors  la  charte,  et  la  déclaration  suivante 
qui  lui  servait  de  préambule  : 

« La  divine  providence,  en  nous  rappelant 
« dans  nos  Etals,  après  une  longue  absence, 
« nous  a imposé  de  grandes  obligations.  Une 
« charte  constitutionnelle  était  sollicitée  par 
« l’état  actuel  du  royaume;  nous  l’avons  pro- 
« mise,  et  nous  la  publions.  Nous  avons  con- 
« sidéré  que,  bien  que  l'autorité  tout  entièro 
« résidât  en  Franco  dans  la  personne  du  roi, 
« nos  prédécesseurs  n’avaient  point  hésité  à en 
« modifier  l'exercice  suivant  la  différencedes 
« temps;  que  c'est  ainsi  que  les  communes 
« ont  dù  leur  affranchissement  à Louis  le 
« Gros,  la  confirmation  et  l’extension  de  leurs 
« droits  à Saint-Louis  et  à Philippe  le  Bel  ; 
« que  l'ordre  judiciaire  a été  établi  et  déve- 
« loppé  par  les  lois  de  Louis  XI,  de  Henri  II 
« et  de  Charles  IX  ; enfin  que  Louis  XIV  a 
« réglé  presque  toutes  les  parties  do  l'admi- 
« nistration  publique  par  des  ordonnances 
« dont  rien  encore  n'avait  surpassé  la  sa- 
li gesse. 

« Nous  avons  dû  , à l'exemple  des  rois 
« nos  prédécesseurs,  apprécier  les  effets  des 
« progrès  toujours  croissants  des  lumières, les 
n rapports  nouveaux  que  ces  progrès  ont  in- 
« troduits  dans  la  société,  la  direction  impri- 
« mée  aux  esprits  depuis  un  demi-siècle,  et 
« les  graves  altérations  qui  en  sont  résul- 
« tées.  Nous  avons  reconnu  que  le  vœu  do 
tt  nos  sujets  pour  une  charte  constitutionnelle 
n était  l'expression  d'un  besoin  réel;  mais, 
« en  cédant  à ce  vœu , nous  avons  pris  toutes 
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« les  précautions  pour  que  celte  charte  fût 
« digne  de  nous  et  du  peuple  auquel  nous 
« sommes  fier  de  commander... 

« En  même  temps  que  nous  reconnaissions 
« qu'une  constitution  libre  et  monarchique 
« devait  remplir  l'attente  de  l'Europe  éclai- 
« rée,  nous  avons  dû  nous  souvenir  aussi  que 
a notre  premier  devoir  envers  nos  peuples 
« était  de  conserver,  pour  leur  propre  intérêt, 
« les  devoirs  et  les  prérogatives  de  notre  cou- 
« ronne.  Nous  avons  espéré  qu’instruits  par 
«l’expérience,  ils  seraient  convaincus  que 
« l'autorité  suprême peutseuledonneraux  in- 
« slitutions  qu’elle  établit  la  force,  la  perma- 
« nonce  et  la  majesté  dont  elle  est  elle-même 
« revêtue  ; qu’ainsi , lorsque  la  sagesse  des 
« rois  s'accorde  librement  avec  le  vceu  des 
« peuples,  une  charte  constitutionnelle  peut 
« être  de  longue  durée  ; mais  que , quand  la 
« violence  arrache  des  concessions  A la  fai- 
« blesse  du  gouvernement,  la  liberté  publique 
« n’est  pas  moinsen  danger  que  le  trône  même. 
« Nous  avons  enfin  cherché  les  principes  de 
« la  charte  constitutionnelle  dans  le  caractère 
« français  et  dans  les  monuments  vénérables 
« des  siècles  passés.  Ainsi  nous  avons  vu 
« dans  le  renouvellement  de  la  pairie  une  in- 
« stitution  vraiment  nationale,  et  qui  doit  lier 
« tous  les  souvenirs  à toutes  les  espérances, 
« en  réunissant  les  temps  anciens  ol  les  temps 
« modernes.  Nous  avons  remplacé  par  la 
« chambre  des  députés  les  anciennes  assem- 
« blées  des  champs  de  mars  et  de  mai,  et  ces 
« chambres  du  tiers  état,  qui  ont  si  souvent 
« donné  tout  à la  fois  des  preuves  de  zèle 
« pour  les  intérêts  du  peuple,  de  fidélité  et 
« respect  pour  l'autorité  des  rois.  En  cher- 
« chant  ainsi  A renouer  la  chaîne  des  temps 
« que  de  funestes  écarts  avaient  interrom- 
« pue  , nous  avons  effacé  de  notre  souvenir, 
« comme  nous  voudrions  qu’on  pût  les  effa- 
« cer  de  l’histoire,  tous  les  maux  qui  ont  af- 
« fligé  la  patrie  durant  notre  absence...  A ces 
« causes,  nous  avons,  volontairement  et  par 
« le  libre  exercice  do  notre  autorité  royale  , 
« accordé  et  accordons,  fait  concession  cl  oc- 
« troi  A nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour 
« nos  successeurs,  et  à toujours,  de  la  charte 
« constitutionnelle.  » 

La  charte,  qui  devait  être  le  point  de  ral- 
liement et  le  signe  d'alliance  de  tous  les  Fran- 
çais, devint,  au  contraire,  un  sujet  de  dis- 
corde parmi  des  hommes  étrangers  les-uns 
aux  autres  depuis  un  quart  de  siècle,  qui 
s’observaient,  se  mesuraient,  et  ne  parve- 


naient ni  A se  juger  ni  A se  comprendre.  C’é- 
tait une  époque  de  méfiances  réciproques  ; 
et  de  IA  des  actes  dont  une  politique  plus 
prévoyante  n'eût  pas  grevé  les  destinées  de 
la  royauté.  Ainsi  la  peur  de  paraître  céder  A 
la  révolution  fit  suggérer  au  prince  la  pensée 
d’imposer  et  d’octroyer  la  charte.  La  rigueur 
des  principes  de  l’ancienne  monarchie  con- 
duisait sans  doute  A cette  conséquence  ; mais 
on  privait  la  charte  de  l’appui  que  l'assenti- 
ment national  confère  A ce  qu’il  sanctionne; 
on  blessait  les  idées  reçues  , les  traditions 
consacrées  depuis  vingt-cinq  ans  ; on  four- 
nissait aux  ennemis  du  gouvernement  nou- 
veau, sinon  de  justes  motifs,  au  moins  des 
prétextes  do  crainte  et  un  sujet  de  récrimina- 
tions Les  événements  ont  assez  montré  que 
c’était  une  faute,  ctd’autantplus  grande  qu’il 
n’y  a pas  d'exemple  en  France  que  la  nation 
ait  refusé  une  constitution  qu'on  lui  offrait. 
Cet  acte  d'autoritéappa rente  en  fait  n’a  jamais 
été  de  sa  part  qu’un  acte  d'obéissance.  La 
faute  fut  commise;  et,  dès  le  premier  jour 
delà  mise  en  exécution  du  nouveau  pacte,  il  y 
eut  des  germes  trop  visibles  de  défiance  et  de 
division. 

La  nature  de  notre  travail  ne  comporte 
pas  l’histoire  de  cette  lutte,  dont  nous  venons 
d’indiquer  l'origine;  lutte  qui  s’est  terminée 
par  l'avénement  d’une  autre  dynastie.  La 
charte  , octroyée  par  la  royauté,  consti- 
tuait-elle un  pacte  irrévocable?  la  royauté 
avait-elle  , par  cet  acte  souverain,  épuisé  la 
plénitude  d’autorité  primitive  d’où  la  charte 
procédait?  telle  a été  la  prétention  de  l’opi- 
nion libérale  pendant  toute  la  durée  de  la 
restauration.  Le  roi  Charles  X crut,  au 
contraire,  trouver  dans  l'article  li  le  droit 
d’altérer  la  charte  pour  le  salut  de  la  mo- 
narchie, et  le  peuple  de  Paris  répondit  par 
une  révolution  accomplie  au  cri  de  vire  la 
charte  I 

Cette  révolution  devait  amener  de  grands 
changements  dans  le  pacte  fondamental. 
M.  Itérard  en  fit  l’objet  d'une  proposition  A la 
chambre  des  députés,  dans  la  séance  du 
6 août.  «La  loi  de  la  nécessité, dit-il,  en  dé- 
« veloppant  celte  proposition,  veut  que  nous 
« adoptions,  sans  délai,  un  chef  définitif  de 
«notre  gouvernement;  mais,  quelle  quo 
« soit  la  confiance  que  ce  chef  nous  inspire, 

« les  droits  que  nous  sommes  appelés  à dé- 
« fendre  exigent  que  nous  établissions  les 
« conditions  auxquelles  il  obtiendra  le  pou- 
« voir.  Odieusement  trompés  A diverses  re- 


CHA  ( 245  ) CHA 


« prises,  il  nous  est  permis  de  stipuler  des 
« garanties  sévères.  Nos  institutions  sont  in- 
« complètes,  vicieuses  même,  sous  beaucoup 
a de  rapports  ; il  nous  importe  de  les  étendre 
« et  de  les  améliorer. nLachambre  nomma  im- 
médiatement une  commission  spéciale  char- 
gée d'examiner  ce  projet  : elle  se  composait 
de  MM.  Bérard,  Augustin  Périer,  llumann  , 
Benjamin  Delessert,  le  comte  de  Sade,  le  gé- 
néral Sèbastiani,  Berlin  de  Vaux,  le  comto 
de  Ilondy,  et  de  Tracy.  Cette  commission 
spéciale  se  réunit  à la  commission  de  l'a- 
dresse, et  M.  Dupin  fut  nommé  rapporteur. 

Dans  la  même  séance,  à neuf  heures  et 
demie  du  soir,  M.  Dupin,  qui  n’avait  eu  que 
deux  heures  pour  rédiger  son  rapport,  vint 
en  faire  la  lecture.  Il  était  tard  , les  députés 
étaient  accablés  de  fatigue,  et  cependant 
on  voulait  commencer  la  discussion  immé- 
diatement; mais  MM.  Benjamin  Constant, 
Salverte  et  Guizot  s'élevèrent  contre  une 
telle  précipitation  , et  la  chambre  ajourna 
la  discussion  au  lendemain. 

Le  lendemain,  la  délibération  commença, 
dès  dix  heures  du  matin.  M.  Persil  proposa 
d'inscrire,  en  tète  de  la  charte,  ces  deux  arti- 
cles de  la  constitution  de  1791  : «La  souverai- 
« noté  appartient  à la  nation;  elle  est  inalié- 
« nablc  et  imprescriptible.  La  nation  ne  peut 
u exercer  ses  droits  que  par  délégation.  » 
On  répondit  à M.  Persil  que  sa  pensée  se 
trouvait  exprimée  dans  le  second  paragraphe 
de  l'article  premier,  ainsi  conçu  : « La  cham- 
« bre  des  députés  déclare  que , selon  le  vœu 
«et  dans  l’intérêt  du  peuple  français,  le 
« préambule  de  la  charte  est  supprimé 
« comme  blessant  la  dignité  de  la  nation,  en 
« paraissant  octroyeraux  Français  des  droits 
« qui  leur  appartiennent  essentiellement.  » 
Ce  paragraphe  fut  voté,  et  l'assemblée  passa 
à la  révision  de  quelques  articles  de  la 
charte,  qui  furent  l'objet  d'une  discussion 
rapide.  Lorsqu’on  arriva  au  dernier  para- 
graphe, qui  invitait  Louis-Philipped'Orléans, 
duc  d'Orléans,  à prendre  le  titre  de  roi  des 
Français,  moyennant  l'acceptation  de  la  char- 
te modifiée  , quelques  membres  demandè- 
rent, les  uns  que  les  collèges  électoraux  fus- 
sent convoqués,  afin  de  donner  un  mandat 
spécial  pour  l'élection  d'un  roi;  les  au- 
tres, qu’on  soumit  du  moins  l'élection  du 
duc  d'Orléans  à l’acceptation  du  peuple  : 
la  chambre  passa  outre,  et  le  don  de 
la  couronne  de  France  fut  volé  comme  les 
autres  articles  du  projet.  Le  scrutin  , ouvert 


sur  l’ensemble  de  la  constitution  , donna 
un  chiffre  de  252  votants;  219  boules  blan- 
ches, et  33  boules  noires.  La  délibération 
avait  duré  moins  de  sept  heures. 

Le  même  jour,  7 août,  la  chambre  des 
pairs  s’étant  rassemblée  à neuf  heures  et 
demie  du  soir,  le  président  lut  la  déclaration 
de  la  chambre  des  députés,  à laquelle  la 
chambre  des  pairs  adhéra  immédiatement, 
après  une  courte  discussion . Deux  jours  après, 
le  9 août,  la  nouvelle  charte  fut  acceptée 
par  le  duc  d'Orléans,  au  palais  Bourbon  , en 
présence  des  membres  des  deux  chambres. 
Devant  le  trône,  trois  pliants  étaient  dispo- 
sés pour  le  lieutenant  général  cl  scs  deux  fils 
aînés.  Une  table,  où  se  trouvaient  l’écritoiro 
et  la  plume  devant  servir  à la  signature  du 
contrat,  séparait  du  trône  le  pliant  destiné 
au  prince,  emblème  de  l’intervalle  qu’il 
avait  à franchir  pour  atteindre  à la  royauté. 
M.  Casimir  Périer,  président  de  la  chambre 
des  députés,  et  après  lui  M.lebaronPasquier, 
firent  la  lecture  , l’un  de  la  déclaration  du 
7 août,  l'autre  de  l'acte  d'adhésion  de  la  pai- 
rie. Le  lieutenant  général  lut  ensuite  son 
acceptation  en  ces  termes  : « Messieurs  les 
« pairs,  messieurs  les  députés,  j'ai  lu  , avec 
« une  grande  attention  , la  déclaration  de  la 
« chambre  des  députés  et  l'acte  d'adhésion 
« de  la  chambre  des  pairs  ; j'en  ai  pesé  et 
« et  médité  toutes  les  expressions.  J'accepte, 
« sans  restriction  ni  réserve , les  clauses 
« et  engagements  que  renferme  celte  décla- 
« ration , et  le  titre  de  roi  des  Français 
« qu'elle  me  confère,  et  je  suis  prêt  à en 
« jurer  l’observation.  » Le  duc  d'Orléans  se 
lève  alors,  ôte  son  gant,  se  découvre,  et 
prononce  Informulé  du  serment  qui  suit: 
« En  présence  de  Dieu,  je  jure  d'observer  fidè- 
« lement  la  charte  constitutionnelle,  avec  les 
« modifications  exprimées  dans  la  déclara- 
« lion  ; de  ne  gouverner  que  par  les  lois,  ot 
« suivant  les  lois  faire  rendre  bonne  et  exacte 
«justice  à chacun  selon  son  droit,  et  d'agir  en 
« toute  chose  dans  la  seule  vue  de  l'intérêt, 
« du  bonheur  et  de  la  gloire  du  peuple  fran- 
« çais.  » Louis-Philippe  signe  alors  les  trois 
originaux  de  la  charte  et  de  son  serment , 
qui  doivent  être  déposés  aux  archives  du 
royaume  et  è celles  des  deux  chambres. 
Les  quatre  maréchaux  déploient  les  attributs 
de  la  royauté  : le  sceptre,  la  couronne, 
l’épée  et  la  main  de  justice.  On  enlève  le 
pliant  sur  lequel  le  prince  s'est  assis  ; le  nou- 
veau roi  monte  alors  sur  le  trône , se  couvre 
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et  dit  : « Je  viens  deconsacrernn  grand  acte; 
«je  sens  profondément  toute  l'étendue  des 
« devoirs  qu'il  m'impose  ; j'ai  la  conscience 
« que  je  les  remplirai.  C’est  avec  pleine 
« conviction  que  j'ai  accepté  le  pacte  d'al- 
« liance  qui  m’était  proposé.  » 

L’histoire  législative  de  la  charte  consti- 
tutionnelle finit  nécessairement  où  elle  de- 
vient le  droit  public  de  la  France.  Le  nou- 
veau pacte  n'a  pas  eu,  plus  que  la  charte 
précédente,  le  privilège  d’apaiser  les  discor- 
des et  de  rallier  tous  les  partis.  Dès  le  len- 
demain de  sa  promulgation  , la  presse  en 
discutait  la  légalité,  et  le  danger  a paru  tel 
au  gouvernement  et  aux  chambres , que  la 
loi  a transformé  l’attaque  contre  la  con- 
stitution en  attentat  à la  sûreté  de  l'Etat. 

J.  Langlais. 

CHARTE  (grande).  — On  a donné  ce 
nom  au  célèbre  document  qui  reconnaît  les 
libertés  de  la  Grande-Bretagne  et  qui  forme 
la  base  des  lois  et  des  privilèges  de  ce  royau- 
me. On  peut  faire  remonter  son  origine  au 
roi  Edouard  le  confesseur,  qui,  par  une 
charte  précédente,  avait  accordé  quelques  pri- 
vilèges à l'Eglise  et  à la  nation.  Ces  privilèges 
et  ces  libertés  furent  confirmés  par  le  roi 
Henri  I"  dans  une  ordonnance  dont  on  ne 
retrouve  plus  les  traces,  mais  qui  fut  confir- 
mée ou  renouvelée  par  Henri  11  et  ensuite 
par  le  roi  Jean.  Henri  III,  successeur  de  ce 
dernier  prince,  ayant  chargé  une  commis- 
sion d'étudier  et  de  rechercher  tous  les  pri- 
vilèges et  libertés  accordés  par  la  couronne 
depuis  le  règne  de  Henri  1",  fit  rédiger  une 
nouvelle  charte,  la  même  qui  porte  mainte- 
nant le  nom  de  grande  charte.  Confirmée  à 
différentes  époques  et  souvent  oubliée  par 
ce  monarque,  elle  reçut  cependant  dans  la 
trente-septième  année  de  son  règne  une  con- 
sécration solennelle.  Portée  à Westminster- 
Hall,  elle  y fut  lue  en  présence  de  la  noblesse 
et  des  évéqnes,  qui  tenaient  à la  main  un 
cierge  allumé.  Le  roi  écouta  la  lecture,  la 
main  placée  sur  le  cœur,  et  jura  d'observer 
l'exécution  de  tous  les  articles  qu'elle  renfer- 
me. Alors  chacun  des  évêques,  éteignant  son 
cierge  et  le  jetant  à terre,  s'écria  : Qu'il  soit 
puni  de  mort  et  voué  cl  l’ enfer  celui  qui  vio- 
lera cette  charte  ! Cependant,  malgré  la  so- 
lennité do  cette  confirmation,  dès  l’année 
suivante  Henri  III  méconnut  les  droits  du 
peuple  consacrés  par  la  grande  charte.  Les 
nobles  s'étant  armés  contre  la  couronne,  ce 
ne  fut  qu'après  une  lutte  prolongée  entre 


eux  et  le  roi  que  celui-ci  confirma  de  nou- 
veau la  grande  charte  et  celle  dite  des  forêts, 
qui  réglait  les  lois  de  la  chasse.  Cette  nou- 
velle confirmation  eut  lieu  dans  la  cinquan- 
te-deuxième année  du  règne  de  Henri  III. 

Cette  grande  charte  confirmait  plusieurs 
libertés  de  l’Eglise  et  redressait  quelques 
griefs  soulevés  contre  les  droits  féodaux; 
elle  ordonnait  la  confiscation  des  terres 
pour  crime  de  félonie,  elle  réglait  les  droits 
des  propriétés  particulières,  elle  établissait 
pour  chacun  le  droit  testamentaire,  de  sorte 
que  le  testateur  pouvait  disposer  d'une  par- 
tie do  sa  fortune,  dont  le  reste  devait  appar- 
tenir à sa  veuve  et  à ses  enfants;  elle  ordon- 
nait un  système  uniforme  de  poids  et  de  me- 
sures, et  procurait  au  commerce  de  nouveaux 
encouragements  en  protégeant  les  échanges 
avec  les  nations  étrangères;  elle  posait  les 
premières  bases  du  droit  civil  et  du  droit  cri- 
minel; elle  réglait  également  les  différents 
ordres  de  magistrature , et  c’est  à elle  qu’on 
doit  l'établissement  des  tribunaux  de  justice 
inférieurs,  celui  des  tribunaux  de  comtés  et 
celui  des  shérifs  ; elle  confirmait  et  établis- 
sait les  libertés  de  la  cité  de  Londres,  celles 
des  autres  villes,  villages  cl  ports  du  royau- 
me; enfin  elle  déclarait  la  liberté  indivi- 
duelle et  celle  de  la  propriété,  quand  les 
droits  qui  en  résultaient  n’étaient  pas  l'objet 
de  la  forfaiture  ou  d'un  crime  puni  par  la 
loi. 

CHARTIER  ( Alain).  Orateur,  poêle, 
rhétoricien  à l'âge  où  les  autres  hommes  ne 
songent  qu’aux  amusements  de  l'enfance, 
Alain  Chartier  fut  appelé  à la  cour  de 
Charles  VI,  qui  le  nomma  clerc,  notaire  et 
secrétaire  de  sa  maison  , fonctions  dans  les- 
quelles il  fut  continué  par  Charles  VII  : un 
jour  qu’il  s’était  endormi  dans  une  des  salles 
du  palais,  Marguerite  d’Ecosse,  femme  du 
Dauphin  de  France,  depuis  Louis  XI,  lui 
donna  un  baiser  sur  la  bouche,  devant  toute 
la  cour,  disant,  au  rapport  de  Pasquier,  qu'elle 
baisait  non  pas  sa  personne,  mais  la  bouche 
dont  estaient  issus  et  sortis  tant  de  beaux 
discours;  et  toute  la  cour  s’empressait  de 
répéter,  avec  un  peu  de  malignité,  peut-être, 
que  rien  n'égalait  l’esprit  et  les  talents  du 
poète , si  ce  n’était  sa  laideur.  C'est  dans  ce 
milieu  que  Chartier  composa  ses  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  : les  premiers  sont  1” 
une  Histoire  de  Charles  VU,  un  peu  pédan- 
tesque  comme  tous  les  ouvrages  de  l’auteur, 
qu'il  laissa  inachevée  ; 2*  le  Quadrdoge  in- 
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vectif,  dialogue  dont  les  personnages  sont 
la  France,  le  peuple,  les  chevaliers  et  le 
clergé,  et  où  sont  déplorés,  avec  énergie,  les 
malheurs  de  la  France  et  les  fautes  de  divers 
ordres  ; 3°  Y Espérance  ou  Consolation  des 
trois  vertus , foi , espérance,  charité;  V un 
écrit  sur  les  courtisans,  le  Curial,  et  quelques 
opuscules  latins.Tous  cesouvrages sont  écrits 
d'un  style  qui  n’est  ni  sans  pureté,  ni  sans 
élégance  ; mais  c’est  surtout  à ses  vers 
qu'Alain  Chartier  dut  sa  réputation.  L'au- 
teur des  poésies  de  Clotilde  de  Survillc  les  a 
sévèrement  critiqués:  ce  qu’il  y a de  certain, 
cependant,  c’est  qu'il  abuse  moins  do  l’allé- 
gorie que  scs  contemporains;  que,  s'il  échoue 
dans  l'expression  de  la  gaieté,  il  a des  pages 
belles  et  fortes  sur  l'affliction  de  la  France; 
que  l’on  trouve  chez  lui  des  traits  touchants 
et  un  vif  sentiment  de  patriotisme  ; et  que,  si 
en  général  il  est  rude  et  inculte,  il  a aussi 
des  peintures  pleines  de  grâce  et  do  naturel , 
comme  cette  jolie  description  du  printemps, 
insérée  dans  plusieurs  recueils  ; 

.....Tout  autour  oiseaolx  Yoletoient , etc. 

Les  principaux  ouvrages  en  vers  sont  le 
Débat  de  Reveil-matin  ; la  Dame  sans  mercy; 
le  Bréviaire  des  nobles;  le  Livre  des  Quatre 
Dames , où  l’on  raconte  l’histoire  de  quatre 
dames  qui  avaient  perdu  leurs  chevaliers  à 
la  bataille  d’Azincourt,  etc.  L’édition  la 
plus  complète  des  œuvres  d'Alain  est  celle 
de  Duchesne,  1617,  in-V>,  2 parties.  — Né 
vers  l’an  1386,  à Bayeux,  Alain  Chartier 
mourut  en  1457  ou  58,  suivant  les  uns,  et 
en  1449  suivant  les  autres. 

CHARTRES  ( géogr .) , ville  de  France, 
chef-lieu  du  département  d'Eure-et-Loir,  à 
83  kilomètres  sud-ouest  de  Paris,  située 
sur  les  bords  de  l’Eure  Occupant  le  pen- 
chant et  le  plateau  d’une  colline , Char- 
tres est  divisé  en  haute  et  basse  ville  : les 
rues  sont  étroites  et  tortueuses  ; les  maisons, 
mal  bâties  et  mal  alignées,  présentent  leurs 
disgracieux  pignons  en  façade  ; des  rampes 
escarpées  et  inaccessibles  aux  voitures  ser- 
vent de  communication  entre  la  partie  haute 
et  la  partie  basse  de  la  ville;  mais  les  pro- 
menades qui  forment  son  enceinte  sont  fort 
jolies , et  des  constructions  modernes  se 
sont  élevées  sur  l'emplacement  des  ancien- 
nes fortifications,  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  pans  de  muraille  et  deux  portes 
encore  debout. 


Cotte  ville  est  comprise  dans  la  première 
division  militaire  : l’évêché  dont  elle  est  le 
siège  est  suffragant  de  l'archevêché  de  Paris  ; 
scs  tribunaux  de  première  instance  et  Je 
commerce  forment  une  dépendance  du  res- 
sort de  la  cour  royale  de  Paris.  — Elle  pos- 
sède une  bibliothèque  publique  do  30,000 
volumes,  une  Société  royale  d’agriculture, 
un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  collège 
communal,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un 
couvent  de  sœurs  carmélites,  une  école  nor- 
male, et  des  casernes  propres  à la  cavalerie. 

— Sa  population  s’élève  à 15,000  habitants, 
et  l'arrondissement  total  compte  près  do 
100,000  habitants  répartis  en  huit  cantons 
formant  cent  soixante-six  communes. 

Chartres  doit  à sa  position  au  milieu  des 
plaines  de  la  Beauce  une  importance  consi- 
dérable relativement  à la  capitale  que  scs 
marchés  approvisionnent  de  céréales. 

Assez  pauvre  de  célébrités  historiques , 
Chartres  s’enorgueillit  d'avoir  donné  nais- 
sance au  chancelier  d'Aligre;  aux  poêles 
Desportes  et  Mathurin  Régnier;  Pierre  Ni- 
cole de  Port-Royal;  Chanveau-Lagarde,  lo 
courageux  défenseur  de  Mario-Antoinette; 
au  général  Marceau,  auquel  ses  concitoyens 
ont  élevé,  sur  une  de  leurs  places  publi- 
ques, un  monument  beaucoup  trop  modeste; 
enfin  aux  conventionnels  Brissot  ÂVarvilleet 
Pétion  de  Villcfranche. 

Avant  et  sous  la  domination  romaine,  Char- 
tres était  la  capitale  du  pays  des  Carnutes, 
d'abord  sous  le  nom  d’.tufn'rum  d'Aulura 
(Eure),  et  ensuite  sous  le  nom  de  Carnutum, 
qui  lui  fut  donné  dès  lo  iv*  sièclo.  — Les 
druides  y avaient  leur  principal  collège  ; 
c’était  dans  d'épaisses  forêts,  entre  Chartres 
et  Dreux,  qu’ils  accomplissaient  leurs  san- 
glants sacrifices.  — Quelques  pierres  drui- 
diques se  rencontrent  même  encore  aux 
lieux  où  furent  les  forêts.  — Sous  les  rois  de 
la  première  race  et  jusqu'au  x'  siècle , 
Chartres  fut  plusieurs  fois  pris  et  pillé,  et 
notamment  par  les  Normands  , dont  la  der- 
nière invasion  remonte  en  858.  — Mais , 
au  x’  sièclo . il  devint  la  capitale  d’un 
comté,  faisant  partie  des  domaines  des  com- 
tes de  Champagne,  puis  des  comtes  de  Châ- 
tillon,  qui  le  vendirent  à Philippe  le  Bel,  et 
fut  enfin  réuni  â la  couronne  do  France  lors 
de  l’avénement  de  Philippe  de  Valois.  — Les 
Anglais  s’en  emparèrent  sous  le  règne  der 
Charles  VI  et  en  restèrent  les  maîtres  jus-  v 
qu’en  1432. — llenri  III,  après  la  journée  des 
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barricades, s'y  réfugia  pendant  quelque  temps, 
les  protestants  l'assiégèrent  inutilement  en 
1568;  mais  Henri  IV  s’en  rendit  maîtreaprès 
un  siège  opiniâlrément  soutenu  en  1591. 
Chartres  fut  enfin  érigé  en  duché  par  Louis 
XIV  et  donné  comme  apanage  à la  maison 
d'Orléans,  qui  a encore  aujourd'hui  un  duc 
de  Chartres. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans 
donner  une  esquisse  de  la  célèbre  cathédrale 
de  Chartres.  — C’est  au  point  culminant  du 
plateau  qui  sert  d'emplacement  à la  ville,  que 
s'élève  ce  magnifique  édifice,  l'un  des  plus 
parfaits  de  l'architecture  gothique.  De  loin, 
io  vaisseau  tout  entier  de  l'église,  cou- 
ronné de  ses  deux  flèches,  semble  surgir 
dans  un  désert,  tant  sa  hauteur  domine  les 
édifices  environnants;  de  près,  la  ville,  dont 
les  maisons  s'échelonnent  sur  le  versant  de 
la  colline,  semble  agenouillée  aux  pieds  de 
la  cathédrale. 

Cctlo  église  , commencée  sous  l'épiscopat 
de  saint  Fulbert , au  xi*  siècle,  continuée, 
pendant  deux  cents  ans,  avec  le  concours 
de  presque  tous  les  peuples  de  la  chrétienté  , 
futterminéeetconsacréeen  1260. — Sans  nous 
étendre  sur  les  beautés  de  ce  monument,  nous 
dirons  seulement  qu’il  doit  sa  célébrité  à scs 
deux  clochers  en  (lèche,  l’un  ciselé  et  sculpté 
à jour,  l'autre  plein,  s’élançant  à une  hauteur 
de  365  pieds  environ  ; à ses  vitraux  de  cou- 
leur, qui  ne  laissent  filtrer  qu’un  demi-jour 
plein  d’ombre etde  recueillement;  à la  hau- 
teur et  à la  hardiesse  de  ses  voûtes, à scs  deux 
portiques  latéraux , aux  sculptures  et  bas- 
reliefs  formant  galerie  autour  du  chœur,  et 
enfin  à un  groupe  de  marbre  blanc,  œuvre 
du  sculpteur  Coustou , représentant  l'assomp- 
tion  de  la  Vierge,  et  placé  dans  le  chœur 
pendant  le  xvili*  siècle.  — Sous  la 
cathédrale  s’étend  une  église  souterraine, 
qui  est  la  répétition  exacte  de  l’édifice  supé- 
rieur. 

En  1836,  un  vaste  incendie  détruisit  toute 
la  charpente  , magnifique  forêt  de  châtai- 
gniers remplacée  aujourd'hui  par  une  cou- 
verture en  fer  et  en  cuivre. 

Différents  faits  historiques  se  sont  accom- 
plis dans  cette  basilique  ; saint  llcrnard  y 
prêcha  la  deuxième  croisade  ; en  130i,  Phi- 
lippe le  Bel,  vainqueur  des  Flamands,  y dépo- 
sa son  armure  (conservée  au  musée  do  la 
ville)  ; Henri  IV  y fut  sacré  en  1593. 

CHARTREUX.  — Sous  ce  titre  sont  con- 
nus des  moines  austères  qui  vivent  sous  la 


règle  de  Saint-Bruno.  Ils  tirent  leur  nomd’une 
affreuse  montagne  du  Dauphiné  appelée  la 
Chartreuse , où  le  saint  instituteur  de  cetordre 
se  retira  en  1081,  avec  six  compagnons,  pour 
y vivre  dans  la  retraite  et  la  mortification.  Ces 
sept  personnes,  désabusées  du  monde,  s’a- 
dressèrent à un  saint  évêque  de  Grenoble, 
nommé  Hugues,  qui  leur  indiqua  cette  âpre 
solitude.  Ils  bâtirent  une  chapelle  sur  la 
croupe  de  la  montagne , et  tout  autour 
quelques  misérables  cellules  un  peu  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Saint  Bruno,  na- 
tif de  Cologne  et  puis  chanoine  de  Reims, 
qui  avait  déterminé  les  six  autres  à ce  genre 
de  vie,  en  fut  naturellement  le  prieur.  Leur 
vie  se  passait  dans  un  silence  perpétuel  ; ils 
vaquaient  à l'oraison,  à la  lecture  des  saints 
livres  et  au  travail  des  mains,  et  ils  résolurent 
de  ne  jamais  manger  de  viande,  même  dans 
les  maladies,  et  de  porter  continuellement 
un  cilice. 

Urbain  II  ayant  appelé  saint  Bruno  à 
Rome,  co  fondateur  profita  de  son  séjour  en 
Italie  pour  étendre  son  ordre,  et  il  engagea 
plusieurs  personnes  à le  suivre  dans  un  autre 
désert  de  la  Calabre.  Roger,  comte  de  Si- 
cile, pénétré  de  vénération  pour  ces  pieux 
solitaires,  leur  fit  bâtir  plusieurs  monastères. 
En  assez  peu  de  temps,  les  enfauts  de  saint 
Bruno  se  furent  multipliés  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  La  France,  avant  la  ré- 
volution , possédait  près  de  quatre-vingts 
maisons  de  cet  ordre;  Paris  lui-même  avait 
un  couvent  de  chartreux,  rue  d'Enfer.  Le 
prieur  général  de  l'ordre  entier  résidait  à la 
grande  Chartreuse,  près  de  Grenoble.  Cette 
maison  mère,  berceau  de  l'ordre,  a été  réta- 
blie avec  le  privilège  d'être  le  chef-lieu  de 
tout  l’institut,  qui  est  encore  très-nombreux 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  La  règle 
est  toujours  suivie  dans  sa  primitive  rigueur: 
silence  perpétuel,  méditation,  lecture,  prière, 
travail  manuel,  pauvreté,  abstinence  per- 
pétuelle de  viande,  jeûne  de  tous  les  jours, 
jeûne  au  pain  et  à l'eau  chaque  vendredi  , 
clôture  sévère  , telle  est  la  vie  de  ces  bons 
religieux;  l'esprit  du  monde  s'en  effraye  et 
les  chartreux  y trouvent  leurs  délices. 

Cet  ordre  a produit  un  grand  nombre  de 
saints  prélats  qui  en  ont  été  tirés  souvent 
par  force  pour  le  bien  de  l’Eglise  ; il  en  est 
sorti  six  cardinaux,  deux  patriarches,  quinze 
archevêques,  cinquante  évêques.  Plusieurs 
autres  chartreux  sont  parvenus,  par  leurs 
instances,  à 60  dérober  aux  honneurs  ccclé- 
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siastiques.  Jusqu’ici  l'on  n'a  jamais  vu  une 
institution  mondaine  qui  produisit  lo  refus 
constant  des  dignités. 

En  terminant  cette  esquisse  d'un  ordre  si 
méritant,  nous  devons  dire  un  mot  de  l'his- 
toire de  la  conversion  de  saint  Bruno,  qui  a 
fourni  au  célèbre  le  Sueur  une  galerie  de 
tableaux  très-estimés.  Il  s'agit  d'un  chanoine 
de  Paris  qui,  au  moment  où  l'on  faisait  ses 
obsèques,  aurait  déclaré,  à trois  diverses  re- 
prises et  trois  jours  de  suite,  qu'il  était  ac- 
cusé, jugé  cl  condamné  au  tribunal  de  Dieu. 
Ce  fait  n’a  été  publié  que  cent  cinquante  ans 
après  la  mort  de  saint  Bruno.  Cette  histoire 
avait  été  insérée  dans  le  bréviaire  romain, 
mais  le  pape  Urbain  VIII  la  lit  supprimer.  Le 
miracle  du  chanoine  de  Paris  a été  rejeté 
comme  apocryphe  par  tous  les  critiques. 
St.  Bruno  a d'ailleurs  assigné  lui-méme,  dans 
ses  lettres,  d'autres  causes  à sa  conversion  ; 
il  ne  reste  aujourd'hui  de  toute  cette  histoire 
qu'une  réalité , les  tableaux  de  le  Sueur.  Al- 
ban  Butler  n'en  a pas  dit  un  mot  dans  sa  rie 
des  Pères , et  son  traducteur,  Godcscard,  y a 
mis  une  note  critique  sur  la  prétendue  ap- 
parition , en  concluant  qu'elle  n'a  jamais  eu 
lieu. 

Les  chartreuses  sont  des  religieuses  qui  vi  - 
vent sous  la  règle  de  Saint-Bruno,  mais  le 
nombre  de  leurs  monastères  n'a  jamais  été 
considérable.  En  France,  avant  la  révolution, 
il  n'en  existait  que  trois , savoir  : à Saletle, 
près  de  Lyon,  à Prémol,  près  de  Grenoble, 
et  à Gosnav,  dans  le  diocèse  d'Arras. 

L'abbé  Pascal. 

CIIARYBDE,  selon  les  mythologues, 
était  une  femme  qui,  ayant  dérobé  des  bœufs 
à Hercule,  fut  changée  par  Jupiter  en  un 
gouffre  horrible  dans  le  détroit  de  Sicile. 
Pline,  d’après  Homère  et  Virgile,  s'étend 
avec  de  si  grands  détails  sur  ce  sujet , qu’on 
ne  peut  guère  douter  des  dangers  extraordi- 
naires que  couraient  les  voyageurs  dans  la 
navigation  de  celte  terrible  mer.  Quoique  ce 
gouffre  ait  cessé  de  répandre  l'épouvante,  et 
que,  par  des  causes  physiques,  naturelles 
dans  cette  contrée  volcanique,  les  phénomè- 
nes signalés  par  toute  l'antiquité  ne  s'y  ma- 
nifestent plus,  il  y a toujours  au  pied  de  la 
rocho  escarpée  du  phare  de  Messine,  cnpo  di 
fnro,  une  sorte  d’entonnoir  au  centre  duquel 
l'eau,,  tournoyant  en  spirale,  attire  les  ob- 
jets qui  en  approchent.  Frédéric,  roi  de  Na- 
ples, ayant  voulu  connaître  la  configuration 
intérieure  du  fond  de  l'entonnoir,  y fit  des- 


cendre un  plongeur  nommé  Nicolas  et  sur- 
nommé Pesce  Cola,  le  poisson  Colas,  à cause 
de  son  habileté.  Nicolas  fit,  à son  retour, 
une  relation  effrayante,  plus  ou  moins  vraie, 
des  choses  qu’il  avait  vues.  Selon  lui,  une 
rivière  très-forte , et  à laquelle  nulle  force 
humaine  ne  pourrait  résister,  donnait  nais- 
sance â des  torrents  dont  les  courants  op- 
posés occasionnaient  des  tourbillonnements 
violents  et  un  assourdissement  absolu.  Un 
fait  singulier  parait  infirmer  toutefois  le  rap- 
port du  plongeur,  c'est  que  le  roi  ayant  jeté 
dans  le  gouffre  un  vase  d'or  qui  devait  être 
la  récompense  du  succès,  Nicolas  le  retrouva, 
malgré  les  torrents  rapides  qui  eussent  dû 
l'emporter. 

CHASSE,  sorte  de  coffre  varié  de  forme, 
de  dimension,  de  matière,  d'ornementation 
dans  lequel  sont  conservées  les  reliques  de 
saints  personnages;  on  les  place  ordinaire- 
ment, ou  sous  les  principaux  autels,  ou  dans 
les  places  les  plus  apparentes  d'une  église. 
Ce  sont,  en  petit,  de  véritables  sarcophages 
faits  à l'imitation  des  cercueils  antiques,  ou 
du  moins  des  premiers  temps  de  la  déca- 
dence. Quand  l’architecture  gothique  eut 
corrompu  le  goût  de  l'art  grec,  l'orfèvrerie 
seule  sembla  gagner  à l'imitation  en  petit 
des  anciens  sarcophages  ; leurs  dimensions 
restreintes  ont  atténué  ce  que  ce  genre  eût  eu 
de  faux  et  de  ridicule  s'il  eût  été  exécuté  en 
grand. 

Il  a existé  des  châsses  dès  les  plus  anciens 
temps  du  christianisme  et  des  premiers  mar- 
tyrs ; mais  de  bonne  heure,  aussi,  il  en  a 
péri.  Les  plus  anciennes  ont  été  brisées  par 
les  iconoclastes  au  Ve  siècle,  les  Normands 
au  IX*  et  au  x*,  les  huguenots  au  xvi”,  et  les 
révolutionnaires  en  93.  Il  n'en  reste  plus 
guère  qu’en  Espagne  et  qu'en  Italie.  Un 
grand  nombre  de  châsses  sont  des  chefs- 
d’œuvre,  car,  dans  ce  genre,  il  s’est  fait  do 
véritables  prodiges. 

CHASSE,  poursuite  que  l’on  fait  du  gi- 
bier gros  ou  petit , à poil  ou  à plume.  La 
chasse  est  le  plus  ancien  moyen  d'acquérir 
et  lo  premier  art  que  la  nature  ait  ensei- 
gné aux  hommes  pour  se  nourrir.  Toutes  les 
classes  de  la  population  égyptienne  s'adon- 
naient à la  chasse,  et  regardaient  comme 
un  plaisir  et  comme  un  devoir  de  chasser 
et  de  détruire  les  bêtes  fauves  par  tous 
les  moyens  que  pourraient  suggérer  l'cs- 
, prit  et  l'adresse  : surtout  les  hyènes  qui, 
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pressées  par  la  faim,  causaient  de  très- 
grands  ravages.  Platon  assure  que  les  chas- 
seurs formaient  en  Égypte  une  caste  par- 
ticulière (Platon  dans  Tima).  Les  bas-reliefs 
de  Thèbcs,  de  Beni-llassan  et  autres  lieux 
nous  fournissent  la  preuve  que  les  Egyptiens 
chassaient  le  gibier,  soit  dans  leurs  parcs, 
soit  en  plein  champ.  Quand  le  chasseur  est 
une  personne  de  haut  rang,  le  bas-relief  nous 
le  représente  entouré  de  plusieurs  serviteurs, 
sorte  de  traqueurs  employés  sans  doute  à 
rabattre  et  à charger  la  béte  quand  elle  était 
tuée  ou  forcée,  et  à porter  les  provisions  ; et, 
chose  fort  remarquable,  c'est  qu'en  cette  oc- 
casion les  Egyptiens  se  servaient  des  mêmes 
outres  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  le 
Languedoc  et  en  Espagne.  Quelquefois  une 
vaste  étendue  de  terrain  était  entourée  de 
filets  ou  nappes;  dans  cet  espace,  le  gibier 
se  trouvait  renfermé  par  les  rabatteurs  ; c'est 
ce  que  nous  représentent  souvent  les  sculp- 
tures monumentales  de  Thèbes , etc.  Le  gi- 
bier était  poursuivi  soit  à cheval , soit  en 
char;  les  filets  étaient  ordinairement  dressés 
aux  environs  des  sources  ou  des  pièces  d'eau 
où  le  gibier  venait  boire  soir  et  matin. 

Cet  usage  d’entourer  un  terrain  de  filets 
fut  adopté  plus  tard  par  les  Romains;  Virgile 
représente  Enée  et  Didon  se  retirant  dans 
un  bois  à la  pointe  du  jour,  après  que  leurs 
serviteurs  avaient  tendu  les  filets. 

Vcnatom  Ænea*  unique  mi«errima  Dido 
In  nrrmis  ire  parant,  ubi  primos  crastinus  ortus 
Extulerit  Titan,  radiisque  retexerit  orbem. 

HU  eico,  nigrantem  commixta  grandi  ne  nimhuro, 
Dur»  trépidant  al*,  suùuufue  uidagine  cingutit, 
Desuper  infundam.  » 

(V irc ,,  Æn.t  iv,  117.) 

L'Ecriture  sainte  s'accorde  avec  la  Fable 
pour  nous  représenter,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  , les  hommes  faisant  la  guerre  aux 
animaux,  pour  se  couvrir  de  leurs  peaux  et 
se  nourrir  de  leurs  chairs.  Nemrod,  petit-fils 
do  Noé,  était  grand  chasseur  ( Genèse  x,  9;; 
Ismaël,  fils  d'Abraham  et  d'Agar,  se  distin- 
gua dans  cet  exercice;  David  faisait  la  guerre 
aux  animaux  qui  attaquaient  les  troupeaux 
de  son  père.  On  ne  remarque  pas  cependant 
que  les  llébreux  se  servissent  de  chiens  pour 
la  chasse  ; le  gibier,  qui  aurait  été  tué  par  un 
chien  aurait  été  soudlé  , et  ils  n'auraient  pu 
s'en  servir.  [Lévit.  xvii,  15.)  On  ne  trouve 
aucune  mention  de  chien  lorsqu’il  est  parlé 
de  chasse,  ni  aucune  mention  de  chasse  lors- 
qu'il est  parlé  do  chien;  ils  ont  pu  peut-être 
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s’en  servir  en  leur  mettant  une  muselière. 

La  chasse  est  une  occupation  proscrite 
par  Moïse;  elle  est,  au  contraire,  divinisée 
dans  la  théologie  païenno.  Diane  était  la 
patronne  ou  déesse  de  la  chasse.  Chiron,  qui 
eut  pour  élève  la  plupart  des  héros  de  l'an- 
tiquité, fut  instruit  dans  l’art  de  la  chasse  par 
Diane  et  par  Apollon.  On  attribue  à tort  à 
Pollux  la  gloire  d'avoir  le  premier  dressé  des 
chiens  pour  la  chasse,  car  les  Egyptiens  s’en 
servaient  bien  avant  le  temps  de  Pollux , 
comme  on  peut  le  voir  par  un  bas-relief 
de  Thèbes.  On  commet  également  la  même 
erreur  en  attribuant  à Castor  l’art  de  dresser 
les  chevaux  pour  courir  le  cerf,  puisque  les 
mêmes  sculptures  égyptiennes  nous  mon- 
trent leur  héros  suivant  la  chasse,  soit  à 
cheval,  soit  en  char. 

Les  Babyloniens  et  les  Mèdes  aimaient 
beaucoup  la  chasse  ; ils  avaient,  à l'instar 
des  Egyptiens,  de  grands  parcs  dans  lesquels 
ils  tenaient  renfermés  des  lions,  des  san- 
gliers, des  léopards,  des  cerfs.  Les  anciens 
Perses  se  livraient  avec  passion  aux  plaisirs 
de  la  chasse;  ils  la  regardaient  comme  une 
excellente  préparation  à l'art  de  la  guerre. 
Cyrus  était  regardé  comme  le  premier  chas- 
seur de  son  temps.  Bajazet  1"  avait  12,000 
officiers  et  serviteurs  pour  la  chasse,  et  en 
outre  des  chiens  de  diverses  espèces  ; il  avait 
aussi  des  léopards  dressés,  qui  portaient  des 
colliers  fort  riches. 

Xénophun  composa  un  traité  de  toute  es- 
pècede  chasse;  Aristobule  a écrit  également, 
par  ordre  d’Alexandre  le  Grand,  un  sembla- 
blable  ouvrage.  Oppien  composa  un  poëme 
sur  cet  art.  On  retrouve  dans  Homère  diffé- 
rentes descriptions  de  chasse.  Ce  poète  nous 
dit  quTIlysse  fut  blessé  à la  cuisse  par  un  san- 
glier, et  qu'il  en  porta  la  marque  toute  sa 
vie.  Les  Grecs  étaient  fort  jaloux  d'avoir  des 
chiens  bien  dressés;  ils  leur  donnaient  dif- 
férents noms  et  les  distinguaient  selon  les 
paysd'oùils  venaient  La  chasse  aux  oiseaux 
avec  l'épervieret  le  faucon  ne  leur  était  pas 
inconnue. 

Les  Romains  allaient  à la  chasse  dans  les 
forêts  , à la  campagne , et , dans  les  derniers 
temps  do  la  république,  dans  les  parcs  où 
l'on  tenait  renfermées  des  bêtes  de  toutes 
les  espèces.  Paul  Emile  fit  présent  à Set- 
pion  d'un  équipage  de  chasse  semblable 
à ceux  des  rois  de  Macédoine.  Pompée, 
vainqueur  des  Africains,  se  livra  chez  eux 
au  plaisir  de  la  chusse.  Hadrien  aimait 
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cct  exercice  à un  tel  point,  qu’il  fit  bâtir 
une  ville  à l'endroit  mémo  où  il  avait  tué  un 
ours.  Virgile  fait  du  jeune  Ascagnc  un  chas- 
seur aussitôt  qu’il  peut  se  tenir  à cheval. 
Horace  consacre  à la  chasse  la  2'»*  ode  de 
son  troisième  livre, et,  dans  son  Epllre  àLol- 
lius,  il  recommande  la  chasse  non-seulement 
comme  un  plaisir.mais encore commeunexer- 
cice  ne  pouvant  que  contribuer  au  bien-être 
de  la  santé  et  de  l’esprit.  D’autres  poètes  ont 
aussi  exercé  leur  verve  sur  la  chasse.  Grotius 
a écrit  un  poème  sur  la  chasse  à courre , et 
Némésianus,  trois  cents  ans  plus  tard,  écri- 
vit également  sur  le  même  sujet. 

Dans  une  lettre  de  Pline  adressée  à Tacite, 
il  lui  parle  d’une  fameuse  chasse  à laquelle 
il  a assisté,  et  des  bons  effets  qu’elle  a pro- 
duits sur  son  esprit,  ajoutant  que  Minerve 
accompagnait  Diane  dans  les  halliers.  Dans 
la  18*  lettre  du  5“  livre,  cct  auteur  dit 
encore  : « Quant  à moi,  mon  cher  Macer,  je 
suis  occupé,  à ma  campagne  de  Tuscanum,  à 
chasser  et  à étudier  quelquefois  alternative- 
ment, quelquefois  même  ensemble;  mais, 
ajoute-t-il , il  me  serait  assez  difficile  de  dé- 
cider dans  laquelle  de  ces  deux  occupations 
il  est  le  plus  facile  de  réussir.  » Sylla,  Serlo- 
rius,  Jules  César,  Cicéron,  Marc-Antoine  ont 
appuyé  et  approuvé  l’exercice  de  la  chasse 
par  leur  autorité  et  leur  exemple.  Horace, 
dans  l’épilre  18*  du  1"  livre,  dit  : 

Romanis  solcmnc  viri*  opt>9,  utile  famæ, 

Yitaquc  et  luembri» 

Les  prophètes  ont  exprimé  quelquefois  la 
guerre  sous  le  nom  de  chasse.  Je  leur  enver- 
rai des  chasseurs  , dit  Jérémie  , ils  les  pren- 
dront dans  les  montagnes,  les  collines...  [Jiri- 
mie,  xvi,  16.)  Ezéchiel  parle  aussi  des  rois 
persécuteurs  des  Juifs  sous  le  nom  de  chas- 
seurs : Principes  aquilonis  omnes  et  universi 
renalores;  il  les  place  dans  l’enfer  avec  les 
rois  incirconcis.  [Ezich.,  xxxn,  30.)  Le  psal- 
mislc  rend  grâce  â Dieu  de  l’avoir  délivré 
des  pièges  des  chasseurs.  ( Psalm .,  xc,  3.)  Mi- 
chée  se  plaint  que  dans  le  pays  tout  le  monde 
dresse  des  embûches  à son  prochain,  et  que 
le  frère  chasse  contre  le  frère  pour  le  faire 
mourir  : Vir  fratrem  suum  ad  mnrtem  v ena- 
tur.  ( Mich.,  Vil , 2.)  Ezéchiel  invective  les 
faux  prophètes  qui  mettent  des  coussins  sous 
les  coudes  des  pécheurs  et  qui  tendent  des 
filets  pour  les  prendre  à la  chasse.  (Ezich., 
xm  , 20.).  Jérémie,  dans  ses  Lamentations  , 
représente  Jérusalem  qui  se  plaint  de  scs 


ennemis  qui  l’ont  prise  comme  un  oiseau 
dans  leurs  filets.  ( Jirém .,  III,  52.) 

Chez  les  Romains , la  chasse  était  libre  ; 
chez  les  Français , il  en  était  de  même  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie.  On  y consi- 
dérait la  chasse  comme  un  droit  acquis  à 
l’homme  ; on  se  fondait  sur  les  paroles  de 
Dieu  disant  à Adam  : 

Et  qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer, 

aux  oiseaux  du  ciel,  aux  bêtes  de  toute  la  terre. 

(Genese,  i,  1 6.) 

Dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 

oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  animaux  qui  meuvent 
sur  la  terre. 

(Genèse,  i,  28.) 

Et  sur  celles  de  Dieu  â Noé  : 

Je  vous  établis  maître de  tous  les  ani- 
maux de  la  terre,  ride  tous  les  oiseaux  du  ciel 

J'ai  mis  entre  vos  mains  tous  les  poissons  de  la  mer. 

( Genèse , ix,  1.) 

Nourrissez  - vous  de  tout  ce  qui  a vie  et 

mouvement  ; je  vous  ai  donné  toutes  ces  choses  pour 
être  à l’avenir  votre  nourriture. 

( Genèse , ix,  3.) 

Plus  tard,  la  chasse  devint  un  droit  royal, 
et  même,  selon  Delaunay , professeur  de 
droit  français,  la  chasse  est  un  droit  divin 
fondé  sur  ce  que  Daniel  dit  à Nabuchodo- 
nosor  « que  Dieu  a mis  entre  ses  mains  les 
animaux  de  la  terre,  les  oiseaux  du  ciel  et 
les  poissons  de  la  mer , et  l’a  établi  Sei- 
gneur de  toute  chose.  » ( Daniel , c.  il,  v.  38.) 
[Voy.  Chasse  , jurisprud.) 

H y avait  anciennement  une  longue  no- 
menclature de  chasses  diverses  ; aujourd'hui 
on  l’a  réduite  à chasse  à courre , chasse  à 
tir,  soit  aux  chiens  courants,  soit  aux  chiens 
couchants,  et  chasse  aux  filets. 

La  chasse  du  sanglier  se  fait  à force,  aux 
accours,  aux  chiens  courants , en  routillant 
avec  des  amorces  et  des  toiles.  La  chasse 
aux  loups  se  fait  par  battues  ; on  la  fait  aussi 
avec  piège  et  amorce.  — Chasse  au  lièvre  à 
courre  avec  ou  sans  fusil, avec  chiens  courants 
ou  chiens  couchants  et  à l'affût.  La  chasse 
au  lapin  se  fait  avec  des  bassets  ou  avec  des 
furets;  on  chasse  de  la  même  manière  les 
bêtes  puantes,  telles  que  renards,  fouines, 
pitois,  blaireaux,  etc.  La  chusse  a lieu  aux 
chiens  courants , braques , épagneuls , bas- 
sets, barbets  ; on  chasse  également  avec  des 
traîneaux,  ailiers,  rets  saillants,  bricoles, 
tentes  , cramques,  collets,  pièges,  amorces, 
broyons,  etc.  On  fait  également  la  chasse  la 
nuit,  elle  s’appelle  fouie;  quand  on  va  avec 
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un  feu  de  paille  ballrc  les  haies,  et  chasse  du 
rabot,  quand  on  va  la  nuit  avec  des  filets 
pour  rabattre  le  gibier  par  le  moyen  de  li- 
miers qui  le  poussent  dedans.  On  chasse  à la 
pipée  en  imitant  le  cri  des  oiseaux , et  à la 
chouette  avec  un  de  ces  animaux.  [Voy.  ces 
différents  mots.j 

Selon  Salluste,  la  chasso  et  l'agriculture 
étaient  regardées  comme  un  exercice  servile. 
Le  concile  de  Tours  a défendu  auxccclésias 
tiques  d'aller  à la  chasse.  (Foir  Fauconne- 
rie, VÉNERIE.  ) 

An.  V.  DE  PONTÉCOULANT . 

CHASSE  jurispr.). — La  chasse  doit  être 
définie  aujourd'hui  l'action  de  poursuivre  les 
animaux  sauvages  et  de  s’en  emparer  par 
force,  par  ruse  ou  par  adresse.  La  loi  nou- 
velle a,  en  effet,  aboli  la  distinction  qu’avait 
autorisée  l'ancienne  législation  entre  la  chasse 
avec  armes  cl  les  autres  modes  de  chasser; 
tous  ces  modes  sont  aujourd'hui  soumis  aux 
mêmes  conditions:  ainsi  la  chasse  aux  chiens 
d'arrêt  ou  aux  chiens  courants,  la  chasse  à 
courre,  la  chasse  à l'affût,  la  chasse  au  furet, 
la  chasse  aux  filets,  collets,  engins,  etc  , tom- 
bent également  sous  l'application  de  la  loi. 

Les  deux  premières  Conditions  imposées 
par  le  législateur  à l'exercice  légitime  du 
droit  de  chasse  sont  que  la  chasse  soit  ou- 
verte et  que  le  chasseurait  obtenu  un  permis 
de  chasse  de  l’autorité  compétente.  Mais  l'ac- 
complissement de  ces  deux  conditions  ne 
saurait  évidemment  donner  le  droit  de  pour- 
suivre le  gibier  partout.  Aussi  la  loi  déclare 
que  nul  n'aura  la  faculté  de  chasser  sur  la 
propriété  d’autrui,  sans  le  consentement  du 
propriétaire  ou  de  ses  ayants  droit,  c’est-à- 
dire  de  l'usufruitier,  de  l’emphytéole  et  de 
l'antichrésiste  : quant  aux  autres  individus 
compris  sous  cette  dénomination , c’est  une 
matière  qui  a toujours  excité  et  qui  fera  tou- 
jours naître  uno  foule  de  controverses. 

La  nécessité  de  respecter  l'intérieur  du 
domicile  et  l'impossibilité  de  constater  un 
fait  de  chasse  qui  aurait  eu  lieu  dans  un 
terrain  entouré  d'une  clôture  continue  ont 
déterminé  une  grave  cl  importante  exception 
aux  deux  premières  conditions  imposées  pour 
l'exercice  légitime  du  droit  de  chasse.  Ainsi 
la  loi  autorise  le  propriétaire  ou  possesseur 
à chasser  ou  faire  chasser  en  tout  temps,  sans 
permis  de  chasse,  dans  scs  possessions  atte- 
nant à une  habitation  et  entourées  d’une 
clôture  continue  faisant  obstacle  à toute  com- 
munication avec  les  héritages  voisins!  La  loi 


ne  pouvait  donner  l'énumération  des  clôtures, 
qui  rendent  le  domicile  impénétrable,  dans 
le  sens  qu'elle  attache  à cette  impénétrabi- 
lité ; elle  ne  pouvait  qu’en  énoncer  les  carac- 
tères, et  elle  l’a  fait  complètement  et  clai- 
rement : c’est  aux  tribunaux  qu'il  appartient 
de  décider  si  les  clôtures  à l'abri  desquelles 
le  propriétaire  voudra  exercer  celte  faculté 
réunissent  tous  ces  caractères,  c’est-à-dire  si 
elles  ne  peuvent  être  franchies,  si  elles  sont 
impénétrables  non-seulement  pour  l'homme, 
mais  pour  les  animaux  à l'aide  desquels  il 
se  livre  à la  chasse. 

Les  préfets  sont  chargés  de  déterminer, 
par  des  arrêtés  publiés  au  moins  dix  jours  à 
l'avance,  l’époque  de  l’ouverture  et  celle  de 
la  clôture  de  la  chasse  dans  chaque  dépar- 
tement. Les  préfets  sont,  en  effet,  seuls  bien 
placés  pour  prendre,  en  temps  utile,  une  me- 
sure pareille,  qui  doit  varier,  pour  les  divers 
points  du  royaume , selon  la  température,  la 
nature  du  sol  et  celle  des  produits,  qui  peut 
changer,  d'une  année  à l'autre,  dans  un  même 
département,  selon  le  plus  ou  le  moins  de 
rigueur  des  saisons,  selon  que  l’exige  l'inté- 
rêt de  la  récolte  auquel  elle  doit  être  subor- 
donnée. 

Comme  conséquence  de  l’interdiction  de 
la  chasse  en  temps  prohibé,  la  loi  interdit 
aussi  de  mettre  en  vente,  de  vendre,  d'ache- 
ter, de  transporter  et  de  colporter  du  gibier 
pendant  le  temps  où  la  chasse  n’est  pas  permi- 
se. La  loi  n'a  point  défini  ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  gibier,  et  il  nous  serait  difficile 
d'en  donner  ici  la  nomenclature  complète. 
Nous  devons  cependant  signaler,  parmi  les 
quadrupèdes,  le  cerf,  le  sanglier,  le  daim, 
le  chevreuil,  le  chamois,  le  lièvre,  le  lapin. 
Parmi  les  oiseaux,  le  genre  merle  tout  entier 
est  compris  dans  l'expression  gibier.  Il  en 
est  de  même,  dans  l’ordre  des  pigeons,  de 
toutes  les  espèces  sauvages,  et  notamment 
de  la  colombe  ramier,  de  la  colombe  colom- 
bin,  de  la  colombe  tourterelle.  Dans  l'ordre 
des  gallinacés,  toutes  les  espèces  sont  gibier: 
ainsi  le  faisan,  les  tétras,  connus  sous  les 
noms  de  coqs  de  bruyère  et  de  gelinottes, 
les  gangas,  les  perdrix,  la  caille.  Dans  l'ordre 
des  coureurs,  tout  est  gibier,  comme  les  ou- 
tardes ; dans  l'ordre  des  gralles,  tout  est  gibier 
presque  tout  de  passage  : ainsi  l’ccdicnème, 
léchasse,  le  pluvier,  le  vanneau,  la  grue,  la 
cigogne,  le  héron,  les  courlis,  les  bécasseaux, 
les  chevaliers  et  barges,  la  bécasse,  les  bé- 
cassincs,  les  râles  et  les  poules  d’eau.  Les 
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pinnatipèdes,  comme  les  foulques  et  les  grè- 
bes, et  les  palmipèdes,  tels  que  les  oies,  les 
canards,  les  cormorans,  constituent  le  gibier 
d'eau. 

Lorsqu’il  y a infraction  aux  dispositions 
dont  nous  venons  de  parler,  le  gibier  doit 
être  saisi  et  immédiatement  livré  à l'établis- 
sement de  bienfaisance  le  plus  voisin.  Pour 
constater  cette  infraction , la  loi  permet  de 
faire  la  recherche  du  gibier  chez  les  auber- 
gistes, chez  les  marchands  de  comestibles 
et  dans  les  lieux  ouverts  au  public;  si  l'on 
avait  accordé  plus  de  latitude  aux  agents  de 
l'autorité,  la  surveillance  aurait  pu  servir  de 
prétexte  à des  visites  domiciliaires  et  donner 
lieu  à des  inquisitions  vexatoires.  La  loi  ne 
s'arrête  point  à l’interdiction  de  la  venlo  du 
gibier;  elle  prohibe  aussi  la  destruction  ou 
l'enlèvement,  sur  le  terrain  d'autrui,  des 
oeufs  et  des  couvées  do  faisans,  de  perdrix 
et  de  cailles. 

Les  permis  de  chasse  sont  délivrés,  sur 
l'avis  du  maire  et  du  sous-préfet,  par  le  préfet 
du  département  dans  lequel  celui  qui  en  fait 
la  demande  a sa  résidence  ou  son  domicile. 
La  délivrance  du  permis  de  chasse  donne 
lieu  au  payement  d’un  droit  de  15  francs 
au  profit  dé  l’Etat,  et  do  10  francs  au  profit 
de  la  commune.  Les  permis  de  chasse  sont 
personnels;  ils  sont  valables  pour  tout  le 
royaume  et  pour  un  an  seulement  : le  préfet 
peut  les  refuser  à tout  individu  majeur  qui 
■ l'est  point  personnellement  inscrit,  ou  dont 
le  père  ou  la  mère  ne  sont  pas  inscrits  au  rèlc 
des  contributions.  Les  individus  placés  dans 
celte  situation  peuvent  sans  docte  présenter 
des  garanties , mais  le  doute  au  moins  est 
permis  ; la  sanction  principale  de  la  loi 
consiste,  d'ailleurs,  dans  les  amendes,  et 
cette  sanction  serait  fréquemment  illusoire  : 
abrit  s par  leur  insolvabilité,  la  faculté  qu  on 
leur  accorderait  pourrait  n’êtrc  pour  eux 
qu’une  occasion  de  commettre  impunément 
des  délits , et  c’est  li  ce  qu’on  veut  empêcher. 

Le  préfet  peut  encore  refuser  les  permis 
de  chasse  à tout  individu  qui , par  une  con- 
damnation judiciaire,  a été  privé  de  l’un  ou 
de  plusieurs  des  droits  énumérés  dans  l'ar- 
ticle i2  du  code  pénal,  autres  que  le  droit 
de  port  d'armes;  — à tout  condamné  à un 
emprisonnement  de  plus  de  six  mois  pour 
rébellion  ou  violence  envers  les  agents  de 
l’autorité  publique  ; — à tout  condam né  pour 
délit  d’association  illicite,  de  fabrication,, 
débit,  distribution  de  poudre,  armes  ou 


autres  munitions  de  guerre;  de  menaces 
écrites  ou  de  menaces  verbales  avec  ordre 
ou  sous  condition;  d'entraves  à la  circula- 
tion des  grains;  de  dévastations  d’arbres  ou 
de  récoltes  sur  pied;  de  plants  venus  natu- 
rellement ou  faits  de  main  d'homme; — à ceux 
qui  ont  été  condamnés  pour  vagabondage, 
mendicité,  vols,  escroquerie  ou  abus  de 
confiance.  La  sagesse  de  ces  dispositions  n'a 
pas  besoin  d'être  justifiée. 

La  loi  défend  de  délivrer  des  permis  do 
chasse  aux  mineurs  qui  n'ont  pas  16  ans  ac- 
complis;— aux  mineurs  de  16  à 21  ans, 
à moins  que  le  permis  ne  soit  demandé 
pour  eux  par  leurs  père,  mère,  tuteur  ou  cu- 
rateur, portés  aux  rôles  des  contributions; 
— aux  interdits;  — aux  gardes  champê- 
tres ou  forestiers  des  communes  et  établis- 
sements publics,  ainsi  qu'aux  gardes  fores- 
tiers de  l'Etat  et  aux  gardes-pêche.  Les 
mineurs  et  les  interdits  sont,  en  effet,  placés 
dans  un  état  d'incapacité  légale  qui  paralyso 
entre  leurs  mains  l’exercice  de  tous  les  droits 
qui  leur  appartiennent;  les  uns  et  les  autres 
sont  privés  de  la  libre  disposition  de  leurs 
biens  ; la  loi  devait  donc,  par  voie  de  consé- 
quence, leur  refuser  le  droit  de  chasse,  qui 
se  rattache  au  droit  de  propriété  lui-même. 
L’inexpérience  que  la  grande  jeunesse  des 
uns  doit  faire  supposer,  la  faiblesse  des  fa- 
cultés mentales,  qui  a provoqué  l’interdic- 
tion des  autres,  sont,  au  surplus,  les  motifs 
qui  ne  permettent  pas  qu'on  les  laisse  libre- 
ment se  livrer  à un  exercice  qui  exige,  jusqu’à 
un  certain  point,  de  la  prudence  cl  de  la  ma- 
turité. Quant  aux  gardes  champêtres,  l’in- 
terdiction qui  pèse  sur  eux  prend  sa  source 
dans  la  nature  même  de  leur  fonction.  Pré- 
posés à la  répression  des  délits  de  chasse,  il 
faut  qu’ils  ne  soient  jamais  tentés  d’en  com- 
mettre. C’est  une  nécessité  d’autant  plus 
grande,  que  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  détruire  quand  ils  ne  veulent  pas 
conserver.  Leur  genre  de  vie,  leurs  habi- 
tudes, le  pouvoir  même  dont  ils  sont  revê- 
tus et  qui  pourrait  leur  donner,  plus  qu’à 
tous  autres,  l’espérance  d'arriver  à l'impu- 
nité, sont  autant  de  séductions  puissantes 
contre  lesquelles  il  est  bon  de  les  prémunir. 
Le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à ce  but,  c’était 
de  leur  refuser,  d'une  manière  absolue,  le 
permis  de  chasse.  Des  motifs  d'une  nature 
presque  identique  existent  à l'égard  des 
gardes-pêche  et  ont  dû  les  faire  comprendre 
dans  la  même  interdiction. 
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Les  permis  do  chasse  ne  doivent  pas  être 
accordés  non  plus  à ccuï  qui,  par  suile  de 
condamnation,  sont  privés  du  droit  do  port 
d'armes;  — à ceux  qui  n’ont  pas  exécuté  la 
condamnation  prononcée  contre  eux  pour 
l'un  des  délits  prévus  par  la  loi  sur  la  chasse  ; 
— à tout  condamné  placé  sous  la  surveillance 
de  la  haute  police. 

Dans  le  temps  où  la  chasse  est  ouverte,  le 
permis  donne,  à celui  qui  l’a  obtenu,  le  droit 
de  chasser  de  jour,  à tir  et  à courre , sur  ses 
propres  terres,  et  sur  les  terres  d’autrui  avec 
le  consentement  de  celui  à qui  le  droit  de 
chasse  appartient.  Tous  les  autres  moyens  de 
chasse,  ù l’exception  des  furets  et  des  bourses 
destinés  à prendre  le  lapin,  sont  formelle- 
ment prohibés.  Le  législateur  a su  qu’en 
consacrant  cette  disposition  il  supprimait 
non  pas  une  profession,  mais  une  sorte  d’in- 
dustrie accidentellement  exercée  par  quel- 
ques personnes,  dans  les  grandes  villes  sur- 
tout. Le  législateur  l’a  su  et  l'a  voulu  dans 
l’intérêt  de  l'agriculture.  Le  métier  de  ces 
oiseleurs  vagabonds,  qui  se  répandaient,  en 
toutes  saisons,  dans  les  environs  des  villes 
pour  y tendre  leurs  nappes  ou  leurs  trébu- 
chets,  n’était  autre  chose  qu'une  violation 
quotidienne  de  la  propriété  d’autrui.  Celte 
chasse,  sans  profit,  se  pratiquait  au  grand 
détriment  des  campagnes,  non  - seulement 
parce  qu’elle  leur  enlevait  un  do  leurs  char- 
mes principaux,  mais  encore  et  surtout  parce 
que  son  résultat  était  d’accroître  le  nombre 
des  insectes  de  toutes  sortes  qui  détruisent 
les  biens  de  la  terre. 

Les  préfets  des  départements  doivent 
d'ailleurs,  sur  l'avis  des  conseils  généraux, 
prendre  des  arrêtés  pour  déterminer  l’épo- 
que de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage 
autres  que  la  caille,  et  les  modes  et  procédés 
de  cette  chasse;  — le  temps  pendant  lequel 
il  sera  permis  do  chasser  le  gibier  d'eau  dans 
les  marais,  sur  les  étangs,  les  fleuves  et  les 
rivières;  — les  espèces  d’animaux  malfai- 
sants ou  nuisibles  que  le  propriétaire,  pos- 
sesseur ou  fermier  pourra,  en  tout  temps, 
détruire  sur  ses  terres , et  les  conditions  de 
l’exercice  de  ce  droit,  sans  préjudice  de  celui 
appartenant  au  propriétaire  ou  au  fermier  de 
repousser  ou  de  détruire,  même  avec  des 
armes  à feu,  les  bêtes  fauves  qui  porteraient 
dommage  à ses  propriétés. 

Les  préfets  peuvent  prendre  également  des 
arrêtés  pour  prévenir  la  destruction  des 
oiseaux;  — pour  autoriser  l'emploi  des  chiens 


lévriers  dans  le  but  de  détruire  des  animaux 
malfaisants  ou  nuisibles;  — pour  interdire 
la  chasse  pendant  les  temps  de  neige. 

La  loi  du  30  avril  1790  ne  prévoyait  que 
deux  infractions  : la  chasse  sur  le  terrain 
d'autrui  et  la  chasse  en  temps  prohibé,  et 
selon  que  ces  deux  infractions  avaient  été 
commises  sur  des  terrains  ouverts  ou  sur  des 
terrains  clos  et  tenant  à une  habitation.  Dans 
le  premier  ras,  elle  les  punissait  d'une 
amende  de  20  livres  ; dans  le  second,  d'une 
amende  de  i!S  livres  ; dans  le  troisième,  d'une 
amende  de  GO  livres  ; et  ces  amendes,  variant 
suivant  la  nature  de  chacun  de  ces  délits, 
étaient  inflexibles,  quelle  qu'en  fût  la  gravité. 
Ce  système  n’a  point  été  adopté  dans  la  nou- 
velle législation  : elle  applique  aux  délits  des 
peines  différentes,  suivant  que  leur  nature 
est  plus  ou  moins  grave , et  elle  fixe  à cha- 
cune de  ces  peines  un  minimum  et  un  maxi- 
mum qui  permettent  de  no  pas  confondre, 
dans  la  même  répression,  le  délit  commis 
accidentellement  et  le  délit  d'habitude. 

La  loi  punit  d'une  amende  de  16  à 100  fr. 
ceux  quiaurontchassé  sans  permis  de  chasse; 

— ceux  qui  auront  chassé  sur  le  terrain  d'au- 
trui sans  le  consentement  du  propriétaire; 

— ceux  qui  auront  contrevenu  aux  arrêtés 
des  préfets  concernant  les  oiseaux  de  pas- 
sage, le  gibier  d’eau,  la  chasse  en  temps  de 
neige,  l'emploi  des  chiens  lévriers;  ou  aux 
arrêtés  concernant  la  destruction  des  oiseaux 
et  celle  des  animaux  nuisibles  ou  malfaisants; 

— ceux  qui  auront  pris  ou  détruit,  sur  le  ter- 
rain d'autrui,  des  œufs  ou  couvées  de  faisans, 
de  perdrix  ou  de  cailles;  — les  fermiers  de 
la  chasse,  soit  dans  les  bois  soumis  au  ré- 
gime forestier,  soit  sur  les  propriétés  dont 
la  chasse  est  louée  au  profit  des  communes 
ou  établissements  publics,  qui  auront  con- 
trevenu aux  clauses  et  conditions  de  leurs 
cahiers  des  charges  relatives  à la  chasse. 

La  loi  punit  d'une  amende  de  50  à 200  fr., 
avec  faculté,  pour  les  tribunaux,  d'ajouter  un 
emprisonnement  do  six  jours  à deux  mois, 
ceux  qui  auront  chassé  en  temps  prohibé;  —• 
ceux  qui  auront  chassé  pendant  la  nuit  ou  à 
l'aide  d’engins  et  instruments  prohibés;  — 
ceux  qui  seront  détenteurs  ou  ceux  qui  seront 
trouvés  munis  ou  porteurs,  hors  de  leur  do- 
micile, de  filets,  engins  ou  autres  instruments 
de  chasse  prohibés;  — ceux  qui,  en  temps 
où  la  chasse  est  prohibée,  auront  mis  en 
vente,  vendu,  acheté,  transporté  ou  colporté 
du  gibier;  — ceux  qui  auront  employé  des 
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drogues  on  appâts  qni  sont  de  nature  à eni- 
vrer le  gibier  ou  à le  détruire  ; — ceux  qui 
auront  chassé  avec  appeaux,  appelants  ou 
chanterelles. 

Telles  sont  les  principales  peines  édictées 
par  la  loi.  Le  jugement  de  condamnation  doit 
prononcer  la  confiscation  des  filets,  des  en- 
gins et  des  autres  instruments  de  chasse;  il 
doit  prononcer  également  la  confiscation  des 
armes.  C'est  au  texte  de  la  loi  même  que 
nous  devons  renvoyer  tout  ce  qui  concerne 
la  poursuite  et  le  jugement  des  délits  de 
chasse. 

L’opinion  publique  accusait  depuis  long- 
temps notre  législation  sur  la  chasse  de  fai- 
blesse et  d’insuffisance;  elle  demandait  con- 
tre le  braconnage  des  moyens  de  répression 
plus  sévères  et  plus  efficaces.  La  loi  nou- 
velle a eu  pour  but  de  donner  satisfaction  à 
ces  vœux  universels.  On  a voulu  préserver 
le  gibier  de  la  destruction  complète  et  pro- 
chaine dont  il  était  menacé;  empêcher  une 
classe  nombreuse  de  se  livrer  à des  habi- 
tudes d’oisiveté  et  de  désordre,  qui  con- 
duisent trop  souvent  au  crime.  L'expérience 
montrera  jusqu’à  quel  point  ce  but  a été 
atteint. 

CHASSE-MARÉE,  petit  navire  employé 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  principalement 
par  les  pêchenrs  pour  transporter  à terre  les 
produits  de  leur  pèche.  Construit,  pour  la 
première  fois,  par  les  Bretons,  le  chasse-ma- 
rée possède  des  qualités  qui  font  honneur  à 
ses  premiers  constructeurs  ; ainsi  il  longe 
très-bien  les  côtes  et  louvoie  avec  la  plus 
grande  facilité.  11  porte  deux  mâts  ayant 
chacun  une  grande  voile  carrée  qui  s'amène 
sur  le  pont  pour  la  serrer,  et  s’oriente  facile- 
ment. 

CHASSELAS.  (Voy.  Raisin.) 

CHASSEURS,  soldats  de  troupes  légè- 
res ; il  y en  a de  deux  espèces , les  chasseurs 
à pied  elles  chasseurs  à cheval. 

Ce  fut  M.  le  maréchal  de  Broglie  qui , le 
premier,  en  1760 , forma  une  compagnie  de 
chasseurs  dans  chaque  bataillon  de  l’armée 
qu'il  commandait.  Le  à janvier  de  la  même 
année , on  leva  deux  corps  de  chasseurs  à 
pied  destinés  à être  joints  aux  régiments  do 
hussards  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1776  que  fut 
véritablement  reconnu  le  corps  des  chasseurs 
à pied , par  une  ordonnance  qui  autorisa 
la  formation  d’une  compagnie  de  chasseurs 
dans  chaque  régiment  d'infanterie,  les  Suis- 


ses exceptés  ; cette  compagnie  était  compo- 
sée d’hommes  de  choix,  agiles,  vigoureux, 
sans  aucun  égard  pour  la  taille;  plus  tard, 
ils  furent  réunis  en  régiment. 

Les  13  bataillons  de  chasseurs  à pied 
ont  été  portés  à là-  par  le  règlement  du 
1"  avril  1791,  et  ils  ont  quitté  le  nom  qui 
leur  avait  d'abord  été  donné  pour  prendre 
des  numéros.  Le  18  mars  an  IV,  les  chas- 
seurs à pied  furent  organisés  en  demi-bri- 
gades au  nombre  de  30,  plus  un  corps  de 
chasseurs  basques,  formé  de  trois  bataillons. 
Sous  l’empire  , il  y eut  37  régiments  de  chas- 
seurs à pied  ou  infanterie  légère  ; la  restau- 
ration les  réduisit  à 15,  sous  le  nom  de 
légion.  Une  ordonnance  du  33  octobre  1830 
supprima  les  légions  et  créa  19  régiments 
d’infanterie  légère;  en  1831  ils  étaient  au 
nombre  de  31,  et  aujourd’hui  ils  ont  atteint  le 
chiffre  de  26. 

Les  chasseurs  à cheval  furent  créés  en 
1757,  sous  le  nom  de  chasseurs  de  Fischer , 
au  nombre  de  douze  cents  : ce  corps  prit, 
en  1761,  le  nom  de  dragons-chasseurs  ; mais 
une  ordonnance  de  1784  ramena  les  régi- 
ments de  chasseurs  à cheval  à leur  institution 
primitive.  En  1787,  il  y eut  6 régiments  do 
chasseurs;  en  1788,  le  nombre  fut  porté  à 
12;  en  1791,  le  corps  des  chasseurs  à cheval 
reçut  une  nouvelle  augmentation , le  nombre 
des  régiments  fut  de  21,  et,  le  23  fructidor  an 
VII,  de  22.  Par  l'arrêté  du  1“  vendémiaire 
an  XII,  les  régiments  de  chasseurs  à cheval 
se  trouvaient  élevés  au  nombre  de  30  ; il  en 
fut  formé  uu  31*,  en  exécution  du  décret  du 
7 décembre  1811.  La  restauration  réduisit 
d'abord  les  chasseurs  à cheval  à 15  régiments; 
en  1815,  ils  furent  portés  à 34  ; le  dernier 
escadron  do  chaque  régiment  fut  armé  de 
lances.  Mais  l’ordonnance  du  27  février  1825 
a modifié  l’organisation  de  la  cavalerie;  les 
chasseurs  à cheval  furent  réduits  de  6 régi- 
ments. L'ordonnance  du  19  février  1831  a 
porté  le  nombre  des  régiments  dccetlearme 
à 12  ; il  est  aujourd'hui  de  14. 

Plus  3 régiments  de  chasseurs  d'Afrique, 
créés  par  les  ordonnances  des  17  novem- 
bre 1831  et  27  novembre  1832. 

CHASTELAIN  (îkokgi-s),  gentilhomme 
flamand  attaché  au  service  des  ducs  de  Bour- 
gogne, vint  au  monde  l'an  1404.  L’un  des 
hommes  les  plus  instruits  de  son  époque,  il 
a écrit  un  grand  nombre  d’ouvrages  en  fran- 
çais, qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus. 
Chastclaiu  mourut,  au  siège  de  Ncuss,  en 
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1V71,  et  fat  enterré  près  de  Valenciennes. 

CHASTETÉ  (la),  une  des  plus  belles 
vertus  du  christianisme  et  celle  qui  modère 
les  désirs  déréglés  de  la  chair.  Bien  diffé- 
rente de  la  continence,  la  vertu  propre  du 
célibat,  la  chasteté  est  un  devoir  de  toutes 
les  conditions.  Bien  de  plus  difficile  à con- 
server que  cette  vertu,  car  un  mot,  un  re- 
gard, un  geste  la  font  perdre  : il  est  vrai  que 
le  sage  a dit  que  « celui  qui  s'expose  au  dan- 
ger y périra,  » et  que  celui  qui  s’expose  au 
danger  de  la  perdre  est  déjà  bien  près  de  l’a- 
voir perdue.  Celui-là  seul  est  vraiment  chaste 
qui  s'abstient  non-seulement  de  toute  ac- 
tion, de  toute  parole  contraires  à cette  vertu, 
mais  encore  do  toute  pensée  volontaire  et  de 
tout  ce  qui  peut  souiller  l'imagination.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  rester  vierge  toute  sa 
vie  pour  conserver  la  chasteté,  car  celle  vertu 
est  aussi  bien  du  mariage  que  du  célibat.  Elle 
a lieu  dans  le  mariage  en  s’abstenant  de  tout 
ce  que  la  nature  et  la  religion  défendent; 
elle  a lieu  dans  le  célibat  en  résistant  à 
toutes  les  actions  auxquelles  nous  pousse  le 
démon  de  la  chair.  D.  t 

CHASUBLE , vêtement  que  le  prêtre  met 
par-dessus  son  aube  pour  dire  la  messe.  La 
forme  de  la  chasuble  a varié  avec  le  temps: 
de  longue  et  fermée  de  tous  cillés  qu’elle 
était  autrefois,  excepté  au  lieu  par  où  l’on 
passait  la  tète,  la  chasuble  n’est  plus  aujour- 
d’hui qu’une  longue  et  large  bande  d'étoffe 
au  milieu  de  laquelle  est  un  trou  dans  lequel 
le  prêtre  passe  la  tête,  et  alors  la  chasuble 
tombe  par  devant  et  par  derrière.  Dessus  est 
brodée  une  grande  croix  : cet  ornement  est 
le  même  pour  tous  les  prêtres  dans  l'Eglise 
latine  ; mais,  dans  l'Eglise  grecque,  celle  des 
évêques  est  couverte  de  croix. 

CHAT,  felis.  Linné  n'avait  formé  qu'un 
seul  genre  de  la  nombreuse  famille  des 
chats,  mais  les  naturalistes  modernes  ont 
jugé  convenable  de  la  diviser  en  trois  gen- 
res, savoir  : 1*  les  guépards,  eynailurus, 
Wagl.;  2°  les  chats  proprement  dits,  felis, 
Lin.;  les  lynx,  lynx.  Boit.  Nous  nousboruc- 
ronsieià  traiter  des  vrais  chats,  en  renvoyant 
le  lecteur,  pour  les  deux  autres  genres,  aux 
mots  Guépard  et  Lïnx. 

La  famille  des  chats  vient  se  placer,  dans 
la  méthode  naturelle,  après  les  hyènes,  et 
elle  se  lie  aux  chiens  par  l’intermédiaire  du 
genre  guépard  ; elle  est  fort  aisée  à caracté- 
riser, et  termino  la  grande  série  des  carnas- 


siers digitigrades.  Les  animaux  qui  la  com- 
posent ont  le  museau  arrondi,  formé  de  deux 
mâchoires  courtes,  et  par  conséquent,  très- 
fortes,  armées  de  vingt-huit  à trente  dents,  sa- 
voir : six  incisives  en  haut  et  autant  en  bas; 
deux  canines  supérieures;  huit  molaires  à la 
mâchoire  supérieure,  et  sculcmentsixà  la  mâ- 
choire  inférieure  dans  le  plus  grand  nombre  ; 
quelques-uns  (les  lynx)  n’ont  que  vingt-huit 
dents,  parce  que,  au  moins  à l'état  adulte,  il 
leur  manque  la  petite  molaire  antérieure.  Leur 
langue  et  leur  verge  sont  hérissées  de  petits 
aiguillons  cornés,  très-rudes  cl  recourbés  en 
arrière;  ils  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  de- 
vant, quatre  à ceux  de  derrière,  tous  armés 
(excepté  dans  le  guépard)  d'ongles  puis- 
sants, crochus,  tranchants,  rétractiles,  se 
dressant  vers  le  ciel  à la  volonté  de  l'ani- 
mal, lui  permettant  de  saisir  et  de  déchirer 
sa  proie  en  se  recourbantonsuile  ; puis,  lors- 
que l'animai  est  en  repos,  se  logeant  entre 
les  doigts  de  manière  à n’user  par  le  frotte- 
ment ni  leur  pointe  aigué  ni  leur  tranchant 
inférieur.  Du  reste,  leurs  yeux  jaunes,  fa- 
rouches, le  plus  ordinairement  nocturnes, 
leur  tête  ronde,  leurs  oreilles  courtes,  leur 
dos  arqué,  leurs  jambes  courtes  et  robustes, 
donnent  à tous  un  air  de  famillu  qui  les  fait 
aisément  reconnaître. 

Les  chats  proprement  dits  ont  trente 
dents;  leur  carnassière  supérieure  a trois 
lobes,  et  un  talon  mousse  en  dedans;  l'infé- 
rieure a deux  lobes  pointus  et  tranchants 
sans  aucun  talon  ; enfin  ils  n’ont  qu'une  très- 
petite  tuberculeuse  supérieure  sans  rien  qui 
lui  corresponde  en  bas.  Il  résulte  du  nombre, 
de  la  forme  et  de  la  disposition  des  dents, 
que  les  mâchoires  sont  très-courtes  et  d’une 
force  prodigieuse.  La  langue  est  hérissée  de 
papilles  cornées  tellement  dures,  qu'elles 
déchirent  la  peau,  même  quand  ces  animaux 
se  hornent  à lécher  leur  proie.  De  toute  leur 
organisation , les  chats  doivent  être  et  sont 
en  effet  éminemment  carnivores,  ne  se  nour- 
rissant absolument  que  de  chair,  et,  autant 
qu'ils  le  peuvent,  de  chair  encore  palpitante 
de  vie. 

Le  genre  des  chats  est  extrêmement  nom- 
breux en  espèces  qui  ne  diffèrent  guère  entre 
elles  que  par  la  grandeur  et  la  couleur  ; aussi, 
avant  de  commencer  leurs  descriptions  par- 
ticulières et  pour  éviter  des  répétitions  fasti- 
dieuses, je  donnerai  quelques  généralitésqui 
s'appliquent  à toutes.  J'aurai,  dans  l'histoire 
de  cette  famille, bien  despréjugésàcombattre. 
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bien  des  erreurs  à relever,  et  probablement 
que  je  heurterai  les  croyances  les  mieux  éta- 
blies chez  la  plupart  de  mes  lecteurs;  mais 
les  observations  nouvelles,  les  faits  nom- 
breux recueillis  par  les  naturalistes  voya- 
geurs et  la  sévère  critique  me  mettent  indis- 
pensablement en  contradiction  avec  les 
opinions  des  auteurs  qui  ont  écrit  avant  moi 
sur  ce  sujet.  Les  chats,  si  on  les  étudie  en 
anatomiste,  sont  incontestablement  organi- 
sés pour  être  les  plus  dangereux  et  les  plus 
forts  de  tous  les  carnassiers,  et  leur  structure 
est  admirablement  en  harmonie  avec  leurs 
mœurs  sanguinaires  : leurs  membres  et  leur 
colonne  vertébrale  ont  une  flexibilité  d'arti- 
culation qui  les  rend  incapables  de  conser- 
ver, sans  de  pénibles  efforts,  la  rigidité  né- 
cessaire à la  course;  aussi  ne  peuvent-ils 
courir  comme  le  loup  , mais  ils  grimpent 
avec  la  plus  grande  facilité,  se  plient,  se 
courbent,  s'allongent  avec  une  extrême  sou- 
plesse, et  bondissent  à une  très-grande  dis- 
tance. Ils  ne  peuvent  poursuivre  leur  proie, 
mais  la  ruse,  la  patience,  la  perfection  de 
leurs  sens,  cette  activité  qui  les  tient  conti- 
nuellement en  action  la  nuit  et  le  jour,  leur 
donnent  la  faedité  de  la  surprendre.  Leur 
odorat,  quoique  moins  parfait  que  celui  des 
chiens,  a cependant  le  degré  de  finesse  né- 
cessaire pour  leur  faire  découvrir  d'assez 
loin  un  ennemi  ou  une  proie;  leur  ouïe,  per- 
fectionnée par  leurs  habitudes  nocturnes  , 
est  encore  favorisée  par  le  développement  de 
leur  oreille  interne;  ieurs  yeux  sont  parfaite- 
ment organisés,  et,  dans  les  espèces  noctur- 
nes, ils  sont  on  ne  peut  mieux  appropriés  aux 
besoins  de  l'animal  ; outre  que  leur  volume  et 
celui  des  lobes  optiques  sont  très-grands,  la 
contractilité  et  la  dilatabilité  de  l’iris,  de 
plus  un  miroir  réflecteur  auquel  les  moindres 
rayons  de  lumière  diffuse  ne  peuvent  échap- 
per et  sont  recueillis  pour  être  renvoyés  sur 
la  rétine,  leur  permettent  de  voir  également 
bien,  le  jour  et  la  nuit.  Le  goût  seul  paraî- 
trait chez  eux  manquer  d’une  certaine  déli- 
catesse; aussi  avalent-ils  leur  proie  par  lam- 
beaux plutôt  qu’ils  ne  la  mâchent.  Tous  les 
chats  ont,  à bien  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  formes,  le  même  ensemble  d’attitudes, 
de  gestes,  de  mouvements  et  de  manières. 
Tous,  pour  exprimer  leur  satisfaction,  même 
dans  les  plus  grandes  espèces,  font  entendre 
ce  rou-rou  qu’à  Paris  on  appelle  filer,  dans 
le  chat  domestique.  Tous  feulent  en  soufflant 
et  montrent  leurs  dents  de  ia  même  manière 
t'ncyci.  du  XIX • S.,  t.  VII. 
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et  dans  les  mêmes  circonstances,  et  cepen- 
dant leur  voix  varie  beaucoup  d'une  espèce 
à une  autre;  par  exemple,  le  lion  rugit  d’une 
voix  creuse  et  presque  semblable  à celle  d’un 
taureau;  le  jaguar  aboie  comme  un  chien,  le 
chat  miaule;  le  cri  de  la  panthère  ressemble 
au  bruit  d’une  scie;  etc. 

Leur  intelligence  est  généralement  moins 
développée  que  celle  de  la  plupart  des  au- 
tres animaux  carnassiers,  ce  qui  vient  proba- 
blement du  peu  de  place  que  l’énorme  dé- 
veloppement de  leurs  mâchoires  et  des 
muscles  de  leur  tète  a laissée  à la  boite  cé- 
rébrale ; il  en  résulte  tout  naturellement 
qu'ils  sont  d’u  ne  pol  tronneric  poussée  jusqu'à 
la  lâcheté.  Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  le  cou- 
rage est  un  pur  effet  de  l'intelligence  qui 
domine  l'instinct  inné  de  la  conservation. 
Mais  la  stupidité  peut  quelquefois  tenir  lien 
de  courage,  comme  dans  l'ours  blanc  et  le 
glouton,  en  empêchant  de  voir  le  danger,  ou 
en  l'exagérant,  comme  dans  les  animaux  lâ- 
ches, qui,  croyant  leur  vie  menacée,  com- 
battent avec  le  courage  de  la  peur,  la  fureur 
du  désespoir;  ceux-là  n’attaqueront  leur 
proie  que  lorsqu'ils  y seront  forcés  par  la 
plus  cruelle  des  nécessités,  la  faim!  Us  ne 
l’attaqueront  jamais  de  face,  dans  la  crainte 
d'une  résistance,  mais  ils  se  glisseront  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  se  placeront  en  embus- 
cade, l’attendront  en  silence  et  avec  une  pa- 
tience que  rien  ne  lassera,  s’élanceront  sur 
elle  à l'improviste,  la  surprendront  et  la 
tueront  sans  combat,  sans  la  moindre  lutte. 
Alors  même  que  leur  faible  victime  succom- 
bera sans  même  essayer  de  se  défendre,  ils 
ne  commettront  pas  le  meurtre  sans  colère; 
et,  s’ilsrencontrcnt  la  moindre  résistance,  la 
crainte  les  poussera  à une  fuite  honteuse  ou 
à la  fureur;  dans  ce  dernier  cas,  le  combat 
sera  terrible  et  désespéré.  Tels  sont  les  chats; 
à moins  d’une  circonstance  forcée,  ils  ne 
combattent  jamais,  ils  assassinent. 

Ayant  peu  d’intelligence,  les  chats  sont 
peu  susceptibles  d'éducation,  et,  quoi  qu’on 
fasse  pour  les  dresser,  on  ne  peut  exciter  en 
eux  des  facultés  dont  ils  n'ont  pas  les  orga- 
nes : aussi  le  chat  domestique  lui-même, 
malgré  l’antiquité  de  sa  servitude,  a-t-il  con- 
servé ses  habitudes  farouches,  son  caractère 
indépendant  et  sauvage  et  ses  appétits  cruels. 
Aucune  espèce  ne  vit  en  société,  et  l’amour 
même  ne  réunit  le  mâle  et  la  femelle  que 
pendant  le  court  instant  do  l’accouplement 
l)u  reste,  cette  vie  isolée,  solitaire  s'expli- 
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qne  assez  bien  par  la  nécessité  organique  où 
sont  ces  animaux  de  ne  se  nourrir  <|uc  de 
proies  vivantes.  Il  faut  à chacun  d'eux  un 
espace  de  pays  assez  grand  pour  la  chasse,  I 
et  tout  être  qui  peut  lui  disputer  une  part  du 
gibier  nécessaire  à son  existence  est  par  ce 
fait  son  ennemi.  L'instinct  delà  solitude  qui 
résulte  de  cette  cause  est  inaltérable  dans 
toutes  les  espèces;  toutes  s'attachentaux  lo- 
calités où,  dès  l’enfance,  elles  ont  trouvé  une 
nourriture  suffisante,  toutes  y restent  ou  y 
reviennent,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  chat  do- 
mestique, chez  lequel  l'instinct  naturel  est  le 
plus  dégradé,  qui  ne  s’affectionne  davan- 
tage à la  maison  qui  l’a  vu  naître  qu’au  maî- 
tre qui  le  comble  de  caresses  et  de  soins. 

Les  chats,  et  les  grandes  espèces  surtout, 
ont  acquis  une  grande  réputation  de  cruauté 
qu’ils  ne  méritent  pas  plus  que  celle  qu’on 
leur  a faite  pour  leur  courage.  Ils  sont  moins 
féroces,  moins  cruels  que  la  plupart  des  pe- 
tits carnassiers,  auxquels  nous  ne  faisons  pas 
ce  reproche.  Le  tigre,  le  lion,  la  panthère 
nous  effrayent,  et  la  peur  a fait  grandir  leur 
perversité  à nos  yeux.  Le  putois,  la  belette, 
le  renard,  le  loup,  par  exemple,  semblent 
donner  la  mort  pour  le  plaisir  do  tuer  et  de 
se  baigner  duns  le  sang  de  nombreuses  vic- 
times : s’ils  pénètrent  dans  un  poulailler, 
une  basse-cour,  une  bergerie,  ils  n’en  sor- 
tent pas  tant  qu’il  y reste  un  être  vivant.  Les 
chats,  au  contraire,  n’attaquent  que  quand 
ils  ont  faim  et  se  contentent,  pour  l’ordinai- 
re, d’une  seule  victime.  Au  milieu  d’un  trou- 
peau nombreux  et  sans  défense,  ils  saisis- 
sent leur  proie,  la  dévorent,  et  se  retirent 
sans  faire  la  moindre  attention  aux  autres, 
jusqu’à  ce  que  la  faim  les  ramène;  enfin  ils 
ne  tuent  jamais  sans  nécessité.  Quant  à leur 
férocité,  prétendue  indomptable,  elle  n’existe 
pas  plus  que  chez  les  autres  carnassiers. 
Quoiqu'on  en  ait  dit,  toutes  les  espèces  s’ap- 
privoisent fort  bien  et  sont  susceptibles  d'af- 
fection pour  leur  maître;  seulement  on  doit 
toujours  se  défier  des  grands  chats,  parce 
que,  ainsi  que  chez  les  autres  animaux  carni- 
vores, la  vivacité  des  passions  les  mène  à 
des  transitions  subites  et  capricieuses  dont 
on  pourrait  devenir  victime. 

Nous  diviserons  les  chats  en  trois  grandes 
sections;  savoir  : 1°  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent; 2°  ceux  des  llos  asiatiques  de  l’archi- 
pel des  Indes;  3“  ceux  d’Amérique. 

Sf.ctIoN  1”.  — Chah  de  l'ancien  continent. 
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bes,  le  gehntl  des  Persans,  le  t' gamma  des 
Hottentots.  C'est,  concurremment  avec  le  ti- 
gre, le  plus  grand  de  tous  les  chats  ; son  pe- 
lage est  communément  d’un  fauve  assez  uni- 
forme; le  dessus  de  la  tète  et  le  cou  du  mâle 
adulte  portent  une  épaisse  crinière,  tandis 
que  le  reste  du  corps  est  couvert  de  poils  ras; 
sa  queue  est  terminée  par  un  gros  flocon  de 
poils.  La  femelle  ressemble  au  mâle,  avec 
cette  différence  qu’elle  a la  tète  plus  petite, 
les  formes  plus  sveltes,  et  qu’elle  manque  de 
crinière.  Cette  espèce  offre  plusieurs  varié- 
tés, qui  sont  : 

Le  lion  bran  du  Cap , le  plus  hardi  et  le 
plus  dangereux  de  tous.  A mesure  que  la  ci- 
vilisation s’avance  du  midi  au  centre  de 
l'Afrique  , cet  animal  , autrefois  très-com- 
mun aux  environs  du  Cap,  est  refoulé  dans 
le  désert  et  devient  fort  rare. 

Le  lion  jaune  du  Cap  est  beaucoup  moins 
dangereux,  mais  plus  commun;  il  se  glisse 
quelquefois,  la  nuit,  dans  les  basses-cours, 
pour  s’emparer  des  chiens,  des  moutons  et, 
quand  il  le  peut,  du  gros  bétail.  A défaut  de 
proie  vivante,  il  se  contente  de  dévorer  les 
immondices  qu’il  rencontre. 

Le  lion  de  Barbarie,  à pelage  d’un  fauve 
brunâtre , avec  une  grande  crinière  dans 
le  mâle.  Cette  variété  est  commune  dans 
la  province  de  Constantine,  en  Algérie. 

Lo  lion  de  Perse  et  celui  d’Arabie,  qui  ne 
me  paraissent  presque  pas  différer;  ils  ont 
la  crinière  épaisse  et  le  pelage  d'une  couleur 
isabelle  pâle.  On  croit  que  c'est  à une  de  ces 
variétés,  devenues  aujourd'hui  fort  rares, 
qu'on  doit  rapporter  les  lions  qui  habitaient 
autrefois  la  Grèce. 

Le  lion  sans  crinière  est  une  variété  qui  me 
parait  d’autant  plus  douteuse,  qu’un  seul 
voyageur,  Olivier,  en  fait  mention  : on  le  dit 
à pelage  brunâtre,  sans  crinière,  et  il  habite- 
rait les  confins  de  l'Arabie. 

Le  lion  du  Sénégal  a le  pelage  un  peu  jau- 
nâtre et  la  crinière  peu  épaisse. 

Enfin  les  naturalistes  font  encore  men- 
tion d’un  lion  gusarati.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  toutes  ces  variétés  sont  telle- 
ment légères,  qu’on  ne  doit  les  regarder  que 
comme  accidentelles  et  résultant  simplement 
des  influences  locales. 

Les  lions  varient  également  pour  la  taille: 
on  en  trouve  qui  ont  jusqu'à  8 ou  9 pieds 
de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à la  naissance  de  la  queue,  mais  seule- 
ment dans  les  déserts,  où  ils  vivent  d’une 
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proie  abondante;  les  plus  communs  no  dé- 
passent guère  o pieds  et  demi  de  longueur 
sur  3 et  demi  de  hauteur.  Généralement  les 
femelles  sont  d'un  quart  plus  petites  que  les 
miles. 

L'étude  de  l'histoire  apprend  qu'aulrefois 
les  lions  étaient  bien  plus  communs  qu’à 
présent,  Pline  dit  : «Quintus  Sccvola  fut  le 
premier  qui  en  montra  plusieurs  à la  fois  à 
Home,  lors  de  son  édilité;  Sy lia,  pendant  sa 
préture,  ht  combattre  cent  miles  à la  fois; 
Pompée  six  cents,  dont  trois  cent  quinze 
miles,  et  César  quatre  cents.  » Peut-être 
l’Afrique  entière  n'en  contient-elle  pas  un 
pareil  nombre  à présent.  Si  l’on  s’en  rapporte 
à Hérodote,  Aristote,  Pausanias,  etc.,  ils 
étaient  communs  de  leur  temps  en  Macé- 
doine, en  Thrace,  en  Acaruanie,  en  Thes- 
salie,  où  maintenant  il  n'en  existe  plus.  Op- 
pien,  Apollonius  deTyane,  Ellien  et  d'autres, 
ainsi  que  l’Ecriture  sainte,  disent  qu'il  y en 
avait  beaucoup  en  Asie,  et  particulièrement 
en  Syrie,  en  Arménie,  aux  environs  de  Ba- 
bylonc,  entre  l'ilyphasis  et  le  Gange,  etc. 
L’étude  de  la  paléontologie  prouve  que  celte 
espèce  a vécu  dans  presque  toute  l'Europe 
méridionale,  et  quelle  n’était  pas  rare  en 
Eraace,  surtout  en  Auvergne  et  aux  environs 
de  Paris.  Les  savants  ont  imposé  à cette  es- 
pèce perdue  le  nom  de  grand  feli»  des  brèches, 
G . Cuv. , et  de  felit  spelaa  , Goldf.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’espèce  du  lion  est  menacée 
d'une  destruction  complète  et  prochaine  de- 
puis l’invention  des  armes  à feu,  et,  peut- 
être  dans  un  siècle,  cet  animal  n'existera  plus 
que  dans  l’histoire. 

Les  Grecs  ont  poétisé  le  lion  en  le  faisant  le 
roi  des  aniinaur,  parce  qu’ils  n’en  connais- 
saient pas  de  plus  forts. Buffon,  non  comme  na- 
turaliste, mais  comme  écrivain,  s'est  emparé 
d e la  poésie  des  G recs,  et  a paré  son  lion  de  tou- 
tes les  vertus  qu’on  attribue  aux  rois,  telles  que 
lecouragc,  la  noblesse  de  caractère,  la  fierté, 
la  générosité,  etc.,  etc.  Il  est  fâcheux  que 
toutes  ces  brillantes  qualités  s’évanouissent 
devant  la  réalité,  toujours  peu  poétique  et 
encore  moins  flatteuse.  Co  roi  des  animaux 
ressemble  à tous  scs  congénères , ou,  s'il  se 
distingue  du  tigre,  du  jaguar  etautresgrands 
chats,  c'est  par  sa  poltronnerie.  11  n'ose  sortir 
de  sa  retraite  que  la  nuit,  et  seulement  quand 
il  est  poussé  par  la  faim  ; alors  il  se  glisse  à 
travers  les  buissons,  se  met  en  embuscade 
sur  les  bords  d’une  mare  où  les  gazelles 
viennent  boire,  puis,  d'un  bond  prodigieux. 


il  s’élance  sur  une  victime  qu’il  choisit  parmi 
les  animaux  faibles,  ne  pouvant  lui  opposer 
la  plus  faible  résistance,  lors  même  que, 
dans  son  attaque,  il  n'emploierait  ni  la  sur- 
prise, ni  la  ruse , ni  la  perfidie.  Il  faut  qu’il 
soit  poussé  par  une  faim  atroce  pour  oser 
attaquer  un  animal  capable  de  lui  opposer 
la  plus  faible  résistance,  comme  le  boeuf, 
par  exemple.  S'il  manque  son  coup  du  pre- 
mier bond,  il  ne  cherche  pas  à poursuivre 
sa  proie,  parce  qu’il  ne  peut  courir.  Et  c'est 
cela  que  Buffon  appelle  de  la  générositél 
comme  il  appelle  gravité  la  lenteur  de  sa 
marche.  Sa  nourriture  consiste  en  gazelles, 
en  antilopes,  et  quelquefois  en  singes,  quand 
il  peut  les  surprendre  à terre,  car  il  ne 
grimpe  pas  aux  arbres.  Pendant  la  nuit  il  se 
hasarde  quelquefois  à s’approcher  des  lieux 
habités  et  des  fermes  pour  tâcher  de  s’em- 
parer du  menu  bétail,  ou  même  des  oies, 
quand  il  ne  trouve  pas  mieux  ; enfin,  faute 
de  proie  vivante,  il  ne  dédaigne  pas  les  cha- 
rognes et  les  immondices,  malgré  cette  no- 
blesse et  cette  délicatesse  de  goût  qu’on  lui 
suppose.  11  est  arrivé  assez  souvent  à nos 
sentinelles,  i Constantine,  de  tirer  et  de  tuer 
des  lions  qui  venaient,  pendant  la  nuit,  pour 
fouiller  les  voiries  jetées  par-dessus  les 
remparts.  Si  un  lion  a l'audace  de  s’appro- 
cher, pendant  le  jour,  d'un  troupeau  de  mou- 
tons et  d'en  saisir  un,  les  bergers  crient  aus- 
sitôt haro  sur  le  voleur,  le  poursuivent  Â 
coups  de  bâton  et  le  forcent  â lâcher  sa 
proie  et  à fuir  honteusement. 

La  figure  du  lion  est  mobile,  effrayante; 
sa  colère  se  peint  non-seulement  dans  ses 
yeux,  toujours  un  peu  louches,  mais  encore 
dans  les  rides  de  son  front,  et  c'est  une 
chose  qu'il  a de  commun  avec  l’homme  seu- 
lement; sa  démarche  est  légère,  quoique 
lente  et  oblique;  sa  voix,  plus  fortequecelle 
d'un  taureau,  est  terrible,  et  tous  les  ani- 
maux tremblent  et  fuient  éperdus  en  l'enten- 
dant : c'est  un  rugissement  prolongé,  d’un 
ton  grave,  mêlé  d'un  frémissement  plus  aigu, 
et  qui  fait  retentir  les  forêts  à plus  d’un 
quart  de  lieue  à la  ronde.  Lorsqu'il  meuace, 
son  front  se  ride,  scs  joues  se  plissent,  ses 
lèvres  se  relèvent  et  laissent  voir  ses  énor- 
mes dents  : alors  il  souffle  comme  le  chat 
domestique,  ses  yeux  deviennentflamboyants 
sous  deux  épais  sourcils  qui  s’élèvent  et  s'a- 
baissent comme  par  un  mouvement  convul- 
sif; sa  crinière  se  redresse  et  s agite;  de  sa 
queue  il  se  bat  les  flancs.  Tout  à coup  il  flé- 
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chit  sur  ses  pieds  de  devant,  ses  yeux  se  fer- 
ment à demi,  sa  moustache  se  hérisse,  son 
agitation  cesse,  il  reste  immobile,  et  le  bout 
de  sa  queue,  roidc  et  tendue,  fait  seul  un 
petit  mouvement  assez  lent  de  droite  à gau- 
che. Malheur  à l'étro  vivant  qu'il  regarde 
dans  cette  attitude,  car  il  va  s'élancer  avec 
la  rapidité  de  la  foudre  et  déchirer  une  vic- 
time. 

Comme  tous  les  animaux,  mémo  les  plus 
terribles,  le  lion  fuit  devant  l'homme  et  ne 
l’attaque  jamais  s'il  n’en  est  lui-même  atta- 
qué. On  le  chasse  avec  des  chiens  appuyés 
par  des  piqueurs  à cheval,  et  l’on  parvient 
aisément  à le  tuer  sans  courir  un  grand  dan- 
ger. Son  prétendu  courage  ne  tient  pas  con- 
tre l’adresse  d’un  nègre  ou  d'un  Hottentot, 
qui  souvent  l'attaque  tête  à tête  avec  des  ar- 
mes assez  légères.  On  le  prend  dans  une 
fosse  creusée  sur  son  passage  et  légèrement 
couverte  de  gazon  ; quand  il  est  pris  et  qu'il 
a perdu  toute  espérance  de  fuite,  son  carac- 
tère reprend  le  dessus,  sa  colère  est  vaincue 
par  sa  frayeur,  et  il  devient  d'une  lâcheté 
telle  qu'il  se  laisse  attacher,  museler  et  con- 
duire où  l’on  veut.  Sorti  très-jeune  de  des- 
sous sa  mère,  il  s’apprivoise  fort  bien,  est 
doux,  caressant,  et  joue  volontiers  avec  les 
animaux  domestiques  sans  leur  faire  de  mal, 
et  en  faisant  patte  de  velours,  comme  le  chat 
de  nos  maisons;  mais  pour  cela  il  faut  qu'il 
soit  bien  nourri,  qu’il  ne  connaisse  pas  la 
faim , et  encore  faut-il  se  défier  de  ses  ca- 
prices. Buffon,  après  nous  avoir  fait  le  plus 
pompeux  éloge  du  lion,  après  nous  avoir  dit 
qu’il  conserve  la  mémoire  et  la  reconnais- 
sance des  bienfaits,  ajoute  : a Sa  colère  est 
noble,  son  courage  magnanime,  et  son  na- 
turel sensible,  n Ce  n'est  plus  ainsi  qu'il  faut 
écrire  l’histoire  naturelle,  et  maintenant  la 
phrase  doit  faire  place  aux  faits  tout  pro- 
saïques qu’ils  sont.  La  sensibililt  d'un  lion 
ou  de  tout  autre  chat  paraîtrait  aujourd'hui 
friser  de  bien  près  le  ridicule  ; au  reste,  cette 
sensibilité  ne  l'empêche  pas  de  dévorer  ses 
propres  enfants,  ainsi  que  font  presque  tous 
les  chats  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent  dé- 
couvrir l'endroit  où  la  femelle  les  a cachés. 

La  lionne,  ainsi  que  tous  les  animaux 
dans  son  genre,  a quatre  mamelles;  elle 
porte  cent  huit  jours,  fait  deux  à cinq  petits 
et  les  allaite  ordinairement  six  mois  ; elle  en 
prend  le  plus  grand  soin,  les  change  souvent 
I de  cachette  en  les  portant  dans  sa  gueule, 
les  défend  avec  fureur,  non-seulement  con- 


tre les  carnassiers,  mais  encore  conlre  les 
mâles  de  son  espèce;  elle  chasse  pour  eux, 
et  leur  apporte  vivants  de  petits  animaux 
qu’elle  leur  apprend  â saisir  et  à déchirer; 
elle  ne  les  abandonne  que  lorsqu’ils  sont 
assez  forts  pour  attaquer  leur  proie  et  se  dé- 
fendre contre  le  danger.  Les  mâles  et  les  fe- 
melles se  ressemblent  dans  leur  jeunesse  ; 
leur  pelage  est  alors  laineux,  plus  foncé  que 
dans  l’âge  adulte,  avec  de  petites  raies  bru- 
nes transversales  sur  les  flancs  et  à l’origine 
de  la  queue.  Ce  n'est  qu'à  l’âge  de  cinq  ou 
six  ans,  quand  ils  deviennent  complètement 
adultes,  qu’ils  perdent  la  dernière  trace  de 
cette  livrée;  ce  n’est  qu’à  trois  ans  que  la 
crinière  commence  à pousser  aux  mâles.  Le 
lion,  si  l’on  en  juge  par  les  lois  analogiques, 
doit  vivre  de  trente  à trente-cinq  ans.  J'ai 
vu,  dans  ma  jeunesse , une  lionne  de  vingt- 
cinq  ans  qui  ne  montrait  aucun  signe  pro- 
noncé de  vieillesse. 

2.  Le  tigre,  felis  tigris.  Lin.;  le  tigre 
royal,  Buff.  ; le  grand  tigre  de  Bengale,  de 
quelques  voyageurs  ; le  paleng  dos  Persans; 
le  radja-houtan  ou  arimaou-bassar  des  Ma- 
lais ; le  madjan-gétM  des  Javanais  ; le  lau-bu 
des  Chinois.  Parmi  les  chats,  le  tigre  est  le 
plus  grand,  le  plus  fort,  et  celui  dont  le  cou- 
rage est  le  moins  douteux  . La  taille  do  ce 
terrible  animal  surpasse  un  peu  celle  du 
lion,  mais  il  est  plus  mince,  plus  svelte;  sa 
tête  est  plus  arrondie  et  ses  jambes  sont, 
proportionnellement,  plus  longues.  Son  pe- 
lage est  d’un  fauve  vif  en  dessus,  d’un  blanc 
pur  en  dessous,  partout  rayé  irrégulière- 
ment et  transversalement  de  noir.  Ce  carac- 
tère le  distingue  parfaitement  de  tous  les 
autres  grands  chats.  C'est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  élégants  animaux  que  l'on  con- 
naisse. Si  l'on  s’en  rapportait  aux  voyageurs, 
le  tigre  habiterait  presque  toute  la  terre,  tan- 
dis que,  réellement,  on  ne  le  trouve  qu’en 
Asie,  dans  les  Indes  orientales  et  leur  archi- 
pel ; les  déserts  qui  séparent  la  Chine  de  la 
Sibérie  orientale,  jusqu’entre  les  rivières 
d’irtisch  et  d'Ischim  , et , mais  rarement, 
jusqu'à  l’Obi.  Il  est  commun  dans  le  Bengale, 
mais  jamais  on  ne  l'a  rencontré  en  deçà  de 
l’Indus  , de  l’Oxus  et  do  la  mer  Caspienne. 

Buffon,  pour  faire  uno  opposition  à la 
noblesse  et  à la  sensibilité  du  lion,  a peint  le 
tigre  avec  les  couleurs  les  plus  noires; selon 
le  grand  écrivain,  il  est  d'uneférocitéinouïe, 
d'une  cruauté  indomptable,  et  la  soif  du 
sang  le  dévore  continuellement.  £n  réalité , 
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le  tigre  n'est  ni  plus  féroce  ni  plus  indompta- 
ble que  le  lion  ; mais  il  est  plus  rusé  pour 
approcher  sa  proie,  plus  audacieux  pour 
l'attaquer  et  plus  courageux  pour  la  combat- 
tre. Lorsqu'il  est  poussé  par  une  extrême 
faim,  rien  ne  l’effraye,  aucun  danger  ne  l'in- 
timide ; il  se  jette  indifféremment  sur  tous  les 
animaux,  et,  quelquefois,  il  attaque  même 
l'homme.  On  en  a vu  sortir  de  la  forêt,  s'élan- 
cer avec  la  rapidité  de  l'éclair,  saisir  un  ca- 
valier au  milieu  d'un  bataillon,  d'une  ar- 
mée, l’emporter  dans  les  bois  et  disparaître 
avaut  qu'on  ait  eu  le  temps  de  le  pour- 
suivre. Cette  audace  indomptable  n'a  sans 
doute  pas  peu  contribué  à sa  réputation  de 
cruauté  , et  elle  en  a fait  le  fléau  des  Indes 
orientales.  Pour  épier  plus  aisément  sa  proie, 
il  habile  de  préférence  les  roseaux  qui  crois- 
sent sur  les  bords  des  fleuves  et  des  grandes 
rivières,  et,  comme  il  nage  fort  bien,  il 
aime  é gagner  les  ilôts  afin  d'y  établir  son 
domicile  temporaire.  Do  là  il  observe  ce 
qui  se  passe  sur  le  fleuve  et  va  chercher , 
pour  s’en  nourrir,  les  cadavres  d'hommes  et 
d'animaux  qui  flottent  sur  les  ondes.  Quand 
sa  faim  est  assouvie,  il  cesse  d’être  dange- 
reux, cl  son  caractère  timide  et  méfiant  re- 
prend le  dessus  ; il  se  cache  dans  les  fourrés 
et  fuit  la  présence  de  l'homme,  à moins  qu'il 
n'en  soit  attaqué.  Dans  les  circonstances  or- 
dinaires , scs  habitudes  sont  absolument  les 
mêmes  que  celles  du  lion  et  des  autres  chats. 
La  femelle  fait  do  trois  à cinq  petits,  parmi 
lesquels  se  trouve  quelquefois , mais  très- 
rarement,  un  albinos  complètement  blanc. 

Cet  animal , si  indomptable  selon  Buffon , 
s'apprivoise  cependant  toutaussi  bien  etpeut- 
élrc  mieux  que  le  lion  , car  il  est  moins  ca- 
pricieux et  moins  stupide.  Il  reconnaît  son 
maître,  le  suit,  le  caresse  et  s'y  attache 
aussi  bien  que  tout  autre  animal,  si  on  en 
excepte  le  chien  ; il  est  même  susceptible  de 
recevoir  une  certaine  éducation.  On  sait  que 
l'empereur  Iléliogabale  se  montra  dans  Rome 
sur  un  char  traîné  par  deux  de  ces  animaux, 
et  que  les  anciens  étaient  parvenus  à en 
dresser  pour  la  chasse.  On  a vu , à Francfort, 
un  tigre  d'une  rare  beauté , que  son  maître 
avait  habitué  à faire  divers  exercices;  il  lui 
mettait  le  bras  dans  la  gueule,  le  montait 
comme  un  cheval , etc.,  etc.  Tout  Paris  sait 
que  le  sieur  Martin  entrait  dans  la  cage  d'un 
de  ces  animaux,  le  caressait,  le  contrariait 
même,  sans  qu'il  en  soit  jamais  rien  arrivé 
do  fâcheux.  Le  tigre  qui  vivait  au  jardin  des 


plantes  à Paris,  en  1835,  se  promenait  libre- 
ment sur  le  pont  du  vaisseau  qui  l'amenait 
en  France , et  les  mousses  du  bâtiment  dor-  . 
maient  entre  ses  jambes,  la  tète  appuyée  sur 
ses  flancs  qui  leur  servaient  de  traversin.  11 
faut  conclure  de  ces  faits  que  le  tigre  est  le 
plus  intelligent  des  grands  chats.  II  parait 
que  ce  fut  Auguste  qui  fit  venir  à Rome  les 
premiers  tigres  qui  parurent  en  Europe. 

On  ne  connaît  que  trois  variétés  du  tigre , 
le  nigra  et  1'afêa,  toutes  deux  accidentelles 
et  résultant  du  mélanisme  et  do  l'albinisme, 
et  le  mongolien,  mentionné  par  Lcsson.  On 
trouve  en  Auvergne  le  reste  de  deux  tigres 
fossiles  : le  felis  antigua  , Croiz.,  et  le  felis 
gigantea,  Croiz. 

On  voyait  à Windsor,  en  1824,  deux  jeu- 
nes animaux  nés,  dans  la  ménagerie,  du 
croisement  d'un  tigre  et  d'une  lionne.  Ils 
étaient  fort  doux  l'un  et  l'autre,  ne  ressem- 
blaient ni  à leur  père,  ni  à leur  mère,  et  ne 
se  ressemblaient  pas  même  entre  eux.  Fr. 
Cuvier , avec  son  manque  de  critique  ordi- 
naire , les  décrivit  sous  le  nom  de  f dit 
hybridus 

3.  La  panthère,  felis  pardus  , Lin., 
Temm.,  non  Cuvier,  ni  la  plupart  des  natura- 
listes français;  le  nemr  des  Arabes;  le  léo- 
pard do  Ituff. , qui  la  croyait  d’Afrique;  figu- 
rée par  Schreber,  pi.  101.  — Les  naturalis- 
tes français  n'ont  jamais  vu  ni  dessiné  cet 
animal,  et  ils  ont  constamment  confondu 
avec  lui  une  très-légère  variété  du  léopard 
d'Afrique,  quoique  la  panthère  n’habite  que 
l'Inde  et  ne  se  trouve  point  ailleurs.  I)e  cette 
prétendue  panthère  d’Afrique,  Fr.  Cuvier  a 
fait  une  espèce  sous  le  nom  de  felis  palearia, 
et  fort  inutilement.  Du  reste,  voici  les  carac- 
tères qui  séparent  la  véritable  panthère  du 
léopard  : elle  est  beaucoup  plus  petite;  son 
pelage  est  d'un  fauve  jaunâtre  foncé,  et  non 
d'un  fauve  clair;  ses  taches  sont  nombreuses, 
en  rose,  très-rapprochées , ayant  au  plus 
12  à 14  lignes  de  diamètre,  avec  le  centre  de 
la  même  couleur  que  celle  du  fond  du  pelage, 
tandis  que  dans  le  léopard  les  taches  sont 
assez  distan  tes,  de  18  lignes  de  diamètre,  avec 
le  rentre  toujours  plus  foncé  La  tète  de  la 
panthère  a le  crâne  plus  allongé;  sa  queue, 
composée  de  dix-huit  vertèbres  au  lieu  de 
vingt-deux,  est  aussi  longue  que  la  tête  et  le 
corps  pris  ensemble,  tandis  quo^elle  du  léo- 
pard est  de  la  longueur  du  corps  seulement. 
Enfin  la  panthère  est  particulièrement  com- 
mune au  Bengale,  dams  les  Iles  de  la  Sonde';  , 
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probablement  A Java  et  à Sumatra,  niais  elle 
n'existe  pas  en  Afrique 

La  panthère  n'habite  que  les  forêts  les 
plus  sauvages  , où  elle  fait  continuellement 
la  chasse  aux  animaux  plus  faibles  qu'elle,  et 
particulièrement  aux  singes  qu'elle  poursuit 
jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés. 
Elle  grimpe  avec  la  plus  grande  facilité , ce 
que  ne  peuvent  faire  ni  le  tigre,  ni  le  lion. 
Ses  yeux  sont  vifs,  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ; son  regard  est  cruel,  effrayant,  et 
ses  mœurs  sont  d'une  atroce  férocité.  Elle 
n'attaque  pas  l'homme  quand  elle  n'en  est 
pas  insultée;  mais,  à la  moindre  provoca- 
tion, elle  entre  en  fureur,  se  précipite  sur 
lui  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  le  déchire 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  penserè  la  pos- 
sibilité d'une  lutte.  La  nuit,  elle  vient  rôder 
autour  des  habitations  isolées,  pour  surpren- 
dre les  animaux  domestiques  , les  chiens 
surtout,  et,  faute  d'une  proie  vivante , elle 
ne  dédaigne  pas  de  se  nourrir  de  cadavres. 
I)u  reste,  ses  mœurs  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  chats. 

4.  Le  léopard  , [élit  leopardus  , Lin., 
Temm.  ; [élis  leopardus  et  [élis  pardus , 
G.  Cuv.  ; [élis  varia , Sclireb.;  Yengoi  du 
Congo.  Généralement  plus  grand  que  la  pan- 
thère, cet  animal  varie  cependant  beaucoup 
dans  sa  taille.  On  en  voit  depuis  3 pieds  1/2 
jusqu’à  quatre  pieds  1/2  de  longueur,  non 
compris  la  queue.  Son  pelage  est  d'un  fauve 
clair,  avec  six  à dix  rangées  de  taches  noi- 
res, en  forme  de  rose , c’est-à-dire  formées 
de  l'assemblage  de  trois  à quatre  petites  ta- 
ches simples  sur  chaque  flanc.  Quant  au 
reste,  il  diffèrode  la  panthère  par  les  carac- 
tères énoncés  plus  haut,  à l’article  de  cette 
dernière.  Le  léopard  se  trouve  non-seule- 
ment dans  toute  l’Afrique  , mais  encore  en 
Perse,  dans  la  Soungaric,  la  Mongolie  et 
jusqu'aux  monts  Altaï.  11  grimpe  aux  arbres 
avec  la  môme  agilité  que  la  panthère  , dont 
il  a les  mœurs.  Les  nègres  le  redoutent  beau- 
coup, cl  cependant  ils  lui  font  une  chasse 
active  pour  s’emparer  du  sa  fourrure,  qui  est 
très-belle.  Les  négresses  du  Congo  recher- 
chent beaucoup  ses  dents  pour  s'eu  faire  des 
Colliers. 

5.  L'once,  de  Buffon;  [élis  irbis,  Muller; 
[élit  uncia , Schrcb.  ; [élis  pmithera,  Erxleb.; 
non  le  [élis  on  fa  de  Linné.  Cet  auimal  est  un 
peu  plus  petit  que  le  léopard  ; cependant  ou 
en  trouve  qui  ont  8 pieds  1/2  de  longueur, 
non  compris  ht  queue,  qbi  est  de  la  longueur 
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du  corps , moins  la  tête.  Son  pelage  est  plus 
long,  d'un  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur 
les  côtés,  et  plus  blanchâtre  encore  sous  le 
ventre.  Comme  celui  du  léopard,  il  est  mou- 
cheté de  taches  en  rose , à peu  près  de  la 
même  grandeur  et  de  la  même  forme  , mais 
plus  irrégulières.  On  trouve  cet  animal  en 
Perse,  dans  la  Sibérie  orientale  et  aux  en- 
virons du  lac  Baïkal.  Ses  mœurs  n'ont  pas 
été  observées,  et  le  peu  qu'on  en  savait  a été 
tellement  confondu  par  Buffon  avec  l'histoire 
d'autres  grands  chats , qu'il  est  à peu  près 
impossible  d'en  rien  débrouiller  : mais,  par 
analogie , on  doit  croire  que  cet  animal  a les 
mêmes  mœurs  que  la  panthère. 

6.  Le  SERVAL  ou  TIGRE-BOSCIIKAT,  [élit 
serval,  Lin.  et  Temm.  ; jelis  gr  leopardus  , 
capensis  et  serval,  Desm.;  le  chat-pard, 
Perrault  ; le  chat-tigre  des  fourreurs  ; le  chat 
du  Cap,  de  Korstcr;  le  serval,  Buff.  Il  atteint 
jusqu’à  28  pouces  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  en  a 8 ou  U.  Ses  oreilles  sont 
grandes  , rayées  de  noir  et  de  blanc  ; son  pe- 
lage est  d'un  fauve  clair,  tirant  quelquefois 
sur  le  gris  ou  sur  le  jaune.  Il  a le  lourdes 
lèvres,  la  gorge,  le  dessous  du  cou  et  le  haut 
de  l'intérieur  des  cuisses  blanchâtres  ; des 
mouchetures  noires  sur  le  front  et  les  joues; 
un  rang  de  ces  mouchetures  vers  le  pli  de  la 
gorge  ; le  long  du  cou,  quatre  raies  noires 
dont  les  extrêmes,  interrompues  sur  les  épau- 
les, reprennent  pour  finir  plus  loin;  les  in- 
termédiaires, vers  le  même  point,  s'écartent, 
et  entre  elles  naissent  deux  autres  raies 
qui  vont  se  terminer  au  tiers  antérieur  du 
dos.  Il  y a deux  bandes  noires  à la  face  in- 
terne du  bras.  Tout  le  reste  de  son  pelage 
a des  taches  isolées,  et  sa  queue , do  moitié 
moins  longue  que  son  corps , est  annelée 
de  noir  ; du  reste , toutes  ces  taches  sont 
pleines. 

Le  serval  habite  lo  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  ne  sort  guère  îles  forêts , où  il  fait 
continuellement  la  chasse  aux  oiseaux  , aux 
singes  et  A tous  les  petits  animaux  grimpants. 
Il  conserve  dans  la  captivité  son  caractère 
farouche  et  irascible,  d’où  il  résulte  qu’on 
ne  peut  pas  l’apprivoiser.  Sa  fourrure,  très- 
belle,  chaude  et  douce,  a une  asscx  grande 
valeur. 

Le  [élis  tenegaknsis  , Less.,  [élis  scrvalinn, 
Ogilb.,  a la  plus  grande  analogie  avec  celui- 
ci,  et  habite  lo  Sénégal  cl  les  forêts  du 
Sierra- Leone;  le  [élis*  viverrinus  do- Ben - 
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ne»  en  paraît  plus  distinct  et  se  trouve  au  | 
Bengale. 

7.  Le  chat  Nic.niPKOK , felis  nigripes , 
Burchell  et  Griffith  , habite  la  Cafrerie  et  se 
trouve  aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
dans  quelques  autres  contrées  méridionales 
de  l'Afrique.  Sa  taille  est  à peu  prés  celle  de 
notre  chat  domestique,  et  son  pelago  est 
roux  tanné  , plus  pile  en  dessous  , entière- 
ment couvert  de  taches  noires  plutôt  longues 
que  rondes.  Celles  du  dos  et  du  cou  forment 
quelquefois  des  bandes  ; celles  des  épaules 
et  des  jambes  sont  transversales  et  d’un  noir 
plus  profond.  Dans  les  vieux  individus  , les 
taches  supérieures  passent  au  brun , et  les 
autres,  au  contraire  , deviennent  d'un  noir 
plus  intense.  Le  dessous  des  pieds  est  très- 
noir,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Scs  oreilles 
sont  ovales,  obtuses,  d'un  brun  mêlé  uni- 
forme , avec  leur  bord  antérieur  garni  de 
poils  aussi  longs  qu  elles.  La  queue  est  de 
même  couleur  que  le  dos,  sans  anneaux, 
mais  confusément  tachetée  jusqu’à  à pouces 
de  sa  base.  Depuis  l’impression  de  mon  ar- 
ticle Chat,  du  dictionnaire  de  M.  d'Orbigny, 
j’ai  des  raisons  pour  regarder  comme  de 
simples  variétés  de  cette  espèce  les  chats 
qui  suivent  : 

1"  Le  chat  cafre,  felit  cafra,  Desm.,  un 
peu  plus  grand  ; d’un  gris  fauve  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous;  les  paupières  su- 
périeures blanchâtres;  la  gorge  entourée  de 
trois  colliers;  vingt  bandes  brunes  transver- 
sales sur  les  flancs;  huit  bandes  noires  trans- 
versales sur  les  pattes  de  devant  et  douze 
sur  celles  de  derrière;  queue  longue  , à 
quatre  anneaux  bien  marqués  et  terminée  de 
noir.  Même  pays. 

2-  Le  chat  noir  du  Cap,  Fr.  C.,  felis  ob- 
tcura,  Desm.,  a le  pelage  d'un  noir  un  peu 
roussâtre,  avec  des  bandes  transversales 
d'un  noir  foncé  cl  très-nombreuses;  il  a sept 
anneaux  à la  queue , et  il  est  un  peu  plus 
grand  que  notre  chat  domestique.  Un  indi- 
vidu a vécu  à la  ménagerie  de  Paris.  Il  était 
fort  privé,  très-doux,  et  on  lui  laissait  sa 
liberté. 

3°  Le  chat  ganté,  felit  maniculata,  Rupp. 
et  Temm. , felis  lluppeti,  Schinz.,  se  trouve 
dans  la  Nubie,  le  Kordofan,  l'Égvpte,  et 
probablement  toute  l'Afrique  septentrionale. 
Sa  taille  est  celle  du  chat  domestique.  Il  est 
d'un  gris  fauve,  avec  la  plante  des  pieds 
noire  ; il  a sur  la  tète  sept  à huit  bandes 
noires,  arquées,  étroites;  sa  queue  est  lon- 


gue, noire  au  bout,  avec  deux  anneaux  rap- 
prochés de  cette  couleur  ; la  ligne  de  son 
dos  est  noire;  les  parties  inférieures  sont 
blanches,  nuancées  de  fauve  sur  la  poitrine; 
la  face  externe  des  pieds  de  devant  a quatre 
ou  cinq  petites  bandes  transversales  bru- 
nes, et  la  face  interne  deux  grandes  taches 
noires  ; il  porte  cinq  ou  six  petites  bandes 
sur  les  cuisses. 

On  connaît  peu  les  moeurs  de  tous  ces 
chats,  mais  il  est  à croire  qu'elles  ne  diffèrent 
guère  de  celles  de  notre  chat  sauvage. 

8.  Le  chat  dobb,  felit  chrysnthri.r  et  felis 
aurata  , Temm.  , a environ  2 pieds  1/2 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui 
est  courte  et  moitié  moins  longue  que  le 
corps  seulement  : elle  a une  bande  brune 
tout  le  long  de  sa  ligne  médiane , et  le  bout 
noir.  Les  oreilles  sont  courtes,  arrondies, 
noires  en  dehors , roussâtres  en  dedans  ; le 
pelage  est  très-court , luisant , d’un  rouge 
bai  très-vif,  sans  taches  sur  les  parties  su- 
périeures, avec  quelques  petites  taches  bru- 
nes sur  les  flancs  cl  sur  le  ventre  : ce  dernier 
est  d’un  blanc  roussétre  et  les  quatre  pattes 
sont  d’un  roux  doré.  On  no  connaît  ni 
ses  mœurs,  ni  sa  patrie,  et  peut-être  doit-il 
être  placé  avec  le  lynx. 

9.  Le  chat  uc  Bexgauï,  felis  rubiginosa , 
Isid.  Geoff.  ; felit  bengalensis , Desm. , felis 
torquata  , Fr.  Cuv.;  le  chat  du  Nepaul . du 
même  ; felis  nepalewis , Vig.  et  Uorsf.  Il  est 
de  la  taille  de  notre  chat  domestique,  ou  lé- 
gèrement  plus  petit;  son  pelage  est  d'un  gris 
fauve  au-dessus,  blanc  au-dessous;  son  Iront 
est  marqué  de  quatre  lignes  longitudinales 
brunes,  et  les  joues  de  deux  ; il  a un  collier 
sous  le  cou  et  un  autre  sous  la  gorge  ; des  ta- 
ches brunes  et  allongées  s’étendent  surson  dos 
et  y forment  ordinairement  trois  lignes  longi- 
tudinales; les  taches  des  flancs,  d’une  cou- 
leur de  rouille  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun, 
sont  disposées  en  bandes  transverses  irré- 
gulières ; ses  pattes  sont  mouchetées  de  brun; 
sa  queue,  formant  à peu  près  le  tiers  de 
sa  longueur  totale,  est  rousse  ou  brunâtre, 
sans  taches  ou  avec  des  anneaux  très-peu 


apparents.  Cette  espèce  se  trouve  au  Ben- 
gale et  dans  les  environs  de  Pondichéry. 

10.  Le  chat  domestique,  felis  catus,  LU». 1 
Cette  espèce  cosmopolite  est  trop  connue 
pour  que  nous  en  fassions  ici  la  description. 
Nous  devons  cependant  décrire  son  type 
sauvage , puis  nous  signalerons  les  variétés. 
Le  chat  sauvage  d'Europe,  felit  calas  ferai,  , 
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Schreb.,  le  manul,  Pal! . , a le  pelage  d'un  gris 
brun,  un  peu  jaunâtre  en  dessus  , d'un  gris 
jaune  pâle  en  dessous  : il  a sur  la  tète  quatre 
bandes  noirâtres  qui  s'unissent  en  une  seule 
plus  large , régnant  sur  le  dos  ; des  bandes 
transverses  très-lavées  sur  les  flancs  et  les 
cuisses  ; du  blanc  autour  des  lèvres  et  sur  la 
mâchoire  inférieure  ; le  museau  d’un  fauve 
clair  ; deux  anneaux  noirs  près  du  bout  de 
la  queue,  qui  est  également  noir,  ainsi  que  la 
plante  des  pieds;  il  a 22  pouces  de  longueur, 
non  compris  la  queue , c’est-à-dire  qu’il  est 
un  peu  plus  grand  quo  ses  variétés  domes- 
tiques. 

On  retrouve  dans  cet  animal , malgré  sa 
petite  taille,  toutes  les  habitudes  des  grandes 
espèces.  Il  vit,  isolé  dans  les  grandes  forêts, 
de  la  chasse  active  qu'il  fait  aux  perdrix,  aux 
lièvres,  et  à tous  les  autres  animaux  plus  fai- 
bles que  lui.  Il  grimpe  sur  les  arbres  avec 
agilité  et  dépose  ses  petits  dans  leurs  troncs 
caverneux.  Chassé  par  les  chiens,  il  se  fait 
battre  et  rebattre  dans  les  fourrés  absolu- 
ment comme  le  renard;  puis,  lorsqu'il  est 
fatigué , il  s'élance  sur  un  arbre,  se  couche 
sur  une  grosse  branche  basse,  et  de  là  il 
regarde  fort  tranquillement  passer  la  meute, 
sans  s'en  mettre  autrement  en  peine.  Dans 
ma  jeunesse,  il  était  encore  assez  commun 
dans  toutes  les  forêts  de  la  France,  mais  de- 
puis une  trentaine  d’années  il  devient  fort 
rare. 

De  cette  espèce , et  probablement  de  son 
croisement  avec  le  chat  ganté,  F.  maniculata, 
sont  provenues  les  variétés  suivantes  : 

1°  Chat  domestique  tigré,  chat  de  gouttière, 
chat  ordinaire,  (élis  catus  vulgaris , que  l’on 
croit  originaire  de  la  Tartarie  septentrio- 
nale, et  du  Caucase,  quoique,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  on  trouve  son  type  dans  les  forêts  du  la 
France;  — 2”  le  chat  domestique  variable, 
(élis  catus  domesticus,  Lin.  ; — 3“  le  chat  d’Es- 
pagne, (élis  catus  hispanicus , Lin.;  — i°  le 
chat  des  charlreujc, (élis  catus  cœrulcus.  Lin.; 
— a°  le  chat  d’ Angora,  (élis  angorensis,  Iiriss.  ; 
— 6°  le  chat  de  la  Chine  à oreilles  pendantes, 
(élis  sinensis,  Ncuh.  ; — 7«  le  chat  rouge  de  To- 
bolsk  de  Gmelin  ; — 8"  le  chat  du  Japon,  (élis 
japonica,  Ktrmpf.  Ces  variétés  sont  toutes 
de  l’ancien  continent;  celles  des  iles  de  l'ar- 
chipel indien  sont  : 1°  le  chat  de  Java,  (élis  ja- 
vanensis,  F.  Cuv.,  ou  (élis  sumalrana,  llorsf., 
et  (élis  minuta,  Temm.;  — 2“  le  chat  ondulé, 
(ehs  un  data , Desin.,  qui  se  trouve  à Java. 
Les  variétés  d’Amérique  sont  : 1°  le  chat 
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américain , (élis  amcricana  , Réagi.,  ou  chat 
nègre  d'Azara;  — 2°  le  chat  eyra,  de  d’Azara, 
(élis  egra,  Desm.,  qui  se  trouvent  tous  deux 
au  Brésil  et  au  Paraguay.  Il  serait  fort  long 
et  surtout  fort  inutile  de  faire  la  description 
de  ces  nombreuses  variétés  qui , du  reste, 
se  croisent  continuellement  entre  elles , et 
fournissent,  parconséquent,une  quantité  in- 
nombrable de  sous-variétés  n'offrant  aucun 
caractère  tranchant.  Nous  nous  bornerons  ici 
à faire  une  observation  fort  singulière,  c’est 
que,  dans  le  chat  domestique,  tous  les  indi- 
vidus marqués  aux  trois  couleurs  jaune,  blanc 
et  noir  sont  des  femelles. 

Il  est  évident  que  Buffon  , toujours  pour 
faire  valoir  scs  tableaux  par  des  oppositions, 
a chargé  le  portrait  du  chat  de  sombres  cou- 
leurs , et  a donné  à cet  animal  des  qualités 
perverses  qu'il  n’a  pas.  Le  chat  est  d’un  ca- 
ractère timide , il  devient  sauvage  par  pol- 
tronnerie, défiant  par  faiblesse,  rusé  par  né- 
cessité et  voleur  par  besoin  ; il  n'est  jamais 
méchantquc  lorsqu’il  est  en  colère,  et  jamais 
en  colère  que  lorsqu'il  croit  sa  vie  menacée; 
mais  alors  il  devient  dangereux , parce  que 
sa  fureur  est  celle  du  désespoir,  et  qu’alors 
il  combat  avec  tout  le  courage  des  lâches 
poussés  à bout.  Forcé,  dans  la  domesticité, 
de  vivre  continuellement  en  société  du  chien, 
son  plus  cruel  ennemi,  sa  méfiance  naturelle 
a dé  augmenter,  et  c’est  probablement  à 
cela  qu'il  faut  attribuer  ce  que  Buffon  ap- 
pelle sa  fausseté,  sa  marche  insidieuse,  etc. 
Il  a conservé  de  son  indépendance  tout  ce 
qu'il  lui  en  fallait  pour  assurer  son  existence 
dans  la  position  que  nous  lui  avons  faite,  et 
si  l’on  rend  cette  position  meilleure,  comme 
à Paris,  par  exemple  , où  le  peuplo  aime  les 
animaux,  il  abandonne  aussi  une  partie  de 
son  indépendance  en  proportion  de  ce  qu’on 
lui  donnera  en  affection.  La  chatte,  plus  ar- 
dente que  le  mâle,  entre  communément  en 
chaleur  deux  fois  par  an  , en  automne  et  au 
printemps;  elle  porte  cinquante-cinq  à cin- 
quante-six jours  , et  ses  portées  ordinaires 
sont  de  quatre  à six  petits;  plus  communé- 
ment que  dans  aucune  espèce  d'animal,  elle 
est  sujette  à des  superfétations,  et  l'on  en  a vu 
qui  faisaient  un  petit  presque  tous  les  mois. 
Ces  animaux  vivent  ordinairement  de  dix  à 
quinze  ans. 

Section  2*.  — Chats  des  lies  de  l'archipel 
indien. 

* 

11.  L’arimaou  ou  mêlas,  (dis  metas,  Pé- 
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ron.;  la  panthère  noire  de  quelques  natura- 
listes. Cet  animal  est-il  une  variété  du  léo- 
pard , comme  le  pensent  Temminck  ot  G. 
Cuvier;  ou  unevariété  de  la  panthère, comme 
parait  le  croire  Lesson  ; ou  bien  une  espèce 
distincte,  comme  le  dit  Péron,  qui  l’a  vu  dans 
son  pays  natal , c'est-à-dire  à Java?  Je  par- 
tage d'autant  plus  volontiers  cette  dernière 
opinion  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  un  de 
ces  animaux  vivant  à la  ménagerie  de  Paris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  de  la  grandeur  d’une 
panthère  et  en  a les  formes  générales  ; son 
pelage  est  d'un  noir  vif,  sur  lequel  se  dessi- 
nent , à une  certaine  incidence  de  lumière, 
des  zones,  et  non  des  taches,  d’un  noir  plus 
intense  et  plus  lustré.  Il  n’habilo  que  les  plus 
profondes  solitudes  de  Java,  où  , dit-on , il 
est  assez  commun , et  les  Javanais  vont  l'y 
prendre  vivant,  pour  lui  faire  jouer  le  prin- 
cipal râle  dans  les  combats  qu'ils  nomment 
rampok.  L’arimaou  est  un  animal  farouche,  in- 
domptable, qui  n’habitequeles  forêts  les  plus 
sauvages.  Au  moyen  de  ses  ongles  puissants 
et  crochus,  il  grimpe  avec  agilité  sur  les  ar- 
bres. poursuivant  de  branche  en  branche, 
jusqu'à  leur  sommet  les  wouwous  et  autres 
singes  dont  il  se  nourrit  ; ses  yeux  sont  vifs, 
inquiets,  dans  un  mouvement  perpétuel  ; son 
regard  est  cruel,  effrayant,  et  ses  mœurs  sont 
d'une  atroce  férocité;  cependant  il  n’attaque 
pas  l'homme  s’il  n’en  est  lui-même  attaqué; 
mais,  à la  moindre  provocation,  il  entre  en 
fureur,  se  précipite  sur  lui.  Pendant  le  jour 
il  reste  et  dort  dans  ses  halliers  ; la  nuit,  il 
rêde  silencieusement  autour  des  habitations 
isolées,  et  sa  couleur  le  dissimule  parfaite- 
ment dans  les  ténèbres  ; alors  il  devient  la 
terreur  de  tous  les  êtres  vivants. 

1*2.  Le  eu  AT  de  Diard,  ou  rimaou-da- 
iian,  [élis  Uiardii,  G.  Cuv.;  [élis  maerocelis, 
llorsf.; (élis  nebulosn,  Smith,  et  Fr.  Cuv.;  le 
tigre  à écaille  de  tortue , Griff.  et  Kingd.;  le 
tigre  ondulé,  Fr.  Cuv.;  le  tigre  à guette  de 
renard,  Horsf.  Il  a 3 pieds  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  qui  a 2 pieds  C pouces. 
Le  fond  du  pelage  est  d'un  grisjaunâtre,  avec 
des  taches  noires , transversales  et  très- 
grandes  sur  les  épaules,  obliques  et  plus 
étroites  sur  les  lianes,  où  elles  sont  séparées 
par  des  taches  anguleuses  quelquefois  ocel- 
lées ; les  taches  sont  noires  et  pleines  sur 
les  jambes;  ses  pieds  sont  forts  et  munis  de 
doigts  robustes  ; sa  queue  est  grosse,  lai- 
neuse, à anneaux  nuageux.  Cet  animal  a été 
trouvé  à Java  par  M.  Diard,  mais  il  parait 


qu’il  est  plus  commun  à Bornéo  et  à Sumatra. 
Il  habite  de  préférence  à proximité  des  ha- 
bitations , pour  s’en  approcher  la  nuit  et  sai-‘ 
sir,  quand  il  le  peut,  les  petits  animaux  do- 
mestiques et  la  volaille.  Les  habitants  ne  le 
redoutent  que  pour  cela,  car  il  n'attaque 
jamais  l'homme.  A défaut  de  volailles , il  se 
nourrit  d’oiseaux  saurages  qu'il  va  saisir1 
sur  les  arbres,  de  petits  mammifères,  et  quel- 
quefois de  jeunes  faons.  Presque  toujours  on 
le  trouve  sur  les  arbres,  où  il  passe,  dit- 
on,  une  partie  de  sa  vie  ; il  y dort  dans 
l’enfourchurc  des  branches , et  c'est  en 
raison  de  cette  habitude  que  les  gens  du 
pays  l’ont  nommé  dahan  enfourchure).  En 
captivité  il  est  fort  doux , très-gai , et  re- 
cherche beaucoup  les  caresses  de  son  maître, 
qu'il  reçoit  en  se  couchant  sur  le  dos  et  re- 
muant la  queue  à la  manière  des  chiens  ; il 
s'affectionne  même  aux  autres  animaux  do- 
mestiques. 

Dans  les  Iles  de  l'archipel  indien,  on  a 
encore  signalé  le  felis  marmorata,  Martin  , 
qui  a de  l'analogie  avec  celui-ci , et  qui  se 
trouve  à Java  et  à Sumatra  ; les  [élis  plnni- 
ceps,  Horsf.,  et  Temminckii,  id..  ayant  tous 
deux  de  l'analogie  avec  notre  chat  sauvage 
d'Europe  et  habitant  Sumatra. 

Section  3".  — Chats  d'Amérique. 

13.  Le  jaguar,  felis  on(a.  Lin.;  tigris  a me- 
ricanus,  Holiv.;  l’onxa  des  Portugais;  la  tla- 
tlauqui-oceloll  d’Hernandez  ; le  yaguarété 
d'Azara;  la  grande  panthère  de  Buff.  et 
des  fourreurs.  C'est  le  plus  grand  des  ani- 
maux de  ce  genro,  après  le  tigre  et  le  lion, 
et  l'on  eu  trouve  qui  ont  jusqu'à  6 pieds  do 
longueur,  non  compris  la  queue , qui  clle- 
mème  a 22  pouces.  Son  pelago  est  d’un  fauve 
vif  en  dessus,  semé  de  taches  plus  ou  moins 
noires,  ocellées,  c’est-à-dire  formant  un 
anneau  plus  ou  moins  complet,  avec  un 
point  noir  au  milieu.  Ces  taches  sont  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  par  ligne  trans- 
versale sur  chaque  flanc  ; quelquefois  ce 
sont  de  simples  roses;  elles  n'ont  jamais  une 
régularité  parfaite,  mais  elles  sont  constam- 
ment pleines  sur  la  tête,  les  jambes,  les  cuis- 
ses et  le  dos,  où  elles  s'allongent  tantét  sur 
deux  rangs,  tantét  sur  ut)  seul.  Le  dessous 
du  corps  est  blanc,  avec  de  grandes  taches 
irrégulières,  pleines  et  noires.  Le  dernier 
tiers  de  la  queue  est  noir  au-dessus,  aunelé 
de  blanc  et  de  noir  en  dessous. 

Cet  animal , peut-être  le  plus  hardi  et  le 
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plus  dangereux  do  tous  ses  congénères  , se 
trouve  au  Paraguay,  en  Bolivie,  au  Brésil 
et  à la  Guyane.  Nulle  part  il  n'est  plus  commun 
que  dans  le  sud  des  pampas  de  Buenos-Ayrcs. 
Ce  qu'il  y a de  fort  singulier,  c'est  que  dans 
co  dernier  pays,  où  cependant  il  trouve  une 
nourriture  abondante,  il  se  jette  souvent  sur 
les  hommes,  ce  qu’il  ne  fait  jamais  au  Brésil, 
à la  Guyane  et  dans  les  parties  plus  chaudes 
de  l’Amérique.  Presque  régulièrement,  au 
lever  et  au  coucher  du  soleil,  les  jaguars  font 
retentir  les  forêts  de  leur  voix  effrayante, 
qui  s’entend  de  fort  loin.  Leur  cri  consiste 
en  un  son  flùté,  avec  une  très-forte  aspira- 
tion pectorale,  ou  bien , quand  ils  sont  irri- 
tés, en  un  râlement  profond  qui  se  termine 
par  un  éclat  de  voix  terrible-  Ils  se  plaisent 
particulièrement  dans  les  bois  marécageux 
du  Parana,  du  Paraguay  et  des  pays  voisins, 
où  ils  étaient  si  nombreux,  qn'après  l'expul- 
sion des  jésuites  on  en  tuait  jusqu'à  deux 
mille  par  an , selon  d'Azara.  Pas  plus  que  le 
tigre,  que  ces  animaux  représentent  en  Amé- 
rique, ils  s’éloignent  rarement  des  bords 
des  grands  fleuves,  où  ils  s'occupent  con- 
stamment de  faire  la  chasso  aux  loutres  et 
aux  pacas.  Comme  le  tigre , ils  nagent  avec 
beaucoup  de  facilité,  et  vont  dormir,  pen- 
dant le  jour,  sur  les  Ilots,  au  milieu  des 
touffes  de  joncs  et  de  roseaux.  Ils  ne  quit- 
tent leurs  retraites  que  la  nuit,  s'embus- 
quent dans  les  buissons  épais  pour  attendre 
leur  proie,  se  lancent  sur  son  dos  eu  pous- 
sant un  grand  cri,  lui  posent  une  patte  sur  la 
tête,  de  l'autre  lui  relèvent  le  menton  et  lui 
brisent  ainsi  le  crâne  sans  avoir  besoin  d'y 
mettre  la  dent.  Ilssout  d une  forcesi  extraor- 
dinaire, qu’un  jaguar  traîne  aisément  dans 
un  bois  un  cheval  ou  un  bœuf  qu’il  vient 
d’immoler.  Il  attaque  les  plus  grands  caï- 
mans , et,  s’il  est  saisi  par  les  terribles  mâ- 
choires de  l’un  d’eux,  il  a l’intelligence  de  lui 
crever  les  yeux  avec  ses  griffes  pour  lui  faire 
ouvrir  la  gueule  et  lâcher  prise. 

Eu  plaine  , le  jaguar  fuit  presque  toujours 
devant  l’homme,  et  ne  fait  jamais  volte-face 
que  lorsqu’il  rencontre  un  buisson  ou  des  her- 
bes hautes  dans  lesquelles  il  puisse  se  cacher. 
Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  bois,  où 
il  aime  à dormir  au  pied  d’un  arbre  : alors 
malheurà  l’imprudent  qui  vient  troubler  brus- 
quement son  sommeil.  On  prétend  qu’il  vit 
en  société  avec  sa  femellè,  ce  dont  je  doute; 
si,  néanmoins,  cela  est  vrai, c’est  une  excep- 
tion unique  parmi  les  animaux  de  son  genre. 


Quoique  grand,  il  grimpe  sur  les  arbres  avec 
autant  d’agilité  que  le  chat  sauvage,  et  fait 
aux  singes  une  guerre  cruelle.  La  nuit , rien 
n’égale  son  audace , et  sur  six  hommes  dévo- 
rés par  les  jaguars, à la  connaissance  d’Azara, 
deux  furent  enlevés  devant  un  grand  feu  de 
bivouac.  On  en  trouve , mais  très-rarement, 
une  variété  accidentelle  noire,  qui  est  le  ja- 
guarété  de  Marcg..  tiijris  migra,  Briss.,  felis 
migra,  Erxl.  On  en  mentionne  aussi  une  va- 
riété plus  petite,  une  autre  plus  grande,  et 
enfin  une  quatrième  albine 

là.  Le  POUMA  OU  COUGCAB  , OU  GOUA- 
zocara,  felis  concolor , Lin.  ; felis  puma, 
Shaw.;  tigris  fulva  , Briss.  ; le  euguaruara  , 
Marcg.  ; le  lion  pouma  des  colonies  espagno- 
les , le  tigre  rouge  de  Cayenne;  le  mitseh  du 
Mexique;  le  pagi  du  Chili.  Cette  espèce  a , 
selon  Griffith,  la  pupille  constamment  ronde. 
Elle  atteint  à pieds  de  longueur  et  quel- 
quefois davantage,  non  compris  la  queue, 
qui  a 26  pouces.  Son  pelage  est  d’un 
fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune  ta- 
che; sa  queue  est  noire  à l’extrémité,  et  scs 
oreilles  sont  aussi  de  cette  couleur.  Il  res- 
semble un  peu  au  lion,  mais  il  n’a  ni  cri- 
nière sur  le  cou,  ni  flocon  de  poils  au  bout 
de  la  queue,  et  ses  formes  sont  plus  sveltes 
quoique  scs  jambes  soient  plus  courtes.  On 
le  trouve  au  Paraguay,  au  Brésil,  au  Mexique, 
à la  Guyane  et  aux  Etats-Unis. 

Le  pouma  est  ignoble  et  très-IAche  ; quoi- 
que fort,  il  n’attaque  jamais  ni  l’homme  ni 
le  gros  bétail,  et,  dans  scs  moeurs,  il  res- 
semble beaucoup  plus  au  loup  qu'aux  autres 
chats.  Comme  lui , il  égorge  tout  un  troupeau 
de  brebis,  s’il  en  a le  temps,  avant  d’en  man- 
ger une;  comme  lui,  après  avoir  satisfait  sa 
voracité  , il  cache  le  reste  de  sa  proie;  enfin 
sa  vie  est  également  solitaire  et  vagabonde. 
Barement  on  le  trouve  dans  les  forêts,  mais 
très-souvent  dans  les  pampas  ou  prairies 
herbeuses;  cependant  il  monte  sur  les  arbres, 
mais  en  s’élançant  d’un  seul  bond,  et  non 
en  grimpant  comme  les  chats.  Quoiqu’il 
n’ait  pas  la  pupille  nocturne,  ce  n’est  guère 
que  la  nuit  qu’il  quitte  sa  retraite  pour  se 
mettre  en  quête  de  sa  nourriture;  alors  il 
vient  rôder  autour  des  habitations,  lâche  de 
se  glisser  dans  les  basses-cours  pour  s’empa- 
rer des  chiens,  des  moutons,  des  cochons 
et  de  tous  les  autres  mammifères  incapables 
de  lui  résister;  faute  de  mieux,  il  se  con- 
tente de  volailles,  et  même  d’immondices  et 
de  charognes.  Malgré  toutes  ces  mauvaises 
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qualités,  il  s’apprivoise  très-aisément,  de- 
vient fort  doux,  s’attache  à son  maitre  et 
lui  rend  ses  caresses.  On  en  connaît  plu- 
sieurs variétés  , dont  l'une  , le  couguar  noir 
delluffon,  felis  discolor,  Schr.,  1 ejuguarété, 
Bison , ne  me  parait  être  qu’un  de  ces  rares 
individus  attaqués  accidentellement  de  mé- 
lanisme. Quant  au  chat  unicolore  , que 
Lesson  regarde  également  comme  une  va- 
riété du  pouma,  je  ne  partage  pas  cette 
opinion. 

15.  Le  chat  cnicolore,  felis  uiucolor , 
Traill.,  est  de  moitié  plus  petit  que  le  pré- 
cédent, et  ne  se  trouve  que  dans  les  plus 
profondes  forêts  de  Démérary  et  de  la 
Guyane  hollandaise.  Son  pelage  est  en  entier 
d'un  fauve  brun-rouge  sans  taches  ; sa  queue 
est  longue;  ses  oreilles  n’ont  point  de  noir; 
sa  tète  est  beaucoup  plus  pointue,  et  ses  pe- 
tits ne  portent  point  la  livrée , tandis  que 
ceux  du  pouma  en  portent  une  comme  les 
lionceaux;  il  grimpe  avec  beaucoup  plus  de 
facilité  sur  les  arbres  et  a les  mœurs  do 
notre  chat  sauvage. 

lü.  Le  TAGODARONDI,  felis  jaguarundi, 
Lacép  , felis  Darwini,  Martin,  felis  yagoua- 
roundi , Desm.,  est  à peu  près  de  la  taille  de 
notre  chat  domestique,  et  , par  ses  fuîmes 
allongées,  il  ressemble  assez,  en  petit,  au 
pouma.  Son  pelage  est  d'un  brun  - noirâtre 
piqueté  de  blanc  sale.  Les  poils  de  sa  queue 
sont  plus  longs  que  ceux  du  corps  , et  ceux 
de  sa  moustache  sont  à longs  auncaux  alter- 
nativement noirs  et  gris.  Il  habile  le  Chili, 
le  Paraguay  et  le  Brésil.  Scion  d’Azara,  « il 
a a toutes  les  habitudes  du  chat  sauvage 
a d'Europe,  habite  le  bord  des  forêts,  les 
«buissons,  les  ronces  et  les  fossés,  sans 
u s'exposer  dans  des  lieux  découverts.  Il 
« grimpe  aux  arbres  avec  facilité,  pour  y 
« prendre  des  oiseaux  , des  rats,  îles  micou- 
« rés,  des  insectes,  etc.,  et  il  attaque  aussi 
u la  volaille,  s'il  en  trouve  une  occasion  fa- 
« vorable,  pendant  le  nuit...  Je  ne  doute  pas 
« qu’on  puisse  le  priver,  parce  que  j’en  ai 
« vu  un , pris  adulte,  qui  se  laissait  loucher 
« vingt-huit  jours  après.  » 

17.  Le  chalybé,  felis  chalgbeala , Herm. 
Cette  espèce  a fait  confusion  dans  les  écrits 
des  naturalistes.  Les  uns  l'ont  comparé  au 
précédent , les  autres  au  felis  minuta  de 
Temminck,  c'est-à-dire  à une  variété  du  chat 
domestique.  Les  uns  l'ont  dit  d'Amérique, 
les  autres  de  Java,  etc.,  et  enfin,  ce  qui  est 
y.  plus  incroyable,  Lcssou,  dans  son  nouveau 


tableau  du  règne  animal , vient  d’en  fairo 
une  synonymie  de  la  panthère.  Hermann, 
qui  l’a  fait  connaître  le. premier,  le  croyait 
d’Amérique  et  le  décrit  ainsi  : il  a 2 pieds 
de  longueur,  non-  compris  la  queue,  qui 
en  a 1 ; d'où  il  résulte  qu'il  a 2 pouces  do 
plus  que  notre  chat  sauvage,  ce  qui  ferait 
une  panthère  en  miniature.  11  est  fauve 
en  dessus,  blanc  en  dessous  ; ses  taches  sont 
d’un  noir  bleuâtre;  les  antérieures  et  celles 
d’entre  les  épaules  simples,  celles  des  côtés 
presque  binées,  et  les  postérieures  eu  an- 
neaux. On  ne  sait  rien  de  ses  mœurs. 

18.  Le  CHAT  A VENTRE  TACHÉ  , felis  Celi- 
dogaster,  Tcmni.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  chat  à centre  tacheté  de  Geoffroy,  qui 
me  parait  être  un  lynx.  Il  est  de  la  grandeur 
d'un  renard.  Son  pelage  est  lisse,  doux,  d’un 
gris  de  souris,  marqué  de  taches  pleines 
d’un  bruu  fauve,  celles  du  dos  oblongucs  , 
les  autres  rondes  ; il  a cinq  à six  bandes  bru- 
nes, demi-circulaires,  sur  la  poitrine.  Le 
ventre  est  blanc , marqué  de  taches  brunes  ; 
il  a deux  bandes  brunes  sur  la  face  interne 
des  pieds  de  devant,  et  quatre  sur  les  pieds 
de  derrière  ; sa  queue  est  un  peu  plus  courte 
que  la  moitié  totale  de  son  corps,  brune, 
tachée  de  brun  foncé;  scs  oreilles  sont  mé- 
diocres, noires  à l'extérieur;  ses  moustaches 
sont  noires  et  terminées  de  blanc.  Il  habite 
le  Chili  cl  le  Pérou. 

19.  L'ocelot,  mabacava  ou  macabaga, 
felis  pardalis,  Lin.,  le  chibigouasou d’Azara  ; 
l 'occlut  n°  1,  d'iiam.  Smith.  Il  a environ 
3 pieds  de  longueur,  non  compris  la  queue, 
qui  a 15  pouces  ; quelquefois  il  est  un  peu 
plus  grand.  Le  fond  do  son  pelage  est  d'un 
gris  fauve;  il  a sur  les  flancs  et  sur  la  croupe 
cinq  bandes  obliques  d’un  fauve  plus  foncé 
que  celui  du  fond,  bordées  de  noir  et  de 
bruu;  une  ligne  noire  s'étend  du  sourcil  au 
vertex;  deux  autres  vont  obliquement  de 
l'œil  sous  l’oreille,  d'où  part  une  bande  trans- 
verse  noire,  interrompue  sous  le  milieu  du 
cou  et  suivie  de  deux  autres  parallèles;  on 
lui  voit  quatre  ligues  noires  sous  la  nuque , 
deux  sur  les  côtés  du  cou,  trois  plus  ou 
moins  interrompues  le  long  de  l’épine  du 
dos;  le  dessous  de  son  corps  et  l’inté- 
rieur de  ses  cuisses  sont  blanchâtres,’  semés 
de  taches  noires  isolées. 

Cet  animât  est  fort  joli,  et  la  légèreté  do 
ses  formes  ne  le  cède  pas  à la  beauté  de  sa 
robe.  Ses  habitudes  sont  nocturnes,  et  ce  n’est 
que  la  nuit  qu'il  sort  des  fourrés,  où  il  se  ca- 
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che  et  dort  pendant  le  jour,  pour  aller  faire 
la  c hasse  aux  oiseaux  , aux  singes  et  aux  au- 
tres pelils  mammifères.  Il  vit  cantonné,  ne 
quitte  guère  la  forêt  qui  l’a  vu  naître,  et  l’on 
peut  peindre  scs  mœurs  d’un  seul  Irait  en 
(lisant  qu'il  joint  les  habitudes  du  ehal  sau- 
vage à celles  de  la  fouine.  Il  habite  le  Para- 
guay, le  Brésil,  la  Guyane  et  le  Mexique. 

Quoi  qu’en  dise  Lichtenstein,  je  regarde  le 
chat  enchaîné,  felis  catenata,  Smith,  comme 
une  simple  variété  de  celui-ci.  11  est  de  la 
grandeur  de  notre  chat  sauvage,  et  il  a,  pro- 
portionnellement, les  jambes  plus  petites  que 
l’ocelot,  la  tête  plus  grosse  et  le  corps  plus 
massif  ; il  varie  aussi  un  peu  pour  les  couleurs, 
et  il  habite  plus  particulièrement  le  Brésil. 
Le  tlatco-ocelotl  ou  ocelot  du  Mexique,  felis 
pseudopardatis , en  est  une  autre  variété; 
il  a 2 pieds  5 pouces  de  longueur,  non 
compris  la  queue,  et  les  taches,  bien  que 
bardées,  ne  forment  pas  des  bandes  con- 
tinues. Il  miaule  comme  un  chat,  préfère  le 
poisson  à la  viande  et  habite  la  baie  de 
Campéche.  Le  chat  occloïde,  felis  macroura, 
Wied.,Tcmm.,  felis  fViedii,  Schinz.,  felis  nia- 
crouros, Griff.,  chat  pécari,  Schomb.,ne  inc  pa- 
rait pas  non  plus  devoir  en  êtreséparé;  son  pe- 
lage est  plus  clair,  faiblement  teinté  d’ocre 
qui  s'éclaircit  sur  les  flnucs  ; sa  taille  est  plus 
petite,  plus  allongée,  et  sa  queue  notable- 
ment plus  longue  : on  le  trouve  au  Brésil.  On 
réunira  également  à l’ocelot  le  chat  à collier, 
felis  armilluta,  Fr.  Cuv.,  qui  est  plus  petit  et 
a la  queue  plus  courte,  et  dont  le  pelage  ne 
diffère  que  par  la  couleur  du  fond,  qui  est  d’un 
gris  jaunâtre  en  dessus  cl  blanc  en  dessous  : 
il  habite  les  mêmes  contrées.  Ënlin  les  autres 
variétés  connues  sont  le  chibiguazou  de  Griff. 
et  non  d'Azara;  les  chats  Hamilloni,  Griff., 
Griffithii,  Smith.,  Aguri,  Sch. 

20.  Le  CilATl , felis  milis,  Fr.  Cuv. , ja- 
guar de  lu  Nouvelle- Espagne,  Buff.,  a 22  pou- 
ces cl  demi  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  en  a 10;  il  est  fauve,  ou  d'un  gris- 
brunàtre  pâlissant  sur  les  flancs,  blanc  aux 
joues  et  sous  le  corps  ; les  taches  blanches 
ou  noires  de  sa  tète  cl  de  son  oreille  sont 
les  mêmes  que  dans  l'ocelot;  son  museau  est 
couleur  de  chair.  11  a trois  séries  de  taches 
noires  le  long  du  dos  : celles  des  flancs,  des 
épaules  et  de  la  coupe  sont  d’un  fauve  foncé, 
bordées  de  noir  tout  le  tour,  excepté  au  bord 
antérieur  ; il  y en  a sept  ou  huit  au-dessus 
l’une  de  l'autre;  quelques-unes  de  celles  de 
l'épaule  s’unissent  en  une  bande  oblique:  sur 


les  jambes  ce  sont  des  taches  pleines,  en  for- 
me de  bandes;  elles  sont  plus  petites  sur  les 
pieds,  et  il  n’y  en  a point  sur  les  doigts  ; cel- 
les du  ventre  sont  pleines  aussi , mais  nua- 
geuses : la  queue  a dix  ou  douze  anneaux 
noirs.  Le  chati  s’apprivoise  aisément,  de- 
vient fort  doux  , et  contracte  bientôt  toutes 
les  habitudes  de  notre  chat  domestique  : il  se 
trouve  au  Paraguay. 

21.  Le  mabgay,  felis  ligrina,  Lin.;  le 
chai  de  la  Caroline,  Collinson,  a plus  de 
21  pouces  de  longueur , non  compris  la 
queue,  qui  en  a 11  : son  pelage  est  d'uu 
fauve  grisâtre  en  dessus  , blanc  en  dessous  : 
il  a quatre  lignes  noirâtres  entre  le  vertexet 
les  épaules,  se  prolongeant  sur  le  dos  en  sé- 
ries de  taches  longues;  les  taches  des  flancs 
sont  longues,  obliques,  plus  pâles  à leur  cen- 
tre qu’à  leurs  bords  ; il  y eu  a une  verticale 
sur  l'épaule,  et  d'autres  ovales  et  éparses  sur 
la  croupe,  les  bras  et  les  jambes  : les  pieds 
sont  gris,  sans  taches,  et  la  queue  porte 
douze  ou  quinze  anneaux  irréguliers.  Il  a les 
mœurs  de  notre  chat  sauvage,  vit  de  petit 
gibier,  do  volaille,  etc.;  son  caractère  est  fa- 
rouche, sauvage,  et  se  plie  très-difficilemeut 
à la  servitude;  il  habite  le  Brésil,  la  Guyane 
et  le  Paraguay. 

22.  Le  chat  élégant,  felis  clegans , Less., 
a 1 pied  et  demi  de  longueur,  non  compris 
la  queue,  qui  a environ  1 pied  : son  pelage 
est  épais,  court,  très-fourni,  d’un  roux  vif  et 
doré  cri  dessus,  avec  des  taches  d’un  noir 
intense,  tandis  que  les  flancs  et  le  dessous 
du  corps  sont  d'un  blanc  tacheté  de  brun 
foncé;  les  membres , roux  en  dehors,  blancs 
en  dedans,  sont  mouchetés  de  brun,  et  la 
queue  est  annelée  de  brun  sur  un  fond  roux 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Il  a un 
cercle  noir  autour  des  yeux;  deux  raies  par- 
tant du  milieu  de  la  paupière  montent  paral- 
lèlement sur  le  crâne  et  se  prolongent  sur  le 
cou  avec  plusieurs  taches  plus  ou  moins  al- 
longées et  brunes  sur  l’occiput  : son  dos  est 
couvert  de  nombreuses  raies  interrompues 
de  taches  rondes,  très-noires  et  pleines;  sur 
les  côtés,  ces  taches  sont  aurore,  à centre 
d’un  fauve  vif.  Selon  Lcsson,  cette  espèce 
n’est  pas  rare  dans  les  forêts  du  Brésil. 

Les  espèces  qui  vont  suivre  ont  beaucoup 
plusd'analogie  avec  notre  chat  sauvage  qu’a- 
vec l'ocelot,  auquel  ressemblent  plus  ou  moins 
les  espèces  précédentes. 

23.  Le  guigna, Jelis  guigna,  Molina,  est  de 
la  grandeur  de  notre  chat  sauvage  et  en  a les 
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formes  générales.  Son  pelage  est  fauve,  mar- 
qué de  taches  noires,  rondes,  larges  d'envi- 
ron 5 lignes,  s'étendant  sur  le  dos  jusqu’à 
la  queue  : il  habite  l'Amérique  méridionale 
et  particulièrement  le  Chili. 

24.  Le  colocollo,  felis  colocollo,  Molina, 
est  de  la  grandeur  de  l'ocelot:  son  pelage  est 
blanc,  plus  ou  moins  grisâtre,  avec  des  ban- 
des longitudinales  Bcxueuses , noires  et  bor- 
dées de  fauve;  la  queue  est  senii-annelée, 
jusqu’à  sa  pointe,  de  cercles  noirs;  ses  jam- 
bes, jusqu'aux  genoux,  sont  d'un  gris  foncé. 
Il  se  trouve  au  Chili  et  au  Brésil.  Comme  le 
précédent,  il  habile  les  forêts  et  se  rapproche 
des  habitations  pendant  la  nuit,  pour  se  glis- 
ser dans  les  poulaillers  et  enlever  la  volaille. 
Quand  il  ne  trouve  pas  l'occasion  de  vivre 
de  maraude,  il  chasse  aux  rats  et  aux  oiseaux. 

Le  chat  nu  Mexique,  felis  mexicana, 
Desm.;  felis  Novœ-llispaniœ,  Schintz;  le  chat 
sauvage  de  la  Nouvelle- Espagne,  Buff.,  est  de 
la  grandeur  de  notre  chat  sauvage  ; son  pe- 
lage est  d’un  gris  bleuâtre  uniforme,  mou- 
cheté de  noir  : il  habite  les  forêts  de  la  Nou- 
velle-Espagne. 

Pour  les  autres  espèces  de  la  famille  des 
chats,  voy.  les  mots  Guépard  et  Lynx. 

Boitard. 

CHATAIGNIER,  castanea,  Tourn.;genrc 
de  la  famille  des  cupulifères,  L.  C.  Kich. 
[corylacées,  Mirb.  ).  Co  genre  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  , parmi  lesquels 
une  espèce  présente  le  plus  haut  intérêt  et 
mérite  une  attention  particulière.  Les  ca- 
ractères botauiques  du  genre  sont  les  sui- 
vants : 

Fleurs  monoïques  ou  très-rarement  her- 
maphrodites : les  mâles  sont  rangées  par  pe- 
tits groupes  le  long  d’un  axe  commun  en 
longs  chatons  axillaires;  elles  sont  accom- 
pagnées de  petites  bractées  : chacune  d’elles 
a un  pirigone  calicinal  à 5-6  divisions  profon- 
des; 8-15  étamines  fixées  à la  base  de  ce 
périgone,  autour  d'un  disque  glanduleux,  et 
composées  d’un  filament  grêle  et  allongé  qui 
supporte  des  anthères  biloculaires,  à loges 
opposées.  Les  fleurs  femelles  et  hermaphro- 
dites sortent  de  bourgeons  axillaires  et  se 
montrent  solitaires,  ou  deux  ou  trois  ensem- 
ble, dans  un  involucre  à 4 lobes,  hérissé,  en 
dehors,  d'épinesduresetraineuses  qui  nesonl 
autre  chose  que  des  bractées  linéaires  sou- 
décsavec  lui;  elles  ont  un  périgone  adhérent  à 
sa  partie  inférieure  et  dont  le  limbe  est  di- 
visé en  5-8  lobes  : celui-ci  renferme,  chez  le 


châtaignier  commun  , un  duvet  roide  dans 
lequel  sont  cachées  de  5 à 12  étamines,  très- 
petites  et  qui  le  plus  souvent  avortent. 
L'ornire  est  infère,  à 3-6  loges,  dont  chacune 
renferme  un  seul  ovule  anatrope,  suspendu 
au  haut  de  son  angle  interne;  il  est  surmonté 
d'un  style  très-court,  épais,  portant  des 
stigmates  en  nombre  égal  à celui  des  loges, 
grêles  et  étalés.  Le  fruit  est  enveloppé  par 
l'involucre  accru,  coriace  et  hérissé,  qui 
renferme  une  noix  uniloculaire  et  mono- 
sperme, par  avortement  de  toutesles  loges,  à 
l’exception  d'une  seule.  La  graine  est  pen- 
dante, ridée,  cl  son  enveloppe  propre,  mem- 
braneuse , pénètre  dans  ses  rides  ; son  em- 
bryon est  sans  albumen,  et  il  présente  2 co- 
tylédons très-volumineux,  épais,  farineux, 
souvent  inégaux,  étroitement  cohérents  en- 
tre eux;  sa  radicule  est  supère  , immergée. 

Les  châtaigniers  ont  des  feuilles  alternes, 
simples,  entières  ou  dentées  en  scie;  leurs 
fleurs  se  développent  en  même  temps  que 
les  feuilles  : ils  sont  indigènes  dans  l’Europe 
méridionale,  dans  l'Asie  centrale,  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  sur  les  hautes  monta- 
gnes de  l'archipel  des  Moluques. 

C.c  genre,  établi  d'abord  par  Tourncfort, 
avait  été  confondu  par  Linné  avec  les  hêtres, 
desquels  il  se  distingue  surtout  par  ses 
fleurs  mâles  disposées  en  longs  chatons  et 
par  ses  graines  farineuses,  tandis  que  les 
hêtres  ont  leurs  chatons  mâles  globuleux  et 
leurs  graines  huileuses  ; il  a été  rétabli  par 
Lamarck  et  par  Gaertner. 

L’espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre 
est  le  châtaignier  ordinaire , castanea  vulga- 
ris,  Lam.,  C.  vesca,  Gaertn.,  fagus  castanea, 
Lin.  C’est  un  très-bel  arbre  que  l'on  recon- 
naît aisément  à ses  feuilles  oblongues-lancéo- 
lées,  acuminées,  dentées  en  scie  et  à dents 
mucrotiées,  glabres  sur  les  deux  faces  ; ses 
chatons  mâles  ont  une  odeurpénétrante;  ses 
branches  sont  longues  et  étalées , revêtues 
d'une  écorce  unie  et  grisâtre  ; son  tronc 
acquiert  parfois  des  dimensions  énormes 
tout  en  se  creusant  : l’exemple  le  plus  connu 
et  le  plus  étonnant  dont  il  soit  parlé  est  le 
fameux  châtaignier  du  mont  Etna,  dont  il  a 
été  si  souvent  question,  sous  le  nom  de 
castagno  di  cenlo  cavalli. 

Le  châtaignier,  lorsqu'il  se  trouve  dans 
des  lieux  profonds  et  abrités,  a un  tronc 
droit  et  haut;  mais,  dans  des  lieux  élevés, 
exposés  et  froids,  il  se  ramifie  à une  hauteur 
de  3 ou  4 mètres.  Malheureusement,  son 
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bois  n’est  que  rte  qualité  presque  mériiocrc, 
surtout  cher  l'arbre  vieux , et,  rtc  plus,  il  est 
rare  de  pouvoir  en  obtenir  de  belles  pièces , 
à cause  des  cavités  centrales  dont  se  creuse 
le  tronc.  Lorsqu’il  est  jeune,  il  est  excellent 
pour  des  piquets,  mais  surtout  pour  des 
cercles  de  barriques;  pour  ce  dernier  usage 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  bois,  aussi 
est-il  employé , en  grande  quantité,  surtout 
dans  le  midi  do  la  France.  Lorsqu'on  le 
destine  à cet  emploi,  on  l'aménage  en  taillis 
dont  on  coupe  les  jets  tous  les  trois  ou  qua- 
tre ans,  et  qui  donnent  d'excellents  pro- 
duits; lorsqu'on  le  laisse,  au  contraire,  se 
développer  librement,  il  forme  déjà  de  très- 
beaux  arbres  de  30  ou  25  mètres  en  30-00 
ans.  Après  cet  âge,  6on  bois  perd  beaucoup; 
l'arbre  tout  entier  semble  perdre  beau- 
coup de  sa  vigueur,  et  néanmoins  il  conti- 
nue à donner  beaucoup  de  fruit  pendant 
très-longtemps. 

Le  bois  de  châtaignier  pèse  i8  livres  9 on- 
ces par  pied  cube  lorsqu'il  est  vert , et  seu- 
ment  il  livres  2 onces  lorsqu’il  est  sec  ; il 
est  assez  peu  estimé  comme  bois  de  chauf- 
fage, et  il  donne  un  charbon  do  qualité  mé- 
diocre pour  les  usages  domestiques,  mais 
excellent  pour  les  forges  ; scs  cendres  four- 
nissent beaucoup  do  potasse.  Son  écorce  est 
employée  pour  le  tannage,  surtout  celle  des 
jeunes  arbres. 

C’est  surtout  par  son  fruit  que  le  châtai- 
gnier est  d'une  grande  utilité;  en  France, 
on  en  distingue  deux  sortes  , les  marrons  et 
les  châtaignes.  Les  marrons  sont  plus  gros , 
plus  farineux,  plus  arrondis;  ils  sont  aussi 
plus  estimés;  ceux  qui  ont  le  plus  de  répu- 
tation en  France  sont  les  marrons  de  Lyon, 
d'Agen  (ainsi  nommés  fort  improprement , 
car  ils  sont  fournis  par  le  haut  Agénois  et 
les  parties  limitrophes  du  Qucrcy  et  du  Péri- 
gord),de  Lucqui;  ils  surpassent  touslesautres 
en  grosseur.  La  forme  arrondie  des  marrons 
tient  à ce  que  leur  avortement  a été  aussi 
grand  que  possible  dans  la  fleur  et  qu'ils 
sont  restés  à peu  près  constamment  solitai- 
res dans  leur  involucre.  On  distingue  plu- 
sieurs variétés  parmi  les  châtaignes  : les 
plus  communes  sont  la  châtaigne  des  bois , 
la  plus  petite  et  la  moins  estimée  ; Vordi- 
nuire  , plus  grosse,  meilleure,  et  dont  l'ar- 
bre est  plus  productif;  la  pourlalonne,  très- 
belle  et  très-abondante;  VtJcnlade,  qui  est  la 
meilleure  de  toutes  et  dont  l'arbre  produit 
beaucoup,  mais  s'épuise  promptement. 


La  châtaigne  se  mange  fraîche  ou  dessé- 
chée sur  des  claies  à l'aide  du  feu  ; elle 
constitue  une  ressource  précieuse  et  le  prin- 
cipal aliment  pour  le  peuple  dans  certaines 
parties  de  la  France,  particulièrement  la 
montagne  Noire. 

Le  châtaignier  se  plaît  surtout  dans  les 
terres  franches  et  légères  ; il  réussit  mal  dans 
un  sol  gras  et  trop  frais, mais,  du  reste,  il  s'ac- 
commode assez  bien  de  terrains  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'essayer  un  autre  genre  de 
culture,  comme  l'on  ne  tarde pasà  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  les  vastes  châtaigne- 
raies des  parties  centrales  de  la  France,  ainsi 
que  les  diverses  montagnes  du  midi  de  la 
France  qui  se  dirigent  parallèlement  aux 
côtes  de  la  Méditerranée  : aussi  cet  arbre 
est-il , pour  ces  contrées  , une  ressource 
précieuse  et  à laquelle  il  serait  difficile  de 
suppléer. 

C’est  par  semis  qu'on  multiplie  cet  arbre. 
On  stratifie,  pendant  l'hiver,  la  châtaigne 
que  l'on  a choisie  avec  un  soin  particulier,  et 
on  la  garantit  de  la  gelée.  En  février  et  en 
mars,  on  sème,  après  avoir  ameubli  la  terre 
sans  la  fumer , à environ  1 décimètre  de 
profondeur,  en  espaçant  de  5 décimètres  et 
en  mettant  généralement  deux  châtaignes 
dans  chaque  trou  ; on  sème  aussi  au  mois 
d’octobre;  mais  il  est  évident  qu’alors  on 
n’a  pas  stratifié.  Le  jeune  plant  exige  des 
soins  assidus  jusqu’à  ce  que  les  pieds  soient 
devenus  un  peu  forts. 

CHATAIGNERAIE  ( François  de  Vi- 
vonnk,  sieur  de  la  ),  célèbre  par  son  duel 
avec  Gui  Chabot,  sire  de  Jarnac.  — Dans  ce 
duel,  qui  eut  lieu  avec  la  permission  et  sous 
les  yeux  de  Henri  11,  en  15V7,  de  la  Châtai- 
gneraie tomba  frappé,  au  jarret  , d’un  coup 
extraordinaire  dont  la  loyauté  fut  suspectée; 
d'où  est  venu  le  terme  coup  de  jarnac. 

C II  Al-  Il  IJ  AN  T . (Foy.  Cuouette.) 

CHATEAU.  — Ce  mot  désigne  aujour- 
d'hui une  maison  de  plaisance,  meublée  et 
décorée  avec  luxe,  environnée  de  parcs  et 
de  jardins.  Dans  l'origine,  on  appelait  cas- 
Icllum  un  poste  fortifié,  une  citadelle  élevée 
pour  couvrir  un  camp  ( castrum  est  la  racine 
de  castellum),  ou  pour  protéger  la  frontière. 
Voiià  donc,  pour  le  même  mot,  deux  signifi- 
cations bien  diverses  A quelques  siècles  d'in- 
tervalle, une  expression,  qui  ne  réveillait  que 
des  idées  de  guerre  et  do  péril,  ne  rap- 
pelle plus  que  des  images  riantes  et  de  paci- 
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fiqnes  loisirs.  Comment  s’est  opéré  ce  chan- 
gement? 

Sous  la  première  race,  les  maîtres  du  sol, 
Francs  ou  Gaulois,  possesseurs  d'alleux,  de 
fiefs  ou  de  bénéfices,  vivaient  avec  leurs  fa- 
milles dans  de  rustiques  habitations,  assez 
semblables  à celles  de  nos  riches  fermiers. 
Les  chefs  les  plus  illustres,  les  rois  même 
n’avaient  pas,  hors  des  villes,  de  plus  ma- 
gnifiques demeures.  Les  châteaux  que  les 
Romains  avaient  construits  pour  assurer  leur 
domination,  soit  à l’intérieur,  soit  sur  les 
marches  des  provinces;  ceux  que  les  bar- 
bares élevèrent,  à leur  exemple,  sur  le  terri- 
toire conquis,  n’avaient  tous  qu’une  des- 
tination purement  militaire.  La  garde  en 
était  confiée  aux  ducs,  aux  margraves,  qui 
devaient  en  rendre  les  clefs  quand  le  roi  leur 
ôtait  leur  charge  ou  les  appelait  ailleurs. 
Nul  n’en  pouvait  bâtir  de  nouveaux,  si  ce 
n’est  pour  le  service  et  avec  l’agrément  du 
prince.  L’ne  forteresse,  en  effet,  n’est  pas  et 
ne  saurait  être  une  propriété  privée;  gage 
de  la  sûreté  publique,  elle  appartient  au  do- 
maine public.  Le  droit  de  bâtir  de  tels  édi- 
fices est  inséparable  du  droit  de  paix  et  de 
guerre;  il  en  dérive,  il  en  est  la  consécration  : 
c’est  un  des  attributs  essentiels  et  inaliéna- 
bles de  la  puissance  souveraine. 

Les  barbares  ne  le  savaient  peut-être  pas; 
mais  ils  le  sentaient  fort  bien.  Les  derniers 
Mérovingiens,  et,  après  eux,  les  fils  de  Char- 
lemagne, virent  pourtant  s’élever,  au  mépris 
de  leur  autorité,  un  grand  nombre  de  forte- 
resses. A mesure  que  les  seigneurs  se  ren- 
daient indépendants  sur  leurs  terres,  ils  de- 
vaient sentir  le  besoin  d’assurer  des  posses- 
sions encore  incertaines,  un  pouvoir  encore 
mal  affermi,  contre  les  entreprises  des  com- 
pétiteurs que  leur  suscitait  la  royauté,  contre 
celles  des  seigneurs  voisins.  Les  excursions 
des  Sarrasins  dans  le  Midi,  des  Normands 
dans  le  Nord,  servirent  de  prétexte  à l’é- 
rection de  nombreux  châteaux.  Charles  le 
Chauve,  dans  ses  Capitulaires,  lit.  31,  cap.  1, 
s’en  plaint  avec  amertume,  et  ordonne  à ses 
envoyés  de  mettre  garnison  dans  ces  places 
fortes,  ou  de  les  faire  raser  s’ils  ne  peuvent  les 
garder;  mais  il  eût  fallu  d'abord  les  prendre, 
et  c’était  le  point  difficile.  On  voit,  par  d’au- 
tres Capitulaires,  comment  le  roi  fut  écouté. 

Le  désordre  allait  croissant.  En  l’absence 
d’un  pouvoir  assez  fort  pour  faire  respecter 
ses  décrets,  le  pays  se  hérissa  de  tours. 
On  les  bâtit,  le  plus  souvent,  dans  des  lieux 
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sauvages,  au  bord  des  torrents,  au  milieu  des 
forêts,  sur  des  rochers  inaccessibles.  Les  uns 
y cherchèrent  un  refuge  contre  les  lois,  les 
autres  un  rempart  coutre  l’injustice.  La 
nia  use  rurale  des  premiers  temps  fut  aban- 
donnée: tout  ce  qui  voulut  être  et  rester  libre, 
tout  ce  qui  voulut  être  puissant,  se  retira 
dans  les  châteaux.  Quiconque  eut  un  château 
eut  en  mémo  temps  des  droits;  celui-là  seul 
eut  des  droits,  des  droits  reconnus,  qui  put 
les  abriter  derrière  d’épaisses  murailles. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  l’étrange 
révolution  qui  s'accomplit  alors  dans  l'ordre 
politique  et  social  ; on  trouvera  ces  détails  à 
l’art.  Féodalité.  Mais  ce  qu'on  peut  dire 
sans  sortir  du  sujet  spécial  qui  nous  occupe, 
c’est  que  le  château  fut  d'abord  l'instru- 
ment de  cette  révolution,  et  que,  à partir  du 
xi'  siècle  et  quand  elle  fut  opérée,  il  en  de- 
vint à la  fois  la  sauvegarde  et  l’emblème. 

Il  y avait  en  France,  au  xi*  siècle,  plus  de 
vingt  mille  châteaux,  c’est-à-dire  plus  de 
vingt  mille  places  do  guerre.  Dans  ces  affreux 
repaires  résidaient  tes  familles  nobles,  c’est- 
à-dire  une  aristocratie  pauvre,  mais  puis- 
sante, toute  l’aristocratie  du  pays.  Leroi  lui- 
mémo  n’habitait  ni  le  chaume,  comme  ses 
aïeux,  ni  un  palais,  comme  scs  descendants. 

II  habitait  une  forteresse.  Il  n’était  roi,  ni 
dans  le  sens  antique,  ni  dans  le  sens  mo- 
derne, excepté  sur  ses  propres  domaines. 
Chaquo  seigneur,  dans  sa  tour,  était  aussi  roi 
que  lui,  ayant,  comme  lui,  sa  bannière,  sa 
cour  de  justice,  guerroyant  à son  gré,  le- 
vant des  tailles,  battant  et  altérant  les  mon- 
naies, disant  : mes  sujets. 

On  attribue  généralement  aux  manœuvres 
de  la  politique,  à la  formation  des  commu- 
nes, aux  empiétements  successifs  de  la  juri- 
diction royale,  l’abaissement  de  la  féodalité. 
Ces  faits  et  bien  d’autres  y contribuèrent; 
mais,  en  première  ligne  et  tout  au  commen- 
cement, il  faut  mettre  la  ruine  d’une  multi- 
tude do  châteaux  pris,  incendiés,  confisqués, 
rasés  ou  démantelés  pendant  le  règne  ora- 
geux des  premiers  Capétiens.  La  force  seule, 
en  effet,  pouvait  ébranler  un  régime  qui  n’é- 
tait fondé  que  sur  la  force.  Ce  que  Louis  le 
Gros  entreprit  contre  les  sires  de  Montmo- 
rency, du  Puyset  et  autres  barons  pillards 
de  son  duché,  chaque  grand  feudalairo  l’en- 
treprit sur  son  propre  héritage.  Il  leur  était, 
à tous,  presque  impossible  de  so  mouvoir  au 
milieu  de  ce  réseau  de  citadelles  qui  les  en- 
vironnaient de  toutes  parts.  Une  fois  le  pays 
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un  peu  déblayé,  chaque  haut  baron  put  faire 
pénétrer  avec  plus  de  facilité,  jusqu'aux  con- 
fins de  son  fief,  ses  armes,  ses  lois,  sa  justice  ; 
l'action  royale  commença  de  même  à se  faire 
sentir  jusqu’aux  extrémités  du  royaume.  Ce- 
pendant l'on  voit  encore,  au  xiit"  siècle, 
Louis  le  Jeune  assiéger  en  Velay  le  château 
de  Polignac,  et  son  fils  Louis  IX  arrêté  sur 
la  route  de  Provence  par  le  siro  de  la  Roche- 
Glun,  qui,  du  haut  de  sa  tour,  exigeait  du 
saint  roi  le  droit  de  péage. 

Dans  les  traités  de  paix  qui  intervenaient, 
à cette  époque,  entre  les  seigneurs,  tout 
comme  aujourd'hui  entre  les  grands  Etats 
européens,  on  manquait  rarement  de  stipu- 
ler le  désarmement  ou  la  démolition  des 
places  de  la  frontière.  Peu  à peu  il  s'établit, 
comme  une  règle  de  jurisprudence  féodale, 
que  le  vassal,  quoique  mailrc  absolu  sur  sa 
terre,  ne  pouvait,  sans  le  congé  de  son  suze- 
rain, creuser  un  fossé  autour  de  sa  demeure 
ni  ajouter  une  tour  à son  château.  Ce  droit 
nouveau,  passant  à travers  tous  les  seigneurs 
intermédiaires,  remonta  directement  aux 
grands  barons,  et,  par  la  suite,  revint  à la 
couronne.  Déjà,  sous  Charles  VII,  le  duc  de 
llourbon  ne  pouvait,  sans  l'agrément  du  roi 
et  quoique  l'Anglais  ravageât  scs  provinces, 
clore  ses  villes,  ajouter  un  bastion  à ses 
châteaux.  Quant  aux  anciennes  forteresses 
qui  subsistaient  encore  et  eu  grand  nombre, 
une  autre  coutume  féodale  les  mit  à la  dis- 
crétion du  haut  seigneur.  Celui-ci,  quand  un 
château  le  gênait,  pouvait  y mettre  garnison 
et  même  s'en  emparer,  à la  condition  d'of- 
frir au  propriétaire  dépossédé  une  terro  en 
échange.  C'est  ainsi  qu’en  morcelant  l'héri- 
tage de  leurs  vassaux,  en  divisant  leurs 
champs,  en  éparpillant  leurs  forces,  les 
grands  barons  réussirent  à concentrer  dans 
leurs  mains  toute  la  puissance  féodale.  Au 
xi v*  siècle,  on  le  voit  par  les  chartes,  rien 
n’était  plus  fréquent  que  ces  échanges. 

L’aspect  d'un  château  donnait  a peu  près 
l'idée  du  rang  de  son  hâte  et  de  l'étendue  de 
sa  puissance.  Si  l'on  voyait  devant  la  porte 
une  fourche  patibulaire  à trois  piliers  cl,  sur 
la  tour,  une  bannière  ou  bien  une  girouette 
découpée  en  banderole,  on  était  sûr  que  le 
seigneur  était  haut  justicier  et  en  même 
temps  chevalier  banneret;  si,  à la  place  des 
trois  piliers,  on  ne  voyait  qu'un  simple  gibet 
destiné  à pendre  les  larrons,  et,  a la  place 
de  la  girouette  échancrée,  une  girouette  car- 
rée, on  savait  que  le  seigneur  du  lieu  n’exer- 


çait qne  la  moyenne  justice  et  n’avait  à la 
guerre  qu’un  simple  pennon.  Ces  emblèmes 
n'étaient  nullement  abandonnés  au  caprice 
des  seigneurs  ; c'était  une  affaire  grave  et 
bien  réglée  : il  y allait  de  la  perte  du  fief  ou 
tout  au  moins  d’une  grosse  amende.  Les 
droits  relatifs  à cet  usage  ont  été  exercés  ju- 
ridiquement jusqu'en  plein  XVIIIe  siècle,  jus- 
qu’à la  veille  de  la  révolution,  où  certains 
seigneurs  intentaient  encore  des  procès  à 
leurs  voisins  à propos  d'une  girouette,  ou  les 
forçaient,  par  arrètdu  bailliage,  à démolir  un 
pigeonnier  nouvellement  construit,  sous  pré- 
texte qu’il  avait  la  forme  d'une  tour  : on  peut 
s'en  assurer  en  feuilletant  les  recueils  d'ar- 
rêts de  celte  époque. 

Disons  un  mot  de  l'intérieur  de  ces  châ- 
teaux, et  prenons  pour  modèle  un  château 
du  xm'  siècle.  C’est  le  beau  temps  de  la  féo- 
dalité. L'anarchie  était  moindre  qu'aux  jours 
précédents,  et  la  puissance  seigneuriale  avait 
encore  toute  sa  vigueur.  Lorsqu’on  avait 
franchi  la  double  ou  triple  enceinte  de  fossés 
et  de  remparts,  on  arnvait  au  pied  de  la 
forteresse.  (Voy.  ce  mot  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'architecture.)  Au  corps  de  bâti- 
ment principal  étaient  adossées  do  nom- 
breuses dépendances,  les  écuries,  les  chenils, 
la  fauconnerie,  les  bergeries  et  les  logements 
des  gros  valets.  C’est  dans  ces  appendices 
du  château  que  se  retiraient,  durant  la 
guerre,  les  serfs  et  les  manants  du  voisinage  : 
ils  y transportaient  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  leurs  grains,  leurs  provisions,  leurs 
troupeaux.  Quant  au  château  proprement 
dit,  si  vaste  qu’il  fût,  c'est  à peine  s'il  suffi- 
sait aux  nombreux  usages  auxquels  on  le 
destinait.  On  trouvait  ordinairement,  au  mi- 
lieu de  la  cour,  un  puits  ou  une  citerne.  Les 
souterrains  servaient  de  cellier  et  de  prison. 
Il  y en  avait  de  très-profonds,  fermés  par 
des  trappes  et  qu’on  nommait  les  oubliettes; 
il  y en  avait  d'autres,  creusés  en  galerie,  qui 
avaient  une  issue  dans  quelque  endroit 
écarté,  el  permettaient  à la  garnison  assiégée 
d'échapper  à l'ennemi  ou  de  le  surprendre 
par  des  sorties  inattendues.  Au-dessus  de  ces 
souterrains,  des  corps  de  garde;  la  boulan- 
gerie et  le  four;  l'immense  cuisine;  le  linel, 
salle  à manger  soutenue  par  de  gros  piliers, 
éclairée  par  des  torches  de  résine;  la  cham- 
bre de  justice,  où  le  seigneur  tenait  son  plaid; 
le  logis  du  bailli,  des  sergents,  des  huissiers; 
la  salle  d'armes,  où  le  maître  de  céans  rece- 
vait, aux  grandes  fêtes,  les  hommages  de  scs 
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vassaux,  où  étaient  déposés  les  trophées  de 
guerre  et  les  anciennes  armures,  où  l’on 
voyait  peints  au  plafond  et  sur  les  murailles 
les  blasons  du  seigneur  et  de  ses  alliés;  la 
chapelle,  où,  chaque  matin,  monsieur  et  ma- 
dame entendaient  la  messe  avant  de  partir 
pour  la  chasse.  Au  premier  élage,  encore  des 
corps  de  garde,  puis  quantité  de  chambres  à 
coucher  destinées  à la  famille  du  seigneur, 
aux  principaux  officiers  de  la  maison,  aux 
grands  domestiques,  même  aux  pages  et  aux 
écuyers;  toutes  ces  pièces  séparées  par  do 
sombres  corridors  où  les  rats  et  les  mulots 
avaient  élu  domicile,  en  dépit  des  valets,  qui 
leur  faisaient  la  chasse  à coups  d'épée.  Ces 
appartements  spacieux,  mal  clos,  où  le  vent 
se  glissait  par-dessous  les  tapisseries  histo- 
riées qui  pendaient  aux  murailles,  dont  les 
fenêtres  étroites,  garnies  d'épais  barreaux, 
laissaient  à peine  pénétrer  dans  l’intérieur 
un  jour  douteux,  à travers  les  châssis  de  pa- 
pier huilé,  avaient  pour  tout  mobilier  quel- 
ques sièges  de  bois  sculpté,  un  prie-l)ieu,  un 
lit  de  12  pieds  de  large  où  trois  ou  quatre 
personnes  pouvaient  dormir  a l’aise,  car  c’é- 
tait honorer  un  étranger  que  de  lui  offrir 
une  place  dans  sa  couche  ; en  hiver,  ils 
étaient  jonchés  de  paille;  de  joncs,  en  été. 
A l’étage  supérieur,  les  grains,  les  provisions 
de  toute  sorte,  le  saloir,  les  dépôts  d'armes; 
le  chartricr  ou  terrier,  pièce  fermée  à triple 
serrure,  où  l'on  gardait  les  diplômes,  les 
chartes,  les  litres  de  propriété,  les  quittances, 
et  qui , parfois  aussi , servait  de  greffe  à la 
justice  seigneuriale.  Tel  est,  en  gros,  l’inté- 
rieur d’un  château  féodal  au  xiii*  siècle. 
Celte  population,  si  nombreuse  et  si  diverse, 
composée  d'hommes  d’armes,  de  femmes,  de 
gens  de  justice,  de  paysans,  tous  vivant  sous 
le  même  toit;  cet  appareil  guerrier,  ce  tribu- 
nal élevé  à l'ombre  d’une  forteresse,  ces  pri- 
sons creusées  sous  une  salle  de  festin,  ce 
gibet  dressé  sous  les  fenêtres  d'une  grande 
dame,  ce  bruit  d'armes,  de  chiens  et  de  che- 
vaux, tout  cela  devait  avoir  son  influence 
sur  l'esprit,  le  caractère  et  les  mœurs  des 
différents  hôtes  du  château.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  de  décrire  les  mœurs  féodales  ; ces 
détails  seront  mieux  placés  à l'article  Cheva- 
lerie et  à l'article  Féodalité.  Ce  que  nous 
avons  indiqué  suffit  au  sujet  spécial  qui 
nous  occupe.  • 

Les  guerres  des  Anglais  et  les  guerres  de 
religion  contribuèrent  beaucoup  à la  déca- 
dence des  familles  nobles  et  ruinèrent  quan- 
Â'ncycl.  du  XIX'  S.,  t.  Vit 


tité  de  châteaux.  Au  xvi*  siècle,  on  com- 
mença à déserter  ces  vieilles  demeures,  qui 
n'étaient  plus  un  rempart  assuré  contre  la 
justice  du  souverain  et  n'étaient  nullement 
appropriées  aux  besoins  de  la  société  nou- 
velle, déjà  éprise  des  arts  de  l'Italie. 

C’est  alors  qu'on  vit  s'élever  ces  magni- 
fiques résidences  entourées  de  jardins,  de 
pièces  d'eau,  de  parcs,  ornées  de  marbres  et 
de  peintures,  à qui  l'on  conserva,  par  habi- 
tude, le  nom  de  château,  bien  qu'elles  no 
fussent  point  fortifiées. 

De  tous  ces  monuments  des  différents 
âges  de  notre  histoire,  la  révolution  n’a 
guère  laissé  que  des  ruines.  Parmi  ceux  dont 
il  reste  encore  d’imposants  vestiges,  on  en 
pourrait  à peine  citer  un  de  style  roman, 
c’est-à-dire  dont  la  construction  remontât  au 
delà  du  x'  siècle.  Le  plus  grand  nombre 
date  des  xu*,  xtll*  et  xiv*  siècles.  Ce  sont 
les  châteaux  gothiques  proprement  dits. 
Viennent  ensuite  les  débris  delà  renaissance, 
dont  les  châteaux  d'Ecoucn,  d'Anel,  de  Cail- 
lou offraient  les  plus  beaux,  les  plus  élé- 
gants modèles.  Quant  aux  édifices  modernes 
et  à ceux  des  xvii*  et  xvui*  siècles,  il  en 
est  peu  qui  méritent  d'être  mentionnés. 

CHATEAU -CHINON,  sous-préfecturo 
du  département  de  la  Nièvre,  bâtie  non  loin 
de  l'Yonne  , nourrit  une  population  de 
3,8G5  habitants.  Commerçante  et  indus- 
trielle, elle  possède  une  société  d’agricul- 
ture. 

CHATEAU  OU-LOIR,  chef-lieu  de  can 
ton  du  département  de  la  Sarthe,  au  confluer 
de  l'ive  et  du  Loir,  fait  un  grand  commerce 
de  toiles  à voiles.  Elle  est  l'entrepôt  d’un 
commerce  considérable  de  roulage  entre 
Tours  et  Rouen.  Cette  ville,  fort  ancienne, 
soutint,  dans  le  xr  siècle,  un  siège  de  sept 
ans  contre  Geoffroi  Martel,  comte  d’Anjou. 

CIIATEAUDUN,  en  latin  Castellodu- 
num,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  possède  une  popu- 
lation de  6,800  âmes.  Celte  ville,  bâtie  au 
x*  siècle,  est  remarquable  par  le  château  des 
comtes  de  Dunois  ; elle  possède  un  collège, 
une  bibliothèque  de  6,500  volumes.  Château- 
dun  renferme  des  tanneries  considérables  et 
d’importantes  fabriques  de  couvertures. 

CHATEAU-GONTIER,  sous-préfecture 
de  la  Mayenne,  bâtie  sur  la  rivière  déco 
nom,  possède  un  collège  et  une  société  d'a- 
griculture. Elle  renferme  des  fabriques  de 
serges,  de  toiles,  des  blanchisseries  et  de* 
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tanneries.  Elle  fait  un  grand  commerce  de 
bois,  de  vins,  de  fer,  etc.  Celte  ville,  dont  la 
population  est  de  G, 450  habitants,  doit  son 
origine  à Foulque  do  Néra,  comte  d'Anjou, 
qui  y construisit  un  château  tort  dans  les 
premières  années  du  ix"  siècle. 

CIIATEAU-LANDON  , à 8 lieues  de 
Fontainebleau,  est  un  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  Seinc-et-Marne.  Ancienne 
capitale  du  Câlinais,  résidence  des  comtes 
de  la  province,  elle  est  habitée  aujourd'hui 
par  une  population  de  2,000  habitants.  Prise 
par  les  Anglais  en  1346,  elle  fut  reprise,  l'an- 
née suivante,  par  les  troupes  de  Charles  VII. 

Cil  ATE ALLIA  , sous-préfecture  du  Fi- 
nistère, port  de  mer  sur  la  rive  droite  de 
l'Aulne,  renferme  environ  3,000  habitants. 
Sa  principale  industrie  est  la  pèche  du  sau- 
mon. 

CIlATEALXELF-IlAXnON,  chef-lieu 
de  canton  de  la  Lozère,  était  autrefois  une 
place  forte  et  le  siège  d'une  des  baronnies  du 
Gévaudan.  Cotte  petite  ville,  bâtie  sur  une 
montagne,  n’estcélèbre  que  par  la  mort  dedu 
Cuesclin,  arrivée  devant  ses  murs,  en  1380, 
lorsqu’il  voulait  enlever  cette  place  aux  An- 
glais, qui  s’en  étaient  emparés. 

CIIATEAU-PORCIEX,  sur  la  rivedroite 
de  l’Aisne,  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment des  Ardennes,  est  peuplé  par  2,500  ha- 
bitants. Cette  ville,  fort  ancienne,  fait  un 
commerce  assez  important  de  serges  et  de 
casimirs;  elle  renferme  des  filatures  de  laine 
et  des  tanneries.  Chàteau-Porcien,  d'abord 
simple  seigneurie,  fut  érigé  en  comté  par 
Philippe  le  Bel , puis  en  principauté,  par 
Charles  IX,  en  faveur  de  la  maison  de  Crouy; 
de  cette  famille,  elle  passa  à celle  de  Man- 
toue,  qui  la  céda  à Mazarin  en  1668.  Cette 
ville  fut  prise  deux  fois  par  les  Espagnols, 
auxquels  les  Français  la  reprirent. 

Cil  A TE  AU- RENAUD  (François-Louis 
Rousselet  , comte  de)  , célèbre  marin  fran- 
çais, né  en  1637,  entra  dans  la  marine  çn 
1661,  et  se  distingua  à l’expédition  de  Gigeri. 
Chargé  de  donner  la  chasse  aux  pirates  de 
Salé,  il  s’en  acquitta  avec  honneur.  Chefd’es- 
cadre  en  1673,  il  fit  éprouver  une  défaite  à 
Ruyler  en  1675,  et  en  1689  il  fut  envoyé 
par  Louis  XIV  pour  conduire  des  troupes 
en  Irlande  au  secours  de  Jacques  II.  Lors- 
que l'expédition  eut  échoué,  après  la  défaite 
de  la  Boyne,  il  ramena  les  troupes  françaises 
et  les  Irlandais  fidèles  à leur  roi.  Nommé 
vice-amiral  eu  1701 , il  remercia  le  roi  en 


se  distinguant  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion ; et,  lorsqu’en  1704  il  eut  reçu  le  bâton 
de  maréchal  do  France,  il  se  lit  remarquer 
dans  les  mers  d’Amérique  en  mettant  en 
sûreté  les  Antilles  françaises. 

CIIATEAL'ROUX  , chef-lieu  du  dépar- 
tement de  l’Indre,  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  ce  nom,  renferme  une  population 
de  12,200  habitants.  Elle  possède  un  tribu- 
nal de  commerce  et  un  de  première  instance. 
Elle  doit  sa  fondation  à un  certain  Raoul,  de 
la  maison  d’Auvergne.  Réunie  à la  couronne 
par  Philippe-Auguste,  elle  fut  érigée  en  du- 
chc-pairie  par  Louis  XIII,  en  faveur  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Re- 
tournée à la  couronne  sous  Louis  XV,  ce 
monarque  en  fit  don  à sa  maîtresse  Marie- 
Anne  de  Mailly-Neslo. 

CIIATEAL'ROCX  (Anne -Marie  de 
Nesle,  duchesse  de),  née  en  1717, mariée, 
en  1734,  au  marquis  de  la  Tournelle,  morte  en 
1744.  Sa  présentation  à la  cour  de  Louis  XV 
n’eut  lieu  quaprès  la  mort  de  son  mari; 
elle  avait  alors  23  ans  : les  grâces  de  sa  per- 
sonne, les  qualités  brillantes  de  son  esprit 
firent  une  impression  profonde  sur  le  coeur 
du  facile  monarque.  Devenue  favorite,  par 
le  renvoi  de  sa  soeur,  la  comtesse  de  Mailly, 
elle  obtint  le  titre  de  duchesse  de  Château- 
roux  , la  place  de  dame  du  palais  de  la  reine 
et  une  pension  de  80,000  livres.  Son  ambi- 
tion ne  connut  plus  de  bornes;  ce  n'était 
point  assez  d’avoir  usurpé  la  place  de  la 
reine,  elle  prit  celle  du  roi.  Commençant 
ce  règne  odieux  des  courtisanes  que  devaient 
continuer  les  Pompadour  et  les  Dubarry  , 
les  places,  les  litres,  les  ministères,  les 
finances,  la  paix,  la  guerre  même  étaient 
dans  sa  main.  Ranimant  le  courage  alangui 
do  Louis  XV,  elle  l'engagea  à se  mettre  à la 
tête  de  ses  armées  contre  les  Anglais  ; mal- 
heureusement la  nouvelle  Agnès  Sorcl  dé- 
passa son  modèle  ; voulant  payer  de  sa  per- 
sonne, elle  accompagna  le  roi  en  Alsace.  Sa 
présence  au  camp , dans  la  tente  royale , 
souleva  dans  l'armée  unè  indignation  univer- 
selle, qui  se  manifesta  énergiquement  lors 
d’une  maladie  qui  menaçait  les  jours  du  roi. 
Le  duc  de  Chartres,  petit-fils  du  régent,  aidé 
de  Filz-James,  évêque  de  Soissons,  obtint 
de  Louis  XV  l’éloignement  de  la  duchesse. 
Rendu  à la  santé,  le  roi’ fut  rendu  â ses  fai- 
blesses, ctson  premier  acte  de  convalescence 
fut  de  rappeler  à lui  sa  favorite,  qui  ne  de- 
vait pas  jouir  du  retour  des  bonnes  grâces 
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du  monarque, car  elle  mourut  des  suites  d’ane  1 dans  le  6*  volume  des  Mémoires  de  Condt  ; 


révolution  que  lui  causa  cette  nouvelle  in- 
espérée (le  8 décembre  17ii). 

CHATEAU-SALINS , dans  le  départe- 
ment de  la  Mcurthe,  cher-lieu  de  sous-pré- 
fcclurc,  est  bâtie  sur  la  petite  rivière  de  Sa- 
cile.  Cette  ville,  qui  doit  son  nom  à ses  sour- 
ces salées , a des  fabriques  de  soude  et  de 
bonneterie. 

CHATEAU-THIERRY,  chef-lieu  d’ar- 
rondissement sur  la  Marne , dans  le  dépar- 
tement de  l’Aisne.  Peuplée  par  à,900  habi- 
tants; elle  doit  son  origine  à un  château  fort 
que  Charles  Martel  y fit  construire  pour  lo- 
ger le  roi  Thierry  III.  Elle  fut  plusieurs  fois 
ravagée  dans  les  guerres. 

CHATEL  (Jean),  né  vers  1572,  à Paris, 
fils  d'un  marchand  de  draps  de  celte  même 
ville,  trouva  le  moyen  de  pénétrer  dans  l’ap- 
partement de  Henri  IV,  au  Louvre,  le  27  dé- 
cembre 1594,  avec  un  couteau  caché  dans 
son  pourpoint,  tandis  que  le  roi,  accompa- 
gné de  plusieurs  seigneurs,  se  baissait  pour 
relever  les  sieurs  de  Bogno  et  de  Montigny 
qui  lui  étaient  présentés.  Chatel  lui  porta,  à 
la  lèvre  supérieure  du  côté  droit,  un  coup  de 
couteau  qu'il  dirigeait  à la  gorge,  et  disparut 
un  moment  dans  la  foule  ; mais  lo  comte  de 
Soissons  arrêta  bientôt  l’assassin,  qui  n’avait 
pu  sortir  de  la  salle  d'audience,  parce  que 
les  portes  en  avaient  été  fermées.  Se  voyant 
pris,  Chatel  avoua  son  crime,  fut  conduit, 
sous  bonne  escorte.au  For  l’Evêque,  ensuite 
à la  Conciergerie,  appliqué  à la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire,  et  condamné  par  le 
parlement  à être  tenaillé,  écartelé,  brûlé,  et 
ses  cendres  jelcos  au  vent.  Il  avait  dit,  dans 
un  de  scs  interrogatoires,  qu’il  avait  eu  un 
jésuite,  le  P.  Cuerol,  pour  régent  au  collège, 
et  que,  deux  jours  avant  son  attentat, il  avait 
consulté  ce  même  père  sur  un  cas  de  con- 
science. Des  commissaires  furent  chargés  par 
h!  parlement  de  faire  l'inventaire  des  livres 
des  jésuites  cl  l’examen  de  leurs  papiers.  On 
trouva  des  écrits  séditieux  composés  par  le 
P.  Guignard,  qui  fut  pendu  ; le  P.  Gucret, 
nos  à la  question,  n’ayant  rien  avoué,  fut 
seulement  banni  du  royaume,  ainsi  que  ses 
autres  confrères.  La  maison  de  Chatel  père, 
située  devant  le  palais  de  justice,  fut  rasée, 
et  l’on  éleva,  sur  l’emplacement,  une  pyra- 
mide qui  fut  abattue  à la  sollicitation  du 
P.  Cation,  jésuite,  devenu  confesseur  d’Hen- 
ri IV  On  trouve  le  procès  de  Jean  Chatel 


mais  il  avait  été  déjà  imprimé  séparément  en 
1595;  Paris,  in-8. 

CHATELAIN,  CHATELLENIE.  — Le 

mot  châtelain  a deux  significations  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  : l'une,  générale  et  usuelle, 
par  laquelle  il  désignait  tout  seigneur  possé- 
dant une  maison  forte,  un  château;  l'autre, 
légale,  par  laquelle  il  désignait  uniquement 
une  certaine  classe  de  seigneurs  exerçant, 
sur  des  terres  que  l’on  nommait  châtellenies, 
un  certain  degré  de  juridiction.  Ainsi,  à la 
rigueur,  on  pouvait  appeler  châtelains  les 
plus  grands  barons,  ceux  qui  possédaient 
des  provinces  entières.  On  voit,  dans  les 
romans  de  chevalerie,  cette  dénomination 
fréquemment  employée  dans  ce  sens  ; mais  il 
parait  qu'à  la  longue  on  restreignit  l'emploi 
de  ce  ternie,  et  qu’au  lieu  de  l’appliquer  in- 
différemment à tout  possesseur  de  fief,  mémo 
à ceux  qui  avaient  dans  leurs  domaines  vingt 
ou  trente  maisons  fortes,  on  le  donna  tlo 
préférence  aux  seigneurs  qui  ne  possédaient 
qu'un  château  et  une  terre  non  titrée  : ccs 
derniers  occupaient  le  dernier  rang  de  la 
hiérarchie  féodale,  et  n’exerçaient  sur  leur 
héritage  que  la  basse  justice,  sauf  les  excep- 
tions, acquisitions,  usurpations,  en  ce  temps- 
là  choses  communes.  Le  mot  châtelain, 
cependant,  ne  fut  jamais  considéré  commo 
un  titre  féodal  ; dans  son  expression  la  plus 
étendue,  il  convenait  à tous  les  seigneurs; 
dans  son  sens  le  plus  étroit,  il  désignait  la 
fonction  plutôt  que  le  rang  du  personnage. 
Je  m'explique. 

Ces  petits  seigneurs  dont  nous  avons  parlé 
réunissaient  en  leur  personne,  tout  commo 
leurs  suzerains,  et  c’est  là  le  caractère  propre 
du  régime  féodal,  le  pouvoir  militaire  et  lo 
pouvoir  civil;  mais  il  leur  était  souvent  diffi- 
cile d’exercer  à la  fois,  par  eux-mémes,  cetto 
double  autorité,  et  ils  étaient  obligés,  quand 
ils  allaient  en  guerre,  de  laisser  quelqu’un  à 
leur  place  qui  rendit  la  justice  en  leur 
absence.  Petit  à petit,  ils  s’accoutumèrent  à 
se  faire  suppléer  dans  le  métier  de  juge,  qui 
exigeait  plus  de  lumières  à mesure  que  la 
jurisprudence  se  perfectionnait.  Ce  nouveau 
juge,  le  seul  qui  fût  en  relation  directe  et  7 
journalière  avec  les  justiciables,  fut  nommé 
vulgairement  juge  châtelain,  parce  qu’il  était 
le  juge  du  château,  et  avait  coutume  de  sié- 
ger soit  dans  la  cour,  soit  dan3  une  des 
chambres  de  la  forteresse.  On  appela  aussi 
capitaines  châtelains  les  hommes  d’armes  à 
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qui  lo  seigneur  laissait,  en  son  absence,  le 
commandement  militaire. 

Lorsque  les  grands  barons  se  furent  em- 
parés, comme  je  l'ai  dit  à l’article  Chateau, 
de  quelques-uns  de  ces  donjons  épars  sur 
leurs  domaines,  ils  ne  firent  que  se  débar- 
rasser de  vassaux  incommodes,  mais  n’a- 
néantirent point  pour  cela  l’ancien  fief:  ils 
continuèrent  à le  régir  on  vertu  de  sa  con- 
stitution propre,  de  son  droit  local,  de  scs 
coutumes;  ils  se  substituèrent  purement  et 
simplement,  dans  tous  les  droits  utiles  et  dans 
l'administration  judiciaire,  aux  seigneurs 
qui  les  avaient  précédés,  exerçant  à part  et 
distinguant  avec  soin  leurs  privilèges  et  leurs 
droits  de  suzerains,  hauts  justiciers,  etc.  Ne 
pouvant  personnellement  administrer  ces 
nouvelles  possessions,  ils  y envoyèrent  des 
commissaires,  à qui  ils  ne  communiquèrent 
d’abord  que  cette  minime  portion  do  leur 
puissance  dont  avait  joui  le  vassal  dépouillé. 
Mais  comme,  dans  les  terres  ainsi  gouver- 
nées, on  ne  voyait  plus  que  des  juges  et  des 
capitaines  châtelains,  on  les  appela  à la 
longue  châtellenies,  pour  les  distinguer  des 
autres  fiefs  où  le  seigneur  était  présent. 

Le  châtelain,  dans  le  sens  légal,  n'était 
donc  pas  le  possesseur  héréditaire  d'un  fief; 
ce  n’était  qu'un  simple  officier  du  baron,  un 
fonctionnaire  amovible.  Il  recevait  un  salaire 
pour  sa  charge,  et  devait  compte  â son 
maître  do  tous  les  fruits  et  bénéfices  de  la 
terre.  C’était  presque  toujours  un  gentil- 
homme qui  avait  le  titre  de  capitaine  châte- 
lain; mais,  presque  toujours  aussi,  il  faisait 
remplir  ses  fonctions  par  des  délégués,  à qui 
il  abandonnait  une  partie  de  son  traitement. 

L’institution  des  châtellenies  remonte  au 
xtl*  ou  au  xiii*  siècle.  Dans  le  principe, 
comme  je  l’ai  dit,  lo  capitaine  châtelain  rem- 
plaçait purement  et  simplement  l’ancien  sei- 
gneur, n’ayant  d’autre  pouvoir,  d’autres 
droits  que  ceux  que  celui-ci  avait  exercés. 
Mais,  avec  le  temps,  les  châtelains  étendi- 
rent la  sphère  de  leurs  attributions,  et  leur 
ambition  personnelle  se  conciliant  â mer- 
veille avec  celle  des  barons,  ceux-ci  encou- 
ragèrent de  tout  leur  pouvoir  les  empiéte- 
ments de  ceux-là,  mêlant  et  confondant  à 
plaisir,  pour  leur  intérêt,  des  droits  dont  ils 
avaient  jadis  maintenu  la  distinction , les 
droits  de  seigneur  utile  de  tel  ou  tel  héri- 
tage et  ceux  de  seigneur  suzerain.  Ils  se 
transportèrent  donc  tout  entiers,  pour  ainsi 
dire , et  avec  toute  leur  puissance , dans 


chaque  châtellenie,  en  investissant  leurs  of- 
ficiers des  prérogatives  les  plus  étendues. 
Désormais  les  châtelains  furent  chargés  de 
percevoir  les  deniers  pour  le  compte  de 
ieurs  maîtres  dans  les  seigneuries  voisines, 
de  garder  les  chemins,  les  ponts,  les  mar- 
chés , de  faire  les  dénombrements,  de  rece- 
voir les  hommages,  d'inspecter  la  montre, 
de  conduiro  l'arrière-ban,  de  recevoir  en 
leurs  sièges  les  appels  des  petites  causes, 
puis  d’évoquer  les  grandes  en  concurrence 
et  prévention  avec  les  simples  juges  d’alen- 
tour. En  un  mot,  les  châtellenies  devinrent 
un  merveilleux  instrument  de  domination  et 
même  de  spoliation  entre  les  mains  des  ba- 
rons, si  bien  qu’au  xvi*  siècle  les  possesseurs 
de  ces  terres,  qui,  pour  la  plupart,  n'exer- 
çaient primitivement  que  la  basse  justice, 
avaient  justice  pleine,  et  connaissaient,  en 
premier  ressort,  de  toutes  les  causes  du 
district.  A cette  époque,  les  châtellenies  ap- 
partenaient au  roi,  héritier  de  la  grande 
vassalité,  et,  la  justice  étant  alors  mieux  ré- 
glée, elles  ne  s'accrurent  pas  sensiblement 
jusqu'en  1792,  où  elles  disparurent  avec 
toutes  les  institutions  féodales. 

MaÎB,  lorsqu'on  parle  des  établissements 
du  moyen  âge,  il  ne  faut  jamais  supposer 
quelque  chose  de  général  et  d'uniforme.  11 
est  bon  de  faire  toujours  une  large  part  aux 
exceptions  : ainsi,  en  certaines  provinces, 
bon  nombre  de  châtellenies,  ayant  été  alié- 
nées par  les  barons , étaient  redevenues  des 
propriétés  privées,  qui  se  transmettaient  par 
voie  d'hérédité.  Ailleurs,  on  donnait  ce  nom, 
par  analogie,  à tous  les  fiefs  qui  avaient  con- 
servé la  haute  justice,  et  dont  les  posses- 
seurs rivalisaient  de  pouvoir  avec  MM.  les 
juges  des  châtellenies  ducales  ou  royales.  En 
quelques  endroits,  au  contraire,  le  mot  châ- 
telain resta  synonyme  de  bas  justicier  : en  ce 
cas,  le  hobereau,  que  l'on  désignait  ainsi 
pour  qualifier  le  genre  do  magistrature  qu’il 
exerçait  sur  ses  vassaux,  n’avait  garde  d’en 
tirer  vanité;  il  s'intitulait  pompeusement, 
dans  les  actes,  seigneur  ou  sire  de  tel  en- 
droit, ces  vocables  ayant  gardé  un  sens 
vague  et  illimité , une  valeur  honorifique 
qu’avait  à peu  près  perdue  celui  de  châte- 
lain. Celte  dernière  expression,  je  le  répète, 
employée  substantivement,  s’appliquait  à un 
certain  ordre  de  fonctionnaires  civils  ou 
militaires;  à l'égard  des  seigneurs  hérédi- 
taires, elle  n’était  qu'un  simple  adjectif,  qui 
indiquait,  en  général,  leurs  droits  dejuri- 


diction,  et,  en  certains  cas,  en  marquait  la 
limite  ou  l'étendue  : mille  part  et  en  aucun 
temps,  elle  ne  fut  un  titre  nobiliaire  propre- 
ment dit.  Le  mot  seigneur  avait  prévalu 
comme  exprimant  mieux,  dans  sa  plénitude, 
la  qualité  de  gentilhomme;  les  mots  duc, 
marquis,  comte,  etc.,  devinrent,  par  la  suite, 
la  marque  distinctive  du  rang  et  de  la  préé- 
minence des  familles  nobles;  le  mot  châte- 
lain eut  une  autre  fortune,  et  demeura  le 
signe  .convenu  de  fonctions  légales,  jadis 
inhérentes  à la  qualité  de  seigneur,  mais  dé- 
sormais séparées  et  distinctes  ; en  sorte  que 
l'on  voit,  à certaine  époque,  beaucoup  de 
seigneurs  sans  seigneurie , beaucoup  de 
comtes  sans  comté,  et  que  l’on  ne  vit  jamais 
de  châtelain  qui  ne  joignit  à ce  titre  les  fonc- 
tions qui  seules  pouvaient  le  communiquer. 

CHATELET.  — C'était  une  ancienne 
forteresse  que  Jules  César  fit  construire  sur 
les  bords  de  la  Seine,  lorsqu'il  eut  fait  la 
conquête  des  Gaules.  — En  1736,  on  voyait 
encore  un  ancien  écriteau  sur  une  pierre  de 
marbre  sous  l’arcade  de  la  forteresse,  et 
portant  ces  mots  : tribut um  Casaris.  — Une 
des  chambres  de  cette  tour  avait  mémo  con- 
servé, par  tradition,  le  nom  de  chambre  de 
César.  — Toute  la  partie  du  grand  Châtelet 
qui  se  trouvait  du  côté  du  pont  fut  rebâtie 
par  les  soins  de  Jacques  Aubriot,  prévôt  de 
Paris,  sous  Charles  V,  et  le  corps  du  bâti- 
ment qui  borde  le  quai  fut  rebâti  en  1660. 

Le  premier  magistrat  de  Paris,  qui,  sous 
la  domination  romaine  et  sous  les  premiers 
rois  de  France  jusqu'à  Clotaire  III,  en  660, 
portait  le  nom  de  prafectus  urbis,  et,  depuis, 
le  titre  de  comte  de  Paris,  résidait  au  Chàte- 
telet  : c’est  là  qu'il  rendait  la  justice  par  un 
prévôt. 

Le  mot  Châtelet  servit,  par  suite,  à dési- 
gner la  justice  royale  ordinaire  de  la  capi- 
tale du  royaume.  Cette  juridiction  subit  dif- 
férents changements  : au  xm*  siècle,  tous 
les  offices  du  Châtelet  se  donnaient  à ferme; 
saint  Louis  réforma  cet  abus,  en  1251,  en 
instituant  un  prévôt  de  Paris  en  titre,  qui 
était  assisté  de  conseillers  : le  bailliage  de 
Paris,  créé  en  1522,  pour  la  conservation 
des  privilèges  royaux  de  l'université,  fut  réuni 
à la  prévôlé  en  1526. 

Le  Châtelet  fut  érigé  en  présidial  en  1551. 
Le  bailliage  de  Paris,  supprimé,  en  1674,  par 
le  roi,  et  tuutcs  les  justices  seigneuriales  de 
Paris,  furent  réunis  au  Châtelet,  qui  fut  di- 
visé en  deux  sièges  nommés  ancien  et  nou- 


veau Châtelet.  Ces  deux  sièges  furent  réunis 
en  un  seul  en  1684. — Ainsi  IcChàtclet compre- 
nait plusieurs  juridictions  qui  y avaient  été 
réunies,  la  prévôté,  le  bailliage  elle  présidial. 

Le  titre  de  Châtelet  appartenait  encore  à 
plusieurs  autres  juridictions  du  royaume.  — 
Il  y avait  le  Châtelet  d'Orléans,  de  Mont- 
pellier. 

Iis  ont  tous  été  supprimés  par  la  loi  du 
7 septembre  1790  et  remplacés  par  les  tri- 
bunaux de  première  instance,  qui  doivent 
leur  institution  à la  loi  du  27  ventôse 
an  VIII. 

CHATELET  ( Gabhiklle  Emilie  le 
Tonnelier  de  Bketeuil,  marquise  du  ) , 
célèbre  par  son  esprit,  sa  science  et  surtout 
par  sa  liaison  avec  Voltairo  ; née  en  1706, 
— morte  en  1749.  Une  éducation  solide  et 
quelque  peu  virile  développa  scs  disposi- 
tions pour  les  lettres,  la  métaphysique  et  les 
sciences  abstraites.  Son  mariage  avec  le  mar- 
quis du  Châtelet  Lomond , lieutenant  gé- 
néral , en  lui  donnant  pour  époux  un 
homme  tout  à fait  insensible  aux  jouissances 
intellectuelles,  détermina  la  vocation  de  la 
savante  future.  Après  une  de  ces  ruptures 
conjugales  si  communes  dans  les  mœurs  re- 
lâchées de  l'époque  , la  jeune  marquise 
forma  une  liaison  de  cœur  et  d’esprit  avec 
Voltaire  ; tous  deux  se  retirèrent  au  château 
de  Cirey,  terre  qu'elle  possédait  en  Lor- 
raine ; c'est  dans  celte  retraite  studieuse 
qu’elle  publia  son  premier  ouvrage,  sous  le 
nom  de  Dissertations  sur  la  nature  du  feu , 
qui  fut  mentionné  avec  honneur  dans  le 
concours  ouvert  par  l'Académie  des  sciences. 
Deux  ans  après  parurent  scs  Institutions  de 
physique , résumé  de  la  philosophie  de 
Leibnitz , œuvre  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
portée  ordinairement  peu  philosophique  de 
l’esprit  féminin.  Plus  tard,  l'admiration  que 
les  découvertes  et  le  génie  de  Newton 
avaient  inspirée  à Voltaire  se  communiqua 
à la  marquise  et  lui  fit  entreprendre  la  tra- 
duction des  Principes  de  Newton  ; mais  la 
mort  la  surprit  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage  remarquable.  Appeléeau  château  de 
Lunéville,  avec  Voltaire,  par  le  roi  Stanislas, 
cette  femme  distinguée  y mourut  des  suites 
d'une  coucho  en  1749.  Voltaire  regretta  vi- 
vement celle  qu'il  appelait  son  amie,  et  con- 
sacra à sa  mémoire  bien  des  pages  touchan- 
tes de  prose  et  de  poésie. — Les  Principes  de 
Newton  ne  parurentqueseptansaprès  la  mort 
de  leur  auteur,  en  1756, avec  les  annotations 
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du  savant  géomètre  Clairault,  et  un  éloge  de 
madame  du  Châtelet  par  Voltaire. 

l)e  nos  jours,  on  a publié  des  lettres  iné- 
dites de  celle  femme  célèbre,  et  deux  traités, 
l’un  sur  l'existence  de  l)ieu,  l'autre  sur  le 
bonheur.  — En  1820,  parurent,  sous  le  titre 
de  Fie  de  Voltaire  et  de  madame  du  Châtelet, 
de  piquantes  révélations  sur  l’intérieur  des 
habitants  de  Cirey,  tirées  d'un  manuscrit  de 
madame  de  Graffigny,  l’auteur  des  lettres 
péruviennes , qui  avait  été  admise  pendant 
quelque  temps  dans  l'intimité  de  ce  ménage 
littéraire. 

CHATELLEHAULT,  sous -préfecture 
de  la  Vienne,  sur  la  rivière  de  ce  nom. 
Fondée  au  xi*  siècle  ; elle  fut,  avant  la  ré- 
volution , le  chef-lieu  d'une  sénéchaussée  et 
d'un  consulat  pour  les  marchands.  En  1574, 
cette  ville  fut  érigée  en  duché-pairie,  qui  fut 
réuni  à la  couronne.  Chàtellerault  possède 
d'importantes  manufactures  d’armes  blan- 
ches et  des  fabriques  de  coutellerie  très-re- 
nommées. 

CHATHAM , ville  d’Angleterre,  dans  le 
comté  de  Kent , bâtie  sur  les  bords  de  la 
Medway  ; elle  a le  plus  important  arsenal  du 
royaume  uni.  Admirablement  fortifiée;  elle 
possède  d’immenses  chantiers  de  construc- 
tions navales.  C'est  une  des  principales  sta- 
tions de  la  marine  anglaise  ; elle  fut  détruite 
en  partie  par  Ruvter  en  1667.  Le  célèbre 
Pitt  est,  du  nom  de  cette  ville,  connu  sous 
le  nom  de  lord  Chatham.  On  trouve  aussi 
aux  Etats-Unis  un  grand  nombre  de  villes 
de  ce  nom. 

CHATILLON  ( giog.).  Nom  de  plusieurs 
villes  de  France,  dont  la  principalo  est 
Châtillon-sur-Seinc,  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Cétc-d'Or,  à 
68  kil.  N.  O.  de  Dijon  ; comptant  4, 430  habi- 
tants, et  possédant  un  château,  une  biblio- 
thèque, des  haras.  — Six  cantons  , subdivi- 
sés en  114  communes,  composent  cet  arron- 
dissement, dont  la  population  est  de  54,000 
habitants. 

Châtillon-snr-Seine  est  célèbre  dans  notre 
histoire  moderne  par  le  congrès  qui  s'y 
tint,  en  février  et  mars  1814,  entre  les  puis- 
sances coalisées  et  l'empereur  Napoléon, 
représenté  par  son  plénipotentiaire,  le  duc 
de  Vicence.  Ce  congrès,  ouvert  dans  les  pre- 
miers jours  de  février,  suspendu  ou  traîné 
en  longueur  par  la  mauvaise  foi  et  les  intri- 
gues des  alliés,  fut  définitivement  rompu 
dans  les  derniers  jours  de  mars  : par  leurs 


lenteurs  calculées,  les  négociateurs  étran- 
gers donnèrent  le  temps  aux  troupes  com- 
binées d’opérer  leur  jonction  dans  la  plaine 
do  Châlons  et  de  marcher  sur  la  capi- 
tale. La  demande  d'un  congrès  de  la  part 
des  ennemis  qui  avaient  mis  le  pied  sur  le 
sol  français  était  évidemment  un  leurre, 
une  perfidie  contre  un  adversaire  loyal  : ce 
qui  le  démontre,  c'est  qu'avant  la  réunion 
des  plénipotentiaires  on  proposait  d’éten- 
dre jusqu’au  Khin  les  limites  de  la  France; 
que,  quand  Napoléon  eut  accepté  ces  bases 
préliminaires  d'un  traité,  on  exigea,  lors 
de  l’ouverture  du  congrès  , la  réduction  du 
territoire  français  aux  limites  qu'il  avait 
avant  la  révolution,  et  par  suite  la  renoncia- 
tion à toutes  les  conquêtes  de  la  république 
en  deçà  du  Rhin  ; qu’enfin,  lorsque  l'empereur, 
résolu  à la  paix,  pour  sauver  Paris , se  fut 
déterminé  à boire  cette  humiliation  en  don- 
nant carte  blanche  au  duc  de  Vicence  , les 
alliés  rompirent  brusquement  le  congrès  et 
publièrent  une  proclamation  annonçant 
leur  marche  sur  la  capitale. 

Les  autres  villes  de  France  qui  portent  le 
nom  de  Châtillon  sont  Châtillon,  chef-lieu 
de  canton  , dépendant  de  l’arrondissement 
de  Dié  (Drôme);  dans  le  département  de 
l’Ain  , Chàtillon-de-Michaille  et  Châtillon- 
les-Dombcs;  dans  le  département  de  l'In- 
dre, Châtillon-sur-lndre  , Chàlillon-sur- 
Loing  (Loiret),  Châtillon-sur-Loire  (Loire) 
et  Châtillon-sur-Marne  (Marne);  tous  chefs- 
lieux  de  canton. 

CHATILLON  (maisoS  de).  — C'est  le 
nom  de  deux  familles  féodales,  dont  l'une 
était  dite  Chàtilion-sur-Marno  et  l’autre  Châ- 
tillon-sur-Loing. 

Maison  de  Châtillon-sur  - Marne.  — On 
croit  que  le  territoire  de  Chàtillon-snr-Mar- 
ne,  dépendant  des  domaines  d'Uérivée,  ar- 
chevêque de  Reims,  fut  inféodé  à Eudes, 
frère  d’Hérivée,  par  Charles  le  Simple. 

Les  principaux  personnages  de  cette  fa- 
mille sont  Eudes,  qui  fut  le  second  pape 
français  sous  le  nom  d'Urbain  II.  (Voy.  Ur- 
bain 11.) 

Renaud  ou  Arnold  de  Châtillon,  qui,  ayant 
suivi  le  roi  de  France,  Louis  VII,  en  terre 
sainte,  y épousa,  en  1152,  Constance,  prin- 
cesse d’Antioche,  et  exerça  les  droits  de 
souverain  sur  celte  principauté  pendant  la 
minorité  de  Bohémond,  issu  d’un  premier 
mariage  de  Constance.  Renaud,  qui,  pour  se 
venger  d’une  captivité  que  lui  avaient  fait 
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subir  les  infidèles , exerçait  contre  enx  de 
terribles  représailles , ralluma  la  guerre 
entre  les  chrétiens  et  Saladin,  fut  vaincu  à 
la  bataille  de  Tibériade  (1187)  et  fait  prison- 
nier avec  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem; 
Saladin  le  fit  mettre  à mort,  après  lui  avoir 
porté  les  premiers  coups  de  sa  propre  main. 

Gaucher  de  Chdlillon.  Né  en  1249,  issu 
d’une  branche  cadette,  la  branche  des  com- 
tes de  Crécjr  et  de  Porcéan.  — Après  avoir 
pris  part  aux  guerres  de  Charles  d’Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, Gaucher  de  Châtillon,  âgé  de  18  ans, 
partit  pour  la  terre  sainte,  où  il  n’arriva 
qu'après  la  mort  do  saint  Louis.  De  retour 
en  France,  sa  brillante  valeur  le  fit  nommer 
connétable  de  France,  après  la  fatale  ba- 
taille de  Courtrai  (1302).  En  celto  qualité, 
Gaucher  de  Châlillon  obtint  des  succès  écla- 
tants contre  les  Flamands  et  prit  la  plus 
grande  part  à la  victoire  de  Mons-en-Pévèle  : 
c’est  lui  qui  commandait  l'armée  française 
à la  bataille  de  mont  Cassel  (1328)  ; il  mourut 
en  1329.  — La  maison  de  Châlillon-sur- 
Marne  s'éteignit  en  1762. 

CHATIMENT,  correction  infligée  par  le 
supérieur  à l'inférieur.  Chez  les  anciens,  le 
père  de  famille,  comme  responsable  de  tous 
les  membres,  était  chargé  de  les  châtier. 
Seul  il  était  le  dispensateur  des  peines  et 
des  récompenses,  la  loi  lui  laissait  plein  pou- 
voir. Dans  le  moyen  âge,  la  même  législation 
subsistait  encore;  mais,  à mesure  que  le 
christianisme  a adouci  les  mœurs,  les  châti- 
ments sont  devenus  moins  barbares,  et  pres- 
que partout  la  loi  a remplacé  l'arbitraire. 
Aujourd’hui  même,  dans  les  pays  à esclaves, 
la  loi  ne  laisse  aux  maîtres  que  le  droit  d’in- 
fliger des  châtiments  limités.  Dans  le  mili- 
taire, ils  ne  sont  plus  que  l’ombre  de  ce  qu’ils 
étaient  autrefois.  Sous  les  Valois,  les  châti- 
ments en  usage  dans  l’infanterie  étaient  ter- 
ribles; les  principaux  étaient  : l’amputation 
du  poignet , la  transforation  de  la  langue  et 
l’èsnrcillade  ou  extirpation  des  oreilles.  Ce 
ne  fut  qu’à  dater  du  règne  d’Henri  IV  que 
l’on  cessa  de  mutiler  les  soldats.  Mais  ce 
que  l’on  a peine  à croire,  c’est  que  le  dé- 
bauché Louis  XV,  dans  son  ordonnance  du 
5 juillet  1764,  ordonna  de  percer  la  langue 
à tous  les  soldats  qui  jureraient  ou  blasphé- 
meraient le  nom  de  Dieu.  Aujourd'hui  les 
châtiments  ont  disparu  du  code  militaire  ; 
on  n’y  distinguo  plus  que  les  punitions,  qui, 
sont  données  par  les  chefs,  et  les  peines,  qui 


sont  prononcées  par  les  conseils  de  guerre. 

CHATON,  en  botanique,  désigne  l'as- 
semblage de  fleurs  nnisexuelles  réunies  au- 
tour d'un  axe  central  qui  tombe  naturelle- 
ment après  la  maturité.  Ces  fleurs  offrent, 
en  outre,  le  caractère  d’être  sessiles  ou  un 
peu  pédonculées.  Le  noyer,  le  saule,  le  chêne, 
le  coudrier,  etc.,  sont  les  types  des  plantes 
qui  ont  leurs  fleurs  disposées  en  chaton.  — 
Ce  mot  s’emploie  aussi  en  bijouterie  pour 
désigner  la  partie  de  la  bague  qui  renferme 
la  pierre  précieuse,  et  l’on  dit  que  les  bords 
du  chaton  sont  sertis,  c'est-à-dire  rivés  pour 
retenir  la  pierre  ; on  donne  aussi  le  nom  de 
chaton  à la  pierre  clic-même.  Si  l'on  con- 
sulte le  Dictionnaire  de  l'Académie,  on  trouve 
que  chaton  signifie  aussi  un  jeune  chat. 

CHATOUILLEMENT.  — On  donne  ce 
nom  â une  sensation  particulière  rangée  par 
les  physiologistes  dans  la  classe  des  sensa- 
tions tactiles  : on  ne  saurait  en  donner  une 
définition  exacte,  pas  plus  qu'il  n'est  possiblo 
de  le  faire  pour  les  autres  sensations. 

Porté  à un  faible  degré,  le  chatouillement 
constitue  une  sensation  agréable;  mais,  pro- 
longé au  delà  de  certaines  limites,  il  devient 
fatigant,  pénible,  puis  intolérable.  A ce 
dernier  point,  il  n’est  plus  qu'un  supplice 
horrible  qui  peut  conduire  à la  mort. 

Le  chatouillement  s’obtient  à l’aide  du 
contact  de  corps  étrangers  avec  certains 
points  de  la  peau  : tantôt  il  suffit , à l'aide 
d’un  corps  léger  et  doux  ou  d’un  corps 
quelconque,  d'effleurer  le  pourtour  des  ori- 
fices, tels  que  ceux  de  la  bouche,  du  nez,  des 
yeux,  etc.;  tantôt  il  faut  de  légères  titilla- 
tions , comme  on  les  pratique  sur  les  flancs, 
les  genoux , sons  les  aisselles,  autour  du 
cou,  etc.  Cependant  l'action  de  ces  corps 
doit  varier  selon  des  dispositions  indivi- 
duelles et  selon  diverses  autres  circonstan- 
ces dont  la  principale  est  l'habitudo.  Les 
Orientaux,  habiles  dans  l'art  de  mettre  en 
jeu  toutes  les  sensations  dans  un  but  do  vo- 
lupté, ont  étudié  le  chatouillement  d’uno 
manière  particulière;  ils  nous  apprennent 
que  la  sensation,  en  se  prolongeant,  perd  do 
sa  force  et  s'annihile,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  recourir  à des  excitations  de  plus  en  plus 
fortes  pour  la  provoquer  de  nouveau  ; de  là 
ces  serrements  énergiques,  ces  percussions 
surprenantes  qui  s’expliquent  si  bien  par 
l'épuisement  de  la  force  nerveuse.  Un  fait 
fort  curieux  dans  l'histoiro  du  chatouille- 
ment est  que  l’on  ne  peut  se  chatouiller  soi- 


même  que  très-difficilement,  et,  dans  ce  cas, 
la  sensation  obtenue  est  toujours  obscure  et 
même  un  peu  différente  de  celle  provoquée 
par  un  objet  ou  une  personne  étrangère. 

Les  parties  du  corps  les  plus  susceptibles 
de  chatouillement  sont  les  orifices  à leur 
pourtour,  la  paume  des  mains,  la  plante  des 
pieds,  les  flancs,  le  cou,  les  aisselles,  les  ge- 
noux, les  parois  abdominales. 

Les  personnes  nerveuses  et  délicates,  d‘un 
caractère  vif  et  gai,  les  adolescents,  les  en- 
fants, les  femmes  sont  plus  susceptibles  de 
chatouillement  que  les  hommes  et  les  vieil- 
lards; en  général,  le  chatouillement  est  d'au- 
tant plus  difficile  que  la  sensibilité  est  plus 
obtuse. 

Lo  chatouillement  doit  être  évité  avec 
soin,  parce  que,  pour  ainsi  dire,  il  soutire  la 
force  nerveuse  et  jette  les  individus  dans  un 
état  d'énervation  qui  n'ost  pas  sans  danger  : 
d'abord  il  provoque  le  rire;  mais,  si  l'on 
insiste,  il  produit  des  convulsions  graves,  des 
spasmes  douloureux  qui  empêchent  la  respi- 
ration, puis  il  conduit  à la  syncope,  et,  comme 
je  l'ai  dit,  à la  mort.  Dr  Bourdin. 

CHATRE  (la)  , sous-préfecture  du  dé- 
partement de  l’Indre,  fait  un  commerce  assez 
considérable.  Peuplée  par  V,V7 1 habitants, 
cette  ville  n'offre  rien  do  remarquable  : elle 
fut  érigée  en  seigneurie , vers  le  milieu  du 
xi*  siècle,  par  un  baron  de  Chàtcauroux, 
qui  la  donna  a son  fils  , et  c'est  de  lui  que 
descend  la  famille  de  la  Châtre. 

CHATRE  (Claude,  baron  de  la],  né  en 
152G,  fut  nommé,  par  Charles  IX,  gouverneur 
du  Berry,  sa  province  natale.  Pendant  les 
guerres  de  religion,  il  assiégea  longtemps 
Sancerrc,  qui  ne  se  rendit  qu'après  dix-huit 
mois  de  la  plus  héroïquo  résistance.  Ligueur 
forcené,  il  reçut  du  duc  de  Mayenne  le  bâton 
de  maréchal  de  Fi  ance,  et  ne  fit  sou  accom- 
modement avec  Henri  IV  qu'à  des  condi- 
tions très-avantageuses. 

CHATRE-XANÇAY  (Edme,  comte  de 
la),  colonel  général  des  Suisses,  mort,  en 
16US,  des  suites  d'une  blessure  reçue  à la  ba- 
taille de  Nordlingue,  a laissé  des  mémoires 
qui  contiennent  de  curieux  détails  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  et  sur  la  minorité 
de  son  successeur. 

CHATTERTOX(TuosiAS),poëteanglais, 
célèbre  par  ses  talents  et  sa  triste  destinée, 
naquit  à Bristol  le  20  novembre  1752.  Fils 
posthume  d'un  ancien  maître  d'école,  sa 
mero  fut  obligée  do  le  retirer  de  l'école  parce 


qu'il  ne  pouvait  rien  apprendre;  mais  pou 
après,  le  hasard  lui  ayant  fait  découvrir  un 
vieux  livre  français  à lettres  enluminées,  le 
désir  de  le  lire  fit  éclore  son  génie  : dès  ce 
moment  il  étudia,  avec  ardeur,  surtout  les 
usages  anciens.  Ayant  trouvé  chez  sa  mère 
divers  vieux  parchemins  jadis  renfermés 
dans  l’église  Sainte-Marie-Radcliffe,  il  les 
lut  avec  avidité,  et  à l'âge  de  16  ans  il  publia 
dans  un  journal  de  sa  ville  natale,  pour  l'oc- 
casion de  l'inauguration  d’un  pont,  une  lettre 
contenant  la  description  d'une  procession  de 
moines  qui  avait  eu  lieu  autrefois  pour  l'ou- 
verture d'un  pont  situé  sur  l'emplacement 
même  du  nouveau.  Ce  fut  là  son  début,  et  le 
succès  fut  tel  que,  cessant  dès  lors  de  travail- 
ler activement  dans  l’étude  du  procureur  où 
sa  mère  l’avait  placé  depuis  deux  ans,  il  ne 
s’occupa  qu'à  composer,  dans  les  dialectes 
anciens,  des  pièces  de  poésie  qu'il  vendait 
comme  celles  d’un  écrivain  du  xv*  siècle 
nommé  Itowley.  S'étant  ainsi  acquis  quelque 
réputation,  il  écrivit  à Horace  Walpole  pour 
le  prier  d'être  son  patron,  et  de  lui  faire 
obtenir  quelque  emploi  qui  lui  permit  de  se 
livrer  à ia  poésie  ; Walpole  n'ayant  pu  ou 
n’ayant  pas  voulu  lui  rendre  ce  service, 
Chatterton  conserva  dès  lors  contre  lui  une 
haine  implacable.  Plein  de  confiance  eu  lui- 
même  et  d'espoir  dans  l’avenir,  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  venir  à Londres  chercher 
fortune.  Dès  son  arrivée,  il  fut  chargé,  par 
des  libraires,  de  nombreux  travaux,  tous  mal 
payés,  il  est  vrai;  voulant  se  faire  un  nom, 
il  se  lança  dans  le  parti  de  l'opposition  et 
s'attacha  au  parti  du  lord-maire  Bedford  : ce 
protecteur  étant  venu  à mourir,  Chatterton 
tomba  dans  la  plus  affreuse  indigence, -et  se 
mit  à écrire  pour  le  parti  du  ministère  ; mais, 
aussi  mal  payé  par  ce  parti  qu'il  l'avait  été 
par  l'autre,  il  s'empoisonna  le  25  août  1770, 
après  avoir  souffert  pendant  plusieurs  jours 
les  angoisses  delà  faim.  A peine  fut-il  mort, 
qu’il  devint  l'admiration  de  l'Angleterre , et 
ce  pays,  qui  n'avait  su  connaître  son  génie 
pendant  sa  vie,  s'enorgueillit  bientèt  de  lui 
avoir  donné  le  jour.  Tous  les  ouvrages  de  cet 
écrivain  si  précoce  sont,  en  général,  écrits 
avec  recherche  et  prétention;  mais  ses  satires 
se  ressentent  de  toute  l'amertume  de  son 
caractère,  tandis  que  ses  morceaux  de  prose 
insérés  dans  les  journaux  sont  souvent  agréa- 
bles et  piquants. 

CHAL'CER  (Geoffroy),  né  à Londres 
en  1328,  est  regardé,  ajuste  titre,  comme 
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le  père  de  la  poésie  anglaise.  Attaché  à la  ' 
cour  d'Edouard  III,  il  épousa  une  sœur  de 
Catherine  Swinford , maîtresse  et  plus  tard 
femme  du  duc  de  Lancastre,  fils  du  roi.  Cette 
alliance  le  mit  en  faveur  : après  avoir  accom- 
pagné Edouard  dans  une  expédition  en 
France,  il  fut  envoyé  en  mission  à Gènes,  et 
à son  retour  il  reçut  de  nombreuses  grati- 
fications et  deux  pensions.  Kiche  alors,  il 
vivait  dans  le  luxe,  lorsque,  sous  le  règne 
de  Richard  H,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  sur 
le  continent  pour  échapper  aux  poursuites 
dirigées  contre  lui,  à l'occasion  de  ses  liai- 
sons avec  les  sectateurs  de  Wicleff,  comme 
lui  partisans  de  la  famille  de  Lancastre.  Après 
avoir  erré  dans  divers  pays,  il  revint  en  Angle- 
terre , où  il  fut  aussitôt  arrêté  et  renfermé 
dans  la  tour  de  Londres.  Ce  fut  dans  cette 
prison  que,  pressé  par  le  besoin  , il  vendit 
scs  pensions,  qui  jusqu'alors  lui  avaient  été 
payées;  aussi  à sa  sortie,  en  1388,  après  la 
chute  du  duc  de  Glocester  son  ennemi,  se 
trouva-t-il  dans  le  plus  complet  dénùmcnt. 
Mais,  l'année  suivante,  son  ami  et  protecteur, 
le  duc  de  Lancastre  , étant  revenu  d'Espa- 
gne, il  obtint  quelques  emplois  qui  lui  ren- 
dirent l'aisance  dont  il  avait  autrefois  joui. 
Devenu  vieux,  il  se  retira  à la  campagne,  et 
là  il  composa  ses  contes  de  Cantcrbury 
( Canterbury  taies) , ouvrage  imité  de  Boc- 
cace,  mais  de  beaucoup  supérieur  au  modèle. 
Enfin,  en  139à,  le  gouvernement  lui  accorda 
une  pension,  et  en  1397  il  y joignit  le  privi- 
lège de  ne  point  payer  ses  dettes  (ce  qui,  en 
France,  s’appelait  lettres  d'abolition).  La  for- 
tune semblait  vouloir  alors  lui  sourire;  car 
le  duc  de  Lancastre,  Henri  IV,  étant  monté 
sur  le  trône  en  1398,  le  poète  reçut  du  nou- 
veau monarque  une  pension  de  40  marcs, 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  sur  la 
fin  de  ÜOO.  Chaucer,  suivant  la  mode  de  l'é- 
poque, écrivit  presque  tous  ses  ouvrages 
sous  des  formes  allégoriques;  il  ne  les  quitta 
que  sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  excelle  princi- 
palement dans  les  portraits  ; en  lisant  ses 
coules  de  Canterbury,  on  est  frappé  de  la 
vigueur,  de  la  netteté  et  de  la  précision  avec 
lesquelles  il  fait  connaître  ses  personnages. 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  outre  scs 
contes,  le  Testament  de  l’amour,  qu'il  com- 
posa pendant  sa  détention  ; le  Temple  de  la 
renommée;  la  Fleur  et  la  Feuille,  etc.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Londres  en  l_7dl  et  en  1798. 

CHAUDIÈRE  ( techn .),  vase  dans  lequel 
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I on  soumet  les  liquides  à la  chaleur.  La  chau- 

, dière  ou  son  diminutif  le  chaudron  sont 
d'un  usage  indispensable  dans  les  ménages 
et  dans  une  foule  d'industries  qui  ont  pour 
but  la  manipulation  de  matières  dans  un 
état  plus  ou  moins  liquide. 

Ordinairement  la  chaudière  est  un  vase 
métallique  en  cuivre  ou  en  fer  : lorsqu'elle 
ne  dépasse  pas  certaines  dimensions,  elle 
est  faite  d'un  seul  morceau  de  cuivre,  em- 
bouti en  forme  de  cylindre  , fermé  à une  do 
ses  extrémités  ; le  bord  est  formé  par  un 
cercle  de  cuivre  ou  de  fer,  par-dessus  le- 
quel le  cuivre  de  la  chaudière  est  renversé 
de  manière  à l'enfermer  complètement;  deux 
appendices,  qu’on  appelle  oreilles,  s'élèvent 
en  face  l'un  de  l'autre  au-dessus  du  bord  et 
reçoivent  chacun,  dans  un  trou,  l'extrémité, 
pliée  en  anneau,  d'une  tringle  de  fer  courbée 
en  demi-cercle,  qui  constitue  l'anse  du  vase 
et  sert  à le  tenir  suspendu  au-dessus  du  four 
ou  bien  à le  transporter.  Quelquefois  la 
chaudière  se  place  sur  un  trépied  au-dessus 
du  feu;  mais,  lorsque  sa  capacité  devient 
plus  grande,  que,  d'une  part,  il  devient  inu- 
tile de  la  changer  de  place,  que,  de  l'autre, 
il  serait  trop  difficile  de  chauffer  la  grande 
quantité  de  liquide  qu'elle  contient  par  la 
simple  exposition  au-dessus  de  la  flamme,  on 
enferme  la  chaudière  dans  un  fourneau  qui 
concentre  autour  de  scs  parois  toute  l'action 
du  combustible  (voy.  Fourneau).  Dans  ces 
circonstances,  il  est  rare  que  la  chaudière 
soit  d'une  seule  pièce  : on  la  forme  avec 
différentes  feuilles  de  cuivre  qui  sont 
rivées  l'une  à l'autre  ( voy.  Chaudron- 
nier ). 

L'usage  auquel  est  destinée  une  chaudière 
détermine  sa  forme  et  la  matière  dont  on  doit 
la  former.  Les  matières  acides  exigent  des 
chaudières  de  plomb;  les  sauniers  {voy.  Sa- 
lines) emploient  des  chaudières  dont  le  fond 
est  composé  de  planches  de  très-forte  tôle. 
Une  chaudière  évaporatoirc  présentera  une 
surface  très-grande  relativement  à sa  profon- 
deur, et  on  promènera  le  calorique  sur  la  plus 
grande  partie  possible  de  sa  surface.  Les 
chaudières  destinées  à faire  cuire  des  matiè- 
res pour  en  opérer  la  combinaison  seront 
plus  profondes,  et  il  serait  possible  d'obtenir 
l'effet  d'un  bain-marie,  si  on  ne  laissait  ac- 
cès à la  chaleur  que  par  le  fond  du  vase  et 
que  l'on  construisit  les  côtés  avec  des  maté- 
riaux qui  fussent  mauvais  conducteurs  du 
calorique  ; c'est  ainsi  que  les  savonniers 
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(roi/.  Savon)  construisent,  au-dessus  d’un 
fond  en  cuivre,  des  parois  en  brique.de 
sorte  que  le  savon,  surnageant  toujours  au- 
dessus  d'une  lessive,  ne  peut,  dans  aucun 
cas,  recevoir  l’action  directe  du  foyer  et 
prendre  une  température  supérieure  à 
celle  de  la  lessive  bouillante.  Le  suif  en 
branche  se  fond  par  le  même  procédé. 

Les  différentes  formes  à donner  aux  chau- 
dières se  trouvent  naturellement  expliquées 
aux  articles  qui  traitent  de  chacun  des  arts 
qui  les  emploient  : il  nous  suffira  de  dire 
que  la  trop  grande  épaisseur  que  l'on  serait 
tenté  de  donner  aux  parois  exposées  à l’ac- 
tion du  feu,  non-seulement  ne  serait  pas  une 
cause  de  plus  longue  durée,  mais  que  sou- 
vent elle  nuirait  au  chauffage,  en  le  rendant 
irrégulier  par  suite  de  la  plus  grande  lenteur 
que  mettrait  le  calorique  à attendre  les  li- 
quides. ( Voy . Vapeur,  Evaporation.) 

L.  Lefèvre. 

CHAIJDROXXIER,  CHAUDRONNE- 

IMË  ( teehn .).  — Le  chaudronnier  est  essen- 
tiellement fabricant  de  vases  en  métal  : il 
emploie  surtout  le  cuivre, qui  est  te  plus  mal- 
léable et  le  plus  résistant  des  métaux  com- 
muns ; quelquefois  il  emploie  la  tôle,  c'est 
le  seul  état  dans  lequel  le  fer  entre  dans 
les  produits  de  son  art , excepté  lorsqu'il 
s'agit  de  consolider  certaines  parties  qui 
ont  besoin  d’une  grande  résistance,  ou 
sous  forme  d’anses  et  de  manches,  usage 
pour  lequel  l’emploi  du  cuivre  serait  plus 
coûteux,  sans  présenter  auenne  espèce  d’a- 
vantage. La  plupart  du  temps,  le  chaudron- 
nier no  forge  pas  lui-mème  les  pièces  de  fer 
qu’il  emploie. 

Le  chaudronnier  emploie  le  cuivre  rouge 
et  le  cuivre  jaune  (r oy.  Cuivre)  ; il  l’achète 
le  plus  souvent  réduit  en  feuilles.  Son  tra- 
vail, qui  a beaucoup  de  rapports  avec  celui 
du  ferblantier  et  de  l'orfèvre,  a pour  but 
principalement,  soit  do  rendre  une  feuille 
de  métal  parfaitement  plane,  soit  de  lui 
faire  prendre  la  forme  de  tel  vase  que  ce 
soit,  ou  de  réunir  plusieurs  feuilles  de  mé- 
tal pour  n’en  former  qu'un  seul  vase,  et  en- 
fin de  polir  le  métal  ou  de  lo  revêtir  d'une 
couche  d'un  métal  moins  attaquable  par  les 
acides. 

Lorsqu'il  s’agit  de  rendre  une  plaque  de 
cuivre  complètement  plane,  on  la  pose  sur 
une  enclume  ou  tas  d'acier  poli,  et  dont  la 
surface  est  très-légèrement  courbe,  puis  on 
la  frappe  avec  un  marteau  dont  la  tête  est 


également  polie.  Lorsqu'il  y a utilité  de  ré- 
duire sensiblement  l’épaisseur  de  la  plaque, 
on  la  frappe  d’abord  avec  la  panne  presque 
tranchante  du  marteau,  puis  on  reprend  le 
travail  avec  la  tète  du  marteau  pour  effacer 
les  sillons  produits  par  la  première  opéra- 
tion ; enfin  on  achève  le  travail  avec  un 
maillet  de  buis  : on  polit,  s’il  y a lieu,  d'a- 
bord avec  la  pierre  ponce,  puis  au  charbon, 
et  enfin  on  brunit  avec  un  polissoir  d’acier 
très-dur.  Pendant  ce  travail,  la  plaque  de 
cuivre  s’étend,  et  ses  bords,  devenus  irré- 
guliers, ont  besoin  d’être  redressés  i l’aide 
des  cisailles  : en  outre,  le  cuivre  se  durcit 
sous  le  marteau  ou  s’écrouit,  suivant  le  terme 
propre,  et  a besoin  d'être  recuit,  c'est-à-dire 
mis  nu  feu  pour  reprendre  sa  malléabilité. 
L’opération  d’aplanir  ainsi  une  feuille  s’ap- 
pelle planage:  elle  demande  une  grande 
habitude  ; un  coup  de  marteau  frappé  plus 
fort  ou  plus  faiblement,  ou  ailleurs  qu'il  ne 
convient,  fait  voiler  la  plaque  déjà  plane. 
Habituellement,  les  chaudronniers-planeurs 
bornent  leur  travail  à cette  opération  spéciale. 

Pour  former,  d’une  seule  feuille  de  cuivre, 
une  capacité,  un  vase,  le  chaudronnier  em- 
ploie les  mêmes  moyens,  les  mêmes  outils 
que  pour  planer  : il  place  le  métal  sur  une 
enclume  et  le  frappe  avec  un  marteau;  mais, 
outre  que  l’enclume  ou  tas,  et  surtout  le  mar- 
teau, sont  de  forme  un  peu  différente,  l’ou- 
vrier, au  lieu  do  frapper  également  sur  tou- 
tes les  parties  du  métal,  frappe  plus  fort  sur 
le  centre  que  sur  les  bords.  On  arrive,  par 
un  travail  intelligent,  à faire,  d'un  simple 
disque  de  cuivre,  une  sphère  dans  laquelle 
il  ne  reste  que  le  trou  dans  lequel  était  pas- 
sée l’enclume.  Cette  opération  s'appelle  em- 
boutir. Lorsque,  dans  le  cours  de  l'opération, 
certaines  parties,  qu'il  a fallu  d’abord  éten- 
dre plus  qu'il  n'était  nécessaire,  doivent  être 
resserrées,  cela  s'appelle  ritreimlrc. 

Tous  les  vases  ne  sont  pas  faits  d'une 
seule  feuille  de  cuivre, soit  que  leur  grandeur 
s’y  oppose,  soit  qu'il  devienne  moins  coû- 
teux de  les  fabriquer  en  employant  plusieurs 
feuilles  de  métal.  Le  chaudronnier  emploie 
deux  méthodes  pour  réunir  les  différentes 
feuilles  : il  les  rive  ou  il  les  soude.  On  appelle 
river  l'opération  de  clouer  des  feuilles  mé- 
talliques l'une  sur  l'autre  : quand  elles  sont 
superposées,  on  les  perce  et  on  introduit 
dans  le  trou  un  clou  à tête  large  et  dont  le 
corps,  peu  allongé,  est  assez  gros  pour  que, 
eu  frappant  dessus,  il  puisse  s'élargir  et  for- 
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mer  «ne  antre  tôle.  C’est  ainsi  qu’on  réunit 
toujours  les  feuilles  de  tôle  : la  jonction  est 
si  parfaite,  qu’elle  est  imperméable  à la  va- 
peur elle-même.  On  rive  souvent  le  cuivre, 
mais  souvent  on  le  soude.  Celte  opération 
n’a  jamais  lieu,  comme  pour  le  fer,  par  suite 
de  l'adhérence  que  prennent  deux  pièces  éle- 
vées à une  température  suffisante,  lorsqu’on 
les  soumet  à l'action  du  marteau  ; le  cuivre 
rougi  au  feu  ne  supporterait  pas  le  choc. 
La  réunion  a lieu  par  l’emploi  d’un  alliage 
plus  fusible  que  le  cuivre  et  qui  porte  le  nom 
de  soudure.  Le  chaudronnier  a plusieurs 
espèces  de  soudures  : la  soudure  forte  est  un 
alliage  de  cuivre  jaune  avec  différentes  pro- 
portions de  zinc,  depuis  0,25  jusqu’à  0,06. 
Quelquefois  il  emploie  seulement  du  cuivre 
jaune  coupé  en  lames  minces  et  do  petites 
dimensions,  qu’il  fait  fondre  à l'aide  du  bo- 
rax sur  le  point  de  jonction;  la  soudure,  ré- 
duite en  grenaille,  se  place,  avec  du  borax, 
sur  le  point  de  jonction  des  deux  feuilles  do 
cuivre,  préalablement  avivé  avec  un  grattoir 
ou  avec  la  lime  : les  pièces  sont  soumises  à 
un  feu  de  charbon  qui  fait  fondre  la  soudure. 
Cette  soudure  est  très-malléable.  On  emploie, 
pour  la  soudure  du  laiton  ou  cuivre  jaune, 
un  alliage  composé,  pour  100  parties,  de 
75  de  laiton,  12,5  de  zinc  et  12,5  d’étain. 
Pour  faire  un  alliage,  il  faut  d’abord  faire 
fondre  le  cuivre,  puis  y ajouter  l’étain  et  en- 
fin le  zinc  ; il  est  indispensable  de  faire  préa- 
lablement chauffer  ce  dernier  métal,  car,  s’il 
était  mis  froid  dans  le  creuset  où  les  deux 
autres  sont  en  fusion,  il  crépiterait  et  pour- 
rait projeter  l’alliage  hors  du  vase.  Lorsque 
les  métaux  sont  fondus,  on  les  verse  sur  un 
balai  placé  au-dessus  d’une  cuve  d’eau,  ce  qui 
produit  la  grenaille.  On  emploie  encore, 
pour  souder  le  cuivre,  un  alliage  composé 
de  deux  parties  d'étain  pour  une  de  plomb. 
Cette  soudure  s’applique  habituellement  au 
moyen  d’un  fer  à souder  : ces  outils,  em- 
ployés aussi  par  les  plombiers  et  les  ferblan- 
tiers, se  composent  d’un  coin  métallique  de 
forme  variable,  fixé  à l’extrémité  d’une  tringle 
de  fer  armée  d’un  manche  de  bois;  ce  coin 
est  placé  à angle  droit  sur  l’extrémité  de  la 
tringle,  ou  il  en  est  simplement  la  continua- 
tion, suivant  que  le  besoin  l’exige.  Le  fer  est 
chauffé  dans  un  fourneau  jusqu'au  rouge  ce- 
rise, puis  on  le  pose  sur  le  lingot  de  sou- 
dure, dont  une  portion  fond  et  coule  sur 
l'endroit  qui  doit  être  soudé  : lorsqu'on  no 
veut  employer  que  peu  de  soudure,  on  se 


contente  d’enlever  la  goutte  d’alliage  qui 
s’attache  au  fer,  et  que  l’on  pose  sur  le  mé- 
tal, après  y avoir,  dans  l’un  comme  dans 
l’autre  cas,  répandu  un  peu  de  colophane. 
Pour  la  soudure  de  cuivro,  on  se  sert  de  fers 
en  cuivre,  et,  pour  souder  l'étain,  les  fers 
sont  en  fer. 

Les  chaudronniers  qui  fabriquent  plus 
spécialement  les  divers  ustensiles  de  ménage, 
les  vases  cl  les  tuyaux  employés  par  les  dif- 
férentes industries,  portent  le  nom  de  chau- 
dronniers grossiers  : ils  étament,  en  général, 
tous  les  objets  qui  exigent  cotte  préparation; 
ils  emploient  le  même  alliage  (1/3  de  plomb 
et  2/3  d étain)  que  pour  la  soudure.  Après 
avoir  parfaitement  décapé  la  pièce  à élamer, 
ils  la  font  chauffer,  la  saupoudrent  de  ré- 
sine et  y répandent  l'alliage  fondu,  qu'ils 
étendent  en  le  frottant  avec  une  poignée  d'é- 
toupe. Quelquefois,  la  pièce  étant  chauffée, 
on  y jette  du  sel  ammoniac,  avec  lequel  on 
la  frotte,  ce  qui  la  décape  parfaitement,  et 
on  y verse  l’alliage,  qu’on  étend  avec  l’é- 
toupe. 

Les  chaudronniers  emploient  le  tour  pour 
achever  les  vases  qui  doivent  avoir  une  sur- 
face exactement  circulaire;  souvent  ils  or- 
nent certaines  parties  de  leurs  ouvrages  do 
dessins  repoussés  au  marteau  ou  estampés. 
Depuis  un  certain  nombre  d’années,  on  fa- 
brique beaucoup  d’objets  en  cuivre  généra- 
lement mince,  tels  que  bouilloires,  fontaines 
à thé, bougeoirs,  etc.,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  chaudronnerie  fine  ou  chaudron- 
nerie bronzée,  parce  que  la  plupart  de  ces 
objets  le  sont  effectivement.  Cette  fabrica- 
tion, qui  a pris  de  l'importance,  donne  lieu 
à un  commerce  d'exportation. 

Ce  sont  encore  des  chaudronniers  qui  fa- 
briquent les  instruments  de  musique  et  d'a- 
coustique en  cuivre  : ils  n'emploient  que  du 
laiton.  La  plupart  des  instruments  sont 
courbes,  ou  même  ils  accomplissen  t plusieurs 
circonvolutions,  comme  le  cor  et  la  trom- 
pette ;quelle  quo  soit  leur  forme,  ils  sont  d’a- 
bord fabriqués  suivant  une  seule  ligne 
droite  : le  cor,  par  exemple,  forme  un  en- 
tonnoir d'environ  2 mètres  de  long.  L’ou- 
vrier coupe  des  feuilles  de  laiton  suivant  des 
calibres,  pour  en  former  plusieurs  tuyaux 
coniques  qu’il  soude  bout  à bout  et  qu’il 
travaille  sur  un  mandrin  fixé  horizontalement 
à une  des  parois  de  l’atelier.  Lorsque  l'in- 
strument est  ainsi  préparé,  on  le  remplit  de 
plomb  et  on  le  courbe  suivant  la  forme  qu’il 
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doit  avoir  et  sans  craindre  d’altérer  sa  forme  ' 
cylindrique;  ensuite  on  expose  l’instrument 
au  feu  pour  faire  fondre  le  plomb,  que  l’on 
vide. 

Les  chaudronniers  sc  servent,  pourécurer 
ou  décaper  le  cuivre,  d'eau  aiguisée  par  de 
l’acide  sulfurique;  ils  frottent  de  minium  la 
partie  intérieure  des  vases  pour  leur  donner 
de  la  couleur. 

Les  maîtres  chaudronniers  étaient  consti- 
tués en  communauté  : leurs  statuts  furent 
réformés  et  augmentés  par  ordonnances  de 
Charles  VI,  en  date  du  12  octobre  142G  ; de 
Charles  VIII,  en  date  de  septembre  1484; et 
Louis  XII.  en  date  d’août  151V  Suivant  l'édit 
du  mois  d'août  1776,  ils  avaient  été  réunis 
en  une  seule  communauté  avec  les  balanciers 
et  les  potiers  d’étain. 

CHAUFFAGE.  — Cette  expression  s’ap- 
plique à tous  les  effets  de  la  chaleur,  mais 
nous  ne  la  considérons  ici  que  comme  res- 
treinte au  chauffage  des  habitations  : tous 
les  autres  cas  de  chauffage  seront  traités 
dans  des  articles  spéciaux  relatifs  aux  diffé- 
rentes industries.  Nous  examinerons  succes- 
sivement le  chauffage  des  habitations  particu- 
lières et  celui  des  édifices  publics;  mais,  au- 
paravant, nous  parlerons  de  certaines  con- 
ditions de  salubrité  auxquelles  doivent  tou- 
jours satisfaire  les  appareils  de  chauffage, 
quels  qu’ilssoient  d'ailleurs. 

L'homme,  par  l'acte  même  de  la  respira- 
tion. vicie  l'air  qui  l’environne  en  transfor- 
mant une  partie  de  son  oxygène  en  acide 
carbonique.  D'après  M.  Dumas,  le  volume 
d’air  nécessaire  à la  respiration  d’une  per- 
sonne, pendant  une  heure,  est  égal  à 90  litr. 
Mais  les  vapeurs  provenant  de  la  transpira- 
tion pulmonaire  et  cutanée,  vapeurs  qui  sont 
toujours  accompagnées  de  matières  organi- 
ques qui  éprouvent  une  prompte  altération, 
vicient  un  bien  plus  grand  volume  d'air  que 
l’effet  dû  à la  respiration.  Ainsi  il  est  plus 
convenable  do  prendre,  pour  la  dose  d'air  à 
fournir  dans  les  lieux  habités,  le  volume  d'air 
nécessaire  pour  dissoudre  les  vapeurs  prove- 
nant de  la  respiration.  Or  il  résulte  des  ex- 
périences faites  par  Seguin,  et  récemment 
par  M.  Dumas,  quo  la  quantité  moyenne  des 
vapeurs  transpirées  par  une  personne,  pen- 
dant une  heure,  est  de  38  grammes  : alors, 
en  admettant  que  l’air  soit  à 15"  et  A moitié 
saturé,  il  faudrait  à peu  près  G"1  cubes  d’air 
pour  enlever  les  produitsde  la  transpiration. 
Ce  chiffre  est  exactement  celui  qui  a été 


trouvé  par  des  expériences  directes  pour 
l'assainissement  des  salles  d’ccoles  primaires 
et  de  la  salle  des  députés.  D'après  cela,  nous 
admettrons  que,  dans  les  lieux  habités,  une 
ventilation  de  G1"  cubes  d’air  par  personne 
et  par  heure  est  indispensable  pour  la  salu- 
brité, en  supposant,  toutefois  , que  l’air  ne 
soit  vicié  que  par  la  respiration  et  la  trans- 
piration. Avec  le  chiffre  que  nous  admettons, 
on  peut  presque  toujours  négliger  l'effet  pro- 
duit par  les  appareils  d'éclairage,  attendu 
que  l’air  qui  sort  des  poumons  est  encore 
très-propre  à la  combustion  des  matières  em- 
ployées à l’éclairage,  et  que,  en  général,  lo 
volume  d’air  nécessaire  à leur  combustion 
est  bien  inférieur  à celui  qui  est  nécessaire 
pour  enlever  les  vapeurs  provenant  de  la 
transpiration  des  personnes  réunies.  Il  est 
important  de  remarquer  que  la  grandeur 
des  pièces,  relativement  au  nombre  des  per- 
sonnes qui  les  occupent,  ne  fait  que  retarder 
l’époque  A laquelle  la  ventilation  devient 
nécessaire,  du  moins  quand  l'habitation  est 
permanente  : ainsi,  par  exemple,  la  salle  des 
députés  ne  contient  de  l’air  que  pour  une 
demi-heure,  quand  la  salle  est  pleine.  Mais, 
si  le  vaisseau,  comme  dans  les  églises,  avait 
une  grande  hauteur,  et  si  les  réunions  étaient 
de  peu  de  durée,  il  est  évident  qu’une  venti- 
lation régulière  pourrait  ne  pas  être  né- 
cessaire, pourvu  que  l'air  de  la  pièce  fût  re- 
nouvelé dans  les  intervalles. 

Une  autre  circonstance  qu'il  est  important 
de  connaître  avant  d'examiner  les  différents 
modes  de  chauffage,  c'est  que  chaque  indi- 
vidu, par  l'acte  même  de  sa  respiration,  émet 
une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  est 
exactement  la  même  que  celle  que  produirait 
un  calorifère  dans  lequel  on  brûlerait  10 
grammes  de  charbon  par  heure.  1 kilog.  de 
carbone,  en  brûlant,  produisant  7,300  unités 
de  chaleur  (l'unité  de  chaleur  étant  la  quan- 
tité de  chaleur  nécessaire  pour  échauffer 
1 kilogr.  d'eau  de  1°),  il  s'ensuit  que  chaque 
individu  produit,  par  heure,  73  unités;  mais, 
comme  une  partie  de  celle  chaleur  est  em- 
ployée pour  vaporiser  les  38  grammes  d'eau 
résultant  de  la  transpiration,  il  reste  seule 
ment  48  unités  de  chaleur  employées  A chauf- 
fer l'air  ou  les  corps  environnants. 

Chauffage  des  habitations  particulières.  — 
Le  premier  mode  de  chauffage  qui  a été  em- 
ployé consistait  à placer,  dans  les  pièces,  des 
vases  de  métal  renfermant  du  charbon  de 
bois  en  ignition.  Ce  mode  de  chauffage, 
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encore  usité  en  Espagne,  est  extrêmement 
dangereux, car  il  vicie  l'air  et  le  rend  impropre 
à la  respiration,  non-seulement  à causcde 
l'acide  carbonique  qui  s'y  répand,  mais  sur- 
tout à cause  de  l’oxyde  de  carbone  qui  se  pro- 
duit et  qui  est  incomparablement  plus  délé- 
tère que  l'acide  carbonique;  car,  d’après  les 
expériences  récentes  de  M.  Leblanc,  de  l'air 
qui  renferme  un  centième  d'oxyde  de  car- 
bone occasionne  presque  immédiatement  la 
mort  des  animaux  à sang  chaud  qui  le  res- 
pirent. 

Les  maisons  particulières  sont  ordinaire- 
ment chauffées  par  des  feux  de  cheminées 
ou  par  des  poêles.  Les  cheminées  à foyers  | 
fixes  ou  mobiles  sont  très-salubres,  parce  ! 
qu’elles  provoquent  une  grande  ventilation, 
due  à ce  qu'une  très-grande  partie  de  l’air 
appelé  par  la  cheminée  ne  passe  pas  sur  le 
combustible  : on  peut  compter,  en  général, 
que  le  volume  d'air  appelé  par  nos  cheminées 
ordinaires  est  de  100  à 200™  cubes  par  kil. 
de  bois  brûlé.  Les  foyers  découverts  ont,  en 
outre,  l'avantage  de  laisser  voir  le  feu;  mais 
les  foyers  découverts  n'utilisent  qu’une  partie 
de  la  chaleur  rayonnante,  à peu  près  un 
vingtième  de  la  totalité  de  la  chaleur  déve- 
loppée : ils  sont  sujets  à fumer,  parce  que 
l’énorme  quantité  d'air  appelé  ne  peut  pas 
toujours  être  fournie  par  les  fissures  des  por- 
tes et  des  fenêtres  et  par  les  ventouses;  et 
enfin  ils  occasionnent  des  courants  d'air 
froid  qui  peuvent  être  dangereux. 

Les  poêles  sont  des  appareils  de  forme 
variable,  renfermant  un  foyer  intérieur  et 
des  tuyaux  à fumée  qui  les  parcourent  dans 
différents  sens  : ils  renferment  souvent  des 
tuyaux  ouverts  par  les  deux  bouts,  que  l'air 
extérieur  parcourt  en  s'échauffant,  et  qui  sort 
par  des  ouvertures  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  bouches  do  chaleur.  Les  poêles  sont 
en  métal  ou  en  terre  cuite.  Les  premiers  s'é- 
chauffent et  se  rofroidissent  rapidement,  et 
peuvent  acquérir  une  température  assez  éle- 
vée pour  brûler  les  matières  organiques  en 
poudres  impalpables  qui  sont  toujours  sus- 
pendues dans  l'air: alors  ce  dernier  acquiert 
une  très-mauvaise  odeur.  Les  poêles  en  terre 
cuite  s'échauffent  difficilement,  mais,  une 
fois  échauffés,  leur  grande  masse  ne  permet 
qu’un  refroidissement  très-lent,  qui  main- 
tient dans  les  pièces  et  pendant  longtemps 
une  douce  température  : ces  derniers  sont 
principalement  employés  dans  le  Nord  et 
surtout  en  Russie.  De  quelque  nature  que 


soient  les  poêles,  ils  ont  l’avantage  d’être 
très-économiques,  parce  qu'ils  peuvent  utili- 
ser presque  toute  la  chaleur  développée, 
quand  les  tuyaux  par  lesquels  s'écoule  la  fu- 
mée ont  un  développement  suffisant  ; mais 
ils  sont  insalubres  parce  qu'ils  ne  produisent 
pas  une  ventilation  suffisante,  le  volume 
d'air  appelé  dépassant  rarement  10m  cubes 
d'air  pour  la  consommation  de  1 kilog.  de 
bois. 

On  se  sert  aussi  quelquefois  d'appareils 
qui  portent  lo  nom  de  cheminée-poêle  : ce 
sont  des  foyers  découverts  disposés  dans  une 
caisse  de  télé  garnie  d’un  large  tuyau  pour 
conduire  la  fumée,  et  qu’on  place  dans  une 
chambre  à une  certaine  distance  de  la  che- 
minée. Ces  appareils  sont  plus  économiques 
quo  les  cheminées,  parce  que  la  totalité  de 
la  chaleur  rayonnée  par  le  combustible  est 
utilisée;  mais  ils  ont  tous  les  autres  inconvé- 
nients des  chominées. 

On  voit,  d'après  cela,  que  nos  appareils  de 
chauffage  domestique  laissent  beaucoup  à 
désirer;  mais  tous  pourraient  être  modifiés 
de  manière  à produire  en  même  temps  et 
une  ventilation  suffisante  et  un  bon  effet 
utile  du  combustible  consommé. 

Pour  les  cheminées  ordinaires,  il  faut 
1“  que  l’ouverture  du  foyer  et  la  section  de  la 
cheminée  soient  suffisamment  rétrécies  pour 
que  la  ventilation  soit  seulement  suffisante; 
2°  qu'un  canal,  ayant  une  section  peu  diffé- 
rente do  celle  de  la  cheminée,  communique 
avec  l'extérieur  pour  amener  dans  la  pièce 
l’air  appelé  par  la  cheminée;  3°  que  cet  air 
ne  pénètre  dans  la  pièce  qu’après  avoir  été 
échauffé  par  la  chaleur  perdue  du  foyer.  Par 
exemple,  si  une  cheminée  était  adossée  à un 
mur  exposé  à l’air  libre,  en  perçant  un  orifice 
au  fond  de  la  cheminée,  dans  lequel  on  in- 
troduirait un  tuyau  de  télé  qui  s'élèverait 
verticalement  dans  la  cheminée  et  débouche- 
rait dans  la  pièce  à une  petite  distance  du 
plafond,  il  est  évident  que,  on  supposant  les 
portes  et  les  fenêtres  parfaitement  fermées, 
l'air  appelé  par  la  cheminée  s'introduirait 
par  le  tuyau  de  télé  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ne  pénétrerait  dans  la  pièce  qu'a- 
près  avoir  éprouvé,  par  le  contact  indirect 
de  la  fumée,  une  certaine  élévation  de  tem- 
pérature. Il  serait  facile  d'imaginer  une  foule 
d’autres  dispositions  qui  produiraient  le 
meme  effet. 

Quant  aux  poêles,  comme  leurs  tuyaux  à 
fumée  aboutissent  ordinairement  dans  des 
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tuyaux  de  cheminée,  on  obtiendrait  facile- 
ment une  grande  ventilation,  qu'on  pourrait 
même  régler  à volonté  eu  perçant  le  canal 
de  cheminée  d'une  ou  plusieurs  ouvertures  à 
une  petite  distance  du  plancher,  que  l’on 
Ouvrirait  plus  ou  moins;  mais  il  faudrait  tou- 
jours que  l’air  expulsé  fût  remplacé  par  de 
l’air  extérieur  qui  ne  pénétrerait  dans  la 
pièce  qu’après  avoir  été  échauffé,  et,  par 
conséquent,  que  des  tuyaux  placés  dans  l'in- 
térieur du  poêle  et  une  double  enveloppe 
communiquassent  avec  l'air  extérieur  par  un 
canal  d’une  section  suffisante.  Supposons, 
par  exemple,  une  pièce  renfermant  une  che- 
minée ordinaire  adossée  à un  mur  exposé  à 
l'air,  et  chauffée  par  uu  poêle  de  tôle  ou  de 
fonte  dont  le  tuyau  à fumée  se  rend  dans  la 
cheminée.  Dans  ce  cas,  la  devanture  du  foyer 
de  la  cheminée  est  fermée.  Il  est  évident  que, 
si  on  pratique,  dans  la  plaque  qui  ferme  la 
cheminée,  de  larges  orifices  d'une  forme  quel- 
conque, mais  pouvant  s’ouvrir  plus  ou  moins, 
on  augmentera  à volonté  la  quantité  d'air  qui 
s’écoulera  par  la  cheminée,  et  que,  sien  même 
temps  on  place  autour  du  poêle  une  enve- 
loppe en  tôle  communiquant  avec  l’air  exté- 
rieur, au  moyen  d'un  large  tuyau  placé  sur 
le  plancher  et  traversant  la  plaque  qui  ferme 
le  devant  de  la  cheminée  et  le  mur  sur  le- 
quel elle  est  appuyée,  l'air  appelé  ne  péné- 
trera dans  la  pièce  qu’après  avoir  été  échauf- 
fé. Cette  dernière  disposition  est  évidemment 
applicable  aux  cheminées-poêles. 

Toutes  les  dispositions  que  nous  venons 
d'indiquer  sont  très-simples,  mais  elles  se- 
raient d’une  exécution  difficile  dans  les  mai- 
sons déjà  construites,  parce  que  les  ven- 
touses, quand  il  en  existe,  ont  de  trop  pe- 
tites sections.  Nos  appareils  de  chauffage  do- 
mestique ne  pourront  réellement  être  amélio- 
rés qu'autant  que  les  architectes  s'en 
occuperont  eux-mêmes,  et  qu’ils  cesseront 
de  les  abandonner  à des  fumistes,  souvent 
fort  ignorants,  qui  se  bornent  à placer  des 
poêles  et  des  cheminées  d'une  forme  élé- 
gante, sans  s'inquiéter  des  effets  qu’ils  pro- 
duiront. 

Chauffage  des  édifices  publies . — Dans  les 
édifices  publics,  ou  n’emploie  pas  les  foyers 
découverts,  parce  qu’ils  produisent  trop  peu 
d'effet  utile.  On  a longtemps  employé  les 
poêles  en  terre  cuite,  mais  le  grand  nombre 
de  foyers  présentait  trop  d’embarras  Main- 
tenant on  préfère,  et  avec  raison,  un  appa- 
reil unique  à un  seul  foyer  ordinairement 


placé  dans  une  cave.  Dans  ces  grands  appa- 
reils de  chauffage,  la  chaleur  est  transmise 
du  foyer  aux  différentes  parties  des  bâti- 
ments par  des  courants  d’air  chaud  , de  va- 
peur ou  d'eau  chaude.  Nous  décrirons  d’a- 
bord sommairement  ces  différents  modes  de 
chauffage,  en  indiquant  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients. 

Pour  le  chauffage  par  l'air  chaud,  on  place 
dans  une  cave  un  fourneau  renfermant  deux 
circuits  dont  les  parois  sont  en  contact  dans 
toute  leurétendue, mais  qui  ne  communiquent 
pas  entre  eux  : l’un  part  du  foyer,  aboutit  à la 
cheminée  cl  sert  à conduire  la  fumée  ; l'autre 
communique  à l'extérieur  et  sert  à chaufl'et 
l’air,  qui  s'écoule  eusuilc  par  de  larges  ca- 
naux qui  débouchent  dans  les  différentes 
pièces  du  bâtiment.  Des  calorifères  ont  des 
formes  et  des  dispositions  très-variées.  Ceux 
de  la  chambre  des  députés  sont  formés  d'une 
caisse  rectangulaire  en  brique,  traversée  de 
part  en  part  par  quatre  rangées  horizontales 
de  tuyaux  de  fonte  en  contact  : le  foyer  est 
placé  à un  des  bouts,  et  la  fumée  parcourt  de 
haut  en  bas  les  intervalles  des  rangées  de 
tuyaux  et  s’écuulc  dans  la  cheminée  par  un 
canal  souterrain  ; l'air  extérieur  pénètre  dans 
les  tuyaux  de  fonte  par  uu  des  bouts  et  s'é- 
chappe par  les  autres  extrémités,  plus  ou 
moins  échauffé,  dans  le  canal  qui  le  conduit 
dans  la  salle.  Ces  sortes  de  calorifères  sont 
d'une  construction  simple  et  peu  dispen- 
dieuse , mais  ils  ne  peuvent  être  employés 
que  quand  l’air  n'a  à parcourir  qu'un  faible 
trajet,  car,  autrement,  l'air  éprouve  un  trop 
grand  refroidissement  et  la  perte  de  chaleur 
est  trop  considérable.  En  outre,  il  faut  qu’un 
volume  d’air  égal  à celui  qui  arrive  s'échappe 
de  chaque  pièce,  et,  pour  cela,  il  faut  que 
chacuue  d’elles  soit  pourvue  ou  d’une  che- 
minée ou  d’une  ouverture  placée  près  du  sol 
d’une  section  convenable.  Ce  mode  de  chauf- 
fage, produisant  une  très-grande  ventilation, 
ne  serait  point  applicable  dans  des  circon- 
stances où  elle  devrait  être  très-petite  rela- 
tivement aux  surfaces  des  vitres  et  des  mu- 
railles, parce  qu'alors  la  température  de  l’air 
devrait  être  trop  élevée. 

Des  appareils  de  chauffage  par  la  vapeur 
consistent  en  une  chaudière  à vapeur  placée 
dans  une  cave,  d’où  la  vapeur  s’échappe  par 
des  tuyaux  d'une  petite  dimension  qui  la 
conduisent  dans  les  appareils  de  chauffage. 
Ces  appareils  consistent  ou  dans  des  tuyaux 
de  fonte  qui  traversent  les  pièces,  ou  dans 


CHA 


( 287  ) 


CHA 

des  vases  de  différentes  formes.  La  première 
disposition  n'est  employée  que  dans  les  ate- 
liers. Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  forme 
des  vases  de  condensation  de  la  vapeur,  ces 
vases  doivent  être  pourvus  d’un  orifice  pour 
le  dégagement  de  l'air,  quand  la  vapeur  s’y 
introduit,  parce  que  la  présence  de  l'air  dans 
la  vapeur  ralentit  sa  condensation,  et  d'un 
tuyau  destiné  à porter  au  dehors  ou  à rame- 
ner près  de  la  chaudière  l'eau  de  condensa- 
tion. Ce  mode  de  chauffage  a l'avantage  de 
porter,  facilement  et  avec  peu  de  perte,  la 
chaleur  dans  les  parties  d'un  édifice  très- 
éloignées  du  foyer,  et  d’échaulfer  rapidement 
les  pièces;  mais  aussi  les  vases  de  condensa- 
tion se  refroidissent  rapidement  aussitôt  que 
la  vapeur  cesse  d'y  arriver.  Dans  ce  mode  de 
chauffage,  il  n’y  a point  nécessairement  de 
ventilation,  mais  on  pourrait  facilement  en 
établir  une  en  plaçant  une  double  enveloppe 
à un  ou  plusieuis  vases  do  condensation  et 
en  mettant  l’intervalle  du  vase  et  de  l’enve- 
loppe en  communication  par  un  canal  avec 
l'air  intérieur,  les  pièces  ayant  d’ailleurs  des 
orifices  par  lesquels  l'air  puisse  s'écouler.  Ce 
mode  de  chauffage  est  principalement  em- 
ployé dans  les  grands  ateliers  de  filature  ou 
de  tissage. 

Les  appareils  de  chauffage  à l’eau  chaude 
à basse  pression  consistent  dans  une  chau- 
dière placée  dans  une  cave  et  surmontée  d'un 
large  tuyau  qui  s'élève  jusque  dans  les  com- 
bles, où  il  est  terminé  par  un  réservoir  ou- 
vert : de  la  partie  inférieure  de  ce  réservoir 
partent  des  tuyaux  d’un  petit  diamètre  qui  se 
prolongent  horizontalement  à différentes 
distances,  descendent  dans  des  cavités  prati- 
quées dans  les  murs,  cheminent  sous  les  par- 
quets, débouchent  à la  partie  supérieure  des 
vases  cylindriques  en  tôle  ou  en  fonte  placés 
dans  les  pièces,  en  sortent  par  la  partie  in- 
férieure et  vont  se  rendre  dans  un  tuyau 
commun  qui  aboutit  à la  partie  inférieure  de 
la  chaudière.  La  chaudière,  les  tuyaux  et  les 
vases  étant  exactement  remplis  d’eau,  si  on 
chauffe  la  chaudière,  l’eau  qui  se  trouve  ren- 
fermée dans  ce  vase  et  dans  le  tube  qui  le 
surmonte  se  trouvant  1 une  plus  haute  tempé- 
rature que  celle  qui  Se  trouve  dans  le  reste 
de  l'appareil,  l’équilibre  ne  pourra  pas  sub- 
sister, et  il  s'établira  un  mouvement  continuel 
de  l’eau  de  la  chaudière  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l’appareil  et  des  vases  à la  chau- 
dière; et  cette  circulation  se  prolongera 
même  longtemps  après  l'extinction  du  feu 


dans  le  foyer.  Ce  mode  de  chauffage  est  plus 
simple  que  le  chauffage  à vapeur,  en  ce  que 
la  chaudière  à eau  chaude  ne  renferme  ni 
soupape,  ni  niveau  d'eau,  ni  appareil  d'ali- 
mentation, mais  il  produit  une  pression  très- 
considérable  dans  toutes  les  parties  du  cir- 
cuit, surtout  dans  les  parties  inférieures,  et 
cette  pression  n’est  jamais  interrompue, 
même  par  le  chauffage,  et  quelque  bien  ajus- 
tés que  soient  les  tuyaux,  on  peut  craindre 
des  fuites;  et  les  conséquences  en  seraient 
graves,  parce  qu’elles  peuvent  se  manifester 
pendant  la  nuit,  que  le  volume  d'eau  que 
renferme  l'appareil  est  considérable  et  que 
les  fuites  d'eau  chaude  se  ferment  difficile- 
ment, tandis  que  les  fuites  de  vapeur  sont 
sans  importance  et  qu’on  peut  les  arrêter  im- 
médiatement en  fermant  le  robinet  d’accès 
de  la  vapeur.  Un  caractère  particulier  du 
chauffage  à eau  chaude,  c’est  de  produire  un 
chauffage  presque  continu  à cause  de  la 
grande  masse  d’eau  en  circulation  : cette 
continuité  du  chauffage  exige  un  accroisse- 
ment do  combustible,  mais  qui  est  moindre 
qu’on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  parce  que, 
dans  les  chauffages  intermittents,  les  mu- 
railles se  refroidissent  pendant  la  nuit,  et  que 
la  quantité  de  chaleur  qu’elles  ont  perdue 
doit  leur  être  restituée  le  matin. 

Il  y a quelques  années,  M.  Perkins  a ima- 
giné un  autre  mode  de  chauffage  à eau 
chaude  : l'appareil  consiste  en  un  circuit  de 
200™,  formé  par  un  tube  de  fer  étiré,  de 
0™,012  de  diamètre  intérieur,  de  0",025  do 
diamètre  extérieur  et  de  4“  de  longueur, 
réuni  par  des  écrous  roulants  qui  rendent 
les  joints  parfaitement  étanches.  Une  partie 
du  circuit  est  placée  dans  un  foyer  situé 
dans  une  cave  ; un  des  bouts  du  tube  s’é- 
lève au  point  le  plus  élevé  do  l'édifice , il 
descend  ensuite,  en  formant  des  hélices, 
dans  les  pièces  à chauffer  et  rejoint  le  foyer. 
Au  point  lo  plus  élevé,  se  trouve  un  vase  do 
fer  fermé,  destiné  à recevoir  l’eau  qui  pro- 
vient de  la  dilatation  de  celle  qui  est  renfer- 
mée dans  le  circuit.  Tout  le  circuit,  excepté 
le  vase  d'expansion,  étant  rempli  d'eau,  si 
on  allume  le  foyer,  l'eau  circule  rapidement 
et  va  porter  la  chaleur  dans  les  points  les 
plus  éloignés.  Malgré  l’énorme  pression  qui 
peut  sc  produire  dans  le  tube,  il  n’est  jamais 
arrivé  de  graves  accidents,  à cause  du  petit 
volume  d’eau  renfermé  dans  le  tube.  Ces  air- 
pareils  sont  très-répandus  en  Angleterre  et 
fort  peu  usités  en  France  : leur  plus  grave 
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inconvénient  est  d’être  limités  dans  la  lon- 
gueur du  circuit  et,  par  conséquent,  de  ne 
pouvoir  chauffer  que  des  espaces  assez  peu 
étendus.  A la  vérité,  on  pourrait,  pour  obte- 
nir toujours  une  circulation  convenable, 
augmenter  le  diamètre  intérieur  des  tubes, 
en  même  temps  qu’on  augmentera  la  lon- 
gueur du  circuit;  mais  l’épaisseur  des  tubes 
devrait  augmenter  aussi,  et  les  appareils 
présenteraient  des  dangers  et  deviendraient 
trop  chers. 

Enfin  M.  Urouvcllc  a imaginé  un  mode 
de  chauffage  à eau  chaude  et  à vapeur  qui 
peut  être  avantageux  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances  : il  consiste  dans 
des  vases  pleins  d'eau  placés  dans  les  piè- 
ces et  qui  renferment  un  serpentin  destiné  à 
conduire  la  vapeur.  Les  vases,  étant  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  ne  supportent 
que  la  pression  due  à l'eau  qu'ils  renfer- 
ment; il  ne  peut  alors  y avoir  que  des  fuites 
de  vapeur,  seulement  pendant  le  chauffage, 
et  qui  peuvent  être  arrêtées  instantanément. 

Nous  allons  examiner  maintenant  les  di- 
vers modes  de  chauffage  et  de  ventilation 
qui  seraient  les  plus  convenables  dans  les 
différents  cas  qui  peuvent  se  présenter  et 
ceux  qui  sont  employés. 

Les  grands  amphithéâtres  des  cours  pu- 
blics cl  les  salles  des  séances  des  chambres 
devraient  être  chauffés  et  ventilés  de  la  ma- 
nière suivante.  L’air  chaud,  chauffé  ou  par 
des  tuyaux  à vapeur  ou  à eau  chaude,  devrait 
pénétrer  dans  la  salle  par  de  nombreux  ori- 
fices percés  dans  les  contre-marches  des  es- 
caliers qui  régnent  dans  toute  l’étendue  de 
l’amphithéâtre  et  s'écouler  par  un  large  ori- 
fice supérieur  surmonté  d'une  cheminée. 
Pour  la  ventilation  d’été,  l'air  frais  s’intro- 
duirait et  s'écoulerait  parles  mêmes  orifices; 
mais  la  cheminée  qui  surmonterait  l'orifice 
supérieur  devrait  être  pourvue  d’un  calori- 
fère destiné  à favoriser  l'écoulement  de  l’air. 
C'est  ainsi  qu’est  disposé  l'appareil  de  chauf- 
fage de  la  chambre  des  pairs.  À la  chambre 
des  députés,  l'air  pénètre  dans  la  sallcpardes 
orifices  percés  dans  la  contre-marche  du  banc 
'des  ministres,  et  sort  de  la  salle  par  de  nom- 
breux orifices  percés  dans  le  plancher  du  cou- 
loir qui  environne  les  gradins  et  par  des  ori- 
fices percés  dans  les  plafonds  des  tribunes;  de 
lâ  il  se  rend  dans  des  cheminées  renfermant 
des  foyers  à coke.  Celte  disposition  est  moins 
bonne  que  celle  de  la  chambre  des  pairs. 

Les  palais  et  les  grands  édifices  publics 


étaient  tous  chauffés,  il  y a peu  d’années, par 
des  poêles  en  terre  cuite.  Ou  comprend  main- 
tenant les  avantages  que  présente  le  chauf- 
fage par  un  seul  foyer  dont  la  chaleur  est 
transmise  dans  des  poêles  métalliques  par 
des  courants  d'eau  chaude  ou  par  la  vapeur. 
Le  palais  du  quai  d'Orsay  et  celui  de  la 
chambre  des  pairs  sont  chauffés  par  de  l'eau 
chaude  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de 
ces  vastes  édifices,  dont  le  volume  est  à peu 
près  de  60,000“  cubes.  Ces  appareils  ont  été 
construits  par  M.  Léon  Devoir.  Cet  entre- 
preneur s’est  engagé  à maintenir  une  tempé- 
rature donnée,  dans  toutes  les  pièces  pen- 
dant qu'elles  sont  occupées,  moyennant  une 
somme  journalière  de  30  francs  pour  le  pa- 
lais du  quai  d'Orsay,  et  de  3a  francs  pour  le 
palais  du  Luxembourg,  pendant  les  sept  mois 
de  chauffage.  Ces  appareils  ont  été  bien  exé- 
cutés, et  l'entrepreneur  a satisfait  à scs  enga- 
gements. Dans  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
rien  n’avait  été  prévu  pour  la  ventilation,  et 
on  effectue  celle  des  salles  d’audience  en  ap- 
pelant l’air  dans  les  foyers  des  chaudières  à 
eau  chaude;  mais  ce  mode  d'appel  est  vi- 
cieux, parce  qu'il  est  impossible  d'obtenir 
avec  un  même  foyer  une  ventilation  con- 
stante et  un  chauffage  variable  avec  la  tem- 
pérature extérieure;  d'ailleurs,  dans  les  jours 
d’hiver  où  la  température  est  assez  élevée 
pour  ne  pas  exiger  de  chauffage,  la  ventila- 
tion devient  impossible.  Des  foyers  distincts 
pour  le  chauffage  et  la  ventilation  sont  abso- 
lument indispensables  pour  obtenir  un  chauf- 
fage et  une  ventilation  qu'on  puisse  régler  à 
volonté.  A mon  avis,  un  chauffage  par  des 
poêles  à eau  chaude  dans  lesquels  la  chaleur 
serait  maintenue  par  des  serpentins  parcourus 
par  la  vapeur  serait  bien  préférable  à un 
chauffage  à eau  chaude  par  circulation,  à 
cause  des  chances  de  fuites  de  jour  et  de 
nuit  que  présente  ce  dernier  système. 

Il  serait  utile  que  les  églises  fussent  chauf- 
fées : indépendamment  de  l'avantage  qu'y 
trouveraient  les  fidèles,  les  objets  d'art 
qu'elles  renferment  s'y  conserveraient  mieux. 
En  F rance,  deux  églises  seulement  sont  chauf- 
fées, la  Madeleine  et  Notre-Dame  dcLorcllc. 
Les  appareils  de  chauffage  de  ia  Madeleine 
ont  été  construits  par  M.  Léon  Devoir  : il 
s'est  engagé  à maintenir  dans  l’église  une 
température  constante  de  12°, 5,  et  do  18“ 
dans  quelques  salles  souterraines,  moyen- 
nant une  somme  de.  15  francs  par  jour  pen- 
dant les  sept  mois  d'hiver.  Cet  engagement  a 
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été  parfaitement  rempli  : la  température  est 
sensiblement  uniforme  dans  toute  l'étendue 
de  l’église,  et,  dans  les  tribunes  élevées,  la 
température  dépasse  à peine  de  1°  celle  du 
niveau  du  sol.  Voici  la  disposition  del’appa- 
reil  : la  chaudière  à eau  chaude  est  placée 
à l'extrémité  d’un  grand  caveau  qui  règne 
dans  toute  la  longueur  du  bâtiment.  Un  ca- 
nal rampant,  d'une  grande  section,  soutënu 
par  des  voûtes,  communique  avec  des  puits 
cylindriques,  terminés  par  des  orifices  fermés 
par  des  plaques  de  fonte  à jours  et  â fleur  du 
sol  de  l'église.  Des  poêles  en  fonte,  à double 
enveloppe,  sont  logés  dans  les  espaces  cylin- 
driques dont  nous  venons  de  parler.  Les 
tuyaux  d'ascension  et  de  retour  de  l’eau 
chaude  sont  placés  dans  le  canal  rampant 
Ce  dernier  est  divisé  en  plusieurs  parties 
égales-,  chacune  contient  un  poêle  et  un  ca- 
nal communiquant  avec  l’extérieur.  Deux 
canaux  parallèles  à celui  dans  lequel  s’effec- 
tue la  circulation  de  l'eau  communiquent 
avec  des  bouches  d'aspiration  distribuées  sur 
deux  rangs  près  des  murailles, et  peuvent  con- 
duire l’air  refroidi,  ou  dans  le  cendrier  du 
fourneau,  ou  dans  les  compartiments  du  ca- 
nal central,  de  sorte  que  le  chauffage  peut 
avoir  lieu,  ou  par  la  circulation  du  même  air, 
,ou  par  de  l'air  provenant  du  dehors. 

Le  chauffage  des  églises  gothiques  présen- 
terait beaucoup  plus  de  difficulté,  surtout  à 
cause  des  fissures  nombreuses  qui  existent 
dans  les  jonctions  des  plaques  de  verre  blanc 
ou  coloré  qui  forment  les  vitraux,  par  les- 
quelles l'air  chaud  s’échapperait.  Pour  les 
églises  à nefs  très-élevées,  il  suffirait  d'é- 
chauffer le  sol  : le  mode  le  plus  simpleçcon- 
sisterait  à établir  des  planchers  partiels  éle- 
vés de  15  à 20  centimètres  au-dessus  du  dal- 
lage, au-dessous  desquels  se  trouveraient  de 
nombreux  tuyaux  pleins  d'eau  chaude  dont 
la  température  serait  maintenue  par  éfrcula- 
tion.  Comme  les  églises  sont  ordinairement 
très-élevées  et  que  les  offices  durent  rare- 
ment plus  de  deux  heures,  et  qu’il  y a pres- 
que toujours  un  renouvellement  d'air  assez 
considérable  par  les  portes  et  les’fissuros  des 
vitraux,  il  est  rare  qu'une  ventilation  régu- 
lière soit  nécessaire.  Il  y a pourtant  des  cas 
où  elle  serait  indispensable.  Lors  de  la  céré- 
monie funèbre  du  duc  d'Orléans,  à l’église 
Notre-Dame,  plus  de  6,000  personnes  y 
étaient  réunies:  l’église  était  éclairée  par  une 
immense  quantité  de  cierges,  les  fenêtres 
étaient  fermées  par  des  tentures,  et  la  venti- 
Encyd.  du  XIX’  S.  t Vil 
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lalion  n'avait  lieu  que  par  des  doubles  cou- 
rants qui  traversaient  la  porte  d'entrée;  aussi 
en  peu  d'instants  la  température  y devint 
insupportable,  les  cierges  qui  environnaient 
le  catafalque  se  courbaient  de  manière  à faire 
craindre  qu'ils  ne  missent  le  feu  aux  dra- 
peries, et,  dans  le  chœur,  où  la  température 
était  le  plus  élevée,  plusieurs  personnes  ont 
perdu  connaissance  : une  conséquence  aussi 
inévitable  d’un  grand  rassemblement  et  d'un 
si  grand  nombre  d’appareils  d'éclairage  au- 
rait dû  être  prévue. 

Les  école»  primaires  et  les  salles  d’asile 
doivent  être  chauffées  et  ventilées  réguliè- 
rement ; car,  les  salles  ne  renfermant  de  l'air 
que  pour  un  temps  assez  court,  le  plus  sou- 
vent après  moins  d’une  heure  de  séjour-des 
enfants,  les  salles  d'asile  et  les  salles  d'écolo 
ont  contracté  une  odeur  insupportable.  La 
santé  des  enfants  et  cèllc  des  maîtres  duivent 
nécessairement  souffrir  d’un  séjour  prolongé 
et  qui  se  renouvelle  si  souvent,  dans  un  air 
rendu  fétide  par  la  respiration,  la  transpira- 
tion et  la  malpropreté  des  enfants.  En  1812, 
d’après  l’ordre  de  M.  le  ministre  dqj'instruc- 
tion  publique,  j'ai  rédigé  une  instruction  sur 
le  chauffage  et  l’assainissement  des  écoles 
et  des  salles  d'asile  qui  a été  imprimée  aux 
frais  du  ministère  : je  donnerai  ici  un  résumé 
rapide  des  principes  qui  en  sont  la  base. 
Les  appareils  doivent  être  très-simples,  peu 
dispendieux,  et  disposés  de  manière  à co  que 
le  maître  puisse  les  diriger  lui-même.  Le 
mode  de  chauffage  et  de  ventilation  qui  m’a 
paru  le  plus  convenable  consiste  en  un  poêle 
de  fonte  circulaire  de  l‘",o0  de  hauteur,  placé 
à une  extrémité  de  la  salle  et  environné  d'une 
chemise  de  tôle  reposant  sur  le  sol , fermée 
à la  partie  supérieure  et  garnie  latéralement 
et  vers  le  haut  de  grandes  ouvertures  fermées 
par  des  toiles  métalliques  à larges  mailles; 
l'intervalle  du  poêle  et  de  l’enveloppe,  qui 
est  de  10  à 12  centimètres,  communique  avec 
l’extérieur  au  moyen  d'un  canal  pratiqué  au- 
dessous  du  plancher;  le  tuyau  du  poêle  tra- 
verse la  salle  et  vient  se  rendre  dans  une 
grande  cheminée  communiquant  par  le  bas 
avec  une  caisse  en  bois  fermée  de  toute  part, 
fixée  contre  le  mur  à une  petite  distance  du 
sol,  et  garnie,  sur  sa  longue  face  verticale, 
d'orifices  dont  on  peut,  à volonté,  faire  varier 
la  grandeur.  Lorsque  le  poêle  est  allumé, 
l’air  échauffé  qui  l’environne  s’élève  à la 
partie  supérieure  de  la  salle,  et  des  nappes 
d'air  horizontales,  de  même  température, 
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descendent  progressivement  pour  s’échapper 
par  les  ouvertures  de  la  caisse  placée  au  bas 
de  la  cheminée.  Dans  l’instruction  dont  j'ai 
parlé  se  trouvent  les  dimensions  des  diffé- 
rentes parties  de  l'appareil  qui  conviennent 
pour  le  nombre  d’élèves  que  la  salle  doit 
contenir.  Ce  mode  de  chauffage  et  d’assai- 
nissement a parfaitement  réussi  ; il  est  main- 
tenant établi  dans  un  grand  nombre  d’écoles. 
Pour  une  salle  de  200  élèves,  il  n'y  a pas  une 
différence  de  1*  dans  les  températures  des 
deux  extrémités  de  la  salle,  et,  quand  l'ap- 
pareil est  convenablement  établi,  l'air  ne 
contracte  aucune  odeur  même  par  le  séjour  le 
plus  prolongé  des  élèves. 

Dans  les  grandes  maisons  de  détention  où 
les  prisonniers  travaillent  dans  des  salles 
communes,  ces  pièces  doivent  être  chauffées, 
parce  qu'une  certaine  température  est  néces- 
saire au  travail.  Quant  à la  ventilation  des 
atelierset  au  chauffage  des  autres  pièces  com- 
munes, les  opinions  sont  partagées.  Je  ne 
discuterai  point  la  question,  mais  j’insisterai 
fortement  sur  l’assainissement  des  ateliers 
insalubres  par  la  nature  des  travaux  qui  s’y 
exécutent , parce  que  la  nécessité  de  cet 
assainissement  ne  peut  pas  être  contestée. 
Le  chauffage  et  l’assainissement  des  ateliers 
insalubres  qui  exigent  une  puissante  venti- 
lation ne  pourraient  pas  être  produits  par 
des  dispositions  analogues  à celles  que  nous 
avons  indiquées  pour  les  écoles  primaires, 
parce  que  l’appel  serait  souvent  insuffisant 
et  qu’il  dépendrait  du  chauffage.  Le  meilleur 
mode  de  chauffage  consiste  dans  des  poêles 
métalliques,  à circulation  assez  étendue  pour 
que  la  fumée  soit  abandonnée  à une  tempé- 
rature peu  supérieure  à celle  de  l’atelier,  et 
le  moyen  de  ventilation  le  plus  convenable 
consiste  dans  l'usage  d'un  ventilateur  à force 
centrifuge,  parce  que  dans  les  prisons  le 
travail  ne  coûte  rien,  et  que  les  prisonniers 
exécuteraient  volontiers  une  opération  qui 
serait  dans  l'intérêt  de  leur  santé. 

Le  régime  cellulaire  exige  nécessairement 
un  chauffage  constant  et  une  ventilation 
régulière.  La  question  du  chauffage  et  de 
l'assainissement  des  prisons  cellulaires  a été 
étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  il  y a deux 
ans,  par  une  commission  nommée  par  le 
conseil  municipal  de  Paris,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Arago,  et  qqi  était  composée 
de  MM.  Gay-Lussac,  Dumas,  Pouillet,  Bous- 
singault,  Andral,  Leblanc,  de  plusieurs  mem- 
bres du  conseil  municipal,  et  do  moi.  La 


commission  a été  d'avis  que  la  température 
devrait  être  maintenue  dans  le  jour  à 15°  et 
qu’elle  ne  devrait  éprouver  qu’un  faible 
abaissement  pendant  la  nuit,  et  que  la  ven- 
tilation devait  être  portée  à 10  mètres  cubes 
par  heure  do  jour  et  de  nuit.  Deux  projets 
pour  le  chauffage  et  la  ventilation  avaient 
été  présentés,  l’un  par  M.  Léon  Duvoir, 
l'autre  par  M.  Grouvelle;  la  commission  a 
approuvé  le  dernier,  parce  que  seul  il  pouvait 
produire  un  chauffage  et  une  ventilation  ré- 
gulière et  un  contréle  facile  de  la  ventilation. 
Ce  projet  a été  modifié  sur  quelques  points 
par  la  commission;  il  consiste  à chauffer  les 
cellules  par  l'air  de  ventilation  chauffé  lui- 
même  dans  un  canal  placé  près  des  cellules 
et  renfermant  des  tuyaux  pleins  d'eau  chaud» 
dont  la  température  est  maintenue  par  une 
circulation  de  vapeur  dans  des  serpentins, 
et  en  même  temps  par  la  circulation  de  l’air 
des  cellules  autour  d’une  partie  limitée  des 
tuyaux.  L’air  sort  de  chaque  cellule  en  tra- 
versant la  chaise  percée  et  en  parcourant  le 
tuyau  de  descente,  qui  le  conduit  dans  des 
canaux  pratiqués  dans  le  sol  et  communi- 
quant avec  une  grande  cheminée  d’appel 
construite  aux  centres  des  bâtiments  et  ren- 
fermant un  foyer  constamment  en  activité. 
Le  canal  commun  qui  amène  l'air  des  cellules 
dans  la  cheminée  est  garni  d'un  appareil  qui 
indique  à chaque  instant  la  vitesse  du  cou- 
rant, et  sert  de  contrôle  permanent  de  la 
ventilation  et  de  guide  au  chauffeur. 

De  tous  les  établissements  publics,  les 
hôpitaux  sont  ceux  dans  lesquels  il  est  le 
plus  important  d'établir  de  bons  systèmes 
de  chauffage  et  de  ventilation , et  cependant 
jusqu’ici  on  s'est  fort  peu  occupé  de  cette 
question.  On  se  contente  de  donner  aux 
salles  une  grande  hauteur  et  d'ouvrir  de 
temps  en  temps  les  fenêtres  ; mais  ces  pré- 
cautions sont  insuffisantes,  car  dans  l'état 
de  santé  il  faut  plus  de  150  mètres  cubes  d'air 
par  individu  et  par  jour,  et  la  ventilation  des 
hôpitaux  doit  être  beaucoup  plus  grande  i 
cause  de  mille  circonstances,  et  surtout  des 
vases  d'aisance  placés  à côté  de  chaque  lit. 
Quand  on  réfléchit  à l'influence  que  doit 
avoir,  sur  les  malades,  de  l’air  stagnant,  vicié 
par  la  respiration,  la  transpiration,  les  éma- 
nations de  toute  espèce  et  les  déjections  de 
tous  les  malades  d’une  salle,  il  est  impossible 
de  douter  que  les  maladies  spéciales  aux  hô- 
pitaux, les  caractères  qu’y  prennent  certaines 
affections,  et  la  lenteur  de  la  guérison  d'un 
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grand  nombre,  ne  proviennent  de  l'absence 
d’un  système  régulier  de  ventilation  : on  a 
de  la  peine  à comprendre  qu'un  état  de 
choses  si  funeste  à la  santé  des  malades  ait 
duré  si  longtemps  et  éveillé  si  peu  l'attention 
des  médecins  et  des  administrateurs. 

Je  me  bornerai  à établir  quelques  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  devraient  reposer 
de  bons  systèmes  de  chauffage  et  de  venti- 
lation : 

1°  Le  chauffage  des  salles  devrait  être  pro- 
duit par  des  poêles  ordinaires , à vapeur  ou 
à eau  chaude,  et  non  par  l'air  de  ventilation, 
parce  que,  la  chaleur  qui  se  perd  par  les  vitres 
et  les  murailles  étant  toujours  très-consi- 
dérable relativement  au  volume  de  l'air  de 
ventilation,  cet  air  devrait  arriver  dans  les 
salles  à une  température  trop  élevée,  si  son 
excès  de  température  devait  compenser  les 
pertes  continuelles  faites  par  les  enveloppes 
de  l'enceinte. 

2”  L’air  de  ventilation , préalablement 
chauffé,  quand  la  température  extérieure 
l’exige,  mais  à une  température  qui  ne  de- 
vrait jamais  excéder  15*,  devrait  arriver  par 
de  nombreux  orifices  pratiqués  dans  des  ca- 
naux placés  sous  chaque  lit,  et  sortirait 
de  la  salle,  en  partie  parles  chaises  percées, 
en  partie  par  des  orifices  percés  dans  le 
plafond,  ou  du  moins  à une  hauteur  qui 
excéderait  2 mètres;  l'air,  à sa  sortie  des 
salles,  s'écoulerait  dansdes  cheminées  conve- 
nablement disposées  et  renfermant  des  foyers 
garnis  de  combustibles,  brûlant  lentement 
et  capables  d'élever  au  moins  de  30  à i0“ 
l'air  appelé.  I’éclkt. 

CHAL'FFECRS.  — Au  moment  où,  sous 
l’empire  des  idées  nouvelles,  tout  dans  notre 
belle  France  prenait  une  forme  grandiose, 
où  tous  les  projets  devenaient  gigantesques 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  il  se  trouva 
des  scélérats  qui  employèrent,  pour  satis- 
faire leur  penchant  au  vol,  les  plus  effroya- 
bles tortures  que  l'ancienne  justice  eût  ja- 
mais mises  en  œuvre  pour  arriver  à la  con- 
naissance de  la  vérité.Chacun  sait  que,  avant 
le  règne  de  Louis  XVI,  on  soumettait  les 
accusés  à la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire pour  leur  faire  avouer  la  vérité  des 
crimes  qui  leur  étaient  imputés  : or,  parmi 
tous  les  moyens  qu'employait  la  question,  il 
en  était  un  terrible,  c’était'-  celui  d’oindre 
t^huile  les  pieds  des  victimes,  de  les  en  ar- 
roser sans  cesse  et  de  les  présenter  en  cet 
état  à l’action  immédiate  d’un  feu  ardent, 


jusqu'à  ce  que  la  douleur  provenant  de  la 
cuisson  des  chairs  vives  eût  fait  tout  avouer 
à l'accusé.  Quelquefois  on  mettait  au  suppli- 
cié de  longues  bottines  en  cuir,  que  l'on 
remplissait  et  frottait  constamment  d'huile 
pour  qu'elles  ne  prissent  pas  feu  ; on  chauf- 
fait jusqu’à  ce  que  l'huile  fût  bouillante,  et 
on  renouvelait  deux  ou  plusieurs  fois  si  uno 
ne  suffisait  pas.  Telles  étaient  les  deux  prin- 
cipales manières  d'appliquer  la  question  par 
le  feu  : elles  variaient,  du  reste,  avec  chaque 
localité,  et,  le  plus  souvent,  dans  bien  des 
endroits,  on  se  contentait  de  faire  griller  les 
jambes  à un  feu  ardent,  ou  bien  de  les  faire 
bouillir  dans  l'huile.  Cefutcesupplice  atroce 
que  des  scélérats  mirent  en  usage  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution  française, 
et  mémo  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI , 
car  on  en  trouve  déjà  en  1788.  Ces  hommes, 
le  plus  souvent  masqués  et  déguisés,  s’intro- 
duisaient de  nuit  dans  les  fermes  isolées, 
dans  les  maisons  dont  les  propriétaires  pas- 
saient pour  avoir  une  certaine  aisance,  et, 
là,  se  saisissant  des  habitants,  ils  les  for- 
çaient, par  les  tourments  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  de  leur  avouer  l'endroit  où 
ils  avaient  caché  leur  argent.  Ces  chauffeurs, 
répandus  en  nombre  considérable  dans  cer- 
taines provinces  de  l’Ouest,  telles  que  la 
Vendée,  l'Anjou,  le  Maine,  etc. , y causèrent 
une  terreur  générale.  L’ancienne  législation 
était  muette  sur  ce  crime  d’invention  récente; 
les  châtiments  dont  on  pouvait  les  atteindre 
étaient  impuissants  pour  les  arrêter.  Bientôt 
arrivèrent  de  toutes  parts  à la  convention 
des  pétitions  demandant  uno  augmentation 
de  peine  pour  ces  brigands  redoutés.  Après 
de  longues  discussions,  les  députés  finirent 
par  introduire  dans  le  code  des  dispositions  k 
plus  sévères.  Il  fut  décrété  la  peine  de  mort 
contre  tous  les  chauffeurs  qui  auraient  été 
pris  les  armes  à la  main,  qui,  en  se  défen- 
dant ou  en  attaquant,  auraient  fait  des  bles- 
sures, et  qui  enfin  se  seraient  introduits  par 
force  dans  une  habitation.  Ces  dispositions, 
toutes  sévères  qu’elles  étaient,  ne  purent  les 
arrêter  : ils  ne  firent  que  croître  en  nombro 
et  en  audace  pendant  cës  années  de  troubles 
intérieurs  ; mais,  dès  qu'une  fois  la  Vendée 
fut  pacifiée,  que  l'étranger,  repoussé  loin  de 
nos  frontières,  permit  à la  république  de 
s’occuper  activement  de  réparer  les  maux 
causés  par  les  discordes  civiles,  les  chauffeurs 
diminuèrent  rapidement.  Nous  n'en  finirions 
pas  si  nous  voulions  raconter  toutes  les  scè- 
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nés  de  la  plus  atroce  cruauté  qu'ils  commi- 
rent dans  certaines  provinces,  surtout  dans 
le  bas  Poitou;  les  journaux  de  l’époque  et 
la  tradition  populaire  en  sont  remplis.  L’ef- 
froi qu’ils  inspiraient  était  tel,  que  l'arrivée 
d’une  bande  do  ces  brigands  dans  un  canton 
était  le  signal  de  son  abandon  par  presque 
toutes  les  familles  aisées.  Les  derniers  chauf- 
feurs disparurent  en  1803,  après  un  procès 
célèbre  qui  occupa  vivement  plusieurs  mois 
l'attention  du  public.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'empire  et  de  la  restauration,  il  ne  s’était 
pas  vu  d'exemple  de  ce  crime;  mais,  lorsque 
1830  fut  de  nouveau  venu  donner  le  signal 
des  passions  révolutionnaires,  quelques-uns 
reparurent  dans  la  Vendée.  Cette  province, 
soulevée,  comme  en  1793,  pour  la  défense  de 
la  branche  aînée  des  Bourbons,  fut  de  nou- 
veau soumise  à leurs  horribles  ravages;  mais, 
la  commotion  politique  ayant  été  rapidement 
comprimée,  ils  disparurent  avec  elle,  et  de- 
puis ce  temps  on  n’en  a revu  aucun. 

Dchaut. 

CIIAl'LAGE  (agricuU.). — On  comprend 
sous  le  seul  mot  de  chaulage  deux  opéra- 
tions très-différentes,  dont  l'une  a pour  but 
l’amélioration  du  sol  arable,  et  l’autre  la 
destruction  de  plantes  parasites  qui  atta- 
quent le  grain  des  céréales. 

Parlons  d’abord  de  cette  dernière  opéra- 
tion : lorsque  l'on  examine  des  champs  de 
froment  quelque  temps  avant  la  moisson,  on 
aperçoit  souvent  des  épis  dont  la  maturité 
est  plus  avancée  que  celle  des  épis  qui  les 
entourent;  ils  sont  ordinairement  moins 
loçgs  , mais  plus  gros  que  leurs  voisins,  et 
cependant  ils  restent  droits  sans  que  la  tige 
plie  sous  leur  poids.  Si  l’on  en  détache  un  , 
l'on  est  d'abord  tout  surpris  de  sa  légèreté; 
les  grains  dont  il  est  composé  sont  très-nom- 
breux, un  peu  ridés,  gnsâlres,  très-arron- 
dis,  et  se  brisent  sous  la  pression  des  doigts. 
Alors  on  reconnaît  que  le  grain,  au  lieu  de 
contenir  de  la  farine,  était  entièrement  rem- 
pli de  poussière  noire-olivâtre,  extrêmement 
fine , grasse  au  toucher  et  répandant  une 
odeur  fétide.  Cette  poussière  est  toute  com- 
posée , d’après  les  botanistes  modernes , de 
globules  qui  seraient  la  semence  d'un  végétal 
cryptogame  nommé,  par  de  Candolle,  uredo 
caries;  c'est  ce  que  les  cultivateurs  appellent 
la  carie. 

D'autres  fois  on  remarque  des  épis  de 
froment,  et  surtout  des  épis  d’orge  et  des 
paniculcs  d’avoine  couverts  d'une  poussière 


noirâtre  très-apparente;  ils  n'ont  point  eu 
la  force  de  s’élever  au-dessus  de  la  dernière 
feuille  de  la  tige  qui  est  elle-même  jaunâtre 
et  maladive  : en  les  examinant  de  près,  on 
voit  que  la  plupart  des  grains  ne  sont  point 
arrivés  à leur  développement  normal , il  y a 
eu  avortement;  mais  le  mal  est  extérieur,  la 
farine  n'est  point  détruite  dans  les  grains 
arrivés  à terme;  c'est  l 'uredo  carbo  de  de 
Candolle,  le  charbon,  la  nielle  en  langage 
vulgaire. 

Que  ces  accidents  soient  le  résultat  d’une 
maladie  organique,  comme  on  l'a  cru  long- 
temps, qu’ils  soient,  au  contraire,  comme 
le  pensent  aujourd’hui  les  physiologistes, 
causés  par  des  végétaux  microscopiques  vi- 
vant aux  dépens  des  céréales,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  cultivateurs  ont  un  inté- 
rêt extrême  à s'en  garantir;  non-seulement 
le  charbon  et  la  carie  détruisent  une  partie 
notable  de  la  récolte,  Tillet  a constaté  que 
les  trois  quarts  des  épis  pouvaient  être  dé- 
truits, mais  la  totalité  du  grain  perd  beau- 
coup de  valeur  au  moment  de  la  vente, 
parce  qu'il  est  taché  par  la  poussière  qui 
s'échappe  pendant  le  battage  et  qu'il  pro- 
duit, en  dernier  résultat,  une  farine  moins 
blanche. 

Nous  ignorons  comment  on  est  arrivé  i 
penser  qu'il  serait  utile  de  débarrasser  les 
grains , destinés  aux  semailles,  de  ces  pous- 
sières parasites,  par  des  lavages  à grande 
eau  et  ensuite  par  des  bains  caustiques, 
composés  primitivement  avec  de  la  chaux, 
d'où  est  venu  le  nom  de  chaulage.  Le  fait  est 
que  cette  pratique  existe  : depuis  quelque 
temps  deux  chimistes  distingués  ont  pré- 
tendu que  le  chaulage  n'avait  aucune  influence 
sur  la  santé  des  récoltes;  ils  se  fondent  sur 
des  expériences  chimiques  négatives,  dans 
lesquelles  faction  des  caustiques  n’aurait 
point  altéré  des  globules  de  cryptogames.  Il 
est  important  de  ne  point  laisser  sans  ré- 
ponse une  doctrine  qui  pourrait  avoir  des 
conséquences  déplorables , si  elle  était 
fausse;  et  l'on  doit  la  considérer  comme 
fausse  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  démontrée,  car, 
jnsqu’ici , les  expériences  positives  ont  tou- 
jours donné  gain  de  cause  à la  pratique  in- 
stinctive des  paysans,  quant  à l'objet  qui 
nous  occupe;  il  est  très-prudent  de  continuer 
à croire  que  les‘grains  tachés  de  carie  ou  de 
charbon  reproduisent  des  épis  viciés,  et  quç 
le  chaulage  doit  prévenir  le  mal  sinon  en 
totalité,  au  moins  en  grande  partie. 


îogle 


CHA 


293  ) CHA 


Nous  citerons  seulement  des  expériences 
exécutées  par  Mathieu  de  Dombasle,  et  dont 
tous  les  détails  sont  enregistrés  dans  les 
Annales  de  Rotille;  elles  avaient  pour  but  de 
constater  l'effet  du  chaulage  en  général , et , 
en  particulier,  l’efficacité  plus  ou  moins 
grande  dedifférentes  formules  préservatrices. 
Tous  les  grains  destinés  à l'opération  avaient 
été  roulés  dans  la  poussière  de  carie;  on  les 
soumit  ensuite  à l'action  de  plusieurs  corps 
minéraux,  puis  on  les  sema  tous  le  même  jour, 
dans  la  même  terre , préparée  de  la  même 
façon. 

1,000  grains  plongés,  pendant  deux  heures, 
dans  une  solution  de  3 hectogrammes  de 
sulfate  de  cuivre  et  de  1 kil.  3 hectog.  de  sel 
commun  pour  50  litres  d'eau  ont  produit 
une  récolte  dans  laquelle  on  n’a  trouvé  que 
9 grains  cariés , soit.  . . 9 millièm. 

1,000  grains  plongés,  pen- 
dant le  même  temps,  dans  une 
solution  de  6 hectogrammes 
de  sulfate  de  cuivre  pour 
50  litres  d'eau  ont  produit, 
en  carie 8 millièm. 

1,000  grains  plongés,  pen- 
dant vingt-quatre  heu  res, dans 
un  bain  de  5 kil.  de  chaux 
pour  50  litres  d'eau  ont  pro- 
duit, en  carie 21  millièm. 

1,000  grains  plongés,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  dans 
un  bain  composé  avec  5 kil. 
de  chaux,  8 hcctogr.  de  sel  de 
cuisine  et  50  litres  d'eau  ont 
produit,  en  carie 2 millièm. 

1,000  grains  semés  sans 
aucune  préparation  ont  pro- 
duit, en  carie 486  millièm. 

Ces  expériences,  répétées,  sur  tous  les 
points  de  la  France,  par  une  multitude  de 
cultivateurs  instruits,  ont  toujours  montré 
que,  dans  des  circonstances  culturales  sem- 
blables, le  chaulage  préservait  une  portion 
considérable  des  atteintes  de  la  carie. 

Cette  opération  a lieu  de  deux  manières; 
elle  se  fait  ou  par  aspersion  ou  par  immer- 
sion. La  première  de  ces  méthodes  consiste 
à répandre  sur  les  grains  une  couche  de 
chaux  que  l'on  arrose  avec  de  l'eau  jusqu’à 
ce  qu'elle  soit  dissoute;  par  suite  de  cette 
dissolution,  les  principes  caustiques  qui  font 
la  base  du  calcaire  pénètrent  les  grains  sou- 
mis à l'expérience  et  *s  débarrassent  de 
toutes  les  substances  .'asiles  qui  engen- 


drent la  carie.  Lorsque  l’opération  a lieu  par 
immersion,  on  fait  d’abord  dissoudre  la 
chaux,  et  on  I étend  ensuite  d’eau  jusqu'à  ce 
qu  on  ait  obtenu  un  liquide  un  peu  épais; 
on  jette  alors  les  grains  dans  ce  liquide  ; on 
l'agite  à plusieurs  reprises,  afin  que  toutes 
les  parties  du  blé  qu'on  veut  chauler  en 
soient  complètement  imbibées.  Après  que 
l'immersion  a duré  quelques  heures,  on  re- 
tire les  grains  pour  les  laisser  sécher,  afin 
de  pouvoir  ensuite  les  porter  aux  champs. 

Cette  manipulation  des  semences  est  plus 
économique  que  toutes  les  autres  : la  chaux 
est,  en  effet,  abondante  dans  tous  les  pays; 
elle  n'offre  d'ailleurs  aucun  danger  pour  la 
salubrité  : car  c'est  encore  une  question 
controversée  que  de  savoir  si  l’arsenic,  em- 
ployé comme  chaulage,  n'a  pas  quelque  in- 
fluence sur  la  qualité  du  blé.  Cette  opinion 
était  fort  accréditée  il  y a un  siècle,  et  on 
trouve,  à cette  époque,  un  arrêt  du  conseil 
d'Elat  qui  défendait  aux  laboureurs  de  se 
servir  de  préparations  arsenicales  dans  les 
opérations  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  chaulage  qui  a pour  but  l'amélioration 
du  sol  n’est  autre  chose  qu’un  amendement. 
On  sait  que  la  couche  arable  est  souvent  im- 
propre à la  végétation,  parce  que  sa  compo- 
sition géologique  est  défectueuse.  Pour  que 
la  terro  soit  propre  à la  germination  des 
plantes,  il  faut  que  le  sol  qui  leur  sert  de 
support  soit  meuble,  afin  que  les  végétaux 
puissent  y étendre  facilement  leurs  racines  ; 
qu'il  soit  assez  poreux  pour  que  l'air  y cir- 
cule librement;  qu'il  attire  l'humidité,  la 
tienne  en  réserve  ou  la  laisse  échapper  sui- 
vant que  la  sécheresse  ou  les  pluies  rendront 
l’exercice  de  l’une  de  ces  fonctions  néces- 
saire. { Voy . Soi..) 

D’après  l’exposé  de  ces  principes,  il  est 
facile  de  comprendre  que  toutes  les  terres  ne 
se  trouvent  pas  dans  les  conditions  que  nous 
venons  de  décrire;  il  arrive  fréquemment 
que  la  campagne  offre  ou  un  sol  trop  com- 
pacte, comme  l'argile,  ou  un  sol  trop  spon- 
gieux, tel  que  ces  vastes  amas  de  sables 'qui 
forment  les  landes  et  les  dunes.  L'industrie 
de  l’homme  doit  tendre  alors  à remédier 
aux  imperfections  de  la  nature,  c'est-à-dire 
à changer  la  conformation  de  la  couche 
arable,  et  il  lui  estpossiblc  d’atteindre  coliut 
au  moyen  des  amendements.  [Voy.  ce  mot.) 

Le  chaulage  est  un  des  moyens  nombreux 
qui  s'offrent  au  cultivateur  pour  améliorer  le 
sol.  Cette  opération,  fort  connue  en  Angle- 
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terre  et  en  Allemagne,  s'est  introduite  en 
France  depuis  un  demi-siècle,  où  elle  a pro- 
duit des  résultats  très-avantageux  ; les  con- 
trées où  elle  est  principalement  en  usage 
sont  le  département  de  l’Ain,  celui  du  Nord, 
de  la  Sartlie,  la  Normandie  et  plusieurs  au- 
tres localités.  La  Sarlhe  a eu  surtout  à se 
louer  d'avoir  adopté  les  chaulagcs,  car,  de- 
puis cette  époque,  la  fécondité  du  sol  n'a 
fait  que  s'accroître  sans  jamais  s’épuiser. 

L'amendement  par  la  chaux  peut  se  faire 
de  trois  manières  : la  première  est  celle  que 
l'on  emploie  dans  les  lieux  où  la  chaux  est  à 
bon  marché  : le  cultivateur  dépose  la  ma- 
tière calcaire  dans  son  fonds,  et  la  range 
par  petits  tas  qui  restent  exposés  à l'air; 
ainsi  en  contact  avec  l’atmosphère,  la  chaux 
se  dissout  bien  vile,  et  on  la  répand  alors 
également  sur  toute  la  surface  qu’il  s’agit 
d’amender.  Le  deuxième  procédé  consiste 
encore  à entasser  la  chaux  sur  le  fonds , 
mais  en  ayant  soin  de  recouvrir  chaque  tas 
d’une  couche  do  terre;  la  fusion  s’opère 
ainsi  plus  lentement;  dès  qu'elle  est  en 
pleine  activité,  s'il  se  forme  des  interstices 
sur  la  couche  de  terre  extérieure,  on  a soin 
de  les  boucher,  afin  que  la  concentration 
soit  plus  forte.  L'opération  une  fois  termi- 
née, on  procède  à la  répartition  de  la  ma- 
tière qui  en  est  le  résultat  sur  toute  la  sur- 
face du  sol  qu’il  s’agit  d'améliorer.  Enfin  la 
troisième  manière  en  usage  dans  les  pays  où 
la  culture  est  plus  avancée,  et  où  la  chaux 
est  coûteuse,  consiste  à faire  un  compost  ou 
mélange  de  chaux  et  de  terre  qu'on  dispose 
par  couches  alternatives,  et  qu'on  laisse 
ainsi  fermenter  pendant  un  certain  temps. 
Dès  que  la  fermentation  est  parfaite,  on 
étend  le  compost,  et  les  résultats  qu’il  pro- 
duit sont  toujours  on  ne  peut  plus  satisfai- 
sants. 

La  quantité  de  chaux  employée  aux  amen- 
dements varie  suivant  la  qualité  des  ter- 
rains. En  France,  on  n'en  met  jamais  moins 
de  JO  hectolitres  par  hectare,  ni  plus  de 
100  hectolitres.  En  Angleterre,  au  contraire, 
sur  une  même  contenance,  le  chiffre  le  plus 
bas  est  de  100  hectolitres,  tandis  que  très- 
souvent  il  s’élève  jusqu'à  600  hectolitres. 

Les  chaulages  ont  une  grande  action  sur 
le  sol;  ils  doublent  sa  fécondité  sans  exiger 
une  mise  de  fonds  trop  considérable.  On 
calcule  que,  si  tout  le  territoire  français  était 
convenablement  amendé,  le  revenu  territo- 
rial augmenterait  de  plus  d'un  tiers.  On  peut 


consulter  sur  ce  sujet  une  curieuse  bro- 
chure récemment  publiée  par  M.  Nerée- 
Buubé,  dans  laquelle  ce  savant  géologue 
cherche  à établir  l'utilité  qu’il  y aurait  à 
saisir  l’occasion  que  nous  offre  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  pour  amender  une 
partie  du  sol  arable  de  la  France. 

CHAULIEU  (Guillaume  Amfbie  de) 
naquit  à Fontenay,  dans  le  Vexin  normand, 
en  1639.  Les  agréments  de  son  esprit  lui  va- 
lurent la  protection  des  ducs  de  Vendôme, 
qui  lui  donnèrent  jusqu'à  cinq  abbayes  et 
bénéfices,  dont  le  revenu  annuel  s’élevait  à 
.30.000  livres.  Celle  fortune  lui  permit  de  s'a- 
bandonner entièrement  à son  goût  pour  les 
plaisirs,  et  sa  maison  du  Temple  devint  le 
rendez-vous  d'une  société  de  joyeux  liber- 
tins, le  foyer  d’où  rayonnaient  une  multi- 
tude de  petits  vers  où  l'on  respectait  plus 
le  goût  que  l'austère  morale.  Sa  vie  s'écoula 
dans  ce  milieu,  d’où  il  s’échappait  quelque- 
fois cependant  pour  aller  rêver  sous  ces  ar- 
bres de  Fontenay  qui  l'avaient  vu  naître,  et 
sous  l'ombre  desquels  il  voulait  mourir;  il 
conserva  toutes  scs  facultés  jusqu'à  l’extrême 
vieillesse,  et,  quand  il  mourut,  à 81  ans,  il 
aimait  mademoiselle  de  Launay,  depuis  ma- 
dame de  Staël,  avec  toute  l’ardeur  d’un  jeune 
homme. 

Chaulieu  traversa  toutes  les  coteries  sans  y 
prendre  part.  Ses  vers,  trop  souvent  négli- 
gés et  trop  vantés  peut-être,  brillent  surtout 
par  le  naturel  et  la  facilité  . ils  n’ont  rien  de 
la  roideur  de  ceux  de  Boileau,  ni  de  la  pré- 
tention de  ceux  de  Fontenelle,  son  ami  ; ils 
rappellent  plutôt  l’heureuse  naïveté,  la  déli- 
catesse, l’heureuse  insouciance  de  la  Fon- 
taine; ils  ont  surtout  cette  douce  teinte  de 
mélancolie  qui  donne  du  charme  aux  plaisirs 
et  les  empêche  de  dégénérer  en  un  grossier 
matérialisme.  Les  Poésies  de  Chaulieu  ont  été 
réimprimées  un  grand  nombre  de  fois  seules, 
ou  avec  celles  de  son  ami  le  marquis  de  la 
Farc. 

CHAUME.  — C’est  le  nom  par  lequel  on 
désigne  la  tige  des  graminées;  ces  liges  sont 
flexibles,  fisluleuses  et  entrecoupéesdc  nœuds 
d'où  naissent  les  feuilles.  Le  chaume  est  d’un 
grand  secours  pour  l’habitant  pauvre  des 
campagnes,  dont  il  couvre  l’habitation. 
[Voy.  Paille.) 

CHAI  METTE  (Pierre-Gaspard),  né  à 
Nevers  en  1763.  Avant  d’exercer  les  terribles 
fonctions  de  procureur  de  la  commune  de 
Paris,  Chaumetlc  fut  mousse,  puis  timonier 
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sur  un  vaisseau,  enfin  copiste  chez  un  pro- 
cureur : c'est  dans  cette  humble  position  que 
le  trouva  la  révolution.  Sa  célébrité  date 
du  10  août  1792.  Ses  relations  avec  Camille 
Dumoulin,  son  emportement  au  club  des  Cor- 
deliers le  firent  appeler  au  poste  de  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris  lorsque  Manuel 
fut  nommé  membre  de  la  convention.  Pierre- 
Gaspard  Chaumette  devint  alors  le  citoyen 
Anaxagoras.  L’influence  de  cet  homme  sur 
les  événements  qui  s’accomplirent  alors  est 
énorme  : c'est  lui  qui  provoqua  l'établisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  la  loi  du 
maximum,  la  révolution  du  21  mai,  la  loi  des 
suspects;  c’est  encore  lui  qui,  de  complicité 
avec  Robespierre,  inventa  les  fêtes  de  la 
déesse  Raison.  Chaumette  mourut  sur  l'écha- 
faud le  13  avril  179V,  enveloppé  dans  la 
proscription  de  la  faction  des  habitants, 
dont  il  avait  été  l'un  des  meneurs  les  plus 
ardents 

CHAUMONT,  ville  de  France,  chef-lieu 
du  département  do  la  Haute-Marne,  située 
sur  une  hauteur  entre  la  Marne  et  la  Suize,  à 
28  myriamètres  S.  E.  de  Paris.  La  ville  ren- 
ferme près  de  7,000  habitants,  et  l’arrondis- 
sement total , divisé  en  10  cantons  subdi- 
visés en  198  communes,  en  comprend  près 
de  78,000.  Son  commerce  consiste  prin- 
cipalement en  fer,  coutellerie,  draps  com- 
muns, droguets , bas  drapés  à l’aiguille 
et  ganterie.  Cette  ville  possède  une  société 
royale  d'agriculture  et  de  commerce,  une 
bibliothèque  publique  de  24,000  volumes, 
un  collège  communal,  etc. 

En  1821,  une  loi  a classé  Chaumont  parmi 
les  places  de  guerre;  mais  ses  fortifications 
ne  consistent  qu’en  murailles  qui  tombent  en 
ruine.  Autrefois  Chaumont  était  un  bourg 
défendu  par  un  château  et  formait  un  des 
apanages  des  comtes  de  Champagne  (1228). 
Plus  tard,  Chaumont,  fortifié  par  Louis  XII, 
François  1"  et  Henri,  devint  une  des  places 
les  plus  importantes  de  la  France.  C’est  à 
Chaumont  que  les  souverains  confédérés, 
en  1814,  conclurent  un  traité  d'alliance  par 
lequel  ils  s'engageaient  à ne  plus  traiter  avec 
Napoléon. 

Chaumont  est  la  patrie  du  sculpteur  Bou- 
chardon,  du  littérateur  Jean  Gulthierre  et  du 
jésuite  Pierre  Lemoine,  auteur  de  poésies  la- 
tines fort  estimées. 

CIIACSSE  [accept.  div).  — Ce  mot,  qui 
n’est  plus  usité  que  dans  ses  dérivés,  chaus- 
icllc,  chausson,  chaussure,  chausser,  s’ap- 


pliquait au  vêtement  qui,  chez  nos  pères, 
couvrait  le  pied,  la  jambe  cl  la  cuisse  : on 
appelait  haut-de-chausse  le  vêtement  qui, 
depuis  le  haut  des  chausses,  couvrait  l'homme 
jusqu'aux  hanches.  Il  semble  que  c'est  par 
abréviation  de  la  phrase  bas-de-chausse  que 
l’on  a appelé  bas ' les  chausses  actuelles, 
lorsque  le  haut-de-chausse  étant  devenu 
culotte  et  ayant  couvert  la  cuisse  et  le 
genou,  on  a supprimé  la  partie  haute  des 
chausses  pour  n’en  garder  que  le  bas.  Le 
chausson  n’était,  comme  aujourd’hui,  qu’un 
pied  de  bas  ; la  chaussette  était  autrefois  un 
bas  sans  pied,  aujourd’hui  c'est  un  bas  qui 
ne  couvre  la  jambe  que  jusqu'au-dessous  du 
mollet  : tous  deux  se  mettaient  par-dessous 
la  chausse. 

La  noblesse  vénitienne  avait  institué  une 
espèce  d'ordre  de  chevalerie  qui  s'appelait 
de  la  chausse  de  Saint-Marc  (cavalieri  com- 
pagni  délia  cubza)  : cet  ordre  avait  pour 
arme  uno  chausse  longue,  à raies  de  diffé- 
rentes couleurs,  les  unes  en  long,  les  autres 
en  travers.  Les  chevaliers  portaient  chacune 
de  leurs  chausses  d'une  couleur  différente  et 
à leur  choix. 

CHAUSSE  est  encore  une  espèce  de  sac 
terminé  en  pointe  ou  une  sorte  de  chausson 
en  étoffe  de  laine  blanche,  en  étamine,  en 
drap  ou  en  feutre,  et  dans  lequel  on  verse 
les  liquides  pour  qu’ils  se  clarifient  â mesure 
qu’ils  passent  au  travers  du  tissu.  Quelque- 
fois la  chausse  sert  aussi  à tamiser  des 
substances  pulvérulentes  que  l'on  veut  obte- 
nir dans  un  état  de  ténuité  extrême  et  égal 

CHAUSSES  D’AISANCE,  en  terme  de 
bâtiment,  s'applique  aux  tuyaux  de  plomb, 
de  pierre,  de  terre  cuito  ou  de  fonte  qui 
mettent  en  communication  les  sièges  de 
commodités  avec  la  fosse.  Les  lois  des  bâ- 
timents et  les  règlements  de  police  règlent 
diverses  conditions  auxquelles  il  faut  se 
conformer  lors  de  l'établissement  de  ces 
conduits.  Eu.  L. 

CHAUSSE-TRAPE  {accept.  div.)— On 
appelle  chausse-lrape  une  petite  machine  do 
guerre  composée  do  quatre  tiges  de  fer  d’en- 
viron 1 décimètre  de  longueur,  qui  divergent 
toutes  d’un  même  centre,  de  sorte  que,  sui- 
vant l’expression  de  Végèce,  elle  repose  tou- 
jours sur  trois  pointes,  menaçant  de  la  qua- 
trième. La  chausse-lrape  se  jette  dans  les 
endroits  dont  on  veut  rendre  le  passage  dif- 
ficile pour  la  cavalerie. 

On  donne  encore  ce  nom  à la  centaurée 
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chausse-lrape,  plante  de  la  famille  des  char 
dons  qui  porte  encore  le  nom  de  chardon 
étoile.  Chaque  foliole  de  son  involucre  est 
terminée  par  une  épino  rameuse  à sa  base  et 
chaque  fleur  est  aussi  menaçante  que  la 
chausse-trape  employée  à la  guerre. 

CHAUSSE  (ordre  de  la). — Cette  con- 
frérie, établie  à Venise,  n’avait  aucun  but 
ni  politique  ni  religieux;  elle  était  pure- 
ment civile.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que 
scs  membres  portaient,  pour  se  distinguer, 
une  chausse  de  deux  couleurs  à la  jambe 
gauche  : quelquefois  cette  chausse,  tou- 
jours mi -partie  écarlate,  était,  pour  la 
seconde  moitié , composée  de  bandes  de 
diverses  couleurs.  On  ignore  l'époque  de 
l’établissement  de  cet  ordre  ; son  origine  re- 
monte probablement  à l'époque  de  la  fon- 
dation de  Venise;  cependant  les  plus  an- 
ciennes médailles  que  l'on  en  connaisse  sont 
du  xm*  siècle.  Sa  fin  ressemble  à son 
commencement,  car  elle  n’est  guère  plus 
connue.  Cet  ordre,  tombé  rapidement  en 
discrédit,  n'avait,  du  reste,  jamais  joui  d'une 
grande  faveur.  Ses  statuts  étaient  une  suite 
de  règles  vétilleuses  dont  tous  les  manque- 
ments pouvaient  se  racheter  pourde  l'argent. 
Tout  chevalier  do  la  chausse  était  obligé 
d être  continuellement  sur  ses  gardes  s'il  ne 
voulait  pas  être  condamné  à une  amende  va- 
riant de  25  a 100  ducats.  Quand  un  postulant 
voulait  se  faire  recevoir  chevalier,  il  devait 
payer  300  ducats.  Les  cérémonies  pour  se 
faire  admettre  dans  l'ordre  de  la  chausse  n'é- 
taient pas  bien  longues  : il  suffisait  d'ètre 
présenté  par  un  chevalier  ; et,  si  aucune  con- 
sidération ne  s'y  opposait,  on  était  reçu.  Si 
le  postulant,  après  avoir  été  présenté,  chan- 
geait d idée  et  ne  voulait  plus  entrer,  celui 
qui  l'avait  présenté  payait  une  amende  égale 
à la  somme  que  le  nouveau  reçu  eût  versée. 
Enfin,  si  un  chevalier  voulait  quitter  l'ordre, 
il  était  obligé  de  payer  une  amende  de  300 
ducats,  de  se  présenter,  pendant  trois  jours 
consécutifs,  sur  la  place  du  ltialto,  et  il  était 
déclaré  incapable  de  pouvoir  jamais  rentrer 
dans  l’ordre.  Düiiaut. 

CHAUSSÉE  (Pierre-Nivelle  de  la), 
né  à Paris  en  1092,  mort  en  173V,  fut  le  pre- 
mier à porter  sur  le  Théâtre-Français  ce  qu'on 
appelait  la  tragédie  bourgeoise,  et  ironique- 
ment la  comédie  larmoyante.  Co  genre  de 
drame,  qui  souleva  tant  de  réclamations  et 
fit  éclore  tant  d’épigrammes,  n’était  pas  nou- 
veau cependant  ; les  comédies  de  Térence  j 


) sont  rarement  plaisantes,  et  presque  toutes 
| ont  pour  but,  comme  celles  de  la  Chaussée, 
d'attacher,  par  des  situations  intéressantes, 
au  sort  de  personnages  pris  dans  la  vie  ordi- 
naire. Les  comédies  de  l’écrivain  français 
sont  bien  conduites,  l'intérêt  en  est  habile- 
ment ménagé,  mais  l’auteur  moralise  trop 
souvent,  ce  qui  lui  valut  de  ses  contempo- 
rains le  surnom  de  révérend  père  la  Chaus- 
sée; il  lui  manque  le  relief  des  caractères 
et  ce  coloris  du  style,  cette  pureté,  cette  dou- 
ceur d’élévation  qui  nous  charment  dans  Té- 
rencc.  Malgré  ces  défauts,  le  Préjugé  à la 
mode,  Mélamde,  Y Ecole  des  mères,  la  Gouver- 
nante méritaient  et  obtinrent  un  grand  suc- 
cès, en  dépit  des  épigrammes  de  Collé  et  de 
Piron.  La  Chaussée  garda  haine  à ce  dernier, 
et  fit  tout  son  possible  pour  l'exclure  de  l'A- 
cadémie française  , ce  qui  lui  valut  l’autre 
sobriquet  de  la  Rancune;  on  dit  même  qu'il 
s'arma,  dans  ce  but,  de  certaine  ode  obscène 
échappée  à la  jeunesse  de  son  critique  : il 
appartenait  à la  Chaussée , moins  qu'à  tout 
autre,  de  se  servir  d'une  parcillearme,  lui  qui 
avait  fait  une  farce  obscène,  le  Rapatriage, 
et  quelques  contes  non  moins  graveleux, 
et  qui  travaillait  annuellement  à ces  plaisan- 
teries de  mauvaisgoùt,  qui  se  publiaientalors 
sous  le  titre  de  Recueil  de  ces  messieurs, 
OEufs  de  la  Saint-Jean,  etc.  La  Chaussée  avait 
débuté  par  une  Epllrc  de  Clio,  en  réponse 
aux  théories  poétiques  de  Lamotte,  son  ami. 

! Elle  contient  d'assez  bonnes  raisons  en  fa- 
veur de  la  poésie;  mais  elles  gagneraient  i 
être  rendues  moins  longuement  et  dans  un 
style  moins  métaphysique.  (Koy.  Drame.) 

J.  Fl. 

CHAUSSÉES.  On  ne  peut  assigner  au- 
cune date  précise  à l’origine  de  ces  voies  de 
communication.  Cette  origine  remonte  sans 
doute  à la  plus  haute  antiquité  ; mais  le  nom- 
bre et  la  perfection  des  chemins  ont  suivi , 
chez  les  différents  peuples , la  marche  pro- 
gressive de  la  civilisation.  Les  chaussées  ont 
toujours  été,  en  outre,  l'un  des  signes  carac- 
téristiques de  la  puissance  et  de  la  grandeur 
de  la  nation  dont  elles  sillonnaient  le  sol  ; 
elles  ont  témoigné  en  faveur  de  la  sollici- 
tude des  gouvernants  et  de  l'intelligence  des 
gouvernés;  et  aujourd'hui  même  encore,  en 
France,  le  voyageur  peut  apprécier  la  supé- 
riorité de  l'administration  de  tel  départe- 
ment sur  tel  autre,  par  l’examen  de  ce  genre 
de  travaux. 

Lorsque  les  jours  prospères  de  la  Grèce 
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étaient  à leur  apogée , le  sénat  d'Athènes  se 
réservait  la  surveillance  des  chaussées;  La- 
cédémone et  Thèbes  ne  la  confiaient  qu’aux 
plus  illustres  personnages;  et  il  en  était  de 
même  à Home,  où  ces  fonctions  avaient  une 
telle  importance,  que  Pline  le  jeune  exprime 
dans  l’une  de  ses  lettres  la  joie  qu'il  éprouva 
lorsque  son  ami,  Cornutus  Tertullus , fut 
nommé  curateur  de  la  voie  Émilicnne.  Les 
Grecs  avaient  des  dieux  tutélaires  pour  leurs 
voies  publiques , et  Mercure  était  particu- 
lièrement honoré  comme  divinité  protectrice 
des  voyageurs.  Toutefois  les  chaussées  de  la 
Grèce  avaient  peu  de  solidité  dans  leur  con- 
struction , et  l'on  n'y  profila  même  pas  de 
l'invention  des  Carthaginois  , qui  furent  les 
premiers  à paver  les  leurs. 

Les  Humains,  au  contraire,  se  signalèrent 
entre  tous  par  les  soins  qu'ils  donnèrent  à 
leurs  chemins.  Cette  mission  fut  d’abord 
confiée  aux  censeurs  : c'est  en  cette  qualité 
qu'Appius  fit  faire  la  voix  Appienne;  et  les 
voies  Claudienne  et  Cassicnne  prirent  aussi 
leurs  noms  des  censeurs  qui  les  établirent. 
Les  voies  Flaminienne  et  Ætnilia  furent  con- 
struites par  les  consuls  Flaminiuset  Æmilius  ; 
enfin  on  nomma , sous  le  titre  de  curalores 
viarum,  des  commissaires  chargés  de  l’in- 
spection des  chaussées,  et  Jules  César  fut, 
dit-on,  l'un  des  premiers  appelés  à cette  di- 
gnité. On  rendait  des  honneurs  à ceux  qui 
avaient  construit  des  voies  publiques  : des 
arcs  triomphants  furent  élevés  à César  Au- 
guste , aux  deux  extrémités  de  la  voie  Fla- 
minicnnequ’il  avait  fait  réparer  depuis  Rome 
jusqu'à  Rimini,  et  Vespasien  et  Trajan  ob- 
tinrent la  même  distinction  pour  des  travaux 
analogues. 

Les  chaussées  romaines  furent  d’abord  cir- 
conscrites dans  l'Italie,  depuis  le  Rubicon, 
du  côté  de  la  mer  Adriatique,  jusqu'à  la  ri- 
vière d'Arno;  mais,  lorsque  les  conquêtes  du 
peuple-roi  eurent  agrandi  le  territoire  sou- 
mis à sa  domination , les  gouverneurs  des 
provinces  durent  s'occuper  de  la  construc- 
tion des  routes  ; elles  furent  même  quelque- 
fois entreprises  dans  un  but  d'envahisse- 
ment : ainsi  Auguste  n'ayant  pu  vaincre  les 
Salesiens,  peuple  de  la  vallée  d'Aoste,  qui 
lui  disputaient  le  passage  de  rocher  en  ro- 
cher, fit  ouvrir  des  chaussées  à travers  leurs 
montagnes  : les  légions  y travaillaient  tout 
en  combattant  l'ennemi  lorsqu'il  se  présen- 
tait. La  plus  large  de  ces  voies  passait  par 
la  Tarentaisc  et  ta* plus  étroite  par  les  Apen- 


nins. Ce  fut  Agrippa  qui,  le  premier,  fit  con- 
struire des  chaussées  dans  les  Gaules.  Des 
voies  de  dimensions  prodigieuses  furent  aussi 
pratiquées  par  les  Romains  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  en  Espagne  : ils  les  avaient  tel- 
lement multipliées,  au  surplus,  dans  tuutes 
les  contrées  où  ils  avaient  planté  leurs  aigles, 
que  l'on  pouvait  de  l’Italie  se  rendre  par 
l'Asie  Mineure  dans  la  Palestine,  l'Egypte  et 
aller  chercher  Carthage,  avec  autant  de  faci- 
lité et  de  sûreté  que  l’on  en  trouve  aujour- 
d'hui à parcourir  une  des  provinces  de  la 
France  ; mais  cette  facilité  même  que  le 
grand  peuple  s’était  procurée  pour  subju- 
guer les  autres  nations  servit  plus  tard  à le 
renverser  à son  tour , et,  lorsque  les  hordes 
du  Nord  et  de  l’Orient  se  ruèrent  sur  l'em- 
pire romain,  elles  purent  franchir  d'énormes 
distances  sans  avoir  à redouter  les  obstacles 
du  sol. 

Tous  les  vestiges  que  l'on  rencontre  des 
chaussées  romaines  sont  propres  à faire  ap- 
précier leur  solidité;  mais  on  peut  s'en  rendre 
le  compte  le  plus  exact  en  visitant  la  voie 
Appienne,  qui  subsiste  encore  en  entier, 
pendant  plusieurs  milles,  du  côté  de  Fondi. 
On  distinguait,  chez  les  Romains,  trois  sortes 
de  chaussées  principales  : les  voies  mil  itaires 
ou  publiques,  via  militarcs  ou  via  publica; 
les  voies  vicinales,  exe  vicinales;  et  les  voies 
privées,  via  privata.  Les  premières  étaient 
aussi  appelées  consulares,  prœtoriœ  et  rtgiae. 
( Voy . Voies  hokaines.) 

En  France,  Charlemagne  fut  le  premier 
prince  qui,  après  les  Romains,  donna  quel- 
que attention  à l'entretien  des  chaussées. 
Afin  d'établir  des  communications  plus 
promptes  avec  les  peuples  qu'il  avait  sou- 
mis, il  fit  réparer  les  anciennes  voies  mili- 
taires, et,  comme  ceux  qui  les  avaient  éta- 
blie!, <1  employa  l'armée  à ces  travaux.  Après 
lui,  on  ne  songea  plus  aux  chaussées  jusqu'à 
l’avénement  de  Philippe-Auguste,  qui  créa 
des  commissaires  pour  en  surveiller  les  ré- 
parations, et  fit  aussi  paver  la  ville  de  Paris 
qui  ne  l’avait  pas  encore  été;  mais  les  dis- 
positions prises  à cet  égard  durant  son  règne 
ne  furent  point  observées  après  sa  mort,  et 
le  délabrement  des  roules  était  tel  sous 
Charles  VI,  qu'à  peine  les  provinces  pou- 
vaient communiquer  entre  elles.  Cet  état 
se  prolongea,  quoique  diverses  tentatives 
eussent  été  faites  pour  y apporter  remède. 
Une  ordonnance  de  Louis  XII,  en  effet, 
enjoignit  aux  tribunaux  de  contraindre  les 
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propriétaire»  des  péages,  pavages  et  bar- 
rages à entretenir  les  ponts  et  chaussées; 
mais  ces  traitants  continuèrent  à percevoir 
l'impôt  et  à ne  rien  réparer  ; et  lorsque,  en 
1583,  on  attribua  la  surveillance  des  chaus- 
sées aux  juges  des  eaux  et  forêts,  tes  résultats 
n'en  furent  pas  plus  satisfaisants.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  de  Henri  IV  que  l'on  avisa, 
sérieusement,  à améliorer  cette  branche  im- 
portante du  service  public.  Ce  monarque 
nomma  un  grand  voyer  de  France,  et  ses  rè- 
glements furent  adoptés  par  Louis  XIII,  qui 
créa  i son  tour  des  trésoriers  généraux  dont 
les  fonctions  étaient  de  passer  les  adjudica- 
tions et  d'assister  au  toisé  et  à la  reddition 
des  ouvrages.  En  1713,  ces  offices  furent 
remplacés  par  un  directeur  et  des  trésoriers 
généraux,  chargés  du  travail  : enfin  le  ré- 
gime de  l'empire  vint  imprimer  à l’adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées , comme  à 
toutes  les  autres,  cette  action  éclairée  et 
persistante  qui  la  distingue  aujourd'hui. 

Napoléon  a créé  quelques  grandes  voies 
qui  le  disputent  de  grandiose  à celles  des 
Romains  ; telles  sont  les  routes  du  mont 
Cenis,  du  Genèvro  et  du  Simplon.  La  pre- 
mière a une  longueur  de  36,934  mètres  de 
Landsbourg  à Suse;  les  plus  fortes  pentes 
n’excèdent  point  16  centimètres  par  mètre, 
et  plus  de  20,000  mètres  furent  coupés  en 
escarpements  dans  des  roches  de  granit,  de 
schiste  ou  de  poudingue. 

Les  Romains  et  les  Français  ne  sont  pas, 
au  reste,  les  seuls  qui  aient  donné  à leurs 
chaussées  de  vastes  développements.  Les  an- 
ciens Péruviens  avaient  eux-mémes  des  voies 
d'une  étendue  considérable,  et  l'on  cite, 
entre  autres,  celle  de  Cuscoà  Quito,  établie 
sur  une  distance  de  200  myriamètres  : elle 
avait  13  mètres  de  largeur;  les  plus  petites 
pierres  qui  la  pavaient  avaient  1 mètre  on 
carré;  elle  était  soutenue,  des  deux  côtés, 
par  des  murs  à hauteur  d'appui  au  pied  des- 
quels coulaient  des  ruisseaux,  et  ses  bords 
étaient  plantés  d'arbres  magnifiques  et  va- 
riés. En  Chine,  on  a pratiqué  des  routes 
jusque  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
et  des  travailleurs  en  grand  nombre  sont 
constamment  employés  à les  entretenir  et  à 
les  orner  : plusieurs  de  ces  chemins  sont  de 
gracieuses  promenades,  sur  les  bords  des- 
quelles on  rencontre  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  bien-être  des  voyageurs.  En  Russie, 
il  y a aussi  d'immenses  chaussées;  mais  la 
plupart  sont  construites  avec  des  troncs  d'ar- 


bres qui  se  dégradent  promptement  et  dont 
la  réparation  se  fait  longtemps  attendre. 
Celles  de  l’Angleterre  sont  bien  entretenues. 
Avant  que  les  chemins  de  fer  fussent  par- 
courus au  moyen  de  locomotives  à vapeur, 
les  Anglais  en  avaient  établi  plusieurs  4 rail- 
ways  sur  lesquels  les  chevaux  traînaient  les 
convois  ; ces  chemins  servaient  pour  le  trans- 
port des  charbons  aux  canaux  de  navigation. 

L'étude  des  chaussées  k construire  varie, 
on  le  comprend  aisément,  selon  que  ces 
chaussées  sont  établies  dans  la  plaine,  à mi- 
côte  ou  sur  la  montagne.  Dans  la  plaine, 
elles  nécessitent  fréquemment  des  murs  de 
soutènement,  afin  d'assurer  leur  solidité,  et 
au  delà  de  ces  murs  on  dispose  des  fossés 
parallèles  pour  l'écoulement  des  eaux,  fossés 
dans  lesquels  on  ménage  encore  des  cou- 
pures de  dérivation.  La  maçonnerie  des  murs 
de  soutènement  doit  reposer  plus  bas  que  le 
sol  du  fossé,  car,  sans  cela,  les  fondations 
seraient  dégravoyées  par  les  eaux.  Quelques 
ingénieurs  ont  proposé  de  supprimer  les  fos- 
sés et  d'élever  alors  le  chemin  au-dessus  du 
niveau  de  la  plaine;  mais  cette  idée  a été 
généralement  repoussée,  du  moins  pour  les 
chaussées  ordinaires.  Dans  les  montagnes, 
les  rampes  ne  peuvent  suivre  la  ligne  droite, 
attendu  que  cette  ligne  s’opposerait  à l'adou- 
cissement qu’on  doit  leur  maintenir.  C'est  là 
surtout  que  l'intelligence  de  l’ingénieur  se 
manifeste  dans  la  manière  dont  il  met  à pro- 
fit les  accidents  du  site  pour  tracer  la  route 
qui  doit  être  parcourue.  Les  conditions  prin- 
cipales qui  lui  sont  imposées  sont  d'arriver 
au  sommet  et  d'en  redescendre  par  des  pen- 
tes si  habilement  calculées,  que  la  fatigue  ni 
le  danger  ne  puissent  jamais  impressionner 
le  voyageur  d'une  manière  désagréable.  Les 
pentes  ordinaires  sont  de  5, 8 et  11  centimèt. 
Ces  chemins  sont  aussi  bordés,  du  côté  du 
bas  de  la  rampe, par  un  mur  de  soutènement, 
soit  à chaux  et  à sable,  soit  en  pierres  sèches; 
mais  ces  derniers  sont  préférables  parce 
qu'ils  laissent  plus  do  liberté  à la  filtration 
des  eaux.  On  pratique  également,  pour  l'é- 
coulement de  celles-ci,  des  sarbacanes  ou 
chantepleures.  Lorsqu’on  rencontre  des  es- 
carpements ou  un  ravin  à franchir,  on  con- 
struit le  mur  de  soutènement  sur  des  déchar- 
ges ou  cintres  dont  les  dispositions  ne  peuvent 
être  réglées  que  suivant  l’état  particulier  des 
lieux.  Quelquefois,  dans  le  tracé  des  chaus- 
sées de  montagne,  qii  opèr^la  tranchée  dans 
le  roc  même;  souvent  il  faut  construire  des 
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i cintres  pour  franchir  de  profondes  coupures; 
et  enfin,  lorsqu'il  devient  impossible  d'éta- 
blir de  certains  murs  de  soutènement  ou  des 
charpentes,  on  perce  la  roche  d'outre  en 
outre. 

Les  chaussées  sont  creuses,  bombées  ou 
plates,  et  les  arguments  n'ont  pas  manqué 
faux  ingénieurs  pour  combattre  ou  défendre 
' 'l’une  ou  l'autre  de  ces  méthodes.  Les  parti- 
sans des  chaussées  bombées  disent  qu'elles 
se  maintiennent  plus  sèches  que  les  autres, 
attendu  que  la  pente  de  leurs  côtés  donne  à 
l’eau  un  écoulement  plus  facile,  et  que,  en 
I outre,  leur  forme  même  a la  propriété  de 
i supporter  des  fardeaux  plus  considérables 
! que  ne  pourraient  le  faire  des  chemins  d'un 
système  différent.  Ceux  qui,  au  contraire, 
donnent  la  préférence  aux,  chaussées  plates 
s'appuient  sur  ce  que  leur  niveau,  d’un  bord 
à l'autre,  permettant  de  les  user  également 
sur  toute  leur  surface,  il  en  résulte  qu'elles 
n'ont  point  de  profondes  ornières,  et  qu’elles 
sont  à l'abri  du  déplacement  progressif  des 
matériaux  qui  les  composent.  Quant  aux  rou- 
tes concaves,  elles  offriraient,  à leur  tour, 
au  dire  de  leurs  apologistes,  des  avantages 
de  la  plus  haute  importance  si  une  foule 
d’inconvénients  ne  venaient  mettre  obstacle 
à leur  réalisation.  Ce  qui  parait  ressortir  do 
cette  controverse,  c'est  que  les  routes  plates 
sont  les  plus  convenables,  lorsqu'elles  sont 
construites  avec  tout  le  soin  que  prescrit  la 
théorie.  En  France,  on  consolide  les  chaus- 
sées de  plusieurs  manières,  mais  toujours 
sur  un  couchis  de  sable  de  rivière.  Tantôt  ce 
sont  des  pavés  de  grès  en  forme  de  cubes, 
tantôt  des  cailloux  roulés,  ou  bien  des  pier- 
res de  rencontre.  Toutes  ces  couches  sont 
ensuite  battues  i la  hie.  Divers  essais  de  pa- 
vage en  bois  ont  été  faits;  mais  l'expérience 
n’a  pas  encore  suffisamment  éclairé  sur  la 
valeur  de  ce  nouveau  système.  A.  de  Ch. 

CHAUSSÉE  DES  GÉANTS  (giol.).  — 
11  existe  en  Irlande  une  masse  énorme  de  ba- 
salte dont  la  surface  est  composée  départies 
hexagonales  régulièrement  rangées  à côté  les 
unes  des  autres  comme  les  carreaux  d'un 
appartement.  C'est  i cette  disposition  et  à la 
grandeur  des  hexagones  que  cette  masse  a 
dû  son  nom.  Les  hexagones  qui  forment  la 
surface  de  ce  rocher  sont  les  bases  de  co- 
lonnes prismatiques  d’une  hauteur  de  12  à 
15  mètres,  qui,  s'élevant  à 100  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  forment  le  promontoire  de 
Pleas-Kin-Bengore.  [Voy.  Basalte.) 
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CHAUSSIER  (François)  naquit  à Di- 
jon en  1746.  11  fit  ses  études  dans  celte  ville, 
et  alla  recevoir  ses  grades  de  docteur  en  mé- 
decine et  en  chirurgie  à l’université  do  Be- 
sançon.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
succenfcement  chargé  d’un  cours  d'anatomie 
et  de  physiologie,  puis  d'un  autre  cours  de 
matière  médicale  et  de  chimie.  Des  élèves 
nombreux  et  bienveillants  se  pressaient  au- 
tour du  professeur;  cependant  celui-ci  res- 
tait dans  l'oubli , quand  une  circonstance 
particulière  vint  l’en  faire  sortir  : on  se  trou- 
vait en  pleine  révolution  (1793).  La  fièvre 
des  réformes  s'était  emparéo  de  toutes  les 
tètes;  Chaussier  suiwt  la  voie  commune,  et 
publia  un  mémoire  sur  la  réforme  du  corps 
médical.  Ce  travail,  écrit  avec  intelligence, 
finesse  et  fermeté,  fit  une  sensation  sk^nnde, 
que  l'auteur  fut  appelé  a Paris  pour  prendre 
part  à la  rédaction  du  projet  de  loi  qui  de- 
vait régler  l'exercice  de  la  médecine.  Chaus- 
sier prouva,  par  la  rectitude  de’Son  jugement, 
par  la  droiture  de  son  esprit  et  par  sa  sincé- 
rité, qu'il  était  digne  d'une  pareille  confiance. 
On  le  nomma  professeur  d’anatomie  et  de 
physiologie  à l'école  de  Paris,  et,  en  1704, 
médecin  de  l'hospice  de  la  Maternité.  Il  fut 
ensuite  attaché  à l'école  polytechnique  en 
qualité  de  professeur  de  chimie  et  de  méde- 
cine. Les  événements  de  1815  lui  firent  per- 
dre ces  deux  places  : néanmoins  il  conti- 
nuait son  cours  de  la  faculté,  quand,  en  1822, 
elle  se  trouva  brusquement  désorganisée. 
Cet  événement  fit  une  profonde  impression 
sur  Chaussier,  qui  éprouva  le  lendemain  une 
attaque  d'apoplexie.  Dès  ce  moment,  sa  santé 
devint  languissante  jusqu’i  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  1828,  i l'âge  de  82  ans. 

Chaussier  avait  du  talent,  nMnjfri'était  pas 
homme  de  génie  ; avec  de  la  facilité  pour  le 
travail,  du  savoir,  de  l'opiniâtreté  dans  l'es- 
prit, il  parvint  aux  postes  les  plus  éminents 
de  la  science.  Ainsi  plusieurs  sociétés  natio- 
nales et  étrangères  lui  donnèrent  le  titre  de 
membre  correspondant.  L’Académie  de  mé- 
decine, l’Académie  royale  des  sciences  le  re- 
çurent dans  leur  sein;  enfin  il  occupa  pen- 
dant longtemps  diverses  chaires,  soit  àfla 
faculté  de  médecine,  soit  à l'école  polyteen* 
nique.  Chaussier  n’a  laissé  aucun  ouvrage  de 
longue  haleine;  mais,  en  revanche,  on  con- 
natt  de  lui  an  très-grand  nombre  de  mé- 
moires, qui  avaient  surtout  pour  objet  l’ana- 
tomie et  la  médecine  légale.  Ainsi  on  peut  T 
citer  au  premier  rang  ses  Tables  synoptique» 
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et  scs  Consultations  médico-légales  snr  l'em- 
poisonnement par  lo  sublimé  corrosif,  sur 
la  viabilité  île  l'enfant,  sur  l'infanticide.  Tous 
les  traités  de  pathologie  font  mention  du  tra- 
vail qu'il  publia,  de  concert  avec  un  médecin 
de  Dijon  , sous  le  titre  suivant  : Méthode  de 
traiter  les  morsures  des  animaux  enragés  et 
de  la  vipère,  suivie  d'un  précis  sur  la  pustule 
maligne  ; par  Enaux  et  F.  Chaussicr.  Dij., 
1783  Enfin  il  faut  signaler  le  travail  qui  de- 
vint la  cause  de  sa  fortune  : Mémoire  sur 
quelques  abus  dans  la  constitution  du  collège 
de  chirurgie. 

On  chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages 
de  François  Chaussier  quelque  idée  nouvelle, 
quelque  découverte  importante  : sa  nomen- 
clature anatomique  seule  a rendu  quelques 
services  à la  science  anatomique,  mais  elle  fut 
loin  d'avoir  le  sort  de  celle  de  Lavoisier.  On 
peut  dire,  à sa  gloire,  qu’il  eut  le  bon  esprit  de 
se  rattacher  au  vitalisme  et  d'en  faire  l'appli- 
cation à la  physiologie.  D'  Bourdin. 

Cil  AUSSI’  UE.  — La  chaussure  en  usago 
du  temps  d’Abraham  consistait  dans  une 
espèce  de  sandales  attachées  avec  des  cour- 
roies; cependant  dans  ce  temps  on  allait 
souvent  pieds  nus;  même  plus  lard  on  voit 
les  Juifs  obligés  de  quitter  leurs  chaussures 
pendant  le  deuil.  Leurs  prêtres  entraient 
dans  le  temple  pieds  nus  (Exode  III,  19); 
ils  filaient  leurs  sandales  en  se  mettant  à 
table,  excepté  à la  célébration  de  l’agneau 
pascal  : chez  eux,  ôter  sa  chaussure  et  la 
donner  était  le  signe  du  transport  de  la  pro- 
priété d’une  chose. 

Les  Egyptiens  avaient  pour  chaussure  la 
sandale  et  le  soulier  ; la  sandale  variait 
beaucoup  en  sa  forme  : celles  qui  étaient 
portées  par  les  hautes  classes  et  par  les 
femmes  étaient  ordinairement  terminées  en 
pointe.  Elles  étaient  faites  en  bois  et  en 
écorces  de  papyrus  entrelacées,  et  quel- 
quefois la  figure  d’un  captif  s’y  trouvait  re- 
présentée dans  le  fond,  ce  qui  s’accordait 
avec  les  légendes  hiéroglyphiques  qui  ac- 
compagnent le  nom  d'un  roi,  quand  ses  vic- 
toires et  sa  valeur  sont  représentées  sur  les 
sculptures  : Fou»  avez  foulé  le  Gentil  impur 
sous  vos  pieds  puissants.  Les  souliers  ou  bot- 
tines étaient  aussi  fort  communs  en  Egypte: 
on  en  a trouvé  un  grand  nombre  indiqués 
sur  les  monuments  de  Thébcs  ; mais,  comme 
on  ne  rencontre,  sur  les  bas-reliefs,  que  les 
étrangers  revêtus  de  ce  genre  de  chaussures, 
nous  devons  supposer  que  les  souliers  ne 


furent  adoptés  par  les  Egyptiens  qu’après  le 
temps  des  Pharaons;  ils  étaient  ordinaire- 
ment de  couleur  verte,  lacés  sur  le  cou-de- 
pied  par  un  cordon  qui  passait  dans  des 
œillets  ouverts  sur  le  cêté. 

Les  Grecs,  dès  les  temps  héroïques,  se 
servaient  de  souliers,  mais  pas  habituelle- 
ment ; ils  ne  les  prenaient  que  lorsqu’ils 
voulaient  sortir.  On  ne  voit  pas  bien,  dit 
Goguct,  quelle  pouvait  être  la  forme  de  ce 
soulier.  Les  hommes  portaient  également 
des  espèces  de  bottines  faites  de  cuir  de  boeuf 
qui  se  mettaient  à cru  sur  la  jambe  ; la  chaus- 
sure des  femmes  était  des  sandales,  riches 
chaussures  d'or  et  soie  ou  d'une  étoffe  pré- 
cieuse qu'on  appelait  sandal,  et  dont  on 
faisait  les  bannières;  telle  était  la  chaussure 
do  Judith  lorsqu'elle  se  rendit  chez  Holo- 
pherne.  Une  loi  de  Lycurgue  ordonnait  aux 
Spartiates  de  marcher  nu-pieds;  aussi  ne 
portaient-ils  de  souliers  que  lorsque , de- 
venus hommes,  ils  étaient  obligés  de  mar- 
cher la  nuit,  d’aller  à la  chasseou  à la  guerre. 
La  chaussure  des  Spartiates  était  différente 
de  celle  des  autres  Grecs;  elle  ressemblait  à 
un  soulier  plat  quienvclopperait  tout  le  pied; 
elle  était,  pour  l’ordinaire,  en  cuir  rouge, 
mais  simple  et  sans  ornement.  La  chaussure 
des  femmes  était  un  peu  plus  haute  que  celle 
des  hommes,  mais  moins  que  celle  des  filles, 
qui  en  portaient  une  fort  élevée  et  qui  appro- 
chait du  cothurne  (roy.  ce  mot).  A Athènes, 
ceux  qui  se  piquaient  de  mener  une  vie  plus 
austère  que  les  autres  ne  portaient  jamais 
de  souliers  que  lorsqu’il  faisait  grand  froid 
ou  qu'ils  avaient  à passer  par  des  chemins 
fort  rudes.  Les  Athéniens,  cependant,  avaient 
différentes  sortes  de  chaussures;  les  unes 
couvraient  entièrement  le  pied,  les  autres  en 
laissaient  une  partie  découverte  ; elles  étaient 
communes  aux  deux  sexes.  La  matière  des 
chaussures,  à Athènes,  était  le  cuir  préparé, 
dont  la  couleur  pour  les  hommes  était  le 
noir  ; les  femmes  en  portaient  de  diffé- 
rentes couleurs,  qu'elles  faisaient  orner  d'or, 
d'argent,  d'ivoire  et  même  de  pierreries.  Les 
Grecs  avaient  encore  une  chaussure  particu- 
lière pour  les  gens  de  guerre;  elle  ressem- 
blait à une  bottine  sans  soulier,  couvrait 
toute  la  jambe  et  était  ordinairement  d'un 
cuir  fort  dur  (roy.  Guêtre).  Les  philosophes 
n'avaient  que  des  semelles  ; Pythagorc  or- 
donna à scs  disciples  de  les  faire  d’écorce 
d'arbre  ; on  dit  que  celles  d'Empédocle 
étaient  de  cuivre.  C'est  encore  aujourd'hui 
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la  chaussure  de  différents  ordres  religieux, 
et  qui  ne  consiste  qu'en  des  semelles  de  cuir 
ou  de  bois  attachées  sur  le  pied  à l'aide  de 
cordons.  Au  xiv*  siècle,  le  duc  de  Berry  fit 
présent  à l’église  des  Chartreux,  construite, 
à Paris,  sur  l’emplacement  du  château  do 
Vauverl,  d’un  reliquaire  contenant,  dit-on, 
une  des  sandales  de  saint  Jean-Baptiste. 

Les  anciens  Romains,  à l’imitation  des 
Grecs,  ne  portaient  de  souliers  ni  à la  ville 
ni  à la  campagne  ; l’usage  n’en  vint  à Rome 
qu’avec  le  luxe  et  les  richesses  de  l’Asie. 
Ceux  qui  conservèrent  les  mœurs  austères 
des  beaux  temps  de  la  république  allaient 
toujours  nu-pieds.  Le  luxe  et  la  mollesse 
varièrent  souvent  les  chaussures  romaines. 
On  lit  dans  Cicéron  que,  de  son  temps,  il  y 
avait  une  sorte  de  soulier  à la  grecque , 
qu'on  appelait  sicyonium  , dont  se  pa- 
raient les  jeunes  débauchés  et  que  les 
personnes  graves  regardaient  comme  in- 
décente. Quant  aux  chaussures  qui  lais- 
saient une  partie  du  pied  à découvert,  elles 
étaient  communes  aux  deux  sexes,  mais  cellçs 
des  femmes  étaient  plus  légères  que  celles 
des  hommes.  Chez  les  Romains,  les  magis- 
trats et  les  empereurs  portaient  des  souliers 
de  soie  rouge,  et  aussi  de  toile  de  lin  fort 
blanche  brodée  et  enrichie  de  perles  et  de 
diamants;  c'est  ainsi  qu'en  ont  porté  Anlo- 
nin  dit  le  philosophe,  et  ses  successeurs,  jus- 
qu'à Constantin.  Il  y avait  encore  une  sorte 
de  chaussure  que  l'on  tolérait  à la  jeunesse, 
mais  que  l'on  quittait  dans  un  âge  plus 
avancé,  et  l'on  reprochait  à César  de  porter, 
sur  le  retour  de  l’âge,  une  chaussure  haute  et 
rouge.  Le  commun  des  bourgeois  romains 
avait  des  souliers  noirs  et  les  femmes  des 
souliers  blancs.  Les  sénateurs  portaient  à 
leurs  souliers,  sur  la  cheville  et  non  sur  le 
cou-de-pied,  une  espèce  de  boucle  que  Ju- 
vénal  appelle  luna  et  d’autres  lunula  : elle 
avait,  en  effet,  la  forme  d'un  croissant  ou 
d'un  C,  qui  marquait  le  nombre  centenaire, 
parce  que,  au  commencement,  tes  sénateurs 
patriciens  étaient  au  nombre  de  cent.  Ces 
lunes  ou  boucles  étaient  ordinairement 
d’ivoire  et  quelquefois  d'or  et  d'argent.  Dans 
les  cérémonies,  les  magistrats  et  les  généraux 
portaient  des  souliers  rouges;  les  esclaves 
marchaient  nu-pieds. 

Les  anciens  Germains,  et  surto&t  les  Golhs. 
avaient  une  chaussure  de  cuir  très-fort*qui 
allait  jusqu'à  la  cheville  du  pied  ; les  gens 
distingués  la  portaient  de  peau;  ils  étaient 


aussi  dans  l’usage  d’en  faire  de  jonc  et  d’é- 
corce d’arbre. 

Nos  anciens  Français,  dit  le  moine  de 
Saint-Gall , avaient  des  chaussures  dorées 
par  dehors  et  ornées  de  courroies  cl  de  la- 
nières longues  de  trois  coudées  : telles  étaient 
les  chaussures  de  Charlemagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire.  On  trouva  sous  l'ancienne 
chapelle  de  Saint-Merri,  lors  de  sa  recon- 
struction sous  François  I",  le  tombeau  et  le 
corps  de  son  fondateur.  Scs  jambes  étaient 
revêtues  de  bottines  en  cuir  doré.  Abbon, 
dans  son  poème  du  Siège  de  Paris,  reproche 
aux  seigneurs  francs  de  porter  l'or  sur  leurs 
chaussures  [Abhonis  de  Lutetia  a Xormannis 
obsessa)  ; Jean-Pierre  Paricelli,  dans  ses  Mo- 
numents de  la  Basilique  ambrosiemie,  décrit 
la  chaussure  de  Bernard,  fils  de  Pépin,  roi 
d'Italie,  dont  le  corps  y fut  trouvé  et  levé  de 
terre.  « Scs  souliers  étaient  encore  entiers  ; 
a ils  étaient  de  cuir  rouge  et  la  semelle  était 
« de  bois;  ils  étaient  si  justes,  si  bien  faits 
« à chaque  pied  et  aux  doigts  de  chaque  pied, 
« que  le  soulier  gauche  ne  pouvait  servir  au 
« pied  droit,  ni  le  droit  au  pied  gauche,  finis- 
« saut  en  pointe  du  côté  du  gros  doigt.  » 
Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  on  vit  s'é- 
tablir une  chaussure  bizarre  qu'on  nommait 
souliers  à la  poulaine,  du  nom  de  Poulain,  son 
inventeur:  elle  finissait  en  pointe  plus  ou 
moins  longue,  selon  la  qualité  des  personnes; 
elle  était  de  2 pieds  pour  les  princes  et 
les  grands  seigneurs.de  1 pied  pour  les  gens 
du  commun;  c’est  de  là  qu’est  venu  le  pro- 
verbe Sur  quel  pied  est-il  J II  est  sur  un  bon 
pied.  Quelquefois  on  l’ornait  de  cornes  ou  de 
griffes  ou  de  quelque  autre  figure  grotesque. 
Il  parait  que  le  luxe  de  la  chaussure  s’était 
répandu  dans  toutes  les  classes  rte  la  société, 
car,  dans  des  statuts  donnés  aux  prêtres  de 
la  maisop  de  Samt-Ja’rques-1 'Hôpital , en 
1388.  illenrèst  défendu,  entre  autres  choses, 
d'avoir  des  chaussures  de  diverses  couleurs. 
L’usage  des  bottines  était  déjà  répandu  : 
elles  se  nommaient  stenccs  ou  estivaux  Ce 
fut  par  des  bottines  parfumées  que  lui  en- 
voya Philippe’ll,  que  don  Juan  d’Autriche 
mourut,  dit-on,  emprisonné. 

La  chaussure  moderne  se  résume  aujour- 
d’hui en  bottes,  souliers,  pantoufles  pour  les 
hommes,  et  pantoufles,  souliers,  brodequins 
pour  les  femmes.  Les  sabots,  sorte  de  chaus- 
sure en  bois,  ne  sont  en  usage  que  dans  les 
campagnes.  En  181G,  M.  Barnet  obtint  un 
1 brevet  d'importation  pour  une  chaussure 
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d’été,  eorioclave.  Dan»  cette  chaussure,  la  se- 
melle est  retenue  au  soulier  par  des  fiches 
en  fer  ou  en  cuivre  rivées  en  dedans  et  dis- 
posées dans  un  ordre  agréable  à l'oeil. 

On  voit,  dans  un  rapport  de  M.  Fourcroy, 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  que,  en 
l’an  l*r,  l’achat  de  la  chaussure  de  tous  les  ci- 
toyens de  la  France.cn  ne  portant  qu’à  deux 
paires  de  souliers  la  consommation  de  chaque 
individu,  formait  alors  une  dépense  de  1 mil- 
liard de  francs;  les  armées  seules  dépensaient 
en  chaussure  140  millions.  Pour  empêcher 
les  soldats  de  vendre  aux  bourgeois  les  sou- 
liers qui  leur  étaient  fournis,  on  distinguait 
la  chaussure  de  ces  derniers  par  la  pointe, 
tandis  que  les  soldats  portaient  des  souliers 
terminés  carrément.  A celte  époque  , il  fal- 
lait, pour  la  consommation  des  citoyens  de 
la  république,  1, 500,000  peaux  de  boeuf, 

2.020.000  peaux  de  vache,  10,000,000  de 
peaux  de  veau  ; l’armée  seule  consommait 
en  chaussure  170,000  peaux  de  bœuf, 

100.000  peaux  do  vache,  1,000,000  de 

peaux  do  veau.  A.  P. 

CHAUVE-SOURIS.  ( Voy.  CHÉIROPTÈ- 
RES.) 

CIIAUVELIN  (François  , marquis  de), 
maître  de  la  garde-robe  de  Louis  XVI,  fut 
aide  de  camp  de  Rochanibcau,  puis  ambas- 
sadeur à Londres  en  1792.  I)e  retour  en 
France  après  la  rupture  de  la  paix,  il  alla, 
comme  plénipotentiaire,  à Florence,  d’où  il 
fut  également  forcé  de  partir.  A son  arrivée 
à Paris,  il  fut  incarcéré,  et  ne  dut  son  salut 
qu’à  la  révolution  du  9 thermidor.  Après 
avoir  été,  comme  membre  du  tribunal,  l’un 
des  adversaires  de  Napoléon,  premier  con- 
sul, il  changea  de  parti,  et  obtint  la  préfec- 
ture de  la  Lÿs,  et  ensuite  l’intendance  de 
la  Catalogne.  A la  restauration,  il  fut  nommé 
conseiller  d’Etat  honoraire;  maie,  irrité  de 
n’avoir  pu  recouvrer  son  ancien  emploi  de 
maître  de  la  garde-robe,  il  se  mit  bans  les 
rangs  de  l’opposition.  Envoyé  à la  chambre, 
dès  1815,  par  le  département  de  la  Côte-d’Or, 
il  fut  presque  constamment  réélu.  Improvi- 
sateur brillant,  il  était  l’effroi  des  ministres, 
et,  en  1820,  il  reçut  dh  peuple  une  espèce 
d’ovation  pour  s’êlre  opposé  à la  loi  sur  les 
élections.  Il  mourut  du  choléra,  à Paris,  en 
1832.  Ce  fut  lui  qui,  lors  de  la  vente  des  biens 
nationaux,  acheta  la  magnifique  abbaye  de 
CHeaux , qu’il  démolit  presque  complète- 
ment. 
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ou  moins  pur.  La  chaux  est  toujours  un  pro- 
duit de  l’art  ; elle  s’obtient,  par  la  calcina- 
tion à feu  nu,  des  différentes  sortes  de  car- 
bonate de  chaux.  Les  qualités  et  les  usages 
du  produit  que  l’on  obtient  sont  différents, 
suivant  que  le  carbonate  employé  contenait, 
à l’état  de  combinaison  ou  de  mélange,  d’au- 
tres matières  terreuses  : ils  varient  encore 
suivant  que  l'acide  carbonique  a été  plus  ou 
moins  exactement  dégagé.  On  donne  encore 
le  nom  do  chaux  à des  mélanges  en  propor- 
tions déterminées  de  chaux  ou  de  carbonate 
de  chaux,  d’argile  el  de  silice  que  l’on  sou- 
met à une  cuisson  convenable.  Ces  produits 
portent  le  nom  de  chaux  hydraulique  artifi- 
cielle. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  trois  sor- 
tes de  chaux  : la  chaux  grasse,  qui  se  dissout 
dans  l’eau  avec  un  dégagement  considérable 
de  chaleur  et  en  augmentant  de  volume  dans 
la  proportion  de  1,5  el  plus  ; elle  forme  une 
pâte  extrêmement  blanche,  d’une  grande 
finesse  cl  très-onctueuse,  mais  peu  ou  point 
sqsceplible  d’élre  étirée.  Cette  espèce  de 
chaux  se  retire  des  carbonates  les  plus  purs 
et  aussi  du  calcaire  siliceux. 

La  chaux  maigre  augmente  peu  de  volume 
lors  do  son  mélange  avec  l’eau;  elle  est  gé- 
néralement colorée  : sa  pâte  n’est  pas  onc- 
tueuse. 

La  chaux  hydraulique  donne  aux  mortiers 
la  propriété  de  durcir  sous  l’eau,  et  surtout 
sous  l’eau  agitéo,  beaucoup  plus  prompte- 
ment que  si  on  avait  employé  de  la  chaux 
grasse.  Cette  chaux  est  naturelle  ou  artifi- 
cielle : celle  qui  est  naturelle  résulte  de  la 
cuisson  de  pierres,  de  composition  ou  de 
consistance  très-variable.  Tous  les  calcaires 
peuvent  même,  au  moyen  d’une  cuisson  con- 
venablement ménagée  n’occasionnant  pas 
l’expulsion  entière  de  l’acide,  devenir  hy- 
drauliques; mais  on  recherche  particulière- 
ment ceux  qui  contiennent  de  la  magnésie, 
de  la  silice  et  de  l’argile.  On  avait  cru  que  la 
silice  était  seule  indispensable  pour  rendre 
la  chaux  hydraulique;  cependant  la  plupaçt 
des  calcaires  qui  en  produisent  naturellement, 
se  dissolvent  complètement  dans  les  acides 
sans  laisser  de  traces  de  silice.  La  chaux  hy- 
draulique la  plus  estimée  à Paris,  celle  de; 
Senonches,  contient  seulement  1,7  pour  100 
de  silice  à l*état  de  mélange  et  non  de  com- 
binaison. D’autres  calcaires,  employés  avec 
succès,  contiennent  de  7 à 30  centièmes 
d’argile  et  de  1 à 10  centièmes  de  magné- 
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sie.  La  chaux  hydraulique  artificielle  s’ob- 
tient en  mélangeant  de  la  chaux  avec  des 
argiles  siliceuses;  on  en  forme  une  pâte  que 
l’on  dispose  en  briques  ou  en  morceaux 
qui,  après  avoir  été  séchés  à l’air,  sont  soumis 
à la  cuisson.  Les  proportions  du  mélange 
varient  suivant  la  composition  de  l'argile. 
Dans  les  pays  qui  recèlent  des  calcaires  assez 
tendres  pour  être  facilement  réduits  en  pous- 
sière et  mêlés  à l'eau,  il  est  inutile  de  les 
calciner  préalablement.  Ainsi,  la  craie  pou- 
vant être  écrasée  et  réduite  en  pâte  à peu  de 
frais,  il  est  facile  de  la  mélanger  exactement 
avec  de  l’argile  délayée  : ou  laisse  déposer 
dans  des  bassins,  on  décante  l'eau  qui  sur- 
nage, et  la  pâte,  suffisamment  raffermie,  est, 
à l’aide  de  brouettes,  transportée  sur  un  ter- 
rain uni  et  aéré,  où  on  la  dépose  en  petites 
masses  pour  la  faire  sécher.  Elle  peut  être 
moulée  sous  forme  de  brique,  mais  il  est 
plus  économique  et  plus  facile  de  produire 
des  masses  suffisamment  régulières  en  la  sai- 
sissant à l'aide  d’une  truelle  et  d'une  palette 
de  maçon  pour  la  déposer  sur  l'aire  à sécher. 
L'hydrate  de  chaux,  séché  et  soumis  à une 
nouvelle  cuisson,  produit  toujours  de  la 
chaux  hydraulique. 

Ou  emploie  plusieurs  méthodes  pour  cuire 
la  chaux  : quelquefois  on  répand  une  couche 
de  pierres  sur  le  sol  des  fours  à brique,  et 
sur  cette  couche  on  établit  les  lits  de  bri- 
que; on  obtient  ainsi,  dans  un  seul  four  et 
par  une  seule  cuisson,  de  la  brique  et  de  la 
chaux.  Cette  méthode  ne  peut  offrir  d'avan- 
tage que  dans  le  cas  où  la  quantité  de  chaux 
dont  on  a besoin  n'est  pas  suffisante  pour 
nécessiter  la  construction  d'un  four;  mais 
elle  offre  plusieurs  inconvénients  : d’abord, 
quelque  soin  que  l’on  prenne  d'étendre 
la  pierre  en  couche  très-unie,  les  inéga- 
lités sont  toujours  assez  grandes  pour  nuire 
à l’assiette  de  la  brique  ; ensuite  il  est  rare 
que  la  brique  et  la  chaux  demandent  le 
même  temps  et  la  même  marche  pour  la  cuis- 
son ; d'un  autre  côté,  il  est  très-avantageux 
rie  laisser  refroidir  la  brique  lentement,  car 
elle  est  alors  bien  moins  fragile,  tandis  que 
la  chaux  risque,  si  on  ne  la  retire  pas  du 
four  aussitôt  qu'elle  est  cuite,  de  tomber  en 
poussière'èn  absorbant  l’humidité  de  l’air,  b 

Le  plus  souvent  on  emptee  des  fours 
spéciaux  pour  fabriquer  la  chaux.  Ils  peu- 
vent être  à feu  continu,  mais  les  plus  Usités 
doivent  interrompre  le  feu  aussitôt  la  cuis- 
son finies  Ces  derniers  présentent  intérieu- 
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rement  des  figures  très-variées  : il  y en 
a de  cylindriques , de  carrés , etc.  ; les 
mieux  combinés  présentent  la  figure  d'un 
ellipsoïde.  La  forme  la  plus  avantageuse  se- 
rait celle  qui  placerait  un  des  foyers  an  cen- 
tre de  la  masse  du  combustible  incandescent 
et  l'autre  à l'endroit  le  plus  épais  de  la  masse 
de  pierre;  mais,  le  plus  souvent,  on  se  con- 
tente d'imiter,  à vue  d'œil,  la  figure  d'un 
ancien  four.  Pour  obtenir  la  plus  grande  so- 
lidité, il  faut  construire  les  parois  intérieures 
avec  de  la  brique  posée  de  plat  dans  le  sens 
de  sa  longueur  et  liée  par  un  mortier  de 
terre  argilo-sablonneuse.  Nous  avons  vu, 
dans  la  Champagne,  la  brique  remplacée  par 
les  carreaux  de  terre  avec  lesquels  on  con- 
struit les  maisons;  ailleurs,  on  emploie  de  la 
pierre  ou  le  pisé;  quelquefois  on  se  contente 
d’une  simple  cavité  creusée  dans  le  terrain 
lorsqu'il  est  solide  ; seulement  les  fours  ainsi 
construits  sont  d’une  bien  moindre  durée.  Il 
est  avantageux  d'établir  le  four  dans  la  pente 
d’une  colline  : d'un  côté,  la  construction  est 
moins  coûteuse,  parce  qu'il  devient  inutile 
de  construire  une  masse  de  maçonnerie  pour 
supporter  l’édifice  ; de  l’autre,  le  service  de- 
vient beaucoup  plus  facile,  parce  que  la 
pierre  est  facilement  approchée  de  la  partie 
haute  et  de  la  partie  inférieure,  suivant  que  le 
besoin  l'exige.  Le  four  conserve,  b son  extré- 
mité supérieure,  une  ouverture  qui  sert  en 
même  temps  de  cheminée  pour  la  sortie  des 
produits  de  la  combustion  et  de  passage  ponr 
l’ouvrier  et  la  pierre  qu’il  doit  placer.  A la 
partie  inférieure,  on  ménage,  pour  le  service 
en  même  temps  que  pour  l’introduction  du 
combustible,  une  entrée  voûtée. 

La  plupart  du  temps,  le  foyer  n’est  autre 
chose  que  le  sol  même  du  four  sar  lequel  on 
jette  le  combustible.  Les  résidus  sont  retirés, 
lorsque  cela  devient  nécessaire,  parle  même 
endroit  qui  sert  à l'introduction,  ou  bien  ils 
tombent  dans  une  cavité  souterraine;  quel- 
quefois, surtout  lorsqu’on  emploie  ta  fourbe, 
il  emtftune  grille  en  fer  ou  en  brique’. 

L'enfournage  de  la  pierre  est  une  opéra- 
tion qui  demandé  beaucoup  d'intelligence, 
car  c'est  elle  qui  a le  pins  d'influence  sur  le 
bon  résultat,  et  surtout  sur  l’économie  de 
^opération.  Dans  les  fours  elliptiques,  on. 
n emploie  que  des  pierres  de  forme  plate, 
excepté  une  petite  proportion  de  pierres 
épaisses,  mais  ne  dépassant  pas  8 à 10  déci-  * 
mètres  cubes  pour  les  plus  grosses.  Dans  cer- 
taines contrées,  les  carrières  fournissent  la 
'*  *"  ■* 


pierre  avec  la  forme  et  la  dimension  néces- 
saires, et  les  enfourneurs  n'ont  besoin  d'au- 
cun outil;  mais,  le  plus  souvent,  ils  sont 
obligés  de  tailler  ou  plutôt  de  casser  la  pierre 
pour  lui  donner  les  dimensions  et  la  forme 
convenables.  Le  four  offre,  au-dessus  du  sol, 
une  petite  portion  de  maçonnerie  élevée  ver- 
ticalement à la  hauteur  de  3 à 4 décimètres 
et  sur  laquelle  la  partie  courbe  du  four  fait 
retraite  de  1 ou  2 décimètres,  de  sorte  qu'il 
règne  tout  autour,  sauf  dans  l'endroit  où  la 
paroi  est  interrompue  par  l’ouverture  de  la 
porte,  une  petite  partie  horizontale.  Sur  celte 
partie  on  place,  au-dessus  les  uns  des  autres 
et  presque  à plomb,  plusieurs  rangs  de 
pierres  plates  qui  ont  successivement  plus  de 
longueur  à mesure  que  la  courbure  des  pa- 
rois le  permet  : ces  pierres  sont  imbriquées 
l'une  sur  l'autre,  et  chaque  rang  en  sens 
contraire,  comme  dans  la  maçonnerie  en  épi. 
Bientôt  on  pose,  au-dessus,  d'autres  pierres 
de  plus  forte  dimension,  que  l’on  dispose  en 
encorbellement,  de  façon  à produire  une 
voûte  de  hauteur  proportionnée  à la  quantité 
de  combustible  qui  devra  y être  introduite 
et  au  retrait  présumé  de  la  pierre,  car  la 
voûte  baisse  considérablement  par  l’action 
du  feu,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'écroule, 
sous  peine  de  perdre  la  fournée.  La  voûte 
construite,  on  la  charge  de  pierres,  ayant 
soin  de  mettre  les  plus  grosses  vers  le  cen- 
tre, les  plus  petites  contre  les  parois  et  sur 
le  dessus,  mais  surtout  avec  l’attention  de 
disposer  la  pierre  de  manière  à ce  qu’elle 
laisse  partout  des  interstices  suffisants  au 
passage  de  la  flamme  et  assez  petits  pour 
que  la  chaleur  soit  arrêtée  de  manière  à 
ce  que  toutes  les  pierres  cuisent  égale- 
ment. Si  les  interstices  manquaient  dans  une 
partie,  il  y aurait  défaut  de  cuisson  dans 
toute  la  hauieur  du  four  correspondant  à 
celle  partie;  s'il  y avait  des  vides  trop  grands, 
ils  constitueraient  comme  des  espèces  de  che- 
minées par  lesquelles  s'échapperaient  toute 
la  flatn'me,  tout  le  calorique,  au  préjudice  de 
toutes  les  autres  parties,  que  l'on  ne  parvien- 
drait pas  à cuire.  Les  fours  où  l’on  opère 
'ainsi  contiennent  ordinairement  de  15  à 
20  mètres  cubes  de  pierre. 

On  emploie,  pour  la  cuisson,  soit  des 
bourrées,  soit  du  bois  de  corde,  ou  même  de 
la  tourbe  : ce  dernier  combustible  doit  être 
‘placé  sur  une  grille  ; quant  au  bois,  on  le 
jette  sous  la  voûte  formée  par  la  pierre.  La 
cuisson  demande  de  trente-six  à quarante 


heures  ; on  brûle  20  à 25  stères  de  bois  de 
corde  pour  cuire  16  mètres  cubes  de  pierre. 
Au  surplus,  cette  quantité  est  extrêmement 
variable  non-seulement  suivant  la  qualité  et 
l’état  de  sécheresse  du  bois,  mais  encore 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  dureté  de  la 
pierre  et  la  manière  dont  elle  a été  enfour- 
née, suivant  la  forme  du  four  et  l’état  de 
l'atmosphère.  Une  remarque  certaine,  quant 
à la  pierre,  c'est  qu'il  est  bien  plus  avanta- 
geux de  la  cuire  avant  qifelle  ait  perdu  son 
eau  de  carrière  que  lorsqu'elle  a été  long- 
temps exposée  à l'air;  quant  à la  pierre  qui 
aurait  déjà  été  exposée  au  feu,  les  ouvriers 
estiment  qu'il  est  impossible  de  la  cuire. 

On  doit  commencer  à chauffer  le  four  mo- 
dérément d’abord,  suivant  la  qualité  de  la 
pierre,  car  certaines  pierres  éclatent  lors- 
qu'on les  chauffe  brusquement  et  pourraient 
amener  l'écroulement  de  la  voûte,  tandis  que 
d'autres  supportent  sans  inconvénient  une 
chaleur  subite;  l'expérience  est  donc  néces- 
saire pour  guider  le  chaufournier  dans  cette 
circonstance.  En  outre,  si  l’on  mettait  d'a- 
bord une  trop  grande  quantité  de  combusti- 
ble, la  fumée,  se  refroidissant  promptement 
dans  les  petits  interstices  qu'elle  est  obligée 
de  parcourir,  s’y  déposerait  et  les  obstrue- 
rait; le  four  serait  encrassé,  suivant  l’expres- 
sion des  ouvriers,  et  il  deviendrait  fort  diffi- 
cile et  surtout  très-coûteux,  sinon  impossible, 
de  dégager  les  passages  qui  avaient  été  mé- 
nagés pour  le  passage  de  la  flamme  : la  four- 
née serait  perdue.  Lorsque  le  grand  feu  est 
commencé,  il  doit  être  entretenu  aussi  vif  que 
possible  et  sans  interruption  qui  permette 
à la  pierre  d'être  atteinte  par  un  courant 
d'air  froid.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  fournir 
du  combustible  jusqu'à  ce  que  la  flamme  soit 
momentanément  refoulée  par  la  porte  du 
four.  L'effet  alternatif  qui  se  produit,  lorsque 
la  flamme  est  ainsi  aspirée  et  repoussée,  est 
exprimé  par  un  mot  particulier  : on  dit  alors 
que  le  four  vanne.  Bans  la  première  période 
de  la  cuisson , la  fumée  sort  blanche  comme 
de  la  vapeur  d’eau  ; plus  tard,  elle  devient 
d'un  noir  intense,  et  enfin  elle  sort  sous  l'ap- 
parence d'un  gaz  rouge,  lumineux  la  nuit,  et 
qui  s'enflamme  aisément  lorsque  le  feu  est 
poussé  avec  activité.  Tant  que  toute  la  pierre  «■ 
n’est  pas  cuite,  il  sort,  avec  la  fumée  rouge, T 
des  filets  de  fumée  noire  ; l'absence  de  ces 
portions  noires  annonce  que  la  caisson  est 
achevée  : cependant  il  est  rare  que  l’on  se 
contente  de  cette  indication,  et  on  ne  regarde  .. 
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l'opération  comme  terminée  complètement 
que  lorsque  l'on  aperçoit,  par  la  partie  supé- 
rieure du  four,  toute  la  masse  de  pierre  bril- 
lant également  et  d'une  couleur  approchant 
du  blanc  argent.  Il  est  rare  que  l'on  cherche 
à atteindre  cette  égalité  de  cuisson  : il  faut 
savoir  reconnaître,  par  l'étendue  des  taches 
moins  lumineuses,  quelle  est  la  quantité  de 
pierre  incomplètement  cuite,  pour  estimer 
si  le  bois  qu’on  devrait  brûler  pour  achever  la 
cuisson  ne  dépasserait  pas  la  valeur  de  la  chaux 
que  l’on  obtiendrait  en  plus.  Lorsqu’on  juge 
qu’il  y a lieu  de  continuer  le  feu,  il  arrive 
habituellement  qu'à  l'aide  de  longues  per- 
ches on  répand  le  sommet  du  cène  que  pré- 
sente la  pierre  à cette  époque  sur  les  parties 
dont  la  cuisson  est  terminée  ou  plus  avancée  ; 
par  cette  manœuvre,  on  rend  plus  facile  le 
passage  de  la  flamme  par  l'endroit  que  l'on 
décharge,  et  qui,  lorsque  l’enfournage  a été 
bien  fait,  doit  être  le  moins  avancé,  et  en 
même  temps  on  arrête  momentanément  la 
circulation  dans  les  parties  les  plus  cuites, 
en  y faisant  couler  cette  pierre  moins  chaude. 
'Avant  de  défourner,  on  retire  la  pierre  qui 
n'est  pas  suffisamment  cuite,  pour  éviter  son 
mélange  avec  l’autre.  Il  suffit  de  six  à huit 
heures  pour  refroidir  cetto  masse  incandes- 
cente au  point  de  pouvoir  la  sortir  du  four. 

Le  bois  que  l’on  jette  dans  le  foyer  ne  s'y 
consume  pas  en  entier,  car,  aussitôt  qu’il 
est  réduit  en  charbons  et  qu'il  ne  produit 
plus  de  flamme , il  est  indispensable  d’en 
mettre  de  nouveau  : l'espace  qu'on  a mé- 
nagé , en  enfournant , pour  servir  de  foyer, 
s'emplit  donc  incessamment,  et  il  est  néces- 
saire de  retirer  plusieurs  fois  la  braise  qui 
s'y  amasse.  Cette  braise  est  retirée  à l’aide 
de  fourgons  de  bois  ou  de  fer,  puis  mélée 
promptement  avec  la  moindre  quantité  d’eau 
possible,  pour  en  opérer  l'extinction.  Sou- 
vent la  vente  qu’on  en  fait  suffit  pour  payer 
la  main-d'œuvre.  Dans  certains  pays  où  ce 
produit  ne  trouverait  pas  d’acheteurs,  on  la 
laisse  se  consumer  en  cendres.  Dans  ce  cas, 
on  ménage  sous  le  four,  lorsque  la  disposi- 
tion des  lieux  le  permet,  une  cavité  qui  a son 
entrée  fermée  par  une  plaque  de  fer  qu'il 
suffit  de  déranger  pour  y faire  tomber  la 
braise. 

La  fumée  des  fours  à chaux  ne  tarde  pas 
à se  refroidir  et  à tomber  sur  la  terre  à une 
distance  peu  éloignée;  elle  ne  parait  pas  por- 
ter de  préjudice  aux  végétaux  sur  lesquels 
elle  descend,  bien  différente  en  cela  de  la 
Hncycl.  du  XIX ■ S.,  t.  VII.  , 


fumée  de  certaines  autres  usines,  des  fonrs  à 
tuile,  par  exemple,  qui  brûle  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  jeunes  fruits  : en  effet,  cette  der- 
nière fumée  contient  notamment  de  l'acide 
sulfureux  que  l'on  reconnaît  très-bien  à l’o- 
dorat, tandis  que  l’autre  ne  parait  contenir 
que  du  gaz  acide  carbonique  de  la  vapeur 
d’eau  et  des  particules  ténues  de  charbon. 

On  peut,  en  construisant  des  fours  ellip- 
soïdes, ménager  à la  partie  inférieure  un 
foyer  garni  d'une  grille  et  d'un  cendrier  qui 
permettraient  de  rendre  la  combustion  moins 
incomplète;  mais  nous  ne  conseillons  pas  de 
chercher  à faire  brûler  la  fumée  dans  le  foyer; 
la  fumée,  en  effet,  est  le  combustible  lui-même 
sous  une  forme  gazeuse  qui  lui  permet  de 
s’insinuer  dans  toute  la  masse,  et  il  est  im- 
portant qu'il  ne  développe  le  calorique  que 
successivement  et  à la  place  même  oû  la 
haute  température  à laquelle  parviennent 
successivement  les  différentes  couches  de 
pierre,  suivant  leur  éloignement  du  foyer, 
détermine  sa  combustion  ; si,  au  contraire, 
tous  les  gaz  étaient  allumés  au  moment  même 
oû  ils  sont  produits  dans  le  foyer,  il  arrive- 
rait que  la  pierre  qui  est  immédiatement 
au-dessus  ne  résisterait  pas  à celte  immense 
quantité  de  calorique,  elle  fondrait  ou  se 
fritterait,  et  les  parties  éloignées  n'attein- 
draient pas  la  température  nécessaire  à l'ex- 
pulsion de  l'acide  carbonique. 

On  peut  disposer  les  foyers  à flamme  ren- 
versée et  de  manière  à obtenir  une  cuisson 
non  interrompue.  11  suffit  que  le  four,  dis- 
posé en  entonnoir  à sa  partie  inférieure,  soit 
terminé  par  une  grille  mobile  qui  supporte 
la  pierre;  dans  ce  cas,  il  n'y  a plus  besoin 
de  construire  de  voûte,  il  suffit  de  distribuer 
la  pierre  sur  la  grille,  de  manière  à ce  que 
les  interstices  soient  assez  réguliers.  Après 
un  certain  temps  que  l'expérience  indique 
comme  suffisant  pour  cuire  la  couche  infé- 
rieure, on  dégage  la  grille  pour  faire  tomber 
la  chaux  dans  une  cavitétânférieure,  de  la- 
quelle on  la  retire  par  une  ouverture  laté- 
rale ; en  même  temps  on  remplit  le  four  par 
la  partie  supérieure.  ' ,’  j. 

Pour  ofkérer  la  cuisson  de  la  chaux  à feu 
continu,  on  préfère  ordinairement  employer 
du  charbon  de  terre  ou  du  coke  : dans  ce 
cas,  le  combustible  est  disposé  par  lits  alter- 
nant régulièrement  avec  des  lits  de  pierre,  et 
la  forme  la  plus  convenable  à donner  au 
four  est  celle  qui  permet  la  descente  facile 
i de  la  pierre  sans  donner  lieu  au  mélange 
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ries  couches  supérieures  avec  les  inférieures. 
On  a adopté , comme  répondant  le  mieux  à 
ces  données,  la  forme  d’un  entonnoir.  Le 
four  est,  à son  extrémité  inférieure,  fermé 
par  une  grille;  sur  cette  grille,  on  dispose, 
au-dessus  d’une  petite  quantité  de  bois,  une 
couche  de  houille  ou  de  coke,  puis  une  cou- 
che de  pierre,  et  ainsi  alternativement.  Lors- 
que l'on  juge , d’après  le  temps  écoulé  et  la 
diminution  de  la  fumée,  qu’il  y a environ  la 
moitié  du  fourneau  de  cuit , on  retire  la 
grille,  puis  la  chaux,  de  laqucllo  on  sépare 
avec  soin  la  pierre  incomplètement  cuite  ; 
on  recharge  en  même  temps  le  four  par 
en  haut.  Cette  méthode  fournit  une  assez 
grande  quantité  de  pierre  mal  cuite,  que  l’on 
appelle  biscuit,  on  plus  justement,  dans  cer- 
taines localités,  nuiucuit.  Il  faut  employer  de 
la  houille  maigre,  car  la  houille  grasse  colle- 
rait les  pierres  entre  elles  et  s'opposerait  à 
leur  desccnte.règulière.  La  quantité  de  char- 
bon est  environ  un  quart  du  volume  de  la 
pierre  t on  emploie  à peu  près  moitié  en  sus 
de  coke.  Ces  quantités  sont  extrêmement  va- 
riables, suivant  la  qualité  de  la  pierre,  et 
surtout  suivant  celle  du  charbon. 

Les  fours  à feu  continu  sont  les  seuls  em- 
ployés pour  la  cuisson  de  la  chaux  hydrau- 
lique artificielle,  car  cette  matière  a trop  peu 
de  consistance  pour  que  l’on  en  puisse  con- 
struire une  voûte  capablo  de  résister  à 
l'action  du  feu;  cependant  on  pourrait  cuire 
ce  produit  dans  des  fours  elliptiques  en  le 
disposant  sur  une  grille  qui  suppléerait  à la 
voûte. 

Le  calcaire,  dépouillé  plus  ou  moins  com- 
plètement de  son  acide  carbonique,  porte  le 
nom  de  chaux  vive  : sa  pesanteur  spécifique, 
lorsqu'elle  est  pure,  est  do  2,  3;  elle  est  de- 
venue très-caustique  et  surtout  excessive- 
ment avide  d'humidité.  Elle  produit,  au  mo- 
ment de  sa  combinaison  avec  l'eau,  une  cha- 
leur suffisante  pour  enflammer  le  soufre  ; il 
est  même  arrivé  (pie  cette  chaleur  a déter- 
miné l'incendie  de  magasins  envahis  par  l’i- 
nondation. Exposée  à l'air  libre,  elle  absorbe 
la  vapeur  aqueuse  et  se  réduit  en  poudre 
impalpable  efSqai  fuit  lorsqu'on  la  presse 
dans  la  main.' Il  faut  donc,  pour  conser- 
ver la  chaux  vive,  la  tenir  dans  des  vases 
bien  fermés  et  à l’abri  de  l’air  humide.  Pour 
la  conservation  en  grand,  on  la  range  dans 
des  tonneaux  défoncés,  placés  dans  un  en- 
droit sec;  on  laisse  le  moins  d’intervalle 
possible  entre  les  pierres,  et  on  couvre  le 


dernier  lit  d’une  couche  de  chaux  fusée  (ré- 
duite en  poussière).  La  chaux  absorbe  aussi 
l’acide  carbonique  et  l’enlève  aux  autres 
plcalis. 

Ces  différentes  propriétés  sont  mises  à 
profit  dans  beaucoup  de  circonstances  : la 
chimie  emploie  fréquemment  la  chaux  vive, 
comme  réactif,  pour  produire  le  chlorure  de 
chaux , etc.  La  médecine  range  la  chaux 
parmi  les  caustiques  topoléthriques  (roi/. 
Caustiques);  mais  c’est  l’industrie  qui  en 
fait  usage  en  plus  grande  quantité.  La  chaux, 
détruisant  les  tissus  animaux,  est  employée 
pour  hâter  leur  décomposition  toutes  les 
fois  que  cola  est  nécessaire.  Dissoute  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau,  c’est-à-dire 
à l’état  d’hydrate,  elle  est  étendue  sur  les 
murs  des  lieux  infectés  par  desépizooties  pour 
les  assainir.  Elle  joue  un  grand  rôle  dans  le 
travail  des  peaux,  soit  pour  faciliter  l’enlè- 
vement de  la  laine  et  des  poils,  soit  pour  y 
déterminer  un  commencement  de  fermenta- 
tion qui  en  fait  dilater  les  pores  et  facilite 
l’introduction  du  tanin  ou  de  l’alun.  Le  gaz 
pour  l’éclairage  est  purifié  à l’aide  de  la 
chaux.  Toutes  les  fois  qu’il  est  utile  d’aug- 
menter la  causticité  d’autres  alcalis,  c’est  en- 
core la  chaux  qu’on  emploie  : c’est  dans  ce 
but  que  les  savonniers,  les  blanchisseurs 
l’ajoutent  à leur  lessive.  L’alcali  volatil  se 
prépare  au  moyen  de  la  décomposition  des 
sulfate  et  hydrochlorate  d’ammoniaque  par 
la  chaux.  La  teinture,  les  raffineries  em- 
ploient aussi  la  chaux.  L’agriculture  emploie 
le  chaulage  ou  immersion  dans  l’hydrate  de 
chaux  pour  préserver  les  grains,  et  notam- 
ment le  blé  destiné  à être  semé.  La  chaux, 
ou  pour  mieux  dire  son  hydrate,  sert  d’ex- 
cipient aux  couleurs  dans  la  peinture  à 
fresque. 

L’emploi  qui  exige  la  plus  grande  consom- 
mation de  chaux  est  la  confection  des  mor- 
tiers ( ray.  Bétok,  Moktieb).  C’est  à l’état 
d’hydrate,  c'est-à-dire  de  combinaison  préa- 
lable avec  l'eau,  que  l'on  emploie  ordinaire- 
ment la  chaux  ; elle  porte  alors  le  nom  de 
chaux  amortie  ou  chaux  éteinte.  L’opération 
d'amortir  la  chaux  est  souvent  faite  longtemps 
avant  qu'il  y ait  lieu  à confectionner  les 
mortiers  ; quelquefois  les  deux  opérations 
se  font  presque  simultanément,  ou  même  on 
emploie  la  chaux  vive.  Il  est  avantageux 
d’amortir  la  chaux  d’avance  lorsqu'on  la 
destine  à faire  des  enduits,  car  il  est  rare 
que  l’extinction  de  toutes  les  portions  de  la 
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chaux  ait  lieu  exactement,  soit  que  certaines 
parties  aient  été  garanties  de  l'atteinte  de 
l'eau  par  une  enveloppe  d'hydrate,  qui  se  se- 
rait formée  au-dessus  d’elles,  soit  que,  sou- 
mises à une  chaleur  plus  intense,  elles  soient 
devenues  plus  rebelles  à l'action  du  liquide. 
S'il  arrivait  que  ces  parties  fussent  comprises 
dans  le  mortier  employé  à faire  des  enduits, 
elles  se  gonfleraient  lorsqu’elles  viendraient 
à absorber  l'eau  , et  feraient  éclater  ou , 
comme  on  dit,  cloquer  les  points  cor- 
respondants de  la  surface;  si,  au  contraire, 
on  laisse  vieillir  la  chaux  amortie,  toutes  les 
réactions  sont  achevées  avant  l’emploi.  Vi- 
truve  recommande  l'emploi,  dans  toutes  les 
circonstances , de  chaux  anciennement 
éteinte. 

La  meilleure  méthode  pour  amortir  la 
chaux  grasse  exige  que  le  bassin  dans  lequel 
on  fait  l’opération  ait  au-dessous  de  lui  un 
plus  grand  bassin  dans  lequel  on  puisse 
faire  écouler  la  chaux,  à mesure  de  son  ex- 
tinction : cette  disposition  permet  d’opérer 
avec  plus  d'exactitude,  et  elle  est  la  seule 
applicable  lorsqu'il  s’agit  d’opérer  sur  de 
grandes  quantités.  La  chaux  exige  quatre 
cents  fois  son  volume  d'eau  pour  être  dis- 
soute; mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  dissoudre 
la  chaux  complètement,  mais  seulement  de 
la  réduire  à l'état  pâteux.  Après  avoir  empli 
d’eau,  à moitié  ou  aux  deux  tiers,  le  petit 
bassin,  on  y jette,  en  une  ou  plusieurs  fois, 
la  chaux  vive  dans  une  proportion  très-va- 
riable, suivant  que  l’on  sait  qu’elle  absorbe 
plus  ou  moins  d’eau  : cette  proportion  peut 
être  du  tiers  du  volume  de  l’eau.  Au  bout  de 
quelques  instants,  l'eau  s'échauffe  et  bout  en 
dégageant  une  grande  quantité  de  vapeurs  : 
dans  certaines  parties  où  la  chaux  aura  été 
jetée  en  plus  grande  quantité,  elle  peut  so 
gonfler  jusqu’à  dépasser  le  niveau  du  liquide 
et  présenter  à son  centre  un  petit  cratère 
lançant  des  vapeurs  et  quelquefois  de  l’eau. 
La  vapeur,  ainsi  projetée,  peut  atteindre  un 
degré  de  température  assez  élevé  pour  pa- 
raître lumineuse  la  nuit.  Lorsqu’un  pareil 
accident  se  manifeste,  on  se  hâte  de  rompre, 
avec  un  rabot,  celte  masse  dans  laquelle  la 
chaux  se  brûle,  au  dire  des  ouvriers,  ainsi 
que  toutes  les  masses  analogues  cachées  sous 
l'eau.  Le  phénomène  qui  se  produit  dans  ces 
circonstances  n’a  pas,  à notre  connaissance, 
été  étudié  ; mais  son  résultat  constant  est 
que  la  chaux,  ainsi  brûlée,  absorbe  moins 
d’eau  et  no  devient  pas  onctueuse,  ce  que 


l’on  exprime  en  disant  qu’elle  reste  grume- 
leuse;  cependant  nous  sommes  fondé  â 
croire  que  cet  état  se  modifie  et  que  l’eau 
parvient  à un  état  de  combinaison  parfaite 
lorsque  ces  différentes  portions  de  chaux, 
suffisamment  divisées,  séjournent  longtemps 
dans  une  masse  hydratée  qui  a un  excès  de 
liquide;  mais  il  est  essentiel  que  ces  parties 
brûlées  soient  parfaitement  divisées,  sans 
quoi,  après  un  séjour  de  plusieurs  mois, 
elles  se  retrouveraient  à l'état  sec  au  milieu 
d’une  masse  molle.  L’effervescence  diminuée 
dans  le  bassin,  on  mêle  ou  plutôt  on  corroie 
exactement  toute  la  masse  en  y ajoutant  de 
l’eau  si  cela  est  nécessaire,  et  on  la  fait  couler 
du  petit  bassin  dans  le  bassin  inférieur,  où 
la  chaux  amortie  éprouve  une  espèce  de  lé- 
vigation, les  parties  les  plus  lourdes,  comme 
les  parties  non  cuites  ou  trop  cuites,  etc., 
restant  le  plus  près  du  petit  bassin,  et  les 
parties  les  plus  ténues  étant  entraînées  plus 
loin  avec  un  excès  d’eau. 

La  chaux  se  vend  à l'hectolitre  ou  au  dod- 
ble  décalitre  ; quelquefois  elle  se  mesure 
dans  des  futailles  de  différentes  contenan- 
ces. Les  fabricants  do  chaux  n’ont  jamais 
été  constitués  en  corporation  ; cependant 
l'ancienne  administration  municipale  de  Pa- 
ris avait  fait  des  règlements  pour  assurer 
l’approvisionnement  régulier  de  la  capi- 
tale et  régler  les  prix  : ces  règlements  assu- 
jettissaient les  chaufourniers  de  la  ban- 
lieue à cuire  à tour  de  rôle  et  à d’autres 
conditions  qui  présentent  peu  d’intérêt 
aujourd'hui  que  ce  commerce  est  com- 
plètement libre.  L'ordonnance  est  de  1415. 
Nous  disons  que  ce  commerce  est  com- 
plètement libre  ; cependant  nous  devons 
faire  remarquer  que  les  fours  à chaux  sont 
rangés,  par  le  décret  du  15  octobre  1810, 
au  nombre  des  établissements  insalubres  et 
qui  ne  peuvent  être  formés  dans  le  voisi- 
nage des  habitations  particulières  sans  l'au- 
torisation du  ministre  de  l’intérieur.  L’or- 
donnance des  eaux  et  forêts  de  1669  défen- 
dait de  faire  la  chaux  dans  des  lieux  qui  ne 
seraient  pas  éloignés  de  plus  de  100  perches 
des  forêts  du  roi,  à moins  de  permission 
spéciale:  le  code  forestier  a maintenu  cette 
prohibition  en  étendant  la  distance  à 1 kilo- 
mètre et  en  l’appliquant  même  aux  fours 
volants,  c’est-à-dire  destinés  à faire  une 
seule  cuite,  et  à tous  les  bois  soumis  au  ré- 
gime forestier,  quelles  que  soient  leur  éten- 
due et  leur  essence. 
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Les  pierres  qui  fournissent  de  la  chaux  < Chef  se  dit  aussi  d'une  personne  qui  a fait 
rive  sont  faciles  à reconnaître  : Je  procédé  quelque  chose  sans  commandement,  il  a fait 


le  plus  concluant  est  la  cuisson  ; mais,  en 
outre,  leur  pesanteur  spécifique,  qui  ne  dé- 
passe pas  3,  la  facilité  de  les  rayer  avec  une 
pointe  de  fer  et  l'effervescence  qu’elles  pro- 
duisent avec  l’acide  nitrique  rendent  diffi- 
cile de  les  confondre  avec  d’autres  minéraux. 
Les  seules  substances  qui  se  rapprochent 
des  carbonates  de  chaux,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  cristallisées  régulièrement,  sont  la 
baryte,  la  slrontiane  et  le  plomb  carbonatés  : 
elles  font  aussi  effervescence  avec  l'acide  ni- 
trique; mais,  outre  qu’elles  ne  se  présentent 
pas  en  masses  puissantes,  comme  l’industrie 
les  réclame,  leur  pesanteur  spécifique  est 
beaucoup  plus  considérable  : en  outre,  la 
chaux  carbonatée  est  dissoute  par  l'acide 
oxalique,  et  sa  dissolution  est  précipitée  par 
ce  même  acide  en  un  sel  absolument  inso- 
luble. Enfin,  dans  le  cas  où  il  y aurait  doute, 
il  est  toujours  facile  de  vérifier  si,  par  la 
calcination,  il  y a production  de  chaux  vive. 
(Koy.  Calcaire,  Béton,  Mortier,  Ciment 
romain,  Mastic,  Lut.) 

Emile  Lefèvre. 

CHA VARIA , nom  d'une  espèce  de  ka- 
michi  qui  habite  le  Brésil  et  le  Paraguay.  Sou 
plumage  est  parsemé  de  taches  blanches  sur 
un  fond  noirâtre.  Cet  oiseau  a le  cou  long, 
la  tête  petite,  et  porte  pour  armes  défensives 
des  éperons  à ses  ailes. 

CIIEBEC,  petit  bâtiment  qui  n'est  en 
usage  que  dans  ta  Méditerranée.  Il  porte  trois 
mâts  et  des  voiles  carrées  ou  latines.  Le 
chebec  peut  être  armé,  avec  avantage,  pour 
la  course,  car  il  va  aussi  bien  à l’aviron  qu'à 
la  voile  : on  s’en  sert  le  plus  généralement 
pour  porter  des  vivres  et  des  munitions. 

CHEF,  vieux  mot  qui  signifiait  autrefois 
la  tête  de  l'homme  et  qui  dérivait,  selon  Pii- 
cod,  du  grec  et  du  latin  caput,  selon 

Ménage.  Chef  se  dit,  au  figuré,  de  ce  qui  est 
le  premier  et  le  principal  dans  chaque  chose 
et  des  personnes  qui  ont  du  commande- 
ment : Jésus-Christ  est  le  CHEF  invisible  de 
l’Église;  le  garde  des  sceaux  est  le  chef  de  la 
justice. — Chef  est  aussi  un  terme  de  guerre  : 
Agumemnon  était  le  chef  des  Grecs  qui  assié- 
gèrent Troyes;  tous  les  chefs  de  l’armée 
s'assemblèrent.  — On  nomme  généralement 
! dans  la  bureaucratie  chef  celui  qui  est  ù la 
; tête  d'une  certaine  partie  de  travail;  ainsi 
l'état-major  des  ministères  se  compose  de 
CHEFS  de  bureau,  de  chefs  de  division. — 


cela  DE  son  chef  (a  se  ipso),  do  lui-même, 
sans  mission  , sans  pouvoir.  — Chef,  eu  tis- 
sage, se  dit  du  commencement  d'une  pièce 
de  toile  ou  de  drap  ; le  chef  est  toujours  plus 
commun  que  le  restant  de  la  pièce. — Chef, 
en  jurisprudence,  se  dit  de  plusieurs  choses 
dans  le  droit  et  les  coutumes  ; il  y a tant  de 
cuefs  d’accusation.  — En  terme  de  blason, 
chef  se  dit  de  la  partie  supérieure  de  l'écu  : 
les  anciennes  armes  de  France  étaient  trois 
fleurs  de  Us  dont  deux  en  chef  et  une  en 
pointe.  On  nomme  également  chef  une  des 
pièces  honorables  dont  l’écu  est  chargé,  qui 
se  met  au  haut  de  l’écu  et  doit  contenir  la 
troisième  partie  de  sa  hauteur.  — En  chef  se 
dit  pour  marquer  la  supériorité  et  le  premier 
rang  : greffier  en  chef  de  la  cour;  le  com- 
mandant EN  chef  de  telle  armée. 

Le  mot  chef  a donné  naissance  â plusieurs 
dérivés;  ainsi  on  nomme  chef  de  file  le 
soldat  qui  est  au  premier  rang  d'un  bataillon. 
— Chef  d'escadre  est  l’officier  général  des 
armées  navales  qui  commande  un  détache- 
ment ou  une  division  de  x'aisseaux. — Chef- 
Cier  était  une  dignité  de  l'Eglise  qui,  selon 
quelques  auteurs , était  la  même  que  le 
primicerius  : il  avait  soin  des  habits  et  des 
ornements  des  ministres  des  autels. — Chef- 
lied,  lieu  principal  : Versailles  est  le  chef- 
lieu  du  département  de  Seine-et-Oise.  A.  P. 

C1IEFCIEU.  — C’est  le  titre  que  porte 
en  quelques  chapitres  le  premier  dignitaire. 
Son  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  était  inscrit  le 
premier  sur  le  cierge  pascal  [voy.  ce  mot). 
Le  terme  latin  l'exprime  d’une  manière  très- 
évidente  : capiccrius,  c’est-à-dire  in  capite 
cerœ.  Si  l’on  veut  quo  les  noms  des  membres 
du  chapitre  aient  été  autrefois  marqués  sur 
des  tablettes  de  cire  appendues  au  cierge 
pascal  ou  ailleurs,  l'étymologie  sera  identi- 
que. On  écrit  quelquefois  chevecicr,  et  c’est 
toujours  la  même  origine.  Le  chefcier  est 
donc  celui  qu'on  nomme  en  d'autres  lieux  le 
doyen,  le  pritnicier,  le  prévôt,  etc.  Ce  titre 
était  néanmoins,  en  France,  assez  ordinaire- 
ment celui  que  prenait  le  premier  dignitaire 
d'un  chapitre  collégial.  On  sait  qu 'aujour- 
d'hui il  n’existe  plus  do  chapitres  que  dans 
les  églises  cathédrales. 

L'ancienne  abbaye  de  Saint-Denis,  près 
Paris,  ayant  été  érigée  en  chapitre  royal , le 
premier  dignitaire,  qui  doit  être  toujours  un 
évêque,  porte  le  titre  de  primicier,  dont  le 
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nom  a la  même  origine  que  celui  de  chefcier, 
priants  in  cerd,  le  premier  sur  la  cire,  ou, 
pour  chefcier,  celui  qui  est  en  tête  de  la  cire. 
La  chapelle  des  Quinze-Yingts,  à Paris,  a un 
chefcier,  qui  en  est  l'aumônier  ou  chapelain. 
Assez  souvent  le  chefcier  d’un  chapitre  col- 
légial était  le  curé  de  la  paroisse,  qui  por- 
tail aussi  le  nom  d'archiprétre.  Cet  état  de 
choses  n'est  plus,  pour  la  France,  que  le  sou- 
venir de  ses  ruines  ecclésiastiques. 

L'abbé  Pascal. 

CHEF  DE  BATAILLON.  ( Voy.  Ba- 
taillon.) 

CHEF  D'ESCADRON.  (Voy.  Esca- 
dron.) 

CIIEIKII , mot  arabe  qui  sert  é désigner 
les  chefs  et  les  personnes  recommandables. 
Cheikh  signifie  proprement  vieillard,  et 
comme  en  Arabie  ce  sont  ordinairement  les 
hommes  âgés  dont  l'influence  domine  dans 
les  assemblées,  comme  ce  sont  eux  aussi  qui 
prennent  les  décisions,  on  a contracté  l’ha- 
bitude de  donner  ce  nom  à tous  les  chefs  du 
peuple,  et  tous  ceux  qui , par  leurs  talents , 
leurs  vertus  ou  leur  piété,  se  sont  rendus 
vénérables  et  influents.  Ce  titre  fut  donné 
souvent  à des  princes  souverains;  ainsi  le 
chef  des  ismaéliens  ou  assassins  portait  le 
nom  de  Cheikh-eldjebal,  que  l’on  traduit  vul- 
gairement te  vieux  de  la  montagne,  nom  sous 
lequel  il  est  le  plus  connu.  Les  deux  pre- 
miers califes,  Aboubekre  et  Omar,  sont  ap- 
pelés, par  les  Orientaux,  les  deux  cheikhs. 
Les  derviches  de  Turquie  se  décorent  do  co 
titre  à l’exemple  du  chef  suprême  de  leur  re- 
ligion, le  grand  mufti,  qui  s'intitule  cheikh  et 
islam , le  chef  de  la  loi.  Nous  n’en  finirions 
pas  si  nous  voulions  désigner  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  font  désigner  par  ce  mot  ; il 
nous  suffira  de  dire  que  l'illustre  Zénobie 
était  fille  d'un  cheikh  arabe  , et  que  c’est  là 
ce  qui,  dans  l'origine,  lui  donna  sur  ses 
compatriotes  l'autorité  qu'elle  sut  si  bien 
affermir  et  agrandir  encore  dans  la  suite  par 
es  talents  et  son  courage. 

CI1EIKOGALE,  cheirogaleus , Geoff. 
(mnm.),  genre  de  mammifères  de  l’ordre  des 
quadrumanes,  section  des  makis.  Les  carac- 
tères de  ce  genre  sont  : tète  ronde;  nez  cl 
museau  courts  ; moustaches  longues  ; oreilles 
courtes  et  ovales;  yeux  grands  et  saillants; 
tous  les  ongles  subulés,  excepté  ceux  des 
pouces,  qui  sont  plats;  queue  longue,  cylin- 
drique, touffue,  enroulée;  pelage  court. 

Plus  robustes,  plus  raccourcis  que  les  ma- 
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kis,  les  chéirogales  ont  quelques  traits  em- 
pruntés aux  formes  générales  des  chats  ; 
mais,  quoique  trapus,  ils  ont  une  grande 
agilité,  et,  pour  sauter,  il  n'existe  pas  de 
quadrumanes  plus  vifs  et  plus  rapides.  L’in- 
dividu qui  a vécu  à la  ménagerie  de  Paris  par- 
courait sa  cage  comme  en  volant,  et  se  plaisait 
principalement  à s'élever  verticalement  de 
toute  la  hauteur  de  cette  cage,  c’est-à-dire 
de  5 à 6 pieds  de  hauteur.  Ces  animaux,  à 
pupille  nocturne,  ne  sortent  que  la  nuit  do 
leur  retraite,  et  n’habitent  que  la  profondeur 
des  forêts  de  Madagascar. 

Le  grand  CHÉiROGALE,  cheirogaleus  ma- 
jor, Geoff.,  peut-être  le  myspithecus  de  Fr. 
Cuv.,  est  long  de  11  pouces  (0,298),  d'un 
gris  brun  plus  foncé  sur  le  museau. 

Le  CHÉiROGALE  moyen,  cheirogaleus  mé- 
dius, Geoff.,  est  long  de  8 pouces  (0,217), 
d'une  couleur  moins  foncée  que  le  précé- 
dent et  plus  claire  sur  le  museau  ; il  a un 
cercle  noir  autour  des  yeux. 

Le  petit  CHÉiROGALE , cheirogaleus  mi- 
nor,  Geoff.,  n’aque7  pouces  (0,186)  de  lon- 
gueur, cl  sa  couleur  est  encore  plus  claire; 
il  a également  le  chanfrein  d’une  teinte  plus 
claire  et  un  cercle  noir  autour  des  veux. 
Cette  espèce  pourrait  bien  n’être  que  le  ga- 
lago  de  Madagascar,  mal  observé  par  le 
voyageur  Commerson. 

CHEIROMYS  , ou  AYE-AYE  , cheiromys, 
Illig.  (mnm.),  genre  de  mammifères  quadru- 
manes de  la  section  des  makis.  Ils  ont  pour 
caractères  : dix-huit  dents,  deux  incisives  à 
chaque  mâchoire,  dont  les  inférieures,  très- 
comprimées,  ressemblent  à des  socs  de  char- 
rue. Les  extrémités  ont  toutes  cinq  doigts, 
dont  celui  du  milieu  des  mains  est  très-long 
et  très-grêle  ; le  pouce  des  pieds  de  derrière 
est  opposable  aux  autres  doigts  ; ils  ont  deux 
mamelles  ventrales,  et  la  queue  touffue  et 
très-longue. 

Le  tsitsihi,  cheiromys  madascariensis, 
Desm.,  sciurus  madascariensis , GmL,  Yaye- 
aye  de  Bnff.  et  de  G.  Cuv.,  est  de  la  gran- 
deur d'un  chat  ; il  a 18  pouces  6 lignes  de- 
puis la  tète  jusqu'à  la  queue  : celle-ci  est 
longue  de  5 pouces  et  demi,  épaisse,  garnie 
de  gros  crins  noirs.  Le  pelage  est  grossier, 
d’un  gris  brun  mêlé  de  jaunâtre  ; sa  tête  est 
arrondie  et  porte  de  grandes  oreilles  nues; 
ses  yeux  sont  tristes,  faibles,  et  peuvent  à 
peine  supporter  la  lumière.  On  voit,  à Ma- 
dagascar, des  forêts  vierges  aussi  anciennes 
i que  la  terre  qu'elles  couvrent  de  leur  ombre 
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et  dont  les  arbres  n'ont  jamais  été  renversés 
ne  par  la  faux  du  temps.  C’est  là  que  vit, 
ans  la  solitude  du  désert,  le  tsitsihi,  le  plus 
farouche  et  pourtant  le  plus  innocent  des 
habitants  des  bois.  Scs  habitudes  sont  pai- 
sibles, ses  mouvements  lents,  mesurés,  peut- 
être  pénibles.  Aussi,  pour  se  soustraire  aux 
ennemis  qui  l'atteindraient  aisément,  vu  la 
lenteur  de  sa  marche,  il  ne  sort  que  la  nuit. 
Pendant  le  jour,  il  se  tient  blotti  dans  sa 
retraite.  Il  se  nourrit  d'insectes,  de  vers  et 
de  fruits,  et  il  préféré  ceux  qui  sont  secs  et 
durs  aux  baies  et  autres  fruits  mous.  Il 
grimpe  lentement  sur  les  arbres  pour  cher- 
cher sa  nourriture,  et , quoique  peu  carnas- 
sier, s'il  peut  saisir  un  oiseau  sur  son  nid,  il 
manque  rarement  de  le  dévorer  ; mais  c’est 
aux  œufs  qu'il  donne  la  préférence.  Rien  n’est 
curieux  commo  de  le  voir  manger  : assis  sur 
son  derrière,  avec  scs  mains  il  porte  les  ali- 
ments à sa  bouche;  pour  cela,  il  les  saisit, 
avec  ses  deux  longs  doigts,  absolument 
comme  les  Chinois  font  avec  leurs  deux  ba- 
guettes, les  porte  à sa  bouche,  et  souvent  se 
les  pousso  dans  le  gosier  avec  les  mêmes 
instruments.  Quand  il  saisit  un  objet,  un 
fruit  par  exemple,  jamais  il  ne  le  prend  avec 
sa  main  entière,  mais  seulement  avec  son 
long  doigt,  dont  il  l'enveloppe  et  le  tient 
solidement,  pendant  que  son  autre  main  est 
libre  et  peut  s'accrocher  aux  branches  pour 
continuer  à grimper. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  il  no  sort 
gnerrode  son  terrier  que  lorsqu'il  est  poussé 
par  la  faim.  Il  sait  fort  bien  s’y  arranger  une 
vie  confortable,  et  il  ne  manque  jamais  de 
s’entourer  de  toutes  les  commodités  que  lui 
permettent  les  circonstances.  Sans  faire  po- 
sitivement des  provisions,  il  est  rare  qu’il 
n’ait  pas  dans  son  réduit  assez  de  fruits  pour 
vivre  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Ainsi, 
quahd  des  chasseurs  rôdent  dans  les  soli- 
tudes qu’il  habite  ou  qu’un  orage  inonde  la 
campagne,  il  reste  tranquillement  chez  lui,  à 
l’abri  de  tout  danger.  Il  aime  beaucoup  ses 
aises,  et  sa  voluptueuse  mollesse  ne  lui  per- 
mettrait pas  d'habiter  une  demeure  humide, 
fraîche,  ou  seulement  de  dormir  sur  la  terre. 
Mais  il  n’est  pas  paresseux,  quoique  lent, 
et,  s’il  aime  à être  bien,  il  ne  compte  sur  per- 
sonne que  sur  lui-même  pour  se  procurer  ce 
bien-être.  Il  travaille  avec  ardeur  et  long- 
temps à se  faire  un  appartement  sec  cl  com- 
mode au  fond  de  son  terrier  : après  l'avoir 
suffisamment  élargi,  il  y transporte  une 


quantité  de  petites  bûchettes  de  bois  sec, 
qu'il  entrelaco  avec  du  foin,  et  dont  il  forme 
une  sorte  de  tenture  exactement  appliquée 
contre  toutes  les  parois  de  sa  chambre  à 
coucher;  il  la  remplit  ensuite  de  foin  sec  et 
très-doux,  au  milieu  duquel  il  établit  son  lit. 
Ce  lit  lui-même  exige  encore  un  travail,  car 
il  est  tapissé,  ou  plutôt  matelassé,  avec  une 
mousse  sèche,  fine  et  chaude.  C’est  là  qu'il 
fait  ses  petits,  rarement  en  nombre  de  plus 
de  trois  ou  quatre. 

Tendant  tout  le  temps  de  l'allaitement,  la 
femelle  en  a le  plus  grand  soin  et  ne  les  quitte 
que  lorsqu'elle  y est  forcée  par  une  impé- 
rieuse nécessité;  elle  les  tient  surtout  dans 
une  propreté  recherchée.  Lorsque  les  petits 
commencent  à marcher,  elle  choisit  les  mo- 
ments où  la  lune  projette  ses  rayons  brillants 
sur  les  arbres  des  forêts  pour  les  faire  sortir 
du  terrier  et  les  faire  jouer  sur  la  mousse 
humide  de  rosée.  En  sentinelle  à côté  d'eux, 
elle  veille  à la  sûreté  générale,  et,  au  moin- 
dre bruit,  à la  plus  mince  apparence  du  dan- 
ger, elle  fait  rentrer  les  plus  forts  et  em- 
porte les  plus  petits  au  fond  de  son  trou. 
Les  naturels  de  Madagascar  font  une  guerre 
soutenue  au  tsitsihi,  parce  qu’ils  estiment 
beaucoup  sa  chair,  qui,  pour  un  Européen, 
est  un  mets  détestable  ; ils  lui  tendent  des 
pièges  au  pied  des  arbres,  ils  le  déterrent 
de  son  trou,  et  le  tuent  à coups  de  flèche  ou 
de  fusil.  Ce  pauvre  animal  aime  la  liberté 
plus  que  la  vie  ; aussi,  quand  on  le  met  eu 
servitude,  jeune  ou  vieux,  s'il  ne  se  laisse  pas 
mourir  de  faim  dès  les  premiers  jours,  il  vit 
quelque  temps  dans  la  tristesse,  tombe  bien- 
tôt dans  la  consomption,  et  il  périt  après 
avoir  traîné  une  vie  misérable,  qu'il  parait 
quitter  sans  regret. 

« Il  est  très-paresseux  et,  par  conséquent, 
fort  doux,  dit  Sonnerai.  J’ai  eu  le  mâle  et  la 
femelle,  ils  n’ont  vécu  que  deux  mois.  Ils 
étaient  peureux,  craintifs,  aimaient  beaucoup 
la  chaleur,  se  tenaient  toujours  ramassés 
pour  dormir,  se  couchaient  sur  le  côté  et 
cachaient  leur  tête  entre  les  jambes  rie  de- 
vant. Ils  étaient  toujours  couchés,  et  ce  n’est 
qu'en  les  secouant  plusieurs  fois  qu’on  ve- 
nait à bout  de  les  faire  remuer.  » Il  paraît 
que  ces  animaux  n’habitent  que  la  partie 
ouest  de  Madagascar.  Boitard. 

CIIÉIItOPTÈRE  (mnm.),  nom  que  l’on 
a donné  au  deuxième  ordre  des  mammifères. 
Ces  animaux  se  reconnaissent  à un  repli 
membraneux  de  la  peau  des  flancs,  qui  s'u- 
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nit  aux  quatre  inenibres  et  aux  doigts  des 
mains,  de  manière  à former,  dans  le  plus 
grand  nombre,  do  véritables  ailes  propres  au 
vol  comme  celles  des  oiseaux.  Ils  ont  des 
incisives,  des  canines  et  des  molaires,  comme 
tous  les  carnassiers,  mais  do  formes  très- 
variées.  Les  mamelles,  au  nombre  de  deux, 
sont  placées  sur  la  poitrine. 

L’ordro  des  chéiroptères  renferme  un  très- 
gTand  nombre  d'animaux  composant  plu- 
sieurs familles  , et  chaque  famille  com- 
prend plusieurs  genres  ; l'étude  de  cet  ordre 
peut  donc  être  fort  intéressante  pour  un 
nomenclatcur;  mais,  pour  celte  encyclopé- 
die, je  pense  qu’elle  serait  aussi  ennuyeuse 
qu’inutile.  Cependant,  commo  nous  devons 
traiter  la  science  d’une  manière  aussi  com- 
plète que  possible,  je  donnerai  ici  un  tableau 
méthodique  présentant  la  série  analytique 
dos  familles  et  des  genres  ; puis  Je  reviendrai 
à chacune  de  ces  divisions  pour  décrire  les 
espèces  qui  offrent  de  l’intérêt  sous  le  rap- 
port de  leurs  mœurs. 

A,  doigts  des  mains  n'étant  pas  plus  longs 
que  ceux  des  pieds,  tous  garnis  d’ongles 
tranchants;  membrane  ne  servant  pas  d'ailes, 
mais  de  parachute.  Section  1",— 1"  famille, 

leSGALKOPITHÈQUES  OU  CHATS-VOLANTS. 

B , doigts  des  mains  allongés  et  pris  dans 
une  membrane  nue  formant  une  aile  com- 
plète. Section  2%  — 2 'famille,  Icsphïllo- 

STOMES. 

a.  Des  appendices  sur  le  ne:.  — 1”  Indox 
des  mains  composé  de  deux  phalanges  ; mem- 
brane du  nez  en  formo  de  feuille,  relevée 
en  travers,  simple,  solitairo  ou  impaire  : 
2*  famille,  les  phyllostomes  ; 

2*  Une  seule  phalange  à l’index  ; nez  garni 
de  membranes  et  de  crêtes  fort  compliquées  : 
3’  famille,  les  ruinolophes. 

b.  Point  d'appendice  sur  le  nez.  — 1“  Une 
seule  phalange  à l'index  ; tête  de  forme  allon- 
gée ; 4’  famille,  les  vespertilions  ; 

2"  Deux  phalanges  à l’index  ; tête  courte 
et  obtuse;  queue  recourbée  : 5e  famille,  les 
noctilions; 

3“  Trois  phalanges  à l'index  ; tête  longue 
et  velue;  ordinairement  pas  de  queue:  C fa- 
mille, les  ROL’SSETTES. 

SECTION  U*.  — 1"  famille,  les  chats- 
volants. 

Cette  famille  ne  renferme  qu’un  seul  genre 
que  nous  laissons  à la  tête  des  chéiroptères, 
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quoique  quelques  naturalistes  l’aient  sorti 
de  cet  ordre  pour  le  placer  dans  celui  des 
makis,  entre  les  tarsiers  et  les  bradypus,  ce 
qui  nous  parait  une  anomalie. 

Les  chats-volants  ou  pleuroptères, 
galeopithecus,  Pall.,  ont  trente-quatre  dents  : 
les  incisives  supérieures  dentelées,  les  infé- 
rieures fendues  en  lanières  comme  les  dents 
d'un  peigne;  leurs  molaires  sont  mousses, 
avec  une  dentelure;  leur  membrane  interfé- 
morale et  latérale  est  velue.  Ces  animaux 
sautent  fort  loin  au  moyen  de  leur  mem- 
brane qui  leur  sert  d'ailes , mais  ils  ne 
volent  pas. 

L’oleek,  galeopithecus  rufus,  Gcoff. , fé- 
mur volons.  Lin.,  se  trouve  aux  lies  Molu- 
ques  et  de  la  Sonde,  ainsi  que  dans  celles  de 
Pelew  ou  Palaos.  lia  environ  1 pied  de  lon- 
gueur (0,333),  les  yeux  vifs,  le  museau  un 
peu  long  et  les  oreilles  courtes.  Son  pelago 
est  roussàtre  en  dessous,  d'un  joli  gris  roux 
en  dessus,  avec  des  ondes  blanches  irrégu- 
lièrement bordées  de  gris  noirâtre  et  s’é- 
tendant, de  chaque  côté  du  corps,  depuis  le 
derrière  des  oreilles  jusqu'à  la  naissance  des 
cuisses.  Sa  membrane  n’est  pas  assez  longuo 
pour  lui  permettre  de  voler;  mais  il  sait  tel- 
lement bien  manœuvrer,  qu'il  parcourt  d’as- 
sez grandes  distances  dans  l’air,  et  passe 
aisément  d’un  arbro  à un  autre  éloigné  de 
50  à 60  pieds.  Il  habite  les  forêts  les  plus 
épaisses,  et,  toute  la  journée,  il  est  occupé  à 
faire  la  chasse  aux  insectes  et  aux  petits 
oiseaux,  surtout  aux  colibris,  qu'il  saisit  dans 
leur  vol  en  s’élançant  après  eux  de  dessus 
une  branche  où  ii  attendait  en  embuscade 
Il  ne  met  bas  ordinairement  qu'un  petit, 
pour  lequel  il  a beaucoup  de  tendresse  : il 
lui  fait  avec  soin  un  nid  d’herbe  fine  et  sèche 
dans  le  trou  d'uu  tronc  d'arbre  ; mais  il  ne 
l’y  laisse  que  quatre  à cinq  jours,  après  quoi 
celui-ci  est  assez  fort  pour  se  cramponner 
sur  son  ventre  et  y rester  constamment  jus- 
qu'à ce  qu’il  puisse  se  hasarder  à quitter  sa 
mère  pendant  quelques  instants,  ou  au  moins 
à se  placer  sur  son  dos  pour  se  reposer  de  son 
attitude  ordinaire.  Du  reste,  sa  position  est 
moins  fatigante  qu’on  pourrait  le  croire, 
car  l’oleek  ne  marche  pas,  comme  les  autres 
animaux,  sur  les  branches,  mais  dessous,  de 
manière  à avoir  le  corps  pendu  à la  renverse. 
11  en  résulte  que  son  enfant  se  trouve  placé 
comme  dans  un  hamac,  et  retenu,  par  la 
membrane  des  ailes,  de  la  même  manière 
que  dans  un  berceau  qui  serait  placé  au  mi- 
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heu  d'un  filet.  S'il  a envio  de  dormir , la 
mère  cesse  de  marcher,  et  donne  à son  corps 
un  mouvement  doux  do  balancement,  abso- 
lument comme  une  nourrice  qui  berce  avec 
précaution  un  enfant  chéri.  Du  reste,  celte 
attitude  est  familière  au  ealéopithèque,  et, 
s’il  en  prend  quelquefois  une  autre  pour  dor- 
mir, quand  il  n’a  pas  de  petit,  c’est  pour  se 
suspendre  par  les  pieds  do  derrière , la  tète 
en  bas,  comme  les  chauves-souris. 

A une  certaine  époque  de  l’année,  les 
chats-volants  cessent  de  chasser  aux  insectes, 
et  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d’une  petite  baie  semblable  à une  groseille  et 
très-abondante  dans  les  forêts  ; ils  aiment 
ces  fruits,  qui  les  engraissent  beaucoup  et 
leur  font  perdre  une  partie  de  cette  odeur 
forte,  désagréable,  analogue  à celle  du  re- 
nard, qu’exhalent  ces  animaux  : leur  chair 
passe  alors,  chez  les  Indiens,  pour  être  excel- 
lente. On  connaît  encore  trois  autres  espèces 
de  ce  genre,  savoir  : les  galcopithecus  volans, 
Less.,  CaL,  des  lies  de  l’Asie;  galcopithecus 
pkilippensis,  Wat.,  des  Iles  Philippines;  ga- 
Icopithccus  Temminckii , Wat.,  des  mêmes 
Iles. 

SECTION  II.  — 2*  famille,  les  phyllo- 

STOMES. 

Ces  animaux  commencent  la  série  des 
vraies  chauves-souris,  qui,  toutes,  ont  les 
doigts  des  mains  allongés  et  pris  dans  une 
membrane  nue  formant  des  ailes  complètes. 
Leur  pouce  est  séparé,  libre,  court,  armé 
d'un  ongle  robuste  et  crochu  ; leurs  pieds  de 
derrière  sont  faibles  et  ont  leurs  doigts 
égaux  en  longueur.  Les  phyllostomes  se  dis- 
tinguent particulièrement  des  autres  chauves- 
souris  par  l’index  de  leurs  mains,  qui  est 
composé  de  deux  phalanges,  et  par  leur  nez, 
portant  une  membrane  en  forme  de  feuille 
relevée  en  travers,  simple,  solitaire  ou  im- 
paire. Cette  famille  renferme  les  genres  phyl- 
lostoma,  vampirus,  madatcus , glossophaga, 
rhgnopoma,  artibeus,  monophyllus,  mormops, 
ngctophyllus,  megaderma,  nycteri*. 

I.  LesFHYLiosTOMES,pAyWos/oma,  Geoff., 
ont  trente-deux  dents  ; quatre  incisives,  deux 
canines  très-fortes,  et  dix  molaires  b chaque 
mâchoire.  Leurs  oreilles  sont  séparées, 
grandes,  à oreillon  interne  denté;  ils  ont 
sur  le  nez  deux  crêtes,  l’une  en  forme  de 
feuille  et  l’autre  en  forme  do  fer  à cheval; 
leur  langue  est  hérissée  de  papilles. 

Ce  que  nous  allons  diro  des  animaux  de  ce 


genre  s'applique  également  à toutes  les 
chauves-souris.  La  première  chose  qui  frappe 
le  vulgaire,  en  considérant  ces  êtres  singu- 
liers, c'est  l'analogie  que  leur  vol  élevé  et 
rapide  leur  donne  avec  les  oiseaux.  On  est 
étonné  de  voir  des  êtres  couverts  de  poils, 
ayant  une  bouche  armée  de  dents,  s’élever 
dans  les  airs,  s’y  soutenir,  s’y  promener  avec 
plus  de  facilité  même  qu’une  hirondelle. 
Pour  l'observateur,  l'analogie  peut  se  pous- 
ser plus  loin  : ainsi  que  les  oiseaux  , les 
chauves-souris  ont  les  muscles  pectoraux 
très-épais  et  très-développés,  afin  de  fournir 
aux  bras  touto  la  force  nécessaire  pour  sou- 
tenir le  corps  en  volant;  leur  sternum  a,  de 
même,  une  arête  saillante  pour  servir  de 
point  d’appui  et  d'attache  à ces  muscles; 

« enfin,  dit  Buffon,  elles  paraissent  s’en  rap- 
procher encore  par  ces  membranes  ou  crêtes 
qu'elles  ont  sur  la  face;  ces  parties  excé- 
dantes, qui  ne  se  présentent  d'abord  que 
comme  des  difformités  superflues,  sont  des 
caractères  réels  et  les  nuances  visibles  de 
l’ambiguïté  de  la  nature  entre  ces  quadru-  j 
pèdes  volants  et  les  oiseaux,  car  la  plupart 
de  ceux-ci  ont  aussi  des  membranes  et  des 
crêtes  autour  du  bec  et  de  la  tête,  qui  pa- ' 
raissent  tout  aussi  superflues  que  celles  des 
chauves-souris.  » Une  analogie  plus  singulière 
encore  est  celle  que  ces  hideux  animaux  ont 
avec  l'homme  par  certains  organes,  et  no- 
tamment par  les  mamelles  que  les  femelles 
ont  pincées  sur  la  poitrine.  D’autres  carac- 
tères les  rapprochent  tantôt  des  quadru- 
manes , à la  suite  desquels  les  natura- 
listes les  ont  placés,  tantôt  des  petits  car- 
nassiers. Leur  figure  et  leur  pelage  les  font 
souvent  ressembler  à des  rats  ou  à des  sou- 
ris, mais  leurs  grandes  ailes  livides  les  sé- 
parent de  tous  les  mammifères.  Ce  sont  des 
animaux  nocturnes  dont  les  yeux,  excessive- 
ment petits,  ne  peuvent  supporter  la  lumière 
du  jour  : aussi  se  cachent-ils  dans  les  lieux 
les  plus  obscurs,  et  ils  n’en  sortent  que  la  nuit 
pour  aller  à la  chasse  des  insectes , princi- 
palement des  papillons  nocturnes,  qu’ils  sai- 
sissent au  vol  avec  beaucoup  d’adresse.  Dans 
les  trous  et  les  rochers  qu’ils  habitent,  ils  se 
suspendent  par  les  pieds  de  derrière,  la  tète 
en  bas,  et  passent  toute  la  journée  à dormir 
dans  cette  singulière  attitude.  Les  espèces  de 
nos  climats  s'engourdissent  et  passent  l'hi- 
ver en  léthargie,  comme  les  loirs  et  les  mar- 
mottes. Les  femelles  font  ordinairement  deux 
petits,  qu’elles  tiennent  cramponnés  à leurs 
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mamelles,  et  dont  la  grosseur  est  considé-  pires,  et  comment  les  vampires,  qui  n’avaient 
rable,  comparativement  à celle  de  leur  mère,  pas  empêché  cette  multiplication,  ont-ils  pu 

On  connaît  plusieurs  espèces  de  phyllo-  ensuite  détruire  tous  les  animaux  qui  en  ré- 
stome,  savoir  : la  chauve-souris  fer-de-lance  sullaieut?  — Jumilla  va  plus  loin  que  la  ton- 
de Buffon , phyllostoma  hastatum,  Geoff.,  de  daminc  :«  Ces  chauves-souris,  dit-il,  sont 
la  Guyane;  — la  chauve-souris  brune  et  d'adroites  sangsues  s'il  en  fut  jamais,  qui 
rayée,  P.  hnealum,  Geoff.,  du  Brésil  et  du  rôdent  toute  la  nuit  pour  boire  le  sang  des 
Paraguay;  — la  chauve-souris  obscure  et  hommes  et  des  bêtes.  Si  ceux  que  leur  état 
rayée,  P.  rolundum,  Geoff.,  du  Brésil,  ainsi  oblige  de  dormir  par  terre  n'ont  pas  la  pré- 
que  les  suivantes  : P.  spiculatum,  lllig.;  — caution  de  se  couvrir  des  pieds  à la  tête,  ils 
P.  lilium,  Geoff.;  — P.  elongalum,  Geoff.;  doivent  s'attendre  à être  piqués  des  chauves- 

— P.  crcnulatum , Geoff.; — P.  obscurum,  souris.  Si,  par  malheur,  ces  oiseaux  leur 
Wied. ; P.  brachyolum,  Wied.; — P.superci-  piquent  une  veine,  ils  passent  des  bras  du 
liatum,  Wied.;  — P.  brevicaudatum,  Wied.;  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  à cause  de  la 

— P.  Grayii,  Wath.  ; — Le  lopliostoma  sil-  quantité  de  sang  qu’ils  perdent  sans  s'en 
vicola  de  d’Orbigny  est  une  espèce  très-  apercevoir,  tant  leur  piqûre  est  subtile; 
voisine  dont  on  a formé  un  sous-genre.  outre  que,  battant  l'air  avec  leurs  ailes,  elles 

H.  Les  abtibëes,  artibeus,  Leach,  sont  rafraîchissent  le  dormeur  auquel  elles  ont 
également  très-voisines  des  phyllostomes  et  dessein  d'ôter  la  vie.  » 
n’en  peuvent  guère  être  séparées  que  pour  La  vérité  est  que  l'andira-gouaçou,  tout 
former  un  sous-genre.  L'artibéc-luneltc,  ar-  vampiro  qu'il  est  par  le  nont,  no  suce  per- 
tibeus  jamaicensis,  Leach,  phyllostoma  per-  sonne,  ni  hommes  ni  animaux,  et  c’est  ce 
spicWhifum,  Geoff. , a la  feuille  courte,  échan-  dont  les  voyageurs  modernes  et  les  natura- 
crée  près  de  sa  pointe  ; son  pelage  est  d'un  listes  américains  se  sont  assurés.  Sa  langue 
noir  brunâtre,  avec  deux  raies  blanches,  pnpillcuse  et  extensible  ne  lui  sert  qu'à  son- 
Ellc  habite  l'Amérique  méridionale.  der  sous  les  vieilles  écorces  des  arbres,  pour 

III.  Les  vampires,  vampirus,  Geoff.,  ont  en  retirer  les  insectes  cl  les  phalènes  qui  s'v 
trente-quatre  dents,  dont  deux  incisives  et  cachent,  et  il  a cela  de  commun  avec  les 
deux  canines  à chaque  mâchoire,  dix  mo-  phyllostomes  et  beaucoup  d'autres  chauves- 
laires  à la  mâchoire  supérieure  et  douze  à souris.  Il  se  nourrit  habituellement  d’in- 
l’inférieure  : leur  feuille  est  ovale,  creusée  sectes,  do  petits  animaux,  et  même,  dit-on, 
en  entonnoir.  L’espèce  la  plus  célèbre  de  ce  de  fruits.  I)e  tous  les  chéiroptères,  c’est  celui 
genre  est  l'andira-gouaçou,  vampirus  spec-  qui  marche  avec  le  plus  d'aisance.  Il  se 
irum , Geoff.,  le  vampire  de  Buffon.  Cet  ani-  trouve  au  Brésil  et  à la  Guyane.  Les  autres 
mal  est  de  la  grandeur  d'une  pic;  son  pelage  espèces  do  ce  genre,  toutes  du  Brésil,  sont 
est  d’un  brun  roux,  et  sa  feuille  nasale  est  les  vampirus  macrophgllus,  Less.  ; — V.  cir- 
entière,  moins  large  que  haute,  quoique  rhosus,  Spix;  — V.  bidens  , Spix  ; — V.  so- 
élargie  à sa  base.  Il  a servi  de  texte  à beau-  ricinus,  Spix. 

coup  de  contes  que  nous  ont  débités  les  an-  IV.  Les  madatées,  madatcus,  Leach,  ont 
cicns  voyageurs,  etquelquefois  les  modernes,  quatre  incisives  à chaque  mâchoire,  les  deux 
et,  entre  autres,  Walerton.  « Les  chauves-  intermédiaires  supérieures  bifides  et  plus 
souris  qui  sucent  le  sang  des  mulets,  des  longues  que  les  latérales  ; les  inférieures 
chevaux  et  même  des  hommes,  dit  la  Conda-  égales,  simples  et  aigues  : huit  molaires  supé- 
mine,  quand  ils  ne  s'en  garantissent  pas  en  rienres  et  dix  inférieures;  leur  langue  est  bi- 
donnant à l'abri  d’un  pavillon,  sont  un  fléau  fidcà  la  pointe;  leurs  lèvres  sont  garnies  de 
commun  à la  plupart  des  pays  chauds  de  l’A-  papilles  molles,  comprimées  et  frangées;  ils 
mérique.  Il  y en  a de  monstrueuses  pour  la  ont  deux  feuilles  nasales  et  pas  de  queue, 
grosseur.  Elles  ont  entièrement  détruit,  à La  madatée  de  Lewis,  tnadateus  Lewisii, 
Borja  et  en  divers  autres  endroits,  le  gros  Leach,  habile  la  Jamaïque.  Son  pelage  est 
bétail  que  les  missionnaires  y avaient  intro-  d'un  brun  noirâtre;  elle  a 10  pouces  (0,445) 
duit  et  qui  commençait  à s'y  multiplier.»  d'envergure;  sa  membrane  interfémorale  est 
Buffon  cite  ce  passage  avec  confiance,  et  échancréc;  scs  oreilles  sont  médiocres  et 
cependant  il  me  parait  impliquer  contradic-  arrondies;  sa  feuille  nasale  est  brusquement 
tion.  En  effet,  comment  le  bétail  a-t-il  pu  pointue  vers  le  haut, 
commencer  à se  multiplier  malgré  les  vain-  C’est  près  de  cette  espèce  qu’il  faut  placer 
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les  diphylla  ecnudatn,  d'Orbigny; — brachy- 
phylla  eurernarum,  Gray; — enfin  les  dcsmo- 
dus  rufus  , Wied.,  et  desmodus  iTOrbignii, 
Walerh.,  formant  trois  sous-genres  assez  mal 
caractérisés. 

V.  Les  glossopiiages  , glossophaga, 
Geoff.,  ont  vingt-quatre  dents  : quatre  inci- 
sives, deux  canines  médiocrement  fortes,  et 
six  molaires,  à chaque  mâchoire;  la  langue 
est  trés-extensible,  terminée  par  des  papilles; 
la  feuille  est  en  forme  de  fer  de  lance.  Mem- 
brane interfémorale  très-petite  ou  nulle  ; 
queue  variable  ou  nulle.  Toutes  les  espèces 
sont  d’Amérique. 

La  longueur  de  leur  langue,  les  papilles 
qui  la  terminent  et  que  l'on  a prises  pour  un 
suçoir,  ont  fait  accuser  ces  animaux  de  sucer, 
comme  les  vampires,  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux.  Le  fait  est  qu’ils  sont  fort  inno- 
cents du  fait  dont  les  accuse,  et  que  cet  or- 
gane leur  sert  uniquement  à sonder  les  petits 
trous  et  les  fissures  des  troncs  d’arbres,  pour 
y chercher  los  insectes  et  les  larves  dont  ils 
se  nourrissent.  Quatre  espèces  composent  ce 
genre  ; la  chauve -souris -musaraigne  de 
Buffon  , glotsuphaga  soricina,  Geoff.  ; — Gl. 
amplexicaudata  , Geoff.  ; — Gl.  caudiftra, 
Geoff.  ; — Gl.  ccaudata,  Geoff. 

L ’cdosloma  cintrca  do  d’Orbigny  vient 
se  placer  ici,  soit  qu'on  la  considère  comme 
formant  un  genre,  ou  simplement  un  sous- 
genre  de  l’Amérique  méridionale. 

VI.  Les  RiiiNOPOMES,  rhinopoma, Geoff., 
ont  vingt-huit  dents  : deux  incisives  supé- 
rieures et  quatre  inférieures  ; deux  canines  è 
chaque  mâchoire  ; huit  molaires  à la  mâ- 
choire supérieure  et  dix  à l'inférieure.  Nez 
conique,  long,  tronqué  au  bout,  portant  une 
petite  feuille  ; narines  terminales,  transver- 
sales, operculées  ; oreilles  grandes  et  réu- 
nies avec  un  oreillon  extérieur;  queue  lon- 
gue, libre  à son  extrémité,  prise,  à la  base, 
dans  la  membrane  interfémorale,  qui  est 
coupée  carrément.  Deux  espèces  composent 
ce  genre  : la  chauve-souris  d'Egypte,  rhino- 
poma  microphylla,  trouvée,  par  E.  Geoff., 
dans  les  galeries  obscures  des  pyramides 
d'Egypte  ; la  rhinopome  de  la  Caroline,  Rh 
caroliniensis,  Geoff. , qui  peut-être  appartient 
au  genre  molosius. 

VIL  Les  monophtlles,  monophyllus , 
Leach,  ont  trente-doux  dents  : quatre  inci- 
sives supérieures,  dont  les  mitoyennes  pins 
longues  et  bifides  ; point  à la  mâchoire  infé- 
rieure; deux  canines  en  haut  et  deux  eu  bas; 


dix  molaires  supérieures  et  douze  inférieures; 
feuille  unique,  droite  sur  le  nez;  queue 
courte.  Ce  genre  a été  créé  pour  une  seule 
espèce,  le  monophyllui  Redmannii,  qui  habite 
la  Jamaïque. 

VIII.  Les  mormops,  mormops,  Leach, 
ont  trente-quatre  dents  : quatre  incisives 
supérieures  inégales,  les  mitoyennes  très- 
échancrées;  quatre  inférieures  trifides  et 
égales  ; deux  canines  à chaque  mâchoire,  les 
supérieures  deux  fois  aussi  longues  que  les 
inférieures,  un  peu  comprimées  et  canalicu- 
lécsau  devant;  dix  molaires  en  haute!  douze 
en  bas  ; feuiile  nasale  unique,  droite  et  réu- 
nie aux  oreilles  ; celles-ci  très-compliquées. 
Une  seule  espèce,  le  mormops  Blainvillii, 
Leach , qui  se  trouve  à la  Jamaïque. 

IX.  Les  nyctoph ylles  , nyctophyllus , 
Leach,  ont  vingt-huit  dents  : deux  incisives 
supérieures  coniques,  aigues  et  allongées; 
six  inférieures,  trifides,  égales,  à lobes  ar- 
rondis; deux  canines  à chaque  mâchoire,  les 
inférieures  avec  une  petite  pointe  à leur 
base,  en  arrière  ; seize  molaires  à couronnes 
garnies  de  tubercules  aigus;  deux  feuilles  sous 
le  nez,  la  postérieure  la  plus  grande;  la  queue, 
formée  de  cinq  vertèbres  dans  sa  partie  vi- 
sible, dépasse  un  peu  la  membrane.  Une 
seule  espèce,  nyctophyllus  Geo/froyii,  Leach, 
qui  se  trouve  dans  les  îles  de  l'Océanie. 

X.  Les  MÉGADERUES,rne(/fldermg,Geoff., 
ont  vingt-six  dents  ; quatre  incisives  infé- 
rieures et  point  à la  mâchoire  supérieure; 
deux  canines  en  haut  et  deux  en  bas;  huit 
molaires  supérieures  et  dix  inférieures; 
oreilles  très-grandes,  soudées  à leur  base  au 
sommet  de  la  tète,  â oreillon  intérieur  large; 
nez  portant  trois  crêtes,  une  verticale,  une 
horizontale  et  une  en  fer  à cheval  ou  infé- 
rieure; pas  de  queue;  membrane  interfémo- 
rale coupée  carrément.  On  en  connaît  quatre 
espèces  : le  lovo  ou  trèfle  de  Java,  megader- 
ma  trifolium,  Geoffr.  ; — la  feuille  de  l)au- 
benton,  M.  front,  Geoff. , du  Sénégal  ; — la 
lyre,  M.  lyra,  Geoff. , de  Coromandel  ; — le 
spasme  de  Tcrnale,  M.  spasma,  Geoff. 

XI.  Les  nyctkbes,  nyctcris,  Geoff. , ont 
trente-six  dents  : quatre  incisives  à la  mâ- 
choire supérieure  et  six  à l’inférieure  : deux 
canines  en  haut  et  en  bas  ; huit  molaires  su- 
périeures et  dix  inférieures.  Chanfrein  creusé 
d'uno  fossette  marquée  même  sur  le  crâne  ; 
narines  recouvertes  par  un  opercule  cartila- 
gineux mobilo,  ou  entourées  d’an  cercle  de 
lames  saillantes  ; oreilles  grandes,  réunies 
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par  leur  base  ; oreillon  antérieur;  membrane 
interfémorale  très-grande,  comprenant  la 
queue,  dont  la  dernière  vertèbre  se  termine 
par  un  cartilage  bifurqué.  Ce  genre  renferme 
quatre  espèces  : le  campagnol  volant  de 
Daubenton,  nycterit  Daubentonii,  Geoff.,  du 
Sénégal  ; — le  nyctèro  de  Java,  N.  javanieus, 
Geoff.;  — le  nyctère  du  Cap,  iV.  capensis, 
Smith,  de  l’Ilo  de  Pâques  ; — le  nyctère  de  la 
Thébaïde,  N.  thebaicus,  Geoff. 

N’ayant  pas  été  à même  de  vérifier  sur  la 
nature  les  quatre  derniers  genres,  c'est  sur 
la  foi  de  M.  Lesson  que  je  les  ai  retirés  de  la 
famille  des  rhinolophes,  où  je  les  avais  placés 
dans  mon  Jardin  des  plantes,  pour  les  re- 
porter dans  celle  des  phyllostomes. 

3”  famille,  LES  uuinolopues. 

Aux  caractères  généraux  des  chauves-souris, 
les  rhinolophes  en  joignent  d'autres  qui  les 
caractérisent  fort  bien.  Ils  ont  une  seule  pha- 
lange à l'index  ; leur  nez  est  garni  de  mem- 
branes et  de  crêtes  fort  compliquées;  leurs 
ailes  sont  grandes  ; les  femelles  ont  les  ma- 
melles sur  la  poitrine,  mais  on  leur  voit  sou- 
vent des  verrues  au  ventre  simulant  assez 
bien  de  véritables  mamelles,  ou  en  étant  de 
véritables  selon  E.  Geoffroy.  Cette  famille 
ne  contient  qu'un  genre. 

Les  rhinolophes , rhinolophus,  Geoff., 
ont  trente-deux  dents  : deux  incisives  à la 
mâchoire  supérieure,  quatre  à l’inférieure; 
deux  canines  en  haut  et  en  bas; dix  molaires 
supérieures  et  douze  inférieures.  Nez  au  fond 
d’une  cavité  bordée  d’une  large  crête  en 
forme  de  fer  à cheval  et  surmontée  d'une 
feuille;  oreilles  latérales,  moyennes,  sans 
oreillon.  Ces  animaux,  au  moins  ceux  d'Eu- 
rope, habitent  les  cavernes,  les  souterrains, 
les  carrières  et  les  vieux  monuments  aban- 
donnés. Une  des  espèces  les  plus  communes 
en  France  est  le  grand  fer-à-cheval  de  Buf- 
fon,  rhinolophus  unikastatus,  Geoff.  Cette 
chauve-souris  ne  sort  qu'à  la  nuit  close  pour 
aller  chasser  les  papillons  nocturnes  et  les 
insectes  crépusculaires.  Ses  yeux  sont  petits, 
obscurs  et  couverts,  à pupille  nocturne  ; 
aussi  fuit-elle  la  lumière,  et  les  lieux  téné- 
breux sont  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus  : elle 
y fixe  son  domicile  et  y vit  suspendue  à la 
voûte  par  les  pieds  de  derrière,  en  compa- 
gnie d’un  grand  nombre  d’individus  de  son 
espèce.  Ce  qu’il  y a de  particulier,  c'est  que, 
quelle  que  soit  la  grandeur  du  souterrain  ou 
de  la  caverne  où  elles  habitent  en  commun, 
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elles  ne  se  dispersent  pas  dans  ses  diffé- 
rentes parties  ; elles  se  fixent  toutes  à la 
même  place,  les  unes  à côté  des  autres, 
et  il  faut  qu’il  y en  ait  une  très-grande 
quantité  pour  occuper  plus  de  à ou  3 mètres 
carrés  de  la  voûte.  L’hiver,  au  moment  do 
s'engourdir,  elles  se  rapprochent  au  point 
de  se  toucher  et  de  former,  pour  ainsi  dire, 
une  masse  compacte.  Il  est  probable  qu'elles 
cherchent  ainsi  à se  réchauffer  les  unes  les 
autres  et  à se  soustraire,  autant  que  pos- 
sible, aux  cruelles  rigueurs  du  froid.  La  plu- 
part des  chauves-souris,  et  en  particulier  le 
grand  fer-à-cheval,  se  traînent  très-pénible- 
ment sur  la  terre,  et,  sur  une  surface  un  peu 
unie,  elles  ne  peuvent  s’élancer  pour  prendre 
leur  vol,  par  la  raison  fort  simple  que  leurs 
pattes  ne  peuvent  exécuter  à la  fois  les  mou- 
vements du  saut  et  du  vol.  Ceci  prouve  que 
l’attitude  singulière  qu'elles  prennent  dans 
le  repos,  en  se  suspendant  la  tête  en  bas,  est 
pour  elles  une  position  naturelle  et  fort  com- 
mode. En  effet,  elles  n'ont  qu'à  lâcher  la 
roche  où  elles  sont  attachées,  étendre  les 
ailes  en  tombant,  et  les  voilà  au  vol.  Par  la 
même  raison,  la  femelle  ne  cherche  pas  à 
faire  un  lit  ou  un  nid,  comme  les  rats,  par 
exemple,  pour  déposer  ses  petits,  car  il  fau- 
drait marcher  pour  y entrer  ou  en  sortir; 
elle  met  bas  sur  le  bord  d une  roche  perpen- 
diculaire, et,  aussitôt  que  ses  petits  sont  nés, 
elle  se  les  attache  sur  la  poitrine,  se  préci- 
pite de  la  roche  en  bas,  la  tète  la  première, 
et  va  reprendre  sa  résidence  ordinaire  sous 
une  voûte.  Les  quitta,  au  nombre  do  deux  au 
plns.se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  emmaillot- 
tés  dans  les  membranes  des  ailes  de  leur 
mère,  qui  les  porte  en  volant  jusqu'à  co 
qu'ils  soient  assez  forts  pour  se  lancer  et  se 
soutenir  dans  les  airs.  J'ai  été  moi-même  té- 
moin de  ces  faits. 

On  trouve  des  rhinolophes  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Les  uns  ont  la  feuillo  na- 
sale compliquée  : ce  sont  les  rhinolophus 
unikastatus,  Geoff.,  biliastatus,  Geoff., 
tous  deux  de  la  France  ; — Rh.  capensis, 
Lichst.,  du  Levant;  — Rh.  Ltmderi,  Martin, 
de  Fcrnando-Pao  ; — Rh.  Rouxü,  Tomm.,  de 
Calcutta  ; — Rh.  nippon,  Tentai: , du  Japon  ; 
— Rh.  comutus,  Temm. , du  Japon;  — Rh. 
luleus,  Temm. , de  Java;  — ■ Rh.  trifoliatus, 
Temm  , de  Java  ; — Rh.  affinis,  Uorst. , de 
Java  cl  Sumatra;  — Rh.  minor,  llorsf. , do 
Java  et  Sumatra;  — Rh.  pusillus,  Temm.,  do 
Java  ; — Rh.  euryotis,  Temm. , d’Amboine. 
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D'autres  ont  la  feuille  nasale  simple  : tels 
sont  les  rhinolophus  tridens,  Geoff. , d'E- 
gypte ; — Rh.  Commersonii,  Geoff. , de  Ma- 
dagascar ; — Rh.  dukhunensit,  Syk.,  de  l'Inde; 
— Rh.  nobilis,  Horsf. , de  Java  et  Timor;  — 
Rh.  diadema,  Geoff.,  de  Timor; — Rh.  spto- 
ris,  Schein. , de  Timor  et  Amboinc  ; — Rh. 
bicolor,  tricusptdalui,  Temm. , de  Java  et 
Amboinc;  — Rh.  larvatus,  Horsf.,  de  Java. 

4*  famille,  les  vespektilions. 

Ainsi  quo  les  familles  qui  vont  suivre,  les 
vespertilions  n’ont  aucun  appendice  au  nez  : 
leurs  ailes  sont  grandes,  et  ils  n’ont,  à l'in- 
dex, qu'une  seule  phalange;  leurs  lèvres 
sont  simples;  leur  langue  est  courte,  leur 
queue  longue,  et  leur  tète  de  forme  allongée 
et  poilue.  Celte  famille  se  compose  d'un 
nombre  très-considérable  d'espèces,  dont 
nous  ne  citerons  que  les  principales. 

Les  vespertilions , qui  renferment  les 
chauves-souris  proprement  dites,  ont  été  mal 
étudiés  par  Buffon.  u Toutes  les  chauves- 
souris,  dit  le  grand  écrivain,  cherchent  à se 
cacher,  fuient  la  lumière,  n’habitent  que  les 
lieux  ténébreux,  n’en  sortent  que  la  nuit  et  y 
rentrent  au  point  du  jour  pour  demeurer 
collées  contre  les  murs.  Leur  mouvement 
dans  l'air  est  moins  un  vol  qu'une  ospèce  de 
voltigement  incertain  qu’elles  semblent  n’exé- 
cuter que  par  effort  et  d’une  manière  gauche; 
elles  s'élèvent  de  terre  avec  peine,  elles  ne 
volent  jamais  à une  grande  hauteur,  elles  ne 
peuvent  qu'imparfaitemenl  précipiter,  ra- 
lentir ou  môme  diriger  leur  vol  ; il  n’est  ni 
très-rapide  ni  bien  direct  ; il  se  fait  par  des  vi- 
brations brusques  dans  une  direction  obli- 
que et  tortueuse.  Elles  ne  laissent  pas  de  sai- 
sir, en  passant,  les  moucherons,  les  cousins, 
et  surtout  les  papillons-phalènes,  qui  ne  vo- 
lent que  la  nuit,  qu’elles  avalent,  pour  ainsi 
dire,  tout  entiers.  «Tout  ce  que  dit  là  Buffon 
parait  juste  pour  les  petites  espèces,  mais 
pas  du  tout  pour  les  grandes.  Ces  dernières 
ont  le  vol  très-élevé,  fort  rapide,  et  elles  se 
dirigent  dans  les  airs  avec  autant  et  plus  de 
facilité  que  les  oiseaux.  Quant  aux  petites, 
si  leur  manière  de  parcourir  les  airs  lui  a 
paru  oblique  et  tortueuse,  c'est  qu’il  a pris 
ces  crochets  nombreux  cl  rapides  pour  des 
résultats  de  l imperfecticS  et  de  l’impuissance 
de  l'animal,  taudis  que  réellement  ils  résul- 
tent de  la  poursuite  incessante  qu'ils  font 
aux  petits  insectes  dont  le  vol  est  irrégulier. 

Mais  il  est,  dans  les  chauves-souris,  une 


chose  bien  autrement  étrange  que  le  grand 
écrivain  n’a  pas  signalée.  Dans  les  cavernes 
les  plus  obscures,  dans  les  ténèbres  les  plus 
profondes,  elles  parcourent,  en  volant  avec 
rapidité,  les  nombreuses  issues  de  leur  de- 
meure, sang  hésitation,  sans  jamais  se  heur- 
ter contre  les  angles  avancés  des  roches  ou 
les  parois  des  sombres  voûtes,  et  avec  la 
môme  sûreté  qu'un  autre  animal  pourrait  )o 
faire  en  plein  jour.  Cela  vient,  a-t-on  dit,  et 
l'on  s'est  trompé,  de  ce  que  les  chauves-souris 
voient  dans  les  ténèbres.  Il  est  vrai  que  tous 
les  animaux  nocturnes  ont  la  faculté  de  con- 
centrer dans  leur  pupille,  très-dilatable,  les 
plus  faibles  rayons  de  lumière,  et  c'est  pour 
cette  raison  que,  pendant  la  nuit,  ils  distin- 
guent assez  les  objets  pour  reconnaître  leur 
route,  suivre  leur  proie  et  accomplir  toutes 
les  fonctions  nécessaires  à leur  existence. 
Mais,  dans  une  obscurité  totale,  absolue, 
dans  le  manque  complet  de  lumière,  leur 
pupille  a beau  se  dilater,  elle  ne  peut  perce- 
voir des  rayons  qui  n’existent  pas,  et,  dans 
ce  cas,  une  chauve-souris  est  tout  aussi  bien 
frappée  d'aveuglement  que  tout  autre  ani- 
mal. Cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
loin  de  se  heurter  contre  les  corps  étrangers, 
elle  parcourt  toutes  les  sinuosités  de  sa  ca- 
verne avec  la  plus  grande  aisance  et  sans  di- 
minuer la  rapidité  de  son  vol.  Faudra-t-il  en 
conclure  qu’au  fond  des  souterrains  les  plus 
noirs  il  pénètre  encore  quelques  rayons  de 
lumière  bien  faibles,  mais  suffisants?  Non, 
et  en  voici  la  preuve  : on  a pris  des  chauves- 
souris,  on  leur  a crevé  les  yeux,  cl  on  les  a 
lâchées  à proximité  de  leur  demeure;  elles 
s'y  sont  précipitées,  et  se  sont  dirigées  dans 
tous  les  recoins  de  leur  labyrinthe  avec  la 
môme  facilité,  la  môme  sûreté  que  si  elles 
avaient  vu  clair  I Ces  animaux  auraient-ils 
donc  été  doués,  par  la  nature,  d'un  sens 
exprès  que  nous  ne  pouvons  ni  connaître  ni 
comprendre,  parce  qu'il  nous  manque,  et  qui 
leur  donnerait  l'étonnante  faculté  de  juger 
la  forme,  la  position,  ou  au  moins  la  proxi- 
mité des  objets  sans  les  voir?  G.  Cuvier  et 
E.  Geoffroy  ont  cherché  à ce  mystère  une 
explication  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  être 
adoptée  sans  discussion.  « Leurs  oreilles,  dit 
le  premier,  sont  souvent  fort  grandes  et 
forment,  avec  leurs  ailes,  une  énorme  sur- 
face membraneuse,  presque  nue  et  tellement 
sensible,  que  les  chauves-souris  se  dirigent 
dans  leurs  cavernes  probablement  par  la 
seule  diversité  des  impressions  de  l’air.  » 
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Cette  famille  renferme  les  genres  vesper- 
tilio,  plecotus,  atalapha,  nycticejas,  hypexo- 
don,  scotoplulus , et  quelques  autres  sous- 
genres  que  nous  ne  ferons  que  mentionner. 

I.  Les  vespkrtilions,  vespcrtilio,  Geoff., 
ont  trente-deux  dents  : quatre  incisives  su- 
périeures (quelquefois  deux),  dont  les 
moyennes  ordinairement  écartées  ; six  infé- 
rieures à tranchant  un  peu  dentelé.  Oreilles 
séparées,  rarement  unies  par  leur  base;  un 
oreillon  interne;  des  abajoues  ; queue  tota- 
lement prise  dans  la  membrane  interfémo- 
rale. Les  principales  espèces  d'Europe  sont  : 
le  murin,  V.  murinus,  Lin.,  habitant  les 
clochers  et  les  ruines  de  toute  l’Europe  : 
comme  toutes  les  espèces  de  son  genre,  il  se 
nourrit  uniquement  d'insectes;  — la  noctule, 
V.  noctula,  Lin.,  qui  exhale  une  légère 
odeur  de  musc;  — lasérotine,  ou  noctule 
de  Geoff.,  V.  serotinus,  Lin.,  qui  habite  les 
trous  des  vieux  arbres;  — la  pipistrelle,  V. 
pipislrellus,  Lin.,  qui  est  devenue  le  type 
d’un  sous-genre  pipislrellus  créé  par  Ch.  Bo- 
naparte, et  auquel  on  doit  rapporter  les  ple- 
colus  brachypterus,  isabellinus  du  nouveau 
tableau  de  Lesson,  et  ses  vespcrtilio  Nilsonii, 
okenii,  abramus,  akokomuli,  molossus,  tenuis, 
imbricatus,  marginatus,  hesperida,  creeks, 
caroltnensis,  pulverulentus,  ursinus,  erythro- 
dactylus,  anobarbus,  Incteus,  ferrugineus. 

En  Afrique,  on  trouve  les  V.  Temminckii, 
Kup.  ; — V.  epichrysus,  Temm.  ; — V.  trico- 
lor,  Temm.,  que  Lesson  place,  à tort,  avec 
les  pipistrelles. 

L'Asie  offre  le  kirivoula,  ou  muscardin 
volant  de  Daubenton,  V.  pictus,  Lin.,  aujour- 
d’hui placé  avec  les  pipistrelles. 

On  trouve,  en  Amérique,  les  V.  grypbus, 
Fr.  Cuv.,  de  New-York  ; — V.  ruber,  Gcoff., 
du  Paraguay;  — V.  brasiliensis , Desm.,  du 
Brésil;  — V.  artinoe,  Temm.,  de  Surinam,  et 
une  foule  d’autres. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre,  y 
compris  ses  sous-genres,  no  monte  pas  À 
moins  de  cent  trente  à cent  quarante. 

II.  Les  oreillards,  plecolus , Geoff.,  ont 
trente-six  dents  : quatre  incisives  supérieures 
et  six  inférieures  ; deux  canines  en  haut  et 
en  bas;  dix  molaires  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  douze  en  bas  ; les  oreilles  très-dévo- 
loppées,  plus  grandes  que  toute  la  tète  et 
unies  l’une  à l'autre  sur  le  crâne.  Parmi  les 
espèces  de  ce  genre,  une  est  très-commune 
en  France,  c’est  le  plecotus  communie,  Geoff., 
ou  vespertilio  auntus.  Lin.  C’est  la  plus  pe- 


tite des  chauves-souris  de  notre  pays  et, 
sans  contredit,  l’animal  le  plus  étrange  que 
nous  possédions.  Quand  il  est  en  repos,  scs 
oreilles  se  plissent  en  travers,  se  raccour- 
cissent, et  finissent  par  recouvrir  le  canal 
auditif  en  disparaissant  presque,  ou  du 
moins  ne  montrant  que  des  proportions  or- 
dinaires. Cette  faculté  lui  est  d'autant  plus 
nécessaire,  qu’il  habite  nos  maisons,  nos 
cuisines  même,  et  se  loge  le  plus  souvent 
dans  des  trous  de  mur,  où  ses  oreilles,  pres- 
que aussi  longues  que  son  corps , le  gêne- 
raient beaucoup  et  seraient  continuellement 
froissées,  s’il  n'avait  le  pouvoir  de  les  replier 
à peu  près  comme  les  membranes  de  ses 
ailes.  Beaucoup  plus  commun  chez  nous  que 
la  chauve-souris  ordinaire , s'il  échappe  â 
l’observation,  c’est  parce  qu’il  sort  plus  tard 
de  sa  retraite,  qu’il  vole  avec  une  rapidité 
telle  qu'à  peine  peut-on  l’apercevoir  dans 
l’obscurité,  outre  que  ses  petites  dimensions 
favorisent  son  incognito.  Il  marche  sur  la 
terre  avec  plus  de  facilité  que  les  autres  ani- 
maux de  sa  famille,  et  je  l’ai  vu  quelquefois 
grimper  contre  les  vieux  murs  avec  autant 
d'agilité  que  pourrait  en  mettre  une  souris. 
Son  vol  est  très  irrégulier,  très-capricieux, 
et  l’on  dirait  qu’il  prend  à tâche  de  ne  pas 
parcourir  6 mètres  en  ligne  droite  ; il  monte, 
il  descend  ; il  tourne  à droite,  à gauche  ; il 
va,  il  revient,  et  tout  cela  par  des  transitions 
si  brusques  et  des  mouvements  si  anguleux, 
qu’il  est  presque  impossible  de  lesuivreavec 
les  yeux.  Ses  oreilles  monstrueuses  ne  lui 
ont  pas  été  données  inutilement  par  la  na- 
ture : je  ne  pense  pas,  comme  G.  Cuvier, 
qu'elles  lui  servent  beaucoup  pour  percevoir 
les  impressions  de  l’air  et  reconnaître  la 
présence  des  corps  contre  lesquels  il  pour- 
rait se  heurter;  mais  je  crois  que  le  sens  de 
l'ouïe  est  prodigieusement  développé  chez 
lui,  parce  qu’il  remplace  jusqu'à  un  certain 
point  celui  de  la  vue,  ou  du  moins  il  lui  est 
un  puissant  auxiliaire.  En  effet,  comment 
l'oreillard,  avec  des  yeux  trîs-petits , presque 
cachés  dans  les  poils  de  son  front,  pourrait- 
il,  surtout  lorsque  la  nuit  est  noire,  aperce- 
voir, à une  certaine  distance,  les  insectes 
dont  il  se  nourrit?  Il  ne  les  voit  pas,  j’en 
suis  persuadé,  mais  il  les  entend  bourdon- 
ner, et  alors  il  se  précipite  vers  l’endroit  où 
sou  oreille  l’appelle,  il  le  parcourt  dans  tous 
les  sens,  il  y fait  mille  tours  et  détours,  tou- 
jours en  obéissant  à son  guide,  jusqu'à  ce 
que  sa  faible  vue  ait  découvert  l'objet  de  sa 
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recherche  et  qu’il  ait  pu  le  saisir.  Je  crois 
ceci  applicable  non-seulement  aux  oreillards, 
mais  encore  à toutes  les  chauves-souris  in- 
sectivores, d'autant  plus  que  toutes  ont  les 
oreilles  très-développécs  et  le  vol  irrégulier. 

Lo  genre  plecotus  renferme  une  dizaine 
d'espèces,  dont  une,  la  barbastellc,  plecotus 
barbastellus,  Is.  Geoff. , forme  le  type  du 
genre  barbastellus,  créé  par  Gray.  A ce  nou- 
veau genre  doivent  se  rapporter  les  plecotus 
mucrotis,  leucomelas  et  Maugei,  du  nouveau 
tableau  du  règne  animal  par  Lesson. — Parmi 
les  vrais  oreillards , je  citerai  les  plecotus 
brevimanus,  velatus,  Rafincsquii,  timoriemis, 
Peronii  et  megalotis.  Le  plecotus  cornutus,  du 
tableau  de  Lesson , fait  double  emploi  avec 
l'oreillard  commun  ou  auritus. 

III.  Les  atalapues,  atalapha , Rafin., 
n'ont  point  de  dents  incisives.  Queue  plus 
longue  que  sa  membrane,  ou  entièrement 
prise  dans  elle;  oreilles  médiocrement  écar- 
tées, munies  d’oreillon.  Une  espèce  : l'atala- 
phe  do  Sicile,  alalapha  sicula,  Rafin. 

IV.  Les  nycticf.es,  nycticejas,  Rafin.,  ont 
deux  incisives  supérieures , séparées  par  un 
grand  intervalle,  appliquées  contre  les  ca- 
nines et  à crénelures  aiguës;  six  incisives 
inférieures  tronquées;  les  canines  sans  ver- 
rues à leur  base.  On  en  connaît  dix  espèces, 
toutes  de  l’Amérique  : nycticejas  humeralis, 
tessellatus,  cyanopterus,  de  Rafin.;  — Iln- 
finesquii,  Sayii,  bonariensis,  Pœppingii,  chi- 
lensis,  de  Less.  ; — N.  pruinosus,  Say  ; — 
N.  lasiurus,  Temm, 

On  peut  placer  ici  le  genre  furia  de  F.  Cuv., 
établi  sur  une  chauve-souris  de  la  Guyane, 
le  furia  horrens. 

V.  Les  scoto  pu  îles,  scotophilus,  Leach, 
ont  trente  dents  : quatre  incisives  supé- 
rieures et  six  inférieures  ; deux  canines  en 
haut  et  en  bas  ; huit  molaires  à chaque  mâ- 
choire; les  troisième,  quatrième  et  cin- 
quième doigts  des  ailes  ayant  chacun  trois 
phalanges.  Une  seule  espèce,  scotophilus 
Kuhlii,  Leach. 

VI.  Les  iiypexodons,  hjpexodon,  Rafin., 
les  n yctalus  de  Lesson,  manquent  d'incisives 
supérieures,  et  en  ont  six  inférieures  échan- 
crées  ; les  canines  inférieures  ont  une  verrue 
à leur  base;  leur  museau  est  nu;  leurs  na- 
rines sont  rondes,  saillantes;  leur  queue  est 
entièrement  prise  dans  sa  membrane.  Quatre 
espèces  de  l'Inde  : hypexodon,  ou  nyc talus 
Temminckii,  Belanyeri,  Heathii,  alecto. 

Nous  mentionnerons  encore,  comme  sous- 


genres  démembrés  des  tespertilio,  les  nou- 
veaux genres  proboscidea,  Spix  ; — diclidu- 
rus,  Wied.  ; — miniopterus,  Ch.  Bonap.  ; — 
et  ocypetes,  Less. 

5”  famille,  les  noctiuons. 

Ils  ont  les  ailes  longues  et  étroites,  et 
deux  phalanges  à l’index  ; leurs  molaires  sont 
réellement  tuberculeuses,  et  leurs  lèvres  sont 
très-grosses;  leur  tête  est  obtuse,  courte, 
leur  queue  recourbée.  Dans  cette  famille, 
quelques  femelles  ont,  de  chaque  côté,  une 
poche  membraneuse  dans  laquelle  elles  ren- 
ferment leurs  petits  pour  les  porter  avec 
elles.  Cette  famille  se  compose  des  genres 
dysopes,  molossus,  stenoderma,  noctilio,  di- 
nops,  cœteno,  nyctinomus,  aello,  taphozoui, 
myopterus. 

I.  Les  dysopes,  dysopes,  Fr.  Cuv.,  ont 
vingt-huit  dents  : deux  incisives  en  haut  et 
quatre  en  bas;  deux  canines  à chaque  mâ- 
choire ; huit  molaires  supérieures  et  dix  in- 
férieures. Ce  genre  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  moops  indicus  de  Lesson , dysopes 
moops  de  Fr.  Cuv.  11  habite  l'Inde,  où  il  est 
un  objet  de  terreur  pour  les  femmes  super- 
stitieuses. Comme  il  est  assez  commun  et 
que,  pendant  la  nuit,  il  voltige  continuelle- 
ment autour  des  maisons , si  une  croisée 
reste  ouverte  et  qu'il  y ait  un  flambeau 
allumé,  cet  animal,  attiré  par  la  lumière  de 
la  même  manière  que  les  papillons  de  nuit, 
entre  dans  l'appartement  et  va  s’attacher  aux 
rideaux  des  lits  ou  aux  corniches,  où  on  le 
trouve  le  lendemain,  si,  avec  ses  ailes,  il  n'a 
pas  réveillé  la  dormeuse,  qui,  dans  tous  les 
cas,  est  fort  effrayée.  Mais  c'est  moins  la 
crainte  qu'occasionne  sa  présence  que  les 
conjectures  sinistres  qu’on  en  tire,  qui  font 
redouter  cet  animal,  du  reste  fort  innocent. 
On  croit  que  sa  visite  annonce  la  mort,  et 
que,  dans  la  maison  où  il  est  entré,  il  ne  se 
passera  pas  un  an  avant  que  l'on  ait  à dé- 
plorer la  perle  d'un  des  membres  de  la  fa- 
mille. Le  peuple,  en  France,  a un  préjugé  à 
peu  près  semblable  à l'égard  de  la  chouette. 

II.  Les  molosses,  molossus,  Geoff.,  dyso- 
pes, Illig.,  ont  vingt-huit  dents  : deux  inci- 
sives, deux  canines  et  dix  molaires  à chaque 
mâchoire;  leur  tète  est  courte  et  leur  museau 
renflé;  leurs  grandes  oreilles  sont  réunies 
ou  couchées  sur  la  face,  à oreillon  extérieur; 
la  membrane  interfémorale  est  étroite,  cou- 
pée carrément,  et  enveloppe  une  longue 
queue  à sa  base  ou  en  totalité.  Ce  genre  ren- 
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forme  dix-huit  espèces,  toutes  de  l’Amérique, 
une  d'elles,  qui  se  trouve  en  Asie,  le  dysopes 
. cheiropus,  Temm.,  en  ayant  été  retirée  pour 
former  à elle  seule  le  genre  cheiromeles, 
Horsf. 

III.  Les  sténo  dermes,  stenoderma , 
Geoff.,  ont  vingt-huit  dents  : quatre  incisives 
en  haut  et  en  bas;  deux  canines  supérieures 
et  inférieures;  huit  molaires  à chaque  mâ- 
choire; oreilles  petites,  latérales  et  isolées, 
avec  un  oreillon  intérieur;  pas  de  queue  et 
membrane  échancrée  jusqu’au  coccyx.  Une 
espèce,  le  stenoderma  rufa,  Geoff.,  de  Su- 
rinam et  Cuba.  Si  cette  espèce  n'a  pas  réelle- 
ment quatre  incisives  supérieures,  mais  seu- 
lement deux,  ce  qui  est  à vérifier,  il  faudra 
supprimer  ce  genre  et  la  reporter  à celui  des 
molossus. 

IV.  Les  noctilions,  noctilio,  Geoff.,  ont 
vingt-huit  dents  : quatre  incisives  en  haut  et 
deux  en  bas  ; deux  canines  très-fortes  i cha- 
que mâchoire;  huit  molaires  supérieures  et 
dix  inférieures;  museau  court,  renflé,  fendu, 
garni  de  verrues  ; oreilles  latérales  et  petites; 
nez  simple,  confondu  avec  les  lèvres;  queue 
enveloppée,  à sa  base,  dans  la  membrane,  qui 
est  très  grande.  On  en  connaît  trois  espèces  : 
noctilio  ru/ipes  et  N.  affims,  d'Orbign.,  et  lo 
Pi.  unicolor,  Geoff.,  dont  les  N.  dorsatus, 
vitlatus  et  albirenter  ne  sont  que  des  variétés. 

V.  Les  dinops  , dinops,  Savi , ont  trente- 
deux  dents  : deux  incisives  en  haut  et  six 
en  bas  ; deux  canines  supérieures  et  deux 
inférieures;  dix  molaires  à chaque  mâchoire; 
oreilles  réunies  et  étendues  sur  le  front; 
lèvres  pondantes  et  plissées;  queue  libre  dans 
la  seconde  moitié  do  sa  longueur.  Une 
seule  espèce,  de  Sicile,  le  D.  cestoni,  Savi. 

VI.  Les  célènes,  cœleno,  Leach , ont 
vingt-six  dents  : deux  incisives  en  haut  et 
quatre  en  bas  ; deux  canines  à chaque  mâ- 
choire; huit  molaires  supérieures  et  infé- 
rieures ; troisième  et  quatrième  doigts  â 
trois  phalanges,  l'externe  à deux;  oreilles 
écartées  ; oreillons  petits; queue  nulle; mem- 
brane se  prolongeant  peu  au  delà  des  doigts 
de  derrière.  Une  seule  espèce,  C.  brooksiana, 
Leach , dont  on  ne  connaît  pas  la  patrie. 

VIL  Les nyctinomes,  nyctinomus,  Geoff., 
ont  trente  dents  ; deux  incisives  supérieures 
et  quatre  inférieures;  deux  canines  en  haut 
et  en  bas  ; dix  molaires  à chaque  mâchoire; 
nez  plat,  confondu  avec  les  lèvres,  celles-ci 
ridées  et  profondément  fendues  ; oreilles 
couchées  sur  la  face,  grandes,  à oreillon  ex- 


térieur ; queue  longue,  à demi  enveloppée  i 
sa  base  par  la  membrane,  qui  est  moyenne 
et  saillante.  Tous  appartiennent  à l’Asie  et  à 
l'Afrique.  Lesson,  dans  son  nouveau  tableau 
du  règne  animal,  en  mentionue  sept  espèces; 
mais  l’une  d'elles,  le  nyctinomus  Ruppeltii, 
fait  double  emploi  avec  le  dinops  cestoni. 

VIII.  Les  aellos,  aello,  Leach,  ont  vingt- 
quatre  dents  : deux  incisives  supérieures  et 
inférieures  ; deux  canines  en  haut  et  en  bas, 
et  huit  molaires  à chaque  mâchoire  ; leurs 
oreilles  sont  rapprochées , courtes,  très- 
larges,  et  manquent  d’orcillon  ; quatre  pha- 
langes au  troisième  doigt , trois  seulement  au 
quatrième  et  au  cinquième;  queue  de  cinq 
vertèbres  dans  sa  partie  visible,  ne  dépas- 
sant pas  la  membrane,  qui  est  droite.  Une 
seule  espèce,  l 'aello  Cuvieri,  Leach , dont 
la  patrie  est  inconnue. 

IX.  Les  taphiens,  taphozous,  Geoff.,  ont 
vingt-huit  dents  : quatre  incisives  en  bas 
et  deux  en  haut,  selon  G.  Cuv.,  point  selon 
Geoff. , vingt  molaires  ; chanfrein  sillonné; 
lèvre  supérieure  épaisse;  oreilles  moyennes 
et  écartées,  à oreillon  intérieur  ; queue  libre 
à l'extrémité  au-dessus  de  la  membrane,  qui 
est  grande  et  à angle  saillant  au  bord  exté- 
rieur. Ce  genre  renferme  dix  espèces  ; quatre 
d'Asie  et  les  autres  d’Afrique.  Parmi  ces 
dernières,  nous  citerons  le  lérot  volant  de 
Daubenton,  taphozous  senegalensis,  Geoff. 

Ici  vient  se  placer  le  genre  emballonuro, 
de  Tcmminck,  dont  toutes  les  espèces,  hors 
une  seule,  l 'emballonuro  monlicula,  doivent 
se  reporter  au  genre  proboscideus  des  vesper- 
tilions.  Le  genre  eurocryptus  , du  même  au- 
teur, trouvera  aussi  sa  place  ici. 

X.  Les  myoptbres,  myopterus, Geoff. , ont 
vingt-six  dents  : deux  incisives  et  deux  ca- 
nines supérieures  et  inférieures;  huit  mo- 
laires supérieures  et  dix  inférieures  ; chan- 
frein simple  et  uni  ; oreilles  séparées,  laté- 
rales, larges,  àoreillon  interne;  queue  longue, 
prise  â demi  dans  la  membrane;  museau 
court  et  gros.  Une  seule  espèce  : le  rat  volant 
de  Daubenton,  myopterus  i Daubentonii , 
Geoff. , du  Sénégal, 

6*  famille , ies  rocssettes. 

Elles  ont  les  molaires  brusquement  tuber- 
culeuses, d'où  il  résulte  que  ces  animaux 
sont  frugivores;  les  ailes  sont  arrondies, 
avec  le  doigt  index  à trois  phalanges  ; leur' 
tête  est  longue  et  velue;  ordinairement  elles 
n'ont  ni  queue  ni  membrano  interfémorale. 
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La  plupart  des  femelles  ont  des  poches  dans 
lesquelles  elles  portent  leurs  petits. 

Les  roussettes  sont  généralement  farou- 
ches; elles  n’établissent  leur  domicile  que 
dans  les  lieux  les  plus  sauvages  des  forét9, 
où  elles  se  suspendent  aux  branches  des 
arbres  par  leurs  pieds  de  derrière.  Quoique 
moins  singuliers  par  leurs  formes  que  les 
chauves-souris,  ces  animaux  n’en  sont  pas 
moins  extraordinaires:  une  de  leurs  premières 
bizarreries  est  que,  dans  beaucoup  d'espèces, 
la  femelle,  qui  a scs  deux  mamelles  sur  la 
poitrine,  est  sujotte  à certaine  incommodité 
mensuelle,  comme  les  femmes  et  quelques 
femelles  de  quadrumanes  ; en  outre,  plusieurs 
ont,  de  chaque  côté  du  corps,  des  sortes  do 
poches  membraneuses  dans  lesquelles  elles 
placent  leurs  petits  pour  les  transporter  ai- 
sément pendant  qu'elles  volent,  car  elles  ne 
s’en  séparent  que  lorsqu'ils  sont  assez  grands 
pour  remplir,  eux  seuls  et  san9  secours, 
toutes  les  fonctions  de  l'animalité;  longtemps 
même  après  cette  époque,  elles  les  guident 
ou  les  suivent,  les  aidant  de  leur  vieille  ex- 
périence. Il  résulte  de  cette  habitude  que  ces 
animaux  vivent  en  société,  et  qu’on  les 
trouve  le  plus  ordinairement  en  grande 
troupe.  « Les  anciens,  dit  Buffon,  connais- 
saient imparfaitement  ces  quadrupèdes  ailés, 
qui  sont  des  espèces  de  monstres,  et  il  est 
vraisemblable  que  c'est  d’après  ces  modèles 
bizarres  de  la  nature  que  leur  imagination  a 
dessiné  les  harpies  : les  ailes,  les  dents,  les 
griffes,  la  cruauté,  la  voracité,  la  saleté, 
tous  les  attributs  difformes,  toutes  les  facul- 
tés nuisibles  des  harpies,  conviennent  assez 
à nos  roussettes.  Hérodote  parait  les  avoir 
indiquées  lorsqu’il  a dit  qu’il  y avait  de  gran- 
des chauves-souris  qui  incommodaient  beau- 
coup les  hommes  qui  allaient  recueillir  de  la 
casse  autour  des  marais  de  l’Asie  ; qu’ils 
étaient  obligés  de  se  couvrir  le  corps  et  le 
visage  de  cuir  pour  se  garantir  de  leur  mor- 
sure dangereuse.  » Ceci,  comme  on  le  pense 
bien,  est  fort  exagéré,  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  voyageur  moderne  ait  vu  attaquer 
l'homme  par  des  roussettes. 

Ces  animaux,  d’uno  grande  taille  égalant 
quelquefois  celle  d’un  lapin  de  garenne,  vi- 
vent principalement  de  fruits;  néanmoins 
ils  dévorent  aussi  de  petits  mammifères  et 
des  oiseaux.  Ils  peuvent  très-bien  poursuivre 
ceux-ci  dans  les  airs  pendant  le  jour,  car  ils 
supportent  sans  peine  la  lumière,  quoique, 
le  plus  souvent,  ils  ne  sortent  de  leur  re- 


traite qu’au  crépuscule.  Cette  famille  ren- 
ferme les  genres  pteropus,  pachysoma , cy- 
noplerus,  macroglossa,  cephaloles,  hypoder- 
ma. 

I.  Les  ROUSSETTES,  pleropus,  Briss. , ont 
trente-quatre  dents  : quatre  incisives  en  haut 
et  en  bas;  deux  canines  supérieures  et  infé- 
rieures ; dix  molaires  à la  mâchoire  supé- 
rieure et  douze  à l'inférieure;  tête  conique; 
oreilles  courtes;  un  petit  ongle  au  doigt 
index  de  l’aile;  queue  nulle  ou  rudimentaire; 
membrane  interfémoralc  très-peu  apparente. 
Toutes  habitent  l'Asie  équatoriale  ou  l'A- 
frique. 

On  en  connaît  vingt-six  espèces,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  la  roussette  ordi- 
naire, ou  chien-volant,  de  Daubenton,  ptero- 
pus  vulgaris,  Geoff. , de  l’Ilc  Bourbon  ; — 
le  mélanou-bourou,  P.edutis,  Pérou,  qui  ha- 
bite, contre  l'habitude  des  autres  roussettes, 
les  cavernes  les  plus  ténébreuses,  à Timor, 
Java  et  Sumatra  : les  habitants  du  pays  lui 
font  activement  la  chasse  pour  la  manger  et 
trouvent  sa  chair  délicieuse,  d'une  saveur 
comparable  à celle  du  meilleur  lapin  ; — le 
badour,  P.  médius,  Temm. , qui  vit  en  trou- 
pes nombreuses  : il  s’accroche  aux  branches 
sèches  des  arbres  pendant  le  jour,  et,  à la 
nuit  tombante,  il  se  précipite  en  masse  sur 
les  vergers,  dont  il  dévaste  les  récoltes  do 
fruits  : il  habite  l'Inde; — la  roussette  mas- 
quée, P.  personnatus,  Temm. , qui  habite 
Tcrnate  : on  dit  qu'elle  aime  beaucoup  la  sève 
de  palmier,  mais  que  cette  liqueur  l’enivre, 
et  qu’on  la  prend  aisément  alors;  on  ajoute 
que  sa  chair  est  excellente  et  a le  goût  de  la 
perdrix. 

Le  genre  acerodon,  Jourd.,  a été  créé  pour 
deux  espèces  de  roussettes,  le  pleropus  vani- 
korensis,  Quoy,  de  Vanikoro,  et  le  pleropus 
juhatus,  Esch.,  des  lies  Philippines. 

II.  Les  pachvsomks,  pachysoma  , Geoff., 
n’ont  que  trente-deux  dents  : quatre  incisives 
et  deux  canines  en  haut  et  en  bas;  huit  mo- 
laires à la  mâchoire  supérieure  et  dix  à ( in- 
férieure. Corps  lourd  et  trapu  ; museau  gros; 
mamelles  placées  sur  la  poitrine  et  non  sur 
les  côtés,  sous  les  aisselles.  Cinq  espèces,  des 
Iles  de  la  Malaisie.  Le  genre  megera,  Temm., 
a été  établi  aux  dépens  de  celui-ci,  et  no 
renferme  qn'uno  espèce,  le  pachysoma  ecau- 
dnlum,  Temm.,  de  Sumatra. 

III.  Les  cvsoptères,  cynoplerus,  Fr. 
Cuv.,  ont  quatre  incisives  et  deux  fausses 
molaires  rudimentaires  à chaque  mâchoire. 
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comme  les  roussettes,  mais  ils  manquent  en- 
tièrement de  dernières  molaires  ; leur  tète  a 
de  la  ressemblance  avec  celle  des  cépha- 
lotes,  et  leurs  mâchoires  sont  raccourcies. 
Une  seulo  espèce, du  Bengale,  C.  marginalus, 
Fr.  Cuv. 

IV.  Les  macroglosses,  macroglossus,  Fr. 

Cuv. , ont  trente-quatre  dents  : quatre  inci- 
sives et  deux  canines  on  haut  et  en  bas  ; dix 
molaires  à la  mâchoire  supérieure,  et  douze 
à l’inférieure.  Tète  extrêmement  longue; 
langue  extensible.  Une  seule  espèce,  de  Java 
et  Sumatra,  le  lowo-assou,  macroglossus  kio- 
dotes,  Fr.  Cuv.  • 

V.  Les  cépualotes,  ou  harpies,  cepha- 
lotes,  Geoff.,  harpya,  lllig. , ont  vingt-quatre 
dents  : deux  incisives  en  haut  et  point  en 
bas  ; deux  canines  à chaque  mâchoire  ; huit 
molaires  supérieures  et  dix  inférieures.  Une 
seulo  espèce  : la  céphalote,  do  Buffon,  cepha- 
lotes  Pallassii,  Geoff. , des  Moluques. 

VI.  Les  hypodermes  , hypoderma , Is. 
Geoff. , ne  diffèrent  du  genre  précédent  que 
par  les  incisives,  au  nombre  de  quatre  en 
haut  et  six  en  bas,  et  par  dix  molaires  su- 
périeures et  six  inférieures.  Une  seule  espèce, 
Yhypoderma  Peronii,  Is.  Geoff. , de  l'Inde. 

Boitard. 

CIIÉLIF.  Sur  le  versant  septentrional 
de  l'Atlas  se  trouvo  un  lieu  nommé  les 
Soixa nte-et- dix-F ontaines,  d'où  sort  une  ri- 
vière qui  se  rend  dans  la  âléditerranée.  Cette 
rivière,  nommée  Ch(lif,  coule  au  nord-est, 
puis,  au  nord-ouest,  arrose  les  provinces  de 
Titéri  et  de  Mascara , et  se  jette  dans  la  mer 
entre  Tennis  et  Arsew,  après  un  cours  de 
45  myriamètres. 

CIÎELIDOIXE , chtlidonium  , Tourn. 
[bot.},  genre  de  plantes  de  la  famillo  des  pa- 
pavéracécs  qui  se  trouve  aujourd'hui  rétabli 
dans  los  limites  que  Tournefort  lui  avait  as- 
signées, et  qui,  par  suite,  ne  répond  plus 
qu’à  uno  portion  du  genre  chelidonium,  tel 
qu’il  avait  été  établi  par  Linné.  Le  genre  lin- 
néon  comprenait,  en  effet,  outre  les  vraies  ché- 
lidoincs,  des  espèces  qui  en  ont  étédétaehées 
pour  former  les  genres  roemeria,  Medik. , et 
glaurium,  Tourn.  — Tel  qu'il  reste  par  suite 
de  ces  retranchements,  le  genre  chéjidoine 
ne  comprend  plus  qu'un  très-petit  nombre 
d’espèces;  il  se  distingue  par  les  caractères 
suivants  : calice  à deux  sépales  colorées  et  ca- 
duques; corolle  à quatre  pétales  égaux;  (to- 
mmes nombreuses,  hypogynes,  dont  les  an- 
hères  sont  extrorses;  pistil  composé  d'un 
iin cycl.  du  XIX • !>.,  t.  VJ I . 


stigmate  sessile,  bilobé,  qui  surmonte  nn 
ovaire  uniloculaire,  allongé,  dont  les  ovules  1 
nombreux  sont  portés  sur  deux  placentas  pa-  • 
rallèlcs  qui  suivent  les  deux  sutures.  Le 
fruit  qui  succède  à ces  fleurs  est  une  capsule 
allongée,  ressemblant  à une  siliquo  de  cru-  • 
cifère,  mais  uniloculaire,  à deux  valves  qui , 1 
à la  maturité,  commencent  à se  détacher  par 
la  base  ; les  graines  que  renferme  ce  fruit 
sont  remarquables  par  une  sorte  de  crête 
glanduleuse  et  blanche  qu’elles  présentent; 
leur  embryon  est  très-petit,  situé  à la  base 
d’un  albumen  charnu  et  volumineux.  — Les 
chélidoines  sont  des  plantes  herbacées , vi- 
vaces, qui  habitent  les  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal,  dont  la  texture  est  très- 
délicate  , et  qui  se  font  surtout  remarquer 
par  leur  suc  âcre,  de  couleur  orangée;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  péliolées,  plus  ou 
moins  pennatiséquées. — I)c  Candolle  (1"  vo- 
lume du  Prodromus,  page  122)  n’en  admet 
comme  certaines  que  trois  espèces,  qui  sont 
les  chelidonium  majus , Mill. , grandijlo- 
rum,  DC.,  laciniatum,  Mill.  Walpers  ( Rcper -' 
tor.,  I,  page  108)  n’en  a relevé  aucune  autre 
espèco  nouvelle.  I 

Une  seule  de  ces  espèces  mérite  une  men-) 
tion  particulière  : c’est  la  grande  chélidoino  ' 
( chelidonium  majus,  Mill.),  nommée  vulgai- 
rement (claire,  parce  que  son  suc,  tout  âcre 
qu'il  est,  a été  trop  souvent  employé  contre 
les  ophthalmics.  Cette  plante  croit  dans  les 
lieux  ombragés  et  sur  les  vieux  murs  de  toute 
l'Europe;  sa  tige  est  rameuse  et  cassante;  scs 
feuilles  sont  d'un  tissu  délicat,  découpées 
en  segments  do  forme  générale  arrondie  et 
plus  ou  moins  dentés  ou  lobés  ; scs  fleurs 
jaunes  sont  portées  sur  des  pédoncules 
réunis  en  ombelle  ; elles  ont  leurs  pétales 
elliptiques  et  entiers.  — Toutes  les  parties 
de  la  plante  renferment  un  suc  de  couleur 
orangée,  très-âcre  et  corrosif,  que  l’on  em-, 
ploie  fréquemment  et  avec  assez  de-  succès 
pour  détruire  les  verrues.  Son  emploi  à l’in- 
térieur ne  peut  manquer  d’offrir  beaucoup 
de  danger,  car  il  constitue  un  véritable  poi- 
son; néanmoins  certains  médecins  l’ont  re- 
commandé pour  combattre  quelques  mala- 
dies , comme  la  goutte  , l'hydropisie , etc. 
Mais  on  conçoit  qu'il  faudrait  entourer  son 
emploi  de  très-grandes  précautions  si  ses 
bons  effets  étaient  suffisamment  constatés, 
et  qu’en  l’absence  d'une  certitude  entière  il 
serait  prudent  d'v  renoncer  tout  à fait. 
Quant  à son  usage  dans  les  ophthalmics , il 
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n’est  que  populaire,  et  il  ne  saurait  être 
proscrit  avec  trop  de  sévérité. — On  a essayé 
do  tirer  un  autre  parti  de  ce  suc  en  l’em- 
ployant comme  matière  tinctoriale  jaune; 
mais  il  ne  parait  pas  que  l’on  ait  eu  encore 
à se  louer  beaucoup  de  ce  nouvel  emploi. — 
C’est  sur  la  chétidoine  et  sur  son  suc  ou  latex 
orangé  que  l’on  a fréquemment  étudié  les 
mouvements  circulatoires  que  M.  Schultz  a 
décrits  comme  s’opérant  constamment  dans 
les  vaisseaux  laticiieres  des  plantes,  mouve- 
ments qu’il  a regardés  comme  constituant 
une  véritable  circulation.  On  sait  que  l'çxis- 
tence  de  cette  circulation  a été  niée  récem- 
ment par  des  observateurs  du  plus  grand 
mérite,  notamment  par  M.  Hugo  Mohl. 

CHELLES,  bourg  du  département  de 
Seinc-et-Marne,  à 1 kilomètre  ouest  de  La- 
gny,  avait  autrefois  une  des  plus  célèbres 
abbayes  do  France;  cllo  fut  fondéo  par  la 
reine  Bathilde,  épouse  do  Clovis  II,  qui  s’y 
relira  sur  la  fin  de  ses  jours.  Depuis  elle, 
jusqu'à  Pépin  le  Bref,  les  maires  du  palais  y 
renfermèrent  souvent  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  qu’ils  voulaient  écarter  du 
trône,  ou  les  souverains  qu’ils  en  faisaient 
descendre.  Ce  fut  aussi  dans  l'abbaye  de 
Chelles  que  Judith,  seconde  femme  de  l’em- 
pereur Louis  le  Débonnaire,  fut  enfermée, 
lorsque  les  trois  fils  aînés  du  faible  monar- 
que, soulevés  contre  lui,  l’eurent  forcée 
à se  séparer  do  son  époux  bicn-aimé.  En 
1008,  il  s’y  tint  un  concile  : elle  continua 
d’exister  jusqu'en  1792,  où  elle  fut  vendue 
comme  propriété  nationale,  et  ses  posses- 
seurs se  hâtèrent  de  la  démolir  pour  en 
vendre  les  matériaux.  On  sait  que  ce  fut 
dans  la  forêt  de  Chelles  que  le  roi  Chilpé- 
ric  I”  fut  assassiné,  en  585,  par  Landry,  son 
favori., 

CIIÉLOXIEXS  ( rept .).  — Cette  dénomi- 
nation a été  appliquée  par  M.  Alex,  llron- 
gniart  ( Classification  des  reptiles,  1805)  au 
groupe  de  reptiles  comprenant  les  tortues 
terrestres,  celles  d’eau  douce  et  salée.  Ces 
animaux  constituent  le  premier  ordre  des 
reptiles  et  sont  placés  généralement,  d'après 
l'examen  de  leurs  caractères,  entre  les  oi- 
seaux et  les  crocodiles. 

L’aspect  extérieur  des  cbéloniens  de  même 
que  la  nature  do  leurs  organes  les  distin- 
guent aisément  de  tous  les  autres  vertébrés 
Ils  se  fout  remarquer  tout  d’abord  par  le 
doutile  bouclier  dans  lequel  leur  coqis  est 
enfermé,  et  qui  ne  laisse  passer  au  dehors 
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que  leur  tête,  leur  cou,  leur  queue  et  leurs 

quatre  pieds. 

Le  bouclier  supérieur,  nommé  carapace, 
est  formé  par  leurs  côtes  au  nombre  de  huit 
paires,  élargies  et  réunies  par  des  sutures 
dentées  entre  elles,  et  avec  des  plaques  adhé- 
rentes à la  portion  annulaire  des  vertèbres 
dorsales,  en  sorte  que  toutes  ces  parties  sont 
privées  de  mobilité.  Le  bouclier  inférieur, 
appelé  plastron,  est  formé  de  pièces  qui  re- 
présentent le  sternum  et  qui  sont  ordinaire- 
ment au  nombre  de  neuf. 

La  peau  ou  les  écailles  recouvrent  immé- 
diatpment  ces  deux  plaques  osseuses  sous 
lesquelles  s’insèrent  l’omoplate  et  tous  les 
muscles  du  bras  et  du  cou  ; il  en  est  de  même 
des  os  du  bassin  et  de  tous  les  muscles  de  la 
cuisse  ; disposition  toute  spéciale  qui  a fait 
dire,  mais  à tort,  que  les  chélonicns  sont  des 
animaux  retournés. 

L'extrémité  vertébrale  de  l’omoplate  s'ar- 
ticule avec  la  carapace,  et  l'extrémité  oppo- 
sée, que  l'on  peut  croire  analogue  à la  clavi- 
cule, s'articule  avec  le  plastron,  en  sorte  que 
les  deux  épaules  forment  un  anneau  dans  le- 
quel passent  l'œsophago  et  la  trachée. 

Les  poumons  sont  fort  étendus;  le  thorax 
étant  immobile  dans  le  plus  grand  nombre, 
c’est  par  le  jeu  de  la  bouche  que  la  tortue 
respire  en  tenant  les  mâchoires  bien  fermées, 
et  en  abaissant  et  élevant  alternativement 
son  os  hyoïde  : le  premier  mouvement  laisse 
entrer  l'air  par  les  narines,  et  le  deuxième 
mouvement  contraint  cet  air  à pénétrer  dans 
le  poumon. 

Tous  les  chéloniens  manquent  do  dents  j 
leurs  mâchoires  sont  garnies  d'un  étui  corné 
en  forme  de  bec;  leur  caisse  et  leurs  arcades 
palatines  sont  fixées  au  crâne  et  immobiles; 
leur  langue  est  courte  et  hérissée  de  filets 
charnus,  leur  estomac  simple  et  fort;  leurs 
intestins  sont  de  longueur  médiocre  et  dé- 
pourvus de  cæcum.  Ils  ont  une  fort  grande 
vessie. 

Outre  les  caractères  que  nous  venons  d'é- 
numérer, il  en  est  encore  d'autres  particu- 
liers aux  nombreuses  espèces  que  renferme 
cet  ordre,  et  relatifs  à leur  manière  do  vivre 
et  à leur  séjour,  soit  sur  la  terre,  soit  dans 
l'eau  de  marais,  de  fleuves  ou  de  mer.  La 
considération  do  ces  traits  secondaires  a 
nécessité  la  division  de  l'ordre  des  chéloniens 
en  quatre  familles,  qui  sont  désignées  sous 
les  noms  de  1“  chéloniens  terrestres,  ou  cher- 
sites;  2 chéloniens  élodites,  ou  de  mardis; 
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8"  chiloniens  potamides,  on  de  fleuve»;  4°  chi- 
loniens  thalassites,  ou  de  mer. 

Nous  allons  indiquer  brièvement,  d'après 
Cuvier  ( Règne  animal),  les  détails  d’organi- 
sation et  de  mœurs  qui  concernent  chacune 
de  ces  divisions. 

1*  Chiloniens  terrestres,  ou  chersites  (tor- 
tues proprement  dites). 

Carapace  bombée,  soutenue  par  une  char- 
pente osseuse  toute  solide,  et  soudée,  par  la 
plus  grande  partie  de  ses  bords  latéraux,  au 
plastron  ; les  jambes  comme  tronquées,  & 
doigts  fort  courts  et  réunis  de  très -près  jus- 
qu'aux ongles,  pouvant,  ainsi  que  la  tète, 
se  retirer  entièrement  entre  les  boucliers; 
les  pieds  de  devant  ont  cinq  ongles,  ceux  de 
derrière  quatre,  tous  gros  et  coniques. 

Cette  division  comprend  les  genres  tortue, 
homopode,  pyxide  et  cinixys. 

Les  espèces  qui  constituent  ces  genres  vi- 
vent dans  les  bois  et  dans  les  lieux  bien  four- 
nis d'herbes.  Elles  se  creusent  peu  profon- 
dément dans  le  sol  des  sortes  de  terriers  où 
elles  s'engourdissent  pendant  l'hiver.  Plu- 
sieurs se  nourrissent  exclusivement  de  ma- 
tières végétales,  d'autres  mangent  des  ma- 
tières animales,  telles  que  mollusques  ter- 
restres, insectes,  etc.  Les  espèces  que  l’on 
conserve  dans  les  jardins  préfèrent  à toute 
nourriture  les  feuilles  de  salade  et  surtout 
celles  de  laitue. 

Ces  animaux  sont  très-vivaces  ; on  en  a 
vu  se  mouvoir  sans  tète  pendant  plusieurs 
semaines  : il  leur  faut,  en  général,  très-peu 
de  nourriture,  et  elles  peuvent  passer  des 
mois  entiers  et  même  des  années  sans  man- 
ger. 

Les  chélonicns  terrestres  sont  répandus 
sur  toutes  les  parties  du  globe,  à l’exception 
cependant  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  jus- 
qu'ici on  n'en  a pas  encore  observé. 

La  tortue  moresque  se  trouve  abondamment 
aux  environs  d'Alger,  d'où  sont  envoyées 
toutes  celles  qui  se  vendent  depuis  quelques 
années  chez  les  marchands  de  comestibles. 

2°  Chiloniens  ilodites , ou  de  marais 
(imydes). 

Les  caractères  qui  distinguent  cette  fa- 
mille de  la  précédente  consistent  seulement 
en  des  doigts  plus  séparés,  terminés  par  des 
ongles  plus  longs,  et  dont  les  intervalles 
sont  occupés  par  des  membranes.  On  leur 
compte  de  même  cinq  ongles  devant  et  qua- 
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tre  derrière.  La  forme  do  leurs  pieds  leur 
donne  des  habitudes  plus  aquatiques. 

Parmi  les  reptiles  que  renferme  celte  fa- 
mille, les  uns  ont  le  cou  susceptible  de  ren- 
trer sous  la  partie  dorsale  de  la  carapace  : 
on  les  nomme  cryptodères  (g.  cistude,  imy- 
de,  etc.);  d’autres  ont  le  cou  se  reployant 
sur  le  côté  du  corps , ce  sont  les  plcurodères 
(g.  chilyde,  etc.) 

Les  émydes  sont  généralement  carnas- 
sières, c’est-à-dire  quelles  se  nourrissent  de 
petits  animaux  vivants  : on  tire  même  parti 
de  la  gloutonnerie  de  ces  reptiles  pour  les 
prendre  à l'hameçon  ; ce  sont  des  êtres  sau- 
vages et  colères,  et,  lorsqu’on  les  approche, 
elles  mordent  avec  acharnement  et  fureur. 

La  plupart  des  émydes  sont  peu  recherchées 
à cause  de  l'odeur  particulière  qu’elles  exha- 
lent, odeur  si  nauséeuse  que  partout  on  les 
rejetto.  De  plus,  elles  ne  possèdent  pas  une 
écaille  assez  épaisse  et  assez  belle  pour  qu'on 
en  puisse  faire  usage  ; nous  en  excepterons 
cependant  la  cistude  européenne,  qu'on  em- 
ploie en  médecine  pour  la  fabrication  des 
sirops  et  bouillons  pectoraux  do  tortue. 

Ces  chéloniens  vivent,  en  général,  dans 
les  régions  tempérées  ou  chaudes  des  deux 
continents. 

3°  Chiloniens  potamides,  ou  de  fleuves 
(trionyx). 

Les  reptiles  compris  dans  cette  famille 
n'ont  pas  d'écailles,  mais  seulement  une 

Ïieau  molle  pour  envelopper  leur  carapace  et 
eur  plastron,  lesquels  ne  sont  ni  l'un  ni 
l’autre  complètement  soutenus  par  des  os, 
les  côtes  n'atteignant  pas  les  bords  de  la  ca- 
rapace et  n’étant  réunies  entre  elles  que  dans 
une  portion  de  leur  longueur,  les  parties  ana- 
logues aux  côtes  sternales  étant  remplacée* 
par  un  simple  cartilage,  et  los  pièces  ster- 
nales, en  partie  dentelées,  ne  remplissant 
point  toute  la  face  inférieure.  Les  pieds  sont 
palmés  sans  être  allongés,  mais  trois  de  leurs 
doigts  seulement  sont  pourvus  d’ongles.  La 
corne  do  leur  bec  est  revêtue,  en  dehors,  de 
lèvres  charnues,  et  leur  nez  se  prolonge  en 
une  petite  trompe  ; leur  queue  est  courte,  ot 
l’anus  percé  sous  son  extrémité.  Elles  vivent 
dans  l'eau  douce. 

Les  chéloniens  do  ce  groupe  habitent  par- 
ticulièrement les  rivières  de  la  Caroline,  de 
la  Géorgie,  delà  Floride  etdela  Guyane, etc., 
où  ils  se  tiennent  e#  embuscade  sous  les  ra- 
cines des  jonc*,  saisissent  les  oiseaui,  les 
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eptiles,  dévorent  les  jeunes  caïmans  au  mo- 
ment ou  ceux-ci  éclosent  ; mais  souvent  aussi 
les  trionyx  deviennent  eux-mémes  la  proie 
des  grandes  espèces  de  crocodiles.  La  chair 
de  ces  chélonicns  est  assez  bonne  à manger. 

4*  Chélonicns  lhalassitcs,  ou  de  mer  ( ché - 
lonées). 

Les  animaux  de  ce  groupe  ont  leur  enve- 
loppe trop  petite  pour  recevoir  leur  tète  et 
surtout  leurs  pieds,  qui  sont  extrêmement  al- 
longés (principalement  ceux  de  devant), 
aplatis  en  nageoires,  et  dont  tous  Iç?  doigts 
sont  étroitement  réunis  et  enveloppés  dans 
la  même  membrane.  Les  deux  premiers  doigts 
de  chaque  pied  ont  seuls  des  ongles  pointus 
qui  tombent  même  assez  souvent  l’un  ou 
l’autre  à un  certain  Age.  Les  pièces  de  leur 
plastron  ne  forment  point  une  plaque  conti- 
nue, mais  sont  diversement  dentelées  et 
laissent  de  grands  intervalles  qui  ne  sont  oc- 
cupés que  par  du  cartilage.  Les  côtes  sont 
rétrécies  et  séparées  l'une  de  l'autre  à leur 
partie  extérieure,  cependant  le  tour  de  la  ca- 
rapace est  occupé  en  entier  par  un  cercle  do 
pièces  correspondantes  aux  côtes  sternales. 
La  fosse  temporale  est  couverte  en  dessus 
d’une  voûte  formée  par  les  pariétaux  et  d’au- 
tres os,  en  sorte  que  toute  la  tête  est  garnie 
d’un  casque  osseux  continu.  L’œsophage  est 
armé  partout  en  dedans  de  pointes  cartila- 
gineuses et  aigués  dirigées  vers  l'estomac. 

Les  animaux  de  ce  groupe  vivent  en  grand 
nombre  dans  les  mers  intertropicales,  et 
viennent  même  assez  souvent  sous  les  zones 
tempérées  des  deux  hémisphères.  Ils  attei- 
gnent jusqu'à  6 à 7 pieds  de  long,  et  7 à 
800  livres  en  poids.  Mais  l'excellence  de  leur 
chair,  l'abondance  de  leurs  œufs  et  l’extrême 
finesse  do  l'écaille  que  plusieurs  d'entre  eux 
fournissent  à l’industrie  les  rendent  encore 
plus  utiles  quo  curieuses.  La  chélonée  tran- 
che, qui  fait  partie  de  ce  groupe,  est  surtout 
l'objet  d’un  commerce  considérable  et  d'une 
pêche  active.  Cette  espèce  paît  en  grandes 
troupes  les  algues  au  fond  de  la  mer,  et  se 
rapproche  des  embouchures  des  fleuves  pour 
respirer.  Des  plongeurs  habiles  profitent 
alors  de  ce  moment  favorable  pour  arriver 
sous  les  tortues  et  parviennent  ainsi  à les 
saisir.  Quelquefois  on  emploie  aussi  pour 
cette  pêche  certains  poissons  qu’on  appelle, 
pour  cette  raison , poissons  pécheurs.  C'est, 
le  plus  souvent,  lé  rémora- que  l'on  destine 
à cet  usage.  S'il  faut  eu ‘.croire  quelques 


voyageurs,  on  attache  le  poisson  au  bateau 
par  une  corde,  et,  dès  qu’on  voit  une  tortue, 
on  le  jette  à l'eau  pour  qu'il  aille  aussitôt  se 
fixer,  par  la  ventouse  dont  sa  tête  est  garnie, 
au  reptile  pélagicn  dont  on  veut  s'emparer; 
ot,  comme  le  poisson  ne  manque  pas  son 
coup,  il  devient  aisé,  en  tirant  la  corde,  do 
ramener  à bord  le  poisson  et  le  reptile. 

La  chair  de  ces  tortues  est  par  elle-même 
fort  bonne, mais  le  goût  exquis  qu’elle  donne 
à la  sauce  fait  surtout  sa  supériorité. 

Nous  citerons  encore  comme  une  des  es- 
pèces de  chélonées  les  plus  remarquables  la 
chélonée  imbriquée  (vulgairement  caret),  dont 
la  chair  n’est  pas  aussi  estimée  que  la  précé- 
dente, mais  dont  l’écaille,  plus  précieuse,  est 
l'objet  d'un  commerce  important.  L’aride  la 
tabletterie  s'en  empare  de  préférence  et  la 
livre  au  commerce  sous  mille  formes  diffé- 
rentes. L’écaille  a une  grande  analogie  avec 
la  corne  ; elle  se  travaille  comme  elle,  et 
peut  acquérir  un  grand  poli.  Sa  supériorité 
sur  la  corne  consiste  dans  sa  transparence, 
si  richement  accidentée,  et  dans  sa  nature 
compacte,  au  lieu  d'être  fibreuse  ou  lantcl- 
leuse.  La  caouane,  autre  espèce  de  chélo, 
née,  a la  chair  mauvaise  et  l’écaille  peu  esti- 
mée, mais  elle  fournit  de  la  bonne  huile  à 
brûler.  A.  J. 

CIIELSEA,  petite  ville  du  comté  do 
Middlesex , sur  le  bord  de  la  Tamise,  et  re- 
marquable par  le  magnifique  hôtel  des  Inva- 
lides fondé , pour  les  marins , par  le  roi 
Charles  II,  en  1G82.  Le  trajet  de  Londres  à 
Chelsea,  soit  par  la  Tamise,  soit  par  ses 
bords,  est  une  des  promenades  les  plus  fré- 
quentées que  l'on  puisse  voir.  Chelsea,  peu- 
plée par  34,000  habitants , possède  un  beau 
jardin  botanique. 

CHEMIN.  — C’est  le  nom  générique  des 
différentes  voies  de  communication  établies 
d’un  point  géographique  à un  autre;  et, 
dans  ce  sens  étendu,  il  s’applique  tout  aussi 
bien  aux  grandes  lignes  reliant  les  contrées 
les  plus  éloignées  qu’à  l'étroit  sentier  ser- 
pentant entre  deux  villages  voisins.  Mais, 
par  suite  des  distinctions  créées  par  la  légis- 
lation moderne,  ce  mot  chemin  a pris,  juri- 
diquement parlant,  une  acception  beaucoup 
plus  restreinte.  — On  a appelé  routes  les 
lignes  d’une  certaine  étendue  qui  furent  di- 
visées en  routes  royales  ou  départementales, - 
suivant  qu’elles  ouvraient  des  communica- 
tions d'un  intérêt  général , national , à pro- 
prement parler,  ou  seulement  d’une  utilité 


spéciale  et  relative  aux  villes  d'un  mémo 
département  ou  de  départements  voisins.  Le 
nom  de  chemins  fut  réservé  aux  voies  do 
communications  secondaires  intéressant  pri- 
vativement  une  commune,  ou  facilitant  les 
relations  de  voisinage  des  communes  entre 
elles,  ou  des  communes  avec  les  chefs-lieux 
d'arrondissement,  de  canton,  les  rivières,  les 
roules.  Ces  chemins  furent,  à raison  de  cette 
destination,  appelés  chemins  communaux  ou 
vicinaux. 

Chemins  vicinaux.  — Nous  verrons  bien- 
tôt quel  est  le  caractère  des  chemins  vici- 
naux ; on  comprend  bien  d'abord  que  ce  nom 
no  convient  pas  à tous  les  sentiers  et  pas- 
sages établis  sur  le  territoire  des  communes  ; 
ce  sont  là  de  simples  chemins  d'exploitation 
privée,  ou  des  servitudes  de  passage,  qui  in- 
téressent quelques  particuliers,  mais  non  la 
généralité  des  habitants;  aussi  restent-ils 
soumis  aux  lois  civiles  ordinaires,  tandis  que 
ce  sont  des  lois  particulières  qui  régissent 
tout  ce  qui  concerne  les  chemins  vicinaux. 
S'il  est  vrai,  comme  l’a  dit  Smith,  que  la 
plus  importante  branche  du  commerce  de 
chaque  nation  soit  celle  du  commerce  qui  se 
fait  entre  les  villes  et  les  campagnes,  l’utilité 
des  chemins  vicinaux  est  démontrée  : ce 
sont  eux  en  effet  qui,  facilitant  les  relations, 
opérant  une  diminution  dans  le  prix,  le 
temps  ou  la  peine  que  coûtent  les  transports, 
permettent  aux  contrées  stériles  de  profiter 
des  productions  de  première  nécessité  des 
contrées  voisines.  Et  cependant  c'est  en 
1776  seulement,  sous  le  ministère  de  Turgot, 
que  furent  faites  les  premières  tentatives 
pour  améliorer  cette  partie  de  la  voirie  pu- 
blique, tentatives  rendues  impuissantes  par 
les  événements  politiques.  La  loi  du  1"  dé- 
cembre 1790  est  le  premier  témoignage  de 
la  sollicitude  du  gouvernement  pour  ces 
voies  de  communication  ; mais  cette  loi  et 
les  lois  postérieures , ainsi  que  les  décrets 
impériaux  relatifs  à celte  matière,  ne  pro- 
duisirent que  des  résultats  incomplets;  et 
les  lacunes  de  la  législation  étaient  telles 
que,  suivant  M.  de  Cormenin,  la  jurispru- 
dence tenait  presque  lieu  de  lois.  Une  loi  du 
28  juillet  182i,  destinée  à combler  ces  la- 
cunes, resta  impuissante , en  ce  que  toutes 
les  mesure|  qu'cllo  prescrivait  étaient  facul- 
tatives, et  en  ce  qu'elle  ne  donnait  aucun 
moyen  d'action  à l'autorité  contre  la  mau- 
vaise volonté  ou  l'insouciance  des  commu- 
nes-, aussi  la  nécessité  de  prescriptions  plus 


efficaces , de  mesures  plus  énergiques  était- 
elle  généralement  reconnue  : tel  fut  le  but 
de  la  loi  du  21  mai  1836,  qui  forme  le  der- 
nier état  de  la  législation  sur  les  chemins 
vicinaux. 

L’idée  mère,  fondamentale,  de  la  loi  du 
21  mai  1836  réside  dans  l'intervention  active, 
coercitive  du  préfet  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  à la  création  ou  à l'entretien 
de  chemins  vicinaux.  Cette  intervention  a 
été  considérée  comme  devant  amener  les  ré- 
sultats les  plus  féconds,  comme  nous  le  ver- 
rons. 

Nous  allons  maintenant  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  différentes  dispositions 
de  la  législation  actuelle  résultant  de  la  com- 
binaison de  la  loi  du  21  mai  1836  avec  les 
dispositions  non  abrogées  des  lois  anté- 
rieures. 

Caractère  légal  des  chemins  vicinaux.  — 
Pour  qu'un  chemin  soit  légalement  vicinal, 
il  faut  qu'il  ait  été  déclaré  tel  par  un  ar- 
rêté du  préfet,  sur  une  délibération  du  con- 
seil municipal  ou  des  conseils  municipaux 
des  communes  intéressées.  Cette  déclaration 
de  viciualité  peut  avoir  lieu  dans  plusieurs 
circonstances , soit  que  le  chemin  existe 
déjà,  et  qu'il  s'agisse  alors  d'en  maintenir 
ou  modifier  les  limites  s'il  appartient  déjà 
à la  commune;  soit  que,  appartenant  à un 
particulier,  il  y ait  lieu  de  le  mettre  à la 
disposition  des  communes,  soit  enfin  qu’il  y 
ait  utilité  reconnue  d'ouvrir  un  chemin  sur 
une  propriété  privée.  Le  maire  chargé  de 
faire  les  recherches  à cet  égard  soumet  le 
résultat  des  investigations  au  conseil  muni- 
cipal, sur  l'avis  duquel  le  préfet  prend  son 
arrêté,  qui  peut  être  attaqué  par  un  recours 
au  ministro  et  ensuite  au  conseil  d’Etat,  mais 
par  la  voie  administrative  seulement;  le 
tout  sans  préjudice  du  droit  des  tiers  à la 
propriété  des  chemins  , ou  autres  droits  qui 
doivent  être  appréciés  par  les  tribunaux 
ordinaires. 

Les  chemins  vicinaux  ainsi  définis  sont 
divisés  en  chemins  vicinaux  proprement  dits 
et  en  chemins  vicinaux  de  grande  communi- 
cation; cos  derniers  sont  de  simples  chemins 
vicinaux,  reconnus  comme  il  est  dit  ci-dessus, 
qui,  vu  leur  importance,  sont  déclarés  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication  par 
le  conseil  général  du  département,  sur  la  pro- 
position du  préfet,  après  avis  des  conseils  mu- 
nicipaux et  des  conseils  d'arrondissement. 

Ces  deux  classes  de  chemins  vicinaux  sont  - 
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règles  par  quelques  dispositions  spéciales  à 
chacune  d’elles  et  par  des  dispositions  gé- 
nérales. — Nous  traiterons  simultanément 
des  unes  et  des  autres  pour  éviter  les  répé- 
titions. 

Le  principo  général  est  que  la  construc- 
tion, l'entretien  et  la  réparation  des  chemins 
vicinaux  nécessaires  aux  communes  sont  une 
charge  de  la  communauté  ; c'est  là  une  con- 
séquence trop  évidente  do  l’association  com- 
munale pour  avoir  besoin  d'étre  développée. 

Opérations  préliminaires.  — Avant  de 
pourvoir  aux  travaux  matériels,  quelques 
mesures  préliminaires  sont  indispensables  : 
ce  sont  celles  relatives  à l'ouverture  du  che- 
min ou  au  redressement  d’un  chemin  déjà 
tracé,  à sa  direction , ou  bien  simplement  à 
la  fixation  de  sa  largeur.  C’est  un  arrêté  du 
préfet  qui  fixe  la  largeur  dans  tous  les  cas  ; 
mais,  pour  déterminer  la  direction  d’un  che- 
min de  grande  communication,  il  faut  un 
vote  du  conseil  général.  L'exécution  de  ces 
arrêtés  donne  nécessairement  lieu  à des  ac- 
quisitions, aliénations  ou  échanges  de  ter- 
rains, tous  actes  dans  lesquels  se  trouvent 
toujours  engagés  des  intérêts  privés. 

Indemnités  dues  aux  particuliers.  — S’a- 
git-il d'une  simple  fixation  de  la  largeur 
du  chemin,  l’arrêté  du  préfet , pris  à cet 
égard,  a pour  effet  d’attribuer  définitivement 
au  chemin  le  sol  compris  dans  les  limites 
déterminées.  Ainsi  la  question  de  propriété 
est  tranchée,  et  le  droit  des  propriétaires 
riverains  se  résout  en  uno  indemnité  réglée 
soit  à l’amiable  avec  le  maire,  après  délibé- 
ration du  conseil  municipal  ; et  arrêté  du  pré- 
fet, soit  par  le  juge  de  paix  du  canton,  sur 
le  rapport  d'experts  nommés  , l’un  par  le 
sous-préfet  et  l'autre  par  le  propriétaire,  avec 
le  concours,  en  cas  de  discord  entre  les  deux 
premiers  experts,  d’un  troisième  nommé  par 
le  conseil  do  préfecture. 

T 1 Mais,  s'il  s’agit  de  l’ouverture  ou  du  re- 
dressement d’un  chemin  , la  loi  prescrit, 
en  cas  d'impossibilité  d'arrangement  à l'a- 
miable, des  formes  plus  solennelles  : ce  sont 
celles  de  l’expropriation  pour  cause  d’utilité 
publique;  mais  alors  elles  sont  singulière- 
ment simplifiées.  On  a pensé  que,  en  matière 
de  vicinaliti,  la  lenteur  des  formes  pouvait 
arrêter  d'utiles  entreprises;  ainsi  l'ordon- 
nance du  roi.  déclarative  do  l’utilité  publi- 
que est  remplacée  par  un  arrêté  du  préfet, 
■ qui  suffit  pour  autoriser  les  travaux  d’ouver- 
* ture  et  de  redressement:  l'enquête  adminis- 


trative est  supprimée,  et  au  jury  composé  de 
douze  membres  est  substitué  un  jury  de 
quatre  membres  seulement,  à l’égard  des- 
quels l’administration  et  la  partie  intéressée 
ont  un  droit  de  récusation  péremptoire.  Ces 
jurés  sont  réunis  sous  la  présidence  d’un 
juge  du  tribunal  qui  a prononcé  l’expropria- 
tion, ou  du  juge  de  paix  du  canton  ayant 
voix  délibérative  en  cas  de  partage.  Le  juge 
reçoit  les  acquiescements  des  parties,  et  son 
procès-verbal  emporte  translation  définitive 
de  propriété,  le  tout  sauf  le  recours  en  cas- 
sation, soit  contre  le  jugement  qui  prononce 
l’expropriation , soit  contre  la  déclaration 
du  jury,  qui  règle  l’indemnité  dans  les  cas 
et  suivant  les  formes  ordinaires  en  matière 
d'expropriation.  Les  indemnités  une  fois  ré- 
glées sont  payées  sur  les  fonds  communaux, 
sans  pouvoir  jamais  être  mises  à la  charge 
des  fonds  départementaux. 

Indépendamment  de  toute  nécessité  d’ex- 
propriation, les  travaux  de  toute  naturo  peu- 
vent encore  exiger  qu'il  soit  fait  usage  des 
propriétés  privées.  Ainsi,  dans  le  cas  d’ex- 
tractions de  matériaux , de  dépôts  ou  en- 
lèvements de  terres,  d’occupations  tempo- 
raires de  terrains,  il  y a encore  lieu  à une 
indemnité  au  profit  des  propriétaires.  C’est 
alors  lo  préfet  qui  autorise  les  opérations, 
par  un  arrêté  contenant  la  désignation  des 
lieux  où  elles  doivent  s’exercer,  et  notifié 
aux  parties  intéressées  dix  jours  avant  que 
son  exécution  puisse  être  commencée;  quant 
à l'indemnité,  elle  est  réglée  soit  à l’amia- 
ble, soit  par  le  conseil  de  préfecture,  sur  le 
rapport  d'experts. 

L’action  en  indemnité  des  propriétaires, 
pour  les  différentes  causes  susénoncées  , est 
prescrite  par  lo  laps  de  deux  ans,  sauf' (a 
suspension  résultant  de  la  minorité  des  pro- 
priétaires. 

Largeur.  — C’est,  commo  nous  l’avons 
vu,  le  préfet  qui  fixe  la  largeur  des  chemins 
vicinaux.  Sous  l’empire  de  la  loi  du  9 ventôse 
an  13,  les  déclarations  de  largeur  devaient  être 
restreintes  dans  la  limite  de  C mètres  fixée 
par  cette  loi  ; mais  la  loi  du  21  mai  1830  n’im- 
pose point  cette  restriction  aux  préfets,  qui, 
dès  lors,  n’ont  plus  à considérer  que  l'intérêt 
d’une  bonne  viabilité.  A cet  égard,  un  règle- 
ment général  pour  tout  le  département  [ ce 
règlement  a du  être  fait  dans  l’année  qui  a 
suivi  la  promulgation  de  la  loi  de  1836)  fixe 
lo  maximum  de  la  largeur,  qui  est  ordinai- 
rement de  6 mètres  pour  les  simples  cite- 
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mins  vicinaux , et  de  8 mètres  pour  ceux  dits 
de  grande  communication;  puis  un  arrêté 
spécial  détermine  la  largeur  do  chaque  che- 
min dans  les  limites  du  maximum  : c'est  ce 
dernier  arrêté  seulement  qui  attribue  au 
chemin  les  portions  nécessaires  du  sol  rive- 
rain. 

Propriété  des  chemins  vicinaux.  — Toutes 
ces  opérations  constituent  ou  ont  pour  but 
le  classement  des  chemins  ; dès  qu'ils  sont 
classés,  ils  deviennent  propriétés  commu- 
nales et  imprescriptibles,  comme  se  ratta- 
chant au  domaine  public.  L’article  10  de  la 
nouvelle  loi,  en  le  déclarant  ainsi,  a fait 
cesser  une  divergence  d'opinions  qui  exis- 
tait dans  la  doctrine  et  dans  la  jurispru- 
dence. 

Construction  et  entretien.  — Nous  arrivons 
maintenant  aux  travaux  matériels  nécessaires 
à la  construction,  l'entretien  ou  la  réparation 
des  chemins  vicinaux.  Ils  sont,  comme  nous 
l'avons  vu , à la  charge  des  communes  inté- 
ressées, qui  doivent  d’abord  employer  à cet 
objet  leurs  ressources  ordinaires , c’est-à- 
dire  leurs  revenus;  en  cas  d’insuffisance  de 
ces  ressources,  la  loi  prescrit  des  moyens 
particuliers  : ces  moyens  6ont  1“  les  pres- 
tations, 2°  les  centimes  spéciaux  en  addi- 
tion au  principal  des  quatre  ccontributions 
directes;  l’un  et  l'autre  sont  volés  concur- 
remment ou  séparément  par  le  conseil  mu- 
nicipal, sans  l'intervention  des  plus  impo- 
sés. On  sait  que  cette  adjonction  des  plus 
imposés  n'est  exigée  que  pour  voter  les  dé- 
penses accidentelles  et  extraordinaires  ; or 
les  dépenses  destinées  aux  chemins  vicinaux 
sont  considérées  comme  dépenses  ordinaires 
et  courantes,  bien  que  la  quotité  en  soit  va- 
riable. Le  vote  des  conseils  municipaux  est 
exécutoire  sur  la  seule  approbation  du  préfet. 

Centimes  additionnels.  — - Nous  n'avons 
rien  de  particulier  à dire  fur  les  centimes 
additionnels,  si  ce  n’est  que  le  maximum  en 
est  fixé  à 5. 

Prestations.  — Quant  aux  prestations , 
quelques  explications  sont  nécessaires  : il  y 
en  a de  trois  sortes  ; la  prestation  en  nature, 
la  prestation  en  argent , la  prestation  en 
tâches. 

Prestations  à la  journée.  — Les  deux  der- 
nières ne  sont  que  la  transformation  de  la 
première,  qui  est  la  seule  directement  im- 
posée et  en  première  ligne  : elle  consiste 
dans  le  travail  manuel  de  l'obligé,  à la  jour- 
née. La  disposition  de  la  loi  qui  l'a  prcscrito 


a été  vivement  attaquée  comme  contraire  il 
l’égalité  établie  par  l’article  2 de  la  charte 
constitutionnelle,  comme  rétablissant  la  cor- 
vée féodale  et  présentant  le  caractère  d’une 
capitation,  c’est-à-dire  d’un  impôt  par  tète 
sans  examen  de  la  fortune  ; mais  il  est  facile 
do  voir  qu’entre  la  prestation  en  nature  pe- 
sant sur  tous,  dans  l’intérêt  de  tous,  et  la 
corvée  féodale  établie  sur  les  classes  pau- 
vres dans  l’intérêt  de  la  classe  privilégiée,  la 
différence  est  évidente;  de  plus,  c’est  l’im- 
pôt lo  moins  onéreux,  le  plus  commode  à 
acquitter,  surtout  dans  les  campagnes,  où  le 
numéraire  est  rare,  et  où  les  paysans  aiment 
toujours  mieux  donner  leur  temps  que  leur 
argent;  d’ailleurs  ce  mode  de  contribution 
a passé  dans  les  habitudes  de  la  population, 
et  il  a produit  d’utiles  résultats  partout  où 
son  emploi  a été  convenablement  surveillé. 

Comme  pour  les  centimes  additionnels,  la 
loi  a fixé  pour  la  prestation  en  nature  un 
maximum  qui  est  de  trois  journées  de  travail. 
Le  prestataire  n’est  pas  astreint  à fournir 
des  instruments  de  travail , sauf  le  cas  où  il 
est  imposé  précisément  à raison  de  ses  usten- 
siles d’exploitation , ainsi  que  nous  l’expli- 
querons. 

Prestations  en  argent.  — Il  est  impossi- 
ble, en  droit,  de  contraindre  quelqu'un  à 
faire  quelque  chose,  et  toute  obligation  de 
faire  se  résout  toujours  en  une  obligation 
de  payer;  d un  autre  côté,  il  pouvait  êtro 
agréable  ou  avantageux  an  contribuable  de 
se  libérer  en  argent  plutôt  qu’en  travaux; 
do  cette  double  idée  est  résultée  la  faculté 
accordée  au  prestataire  de  convertir  son 
obligation  et  de  s'acquitter  en  argent.  Pour, 
opérer  équitablement  cette  conversion,  un 
tarif  était  nécessaire.  A çct  effet,  la  pres- 
tation en  nature  est  appréciée  en  argent, 
par  le  conseil  général  de  département,  sur 
les  propositions  des  conseils  d'arrondisse- 
ment, conformément  à la  valeur  qui  aura 
été  attribuée  annuellement  pour  la  commune 
à chaque  espèce  de  journée;  le  règlement  de 
ce  tarif  a été  dévolu  aux  conseils  généraux 
do  département,  parce  qu’au  point  élevé  où 
ils  se  trouvent  placés  dans  l’ordre  adminis- 
tratif, ils  sont  nécessairement  au-dessus  des 
influences  locales  auxquelles  cédaient  sou- 
vent les  conseils  municipaux,  investis  du 
droit  de  faire  ce  règlement  avant  la  loi 
de  1830. 

S’il  était  juste  que  la  loi  permit  aux  con- 
tribuables do  s'acquitter  par  des  travaux  eu 
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nature  ou  par  un  rachat  en  argent,  à leur 
, choix,  il  était  aussi  indispensable  que  l'au- 
v toritô  locale  sût  à l'avance  si  elle  aura  à 
; disposer  de  journées  de  prestation  ou  do 
ressources  en  argent.  A cet  effet,  tout  con- 
' tribuablc  est  tenu  do  déclarer  son  option 
dans  un  délai  fixé,  qui  est  ordinairement 
d’un  mois  à partir  de  l'avertissement;  le  dé- 
lai expiré  sans  déclaration  de  sa  part,  la 
.'prestation  est,  de  droit,  exigible  pécuniaire- 
ment : la  cote  est  maintenue  en  argent,  et  doit 
être  acquittée  comme  en  matière  de  contri- 
butions directes,  c’est-à-dire  par  douzièmes. 

Prestations  ù ta  tâche.  — Lorsque  le  pres- 
tataire a déclaré  opter  pour  la  prestation 
eu  nature,  le  nombre  de  journées  do  tra- 
vail qui  lui  est  imparti  peut  être  converti 
en  tâches  équivalentes.  L'appréciation  du 
travail  à la  tâche,  comparativement  au  tra- 
vail à la  journée,  est  encore  l'objet  d’un 
tarif  dont  le  règlement  est  confié  au  con- 
seil municipal  et  rendu  exécutoire  par  le 
préfet.  Ce  tarif  s’établit  d'après  la  compa- 
raison du  prix  d’une  journée,  arrêté  comme 
on  l’a  vu  ci-dessus,  avec  le  prix  d’une  por- 
tion donnée  des  différents  travaux  qui  s’exé- 
cutent sur  les  chemins  vicinaux. 

Chacun  de  ces  modes  de  contributions  a 
évidemment  son  avantage  relatif;  mais,  au 
point  de  vuo  d’utilité  publique,  celui  dont 
les  résultats  sont  le  plus  satisfaisants  est  la 
prestation  en  argent,  en  ce  qu'elle  permet 
d'employer  des  ouvriers  salariés  et  spéciaux 
dont  les  travaux  sont  plus  intelligents  et 
mieux  exécutés. 

Distribution  de  ces  ressources  entre  les 
simples  chemins  vicinaux  et  ceux  de  grande 
communication.  — Lorsque  los  mêmes  com- 
munes sont  intéressées  tout  à la  fois  à un 
simple  chemin  vicinal  et  à un  chemin  vicinal 
de  grande  communication,  les  deux  tiers  des 
centimes  additionnels  et  deux  journées  6ur 
les  trois  formant  le  maximum  sont  affectés 
au  chemin  de  grande  communication. 

Des  personnes  gui  doivent  (Ire  imposées 
aux  prestations.  — Après  avoir  établi  les 
différents  modes  au  moyen  desquels  elle 
pourvoyait  à l’entretien  et  à la  réparation 
des  chemins  vicinaux,  la  loi  devait  déter- 
miner les  personnes  do  la  commune  <pie 
cette  nature  do  contiibution  devait  attein- 
dre. C’est  l’objet  de  l’art.  3 de  la  loi  du 
21  mai  1836. 

La  première  condition  générale  et  néces- 
saire pour  être  tenu  aux  prestations  est  d’être 


habitant  de  la  commune.  — L'habitation  est 
la  principale  cause  qui  rend  imposable  à la 
prestation  en  nature  : c'est  là  ce  qui  constitue 
l'intérêt  au  bon  état  des  chemins  et,  par 
suite,  l’obligation  de  contribuer  à leur  en- 
tretien : le  législateur  a évité  d'employer  le 
mol  domicile,  parce  que  l'habitation  est  tou- 
jours de  fait,  tandis  quo  le  domicile  peut 
être  légal  ou  de  droit.  — La  deuxième  con- 
dition, générale  également,  est  d'être  porté 
au  rftlc  des  contributions  directes. 

Cela  posé,  tout  habitant  porté  au  rôle  des 
contributions  directes  est  tenu  aux  presta- 
tions, soit  directement,  comme  individu, 
membre  de  la  communauté,  soit  indirecte- 
ment, comme  chef  de  famille  ou  d’établisse- 
ment agricole  ou  industriel,  à litre  de  pro- 
priétaire, de  régisseur,  de  fermier  ou  de  co- 
lon partiaire. 

Dans  le  premier  cas,  il  lui  suffit  d’être 
mâle,  valide  et  âgé  de  18  ans  au  moins  et 
60  ans  au  plus. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  chef  de  famille 
ou  d'établissement  est  tenu  pour  lui-même 
s'il  réunit  les  conditions  ci-dessus,  relatives 
au  sexe,  à l'àge  et  à la  validité,  mais  il  est 
tenu  dans  tous  les  cas,  ut  indépendamment 
de  toutes  les  exemptions  attachées  à sa  per- 
sonne, 1°  pour  chaque  individu  membre  ou 
serviteur  de  la  famille  résidant  dans  la  com- 
mune et  réunissant  d’ailleurs  les  trois  con- 
ditions qui  viennent  d’être  énoncées;  2°  pour 
chacune  des  charrettes  ou  voitures  attelées, 
des  bètes  de  somme,  de  trait  ou  de  selle  au 
service  de  la  famille  ou  do  l'établissement 
dans  la  commune. 

Comme  on  le  voit,  c’est  toujours  la  rési- 
dence de  la  personne  ou  de  ('établissement 
dans  la  commune  qui  est  la  cause  de  l’impo- 
sition à la  prestation  ; de  là  peuvent  résulter 
certaines  difficultés  dans  le  cas  où  un  pro- 
priétaire a plusieurs  résidences  alternatives 
dans  plusieurs  communes,  ou  lorsqu'un  chef 
d'établissement  emploie  les  mêmes  gens, 
bêtes  et  ustensiles,  dans  differentes  com- 


munes : il  suffirait  alors  de  rechercher,  pour 
résoudre  la  difficulté,  quelle  est  la  principale 
résidence  des  contribuables  cl  de  l'établisse-  j 
ment  ; c'est  là  qu'il  devrait  être  imposé.  — i 
Au  reste,  si  chaque  établissement  situé  dans1, 
différentes  communes  et  appartenant  à la) 
même  personne  est  garni  d'une  manière' 
permanente  du  matériel  nécessaire  à son  ex- 
ploitation, la  prestation  est  due  dans  chaque 


Digitized  by  Google 


CHE 


C1IE  ( 329  ) 

Des  biens  de  VÊlat  ou  de  la  couronne. 

— Parmi  les  biens  situés  sur  le  territoire 
d'une  commune  intéressée  à l’entretien  d’un 
chemin  vicinal  peuvent  se  trouver  des  pro- 
priétés de  l’Etat  ou  de  la  couronne  : elles 
doivent  contribuer  aux  dépenses  dans  les 
mêmes  proportions  que  les  propriétés  pri- 
vées ; mais  cette  disposition  n’est  applicable 
aux  propriétés  de  l’Etat  qu’autant  qu’elles  lève  des  plaintes  fondées  et  que  la  commune 
produisent  des  revenus,  parce  que  c’est  dans  n’a  pas  fait  emploi  de  ses  ressources.  — En 
ce  cas  seulement  qu’elles  font  usage  des  che-  cas  d’imposition  d’office,  les  rôles  sont  dres- 
mius  vicinaux  : ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  sés  et  rendus  exécutoires,  comme  si  les  près- 
propriétés  n’est  d’ailleurs  tenue  à la  presta-  tâtions  avaient  été  votées;  mais  les  habitants 
lion  en  nature,  qui  n’est  point  une  contribu-  ont  encore  un  délai  déterminé  pour  opter 
lion  assise  sur  la  propriété,  mais  une  charge  entre  l’acquittement  en  nature  ou  l’acquitle- 
attachée  aux  personnes.  11  n’y  a donc  lieu  de  ment  en  argent.  — Cette  disposition  ayant 
les  imposer  que  pour  les  centimes  addition-  paru  inconstitutionnelle  en  ce  qu’elle  don- 
nels.  nait  aux  préfets  le  droit  d’établir  un  impôt, 

Cas  où  plusieurs  communes  sont  intéressées,  il  y fut  ajouté,  comme  correctif,  que,  chaque 

Nous  avons  vu  quels  étaient  les  différents  année,  le  préfet  communiquerait  au  conseil 

membres  d’une  même  commune  qui  devaient  général  I ctat  des  impositions  établies  d’of- 
contribuer  aux  dépenses  des  chemins  vici-  fice. 

■taux;  dans  le  cas  où  plusieurs  communes  Ressources  extraordinaires.  — Si  des  tra- 
sont  intéressées  à l’entretien  d'un  chemin  vaux  indispensables  exigent  qu'il  soit  ajouté 
vicinal,  il  y a lieu  d’établir  une  proportion  par  des  contributions  extraordinaires  au  pro- 
dans la  contribution  de  chacune  d'elles.  Dans  duit  des  prestations  et  des  centimes  addition- 
ce  but,  M.  le  préfet,  pour  les  simples  che-  nels,  il  peut  être  procédé  à des  impositions 
mins  vicinaux,  et  les  conseils  généraux,  pour  extraordinaires,  qui,  comme  toutes  les  im- 
lcs  chemins  vicinaux  de  grande  communica-  positions  de  celle  nature,  doivent,  après 
lion,  désignent  les  communes  qui  doivent  avoir  été  votées  par  les  conseils  municipaux, 
concourir  aux  travaux,  et  le  préfet  seul  éta-  être  autorisées  par  le  roi,  pour  les  villes  ou 
blit  la  proportion  dans  la  contribution.  communes  dont  le  revenu  ne  s'élève  pas  à 

Nous  ne  dirons  rien  sur  les  formes  suivies  100,000  fr.,  et,  pour  les  autres,  par  l'autorité 
pour  l'établissement  des  rôles  de  cette  espèce  législative. 

do  contribution,  leur  mise  en  recouvre-  Subvention  sur  les  fonds  départementaux. 
ment,  etc. ; ce  sont  de  simples  détails  d'exé-  — Enfin,  indépendamment  de  toutes  ces  res- 
cution;  nous  ferons  remarquer  seulement  sources, des  subventions  peuvent  être  accor- 
que  les  propriétés  de  l'Etat,  même  produc-  dées  aux  chemins  vicinaux  ; mais  cette  dis- 
tives  de  revenus,  ne  figurant  sur  aucun  rôle  position,  facultative  dans  tous  les  cas  et 
de  contributions,  les  portions  à leur  charge,  non  obligatoire  pour  les  départements,  est 
dans  les  dépenses  des  chemins  vicinaux,  sont  applicable  plus  particulièrement  aux  chemins 
établies  depuis  un  rôle  spécial  dressé  par  le  vicinaux  de  grande  communication  : les 
préfet;  nous  ajouterons  enfin  que  la  cote  de  simples  chemins  vicinaux  ne  peuvent  en  de- 
chaquc  contribuable  est  toujours  arrêtée  en  mander  l’application  que  dans  des  cas  ex- 
argent d'après  le  tarif  ci-dessus.  Les  cotes  traordinaires  et  tout  à fait  exceptionnels.  Il 
do'pres talion  en  nature,  non  acquittées  au  est  pourvu  à ces  subventions  au  moyen  des 
jour  où  les  prestataires  ont  été  requis,  sont  centimes  facultatifs  ordinaires  du  départe- 
de  droit  exigibles  en  argent.  ment,  ou  des  centimes  spéciaux,  dont  le 

Action  et  pouvoir  du  préfet.  — Nous  arri-  maximum  est  fixé  annuellement  par  la  loi 
vons  maintenant  au  changement  le  plus  des  finances.  La  distribution  de  ces  subven- 
important  apporté  à l’ancienne  législation  lions  est  faite,  en  ayant  égard  aux  ressources, 
par  la  loi  du  21  mai  1830;  nous  voulons  aux  sacrifices  et  aux  besoins  des  communes, 
parler  de  l’intervention  active,  coercitive  par  le  préfet,  qui  doit  en  rendre  compte, 
du  préfet,  pour  co  qui  concerne  l’entre-  chaque  année,  au  conseil  général, 
lien  des  chemins  vicinaux.  11  est  possible  que  I Offre  de  fonds  par  les  particuliers.  — Los 


des  communes  refusent  ou  négligent  soit  de 
voler  les  prestations  et  centimes  nécessaires, 
soit  d'en  faire  emploi:  dans  ce  cas,  lo  préfet 
peut,  d’office,  imposer  la  commune  dans  les 
limites  du  maximum,  ou  faire  exécuter  les 
travaux;  mais  il  n’y  a lieu  à l’application  de 
ce  moyen  qu'après  une  mise  en  demeure  de 
la  commune,  et  lorsque  l’état  du  chemin  sou- 
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chemins  vicinaux  de  grande  communica- 
tion peuvent  encore  être  ouverts  ou  en- 
tretenus au  moyen  de  subventions  privées 
offertes  par  des  particuliers,  associations  do 
particuliers  ou  de  communes,  lorsque  ces 
offres  ont  été  acceptées  par  le  préfet. 

Causes  d'indemnités  contre  les  particuliers. 
— La  loi  a été  plus  prévoyante  encore,  dans 
l'intérét  des  communes,  en  reconnaissant 
une  cause  de  subventions  à fournir  par  des 
particuliers.  — ltien  de  plus  équitable  que 
de  faire  supporter  les  réparations  des  dégra- 
dations à l'auteur  du  dommage.  L'art.  1 V de 
la  loi  de  18116  applique  ce  principe  dans  le 
cas  où  un  chemin  vicinal,  entretenu  à l'état 
de  viabilité,  est  dégradé  temporairement  ou 
habituellement  par  des  exploitations  do  mi- 
nes, de  carrières,  de  forêts,  ou  de  toute  en- 
treprise industrielle  appartenant  à des  parti- 
culiers, à des  établissements  publics,  à la 
couronne  ou  à l'Etat.  — Il  est  dû  alors  uno 
indemnité  pour  la  personne,  propriétaire, 
fermier  ou  entrepreneur,  à qui  profite  l'ex- 
ploitation, non  à la  commune,  centre  do 
l'exploitation,  mais  au  chemin  vicinal,  même 
situé  hors  du  territoire  de  cette  communo 
La  quotité  de  l'indemnité  est  réglée  propor- 
tionnellement aux  dégradations  extraordi- 
naires, annuellement,  sur  la  demande  du 
maire  ou  du  préfet,  suivant  qu'il  s'agit  de 
simples  chemins  vicinaux  ou  de  chemins  de 
grande  communication,  par  les  conseils  de 
préfecture,  après  des  expertises  contradic- 
toires. — Les  indemnités  sont  recouvrées 
comme  en  matière  de  contributions  directes; 
néanmoins  elles  peuvent  être  acquittées  en 
travaux  ou  en  argent,  au  choix  du  subven- 
tionnaire, qui  doit  déclarer  son  option  dans 
un  délai  déterminé  par  le  préfet.  Une  autre 
voie  plus  commode  lui  est  encore  offerte,  c'est 
celle  de  l'abonnement,  dont  les  conditions 
sont  réglées  par  le  préfet  en  conseil  de  pré- 
fecture. 

Police  et  juridictions.  — Pour  l’offica- 
cité  et  la  bonne  exécution  de  ces  mesu- 
res, le  préfet  nomme  des  agents  voyers, 
assermentés  et  ayant  le  droit  de  constater 
les  contraventions  et  les  délits,  et  d'en 
dresser  des  procès-verbaux.  Leur  traitement, 
fixé  par  le  conseil  général,  est  prélevé  sur 
les  fonds  affectés  aux  travaux.  La  police  des 
chemins  vicinaux  est  encore  confiée  anx  mai- 
res, adjoints  et  gardes  champêtres  : elle  con- 
cerne la  contravention  aux  règlements  rela- 
tifs à la  largeur,  à la  direction  du  chemin  ; 
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les  alignements  et  les  plantations  pour  les- 
quels des  autorisations  doivent  être  deman- 
dées au  maire  ou  au  préfet , suivant  qu'il 
s'agit  de  simples  chemins  vicinaux  ou  de 
grande  communication  ; les  dégradations  et 
usurpations  de  chemins.  Le  jugement  des 
délits  et  des  contraventions  appartient  à 
différents  ordres  de  juridiction,  aux  conseils 
de  préfecture,  aux  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle et  du  simple  police.  Les  tribu- 
naux civils  connaissent  de  toutes  les  ques- 
tions de  propriété  relatives  aux  chemins  vi- 
cinaux, dans  la  forme  des  affaires  som- 
maires. 

Déclassement.  — Nous  avons  parlé , en 
commençant,  du  classement  des  chemins; 
il  nous  reste  à traiter,  en  quelques  mots, 
du  déclassement.  C’est  une  opération  qui 
a pour  objet  dôter  aux  chemins  le  carac- 
tère de  vicinalité  : elle  s’exécute  soit  en 
cas  d'inutilité  reconnue,  soit  en  cas  de 
changement  de  direction,  soit  enfin  pour 
les  chemins  de  grande  communication , en 
cas  de  non  - réalisation  d'offres  do  sub- 
ventions particulières.  Le  déclassement  est 
prononcé  par  le  préfet  pour  les  simples 
chemins  vicinaux,  et  par  le  conseil  général 
pour  les  chemins  de  grande  communica- 
tion , après  l'accomplissement  des  forma- 
lités prescrites  pour  le  classement  : ces  der- 
niers deviennent  alors  simples  chemins 
vicinaux. 

Dans  le  cas  de  suppression  totale  ou  par- 
tielle de  chemins  vicinaux,  la  loi,  par  une 
raison  d’équité,  donne  aux  propriétaires  ri- 
verains la  faculté  de  faire  leur  soumission, 
de  s’en  rendre  acquéreurs  et  d’en  payer  la 
valeur,  qui  doit  être  fixée  par  des  experts 
contradictoirement  nommés.  E.  G. 

CHEMIN  DE  IIALAGE.  — On  appelle 
ainsi  un  espace  de  terrain  d'une  certaine 
largeur  que  les  riverains  des  rivières  navi- 
gables sont  obligés  de  laisser  sur  les  bords 
pour  le  passage  des  hommes  ou  des  chevaux 
qui  liaient  ou  tirent  les  bateaux.  ( Voy . 11a- 
LAGG.J 

Cette  obligation  constitue  une  véritable 
servitude,  d'où  il  suit  1°  quo  les  riverains 
restent  propriétaires  du  terrain  servant  au 
chemin;  2°  qu’ils  n'ont  droit  à aucune  indem- 
nité pour  la  charge  dont  ils  sont  grevés. 

CIIEM^V  COUVERT,  ouvrage  de  for- 
tifications servant  à défendre  les  abords 
d'une  ville  forte.  Introduit  seulement  dans 
l'art  militaire  vers  le  temps  des  guerres  qui 
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ont  amené  l’indépendance  do  la  Ilollando,  il 
sert  à déblayer  le  terrain  au  moyen  d'un  feu 
rasant,  ou  à réunir,  à l'abri  des  coups  de 
l’ennemi,  des  troupes  destinées  à faire  des 
sorties , ou  bien  à protéger  la  retraite  uu 
Ventrée  des  corps  ou  des  convois  que  l'on 
Veut  admettre  dans  la  place.  Il  consislo  en 
uno  voie  à ciel  ouvert,  avec  un  glacis  à an- 
gles saillants  et  rentrants,  mais  défendu,  du 
côté  de  l’ennemi,  par  un  parapet  qui  dérobe 
le  soldat  à la  vue  de  l’ennemi;  et  c’est  de  là 
que  lui  est  venu  son  nom.  Lo  chemin  couvert 
est  sous  la  vue  des  embrasures  des  remparts 
de  la  ville  et  communique  avec  leurs  contre- 
dîmes. Dans  tous  les  sièges,  c’est  le  chemin 
pouvert  qui  reçoit  le  premier  choc,  car  c’est 
par  son  moyen  qu’on  inquiète  les  parallèles 
de  l’ennemi,  et,  si  celui-ci  en  reste  maître,  il 
peut  alors  attaquer  facilement  la  ville  , soit 
au  moyen  de  tranchées  couvertes,  soit  à ciel 
ouvert,  et  commencer  à battre  en  brèche. 

ÇIIEMIX  DE  FEU.  — Pour  faire  mou- 
voir une  voiture  sur  une  surface  plane,  il 
faut  exercer  un  effort.  Cet  effort  a pour  but 
de  cou  tre-ba lancer  deux  sortes  de  résistances 
qui  se  développent  avec  le  mouvement  et 
qui  tendent  à le  ralentir  et  à l'empêcher. 
L’une  de  ces  résistances  est  celle  qui  résulte 
du  frottement  des  moyeux  sur  les  essieux 
autour  desquels  ils  tournent;  l’autre  pro- 
vient du  frottement  qui  se  développe  au 
point  de  contact  de  la  jante  de  la  roue  avec 
le  sol.  Celte  dernière,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  l’autre,  dans  les  cirsonstanccs 
ordinaires,  diminue  ou  augmente,  suivant 
que  la  jante  de  la  roue  et  la  surface  sur  la- 
quelle elle  roule  sont  plus  ou  moins  dures, 
plus  ou  moins  bien  polies.  I.es  routes  pavées 
et  macadamisées  sont  nées  de  cette  obser- 
vation ; aux  Carthaginois,  croit-on,  appar- 
tient l'honneur  de  ce  premier  perfectionne- 
ment dans  la  viabilité. 

De  la  route  empierrée  à la  route  en  fer, 
il  n’y  a qu’un  pas  comme  principe  ; il  y a un 
abime,  comme  application  en  raison  du  prix 
élevé  de  ce  métal  : aussi  n’est-ce  pas  du  be- 
soin de  perfectionner  le  mode  de  construc- 
tion des  routes  ordinaires  qu’est  née  la  pen- 
sée du  chemin  de  fer.  C’est  dans  de  mo- 
destes exploitations  particulières  de  forêts 
et  de  mines  de  charbon  de  terre  que  cette 
merveilleuse  invention  a trouvé  son  origine, 
l'our  faciliter  le  mouvement  vies  voilures, 
chargées  de  bois  ou  de  houille,  entre  le  point 
d'extraction  et  le  lieu  de  consommation  ou 


d'embarquement,  on  avait  placé,  sur  l’or- 
nière que  suivaient  les  roues,  des  cours  de 
madriers  parallèles,  et  l'on  avait  ainsi  triplé 
et  quadruplé  l'effet  utile  des  efforts  des  ani- 
maux de  trait.  Pour  préserver  la  surface  des 
madriers,  dont  l’usure  était  rapide,  quelques 
fabricants  de  fer  essayèrent  de  préserver 
cette  surface  en  l'armant  de  métal,  cl  pour 
que,  sur  ces  bandes  fort  étroites,  les  voitures 
ne  fussent  pas  exposées  à chavirer,  ils  don- 
nèrent aux  jantes  des  roues  la  forme  d'une 
demi-gorge  de  poulie  ; la  saillie  de  la  gorge 
empêchait  la  roue  de  dévier:  cela  se  passait 
en  Angleterre,  vers  le  commencement  du 
xvii*  siècle  , et  ce  dispositif  nouveau  reçut 
le  nom  de  rail-umy. 

Quelques  années  plus  tard  on  essavade  faire 
mouvoir  des  roues  ordinaires  dans  des  espèces 
de  sillons  en  fonte  [tram-way]  ; mais  on  n'eut 
pas  à se  louer  de  ce  changement,  et  bientôt 
on  revint  aux  barres  saillantes  pour  ne  plus 
les  quitter.  En  17C7,  on  commença  à em- 
ployer la  fonte  seule  à la  place  du  bois  pla- 
qué de  métal;  en  1805,  on  remplaça  à la 
houillère  de  AValbolle,  près  de  Newcastle , 
les  barres  en  fonte  par  des  barres  en  fer. 
Aujourd'hui  les  barres  saillantes,  en  fer, 
sont  seules  admises  sur  les  lignes  livrées  au 
public. 

En  tout  semblables , quant  au  mêlai  qui 
les  compose  et  quanta  leur  disposition,  par 
rapport  aux  roues  des  voitures  qu'elles  doi- 
vent supporter,  ces  barres,  désignées  en 
France  par  le  mot  anglais  rails  , diffèrent 
très-souvent  dans  leur  forme.  Ces  variétés 
sont  autant  de  solutions  plus  ou  moins  heu- 
reuses du  problème  que  se  posent  tous  les 
ingénieurs  appelés  à conslruire  des  chemins 
de  fer  : trouver  une  forme  de  rail  qui,  sous 
le  moindre  poids  possiblo,  présente  la  plus 
grande  résistance  à la  flexion  , la  plus  grande 
solidité,  qui  soit  d’une  construction  aisée, 
d’une  pose  et  d’une  réparation  également 
faciles.  Ces  formes  dérivent  presque  toutes 
de  deux  formes  primitives  , qui  sont  celles 
du  T ou  de  l’U  majuscules  renversés  x fl. 

Les  rails  pèsent  ordinairement  de  25  à 
35  kilogrammes  par  mètre  courant;  ils  sont 
reliés  entre  eux  et  reposent  sur  un  lit  do 
sable  et  de  pierres  concalées,  formant  la 
voie  par  l’intermédiaire  de  madriers  en  bois, 
placés  tantôt  parallèlement,  tantôt  transver- 
salement à l’axe  du  chemin.  Les  rails  qui 
dérivent  de  la  forme  n"  1 n admettent  guère 
que  les  traverses  : ils  y sont  ralta'èbés  par 
e • 
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des  espèces  de  mâchoires  ou  d’étaux  en 
fonte,  qui  portent  le  nom  de  coussinets;  une 
clavette  en  fer,  et  mieux  un  coin  en  bois, 
assujettit  le  rail  dans  son  coussinet.  Autre- 
fois on  employait , en  place  des  traverses , 
des  cubes  de  pierre  portant  le  nom  de  dés  ; 
mais  l'expérience  a démontré  que  l'emploi 
des  dés  , plus  économique  assurément  que 
celui  des  traverses,  donnait  de  la  dureté  à 
la  voie  et  fatiguait  le  matériel  des  trans- 
ports ; on  y a donc  à peu  près  renoncé  : 
toutefois , dans  ces  derniers  temps,  on  vient 
de  soumettre  à l'épreuve  de  l'expérience  des 
traverses  en  fonte  et  des  traverses  en  fer 
forgé.  Ces  essais  sont  trop  nouveaux  pour 
qu'on  puisse  en  préciser  les  résultats. 

Les  rails  do  la  forme  n“  2 et  de  con- 
struction analogue  s’attachent  directement 
sur  les  pièces  de  bois  posées  parallèlement  à 
l’axe  du  chemin  et  qui  portent  alors  le  nom 
de  longrines.  Ils  sont  fixés  par  des  vis  à tète, 
en  fer.  Pour  maintenir  l’écartement  des  lon- 
grines  et  conséquemment  celui  des  rails, 
on  place  de  distance  en  distance  des  tra- 
verses de  petite  dimension.  Ce  mode  de  con- 
struction, qui  donne  des  chemins  de  fer  très- 
doux,  est  très-général  en  Allemagne,  assez 
commun  en  Angleterre,  mais  sans  exemple 
chez  nous,  aussi  bien  qu'en  Belgique. 

Une  voie  de  fer  se  compose  de  deux  lignes 
de  rails  placées  parallèlement  à une  dis- 
tance de  1 mètre  Ai  cent,  à 1 mètre  50  cent, 
dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires. 
C'est  seulement  sur  le  chemin  badois,  en 
Allemagne,  sur  les  chemins  du  Créai- Wes- 
tern, de  Bristol,  à Exeter,  et  de  Dundee  en 
Angleterre;  sur  le  chemin  de  Saint-Péters- 
bourg à Tsarkoé-Sélo,  en  Russie,  que  l'on 
trouve  des  écartements  plus  considérables. 
Ils  varient  de  1 mètre  08  cent,  à 2 mètres 
13  cent.  Sur  tous  les  points  où  la  circulation 
est  un  peu  active,  on  place  l'une  auprès  de 
l'autre  deux  voies  en  tout  semblables  : l'une 
d’entre  elles  sert  à l'allée , l’autre  au  retour. 
Les  voies  sont  séparées  entre  elles  par  une 
distance  de  1 mètre  80  cent,  à 1 mètre 
50  cent,  de  chaque  voie , et  du  cité  exté- 
rieur se  trouvent  deux  fossés  qui  servent  à 
l'assèchement  du  lit  sur  lequel  reposent  les 
traverses  ou  les  longrines.  En  comprenant 
la  largeur  des  fossés,  un  chemin  de  fer  oc- 
cupe donc  en  crête  une  bande  de  terrain 
de  10  mètres  de  large;  mais,  comme,  bien 
loin  de  suivre  les  ondulations  du  sol  qu'ils 
sillonnent,  les  chemins  de  fer  sont  construits 


de  manière  à conserver  les  rails  dans  un  plan 
presque  constamment  horizontal  , il  faut, 
pour  conserver  cette  horizontalité,  creuser 
des  tranchées  profondes,  élever  des  remblais 
avec  des  talus  adoucis  , si  bien  que  la 
largeur  de  la  bande  de  terrain  occupée  est 
presque  toujours  moyennement  double  de  la 
largeur  du  chemin  au  niveau  des  rails.  Il  faut 
donc  2 hectares  par  kilomètre,  non  com- 
pris l'emplacement  nécessaire  aux  grandes 
stations. 

Les  frais  d’acquisition  des  terrains , les 
dépenses  de  terrassement  et  de  travaux  d’art 
varient  par  tant  de  causes  et  dans  des  limi- 
tes si  étendues,  qu’on  ne  peut  à leur  égard 
donner  des  moyennes  de  quelque  intérêt  ; il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  voie  de  fer,  dont 
le  prix  est  soumis  à beaucoup  moins  de  va- 
riations et  se  subdivise  à très  peu  près  comme 
il  suit  pour  un  chemin  à double  voio. 

Calcul  de  la  dépense  de  l'établissement  de  la 
voie  pour  4 mètres  80  cent,  courants,  lon- 
gueur ordinaire  d'un  rail. 

Balast  sur  0 mètre  60  cent,  d’épaisseur,  à 


raison  de  3 fr.  le  mètre  cube.  . . 100  » 
8 traverses  en  chêne,  à 5 fr.  l’une.  . 40  » 
12  coussinets , pesant  10  kil.  50,  à 

24  fr.  50  c.  les  100  kil 30  87 

4 coussinets  de  joint,  pesant  11  kil. 

30  chacun . 11  27 

4 rails,  pesant  33  kil.  par  mètre  cou- 
rant , à 32  fr.  les  100  kil 202  56 

32  clous , pesant  ensemble  12  kil., 

à 50  fr.  les  100  kil 6 n 

Pose,  à 2 fr.  50  c.  par  mètre  courant 
de  double  voie 12  00 

Total  pour  4 mètres  80  cent.  402  70 

Soit  pour  un  mètre  courant  . 84  » 

Clôtures 1 a 

Un  vingtième  pour  gares  d'évitement 
et  stations 4 » 

Total  par  mètre.  89  » 


On  voit  par  là  qu'un  chemin  de  fer  est 
une  voie  fort  dispendieuse  à établir,  et  qui 
ne  peut  présenter  des  chances  de  succès  que 
sur  les  points  où  existent  de  grandes  circu- 
lations. L'ensemble  des  travaux  déjà  exécu- 
tés en  France  permet  d'espérer  que  dans 
leur  moyen  nï  nos  chemins  de  fer  ne  coûte- 
ront pas  300,000  fr.  par  kilomètre;  c’est  donc 
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environ  le  quintuple  de  la  dépenso  d’une 
route  ordinaire  et  & un  sixième  près  le  coût 
d’un  canal  à grande  section. 

Du  matériel. 

Sur  les  voies  ordinaires,  roules,  rivières 
et  canaux,  on  envisage  la  voie  indépendam- 
ment des  véhicules  appelés  à les  parcourir. 
Ce  sont  les  expéditeurs  et  les  particuliers  qui 
fournissent  ces  véhicules,  qui  les  dirigent  à 
leur  gré,  qui  les  mènent  aux  vitesses  les  plus 
appropriées  à leurs  besoins.  Sur  les  chemins 
de  fer  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  alors  même 
que  la  traction  se  faisait  avec  des  chevaux, 
les  voitures,  placées  à la  suite  les  unes  des 
autres , retenues  entre  les  mêmes  guides  et 
posées  sur  les  mêmes  rails,  ne  pouvaient  se 
mouvoir  indépendamment  les  unes  des  au- 
tres ; elles  no  pouvaient  s'arrêter,  se  croiser, 
se  dépasser  qu'à  des  points  désignés  à l'a- 
vance et  espacés  de  plusieurs  kilomètres. 
Cette  régularité,  cette  coordination  dans 
les  heures  d'arrivée  et  de  départ,  dans  les 
vitesses  de  la  marche,  obligea,  dès  l’origine, 
les  possesseurs  de  rail-ways,  à se  faire  en 
même  temps  entrepreneurs  des  transports  et 
conséquemment  détenteurs  des  voitures  et 
waggons  sur  leur  chemin.  Cette  nécessité  est 
devenue  bien  plus  impérieuse  depuis  qu’aux 
moteurs  animés  on  a substitué  sur  les  che- 
mins de  fer  les  moteurs  mécaniques  à va- 
peur, machines  fixes  ou  machines  locomo- 
tives, marchant  avec  des  vitesses  de  30  à 
60  kilomètres  à l’heure  et  qui  ont  augmenté 
les  dangers  des  moindres  irrégularités  dans 
le  scrvico  des  convois  : aussi  le  mot  chemin 
de  fer  entralne-t-il  aujourd’hui  l'idéo  d’une 
voie  pourvue  de  ses  véhicules  et  de  scs  mo- 
teurs. Un  mot  donc  sur  les  locomotives  aux- 
quelles, d'ailleurs,  les  chemins  de  fer  doi- 
vent sans  aucun  doute  leurs  merveilleuses 
propriétés  et  leur  succès  chaque  jour  crois- 
sant. 

L’application  de  la  vapeur  à la  propul- 
sion des  bateaux  sur  les  rivières  venait  d'ou- 
vrir une  ère  nouvelle  dans  la  science  de 
l'ingénieur.  Thevithick  eut  la  pensée  d'em- 
ployer ce  moteur  sur  les  routes;  mais  bien- 
tôt son  attention  se  porta  plus  particulière- 
ment sur  les  chemins  de  fer,  et  en  1806  on 
voyait  une  de  ses  machines  fonctionner  sur 
le  ruil-icay  de  Merthyr-Tidvil , dans  le  pays 
de  Galles.  C’était  un  premier  essai,  une  ma- 
chine grossière  qui  ne  donnait  que  de  bien 
médiocres  résûltjts  cl  qui  s'arrêtait  sor  les 


plus  faibles  rampes.  On  attribua  surtout 
celte  impuissance  à l'insuffisance  de  l’adhé- 
rence des  roues  sur  les  rails,  et,  pour  corri- 
ger ce  défaut,  Thevithick  et  Vivian,  alors 
associés,  recommandaient  de  créer  des  aspé- 
rités sur  le  contour  des  jantes  des  roues,  en 
y enfonçant  des  clous  munis  de  fortes  têtes. 
Cinq  ans  plus  tard  , Blcnkinsop  crut  obvier 
à cette  prétendue  imperfection  en  munissant 
sa  machine  d’une  roue  dentée  qui  s'enga- 
geait dans  un  rail  taillé  en  forme  de  cré- 
maillère. Par  ce  moyen  Blcnkinsop  fit  gravir 
à sa  locomotive  des  rampes  assez  fortes , 
mais  il  n'obtint  qu’un  bien  faible  effet  utile. 
William  et  Edouard  Champman  d'un  côté , 
Brunton  do  l’autre,  essayèrent  aussi  d’aug- 
menter l'adhérence  des  locomotives  sur  les 
rails  : les  deux  premiers , au  moyen  d’une 
espèce  de  chaîne  à la  Vaucauson  ; l’autre,  en 
adaptant  à son  remorqueur  un  appareil  en 
fer,  qui  imitait  le  mouvement  des  jambes  do 
l'homme  et  qui  prenait  son  point  d'appui  sur 
le  sol.  On  en  était  là  quand  on  s’aperçut 
qu’on  voyait  le  mal  là  où  il  n'était  pas,  et 
que  l’adhérence  des  roues  motrices  sur  les 
rails  suffisait  pour  mettre  en  mouvement  des 
poids  fort  considérables.  C'était  la  puissance 
de  propulsion , la  production  de  vapeur  qui 
était  insuffisante,  bornée  qu'elle  était  par 
l'exiguïté  des  surfaces  de  la  chaudière  expo- 
sées à l’action  du  foyer,  ainsi  que  par  la  dif- 
ficulté d'entretenir  un  tirage  actif  avec  uno 
cheminée  qu'on  ne  pouvait  élever  à une 
grande  hauteur.  A partir  de  ce  moment,  les  ef- 
forts qu’on  fit  pour  améliorer  leslocomotives, 
recevant  une  direction  plus  rationnelle,  por- 
tèrent de  meilleurs  fruits.  En  18:26,  le  che- 
min de  Darlington  obtenait  de  l'emploi  do 
ces  moteurs  un  service  régulier  et  économi- 
que pour  le  transport  à petite  vitesse  de  ses 
charbons;  mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  do  1829 
que  la  locomotive  est  devenue  ce  quo  nous 
la  connaissons  anjourd,'hui  : à cette  époque 
seulement,  et  dans  un  concours  où  entrèrent 
en  lice  les  plus  célèbfbs  constructeurs  de 
l'Angleterre,  on  vit  pour  la  première  fois 
des  machines  marchant  avec  des  vitesses  do 
8 à 10  lieues  à l'heure.  C’était  le  célèbre 
ingénieur  Stephenson  qui  avait  obtenu  co 
résultat,  en  appliquant  à ses  machines  deux 
inventions  d’origine  française  ; le  même 
Stephenson  qui,  appelé  par  le  parlement 
dans  l’enquête  ouverte  à l'occasion  du  che- 
min de  fer  de  Liverpool , annonçait,  an  - 
grand  ébahissement  de  ses  auditeurs.  * qu’il 
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« se  faisait  fort  de  livrer  des  locomotives 
« capables  do  marcher  avec  une  vitesse  do 
« o lieues.  » Toutes  les  prévisions  humai- 
nes avaient  été  dépassées,  et  c’est,  sans 
aucun  doute,  uno  mémorable  journée,  dans 
les  annales  de  la  civilisation  moderne,  que 
celle  où  fut  ouvert  le  chemin  de  Livcrpool 
à Manchester  avec  scs  nouvelles  locomoti- 
ves. Alors  les  chemins  de  fer , qui  n'étaient 
jusqu’alors  qu’une  route  un  peu  mieux  pavée 
que  les  routes  ordinaires,  qui  ne  pouvaient 
rendre  d'autres  services,  prirent  une  posi- 
tion à part  et  changèrent  du  tout  au  tout 
les  relations  connues  de  l’espace  et  du 
temps. 

L’industrie  de  ce  que  nous  nommons  au- 
jourd’hui un  chemin  de  fer  ne  date  donc  que 
de  1830;  depuis  cette  époquo  elle  n’est  pas 
restée  stationnaire  un  seul  instant,  et  les 
locomotives  ont  été  si  bien  perfectionnées, 
qu’on  a pu,  sur  le  Great-Western  , atteindre 
l’effroyable  vitesse  de  40  lieues  à l'heure,  et 
que  sur  les  rail-ways  ordinaires  on  arrive, 
avec  de  faibles  charges,  à faire  20  et  25  lieues 
dans  le  mémo  temps. 

La  composition  du  matériel  d’un  chemin 
de  fer  et  conséquemment  la  dépense  que  né- 
cessite son  acquisition  dépendent  de  l'im- 
portance de  la  circulation.  Plus  le  mouve- 
ment des  voyageurs  et  des  marchandises  est 
considérable  , plus  il  faut  de  convois  et  de 
voitures  pour  y faire  face,  plus  il  faut  do  lo- 
comotives pour  traîner  les  voilures. 

L'expéricnco  a démontré  que  le  travail 
moyen  d'une  locomotive,  dans  l’année, 
équivalait  à un  parcours  de  22,000  à 30,000 
kilomètres;  60  ù 80  kilomètres  par  jour. 
Connaissant  le  nombre  do  voyages  quo- 
tidiens et  la  longueur  de  ces  voyages, 
on  peut  facilement  calculer  le  nombre  des 
locomotives  nécessaires  à un  service.  Le  ma- 
tériel des  chemins  de  fer  existant,  en  y com- 
prenant les  voitures  et  leurs  accessoires,  a 
coûté  de  25  à 60,000  fr.  par  kilomètre  pour 
les  grandes  lignes.  Sur  le  réseau  belge,  qui 
a une  longueur  de  437  kilomètres,  on  comp- 
tait, à la  tin  de  1843, 

144  locomotives  avec  leurs  leuders, 

621  voitures  pour  voyageurs, 

1781  waggons  pour  marchandises, 

362  waggons  pour  services  divers, 

Ce  matériel  représentait  une  dépense  de 
17  millions,  soit  35,000  fr.  par  kilomètre. 

I Po.ur^  résumer  ce  qui  précède  en  quelques 


chiffres  précis , sûr  la  dépense  d’établisse* 
ment  des  chemins  de  fer,  nous  plaçons  ici 
la  moyenne  de  prix  d'établissement  du  ré- 
seau belge,  qui,  depuis  l’achèvement  des  gi- 
gantesques travaux  de  la  vallée  de  la  Vesdrc, 
représente  avec  assez  d’exactitude  la  dé- 
pense de  construction  d’un  chemin  de  fer 
placé  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires, 
mais  arec  du  fer  bon  marché  : 


Terrains,  52,000 

Terrassement  et  travaux  d’art,  116,000 
Stations,  20,000 

Traverses,  rails,  56,000 

Matériel,  35,000 

Frais  généraux,  9,000 


Total , 288,000 

En  France,  86C  kilomètres  de  chemins  de 
fer  en  exploitation  ont  coûté  286  millions  et 
demi,  soit  335,000  fr.  en  moyenne  : c’est 
plus  qu’en  Belgique;  mais  il  faut  observer 
que  dans  ces  866  kilomètres  sont  comprises 
les  petites  lignes  de  Versailles  et  de  Saint- 
Germain  qui,  par  l’effet  du  voisinage  de  la 
capitale,  coûtent  plus  de  800,000  fr.  par  kilo- 
mètre. 

En  Angleterre,  49  grandes  lignes  livrées  i 
la  circulation,  à la  Rn  de  1843,  avaient  une 
longueur  de  2,800  kilomètres  et  avaient  coûté 
1500  millions,  c’est  un  peu  plus  de  5,000  fr. 
par  kilomètre. 

En  Allemagne,  au  contraire,  un  réseau 
d’une  étendue  presque  égale,  2,400  kilo- 
mètres achevés  en  1844 , n’a  coûté  que 
352  millions,  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  du 
kilomètre  à 147,000  fr.  Cette  grande  diffé- 
rence s'explique  par  le  bon  marché  de  la 
main-d'œuvre  dans  ce  pays,  et  surtout  par 
cette  considération  que  la  plupart  des  rail- 
ways  allemands  sont  à simple  voie. 

Du  rapprochement  de  ces  chiffres  résulto 
que  les  travaux  do  chemins  de  fer  sont,  dans 
les  divers  pays,  à des  degrés  d'avancement 
très-différents  : ce  n’est  pas  que  l’on  ait  nulle 
part  conservé  le  moindre  doute  sur  l'utilité, 
pour  le  public,  de  ces  voies  de  transport; 
mais  on  n’a  pas  toujours  été  d'accord  sur  les 
moyens  de  les  obtenir,  et  quelques  peuples 
ont  consumé  en  discussions  stériles  le  temps 
que  d'autres  , mieux  inspirés , consacraient 
au  travail.  Aucune  nation'  n’a  fait  une  plus 
grande  dépense  de  paroles  que  lajfrance; 
nulle  part  les  systèmes  divers  n'ont  été  l'ob- 
jet 4e  plus  vives  conlror$dta  ; nulle  part, 
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enfin,  on  n’a  donné  le  spectacle  d'une  anssi 
grande  instabilité.  Peu  s’en  est  fallu  que  les 
chemins  de  fer  ne  soient  restés  sur  le  papier 
victimes  de  ces  tiraillements,  de  ces  alter- 
natives, de  ces  écarts  de  l’opinion  publique 
qui  passait  en  quelques  jours  de  l'engoue- 
ment le  plus  irréfléchi  au  plus  inexplicable 
découragement. 

D'abord  on  avait  entièrement  abandonné 
les  chemins  de  fer  à des  compagnies;  do 
18-0  à 1830,  les  chemins  d’Andrezieux,  do 
Saint-Etienne  à Lyon,  de  Saint-Etienne  à 
Iloanno  avaient  été  concédés  à perpétuité, 
directement  et  par  ordonnance. 

En  1833,  lorsqu'il  fut  question  d’exécuter 
le  chemin  d’Alaisà  Beaucaire,  la  concession 
par  adjudication  prit  la  place  de  la  conces- 
sion directe;  on  ne  procéda  plus  par  ordon- 
nance, mais  par  vote  législatif.  L’Etat  garda 
la  propriété  de  la  ligne  et  n’en  aliéna  que 
l’usufruit  pendant  quatro- vingt -dix -neuf 
années. 

En  1833  et  183G,  on  revint  à la  concession 
directe  pour  les  chemins  de  Saint-Germain 
et  de  Montpellier  à Celte,  pour  appliquer  de 
nouveau  le  système  de  l'adjudication  aux 
chemins  de  Versailles  et  de  Bordeaux  à la 
Teste. 

En  1837,  le  gouvernement  porta  aux  cham- 
bres un  projet  de  concession  directe  pour  la 
ligne  du  Nord,  un  projet  de  mise  en  adjudi- 
cation des  lignes  d’Orléans  et  de  Kouen.Ces 
projets  reçurent  un  mauvais  accueil,  et,  dans 
(es  discussions  qu’ils  soulevèrent,  on  fit  un 
reproche  à l’Etat  d’abandonner  ainsi  à l’in- 
térêt privé  des  voies  de  transport  qu'il  devait 
retenir. 

En  1838,  le  gouvernement,  déférant  aux 
vœux  des  chambres,  apporta  donc  un  projet 
de  loi  qui  proposait  l’exécution,  aux  frais  do 
l'Etat,  d’un  vaste  réseau  de  chemins  de  fer 
dans  lequel  étaient  comprises  toutes  les 
grandes  artères  viables  de  la  France  ; mais 
alors  encore,  et  par  suite  d'une  réaction 
aussi  soudaine  qu’inexplicable,  la  chambre 
était  en  désaccord  avec  le  gouvernement  ; 
elle  ne  voulait  plus  do  l'exécution  par  l’Etat; 
elle  portait  haut  l'aptitudo  et  le  concours 
des  compagnies.  Le  projet  ministériel  fut 
donc  repoussé,  et  les  lignes  de  Taris  à Or- 
léans et  de  Paris  à la  mor  furent  directement 
accordées  à des  sociétés  particulières.  Cette 
même  année,  on  avait  aussi  concédé  les  li- 
gnes de  Strasbourg  à Bâle,  de  Lille  à Dun- 
kerque et  de  Bordeaux  à Laugon. 
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Alors  commença  un  trafic  d’actions  des 
plus  scandaleux  : les  compagnies  qui  s’é- 
taient organisées,  bien  plutôt  en  vue  do 
faire  une  affaire  de  banque,  de  battre  mon- 
naie et  de  réaliser  des  primes,  que  d'exécu- 
ter des  travaux,  n’avaient  préparé  aucune 
ctude,  vérifié  aucun  devis  ; elles  étaient  à 
peine  â 1 œuvre,  qu'elles  reconnurent  l'insuf- 
fisance do  leurs  fonds  sociaux.  Le  découra- 
gement les  gagna  et  se  communiqua  des 
chels  aux  actionnaires.  De  tous  ccs  engane- 
ments  solennels  pris  à la  face  du  pays,  il  ne 
resta  bieutôt  qu'un  triste  souvenir.  La  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  d’Orléans  resta  seule 
sur  pied  ; encore  fallut-il,  pour  la  retenir 
changer  les  bases  de  sa  concession  et  garan- 
tir aux  porteurs  d’actions  l'intérêt  et  l'amor- 
tissement des  capitaux  par  eux  engagés  dans 
1 entreprise. 

1839,  1840  et  184-1  furent  ainsi  à peu  près 
perdus  pour  les  chemins  de  fer.  Pendant  ces 
trois  années,  on  ne  décréta  que  les  lignes  de 
Montpellier  à Nîmes,  de  la  frontière  belge  à 
Lille  et  à Valenciennes  et  de  Paris  à Rouen; 
cette  dernière  concédée  à uno  compagnie,’ 
les  deux  autres  exécutées  aux  frais  de  l'Etat! 

“L1,842,  le  Proict  ''«'Poussé  en 
10.30  et  modifie  en  ce  sens  que  l’Etat,  exé- 
cutant les  travaux  d’art,  les  terrassements  et 
les  stations,  les  compagnies  étaient  chargées 
de  la  pose  des  rails  et  de  l’acquisition  du 
matériel,  a été  adopté  par  les  chambres  et  a 
commencé  sérieusement  l’œuvro  des  chemins 
de  fer.  Là  est  le  véritable  mérite  de  cette  loi, 
car  le  système  mixte  d'exécution  quelle  con- 
sacre, aussi  défectueux  qu'irrationnel,  n'a 
jamais  été  appliqué  et  va  être  définitivement 
abandonne  en  faveur  du  système  de  conces- 
sions à des  compagnies  qui  exécuteraient 
tous  les  travaux  et  supporteraient  toutes  les 
dépenses. 

Dans  les  pays  étrangers,  les  tâtonnements 
ont  été  moins  lougs  et  moins  répétés.  L’An- 
gleterre n’a  pas  abandonné  un  seul  instant 
son  mode  de  concession  perpétuelle  airx 
compagnies  : la  Belgique  a pris  la  marche  1 
contraire  et  y a persévéré  ; dans  ce  pays,  le 
gouvernement  construit  et  exploite  tes  che- 
mins de  fer  : en  Allemagne,  on  a commencé 
par  sacrifier  au  système  des  concessions, 
mais  divers  gouvernements,  éclairés  par 
l'expérience,  sont  revenus  au  système  con- 
sacré eu  Belgique;  l’Autriche,  l*c  Hanovre, 
la  Bavière,  le  duché  de  Bade  sont  dans  ce 
cas  : en  Russie,  c'est  l’£Ul  qui  construit;  en 
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Amérique,  on  a indistinctement  employé  ces 
deux  modes  opposés. 

Les  chemins  de  fer  achevés  en  France  se 
divisaient  en  lignes  de  premier  ordre,  situées 
sur  les  grands  courants  commerciaux  et  ser- 
vant à la  fois  au  transport  des  voyageurs  et  à 
celui  des  marchandises,  et  en  chemins  de 
second  ordre,  qui  sont  plus  particulièrement 
dévolus  au  service  des  mines  et  usines. 

Les  chemins  de  fer  de  cette  dernière  ca- 
tégorie sont  les  suivants  : 

Epinac  au  canal  do  Bourgogne.  . 28.000 

Creuzut  au  canal  du  Centre.  . . 10,000 

A reportor.  38,000 


Report.  38,000 
Bert  et  Montcombry  à la  Loire.  . 23,000 

Villers-Cotterèts  au  Port-aux- 

Perches 8,133 

Saint- Waast  à Anzin 883 

Abscon  à Denain 5,<tt0 

Denain  à Saint- W'aast  ....  8,900 

Montrond  à Montbrison  (chemin 
sur  un  accotement  de  route 
royale).  . 13,530 

Total.  . . 102,130 

Les  lignes  de  premier  ordre  achevées  sont 
comprises  dans  lo  tableau  suivant  : 


NOM  DES  CIIEMINS. 

LOSGlEL’R 

EM 

KILOMÈTRES 

COMPOSITION 

Dü  CAPITAL  DE  CONSTRUCTION. 

Alais  à Beaucaire.  ; 

90 

11,800,000  actions. 

6,000,000  prêt  de  l’Etat. 

Andrezieux 

20 

l,8iO,ono  actions, 
i 300,000  emprunt. 

i Bordeaux  à la  Teste 

| 

53 

; 5,000,000  actions. 

1,000,000  emprunt. 

| Lille  à la  frontière 

15 

î, I60,0»0  fournis  par  l’État. 

jj  Valenciennes  à la  frontière 

13 

4,060,000  fournis  par  l’Etat. 

| Montpellier  à Celte 

1 

28 

3.000. 000  actions. 

1.000. 000  emprunt. 

2.000. 000  actions. 

: Montpellier  a Nîmes.  , 

62 

8,000,000  subvention. 
5,900,000  prêt  de  l’État. 

| Paris  à Orléans  et  à Corbcil 

133 

40.000. 000  actions  garanties  par  l’Etat. 

10.000. 000  emprunt. 

Paris  à Rouen 

127 

36,ooo,ooo  actions. 

18.000,000  prêt  de  l’Etat. 

Paris  à Saint-Germain 

20 

6,000,000  actions. 
10,000,000  emprunt. 

Paris  à Versailles  (rive  droite).  . . . 

19 

1 1 .000. 000  actions. 
7,500,000  emprunt. 

10.000. 000  actions. 

Paris  à Versailles  (rive  gauche).  . . . 

17 

8,000,000  prêt  de  l’État. 
t,00ü,000  emprunt. 

1 Saint-Etienne  à Lvon 

68 

11,000,000  actions. 

7,220,000  emprunt. 

1 Saint-Étienne  à Roanne 

6,000,000  actions. 

67 

4.000. 000  prêt  de  l’Etat. 

1 .000. 000  emprunt. 
29,000,000  actions. 

Strasbourg  à Bâle 

133 

12,600,000  subvention. 
2,950,000  emprunt. 

Mulhouse  à Tliarni 

IC 

i,30otooo  actions. 
400,000  emprunt. 

Total  . . . 

866 

280,600,000  francs. 

Les  chemins  qui,  joints  aux  lignes  ci- 
dessus,  doivent  ctüa^léter  notig  réseau  de 


premier  ordre,  et  qui  ont  reçu  comme  tels  la 
sanction  législative,  sont  les  suivants  : 
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9 « ï 

« a 2 

2 - 

ÉTAT 

DES  T»  A VAUX. 

r De  Parie  sur  la  fron- 
tière de  Belgique  el 
sur  (Angleterre. 

Paris  à Lille  et  à Yalenc. 

305 

En  construcl. 

Lille  à Dunkerque  el  à Ca- 

id. 

lais 

147 

[Amiens  à Boulogne.  ..  . 

124 

id. 

Rouen  au  Havre.  . . . 

n 

id. 

2°  De  Paris  sur  (ouest 
par  Chartres. 

Versailles  h Chartres.  . 

74 

id. 

Chartres  à Nantes.  . . 

284 

Non  comm. 

3’  De  Paris  sur  (Océan. 
Orléans  à Tours.  . . . 

IIS 

En  construct. 

Tours  à Nantes.  . . . 

192 

Eu  execution. 

t’  De  Paris  sur  la  fron- 
tière d'Fspagne. 

Tours  à Bordeaux.  . . 

360 

id. 

t Bordeaux  à Bayonne. 

186 

Non  comm. 

5*  De  Paris  sur  le  centre 
de  la  France. 

Orléans  à Chlleauroux  et 

h Nevers 

231 

En  construct. 

Châleauroux  à Limoges. 

131 

Non  comm. 

Nevers  à Clermont.  . . 

146 

id. 

6“  De  Paris  à la  Médi- 
terranée. 

Corbeil  à Lyon  avec  em- 
branchent, sur  Troves. 

595 

En  construcl. 

Lyon  à Avignon.  . . . 

238 

Non  comm. 

Avignon  à Marseille.  . 

116 

Eu  construct 

7“  De  Paris  à la  fron- 
tière d’Allemagne. 

Paris  i Strasbourg  avec 
cmhranch.  sur  Reims 
et  sur  Metz.  . . . 

586 

id. 

8»  De  (Océan  à la  Mé- 

• 

dilerranée. 

Bordeaux  h Celte.  . . 

481 

Non  comm. 

9°  De  la  Méditerranée 
au  Jthin. 

De  Dijon  à Mulhouse.  . 

204 

id. 

Totaux.  . . . 

2,937 

En  construct 

1,670 

Non  comm. 

»■  7 — ■■  — ' 

En  réunissant  les  chemins  décrétés  aux 

chemins  en  construction  et  aux  chemins 


achevés,  puis  rapportant  ce  total  au  chiffre 
des  populations  appelées  à les  exécuter, 
comme  à en  recueillir  les  bienfaits,  on  trouve 
les  relations  suivantes  : 

i'ncgcl.  du  XIX'  S.,  t.  VII. 
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Aux  Etats-Unis, 

87  kilom.  par  100,000 hab. 

En  Angleterre, 

19 

id. 

En  Belgique, 

17 

id. 

En  Allemagne, 

15  1;8 

id. 

Eu  France, 

15  t/3 

id. 

EXPLOITATION  DES  CHEMINS  DE  FER. 

La  dépense  d’exploitation,  pas  plus  que  la 
dépense  d’exécution  des  chemins  de  fer  ne 
peut  être  formulée  en  chiffres  absolus  appli- 
cables  à tous  les  pays  et  à toutes  les  situa- 
tions. 

Celte  dépense  se  compose,  en  grande  par- 
tie, de  main-d'œuvre  et  de  combustible  ; elle 
doit  être  proportionnelle  aux  prix  de  ces 
élémen  ts.  Plus  élevée  aux  abords  des  grandes 
capitales  européennes,  où  le  combustible  et 
les  salaires  sont  toujours  fort  chers,  où  le 
grand  concours  de  voyageurs  et  de  marchan- 
dises nécessite  un  personnel  nombreux,  une 
surveillance  plus  soutenue,  elle  devient,  au 
contraire,  plus  modique  sur  les  chemins  éloi- 
gnés des  grandes  cités,  dans  le  voisinage  des 
houillères  ou  des  grandes  forêts. 

En  étudiant  avec  soin  les  divers  éléments 
dont  elle  se  compose,  on  arrive  à la  diviser 
en  deux  classes  qui  se  mesurent  chacune  à 
une  unité  particulière. 

Dans  la  première  se  rangent  les  frais  géné- 
raux à peu  près  indépendants  de  l’activité 
de  la  circulation  : ce  sont  1"  les  frais  de 
l'administration  centrale,  dépense  d’autant 
plus  légère  pour  un  chemin  qu’il  a une  plus 
grande  longueur;  2"  les  frais  d’entretien,  do 
surveillance  et  de  police  du  chemin,  de  scs 
stations  et  dépendances,  qui  augmentent 
proportionnellement  à la  longueur  do  la 
ligne  à entretenir,  à surveiller  sur  les  grandes 
lignes.  Ces  deux  dépenses  réunies  se  rappor- 
tent avec  assez  d'exactitude  au  kilomètre  cou- 
rant de  voie  ; elles  varient,  en  France,  do 
3 à 6,000  francs  dans  les  circonstances  or- 
dinaires : ce  n’est  que  dans  des  situations 
exceptionnelles,  comme  de  Paris  à ltouen  et 
à Orléans,  qu’elles  montent  à 10,000  francs. 
En  Belgique,  elles  s’élèvent,  pour  le  réseau 
entier,  à 5,100  fr.  par  kilom.  courant;  en 
Allemagne,  elles  ne  dépassent  guère  la  moi- 
tié de  ce  chiffre  ; en  Angleterre,  elles  sont 
deux,  trois  et  même,  mais  rarement,  quatre 
fois  plus  élevées.  A ces  dépenses  annuelles 
il  conviendrait  d'ajouter  quelque  chose  pour 
la  détérioration  des  rails  et  des  traverses  non 
remplacés  dans  les  opération.»  Vdinaircs  dt 
l’entretien  ; mais  quelle  est  la  durée  des 
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rails î A cet  égard,  les  faits  n'ont  pas  encore  i 
fourni  de  règle.  Cette  incertitude  provient 
des  inégalités  de  qualité  du  fer.  On  a essayé  j 
de  mesurer,  par  des  pesages,  l’usure  de  rails 
excellents  éprouvés  par  un  roulage  actif 
pendant  plusieurs  mois  : la  perte  de  poids 
était  inappréciable.  Sur  d’autres  chemins, 
avec  des  qualités  de  fer  moins  appropriées  a 
cet  usage  ou  des  rails  mal  laminés,  la  voie  de 
fer  s'est  trouvée  dans  le  plus  déplorable  état, 
après  quatre  à cinq  ans  de  service.  Aujour- 
d'hui que  l’on  connaît  fort  bien  et  la  nature 
du  fer  propre  à faire  des  rails  et  les  pro- 
cédés de  fabrication  à employer  pour  obte- 
nir de  bons  produits,  on  est  fondé  à croire 
que  le  renouvellement  de  la  voie  n'apportera 
aux  charges  annuelles  qu'une  faible  augmen- 
tation. 

l*our  arrêter  l’esprit  sur  quelque  chose  do 
moins  vague,  nous  admettrons  que,  outre  le 
renouvellement  partiel  de  l’entretien,  il  soit 
nécessaire  de  remplacer  les  traverses  après 
quinze  années,  et  les  rails  après  trente  ans. 
Les  traverses  représentant,  par  kilomètre, 
8,300  fr. , l'amortissement  annuel  devra- être 
de  450  fr.  Le  renouvellement  des  rails,  en 
supposant  qu’ils  ne  diminuent  pas  de  prix, 
et  leur  pose  sont  une  affaire  de  43,000  francs 
par  kil.  On  amortit  un  capital  de  43,000  fr. 
en  trente  ans  avec  uu  fonds  annuel  de 

1.000  fr.  : total,  par  an,  1,430  fr. 

Les  dépenses  proportionnelles  à la  lon- 
gueur du  chemin  seraient  ainsi  portées  à 

7.000  fr.  par  kilom.  courant. 

Auprès  de  cette  classe  do  dépense,  beau- 
coup plus  affectée  par  la  longueur  des  che- 
mins de  fer  que  par  l’importance  de  la  cir- 
culation de  personnes  et  de  choses  qu’ils 
desservent,  vient  se  placer  une  classe  de 
dépense  soumise  à des  lois  de  variation  dia- 
métralement opposées,  c’est-à-dire  qui  croit 
et  décroît  proportionnellement  à l'activité  de 
la  circulation  et  reste,  dans  des  limites  assez 
larges,  tout  à fait  indépendante  de  la  lon- 
gueur kilométrique  des  chemins  : on  la  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  dépense 
proportionnelle,  et  on  la  rapporte  au  kilo- 
mètre de  parcours  qui  lui  sert  d’unité. 

La  dépense  proportionnelle  comprend 
tous  les  frais  relatifs  au  mouvement  des 
transports  : entretien  et  grande  réparation 
du  matériel  de  locomotives  et  de  waggons, 
frais  de  combustible,  de  graissage , éclai- 
rage des  voitures,  salaires  des  gardes  qui 
accompagnent  les  couvois  , des  machi- 


nistes et  chauffeurs  qui  les  conduisent,  ma- 
chines de  réserve,  etc.  Chose  fort  remar- 
quable! celte  dépense  varie  assez  peu  dans 
les  divers  pays,  malgré  les  différences  con- 
sidérables qu’on  rencontre  dans  les  prix  de 
la  maiu-d’ceuvre,  du  combustible,  des  mé- 
taux. La  raison  en  est  que,  là  où  les  maté- 
riaux s’obtienuenj  à de  bonnes  conditions, 
comme  en  Angleterre,  la  main-d’œuvre  se 
paye  très-cher.  En  Allemagne,  au  contraire, 
les  salaires  sont  très- modiques,  mais  la 
houille  est  rare  et  le  fer  coûteux. 

Chaque  année,  et  par  suite  des  progrès 
journellement  réalisés  dans  la  construction 
des  locomotives,  les  frais  proportionnels  des 
chemins  de  fer  diminuent  : ils  dépassaient 
naguère  2 fr.  ; aujourd'hui  on  voit  peu  de 
situations  où  ils  aillent  au  delà  de  1 fr.  40  c. 
par  kilomètre  parcouru  par  les  locomotives. 
Sur  plusieurs  chemins  français,  et  notam- 
ment sur  ceux  du  Midi  et  de  l’Alsace,  ils 
restent,  au-dessous  de  1 fr.  13  cent.  Dans  le 
prix  de  1 fr.  30  cent.,  ou  suppose  le  coke  à 
un  prix  élevé  : 30  fr.  par  tonne. 

Il  y a six  ans  que  les  locomotives  consom- 
maient, presque  partout,  16  à 20  kilogr.  de 
coke  par  kilomètre  parcouru.  L’application 
de  la  détente  à ces  appareils  et  la  constitu- 
tion de  primes  au  profit  des  machinistes  éco- 
nomes de  combustible  a notablement  amé- 
lioré cet  état  de  choses.  On  cite  plusieurs 
machines  dont  la  consommation  moyenne 
par  année  est  inférieure  à 5 kilogr.  Mais 
nous  ne  parlons  ici  que  des  situations  les 
plus  générales,  et  admettons  une  consom- 
mation moyenne  de  9 kilogr.  à 3 Cent,  le 
kilogramme,  c’est  43  cent.  L’entrblien  des 
voitures  et  waggons  coûte  enviroh  30  cent. 
Les  G5  cent,  qui  restent  font  face  aux  dé- 
penses d’entretien,  au  service  de  l’eau,  de  la 
conduite,  du  graissage  des  machines,  aux 
menus  frais  et  aux  frais  de  renouvellement 
et  de  dépréciation  du  matériel. 

Si  les  trains  do  voyageurs  et  de  marchan- 
dises marchaient  toujours  à pleine  charge, 
les  frais  proportionnels  seraient  bien  légers. 
Une  locomotive  pouvant  traîner  120  tonnes 
de  marchandise  à petite  vitesse  et  330  à 
400  voyageurs  avec  la  vitesse  régulière  do 
40  kilomètres  à l’heure,  la  dépense  pour 
chaque  tonne  serait  une  dépense  supérieure 
à 1 centime,  et  la  dépense  par  voyageur  n’at- 
teindrait pas  un  demi-centime;  mais,  dans 
la  pratique  ordinaire  des  choses,  la  marcho 
I à pleine  charge  n’est  qu’une  rare  exception. 
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Le  public  pas  plus  que  les  marchandises 
n’arrivent  pas  d'une  manière  régulière,  et  les 
observations  recueillies  sur  les  chemins  de 
fer  existants  établissent  qu'en  prenant  pour 
base  les  opérations  d'une  année,  l'ensemble 
des  personnes  et  des  choses  transportées, 
réparti  entre  le  nombre  de  trains  mis  en 
mouvement,  donne  une  moyenne  de  CO  à 
70  tonnes  utiles  et  de  80  à 1 20  voyageurs  par 
convoi.  On  doit  donc  raisonner  sur  ces  chif- 
fres, qui  donnent  pour  les  frais  proportion- 
nels 2 cent.  ii,a  par  tonne  portée  à 1 kilom., 
1 cent.  «/,„  par  voyageur  porté  à 1 kilomètre. 

En  réunissant  toutes  les  dépenses  d'exploi- 
tation des  chemins  de  fer  pour  établir  le 
prix  de  revient  des  transports  par  ces  voies 
de  communication,  on  obtient  les  résultats 
suivants  sur  un  chemin  qui  aurait  une  circu- 
lation de  .‘120,000  voyageurs  et  80,000  tonnes 
de  marchandise. 


Marchandises,  par  tonne  portée  à 1 kilomètre. 


Pour  les  frais  généraux  et  l’en- 
tretien. ...  1 cent.  75 
Pour  les  frais  pro- 
portionnels. . . 2 30 


4 cent  05 


Voyageurs,  par  personne  portée  à 1 kilomètre. 


Pour  les  frais  généraux  et  l’en- 1 
‘retien.  : - 1 cent.  75  J 3 CCIlt  15 

Pour  les  frais  pro-  I 

portionnels.  . . 1 Mil 

Si  l’on  voulait  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  intérêts  du  capital  engagé  dans 
l'entreprise,  en  supposant  que  le  chemin 
dont  nous  venons  de  préciser  la  circulation 
eût  coûté  300,000  fr.  par  kilomètre,  il  fau- 
drait ajouter  à chacun  des  deux  totaux  ci- 
dessus  3 cent.  75  pour  l’intérêt  à 5 pour  100, 
ce  qui  ferait  ressortir  le  prix  de  revient  de 
la  tonne  à 7 cent.  80,  et  celui  du  voyageur 
à 6 cent.  90. 

Les  tarifs  annexés  aux  lois  de  concession 
des  chemins  de  fer  sont  notablement  plus 
élevés  en  ce  qui  concerne  le  transport  des 
marchandises.  Les  limites  fixées  chez  nous 
sont  ordinairement  de  C à 10  cent,  pour 
les  voyageurs,  et  de  12  à 18  pour  les  mar- 
chandises; mais  il  est  peu  de  situations  où 
ces  derniers  maxima  puissent  être  appliqués. 

En  examinant  la  manière  dont  se  décom- 
pose le  prix  de  revient  des  transports  par 
chemin  de  fer,  on  voit  combien  les  exploi- 
tants out  intérêt  à augmenter  leur  clientèle. 

t 


Sur  les  totaux  de 7 cent.  80  et  de  6 cent.  90, 
les  dépenses  qui  ont  le  chiffre  des  unités 
transportées  pour  diviseur  composent  5 cent. 
50.  Que  la  circulation  passe  de  Y 00,000  à 

500.000  unités,  et  immédiatement  le  prix  de 
revient  de  la  tonne  descend  à G cent.  07,  ce- 
lui du  voyageur  descend  à 5 cent.  08.  Avec 

450.000  voyageurs  et  150,000  tonnes  de  mar- 
chandises, la  tonne  ne  coûte  plus  que  5 c.  93, 
le  voyageur  que  5 cent.  03. 

Pour  appeler  à eux  le  public  et  les  expé- 
ditions du  commerce,  los  chemins  de  fer  pos- 
sèdent deux  attraits  que  n’ont  pas  les  autres 
intermédiaires  de  transport,  la  vitesse  et  le 
bon  marché.  Us  marchent  trois  fois  plus  vite 
que  les  voitures  et  ne  demandent  aux  mar- 
chandises que  de  la  moitié  au  tiers  des  prix 
exigés  par  le  roulage;  do  plus,  ils  offrent 
aux  voyageurs  des  occasions  de  déplacement 
beaucoup  plus  multipliées  avec  la  certitude 
.de  toujours  obtenir  une  place  sans  l'assurer 
à l’avance  : aussi  observe-t-on  que  partout 
où  ils  sont  établis  non-seulement  ils  s’em- 
parent de  toute  la  circulation  existant  sur  les 
voies  de  terre,  mais  ils  provoquent  des  ac- 
croissements de  circulation  immédiats.  Pour 
en  citer  quelques  exemples,  nous  rappelle- 
rons ce  qui  s'est  passé,  en  Angleterre,  de  Li- 
verpool  à Manchester;  en  France,  sur  celle  de 
Lyon  i Saint-Etienne;  en  Belgique,  sur  le 
réseau  belge;  en  Allemagne,  sur  le  chemin 
de  Leipsick  à Dresde. 

Sur  la  ligne  anglaise,  la  circulation  par 
voie  de  terre  était,  avant  l’établissement  du 
chemin  de  fer,  de  146,000  personnes,  elle 
est  aujourd'hui  de  496,000. 

Sur  la  ligne  française,  la  circulation  par 
terre  était  de  60,900  personnes,  elle  s’élève 
à 171,000. 

Sur  le  réseau  belge,  la  circulation  était  de 

38.000  personnes,  elle  est  aujourd’hui  de 
290,000. 

Sur  la  ligne  allemande,  la  roule  de  terre 
portait  80,000  personnes,  le  chemin  de  fer 
en  reçoit  377,0(81. 

Ce  fait  est  donc  général,  et  n’a  pas  rencon- 
tré encore  d’exception. 

Tout  le  monde  s'accorde  û reconnaître  que 
les  chemins  de  fer  déposséderont  les  roules 
de  terre  de  leurs  transports  à grande  dis- 
tance. La  même  unanimité  d'opinion  n’existe 
pas  sur  la  question  de  savoir  quel  effet  les 
chemins  do  fer  produiront  sur  les  voies  d’eau 
rivales.  Longtemps  les  canaux  ont  été  envi- 
sagés comme  le  moyen  de  transport  écono- 
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mique  par  excellence,  el  ils  sont  restés  tels 
'aussi  longtemps  que  le  halage  sur  les  chemins 
de  fer  a été  effectué  par  chevaux.  Un  cheval 
traîne  effectivement  une  charge  dix  fois  plus 
, forte  sur  un  canal  que  sur  un  chemin  de  fer; 
mais  le  remorquage  par  locomotives  a changé 
les  données  du  problème  : nous  venons  de 
dire,  en  effet,  qu’une  machine  attelée  à vingt 
waggons  chargés  de  120  tonnes  ne  dépense 
moyennement  que  1 fr.  40  cent,  par  kilo- 
mètre. En  faisant,  pour  les  convois  de  che- 
min de  fer,  ce  qu’on  fait  pour  les  trains  de 
bateaux,  en  attendant  pour  se  mettre  en 
roule  que  les  chargements  soient  complets, 
Je  prix  de  revient  de  la  traction  n’est  donc 
par  tonne  et  kilomètre  que  de  lt  inillimcs; 
or  il  n'est  pas  de  canal  sur  lequel  le  fret  no 
revienne  à 15  inillimcs. 

Le  péage,  qui  représente  la  dépense  d’en- 
tretien et  d’administration,  ainsi  que  l’inlé- 
rét  des  capitaux  dépensés,  est  certainement 
moindre  sur  un  canal  que  sur  un  chemin  de 
fer. 

Le  chemin  de  fer  coûte  à établir  un 
sixième  en  sus  du  canal.  Là  où  les.canaux 
coûtent  250,000  fr.  par  kilomètre,  les  che- 
mins de  fer  s’établissent  facilement  pour 
300,000  fr.  Le  chemin  de  fer  est  aussi  plus 
dispendieux  à entretenir  cl  à administrer 
que  le  canal.  Nous  avons  compté  7,000  fr. 
pour  ces  frais  sur  les  rail-ways  ; snr  les  ca- 
naux, ils  sont  de  2,500  à 3,000  fr.  Mais  les 
chemins  de  fer  possédant  une  source  de  re- 
venus qui  n’exislc  pas  pour  les  canaux,  ils 
portent  les  voyageurs  par  masses,  ils  les 
portent  avec  profit,  alors  que  les  canaux  ne 
s’adressent  qu’aux  marchandises.  Ainsi,  dans 
une  direction  prise  au  hasard,  comme  celle 
de  Tours  à Bordeaux,  où  l’on  a constaté  un 
mouvement  actuel  par  terre  de  85,000  voya- 
geurs et  de  42,000  tonnes  de  marchandises, 
le  diviseur  des  dépenses  annuelles  du  che- 
min de  fer  sera  212,000  (le  double  des  voya- 
geurs par  terre,  plus  le  tonnage  des  mar- 
chandises), alors  que  le  diviseur  des  dépenses 
annuelles  du  canal  sera  42,000;  si  donc  les 
dépenses  annuelles,  réunies  à l’intérêt  du 
capital  engagé,  ne  sont  pas  cinq  fois  plus 
élevées  sur  les  chemins  de  fer  que  sur  les 
canaux,  c’est  autj  premiers  que  reste  l’avan- 
, toge  du  bon  marché  dans  les  transports.  Or 
j nous  venons  de  rappeler  que  ces  sommes  à 
recouvrer  s'élèvent,  en  prenant  le  taux  de 
l'intérêt  à 5 pour  100,  à 22,000  fr.  sur  les 
chemins  de  fer  et  à 15,000  fr.  sur  les  canaux. 


Ces  calculs,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  s’ap- 
pliquent à des  voies  de  transport  placées 
dans  les  mêmes  conditions.  Que  si  l'on  ve- 
nait à’  comparer  entre  eux  un  canal  qui, 
comme  plusieurs  voies  navigables  de  France, 
ne*couvrirail  ni  les  intérêts  de  ses  dépenses 
premières,  ni  les  frais  de  son  entretien  an- 
nuel avec  un  chemin  de  fer  duquel  on  exi- 
gerait de  gros  dividendes,  il  est  clair  que 
l'on  n’arriverait  pas  aux  mêmes  conclusions, 
mais  on  raisonnerait  à faux. 

En  dehors  de  cet  avantage,  au  point  do 
vue  du  bon  marché,  les  chemins  de  fer  pos- 
sèdent encore  des  propriétés  en  argent  : 
ainsi  ils  permettent  aux  marchands  en  dé- 
tail de  réduire  considérablement  leurs  appro- 
visionnements en  magasin. 

Quand,  pour  recevoir  une  barrique  de  vin 
ou  une  tonne  d'huile,  les  commissionnaires 
expéditeurs  demandent  trois  et  six  mois,  le 
commerçant  de  Paris,  pour  sa  vente  de  tous 
les  jours,  est  obligé  d’avoir  en  magasin  la 
quantité  de  vin  ou  d huile  qu'il  débite  dans 
un  trimestre  ou  dans  un  semestre;  de  là  des 
loyers  plus  considérables,  des  capitaux  en- 
gagés et  inactifs.  Le  temps  que  son  vin, 
que  son  huile  mettent  à venir  des  lieux  de 
production  est  aussi  une  époque  où  les  ca- 
pitaux d'acquisition  portent  intérêt  sans 
fruit  pour  personne;  enfin,  dans  ces  longs 
voyages,  les  fraudes,  les  vols,  les  coulages 
sont  nombreux  et  fréquents.  Avec  les  che- 
mins de  fer,  qui  rendront  en  trois  jours  la 
marchandise  venant  des  points  les  plus  éloi- 
gnés du  territoire,  tous  ces  faux  frais  dispa- 
raissent à l'instant. 

On  se  fera  une  idée  de  l’importance  que 
le  commerce  attache  à ces  avantages,  qui  ne 
paraissent  que  secondaires  au  premier  coup 
d'œil , quand  nous  dirons  qu'en  Angleterre 
les  rail-ways  font  au  cabotage  la  plus  sérieuse 
concurrence.  En  France,  on  peut  prévoir 
qu’il  en  sera  de  même,  et  que  tous  les  trans- 
ports de  marchandises  de  prix  qui  s'effec- 
tuent d'une  mer  dans  l'autre  par  la  voie  ma- 
ritime prendront,  après  l'achèvement  des 
travaux  aujourd'hui  commencés,  la  voie  des 
chemins  de  fer. 

CHEMINAIS  DE  MONTA IGU  (Timo- 
léon),  né  à Paris  en  1G52  et  mort  en  1689, 
est  un  des  jésuites  que  leur  talent  pour  la 
chaire  a rendus  les  plus  célèbres.  Admiré  de 
tous,  il  ne  s’occupa,  dans  sa  vieillesse,  qu’à 
évangéliser  les  habitants  dos  campagnes 
voisiucs  de  la  capitale.  Ses  sermons,  quel- 
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qucfnis  prolixes,  sont  animés  de  la  piété  la 
plus  louchante  ; on  les  a réunis  et  imprimés 
en  3 volumes  in-12.  Il  a,  en  outre,  écrit  un 
ouvrage  intitulé  Sentiments  de  piété,  dont  le 
style  brillant  s'accorde  mal  avec  lo  langage 
simple  et  sans  prétention  de  la  vraie  dévo- 
tion. 

CHEMINÉE. — On  désigne  sous  ce  nom 
un  tuyau  placé  au-dessus  d'un  foyer  dont  il 
doit  activer  la  combustion  et  entraîner  au  de- 
hors les  produits  gazeux  qui  se  forment  alors 
en  grande  abondance,  produits  dont  la  pré- 
sence serait  toujours  désagréable  et  souvent 
nuisible.  Non-seulement  les  cheminées  ont 
pour  but  de  les  enlever,  mais  encore  elles 
doivent  les  verser  dans  l'atmosphère  à une 
hauteur  plus  ou  moins  considérable,  suivant 
l’intensité  de  leur  production,  afin  qu'en- 
traînés par  les  courants  d’air,  ils  ne  retom- 
bent pas,  à cause  de  leur  grande  pesanteur 
spécifique,  immédiatement  près  du  foyer. 
Les  cheminées  activent  la  combustion  en 
produisant  l'appel  d'air  necessaire  pour  que 
le  combustible  brille  complètement.  On  est 
partagé  sur  la  question  de  savoir  si  les  an- 
ciens avaient  des  cheminées,  car  Vitruvc, 
qui  s'étend  si  longuement  sur  toutes  les  par- 
ties qui  composent  un  édifice,  n'en  fait  nul- 
lement mention,  et,  d'un  autre  côté,  Vir- 
gile et  Horace  semblent  vouloir  nous  indi- 
quer leur  existence  dans  les  vers  suivants  : 

. . . Jam  sumina  procul  villa!  tim  culmina  fumant; 

« Déjà  on  voit  an  loin  la  fumée  s’élever  du 
toit  des  maisons.  » 

Dissolve  frigus,  ligna  super  foco 

Large  repooens. 

« Chassez  le  froid  en  mettant  du  bois  en 
abondance  dans  le  foyer.  » 

Mais  peut-être,  ce  que,  du  reste,  je  regarde 
comme  peu  probable , peut-être  ces  foyers 
élaiententièrcmentsemblablesàceiixdessau- 
vagesdu  nord  de  l'Amérique  et  delaltus-ie  qui 
laissent,  à la  partie  supérieure  da  teurs  huttes, 
un  trou  pour  le  passage  de  la  fumée.  Aristo- 
phane nous  représente  le  vieillard  Polycléon 
cherchant  à s'évader  par  la  cheminée  de  la 
chambre  où  il  était  ren  fermé,  et  Appien,  dans 
le  quatrième  livre  de  sou  histoire  , nomme, 
parmi  les  retraites  où,  à l'époque  dos  guerres 
civiles,  les  proscrits  se  cachaient,  les  lieux 
par  où  la  fumée  s'échappe  des  toits,  ce  qui  ne 
peut  s’entendre  que  d'une  cheminée  vérita- 
ble. Mais,  d’un  autre  côté,  doux  siècles 
• après  Appien,  l’cuipcreur  Julien  raconte 


qu’étant  gouverneur  des  Gaules  il  faillit,  pen- 
dant le  séjour  qu’il  faisait  habituellement 
I:  chaque  hiver  à Paris,  être  asphyxié  par  un 
brasier  placé  dans  sa  chambre  pour  la  ré- 
chauffer, ce  qui  semblerait  indiquer  l’ab- 
sence complète  de  cheminées  ; tuais  ce  té- 
moignage ne  doit  que  médiocrement  nous 
influencer,  car,  dans  presque  tout  l’Orient , 
où  cependant  l'usagedcschcminéeseslcounu, 
on  se  sert  encore  généralement  de  ce  mode  do 
chauffage.  Quelle  que  soit  l’idée  qu'ou  doive 
se  faire  des  cheminées  des  appartements  des 
anciens,  on  doit  croire  qu’ils  en  conaissaient 
l'usage  pour  leurs  bains , leurs  cuisines  ou 
tout  au  moins  pour  l’exploitation  des  pro- 
duits métallurgiques,  car  ils  connaissaient 
différents  métaux  qu’ils  étaient  parvenus  à 
extraire  à l'état  pur  : ainsi  ils  se  servaient 
de  fer,  de  cuivre,  d’or,  d'argent,  etc.,  et  per- 
sonne n'ignore  que , pour  la  réduction  des 
minerais  de  fer,  il  faut  employer  la  plus  forte 
chaleur  dont  l’industrie  de  l’homme  puisse 
disposer , et  que  cette  chaleur  intense 
( 72°  du  pyromètre  de  Wedgwooa)  ne  pour- 
rait pas  être  obtenue  si  un  tirage  actif, 
produit  par  une  cheminée  et  alimenté  par 
d énormes  soufflets , n'avait  pas  lieu.  Lo 
cuivre,  quoique  n'exigeant  pas,  pour  sa  fu- 
sion et  son  extraction,  une  température  aussi 
élevée,  a néanmoins  besoin  d'un  feu  dont  la 
vivacité  ne  pourrait  être  obtenue  sans  le  se- 
cours d'unaacheminée.  Aujourd'hui  que  la 
pyrotechnie' a fait  de  grands  progrès,  tous 
les  appareils  anciens  ont  été  considérable- 
ment perfectionnés,  et  les  cheminées,  sur- 
tout eellesajes  établissements  industriels,  ont 
reçu  les  plus  notables  améliorations.  Nous' 
allons  d'abord  dire  quelques  mots  des  che- 
minées des  usines,  puis  ensuite  nous  parle- 
rons de  celles  des  appartements. 

Dans  toute  espèce  d'industrie,  l’effet 
quelles  doivent  produire  est  {toujours  con- 
nu d'avance  ; la  physique  TOlibs  a appris  la 
quantité  de  chaleur  que  produit  un  combus- 
tible en  brûlant;  ou  sait,  de  plus,  avec  assez 
d'approximation  , ce  qu'il  faut  de  calorique 
pour  produire  l'effet  demandé.  Le  problème 
à résoudre  consistera  donc  en  ce  que  la  che- 
minée soit  assez  puissante  pour  consommer 
tout  le  combustible  nécessaire  » on  entend, 
par  puissance  d'une  cheminée,  la  force  avec 
laquelle  elle  appelle,  dans  le  foyer,  la  ijuah- 
tité  d’air  nécessaire  à fa  combustion-  Mais, 
avant  d'aller  plus  loin,  W sé présente  .une 
question  : l'air  doit-il  arriver  en  quantité 
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suffisante  pour  quo  l’oxygène  soit  brûlé  en 
entier,  ou  doit-il  en  arriver  en  quantité  sur- 
abondante? Au  premier  abord  il  paraîtrait 
devoir  être  plus  avantageux  de  n'admettre 
que  juste  la  quantité  nécessaire  pour  la  com- 
bustion complèto  ; car  l’excès  d’air  qui  arri- 
verait emporterait  nécessairement  une  quan- 
tité de  chaleur  qui  serait  perdue;  mais,  si 
l'on  réfléchit  que , lorsque  de  l'air  passe  sur 
du  charbon  chauffé  au  fer  rouge  , il  se 
forme  beaucoup  d’oxyde  de  carbone,  qui, 
mis  en  présence  d’une  nouvelle  quantité 
d’oxygène  à une  température  élevée,  se 
change  en  acide  carbonique , en  donnant 
naissance  à une  quantité  de  chaleur  plus  que 
suffisante  pour  compenser  celle  enlevée  par 
la  surabondance  de  l’air  introduite  dans  le 
foyer,  on  conclura  qu'il  est  bien  préférable 
d’en  laisser  arriver  plus  que  le  strict  né- 
cessaire ; mais  la  puissance  d’une  cheminée 
dépepd  de  sa  hauteur,  de  sa  section  et  de 
la  température  moyenne  que  conserve  la 
fumée  à la  sortie  de  l'orifice  supérieur  de  la 
cheminée:  L'expérience  aapprisl”  quo  la  hau- 
teur doit  toujours  être  la  plus  grande  possi- 
ble ; aussi  voit-on,  partout  où  il  existe  des 
machines  dont  le  tirage  n’est  alimenté  par 
iucun  moyen  artificiel,  les  cheminées  s’élever 
à une  hauteur  prodigieuse  ; 2°  que,  quant  à la 
température  moyenne  de  la  fumée  à l'orifice, 
nous  savons  que  plus  un  gaz  est  léger,  plus  il 
s'élève  vito  dans  l’atmosphère.  Ce  principe 
s’applique  ici;  et  l’expérience  ayant  appris  quo 
le  tirage  qui  augmente  avec  la  température 
moyenne  de  I4  fumée  croit  d'abord  plus  vile 
pour  diminuer  ensuite,  car  il  creîtrapidement 
de  0"  à 250°,  très-lentement  dcSjjjgK^MOO0,  et 
décroît  ensuite  de  tell^  façon  qu’swbo"  il  est 
à peu  près  le  même  qu’à  100t;  on  voit  qu’il 
faut  chuisir,  pour  la  température  de  la  sortie, 
celle  qui  nous  donnera  le  maximum  de 
tirage.  La.  température  , à la  sortie  , dépend 
du  refroidissement  éprouvé  en  passant  con- 
tre les  surfaces  de  chauffe  et  contre  tes  pa- 
rois ; on  l’aura  donc  assez  exactement  en 
prenant  la  moyenne  de  coMe  de  l’entrée  de 
la  cheminée  et  de  celle  delà  sortie.  Dans  les 
bonnes  chaudières  à vapeur,  elle  varie  ordi- 
nairement de  2o0’  à 300°,  mais  il  est  bien 
rare  qué  l’on  n’utilise  pas  la  chaleur  qui 
s’échappe  par  l’orifice  supérieur;  ainsi,  dans 
la  majeore  partie  de9  hauts  fourneaux,  les 
chaudières  à vapeur  tpii  doivent  iqqttrc  en 
jeu  les  soufflets  sont  chauffées  à la  flamme  per- 
due du  gueufard.' 3°  Enfin,  quant  à la  section , 
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comme  la  combustion  doit  être  rapide,  il 
faut  que  la  cheminée  soit  assez  grande  pour 
que  les  produits  gazeux  puissent  s'échapper 
facilement;  on  donne  ordinairement  à la 
grille  qui  reçoit  le  combustible  une  étenduo 
double  de  la  section  de  la  cheminée,  car 
l'espace  occupé  par  les  barreaux  et  celui  du 
combustible  rendent  alors  l'ensemble  des 
trous  restants  égal  à peu  près  en  section  à 
celle  de  la  cheminée,  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  la  cheminée  soit  trop  grande,  car  elle  ne 
produirait  plus  l'effet  que  l’on  attend  d’elle. 
Le  constructeur  devra,  dans  tous  les  cas,  lui 
donner  des  dimensions  proportionnelles  à la 
quantité  de  combustible  qu'il  veut  brûler 
dans  l'unité  de  temps. 

Dans  toutes  les  cheminées , on  place  ordi- 
nairement un  appareil  pour  diminuer  à vo- 
lonté le  tirage.  Cet  appareil,  disposé  le  plus 
ordinairement  à l'orifice  supérieur,  n’est, 
dans  ce  cas,  qu'un  simple  disque  métallique 
mobile  autour  d'une  charnière , et  que  l'on 
fait  mouvoir  à volonté  : cet  appareil  porte  le 
nom  de  registre.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à 
examiner  la  forme  qu’elles  doivent  avoir  ; 
quant  à la  matière  avec  laquelle  on  doit  les 
construire , clic  est  tout  à fait  indifférente. 
Si  le  fer  ne  jouissait  pas  de  la  propriété  de 
s’oxyder  très-rapidement  lorsqu’il  est  en 
contact  avec  l’air  à une  température  élevée, 
elles  devraient  être  uniquement  faites  avec 
ce  métal,  tant  à cause  de  son  bas  prix  que 
de  la  petite  perte  de  vitesse  qui  résulterait  du 
frottement  de  la  fumée  contre  les  parois.  Ne 
pouvant  se  servir  de  fer,  on  emploie  le  plus 
ordinairement  la  brioue  ; la  meilleure  forme 
à lui  donner  est  évidemment  la  forme  cir- 
culaire, car  c’est  elle  qui  présente  le  moins 
de  résistance  au  mouvement  des  gaz.  Si  on  ne 
construit  pas  toutes  les  cheminées  de  cette 
forme,  c’est  par  économie,  car  elles  coûtent 
plus  cher  que  les  autres.  Quand  elles  doi- 
vent avoifi  nue  faible  hauteur,  on  leur 
donné  des  formes  prismatiques  ou  coniques; 
mais,  si  elles  doivent  s’élever  considérable- 
ment, elles. prennent  celles  de  pyramides 
tronquées  ou  de  troncs  de  cônes , et  on  a 
soin,  dans  les  rétrécissements , de  faire  des 
angles  le  moins  saillants  possible;  elles  doi- 
vent , de  plus , être  exactement  vcrljcales , 
car  leur  inclinaison  diminuerait  le  tirage 
Dans  le  cas  où  l'on  n’a  qu'une  seule  chemi- 
qéc  pour  plusjpurs  feux,  il  faut  avoir  le  plus 
grand  soin  ddeonstruire  les  ouvertures  dans 
le  conduit  principal  de  manière  que  le  tirage 
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de  l’une  ne  nuise  pus  à celui  de  l'autre,  ce 
qui  arrive  souvent  dans  les  cheminées  d’ap- 
partements. Quand  les  cheminées  sont  très- 
élevées  et  minces,  on  prend  la  précaution  de 
les  armer,  c’est-à-dire  de  disposer,  dans  l'in- 
térieur de  la  maçonnerie , des  barres  de  fer 
qui  leur  donnent  une  plus  grande  solidité,  et, 
pour  les  préserver  de  la  foudre,  on  les  sur- 
monte d’un  paratonnerre,  communiquant 
arec  le  sol  par  un  fil  métallique  disposé  le 
long  de  la  partie  extérieure. 

Cheminées  d’appartements.  Ces  che- 
minées, qui,  dans  notre  systèmed'habilation, 
sont  un  des  principaux  ornements  de  nos 
appariements,  n’ont  pas  toujours  été,  quant 
aux  dimensions,  laissées  à la  libre  disposi- 
tion des  architectes.  Il  existe  deux  ordon- 
nances, l’une  de  1712  et  l'autre  de  1723,  qui 
règlent  leur  grandeur  ainsi  qu'il  suit  : pour 
les  cheminées  d’appartements,  3 pieds  de 
largeur  sur  10  pouces  de  profondeur  dans 
œuvro,  et,  pour  les  grandes  cuisines,  de 
4 pieds  1/2  à a pieds  de  large  sur  10  pouces 
de  profondeur  également  dans  œuvre,  et  elles 
devaient,  de  plus,  être  construites  en  bri- 
que. A cette  époque,  clics  étaient  disposées 
d'une  manière  très-incommode  ; ainsi,  dans 
une  maison  à plusieurs  étages,  on  élevait  les 
cheminées  perpendiculairement  et  adossées 
les  unes  contre  les  autres  à chaque  étage,  de 
telle  façon  que  les  cheminées  occupaient  la 
moitié  de  la  chambre,  et  de  plus,  par  leur 
poids,  surchargeaient  considérablement  les 
plafonds  et  les  murs.  On  voit  encore,  dans 
les  rues  de  Paris  qui  ont  subi  peu  de  chan- 
gements depuis  deux  siècles,  un  grand  nom- 
bre do  ces  maisons  ou  les  cheminées  occu- 
pent la  moitié  des  pièces.  Cependant  il  exis- 
tait , dans  quelques  châteaux  du  moyen 
âge,  plusieurs  cheminées  percées  l’une  con- 
tre l'autre,  dans  l'épaisseur  des  murs;  ainsi, 
dans  le  château  d’Autrey.  bâti  par  les  preux 
de  Vcrgy,  on  voyait,  avant  qu’un  maitre 
de  forges  ne  l'eût  démoli  pour  y faire  une 
halle  à charbon,  neuf  cheminées  prises  dans 
un  gros  de  mur,  qt  séparées  entre  elles  par 
de  mipces  cloisons  tellement  solides  qu'il 
fallut  la  poudre  pouf  les  faire  sauter.  Au- 
jourd'hui toutes  les  cheminées  sont  prises 
dans  les  murs,  et  inclinées  de  telle  sotte,  que 
presque  toutes  ont  leur  tuyau  particulier. 
Cette  disposition  nuit  bieirhu  tirage  ; mais, 
comme  l'effet  de  la  cheminée  doit  toujours 
être  faible,  cet  inconvénient  en  lui-même  est 
peu  de  chose,  âlais  il  n'en  est  pas  de  même 


d’un  autre  qui  en  est  assez  souvent  la  suite, 
c’est  celui  de  fumer,  inconvénient  grave  con- 
tre lequel  toute  la  science  des  pyrotechni- 
ciens est  venue  échouer; car  le  remède,  bon 
dans  certains  cas,  échoue  complètement  dans 
d’autres.  La  description  et  l’étude  de  tous 
les  appareils  inventés  par  eux  constituant 
l’art  du  fumiste  [voy.  ce  mot).  Souvent  le  dé- 
faut de  fumer  tient  à ce  que  l’on  ne  donne 
pas  au  foyer  une  profondeur  assez  grande, 
afin  d’éviter  la  perte  immense  de  calorique 
qui  aurait  lieu  s’il  était  trop  reculé  : on  a cal- 
culé que  les  meilleures  cheminées  ne  rendent 
pas  efficace  la  seizième  partie  de  la  chaleur 
produite,  tandis  que  les  poêles  en  rendent 
près  de  moitié  utile.  De  lâ  sont  venus  un 
grand  nombre  d’appareils,  tels  que  les  che- 
minées-poêles, les  cheminées  dites  û la  prus- 
sienne, etc. .qui,  tout  en  ayant  l’immense 
avantage  de  fumer  rarement,  possèdent  en- 
core celui  non  moins  précieux  d’épargner  le 
combustible,  toujours  fort  cher  dans  les 
villes.  asSS* 

On  comprend  ordinairement  sous  le  nom 
de  cheminée,  non-seulement  le  tube  qui  sert 
à déverser  dans  l’atmosphère  les  produits  ga- 
zeux do  la  combustion,  mais  encore  le  foyer 
et  sa  décoration.  Jadis  on  donnait  à cette  der- 
nière partie  des  dimensions  énormes  : il  n’est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  vieux  châteaux 
et  dans  les  campagnes  des  cheminées  sous 
le  manteau  desquelles  une  famille  entière 
peut  s'abriter;  on  proportionne  maintenant 
leur  grandeur  à cello  des  pièces  où  elles  sont 
contenues,  et,  depuis  que  Decottc,  architecte 
de  Louis XV, a introduit  l’usage  de  les  orner 
de  glaces,  leur  hauteur  a été  également  beau- 
coup diminuée.  Ainsi  on  voit,  au  château  de 
Versailles,  dés  cheminées  dont  la  hauteur 
égale  presque  2 mètres,  tandis  que  mainte- 
nant on  leur  donne  rarement  plus  de  1 met. 
20  centimèt.  Si  leurs  dimensions  ont  varié,  en 
revanche  les  matériaux  employés  dans  leur 
construction  sont  toujours  les  mêmes.  Ainsi 
la  décoration  du  foyer  apt  toujours  en  mar- 
bre ou  en  pierre  imitant  le  marbre,  soit  nsé 
turellcmcnt,  soit  au  moyen  d’une  couche  do 
peinture,  et  le  tuyau  est  fait  soit  en  briques 
posées  à plat  l’urîè  sur  l’autre,  et  bien  jointes 
entre  olles  par  du  plâtre  ou  un  mortier  à fa 
chaux,  soit  par  des  pièces  de  poterie  de  terre 
de  brique  formant  tuyau  et  s'ajustant  très- 
exactement;  les  contre-forts  qui  servent  à ré- 
trécir le  fond  du  foyer  sont  aussi  en  briques. 

La  hauteur  du  tuyau  doit  toujours  être  as- 
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sez  grando  pour  dépasser  de  1 mètre,  au 
moins,  la  hauteur  de  la  maison  dont  elle  fait 
partie,  ou  celle  contre  laquelle  elle  pourrait 
être  adossée.  Un  autre  grave  inconvénient 
que  présente  le  faible  tirage  des  cheminées, 
c'est  qu'une  grande  partie  des  molécules  so- 
lides qui  sont  entraînées  par  les  gaz  se  dépo- 
sent le  long  des  parois,  et,  formant  ce  qu’on 
appellelasuie,  les  encrassent  promptement  et 
arrêtent  le  tirage,  ce  qui  les  fait  fumer.  D'un 
autre  côté,  cette  suie,  s'enflammant  facile- 
ment, produit  les  feux  de  cheminée,  si  fré- 
quents et  quelquefois  si  terribles  : la  meil- 
leure manière  de  les  éteindre  est  de  jeter  du 
soufre  dans  le  foyer,  ce  qui  donne  naissance 
à des  torrents  d'acide  sulfureux  gazeux  et  im- 
propre à la  combustion,  et  en  même  temps  à 
boucher  hermétiquement  la  partie  inférieure 
pour  empêcher  l’arrivée  de  nouvelles  quan- 
tités d'air,  ce  qui  neutraliserait  l'action  do 
l'acide  sulfureux.  Ces  feux  de  cheminée  ont 
amené  la  nécessité  de  donner  au  tuyau  une 
épaisseur  suffisante  pour  qu’il  pèt  résister  à 
la  pression  des  gaz;  car,  s’d  venait  à se  rom- 
pre, l'incendie  se  communiquerait  rapide- 
ment aux  autres  parties  du  bâtiment.  1) 
CHEMISE.  — Ce  mot,  dérivé,  selon 
quelques  auteurs,  de  la  basse  latinité  ra- 
nima, est  la  partie  de  nos  vêtements  qui 
touche  immédiatement  le  corps;  elle  est 
faite  de  fil  ou  de  coton,  suivant  l'état  et 
la  fortune  des  personnes.  Les  premières  que 
l'on  porta  furent,  dit-on,  en  serge,  car, 
si  l’on  en  croit  certains  auteurs,  elles  étaient 
si  rares  au  moyen  âge,  que,  au  xv'  siècle,  il 
n’y  avait  que  Marie  d'Anjou,  fille  de  Louis  H, 
roi  de  Sicile,  épouse  de  Charles  VII,  roi  de 
France,  qui  eût  deux  chemises  de  toile;  mais 
cette  assertion  était  peu  croyable,  puisque  le 
lin  et  le  chanvre  sont  cultivés  dans  nos  pays 
depuis  la  plus  hautenutiquité,  et  que  sur- 
tout il  est  souvent  fait  mention  d’éfoffe  faite 
de  lin  blanc,  et  que,  vers  le  milieu  du 
xmr  siècle,  de  simples  moines  en  portaient. 
Il  est  donc  très-probable  que  la  chemise  fai- 
sait partie  du  vêtement  de  nos  ancêtres; 
mais,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c'est  qu'on 
la  quittait  généralement  comme  toutes  les 
aulres  parties  du  vêtement  pour  se  mettre 
: au  lit;  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Ion  prit 
l'habitude  de  la  conserver  toujours.  Lors  du 
sacre  des  rois  de  France,  le  nouveau  mo- 
narque portait  une  chemise  de  soie  ouverte 
dans  tous  les  endroits  où  il  deyait  recevoir 
l’onction  de  l'huile  sainte;  sitôt  après  le 
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sacre  elle  était  brûlée , afin  que  rien  de  ce 
qui  avait  le  contact  de  la  sainte  ampoule  ne 
subsistât.  Autrefois,  les  habits  cachaient  en- 
tièrement la  chemise  ; ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIII  que  l’usage  s'in- 
troduisit de  la  faire  sortir  entre  le  pourpoint 
et  le  haut  de  chausse.  Sous  Louis  XV,  la 
forme  des  habits  changea,  et  alors  la  che- 
mise fut  aperçue  depuis  le  milieu  de  l’esto- 
mac jusqu'au  col  ; cet  usage,  plus  ou  moins 
modifié  par  la  mode,  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. C’est  à dater  de  ce  moment  que  la 
fabrication  des  chemises  a pris  un  grand 
essor,  car,  visible  dans  la  partie  principale 
du  corps , la  propreté  exige  que  l'on  en 
change  souvent. 

On  a donné  le  nom  de  chemisette  à une 
petite  chemise  qui  prend  ordinairement  de- 
puis le  cou  jusqu’aux  hanches,  et  qui  se  met 
par  dessus  la  chemise;  elle  a été  inventée 
pour  éviter  de  changer  aussi  souvent  de  che- 
mise, puisque  c'est  principalement  la  partie 
découverte  qui  se  salit  le  plus.  La  chemisette 
est  surtout  utile  aux  voyageurs,  en  ce  qu'elle 
le  dispense  d'emporter  un  aussi  grand  nom- 
bre de  chemises  qu'ils  y auraient  été  forcés 
sans  cette  invention,  et  dont  le  poids  cl  le 
volume  les  gêneraient  considérablement. 

On  compte  maintenant  plus  de  trois  cents 
maisons  spéciales  uniquement  occupées  de  la 
confection  de  ces  vêtements,  sans  compter 
grand  nombre  de  magasins  qui  en  tiennent 
comme  partie  accessoire. 

Le  mot  chemise  a reçu  dans  les  arts  une 
autre  signification  : ainsi  on  appelle  che- 
mises de  mailles  une  sorte  d’armure  dé- 
fensive faite  de  mailles  de  fer  et  ayant 
la  forme  d’une  chemise  ordinaire.  En  mé- 
tallurgie , c’est  la  partie  inférieure  du  four- 
neau dans  lequel  on  fait  foudre  les  mi- 
nerais. Dans  ceux  destinés  à la  fusion  de  la 
fonte  de  fer,  c'est  la  chemise  qui  est  la  par- 
tie la  plus  sujette  à la  dégradation  ; cepen- 
dant on  a soin  de  la  construire  en  briques 
réfractaires  ou  en  pierre  de  grès  ; mais  ce 
qui  la  détériore,  c'est  que,  lors  de  la  mise  en 
feu,  le  vent  froid  des  soufflets  vient  frapper 
sur  la  chemise  chauffée  au  rouge  blanc,  et 
fait  éclater  les  matériaux  qui  la  composent; 
une  fois  que  le  fourneau  est  en  activité,  les 
matières  en  fusion  empêchent  le  contact  im- 
médiat du  vent  et  de  la  chemise;  la  dégrada- 
tion a lieu,  moins  vite.  En  terme  de  fortifica- 
tion, on  appelle  chemise  le  rempart  qui  sert 
à défendre  une  ville  contre  les  surprises  de 
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l’ennemi,  quand,  du  reste,  elle  n’a  pas  d’au- 
tres fortifications  : on  appelle  aussi  chemise 
le  revêtement  du  rempart  ou  de  la  con- 
trescarpe. 

CHEIUNITZ,  ville  de  Saxe  située  dans 
le  cercle  d’Erzgebirge,  au  point  d'intersec- 
tion des  routes  de  Vienne  à Lcipsick  et  de 
Nuremberg  à Dresde,  est  la  seconde  ville 
commerciale  et  la  première  ville  manufactu- 
rière de  ce  royaume.  Bâtie  sur  la  rivière  de 
ce  nom,  elle  renferme  16,000  habitants  qui  se 
livrent  avec  la  plus  grande  activité  à l’in- 
dustrie. Celte  ville  renferme  douze  manufac- 
tures de  coton  qui  fournissent,  chaque  an- 
née, 50,000  pièces  d'étoffes  au  commerce. 
Leurs  produits  surpassent  en  perfection 
ceux  des  manufactures  anglaises,  et  c'est  là 
ce  qui  leur  assure  un  débouché  certain.  Il  y 
a,  en  outre,  près  de  quarante  moulins  à filer 
qui  fournissent,  chaque  année,  environ 
1 million  de  livres  de  colon  filé  de  tous  nu- 
méros. Chemnitz  renferme  cinq  églises  assez 
belles  et  un  lycée  florissant.  On  admire,  dans 
une  église  des  environs,  une  Flagellation  du 
Christ,  sculptée  sur  un  tronc  de  chêne  et 
parfaitement  bien  travaillée. 

CHENAL,  non  générique  pour  désigner 
un  courant  d’eau  quelconque  renfermé  soit 
par  des  murs,  soit  par  des  terres  en  talus. 
On  appelle  chenal  le  conduit  qui  mène  l’eau 
à une  usine  quelconque  ; mais  sa  vraie  et 
principale  signification  est  celle  de  désigner 
l’entrée  d'un  port  lorsqu'elle  a été  bordée 
de  murs  qui  lui  donnent  la  forme  d'un  ca- 
nal ; lorsque  cette  entrée  est  naturelle,  on 
l'appelle  le  plus  ordinairement  passe.  Les 
petits  conduits  en  maçonnerie,  qui  servent  à 
emmener  les  eaux  pluviales  de  dessus  les 
toits,  portent  aussi  le  nom  de  chenal. 

CHENAIE.  ( Voy . Chêne.) 

CIIÉNE  , quercus.  Lin.  ( bot.  , silvi- 
cult.,  efe.).  — Ce  genre  renferme  les  arbres 
de  nos  forêts  les  plus  remarquables  par  leur 
beauté  et  les  plus  intéressants  pour  les  nom- 
breux et  importants  usages  auxquels  nous  les 
faisons  servir;  aussi  est -il  indispensable 
d'entrer  sur  cu.y.d#ns  des  détails  sinon  éten- 
dus, du  moins  Wfisants,  pour  faire  connaî- 
tre les  points  les  plus  saillants  de  leur  lus-' 
toire. 

Le  genre  chêne,  qucrcus,  Lin.,  appar- 
tient à la  famille  des  cupulifères,  L.  C.  Kich 
(corylacées,  Miib.),  détachée  de  la  vaste  fa- 
mille, ou,  pour  mieux  dire,  du  groupe  des 
amenlacées,  de  Jussieu.  Limité  à quatorze 


espèces  dans  le  species  de  Linné  , il  en 
comptait  déjà  soixante  - treize  dans  celui 
de  Wildenow  ; dans  le  synopsis  ou  enchiri- 
dium  de  Persoon  (1807) , il  en  renfermait 
quatre-vingt-deux  décrites  et  classées  ; enfin, 
aujourd’hui,  le  nombre  de  celles  dont  nous 
possédons  les  descriptions  s'élève  de  cent 
trente  à cent  quarante  environ  : c’est,  du 
reste,  l'un  des  genres  les  plus  naturels  et  les 
plus  facilement  reconnaissables  de  tout  le 
règne,  végétal.  Ses  caractères  botaniques 
sont  les  suivants  : 

Fleurs  monoïques;  les  mâles  disposées  et 
réunies  en  chatons  grêles,  pendants  et  sans 
bractées  : chacune  de  ces  fleurs  se  compose 
d'un  périgone  à 6-8  divisions  profondes,  iné- 
gales entre  elles,  ciliées,  parfois  bifides;  de 
6-10  étamines  insérées  à la  base  du  périgone 
autour  d'un  disque  glanduleux,  dont  les  fila- 
ments sont  grêles  et  de  longueur  inégale, 
dont  les  anthères  sont  à deux  loges  et  didy- 
mes  ; les  fleurs  femelles  axillaires  et  sessiles 
sur  un  axe  commun:  chacune  d’elles  est  en- 
tourée, à sa  base,  d’un  involucrc  formé  de 
plusieurs  séries  de  petites  bractées  qui  se  sou- 
dent en  cupule  hémisphérique  et  coriace  Le 
périgone  est  adhérent  à l’ovaire,  et  son  limbe 
présente  six  lobes  ou  est  seulement  dcnticulé  ; 
î’ornirc  est  infère  et  présente  intérieurement 
trois  loges  (quelquefois  quatre)  dont  cha- 
cune renferme  deux  ovules  analropcs  sus- 
pendus à la  partie  supérieure  de  son  angle 
interne;  le  style  est  très-court  et  épais,  sur- 
monté de  stigmates  en  nombre  égal  à celui 
des  loges,  et,  par  suite,  le  plus  souvent  au 
nombre  de  trois.  Le  fruit  est  parfaitement 
connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de 
gland;  il  est  absolument  caractéristique  du 
genre  et  ne  peut  être  confondu  avec  aucun 
autre;  il  est  ovale  ou  oblong,  coriace  et 
presque  ligneux,  entouré  quelquefois  pres- 
que en  entier,  plus  souvent  vers  sa  base 
seulement,  par  la  cupule  endurcie  et  deve- 
nue ligneuse;  il  est  monosperme  constam- 
ment par  avortement  des  cinq  ovules  sur  les 
six  que  renfermait  l'ovaire;  la  graine  est 
pendante,  munie  d’une  enveloppe  membra- 
neuse ef  mince  ; son  embryon  est  formé  de 
deux  gros  cotylédons'charnus,  plans  à leurs 
faces  en  tygard,  convexes  à leur  face  externe, 
sans  albumen  et  à radicule  supère,  imrner- 
gèc. 

Les  chênes  varient  considérablement  de 
taille  depuis  celle  des  plus  grands  arbres 
(30  à 35  mètres),  jusqu’à  celle  de  très-petits 
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arbrisseaux,  comme  sont,  par  exemple,  le 
chéneau  kermès  dit  midi  de  la  France,  le 
quercus  pumila,  de  l’Amérique  du  Nord,  qui 
s'élève  rarement  à plus  de  20  pouces  (0  mèt. 
85  ) avec  une  tige  de  2 lignes  (0  mèt.  004) 
de  grosseur.  Cependant  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  forme  de  beaux  arbres.  Leurs 
feuilles  sont  alternes , entières  ou  dentées, 
ou  sinuéespinnatifides,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  leur  forme  générale  est  caractéristique 
pour  une  portion  du  genre.  Au  printemps, 
et  dans  leur  jeunesse,  elles  sont  molles  et 
pnbcsccntes;  à l’état  de  développement  par- 
fait elles  sont  coriaces,  souvent  glabres; 
chez  plusieurs  espèces,  elles  tombent  en  au- 
tomne; chez  un  grand  nombre,  elles  meurent 
seulement  sur  place  et  se  dessèchent  à cette 
époque  en  prenant,  soit  la  teinte  feuille- 
morte,  soit  des  couleurs  jaunâtres,  rougeâ- 
tres ou  même  d'un  rouge  assez  vif  (chêne 
cocciné  d'Amérique);  elles  persistent  ainsi 
sur  l’arbre  jusqu’au  printemps  suivant.  Entin, 
chez  d’autres  espèces  (chène-yeuse,  etc.), 
elles  restent  vertes  et  persistent  sur  l'arbre 
pendant  deux  ou  plusieurs  années.  Ces 
feuilles  sont  accompagnées  chacune  de  deux 
stipules  petites  et  très-fugaces.  Le  déve- 
loppement des  chatons  de  fleurs  a lieu  or- 
dinairement en  même  temps  que  celui  des 
feuilles.  La  fructification  est  très-peu  abon- 
dante chez  certaines  espèces,  ce  qui  rend 
assez  difficile  leur  propagation, et  qui,  joint 
à une  croissance  fort  lente  et  à l’emploi  fré- 
quent que  l'on  fait  de  leur  bois,  peut  faire 
prévoir  leur  disparition  comme  assez  pro- 
chaine : même  chez  les  espèces  de  nos  pays, 
qui  fructifient  en  général  abondamment,  la 
production  de  glands  n’est  jamais  considé- 
rable deux  années  de  suite.  Cet  inconvénient 
est  d'autant  plus  grand  que  le  gland  perd  en 
peu  de  temps  sa  propriété  germinative,  et 
qu’il  est  extrêmement  rare  de  le  voir  lever 
après  avoir  été  conservé  pendant  un  an.  Le 
volume  de  ce  fruit  varie  beaucoup,  depuis 
celui  d'une  petite  pomme  (quercus  macro- 
carpn)  jusqu’à  celui  d’une  très-petite  noi- 
sette; le  plus  souvent  il  mûrit  en  '^jb  an, 
mais,  chez  certaines  espèces,  il  n'atteint  sa 
maturité  que  pendant  la  seconde  année. 

Les  chênes  appartiennent,  en  immense  ma- 
jorité, à l’hémisphère  septentrional,  dont  ils 
occupent  surtout  les  parties  tempérées,  pa- 
raissant, en  général,  redouter  les  grandes 
chaleurs  comme  les  froids  rigoureux.  Ils 
abondent  particulièrement  dans  l’Amérique 


septentrionale,  dans  laquelle  ils  s’étendent 
du  voisinage  de  l’équateur,  surtout  du  20"  de- 
gré, jusque  vers  le  48'  degré  do  lat.  N.  Les 
Etats-L'nis  seuls  en  possèdent  environ  qua- 
rante espèces.  En  Europe  ils  s’avancent  jus- 
qu’à 56  degrés  délai.  N.;  ils  sont  surtout 
nombreux  dans  la  région  méditerranéenne. 

Les  chênes  sont  également  assez  limités 
quant  à la  hauteur  à laquelle  ils  prospèrent, 
et,  dans  les  montagnes,  ils  sont  au  nombre 
des  arbres  qui  disparaissent  des  premiers  à 
mesure  que  le  niveau  s'élève. 

11  serait  difficile  d'énumérer  tous  les  usa- 
ges des  chênes  et  do  leurs  diverses  parties. 
Le  bois  de  plusieurs  d’entre  eux,  surtout  de 
ceux  des  forêts  européennes,  occupe  le  pre- 
mier rang  pour  les  charpentes  et  pour  les 
constructions  navales;  il  résiste  plus  long- 
temps que  la  plupart  des  autres  à l’action  des 
agents  atmosphériques,  et,  plongé  entière- 
ment sous  l'eau,  il  se  conserve  encore  plus 
longtemps,  ce  qui  le  rend  très-avantageux 
pour  les  pilotis,  etc.  Scié  obliquement,  de 
manière  à présenter  sur  sa  tranche  la  coupe 
des  rayons  médullaires  en  taches  ou  veines 
longues  et  irrégulières,  il  devient  propre  à la 
confection  de  certains  objets  et  meubles  de 
luxe;  en  un  mot  il  se  présente,  partout  au- 
tour de  nous,  comme  une  des  matières  mises 
en  oeuvre  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  d’a- 
vantages. 

Le  bois  de  chêne  est  excellent  pour  le 
chauffage,  mais  il  l’est  surtout  avant  que 
l’arbre  soit  arrivé  à son  développement  com- 
plet, surtout  avant  l’âge  de  50  ou  40  ans;  il 
donne  alors  plus  de  chaleur.  Le  charbon  de 
chêne  est  aussi  le  plus  dense  et  le  meilleur 
pour  les  usages  domestiques. 

L’écorce  de  ces  arbres , très-riche  en  ta- 
nin, est  la  base  de  l’opération  du  tannage  des 
peaux  et  de  la  Confection  des  cuirs.  On  l’en- 
lève, pour  cef  usage,  sur  les  jeunes  chênes  de 
12  à 15  ans,  on  la  fait  sécher  et  on  la  réduit 
en  poudre  grossière  qui  constitue  le  tan. 
Cette  même  matière  joue  aussi  un  rôle  im- 
portant dans  l’horticulture  pour  la  confection 
des  bâches  et  pour  le  réchauffement  des  pots 
à fleurs,  que  l’on  y enterre.  Cette  abondance 
de  principes  astringents  fait  de  l’écorce  du 
chêne  une  bonne  succédanée  du  quinquina, 
que  l’on  emploie  soit  isoléo,  soit  mêlée,  pour 
un  tiers  environ,  à la  gentiane  comme  fébri- 
fuge, soit  mélangée,  par  fraude,  à la  pré- 
cieuse écorce  d’Amérique.  Les  mêmes  prin- 
cipes abondent  aussi  et  d’une  manière  plus 
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remarquable  dans  les  cupules  du  gland  de 
chêne  vclani  (quercus  œgilops,  L.)  et  font 
employer  ce  fruit  en  grande  quantité  pour 
le  tannage  des  peaux.  L’écorce  d'une  espèce 
de  chêne  d’Amérique  ( quercus  tinctoria , 
Mich.j  renferme  une  matière  colorante  jaune 
que  l’on  emploie  pour  la  teinture  do  la  soie, 
de  la  laine  et  de  certains  papiers,  sous  le 
nom  de  quercitron  ; d’autres  espèces  parais- 
sent contenir  aussi  des  principes  colorants, 
mais  on  n'a  pas  cherché  à les  utiliser  sous 
ce  rapport. 

Les  glands  des  chênes  ont  très-souvent 
une  saveur  âpro  qui  ne  permet  pas  à 
l’homme  d’en  faire  sa  nourriture,  mais  même 
alors  les  animaux  les  mangent  avec  plaisir. 
C’est  l’aliment  principal  des  cerfs,  des  daims 
et  des  chevreuils;  le  porc  les  recherche  avec 
avidité  et  cette  nourriture  l'engraisse  en  peu 
de  temps.  Dans  certains  temps  de  disette, 
leur  âpreté  n’a  pas  rebuté  les  malheureux 
habitants  des  campagnes,  et  l’on  en  a vu  les 
faire  servira  la  confection  d'un  très-mauvais 
pain.  Du  reste,  Bosc  dit  que,  si,  après  les 
avoir  concassés,  on  les  trempe  dans  une  les- 
sivealcaline,  ils  s'adoucissent  beaucoup  Mais 
il  est  plusieurs  chênes  dont  les  glands  sont 
doux  et  même  agréables  à manger  ; tels  sont 
ceux  de  l'yeuse  et  du  chêne-liège  des  par- 
ties les  plus  méridionales  de  l’Europe;  tels 
sont  ceux  de  l’alzina  des  Catalans,  qui  ont 
le  goût  de  la  noisette,  et  que  l'on  mange  éga- 
lement bouillis  et  rôtis.  Néanmoins  il  parait 
que  c’est  là  un  caractère  assez  variable  ; du 
moins  la  Pérouse  dit  avoir  souvent  trouvé 
sur  la  même  yeuse  des  glands  très-doux  et 
d'autres  très-acerbes.  Un  grand  nombre  d'in- 
soctes  attaquent  les  diverses  espèces  de  chê- 
nes; deux  d'entre  eux  donnent  à ces  arbres 
un  nouveau  degré  d’utilité:  l’un  est  le  coccus 
ilicis,  ou  le  kermès,  qui  vit  sur  le  quercus  coc- 
cifera,  si  commun  dans  le  midi  de  la  France. 
Cet  insecte  était  très-employé  pour  la  tein- 
ture sous  le  nom  de  graine  d'écarlate  avant 
que  la  cochenille  fût  devenue  abondante  sur 
les  marchés  d’Europe  : on  s’en  servait  aussi, 
en  médecine,  comme  d'un  tonique  astringent; 
il  est,  aujourd'hui , entièrement  abandonné. 
L’autre  est  le  cynips  gallæ  tinctoria,  qui,  en 
piquant  le  quercus  infectoria  (Oliv.)  du  Le- 
vant, y détermine  la  formation  des  noix  de 
galle.  Ces  productions,  auxquelles  d'autres 
Cynips  donnent  également  naissance  sur  les 
chênes  de  nos  forêts,  sont  simplement  des 
amas  de  matière  végétale  dans  lesquels  l’in- 


secte cache  ses  œufs.  Les  galles  sont  très-ri- 
ches en  acide  gallique  et  en  tanin;  aussi 
sont-elles  très-employées  pour  la  teinture  en 
noir,  pour  la  fabrication  de  l’encre,  etc.  Les 
plus  estimées  sont  celles  d’Orient,  que  l'on 
connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
galles  d’Alep.  Los  meilleures  sont  petites, 
pesantes  et  non  percées  pour  la  sortie  de 
l’insecte. 

Les  chênes  ne  se  multiplient  guèro  que  de 
semis  : pour  cela , l’on  ne  cueille  pas  les 
glands,  mais  on  les  ramasse  à mesure  qu'ils 
tombent  de  l’arbre;  seulement  on  laisse  de 
côté  les  premiers  tombés,  qui  souvent  sont 
piqués  par  les  insectes.  On  sème  le  gland  en 
automne  et  au  printemps.  Les  semailles  d’au- 
tomne n’exigent  aucun  soin  particulier  pour 
la  conservation  des  fruits,  mais  elles  présen- 
tent, en  revanche,  de  nombreux  inconvé- 
nients : les  animaux  et  les  gelées  y font  sou- 
vent beaucoup  de  dégâts.  Pour  les  semailles 
du  printemps,  on  stratifie  le  gland  pendant 
I hiver,  et  i on  a la  précaution  de  l’entrete- 
nir de  telle  sorte,  qu’il  commence  à germer 
au  moment  où  on  le  met  en  terre  : s’il  était, 
de  bonne  heure,  trop  avancé,  on  le  sèmerait 
sans  attendre  plus  longtemps;  si,  au  con- 
traire, au  lieu  d’entrer  en  germination,  il 
tendait  4 sécher,  on  arroserait  légèrement. 
En  semant  le  gland  stratifié,  on  en  emploie 
moitié  moins  qu’en  le  sentant  simplement  à la 
volée.  IÎ  est  prudent  de  semer  assez  dru; 
parmi  le  jcuue  plant,  les  pieds  les  plus  vigou- 
reux ne  tardent  pas  à étouffer  les  autres. 

Les  chênes  sont,  en  général,  peu  difficiles 
sur  le  choix  du  terrain,  et  la  qualité  de  leur 
bois  est,  généralement,  en  raison  inverse  de 
la  bonté  du  sol  et  de  la  rapidité  de  leur  dé- 
veloppement : dans  une  terre  substantielle, 
leur  croissance  est  plus  prompte,  mais  leur 
bois  est  moins  compacte  et  moins  dur  ; le 
contraire  a lieu  fins  les  terres  maigres. 

Après  ces  considérations  générales,  il  nous 
reste  à jeter  un  cobp  d’œil  sur  les  princi- 
pales espèces  de  chênes,  principalement  sur 
celles  qui  présentent  le  plus  d'intérêt  pour 
l’usage  qu’on  fait  de  leurs  parties.  Cet  exa- 
men rapide  ne  pouvant  porter  que  sur  quel- 
ques espèces,  il  est  inutile  do  songer  à les 
classer;  aussi  nous  bornerons-’nous  à les 
diviser  en  chênes  de  l’ancien  et  du  nouveau 
continent. 

1".  Chênes  de  l'ancien  continent. 

u V’*  JJ  * ‘ 

I.  Le  cuène  pédoncule,  quercus  pedun- 
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culata,  Hoff. , Q.  racemosa,  Lam.  (chêne 
blanc,  gravelin , etc.),  est  justement  nom- 
me le  roi  des  forêts  : c’est  la  plus  haute 
de  nos  espèces,  elle  atteint  jusqu'à  30  et 
35  mètres  de  hauteur  ; c’est,  du  reste , celle 
qui  abonde  le  plus  dans  nos  forêts,  celle 
aussi  dont  le  bois  est  le  plus  recherché 
comme  le  plus  dur  et  le  plus  compacte.  Ses 
feuilles  sont  presque  sessiles,  toujours  gla- 
bres, plus  larges  au  sommet  qu'à  la  base,  di- 
visées en  lobes  latéraux,  obtus  et  un  peu  ir- 
réguliers; ses  glands  sont  oblongs,  portés 
sur  un  long  pédoncule  et  disposés  en  épi 
lâche  très-peu  garni;  leur  tiers  inférieur  est 
enveloppé  par  une  cupule  hémisphérique 
non  hérissée  ou  dont  les  écailles  sont  appli- 
quées et  ne  s'étalent  pas  au  sommet. 

Ce  bel  arbre  acquiert,  avec  le  temps,  des 
dimensions  considérables  : ou  en  connaît 
qui  ont  jusqu’à  1U  mètres  de  circonférence. 
Sa  croissance  est  lente,  d'où  l'on  voit  com- 
bien doit  être  avancé  l'àge  de  ces  géants  des 
forêts. 

II.  Le  CH  K. ne  rocvrk,  quercus  sessiliflora, 
Smith.,  q.  robur,  Lam.,  se  distingue  du  pré- 
cédent par  ses  feuilles  péliolécs,  souvent 
velues,  surtout  dans  leur  jeunesse  , non 
élargies  au  sommet,  à lobes  latéraux  obtus, 
presque  régulièrement  opposés  ; enfin  par 
ses  glands  sessiles  ou  presque  sessiles  à 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures.  Sa  taille  est 
inférieure  à celle  du  chêne  pédonculé;  c’est 
un  arbre  de  20  à 25  mètres,  dont  le  bois  est 
moins  dur,  et  auquel  s'applique  également 
ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  crois- 
sance de  ce  dernier. 

Ces  deux  espèces  forment  la  base  de  presque 
toutes  nos  forêts;  vulgairement  on  lesconfond 
souvent  sous  le  nom  de  rouvre  ou  roure,  qui 
s'applique  néanmoins  plus  spécialement  à 
la  dernière:  Linné  lui-mêiuç. les  faisait  entrer 
l'une  et  l’autre  dans  son  qufreus  robur. 

III.  Ciiène  tauzin  ou  toza,  quercus  toza, 
Bosc.;  q.  pyrenaica,  Wild.;  q.  tauzin,  l’ers.; 
q.  stolonifera , la  l’ér.  Ce  chêne  se  distingue 
de  toutes  les  autres  espèces  européennes  par 
scs  racines  traçantes,  qui  le  font  s'étendre 
beaucoup  de  proche  en  proche.  C'est  un  ar- 
bre de  moyenne  taille,  ou  même  bas,  qui 
s’élève  à 6-7  mètres  lorsqu'il  est  livré  à lui- 
même,  mais  qui,  aménagé  en  taillis,  ne  dé- 
passe guèro  3 mèlrcs;  ses  feuilles  sont 
oblongues,  pinnatifides,  péliolécs,  très-ve- 
lues en-dessous , à lobes  obtus  et  dentelés  ; 
son  écorce  est  très-épaisse  et  noirâtre,  très- 


f estimée  par  les  tanneurs  ; ses  glands  sont 
portés  sur  de  petits  pédoncules  et  générale- 
ment par  deux.  Le  bois  de  cette  espèce  est 
dur  et  noueux;  il  se  déjetle  fortement,  mais 
il  est  excellent  pour  le  chauffage.  Ce  chêne 
a une  croissaneo  rapide;  son  tronc  peut  ac- 
quérir jusqu’à  2 mètres  et  plus  de  diamètre; 
il  croit  dans  toutes  les  Basses-Pyrénées,  de 
Pau  à Bayonne;  il  s'élève  ensuite  dans  les 
Landes  cl  jusqu'à  Nantes. 

IV.  Ciiène  cerris,  quercus  cerris,  Lin.; 
chêne  de  Bourgogne,  chêne  chevelu.  Celui- 
ci  se  distingue  par  sa  cupule  hémisphérique, 
formée  d'écailles  longues,  aigués  et  étalées 
de  manière  à la  faire  paraître  hérissée.  Ses 
feuilles  sont  à très-court  pétiole,  oblongues, 
rétrécies  à leur  base , profondément  et  iné- 
galement pinnatifides,  à lobes  lancéolés,  ai- 
gus, un  peu  anguleux,  velues  en  dessous. 
Les  stipules  sont  plus  longues  que  le  pétiole. 
C'est  un  grand  et  bel  arbre  dont  la  végéta- 
tion est  rapide  et  vigoureuse,  dont  le  bois 
est  de  bonne  qualité,  et  qui  donne  beaucoup 
de  variétés.  Il  croît  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Autriche  et  dans  le  Le- 
vant. 

V.  Le  CHÊNE  FASTIGIÉ  OU  PYRAMIDAL, 
ou  CHÊNE-CYPRÈS,  quercus  fastigwta,  Lam., 
ne  se  distingue  du  chêne  pédonculé  que 
par  sa  forme  élancée,  pyramidale,  qui  rap- 
pelle tout  à fait  celle  du  cyprès,  dont  elle 
lui  a valu  le  nom.  Il  croit  spontanément 
dans  les  Pyrénées,  notamment  dans  la  vallée 
de  Gavarnie. 

VI.  Le  chêne  a la  galle,  quercus  infec- 
toria,  Oliv.,  est  un  arbrisseau  tortueux  de 
1 mètre  5 à 2 mètres  de  hauteur,  à feuilles 
péliolées,  coriaces,  dcnlées-mucronées,  pu- 
bcscenles  en  dessous;  ses  glands  sont  très- 
allongés,  d'un  pouce  et  même  plus  de  lon- 
gueur. Il  croit  dans  toute  l'Asie  Mineure  et 
fournit  les  meilleures  noix  de  galle,  que  l’on 
vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gal- 
les d’Alcp. 

VIL  Le  chêne  yeuse  ou  ciiène  vert, 
quercus  ilex.  Lin.,  appartient  aux  parties 
méridionales  de  la  France,  en  général  au 
midi  do  l'Europe  et  au  nord  de  l'Afrique; 
son  tronc  est  très-souvent  tortueux  et  pres- 
que buissounant,  étais  il  peut  aussi  acquérir 
des  dimensions  très-considérables,  comme  le 
prouvent  de  nombreux  exem plesi  tl  est  re- 
couvert d'une  écorce  unie  et  petrerevassée. 
Ses  feuilles  sont  péliolécs,  ovales  ou  oblon- 
gues, petites,  entières  ou  plus  souvent  bor- 


décs  de  dents  épineuses,  vertes  en  dessus, 
blanches  en  dessous,  assez  variables,  per- 
sistantes. Les  chatons  de  fleurs  mâles  pous- 
sentà  l’aisselle  des  feuilles  de  l’année  précé- 
dente, ceux  de  fleurs  femelles  à l'aisselle 
des  jeunes  feuilles  de  la  même  année.  Ses 
glands  sont  pédiculés,  trois  ou  quatre  fois 
plus  longs  que  leur  cupule;  ils  sont  d’autant 
plus  doux  que  l’arbre  croit  plus  au  midi. 

VIII.  Chêne  liège,  quercus  suber,  Lin. 
Cet  arbre,  méridional  comme  le  précédent 
et  à peu  près  des  mêmes  localités,  est  cultivé 
avec  succès  dans  les  Landes  et  surtout  aux 
environs  de  Nérac.  Il  ressemble  au  chêne 
yeuse,  mais  son  tronc  est  plus  droit,  plus 
haut  et  recouvert  d'une  enveloppe  corticale 
épaisse,  tongueuse,  très-crevassée,  qui  n’est 
autre  chose  que  le  liège.  Ses  feuilles  sont 
persistantes,  ovales-oblongucs,  entières  ou 
dentées  en  scie,  cotonneuses  en  dessous, 
persistantes. 

Le  bois  du  chêne-liége  peut  servir  aux 
mêmes  usages  que  celui  de  l’yeuse,  mais  le 
meilleur  produit  de  cet  arbre  est  le  liège.  On 
sait  que  cette  matière  spongieuse,  très-lé- 
gère et  dont  les  nombreux  usages  sont  assez 
connus,  appartient  à la  couche  extérieure  de 
l’écorce,  que  l'on  a nommée  couche  subéreuse 
(stratum  suberosum );  qu’elle  se  compose  de 
cellules  rangées  en  séries  horizontales  qui 
croissent  et  s’allongent  de  dedans  en  dehors. 
Il  résulte  de  ce  mode  d'accroissement  que  le 
liège  devient  ainsi  de  plus  en  plus  épais; 
mais  cet  accroissement  n'est  pas  indéfini 
pour  la  couche  qu'il  forme  ; car,  si  on  ne 
l'enlève,  elle  se  détache  spontanément  au 
bout  de  quelques  années  ; aussi  en  fait  on  la 
récolte  tous  les  sept  ou  huit  ans.  C’est  lorsque 
l'arbre  a atteint  12  ou  15  ans  que  l'on  fait  la 
première  récolte  ou  tire,  mais  le  liège  que  l’on 
obtient  est  sans  valeur.  Sept  ou  huit  ans  plus 
tard  se  fait  la  seconde  tire,  dont  le  produit 
est  encore  très-grossier  ; huit  ans  plus  tard, 
a lieu  la  troisième  tire,  qui  commence  à don- 
ner de  bon  liège  déjà  assez  épais  quelquefois 
pour  des  bouchons; enfin  les  opérations  sem- 
blables se  succèdent  apres  de  pareils  in- 
tervalles, et  elles  donnent  une  matière  de 
plus  en  plus  estimée,  lin  arbre  ainsi  aménagé 
donne  de  bons  produits  jusqu’à  l’âge  de 
130  ou  150  ans.  Pour  détacher  le  liège,  on 
emploie  une  petite  hache  dont  le  manche  se 
termine  en  coin  ; l’ouvrier  fait  des  incisions 
verticales  qu'il  réunit  par  des  incisions  cir- 
culaires ; il  soulève  ensuite  et  détache  les 


plaques  de  liège  avec  le  manche  de  son  in- 
strument, en  ayant  grand  soin  de  respecter 
sur  l'arbre  la  couche  fibreuse  de  l'écorce  ou 
le  liber,  qu’on  nomme  vulgairement  le  lard. 
L'existence  de  cette  couche  libérienne  est 
nécessaire  pour  la  régénération  du  liège. 

IX.  Le  chêne  au  keh.mès, quercus  cocci- 
fera,  Linn. , est  un  arbrisseau  tortueux  qui 
croît  abondamment  dans  les  lieux  secs  de  la 
région  méditerranécnnc;on  vient, dit-on,  d’en 
trouver  dans  l'Algérie  qui  ont  atteint  la 
taille  d’un  arbre.  Ses  feuilles  sont  entières, 
bordées  de  dents  épineuses,  en  coeur  à leur 
base,  glabres  des  deux  côtés,  persistantes 
Ses  glands  sont  petits,  presque  scssiles,  à 
écailles  aiguës,  étalées.  C’est  sur  celte  espèce 
que  vit  le  coccus  ilicis , ou  kermès. 

§ 11.  Chênes  du  nouveau  continent. 

Pour  ne  pas  trop  prolonger  cet  article,  déjà 
assez  long,  nous  nous  bornerons  à parler 
brièvement  des  principales  espèces  de  chênes 
des  Etats-Unis. 

X.  Chêne  blanc,  quercus  albn,  Linn. 
(whiteoak).  Cette  espèce  ressemble  beau- 
coup à notre  chêne  pédonculé,  dont  elle  ap- 
proche par  son  feuillage  et  par  la  bonté  de 
son  bois.  C’est  un  bel  arbrc.de  25  mètres  et 
plus,  dont  les  feuilles  sont  d'abord  rougeâ- 
tres cl  blanches  en  dessous,  pour  devenir 
plus  tard  lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques 
en  dessous;  en  automne,  elles  prennent  une 
teinte  violet  clair.  L’écorce  du  tronc  est  très- 
blanche,  ce  qui  lui  a valu  son  nom.  Ses  glands 
sont  assez  gros,  très-doux, à long  pédoncule; 
leur  cupule  est  comme  tuberculéc. 

Le  bois  de  ce  chêne  est  le  meilleur  que 
donne  l’Amérique; aussi  est-il  très-employé. 
Il  est  rougeâtre,  moins  pesant  et  moins  com- 
pacte que  le  nôtre  ; débité  ep  planches,  il  se 
fend  et  se  tourmente  souvent.  Son  écorce 
est  très-bonne  pour  le  tannage,  mais  elle  es! 
peu  employée.  Cette  espèce  est  répandue  aux 
Etats-Unis  sur  une  grande  étendue  de  pays, 
et  elle  abonde  dans  les  Etats  du  milieu. 

XL  CnÊNE  QCKBClTBON,  quercus  tineto- 
ria,  Midi,  (black  oak).  C’est  un  arbre  d'en- 
viron 30  mètr.  de  haut  sur  1 mètr.  5 de  dia- 
mètre dans  tout  son  développement.  Ses 
feuilles  sont  assez  grandes,  profondément 
sinuées,  couvertes  en-dessous  d’un  grand 
nombre  de  petites  glandes.  Son  écora»  est 
crevassée,  toujours  noire  on  très-brunèftrès- 
ainère,  jaunissant  la  salive.  Le  principe  co- 
lorant jaune  qu  elle  renferme  est  tres-rieno, 
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puisque,  selon  Bancroff,  i partie  de  quer- 
cilron  donne  autant  de  jauno  que  8 ou  10 
parties  de  gaude.  Elle  est  très-employée  en 
Amérique  pour  le  tannage,  mais  elle  jaunit 
les  cuirs,  qu’il  faut  ensuite  débarrasser  de 
cette  teinte.  Son  bois  est  rougeâtre,  poreux 
et  d'un  grain  grossier  ; il  est  néanmoins  très* 
estimé  et  résiste  très-bien  à la  pourriture 
Cet  arbre  abonde  clans  les  Etats  du  Nord  et 
du  Centre;  sa  croissance  est  très-rapide  et  il 
s'accommode  aisément  des  mauvais  terrains. 

l’anni  les  autres  espèces,  toutes  moins  im- 
portantes que  les  précédentes  et  générale- 
ment moins  employées,  nous  citerons  seule- 
ment les  suivantes. 

XII.  Quercus  prinus,  Wild.  (Ç.  prinus 
paluslris,  Mich.),  qui  croit  dans  les  terrains 
marécageux,  le  long  des  rivières,  qui  compte 
parmi  les  plus  beaux  arbres  d'Amérique  et 
qui  est  très-employé  pour  le  charronnage  ; 
son  bois  se  feud  si  aisément  en  lanières,  que 
les  nègres  en  font  des  paniers;  c'est  le  plus 
estimé  pour  lo  chauffage. 

XIII.  Qucrcus  virens,  chêne  vert,  dont  le 
bois  est  beaucoup  plus  durable  que  celui  du 
chêne  blanc,  mais  très-lourd. 

XIV.  Enfin  le  quercus  macrocarpa,  chêne 

à gros  fruit,  bel  arbre  de  plus  de  20  mèt.  de 
haut,  dont  les  feuilles  ont  souvent  3 décim. 
de  long,  et  dont  les  glands,  peu  abondants, 
il  est  vrai,  acquièrent  la  grosseur  de  petites 
pommes.  P.  I). 

CIIÈNEDOLLE  (Chaules  Pioclt  de), 
poète  français,  alla  passer  le  temps  de  la 
république  eu  Allemagne  et  en  Hollande.  La 
journée  du  18  brumaire  avant  mis  une  espèce 
d'ordre  dans  le  gouvernement,  Clièncdollé 
revint  en  France  et  publia,  en  1807,  un 
poème  didactique  intiulé  le  Génie  de  l'homme. 
Cette  œuvre  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique, de  telle  sorte  que,  lors  de  la  création 
de  l'université,  il  fut  nommé  professeur  à 
ltouen  , puis,  en  1812,  inspecteur  de  l’Aca- 
démie de  Caen,  et  enfin,  en  1830,  inspecteur 
général  de  l'université.  Oh  lui  doit,  outre  le 
Génie  de  l'homme,  Y Intention , fruit  de  son 
exil,  dédié  à Klopslock,  Etudes  poétiques  et 
Esprit  de  Ri  tarai. 

CIIÉNIElt  (Mabie-Andué  de),  fils  d’une 
Grecque  et  d'un  consul  général  de  France, 
paquit  à Constantinople  en  1762.  La  Grèce 
ne  put  avoir  que  peu  d'influence  directe  sur 
lui,  puisqu’il  fut  amené  fort  jeune  en  France; 
mais  la  liberté  de  son  éducation  cl  sa  ten- 
dresse filiale  tournèrent  de  boune  heure  scs 


regards  vers  cette  patrie  de  sa  mère  dont  la 
poésie  devait  l'inspirer.  L’indolente  agitation 
de  la  vie  militaire,  à laquelle  il  se  hâta  de  re- 
noncer, et  le  loisir  de  quelques  voyages,  lui 
permirent  de  se  livrer  à ce  culte  désintéressé 
de  la  musc  qu’il  professa  toute  sa  vie;  ce  no 
fut  qu'à  28  ans  néanmoins  qu'il  commença  à 
niettre  quelque  ordre  dans  ses  travaux. 
Elevé  au  milieu  d'un  siècle  orgueilleux  et 
qui  prétendait  posséder  toute  science,  An- 
dré Chénier  conçut  d’abord  le  projet  d’un 
ouvrage,  Hermès,  qui  n’clait  autre  chose 
que  ce  poème  sur  la  Nature  des  Choses  qu’en- 
treprirent également,  vers  les  mêmes  époques, 
le  Brun  et  F'onlanes.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage était  la  philosophie  du  xvili*  siècle,  le 
sensualisme  fortement  empreint  de  spino- 
sisme, et  le  mondey  devait  apparaître  comme 
un  grand  animal  organisé.  André  Chénier 
commença  aussi,  vers  le  même  temps,  un 
long  poème  de  Suzanne,  où  il  voulait  fondre 
toutes  les  couleurs  des  livres  saints;  il  est 
probable  qu’il  càt  peu  réussi;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  les  quelques  fragments  qui 
nous  en  restent  ont  tous  celte  couleur 
païenne  et  sensuelle  qui  caractérise  les  œu- 
vres de  l’écrivain.  Son  talent  laborieux, 
ami  des  détails  et  de  la  ciselure  du  style,  se 
trouvait  plus  à l’aise  avec  Théocrite  et  les 
poètes  voluptueux  de  la  Grèce,  dans  l’idylle 
et  dans  l’élégie.  En  ces  petits  poèmes, tout  ce 
qui  caractérisait  sa  manière  pouvait  se  dé- 
ployer sans  qu’on  pût  soupçonner  qu’à  cette 
lyre  harmonieuse  il  manquait  une  corde.  La 
pastorale,  justement  décriée  en  France  après 
Fontenelle,  reparut  sous  sa  plume  vive,  émue, 
pittoresque  surtout  : on  avait  jusqu’alors 
emprunté  des  pensées  et  des  images  à la 
poésie  grecque;  André  Chénier  alla  plus 
loin,  il  prit  de  la  Grèce  tout  ce  qui  en  avait 
été  dédaigné,  il  en  prit  la  pensée  et  la  forme, 
l’idée  et  l image,  en  y ajoutant  cependant  çà 
et  là  un  peu  de  cette  ingéniosité  et  de  cette 
recherche  auxquelles  il  était  impossible  d'é- 
chapper au  xviii*  siècle.  Cette  poésie,  pro- 
fondément neuve  par  le  rhylhme  et  par  la 
forme,  s'accordait  assez  bien,  pour  le  fond, 
avec  le  mouvement  poétique  de  l’époque; 
c’est  quelque  chose  de  jeune,  de  mélodieux, 
d’attendri  quelquefois,  mais  d'un  attendris- 
sement contenu  et  fugace.  Il  y a là  plus  de 
préoccupation  pittoresque  que  d'émotion 
vraie,  de  volupté  que  d'amour;  lo  paysage 
est  charmant  de  contours  et  de  couleurs, 
mais  il  manque  d’espace  ; le  ciel  manque  de 
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Dieu.  Le  style  a les  niâmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts;  on  avait  abusé  de  l’épithète 
vague,  Chénier  abusa  de  l'épithète  concrète, 
qui  donne  plus  de  relief,  mais  moins  de  rê- 
vorie.  En  un  mot,  André  Chénier  est  un  ar- 
tiste en  fait  de  style,  un  poêle  de  cette  Grèce 
où  la  statuaire  est  la  partie  la  plus  élevée  de 
l’art,  un  écrivain  purement  païen  dans  le  bon 
et  le  mauvais  sens  de  l’expression. 

La  révolution  vint  le  réveiller  au  milieu  de 
ces  douces  occupations  littéraires  ; il  en  dé- 
fendit avec  ardeur  les  principes  dans  d’assez 
nombreux  écrits  qui  ont  été  publiés  en  18i3, 
sous  le  titre  d 'OEurres  en  prose,  mais  il  s’ar- 
rêta plus  vite  que  son  frèro  dans  cette  voie, 
pour  faire  cause  commune  avec  les  victimes. 
Conduit  en  prison  sans  ordre,  il  eût  pu  y 
rester  oublié  si,  par  un  zèle  indiscret,  son 
père  ne  fût  allé  solliciter  sa  grâce  et  rappeler 
ainsi  que  sa  tète  était  due  à l’échafaud.  Il  y 
fut  conduit  le  8 thermidor  an  XI  (179ï),  la 
veille  même  du  jour  où  il  eût  été  délivré  par 
une  nouvelle  révolution.  Kouchcr  marchait 
avec  lui  : Pourtant,  lui  disait  Chénier  en  se 
frappant  le  front,  pourtant  j’avais  quelque 
chose  là.  Quelques  minutes  après,  sa  tête 
roulait  sur  l’échafaud!  C’est  dans  sa  prison, 
à Saint-Lazare,  qu’Àndré  fit  pour  mademoi- 
selle de  Coigny  cette  ode  de  La  jeune  Cap- 
tive que  Chateaubriand  a le  premier  signalée, 
et,  le  jour  même  de  sa  mort,  il  faisait  encore 
des  vers  que  l’exécuteur  judiciaire  le  força 
de  laisser  inachevés. 

Les  manuscrits  des  œuvres  d’André  Ché- 
nier restèrent  longtemps  égarés,  et,  jusqu’en 
1819,  on  n’en  connut  que  les  quelques  frag- 
ments insérés  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme : plusieurs  éditions  en  ont  été  publiées 
depuis  cette  époque.  Parmi  les  écrits  où  l’on 
apprécie  ces  ouvrages  qui  ont  été  l’objet  de 
tant  de  polémique,  il  faut  distinguer  quelques 
morceaux  de  M.  Sainte-Beuve,  insérés  dans 
ses  Critiques  et  portraits.  Un  drame  sur  la 
nmft  d’André  Chénier  a été  joué  avec  assez 
de  succès  en  1814  au  second  Théâtre-Fran- 
çais. J.  Fleury. 

CIIÉNIEH  (Marie-Joseph),  frère  du 
précédent  et  poète  comme  lui , fut  beaucoup 
plus  mêlé  aux  événements  et  ne  parvint  ja- 
mais à en  isoler  ses  ouvrages,  qui  ne  sont 
qu’uu  reflet  fidèle , mais  embelli  de  l’esprit 
du  temps.  Né  en  17G1  à Constantinople,  il  fut 
amené  de  bounc  heure  a Paris, et  servit  d’abord 
comme  sous- lieutenant  dans  un  régiment 
de  dragons,  mais  il  se  lassa  bientôt  de  cette 


vie  monotone  et  inutile,  et  composa  une  tra- 
gédie , Azémire , qui,  jouée  à Fontainebleau 
en  1781,  n’eut  aucun  succès  et  ne  fut  pas  plus 
heureuse  à Paris,  bien  qu’on  ne  l’eût  pas  an- 
noncée sur  l’affiche.  Quelques  années  après, 
Chénier  prit  sa  revanche  dans  Charles  IX, 
plaidoyer  philosophique  cl  quelque  peu  dé- 
clamatoire qui  fut  fort  applaudi,  //cnn  17// 
qui,  à ces  qualités,  joignait  des  scènes  d’un 
très-grand  pathétique,  la  Mort  de  Calas, 
Caius  Gracchus  achevèrent  de  placer  Ché- 
nier au  rang  des  plus  remarquables  écrivains 
de  l’époque , et  les  maximes  que  ces  pièces 
renfermaient  le  signalèrent  aux  électeurs, 
qui  l’envoyèrent  à la  Convention.  11  siégea 
d’abord  dans  le  parti  de  la  Muntagne,  et 
vota  la  mort  de  Louis  XV'I;  mais  bientôt 
son  intelligence  se  révolta  : Des  lois  et  non 
du  sang!  s’écria-t-il  dans  Caius  Gracchus;  et 
dans  scs  nouvelles  pièces,  Fénélon,  Timolion, 
il  fit  entendre  d’amères  censures  contre  la 
terreur.  Les  décemvirs  s’en  émurent;  les  re- 
présentations de  la  dernière  pièce  furent 
arrêtées  et  tous  les  manuscrits  anéantis , à 
l’exception  d’un  seul.  La  calomnie  l’accusait 
d’avoir  laissé  mourir  son  frère;  il  s’irrita  tel- 
lement de  cette  accusation  dont  on  sait  au- 
jourd’hui la  fausseté,  qu’il  réclama,  à la  con- 
vention, des  entraves  sévères  pour  la  presse, 
qu’il  avait  autrefois  défendue;  il  demanda, 
une  autre  fois,  des  mesures  énergiques  con- 
tre les  agitations  des  royalistes  du  Midi;  co 
furent  les  deux  seules  occasions  où , dans 
cette  assemblée  qu’il  fut  appelé  à présider 
en  1795,  il  s'écarta  des  idées  de  douceur  et  de 
modération  ; ^s’occupa  surtout  de  l’organi- 
sation de  l'ihSruction  publique  , des  acadé- 
mies, des  secours  à donner  aux  gens  de  let- 
tres et  de  la  conservation  des  objets  d'art 
que  le  vandalisme  voblait  détruire.  Cq  fut 
aussi  sur  son  rapport  quei’on  fonda  le  Con- 
servatoire de  musique. 

Chénier  protesta  contre  le  18  brumaire, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  par  une  contradic- 
tion peu  explicable,  de  faire  une  tragédie  île 
Cijrus,  imitée  de  Métastase,  pour  célébrer 
l’avénemcnt  du  nouveau-pouvoir,  et  décom- 
poser piusieùrsptdes  en  l’honneur  de  Napo- 
léon. Mais  un  jour  le  républicain  se  réveilt^ 
en  lui  ; il  écrivit  son  Êpltre  à Voltaire;  qui 
lui  fit  erilever  la  place  d'inspecteur  de  l'rtui- 
versité,  et  plusieurs  autres  satires  un  peu 
sèches,  mais  pleines  3er  verve , d’énergie,  dé 
bonne  plaisanterie,  et  parfois  de  cynisme  et 
de  passion,  parmi  lesquelles  on  distingue! 
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Promenade  à Saint-Cloud.  Ces  poésies  n’ont 
été  imprimées  que  plus  tard , ainsi  que 
quelques  nouveaux  drames,  Philippe  II,  Na- 
than  le  Sage,  pièce  imitée  de  Lessing,  ayant 
pour  but  de  prêcher  la  tolérance  religieuse  ; 
des  traductions  de  Sophocle,  et  Tibère,  tragé- 
die jouée,  pour  la  première  fois,  en  1813,  sur 
le  Théâtre-Français.  Cette  pièce  est,  mal- 
gré une  action  pénible  et  peu  étroitement 
conçue  et  quelques  traces  de  déclamation, 
une  des  meilleures  pièces  de  ce  siècle  par 
la  concentration  et  la  vigueur  de  quelques 
scènes , la  touche  forte  des  principaux  ca- 
ractères et  l’énergique  fermeté  du  style,  qui, 
cependant,  ici  comme  dans  tous  les  ouvrages 
du  même  écrivain , approche  un  peu  de  la 
roideur.  Les  autres  pièces  de  Chénier  ont  dû 
à leur  caractère  de  plaidoyers  et  d'imitations 
de  Voltaire,  de  rester  bien  inférieures  sous 
tons  les  rapports.  Les  satires  et  les  épilres 
sont,  après  Tibère,  ce  que  Chénier  a écrit  de 
plus  vigoureux  : une  énergie  rude,  mais 
puissante;  une  plaisanterie  souvent  amère, 
mais  profonde,  caractérisent  ses  œuvres  et 
fout  pardonner,  en  faveur  de  l'homme  de 
talent,  les  injustices  de  l’homme  de  parti. 
Parmi  les  poésies  diverses  de  Chénier,  on 
distingue  encore  le  Chant  du  départ,  qui 
servit  longtemps  de  pendant  à la  Marseil- 
laise , et  parmi  ses  ouvrages  en  prose , son 
rapport  sur  l’instruction  publique  , celui  sur 
les  prix  décimaux  cl  le  tableau  de  la  litté- 
rature de  1789  à 1808.  Ces  ouvrages,  trop 
souvent  empreints  des  passions  du  temps  et 
ne  s'élevant  pas  beaucoup  au-dessus  de  la 
critique  contemporaine , sont  sages , vive- 
ment écrits,  et  font  honneur  au  cœur  de 
l'écrivain,  qui  s’y  montre  assez  maître  do 
lui  pour  rendre  justice  et  peut-être  plus  que 
justice  à Delille  et  à la  Harpe,  ses  ennemis 
personnels.  Chcnier  mourut  à Paris  en  1811. 
On  a publié,  en  1831  (10  vol.  in-8“),  une  édi- 
tion assez  peu  complète,  quoi  qu’en  dise  le 
titre,  des  œuvres  des  deux  frères.  J.  Fl. 

CIIEX1LLE.  [Voy.  Larves.) 

ClIEXONCEACX , village  du  départe- 
ment d Indre-et-Loire  , près  d'Amboise. 
On  y remarque  un  magnifique  château  bâti 
sous  François  1"  par  un  seigneur  de  Chcnon- 
ceaux  , qui  en  6t  don  au  roi  en  1535.  Pos- 
sédé successivement  par  Diane  de  Poitiers, 
par  Catherine  de  Médicis,  par  Louise  de 
Vaudemont,  veuve  de  Henri  III , par  le  duc 
de  Vendéme,  etc.,  il  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  échappèrent  aux  dévastations  de  la 


révolution , cl  à l’avidité  de  la  bande  noire, 
sous  la  restauration  ; aujourd'hui  il  est  visité 
par  de  nombreux  voyageurs. 

C11ÉXOPODËES  [but.].  — Cette  famille, 
dans  les  limites  où  clic  est  circonscrite  au- 
jourd’hui , notamment  dans  la  Monographie 
de  M.  Moquin-Tandon  (Paris,  1810,  in-8), 
correspond  à une  partie  seulement  de  la  fa- 
mille des  arroches  de  Jussieu,  ou  des  atripli- 
cées  de  plusieurs  auteurs  postérieurs.  Telle 
qu'elle  avait  été  établie  par  Ventenat  sous  le 
nom  de  famille  de  chénopodées , elle  compre- 
nait, outre  les  genres  queM.  Moquin  a con- 
servés dans  son  cadre,  ceux  qui  ont  servi  à 
former  les  petites  familles  des  phytolaccécs 
et  des  basellacées.  Par  analogie  avec  la 
forme  des  noms  de  familles  adoptés  aujour- 
d'hui en  majeure  partie,  on  la  nomme  aussi 
famille  des  chénopodiacées.  Les  plantes  qui  la 
composent  sont  d'un  effet  peu  brillant  dans 
les  jardins;  aussi  n'en  trouve-t-on  qu’un 
très-petit  nombre  dans  les  catalogues  des 
plantes  d’ornement;  mais,  en  revanche,  plu- 
sieurs d'entre  elles  occupent  une  place  im- 
portante dans  les  jardins  potagers  , et  plu- 
sieurs autres  qui  croissent  au  bord  de  la 
mer  donnent,  par  leur  incinération,  le  car- 
bonate de  soude  impur  que  l’on  a consommé 
pendant  longtemps,  en  immense  quantité, 
dans  les  verreries,  dans  les  fabriques  de  sa- 
vons, etc.,  sous  le  nom  de  soude  d’Alicante, 
de  Narbonne,  etc.,  et  qui  a considérable- 
ment perdu  de  son  importance  dans  ces 
derniers  temps,  par  suite  de  la  fabrication 
des  soudes  naturelles. 

Les  plantes  comprises  dans  la  famille  des 
chénopodées  sont  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes. Leur  tige  est  arrondie  ou  anguleuse, 
dressée  le  plus  souvent , tantôt  continue  et 
feuillée,  tantôt  articulée  et  dépourvue  de 
feuilles.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  rare- 
ment opposées,  toujours  simples,  non  ac- 
compagnées de  stipules;  tantôt  membra- 
neuses et,  alors,  de  forme  variable,  entières, 
déniées  ou  sinuées  ; tantôt  charnues  et,  dans 
ce  cas,  cylindriques  ou  demi-cylindriques. 
Leurs  fleurs  sont  très-petites,  régulières, 
hermaphrodites  , quelquefois  polygames  ou 
diclines,  sessiles  ou  pédiculées,  solitaires  ou 
agglomérées,  disposées  de  diverses  manières, 
vertes  et  herbacées.  Chacune  de  ces  (leurs  se 
compose  d'un  périgone  cal  ici  uni  presque 
toujours  à cinq  divisions  profondes,  rare- 
ment à quatre,  trois  , deux  divisions;  cette 
enveloppe  florale  subit  souvent,  après  la  fé- 
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condation , tin  développement  considérable, 
et,  alors,  à mesure  que  le  fruit  se  forme,  elle 
se  dilate  en  ailes  ou  en  épines,  ou  épaissit  par- 
fois son  tissu  de  manière  à devenir  charnue. 
Les  étamines,  en  même  nombre,  à moins  d’un 
avortement,  que  les  divisions  du  périgone, 
sont  opposées  à celles-ci  et  fixées  au  récep- 
tacle ou  à la  base  de  l’enveloppe  florale  : 
leurs  anthères  sont  à deux  loges  et  s’ouvrent 
intérieurement  par  une  fente  longitudinale. 
Le  pistil  est  unique  et  so  compose  : d'un 
ovaire  uniloculaire , le  plus  souvent  libre, 
rarement  adhérent  à sa  base  avec  le  périgone, 
contenant  un  seul  ovule  qui  varie  do  posi- 
tion, tantôt  fixé  au  fond  de  la  loge  et  dressé, 
tantôt  à l’extrémité  d'un  funicule  distinct  et 
alors  horizontal  ou  pendant  ; de  deux  le  plus 
souvent , parfois  de  trois,  quatre  ou  cinq 
styles  soudés  à leur  base  sur  une  longueur 
variable.  Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs 
est  enveloppé  par  le  périgone  qui  a subi  ou 
non  les  modifications  indiquées  plus  haut , 
pendant  la  maturation.  Il  renferme  une 
graine  unique,  horizontale  ou  verticale, 
dressée  ou  renversée,  lenticulaire  ou  réni- 
forme,  è tégument  double  ou  simple.  L’em- 
bryon  de  cette  graine  fournit  des  caractères 
importants  ; il  est  tantôt  courbé  ou  annu- 
laire, périphérique,  embrassant  un  albumen 
farineux;  tantôt  enroulé  en  spirale,  soit  sur 
un  même  plan,  soit  en  limaçon,  et  alors 
l’albumen  est  extérieur  ou  nul  ; la  radicule 
vient  toujours  se  diriger  près  du  hile. 

Les  chénopodées  se  trouvent  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe,  mais  surtout  abon- 
damment en  dehors  des  tropiques  ; elles 
composent  en  grande  partie  la  Flore  des 
terres  salées  des  rivages  de  la  mer;  elles 
abondent  aussi  autour  des  habitations,  et  la 
présence  de  certaines  de  leurs  espèces  est  un 
indice  presque  certain  de  l’habitation  de 
l'homme  ou  des  animaux  domestiques.  Ce 
sont  les  espèces  des  terres  salées,  qui  sont 
ordinairement  charnues,  que  l'on  recueille 
lé,  où  elles  croissent  spontanément  en  très- 
grande  quantité,  ou  que  l’on  cultive  quel- 
quefois pour  obtenir,  par  leur  incinération , 
la  soude  naturelle.  Plusieurs  sont  alimentaires, 
comme  l’arroche,  les  épinards,  la  bette,  etc.  ; 
et  dans  celles-ci  on  emploie  soit  les  feuilles 
(épinards),  soit  la  racine  ou  du  moins  la  partie 
radiciforme  de  la  tige  et  la  racine  même 
(betterave).  Celles  qui  croissent  autour  des 
lieux  habités  abondent  en  matières  azotées, 
et  l’on  a même  attribué  des  exhalaisons  am- 
t'ncyel.  du  XIX’  S.,  t.  VII. 


moniacales  à l’une  d'elles  ( chennpodium  vul- 
t 'aria).  Quelques-unes  sont  riches  en  sucre 
(betterave)  ; d’autres  renferment  une  huilo 
essentielle  qui  donne  à plusieurs  d'entre 
elles  une  odeur  forte  et  agréable  ( ambrina ) , 
et  qui  leur  donne  des  propriétés  médicinales 
surtout  comme  anthelminthiques. 

Cette  famille  considérable  a été  partagée 
parM.  Moquin-Tandon  en  deux  grandes  sec- 
tions ou  sous-ordres  : le  premier  comprend  les 
chénopodées  dont  l’embryon  est  simplement 
courbé  ou  annulaire  : ce  sont  les  ctclolo- 
bées,  Moq.;  le  deuxième  renferme  les  espèces 
dont  l'embryon  est  contourné  en  spirale  : ce 
sont  les  spirolobées,  Moq.  A son  tour,  cha- 
cun de  ces  deux  sous-ordres  a été  subdivisé, 
par  le  même  botaniste,  en  tribus  au  nombre 
de  sept  pour  la  famille  entière;  ce  sont,  pour 
le  premier,  celles  des  ansérinées,  spinaciées, 
camphorosmtes,  corispermées  et  salicorniécs; 
pour  le  second  , celles  des  suadinées  et  des 
salsolées.  Quelques  mots  sur  chacune  de  ces 
sept  tribus  et  sur  leurs  caractères. 

1°  Ansérinées. — Tige  continue,  por- 
tant des  feuilles  membraneuses,  planes,  plus 
ou  moins  triangulaires;  fleurs  hermaphro- 
dites , sans  bractées,  toutes  de  même  forme; 
péricarpe  très-mince,  le  plus  souvent  dis- 
tinct; graines  verticales  ou  horizontales,  à 
deux  téguments,  dont  l'extérieur  est  le  plus 
ordinairement  crustacé  ; albumen  abondant. 

— Parmi  les  genres  qui  appartiennent  à 
cette  tribu,  nous  trouvons  celui  des  bettes, 
bêla,  Tourn.;  ansérine,  chenopodium,  Moq., 
qui  renferme  nombre  d’espèces  de  nos  pays 
et  qui  répond  seulement  à une  portion  du 
genre  de  Tournefort  et  de  Linné;  ambrina, 
Spach.,  qui  comprend  notre  thé  du  Mexique 
(ambrina  ambrosioides,  Spach.,  chenopodium 
ambrosioides , Lin.),  notre  ambrina  bo- 
trys,  etc.;  blitum,  Tourn.,  dans  lequel  ren- 
trent le  bon-Henri  (blitum  bonus- Henricus , 
C.  A.  Mey.)  ; Y épinard- fraise  (B.  capitatum, 
Lin.),  etc. 

2'  Spinaciées.  — Tige  continue  ; feuilles 
membraneuses  , planes , plus  ou  moins 
triangulaires  - hastées  ; fleurs  diclines  ou 
polygames,  les  mêles  différant  de  forme 
d'avec  les  femelles;  fruit  comprimé,  à péri- 
carpe très-mince , le  plus  souvent  libre  ; 
graine  verticale,  ordinairement  à deux  tégu- 
ments, dont  l’extérieur  crustacé  ; rarement 
à un  seul  tégument;  albumen  volumineux. 

— Parmi  les  genres  de  cette  tribu,  nous 
trouvons  : les  arroches , atriplex,  Tourn-! 
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qui  renferment  l'arroche  des  jardins  {atri-  ' 
pl ex  hortensia,  Lin.},  et  plusieurs  espèces 
de  France  croissant , soit  en  abondance 
dans  les  terres  salées  de  l'Océan  ot  de  la  Mé- 
diterranée, soit  le  long  des  tertres,  des  ha- 
bitations, etc.;  les  obione,  Gaertn.,  dont 
deux  espèces  (O.  peduncultila , Moi;.,  ot 
O.  portulamides , Moq.)  croissent  sur  nos 
côtes  ; les  épinards  , spituicia,  Tourn.,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  deux  espèces  cul- 
tivées, etc. 

3"  Camphorosmées.  — Tige  continue; 
feuilles  membraneuses  planes  et  linéaires, 
rarement  charnues  et  demi- cylindriques  ; 
fleurs  hermaphrodites  ou  polygames , sans 
bractées,  uniformes  ; péricarpe  à peine  libre  ; 
graines  à tégument  simple , membraneux.  — 
Parmi  les  genres  de  cette  tribu  se  trouvent 
les  suivants  : echinopsilon,  Moq-,  qui  renferme 
une  espèce  des  côtes  de  la  Méditerranée 
(je.  hirsutum,  Moq  , chenopodium  hirsutum. 
Lin.);  kockia,  Moq.,  camphorosma,  Lin.,  au- 
quel appartient  la  camphrée  de  Montpellier 
(C.  monspeliaca,  Lin.),  etc. 

4°  Corispermées. — Tige  continue;  feuil- 
les presque  coriaces,  planes,  linéaires  ; fleurs 
hermaphrodites,  sans  bractées,  uniformes; 
péricarpe  adhérent , presque  ligneux  ; 
graine  verticale,  dont  le  tégument  est  con- 
fondu avec  le  péricarpe  ou  simple;  albumen 
peu  volumineux. — Nous  ne  citerons  ici  que 
le  genre  corispermum , Juss.,  auquel  appar- 
tient une  espèce  du  midi  de  la  France. 

5»  Salicorniées.  — Tige  le  plus  souvent 
articulée;  feuilles  charnues,  très-courtes, 
souvent  nulles;  fleurs  hermaphrodites,  rare- 
ment polygames,  uniformes,  logées  dans  des 
enfoncements  du  rachis  ; péricarpe  très- 
mince,  libre  ou  adhérent;  graines  verticales 
à tégument  double  ou  simple.  — A cette 
tribu  appartiennent  les  genres  arthroene- 
mum,  Moq. , qui  renferme  une  espèce  très- 
commune  le  long  do  nos  mers  (i.  frutico- 
lutn,  Moq.,  salicornia  fruticosa,  Lin.)  et 
salicornia,  Moq.,  dans  lequel  reste  notre 
S.  herbncea,  Lin. 

6*  Scædinbbs.  — Tige  continue;  feuilles 
le  plus  ordinairement  vermiculaires , char- 
nues ; fleurs  hermaphrodites , toutes  uni- 
formes ; péricarpe  très-mince,  distinct,  rare- 
ment adhérent;  graines  verticales  ou  hori- 
zontales, à deux  téguments,  dont  l’extérieur 
crustacé  ; albumen  nul  ou  formant  doux 
petites  masses  excentriques  ; embryon  roulé 
en  spirale  sur  le  même  plan.  — l’armi  les 


genres  de  cette  tribu , nous  citerons  les 
suada,  Forsk.,  comprenant  trois  espèces  de 
nos  côtes  ( S . fruticosa,  Forsk.,  S.  maritima, 
Moq.,  S.  setigera,  Moq.). 

7°  Salsolées.  — Tige  continue  on  arti- 
culée; feuilles  le  plus  souvent  demi-cylindri- 
ques , charnues;  fleurs  hermaphrodites,  ac- 
compagnées de  bractées , uniformes  ; péri- 
carpe très-mince,  à peine  libre;  graines  ver- 
ticales ou  horizontales,  à tégument  simple, 
membraneux;  embryon  enroulé  en  spirale , 
de  manière  à former  un  cône  et  à imiter 
un  limaçon  ; albumen.  — Parmi  les  genres 
de  cette  section  , nous  ne  citerons  que  celui 
des  salsota,  Moq.,  auquel  appartiennent 
deux  espèces  de  nos  côtes  (S.  kali,  Ten.,  et 
S.  sodn , Lin.).  P.  D. 

CIIÉOPS,  ou  CHEMBÈS,  d’après  Dio- 
dorc  de  Sicile,  régna  de  1178  à 1123  avait 
J.  C. , si  l’on  suit  la  chronologie  de  Larcher. 
Prince  sans  frein  et  sans  pudeur,  il  fut  le 
premier  de  tous  les  rois  égyptiens  qui  chan- 
gea le  gouvernement  paternel  de  ce  pays  en 
une  affreuse  tyrannie.  Il  défendit  è tous  ses 
sujets  do  travailler  pour  d’autres  que  pour 
lui,  et,  pendant  tout  son  règne,  il  en  employa 
constamment  un  nombre  considérable  pour 
élever  la  grande  pyramide  qu'il  destinait  h 
lui  servir  de  tombeau.  Pendant  son  long 
règne,  il  dégrada  et  abrutit  tellement  le  ca- 
ractère des  Egyptiens,  que  ses  peuples  n’eu- 
rent pas  le  courage  de  se  révolter,  non-seule- 
ment lorsqu'il  les  accabla  de  travaux,  mais 
encore  lorsqu’il  fit  fermer  les  temples  des 
dieux  et  défendit  toute  espèce  de  culte.  Ils 
supportèrent  patiemment  ce  prince,  et  lors- 
que, à sa  mort,  son  frère  Chéphrem  lui  suc- 
céda, pas  un  mouvement  n'eut  lieu  pour 
faire  rendre  au  peuple  sa  liberté  et  sa  reli- 
gion. Le  nouveau  monarque  suivit  les  traces 
de  son  prédécesseur  : comme  lui,  il  fut  un 
tyran  cruel  et  impie;  comme  lui,  il  défendit 
toute  espèce  de  culte  envers  les  dieux,  et, 
comme  lui  aussi,  il  fit  bâtir  une  pyramide. 
Ce  ne  fut  qu’après  sa  mort  que  la  tranquillité 
et  la  religion  fleurirent  de  nouveau  dans  ce 
pays.  Du  reste,  nous  ne  connaissons  ces 
deux  princes  que  d'après  les  prêtres  égyp- 
tiens, et  peut-être,  comme  Hérodote  semble 
nous  y engager,  ne  devons-nous  pas  ajouter 
toute  confiance  à leur  récit. 

CHEPTEL.  — Le  mot  cheptel  exprime 
un  fonds  de  bétail  qui  se  perpétue  comme 
universalité  par  la  reproduction  des  indivi- 
dus. — 11  s'écrivait  autrefois  chetel,  et  on  le 


CHE  ( 355  ) . CHE 


prononce  aujourd'hui  encore  comme  il  s’é- 
crivait; son  étymologie  parait  dériver  soit 
de  chutai,  vieux  mot  celtique,  soit  de 
capitale,  expression  de  basse  latinité,  qui, 
tous  deux , signifient  un  troupeau  de  bétcs. 

Sous  cette  dénomination,  les  fonds  de  bé- 
tail (et,  par  ces  mots,  il  faut  entendre  toute 
espèce  d'animaux  susceptibles  de  croit  ou  de 
profit,  sauf  les  volatiles)  sont  l’objet  d’une 
espèce  de  bail  dit  bail  à cheptel,  traité  sous 
les  articles  1800  à 1831  du  code  civil.  — 
C'est  un  contrat  qui  tient  tout  à la  fois  du 
louage  et  de  la  société;  aussi  est-il  impossi- 
ble d'en  donner  une  définition  générale  et 
précise,  parce  qu'il  y en  a de  plusieurs 
sortes  : ainsi  il  y a le  cheptel  simple , le 
cheptel  d moitié  et  le  cheptel  de  fer. 

Le  cheptel  simple,  qui  est  plutôt  contrat  de 
louage  que  de  société,  est  une  convention 
par  laquelle  le  propriétaire  d'un  fonds  do 
bétail,  appelé  bailleur,  le  fournit  en  entier  à 
une  personne  appelée  preneur,  qui  n’est  ni 
son  fermier  ni  son  colon  partiaire  (roy.  ci- 
après),  pour  le  soigner,  nourrir  et  conserver 
avec  la  diligence  d'un  bon  père  de  famille. 
Dans  ce  contrat,  le  bailleur  reste  proprié- 
taire du  fonds  de  bétail  qui  doit  lui  être 
restitué  à fin  de  bail,  sauf  le  cas  de  perte 
totale  arrivée  par  cas  fortuit  et  sans  la  faute 
du  preneur.  Le  croit  et  les  laines  se  par- 
tagent ; les  menus  profils,  tels  que  le  fumier, 
le  laitage  et  le  travail  des  animaux,  appar- 
tiennent exclusivement  au  preneur.  En  cas 
de  perte  partielle,  même  par  cas  fortuit,  la 
perte  est  supportée  en  commun  d’après  le 
prix  de  l’estimation  originaire  et  celui  de 
l’estimation  à l’expiration  du  cheptel. 

Le  cheptel  à moitié  est  une  véritablo  so- 
ciété dans  laquelle  les  deux  parties  (qui  con- 
servent improprement  les  noms  de  bailleur 
et  de  preneur)  fournissent  par  moitié  le  fonds 
de  bétail  ; alors  la  communauté  de  fonds 
emporte  naturellement  celle  des  profits  et 
des  pertes,  sauf  les  menus  profits,  qui  ap- 
partiennent exclusivement  au  preneur,  pour 
indemnité  de  ses  soins. 

Enfin  le  cheptel  de  fer  est  celui  par  lequel 
le  propriétaire  d'un  domaine  ou  d’une  mé- 
tairie, voulant  assurer  la  bonne  culture  de 
ses  terres , fournit  au  fermier  ou  colon  par- 
tiairc  les  animaux  nécessaires  pour  l’exploi- 
tation et  l'engrais,  à la  condition  qu'à  la  fin 
du  bail  le  fermier  ou  colon  partiaire  laissera 
des  bestiaux  d'one  valeur  égale  au  prix  de 
l'estimation  de  ceux  qu’il  aura  reçus.  Ce 


cheptel  est  donc  attaché  au  domaine  affermi 
à la  métairie,  d’où  la  dénomination  de  cheptel 
de  fer.  Celte  circonstance,  pour  le  cheptel 
donné  au  fermier,  modifie  complètement  la 
nature  du  bail  à cheptel,  qui  n’est  plusalurs 
qu’une  annexe  du  bail  principal.  Ainsi  le 
croit  et  la  laine  no  se  partagent  plus,  mais 
ils  appartiennent  exclusivement  au  fermier  } 
et  le  fumier,  d’un  autre  côté,  n’est  plus  dans 
les  profits  personnels  du  fermier,  mais  il 
appartient  à la  métairie,  à l’exploitation  do 
laquelle  il  doit  être  uniquement  employé. 
Quant  au  cheptel  donné  au  colon  partiaire, 
il  reste  soumis  aux  principes  qui  régissent  ie 
cheptel  simple,  sauf  quelques  dérogations 
justifiées  par  la  circonstance  que  le  bailleur 
contribue  à l’entretien  ou  logement  du  trou- 
peau. 

Au  reste,  ces  contrats  ne  sont  régis  par 
les  dispositions  légales  qu’à  défaut  de  con- 
ventions particulières;  certaines  conven- 
tions, entachées  d’injustice  contre  le  pre- 
neur, sont  prohibées  par  la  loi,  qui  a voûta 
concilier  la  faveur  que  mérite  la  chétive  in- 
dustrie du  cheptelier  avec  le  respect  dù  à la 
propriété  du  bailleur. 

Au  point  de  vue  utilitaire,  le  bail  à cheptel 
a pour  objet  d’assurer  la  conservation  et  la 
reproduction  des  troupeaux,  l’amélioration 
des  races  et  des  engrais,  et  il  a,  par  suite, 
une  grande  importance  pour  l’une  des  bran- 
ches de  l’industrie  agricole.  11  est  très  en 
usage  dans  le  Berry  et  le  Nivernais,  parce 
que  ces  contrées  sont  très-favorables  à la 
nourriture  des  bestiaux. 

Il  est  une  autre  espèce  de  contrat  égale- 
ment appelé  cheptel,  mais  improprement, 
parce  qu’il  n’a  pour  objet  qu’une  ou  plu- 
sieurs vaches  considérées  individuellement 
et  non  en  troupeau  ; par  ce  contrat,  une  ou 
plusieurs  vaches  sont  données  au  preneur 
pour  les  nourrir  et  les  soigner;  le  lait  et  le 
fumier  appartiennent  au  preneur,  mais  les, 
veaux  sont  la  propriété  exclusive  du  bailleur. 

CHER,  rivière  de  France,  dans  le  bassin 
de  la  Loire,  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes do  la  Creuse,  arrose  Monlluçon,  Saint- 
Amand,  Chàteauneuf,  Vicrzon,  etc.  Elle  bai- 
gne, outre  la  Creuse,  les  départements  de 
l’Ailier,  du  Cher,  de  Loir-et-Cher,  auxquels 
elle  donne  son  nom,  et  enfin  celui  d’Indre-et- 
Loire,  où  elle  se  perd  dans  le  fieuve  au  bec 
du  Cher.  Sur  son  cours,  de  345  kilomètres  de 
longueur,  elle  en  a 200  de  flottables  et  seu- 
lement 80  de  navigables. 
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CHER  (dépabtkmbnt  du),  formé  par 
l’ancienne  province  du  Berry  et  par  une  partie 
du  Bourbonnais,  est  situé  au  centre  do  la 
France.  Le  sol,  montagneux  par  endroits, 
couvert  de  landes  dans  d’autres,  est  presque 
entièrement  agricole;  cependant  l'industrie 
des  fers  y est  assez  florissante  : on  y compte 
quinze  hauts  fourneaux  pour  la  fusion  de  la 
fonte  de  fer  et  plus  de  quarante  feux  de 
forge.  C'est  dans  ce  département  et  dans 
ceux  formés  par  l’ancienne  Franche-Comté 
que  se  trouvent  les  meilleures  et  les  plus 
riches  mines  do  fer  do  France.  Les  vastes 
forêts  qui  le  couvrent  (103,472  hectares)  per- 
mettent à cette  industrie  d'y  fleurir.  Sa  su- 
perficie estde713,300hectares,dontl2,000de 
vignes.  La  population,  de  276,850  habitants, 
est  partagée  entre  les  trois  arrondissements 
de  Bourges,  Saint-Amand,  Sancerre.  Il  dé- 
pend de  la  21F  division  militaire,  ainsi  que 
de  la  cour  royale,  de  l’Académie  et  de  l'ar- 
chevêché de  Bourges.  Co  département  envoie 
quatre  députés  à la  chambre.  Enfin  le  cu- 
rieux peut  visiter  les  ruines  du  ch&lcau  de 
Mchun-sur-Yèvre,  où  Charles  VII  se  laissa 
mourir  de  faim  pour  n’étre  pas  empoisonné 
par  le  Dauphin,  depuis  Louis  XI. 

CHERBOURG  ( giog .),  chef-lieu  d’arron- 
dissement du  département  delà  Manche,  sur 
la  mer  de  ce  nom,  l'un  des  cinq  ports  mili- 
taires de  France , à 49“  38’  31"  lat , à 3*  51' 
18”‘)ong.  O,  à 88  lieues  de  Paris,  compte 
une  population  d'environ  24,000  âmes.  Le 
port  de  commerce  de  cette  ville  est  mention- 
né dis  l'an  1181,  mais  il  n’a  d'importance 
que  par  les  travaux  qu'on  y a faits  à la  suite 
de  la  défaite  deTourville  par  les  Anglais,  en 
1692,  dans  les  eaux  de  la  Hougue.  On  com- 
mença dès  cette  époque  à l'améliorer,  à 
construire  les  deux  magnifiques  bassins  en- 
cadrés de  granit  qui  le  composent.  Le  com- 
merce de  Cherbourg  embrasse  tout  genre 
d'opérations,  mais  la  situation  de  la  ville  à 
l'extrémité  d'une  presqu'île  monlucuse  l’a 
jusqu’ici  empêchée  de  prendre  une  grande 
extension.  Tout  Cherbourg  est  dans  son  port 
militaire  et  sa  digue.  Vauban  appelait  ce 
point  du  littoral  l'auberge  de  la  Manche , 
parce  que  les  navires,  protégés  par  une  cein- 
ture de  hauteurs  disposées  en  fer  à cheval,  y 
sont  à l'abri  de  tous  les  vents,  cxceptéde  ceux 
du  nord.  Pour  le  mettre  également  à l'abri 
de  ces  derniers  et  protéger  à la  fois  et  fer- 
mer la  rade  contre  les  entreprises  de  l’en- 
nemi , on  a entrepris  de  construire,  à fonds 


perdu , au  milieu  de  la  mer,  une  immense 
digue  de  3,638  mètres  de  longueur,  qui  em- 
brassera toutl’cspace  resté  libre.  Ce  travail, 
commencé  en  1782,  interrompu  sous  la  ré- 
publique et  repris  en  1802,  est,  après  un 
grand  nombre  d'essais  infructueux  et  de 
luttes  contre  la  mer  qui  détruisait  parfois, 
en  une  nuit , l’ouvrage  de  plusieurs  années, 
arrivé,  en  1844,  aux  83  centièmes  de  son  exé- 
cution, et  a déjà  englouti  une  somme  de 
53,000,000  de  francs.  Un  fort  établi  au  cen- 
tre, aux  extrémités  deuxmusoirs  sur  lesquels 
il  sera  établi  des  batteries,  défendront  com- 
plètement la  rade,  où  peuvent  mouiller  à 
l’aise , en  toute  saison , 25  ou  30  vaisseaux 
avec  un  nombre  proportionnel  de  frégates 
et  de  corvettes;  ce  nombre  pourrait  être 
doublé  pendant  l'été. 

Le  port  militaire,  situé  au  nord-ouest  de 
la  ville,  n’a  été  entrepris  qu'en  1803 , quoi- 
qu’il fût  depuis  longtemps  en  projet,  et  l'eau 
n’a  été  introduite  dans  l’avant-port  qu’en 
1813,  en  présence  de  Marie-Louise.  Les  tra- 
vaux, depuis  lors,  n’ont  pas  été  interrompus; 
deux  bassins  ont  été  creusés , on  en  creuse 
maintenant  un  troisième;  d'autres  bâtiments 
s’élèvent  pour  des  ateliers , des  magasins , 
des  cales  de  construction , otc. , pour  la  con- 
struction et  ('approvisionnement  des  na- 
vires ; de  forts  blocs  de  granit  sont  placés 
en  avant  pour  le  protéger,  et  on  l'entoure 
en  ce  moment,  du  côté  de  la  terre,  d'une 
vaste  ligne  de  fortifications  qui  le  rendront 
inattaquable.  L’eau  de  la  Divette  est  con- 
duite à travers  la  ville  dans  l'enceinte  du 
port. 

Cherbourg  a eu  une  assez  grande  impor- 
tance sous  les  ducs  de  Normandie  et  dans 
les  guerres  de  l'Angleterre  avec  la  France  ; 
mais  les  monuments  de  celte  époque  de  son 
histoire  ont  à peu  près  complètement  dis- 
paru. Il  est  la  patrie  de  l'abbé  de  Beauvais, 
un  des  bons  prédicateurs  du  xvm*  siècle. 
L auteur  de  cet  article  a publié  un  ouvrage 
intitulé  Cherbourg  et  ses  environs.  J.  Fl. 

CIIERCHELL,  Julia  Cœsarea  des  Ro- 
mains, est  un  petit  port  de  l’Algérie  dont  les 
Français  se  sont  emparés  en  1840.  Située  à 
95  kilomètres  ouest  d’Alger,  cette  petite  ville 
fait  partie  de  la  province  de  Mascara. 

CHERCHEUR.  — Comme  tous  les 
grands  instruments  dont  dispose  l'astronomie 
sont  difficiles  à manier  et  rendent,  par  con- 
séquent, très-difficile  la  recherche  des  astres 
dans  1 espace,  on  a été  obligé  de  joindre  à 
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tons  une  petite  lunette  aussi  forte  que  pos- 
sible, destinée  à découvrir  les  astres  et  à fa- 
ciliter ainsi  l’usage  des  instruments  ; cette 
lunette  porto  le  nom  de  chercheur.  Mais 
c’est  surtout  pour  le  télescope  de  Newton,  où 
l'on  regarde  les  objets  dans  une  direction 
perpendiculaire  à leur  situation  réelle,  que 
'e  chercheur  est  utile. 

CHERCHEURS.  — Nom  donné  à quel- 
ques hérétiques  anglais  qui  prétendirent  que 
la  religion  véritable  n’était  pas  connue,  et, 
quoique  contenue  dans  l'Evangile,  n'avait 
pas  encore  été  découverte,  mais  que  ce- 
pendant elle  devait  l’étre  tôt  ou  tard,  et  que 
l'on  y parviendrait  par  la  lecture  assidue  des 
livres  sacrés. 

CIIÉREA  (Cassius),  tribun  d'une  cohorte 
prétorienne,  forma  la  conspiration  dans  la- 
quelle périrent  Caligula  et  sa  famille.  Il  es- 
saya vainement  de  rétablir  la  république,  et 
Claude,  élu  empereur  par  les  soldats,  le  fit 
périr. 

CHÉR1F  ou  SCIIÉRIF , mot  arabe  qui 
sert  à exprimer  la  dignité , le  rang  des  per- 
sonnes; il  signifie  proprement  prince,  sei- 
gneur, illustre;  on  connaît  la  phrase  des  mé- 
moires du  voyageur  Bruce  où  deux  officiers 
se  querellent;  l'un  d'eux  dit  ; « Il  est  officier 
des  janissaires  comme  moi  ; il  me  commande 
aujourd’hui,  je  le  commanderai  demain,  fùt- 

il  chérif,  et  il  ne  l’est  pas » Le  titre  de 

chérif  est  très-commun  chez  les  mahomé- 
tans,  où , du  reste , il  n’emporte  aucun  pri- 
vilège , si  ce  n'est  celui  de  porter  un  turban 
vert;  les  descendants  du  prophète  ont  seuls 
le  droit  de  le  porter;  ils  ont  pour  chef  le  na- 
kib-el-ackral,o\i  le  chérif,  tris-noble.  Autre- 
fois le  titre  de  chérif  était  beaucoup  plus  rare 
avant  Mahomet,  il  était  réservé  aux  seuls 
membres  du  gouvernement  de  la  Mecque.  Le 
prophète  ayant  détruit  cette  forme,  il  n’y  eut 
plus  de  chérifs  jusqu'à  ce  que  la  Mecque  se 
fut  révoltée  contre  les  califes,  865  de  J.  C.  ; 
alors  ses  souverains  prirent  le  titre  de  chérif 
qu'ils  ont  porté  jusqu'aujourd’hui.  Tous  ces 
Çjiérifs  descendent  de  Fatime,  fille  de  Maho- 
met. L’étendard  sacré  des  musulmans , cet 
étendard,  qui  ne  se  déplpie  que  dans  les  mo- 
ments de  danger  extrême,  porte  le  nom  de 
snndjaà-  chérif.  Une  des  robes  du  prophète 
est  appelée  hirça-y-chérif  et  conservée  avec 
le  plus  grand  soin , et  les  firmans  portent  le 
titre  Aêkaff-chérif;  enfiirJésus-Christ  et  Ma- 
homet sont  appelés  chérife. 

CIIÊRIF , monnaie  d'or  qui  se  fabrique 


et  qui  a cours  en  Egypte.  Le  chérif  vaut 
6 livres  17  sous  3 deniers  tournois,  ancienne 
monnaie  de  France. 

CHÉRON  (Sophie  Élisabeth),  fille  d’un 
peintre  en  émail , née  à Paris  en  1648,  et 
morte  dans  cette  ville  en  1711 , se  distingua 
par  ses  talents  en  peinture  ; on  admire,  à 
juste  titre , ta  descente  de  croix.  Sur  la  pré- 
sentation de  le  Brun , l’Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  la  reçut  au  nombre 
de  ses  membres,  et  celle  de  Ricovrati,  de  Pa- 
doue,  en  l'admettant  dans  son  sein,  lui  donna 
le  surnom  d'Erato.  Sachant  le  latin  et  l'hé-1 
breu,  elle  a laissé  divers  écrits  qui  sont  : 
Essai  de  psaumes  et  de  cantiques  mis  en  vers, 
le  cantique  d'Habacuc,  le  psaume  103  et  une 
pièce  ingénieuse  intitulée  les  cerises  renver- 
sées. Née  calviniste,  elle  abjura  ses  erreurs 
pour  rentrer  dans  le  sein  de  la  religion  ca- 
tholique. Son  frère,  Louis  Chéron,  habile 
graveur,  quitta  la  France  et  se  retira  à Lon- 
dres pour  pratiquer  tranquillement  le  calvi- 
nisme. Un  autre  personnage  du  nom  de 
Chéron  s'est  aussi  distingué  par  son  talent, 
L.  Cl.  Chéron  , né  à Paris  en  1750,  ancien 
membre  de  l’assemblée  législative  et  mort 
préfet  de  la  Vienne,  a laissé  diverses  pièces 
de  théâtre  et  une  traduction  de  Tom  Jones. 

CHÉRONÉE,  ville  de  Béotie  bâtie  sur 
les  bords  du  Céphise,  non  loin  des  fron- 
tières de  4a  Phocide.  Ce  npm  rappelle  le 
souvenir  de  plusieurs  batailles  importantes 
livrées  sous  ses  murs  ; la  plus  ancienne 
remonte  à l'époque  de  la  première  guerre 
sacrée;  les  Athéniens,  qui  s'étaient  impru- 
demment engagés  dans  cette  guerre , y 
furent  défaits  par  les  Béotiens.  La  seconde , 
beaucoup  plus  célèbre  et  beaucoup  plus  im- 
portante par  les  événements  qui  la  suivirent, 
eut  lieu  entre  les  Athéniens  et  les  Macédo- 
niens ; les  premiers  y furent  encore  complè- 
tement vaincus,  et  Démoslhène,  dont  l'élo- 
quente parole  était  parvenue  à engager  ses 
compatriotes  à résister  à l’ambition  de  Phi- 
lippe, qui  bientôt  allait  être  maître  de  toute 
la  Grèce,  jeta  scs  armes  et  prit  la  fuite  un 
des  premiers.  Enfin  la  troisième  bataille, 
livrée  à une  époque  où  la  Grèce  perdait  pour 
bien  des  siècles  sa  liberté,  fut  livrée  entro 
des  étrangers,  et,  quoiqu’elle  fût  très-impor- 
tante pour  l’avenir  de  cette  terre  classique 
des  beaux-arts,  les  Grecs  n'y  prirent  aucune 
part  Elle  fut  livrée  entre  les  généraux  de 
Milhridate  et  Sylla,  le  futur  dictateur  de 
Rome;  Sylla  y fut  vainqueur,  et  les  débris 
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des  troupes  du  roi  de  Pont  allèrent  annon- 
cer i ce  héros  malheureux  que  la  fortune  ne 
lui  avait  pas  conservé  la  gloire  de  subjuguer 
la  république  romaine. 

CHERSON,  gouvernement  de  la  Russie, 
appartenant  au  versant  de  la  mer  Noire,  et 
situé  dans  les  bassins  du  Dniester  et  du 
Dniéper.  Voisin  de  la  Turquie,  comme  fron- 
tière de  la  Moldavie,  il  est  situé  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  borné  par  les  gouvernements 
de  Kief,  d’Ekalerinoslav,  de  Tauride,  et  par 
la  Bessarabie.  Son  sol,  en  général  uni,  est 
d'nne  fertilité  remarquable  dans  les  plaines 
qui  avoisinent  la  Padolie  et  les  gouverne- 
ments de  Kief  et  d’Ekaterinoslav,  mais,  en 
revanche,  sablonneux  et  stérile  dans  presque 
toute  la  partie  qui  avoisine  la  mer.  Les  prin- 
cipaux produits  du  pay6  sont  la  vigno  et  le 
mûrier.  Quant  au  bois,  il  ne  croit  nulle  part 
dans  la  province  ; on  est  obligé  de  se  chauf- 
fer avec  la  paille  des  végétaux,  et  les  bois 
de  construction  sont  un  des  articles  d'im- 
portation qui  ont  le  meilleur  débit.  La  plus 
importante  ressource  de  la  contrée  est  les 
innombrables  troupeaux  que  l'on  élève  par- 
tout. Ce  pays,  jadis  libre  et  indépendant,  fut 
conquis  par  les  Russes  sur  les  Cosaques,  qui 
l'habi  talent.  Il  fut  visité  par  la  célèbre  impé- 
ratrice Catherine , lorsqu'elle  fit  son  voyage 
en  Crimée;  elle  en  donna  le  gouvernement  à 
son  favori  Potemkin,  qui  y fonda  Cherson, 
aujourd'hui  sa  capitale.  La  population  de  ce 
pays  dépasse  actuellement  1)00, 000  âmes; 
elle  est  composée  d'émigrants  de  différentes 
nations,  et  les  Russes  n'en  forment  que  la 
faible  partie:  11  est  divisé  en  quatre  districts 
qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux  ; 
ce  sont  1”  Cherson,  2°  Syraspol,  3“  Elisa- 
betgorod,  4°  Olviopol.  On  compte  encore 
dans  la  province  plusieurs  villes  beaucoup 
pins  importantes  que  les  chefs-lieux  des  (rois 
derniers  districts,  telles  que  Otehakow,  à 
l'étnbouchure  du  Dniéper;  Nikolaev,  où  a 
été  transportée  l'amirauté,  anciennement  à 
Cherson;  Odessa,  le  port" le  plus  commer- 
çant de  la  mer  Noire;  Ovidiopol,  Doubos- 
sari  et  Alexandrie.  Sous  le  rapport  religieux, 
ce  gouvernement  dépend  de  l’archevêque 
d'Ekalerinoslav,  qui  ajoute  à son  titre  celui 
d’archevêque  de  Cherson  et  de  Tauride.  Sa 
capitale  du  même  nom,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  fut  fondée  en  1778,  dans  un 
golfe  du  Dnieper,  ce  fut  de  cette  ville  que 
partirent  les  premiers  bâtiments  qui  por- 
tèrent le  pavillon  russe  dans  la  Mcditerra- 
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née.  Quoique  située  dans  une  contrée  tota- 
lement dépourvue  de  bois,  sa  position  sur  un 
grand  fleuve,  que  les  vaisseaux  de  guerre 
peuvent  remonter  à pleines  voiles,  la  rendit 
bientôt  florissante  ; elle  devint  alors  le  prin- 
cipal port  militaire  des  Russes  sur  cette  mer, 
elle  fut  entourée  de  fortifications  considé- 
rables, et  elle  vit  ses  quais  se  couvrir  d'im- 
menses chantiers  de  construction.  Le  gou- 
vernement y établit  un  arsenal,  une  fonderie 
de  canons  et  un  hôtel  des  monnaies;  mais 
malheureusement  le  fleuve  se  remplit  de 
vase,  de  manière  à entraver  la  navigation, 
et  à forcer  les  gros  navires  à décharger  une 
partie  de  leur  cargaison  à Otcbakov  : cet  in- 
convénient, joint  à la  concurrence  qne  lui  a 
donnée  la  fondation  d'Odessa  , a bien  fait 
déchoir  cette  ville  de  son  ancienne  splen- 
deur; néanmoins  il  entre  encore,  chaque 
année,  dans  son  port,  de  quatre  â cinq  cents 
navires  étrangers.  Cette  ville  n’offre  aucun 
monument  remarquable  : située  par  les 
34°  47'  de  latitude  nord  et  30°  18'  de  longi- 
tude est,  elle  est  distante  de  172  myria- 
mètres  do  Saint-Petersbourg,  et  de  138  de 
Moskou. 

CI1ERSONÈSE,  nom  de  trois  pays  assez 
célèbres  dans  l'antiquité;  deux  sont  situés  à 
l'orient  de  l'ancien  monde,  et  l’autre  tout  à 
fait  à son  extrémité  nord.  Les  deux  premiers, 
appelés  Chertonèse  taurique  cl  Chersonèse 
de  Thrace,  jouirent  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation dès  une  époque  assez  reculée;  ils  les 
durent  au  voisinage  des  Grecs  et  au  com- 
merce qu’ils  faisaient  avec  ces  contrées.  La 
Chersonèse  laurique,  gouvernée  d’abord  par 
ses  propres  souverains,  passa  sous  la  domi- 
nation du  fameux  Mithridate,  roi  de  Pont. 
Les  riches  tributs  qu'il  tirait  de  ce  pays  fu- 
rent une  de  ses  principales  ressources  pour 
soutenir  ces  longues  et  sanglantes  guerres  qui 
devaient  faire  trembler  les  Romains  jusque 
dans  leur  capitale.  Conquise  par  les  Ro- 
mains, la  Chersonèse  taurique  leur  appar- 
tint jusqu'à  ce  qu'elle  leur  fut  enlevée  par 
les  Huns,  sur  lesquels  elle  fut  conquise  par 
les  Tarlares,  sous  la  conduite  des  descen- 
dants de  Gengis-Khan.  Aujourd’hui  ce  pays, 
connu  sous  le  nom  de  Crimée,  appartient  i 
l'empire  de  Russie.  Les  villes  qui  la  cou- 
vraient jadis  ont  été  nommées  à l’article 
Sa rm  ATI  F.  La  Chersonèse  de  Thrace,  bor- 
née par  l'Hellespont,  la  mer  Egée  et  le  golfe 
Mêlas,  tient  par  sa  partie  nord  au  continent. 
Les  principales  villes  étaient  Cardée,  Agora, 
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Panormt,  EHe,  Stslos,  Vissa  et  Lytinutchi». 
Indépendante  d'abord,  elle  fut  conquise  par 
les  Athéniens,  qui  la  gardèrent  jusqu’à  ce 
qu  elle  leur  fut  enlevée  par  les  Macédoniens. 
Elle  subit  le  sort  de  la  Grèce , et  passa  aveu 
elle  sous  la  domination  des  Romains;  enfin, 
au  moyen  âge , elle  fut  conquise  par  les 
Turcs,  qui  l’ont  gardée  depuis.  Le  troisième 
pays  est  la  Chersonèse  cimbrique,  qui,  située 
entre  le  Codnnus  sinus  'mer  Baltique)  et  la 
mer  de  Germanie  (mer  du  Nord) , lient  à la 
Germanie  par  sa  partie  sud.  Connue  aujour- 
d’hui sous  le  nom  de  Jutland,  elle  appar- 
tient au  Danemark.  Elle  reçut  le  nom  de 
Chersonèse  cimhrique  de  la  vaillante  nation 
des  Cimbres,  qui  l'habita  d’abord;  ce  fut 
d’elle  qu’au  moyen  âge  partirent  les  inva- 
sions des  Angles  et  des  Jutes,  dont  les  pre- 
miers allèrent  soumettre  la  Grande-Bretagne, 
à laquelle  ils  imposèrent  leur  nom.  Les 
côtes  de  France  ne  furent  pas  à l'abri  de 
leurs  ravages.  Excités  par  Wilikind,  ils  vin- 
rent y commettre  leurs  déprédations  jusqu’à 
ce  que  Charles  le  Simple  eut  concédé  à 
Rollon,  un  de  leurs  principaux  chefs,  la  pos- 
session de  l’une  des  plus  belles  provinces 
de  l'ancienne  Gaule. 

On  appelait  aussi  Chersonèse  d’or  l’Inde 
an  delà  du  Gange,  et  dans  celle-ci  plus  prin- 
cipalement la  presqu'île  de  Malacca. 

CIlEhl’BlXI  (Locis-Charles-Zenobi- 
Salvator-Marie)  naquit,  à Florence,  le 
8 septembre  1780,  de  Barthélemy  Cherubini 
et  de  Verdiennc  Bozi.  A peine  âgé  de  C ans , 
il  reçut  des  leçons  de  son  père,  professeur 
de  musique  ; il  fut  ensuite  confié  successive- 
ment aux  soins  de  Barthélemy  Felici,  d’A- 
lexandre Felici,  de  Pierre  Bixzarri  et  de 
Joseph  Castrucci,  compositeurs  et  théori- 
ciens renommés  à cette  époque.  A 13  ans,  il 
fit  exécuter,  à Florence,  une  messe  à grand 
choeur  et  orchestre,  son  premier  ouvrage.  Do 
1773  à 1778,  il  donna  d’autres  compositions, 
tant  pour  la  scène  que  pour  l’église,  qui 
toutes  furent  exécutées  avec  beaucoup  de 
succès  dans  sa  ville  natale.  Le  grand-duc  de 
Toscane,  Léopold  II,  ne  tarda  pas  à appré- 
cier les  talents  du  jeune  Cherubini,  et  lui  fit 
une  pension  qui  lui  permit  d’aller  à Bologne 
suivre  les  leçons  du  célèbre  Sarli.  Sous  la 
direction  d’un  pareil  maître,  Cherubini  ac- 
quit une  grande  habileté  dans  le  contre- 
point et  le  stylo  libre.  Peu  à peu  Sarli  l'as- 
socia à sa  gloire  en  lui  confiant  la  composi- 
tion, des  rôles  secondaires  de  ses  opéras.  En 


1779,  Sarir  fut  nommé  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Milan  ; l'élève  de  prédi- 
lection suivit  son  maître  dans  cette  ville. 
L’année  suivante,  Louis  Cherubini  fait  re- 
présenter Quinto  Fabio  à Alexandrte-de-la- 
l’aille;  il  avait  alors  20  ans.  Malgré  l’éclat 
de  ce  début,  il  ne  revint  pas  moins,  après  les 
premières  représentations  de  son  ouvrage, 
poursuivre  le  cours  de  scs  études  auprès  de 
Sarli.  En  1781,  il  complète,  par  cinq  mor- 
ceaux de  sa  main,  un  opéra  buffa  représenté 
à la  Scala;  il  contracte  un  engagement  pour 
Venise,  mais  l’entrepreneur  avait  fait  ban- 
queroute avant  que  sa  partition  ne  fût  ache- 
vée. Peu  après  il  fait  représenter  Armida,  à 
Florence,  sa  ville  natale.  Au  mois  de  mai 
1782,  il  donne  Adriano  in  Siria,  à Livourne, 
et,  le  8 septembre,  Mrjsmzio,  à Florence; 
cette  pièce  obtient  le  plus  brillant  succès.  A 
ce  moment,  l’élève  se  sépare  du  maître;  il 
est  forcé  d’accepter  ses  lettres  de  maîtrise. 
Après  avoir  fait  représenter  à Rome,  en 
janvier  1783,  son  premier  opéra,  Quinto  Fa- 
bio, Cherubini  donna  à Venise,  en  novembre 
de  la  même  année,  un  opéra  buffa  intitulé  , 
lo  Sposo  di  tre,  e Mar ito  di  nessunn  ; de  re- 
tour à Florence , en  178k , il  y compose 
Idalide,  et,  de  Florence,  se  rend,  au  mois 
de  mai,  à Mantoue,  pour  y écrire  son  hui- 
tième opéra,  Alessandro  nell’  indie.  La  re- 
nommée de  Cherubini  était  devenue  euro- 
péenne : l’Angleterre  lo  réclame;  il  passe  le 
détroit  en  1783,  et  donne  sur  le  théâtre  de 
llay-Markett  la  finta  l’nncipessa.  Le  prince 
de  Galles,  qui,  depuis,  fut  régent  et  roi  sous 
le  nom  de  Georges  IV,  était  grand  amateur 
de  musique;  il  admit  Cherubini  à ses  réu- 
nions intimes.  Le  maître  italien  profite  de  la 
vacance  du  théâtre  pour  se  rendre  en  juillet 
à Paris,  où  il  se  lie  d’une  amitié  très-étroite 
avec  Viotti.  Cfterubini  est  présenté  à la  reine 
Marie-Antoinette  qui  l’accueille  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse,  et  Violli  ne  le  laisse 
pas  retourner  à Londres  sans  avoir  obtenu 
la  promesse  de  venir  passer  l’année  suivante 
à Paris.  De  retour  à Londres,  Cherubini  (hit 
représenter  Giulio  Sabmo,  à Hay-Markett, 
en  178G.  Son  engagement  avec  l’Angleterre 
expiré,  il  revient  à Paris , et  va  loger  chc* 
Viotti,  rue  Royale,  et  se  fixe  définitivement 
en  France.  Marmontel  confie  à Cherubini  le 
livret  de  Démophon;  mais,  tandis  que  l’Aca- 
démie royale  montait  cet  ouvrage  avec  sa 
lenteur  ordinaire,  Cherubini  eut  le  temps 
d’aller  jusqu'en  Italie  remplir  un  dernier 


gle 


CIIE 


( 360  ) 


engagement,  en  faisant  représenter  à Tarin 
Ifigenia  in  Aulide,  en  février  1788.  Le  5 dé- 
cembre suivant,  Démophon  paratt  à l'Acadé- 
mie royale  de  mnsiquc.  Parmi  plusieurs 
pièces  fugitives,  notre  auteur  compose  Circé, 
cantate  de  J.  B.  Rousseau,  pour  le  concert 
de  la  loge,olympique.  Peu  de  temps  après, 
Léonard,  coiffeur  de  la  reine,  obtint  le  pri- 
vilège d'ouvrir  un  théâtre  où  l'on  jouerait 
tour  à tour  l'opéra  comique,  la  comédie  et 
l'opéra  italien.  Construit  dans  le  château 
des  Tuileries,  ce  théâtre  prit  le  nom  de 
théâtre  de  Monsieur.  L'entrepreneur  Léo- 
nard s’adjoignit  Viotli  comme  directeur; 
celui-ci  chargea  Cherubini  de  composer  des 
morceaux  nouveaux  que  l'on  intercalait  dans 
les  opéras  italiens.  Quarante-trois  morceaux, 
parmi  lesquels  on  en  signale  de  charmants, 
furent  ainsi  écrits  de  1780  à 1792,  époque 
où  Viotti  cessa  de  diriger  ce  théâtre.  C'est 
sur  le  théâtre  de  Monsieur  que  Lodoïska 
avait  été  représentée  le  18  juillet  1791.  Les 
troubles  de  cette  époque  firent  fermer  plu- 
sieurs théâtres.  Cherubini  se  retira  pendant 
quelque  temps  à la  chartreuse  do  Gaillon, 
en  Normandie  : là  il  écrit  la  partition  de 
Koukourgi,  qui  est  devenu,  plus  de  quarante 
ans  après,  l'opéra  d’ Ali-Baba.  De  retour  à 
Paris,  il  composa,  pour  madame  Scio,  Elisa 
ou  le  mont  Saint-Bernard,  représenté  à Fey- 
deau le  13  décembre  179i,  et  Médée,  repré- 
sentée le  13  mars  1797.  L 'HAtellcrie  portu- 
gaise et  la  Punition,  jouées  au  même  théâ- 
tre, en  1798  et  1799,  n'obtiennent  pas  un 
succès  aussi  brillant  que  les  trois  ouvrages 
précédents.  Un  petit  opéra  comique,  la  Pri- 
sonnière, fait  en  collaboration  avecBoïeldieu, 
suit  de  près  la  Punition,  et  réussit  complète- 
ment au  théâtre  Montansier.  N’oublions  pas 
un  acte  intitulé,  la  Mort  du  général  Hoche, 
représenté  en  1797,  à l’occasion  duquel  se 
déclara  cette  antipathie  que  Napoléon  éprou- 
va toujours  depuis  lors  pour  l'illustre  com- 
positeur. Le  16  janvier  1800,  les  deux  Jour- 
nées obtiennent  uu  succès  d'enthousiasme  à 
Feydeau.  Le  là  mars  suivant , Epicure,  fait 
en  société  avec  Méhul , échoue  au  môme 
théâtre.  Anacréon  parait  au  grand  Opéra  le 
à octobre  1803,  et  se  maintient  longtemps 
au  répertoire.  L’année  suivante,  Cherubini 
écrit  la  musique  du  ballet  Achille  à Scyros. 
Faniska  voit  le  jour  à Vienne  en  1806  : à 
cette  occasion,  le  vieux  Haydn  et  Beethoven 
proclament  Cherubini  le  premier  composi- 
teur dramatique  de  l’époque.  Le30novembre 
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1808,  on  donne  aux  Tuileries  l’opéra  de 
Pimmaglione.  Le  croira  - t-on?  Napoléon 
chargea  son  grand  chambellan,  M.  de  Mon- 
tesquiou,  do  faire  remettre  à Cherubini  la 
somme  de  600  francs  : Cherubini  la  refusa  ; 
le  copiste  do  Pimmaglione  avait  certainement 
gagné  le  doublo.  Lo  1"  septembre  1810,  le 
Crescendo  est  représenté  à Feydeau;  le 
16  avril  1813,  on  donne,  au  grand  Opéra,  les 
Abencerrages,  en  trois  actes;  suivent  deux 
pièces  de  circonstance,  Bayard  d Méziércs, 
composé  par  Cherubini,  Catel,  Boïcldieu  et 
Nicolo,  et  Blanche  de  Provence,  commandée 
à Cherubini  pour  le  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux, et  qui  fut  représentée  le  1"  mai  1821. 
Le  31  novembre  1831 , le  nom  de  Cherubini 
reparaît  une  dernière  fois  sur  l’affiche  de 
l'Opéra-Comique,  avec  ceux  de  Paer,  Berton, 
Boïeldieu,  Auber,  Carafa,  Hérold,  Batton  et 
Blangini.  Enfin  c'est  en  1833  qu ’ Ali-Baba 
est  représenté  à l’Académie  royale  de  mu- 
sique; Cherubini  était  alors  âgé  de  73  ans. 

Le  1"  messidor  an  II , Cherubini  fut 
nommé  membre  de  la  musique  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ; on  lui  confia  la  partie  de 
triangle  : nous  signalons  cette  circonstance, 
parce  que  ce  corps  de  musique  servit  à for- 
mer le  Conservatoire.  Le  joueur  de  triangle 
devint  un  des  inspecteurs  de  l'établisse- 
ment; il  y professa  la  haute  composition; 
le  19  avril  1822,  il  fut  nommé  directeur. 
Nous  ne  savons  guère  l’époque  à laquelle 
Cherubini  fut  nommé  membre  do  l’Institut. 
En  1811,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur , non  comme  musicien , mais 
comme  lieutenant  do  la  garde  nationale;  il 
fut  nommé  officier  de  cet  ordre  en  1823,  et 
commandeur  peu  avant  sa  mort.  En  1816,  il 
succéda  à Martini  en  qualité  de  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi. 

A partir  de  Lodoiska,  les  opéras  de  Chc- 
rubini  avaient  fait  une  véritable  révolution 
dans  la  musique  dramatique;  ses  messes,  ses 
motets  en  ont  également  opéré  une  dans  la 
musique  sacrée.  Mais  ici,  quelle  quo  soit 
notre  vive  admiration  pour  les  magnifiques 
fragments  que  celte  portion  de  ses  oeuvres 
contient,  et  quand  bien  même  nous  nous 
trouverions  en  opposition  avec  le  jugement 
de  personnes  recommandables , nous  ne 
saurions  admettre  que  cette  révolution  a été 
favorable  aux  véritables  intérêts  de  l'art. 
Cherubini  a donné  son  nom  à d'autres 
publications  importantes  que  nous  devons 
signaler  : tels  sont  son  Traité  de  contre- 
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point  et  de  la  fugue , son  Chant  sur  la  mort 
de  Haydn,  diverses  compositions  intrumen- 
talcs  et  une  foule  de  manuscrits  bien  pré- 
cieux aujourd'hui.  Ce  grand  homme,  ce  véné- 
rable, représentant  parmi  nous  une  des  belles 
traditions  classiques , mourut  le  15  mars 
18Î2.  On  exécuta  à ses  obsèques  le  Requiem 
à voix  d'hommes  qu'il  avait  composé  pour 
lui,  après  que,  par  une  prohibition  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  l'entrée  du  sanctuaire 
avait  été  désormais  interdite  aux  choristes 
feiqmcs.  J.  d’Ortigue. 

CHÉRUBINS  ( histoire  sacrée  ).  — Le 
terme  de  cherub,  en  hébreu,  signifie  quel- 
quefois un  veau  ou  un  bœuf.  Ezéchicl  prend 
la  face  de  charub  comme  synonyme  de  la 
face  de  bœuf  { Ezech .,  i,  10).  Le  mot  cha- 
rab,  en  syriaque  et  en  chaldécn,  exprime 
aussi  l'action  de  labourer,  ce  qui  était, 
à celte  époque  , l’ouvrage  ordinaire  des 
bœufs.  Saint  Jean  appelle  les  chérubins 
des  animaux  ( Apocalyp . , chap.  vi,  o.  6,  7 ). 
Toutes  les  descriptions  données  par  l'Ecri- 
ture, quoique  différentes  entre  elles,  se  rap- 
prochent en  ce  qu’elles  représentent  une  fi- 
gure composée  de  différentes  choses,  tenant 
de  l’homme,  du  bœuf,  de  l'aigle,  du  lion 
Tels  étaient  les  chérubins  décrits  par  Ezé- 
chiel  (l , 5 et  seq.},  et  ceux  que  décrit  St.  Jean 
[Apocalyp.,  îv.  G,  7).  Les  chérubins  n'avaient 
donc  pas  tous  une  figure  uniforme,  mais  les 
uns  avaient  la  forme  d'hommes  [Isaïe,  VI,  23; 
— III  Reg.,  vi,  23),  d'autres  celle  de  l'aigle, 
d’autres  celle  du  bœuf,  d'autres  celle  du 
lion  [Apocalyp. , IV,  6,  7),  d'autres  toutes  ces 
formes  à la  fois  { Exod .,  xxv,  18,  19,  20;  — 
Genes. , 111,21).  Aussi  Moïse  appelle  ouvrage 
de  chérubin,  ou  en  forme  de  chérubin , les 
représentations  symboliques  ou  hiérogly- 
phiques qui  étaient  brodées  sur  les  voiles  du 
tabernacle  [Exod.  , 26;.  Joseph  dit  que  les 
chérubins  sont  des  animaux  extraordinaires 
et  d'une  figure  inconnueaux  hommes  (An  (if. , 
in  1.  III,  c.  6).  Saint  Clément  d'Alexandrie  croit 
que  les  Egyptiens  ont  imité  les  chérubins 
des  Hébreux  dans  la  représentation  de  leurs 
sphinx  et  de  leurs  animaux  hiéroglyphiques 
( Cltm . Alex.,  1.  V,  Stromal.). 

On  nomme  encore  chérubins  des  esprits 
célestes  qui  tiennent  le  second  rang  dans  la 
première  hiérarchie-  Les  chérubins  sont 
ainsi,  nommés  de  leur  lumière  et  do  leur 
science.  (Voy.  Ange.)  P.  P. 

CHERUSQUES  (les),  Cherusci  en  latin, 
habitaient  la  partie  de  la  Germanie  comprise 


entre  le  Weser  gl  l'Elbe  : nommés  pour  la 
première  fois  par  César,  lors  de  sa  seconde 
expédition  au  delà  du  Rhin,  ils  étaient  sépa- 
rés des  contrées  appartenant  aux  Romains 
par  les  forêts  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui forêts  du  flarz.  Ce  ne  fut  que  l’an  IX 
avant  J.  C.  qu'ils  commencèrent  à faire  la 
guerre  aux  Romains.  Les  principales  expédi- 
tions qui  eurent  lieu  dans  leur  pays  furent 
celles  de  Drusus,  frère  de  Tibère,  qui  s'a- 
vança jusqu'à  l'Elbe,  celle  de  Tibère,  qui  y 
fut  envoyé  quelque  temps  après  par  Auguste, 
et  qui  ne  réussit  qu’à  mettre  la  désunion 
entre  les  différentes  tribus  de  cette  nation, 
et  enfin  celle  de  Varus,  sous  le  même  empe- 
reur. Ce  général,  avide  et  rempli  d'orgueil, 
voulut 'traiter  les  Chérusques  en  esclaves. 
Hermann  ou  Arminius,  un  des  principaux 
d’entre  eux,  les  engage  à temporiser  quelque 
temps  ; puis,  lorsque,  par  ces  artifices,  il  a 
enlevé  toute  défiance  à Varus,  lorsqu’il  le 
voit  bien  endormi  dans  une  trompeuse  sécu- 
rité, il  soulève  ses  compatriotes.  Vainement 
l’un  d'eux,  jaloux  du  crédit  d'Arminius, 
avertit  le  général  romain  ; Varus  no  voulut 
le  croire  que  quand  le  danger,  devenu  trop 
imminent,  ne  lui  laissa  pas  d'autre  ressource 
qu'une  retraite  honteuse  et  précipitée.  Vive- 
ment pressée  par  scs  vaillants  ennemis,  em- 
barrassée dans  sa  marche  à travers  les  forêts, 
l'armée  romaine  fut  en  tièrementdélrui  te;  c'est 
à peine  si  quelques  soldats  échappés  au  mas- 
sacre purent  aller  porter  en  Gaule  la  nou- 
velle de  cet  affreux  désastre.  Rome,  en  l'ap- 
prenant, fut  dans  le  désespoir;  l'empereur 
Auguste  lui-même,  en  proie  à la  plus  violente 
douleur,  errait  dans  son  palais  en  criant  : « Va- 
rus, rends-moi  mes  légions.  » Chacun  croyait 
déjà  voir  les  er.ncmis  aux  portes  de  Rome. 
En  mémoire  de  cet  exploit , les  Chérusques 
et  les  autres  barbares  de  la  Germanie  déi- 
fièrent Arminius,  qui  dès  lors  fut  honoré 
sous  le  nom  d flcrmansaül  : son  culte  sub- 
sista jusqu'à  ce  que,  en  772,  Charlemagne, 
ayant  pénétré  dans  ce  pays,  détruisit  sa  sta- 
tue et  força  ses  adorateurs  à se  convertir  au 
christianisme.  A partir  de  la  défaite  de  Va- 
rus , les  Chérusques  commencèrent  à dé- 
choir; ils  demandèrent  eux-mêmes  un  roi  à 
l'empereur  Claude,  et  furent  dès  lors  sans 
gloire  et  sans  renommée.  Mais  plus  tard  ils 
entrèrent  dans  la  ligue  des  Francs  ; leur  nom 
mémo  se  perdit,  et,  si  l'on  en  croit  les  histo- 
riens, il  se  changea  en  celui  de  Saliens.  [l'oy. 
ce  mot.) 
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CITE  fl  VT  on  CHERVWi  ehcrui,  chirouis,  primé  hait  fois  et  dont  les  40  planches  sur- 
gyrolc  (éot.) , plante  du  genre  berlc  (sium,  passent  en  beauté  et  en  exactitude  ce  qui 
Koch)  et  de  la  famille  des  ombelliféres;  son  avait  été  fait  jusqu’alors  ; une  Osléogrnphie, 
nom  botanique  est  sium  stsarum,  Lin.  Ello  également  ornée  de  magnifiques  gravures,  et 
est  vivace  par  sa  racine , qui  se  compose  de  sur  la  taille  de  la  pierre.  Le  premier  de  tous 
six  ou  sept  tubercules  allongés.  On  la  cul-  les  chirurgiens,  il  a pratiqué  l'opération  de  la 
tire  dans  les  jardins  potagers  pour  celte  cataracte  sur  des  aveugles-nés,  et  il  eut  le 
racine  que  la  culture  a rendue  très-sucrée,  bonheur  de  réussir  à rendre  la  vue  à un 
blanche,  charnue,  et  que  l’on  mange  comme  jeune  homme  âgé  de  14  ans,  qui  en  était  pri- 
ccllc  de  la  scorsonère.  La  plante  entière  est  vô  dès  sa  naissance.  Cette  guérison  eut  un 
haute  de  7 à 8 décimètres;  sa  tige  est  droite;  immense  retentissement.  Chcseldcn  a publié, 
ses  feuilles  sont  pennées,  formées  de  cinq  à dans  les  Transactions  philosophiques,  un  cu- 
sept  folioles  lancéolées,  dentées  en  scie,  rieux  mémoire  où  il  décrit  toutes  les  impres- 
«cuminées;  les  supérieures  sont  ternées;  sions  du  malade  et  les  progrès  du  sens  nou- 
l'ombelle  est  à neuf  ou  douze  rayons;  son  veau  qu’il  venait  d'acquérir, 
involucre  est  formé  de  six  ou  sept  folioles  CHESNE  (André  nu),  surnommé  le  Père 
linéaires  caduques;  l’involucclle  est  à plu-  de  l’histoire,  né  en  1584,  mort  écrasé  par  une 
Sieurs  folioles  linéaires  lancéolées.  Le  chervi  charrette  en  1640,  est  un  des  écrivains  les  plus 
est  cultivé  fréquemment  dans  les  jardins  po-  savants  et  les  plus  érudits  qui  aient  jamais 
tagers.  On  ne  connaît  pas  l’époque  de  son  existé.  I)  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
introduction  en  Europe  ; mais  elle  doit  être  gCs  précieux  pour  servir  à l’histoire  de  notre 
fort  reculée,  puisque  sa  racine  était  déjà  rc-  pays,  dont  malheureusement  quelques-uns 
cherchée  des  Romains  du  temps  de  Pline.  Sa  sont  restés  inachevés.  Appuyé  par  Richelieu, 
multiplication  se  fait  principalement  par  se-  dont  ses  utiles  travaux  lui  avaient  mérité  la 
mis , les  racines  des  pieds  qui  en  proviennent  protection,  il  lui  dut  d’étre  nommé  géographe 
étant  meilleures  et  plus  tendres  que  celtes  des  et  historiographe  du  roi.  11  a laissé  21  volu- 
pieds  que  l’on  a obtenus  par  éclats.  Ces  se-  mes  in-folio  comprenant  les  Antiquités  et 
mis  se  font  au  printemps  ou  an  commence-  les  recherches  de  la  grandeur  des  rois  deFrance; 
ment  de  l'automne,  dans  une  terre  douce  et  Us  Antiquités  des  vilUs,  châteaux,  etc.  ; His- 
profonde,  bien  préparée  : c’est  à partir  de  toriæ  .Xormannorum  scnptores,  1610  ; Ihsto- 
novembre  et  pendant  tout  l'hiver  que  so  fait  rtæ  Francorum  scriptores  coœtani,  1636- 
la  récolte  des  racines.  1641.  Cet  ouvrage,  qui  devait  avoir  24  volu- 

CHESAPEAK  ( géog .),  baie  formée  par  mes  in-folio,  n'en  contient  que5:ils'ar- 
l’océan  Atlantique  dans  les  États  de  Virginie,  rête  à Philippe  le  Bel,  et  encore  le  dernier 
de  Maryland  et  de  Delaware  (États-Unis),  a-t-il  été  publié  par  son  fils.  Histoire  des 
Les  villes  de  Baltimore  et  d’Annapolis  sont  rois,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne;  Histoire 
les  principales  de  celles  qui  sont  bâties  sur  des  papes  ; Histoire  d'Angleterre , d’Ecosse  et 
ces  bords.  Celte  baie,  d’une  superficie  d’en-  <f  Irlande  ; les  généalogies  d'un  grand  nombre 
viron  6,000  kilom.  carrés,  est  partout  assez  de  maisons  nobles  de  France.  André  du  Ch.esne 
profonde  pour  que  les  plus  gros  navires  a,  en  outre,  édité  les  œuvres  d’Abailard, 
puissent  y mouiller  ; elle  est  en  même  temps  d'Alain  Chartier  et  les  lettres  d’Etienne  Pas- 
la  plus  grande  et  la  plus  sûre  de  toutes  celles  quicr.  Tous  les  écrits  de  cet  érudit  sont,  en 
des  États-Unis.  général,  mal  digérés  cl  mal  écrits, mais  à l'abri 

Le  canal  qui  traverse  l’isthme  qui  joint  de  toute  critique  sous  le  rapport  de  l'exacti- 
l’État  de  Delawarc  au  continent  porte  le  tude.  Aussi  modeste  qu'obligeant,  il  mettait 
nom  de  canal  de  Delaware  et  Chesapeak.  volontiers  son  érudition,  et  ses  recherches  à 

CHESELDEN  (Wiliiam),  habile  chirur-  la  disposition  de  tous  ceux  qui  lui  deman- 
gien  anglais,  né  en  1688,  mort  en  1752,  est  daient  des  renseignements, 
un  de  ces  hommes  rares  qui  reculent  au  loin  CIIESTER,  comté  d’Angleterre  sur  la 
les  limites  de  la  science.  Aussi  habile  en  mer  d'Irlande,  situé  au  sud  de  celui  de  Lan- 
théorie  qu’en  pratique,  il  a publié  divers  ou-  castre , et  au  nord  de  ceux  de  Shrop  et  de 
vrages  très-estimésde  son  temps, ctoùmème,  Flint,  est  peuplé  par  340,000  habitants.  Ha- 
encore  aujourd'hui,  on  peut  trouver  d'excel-  bité  jadis  par  les  Cornavii,  il  fit,  à l’époque 
lents  renseignements.  Les  principaux  sont  de  la  domination  des  Romains,  partie  déjà 
une  Anatomie  'du  corps  humain,  ouvrage  réim-  province  Flavia-Cæsariensis.  Lors  de  la  con- 
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quête  des  Normands,  Guillaume  le  MA  lard 
l’érigea  en  comté  palatin  en  faveur  d’un  de 
ses  neveux  nommé  Hugues,  lui  donna  d'im- 
menses privilèges  qui  furent,  dans  la  suite, 
restreints  considérablement  par  Henri  VIII. 
Aujourd'hui,  il  n'a  plus  rien  qui  le  distingue 
des  autres  contrées  du  royaume  uni.  Sa  ca- 
pitale, appelée  aussi  Chesler,  bâtie  sur  la 
Dée,  est  presque  la  seule  ville  d'Angleterre 
où  l'on  trouve  des  restes  de  fortification  des 
Romains.  Cetto  ville , dont  la  population 
reste  à peu  près  stationnaire  en  présence  de 
l'immense  développement  que  prend  celle 
des  villes  manufacturières,  telles  que  Bir- 
mingham , Manchester,  Glascow  , etc. , ne 
compte  que  21,000  habitants  : cela  tient  A 
ce  que  son  port,  autrefois  l’un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  sûrs  de  toute  la  côte , 
se  comble  de  jour  en  jour.  Le  gouverne- 
ment vient  néanmoins  de  faire  creuser  un 
canal  au  moyen  duquel  les  navires  au-des- 
sous de  330  tonneaux  peuvent,  à la  faveur 
de  hautes  marées,  venir  s'amarrer  tout  contre 
les  quais.  las  commerce  est  donc  réduit  au 
seul  cabotage  avec  l'Irlande,  dont  cette  ville 
est  le  principal  marché  pour  l'exportation 
de  ses  toiles.  On  ne  compte  dans  celte  ville 
que  deux  autres  branches  de  commerce  assez 
importantes,  celle  des  gants,  dont  la  fabri- 
cation assure  de  l'ouvrage  à la  majeure  par- 
tie de  la  population,  et  celle  des  excellents 
fromages  des  environs  de  la  ville.  On  y 
construit  bien  encore  quelques  navires  du 
commerce,  remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  solidité.  L’architecture  de  cette  ville 
offre  la  singularité  que  toutes  les  maisons 
ont  leur  premier  étage  moins  avancé  sur  la 
rue  que  le  rez-de-chaussée  cl  les  étages  su- 
périeurs; mais  malheureusement  tous  les 
étages  n'ont  pas  la  même  hauteur.  Chester 
est  la  patrie  du  médecin  William  Cowper, 
et  des  mathématiciens  Edouard  Berewood 
et  Samuel  Molyneux.  D. 

Cil  ESTER  FIEL  D (Philippe  Dormer 
Stanhopk,  comte  de),  né  en  169i  et  mort 
en  1773,  se  distingua  comme  écrivain  et 
comme  homme  politique.  De  même  que  la 
plus  grande  partie  des  jeunes  seigneurs  an- 
glais, il  vint  puiser  sur  ïe  continent,  et  sur- 
tout à Paris,  la  politesse  et  l'urbanité  qui  le 
distinguèrent  toute  sa  vie.  Nommé  cham- 
bellan du  prince  de  Galles  par  Georges  1", 
lors  de  son  avènement,  il  fut,  peu  après,  en- 
voyé au  parlement  par  le  bourg  de  Saint- 
Germain  en  Cornouaille.  Devenu  membre 


de  la  chambre  hante  en  1726,  après  la  mort 
de  son  père , il  fut  nommé  ambassadeur 
en  Hollande  en  1728,  et,  comme  récom- 
pense du  talent  qu’il  avait  déployé  et  de 
l'heureux  succès  qui  en  avait  été  la  suite, 
on  lui  donna  les  dignités  de  chevalier 
de  la  Jarretière  et  grand  maître  d'hôtel 
de  Georges  II.  Nommé  ensuite  vice -roi 
d'irlaude,  puis  secrétaire  d’Etat,  il  s'ac- 
quitta de  ces  charges  avec  honneur;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  d’aban- 
donner la  politique,  et  dès  lors  il  ne  sortit 
plus  de  sa  retraite.  Dans  toutes  ses  fonctions 
publiques,  sa  parole  douce  et  insinuante  lui 
fit  obtenir  de  faciles  succès  ; dans  les  lettres, 
la  connaissance  exacte  qu’il  avait  des  mœurs, 
des  usages  et  de  l’état  politique  de  l'Europe, 
son  érudition,  son  élégance  le  firent  recher- 
cher. Le  principal  ouvrage  de  Cheslerfield 
est  ses  Lettres  à son  fils,  ouvrage  qui  ren- 
ferme un  cours  complet  d'éducation  pour  un 
jeune  homme  du  monde;  on  y trouve  des 
aperçus  curieux  sur  le  cœur  humain  et  le 
mobile  des  actions  des  hommes , mais  mal- 
heureusement la  morale  en  est  trop  relâ- 
chée. 

CIIETODON  ‘pois s.),  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  squammipennes,  établi  par 
Linné,  et  présentant  pour  caractères  princi- 
paux : corps  élevé,  comprimé;  tète  petite; 
bouche  peu  avancée,  très-peu  fendue;  dents 
serrées,  flexibles  et  semblables  à des  crins; 
nageoires  dorsales  et  anales  couvertes  de  pe- 
tites écailles  ; queue  courte  et  très-aplalic 
latéralement. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  : 
on  en  compte  plus  de  soixante,  qu'il  est  fa- 
cile de  grouper  d'après  la  distribution  des 
couleurs.  Presque  toutes  ont  une  bande  noire 
qui  descend  du  front,  traverse  l’œil  et  s'é- 
tend jusqu'au  bas  de  la  joue;  cette  bande  a 
reçu  par  les  ichthyologistes  le  nom  de  bande 
oculaire.  Outre  ce  signe  extérieur,  qui  suffi- 
rait pour  les  distinguer  de  tous  les  autres 
poissons,  quelques  espèces  ont  aussi  le  corps 
traversé  par  des  bandes  verticales,  obliques 
ou  longitudinales  ; d’autres  ont  les  flancs  par- 
semés de  petites  taches  brunes,  entourées 
ou  sillonnées  quelquefois  de  lignes  qui  cou- 
vrent le  corps  d'une  sorte  de  réseau.  Enfin 
quelques  espèces  se  distinguent  de  leurs 
congénères  par  un  fil  qui  forme  le  prolonge- 
ment de  plusieurs  rayons  mous  de  la  dorsale. 

Ces  poissons  sont  généralement  parés  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  agréables, 
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et  reflètent  les  teintes  dorées  des  métaux  ou 
le  scintillement  éclatant  des  pierres  précieu- 
ses, qu'accroissent  encore  par  leur  opposi- 
tion les  bandes  noires  dont  ils  sont  couverts. 

Les  chélodons  habitent  principalement  les 
mers  des  Indes  orientales,  et  se  tiennent  le 
plus  souvent  auprès  de  l'embouchure  des  ri- 
vières, dans  les  endroits  où  l’eau  n'est  pas 
profonde.  Quelques  espèces  aiment  à se  tenir 
longtemps  dans  le  sillage  des  navires,  et  sui- 
vent même  pendant  plusieurs  jours  le  mémo 
bâtiment,  pour  se  nourrir  des  restes  de  la 
table  qui  sont  jetés  dans  la  mer;  cependant 
leur  nourriture  principale  consiste  en  insectes 
qu'ils  vont  chercher  jusque  dans  les  marais 
d'eau  douce.  Ces  poissons  sont  assez  recher- 
ches pour  leur  chair  généralement  grasse  et 
d’une  saveur  délicate.  A.  J. 

CIIETOPODES.  ( Voy . Vers.) 

CHEVAL,  equus  ( mamm.  ) , genre  de 
mammifère  de  l'ordre  des  pachydermes  à un 
seul  doigt  apparent  renfermé  dans  un  uni- 
que sabot.  Les  chevaux  ont  quarante-deux 
dents,  savoir  : six  incisives  en  haut  et  six  en 
bas;  deux  canines  à chaque  mâchoire,  sépa- 
rées des  molaires  par  une  barre  ou  espace 
intermédiaire;  quatorze  molaires  en  haut  et 
douze  en  bas,  à couronne  carrée,  marquées 
de  nombreux  replis  d’émail.  Ils  ont  deux 
mamelles  inguinales.  Ce  genro  renferme  six 
espèces. 

I.  Le  cueval  ordinaire,  equus  caballus, 
Lin.,  se  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde  où  il  a suivi  les  migrations  de  l'es- 
pèce humaine  ; il  varie  considérablement 
pour  la  taille  et  pour  la  couleur;  on  en 
voit  de  noirs,  de  bruns,  de  bais,  de  mar- 
ron, d'isabelle,  de  blancs,  de  pie,  etc.,  etc. 
Il  en  est  qui  ont  le  poil  très-long  et  un  peu 
frisé  sur  tout  le  corps,  mais  le  plus  ordinai- 
rement leur  pelage  est  ras  et  lisse;  on  en 
trouve  aussi  qui  ont  la  peau  nue,  comme  les 
chiens  turcs.  Leurs  oreilles  sont  moyennes; 
ils  n'ont  point  de  croix  ou  bande  noire  sur 
le  dos  et  les  épaules  ; leur  queue  est  garnie 
de  crins  depuis  sa  base. 

Jéhovah,  du  sein  d'un  nuage,  demande 
au  Juste  tombé  : a As-tu  donné  la  force  au 
« cheval?  as-tu  doué  son  larynx  d’un  hennis- 
« sement  éclatant  comme  le  tonnerre?  — 
« feras- tu  bondir  le  cheval  comme  la  sautc- 
« relie?  Le  son  magnifique  de  scs  narines  est 
« effrayant.  — Il  frappe  et  creuse  la  terre 
« de  son  pied  ; il  joue  avec  sa  force  ; il  va  à 
« la  rencontre  des  hommes  armés  ; — il  rit 


« de  la  frayeur  ; il  ne  s’épouvante  de  rien,  et 
« il  ne  se  détourne  point  devant  l’épée;  — 
u il  n'a  pas  peur  des  flèches  qui  sifflent  au- 
« tour  de  lui,  ni  du  fer  luisant  de  la  lance  et 
«du  javelot.  — Il  creuse  la  terre  de  son 
« pied,  est  plein  d'émotion  et  d’ardeur  au  son 
« de  la  trompette  , et  ne  peut  se  retenir.  — 
« Au  son  bruyant  de  la  trompette,  il  dit  ah! 
« ah!  Il  flaire  de  loin  la  bataille,  le  tonnerre 
« des  capitaines  et  le  cri  de  triomphe.  » 
( Livre  de  Job.) 

« La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait 
jamais  faite,  dit  Buffon,  est  celle  de  ce  fier  et 
fougueux  animal  qui  partage  avec  lui  les  fa- 
tigues de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats. 
Aussi  intrépide  que  son  maître,  le  cheval 
voit  le  péril  et  l'affronte;  il  se  fait  au  bruit 
des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche  et  s'anime 
de  la  même  ardeur;  il  partage  aussi  ses  plai- 
sirs à la  chasse,  au  tournoi,  à la  course;  il 
brille,  il  étincelle;  mais,  docile  autant  que 
courageux,  il  ne  se  laisse  point  emporter  à 
son  feu , il  sait  réprimer  ses  mouvements  : 
non-seulement  il  fléchit  sous  la  main  de  ce- 
lui qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  scs 
désirs,  et,  obéissant  aux  impressions  qu’il 
en  reçoit,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s'ar- 
rête, et  n'agit  que  pour  y satisfaire  ; c'est  une 
créature  qui  renonce  à son  être  pour  n'exis- 
ter que  par  la  volonté  d’un  autre,  qui  sait 
même  la  prévenir,  qui,  par  la  promptitude 
et  la  précision  de  ses  mouvements,  l’exprime 
et  l'exécute  ; qui  sent  autant  qu’on  le  désire, 
et  ne  rend  qu'autant  qu'on  le  veut;  qui,  se 
livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à rien, 
sert  de  toutes  ses  forces,  s'excède  et  meurt 
pour  mieux  obéir.  » 

Dans  ce  peu  de  lignes,  et  dans  son  his- 
toire du  chien,  Buffon  a conquis  la  réputa- 
tion d'un  grand  écrivain  et,  par  contre- 
coup, celle  d’un  excellent  naturaliste;  co 
qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il  mérite  la 
première  de  ces  réputations.  Quelques  natu- 
ralistes ont  présenté  le  cheval  comme  l’ani- 
mal le  plus  intelligent  et  le  pius  affectueux 
pour  l'homme,  après  le  chien  et  l'éléphant, 
et  ceci  est  une  grande  exagération  : l'intelli- 
gence de  cet  animal  consiste  presque  toute 
dans  son  obéissance  passive,  automatique, 
si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  et 
cette  docilité,  qui  le  ferait  s'élancer  sans  hé- 
sitation du  bord  d'un  précipice  si  son  cava- 
lier l'y  poussait , me  parait  prouver  chez  lui 
plus  de  machine  que  d'intelligence.  Il  est 
vrai  qu'il  reconnaît  son  maître,  qu'il  heu- 
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uit  de  plaisir  à son  approche;  mais  l’in- 
différence avec  laquelle  il  en  change  prouve 
au  moins  que,  s'il  y a affection,  il  n’y  a pas 
d'attachement.  Le  cheval  a un  maître  et  non 
un  ami;  il  l’oublie  quand  il  ne  le  voit  plus. 
Il  faut  mettre  de  côté  tout  ce  que  les  voya- 
geurs, plus  poètes  qu’observateurs,  ont  ra- 
conté sur  ce  sujet  : redevenu  sauvage,  dans 
les  steppes  de  la  Tatarie  et  dans  les  im- 
menses savanes  de  l'Amérique , il  a plus 
d’intelligence  et  de  fierté  qu’à  l’état  domes- 
tique, parce  qu'il  a reconquis  son  indépen- 
dance. 

Si  l'on  ne  mange  pas  la  chair  de  cheval, 
qui,  du  reste,  est  excellente  et  surtout  très- 
salutaire  pour  les  convalescents,  comme  l’af- 
firment plusieurs  médecins  de  nos  armées, 
et  entre  autres  le  barron  Larrey,  c'est  par  un 
reste  de  vieux  préjugé  religieux  qui  s'est 
inoculé  dans  nos  mœurs,  quoiqu'on  en  ait 
généralement  oublié  l’origine.  Kcisler,  dans 
ses  Antiquités  septentrionales,  dit  : « Les  an- 
ciens Celtes,  peuples  septentrionaux,  sacri- 
fiaient des  chevaux  à leurs  dieux,  et,  comme 
la  chair  de  ces  victimes  composait  le  mets 
principal  des  festins  solennels  qui  suivaient 
ces  sacrifices,  l'horreur  que  l’on  eut  de  ces 
faux  actes  de  religion  s’est  répandue  sur  tout 
ce  qui  y entrait  : de  là  le  zèle  du  clergé  qui, 
pour  détruire  cette  coutume,  crut  devoir 
faire  regarder  la  chair  du  cheval  comme  im- 
pure, et  ceux  qui  en  usaient  comme  immon- 
des. » Ce  qui  vient  à l'appui  de  Keisler,  c’est 
la  lettre  que  le  pape  Grégoire  III  adressait  à 
saint  Boniface,  évéque  de  Germanie,  dans 
laquelle  il  défend  de  manger  du  cheval.  «Ne 
«permettez  pas,  disait-il,  que  cela  arrive 
« désormais,  très-saint  frère;  abolissez  cette 
« coutume  par  tous  les  moyens  qui  vous  se- 
« ront  possibles,  et  imposez  à tous  les  man- 
« geurs  de  chevaux  une  juste  pénitence, 
« ils  sont  immondes  et  leur  action  est  exé- 
« crable.  » Aujourd’hui  que  la  cause  de  cette 
défense  n'existe  plus,  il  serait  peut-être  utile 
de  mettre  en  pratique  les  conseils  de  M.  Lar- 
rey ; l’économie  rurale  et  domestique  y ga- 
gnerait certainement. 

Le  cheval,  dont  l'histoire  domestique  ap- 
partient à un  autre  article,  a fourni  plusieurs 
races,  dont  les  unes  vivent  à l'état  sauvage 
et  les  autres  à l'état  domestique. 

§ I".  Chevaux  sauvages. 

Une  question  qui  a été  fort  controversée 
par  les  naturalistes  est  celle  de  savoir  « si  le 


type  du  cheval  domestique  existe  encore  à' 
l’état  sauvage.  » Il  me  semble  que  celte  ques- 
tion est  aujourd’hui  sans  aucune  importance 
philosophique,  car  on  sait  positivement  que, 
avant  l’apparition  de  l'homme  sur  la  terre, 
cet  animal  a existé  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope, et  particulièrement  en  France,  dans  les 
prairies  où  se  trouvent  aujourd'hui  Cussac 
(Haute-Loire),  Pézenas,  Lunel-Viel,  etc.;  or 
y trouve  abondamment  des  ossements  en 
mélange  avec  ceux  d’éléphants  et  do  rhino- 
céros, dans  des  marnes,  des  cavernes,  des 
brèches,  etc.  [eq uus  adamicus,  Schlothcim  ; 
equus  caballus,  de  Serres;  equus  fossilis, 
G.  Cuvier).  Or  ces  ossements  ne  diffèrent 
absolument  en  rien  de  ceux  de  notre  che- 
val ; donc  la  domesticité  n’a  amené  aucune 
modification  dans  l’espèce,  et  c’était  là  le 
seul  point  intéressant  à connaître  Du  reste, 
il  est  tout  à fait  oisif  de  disserter,  comme  le 
font  les  naturalistes,  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  tarpans  sauvages  de  la  Tatario 
ont  été  libres  depuis  l’existence  de  l’espèce, 
ou  s’ils  ont  d’abord  perdu  leur  liberté  pour 
la  reconquérir  plus  tard,  car  toutes  les  dis- 
cussions se  réduisent  à cela;  et  d'ailleurs,  si 
nous  lisons  les  anciens  auteurs,  nous  voyons 
que,  dans  l’antiquité,  il  existait  des  che- 
vaux sauvages  en  Scythie,  en  Thrace,  en  Sy- 
rie, dans  les  Alpes,  en  Espagne,  etc.  Dans 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  en 
trouvait  en  Ecosse,  dans  les  Orcades,  en 
Chypre,  à l’ile  de  May,  en  Germanie,  en 
Moscovie,  en  Numidie,  en  Arabie,  en  Lydie. 
Je  crois  qu’il  est  tout  aussi  rationnel  de  con- 
clure que  tous  ces  chevaux-là  descendaient 
de  Yequus  fossilis,  G.  Cuvier,  dont  on  trouve 
les  ossements  fossiles  partout,  que  d’admet- 
tre à priori  qu’il  y a eu  deux  créations  iden- 
tiques du  même  animal,  parce  que  la  pre- 
mière race  antédiluvienne  aurait  entièrement 
été  détruite  dans  un  cataclysme.  Si  on  admet 
ce  que  j'avance , le  type  de  notre  cheval  est 
tout  trouvé.  Pourquoi,  maintenant,  les  che- 
vaux cités  par  Hérodote,  Aristote,  Pline, 
Strabon  , Cardan,  Olaiis,  Dapper,  Struys, 
Léon  l’Africain,  Marmol,  etc.,  etc.,  ne  se- 
raient-ils pas  les  descendants  de  cet  equus 
fossilis,  qui  auraient  échappé  à l’esclavage 
de  l’homme,  parce  que  l'homme  n’avait  pas 
encore  assez  multiplié  sur  la  terre  pour  sou- 
mettre à sa  puissance  tous  les  individus 
d’une  espèce,  comme  il  l’a  fait  du  chameau, 
si  toutefois  le  type  sauvage  du  chameau 
n’existe  plus,  ce  qui  me  parait  douteux?  Mais 


laissons  cela,  ot  venons-en  an*  chevaux  sau- 
vages qui  existent  de  nos  jours. 

Le  larpan,  qui  vit  en  liberté  dans  les  dé- 
serts de  l'Asie,  a la  tête  grosse,  le  front 
bombé  au-dessus  des  yeux , le  chanfrein 
droit,  les  oreilles  un  peu  longues  et  légère- 
ment couchées  en  arrière,  les  lèvres  et  le 
pourtour  des  naseaux  couverts  de  longs  poils. 
Ses  membres  sont  longs  et  forts,  et  sa  cri- 
nière se  prolonge  un  peu  au  delà  du  garrot  ; 
le  pelage  n’est  jamais  lisse,  mais  souvent 
long,  soyeux,  ondulé.  Les  immenses  plaines 
désertes  des  bords  de  la  mer  Caspienne  et 
de  l’Aral,  jusqu’au  50"  degré  nord,  sont  les 
parties  de  l’Asie  où  ces  animaux  se  sont  le 
plus  multipliés.  Ils  vivent  en  petites  troupes 
de  quinze  à vingt,  composées  d’un  seul  mâle, 
de  femelles  et  de  leurs  poulains.  Cantonnée 
sur  une  certaine  étendue  de  terrain,  chaque 
troupe  erre  à sa  fantaisie,  mais  sans  souffrir 
qu'une  autre  troupe  vienne  s’établir  dans  le 
canton  qu’elle  regarde  pour  ainsi  dire  comme 
sa  propriété.  Quand  un  jeune  mâle  devient 
adulte,  son  père  le  chasse;  il  emmène  avec 
lui  quelques  juments  vieilles  et  jeunes,  et  va 
chercher,  quelquefois  fort  loin,  un  terrain 
convenable  pour  s'établir  avec  sa  famille, 
dont  il  devient  le  chef  despotique. 

L'alzado,  ou  cheval  sauvage  d'Amérique, 
ressemble  beaucoup  au  tarpan;  mais  il  a gé- 
néralement les  formes  moins  lourdes  et  le 
pelage  moins  long.  Il  est  fort  rare  aussi 
d'en  trouver  de  blancs,  et  la  couleur  ordi- 
naire de  ces  animaux  est  le  bai  châtain. 
Ils  descendent  des  premiers  chevaux  que 
montaient  les  Espagnols  lors  de  la  con- 
quête de  l'Amérique,  et  appartiennent,  dit- 
on,  mais  sans  preuves,  à la  race  andalouse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  redevenus  saurages  dans 
les  immenses  pampas  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, ils  montrent  plus  d'intelligence 
et  de  fierté  que  le  cheval  domestique.  Au 
rapport  d'Azara,  ils  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses,  composées  quelquefois  de  dix 
mille  individus , et  non-seulement  ils  vivent 
tous  en  bonne  intelligence,  mais  encore  ils 
savent  se  protéger  mutuellement.  Précédés 
par  les  vieux  mâles  qui  font  l’office  d’éclai- 
reurs, ils  marchent  en  colonne  serrée  que 
rien  ne  peut  rompre.  Si  quelque  caravane 
de  voyageurs  est  aperçue  par  eux , les  chefs 
vont  en  reconnaissance,  et,  selon  l’ordre  de 
ces  chefs,  dit  Desmoulins,  la  colonne  s’é- 
branle, part  au  galop,  passe  à côté  ou  au 
travers  de  la  caravane  , et  invite,  par  des 


hennissements,  les  chevaux  domestiques  à 1a 
désertion;  ils  y réussissent  souvent,  et  les 
chevaux  transfuges  s'incorporent  à la  troupe 
pour  ne  plus  la  quitter.  Si  les  chevaux  sau- 
vages ne  chargent  pas,  ils  tournent  long- 
temps autour  de  la  caravane  avant  de  faire 
retraite;  d'autres  fois  ils  ne  font  qu’un  seul 
tour  et  ne  reparaissent  plus.  Chaque  troupe 
est  composée  d'un  grand  nombre  de  pelo- 
tons formés  d’autant  de  juments  qu’un  seul 
étalon  peut  en  réunir  ; il  se  bat  à outrance 
contre  les  autres  mâles  qui  veulent  les  lui 
disputer,  et,  s'il  est  vaincu,  il  prend  la  fuite; 
mais  ses  juments  ne  l'abandonnent  pas  pour 
cela,  et  elles  le  suivent  autant  qu’elles  le 
peuvent  et  malgré  le  vainqueur,  qui  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  les  retenir.  Pris  au  lazo 
et  domptés,  ces  chevaux  deviennent  dociles; 
mais,  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvent  l’oc- 
casion, ils  ne  manquent  jamais  de  retourner 
à la  liberté.  11  n'en  est  nullement  de  même 
des  tarpans  ; pris  à tout  âge,  soumis  â tous 
les  modes  de  traitement,  ils  ne  s’apprivoi- 
sent jamais  parfaitement,  et  restent  toujours 
farouches  et  indomptables.  M.  de  Quatre- 
fages  nie  que  les  tarpans  soient  plus  rétifs 
que  les  alzados,  quand  on  les  soumet  à la 
domesticité,  et  il  en  donne  pour  exemple  les 
chevaux  montés  par  quelques  Cosaques;  mais 
M.  de  Quatrefages  sait  fort  bien  que  cet 
tarpans-là  ne  se  trouvent  que  sur  les  bords 
du  Don,  dans  l'Ukraine  et  dans  la  Crimée, 
qu’ils  descendent  de  quelques  chevaux 
échappés  de  l’armée  de  Pierre  le  Grand  lors 
de  ton  expédition  contre  la  ville  d’Asoph,  et 
qu’ils  n'ont  rien  de  commun,  pour  l’origine, 
avec  la  race  de  la  mer  Caspienne. 

§ II.  CUEVArX  DOMESTIQUES. 

1°  Chevaux  de  [ancien  cmtinent. 

Le  cheval  domestique,  dont  nous  ne  fe- 
rons pas  l'histoire  ici  parce  que  nous  no  le 
considérerons  que  sous  le  rapport  de  l’his- 
toire naturelle,  a fourni  un  très-grand  nombre 
de  variétés , dont  beaucoup  sont  assez  con- 
stantes pour  avoir  pris  le  nom  de  races,  et 
c’est  de  ces  races  seulement  que  nous  de- 
vons nous  occuper  ici. 

Le  cheval  arabe,  equus  caballui  arabicut, 
Desm.,  passe  pour  le  meilleur  de  tous,  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  en  soit  le  plus 
beau;  sa  télé  est  presque  carrée,  son  chan- 
frein droit  ou  légèrement  creusé,  son  enco- 
lure droite,  sa  croupe  un  peu  en  mulet,  ses 
muscles  saillants  ainsi  que  ses  veines,  ses 
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articulations  fortes  , son  poitrail  large , 
ses  jambes  fines  et  nerveuses,  ses  sabots 
très-durs  et  petits,  son  poil  ras  et  le  plus 
souvent  noir  : il  est  excessivement  ro- 
buste, d’une  très-grande  légèreté,  et  d’une 
sobriété  comparable  à celle  de  l'Âne.  Celle 
race  se  divise  en  trois  principales  variétés, 
savoir,  1°  le  cheval  de  race  noble,  nommé 
par  les  Arabes  kocklani,  kukejle  ou  kailhan. 
C’est  le  plus  estimé,  et  l’ou  conserve  avec 
grand  soin  la  généalogie  de  chaque  indi- 
vidu; 2°  les  chevaux  sans  généalogie,  ou 
kadischi  : ils  ont  les  mêmes  qualités  que  les 
premiers,  mais  beaucoup  moins  de  valeur, 
par  cela  seul  qu’on  n’a  pas  leur  généalogie  ; 
c’est  cette  race  qui  fournit  les  chevaux  arabes 
qui  viennent  en  Europe;  3°  les  chevaux 
communs , ou  attechi , que  -Ton  emploie  à 
toutes  sortes  de  services,  et  qui  ont  le  moins 
de  valeur. 

Les  barbu  sont  moins  grands  et  moins 
étoffés  que  les  précédents,  et  presquo  aussi 
estimés  ; leur  encolure  est  plus  belle  et  leurs 
formes  plus  agréables  ; ils  ont  également 
beaucoup  de  vigueur  et  do  légèreté  : ils  se 
divisent  en  deux  variétés , les  marocains , 
qui  passent  pour  les  meilleurs,  et  les  che- 
vaux des  montagnes  ou  de  Fez. 

Les  chevaux  de  Dongola,  que  l’on  élève  dans 
les  contrées  situées  entre  l’Egypte  et  l’Abyssi- 
nie, ne  le  cèdent  en  rien  aux  chevaux  arabes, 
mais  ils  sont  moins  grands.  Selon  les  Arabes, 
ils  descendent  d'un  des  cinq  chevaux  sur 
lesquels  Mahomet  et  ses  apêtres  s’enfuirent 
de  la  Mecque  à Médine,  lors  de  I hégire  : un 
étalon  de  cette  race  se  vend  quelquefois,  au 
Caire,  depuis  13,000  fr.  jusqu'à  23,000  fr. 

Les  turkomans  ne  sont  pas  aussi  bien  pro- 
portionnés que  les  barbes  ; leur  télé  est  trop 
grande  et  leurs  jambes  trop  longues.  On  les 
trouve  dans  toute  cette  contrée  qui  s’étend 
au  sud  de  la  Tartarie  et  au  nord  de  la  mer 
Caspienne;  ils  sont  agiles,  robustes  et  infa- 
tigables. 

Les  circassiens  comprennent  deux  varié- 
tés : l’une  commune,  qui  a beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  précédents;  l’autre  noble, 
c’est-à-dire  ayant  une  généalogie,  et  nom- 
mée shalokh.  On  reconnaît  leur  race  à une 
marque  qu’ils  ont  sur  la  cuisse,  et  c'est  un 
crime  puni  de  mort  que  d’apposer  celte 
marque  à un  cheval  d'une  autre  race;  du 
reste,  ils  sont  plus  remarquables  par  leur 
force  et  leur  légèreté  que  par  leur  beauté. 

Les  persans  se  rapprochent  beaucoup  des 
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arabes,  mais  ils  ont  la  tête  plus  fine,  la 
croupe  mieux  faite  et  les  formes  générale- 
ment plus  belles  ; ils  ne  soutiennent  pas  uua 
course  aussi  longue. 

Les  toorky  sont  des  chevaux  de  l’ludc, 
croisés  du  persan  et  du  tort  oui  au  ; Us  sont 
beaux,  grands,  très-gracieux  et  d’une  extrême* 
docilité  ; un  peu  paresseux  au  départ , 
ils  s'animent  peu  à peu  et  courenlavec  beau- 
coup de  rapidité.  Parmi  les  bonnes  races  de 
1 Inde,  un  cite  encore  les  iranee,  cosakee, 
toisée  et  mojinms. 

Les  turcs  proviennent  du  croisement  de» 
chevaux  arabes  et  persans;  ils  ont,  comme 
les  premiers,  l'encolure  mince  et  droite, 
mais  leur  corps  est  plus  long,  la  croupe  plus 
ronde  et  plus  élevée,  et  les  jambes  sont  un 
peu  trop  menues. 

Les  arméniens  sont  un  peu  mieux  faits  que 
les  persans,  et  surtout  plus  robustes. 

Les  chevaux  d 'Acheva,  à Sumatra,  sont 
petits,  forts  et  hardis;  leur  taille  ne  dépasse 
guère  à pieds  de  hauteur. 

Ceux  de  Battu  sont  plus  grands  et  très- 
forts,  mais  leur  forme  ne  sont  pas  belles. 

Les  espagnols  tiennent  le  second  rang 
après  (es  arabes  et  les  barbes.  11  y en  a plu- 
sieurs races,  savoir,  les  andalous,  qui  four- 
nissent d'excellentes  montures  à la  cavalerie 
légère  : leurs  sous-variétés  de  Grenade  et 
d’Estramadure  ne  leur  cèdent  que  peu;  les 
xérès  ont  beaucoup  de  rapports  avec  nos 
plus  beaux  limousins;  ils  u’atteiguent  tout 
leur  développement  qu'à  8 ans,  sont  très- 
recherchés  comme  chevaux  de  selle,  et  se 
vendent  un  prix  élevé;  les navarrins  sont  de 
taille  médiocre  ou  petite,  très-robustes  et 
légers  à la  course. 

Les  anglais  sont  fort  beaux,  légers  à la 
course,  et  ressemblent  beaucoup  aux  barbes 
et  aux  arabes,  dont  ils  descendent,  étant 
croisés  de  ces  races  et  de  normands.  Moins 
élégants  que  les  barbes,  ils  ont  la  tête  plus 
forte,  les  oreilles  plus  grandes,  le  corps  plus 
allongé;  ils  sont  aussi  plus  grands;  ils  sont 
d’une  grande  vigueur;  ils  ont  de  la  hardiesse, 
et  leur  légèreté  à la  course  est  incompa- 
rable, mais  ils  manquent  un  peu  de  sou- 
plesse et  de  grâce  : les  Anglais  possèdent 
aussi  de  très-beaux  chevaux  de  trait  et  d’at- 
telage. 

Les  sheltie  ou  shetlandais,  des  lies  du  nord 
de  l'Ecosse,  sont  extrêmement  remarquables 
par  leur  taille,  qui  souvent  ne  dépasse  pas 
celle  d’un  chten  de  Terre-Neuve;  on  en 
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trouve  beaucoup  qui  n’ont  pas  plus  de 
2 pieds  à 2 pieds  et  demi  de  hauteur,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peuvent  servir  de  mon- 
ture qu'à  des  enfants.  Un  Anglais,  qui  avait 
acheté  une  de  ces  jolies  petites  miniatures, 
se  trouvant  fort  embarrassé  pour  l’amener 
en  Angleterre , ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  la  placer  à ses  côtés,  sur  le  siège  d'un 
cabriolet  : l’animal,  aussi  docile  qu’un  chien, 
s’y  coucha,  et  fit  ainsi  le  voyage  de  Londres. 
Malgré  leur  petite  taille,  les  chevaux  sheltie 
sont  proportionnellement  très  - robustes  et 
très-agiles. 

Les  italiens  étaient  autrefois  d’assez  beaux 
chevaux  et  formaient  quelques  races  distin- 
guées, mais  ils  ont  beaucoup  dégénéré. 

Les  polonais,  qui,  si  l’on  s’en  rapporte  à 
leurs  formes  générales,  paraissent  descendre 
de  chevaux  arabes,  ont  cela  de  remarquable, 
qu’ils  sont  presque  tous  bégus. 

Les  tar tares,  de  formes  légères,  mais  peu 
gracieuses,  paraissent  également  descendus 
de  la  race  arabe;  ils  sont  légers  à la  course, 
vigoureux,  et  surtout  d’une  grande  sobriété. 

Les  kalmouks  ne  me  paraissent  pas  dif- 
férer des  tarpans.  Le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  en  possède  un  amené  par  un 
Cosaque  lors  de  l’invasion;  il  est  détaille 
médiocre,  entièrement  blanc,  à poil  très- 
long,  laineux,  bouclé  à peu  près  comme  ce- 
lui du  plus  beau  chien  caniche,  mais  plus 
soyeux. 

Les  hongrois  ressemblent  aux  précédents, 
mais  ils  ont  moins  de  corps;  leur  tête  est 
carrée  : quoiqu'ils  aient  le  pied  solide,  leurs 
sabots  sont  étroits  et  à talon  un  peu  haut. 

Les  transylvains  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  les  précédents.  Ces  quatre  dernières 
races , que  l’on  dirait  sorties  toutes  d’un 
même  type  arabe,  fournissent  d’excellents 
chevaux  à la  cavalerie  légèro. 

Les  croates  ressemblent  aux  polonais,  et, 
comme  ces  derniers,  sont  très-sujets  à être 
bégus. 

Les  danois  sont  gros,  étoffés,  d’une  grande 
taille,  et  fort  estimés  pour  l'attelage. 

Les  hollandais,  et  surtout  les  frisons,  four- 
nissent de  très-beaux  chevaux  de  carrosse. 

Les  allemands  sont  beaux,  mais,  en  géné- 
ral , ils  sont  sujets  à manquer  d'haleine.  Il 
en  existe  plusieurs  belles  races,  dont  la  plu- 
part sont  le  produit  des  juments  du  pays 
croisées  avec  des  haras  barbes , arabes,  an- 
glais ou  espagnols.  Parmi  ces  races,  je  cite- 
rai celle  du  Ooltlein,  provenant  de  haras  an- 
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filais  : ces  chevaux  sont  grands,  souples, 
élégants  et  solides,  très-propres  à la  requin  ta 
de  la  cavalerie. 

Les  mecklembourg  ne  leur  cèdent  en  rien, 
et  sont  mémo  généralement  d'une  plus  haute 
taille.  Ce  dernier  pays  fournit  cncoro  de  ma- 
gnifiques chevaux  d’attelage. 

RACES  FRANÇAISES. 

Les  normands  sont  les  plus  beaux  chevaux 
de  la  France  pour  le  carrosse  et  le  cabriolet. 
Cne  race,  aujourd’hui  passée  de  mode,  a le 
chanfrein  très-busqué;  ces  animaux  ont  la 
jambe  plate,  et  généralement  ils  sont  un  peu 
mous.  La  nouvelle  race,  à chanfrein  droit, 
fournit  de  très-beaux  chevaux  de  selle,  assez 
légers  à la  course  et  ne  manquant  ni  d’ha- 
leine ni  de  légèreté. 

Les  limousins  sont  les  meilleurs  chevaux 
de  selle  que  nous  ayons  en  France,  et  il  pa- 
rait que,  depuis  les  courses  établies  à Tarbes, 
cette  race  se  perfectionne  beaucoup. 

Les  chevaux  du  Cotentin  sont  très-grands, 
très-beaux,  et  fournissent  de  magnifiques  at- 
telages de  carrosse. 

Les  francs-comtois , les  boulonnais  sont 
excellents  pour  les  traits;  ceux  du  Perche, 
de  l 'Alsace  et  des  Ardennes  sont  un  peu  plus 
légers  et  peuvent  servir  à la  remonte  de  la 
grosse  cavalerie  et  de  l’artillerie  de  cam- 
pagne. 

Les  bretons  sont  membrés,  très-musculeux, 
pleins  de  force  et  d'énergie  : quoique  ayant 
peu  de  beauté,  ils  fournissent  des  chevaux 
de  selle  assez  estimés. 

Les  corses  sont  les  plus  petits  chevaux 
après  les  shctlandais,  et  quelquefois  leur 
taille  ne  dépasse  pas  celle  d’un  âne;  mais  ils 
sont  très-robustes,  très-sobres,  légers  à la 
course,  et  ils  ont  le  pied  très-sûr. 

Les  bourguignons,  auvergnats,  poitevins, 
morvandiaux  et  charollais  sont  assez  laids 
sans  formes  arrêtées  et  d’une  taille  médiocre; 
mais  ils  sont  très-robustes  et  fournissent 
d’excellents  bidets  connus  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  ragots. 

Les  chevaux  de  la  Camargue  sont  de  taille 
médiocre  et  très-souvent  à pelage  blanc; 
ils  ont  le  pied  très-sûr  et  les  formes  assez 
belles,  quoique  communes;  ils  vivent  à l'état 
de  liberté  dans  les  Iles  de  la  Camargue,  et 
on  est  obligé  de  les  prendre  avec  un  lacet 
de  cuir  qu'on  leur  jette  au  cou.  Dès  le  premier 
moment,  il  faut  les  forcer  à l'obéissance, 
sans  quoi  ils  restent  rétifs  toute  leur  vie; 
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nne  fois  soumis,  ils  sont  dociles  et  pleins  de 
feu,  mais  cependant  il  faut  s'en  défier.  L'exer- 
cice leur  est  indispensable,  ou  ils  sont  bien- 
tôt ruinés  dans  l’écurie;  le  ferrage  ne  leur 
convient  que  fort  peu,  et  leur  fait  perdre 
une  partie  de  leur  adresse.  Je  tiens  ces  dé- 
tails de  M.  Guéneau,  qui,  pendant  longtemps, 
a été  directeur  de  la  basse  Camargue. 

Les  chevaux  des  Pyrénées  ne  sont  guère 
plus  grands  que  ceux  de  la  Corse,  auxquels 
ils  ressemblent  beaucoup;  ils  sont  robustes 
et  ont  le  pied  tellement  sûr,  qu’ils  trottent 
et  galopent,  sans  jamais  s'abattre,  dans  les 
sentiers  les  plus  rocailleux  des  montagnes. 

Depuis  quelques  années,  toutes  ces  races 
tendent  à se  fondre  dans  une  race  unique  et 
perfectionnée,  ce  qui  est  le  résultat  néces- 
saire des  nombreux  haras  établis  par  le  gou- 
vernement daus  plusieurs  parties  de  la 
France. 

2"  Chevaux  du  nouveau  continent. 

Le  canadien,  d’origine  française,  n’a  pas 
les  formes  très-agréables  ; mais  il  est  vigou- 
reux, a le  pied  sûr,  et  fournit  d'excellents 
trotteurs  : sur  ce  point , il  l'emporte  sur  les 
chevaux  d'origine  anglaise. 

Le  pensylvanien  est  plus  grand,  plus  mus- 
culeux, mais  généralement  plus  lourd;  aussi 
fournit-il  un  excellent  cheval  de  trait.  Ce- 
pendant cette  province  possède  aussi  une 
race  plus  légère,  qui  se  dresse  fort  bien  pour 
la  chasse. 

Le  cheval  anglais  d'Amérique , de  sang 
plus  ou  moins  mêlé,  forme  la  race  la  plus 
répandue  dans  tout  le  reste  des  Etats-Unis. 

Le  géorgien  est  le  plus  beau  de  sa  race;  il 
ressemble  un  peu  au  barbe  et  à l’arabe,  mais 
il  a la  tète  plus  grande,  le  corps  plus  allongé, 
l'encolure  plus  forte  et  la  croupe  plus  ronde. 
Le  virginien  en  diffère  très-peu.  Tous  deux 
ont  de  la  vigueur,  de  la  hardiesse  et  une 
grande  légèreté  4 la  course. 

Le  cheval  espagnol  est  le  type  plus  ou 
moins  dégénéré  de  tous  les  chevaux  qui  cou- 
vrent les  vastes  pampas  de  l’Amérique  méri- 
dionale, depuis  le  Mexique  jusqu'au  cap 
Horn.  Ils  ont,  dans  leurs  formes  et  leurs 
qualités,  la  plus  grande  analogie  avec  nos 
chevaux  limousins,  mais  leur  encolure  est 
peut-être  un  peu  plus  grêle. 

Le  chilien  est  le  cheval  le  plus  estimé  de 
toute  l'Amérique  méridionale,  et  il  n’est 
qu'une  variété  du  précédent;  il  se  divise  en 
trois  races,  savoir  : le  bruzo,  qui  est  le  plus 
k'neyel.  du  XIX • S.,  t.  VII 


recherché  de  tous  à causo  de  l’extrême  élé- 
gance de  ses  formes  et  de  la  grâce  de  ses 
mouvements;  le  cheval  de  plaine,  dont  le 
mérite  est  de  marcher  l'amble,  et  qui,  pour 
cette  raison,  fournit  une  mouture  très-douce  ; 
enfin  le  pampas,  monté  par  les  l’atagons , et 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  , même 
dans  la  longueur  des  poils,  avec  les  tarpans 
de  Tatarie. 

Ici  nous  finirons  la  nomenclature  des 
races,  quoiqu'il  y en  ait  un  bien  plus  grand 
nombre,  mais  descendant  presque  toutes  de 
celles  que  nous  avons  mentionnées.  La  vie 
d’un  cheval  est  ordinairement  de  25  à 30  ans; 
mais  souvent,  quand  cet  animal  est  bien 
traité  et  qu’il  n’a  pas  été  excédé  de  fatigue, 
elle  se  prolonge  au  delà  de  40  ans.  Selon  les 
races  , un  jeuno  cheval  peut  être  monté 
plus  tôt  ou  plus  tard;  dans  la  pratique  or- 
dinaire, le  terme  moyen  est  entre  3 et  5 ans. 
Ordinairement  ces  animaux  s’accouplent  au 
printemps  : la  gestation  est  do  douze  mois. 
Le  poulain  nait  le  corps  couvert  de  poils, 
les  yeux  ouverts,  et  il  se  lève  et  marche 
aussitôt  après  sa  naissance;  il  tette  pendant 
un  an,  est  capable  de  reproduire  son  espèce 
à 2 ans  et  demi  ou  3 ans,  et  n'atteint  tou' 
son  développement  qu’entre  & et  7 ans,  selon 
la  race.  C’est  par  les  dents  que  l’on  juge  de 
l’àge  d’un  cheval.  Peu  de  jours  après  sa 
naissance  percent  les  deux  incisives  moyen- 
nes à chaque  mâchoire  ; quatre  mois  après, 
il  en  vient  deux  autres  de  chaque  côté  des 
premières,  et  à 6 mois  paraissent  les  deux 
dernières.  Ces  dents  sont  plus  blanches  que 
celles  de  la  seconde  dentition;  elles  ont  à 
leur  extrémité  une  concavité  qui  s'efface  par 
l’usure  à mesure  que  le  cheval  avance  en 
âge.  A la  mois,  les  deux  médianes  commen- 
cent à perdre  leur  concavité,  à 20  mois  les 
deux  secondes  incisives  ont  également  perdu 
leur  concavité,  et  à 2 ans  toutes  ces  incisives 
de  lait  sont  rases.  Ces  dents  de  lait  tombent 
entre  2 et  3 ans,  et  se  reproduisent  dans  le 
même  ordre  de  six  mois  en  six  mois.  Le  tra- 
vail de  cette  seconde  dentition  dure  environ 
dix-huit  mois  ou  deux  ans,  et  ces  secondes 
dents  perdent  leur  concavité  dans  le  mémo 
ordre.  Les  premières  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  rasent  entre  4 ans  et  demi  et 
5 ans,  les  secondes  entre  5 et  C,  et  les  der- 
nières entre  7 et  8;  à la  mâchoire  supérieure, 
les  deux  incisives  moyennes  se  rasent  à 
8 ans,  les  secondes  à 10  et  les  latérales  à 12; 
alors  le  cheval  ne  marque  plus,  et  il  n’exista 
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aucun  signe  certain  pour  reconnallre  son 
Age.  Quelques-uns  de  ces  animaux  ont  le- 
mail  des  dents  tellement  dur,  qu’il  résiste  au 
frottement  et  ne  s’use  jamais,  d'où  il  résulte 
que  le  creux  de  leurs  incisives  ne  s'efface 
pas  : on  donne  à ces  animaux  l’épithète  de 
bégus. 

11.  Lo  dziggetai,  equus  hemionus,  Pall.; 
le  dshieketey,  de  I’enn.  ; le  dziggtai  et  lo 
cziGiTU ai , de  quelques  naturalistes;  le 
DSiiiGGETEi,  de  Sonnerai,  qui  prétend  que, 
chez  les  Tatares  mongols,  ce  mot  signifie 
grande  oreille;  enfin  le  MIL  HT  sauvage  des 
voyageurs.  Pour  les  proportions  et  pour  les 
formes,  cet  animal,  qui  habite  la  Mongolie 
et  l'Inde,  tient  le  milieu  entre  le  cheval  et 
l'âne;  il  ressemble  au  mulet,  quoiqu'il  ait 
l'attitude  plus  légère  et  les  jambes  plus 
minces;  son  pelage  est  isabclle , avec  la  cri- 
nière cl  une  ligne  dorsale  noires;  sa  queue 
est  terminée  par  une  houppe  noire.  Ce  qui 
le  distingue  spécialement,  ce  sont  ses  na- 
rines, dont  l'ouverture  imite  deux  croissants 
dont  la  convexité  est  tournée  au  dehors.  Il 
vit  en  troupes  composées  souvent  de  plus  de 
cent  individus,  dans  les  déserts  sablonneux 
de  l'Asie;  il  est  très-vigoureux  et  peut  sou- 
tenir, dit -on,  une  marche  do  00  lieues 
sans  se  reposer  ; jamais  il  ne  pénètre  dans 
les  montagnes  élevées  ni  dans  les  forêts;  son 
ouïe  et  son  odorat  sont  d’une  finesse  ex- 
trême, et  sa  course  est  d'une  telle  rapidité, 
quelle  surpasse  de  beaucoup  celle  d'un  che- 
val, d’où  il  résulte  que,  lorsque  les  Mongols, 
et  surtout  les  Tanguts,  veulent  s'en  emparer 
pour  son  cuir,  et  sa  chair  qu'ils  trouvent 
excellente,  ils  sout  obligés  de  lui  teudre  des 
pièges,  ou  de  l'attendre  à l'affût  et  de  le 
tuera  coups  de  fusil.  On  dit  le  caractère  do 
cet  animal  indomptable,  et  cependant,  à 
Bombay,  on  s'en  est  quelquefois  servi  à la 
selle  et  au  trait.  Le  jardin  des  plantes  en 
possède  plusieurs  individus  assez  doux , 
mais  très-capricieux  et  jusqu’à  présent  in- 
domptés; ils  y produisent  des  poulaius  qui 
probablement  seront  plus  faciles  à sou- 
mettre. Quelques  naturalistes  pensent  que  la 
domestication  (qu’on  me  passe  ce  mot)  de  cet 
animal  devrait  être  tentée  : je  demande  de 
quelle  utilité  il  pourrait  être  pour  nous  qui 
possédons  l’âne  et  le  cheval  1 

111.  Lo  zèbbe,  equus  zébra,  Lin.  ; l’uiP- 
potigre  ou  cueval-tigkk  des  anciens; 
Pane  rayé  du  Cap,  de  quelques  voyageurs; 
le  uoubro  Dl  MAU  a des  Portugais  11  est 


plus  grand  que  le  dziggetai  et  approche  de 
la  taille  du  cheval  ; il  est  extrêmement  re- 
marquable par  la  beauté  de  son  pelage  blanc 
ou  jaunâtre,  rayé,  sur  la  tête,  sur  le  cou,  le 
corps  et  les  fesses,  par  des  bandes  noires  ou 
brunes  très-régulières  ; il  n’a  pas  de  raie 
noire  longitudinale  sur  le  dos;  son  ventre  est 
blanc,  marqué  d'une  ligne  noire  au  milieu; 
sa  queue,  comme  celle  de  l’âne,  est  garnie, 
au  bout,  de  longs  poils.  Cet  élégant  animal 
habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  proba- 
blement toute  l'Afrique  méridionale  ; on 
dit  l'avoir  rencontré  au  Congo,  en  Guinée 
et  en  Abyssinie.  Si  on  veut  interpréter  d’une 
manière  assez  vraisemblable  plusieurs  pas- 
sages obscurs  de  Dion  Cassius  {abrégé  de 
Xiphilin),  il  parait  que  les  ltomains,  sous 
le  règne  des  Césars,  connaissaient  déjà  le 
zèbre,  et  Diodore  de  Sicile  semble  le  dési- 
gner, quoique  confusément,  dans  sa  descrip- 
tion du  pays  des  Troglodytes.  On  peut  en 
tirer  cette  conséquence  que,  dans  les  temps 
antérieurs,  cette  espèce  occupait  une  zone 
beaucoup  plus  étendue  qu’aujourd’hui.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  le  zèbre  se  rencontre  rarement 
dans  les  plaines,  et  semble  ne  se  plaire  que 
dans  les  pays  montagneux.  Quoique  moins 
agile  que  le  dziggetai,  sa  course  est  très-lé- 
gère et  les  meilleurs  chevaux  ne  peuvent 
l’atteindre;  il  vit  en  troupes,  a lo  caractère 
farouche,  cl,  comme  il  a les  organes  des  sens 
excellents,  il  reconnaît  de  très-loin  l’appro- 
che des  chasseurs  et  fuit  avant  même  qu'on 
ait  pu  l’apercevoir;  aussi  n'est-ce  guère  que 
par  surprise  qu'on  peut  l’avoir  à portée  du 
fusil,  et  il  est  presque  impossible  de  s'en  em- 
parer vivant,  si  ce  n'est  lorsqu'il  est  fort 
jeune  et  qu'on  a tué  sa  mère. 

Malgré  les  défenses  que  faisaient  les  gou- 
verneurs du  Cap  de  tuer  cet  animal,  le  nom- 
bre en  a beaucoup  diminué  dans  la  colonie, 
où  on  ne  le  rencontre  plus  guère  qu'isnlé- 
ment  et  assez  rarement.  Vainement  les  Hol- 
landais ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
l'apprivoiser  et  le  soumettre  à la  domesti- 
cité : quel  que  soit  l'âge  auquel  il  a été  pris, 
il  reste  toujours  indomptable,  capricieux, 
rétif,  cl  plus  têtu  qu'un  inulet.  11  y a quel- 
ques années  que  la  ménagerie  en  possédait 
une  femelle  assez  douce;  plusieurs  fois  elle 
se  laissa  atteler  à une  voiture  de  travail  sans 
trop  de  difficulté,  mais  tout  à coup  elle  se 
mettait  à ruer,  entrait  en  fureur,  et  brisait 
harnais  et  voiture.  Deux  fois  on  la  fit  cou- 
vrir, une  fois  par  un  âne  espagnol  et  une 
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antre  fois  par  un  cheval  ; mais,  cette  dernière 
fois,  elle  mourut,  ainsi  que  son  petit,  avant 
d’avoir  mis  bas.  Le  poulain  qu'elle  eut  de 
l’Ane  ressemblait  beaucoup  à sa  mère  jusqu’à 
un  an  et  paraissait  fort  deux;  niais,  passé 
cet  âge,  sa  belle  livrée  disparut;  il  devint 
tout  gris  comme  son  père,  et  son  caractère 
devint  si  méchant,  qu’il  poursuivait  scs  gar- 
diens à coups  de  dents  et  de  pieds;  il  ne 
hennissait  pas,  et  n’avait  pas  de  plus  grand 
plaisir  que  de  se  rouler  dans  la  fange  : il  a 
vécu  fort  longtemps  à la  ménagerie,  et  l'on 
ne  s'est  jamais  aperçu  qu'il  ait  été  en  rut. 

IV.  Le  couagga,  equus  quaccha,  üml., 
equus  quagga,  L.ess.,  le  couagga,  Buff. , le 
(M  ACHA  de  Penn.,  le  cueval  du  Cap,  des 
voyageurs,  est  un  peu  moins  grand  que  le 
zèbre,  et  se  rapproche  plus  du  cheval  par 
ses  formes  générales  ; sa  tète,  son  cou  cl  ses 
épaules  sont  d'un  brun  foncé  tirant  sur  le 
noirâtre;  le  dos  et  les  flancs  sont  d’un  brun 
clair,  et  cette  couleur  passe  au  gris  roussàtrc 
sur  la  croupe;  le  dessus  est  rayé,  en  travers, 
de  blanchâtre;  le  dessous,  les  jambes  et  la 
queue  sont  blancs;  celle-ci  se  termine  par 
un  bouquet  de  poil  allongé  : il  habite  les 
karous  ou  plateaux  les  plus  secs  de  l’Afrique 
méridionales,  et  il  y vit  en  troupes,  pêle- 
même  avec  les  zèbres;  aussi  les  anciens 
voyageurs  l’ont-il  pris  souvent  pour  la  fe- 
melle de  cette  dernière  espèce.  Moins  fa- 
rouche que  le  précédent,  il  s’apprivoise  vite 
et  assez  bien,  se  mêle  avec  le  bétail  ordi- 
naire et  le  dèfcud  intrépidement  contre  les 
hyènes  ; s’il  en  aperçoit  une,  il  s'élance  sur 
elle,  la  frappe  des  pieds  de  devant,  la  ren- 
verse, lui  brise  les  reins  avec  les  dents,  la 
foule  aux  pieds  et  ne  l'abandonne  qu'après 
l’avoir  tuée.  Comme  il  a l'odorat  excellent, 
il  la  flaire  de  très-loin  et  ne  la  laisse  jamais 
approcher  du  troupeau.  Les  colons  du  Cap 
en  élèvent  souvent  pour  servir  de  gardien. 
Selon  l'ennant,  ils  sont  parvenus  à en  appri- 
voiser un  au  point  de  lui  faire  tirer  une  char- 
rette. Dans  les  circonstances  ordinaires,  le 
couagga  hennit  à peu  près  comme  le  cheval, 
mais  d’autres  fois  il  pousse  un  cri  aigu  que 
l'on  peut  rendre  assez  exactement  ainsi, 
eoua-arj. 

V Le  daw,  tquui  Burchellii , G.  Cuv. , 
et/nus  monlanus , Burch. , «sinus  Burchellii, 
Gray,  est  plus  petit  que  l'âne , mais  ses 
formes  sont  plus  gracieuses,  plus  légères, 
et  ses  oreilles  plus  courtes  ; le  fond  de  son 
pelage  est  Isabelle  , blanchissant  sous  le 


ventre;  ses  jambes  et  sa  queue  sont  blan- 
ches, le  dessus  est  rayé  do  bandes  noires, 
transversales,  alternativement  plus  larges  et 
plus  étroites  sur  la  tète,  le  cou  et  le  corps; 
celles  des  fesses  et  des  cuisses  se  portent 
obliquement  en  avant.  Cette  charmante  es- 
pèce , qui  tient  à la  fois  du  zèbro  et  du 
couagga , habite  l'Afrique  méridionale  et  se 
plaît  dans  les  karous  les  plus  secs  et  les  plus 
solitaires,  dans  les  montagnes,  où  elle  se 
nourrit  d'herbes  sèches,  de  plantes  grasses 
et  du  feuillage  de  quelques  mimosa.  Le 
daw  vit  en  troupes,  et  c’est  peut-être  le  plus 
farouche  de  tous  les  chevaux  ; il  parait  tout 
à fait  impossible  de  le  soumettre  à la  do- 
mesticité. Rétif,  têtu,  capricieux  et  colère,  il 
se  défend  avec  fureur,  non-seulement  contre 
les  mauvais  traitements,  mais  encore  quel- 
quefois contre  les  caresses.  On  en  a fait  la 
triste  expérience  à la  ménagerie,  qui  en  pos- 
sède plusieurs.  L’un  d’eux,  sans  aucun  motif 
apparent,  se  jeta  sur  un  de  ses  gardiens,  le 
renversa,  lui  fit  avec  les  dents  plusieurs 
épouvantables  blessures,  et  s’acharna  telle- 
ment sur  lui,  qu'il  lui  broya  une  cuisse.  On 
parvint  à arracher  le  malheureux  gardien  dp 
dessous  ses  pieds,  mais  il  était  tellement 
maltraité,  qu'on  fut  obligé  de  lui  faire  l'am- 
putation. Les  daws  produisent  à la  piénage- 
rie  et  plusieurs  y sont  nés. 

VI.  L’ane  ou  onagre,  equus  asinus.  Lin.; 
I’ane  et  le  mulet,  Buff.  ; I’onagre  des  an- 
ciens; le  koulax  des  Tatars;  le  chulan 
des  Kalmouks;  le  khur  de  quelques  parties 
de  l'Asie.  Il  varie  beaucoup  moins  que  le 
cheval  dans  sa  couleur,  mais  beaucoup  dans 
ses  formes  et  dans  sa  taille.  L'âne  domesti- 
que est  ordinairement  gris  de  souris  ou  gris 
argenté,  luisant  ou  mêlé  de  taches  obscures; 
il  a le  plus  ordinairement  sur  le  dos  une 
bande  noire  longitudinale,  croisée  sur  les 
épaules  par  une  bande  transversale;  ses 
oreilles  sont  très-longues  et  sa  queue  est 
floconneuse  à l'extrémité.  L'âne  sauvage,  ou 
onagre,  a la  taille  plus  grande,  le  poitrail 
étroit,  le  corps  comprimé,  les  oreilles  beau- 
coup plus  courtes;  il  a les  jambes  très-lon- 
gues, et  il  se  gratte  aisémeut  l'oreille  avec 
un  pied  de  derrière;  son  chanfrein  est 
arqué,  sa  tête  légère,  et  il  la  porte  relevée 
comme  le  cheval  en  marchant;  il  a le  dessus 
de  la  tète,  les  côtés  du  cou,  les  flancs  et  là 
croupe  de  couleur  isabelle,  avec  des  bandes 
de  blanc  sale;  sa  crinière  est  noire;  il  porte 
le  long  du  dos  une  bando  couleur  de  café 
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qui  s’élargit  sur  la  croupe,  mais  qui  n’est 
traversée  par  une  autre  bande  sur  les  épaules 
que  par  les  mâles.  Le  khur  semble  tenir  le 
milieu  entre  l'onagre  et  l'âne:  il  ressemble 
assez  à ce  dernier,  mais  sa  tète  est  plus 
longue  et  ses  membres  sont  plus  forts  ; son 
pelage  est  d’un  gris  cendré  en  dessus  et 
d’un  gris  sale  en  dessous  : son  cri  ne  parait 
être  qu’un  grognement  très-fort.  Il  vit  en 
grandes  troupes,  à l’état  sauvage',  et  a les 
mêmes  habitudes  que  l’onagre,  mais  il  des- 
cend dans  les  plaines  pendant  l’hiver,  et  ne 
se  retire  dans  les  montagnes  que  pendant  la 
belle  saison. 

L’dne  domestique,  si  chétif  et  si  dégénéré 
chez  nous,  n’en  est  pas  moins  un  animal  ex- 
trêmement utile,  et  que  l’on  ne  sait  pas  assez 
apprécier  parce  qu’on  le  compare  au  cheval. 
Ecoutons  Buffon  : «Il  est  de  son  naturel 
aussi  humble,  aussi  patient,  aussi  tranquille 
que  le  cheval  est  fier,  ardent,  impétueux  ; il 
souffre  avec  constance , et  peut-être  avec 
courage,  les  châtiments  et  les  coups  ; il  est 
sobre,  et  sur  la  qualité  et  sur  la  quantité  de 
sa  nourriture;  il  se  contente  des  herbes  les 
plus  dures  et  les  plus  désagréables  que  les 
autres  animaux  lui  laissent  et  dédaignent;  il 
est  fort  délicat  sur  l’eau;  il  ne  veut  boire 
que  la  plus  claire  aux  ruisseaux  qui  lui  sont 
connus.  Comme  on  ne  prend  pas  la  peine 
de  l’étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon, 
sur  les  chardons,  sur  la  fougère,  et,  sans  se 
soucier  beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter, 
il  se  couche  pour  se  rouler  toutes  les  fois 
qu’il  le  peut.  Il  a la  jambe  plus  petite  et 
plus  sèche  que  le  cheval.  Il  est  susceptible 
d’éducation,  et  l’on  en  a vu  d’assez  bien 
dressés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 
L’âne  est  peut-être,  de  tous  les  animaux,  ce- 
lui qui,  relativement  à son  petit  volume , 
peut  porter  les  plus  grands  poids , et,  comme 
il  ne  coûte  presque  rien  à nourrir,  il  est 
d’une  grande  utilité  à la  campagne,  au  mou- 
lin. » Si  l’âne  a de  bonnes  qualités,  il  a aussi 
ses  défauts;  son  cri  ou  braire  est  aussi  dés- 
agréable que  retentissant.  Quoique  son  ca- 
ractère soit  généralement  doux  et  inoffensif, 
cet  animal  est  capricieux  et  si  têtu,  qu’on  le 
tuerait  plutôt  que  de  lui  faire  faire  ce  qu’il 
s’est  mis  dans  la  tête  de  ne  pas  faire  : du 
reste , c’est  à grand  tort  qu’on  l'a  accusé  de 
stupidité,  car  son  intelligence  surpasse  celle 
du  cheval.  Il  est  très-courageux,  se  défend 
avec  autant  d’adresse  que  de  fureur  contre 
les  chiens  et  autres  animaux,  et,  si  un  loup 


est  seul  pour  l’attaquer,  l’âne  vient  aisément 
à bout  de  le  mettre  en  fuite,  et  même  de  le 
tuer.  Par  le  croisement  du  cheval  et  de 
l’ânesse  on  obtient  les  bardeaux-  ou  petits 
mulets;  par  celui  de  l’âne  avec  la  jument  on 
a le  mulet  proprement  dit.  Tout  le  monde 
sait  que  ces  précieux  animaux  sont  stériles, 
qu’ils  ont  une  force  prodigieuse,  la  sobriété 
de  l'âne,  mais  aussi  son  entêtement  poussé  à 
l’excès. 

L 'onagre  est  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  et  Moïse  défendit  de  l’accoupler 
avec  l’âne,  parce  qu’il  le  croyait  d’une  espèce 
différente.  Les  empereurs  romains  en  nour- 
rissaient dans  leurs  écuries  comme  objet  de 
curiosité.  Aujourd’hui  on  ne  le  trouve  plus 
vivant,  à l’état  de  liberté,  que  dans  la  Ta- 
tarie, et  particulièrement  dans  le  pays  des 
Kalmouks , qui  le  regardent  comme  un  ex- 
cellent gibier,  et  le  chassent  pour  le  manger 
et  vendre  son  cuir  dont  on  prépare  le  cha- 
grin. Aucun  animal  de  son  genre  n’a  le  pied 
aussi  sûr  que  lui  pour  marcher  sur  le  bord 
des  précipices,  au  milieu  des  rochers;  aussi 
aime-t-il  de  préférence  les  sentiers  escarpés 
et  étroits,  et  cet  instinct  primitif  s’est  trans- 
mis de  génération  en  génération  jusqu’à 
notre  âne  domestique.  Il  court  avec  une  vi- 
tesse extrême,  et  soutient  celte  allure  plus 
longtemps  que  les  meilleurs  chevaux  arabes 
et  persans  ; enfin  sa  sobriété  en  ferait  un 
animal  parfait  si  l’on  pouvait  le  dompter 
assez  bien  pour  pouvoir  le  monter  sans  dan- 
ger; malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Les  Persans,  qui  tiennent  â honneur  d’avoir 
de  beaux  ânes  pour  monture , élèvent  de 
jeunes  onagres  qu’ils  apprivoisent  et  croisent 
avec  des  ânesses.  Les  individus  qui  en  ré- 
sultent sont  très-estimés  pour  leur  force, 
leur  légèreté,  et  ont  une  grande  valeur,  mais 
ils  sont  un  peu  plus  vicieux  que  les  autres  ; 
et  comme  on  a encore  l’antique  habitude  de 
leur  peindre  la  tête  et  le  corps  en  rouge, 
pour  les  distinguer  des  ânes  ordinaires,  ils 
ont  donné  naissance  à ce  proverbe  vulgaire 
qui  est  passé  jusqu'à  nous  : « méchant  comme 
un  dne  rouge.  » 

Les  onagres  vivent  en  troupes  innombra- 
bles, et  se  défendent  avec  courage  contre 
les  bêtes  féroces  ; ils  emploient  pour  cela, 
comme  pour  leur  marche  dans  le  désert , la 
même  tactique  que  les  chevaux  sauvages. 
Lorsque  les  éclaireurs  qui  vont  en  ayant  de 
la  troupe  aperçoivent  un  homme,  ils  jettent 
un  cri,  font  une  ruade,  s’arrêtent  et  ne 
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fuient  que  lorsqu'on  en  approche , mais  ce- 
pendant toujours  hors  de  portée  de  la  balle; 
alors  toute  la  bande  détale  au  plus  vite. 
Pour  les  prendre , on  emploie  des  pièges  et 
des  lacs  de  corde,  que  l'on  tend  dans  les 
lieux  où  ils  ont  l'habitude  d’aller  boire. 

Boitard. 

CHEVAL  DE  FRISE,  terme  de  fortifi- 
cation qui  désigne  une  grosse  pièce  de  bois 
percée  et  traversée  de  plusieurs  pieux  armés 
de  pointes  de  fer  et  longs  d'environ  2 mètres. 
Le  cheval  de  frise  sert  à défendre  un  passage 
ou  à intercepter  une  brèche,  ou  à faire  un 
retranchement  pour  arrêter  la  cavalerie  : on 
les  appelle  chevaux  de  frise  parce  que  cette 
machine  fut  inventée  dans  co  pays.  On  a re- 
marqué sur  une  médaille  de  Licinius  une 
espèce  de  cheval  de  frise  fait  avec  des  pieux 
entrelacés. 

CHEVAL,  nom  que  l’on  donne  à la  con- 
stellation de  Pégase.  (Voj.  ce  mot.) 

CHEVALERIE.  — On  a beaucoup  dis- 
puté sur  l'origine  de  la  chevalerie.  Du  Gange 
voit  dans  cette  institution  un  développement 
du  système  des  investitures  féodales;  M.  de 
Chateaubriand  croit  qu’elle  dérive  des  ordres 
militaires  réguliers,  ou  du  moins  qu’elle  a 
été  conçue  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  esprit.  Les  combats  judiciaires,  les 
superstitions  qui  s’y  rattachent,  la  croyance 
aux  armes  enchantées,  une  certaine  galante- 
rie inconnue  des  anciens,  le  goût  des  tour- 
nois, la  lecture  des  romans,  telles  sont  les 
causes  qui,  selon  Montesquieu,  ont  donné 
naissance  à cette  association  guerrière.  Plu- 
sieurs pensent  qu’elle  n'est  autre  chose  que 
cette  confrérie  de  Dieu  qui,  sous  l’inspira- 
tion des  évêques,  s'organisa  en  Normandie 
et  en  Aquitaine,  dans  le  but  d’assurer  l'ob- 
servation de  la  trêve  du  Seigneur.  Ce  sont  là 
des  hypothèses;  on  en  a fait  bien  d'autres. 
En  fait,  est-il  vrai,  comme  ces  auteurs  le 
prétendent , comme  l’affirme  Sainte-Palaye 
dans  ses  mémoires,  d'ailleurs  si  instructifs, 
que  la  chevalerie  date  seulement  du  xi*  siè- 
cle? — Il  est  facile  de  démontrer  qu’elle  est 
plus  ancienne.  En  effet,  nous  trouvons  dans 
les  romans  du  xn*  siècle,  fidèle  reproduc- 
tion des  mœurs  et  des  coutumes  de  cet  âge, 
la  chevalerie  tout  entière,  ses  règles,  ses  cé- 
rémonies, ses  usages;  or  ces  romans,  on  le 
sait,  et  les  auteurs  ont  soin  de  nous  en  aver- 
tir, ne  sont  que  la  traduction  ou  l’imita- 
tion de  poèmes  antérieurs  que  nous  n’avons 
plus.  J'en  conclus  que  les  récits  populaires 


du  xi*  siècle  différaient  peu  de  ceux  du 
siècle  suivant,  non-seulement  quant  au  fond 
même  des  aventures  célébrées  par  les  poètes, 
mais  encore  sous  le  rapport  des  mœurs.  Un 
ensemble  si  compliqué  de  coutumes  bizarres 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour.  Ce  n’est  pas 
tout  : l'histoire  nous  montre,  dès  le  xi*  siècle, 
Guillaume  le  Conquérant,  Foulques  d'Anjou 
et  plusieurs  autres  princes,  conférant  à leurs 
fils  ou  à leurs  neveux  l’ordre  de  la  chevale- 
rie ; on  levait  dès  lors,  pour  ce  fait,  des 
aides  sur  les  vassaux.  A une  époque  où 
tout  se  réglait  par  la  coutume,  il  n'était  pas 
facile,  on  peut  le  croire,  d’en  établir  de  nou- 
velles sans  rencontrer  de  toutes  parts  mille 
obstacles.  Où  sont  donc  les  obstacles  que 
cette  institution  a rencontrés?  Elle  appa- 
raît : grands  et  petits,  tout  le  monde  s’y 
résigne.  Singulier  accord!  Et  les  trouvères 
auraient-ils  conté,  comme  ils  l’ont  fait, 
les  aventures  des  anciens  preux,  si  quelque 
vieux  châtelain  eût  pu  leur  dire  : « Vous 
vous  trompez  ; dans  ma  jeunesse,  les  choses 
ne  se  passaient  point  ainsi  : j’ai  ru  com- 
mencer la  chevalerie;  mon  père  ne  savait 
ce  que  c’était?»  Les  vieillards  du  xn*  siècle 
s'imaginaient,  au  contraire , qu’il  y avait  eu 
de  tout  temps  des  chevaliers;  ils  les  avaient 
vus,  dans  leur  enfance,  courir  les  grands 
chemins , honorés , redoutés.  Les  chevaliers 
avaient,  en  ce  temps-là,  les  mêmes  privilèges, 
les  mêmes  droits  que  leur  attribuent  les 
poètes.  Un  baron,  s’il  n’était  chevalier,  ne 
pouvait  rendro  la  justice  dans  son  fief;  il  ne 
pouvait  combattre  au  premier  rang,  ni  s'as- 
seoir à la  table  de  son  suzerain.  Je  demande 
qui  eût  été  de  force,  au  xi*  siècle,  à imposer 
de  pareilles  servitudes  aux  barons  : per- 
sonne, pas  même  le  roi.  Mais,  chose  étrange  I 
ce  que  ne  peut  faire  un  puissant  baron, 
voilà  un  obscur  gentilhomme , un  pauvre 
hère  qui  le  fera.  11  ne  possède  en  propre 
que  sa  lance  et  que  son  cheval , cl  il 
prend  le  pas  à la  guerre  sur  un  grand 
seigneur  ; il  opine  sous  la  tente  et  dans 
le  parlement.  Pourquoi?  parce  que  quelque 
aventurier  iuconnu,  quelque  coupe-jarret  lui 
a donné  l'accolade.  Sont-ce  là  des  mœurs 
faciles  à introduire  dans  une  nation?  Pour 
croire  que  la  chevalerie  a commencé  au, 
xi*  siècle , il  faut  croire  en  même  temps 
qu’elle  s’est  formée  tout  d’une  pièce,  qu'elle 
s'est  étendue  et  propagée  de  château  en 
château,  de  royaume  en  royaume,  et  cela 
avec  une  rapidité  d'autant  plus  merveilleuse 
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que  tout  devait  contrarier  les  progrès  d'un 
tel  établissement , puisqu’il  empiétait  sur 
les  droits  de  la  noblesse  féodale  et  devait 
froisser  tous  ses  préjugés.  Autre  objection. 
Si,  la  veille,  la  chevalerie  n'existait  point 
sous  ce  nom  ou  sous  un  autre,  mais  avec  les 
mêmes  privilèges;  si  c'était  un  ordre  nou- 
veau qui  venait  de  se  constituer  dans  l'Etat, 
comment  se  fait-il  que  les  historiens  con- 
temporains n’aient  point  remarqué  une  si 
singulière  nouveauté?  Aucun  d eux  ne  s’en 
étonne;  ce  spectacle  ne  leur  parait  point 
inouï,  étrange,  exceptionnel  ; ils  en  parlent 
comme  ils  feraient  d'un  usage  ancien,  connu, 
vulgaire,  tenant  au  fond  même  des  mœurs 
nationales,  et  qu’on  n'a  que  faire  d'admirer 
ou  de  bl&mer.  On  peut  consulter  à cet  égard 
les  plus  vieux  textes,  on  verra  si  la  chevale- 
rie était  chose  nouvelle  quand  l'auteur  écri- 
vait. — Il  s’agit  maintenant  de  savoir  s’il 
n'y  aurait  aucun  moyen  de  concilier  les 
égards  que  l'on  doit  aux  auteurs  modernes 
que  j'ai  cités  avec  le  respect  que  l'on  doit 
au  bon  sens  et  à la  vérité  : je  crois  qu'il  y en 
a un.  — Si,  dans  le  cérémonial  d’investiture, 
on  prend  pour  des  rites  essentiels  certains 
détails  accessoires,  tels  que  le  bain,  la  robe 
blanche,  la  veille  des  armes,  etc.,  et  qu’on 
fasse  de  la  dévotion  à Dieu  et  aux  dames 
l'esprit  constitutif  de  la  chevalerie,  on  a 
raison,  dans  ce  cas,  de  ne  pas  la  faire  re- 
monter plus  haut  que  le  xi*  siècle;  mais,  si 
on  la  considère  comme  une  dignité  qui  se 
conférait  avec  l'épée  et  sous  la  foi  du  ser- 
ment, qui  donnait  à l'homme  qui  eu  était  re- 
vêtu des  privilèges  égaux , parfois  supé- 
rieurs à ceux  de  l’aristocratie  territoriale,  on 
peut,  sans  témérité,  placer  son  berceau  dans 
la  nuit  des  âges  barbares.  Or  je  dis  que  celle 
dignité,  la  manière  dont  elle  se  communi- 
quait, et  les  droits  qu’elle  emportait,  sont 
le  caractère  vrai,  fondamental  et  permanent 
de  la  chevalerie  ; le  reste  n'est  que  surface, 
apparence)  accident  fugitif.  — Voyons  si 
l’on  trouve,  avant  le  xr  siècle,  quelques 
vestiges  de  cette  institution,  ainsi  réduite  à 
ses  élémonts  essentiels. 

Je  lis  dans  lo  De  moribus  Germnnorum, 
qui  est  comme  la  préface  de  Grégoire  de 
. Tours , que , chez  les  peuples  du  ithin  , 
on  sc  rendait  tout  armé  aux  assemblées 
publiques.  Mais,  dit  Tacite,  il  fallait  avoir 
le  droit  de  porter  les  armes.  Et  comment 
ce  droit  s'acquérait- il  ? Quand  le  jeune 
homme  était  assez  grand,  assez  fort  pour 


faire  la  guerre,  son  père  ou  l'un  de  ses 
proches  lo  menait  devant  la  tribu  assemblée, 
et  lui  remettait  l'écu  et  la  framée.  C’était,  dit 
l'historien,  leur  robe  virile,  lurc  aptid  illos 
toga.  Par  là,  ils  devenaient  hommes;  ils  ces- 
saient d'appartenir  au  foyer  pour  faire  partie 
de  la  république. 

On  no  dira  pas  que  les  Francs,  en  arri- 
vant dans  les  Gaules,  renoncèrent,  du  jour 
au  lendemain,  aux  mœurs  de  leurs  pères. 
Longtemps  errants  sur  le  territoire  conquis, 
toujours  bataillant,  ils  durent  surtout  con- 
server inviolablcmcnt  les  usages  militaires. 
Nos  anciens  historiens  nous  ont  laissé  peu 
de  détails  sur  cette  nation  belliqueuse , dis- 
persée sur  la  face  des  Gaules;  ils  ont  eu  les 
yeux  fixés  sur  les  rois,  et  ce  qu'ils  nous  en 
ont  appris  peut  nous  donner  une  idée  de  ce 
qui  sc  passait  au  sein  des  bandes  : on  voit 
que  l'Usage  dont  nous  parlons  ne  s'était 
point  perdu.  — Des  rois  mérovingiens  arment 
leurs  fils  à leur  majorité;  déjà  l'Eglise  inter- 
vient dans  la  cérémonie.  Ce  n'est  pas  tout  : 
celui  qui,  à défaut  du  père,  revêt  le  jeune 
guerrier  de  ses  armes  devient  comme  son 
père;  c’est  un  signe  d’adoption  que  l'on  re- 
trouve aux  xn'  et  xiti"  siècles.  Contran, 
roi  de  Bourgogne,  veut  adopter  Childebert, 
son  neveu;  il  veut,  en  outre,  qu’on  recon- 
naisse que  le  jeune  homme  est  désormais 
capable  de  gouverner.  « J'ai  mis,  dit-il,  ce 
javelot  entre  tes  mains,  comme  un  signe  que 
je  t’ai  donné  mon  royaume.  » Et  s'adressant 
à l’assemblée  : « Vous  voyez  que  mon  fils 
Childebert  est  devenu  un  homme,  obéissez- 
lui.  » ( Voy . Grég.  de  Tours,  liv.  vu, 
chap.  23.)  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs, 
voulant  adopter  le  roi  «les  llérules,  lui  dit  : 
«C'est  une  belle  chose  parmi  nous  de  pou- 
voir être  adopté  par  les  armes,  car  les  hom- 
mes courageux  sont  les  seuls  qui  méritent 
de  devenir  nos  enfants.  Il  y a une  telle  force 
dans  cet  acte,  que  celui  qui  en  est  l’objet 
aimera  toujours  mieux  mourir  que  de  souf- 
frir quelque  chose  de  honteux.  Ainsi,  par  la 
coutume  des  nations  et  parce  que  vous  êtes 
un  homme,  je  vous  adopte  par  ce  bouclier 
et  cette  épée  que  je  vous  donne.»  (Fow. 
Cassiodore,  liv.  îv.)  Sous  la  seconde  race, 
Charlemagne,  au  rapport  d'Aimoin,  ayant 
fait  venir  d'Aquitaine  son  fils  Louis,  l'arma 
de  ses  propres  mains. 

On  lit  dans  les  Annnlet  de  Saint- Ber- 
lin que  lo  Débonnaire  ceignit  également 
l’épée  à Charles  lo  Chauve.  Les  chroni- 
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queurs  ne  disent  point  que  ce  fassent  là 
des  innovations  : Charlemagne  et  son  fils 
suivaient  tout  simplement  les  traces  de  leurs 
prédécesseurs.  Que  les  chefs  de  bandes,  que 
les  moindres  d'entre  les  leudcs  fissent  comme 
les  princes,  on  n'en  saurait  douter.  Une  race 
pauvre  et  fiére , comme  l'était  celle  des 
Francs,  devait  s’attacher  avec  une  sorte  de 
superstition  aux  usages  des  Conquérants,  ses 
ancêtres  ; c'était  un  signe  qui  la  séparait  des 
vaincus  et  marquait  sa  supériorité.  — Il  faut, 
néanmoins , le  reconnaître  ; quoiqu’il  fût 
toujours  en  vénération , comme  un  souvenir 
des  aïeux,  cet  acte  avait  perdu  son  premier 
caractère.  Il  résulte  du  silence  même  des 
lois  barbares  qu'il  n'était  plus  regardé 
comme  une  formalité  légale.  On  pouvait 
donc  porter  les  armes,  aller  aux  assemblées 
publiques  sans  avoir  revu  solennellement 
l'écu  et  la  framée.  Pourvu  qu’on  eût  prêté 
serment  au  roi  et  qu'on  fût  du  nombre  des 
fidèles,  on  jouissait  librement  de  tous  les 
droits  de  citoyen.  Autant  qu'il  est  possible 
de  l’entrevoir  à travers  l’obscUrilé  des 
temps,  voici  donc  à peu  près  comment  les 
choses  se  passaient. 

Quand  un  jeune  homme  avait  atteint  sa 
majorité,  on  assemblait  l'ariman;  le  père  ou 
un  de  ses  proches  lui  remettait  le  bouclier  et 
le  glaive,  et  l’on  célébrait  par  des  festins, 
peut-être  aussi  par  des  jeux  guerriers,  ce 
grand  événement,  grand,  en  effet,  dans  les 
fastes  d’une  famille.  Puis  on  allait  trouver 
le  comte,  l’envoyé  du  roi  ou  le  roi  lui- 
même  , et  l’on  prêtait  le  serment.  La  pre- 
mière cérémonie  était  une  fête  toute  do- 
mestique , toute  patriarcale  ; la  seconde 
avait  seule  un  caractère  authentique  et  lé- 
gal. — Dans  nos  provinces,  on  ne  se  ma- 
rie point  sans  célébrer  auparavant  les  fian- 
çailles. Ici  , l’on  donne  un  repas  , et  il 
faut  que  les  futurs  boivent  dans  le  même 
verre;  là,  le  jeune  homme  donne  une  pièce 
d'argent,  une  poignée  de  blé  ou  un  pa- 
nier de  fruits  à la  famille  dans  laquelle  il 
doit  entrer.  Ailleurs,  il  faut  qu’il  ravisse  au 
toit  maternel  la  jeune  fille  qu’il  recherche, 
malgré  ses  cris,  malgré  les  barreaux,  malgré 
les  bâtons;  point  de  mariage  sans  cela  : on 
va  ensuite  à la  mairie  et  à l'église.  Quoique 
nos  vieux  chroniqueurs  n’en  parlent  pas,  il 
est  certain  que  ces  rites  bizarres  ont  une 
origine  païenne  : il  fut  un  temps  peut-être 
où  ils  constituaient,  chez  les  Gaulois,  toute 
la  cérémonie  nuptiale.  Le  christianisme  leur 


a ôté  leur  signification  primitive,  leur  virtua- 
lité sacramentelle;  il  ne  les  a point  abolis. 
— Ne  serait-ce  pas  ainsi  que,  nonobstant  le 
serment , l’investiture  des  armes  se  serait 
conservée  chez  les  Francs  T 

On  prêta  d’abord  le  serment  au  roi  ou  à 
ses  délégués  ; dans  la  suite , et  au  sein  de 
l’anarchie  qui  enfanta  le  système  féodal, 
tout  le  monde  l’exigea,  et  on  le  prêta  à qui 
l’on  voulut.  La  loi  du  serment  n'avait  plus 
d'empire  comme  loi,  elle  en  nvait  comme 
coutume;  elle  ne  régissait  plus  les  rapports 
généraux  du  prince  et  des  sujets,  elle  gou- 
vernait les  relations  individuelles  du  chef 
aventureux  et  de  ses  compagnons.  Il  fallait, 
auparavant,  engager  sa  foi  au  prince  pour 
être  reçu  au  nombre  des  féaux,  c’est-à-dire 
des  cheftaines  dans  la  guerre,  des  magis- 
trats dans  la  paix;  il  suffit  dès  lors  de  l’avoir 
engagée  au  premier  venu,  à celui-là  même 
qui  vous  avait  ceint  le  glaive , pour  être 
compté  parmi  les  féaux  et  jouir,  dans  de 
certaines  limites , plus  ou  moins  étendues 
selon  les  temps  et  les  lieux,  du  bénéfice  du 
serment.  On  varia  même  la  formule  de  ce 
serment;  on  y ajouta  diverses  obligations, 
suivant  le  caprice  ou  suivant  les  lumières  de 
celui  qui  le  dictait,  suivant  la  nature  des 
engagements  qu’on  voulait  prendre.  Dès 
lors,  comme  on  le  voit  par  les  monuments 
du  x'  et  du  xi"  siècle,  chaque  duc,  chaque 
seigneur,  chaque  évêque  eut , comme  le  roi, 
ses  féaux  : les  féaux  étaient  donc,  en  réalité, 
les  véritables  chevaliers;  j’en  donnerai  une 
preuvo  décisive.  Au  xi*  siècle,  du  temps  de 
Robert  et  de  Henri  Ier,  on  appelait  encore 
féaux  tous  ceux  qui  assistaient  aux  assem- 
blées tenues  par  le  roi;  et  ce  n’étaient  pas 
seulement  des  prélats  et  des  barons  qui  y 
assistaient;  on  voit,  par  les  diplômes,  qu'il 
s’y  trouvait  des  gens  qui  ne  tenaient  immé- 
diatement de  la  couronne  ni  fief,  ni  béné- 
fice, ni  charge,  ni  dignité  ; petits  seigneurs 
qui  jugeaient  et  délibéraient  avec  les  grands, 
étant  comme  eux  féaux  du  roi.  Même  spec- 
tacle au  temps  «Je  Philippe-Auguste  et  de 
Louis  le  Jeune;  seulement  la  qualification 
de  féal  n’est  plus  que  rarement  exprimée 
dans  les  diplômes.  Les  ordonnances,  les 
arrêts  sont  rendus  per  consilium  et  volunta- 
tem  baronum  et  militum  Francia.  N’cst-il 
pas  évident  que  ces  chevaliers  de  France, 
que  l'on  distingue  des  barons,  sans  doute 
parce  qu’ils  ne  tenaient  du  roi  ni  fief  ni 
office,  sont  identiquement  les  mêmes  per- 


CHE 


CHE 


( 376  ) 


sonnages  que  cos  féaux  que  nous  avons  vus 
la  veille  assis  parmi  les  grands  vassaux  et 
les  grands  officiers  du  roi  Robert?  On  n’en 
saurait  douter,  d'autant  moins  que  de  Ro- 
bert à Philippe-Auguste  nulle  révolution 
n'est  survenue  dans  l’Etat  qui  ait  pu  modi- 
fier sensiblement  la  constitution  de  ces  as- 
semblées. 11  est  vraisemblable  qu’on  y en- 
trait sous  l’un  et  l’autre  règne  aux  mêmes 
conditions  et  au  même  titre,  et  qu'il  n'y  eut 
de  changement  que  dans  l'emploi  du  terme 
qui  servait  à rappeler  ce  titre  à la  mémoire. 
On  remplaça  le  terme  propre  par  un  terme 
figuré.  Comme  dans  tout  fidelis  il  y avait  un 
miles,  on  laissa  tomber  peu  à peu  le  premier 
mot  en  désuétude,  et  l'on  se  contenta  de 
dire  miles  pour  signifier  fidelis , genre  de 
trope  dont  on  pourrait  citer  bien  d’autres 
exemples.  Ce  qui  corrobore  cette  conjecture, 
c'est  l’antique  expression  de  féal  chevalier 
qui  s’est  maintenue,  du  ni*  au  xvnr  siècle,  ' 
dans  la  langue  diplomatique  et  dans  le  style 
du  parlement  Ce  qui  lui  imprime  enfin  le 
sceau  de  la  certitude,  c'est  que  le  parlement, 
qui,  dans  les  commencements  do  la  troi- 
sième race , ne  s'ouvrait  encore  qu'aux 
féaux  , ne  s'ouvrit  dans  la  suite  qu'aux  che- 
valiers : ducs  et  comtes,  je  1 ai  dit,  n'y  étaient 
reçus  que  sous  ce  manteau  ; l'idée  de  féauté 
s'était  liée,  soudée  et  comme  incorporée  au 
nom  de  chevalier. 

Il  me  reste  à expliquer  l'origine  de  ce 
dernier  mot;  il  remonte  au  moins  jusqu'à 
Charlemagne.  Avant  lui , les  Francs  com- 
battaient à pied  plutôt  qu’à  cheval.  Ce  fut 
une  armée  de  fantassins  qui  conquit  les 
Gaules.  l.a  cavalerie  des  rois  mérovingiens 
n'était  guère  composée  que  de  soldats  gallo- 
romains,  et  n’était  pas  fort  estimée,  malgré 
ses  services.  Les  leudes  s'équipaient  et  fai- 
saient la  guerre  à leurs  frais  : pauvres,  ils 
marchaient  seuls  ou  sous  la  bannière  du 
comte  ; riches,  ils  menaient  à leur  suite  leurs 
tenanciers,  leurs  compagnons,  et  formaient 
une  bande.  Comme  ils  étaient  toujours  armés, 
même  en  temps  de  paix , même  dans  les 
plaids  et  sur  le  siège  magistral  ; comme  ils 
vidaient  toutes  leurs  querelles  par  le  glaive 
et  avaient  sans  cesse  une  querelle  à vider, 
ce  sont  eux  que  les  monuments  de  la  pre- 
mière race  désignent  proprement  sous  le 
nom  de  guerriers,  milites.  Les  ingénus  qui 
servaient  dans  leurs  rangs  ou  dans  la  cava- 
lerie ne  portaient  point  ce  nom.  — Charles 
Martel,  dit  la  chronique,  dépouilla  l'Eglise 


de  ses  biens,  les  réunit  au  fisc  et  les  distri- 
bua ensuite  à ses  soldats,  ac  deinde  militibus 
disperlivit  {ex  chromco  centulensi,  lib.  II).  — 
Il  est  évident  qu'il  faut  entendre  ici  par  mili- 
tibus, non  tous  les  combattants,  les  biens  de 
l'Eglise,  divisés  par  parcelles,  n'y  auraient 
pas  suffi,  mais  les  leudes,  les  féaux,  les  gens 
de  la  classe  privilégiée,  de  cette  race  franque 
sur  laquelle  s'appuyait  la  famille  des  Pépin. 
Le  mot  miles  était  dès  lors  un  litre  d’hon- 
neur, une  distinction  héréditaire.  Militia, 
militare,  miles  exprimaient,  dit  du  Cange, 
le  service  qui  su  faisait  dans  la  maison  du  roi 
roi  et  des  princes.  Pourquoi?  Du  Cange  ne  le 
dit  point.  C'est  que  les  grands  domestiques, 
les  officiers  de  la  couronne  appartenaient  à 
la  race  guerrière,  et  que  militare  ne  signifiait 
déjà  plus  combattre , mais  signifiait  faire 
office  de  miles  en  servant  le  roi  dans  son 
palais,  dans  ses  conseils  ou  sur  le  champ  de 
bataille.  Aux  îx.'  et  x'  siècles,  d'après  l'aveu 
de  Sainte-Palaye,  les  mêmes  termes  énon- 
çaient le  service  des  fiefs.  Pourquoi  cela,  sinon 
parce  que  tous  les  possesseurs  de  fiefs,  de 
même  que  les  domestiques  du  roi , sortaient 
ou  prétendaient  sortir  de  l'ancienne  milice 
barbare , et  qu'ils  appliquaient  au  régime 
féodal  naissant  le  langage  qui  leur  était  pro- 
pre sous  le  gouvernement  militaire  anéanti. 
Enfin  du  Cange  et  Sainte-Palaye  disent  qu'on 
appliqua  ces  mots  à une  nouvelle  milice  qui, 
servant  à cheval , prit  le  pas  sur  l'ancienne 
cavalerie.  Je  le  crois  bien.  Celte  nouvelle 
milice  se  composait  de  l’élite  de  la  vieille 
infanterie  mérovingienne.  Les  armes  légères 
des  barbares  n'étaient  plus  d'usage  au  temps 
de  Charlemagne  : déjà  l'on  se  couvrait  de 
fer  ; on  portait  la  cotte,  le  bouclier,  la  lance, 
la  hache,  l'épée;  on  ne  pouvait  plus  com- 
battre à pied  avec  un  tel  bagage.  Tout  ce 
qui  put  nourrir  et  équiper  un  cheval  servit  à 
cheval.  Ces  nouveaux  cavaliers  prirent  d'a- 
bord le  pas  sur  les  anciens,  et  bientôt  les 
démontèrent.  Le  mot  cabalerro,  cavalier, 
chevalier,  ne  tarda  pas  à désigner,  dans  le 
peuple,  l'homme  de  guerre,  le  gentilhomme. 
Le  barbarisme  latin  cabalerrus,  qu'on  trouve 
dans  une  lettre  de  Charlemagne  et  dans  d’au- 
tres pièces  de  l’époque,  ne  fit  point  fortune 
parmi  les  savants;  ils  continuèrent  à nom- 
mer miles,  milites  ceux  que,  dans  l'idiome 
vulgaire,  on  ne  connaissait  plus  que  sous  le 
nom  de  chevaliers.  Mais  parce  que  les  plus 
anciens  ouvrages  eu  langue  vulgaire  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xti*  siècle  ou  de  la 
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fin  du  xj%  et  que  c’est  dans  ces  ouvrages 
qu'on  trouve  écrit  pour  la  première  fois  le 
mot  de  chevalier,  les  savants  en  ont  conclu 
que  l'institution  de  la  chevalerie  était  con- 
temporaine de  ces  ouvrages.  L’erreur  est 
visible,  puisque  le  mot  miles,  qui  est  resté 
l’équivalent  do  celui  de  chevalier,  se  trouve 
dans  les  premières  pages  de  nos  annales. 
Aussi  est-ce  pour  cela  qu’on  ne  trouve  dans 
les  chroniqueurs  du  xi*  siècle  aucune  expli- 
cation sur  l'origine  et  l'établissement  de  la 
chevalerie  : ils  ne  l'avaient  pas  vue  naître; 
elle  existait  avant  eux,  avec  les  mêmes 
droits  et  les  mêmes  honneurs.  Fouchcr  de 
Chartres  , qui  vit  la  première  croisade,  dit, 
liv.  il,  ch.  31  : Milites  noslri  cranl  quin- 
genti,  txceptis  illis  qui  militari  nomine  non 
ccnscliantur,  tamen  equi tantes;  sans  compter 
ceux  qui  n'étaient  point  réputés  chevaliers, 
militari  nomine,  et  qui  cependant  chevau- 
chaient. En  diverses  chartes  conservées  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne,  et  qui 
datent  des  x*  et  xi*  siècles,  on  trouve  des 
signatures  suivies  de  cette  désignation  hono- 
rifique : ex  genere  militari. 

le  me  résume.  Il  résulte, de  ce  qui  précède, 
1°  que  la  collation  du  glaive  fut,  chez  les 
Germains,  une  cérémoide  légale  qui  ouvrait 
aux  jeunes  gens  la  carrière  militaire,  c'est-ù- 
dire  la  vie  civile  et  politique;  2“  que  cet  usage 
se  perpétua  dans  les  Gaules,  mais  comme 
cérémonie  domestique,  dépourvue  do  toute 
valeur  et  de  tout  effet,  si  elle  n’était  ensuite 
légitimée  par  le  serment;  3”  que  l'on  ne  put 
d'abord  bailler  sa  foi  qu'au  roi  ou  à ses  re- 
présentants, et  qu'on  put  dans  la  suite  l'en- 
gager au  premier  venu  ; à*  que  le  litre  de 
miles  était  déjà,  sous  les  deux  premières  ra- 
ces, une  distinction  sociale  ; 5’  que  le  peuple, 
vers  le  temps  de  Charlemagne,  commença  à 
donner  le  nom  roman  de  chevalier  à ceux 
que  l'on  nommait  et  que,  par  habitude,  l'on 
continua  de  nommer  eu  latin  milites. 

Quant  à l'éducation  des  jeunes  gens,  à leur 
apprentissage  de  la  vie  guerrière,  au  service 
domestique  qu'ils  faisaient  dans  les  châteaux, 
comme  pages  et  comme  écuyers,  il  me  serait 
facile  de  montrer  que  tous  ces  usages,  célé- 
brés par  les  trouvères  comme  essentiellement 
propres  à la  chevalerie,  se  retrouvent  dans 
Tacite  et  dans  les  écrivains  de  l'époque  mé- 
rovingienne. Je  ne  dis  rien  des  duels  judi- 
ciaires, des  combats  en  champ  clos,  des  fées, 
des  armes  enchantées,  des  entreprises  péril- 
leuses, de  cette  fureur  du  merveilleux  qui 


éclate  dans  les.  romans  dp  cycle  d’Arthur  et 
du  cycle  de  Charlcmagno  : ces  habitudes,  ces 
croyances,  ces  superstitions  no  datent  certai- 
nement pas  du  xi*  siècle;  il  n'est  pas  de 
contestation  possible  à cet  égard. 

Mais,  dira-t-on,  il  n’y  avait  donc  rien  de 
nouveau  dans  la  chevalerie?  Ello  n'avait 
donc  subi  aucune  altération  depuis  les  rois 
chevelus?Tout  l'ordre  social  s’était  transfor- 
mé ; et,  seule,  par  un  privilège  inexplicable, 
celte  institution  aurait  été  à l'abri  du  chan- 
gement : cela  est  il  croyable?  Non  certes,  et 
il  serait  aussi  absurde  de  soutenir  cette  thèso 
qu’il  l'est,  à mon  avis,  d’attribuer  à la  che- 
valerie une  origine  spontanée.  Elle  avait 
changé,  car  tout  change  ici-bas,  mais  elle 
avait  changé,  comme  la  royauté,  comme  le 
pouvoir  aristocratique,  en  se  transfigurant. 
Changer  ainsi,  changer  d'aspect,  changer  de 
nom,  prendre  une  forme  plus  nette  et  plus 
précise,  ce  n’est  point  commencer  d’être, 
c'est  continuer  son  existence  sous  une  appa- 
rence nouvelle.  A l'époque  où  l’on  veut  que 
la  chevalerie  ait  commencé,  c’est-à-dire  au 
xi*  siècle,  quel  spectacle  nous  offre-t-elle? 
Un  mélange  bizarre  de  mœurs  grossières  et 
de  sentiments  exquis,  d'habitudes  vicieuses 
et  d’idées  élevées,  dont  la  lutte  ne  manque 
certes  ni  d'intérêt  moral  ni  de  charme  poé- 
tique. Qu'on  y regarde  de  près,  on  verra  que 
ces  mœurs  datent  de  loiu,  et  qu'il  n'y  a de 
neuf  en  tout  cela  que  les  sentiments  et  les 
idées.  C'est  beaucoup  sans  doute.  Par  mal- 
heur, ces  délicatesses,  ces  nobles  passions, 
si  contenues  et  si  chastes,  ces  beaux  dévoue- 
ments, cette  urbanité,  on  les  trouve  dans  les 
romans  plutôt  que  dans  l'histoire,  dans  les 
vers  des  troubadours  plutôt  que  dans  les 
faits.  Tous  les  chevaliers  duxi*  etdu  xir  siè- 
cle n'étaient  point,  tant  s’en  faut,  taillés  sur 
le  patron  des  Tristan  et  des  Perceval.  La 
grande  masse,  même  aux  jours  des  croisades, 
resta  ce  qu’elle  était,  durant  la  période  bar- 
bare, ignorante,  brutale,  malfaisante.  Grâce, 
pourtant,  aux  effortspersévcranls  du  clergé, 
à ses  prédications  publiques,  à l'influence 
secrète  qu'il  exerçait  dans  chaque  famille, 
ces  rudes  chevaliers,  qui,  pour  la  plupart, 
n'étaient  chrétiens  que  de  nom,  dont  la  dé- 
votion, pour  être  sincère,  supposait  en  eux 
plus  de  superstition  que  de  foi,  ces  hommes 
grossiers,  dis-je,  commencèrent  à se  péné- 
trer des  lumières  de  l’Evangile. Mais  l'esprit, 
comme  il  arrive  souvent;  se  purifia  avant  le 
I cœur  : de  là  cette  opposition  entre  les  faits 
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et  le  langage,  entrera  conduite  et  les  senti- 
ments. On  était  plus  chaste  dans  le  discours; 
on  avait  pour  les  femmes,  qu’on  avait  tant 
outragées,  une  espèce  de  culte;  on  détestait 
la  violence,  on  s’exaltait  au  récit  d’un  acte 
de  dévouement. 

Le  chapelain  du  baron  nourrissait,  élevait 
dans  ces  pensées  les  jeunes  geits  qu’il  instrui- 
sait; il  s'efforçait  de  leur  donner  la  plus 
haute  idée  des  devoirs  attachés  à la  dignité 
de  chevalier,  qu’ils  devaient  un  jour  rece- 
voir, leur  apprenait  le  noble  usage  qu’ils  au- 
raient à faire  des  armes  qui  leur  seraient 
confiées;  il  exigeait  d'eux  , avant  de  les 
admettre  à la  sainte  table,  la  promesse  so- 
lennelle qu'ils  se  consacreraient  à la  défense 
de  l)ieu  et  de  l’Eglise,  qu’ils  protégeraient  le 
faible,  l’orphelin  et  la  veuve.  La  jeunesse 
s'accoutumait  de  la  sorte  à associer  à l’idée 
qu’elle  avait  déjà  de  la  dignité  de  chevalier 
et  à confondre  avec  elle  l’idée  qu'on  lui  don- 
nait de  la  dignité  du  chrétien.  Ces  serments 
étaient  renouvelés  à l'époque  de  l'investiture. 
L'Eglise,  avec  une  prévoyance  toute  divine, 
s'était  emparée  peu  à peu  de  celte  cérémonie, 
y avait  ajouté  de  nouveaux  rites  et  de  nou- 
veaux symboles  propres  à saisir  vivement 
l’imagination.  Le  chevalier,  après  tant  de 
solennités,  ne  se  croyait  plus  assujetti  seule- 
ment aux  devoirs  du  simple  chrétien  ; il  se 
faisait  une  idée  plus  haute  de  son  ministère, 
et  le  comparait  au  sacerdoce.  Il  entrait  ainsi 
dans  le  monde;  mais,  une  fois  à cheval  et 
l'épée  au  poing,  à la  première  rencontre,  le 
sang  germain  lui  montait  à la  tête,  et  le  bar- 
bare reprenait  le  dessus.  — C’est  sous  cet 
aspect  que  la  chevalerie  s'offre  à nous  dans 
les  monuments  du  xit*  siècle. 

Le  clergé,  comme  on  voit,  en  fut  le  réfor- 
mateur, non  l'instituteur.  Il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  lui  attribuer  les  prérogatives 
qu’on  sait  qu’elle  avait  dans  les  Itibunaux, 
dans  les  armées,  dans  les  cours;  il  lui  était 
possible  seulement,  et  il  tenta  en  effet,  de 
lui  imprimer  un  caractère  moral  et  religieux. 
Il  fit  du  chevalier  le  type  idéal  du  guerrier, 
tel  qu’on  pouvait  se  le  figurer  au  moyen  âge. 
Les  poètes  s'emparèrent,  A leur  tour,  de  ce 
modèle  imaginaire,  et  on  altérèrent  la  pureté: 
mais  l'idéal  religieux  des  moines  du  x'  siècle, 
l’idéal  poétique  et  galant  des  trouvères,  ne 
furent  ni  l’un  ni  l'autre  réalisés,  si  ce  n’est 
de  loin  en  loin  et  par  exception.  Ce  serait  mé- 
connaître l'histoire,  ce  serait  méconnaître  la 
nature  humaine  que  d’en  juger  autrement.  Le 


chevalier,  tel  que  l’Eglise  l’avait  conçu  , est 
un  saint;  c’est  Louis  IX.  Le  chevalier  rêvé 
par  les  troubadours  est  un  type  de  perfection 
plus  mondain,  plus  à la  portée  de  la  faiblesse 
humaine.  L’austérité  évangélique  n’est  point 
son  fait;  il  n'a  point  assurément  de  vices 
grossiers,  mais  c’est  la  grossièreté,  non  le 
vice  en  lui-même,  qui  lui  déplaît.  Recon- 
naissons toutefois  qu’il  a souvent,  en  ces 
matières,  des  scrupules  de  conscience  qui 
auraient  fort  égayé  un  héros  grec  ou  romain. 
S'il  est  encore  éloigné  de  l’idéal  chrétien,  il 
est,  la  plupart  du  temps,  supérieur  à l’idéal 
philosophique. 

Nous  allons  maintenant  considérer  la 
chevalerie  telle  qu  elle  était  au  xn'  siècle; 
nous  donnerons  ensuite  un  aperçu  de  l’é- 
ducation, de  la  vie  et  des  mœurs  des  che- 
valiers. Au  xti*  siècle,  le  régime  féodal 
était  constitué;  il  avait  détruit  les  libertés 
publiques,  il  devait,  par  une  conséquence 
naturelle , tendre  à détruire  l’égalité  qui 
avait  si  longtemps  régné  parmi  les  féaux 
et  les  leudes.  Devant  un  comte  devenu  sou- 
verain, qu’élait-ce  qu’un  simple  leude,  de- 
venu vassal  de  ce  comte?  qu’élait-ce  que  cet 
autre  leude,  devenu  vassal  de  ce  vassal?  Il 
est  évident  que  les  droits  de  la  noblesse  in- 
férieure n’étaient  plus  qu’illusoires  devant  le 
pouvoir  presque  illimité  des  suzerains  de  qui 
elle  relevait.  La  dignité  de  l’homme  devait 
souffrir  de  cette  répartition  abusive  des  for- 
ces, c’est-à-dire,  en  ce  temps-là,  des  droits, 
qui  mettaient,  d’un  côté,  une  ville  forte,  une 
province,  une  armée;  de  l'autre,  un  guerrier 
isolé,  n’ayant  pour  tous  biens  que  quelques 
arpents  de  terre  stérile.  Tôt  ou  lard  et  par 
degrés,  l'abaissement  personnel  devait  sui- 
vre la  diminution  de  puissance  ; les  famil- 
les allaient  se  constituer  hiérarchiquement 
comme  les  fiefs  : c’en  était  fait  peut-être  de 
l’indépendance  individuelle  des  vavasscurs. 
Ce  qui  arrêta  ce  mouvement  des  choses,  ce 
fut , on  ne  l’a  point  que  je  sache  remarqué, 
la  chevalerie  ; clic  ne  serait  point  née  sous 
l'empire  de  pareilles  circonstances , mais, 
nous  l'avons  vu,  elle  existait  depuis  long- 
temps, elle  élait,  non  dans  les  lois  écrites, 
que  la  tyrannie  change  à son  gré,  mais,  ce 
qui  vaut  mieux,  dans  les  mœurs  ; elle  devint 
alors,  pour  ainsi  dire,  l'asile  de  la  noblesse 
inférieure,  et  servit  de  contre-poids  à la 
puissance  des  grands  barons.  Le  vavasseur 
vit  amoindrir  son  fief,  perdit  sa  juridiction, 
mais  conserva  sa  dignité  ; comme  vassal , il 
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resta  à la  merci  de  son  seigneur;  comme 
chevalier,  il  ne  releva  que  de  son  épée. 
Étranger,  du  moins  cil  tant  que  citoyen,  au 
delà  du  ruisseau  qili  bornait  son  héritage, 
exposé  à tous  les  risques  qui  attendent  le 
plus  obscur  voyageur,  il  trouvait,  en  qualité 
de  chevalier,  une  patrie  en  tout  lieu,  l'hos- 
pitalité dans  tous  les  châteaux,  partout  les 
mêmes  honneurs.  La  féodalité,  par  scs  ten- 
dances oppressives,  ne  fit  donc  que  donner 
une  nouvelle  force  et  un  nouvel  éclat  à la 
chevalerie  qui,  à chaque  ihstant,  relâchait 
ou  rompait  les  liens  que  la  haute  hoblcsse 
voulait  serrer.  C'est  alors  qu'elle  apparaît 
plus  distincte  dans  l'histoire,  et  qu'elle  se 
dégage  des  éléments  avec  lesquels  elle  s'était 
précédemment  confondue  : alors  peut-être 
s’établirent  ces  divers  degrés  d'initiation  par 
lesquels  on  passait  ordinairement  avant  d'ê- 
tre admis  à chausser  l'éperon , et  qui  firent 
de  la  chevalerie  une  espèce  de  confrérie 
mystérieuse,  semblable,  sons  quelques  rap- 
ports, à la  franc-maçonnerie.  Pour  devenir 
chevalier,  il  fallait  avoir  été  tour  à tour  page 
et  écuyer.  — Jusqu'à  l’âge  de  7 ans,  l'enfant 
restait  confié  aux  soins  de  sa  nourrice  et 
confine  dans  le  château  paternel  ; à 7 mis, 
on  le  juchait  sur  un  courtaud  : sa  mère  lui 
passait  au  cou  un  reliquaire,  lui  glissait  dans 
la  main  quelques  écus,  l’embrassait,  et  le 
voilà  parti!  Le  père  ou  un  vieux  serviteur 
l’emmenait  dans  quelque  château  , école  de 
prouesse  et  de  galanterie,  chez  un  parent,  à 
la  cour  du  suzerain  ou  dans  le  manoir  de 
quelque  chevalier  renommé;  il  y était  reçu 
parmi  les  pages  ou  varlets,  attaché  d'a- 
bord au  servico  de  la  dame  châtelaine,  plus 
tard  au  service  du  maître.  L’office  qu’il  rem- 
plissait était  celui  d’un  simple  domestique 
de  nos  jours  ; mais  cela  n’avait  rien  de  vil 
aux  yeux  de  la  noblesse  : chez  les  anciens 
chefs  barbares , le  service  intérieur  de  la 
maison  n'était  non  plus  confié  à des  mains 
serviles.  La  dame  châtelaine,  dont  les  fils  ser- 
vaient peut-être  sous  un  autre  toit , avait 
pour  scs  pages  toute  la  tendresse  vigilante 
d’une  mère,  sans  en  avoir  l’aveuglement; 
elle  exigeait  d'eux  cette  obéissance  et  ce  res- 
pect que  h'oblieht  pas  toujours  l'affection 
maternelle.  Aidée  du  chapelain,  elle  leur  in- 
culquait les  principes  de  religion.ct  de  mo- 
rale qui  devaient  plus  tard  régler  leur  con- 
duite. Aux  heures  de  récréation , les  pages 
jouaient  entre  eux  et  déjà  s'exerçaient  aux 
batailles.  Qmdtpmfois  les  filles  du  seigneur, 


surtout  anx  veillées,  se  mêlaient  à leurs  dé- 
duits, et  l'on  fait  remonter  jusqu'à  ces  temps 
reculés  l’origine  de  nosycua:  prétendus  inno- 
cents, dont  la  puérilité,  souvent  malicieuse,  ca- 
ractérise assez  bien  l'esprit  de  ces  vieux  âges. 
Telle  est  aussi  l’origine  des  jeux  bruyants 
qui  sont  en  usage  parmi  nos  écoliers.  Les  bar- 
res, le  cheval  fondu,  le  chevalier  de  ta  triste 
figure,  la  tour  prends  garde,  les  jeux  d'énig- 
mes, et  enfin  la  suite  ordinaire  de  tous  ces 
amusements,  qu’ordonnez-vous  au  gage  tou- 
ché ? tout  cela  est  Un  reste  sensible  des  cou- 
tumes chevaleresques.  Ce  n'est  pas  sans 
motif  que  j'insiste  sur  ces  détails,  en  appa- 
rence frivoles.  Ce  genre  d’éducation  fut  la 
source  des  qualités  et  des  défauts,  des  vertus 
et  des  vices  que  l'on  remarque  dans  les  che- 
valiers. S'il  accoutuma  les  jeunes  gens  à en- 
tourer les  femmes  de  vénération  et  d’hom- 
mages, il  les  accoutuma  aussi  à une  précoce 
et  dangereuse  familiarité  : de  là  naquit  la  ga- 
lanterie, qui  n'est,  au  fond,  qu'une  corrup- 
tion contenue  et  on  quelque  sorte  raffinée. 
On  voit,  dans  le  roman  des  Belles  cousines, 
jusqu’où  cela  allait,  même  pour  l’enfance. 

On  connatt  le  vieux  proverbe  : oïl  tu  as  été 
page,  ne  sois  écuyer.  Le  commerce  intime  et 
fréquent  du  damoisel  avec  sa  belle  maîtresse 
(la  signification  galante  de  ce  dernier  mol  no 
vient  que  de  là)  n’était  pas,  on  le  comprend, 
sans  péril,  du  moment  que  le  jeune  varlet 
entrait  dans  l'adolescence.  Ce  fut  sans  doute 
une  des  considérations  qui  donnèrent  lieu 
au  proverbe  et  amenèrent  enfin  l’usage  où 
l’on  était  de  changer  de  maison  au  sortir  de 
page.  — Avant  d’entrer  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  qui  devaient  lui  donner  le  droit 
de  porter  l'épée,  le  jeune  écuyer  était  d'abord 
présenté  à l’autel  par  son  père  et  sa  mère;  à 
leur  défaut,  par  un  parrain  et  une  marraine. 
Le  prêtre  célébrant  bénissait  l'épée,  puis  l'at- 
tachait lui-même  au  novice,  en  lui  rappelant 
quel  noble  emploi  il  devait  eu  faire.  L'Eglise 
ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  d'in- 
struire et  d’adoucir  ces  rudes  natures;  mais, 
en  dépit  de  la  greffe,  les  fruits  du  sauvageon 
gardaient  toujours  de  leur  amertume  Les 
écuyers  se  divisaient  en  plusieurs  classes 
que  l’on  parcourait  successivement  : on  était 
tour  à tour  écuyer  de  corps,  écuyer  de  cham- 
bre ou  chambellan,  écuyer  tranchant  ou 
écuyer  de  table,  écuyer  d'écurie,  écuyer  d'é- 
chansonnei  ie,  de  fauconnerie,  etc.  Le  plus 
haut  de  ces  grades  était  celui  d'écuyer  de 
corps,  autrement  dit  d’écayer  d’honneur.  Il 
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fallait  l'avoir  obtenu  pour  suivre  son  maître 
à la  guerre.  Les  écuyers  faisaient  alors  leurs 
premières  armes  et  commençaient  à utiliser 
les  divers  talents  qu’ils  avaient  acquis  du- 
rant leur  apprentissage.  Us  marchaient  de- 
vant le  chevalier  : l’un  portait  sa  lance  et 
son  écu,  coutume  déjà  connue  des  Germains, 
qui  avaient  aussi  à leur  suite  leur  porte- 
bouclier,  icutifer;  l'autre  tenait  par  la  bride, 
et  toujours  à la  droite,  le  cheval  de  bataille 
du  guerrier,  son  destrier;  un  troisième  por- 
tait en  croupe  les  provisions  de  bouche,  le 
vin,  la  pharmacie.  Servait-on  un  pauvre 
chevalier,  il  fallait  lui  tenir  lieu  de  quatre 
ou  cinq  écuyers,  rude  tâche,  on  peut  le 
croire.  Ce  n'était  pas  assez  de  se  connaître 
en  oiseaux,  en  chiens  et  en  chevaux,  de  sa- 
voir manier  avec  adresse  la  lance,  la  hache 
et  l’épée,  franchir  une  haie  et  un  fossé, grim- 
per à l'assaut,  parler  avec  politesse  aux  da- 
ines et  aux  princes,  habiller  son  maître  et  le 
déshabiller,  le  servir  à table,  parer  les  coups 
qu'on  lui  portait  dans  la  mêlée,  on  devait,  en 
outre,  s'entendre  en  médecine,  afin  de  pou- 
voir, au  besoin,  poser  le  premier  appareil 
sur  une  blessure  ; on  devait  être  en  état  de 
ferrer  un  cheval,  de  réparer  avec  le  marteau 
une  armure  faussée,  et  avec  l’aiguille  un 
manteau  troué.  Ces  connaissances  variées, 
jointes  à l’éducation  morale  qu’on  recevait 
aussi  dans  les  châteaux  et  dont  nous  avons 
déjà  donné  une  esquisse,  formaient  l'écuyer 
accompli  ; après  cela,  il  pouvait  aspirer  aux 
honneurs  de  la  chevalerie  et  se  flatter  d'en 
être  digne- 

Mais,  auparavant,  il  lui  restait  une  der- 
nière épreuve  à subir.  Il  devait  voyager  et 
tâcher  de  se  signaler  dans  les  trois  mestiers 
d'armes,  qui  étaient  le  service  des  cours  prin- 
cières,  le  service  des  batailles  et  le  service 
des  ambassades.  Quand  le  poursuivant  d'ar- 
mes, tel  était  le  nom  qu'on  donnait  alors  au 
voyageur,  avait  acquis  quelque  célébrité  dans 
ses'  emprinsts,  il  s'en  allait  requérir  son  sei- 
gneur qu  informations  fussent  prises  sur  sa 
rie.  Après  l’enquête,  le  seigneur  fixait  le  jour 
de  la  cérémonie on  choisissait  ordinaire- 
ment la  veille  d une  grande  fête  ou  de  quel- 
que événement  solennel.  Plusieurs  jours  d'a- 
vance, le  nooice  se  prépare,  parla  confes- 
sion, le  jeûne  et  la  prière,  à cet  aclo  impor- 
tant. Après  s'être  purifié  par  les  sacrements, 
il  se  fait  revêtir  d'un  habit  de  lin  blanc 
comme  neige,  symbole  de  la  candeur  d'àme 
qu'il  vient  d'acquérir  et  qu’il  doit  conserver; 


on  le  conduit,  ainsi  vêtu,  dans  une  église  où 
il  demeure  en  oraison  depuis  le  soir  jusqu’au  ( 
malin  : c'est  ce  qu'on  appelait  la  veille  des 
armes.  Au  point  du  jour,  ses  parrains  vien- 
nent le  chercher  et  le  mènent  dans  une  salle 
du  château  où  un  bain  a été  préparé.  Après 
le  bain,  le  candidat  se  couche  en  un  beau  lit, 
que  l'on  recouvre  d'un  voile  noir;  puis  on 
lui  remet  d'autres  vêtements  plus  splendides, 
et  on  lui  suspend  au  cou  par  une  écharpe  sa 
lourde  épée.  Il  se  rend  de  nouveau  à l’église, 
suivi  d'un  pompeux  cortège.  Là,  des  psau- 
mes, des  cantiques,  des  prières,  un  sermon 
adapté  à la  circonstance  précédaient  la  bé- 
nédiction de  l’épée.  Tout  cela  n'était  rien 
pourtant  que  simples  préparatifs.  On  retour- 
nait au  château  : nouveau  changement  de 
costume.  Et  notez  que  tout  ce  cérémonial 
minutieux,  dont  nous  sommes  forcé  de  sup- 
primer mille  détails,  avait  un  sens  mystique 
qu'on  expliquait  point  par  point  au  récipien- 
daire. Le  bain,  le  lit,  la  tunique  rouge  ou 
blauche,  la  chaussure,  la  ceinture,  le  chape- 
ron , tout  cela,  autant  d’emblèmes.  Ou  re- 
connaît à celte  marque  l'esprit  subtil  des 
moines  de  l'époque.  Mais  tout  le  monde  pre- 
nait fort  à coeur  et  fort  au  sérieux  ces  subti- 
lités-là, et  elles  faisaient  vive  impression 
sur  les  assistants,  ltevètu  de  ses  nouveaux 
habits,  l’aspirant  se  rendait  aux  lieux  où  de- 
vait s'achever  la  cérémonie.  C'était  quelque- 
fois une  chapelle,  quelquefois  une  salle  ou 
une  cour  du  château,  souvent  une  plaine  ou- 
verte. Marche  solennelle;  fanfares  de  cors 
et  de  trompettes.  Les  parents  ou  les  parrains 
du  jeune  homme  portent  sur  des  carreaux  de 
velours  les  diverses  pièces  de  l'armure  qu'il 
va  endosser.  Si  la  scène  a lieu  dans  une 
chapelle,  on  commence  par  y chanter  la 
messe  du  Saint-Esprit  ; puis  un  clerc  s’avance 
et  lit  à haute  voix  les  bonnes  maximes  de  la 
chevalerie.  C'est  tout  un  code  qu'on  pourrait 
diviser  en  trois  parties,  contenant  1°  les  rè- 
gles militaires  relatives  aux  combats,  aux 
défis,  aux  duels,  etc.  ; 2°  les  préceptes  de 
bienséance  concernant  la  vie  civile,  règles 
et  préceptes  plus  ou  moins  anciens,  plus  ou 
moins  bizarres;  3*  enfin  les  lois  purement 
morales,  œuvre  de  l'Eglise,  œuvre  parfaite. 
Les  apologistes  de  la  chevalerie,  en  lisant 
ces  lois,  ont  beaucoup  trop,  selon  nous,  ad- 
miré un  brdre  qui  obligeait  à pratiquer  de 
telles  Vertus;  c’est  le  christianisme  qu'il  fal- 
lait admirer.  Ces  lois  dénoncent  les  vices 
plutôt  que  les  vertus  des  chevaliers.  N'en 
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est-il  pas  ainsi  de  toutes  les  lois?  Eh  ! s'il  en 
était  autrement,  qui  lirait  l'Evangile  nous 
prendrait  pour  un  peuple  de  saints.  La  lec- 
ture finie,  le  poursuivant  se  mettait  à genoux. 
Le  chevalier  chargé  de  lui  donner  l’investi- 
ture lui  rappelait  sommairement  les  obliga- 
tions qu’il  allait  contracter,  recevait  son  ser- 
ment de  féauté,  et  ajoutait  : Au  nom  de  Pieu, 
de  la  sainte  Vierge  et  de  monseigneur  saint 
Denys  (ou  tout  autre  saint  patron),  je  te  fais 
chevalier.  Ce  disant,  il  tirait  son  épée,  en 
frappait  l'épaule  du  récipiendaire,  puis  lui 
baillait  Taccolit  en  signe  de  confraternité. 
On  revêtait  alors  le  nouveau  chevalier  de  son 
armure,  et  chaque  pièce  de  l’armure  avait 
aussi  sa  signification  emblématique.  Tout, 
jusqu’au  mors  et  à la  bride  du  cheval,  figu- 
rait quelque  vertu  particulière  à l’ordre.  A 
peine  équipé,  le  jeune  adepte  sautait  sur  sa 
monture,  tirait  son  épée  et  s’en  allait,  au 
bruit  des  acclamations  et  des  fanfares,  para- 
der sur  la  place  publique,  afin  que  chacun 
reconnût  son  titre  et  ses  droits  et  que  I on 
pût  aussi,  j’imagine,  lui  rappeler  ses  devoirs 
Je  ne  dis  rien  des  largesses  qu  il  faisait,  s il 
était  riche,  à la  multitude,  ni  des  présents 
qu'il  recevait  lui-même  du  seigneur  qui  I a- 
vait  adoubé , c'est-à-dire  adopté  chevalier. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’on  observât 
toujours  bien  rigoureusement  ce  rituel  ; on  y 
ajoutait  ou  on  en  retranchait  ce  qu’on  vou- 
lait. Il  n’y  avait  d'ailleurs  d'essentiel  et  d'o- 
bligatoire, et  les  monuments  les  plus  anciens 
en  fournissent  la  preuve,  que  le  coup  de  plat 
d'épée  et  l’accolade.  Ce  n était  pas  le  prêtre 
qui  enfantait  le  chevalier;  il  ne  pouvait  rien 
sans  le  secours  d'un  autre  chevalier,  et  ce- 
lui-ci, au  contraire,  n’avait  pas  besoin  de  son 
concours.  En  somme,  il  est  clair  que,  au 
x f siècle,  l'Eglise  chercha  à deven  ir  maîtresse 
de  l'institution,  et  qu'elle  l’entoura  d'une  au- 
réole poétique  que  la  chevalerie  n'avait  point 
auparavant.  Mais  il  est  clair  aussi  qu  elle  ne 
réussit  point  complètement  dans  sa  tenta- 
tive, que  la  chevalerie  n'accepta  point  la  do- 
mination du  clergé,  quelle  continua  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  désordres,  et  do  jouir  de  son 
antique  et  sauvage  indépendance.  — De  là 
les  ordres  religieux  et  militaires,  liés  étroite- 
tement  à l’Eglise,  créés  sous  son  influence, 
réalisation  d'abord  assez  complète  de  sa  pen- 
sée, digue  qu'elle  opposa  au  débordement  do 
la  chevalerie  séculière,  modèle  quelle  plaça 
devant  ses  yeux.  >—  Loin  donc  de  ponsidé- 
rer,  avec  M.  de  Chateaubriand,  l’ordre  du 


Temple  comme  le  type  primitif  de  l’ordre 
équestre,  je  pense  et  je  crois  avoir  prouvé 
que  ce  dernier  est  d'une  origine  plus  an- 
cienne. Loin  de  supposer,  avec  M.  Guizot, 
que  la  chevalerie  est  née  de  la  féodalité,  je 
la  trouve  contraire  à l’esprit  féodal,  et  je 
suis  d'avis  que  les  grands  barons  l'auraient 
étouffée  dès  sa  naissance,  si  elle  n’eût  été 
déjà  quelque  chose  de  fort  et  de  vivace  avant 
la  formation  des  fiefs. 

En  effet,  dès  qu'on  avait  été  reçu  che- 
valier, si  petit  qu’on  fût,  on  devenait  per- 
sonnellement l'égal  des  plus  puissants,  des 
plus  illustres  comtes.  Or,  il  n’était  hobe- 
reau qui  ne  voulût  et  ne  pût  devenir  che- 
valier. Cela  occasionnait  quelque  dépense; 
mais  on  levait  sur  les  vilains  l'aide-chevel. 
J'ai  dit  déjà  qu’il  fallait  être  chevalier  pour 
pouvoir  rendre  la  justice,  pour  assister  son 
suzerain  en  sa  cour,  pour  figurer  dans  les 
grandes  assemblées.  Cela  paraissait  si  né- 
cessaire, que  les  rois  et  les  princes  du 
sang  étaient  considérés  comme  chevaliers 
dès  leur  naissance  : quand  ils  recevaient  plus 
tard  l'investiture,  ce  n’était  que  par  pure 
formalité.  Les  grands  barons  n’osèrent  pas 
prétendre  à la  même  prérogative,  mais  ils  sa 
firent  armer  à là  ans,  âge  fixé  pour  leur  ma- 
jorité. Les  simples  gentilshommes,  majeurs 
à 21  ans,  ne  pouvaient  être  équipés  avant 
cet  âge.  A qui  persuadera-t-on  que  tout  cela 
fût  l'ouvrage  des  troubadours  et  des  moines? 
Qui  ne  voit  là  des  restes  imposants,  par  leur 
antiquité,  de  l'ancienne  discipline  germaine 
et  du  compagnonnage  barbare?  J'ai  déjà 
cité  un  passage  de  Tacite;  en  voici  un 
autre;  il  abrégera  ma  tâche  . « Il  est  de  la 
dignité  et  de  la  puissance  d'un  chef  d'être 
environné  d’une  troupe  de  jeunes  gens  choi- 
sis; ornement  durant  la  paix,  rempart  du- 
rant la  guerre.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  sa  tribu,  c'est  encore  chez  les  tribus 
voisines  qu'on  acquiert  renom  et  gloire, 
si  l'on  brille  par  le  nombre  et  le  courage  de 
ses  compagnons.  On  est  dès  lors  recherché 
par  des  ambassadeurs,  on  reçoit  des  pré- 
sents, on  décide  du  sort  de  la  guerre  par  le 
seul  bruit  de  son  nom  I...  Si  la  tribu  lauguit 
dans  l’oisiveté , les  principaux  d’entre  les 
jeunes  hommes  vont  chercher  les  nations 
qui  font  quelque  guerre  ; car  le  repos  est 
importun  à ce  peuple  : les  guerriers  ne  s’il- 
lustrent qu'au  milieu  des  périls,  et  c'est  uni- 
quement par  la  guerre,  par  les  entreprises 
qu'on  peut  conserver  une  nombreuse  troupe 
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de  compagnons.  Ils  attendent  de  la  libé- 
ralité de  leur  chef  ce  cheval  de  bataille, 
cette  framée  sanglante  et  victorieuse.  Ite- 
pas,  banquets  abondants,  quoique  gros- 
siers , voilà  leur  solde.  C’est  par  la  guerre 
et  le  pillage  qu’on  acquiert  de  quoi  four- 
nir à ces  munificences Nulle  nation  ne 

l'emporte  du  côté  de  la  valeur  et  de  la 
bonne  foi.  » C'est  Tacite  qui  parle.  Si  j’a- 
vais voulu  changer  seulement  quelques  mots 
à ce  passage,  on  aurait  cru  lire  un  roman 
de  chevalerie.  Investiture  de  l’épée,  jeu- 
nesse qui  se  presse  autour  d’un  chef  illustre 
comme  les  écuyers  et  les  bacheliers  autour 
d'un  du  Gucsclin  ou  d'un  Saintré,  vanité  du 
guerrier  qui  traîne  après  lui  ce  cortège, 
princes  qui  recherchent  ses  services  et  le 
comblent  de  présents,  amour  de  la  gloire  et 
des  aventures  périlleuses,  emprinses,  cheval 
de  bataille  et  armes  de  guerre  donnés  pour 
récompense  au  mieux  faisant;  banquets,  bu- 
tin, pillage;  valeur  et  bonne  foi,  rien  ne 
manque  à cette  esquisse  de  la  chevalerie, 
sauf  le  mot  nouveau  de  chevalier,  sauf  ces 
idées  d’honneur  et  de  galanterie,  celte  piété 
humble,  ce  dévouement  aux  opprimés,  fruits 
de  la  civilisation  chrétienne.  En  un  mot,  et 
pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  entre  les 
chevaliers  du  xu*siècleet  les  guerriers  peints 
par  Tacite,  je  ne  trouve  d'autre  différence 
que  celle  qui  existerait  entre  le  portrait  d’un 
jeune  homme,  ébauché  par  une  main  habile, 
et  ce  mémo  portrait  retouché  et  fini  quel- 
ques années  plus  tard.  Les  grands  traits 
seraient  les  mêmes  ; la  physionomie  seule 
aurait  changé,  (l  oi/.,  pour  plus  amples  ren- 
seignements, les  articles  Bachelier,  IU ju- 
rer et,  Parrain,  Tournois,  Livrées*, 
Félonie,  Dégradation,  Templiers,  Hos- 
pitaliers, etc.)  A.  Gallet. 

CHEVALET  ( ind .) , nom  appliqué  à une 
grande  quantité  d’instruments  ou  de  dispo- 
sitions ayant  pour  but  de  supporter  un  ob- 
jet, soit  à demeure,  soit  pour  le  travailler; 
c'est  comme  si  on  disait  petit  cheval. 

Dans  tous  les  arts  où  l'on  travaille  le 
bois,  depuis  le  moment  où  on  l'abat  dans  les 
forêts  jusqu'à  celui  de  l’emploi,  il  est  néces- 
saire de  le  couper  de  différentes  longueurs. 
Pour  cette  opération,  qui  se  fait,  eu  général, 
à l'aide  d’une  scie , le  morceau  que  l’on 
veut  couper  doit  être  élevé  au-dessus  du 
sol  ; c’est  à l’aide  d’un  chevalet  qu’on  le 
tient  élevé  convenablement.  Tout  le  monde 
connaît  cet  iuslrument,  composé  de  deux  X 
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en  bois  qui  son  t assemblés  par  trois  bâtons  ho* 
rizonlaux , deux  aux  bras  inférieurs  et  un  à 
l’angle.  Le  bois  se  place  dans  l’angle  supé- 
rieur, et  on  le  tient  immobile  par  la  pression 
du  pied  ou  du  genou.  Quelquefois,  surtout 
dans  les  forêts,  le  chevalet  se  compose  d'une 
seule  pièce  de  bois , dont  une  extrémité  re- 
pose sur  le  sol  et  dont  l’autre  est  tenue  suf- 
fisamment élevée  par  deux  pieds  : une  che- 
ville plantée  vers  la  partie  supérieure  forme 
un  angle  dans  lequel  on  place  le  bois  que 
l’on  veut  scier. 

Notre  but  n’est  pas  de  décrire  tous  les  ob- 
jets qui  portent  le  nom  de  chevalet  ; nous 
signalerons  seulement  celui  dos  tanneurs  et 
mégissiers.  C’est  une  espèce  de  demi-cylin- 
dre en  bois,  fort  épais,  long  d’environ 
1 mètre  30  cent.  ; il  repose  à terre  par  une 
extrémité,  soutenu  qu'il  est  dans  une  position 
inclinée  à l’horizon  par  un  pied  mobile  en 
forme  d’X  que  l’ouvrier  placo  en-dessous 
pour  le  tenir  élevé  à la  hauteur  qui  lui  est  la 
plus  commode.  L’inclinaison  varie  depuis 
kS  degrés  jusqu'à  60.  C’est  sur  le  chevalet 
que  l'on  place  les  cuirs  pour  en  enlever  la 
chair  superflue  et  le  poil,  etc. 

Dans  les  instruments  de  musique  à cordes, 
le  chevalet  est  une  petite  règle  ou  une  trin- 
gle, terminée  supérieurement  par  un  angle 
sur  lequel  reposent  les  cordes  du  côté  où 
elles  sont  fixées  à demeure.  Tout  le  monde 
connaît  le  chevalet  du  violon,  petite  planche 
mince  posée  verticalement  sur  la  table  su- 
périeure de  l’instrument  et  qui  tient  les  cor- 
des élevées  à la  hauteur  convenable. 

Le  chevalet  des  peintres  est  un  châssis  à 
peu  près  vertical , garni  de  supports  sur  les- 
quels on  place  le  tableau  pour  travailler.  Il 
est  susceptible  de  formes  assez  différentes: 
le  plus  ordinairement  il  so  compose  de  trois 
montants  assemblés  par  leurs  extrémités  su- 
périeures et  dont  les  parties  inférieures,  suf- 
fisamment écartées,  forment  trois  pieds; 
deux  simples  chevilles,  que  l’on  peut  placer 
à différentes  hauteurs  dans  deux  des  mon- 
tants, suffisent  pour  supporter  la  toile.  D'au- 
tres fois  le  chevalet  se  compose  d’une  table 
horizontale  fort  basse,  portée  sur  des  rou- 
lettes, et  dans  laquelle  sont  assemblés  ver- 
ticalement deux  légers  poteaux,  le  long  des- 
quels glisse  facilement  de  bas  en  haut  une 
table  très-étroite,  qui  supporte  le  tableau  et 
que  l'on  manoeuvre  à l’aide  d'une  manivelle 
sur  laquelle  s'enroule  une  corde. 

Le  chevalet  des  sculpteurs  est  une  petite 
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table  qui  peut  tourner  et  s’élever  sur  le  pied 
qui  la  supporte. 

On  appelle  encore  chevalet  Une  pièce  de 
bois  qui  supporte  un  pont  en  charpente. 

Chevalet  était  le  nom  de  plusieurs  instru- 
ments de  torture  en  usage  dès  les  temps 
antiques.  L'un  d'eux , dont,  à notre  honte, 
l'usage  n’est  pas  encore  complètement  in- 
terdit de  nos  jours,  est  un  tréteau , repré- 
sentation grossière  d'un  cheval;  la  partie 
supérieure  présente  un  angle  aigu  sur  lequel 
on  met  à cheval , avec  des  poids  aux  pieds, 
le  malheureux  qu'il  s'agit  de  punir. 

L’autre  était  une  espèce  de  banc  sur  le- 
quel on  étendait  le  patient.  11  était  disposé 
de  manière  que  l'on  pouvait,  à l’aide  de 
cordes,  lui  disloquer  les  membres  autant 
que  le  juge , nous  allions  dire  le  bourreau , 
le  jugeait  à propos  pour  lui  faire  avouer  le 
crime  dont  on  le  soupçonnait. 

CIIEVALET  DU  PEINTRE  { astr .).  — 
La  Caille  a donné  ce  nom  à une  des  constel- 
lations formées  par  lui  dans  les  régions  bo- 
réales ; elle  se  compose  de  vingt-trois  étoiles, 
dont  la  plus  brillante  n’est  que  de  la  cin- 
quième grandeur. 

CHEVALIER  (ois.),  genre  de  l’ordre  des 
échassiers,  famille  des  bécasses,  ainsi  nommé 
parce  que  les  oiseaux  qu’il  renferme  se  dis- 
tinguent de  tous  ceux  de  cet  ordre  par  leur 
allure  libre  et  dégagée.  Ils  présentent  pour 
caractères  principaux  : bec  plus  long  que  la 
tète,  grêle,  comprimé  sur  les  côtés,  ordinai- 
rement droit,  quelquefois  un  peu  retroussé, 
ferme  à la  pointe  et  mou  à la  base;  sillon 
nasal  ne  passant  la  moitié  do  sa  longueur; 
narines  linéaires  et  basales  ; langue  filiforme, 
médiocre  et  pointue  ; iris  brun  ; tarses  grê- 
les, munis  de  larges  scutelles,  d'un  quart 
plus  longs  que  le  tibia,  qui  est  à demi  nu  ; 
quatre  doigts  d’égale  longueur,  les  deux  ex- 
ternes unis  par  une  large  membrane  qui  est 
beaucoup  moins  étendue  et  quelquefois  nulle 
à la  base  des  doigts  internes  ; pouce  rudi- 
mentaire et  touchant  le  sol  par  l’extrémité 
seulement;  ailes  médiocres,  presque  aussi 
longues  que  la  queue,  de  douzo  t ectrices  ; 
première  rémige  la  plus  longue  ; queue 
courte  et  égale,  ou  légèrement  arrondie. 

La  coloration  générale  des  chevaliers  est 
le  gris-brun  plus  ou  moins  foncé,  avec  des 
taches  blanches  sur  le  dos,  le  cou  et  la  tête; 
le  ventre  est  communément  blanc , et  la 
gorge  est  souvent  aussi  de  cette  couleur. 
Cette  coloration  varie  deux  fois  l’au  dans 


une  même  espèce;  mais  la  livrée  d’été  porte 
toujours  des  teintes  plus  vives  et  plus  pures 
que  celle  d'hiver  : leur  taille  la  plus  forte 
est  à peu  près  celle  d’un  moineau. 

Les  chevaliers  vivent  ordinairement,  en 
petites  troupes,  sur  le  bord  des  eaux  douces 
stagnantes  ou  courantes;  là  ils  épient  avec 
patience  les  poissons  et  les  petits  crustacés 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  s’a- 
vancent quelquefois  jusque  dans  l'eau  pour 
découvrir  leur  proie,  et  bientôt  annoncent 
leur  succès  par  un  léger  mouvement  de 
queue,  comme  le  font  les  canards. 

Quelques  espèces  de  chevaliers  habitent 
aussi  les  bois  marécageux  et  même  les  ter- 
rains secs  et  sablonneux  où  ils  se  nourris- 
sent de  vers,  d'insectes  et  de  frai  de  poisson  ; 
leur  vue  est  très-perçante,  et  ils  aperçoivent 
aisément  le  moindre  insecte  qui  s'agite  au- 
tour d'eux.  Ces  oiseaux  nagent  et  plongent, 
quoique  rarement,  avec  assez  de  facilité;  ils 
rasent  parfois,  en  volant,  la  surface  de  l'eau, 
et  poussent  un  cri  qui,  dans  quelques  espè- 
ces, ressemble  à un  petit  sifflet  agréable- 
ment modulé;  dans  d’autres,  à un  gémisse- 
ment aigu. 

Les  oiseaux  de  ce  genre  apparaissent  dans 
nos  contrées  deux  fois  par  an , en  automne 
et  au  printemps;  mais  c'est  dans  le  nord  des 
deux  continents  qu'ils  vont  faire  leur  ponte, 
qui  parait  avoir  lieu  en  juin  : quelques-uns 
cependant,  comme  la  guignetle  et  le  cul- 
blanc,  nichent  aussi  dans  l'Europe  centrale. 
Ils  construisent , avec  quelques  graminées 
et  des  racines  flexibles,  un  nid  qu’ils  placent 
dans  les  herbes  ou  sous  le  bord  des  eaux,  ou 
bien  ils  pondent,  dans  un  simple  trou  prati- 
qué dans  le  sable,  trois  à cinq  œufs  poin- 
tus, variant  du  jaune  blanchâtre  au  jaune 
verdâtre,  et  parsemés,  vers  le  gros  bout  sur- 
tout, de  taches  brunes  ou  rouges. 

La  chair  de  ces  oiseaux  est  fort  délicate, 
ce  qui  les  fait  rechercher  surtout  cil  Lor- 
raine, en  Auvergne,  dans  les  Vosges,  sur  les 
bords  de  la  Saône,  en  Picardie  et  jusque 
dans  la  Brie,  où  ils  sont  le  plus  communs. 
Généralement  peu  défiants,  les  chevaliers  se 
laissent  approcher  d’assez  près  pour  être  ti- 
rés; on  les  prend  aussi  aux  filets,  aux 
gluaux  et  aux  pièges,  qu'on  appâte  avec  des 
vers;  ils  deviennent  souvent  aussi  la  pâture 
des  grands  oiseaux  de  proie,  mais  ceux-ci 
choisissent  'ceux  qui  vivent  solitaires,  car 
une  vigilante  sentinelle  prévient  toujours  les 
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chevaliers  qui  vivent  en  troupes,  de  l’ap- 
proche de  l'ennemi. 

Le  genre  des  chevaliers  renferme  trente- 
cinq  à quarante  espaces  réparties  sur  tous 
les  points  du  globe;  les  Etats-Unis,  les  Iles 
de  la  Sonde,  des  Moluqucs,  Java  et  Saint- 
Domingue  en  nourrissent  un  grand  nombre. 
Dix  habitent  l'Europe;  ce  sont  les  chevaliers 
semi-palmé,  arlequin,  gambette,  stagnatile, 
à longue  queue,  cul-blanc,  Sylvain,  perlé, 
guignette  et  aboyeur  : parmi  ces  dernières, 
sept  se  trouvent  en  France.  A.  J. 

CHEVALIER  (poi'ss.),  genre  de  poissons 
de  la  famille  des  sciénoïdcs  répandu  dans 
les  mers  équatoriales  de  l'Amérique.  On 
n’en  connaît  encore  que  trois  espèces  ; 1°  une 
nommée  par  Linné  chetodon  lanceolatus,  par 
Bloch  eques  americanus,  et,  aux  Antilles, 
le  gentilhomme  ; 2°  1 ' eques  punctatus , nommé 
vulgairement  maman  baleine;  3“  V eques  linea- 
tus.  Les  chevaliers  ont  la  tète  couverte  d’é- 
cailles  jusqu'au  bout  du  museau,  la  bouche 
petite,  le  palais  lissé  et  sans  dent,  la  mâ- 
choire inférieure  percée  de  petits  trous  ; 
leur  corps  est  allongé,  élevé  aux  épaules  et 
finissant  en  pointe. 

CHEVALIERS  ROMAINS.  — Les  che- 
valiers qui,  dans  la  suite,  formèrent  un  ordre 
intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens n'avaient  pas  eu  d'abord  une  si  grande 
importance;  sous  les  rois,  ils  composaient 
la  garde  du  prince,  l'accompagnant  dans  scs 
expéditions,  où  ils  tenaient  lieu  de  cavalerie. 
Leur  chef,  le  tribun  des  célères  (dénomina- 
tion fort  ancienne  des  chevaliers  romains), 
était,  après  le  roi,  le  premier  magistrat  de  la 
cité,  circonstance  à remarquer  : en  effet,  cette 
dignité,  à laquelle  n'ont  point  fait  attention 
la  plupart  des  historiens,  facilita,  il  n'en 
faut  pas  douter,  l'établissement  de  la  répu- 
blique. Brutus,  qui,  dans  certains  récits, 
semble  n'avoir  été  souffert  â la  cour  des 
Tarquins  qu'en  qualité  de  fou,  bon  tout  au 
plus  i amuser  les  loisirs  d'une  cour  avide  de 
plaisirs,  avait  une  tout  autre  valenr,  puis- 
qu'il était  revêtu  de  cette  haute  dignité  qui 
lui  donnait,  vu  l'éloignement  du  tyran,  le 
droit  d’agir  dans  Rome  avec  une  entière  au- 
torité et  sans  blesser  les  prérogatives  de  qui 
que  ce  fût.  Si,  sous  la  république,  les  attri- 
butions si  étendues  du  tribun  des  chevaliers 
disparurent  presque  entièrement,  en  temps 
ordinaire,  on  les  retrouvait  à peu  près  dans 
toute  leur  force  lorsque,  dans  des  conjonc- 
tures critiques,  on  avait  recours  à la  dicta- 


ture, cette  royauté  temporaire,  non  moins 
imposante  que  la  première  : alors,  effective- 
ment, on  créait  un  magister  equitum,  lieute- 
nant du  dictateur,  qui  le  remplaçait  partout 
où  celui-ci  ne  se  pouvait  trouver  de  sa  per- 
sonne.— On  croit  que  cette  institution  re- 
monte à Romulus,  qui  choisit  dans  chaque 
tribu  100  hommes  des  plus  riches  et  des  plus 
distingués  parmi  les  plébéiens  : il  y eut  donc, 
au  commencement,  trois  centuries  de  cheva- 
liers désignés  par  les  noms  employés  pour  la 
division  des  trois  tribus;  savoir,  les  Kiiam- 
nensf.s,  les  Tatienses  et  les  Lcceres. 
Tullus  lloslilius,  jaloux  de  fortifier  l’élément 
albain  auquel  il  appartenait, choisit 300  nou- 
veaux chevaliers  parmi  les  habitants  d'Albe, 
qu'il  avait  établis  â Rome.  Le  nombre  des 
cheval  ici  s se  trouva  ainsi  doublé,  et  ils  con- 
tribuèrent puissamment  à la  victoire  que 
Tullus  remporta  sur  les  Sabins.  — Tarquin 
l’Ancien,  voulant  inaugurer  fortement  une 
dynastie  nouvelle,  essaya,  mais  en  vain,  de 
donner  de  nouveaux  noms  aux  centuries; 
mais  il  doubla  le  nombre  des  chevaliers,  de 
telle  sorte,  dit  Tite-Live,  qu'il  s’en  trouva 
1,800.  De  là  une  difficulté  grave;  car  jus- 
qu’ici nous  n'avons  trouvé  que  600  cheva- 
liers, et  ce  nombre  doublé  donne  1,200  et 
non  1,800  (Quelques  commentateurs  préten- 
dent que  le  roi  sabin  Tatius,  après  son  arri- 
vée à Rome,  avait  choisi  aussi  300  chevaliers 
qui  ne  purent  perdre  leur  distinction  à la  mort 
de  ce  prince  : d'où  il  résulterait  que,  avant 
le  règne  de  Tarquin,  il  y aurait  eu  000  che- 
valiers : celte  explication  adinisc.la  difficulté 
disparaîtrait  complètement.  — Se  ni  us  Tul- 
lius, en  donnant  une  nouvelle  organisation 
au  peuple  romain,  créa  douze  nouvelles  cen- 
turies de  chevaliers  : ce  corps  était  dès  lors 
appelé  à jouer  un  rôle  considérable  dans 
l'Etat.  On  ne  sait  cependant  pas  quand  il 
commença  à former  réellement  un  ordre 
tout  à fait  distinct  des  deux  autres  ; seulement 
on  peut,  selon  nous,  fixer  approximativement 
la  date  vers  la  fin  du  ni*  siècle  de  Rome, 
lors  des  troubles  occasionnés  par  les  dettes 
des  plébéiens.  Alors,  en  effet,  le  sénat,  pour 
apaiser  les  haines  et  donner  quelques  satis- 
factions au  peuple,  fit  passer  V00  plébéiens  des 
plus  marquants  dans  les  rangs  des  chevaliers. 
— Les  marques  distinctives  des  chevaliers 
romains  étaient  un  anneau  d'or  et  une  robe 
particulière  appelée  angustus  clavns,  moins 
brillanto  que  le  costume  des  sénateurs,  ap- 
pelé laticlave.  Tout  chevalier  romain  avait  un 
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cheval  fourni  et  entretenu  aux  frais  de  l’Etat; 
il  était  tenu  à le  conserver  en  bon  état,  sous 
peine  de  réprimande  et  quelquefois  de  dé- 
gradation de  la  part  des  censeurs  Plus  tard, 
on  exigea  un  cens  qui  se  pouvait  monter  de 
60  à 80,000  francs.  Pendant  longtemps  , 
probablement  jusqu'à  la  seconde  guerre  pu- 
nique, toute  la  cavalerie  de  Home  résidait 
dans  les  chevaliers;  ils  devaient  être  en 
grand  nombre  à la  bataille  de  Cannes,  à en 
juger  par  la  quantité  d'anneaux  équestres 
qu'Annibal  recueillit  dans  le  butin  après  sa 
victoire.  Mais,  comme,  à partir  de  cette  épo- 
que, il  se  fit  dans  cet  ordre  une  véritable 
transformation,  il  fallut  recourir  à d'autres 
moyens  pour  couvrir  les  légions.  On  sait, 
par  exemple,  que,  sans  la  cavalerie  numide, 
Scipion  n’aurait  peut-être  pas  triomphé  à 
Zama  : on  n’ignore  pas  non  plus  que  César 
opposait  à la  bouillante  ardeur  des  Gaulois, 
non  des  centuries  de  chevaliers,  mais  un 
corps  de  cavalerie  germaine  qui  lui  rendit  de 
grands  services,  et  qui,  dans  une  occurrence 
décisive  , sauva  son  armée  d'une  défaite 
qui  semblait  inévitable.  Dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  ils  s’occupaient  bien 
plus  de  finances  que  d’art  militaire  ; ils 
étaient  banquiers,  entrepreneurs,  publicains, 
c’est-à-dire  fermiers  généraux , traitants. 
Alors  les  lucratives  spéculations  les  occu- 
paient beaucoup  plus  que  le  soin  dentrete- 
nir  le  cheval  fourni  par  l'Etat,  et  il  ne  restait 
plus  rien  de  leur  institution  primitive,  si  ce 
n'est  que,  tous  les  cinq  ans,  comme  autre- 
fois, ils  étaient  obligés  de  venir  parader  de- 
vant les  censeurs,  ce  que  ne  dédaigna  pas 
Pompée,  déjà  parvenu  à un  haut  degré  de 
gloire.  Les  immenses  richesses  qu'ils  acqui- 
rent jetèrent  sur  l’ordre  un  éclat  extraordi- 
naire ; désormais  ce  sont,  selon  les  expres- 
sions fastueuses  de  l'orateur  romain,  hommes 
amplissimi,  honeslissimi,  ornatissimi,  orna- 
mentum  civitatis,  firmamentum  reipublicœ. 
On  leur  accorde  des  places  distinguées  au 
théâtre,  et,  d'un  seul  coup,  sous  Sylla,  ils 
étaient  entrés  au  sénat  au  nombre  de  300; 
et  si,  à la  même  époque,  ils  étaient  dépouillés 
de  l’administration  de  la  justice,  dont  ils 
jouissaient  depuis  cinquante  ans,  en  vertu 
de  la  loi  Sempronia,  au  détriment  des  patri- 
ciens, il  fallut,  dix  ans  plus  lard,  les  remet- 
tre en  possession  de  ce  droit  qu'ils  partagè- 
rent depuis  lors  avec  le  sénat.  Le  change- 
ment de  gouvernement  ne  fut  nullement 
préjudiciable  à cet  ordre,  qui  coutinua,  sous 
t'ncycl.  du  XIX'  S.,  I.  VII. 


les  empereurs,  de  jouir  des  attributions 
étendues  et  de  l’illustration  qu'il  avait  su 
conquérir.  Leudiére. 

CHEVALINES  (bêtes)  [agricult.]. — On 
comprend  sous  ce  nom,  indépendamment 
des  différentes  races  de  chevaux,  les  ani- 
maux qui  peuvent  s’accoupler  avec  le  che- 
val , ainsi  que  les  produits  de  ces  accouple- 
ments; ces  animaux  sont  : l'dne,  Vhémione, 
le  zèbre,  le  dauw  et  le  djighildi,  tous  for- 
mant des  races  distinctes.  Le  mulet,  produit 
de  l’âne  et  de  la  jument , et  le  bardot , pro- 
duit de  l’âncsse  et. du  cheval,  ne  constituent 
point  des  races  : hors  quelques  cas  tout  à 
fait  exceptionnels,  ces  animaux,  pourvus  de 
tous  les  organes  de  la  génération  et  très- 
portés  à l'union  sexuelle,  sont  privés  de  la 
faculté  de  se  reproduire.  Quoique  dans  l'é- 
tat sauvage,  les  autres  bêtes  chevalines  no 
s'unissent  naturellement  ni  entre  elles  ni 
avec  le  cheval  ; des  essais  plusieurs  fois  ré- 
pétés dans  les  ménageries  ont  prouvé  que 
ces  accouplements  n'étaient  ni  impossibles 
ni  stériles;  il  en  est  résulté  des  métis  qui, 
comme  le  mulet,  ne  semblent  pas  devoir  se 
reproduire.  Parmi  ces  divers  animaux,  com- 
pris tous  ensemble  sous  le  nom  de  biles  che- 
valines, le  cheval  et  l'âne  sont  les  plus  dignes 
des  soins  de  l'homme  ; le  mulet  et  le  bardot 
viennent  immédiatement  après  dans  l'ordre 
de  leur  utilité;  les  autres  ne  sont,  jusqu'à 
présent,  que  des  objets  d’études  pour  les 
naturalistes. 

A.  Cheval.  — Le  cheval  parait  originaire 
du  plateau  de  la  grande  Tarlarie  : son  type 
le  plus  parfait  existe  de  toute  antiquité  dans 
le  cheval  arabe;,  le  cheval  persan  vient  im- 
médiatement après  lui,  puis  le  cheval  turc, 
issu  de  l’arabe  et  du  persan,  cl  le  barbe, 
répandu  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Au- 
cune race  appartenant  aux  pays  du  Nord  et 
de  l'Occident  n’est  égale  en  perfections  à ces 
races  admirables  de  l’Orient.  Les  peuples  de 
l’Orient  attachent  bien  plus  d'importance 
que  les  peuples  occidentaux  à la  conserva- 
tion des  races  de  chevaux  : entre  les  mains 
des  Arabes,  le  cheval  n’a  point  dégénéré 
depuis  quarante  siècles.  Parmi  les  races 
d’Europe,  les  principales  sont,  par  ordre  de 
mérite  et  de  beauté,  le  cheval  andalou,  resté 
le  plus  rapproché  du  type  arabe  ; le  cheval 
anglais,  propre  surtout  aux  courses  rapides, 
mais  à formes  moius  distinguées  ; le  cheval 
danois  et  mecklenbourgeois,  propre  au  carrosse 
et  à la  grosse  cavalerie  ; le  cheval  hongrois, 
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particulièrement  propre  au  service  de  la  ca- 
valerie légère;  enfin  le  cheval  russe,  très- 
rapproché  du  type  tartare  : tous  ces  che- 
vaux ont  plus  ou  moins  de  sang  arabe  dans 
les  veines. 

La  France  ne  possède  point,  comme  l'An- 
gleterre, un  type  dominant  qu’il  soit  possi- 
ble de  désigner  sous  le  nom  de  cheval  fran- 
çais; mais  elle  a d’excellents  chevaux  propres 
à tous  les  genres  de  service  ; elle  n’aura  pas 
d’égale  pour  la  production  du  cheval  en  Eu- 
rope quand  elle  le  voudra  sérieusement.  Les 
principales  races  de  chevaux  français  sont, 
en  allant  du  midi  au  nord , 

1”  Le  cheval  navarrin,  aujourd’hui  fort 
négligé,  mais  qui  fut  et  qui  tend  à redevenir 
l'égal  du  cheval  andalou,  ayant,  comme  lui, 
beaucoup  de  saug  arabe  : les  chevaux  na- 
varrins  sont  propres  au  service  de  la  cavale- 
rie légère. 

2*  Le  cheval  limousin,  mieux  conservé, 
très-susceptible  d'amélioration;  il  est  essen- 
tiellement do  cavalerie  légère;  il  manque  un 
peu  de  taille  pour  le  carrosse,  mais  il  est 
excellent,  comme  cheval  de  luxe,  pour  la 
selle. 

3“  Le  cheval  auvergnat,  race  autrefois  très- 
bonne,  mais  fort  dégénérée,  qu'on  s'occupe 
à rétablir  depuis  quelques  anuèes,  principa- 
lement dans  le  Cantal. 

h"  Le  cheval  poitevin,  dont  une  partie, 
exclusivement  employée  à U production  du 
mulet,  est  connue  sous  le  nom  de  race  mu- 
lassière  du  Poitou;  le  surplus  est  de  grosse 
cavalerie.  Il  est  sorti,  en  18V2,  plus  de  mille 
chevaux  pour  cette  arme  du  seul  départe- 
ment des  Deux-Sèvres. 

5°  Le  cheval  franc-comtois , exclusivement 
destiné  au  gros  trait;  ses  formes  sont  peu 
distinguées,  mais  il  résiste  bien  à la  fatigue 
et  vit  fort  longtemps. 

6°  Le  cheval  breton  , fort  estimé  comme 
travailleur;  propre  surtout  i la  diligence, 
mais  très-susceptible,  avec  un  peu  de  soin, 
de  devenir  l'égal  des  meilleures  races  de 
France  pour  la  cavalerie.  Il  manque  un  peu 
de  taille  : en  1810,  la  gendarmerie  du  Fi- 
nistère n'a  pas  pu  trouver  à se  remonter  en 
chevaux  du  pays  possédant  la  taille  exigée 
par  les  règlements. 

7°  Le  cheval  percheron , plus  développé 
que  le  cheval  breton  : les  chevaux  perche- 
rons sont  en  partie  de  diligence,  en  partie 
de  trait  ; ils  se  rapprochent  plus  des  condi- 


tions nécessaires  à ce  dernier  usage  que  de 
celles  du  cheval  de  cavalerie. 

8*  Le  cheval  normand , célèbre  entre  tou» 
les  chevaux  de  France  comme  le  meilleur 
pour  la  selle,  le  carrosse  et  la  cavalerie.  La 
race  normande  est  très-mélangée;  elle  offre 
une  très -grande  variété  de  formes  et  de 
tailles  : bien  des  chevaux  nés  fort  loin  de  la 
Normandie,  en  Limousin,  en  Auvergne,  en 
Poitou,  viennent  s’achever  chez  les  éleveur» 
normands  et  sont  vendus  comme  chevaux 
normands.  Les  vrais  chevaux  normands  de 
race  pure  ressemblent  trait  pour  trait  au 
cheval  anglais,  avec  lequel  ils  peuvent  sou- 
tenir la  concurrence  lorsqu’ils  reçoivent  de» 
soins  convenables. 

9*  Le  cheval  de  Ponthieu,  plus  connu  sous 
le  nom  de  cheval  boulenois  ou  boulonnais.  Il 
n’y  a pas  en  Europe  de  race  comparable  à 
celle  du  cheval  boulonnais  pour  le  gros  trait 
et  la  charrue.  Un  fait  très-digne  de  remar- 
que, c'est  que  cette  race  magnifique  n’a  pu, 
jusqu’à  présent,  s’acclimater  hors  de  France; 
l’Autriche,  qui  manque  de  bons  chevaux  d» 
trait,  a fait  d'énormes  sacrifices  pour  natu- 
raliser sur  son  territoire  le  cheval  boulon- 
nais, et  elle  n'a  pu  y parvenir. 

Le  nombre  total  des  chevaux  en  Franco 
est  fort  difficile  à constater  d’une  manière 
positive  ; on  ne  peut  donner  que  comme  des 
approximations  les  statistiques  publiées  par 
le  gouvernement.  (Quiconque  sait  comment 
se  pratiquent  les  opérations  de  recensement, 
pour  se  résoudre  en  chiffres  groupés  plus  ou 
moins  habilement  dans  les  bureaux,  connaît 
le  degré  de  confiance  qu’on  peut  leur  accor- 
der. En  1810,  il  a été  constaté  que  la 
France  pouvait,  du  jour  au  lendemain,  li- 
vrer 68,000  chevaux  propres  aux  divers  ser- 
vices de  l'armée. 

Les  relevés  officiels  publiés  jusqu’à  ce  jour 
n’embrassent  que  deux  régions,  celle  du 
nord  - est,  comprenant  vingt  et  un  départe- 
ments, et  celle  du  sud-est,  comprenant  vingt- 
deux  départements  : c’est  à peu  près  la  moi- 
tié de  la  France;  mais,  comme  les  départe- 
mentsdu  sud-ouest  et  du  nord-ouest  sonteeux 
qui  produisent  le  plus  de  chevaux,  le  chiffre 
des  chevaux  des  quarante-trois  départements 
du  nord-est  et  du  sud-est  ne  peut  être 
considéré  comme  représentant  la  moitié  des 
chevaux  que  possède  la  F'rance.  On  voit,  par 
le  tableau  suivant,  quelle  énorme  différence 
il  y a,  sous  le  rapport  de  la  production  du 
cheval , entre  le  Nord  et  le  Midi;  elle  tient 
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en  partie  à l’emploi  de  l'âne  et  du  mulet 
dans  le  roulage  et  l'agriculture , emploi 
presque  inconnu  dans  le  Nord,  et  très-fré- 
quent dans  nos  départements  du  Midi. 

Région  du  nord-est,  21  départements. 


Chevaux 475,787 

Juments 371, 0G6 

Poulains 141,171 

Total  pour  cette  région.  . 988,024 
Région  du  sud-est,  22  départements. 

Chevaux.  132,945 

Jumeuls.  . . 110,133 

Poulains.  25,888 

Total  pour  cette  région.  . 208,900 
Total  pour  les  deux  régions  nord- 

est  et  sud-est 1,250,990 


Nous  pensons  qu’un  relevé  exact  des  che- 
vaux qui  existent  en  France  au  moment  où 
nous  écrivons  dépasserait  9 millions , et 
qu'en  y comprenant  les  autres  bétes  cheva- 
lines (ânes,  mulets  et  bardots)  on  arrive- 
rait bien  près  du  chiffro  de  4 millions  : ce 
chiffre,  comparé  à celui  de  la  population, 
qui  dépasse  34  millions,  ne  donne  qu’une 
bêle  chevaline  pour  huit  individus  et  cinq 
dixièmes.  Un  chiffre  si  minime  s’explique  par 
le  grand  nombre  de  départements  où  tous 
les  travaux  de  l’agriculture  sont  exécutés  par 
des  bceufs. 

Les  conditions  des  chevaux  sont  presque 
aussi  variées  que  celles  de  l'homme.  On  sait 
que  chez  les  peuples  nomades  de  l'Orient 
(Arabes  et  Tarlares)  le  cheval  vit  sous  la 
tente  et  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  do  la  fa- 
mille. Dans  les  haras  des  grands  seigneurs 
de  toute  l’Asie  musulmane  , les  chevaux  de 
prix  reçoivent  les  soins  les  plus  intelligents. 
En  Europe,  la  manière  d'élever  les  chevaux 
est  principalement  modifiée  par  les  formes 
de  la  civilisation  et  la  répartition  de  la  pro- 
priété. En  Hongrie,  en  Hussie,  en  Pologne, 
où  une  seule  famille  possède  souvent  des 
terres  plus  étendues  qu’un  département 
français  , d'immenses  pâturages  mêlés  de 
vastes  forêts  permettent  d'élever  les  che- 
vaux presque  à l'état  sauvage;  on  ne  tient  à 
l'écurie  que  les  étalons  ; lorsque  les  juments 
sont  en  chaleur,  elles  connaissent  fort  bien 
le  chemin  de  l'écurie,  dont  elles  s'éloignent 
le  reste  de  l'année;  elles  se  laissent  alors 
approcher  et  brider  sans  difficulté  ; la  saison 


de  la  monte  étant  passée,  elles  retournent 
au  pâturage  et  à la  forêt.  Les  poulains  nais- 
sent et  s'élèvent  sans  plus  de  cérémonie; 
cependant . durant  les  grands  froids  de  l'hi- 
ver, ils  viennent  avec  leurs  mères,  pressés  par 
la  faim,  réclamer  à l'établissement  central 
un  supplément  de  ration  qui  ne  leur  est  pas 
refusé.  Dans  l'Ukraine  , les  poulains  ainsi 
élevés  deviennent  tout  à fait  sauvages;  il 
faut  les  saisir  avec  des  cordes  pour  les  pou- 
voir dompter;  il  y en  a qu’on  ne  vient  ja- 
mais à bout  de  dresser.  Nous  donnerons  à 
nos  lecteurs  une  idée  des  diverses  condi- 
tions dans  lesquelles  naît  et  s’élève  le  che- 
val, en  faisant  passer  sous  leurs  yeux  un 
aperçu  des  divers  modes  d’élève  usités  en 
France. 

Il  y a en  France  des  chevaux  saurages 
dans  le  delta  du  Khène  (Camargue)  et  dans 
les  landes  de  Gascogne.  Les  progrès  de  la 
population  et  les  envahissements  de  la  cul- 
ture tendent  à restreindre  de  plus  en  plus 
les  régions  déjà  fort  limitées  où  les  races  de 
chevaux  sauvages,  en  France,  peuvent  en- 
core subsister.  Il  serait  impossible  d'établir 
d’une  manière  authentique  l'origine  du  che- 
val sauvage  des  Landes  et  de  la  Camargue; 
nous  regardons  comme  très-probable  qu'ils 
descendent  l'un  et  l'autre  de  chevaux  échap- 
pés à la  domesticité  à une  époque  si  reculée 
qu'on  ne  peut  lui  assigucr  de  date  certaine; 
ils  sont  plus  petits  et  plus  mal  faits  que  le 
cheval  sauvage  des  plaines  de  l'Amérique, 
mais  ils  sont,  comme  lui,  vifs,  robustes  et 
infatigables. 

Le  cheval  de  la  Camarguo  n’est  sauvage 
que  dans  ce  sens  qu’il  n'est  point  le  produit 
de  l'industrie  humaine  et  qu'il  ne  reçoit  de 
l'homme  ni  soins,  ni  rations  à aucune  époque 
de  sa  croissance;  il  vit  comme  il  peut  et 
s'accouple  au  hasard;  mais  il  ne  parcourt 
point  à l’état  sauvage  le  cours  complet  de 
son  existence.  Tous  ces  chevaux  sont  soumis 
à des  dénombrements;  tous  appartiennent! 
des  propriétaires  dont  ils  portent  la  marque; 
tous  finissent  par  être  pris,  domptés  et  uti- 
lisés pour  divers  services  : le  souvenir  de 
leur  liberté  les  rend  souvent  fort  dange- 
reux. 

Le  cheval  sauvage  des  Landes  est,  au 
contraire,  tout  à fait  sauvage;  il  n’appar- 
tient à personne;  il  forme  des  bandes  errant 
à l’aventure  sur  les  maigres  pâturages  voi- 
sins des  cèles  de  l'Océan...;  quelques-unes 
de  ces  bandes  sont  assez  nombreuses.  Le 
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rares  habitants  de  cette  partie  la  plus  dé- 
serte des  Landes  leur  donnent  la  , chasse 
avec  beaucoup  d’ardeur;  ils  prennent  quel- 
ques poulains  de  temps  en  temps;  les  hom- 
mes qui  s’en  emparent  pour  s’en  servir  ne 
sont  guère  moins  sauvages  que  leurs  captifs 
quadrupèdes.  La  longévité  de  ces  animaux 
est  remarquable,  surtout  en  raison  des  mi- 
sères qu’il  leur  faut  endurer  ; plusieurs  des 
chefs  de  bande  (car  toute  bande  de  chevaux 
sauvages  a son  chef;  sont  connus,  depuis 
plus  de  quarante  ans,  des  chasseurs  qui  les 
ont  vus  bien  souvent  de  loin,  sans  pouvoir 
s’en  emparer. 

Tels  sont,  en  France,  les  seuls  chevaux 
réellement  sauvages. 

Les  chevaux  soumis  à l'homme,  en  France, 
connaissent  tous  les  degrés  de  pauvreté  et 
d'opulence,  comme  ceux  qui  les  élèvent, 
depuis  ceux  qui  logent  à la  belle  étoilo  ou 
sous  des  hangars  de  chaume,  jusqu’à  ceux 
qui,  formant  ce  que  nous  pourrions  nommer 
l'aristocratie  des  chevaux,  habitent  des  écu- 
ries de  marbre  et  prennent  leur  nourriture 
dans  des  râteliers  de  palissandre  ou  des 
mangeoires  d'acajou.  Commençons  par  les 
plus  malheureux.  11  y a sur  les  landes  du 
Morbihan  et  de  la  partie  ouest  de  la  Loire- 
Inférieure  de  petits  chevaux  dont  l’élégance 
trahit  la  noble  origine  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  sont  pas  déformés  par  la  maigreur.  Ces 
animaux  ne  sont  point  reproduits  par  des 
étalons  chargés  d’en  perpétuer  la  race;  ils 
s’accouplent  au  hasard  ; ils  ont  tant  à souf- 
frir de  la  disette,  qu’il  est  rarement  néces- 
saire de  recourir  à la  castration  pour  les 
rendre  doux  et  traitables:  on  ne  les  châtre 
pas.  Les  juments  pleines  ne  sont  pas  mieux 
'soignées  que  les  autres  pendant  la  gesta- 
tion. 

Tous  ces  animaux,  si  bien  qualifies,  dans 
leur  pays  natal,  A'ilhes  de  misère,  ne  sont 
point  élevés,  à proprement  parler  ; ils  s'élè- 
vent tout  seuls.  Quand  on  présume  que  les 
juments  approchent  de  l’époque  où  elles 
doivent  mettre  bas,  on  les  ramène  à la  mai- 
son, où  elles  sont  aussi  mal  que  la  famille, 
qui  partage  avec  scs  animaux  domestiques 
sa  misérable  et  malpropre  demeure.  La  ju- 
ment , après  la  mise-bas  , reste  quelques 
jours  à couvert,  jusqu’à  ce  que  son  poulain 
puisse  la  suivre  ; après  quoi  on  lui  ouvre  la 
porte,  et  elle  va  sur  la  lande  chercher  sa  vie 
comme  d’habitude.  Le  poulain  telle  tant  que 
sa  mère  a du  lait  ; mais  le  lait  de  sa  mère  étant 


toujours  insuffisant,  il  se  met  A paître  de 
très-bonne  heure. 

Les  poulains  ainsi  élevés  ne  sont  point  t 
farouches.  Le  paysan  breton  aime  ses  che- 
vaux ; s'il  ne  leur  donne  rien , c’est  qu’il  n'a 
rien  à leur  donner  ; chaque  fois  qu'il  traverse 
la  lande,  il  leur  parle,  il  les  caresse;  il  en 
est  parfaitement  connu;  ils  vivent  avec  leur 
maître  en  bonne  intelligence.  Le  poulain 
qui  a survécu  à ce  régime  jusqu’à  sa  troi- 
sième année  est  considéré  comme  élevé  ; il 
compte  désormais  parmi  ceux  dont  son 
maître  pourra  se  servir  au  besoin,  car  il 
est  bien  rarement  destiné  à être  vendu.  A 
l’époque  des  labours,  on  le  mettra  à son 
tour  en  flèche  devant  deux  bœuts  aussi 
maigres  que  lui,  pour  qu'il  active  un  peu 
leur  allure.  S'il  y a une  foire  aux  environs, 
on  le  fera  ferrer  pour  qu'il  puisse,  sans  se 
détruire  le  sabot,  trotter  sur  la  grande 
route,  ayant  sur  son  dos  son  maître  ou  sa 
maîtresse,  et  quelquefois  tous  les  deux,  l'un 
et  l'autre  à califourchon.  Du  reste,  le  pre- 
mier venu  qui  a une  course  à faire  d'un  vil- 
lage à l'autre  va  dans  la  lande,  portant 
avec  lui  une  sangle  et  un  sac  plié  en  quatre 
(c’est  une  selle),  et  une  corde  avec  un  petit 
morceau  de  bois  ( c'est  une  bride  et  un 
mors);  il  prend  le  premier  cheval  venu  et  lui 
saute  sur  le  dos.  Loin  d'éprouver  do  la  pari 
de  l'animal  la  moindre  résistance,  il  voit,  au 
contraire,  venir  à lui  tous  les  chevaux  qui 
paissent  aux  environs;  c'est  qu’ils  savent 
parfaitement,  par  expérience , qu'il  y a au 
bout  de  la  course  un  râtelier  avec  un  peu  de 
foin,  et  un  morceau  de  pain  noir  ou  picotin 
d’avoine  : pour  un  bon  repas,  un  cheval 
breton  affamé  irait  au  bout  du  monde.  Ces 
jours  de  labourage  et  de  foire  sont  le  bon 
temps  du  petit  cheval  morbihannais;  c’est 
le  seul  temps  de  l'année  où  il  fait  connais- 
sance avec  le  foin  et  l'avoine.  Dès  qu’on  n'a 
plus  besoin  de  ses  services,  on  lui  applique 
à la  rigueur  le  précepte  divin  : « Celui  qui 
ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de  manger.  » 
On  n’imagine  pas  jusqu'où  va  la  sobriété 
de  ces  pauvres  animaux;  ce  n’est  qu’en 
plein  hiver,  quand  les  fortes  gelées  ont  dé- 
truit toute  végétation,  qu’on  leur  permet  de 
rentrer  au  logis,  où  ils  reçoivent  quelques 
poignées  de  mauvaise  herbe  sèche,  ou  bien 
on  leur  permet  de  brouter  quelques  feuil- 
lards. 

Telle  est  la  vie  entière  de  ces  chevaux 
presque  sauvages  quant  à la  manière  dont 
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ils  sont  élevés,  mais  d'ailleurs  doux  et  privés 
comme  des  chiens.  Lorsqu'ils  sont  dépeuplés 
et  bien  nourris,  ils  deviennent  d'excellents 
bidets,  vifs,  gais,  trotteurs  infatigables  (pres- 
que tous  vont  l’amble  naturellement),  grands 
mangeurs,  mais  toute  nourriture  leur  con- 
vient. 

Il  serait  fort  difficile  d'établir  ce  que  l'é- 
lève de  ces  chevaux  a pu  coûter  ; le  calcul 
de  leur  prix  de  revient  n’a  jamais  occupé  la 
télé  bretonne  de  leur  propriétaire.  Aux  foires 
d'Herbignac,  de  Saint-Gildas,  d’Auray  et  de 
la  ltoche-Bernard,  ces  chevaux,  quand  ils  ne 
sont  pas  par  trop  maigres,  valent  de  60  à 
100  francs  i l’âge  de  3 à 5 ans;  on  en  a 
pour  25  à 30  francs  de  très-passables,  qui 
peuvent,  avec  des  soins,  devenir  très-bons 
et  valoir,  au  bout  de  quelques  mois , de 
300  à V00  francs.  Beaucoup  de  maquignons 
n'ont  pas  d'autre  commerce,  et  font  à ce 
trafic  do  fort  bonnes  affaires. 

En  avançant  vers  l'ouest  de  la  péninsule 
armoricaine,  on  trouve,  dans  la  partie  du  Fi- 
nistère qui  porte  encore  son  antique  nom 
de  Cornouailles  (Korn-Wall,  pointe  de  la 
Gaule),  une  race  de  chevaux  de  même  ori- 
gine que  ceux  du  Morbihan,  mais  un  peu 
plus  robuste  et  plus  étoffée,  uniquement 
parce  qu'on  en  prend  plus  de  soin.  La  plu- 
part des  terrains  vagues  sur  lesquels  vivent 
ces  chevaux  ressemblent  à des  pâturages,  et 
deviendraient  aisément  de  bonnes  prairies. 
Les  élèves  passent  à l’écurie  les  trois  plus 
mauvais  mois  de  l'année;  les  meilleurs  par- 
mi ceux  qu’on  ne  destine  point  à la  repro- 
duction sont  châtrés  à 2 ou  3 ans;  on  ne 
laisse  point  les  juments  et  les  étalons  s’ac- 
coupler à volonté;  les  étalons,  pendant  la 
saison  de  la  monte,  et  les  juments  avant  et 
après  la  mise-bas,  reçoivent  des  soins  parti- 
culiers et  une  ration  supplémentaire.  Il  y a 
beaucoup  d'élèves  dont  on  conserve  avec  cer- 
titude la  généalogie  : leurs  auteurs  en  ligne 
paternelle  et  maternelle  ont  des  noms  connus  ; 
ils  font  preuve  d'ardeur  et  de  vitesso  dans 
des  courses  qui  sont,  pour  les  paysans  de 
cette  partie  de  l'Armorique,  une  véritable 
passion.  Ce  sont  des  chevaux  réellement 
élevés,  assez  mal,  à la  vérité,  mais  faute  de 
ressources  plutôt  que  faute  de  goût  chez  les 
éleveurs,  très-disposés  à bien  faire  s’ils  en 
avaient  les  moyens.  Lorsque  ces  chevaux 
sont  de  bonne  famille,  ils  valent  de  250  â 
300  francs;  ils  n'offrent  jamais  cette  mai- 
greur excessive,  cet  aspect  affamé  qui  font 


peine  à voir.  Les  petits  chevaux  de  Cor- 
nouailles, quoique  très-sobrement  nourris, 
sont  rarement  très-maigres;  ils  sont,  par 
tempérament,  disposés  à prendre  de  l'em- 
bonpoint; leurs  formes  trapues  et  ramassées, 
la  grosseur  de  leurs  muscles  très-développés, 
contribuent  encore  à les  faire  paraître  gras; 
ils  ont  l'œil  plein  de  feu,  la  physionomie 
animée,  la  tête  courte  et 'bien  placée;  ils 
réunissent , mais  avec  plus  d’énergie , les 
qualités  du  cheval  du  Morbihan,  qui  appar- 
tient évidemment  à la  même  race. 

Les  chevaux  bretons  des  Côtes-du-Nord  ot 
d'Ille-et-Vilaine , élevés  dans  la  partie  de  la 
péninsule  connue  sous  le  nom  de  Ceinture 
dorée  de  la  Bretagne,  sont  tout  à fait  ilevit, 
c’est-à-dire  soignés  depuis  leur  naissance 
jusqu'au  moment  de  la  vente.  Nous  n'avons 
parlé  jusqu’ici  que  de  ceux  du  Morbihan  et 
de  la  Cornouaille  : après  ceux-ci,  les  che- 
vaux poitevins  de  la  partie  maritime  des 
départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres 
et  de  la  Charente-Inférieure  sont  ceux  des 
chevaux  de  France  qui  vivent  le  plus  près  de 
l’état  de  nature.  Les  juments  couvertes  par 
des  étalons  de  choix  sont  employées  à des 
travaux  modérés  pendant  presque  tout  le 
temps  de  la  gestation.  Les  poulains , dès 
qu’ils  ne  tettent  plus,  sont  laissés  en  liberté 
dans  des  pâturages  fertiles  où  l'herbe  ne 
leur  manque  pas  pendant  la  bonne  saison  ; 
mais,  une  fois  l'hiver  venu,  ils  ont  beau- 
coup à souffrir  : toutefois , dans  l'espace 
qu’on  leur  accorde,  il  est  rare  qu'ils  ne 
trouvent  pas,  même  dans  la  plus  mauvaise 
saison,  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ; c'est 
tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  Il  ne  faut  pas  voir 
ces  élèves  durant  cette  phase  de  leur  exis- 
tence; l'œil  morne  et  languissant,  le  corps 
décharné,  le  poil  hérissé  et  sale,  ils  offrent 
l’aspect  le  plus  misérable.  Mais,  dès  que  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps  ont 
rendu  à la  prairie  un  peu  de  verdure,  le 
poulain  semble  renaître  ; il  reprend  en  peu 
de  semaines  sa  gaité,  sa  vivacité,  son  em- 
bonpoint. Cette  race  est  éminemment  douce 
et  sociable;  c’est  l’une  des  plus  faciles  à 
dresser  pour  la  cavalerie.  Les  chevaux  poi- 
tevins, ainsi  élevés,  sont  faits  à toute  espèce 
de  privations;  ils  résistent  parfaitement  aux 
fatigues  du  service  et  sont  rarement  malades. 
En  prenant  pour  base  le  prix  auquel  on  au- 
rait pu  vendre  le  foin  des  prairies  où  ces 
chevaux  se  sont  élevés, jet  taisant  entrer  dans 
i le  calcul  du  prix  de  revient  les  frais  oéces- 
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saires  ainsi  que  les  chances  de  mortalité, 
ils  ne  peuvent  revenir  à moins  de  ioO  ou 
500  francs  à l'âge  de  5 ans,  époque  à laquelle 
l'éleveur  peut  les  vendre  de  500  à 700  fr.  ; 
ordinairement  il  n’en  exige  aucun  service 
jusqu'au  moment  de  la  vente. 

Cette  manière  delovcr  les  chevaux  est 
assurément  susceptible  d'amélioration;  mais 
elle  offre,  sous  bien  des  rapports,  de  grands 
avantages,  en  ce  qu'elle  exige  peu  de  bâti- 
ments, presque  point  d'avances,  puisque  les 
mères  travaillent  plus  ou  moins  tout  le  temps 
de  la  gestation,  et  peu  de  soucis  et  d'embar- 
ras de  la  part  de  l’éleveur  : il  faut  aussi  con- 
sidérer la  rusticité  des  chevaux  quelle  donne 
è l'armée.  En  1812,  dans  la  terrible  cam- 
pagne de  Kussie,  ce  sont  les  chevaux  poite- 
vins qui  ont  le  mieux  résisté  après  les  ar- 
dennais.  Il  a été  bien  constaté  pour  les 
régiments  de  l’armée  autrichienne  que,  du- 
rant les  longues  guerres  de  l’empire,  les 
chevaux  élevés  dans  des  conditions  à peu 
près  semblables  à celles  où  croissent  les 
chevaux  poitevins  résistaient  mieux  à la  fa- 
tigue que  les  chevaux  élevés  à l’écurie,  et 
Cela  dans  une  proportion  énorme,  puisqu’au 
bout  d'un  temps  donné  on  avait  perdu  neuf 
seulement  des  premiers  et  vingt  des  seconds. 

Jusqu'ici  nous  venons  de  voir  le  cheval 
terminer  sa  croissance  sur  le  sol  qui  l'a  vu 
naître,  entre  les  mains  d'un  seul  éleveur  jus- 
qu’au moment  où,  devenu  propre  au  ser- 
vice, il  peut  paraître  6ur  le  marché.  Cette 
méthode,  prise  d’un  point  de  vue  général, 
est  à peu  près  la  pire  de  toutes  dans  l’inté- 
rêt de  l’éleveur;  elle  ne  convient,  comme 
spéculation , que  dans  des  circonstances  lo- 
cales très-circonscrites.  Si  l'on  n’en  connais- 
sait pas  d’autres,  l’agriculture  française  ne 
pourrait  produire  le  nombre  de  chevaux 
dont  la  France  a besoin.  La  plupart  des 
chevaux  élevés  en  France  subissent  d’autres 
conditions;  tous  ne  font  pas  attendre  quatre 
ou  cinq  ans  la  rentrée  très-incertaine  d’un 
capital  exposé  à périr  à tout  moment  durant 
ce  long  intervalle.  Ces  inconvénients  dispa- 
raissent quand  l’élève  du  cheval  se  partage 
entre  plusieurs  éleveurs.  Le  premier  possède 
quelques  juments  pour  la  reproduction;  il 
lui  naît,  chaque  année,  un  certain  nombre  de 
poulains  qu’il  vend  à l’âge  d'un  an;  étant 
rentré  par  là  dans  ses  avances,  il  continue 
à produire  des  poulains  et  à les  élever  jus- 
qu'à l'âge  d’un  au.  Celui  qui  les  achète  les 
garde  de  même  un  an,  quelquefois  deux;  il 


commence  à les  faire  travailler,  et  les  revend 
à un  troisième  acquéreur  qui  les  achève. 
Chacun  de  ces  éleveurs  a réalisé  un  bénéfice 
sur  son  opération  ; les  chances  de  perte  ré- 
parties entre  eux  trois  deviennent  moins 
sensibles  ; ils  produisent  plus  et  de  meilleurs 
chevaux  que  si  chacun  d’eux  avait  conduit 
l’élève  d’un  bout  à l’autre  : beaucoup  de 
poulains  ne  sont  achevés  qu’à  l'Age  de 
6 ans. 

C’est  à l’aide  de  ce  système  de  partage  de 
l’élève  que  la  production  des  chevaux  en 
France  peut  suffire  à tous  les  besoins;  nous 
disons  tous,  car  la  polémiquo  récemment 
soulevée  sur  la  question  de  savoir  si  la 
France  peut  produire  assex  de  chevaux  de 
guerre  a résolu  le  problème  évidemment  en 
faveur  des  éleveurs  français. 

Quelques  détails  sur  les  principales  opé- 
rations de  l’élève  du  cheval  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 

L'étalon  des  races  méridionales  n’est  tout 
à fait  propre  à la  monte  qu  a l'âge  de  G ans, 
ceux  des  races  du  Nord  à i ans;  mais  ils 
sont  rarement  aussi  ménagés;  la  dégéné- 
rescence de  plusieurs  de  nos  meilleures 
races  n’a  pas  d’autre  cause  que  les  accouple- 
ments prématurés.  L’étalon,  quoiqu'il  puisse 
saillir  aisément  deux  fois  par  jour,  ne  doit 
pas,  si  l'on  tient  à sa  conservation,  saillir 
plus  d’une  fois,  encore  faut-il  lui  donner, 
pendant  la  saison  de  la  monte,  un  jour  de 
repos  tous  les  huit  ou  dix  jours.  La  monte 
dure  trois  mois,  du  15  avril  au  15  juillet; 
elle  peut  commencer  quinze  jours  plus  tard 
dans  les  années  où  les  derniers  froids  se 
sont  prolongés  jusqu’en  avril.  La  jument 
porte  douze  mois  ; il  vaut  donc  mieux  la  faire 
couvrir  au  commencement  qu'à  la  Gn  de  la 
saison,  afin  que  les  poulains  naissent  à une 
époque  de  l'année  où  la  mère  peut  se  refaire 
promptement  avec  de  bon  fourrage  vert. 

Le  poulain  est  en  état  de  suivre  sa  mère 
neuf  jours  après  sa  naissance  ; à deux  mois,  il 
commence  à manger,  soit  au  râtelier,  soit  au 
pâturage.  11  faut  tenir  les  poulains  des  deux 
sexes  séparés  les  uns  des  autres,  surtout 
quand  ils  ne  doivent  point  être  châtrés;  les 
désirs  précoces  leur  sont  très-nuisibles.  On 
châtre  les  poulains  entre  vingt-quatre  et 
trente  mois;  plus  cette  opération  est  retar- 
dée, plus  elle  est  dangereuse.  En  Normandie, 
on  suit  encore  la  coutume  barbare  de  no 
châtrer  les  chevaux  de  prix  qu’à  l’Age  do 
à ou  5 ans  : l'éleveur  no  veut  pas  courir  les 
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chances  de  perte  qu'entraîne  toujours  la 
castration;  ces  chances  sont  toutes  suppor- 
tées par  l’acheteur;  en  résultat,  l'éleveur  n’y 
gagne  rien,  car  ou  lui  paye  ses  chevaux  en 
conséquence. 

On  sèvre  ordinairement  les  poulains  à 
6 mois  : on  ajoute  à leur  ration  de  fourrage 
de  l'avoine  et  des  féveroles  concassées.  Le 
Son,  que  beaucoup  d'éleveurs  s'obstinent  à 
leur  donner,  est  pour  les  poulains  une  mau- 
vaise nourriture;  ils  mangent  avec  plai- 
sir les  carottes  qui,  à l'époque  du  sevrage, 
leur  conviennent  parfaitement  ; pendant  tout 
le  reste  de  l'élevage,  on  peut  s'abstenir  de 
leur  donner  du  grain  : la  nourriture  semble 
alors  moins  coûteuse  ; mais,  comme  en  leur 
doiiuant  une  ration  modérée  d'urgo  ou  d'a- 
voine on  peut  gagner  une  annéo  entière  sur 
leur  complet  développement,  la  nourriture 
au  grain  n'est  pas,  au  total,  beaucoup  plus 
coûteuse  que  l'autre  ; elle  forme , toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  de  bien  meilleurs 
élèves. 

La  ration  journalière  d'un  poulain  de  1 A 
2 ans,  nourri  À l'écurie,  est  à peu  près  de 


Foin 2 kil.  500  gr. 

Paille 3 300 

Avoine  ou  orge  alternativ.  4 litres. 


L'Age  et  la  force  de  l'animal  modifient  ces 
doses,  qui  ne  sont  que  des  moyennes  ap- 
proximatives. Quand  le  cheval  a atteint  sa 
quatrième  année,  ces  doses  deviennent  : 

Foin 7 kil. 

Paille 7 

Avoine  ou  orge.  . 8 litres. 

Les  juments  ne  reçoivent,  d'habitude,  que 
les  trois  quarts  de  la  ration  donnée  aux  che- 
vaux; la  ration  des  étalons  est  augmentée 
d'un  tiers  pendant  la  monte.  Nous  n’avons 
jamais  compris  pourquoi  beaucoup  d’éle- 
veurs croient  aider  au  bon  succès  de  la 
monte  en  faisant  jeûner  les  juments  avant  de 
les  foire  saillir;  c'est  un  préjugé  nuisible  à 
la  reproduction  de  l’espèce  chevaline. 

B.  Ane.  — Cet  animal,  lo  plus  utile  et  le 
moins  estimé  des  animaux  compris  dans  la 
classe  des  bêtes  chevalines,  approche  beau- 
coup du  cheral  en  beauté  et  en  force,  lors- 
qu'on en  prend  les  soins  qu'il  mérite  et  qu'on 
lui  refuse  le  plus  souvent.  Les  seules  con- 
trées en  France  où  l’élève  de  l'âne  obtienne 
un  peu  d'attention  du  la  part  des  produc- 
teurs sont  celles  où  l'âne 'est  employé  à la 
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production  du  mulet.  A part  les  étalons  mn- 
lassicrs,  on  ne  rencontre  plus  en  France  de 
beaux  ânes  rappelant  do  loin  l'élégance  de 
formes  et  le  développement  de  taille  de  leur 
type  oriental  que  dans  la  basse  Provence. 
Un  bon  âne,  à l'âge  do  4 ans,  vaut,  dans  le 
Var,  de  150  à 200  francs.  On  emploie  les 
ânes  avec  avantage  pour  le  trait,  à cause  de 
la  régularité  do  leur  pas,  quoiqu'ils  soient 
mieux  conformés  pour  porter  que  pour  tirer. 
Un  mulet  seul  ou  avec  un  autre  mulet 
est  sujet  à des  fougues  durant  lesquelles, 
s'animant  contre  la  résistance,  il  peut  aisé- 
ment se  rendre  poussif;  mais,  s’il  est  précédé 
d'un  âne,  comme  il  sait  fort  bien  que  son 
compagnon  doit  foire  sa  part  de  la  besogne, 
il  n'y  a pas  de  danger  qu’il  s'emporte,  car  il 
n'a  garde  de  marcher  plus  vile  que  l'âne,  le- 
quel n'est  jamais  pressé. 

L'âne  vit  plus  longtemps,  coûte  moins  â 
nourrir,  et  rend,  toutes  proportions  gardées, 
plus  de  services  que  toute  autre  bèto  cheva- 
line; ces  faits  sont  connus  de  tout  temps; 
il  y a un  siècle,  en  France,  qu'on  ne  cesse  de 
les  répéter  sous  toutes  les  Formes , et  l'élève 
de  l'âne  ne  fait  aucun  progrès.  C’est  que  le 
ridicule  est  tout-puissant  en  France,  et  qu'il 
est  ridicule,  pour  co  qu’on  appelle  un  homme 
comme  il  fout,  de  monter  sur  un  âne,  de 
s'occuper  de  l'âne  en  général  ; rien  n’a  meil- 
leur air,  assurément,  que  d'élever  des  che- 
vaux, de  monter  à cheval  et  d’avoir  un  haras. 
Qu’on  imagine  de  quel  front  un  homme  du 
monde  oserait  se  présenter  dans  un  salon 
s’il  avait  un  haras  d’ânes,  et  qu’on  le  ren- 
contrât dans  Paris  faisant  d’un  bel  et  bon 
âne  sa  monture  habituelle;  cet  homme,  eu 
attaquant  un  préjugé  et  en  consacrant  son 
intelligence,  son  temps  et  son  argent  â ré- 
générer une  race  d’animaux  si  éminemment 
utile,  ferait  cependant  une  chose  digne  de 
la  reconnaissance  publique;  mais  qui  Po- 
sera? personne,  à coup  sûr,  et  l’élèye  de 
l’âne  n'a  pas  de  chance  pour  sortir  de  son 
état  actuel.  Nous  avons  connu  autrefois,  à 
Bruxelles  , un  marquis  d’origine  italienne, 
homme  d’esprit,  puissamment  riche,  aimant 
l'âne  avec  passion,  et  dépensant  beaucoup 
d'argent  pour  doter  la  Belgique  d’une  belle 
race  d'ânes;  il  se  promenait  dans  Bruxelles, 
conduisant  lui-mème  à grandes  guides  uqe 
calèche  attelée  de  quatre  àues  superbes, 
très-simplement  harnachés;  ils  montaient  et 
descendaient  sans  broncher,  au  grand  trift, 
les  rues  les  plus  escarpées.  Ce  marquis  ne 
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réussit  qu’à  faire  courir  après  lui  tous  les 
polissons  de  la  ville  et  à se  faire  une  répu- 
tation d'aliéné  : la  population  de  Bruxelles 
est  encore  aujourd'hui  persuadée  que  le 
marquis  d’A...  est  mort  fou. 

Les  ânes  répandus  par  toute  la  France 
appartiennent  à deux  races  distinctes  ; l'une 
petite,  à poil  ordinairement  gris,  portant 
pour  signe  distinctif  une  raie  noire  des  épau- 
les à la  queue,  et  une  autre  raie  semblable 
sur  les  épaules.  Cette  race  offre  quelques 
individus  tout  noirs;  elle  vient  d'Orient; 
c’est  làne  arabe  dégénéré.  L’autre  race,  im- 
portée d’Espagne  il  y a près  de  deux  siècles, 
a le  poil  brun,  plus  ou  moins  foncé;  elle  est 
plus  haute  sur  ses  jambes  et  plus  forte,  mais 
moins  élégante  que  les  beaux  individus  de 
la  race  grise  ; elle  comprend  deux  divisions, 
les  grands  baudets  de  Gascogne  et  les  bau- 
dets mulassiers  du  Poitou.  Tout  en  nous 
conformant  ici  à l’opinion  généralement  ad- 
mise sur  l’époque  de  l'introduction  en  France 
du  baudet  brun  de  grande  taille,  d'origine 
espagnole,  nous  devons  dire  cependant  que, 
d’après  des  documents  irrécusables , cette 
race  existait  en  Poitou  longtemps  avant  que 
Philippe  V permit  d’exporter  les  ânes  d'Es- 
pagne en  France. 

Peu  d’animaux  sont  doués  d'une  vertu 
prolifique  égale  à celle  de  làne.  Un  âne 
étalon  bien  nourri  peut  saillir  trois  fois  par 
jour.  L’ànesse  entre  en  chaleur  presque  aus- 
sitôt après  la  mise-bas;  huit  jours  après,  elle 
peut  être  saillie  de  nouveau,  de  sorte  que, 
tous  les  ans,  elle  peut  donner  un  ànon,  bien 
qu'elle  porte  un  peu  plus  do  onze  mois  et 
demi  : les  iuesses  sèvrent  d' elles-mêmes  leur 
petit  à l'âge  de  6 à 7 mois. 

L àne  a besoin  d'une  bonne  et  abondante 
alimentation  ; sa  sobriété  célèbre  n'est  chez 
lui  qu'une  vertu  forcée  ; tout  le  secret  de  l'é- 
lève de  l’âne  est  là  ; l'observation  de  ce  pré- 
cepte est  la  seule  cause  de  la  beauté  des 
■ races  mulassièrcs  de  l'Auvergne  et  du  Poi- 
tou. Quant  aux  ânes  de  service,  c'est  encore 
la  mtee  règle  : bien  nourris,  ils  font  un  bon 
service,  et  payent  en  travail  leur  nourriture, 
toute  proportion  gardée  , mieux  que  le 
cheval. 

+C.’MuIet  et  bardot.  — Ces  deux  animaux 
n’e  font  qu’un,  à proprement  parler;  ils  ne 
•diffèrent  l'un  de  l'autre  que  par  la  taille;  un 
mulet  de  petite  taille,  tel  que  l'Auvergne  en 
.élève  on  grand  nombre,  et  un  bardot  un 
« peu  fort,  comme  il  s'eu  élève  beaucoup  dans 


les  vallées  des  hautes  et  basses  Alpes , sont 
exactement  le  même  animal.  L'élève  du  bar- 
dot n'est  nulle  part  l’objet  d'une  industrie 
particulière  exercée  sur  une  grande  échelle; 
mais  beaucoup  de  paysans  de  la  haute  Pro- 
vence ont  de  grandes  et  fortes  Anesses  qu'ils 
font  couvrir  par  de  petits  chevaux  monta- 
gnards à peu  près  de  la  même  taille  qu’elles; 
les  bardots  qui  en  résultent  valent,  à 4 ans, 
de  300  à 500  francs  ; il  s’en  vend  un  grand 
nombre  dans  les  foires  de  la  basse  Provence. 
Pour  tous  les  travaux  qui  n'exigent  pas  une 
très-grande  force,  ils  sont,  avec  raison,  pré- 
férés aux  mulets  de  même  taille.  Les  bardots 
sont  encore  plus  sobres  que  les  mulets  et 
ils  durent  plus  longtemps. 

Le  mulet  étant  toujours  d’un  prix  d'au- 
tant plus  élevé  qu'il  est  plus  développé  et 
plus  vigoureux,  les  reproducteurs  s'attachent 
moins  à l’élégance  qu'à  l'ampleur  des  formes. 
Les  juments  mulassièrcs  sont  de  grandes  et 
fortes  bêtes  ; les  plus  volumineuses , sans 
égard  à la  distinction  des  formes,  sont  les 
plus  estimées  ; et,  en  effet,  le  prix  d'unmnlcl 
peut  différer,  en  raison  de  sa  taille,  de 
400  à 1,500  francs,  différence  énorme  qui 
justifie  la  prédilection  des  éleveurs  de  mulet 
pour  les  juments  les  plus  massives.  On  ré- 
serve aussi  pour  étalons  les  ânes  les  plus 
grands  et  les  plus  forts,  dont  on  a soin  d'en- 
tretenir la  raee  pour  ce  seul  usage.  Le  temps 
de  la  monte  dure  trois  mois,  en  avril,  mai  et 
juin;  le  temps  de  la  gestation  est  moins  ré- 
gulier que  pour  les  juments  couvertes  par 
des  étalons  de  leur  espèce  ; il  n'est  jamais 
de  moins  de  onze  mois;  il  se  prolonge  sou- 
vent pendant  l’année  entière.  La  jument 
sèvre  d'elle-inêine  le  jeune  mulet  à 6 ou 
7 mois;  dès  l'âge  de  -2  mois,  on  commence  à 
l'habituer  à manger.  L’élève  du  mulet,  pour 
donner  des  produits  d’une  grande  valeur, 
exige  beaucoup  de  dépense;  l'allaitement  du 
mulet  affame  beaucoup  la  jument,  et  si  elle 
n'cst  pas  largement  nourrie,  soit  pendaut  la 
gestation,  soit  surtout  pendant  l'allaitement, 
elle  ne  donne  que  des  mulets  chétifs  d'une 
valeur  médiocre.  En  dehors  des  grands  éta- 
blissements où  la  reproduction  du  mulet  se 
fait  avec  méthode  et  sans  parcimonie,  beau- 
coup de  paysans  élèvent  des  mulets  selon  la 
méthode  que  nous  avons  décrite  pour  les 
chevaux  bretons  du  Morbihan,  c’est-à-dire 
sans  donner  aux  mères  ou  aux  petits  ni  abri 
ni  nourriture.  A la  vérité,  les  produits  ne 
sont  pas  chers;  c'est  tout  au  plus  si,  à lige 


de  4 ans,  on  peut  obtenir  de  100  à 150  fr.  ; 
mais  ils  n’ont  absolument  rien  coûté,  ils  ont 
vécu  sur  la  lande;  le  peu  qu'on  en  obtient 
est  regardé  comme  de  l’argent  trouvé.  Ces 
animaux  mènent  à peu  près  toute  leur  vie 
l'existence  misérable  par  laquelle  ils  ont 
commencé  leur  carrière;  ils  sont  achetés  par 
les  sauniers  bretons,  espèce  de  nomades  qui 
passent  leur  vie  à parcourir  en  tout  sens  la 
Bretagne,  l’Anjou  et  le  Maine,  en  débitant 
sur  leur  passage  du  sel  qu'ils  vont  chercher 
aux  salines  de  Guérande  et  de  l’éneslin.  Les 
mules  qui  portent  leur  sel  n'ont  pour  vivre 
que  ce  qu'elles  peuvent  attraper  dans  les 
landes  où  on  les  lâche  pendant  la  nuit;  il  est 
vrai  que,  s'il  se  trouve  sur  leur  passage  une 
bonne  prairie,  elles  ne  manquent  pas  d'en 
profiler. 

Cette  partie  de  l'élève  du  mulet  devrait 
certainement  recevoir  d'importantes  amélio- 
rations; néanmoins,  de  manièro  ou  d'autre, 
ce  n’est  point  un  mal  qu’il  se  produise  des 
mulets  de  qualité  inférieure , mais  à bon 
marché;  le  proverbe  dit  : Il  y a plus  de  pe- 
tites bourses  qne  de  grandes.  Isabeau. 

CHEVAU-LÉGERS.  — On  désignait  au- 
trefois sous  ce  nom  des  compagnies  de  ca- 
valerie légère  attachées  à la  maison  du  roi  : 
leur  origine  est  ancienne , car  elle  date  de 
l'année  1570,  à l'époque  des  guerres  de  reli- 
gion. Le  prince  de  Condé,  chef  des  protes- 
tants, venait  d'étre  tué;  l'héroïque  Jeanne 
d'Albret  leur  présente  son  fils,  depuis  Hen- 
ri IV,  âgé  seulement  de  16  ans,  pour  les 
commander  : c'est  alors  qu'on  amène,  de 
Navarre , au  jeune  général  une  compagnie 
de  cavalerie,  dont  il  fut  si  charmé  qu’il  l'at- 
tacha à sa  personne  sous  le  nom  de  compa- 
gnie d'ordonnance  ; mais,  lorsqu'il  fut  par- 
venu à monter  sur  le  trône  de  France,  il  lui 
donna  le  nom  de  chevau-légers  et  porta  le 
nombre  des  soldats  à deux  cents.  Ce  fut  là 
l'origine  de  la  garde  à cheval  de  nos  rois, 
et,  tant  qu'elle  subsista,  elle  eut  pour  chef 
le  monarque  lui-méme,  qui  s'en  était  réservé 
le  titre  de  capitaine.  Son  uniforme  était  de 
la  plus  grande  richesse;  elle  accompagnait 
toujours  le  roi  et  elle  n'en  était  séparée  que 
dans  les  grandes  cérémonies,  où  les  compa- 
gnies d'infanterie  des  Cent-Suisses  et  des  gar- 
des de  la  prévôté  de  l’hôtel  étaient  entre  elle 
et  la  personne  du  monarque.  On  a fait  sur 
cette  compagnie  la  remarque  que  jamais  les 
ennemis  n’avaient  pu  lui  enlever  ses  éten- 
dards. Les  chevau-légers  furent  supprimés 


par  Louis  XVI , en  1787,  lorsqu'on  lui  eut 
conseillé  de  diminuer  sa  maison  militaire 
par  mesure  d'économie.  Les  princes  pou-' 
voient  , avec  la  permission  du  roi , avoir 
aussi  des  chevau-légers  attachés  à leur  per- 
sonne. La  restauration  n'a  pas  rétabli  cette 
troupe  ; mais  il  y en  eut  une  équivalente, 
sous  le  nom  de  gardes  du  corps , qui  faisait 
également  le  service  â cheval  près  de  la  per- 
sonne du  roi  et  des  princes  de  sa  famille. 

CHEVÊCHE  ( ornith .).  [Voy.  Ciiol'f.ttK.) 

CHEVELURE  de  Bérénice  (asfr.).  — 
Celle  constella  (ion,  anciennement  connue  des 
Arabes  sous  le  nom  d’ llusimethon  et  dési- 
gnée par  un  faisceau  d'épées,  se  compose  de 
sept  étoiles  situées  entre  Icare  et  ses  bœufs, 
au-dessus  de  la  queue  du  Lion , et  se  levant 
alors  héliaquement  avec  Arctorus  pendant 
le  temps  des  moissons.  Ce  ne  fut  que  depuis 
Conon  et  Callimaque  que  l'on  donna  à ce 
groupe  d’étoiles  le  nom  de  chevelure  de  Bé- 
rénice, en  l'honneur  de  cette  Bérénice,  fille 
de  Ptolémée  Philadelphe  et  d'Arsinoé,  épouse 
de  Ptolémée  Evergète  (roi/.  Bérénice).  On 
dénatura,  par  cette  appellation,  tout  le  sys- 
tème cosmogouitedes  anciens;  car  celle  con- 
stellation avait  rapport  avec  les  moissons, 
et,  par  adulation  pour  une  reine,  lui  enle- 
ver l'emblème  qu'elle  portait,  c’est  la  ren- 
dre ridicule  au  milieu  de  toutes  ces  figures 
réunies  autour  d'elle,  qui  ont  le  même  rap- 
port. Aujourd'hui,  ce  groupo  d’étoiles  est  de 
quarante-deux. 

CHEVELURE  des  comètes  s'entend  de 
cette  lueur  qui  accompagne  une  comète  lors- 
qu'elle est  diamétralement  opposée  au  soleil 
et  que  ses  rayons  se  répandent  également  à 
la  ronde.  Le  diamètre  apparent  des  astres 
est  augmenté  par  la  lumière  et  par  une  es- 
pèce de  chevelure  de  rayons  étincelants  qui 
rejaillit  sur  tous  les  corps. 

CHEVELURE  ( archéol .).  — On  désigne 
sous  ce  nom  l’ensemble  des  cheveux  qui  cou- 
vrent la  tôle  de  l'homme.  De  tout  temps  on 
a attaché  la  plus  grande  importance  à celte 
partie  du  corps,  et  elle  a toujours  été  regar- 
dée comme  un  des  plus  beaux  ornements  de 
l’homme.  [Voy.  Cheveux.) 

CHEVERT  (François  de),  né,  de  pa- 
rents obscurs  , à Verdun-sur-Meuse  , en 
1695,  s’éleva,  par  son  mérite  et  malgré  le 
privilège  qu’avaient  les  nobles  de  pouvoir 
seuls  devenir  officiers,  du  rang  du  simple  sol- 
dat au  grade  de  lieutenant  général.  Comme  on 
aurait  cru  le  grade  d'officier  déshonoré  si  on 
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y avait  promu  an  roturier,  quel  que  fAt  d’ail- 
leurs son  mérite,  Chevert  dot  donc  mériter 
d’abord  des  lettres  de  noblesse.  Elles  furent 
la  récompense  de  nombreuses  actions  d'é- 
clat, car  autant  alors  elles  étaient  prodiguées 
aux  riches,  aux  employés  des  divers  minis- 
tères, autant  le  soldat  courageux , pauvre  et 
dédaignant  l'intrigue  avait  de  difficulté  à les 
obtenir.  On  croirait  que  Chevert,  une  fois 
noble,  va  parcourir  rapidement  toute  ta  hié- 
rarchie militaire;  il  n'en  est  rien  : on  se 
rappelle  sa  naissance,  on  est  jaloux  de  ses 
talents,  de  l'amour  que  les  soldats  ont  pour 
Sa  personne;  on  ne  le  récompense  que  le 
moins  souvent  possible  et  toujours  à regret. 
Dans  les  deux  ignobles  guerres  de  la  succes- 
sion d'Autriche  et  de  sept  ans,  dans  les- 
quelles le  nom  français  était  tombé  si  bas, 
d'Assas  et  Chevert  fiirent  les  seuls  officiers 
qui  se  couvrirent  de  gloire;  la  bataille  de 
Cloatercamp  et  la  défense  de  Prague  lîgure- 
ronttoujours  au  premier  rang  parmi  lesbelles 
actions  guerrières.  Chevert  était  la  valeur 
française  personnifiée;  les  soldats  croyaient 
en  lui  comme  à un  oracle,  et,  tandis  que  les 
autres  officiers  déployaient  dans  les  camps 
un  luxe  qui  remplissait  d’indignation  les 
vieux  soldats  de  Louis  XIV,  Chevert  seul 
conservait  la  Simplicité  qui  convient  à un 
soldat.  Lieatcnant  du  maréchal  de  Belle-Isle 
dans  la  campagne  de  Bohème,  il  fut  la  cause 
de  la  prise  de  Prague,  et,  après  la  retraite 
trop  vantée  du  généré!  en  chef,  Chevert, 
laissé  dans  la  ville  avec  1800  soldats,  pres- 
que tous  malades  ou  blessés,  résista  pendant 
longtemps  à toutes  les  attaques  de  l’armée 
autrichienne, et,  malgré  qu'il  manquât  de  vi- 
vres, il  ne  consentit  à capituler  qu'à  condi- 
tion qu'il  sortirait  de  la  place  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  qu'il  pourrait  join- 
dre en  sécurité  l'armée  française.  Il  serait 
trop  long  de  raconter  tous  les  lieux  où  il 
S'est  signalé;  il  nous  suffira  seulement  de 
dire  que  la  victoire  qui  valut  au  duc  de  Sou- 
bise  le  béton  de  maréchal  de  France  fut  ga- 
gnée en  son  absence  par  Chevert,  alors  sous 
ses  ordres.  Ce  héros  mourut,  en  1769,  à l'âge 
de7â  ans. 

CIIEVERUS  (Jean-LoüIS-Anee-Madk- 
leine  Lefebvre)  vint  au  monde  à Mayenne 
en  janvier  1768.  Destiné  de  bonne  heure  à 
l'état  ecclésiastique,  il  venait  d'ètre  promu 
depuis  peu  à la  prêtrise  lorsque  se  manifes- 
tèrent les  premiers  symptômes  de  la  révolu- 
tion française.  Les  années  qui  suivirent  la 


convocation  des  état»  généraux  n’ayant  fait 
qu'amener  de  nouveaux  troubles,  Chevcrus, 
refusant  de  prêter  le  serment  exigé  de  tous 
les  prêtres,  passa  en  Amérique,  et  là,  brûlant 
du  désir  de  gagner  des  âmes  au  Dieu  dont  il 
annonçait  la  religion,  il  ne  s’occupa  qu'à 
convertir  les  peuplades  sauvages  de  ces  con- 
trées. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  tous  les 
détails  de  son  apostolat,  mais  nous  dirons 
seulement  qu'il  y mil  tant  de  xèle,  que  sa  ré- 
putation parvint  en  Europe;  que  le  souverain 
pontife,  voulant  récompenser  ses  vertus  et 
lui  fournir  l'occasion  de  les  déployer  sur  un 
terrain  plus  vaste,  le  nomma,  en  1810,  évê- 
que de  Boston.  Digne  ministre  de  l'Evangile, 
il  porta  dans  ses  nouvelles  fonctions  toute 
l’ardeur  qu’il  avait  montrée  dans  ses  travaux 
de  missionnaire.  En  1823,  Louis  XVI11 
nomma  Cheverns  à l’évêché  de  âlontauban, 
et,  trois  ans  après,  l'archevêché  de  Bordeaux 
étant  venu  à vaquer,  Charles  X,  qui,  l’année 
précédente,  avait  succédé  à son  frère  sur  le 
trône  de  France,  le  désigna  pour  cette  haute 
dignité,  et  lui  donna  en  même  temps  les  ti- 
tres de  comte  et  de  pair  de  France.  Devenu 
alors  un  personnage  politique,  il  fut  plusieurs 
fois  appelé  à présider  des  collèges  électo- 
raux, et  toujours  il  se  fit  remarquer,  au  mi- 
lieu de  l'effervescence  qui  régnait  alors,  par 
sa  douceur  et  son  esprit  de  conciliation.  La 
révolution  de  1830  étant  survenue,  Cheverus 
vit,  comme  tous  les  pairs  nommés  par  Char- 
les X,  sa  nomination  annulée.  Cessant  dès 
tors  de  s'occuper  d'affaires  d'Etat,  il  s'adonna 
tout  entier  à l’administration  de  son  diocèse. 
Le  gouvernement  français  et  le  pape  voulu- 
rent, en  1836,  lui  donner  la  plus  haute  di- 
gnité â laquelle  il  pàt  aspirer,  car  il  fut  créé 
cardinal,  dans  un  consistoire  tenu  au  mois 
de  février  de  cette  même  année.  Il  n’en  jouit 
pas  longtemps;  il  mourut,  quatre  mois  après, 
dans  la  métropole  de  son  diocèse,  emportant 
les  regrets  sincères  de  tous  ceux  avec  qui  il 
avait  eu  des  relations. 

CHEVESTIIE  ou  CHEVÈTRE,  d'après 
le  Dictionnaire  de  l'Académie , désigne,  dans 
la  charpenterie,  les  bois  dans  lesquels  s'em- 
boîtent les  solives  qui  supportent  les  plan- 
chers. En  terme  de  chirurgie,  chevcslre  dé- 
signe un  bandage  dont  on  se  sert  lors  de  la 
luxation  ou  de  la  fracture  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Selon  la  mnnière  dont  il  est  dis- 
posé, on  lui  donne  les  surnoms  d 'oblique, 
droit,  timplc  ou  double. 

CHEVEUX  (hist.  nul.).  (Foy.  Poils.) 
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CHEVEUX.  — C’est  ainsi  qu’on  nommo 
le  poil  long  et  fin  qui  croit  sur  la  tête  des 
hommes  et  des  femmes.  La  manière  de  por- 
ter  les  cheveux  a été  différente  chez  tous  les 
peuples)  et  fait  un  des  chapitres  les  plus  in- 
téressants do  leurs  mœurs  et  coutumes.  Les 
Egyptiens  se  rasaient  habituellement  la  tête; 
Osiris,  selon  Diodore  de  Sicile,  fit  serment 
de  ne  point  se  raser  la  tête  qu'il  ne  fût  revenu 
dans  sa  patrie;  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété suivaient  le  même  usage,  esclaves  ou 
hommes  libres,  vainqueurs  ou  vaincus, 
étaient  tenus  de  s'y  soumettre;  les  femmes 
courraient  leur  chevelure  et  la  coupaient 
rarement  sur  le  cou;  on  laissait  aux  enfants 
Une  mèche  de  cheveux  surchnque  côté  de  la 
tête;  pour  les  préserver  de  la  chaleur,  ils 
portaient  une  espèce  de  perruque.  (Koy.  ce 
mut.) 

Les  Hébreux  portaient  leurs  cheveux  dans 
toute  leur  longueur  ; il  leur  était  défendu  de 
les  couper  en  rond,  comme  les  Arabes,  les 
Ammonites,  les  Moabiles,  les  lduméens,  les 
peuples  de  Yedan,  Themor  et  Buz,  et  autres 
peuples  qui  imitaient  Bacchus,  qui  avaitporte 
ainsi  sa  chevelure  (Levit.  , xix,  28);  ils  ne 
pouvaient  pas  non  plus  les  tresser;  il  leur 
était  également  défendu  de  couper  leurs  che- 
veux en  l’honneur  du  mort,  c'est-à-dire  d'A- 
doilis,  mais  non  dans  d'autres  deuils.  Les 
prêtres  les  faisaient  couper,  non  avec  des 
rasoirs,  mais  avec  des  ciseaux,  tous  les  quinze 
jours,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  au  ser- 
vice du  temple.  Josèphe  l'historien  rapporte 
que  les  écuyers  de  Salomou,  qui  étaient  des 
jeunes  gens  de  famille,  poudraient  tous  les 
jours  leurs  grands  cheveux  avec  de  la  ra- 
clure d'or,  afin  que  les  rayons  du  soleil,  ve- 
nant à donner  sur  leurs  têtes,  clics  parus- 
sent brillantes  aux  yeux  do  ceux  qui  les  re- 
gardaient (JosÈPH  , Ant.  H eh. , c.  12).  Absa- 
lon  avait  une  belle  chevelure  blonde  qui  pe- 
sait 200  sicles,  environ  5 livres,  quoiqu'il 
se  fit  tondre  tous  les  huit  mois.  La  couleur 
des  cheveux  la  plus  estimée  chez  les  Hébreux 
était  la  noire,  et  on  avait  grand  soin  de  par- 
fumer sa  chevelureavec  des  huiles  précieuses 
(Cart.  v,  il)  ; on  oignait  aussi  la  tête  et  les 
cheveux  des  hommes.  L'Evangile  loue  Marie, 
sœur  de  Marthe, qui  répandit  des  parfums  pré- 
cieux sur  la  tètedeJésus-Christ(MATTHiF.u, 
xxvi, 7).  Judith,  voulant  aller  trouver  Holo- 
pherne,  se  peigna,  sépara  ses  cheveux  et  les 
mit  en  tresses  (Judith,  x,  3).  On  se  teignait 
aussi  les  cheveux.  Jézabel,  ayant  appris  que 


Jéhu  allait  entrer  dans  Jezrahel,  se  teignit  les 
cheveux  avec  de  l'antimoine  {IV  Reg.  , ix, 
30).  Chez  les  Juifs,  on  coupait  les  cheveux 
pour  noter  d'infamie,  ou  bien  on  les  arra- 
chait (Machab.)  ; on  coupait  et  on  rasait  les 
cheveux  pour  certains  délits.  Néhémie  répri- 
manda les  Juifs  qui  avaient  épousé  des  fem- 
mes étrangères  et  leur  coupa  les  cheveux. 
« Le  Seigneur  rendra  chauves  les  filles  de 
Sion,  dit  Isaïe,  et  il  arrachera  tous  leurs  che- 
veux ; leur  parfum  sera  changé  en  puanteur, 
leurs  ceintures  d'or  en  une  corde,  leurs  che- 
veux frisés  en  une  tête  nue  et  sans  cheveux 
(Isaik,  c.  3,  IG,  17  et  2i).  » 

Les  Grecs  laissaient  croître  leurs  cheveux 
et  avaient  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure, 
et  justifiaient  ainsi  le  surnom  de  aux  beaux 
cheveux  que  leur  donna  Hector.  Le»  jeunes 
gens  ne  coupaient  leurs  cheveux  et  leur  barbe 
qu'à  l’époque  de  l'adolescence;  les  jeunes 
garçons  consacraient  leur  première  toison  à 
Hercule  ou  à Apollon.  Cette  consécration  de 
la  chevelure  n'appartenait  pas  exclusivement 
à la  jeunesse  ; elle  résultait  souvent,  pour 
les  autres  classes,  d'un  vœu  dont  les  divinités 
de  la  mer  étaient  souvent  l'objet  : ainsi  on 
ne  pouvait  couper  les  cheveux  sur  mer  que 
quand  on  était  dans  un  péril  éminent.  L’u- 
sage de  couper  la  chevelure  pour  en  faire 
hommage  aux  dieux  était  fort  ancien  : Ho- 
mère nous  dit  que  Pélée  voua  au  fleuve  Spcr- 
chius  la  chevelure  de  son  fils  Achille;  selon 
le  même  auteur,  Memnon  sacrifia  sa  cheve- 
lure au  Nil.  Le  jour  qui  précédait  le  mariage, 
la  jeune  fille  sacrifiait  aux  dieux  une  partie 
de  ses  cheveux  (Poll.  , I.  ili,  c.  3)  ; cette  of- 
frande se  faisait  quelquefois  à Diane  ou  aux 
Parques;  les  vierges  de  Trézène  la  consa- 
craient à Hippolytc,  fils  d'Ehem  (Lucian.,  Je 
Dea  syrfa)  ; celles  de  Mégare  la  suspendaient 
sur  le  tombeau  d'iphinoé,  fille  d'Alcalhoüs; 
celles  de  Delos  à Heinerge  et  Opis  ; celles 
d’Argos  et  d'Athènes  à Minerve.  Cependant 
il  nous  est  permis  de  croire  que  l'on  avait 
soin  de  n’offrir  qu'une  faible  partie  de  la 
chevelure,  car  Aristophane  nous  décrit  une 
jeune  mariée  ayant  sa  belle  chevelure  cou- 
verte de  parfums  et  flottant  sur  ses  épaules 
{Aristoph.,  in  Pial.).  Chez  les  Grccs.se 
faire  couper  les  cheveux  était  un  signe  de 
douleur  (Sknec.  , Ben.  v,  6).  Valer.  Maxime 
dit  que  la  chevelure  est  le  dernier  présent 
que  l'on  peut  offrir  aux  mânes  des  personnes 
chéries.-  Cependant  il  arrivait  que  quelque- 
fois on  les  laissait  croître  en  signe  d'afflic- 


lion  : ainsi  les  Aryens,  consternés  de  la 
prise  de  Thvrée  par  les  Lacédémoniens,  s'o- 
bligèrent, par  une  loi,  à laisser  croître  leurs 
cheveux  jusqu’à  ce  que  la  ville  fût  reprise, 
et  les  Lacédémoniens,  de  leur  côté,  jurèrent 
de  laisser  croître  les  leurs  pour  éterniser 
leur  victoire.  Néanmoins  se  couper  les  che- 
veux fut  chez  les  tirées  toujours  un  signe  de 
deuil;  on  déposait  ses  cheveux  sur  la  poi- 
trine du  défunt  ou  sur  son  bûcher;  aux  fu- 
nérailles do  Patroele,  les  Grecs  jetèrent  dans 
le  feu  leurs  cheveux  ; Archélaüs,  roi  de  Ma- 
cédoine, coupe  sa  chevelure  aux  funérailles 
d'Euripide; à la  mort  de  Pélopidas,  IcsThcs- 
saliens,  dit  Plutarque,  se  tondirent.  Quelque- 
fois aussi,  sans  couper  ses  cheveux,  on  té- 
moignait son  affliction  en  les  couvrant  de 
poussière  et  de  cendre  (Æxf.id.,  su,  609). 
Les  Grecs  regardaient  les  cheveux  noirs 
comme  les  plus  beaux;  Anacréon  voulait 
qu'on  peignit  sa  maîtresse  et  son  cher  Ba- 
thylle  avec  des  cheveux  noirs.  Cependant  les 
cheveux  blonds  recevaient  aussi  force  com- 
pliments (Il YM. , in  Lovac.  Poil. , v.  4)  ; la 
belle  Mette  ou  Aspasic,  cette  esclave  chérie 
de  Cyrus,  était  blonde  (Ælian.  , far.  Hist., 

I.  su,  c.  1).  Sénèque  nous  indique  les  coif- 
fures des  différents  peuples,  à son  époque; 
reprochant  à Lucilius,  son  ami,  le  grand 
soin  de  sa  chevelure  : « Après  que  vous  l'au- 
« rez  étendue,  lui  dit-il,  à la  façon  des  Par- 
ti thés,  que  vous  l'aurez  nouée  et  mouillée, 
u ainsi  que  font  les  Germains,  ou  que  vous 
« l'aurez  laissée  flotter  sur  vos  épaules,  selon 
« la  coutume  des  Scythes,  elle  ne  sera  jamais 
« si  épaisse  que  le  crin  des  chevaux,  ni  si 
« belle  que  la  crinière  des  lions  » (SéNEC., 
Epist.,  124.)  Hector,  dans  l'Iliade,  repro- 
che à Pâris  son  attachement  pour  scs  che- 
veux (Hom.  , Iliade,  I.  7).  Les  Athéniens  ne 
se  contentaient  pas  d'avoir  soin  de  leur  che- 
velure, ils  la  bouclaient,  ils  la  frisaient  et 
entremêlaient  dans  leurs  cheveux  des  orne- 
ments d'or  qui  avaient  la  forme  de  cigales  : 
iisque  aureas  cicadas  inseruisse  (Ælian., 
Ihst.,  iv,  22).  A Athènes,  l'adultère  était 
puni  par  de  la  cendre  brûlante  que  l’on  je- 
tait sur  la  tète  du  criminel. 

Les  Romains  de  la  république  portaient 
les  cheveux  courts  ; les  esclaves  chargés  du 
soin  de  les  couper  se  nommaient  tonsorcs 
(Ovid.  , Melh  , xi,  182);  pour  les  classes 
pauvres,  il  existait  des  échoppes  ou  bouti-  ; 
ques  de  tondeurs,  Ions  tria  a; ces  lieux  étaient  1 
très-fréquentés  (1er.,  Phorm.,  I,  il,  39  ; 1 


Hor.,  Ep.  I,  vu,  50).  Les  esclaves  por- 
taient la  barbe  et  les  cheveux  longs;  quand 
on  les  affranchissait,  ils  se  rasaient  la  tète  et 
la  couvraient  avec  un  chapeau,  pi/cus  (Jüvén., 
v,  171;  Plaut.  , Âmphit. , I.  i,  306).  Les 
Romains  avaient  dans  leur  langue  deux  mots 
qui  constatent  que  les  hommes  se  coupaient 
habituellement  les  cheveux,  et  que  les  fem- 
mes les  conservaient  avec  soin;  la  chevelure 
des  hommes  était  nommée  ctemrics,  de  coede- 
re,  couper;  et  celle  des  femmes,  de  coma, 
du  mot  grec  eomein,  soigner,  attifer.  Ils 
mettaient  de  l'amour-propre  dans  la  coupe 
de  leurs  cheveux,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  personno  ne  mourait  avant  que  Proser- 
pinc  ou  Atropos,  par  son  ordre,  n'eût  coupé 
un  cheveu  de  la  tête  pour  servir  d'offrande  à 
Pluton  (Virg.,  Æneid. , iv,  698).  Comme 
chez  les  Grecs  dont  les  Romains  avaient  em- 
prunté tant  d'usages,  les  jeunes  gens  conser- 
vaient leurs  cheveux  jusqu'à  l'âge  de  puberté; 
alors  ils  les  coupaient  et  les  offraient  à Apol- 
lon {Mart.  , i,  38) , quelquefois  à Bacchus 
(Stat.,  Theb.,  vm,  493);  jusqu'à  cet  âge,  ils 
portaient  leur  chevelure  flottante  sur  leurs 
épaules  (Hort.,  Od.  n,  5,  23),  ou  bien  on  en 
faisait  un  nœud  (Horat.,  Epod.,  xi, 42).  Les 
cheveux  servaient  aussi  d'offrande  aux  divini- 
tés (Censor.,  de  D.,  n.  l]  : le  nombre  de  ces 
offrandes  était  même  assez  considérable. 
Servius  mettait  au  nombre  des  gages  de  la 
durée  de  l'empire  l'aiguille  dont  se  servaient 
les  prêtres  de  Cybèle  pour  attacher  autour 
de  la  déesse  les  chevelures  qui  lui  étaient 
consacrées.  Les  Romains  qui  avaient  échappé 
à un  naufrage  se  rasaient  la  tête  (Plaut., 
Rud.  , 216)  ; les  femmes  parfumaient  leurs 
cheveux  d'essences  précieuses  (Tibill,  iii, 
428);  les  dames  romaines  se  servaient  de 
fers  chauds  pour  friser  et  boucler  leurs  che- 
veux (Virg.  , Æneid.,  Xll,  100).  La  cheve- 
lure était  quelquefois  élevée  à une  grande 
hauteur  par  des  étages  de  boucles  (Jü VÉNAL, 
VI,  501).  Pour  séparer  leurs  cheveux  sur  lo 
devant,  les  femmes  se  servaient  d'aiguilles 
nommées  discriminâtes.  « Les  femmes,  dit 
« Tertullien,  tournent  leurs  cheveux  à droite. 
« et  se  servent,  pour  cela,  d'une  aiguille 
« qu'elles  manient  délicatement  pour  agencer 
« leurs  cheveux  : la  raie  qu’elles  laissent  sur 
a le  devant  les  fait  reconnaître  pour  femmes 
« mariées.  » Les  femmes  disposaient  ordi- 
nairement leur  chevelure  en  forme  de  casque, 
galerus.  On  appelait  cinifores  les  esclaves 
1 employés  à l’arrangement  de  leurs  cheveux 
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(Horat  , Sat. , l,  il,  98);  la  moindre  irré- 
gularité dans  l'arrangement  d'une  seule  bou- 
cle leur  méritait  souvent  un  châtiment  rigou- 
Veux  (Jdvbnal,  vi,  491)  : on  se  servait,  pour 
envelopper  les  cheveux  de  derrière,  d'un  ré- 
seau ou  filet  brodé  qu’on  nommait  vesica,  à 
cause  de  la  légèreté  de  son  tissu  (Juvénal. 
ii,  96;Maht.,  viii,  33,  19).  Dans  le  temps 
de  deuil  et  de  tristesse,  les  Romains  lais- 
saient croître  leurs  cheveux,  les  laissaient 
flotter  otl  quelquefois  les  arrachaient  (Tit. 
Liv.,  vi,  16).  Les  prévenus  de  délits  capi- 
taux se  coupaient  la  barbe  et  les  cheveux 
quand  ils  étaient  acquittés  (Plin.,  Ep.,  7,27). 
L'empereur  Domitien  fit  raser  les  cheveux  et 
la  barbe  au  philosophe  Apollonius.  Les  che- 
veux des  Romains  changèrent  de  longueuravec 
le  temps  : courts  et  droits  sous  la  république, 
ils  sont  courts  et  frisés  sous  les  premiers  em- 
pereurs ; ce  ne  fut  qu’au  temps  de  Néron 
où  les  cheveux  du  front  commencèrent  à 
être  rejetés  en  arrière  et  ne  descendirent 
plus  autant  sur  les  sourcils  ; ils  sont  fort 
bouclés  sous  Domitien  et  redeviennent  droits 
sous  Philippe  et  Gordien.  Souvent  les  Ro- 
mains joignirent  >c  luxe  au  soin  de  leur  coif- 
fure. Jules  Capitolin  dit  que  l’empereur  Lu- 
cius Verus  se  mettait  de  la  poudre  d’or  dans 
les  cheveux;  Elves  Lampridus  dit  la  même 
chose  de  l'empereur  Commode,  et  Trebcilus 
Pollio  en  dit  autant  de  l'empereur  Gallien. 
Les  Romains  avaient  une  grande  antipathie 
pour  les  cheveux  roux  : Ctésiphon  refuse  à 
son  père  d'épouser  la  fille  de  Phanocrate 
parce  qu'elle  est  rousse  : 

Rufamnc  illam  virginem  ? 

Non  possum.... 

(Tehint.  , Heautont. , act.  y.) 

Martial  dit 

Crine  ruher,  niger  orc,  brevis  pede,  luminc  I.tsus 
Rem  magnam  præstat,  Zoile,  ai  bonus  est. 

(Mart.  , lib.  xn,  Epig.  M.) 

Les  femmes  donnaient  souvent  à leurs 
cheveux  une  couleur  artificielle  (Tibui.l.  , i, 
9,  43),  ordinairement  celle  d'un  jaune  bril- 
lant en  les  lavant  avec  une  certaine  compo- 
sition d'eau  ou  une  espèce  de  savon  (Mart., 
1.  xiv,  Ep.  27).  Un  auteur,  nommé  Junius,  a 
traité  de  toutes  les  couleurs  des  cheveux 
dans  son  commentaire  De  coma,  ainsi  que 
Rangonis  dans  un  livre  intitulé  De  cnpilla- 
mentis.  Suidas  nous  assure  que  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  ayant  remarqué  qu’Anlipa- 
ter  se  faisait  teindre  les  cheveux,  le  destitua 


de  ses  emplois,  disant  qu’un  homme  qui  n’é- 
tait pas  sincère  dans  ses  cheveux  ne  pouvait 
pas  l’être  dans  le  mouvement  des  affaires. 
Les  cheveux  étrangers  furent  de  tout  temps 
ajoutés  à la  chevelure  naturelle  : la  perru- 
que, capillamentum,  était  fort  en  usage  (roi/. 
Coifpi’re)  ; l’usage  do  soigner  la  coiffure  et 
d’y  ajouter  de  faux  cheveux  s’étendit  même 
aux  chrétiens.  Tcrtullien  dit  aux  femmes 
chrétiennes:  « Quel  avantage  tirez-vous, pour 
« votre  salut,  de  toutes  les  peines  que  vous 
« vous  donnez  pour  parer  vos  têtes?  Pour- 
« quoi  ne  laissez-vous  pas  vos  cheveux  en 
« repos  ?Tanlôt  vous  les  pressez,  tantôt  vous 
« les  léchez,  tantôt  vous  les  faites  bouffer, 
« tantôt  vous  les  tenez  abattus  ; les  unes 
« prennent  plaisir  à les  friser,  les  autres  à 
« les  laisser  flotter  sur  leurs  épaules  par  une 
« fausse  simplicité.  Vous  faites  encore  quel- 
« que  chose  de  pis  que  cola,  vous  attachez  à 
« vos  cheveux  naturels  je  ne  sais  quelle  énor- 
« mité  de  cheveux  étrangers,  tantôt  en  forme 
a de  tici  ou  de  fourreau  de  tète,  tantôt  en 
« forme  de  bourrelet.  Je  me  trompe  fort  si 
« ces  manières  ne  combattent  pas  directe- 
« ment  lo  précepte  du  Seigneur.  Il  a prononcé 
« que  personne  ne  pourrait  rien  ajoutera  sa 
« taille  (Matth.,  vi,  27);  cependant  vous 
« appliquez  des  perruques  élevées  en  ronds 
« sur  vos  têtes,  comme  si  vous  vouliez  les  ar- 
« mer  de  boucliers.  Si  ces  énormités  ne  vous 
« font  pas  honte,  rougissez  au  moins  de  la 
« faute  que  vous  commettez  en  les  portant, 
u Ne  parez  pas  vos  tètes  saintes  et  chréticn- 
« nés  de  la  dépouille  de  quelques  têtes  étran- 
« gères,  qui  sont  peut-être  impures,  mal- 
« saines,  et  peut-être  condamnées  aux  peines 
« de  l'enfer,  et  ne  souffrez  pas  que  les  vô- 
« trqs,  qui  sont  libres,  soient  asservies  par 
« tout  ce  vain  attrait  d'ornements  profanes,  s 
(Tertüll.  , L.  de  cuit,  fœmin. , 7.) 

Tous  les  Pères  de  l’Eglise  tonnèrent  con- 
tre la  mode  romaine  qui  envahissait  le  peu- 
ple chrétien  : ils  condamnent  les  hommes  et 
les  femmes  qui  donnent  des  couleurs  étran- 
gères à leurs  cheveux  et  à leurs  sourcils , 
« parce  que,  disaient-ils,  ils  veulent  parat- 
« tre  autres  que  Dieu  ne  les  a faits,  parci 
« qu’ils  changent  l’ouvrage  de  Dieu,  qu’il: 
« le  corrigent,  qu'ils  le  corrompent,  qu’ils 
« le  blâment,  qu'ils  le  réforment,  qu'ils  y 
« ajoutent,  ce  qui  est  lui  faire  injure  et  vio- 
« lence.  C’est  encore,  ajoutent  les  Pères, 
« parce  qu’ils  pèchent  contre  la  simplicité 
« chrétienne.  » Saint  Paul  dit  aux  femmes 
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chrétiennes  do  sc  parer  de  modestie  et  de 
chasteté , et  non  avec  des  cheveux  frisés  ni 
des  ornements  d'or  (saiut  Pacl,  I,  Timoth., 
2,  9,  10).  Saint  Pierre  leur  dit  aussi  : No 
mettez  pas  votre  ornement  à vous  parer  au 
dehors  par  la  frisure  des  cheveux  et  la  beauté 
des  habits  (saint  Pétr.,  3,  3,  4).  Selon  l'an- 
cienne constitution  attribuée  aux  apôtres, 
les  fidèles  ne  doivent  pas  laisser  croître  leurs 
cheveux  ■ parce  qu’il  y a en  cela  de  la  mol- 
lesse, ni  les  réunir  en  tresses,  ni  les  faire 
bouffer,  ni  les  friser,  ni  les  teindre  : Tibi  qui 
fidelis  et  bomo  Dei  es,  non  liret  nutrire  comum 
et  in  unam  colligere,  hutc  en  un  lu.ruria  est  et 
molli  lus;  ncque  e/fusam  gestarc,  neque  discri- 
minutam,  neque  facere  ut  tumescat,  ne  que  eam 
carpendo  et  formando  cris  pare,  neque  flacnm 
reddere  (1. 1,  ch.  3 et  h).  Saint  Jérôme  rapporte 
la  punition  terriblequc  Dieu  exerça  contre  Pré- 
texta pour  avoir  frisé  les  cheveux  de  sa  nièce 
Eustocbie,  afin  de  la  mettre  comme  les  filles 
du  monde  : la  nuit  même,  un  ange  lui  appa- 
rut, qui , lui  reprochant  sa  conduite,  lui  pré- 
dit qu'elle  mourrait  de  douleurs  dans  cinq 
mois,  et  cette  meuace  s'est  accomplie  ( saint 
Jér.,  in  episl.  ad  Latam,  de  hist.  1 filia). 
La  frisure  est  coudamnée  par  Tertullicn 
(L.  de  cuit,  famin,  c.  7),  par  saint  Clément, 
d'Alexaudrie  (1.  111,  Pœtiag.,  c.  2),  par  saint 
Basile  (in  c.  3,  Isaïe  et  Homel.),  par  saint 
(irégoire,  de  Nazianze  (Oral,  de  laud.  Gorgo 
et  Carm-  in  mulieres  or n.  ) , par  saint  Chry- 
sostôme  [Homel.  26,  c.  6). 

Les  barbares  portaient,  au  v*  siècle,  des 
cheveux  longs  et  des  habits  courts;  car  saint 
Jérôme  nous  dit  que,  lorsqu'un  barbare  était 
admis  à la  cléricature,  ou  commençait  par 
lui  couper  les  cheveux  et  on  le  revêtait  d'un 
habit  long  (Pline,  Hist.  nat.,  I.  4,  c.  17). 
Chez  les  peuples  de  la  Germanie,  il  n'était 
pas  permis  à un  jeune  homme  de  couper 
ses  cheveux  et  de  tondre  sa  barbe  avant 
d'avoir  tué  un  ennemi  (Tacit.,  de  mor. 
Germ.,  31).  La  Gaule  tout  entière  était  ap- 
pelée Gaule  chevelue,  Gallia  comata  (P LIN., 
//.  n.,  I.  4,  c.  17).  Les  Gaulois  attachaient 
une  grande  importance  à leur  chevelure; 
aussi  César,  lorsqu’il  conquit  les  Gaules,  fit 
abattre  les  cheveux  de  ses  habitants  en  signe 
de  soumission.  C'était  une  honte  d'avoir  les 
cheveux  coupés,  et  de  là,  sans  doute,  était 
venu  l'usage  que,  lorsque  autrefois  un  ma- 
gistrat trouvait  un  clerc  qui  n'avait  ni  l'ha- 
bit convenable,  ni  la  tonsure  cléricale,  il  le 
faisait  raser.  Les  dames  gauloises  portaient 


de  longs  cheveux  souvent  nattés  ou  rctont* 
bant  sur  leurs  épaules.  Chez  les  Francs,  la 
chevelure  était  un  titre  de  royauté.  Chlodo- 
vech  fait  couper  celles  du  roi  Chatane  et  de 
son  fils,  et  les  fait  ecclésiastiques;  mais,  ap- 
prenant que  ces  princes  laissent  repousser 
leurs  cheveux,  il  leur  fait  alors  couper  la  tète 
(Greg.  deTol’RS,  lib.  Il,  41).  Pharamond 
portait  une  longue  chevelure,  Franci  siége- 
ront Pharamundum  et  lecacerunt  super  re- 
gem  c rinitum.  Ce  fut  Clodion  qui  introduisit 
la  coutume  de  porter  de  grands  cheveux  ; il 
donna  une  loi  où  il  ne  permit  qu'aux  per- 
sonnes libres  de  laisser  croître  leur  cheve- 
lure : les  serfs  étaient  obligés  de  les  couper 
en  rond.  François  llotman , dans  son  livre 
intitulé  Franco-Gallia,  a consacré  un  chapi- 
tre qu'il  appelle  droit  de  chevelure  royale,  de 
jure  regalis  capillitii.  Cet  usage  continua  jus- 
qu'au xti*  siècle  ; on  assure  qu'il  y avait  une 
distinction  de  longueur  entre  chaque  classe 
de  la  société.  Leur  chevelure  descendait  sur 
leurs  épaules  ; les  cheveux  de  devant  se  par- 
tageaient sur  le  front  et  se  rejetaient  des  deux 
côtés.  Couper  les  cheveux  à un  fils  de  roi  de 
France,  sous  la  première  race,  c'était  le  dé- 
clarer déchu  de  la  succession  à la  couronne 
et  le  réduire  à la  condition  de  sujet  ( P.  Da- 
niel, t.  I,  p.  83).  Childebcrt  projeta  de  ra- 
vir le  trône  à scs  neveux,  enfants  de  Clodo- 
mir.  « Notre  mère  les  garde  auprès  d'elle, 
écrit-il  à son  frère;  elle  veut  qu'ils  soient 
rois  : viens  promptement  à Paris,  afin  que 
nous  nous  concertions  ensemble  sur  ce  qu'il 
convient  de  faire  ; nous  déciderons  s'il  faut, 
en  leur  coupant  la  chevelure,  les  réduire 
à la  condition  de  personnes  du  peuple,  ou 
s'il  faut  les  tuer.  » (Grec,  de  Tocrs.)  Gon- 
debaud,  qui  se  prétendait  fils  de  Clotaire, 
ne  produisit  pour  titre  de  son  état  que  ses 
longs  cheveux,  et  Clotaire,  pour  déclarer 
qu’il  ne  le  reconnaissait  pas  pour  fils,  se 
contente  de  les  lui  faire  couper.  Clovis,  l'un 
des  fils  de  Chilpéric  et  d'Andovere,  fut  re- 
connu à sa  lougue  chevelure  par  le  pécheur 
qui  trouva  son  corps  dans  la  Marne,  où  Fré- 
dégonde  l'avait  fait  jeter.  Autrefois  les  per- 
sonnes de  qualité  faisaient  couper  les  che- 
veux de  leurs  enfants  par  d'autres  personnes 
de  qualité  : Charles  Martel  envoya  son  fils 
Pépin  à Luitprand,  roi  des  Lombards,  afin 
que , en  lui  coupant  les  cheveux  selon  la 
coutume,  il  devint  son  père  spirituel.  Il  était 
aussi  d'usage,  sous  la  première  race,  de  se 
couper  quelques  cheveux  pour  attester  la 
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vérité  de  ses  paroles.  Le  comte  de  Ro- 
Irou,  confus  des  reproches  qu’on  lui  faisait 
d'avoir  emprisonné  Hildeber! , évêque  du 
Mans,  ordouna  do  la  faire  sortir  de  prison, 
et,  pour  marque  de  sa  sincérité  et  do  sa  pa- 
role, coupa  une  partie  de  ses  cheveux  et  les 
envoya  à sa  mère.  Envoyer  ses  cheveux  à un 
suzerain,  c'était  se  reconnaître  son  vassal; 
l’empereur  Constantin  envoya  au  pape  les 
cheveux  de  ses  deux  61»  Justinien  et  Héra- 
clius.  Pépin  et  Charlemagne  méprisèrent  les 
grands  cheveux,  ce  qui  n’empêcha  pas  ce- 
pendant le  maire  du  palais,  quand  il  relégua 
Childéric  III  dans  uu  monastère,  de  lui  faire 
couper  les  cheveux.  Ainsi  donc,  la  lougue 
chevelure  fut,  sous  la  première  race,  la  mar- 
que distinctive  des  rois  et  des  grands  ; elle 
désignait  les  princes  mérovingiens  alternati- 
vement, pour  le  trône  comme  candidats,  et 
our  l’échafaud  comme  victimes.  Jamais,  dit 
historien  Agatbias,  ou  ne  coupe  les  che- 
veux aux  Bis  des  rois  de  Faanco.  Dès  leur 
première  enfance,  leur  chevelure  tombe 
d’une  manière  gracieuse  sur  leurs  épaules  ; 
elle  se  partage  sur  le  front  : ils  la  séparaient 
par  des  rubans,  la  parsemaient  de  poudre 
d’or,  de  perles  et  de  pierreries.  Selou  toute 
apparence,  ce  fut  sous  Clovis  que  les  Francs 
abandonnèrent  l'ancienne  coutume  do  se  ra- 
ser le  .derrière  do  la  tête,  première  révolu- 
tion que  la  chevelure  éprouva  en  France  et 
qui  amena  la  mode  des  cheveux  ronds.  Le 
roi  continuait  a les  porter  très-lonp,  et  ses 
parents  de  même.  Les  cheveux  étaient  alors 
en  si  grande  vénération,  que  l’on  jurait  sur 
sa  chevelure  comme  aujourd'hui  sur  son  hon- 
neur. En  saluant  quelqu’un,  rien  n’était  plus 
poli  que  de  s'arracher  un  cheveu  et  de  le  lui 
présenter.  Clovis  s'arracha  un  cheveu  et  le 
donna  à Saint-Germier,  pour  marquer  à quel 
point  il  l'honorait.  La  tète  du  clergé,  tant 
supérieur  que  subalterne,  avait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  capucins  de  nos 
jours;  le  sommet  était  rasé  en  rond  ; venait 
ensuite  un  cordon  de  cheveux  fort  courts  ; 
le  surplus  de  la  tête  était  sans  cheveux.  Les 
moines  qui  quittaient  le  monde  se  coupaient 
les  cheveux  pour  montrer  qu’ils  renonçaient 
à tous  les  ornements  mondains  et  qu'ils  fai- 
saient voeu  de  sujétion  envers  leurs  supé- 
rieurs. Par  rapport  aux  vierges  consacrées 
è Dieu , l’tisage  de  garder  ou  de  couper  les 
cheveux  était  différent  selon  les  lieux.  A Mi- 
lan, ou  ne  coupait  point  les  cheveux  aux 
vierges.  En  Afrique,  non-seulement  les  vier- 


ges conservaient  leurs  cheveux,  elles  les  por- 
taient même  dénoués,  pour  montrer  qu  elle* 
étaient,  selou  la  parole  de  l'apôtre,  fiancée* 
à Jésus-Christ  et  qu'elles  avaient  renoncé  4 
tout  autre  pour  époux.  H y a même  une  lot 
de  l'empereur  Théodose,  de  l’an  890,  qui 
défend  anx  femmes  de  couper  leurs  cheveux, 
sous  prétexte  de  faire  profession  de  la  ri« 
religieuse,  et  qui  ordonne  la  peine  de  la  dé- 
position contre  les  évêques  qui  les  admet- 
tent en  cet  état  anx  sacrements  de  l'Eglise  ; 
cette  loi  était  conforme  au  dix-septième  ca- 
non du  concile  de  Gaogres , qui  défend  aux 
femmes  de  se  raser  les  cheveux  par  un  motif 
de  piété  ,1».  Collier,  Mut.  diÂut.  t.ti  teel., 
t.  X,  p.  445). 

Un  Franc  qui  ne  pouvait  payer  ses  dettes 
allait  A son  créancier,  lui  présentait  des  ci- 
seaux, et  devenait  son  serf  en  se  coupant  on 
en  se  laissant  couper  les  cheveux.  Le  res- 
pect pour  les  cheveux  était  si  grand,  qu’uue 
loi  de  630  prononce  une  amende  considéra- 
ble contre  quiconque  est  asses  téméraire 
pour  porter  les  ciseaux  sur  la  télé  d’un 
homme  libre  sans  son  consentement.  Char- 
lemagne infligea  la  périodes  cheveux,  à titre 
de  peine,  peur  des  crimes  qui  avaient  de  la 
gravité. 

Sous  la  seconde  race , les  longues  cheve- 
lures ne  furent  plus  en  faveur;  au  contraire, 
le  goât  dominant  voulait  quelles  fussent 
rondes  et  ne  descendissent  pas  plus  bas  que  W 
col.  La  mode  des  cheveux  longs  fut  entière- 
meut  abolie  sous  Louis  le  Débonnaire;  la  têt* 
de  Charles  le  Chauve  n’était  pas  capable  da 
la  ramener.  A cette  époque,  ceux  qui  se  ren- 
daient aux  assemblées,  aux  conseils,  aux  cé- 
rémonies avaient  soin  de  se  raser  le  devant 
de  la  tète;  on  supposait  qu'un  front  dégarni 
indiquait  plus  d'intelligence,  plus  de  raison. 
Les  cheveux  perdirent  bientôt  le  peu  de  lon- 
gueur qui  leur  restait;  rasés  d'abord  par  de- 
vant, ensuite  sur  les  côtés,  ils  fiuireul  par 
former  une  espèce  de  calotte  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Cependant  la  statue  de  Louis  111, 
placée  sur  sa  tombe,  à Saint-Denis,  le  repré- 
sente avec  de  longs  cheveux  tombants.  Nous 
voyons  également  Charlemagne  prescrire  à 
ses  fils  de  ne  point  couper  la  chevelure  à 
leurs  enfants;  et  Lothaire,  voulant  punir  son 
fils  de  s’être  uni  aux  Normands  contre  l'in- 
térêt de  son  pays , lui  fit  arracher  les  yeux 
et  couper  sa  chevelure.  Uugues  Capet  porta 
ses  cheveux  longs  ; cela  déplut  au  clergé,  à ce 
point  que  l’on  excommunia  ceux  qui  les  lais- 
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gaienl  croître.  Louis  le  Jeune  fit  couper  les 
siens  à l'instigation  de  Pierre  Lombard.  Les 
cheveux  restèrent  courts  jusqu’à  Louis  XIII  ; 
cependant  il  y eut  des  inlercalemenls,  car 
on  lit,  dans  la  Chronique  de  Monstrelet , que 
do  son  temps  les  cheveux  étaient  si  longs, 
qu’ils  gênaient  le  visage  et  même  les. yeux 
(' Chron . de  Monstrclet,  III,  p.  129).  Sous 
Louis  XI , la  chevelure  couvrait  les  yeux 
(Dülaure,  Hist.de Paris,  11.665).  Au  xii* siè- 
cle, un  évêque  refuse  à l'offrande  de  la  messe 
de  minuit  tous  les  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient Uobert  comte  de  Flandre  , parce 
qu'ils  portaient  des  cheveux  longs.  Les  che- 
veux de  saint  Louis,  de  Charles  V , de 
Louis  XII  ne  passaient  pas  le  col  ; les  che- 
veux de  François  1"  sont  encore  plus  courts, 
ce  qui  tient  à une  blessure  qu’il  reçut  à la 
tête.  Mais  sous  Louis  XIII  la  mode  changea 
parce  que  ce  prince  aimait  fort  les  cheveux. 
« On  commença  alors  à couper  la  barbe  et  à 
« laisser  croître  les  cheveux  , tant  qu’enfin, 
« dit  Mézerai,  l’on  n’a  plus  conservé  de 
« poils  aux  joues  et  au  menton , et  que  la 
« nature  ne  pouvant  plus  fournir  de  cheveux 
« assez  longs  à la  fantaisie  des  hommes,  ils 
« ont  trouvé  beau  de  se  faire  raser  la  tête 
« pour  porter  des  perruques  de  femmes.  » 
(Mézerai,  François  I,r.)  Le  plus  beau  temps 
de  la  chevelure  fut  celui  de  Louis  XIV,  qui, 
malgré  la  grande  aversion  qu'il  avait,  dans  sa 
jeunesse,  pour  les  faux  cheveux , commença 
le  premier  à porter  perruque  et  fut  bientôt 
imité.  Louis  XIV  et  toute  sa  cour  portaient 
les  pins  grandes  perruques  qui  eussent  en- 
core paru  , qui  pesaient  plusieurs  livres  et 
qui  coûtaient  jusqu’à  1,000  écus;  les  che- 
Yeux  en  descendaient  par-dessus  les  épaules 
sur  les  hanches  : sur  le  front  elles  étaient 
tressées  en  hauteur,  de  manière  à former 
d'énormes  toupets,  qui  s'élevaient  à plus  de 
6 pouces  sur  le  front;  cela  s'appelait  un  de- 
vant ù In  Fontange , du  nom  d'une  maîtresse 
du  roi.  Les  femmes  portèrent  rarement  des 
perruques, ellcsavaienlseulement  de  fausses 
boucles  et  des  chignons  postiches  ; elles 
adoptèrent  la  mode  de  faire  raccourcir  leurs 
cheveux  et  de  les  faire  disposer  en  boucle 
autour  de  la  tête.  Le  célèbre  Colbert,  voyant 
les  sommes  énormes  qui  sortaient  annuelle- 
ment du  royaume  pour  l'achat  des  cheveux 
étrangers,  pensa  qu'il  fallait  défendre  l'usage 
des  perruques  ; mais  les  perruquiers  remon- 
trèrent au  contrôleur  général  qu'étant  en- 
core les  seuls  qui  possédassent  l’art  de  faire 


des  postiches  , on  retirait  de  l’étranger,  par 
les  ventes  qu’on  lui  faisait,  beaucoup  plus 
qu'on  ne  lui  envoyait  pour  la  matière  brute; 
car,  à l’exception  du  roi  de  Prusse,  tous  les 
monarques  et  princes  de  l’Europe  portaient 
perruque.  Joseph  11  abandonna  tout  à fait 
celte  mode  et  porta  ses  cheveux.  Le  roi  Fré- 
déric-Guillaume fut  le  premier  à porter  une 
queue  enveloppée  d’un  ruban  noir  et  la  fit 
prendre  à son  armée.  Lo  duc  d'Orléans,  ré- 
gent de  France,  adopta  cette  manière  de  sé- 
parer les  cheveux  du  derrière  de  la  tête 
d'avec  ceux  des  faces;  il  l'introduisit  dans 
l’armée  française,  surtout  dans  la  cavalerie  ; 
seulement  il  changea  le  ruban  du  roi  de 
Prusse  en  une  espèce  de  sac  nommé  bourse: 
jusqu’à  la  première  guerre  de  Silésie  la  ca- 
valerie française  conserva  la  bourse.  La  guil- 
lotine révolutionnaire  vint  bientôt  anéantir 
les  longues  chevelures,  qui  étaient  déjà  à 
leur  déclin.  Les  muscadins  portèrent  leurs 
cheveux  naturels,  en  laissant  sur  les  côtés  de 
longues  mèches,  que  l’on  nommait  oreilles 
de  chien.  Le  consulat  et  l’empire  réduisirent 
la  chevelure  à la  plus  simple  expression.  Au- 
jourd'hui les  jeunes  gens  ont  mille  manières 
de  porter  leurs  cheveux,  lisses  sur  le  haut 
de  la  têle  et  frisés  par  le  bout,  comme  Bayle 
et  Saumaisc,  ou  bien  éconrlés,  comme  les 
stoïciens , ou  crêpés,  comme  ceux  de  Bois- 
sard;  on  les  porte  encore  modestement  de 
la  longueur  d’un  pouce,  comme  Scaliger, 
quelquefois  coupés  en  brosse  , semblables  à 
ceux  de  Caslaglio  le  traducteur  de  la  Bible  ; 
le  tout  avec  accompagnement  de  barbe  plus 
ou  moins  fournie , plus  ou  moins  tondue,  et 
de  moustaches  plus  ou  moins  longues  et  plus 
ou  moins  relevées. 

AD.  V.  DE  l'OXTÉCOCLAJfT. 

CHEVEUX  ( corn.).  — Ce  produit  naturel 
et  particulier  à la  race  humaine  est  devenu 
pour  l'homme  un  article  de  commerce  assez 
important.  Louis  XIV  donna  au  commerce 
des  perruques  un  très-grand  essor.  Benettc, 
son  perruquier,  était  un  personnage  impor- 
tant, et  quelques-unes  de  ses  perruques  se 
vendaient  jusqu'à  1,000  écus.  Les  statuts 
dressés  au  conseil  du  roi,  en  1674,  pour  la 
corporation  des  perruquiers  leur  donnaient 
le  droit  exclusif  au  commerce  des  cheveux, 
et  nul  ne  pouvait  en  vendre  ailleurs  qu'au 
bureau  de  la  corporation. 

Ce  commerce,  libre  maintenant,  a pris 
une  grande  importance,  et  ce  sont  les  mar- 
chands en  gros  qui  désormais  vendent  les 
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cheveux  aux  perruquiers.  Les  marchands 
achètent  les  cheveux  bruts,  c’est-à-dire  tels 
qu'ils  sont  après  avoir  été  coupés,  et  leur 
font  subir  toutes  les  préparations  nécessaires 
pour  les  rendre  propres  à l'emploi.  Ces  pré- 
parations , qui  ne  consistent  guère  qu'en  un 
nettoyage  complet , ne  laissent  pas  toutefois 
d’étre  assez  nombreuses  et  assez  compli- 
quées. Les  appréteurs  ont,  pour  cela,  huit  à 
dix  espèces  de  cardes  différentes,  composées 
de  dents  d’acier  plus  ou  moins  grosses,  pins 
ou  moins  longues  ; plusieurs  sont  recou- 
vertes de  chapeaux,  soit  à pointes  d’acier 
également,  soit  garnies  de  brosses.  Pendant 
le  cours  de  ces  diverses  opérations,  les  che- 
veux sont  assortis  de  longueur,  et , lorsqu’il 
s’y  trouve  des  veines  d'une  nuance  diffé- 
rente de  la  couleur  de  la  masse,  elles  sont 
enlevées  avec  soin.  Les  cheveux  au-dessous 
de  15  à 17  pouces  de  longueur  doivent  être 
frisés  : à cet  effet , on  les  roule  sur  des  pe- 
tits moules  de  3 pouces  de  longueur  environ 
et  on  les  recouvre  de  papier  fortement  ficelé; 
on  fait  bouillir  ces  petits  paquets  attachés  à 
la  suite  les  uns  des  autres  en  un  long  cha- 
pelet ; on  les  sèche  rapidement , autant  que 
possible,  en  sortant  de  la  chaudière,  et  on  ne 
les  développe  ensuite  qu’après  les  avoir  fait 
séjourner  dans  des  étuves.  L’étuvage  doit 
être  fait  avec  un  soin  tout  particulier  pour 
ne  pas  altérer  la  couleur  : autrefois  on  se 
servait,  à cet  effet,  de  fours  à pain  d'épice, 
et  les  papillotes  n’y  étaient  introduites  que 
renfermées  dans  un  vaste  p&té  fait  avec  du 
son;  maintenant  les  marchands  de  cheveux 
ont  de  petites  étuves  construites  exprès  pour 
le  séchage.  Du  reste,  les  cheveux  blonds  et 
blancs,  qui  sont  les  plus  délicats  et  les  plus 
chers,  sont  séchés  simplement  par  une  expo- 
sition au  soleil  peu  ardent.  C'est  en  France 
et  en  Angleterre  que  les  cheveux  sont  le 
mieux  préparés. 

Le  prix  des  cheveux  varie  beaucoup  sui- 
vant leur  longueur,  leur  nuance  et  leur  qua- 
lité ; il  n'y  en  a pas  au-dessous  de  10  francs 
la  livre,  et  il  y en  a qui  vont  jusqu'à  90  et 
100  francs.  Les  cheveux  frisés  ont  de  9 à 
18  pouces  de  longueur,  et  les  cheveux  longs 
de  18  à 33  pouces. 

Les  cheveux,  pour  être  de  bon  emploi, 
doivent  avoir  poussé  à l’abri  de  l'air,  n'a- 
voir jamais  été  crêpés  et  avoir  même  été 
très-peu  peignés  ; c'est  pour  cela  que  les  che- 
veux des  femmes  de  la  campagne  sont  les 
seuls  qui  aient  cours  dans  le  commerce.  Le 
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nord  de  la  France  fournit  les  meilleurs  ; mais 
la  Normandie  et  la  Bretagne  sont  loin  de  suf- 
fire aux  demandes.  Des  coupeurs  de  cheveux 
exploitent  tout  le  Midi  et  viennent  ensuite  à 
Paris,  deux  fois  par  an,  pour  effectuer  leurs 
ventes.  Les  cheveux  du  Nord  sont  plus  sou- 
ples et  plus  fins,  et  ceux  du  Midi  conservent 
mieux  la  frisure. 

La  France  tire  fort  peu  de  cheveux  de 
l'étranger  et  en  exporte , au  contraire , d’as- 
sez grandes  quantités,  principalement  pour 
l’étranger.  Les  états  de  douane  constatent 
une  sortie  moyenne  de  20,000  kilogrammes, 
dont  la  valeur  peut  être  estimée  de  8 à 
900,000  francs;  mais,  comme  cela  ne  com- 
prend ni  les  perruques,  ni  les  coiffures  mon- 
tées, on  peut  évaluer  le  commerce  de  che- 
veux à une  valeur  environ  de  1,500,000  fr. 
Le  commerce  intérieur  est  beaucoup  plus 
important.  Les  droits  de  douane  sont  de 
1 pour  100  brut  à l'entrée  par  navire  fran- 
çais , 1 fr.  10  c.  par  navire  étranger  et  par 
terre  ; 2 francs  à la  sortie  ( Horace  Say, 
Dictionnaire  du  commerce). 

CHEVILLE  (accept.  div.).  — La  cheville 
est  particulièrement  employée  par  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  bois  : c’est  un  mor- 
ceau de  bois  prismatique  ou  cylindrique  qui 
a plus  de  longueur  que  de  diamètre  ; quel- 
quefois aussi  grosse  à une  extrémité  qu’à 
l’autre,  elle  est  plus  souvent  légèrement  co- 
nique et  terminée  en  pointe  pour  faciliter  son 
entrée  dans  des  trous  percés,  à la  vérité,  d'a- 
vance, mais  qui  souvent  ne  coïncident  pas 
complètement.  Dans  ce  cas,  qui  est  le  plus 
ordinaire,  la  cheville  agit  d'abord  à la  façon 
du  coin  pour  rapprocher  et  serrer  l'une  vers 
l'autre  deux  pièces  qu’elle  maintiendra  ensuite 
fixées  l'une  contre  l'autre.  Il  faut  faire  atten- 
tion que  la  cheville  ne  fasse  jamais  effort  que 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  bois  ; c'est 
pourquoi  on  la  lient  toujours  un  peu  moins 
forte  que  le  trou,  dans  le  sens  qui  tendrait  à 
faire  fendre  le  bois.  Quelquefois,  mais  rare- 
ment, on  fait  de  ces  chevilles  d'assemblage 
avec  une  tête. 

Les  chevilles  en  métal  sont  le  plus  souvent 
des  espèces  de  clous  sans  tête,  de  façon  que, 
étant  placées,  elles  ne  restent  jamais  saillan- 
tes : rarement  elles  ont  une  tête,  comme  la 
cheville  ouvrière  des  voitures,  grande  broche 
de  fer  qui  réunit  le  train  de  devant  à la  caisse. 

Dans  la  mécanique, on  appelle  quelquefois 
de  ce  nom  certaines  pièces  qui  diffèrent  assez 
do  la  cheville  pour  que  nous  en  donuiousun 
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exemple  qui  aidera  à faire  comprendre  les 
autres:  ainsi,  dans  un  rouet  ou  dans  un  hé- 
risson, on  donne  aux  dents  le  nom  de  che- 
villes, lorsqu’elles  sont  mobiles,  parce  que 
chaque  dent  est  comme  une  cheville  à tête 
dont  le  corps  pénètre  celui  du  rouet  et  dont 
la  tète,  restée  apparente,  forme  la  dent. 

Les  chevilles  des  instruments  à cordes  por- 
tent une  tète  plate  qui  permet  de  les  tourner 
à la  main,  ou  une  tète  carrée  qui  se  ma- 
nœuvre à l’aide  d'une  clef. 

On  appelle  quelquefois  chevilles  des  pièces 
de  bois  ou  de  fer  qui  sont  placées  dans  les 
murs  ou  dans  des  parois  pour  servir  à y pla- 
cer ou  à y suspendre  différents  objets.  Les 
bouchers  suspendent  les  animaux  entiers  à 
des  chevilles,  ce  qui  a fait  désigner  la  vente 
en  gros  des  bestiaux  abattus  sous  le  nom  de 
tcnle  à In  cheville. 

En  poésie  on  appelle  cheville  tout  mol  in- 
troduit dans  un  vers  uniquement  pour  com- 
pléter la  mesure  ou  pour  la  rime. 

C1IEVIOTS  (monts). — Ces  montagnes, 
qui  servent  de  limites  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  s'étendeut  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  des  rives  du  tîlen  à celles  du  Lcddel, 
sur  une  longueur  de  75  kilom.  ; elles  ont  été 
le  théâtre  de  nombreux  combats  dans  les 
guerres  si  fréquentes  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  avant  la  réunion  de  ces  deux 
royaumes.  Les  plus  hautes  cimes  des  monts 
Chcviots  atteignent  820  mètres. 

CIIEV11E,  capra.  Lin.,  famille  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  ruminants,  à cornes 
creuses.  Les  chèvres  n'ont  point  de  larmiers; 
le  noyau  do  leurs  cornes  est  composé  en 
grande  partie  de  cellules  qui  communiquent 
avec  leurs  sinus  frontaux;  leurs  cornes  sont 
dirigées  en  haut  et  en  arrière , ou  en  arrière 
et  revenant  en  avant , en  spirale;  leur  men- 
ton est  quelquefois  garni  d'une  longue  barbe , 
et  leur  chanfrein  est  concave  ou  convexe. 
Ces  animaux  forment  une  petite  famille  bien 
tranchée,  mais  dont  les  geurcs  sont  assez 
difficiles  à caractériser.  Nous  n’avons  à nous 
occuper  ici  que  des  chèvres  proprement 
dites,  ayant  pour  caractères  trente -deux 
dents,  savoir  : point  d’incisives  supérieures 
et  huit  inférieures;  douze  molaires  en  haut 
et  autant  en  bas  ; pas  de  rnuüe  ; chanfrein 
un  peu  concave;  deux  onglons  derrière  les 
grands  sabots;  deux  mamelles  inguinales, 
et  la  queue  courte  ; pas  de  sinus  à la  base 
des  doigts  du  pied  ; cornes  dirigées  en  haut 
cl  eu  arrière;  menton  souvent  garni  d'une 


barbe.  Ces  trois  derniers  caractères  les  sépa- 
rent du  genre  du  mouton,  ort's;  mais,  selon 
mon  opinion,  cette  séparation  est  tout  â fait 
arbitraire,  car  nos  chèvres  et  les  moutons 
produisent  ensemble  des  métis  qui  ne  sont 
nullement  stériles.  Si  nos  naturalistes  étaient 
dans  l’habitude  de  procéder  rationnellement, 
non  - seulement  iis  ne  feraient  pas  deux 
genres  de  la  chèvre  domestique  et  du  mou- 
ton , mais  ils  n’en  feraient  pas  même  deux 
espèces. 

I.c  BOt'Ql:ET!N  , cnpra  iher,  Lin.,  IViÿrt- 
min  des  Grecs  modernes , le  steinbvck  des 
Allemands,  est  de  la  grandeur  d’un  bouc 
ordinaire,  et  la  femelle,  ou  ihnjne,  est  d'un 
tiers  plus  petite.  Son  pelage  d'hiver  est  com- 
pose de  poil  long  et  rude,  recouvrant  un 
poil  doux,  fin,  touffu,  persistant  seul  pen- 
dant l’été  ; il  est  d’un  gris  fauve  en  dessus , 
blanc  en  dessous  , avec  une  bande  dorsale 
noire  et  une  ligne  brune  qui  traverse  les 
flancs;  ses  fesses  sont  blanches;  une  barbe 
noire  et  rude  lui  pend  au  menton  ; ses  cornes 
sont  noirâtres  , avec  deux  arêtes  longitudi- 
nales et  des  cèles  saillantes  transversales. 
La  femelle  a les  cornes  plus  petites,  triangu- 
laires, et  manque  de  barbe.  Ces  animaux 
habitent  presque  toutes  les  hautes  monta- 
gnes de  l'Europe,  mais  ils  sont  devenus  fort 
rares, si  ce  n’est  dans  les  Alpes  piémontaises, 
où  on  en  trouve  encore  quelques-uns.  Ils  vi- 
vent en  petites  troupes  dirigées  par  un  seul 
vieux  mâle,  et  jamais  ils  ne  quittent  les  plus 
hauts  sommets  des  montagnes.  La  physiono- 
mie du  bouquetin , sans  être  fine  et  gracieuse 
comme  celle  de  la  gazelle,  ne  manque  cepen- 
dant pas  d'élégance;  il  a l'œil  vif  et  brillant, 
l’oreille  mobile,  la  démarche  fière  et  assurée, 
et  un  air  d'indépendance  plutôt  que  de  sau- 
vagerie ; suspendu  aux  pics  voisins  des  gla- 
ciers éternels,  il  semblerait  ne  devoir  point 
avoir  d'ennemi  qui  pût  l'atteindre,  et  cepen- 
dant il  a perfectionné  sa  vue  et  son  odorat 
comme  s'il  était  sans  cesse  environné  de  dan- 
gers. Le  mâle,  placé  en  sentinelle  sur  la 
pointe  d'une  roche , veille  pendant  que  son 
troupeau  se  nourrit  de  rares  graminées,  des 
bourgeons  du  saule  alpestre  , du  bouleau 
nain  et  des  rhododendrons.  Faut-il  fuir,  il 
donne  le  signal  et  ne  part  que  le  dernier  : en 
se  précipitant  à travers  les  rochers  les  plus 
abrupts,  son  coup  d'œil,  aussi  juste  que  ses 
mouvements  sont  rapides,  le  fait  bondir  sans 
danger  au-dessus  des  abîmes  ouverts  sous 
ses  pas;  sa  vigueur  égale  sa  souplesse,  et. 
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lorsqu'il  s'élance  d’un  pic  à l’autre  avec  la  cornes  ; ses  molaires  sont  au  nombre  de 
rapidité  de  l'éclair , il  suffit  d'une  pointe  de  huit,  de  chaque  côté,  à la  mâchoire  stipé- 
roc  où  ses  quatre  pieds  puissent  se  poser  rieurc  et  de  sept  à l’inférieure  : la  femelle 
en  se  touchant  pour  qu’il  y tombe  d’a-  met  bas  en  avril.  Cet  animal  se  trouve  dans 
plomb  de  20  à 30  pieds  et  s’y  arrête  net  par  toute  la  chaîne  du  Caucase,  mais  à une  plus 
une  puissance  d’équilibre  incompréhensible;  grande  hauteur  qucl’égagre,  et  sur  les  mon- 
puis  il  bondit  de  nouveau  et  ne  semble  tagnes  granitiques;  il  n'est  pas  rare,  surtout 
qu’eflleurer  les  crêtes  les  plus  aigues  des  dans  la  Kakhétic  , dans  le  pays  des  Ossètes, 
granits  et  même  des  glaciers  ; il  évente  le  et  près  des  sources  du  Térck  et  du  Kouban. 
chasseur  bien  longtemps  avant  d en  être  Ca  chèvre  de  Nubie,  capra  nubiana , 
aperçu , et  il  fuit  ; mais,  s'il  se  trouve  cerné  F.  Cuv.,  le  bouc  sauvage  de  la  haute  Egypte, 
sur  quelque  rampe  de  précipice  et  qu'il  n’y  F.  Cuv.,  le  bedden  ou  béden  des  voyageurs, 
ait  à sa  portée  ni  une  pointe  de  glace  ni  une  capra  sinaitica  , Hempr.  et  Eherenb.,  pa- 
crête  de  roc,  il  n’hésite  pas  : il  se  jette  dans  rattrait,  malgré  le  nom  que  lui  a imposé 
l’abtme,  la  tête  entre  les  jambes  pour  amor-  Frédéric  Cuvier,  ne  passe  trouver  en  Nubie, 
tir  la  chute  avec  ses  cornes , et  il  roule  jus-  du  moins , si  on  s’en  rapporte  à M.  lloulin  : 
qu'au  fond , pour  s'élancer  de  nouveau,  s’il  elle  est  un  peu  plus  svelte  que  le  bouquetin; 
n’a  été  brisé  dans  sa  chute.  D'autres  fois,  si  ses  cornes  sont  plus  grêles,  plus  longues: 
le  chasseur  se  trouve  lui-même  sur  une  Celles  du  mâle  dépassent  quelquefois  1 inè- 
rampe  étroite  bordée  d'un  côté  par  un  pré-  tre,  tandis  que  dans  la  femelle  elles  ont  ra- 
cipice  et  de  l’autre  par  un  roc  à pic,  le  bou-  renient  plus  de  18  à 20  centimètres  ; elles 
quetin  fait  volte-face  et  se  jette  dans  l'étroit  sont  comprimées  du  côté  interne , d'un  noir 
passage  entre  le  roc  et  le  chasseur  qu’il  pré-  de  suie  , avec  une  douzaine  de  renflements 
cipite  dans  l’abîme.  Pris  jeune,  le  bouquetin  saillants.  Le  pelage  est  d'un  filuve  grisâtre 
s'apprivoise  aisément  et  vit  fort  bien  au  mi-  mêlé  de  brun  , avec  une  ligne  dorsale  noi- 
lieu  des  chèvres  domestiques;  il  s'unit  avec  ràtre  ; les  épaules,  les  flancs  et  le  devant  des 
elles,  et  les  enfants  qui  en  naissent  sont  fer-  jambes  sont  bruns  ; il  y a des  taches  blanches 
tiles;  d’où  je  conclus  que  cet  animal  est  aux  talons  et  aux  poignets.  La  femelle,  d’un 
de  la  même  espèce  que  la  chèvre  ordinaire,  quart  plus  petite  que  le  mâle,  a beaucoup  de 
La  femelle  met  bas  un  ou  deux  petits  à la  fin  rapport  de  formes  avec  notre  chèvre  com- 
de  mars  ou  d'avril.  munc.  Cette  espèce  habite  la  Syrie  et  l'A- 

I.c  bouquetin  de  l’immalata  , capra  frique,  mais  elle  ne  s’avance  pas,  au  sud,  au 
jemlahica,  H.  Smith  , capra  Pallasii,  Itou-  delà  du  24*  degré  de  latitude, 
lin  , ne  me  parait  qu'une  très-légère  variété  Le  bouquetin  Walie,  capra  Walie, 
du  précédent,  dont  la  femelle  aurait  ml  peu  Ricpp. , a beaucoup  d'analogie  avec  l’ibejr , 
de  barbe , et  dont  les  cornes  du  mâle  sont  à mais  son  nez  est  plus  busqué,  et  il  porte  à la 
angles  plus  émoussés.  Les  petits  ne  naissent  partie  moyenne  du  front  une  éminence  cllip- 
qu'au  mois  de  mai;  quoi  qu’il  en  soit,  les  tique  très-remarquable.  Les  cornes  du  mâle 
montagnards  de  l’Asie,  pour  régénérer  leurs  sont  grandes,  fortes,  absolument  semblables 
troupeaux  de  chèvres,  prennent  de  jeunes  à celles  du  bouquetin  des  Alpes;  son  pelage 
bouquetins  qu'ils  apprivoisent  aisément  et  est  d'un  beau  brun  châtain  en  dessus , d'un 
qu'ils  unissent  avec  leurs  chèvres:  les  enfants  blanc  sale  en  dessous , ol  ces  deux  couleurs 
qui  en  naissent  sont  très-fertiles  et  très-  se  fondent  l'une  dans  l’autre  au  bas  des 
estimés.  flancs , au  lieu  de  trancher  brusquement 

Le  zebudor  ou  h ach  , capra  caucasica , comme  dans  les  autres  espèces  ; le  nez,  une 
Desm.,  est  de  la  taille  du  bouquetin  des  tache  en  virgule  sur  la  joue,  les  côtés  du 
Alpes  : son  pelage  est  d'un  brun  fauve  foncé  cou , le  devant  de  l'épaule  et  la  partie 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  avec  moyenne  des  flancs  sont  d'un  brun  terre 
une  ligne  dorsale  brune  et  une  blanche  sur  d'ombre.  Cette  espèce  habite  les  plus  hautes 
les  canons;  le  nez,  la  poitrine  et  les  pieds  montagnes  neigeuses  de  l'Abyssinie, 
sont  noirs  ; la  tête  est  grise,  les  cornes  sont  Le  bouquetin  des  Pyrénées  , capra 
triangulaires  et  longues  de  plus  de  deux  pyrenaica  , Schinz  , ne  me  parait  qu’une  va- 
pieds  (0,050)  : il  habite  le  Caucase.  Les  Tar-  riété  du  bouquetin  des  Alpes,  dont  M.  Schinz 
tares  et  les  Géorgiens  trouvent  sa  chair  dé-  vient  de  faire  une  espèce  nouvelle.  Ses  cor- 
licicusc,  et  font  des  verres  à boire  avec  ses  nés  ressemblent  beaucoup  à celles  du  bouc 
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domestique  et  sont  d'un  brun  noirâtre  ; son 
pelage  est  d'un  brun  cendré  en  dessus  et 
d'un  brun  sale  en  dessous  ; les  côtés  de  la 
tête  sont  d’un  brun  foncé;  la  poitrine,  les 
jambes,  la  ligne  dorsale  et  une  autre  qui 
s'étend  sur  les  Flancs,  ainsi  que.  le  dessus  de 
la  queue  et  la  barbe  des  vieux  mêles,  sont 
noirâtres.  Il  se  trouve  dans  les  Pyrénées,  du 
côté  de  l'Espagne. 

Le  jharal,  capra  jhAral,  Hodgs. , parait 
différer  assez  des  précédents  pour  former 
une  espèce  distincte,  selon  Hodgson,  qui  l’a 
observé  dans  l'Inde.  Cet  animal  est  haut  sur 
jambes  et  a le  garrot  plus  élevé  que  la 
croupe  : celte  dernière  est  assez  grêle,  comme 
tout  le  train  de  derrière.  La  tête  s'amincit 
en  descendant  vers  le  museau;  le  chanfrein 
estdroit;  les  cornes,  notablementpluscourtes 
que  la  tête,  sont  comprimées  latéralement 
et  portent  une  crête  saillante  qui  règne  tout 
le  long  de  la  convexité  ; la  barbe  manque 
complètement  ; le  cou  est  muni  d'une  cri- 
nière assez  longue,  tombant  de  chaque  côté, 
d'un  brun  grisâtre;  le  ventre  est  fauve;  les 
membres  sont  de  celte  dernière  couleur, 
avec  une  bande  noire  qui  descend  des  jarrets 
en  s'élargissant  jusque  sur  les  sabots  ; le  de- 
vant et  les  côtés  de  la  tète  , ainsi  que  le  dos, 
sont  d'un  brun  noirâtre  ; une  tache  longitu- 
dinale, d’un  fauve  pâle,  s'étend  sur  les  joues, 
et  une  autre  de  la  même  couleur , mais  plus 
petite,  est  placée  au  devant  de  chaque  œil  ; 
les  lèvres  et  le  menton  sont  grisâtres  ; le 
bout  de  la  queue,  les  oreilles,  une  tache  près 
île  la  commissure  des  lèvres  et  l'entre-deux 
des  narines  sont  noirs.  Cet  élégant  animal, 
qui  a les  mœurs  de  notre  bouquetin  des 
Alpes,  habite  principalement  la  province  de 
Kuchar,  sur  le  versant  austral  de  l’Himalaya, 
ut  ne  descend  guère  du  voisinage  des  neiges 
perpétuelles.  Ogilby  a placé  cet  animal  dans 
son  genre  kemas,  avec  les  kemas  hylocrius  et 
ghorul. 

Lkgagre  ou  CHfcvRK  SAUVAGE , capra 
agagrus,  IJesm.,  le  paseng  des  Persans,  est 
plus  grande  que  la  chèvre  domestique,  dont 
elle  est  le  type  : sa  tète  est  noire  en  avant, 
rousse  sur  les  côtés,  avec  une  longue  barbe 
brune;  son  corps  est  d'un  gris  roussâtre, 
avec  une  ligne  dorsale  noire,  ainsi  que  la 
queue  ; ses  cornes  ont  la  face  antérieure 
comprimée  et  la  postérieure  arrondie;  elles 
sont  recourbées  inférieurement  eu  arrière. 
Le  paseng,  qui  habite  toutes  les  chaînes  de 
montagnes  de  l'Asie,  a rigoureusement  les 


mœurs  et  les  habitudes  des  bouquetins  : si 
on  s'en  rapportait  à G.  Cuvier,  il  serait  la 
souche  de  toutes  nos  chèvres  domestiques. 
Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  nos  chèvres 
ont  été  fort  souvent  croisées , surtout  en 
Asie,  avec  presque  toutes  les  espèces  men- 
tionnées dans  cet  article. 

La  Chèvre  domestique , eapra  hircus. 
Lin.,  varie  beaucoup  dans  ses  formes  et  ses 
couleurs,  et  forme  ainsi  diverses  races  qui 
diffèrent  entre  elles  beaucoup  plus  que  ne 
diffèrent  les  bouquèlins,  dont  les  natura- 
listes se  sont  plu  à faire  des  espèces.  Les 
unes  ont  les  poils  ras  et  secs , les  autres 
longs  et  soyeux.  Quelques  races  manquent 
absolument  de  cornes  ; il  en  est  qui  portent 
sous  le  cou  de  singulières  pendeloques  dont 
on  ignore  l’usage  physiologique,  etc.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  chèvre  domestique  a con- 
servé une  bonne  partie  du  caractère  indé- 
pendant de  son  ou  ses  types,  et  elle  a sur- 
tout son  goût  pour  grimper  et  son  humeur 
vagabonde.  Son  affection  est  intelligente; 
elle  suit  la  vieille  femme  qui  en  prend  soin, 
l’aime,  soulage  sa  misère  de  son  lait , allaite 
même  ses  petits  enfants  au  berceau  et  ac- 
court à leurs  cris  pour  satisfaire  leur  besoin 
de  nourriture  en  leur  tendant  sa  mamelle 
gonflée  d'un  excellent  breuvage  ; mais  elle 
n'est  docile  que  par  amitié , n’obéit  qu’aux 
caresses  et  se  révolte  contre  les  mauvais 
traitements.  Le  bouc,  qui  répand  une  odeur 
forte  et  fétide,  devient  même  très-méchant 
s’il  est  habituellement  maltraité,  et,  dans 
tous  les  cas,  il  se  défend  avec  courage  quand 
on  l'attaque. 

La  chèvre,  cette  consolation  de  la  misère, 
a été  calomniée  par  la  plupart  des  écono- 
mistes , sur  la  dénonciation  des  riches  pro- 
priétaires, et  souvent  on  a voulu  enlever  aux 
pauvres  habitants  des  campagnes  cette  der- 
nière et  précieuse  ressource.  On  l'accuse 
d'avoir  la  dent  venimeuse,  de  faire  périr  les 
arbres  et  arbrisseaux  qu’elle  ronge,  et,  par 
conséquent,  d’être  très-nuisible  aux  haies,  aux 
vergers,  aux  bois  taillis,  etc.  Le  vrai  est  que 
sa  dent  n'est  pas  plus  venimeuse  que  celle 
de  la  vache  et  de  la  brebis  ; mais,  comme 
elle  a l’instinct  de  se  dresser  sur  scs  pieds 
de  derrière,  elle  atteint  les  bourgeons  à une 
plus  grande  élévation  que  ces  animaux.  Si 
on  oblige  les  pauvres  femmes  à conduire 
leurs  chèvres  à la  laisse  ou  à leur  faire  por- 
ter une  entrave  qui  les  empêche  de  se  re- 
dresser, leurs  dégâts  deviendront  moindres 
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que  ceux  de  toute  autre  espèce  de  bétail , et 
l'on  conservera  sans  inconvénient  un  ani- 
mal extrêmement  utile  par  son  produit  de 
chevreaux,  de  lait,  de  suif  et  de  cuirs. 

Parmi  les  variétés  nombreuses  de  chèvres 
domestiques,  nous  nous  bornerons  i citer 
les  suivantes  comme  les  plus  remarquables  : 

La  chèvre  sans  cornes,  originaire  d’Es- 
pagne : on  vend  quelquefois  sa  chair  pour 
du  mouton,  parce  qu’elle  a peu  d’odeur; 

La  chèvre  de  Cachemire,  dont  le  poil 
fin,  laineux  sert  à la  fabrication  des  châles; 

La  chèvre  de  Jcida  ou  Jcda,  d'Afrique, 
peu  répandue  en  Europe; 

La  chèvre  dd  Thibet,  introduite  en 
France  depuis  assez  longtemps  ; 

La  chèvre  d’Angora,  à poils  longs  et 
soyeux  comme  dans  la  précédente,  mais  moins 
fins; 

La  MEMBRiNE,  ou  chèvre  du  Levant,  ex- 
cellente laitière,  originaire  de  la  Palestine  et 
de  la  basse  Egypte  ; 

La  chèvre  dü  Nepacl,  qui , transportée 
chez  nous,  n’a  pas  d'autre  mérite  que  sa  ra- 
reté ; 

La  chèvre  naine,  originaire  d’Afrique; 

Enfin  la  chèvre  commune,  qui,  malgré 
la  grossièreté  de  sa  toison,  est  la  plus  utile 
de  toutes.  Boitard. 

CHÈVRE  [techn.], machine  en  usage  pour 
élever  les  fardeaux  : elle  est  une  partie  né- 
cessaire des  équipages  du  charpentier.  La 
chèvre  se  compose  d’un  bâti  qui  a la  forme 
d'un  triangle  isocèle  ; à l'angle  supérieur  est 
fixée  une  poulie,  et,  vers  la  base,  est  posé, 
horizontalement  et  â une  hauteur  commode 
pour  la  manœuvre,  un  treuil  que  l'on  fait 
mou  voir  à l'aide  de  leviers.  Quelques  entretoi- 
ses parallèles  à la  base  suffisent  pour  maintenir 
tout  l’appareil  et  permettent  de  le  monter  et 
de  le  démonter  facilement  pour  en  opérer 
le  transport.  Lorsque  la  chèvre  n'a  pas  une 

Fig.  1. 


Les  fig.  1 et  2,  qui  représentent,  l’une  (fig. 
1),  la  chèvre  dans  la  position  qu’il  faut  lui 


dimension  suffisante  en  hauteur,  on  ajusto 
facilement  une  pièce  de  bois  de  la  longueur 
nécessaire  à l’extrémité  supérieure.  Cette 
pièce  de  bois  passe  entre  les  deux  cétés  à 
l’endroit  où  ils  se  joignent  ; elle  y est  fixée 
par  uue  broche  en  fer  qui  traverse  les  trois 
épaisseurs,  et  s'appuie  sur  la  plus  prochaine 
entretoise,  qui  l'empêche  de  prendre  un 
mouvement  de  rotation  autour  de  la  broche. 
Cette  nouvelle  pièce  porte  alors  la  poulie  à 
son  extrémité  supérieure. 

On  peut  ajouter  à la  force  de  la  chèvre  en 
employant  une  ou  plusieurs  moufles  ; on  peut 
encore  régler  à volonté  la  hauteur  dont  s'é- 
lèvera le  fardeau  à chaque  tour  du  treuil  par 
une  construction  assez  simple.  La  poulie  su- 
périeure est  à deux  gorges;  le  treuil  se  com- 
pose de  deux  cylindres  de  diamètres  diffé- 
rents sur  un  même  axe.  Le  fardeau  étant  at- 
taché è une  poulie,  on  passe,  dans  la  gorge 
de  cette  poulie,  une  corde  dont  les  extrémi- 
tés, après  avoir  passé  sur  une  des  gorges  de 
la  poulie  double,  vont  s'envelopper  chacune 
sur  un  des  deux  cylindres  qui  forment  le 
treuil,  mais  en  sens  opposé  ; de  sorte  que 
l’une  (celle  du  petit  cylindre,  lorsqu'il  s'agit 
d'élever  le  fardeau)  se  déroule  à mesure  que 
l’autre  s’enroule.  A chaque  révolution  du 
treuil,  il  arrive  donc  que  le  poids  n'a  pro- 
gressé que  d’une  hauteur  égale  à la  différence 
de  circonférence  des  deux  cylindres. 

Il  existe  une  autre  machine  portant  le  nom 
de  chèvre,  et  qui  est  d’un  usage  très-général 
pour  soulever  une  des  roues  des  voitures 
lorsque  l’on  veut  les  graisser  ou  les  laver. 
Cette  chèvre  est  composée  de  deux  pièces  de 
bois  assemblées  l’une  avec  l'autre  en  forme 
de  charnière,  et  dont  l'unea  son  point  d'up 
pui  sur  un  axe  placé  très-près  du  nœud  de 
la  charnière,  et  par  lequel  il  est  fixé  à un 
pied  très-léger. 


Fig.  2. 


faire  prendre  pour  l'introduire  sous  l'essieu 
d’une  voiture,  et  l'autre  [fig.  2)  dans  la  posu 
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lion  qui  lui  a été  donnée  pour  maintenir  l’es- 
sieu soulevé,  suffisent  pour  faire  comprendre 
le  jeu  de  cette  machine. 

CHEVHE,  nom  donne  par  les  astronomes 
à une  étoile  fort  brillante  et  de  première 
grandeur,  située  dans  la  constellation  du 
Cocher  : cette  étoile  est  la  plus  belle  de 
celles  qui  ne  se  couchent  pas  a Paris;  les 
Arabes  la  nommaient  Al-Ayoug;  les  auteurs 
latins  et  grecs  l’ont  nommée  Amalthea,  Ca- 
brilla,  Capra,  Jftrcus.  (Voy.  Amalthkk.) 

CHEVREAUX  [astron.],  constellation 
renfermée  dans  celle  du  Cocher  (roy.  ce 
mot).  Ils  sont  formés  par  trois  étoiles  repré- 
sentant un  triangle  isocèle,  dont  l'angle  du 
sommet  est  tris-aigu.  Ce  triangle  est  placé 
à 3 degrés  au  midi  de  la  Chèvre,  et  sert  à 
distinguer  cette  étoile  des  autres  de  la  même 
grandeur. 

CHÈVREFEUILLE,  lonicera,  Resf., 
genre  principal  de  la  famille  des  caprifolia- 
cées,  A.  Bich. , ou  des  lonicérécs  d'Endli- 
cher,  qui  renferme  un  nombre  assez,  cousi- 
rable  d’arbrisseaux  (53  espèces  dans  le  Pro- 
dromut  de  deCandollo,  tom.  iv,  p.  330  et 
suiv.),  parmi  lesquels  plusieurs  sont  grim- 
pants. Huit  ou  neuf  espèces  de  ce  genre 
appartiennent  à la  Flore  française;  un  plus 
grand  nombre  encore  est  cultivé  dans  les 
jardins  comme  plantes  d'ornement. 

Le  genre  chèvrcieuille  a été  circonscrit 
de  diverses  manières  par  les  auteurs.  Tour- 
nefort  admettait  comme  genres  distincts  les 
lonicera,  .ryloeteon,  chamœcerasus , diervilla, 
periclymenum.  Linné  réunit  ces  cinq  groupes 
dans  son  grand  genre  lonicera.  Jussieu  admit, 
au  contraire,  les  genres  de  Tournefort.  De 
son  côté,  Resfonlaines  forma  son  genre  loni- 
cera avec  les  genres  xylosteum,  caprifolium, 
chamœceratus  et  pcnclymmum  de  Totirne- 
forl,  de  manière,  par  conséquent,  à no  ré- 
pondre qu'à  une  portion  du  grand  genre  de 
Linné.  Ainsi  limité,  lp  genre  des  chèvre- 
feuilles a été  adopté  par  Endlicher,  et  c’est 
aussi  de  cette  manière  qu'il  restera  circon- 
scrit ici.  Voici  ses  caractères  : 

La  fleur  se  composo  d’un  calice  adhérent  à 
l'ovaire,  à limbe  supère,  court,  à cinq  dents, 
persistant  ou  non;  d'une  corolle  supère,  tu- 
buleuse, campanulée  ou  en  entonnoir,  dont 
le  tube  est  quelquefois  renflé  d’un  côté  ou 
bossu  à sa  base,  dont  le  limbe  est  à cinq  di- 
visions et  régulier  ou  à deux  lèvres  ; de  cinq 
ttaminei  portées  par  le  tube  de  la  corolle  ; 
d'un  ovaire  infère,  à 2-3  loges,  dont  chacune 
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contient  plusieurs  ovules  anatropes  : cet 
ovaire  est  surmonté  d'un  seul  style  cl  d'un 
stigmate  en  tête.  Le  fruit  qui  succède  à ces 
fleurs  est  une  baie,  2-3  loculaire,  ou  1 locu- 
laire  par  avortement  des  autres  loges. 

Les  chèvrefeuilles  sont  des  arbrisseaux 
assez  souvent  grimpants,  dont  les  feuilles 
sont  simples,  opposées,  dans  beaucoup  de 
cas  entières  et  sessiles,  même  connées,  dont 
les  fleurs  sont  assez  souvent  d'un  joli  effet 
et  d'une  odeur  agréable.  Ils  se  trouvent  sur- 
tout en  deçà  du  tropique  dp  (lancer  dans  les 
contrées  chaudes  cl  tempérées  de  l'hémi- 
sphère  boréal  ; un  petit  nombre  croit 
dans  les  parties  intertropicales  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique. 

Le  genre  chèvrefeuille  se  subdivise  d'a- 
bord en  deux  sons-genres  que  l'on  peut,  à 
leur  tour,  partager  en  sections.  De  premier 
de  ces  sous-genres  est  celui  des  chèvre- 
feuilles proprement  dits,  caprifolium  : il  ré- 
pond au  genre  établi  par  Jnssipu  sous  ce 
nom.  Le  second  répond  au  genre  xy losteon 
de  Jussieu. 

A.  Caprifolium,  Juss.  Les  plantes  qui  lui 
appartiennent  ont  pour  fruit  des  baies  soli- 
taires, couronnées  par  le  limbe  du  calice, 
uniloculaires  par  l’avortement  des  autres 
loges;  leurs  tiges  sont  grimpantes,  leurs 
feuilles  le  plus  souvent  connées , leurs  fleurs 
réunies  en  petites  tètes. 

Les  unes  ont  la  corolle  labiée  : ce  sont 
celles  qui  formaient  le  genre  caprifolium  do 
Tournefort;  tel  est  notre  chèvrefeuille  com- 
mun, lonicera  caprifolium,  Linn. 

Les  autres  ont  la  corolle  presque  régu- 
lière ; elles  répondent  au  genre  periclyme- 
i mm  de  Tournefort.  De  ce  nombre  est  notre 
chèvrefeuille  des  bois,  lonicera  periclymc- 
num, Linn. 

B.  .T; /losteon,  Juss.  Les  chèvrefeuilles  qui 
composent  ce  sous-genre  se  distinguent  par 
leurs  baies  géminées  (ou  réunies  par  deux 
plus  ou  moins  soudées),  à 2 ou  3 loges; 
leurs  liges  sont  dressées  ou  gtimpantes,  mais 
leurs  feuilles  ne  sont  jamais  connées,  et  leurs 
fleurs  portées  seulement  par  deux  sur  un 
même  pédoncule  axillaire. 

On  divise  ce  sous-genre  en  quatre  sections, 
dont  une,  celle  des  chamécerisiers,  renferme 
quelques  espèces  de  France,  telles  que  les 
chèvrefeuilles  xylostéons,  des  Pyrénées, etc.  ; 
les  autres  renferment  des  espèces  exo- 
tiques. 

Parmi  les  espèces  de  chèvrefeuilles  le  plus 
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souvent  cultivées  dans  les  jardins,  on  dis- 
tingue surtout  le  chèvrefeuille  de  Virginie, 
lonicera  sempervirens,  Linn. , remarquable 
par  ses  fleurs  d'un  rouge  vif,  qui  l’ont  fait 
nommer  corail  par  les  jardiniers  ; le  chèvre- 
feuille de  Chine,  L.  sincns is,  Barclay;  celui 
de  Tarlarie,  L.  lalarica,  Linn. , etc.  On  cul- 
tive surtout  les  espèces  grimpantes  pour  en 
couvrir  des  murailles  et  îles  berceaux. 

CHEVREUIL.  (Voy.  Cebe.) 

CHEVREUSE  (MÀbje  de  Rohan,  du- 
chesse DE)  naquit  en  1C00.  A l’âge  de  17  ans, 
elle  épousa  Charles  d'Albrot,  duc  de  Ltiyncs, 
connétable  de  France.  Devenue  veuve  en 
1721,  elle  donna  sa  main  à Claude  de  Lor- 
raine, duc  de  Chevreuse.  D'une  beauté  raro, 
d’un  crDur  fragile,  d'un  esprit  impétueux  et 
charmant,  elle  était  née  pour  être  frondeuse; 
elle  le  fut  toujours,  surtout  avant  la  Fronde 
officielle,  sous  Louis  Xlll,  sous  Richelieu, 
tout  autant  que  sous  Mazarin  ; elle  restera 
comme  l’un  des  types  de  la  femme  politique, 
personnage  à la  physionomie  changeante , 
qui  a prêté  à rire  à tons  les  régimes.  Ma- 
dame de  Chevreuse  aimait  l'intrigue  pour 
l'intrigue,  non  pas  par  ambition,  non  pas 
par  cupidité,  mais  par  amour  do  l’agitation 
ut  du  bruit.  Exilée  par  Richelieu,  elle  revint 
en  France,  à la  mort  du  cardinal,  conspirer 
contre  les  princes  avec  Mazarin,  et  prit  en- 
suite parti  pour  les  princes  contre  Mazarin. 
Le  cardinal  de  Retz,  qui  la  connut  trop,  a 
dit  de  madame  de  Chevreuse , dans  ses  mé- 
moires : « Je  n’ai  jamais  vu  qu'elle  en  qui  la 
vivacité  suppléât  au  jugement  ; elle  avait  des 
saillies  si  brillantes,  qu'elles  paraissaient 
comme  des  éclairs,  et  si  sages  qu’elles  n'au- 
raient pas  été  désavouées  par  les  esprits  les 
plus  judicieux.  » Elle  mourut  en  16511.  A.  II. 

CHEVRON  ( accept.  dit.) , pièce  de  bois 
d’un  faible  équarrissage,  la  dernière  que 
les  charpentiers  posent  sur  le  comble  d’un 
édifice,  et  sur  laquelle  les  couvreurs  établis- 
sent les  lattes  ou  les  voliges  qui  porteront 
la  couverture. 

Le  chevron  peut  avoir  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  de  1 décimèlro  d'équarrissage  ; 
il  peut  être  posé  pendant , c’est-à-dire  sans 
que  son  extrémité  inférieure  porte  sur  le 
mur,  mais  do  sorte  qu’elle  pend  au  dehors 
et  en  avant;  dans  ce  cas,  il  n’est  arrêté  que 
par  une  simple  cheville  de  bois  qui , après 
l'avoir  traversé , s’appuie  sur  la  panne.  Si 
la  couverture  est  A deux  pans , chaque  che- 
vron d’un  pan  est  arrêté  par  une  choville  à 


celui  de  l'autro  pan.  Le  plus  souvent  le  pied 
du  chevron  repose  dans  une  petite  cavité 
ménagée  dans  la  sablière. 

On  appelle  chevron , ou  quelquefois  che- 
vron brisé,  la  figure  d'un  V renversé,  c’est-à- 
dire  placé  ainsi  Dans  le  blason,  c’est  une 
pièce  honorable  do  l’écu,  que  l'on  distinguait 
par  differentes  épithètes , suivant  les  diffi- 
rentes  positions  qu'on  lui  donuait. 

Aujourd'hui , le  chevron  est  un  galon  que 
le  soldat  obtient  le  droit  de  porter  quand 
il  a accompli  un  certain  temps  de  service; 
il  est  figuré  sur  la  inancho  de  l'habit  par  un 
galon  de  drap,  ou  d’argent  pour  les  sous- 
ofliciers. 

CHEVRON,  une  des  pièces  les  plus  ho- 
norables de  l’écu  ( voy . Blason),  se  compose 
de  deux  bandes  plates  réunies  en  haut  et 
s'étendant,  à droite  et  à gauche,  jusqu'aux 
extrémités  de  l'écu.  On  lui  dunne  différents 
surnoms,  suivant  sa  fonction  : ainsi  on  l'ap- 
pelle abaissé,  lorsque  sa  pointe  ne  s’élève 
que  jusqu'à  moitié  environ  de  l’écu  ; ap- 
pointé, lorsqu'il  se  compose  de  deux  che- 
vrons ayant  une  poinlo  commune  ; brisé  ou 
éclaté,  lorsque  les  deux  pièces  no  sont  réu- 
nies en  haut  que  par  un  de  leurs  angles  ; 
couché,  lorsque  sa  pointe  est  dirigée  vers  un 
des  flancs  de  l’écu;  écimi , celui  dont  la 
pointe  manque  ; ondé,  lorsque  ses  poiutes 
vont  en  onde;  parti,  quanti  l’émail  est  dif- 
férent pour  les  doux  branches;  renversé, 
quand  il  a sa  pointe  en  bas  et  ses  ongles  en 
haut;  rompu,  quand  une  de  ses  branches  est 
séparée  en  deux  pièces  ; enfin  on  lui  donne 
le  nom  il 'alaisè  ou  alésé,  quand  ses  branches 
ne  touchent  point  les  bords. 

On  appelle  écu  chevronné  celui  où  il  y a 
plusieurs  chevrons  disposés  de  telle  manière, 
que  leurs  tètes  sont  dans  la  même  verticale 
et  leurs  branches  parallèles,  et  enhn  une 
pièce  chevronnée  est  celle  qui  renferme  plu- 
sieurs chevrons. 

CHEVHOTAIX,  moschus.  Lin.  — Ce 
genre  de  mammifères  ruminants,  établi  par 
Linné,  forme  aujourd’hui  une  petite  famille, 
celle  des  moschinées,  qui  parait  assez  natu- 
relle; tous  les  animaux  qui  la  composent,  si 
on  les  considère  sous  certains  rapports, 
font  assez  bien  le  passage  des  ruminants 
sans  cornes  et  des  chameaux  surtout,  auprès 
desquels  Linné  les  avait  placés,  avec  les  ru- 
minants à cornes  pleines.  Les  chevrotains, 
mâles  et  femelles,  manquent  de  cornes;  ils 
portent,  de  chaque  cèté  de  la  mâchoire  su- 
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périenro,  une  longue  canine  qui  sort  de  la 
bouche  dans  les  mâles;  tous  ont  un  péroné 
bien  distinct. 

G.  Cuvier,  à l'exemple  de  Linné , avait 
laissé  toutes  les  espèces  dans  un  seul  genre; 
mais  nos  naturalistes  modernes,  sans  aucune 
utilité , ont  cru  devoir  le  partager  en  deux, 
ou  même  en  trois  sous-genres,  et  cela  sans 
pouvoir  rapporter  avec  certitude  les  espèces 
aux  genres  qu'ils  ont  créés,  foute  d’observa- 
tions suffisantes.  Par  exemple,  Frédéric  Cu- 
vier a créé  le  genre  tragulus  pour  les  espèces 
qui  n'ont  pas  la  bourse  préputiale  du  musc, 
et  il  a conservé  le  genre  moschut  pour  ceux 
qui  ont  cette  bourse  ; mais  il  ne  savait  pas 
plus  que  les  naturalistes  de  ce  jour  si  d'au- 
tres espèces  que  le  moschut  moschiferut  ont 
ou  n'ont  pas  la  bourse  préputiale  : Gray  di- 
vise celte  famille  en  motckus  et  memina,  sur 
des  caractères  tout  aussi  incertains  ; et  enfin 
Lesson  fait,  sous  le  nom  de  napu,  un  troi- 
sième sous-genre  pour  placer  le  motchusja- 
vnnicus,  de  sir  Raffles.  Nous  indiquerons  ces 
divisions,  sans  néanmoins  les  admettre. 

Ces  animaux  ont  pour  caractères  géné- 
riques trente-quatre  dents,  savoir  : huit  in- 
cisives en  bas,  point  en  haut;  deux  canines 
en  haut,  point  en  bas;  douze  molaires  à 
chaque  mâchoire;  ils  manquent  de  larmiers; 
leur  taille  est  généralement  petite,  élégante; 
leurs  pieds  sont  fins,  à sabots  conformés 
comme  dans  les  autres  ruminants. 

§ I".  Mosciius,  Fr.  Cuvier. 

Le  musc,  mot  chus  moschiferut.  Lin.;  le 
•ré  des  Chinois,  le  gifar  des  Tartares;  le 
kudavi,  le  dsaanja  et  le  drehija  des  Kal- 
mouks;  le  gloa,  glao  et  alalh  du  Thibet;  le 
kahorga,  le  taïga  et  le  bjot  des  Russes  et  des 
Ostiaks.  Ce  charmant  animal  est  à peu  près 
de  la  taille  d’un  chevreuil  de  six  mois  ; son 
pelage  est  grossier,  teint  de  brun,  de  fauve  et 
de  blanchâtre.  Ses  canines,  langues,  recour- 
bées, saillantes  hors  de  sa  bouche,  lui  ser- 
vent, selon  Sonnerai,  à déterrer  des  racines, 
à accrocher  les  branches  des  arbres  et  les 
briser  pour  en  manger  les  feuilles.  Un  sim- 
ple renflement  remplace  la  queue  qui  lui 
manque.  Les  jeunes  portent  une  livrée  qui 
change  en  raison  de  leur  âge,  mais  jeunes 
ou  vieux  ont  dans  le  cou,  depuis  la  gorge 
jusqu'au  poitrail,  deux  bandes  blanches  bor- 
dées de  noir,  enfermant  entre  elles  une  bande 
noire. 

Cet  animal  se  trouve  dans  presque  toute 


l’Asie,  et  principalement  en  Chine , au  Thi- 
bet, au  Pégu  et  en  Tartarie.  Il  a une  espèce  de 
bourre  de  2 à 3 pouces  de  largeur  au-dessous 
du  nombril,  des  parois  de  laquelle  sécrète 
une  humeur  odorante,  formant  une  masse 
d’une  consistance  sèche,  même  pendant  la 
vie  de  l'animal,  et  connue  dans  le  commerce 
de  la  parfumerie  sous  le  nom  de  musc.  C’est 
entièrement  à ce  parfum  très-recherché  que 
l'animal  doit  l’antique  célébrité  dont  il  jouit, 
mais  aussi  la  guerre  incessante  qu’on  lui 
fait. 

Le  musc  n’habite  que  le  sommet  rocail- 
lenx  des  plus  hautes  montagnes,  au  milieu 
des  rochers  et  des  précipices,  où  il  déploie, 
dans  sa  course,  toute  la  légèreté  du  chamois 
et  du  bouquetin.  Ses  sabots  postérieurs, 
fort  longs  et  pouvant  s’écarter  beaucoup, 
lui  donneut  une  sûreté  de  marche  extraor- 
dinaire; il  gravit  aisément  les  pentes  les  plus 
rapides,  s'élance  avec  agilité  de  roc  en  roc, 
et  avec  une  telle  rapidité  que  l'œil  du  chas- 
seur ne  peut  pas  le  suivre.  Si  le  hasard  le 
jette  dans  la  plaine,  il  n'est  pas  plus  embar- 
rassé dans  sa  course,  et  il  passe  même  de 
grandes  rivières  à la  nage  sans  montrer  la 
moindre  hésitation.  Comme  le  renue,  il  se 
nourrit,  pendant  l'hiver,  des  lichens  qui  ta- 
pissent les  flancs  des  rochers  et  les  troncs 
d’arbres  ; en  été,  il  ronge  les  bourgeons  de 
différents  arbrisseaux,  et  particulièrement 
d'une  espèce  de  rhododendron  { rhododen- 
drum  dauricum).  Timide  comme  le  lièvre, 
ainsi  que  lui  il  passe  sa  vie  dans  des  transes 
continuelles;  il  se  cache,  pendant  le  jour, 
dans  des  fourrés  inaccessibles,  dont  il  n'ose 
sortir  que  la  nuit;  et  c'est  probablement  à 
cause  de  ses  habitudes  nocturnes  que  les 
voyageurs  l’ont  si  rarement  rencontré,  même 
dans  les  pays  où  il  est  le  plus  commun.  Ces 
animaux  vivent  constamment  isolés,  mais, 
en  novembre,  moment  où  ils  sont  le  plus 
gras,  ils  entrent  en  rut  et  sortent  de  leurs 
demeures  solitaires  pour  aller  à la  recherche 
de  leurs  femelles.  Dans  cette  circonstance, 
ils  oublient  leur  poltronnerie  ordinaire  et  se 
livrent  des  combats  furieux , dont  plusieurs 
ne  se  retirent  qu’après  avoir  reçu  de  graves 
blessures  ou  perdu  leurs  longues  canines. 
Quelquefois  le  mâle  favorisé  reste  quelque 
temps  avec  la  femelle,  mais  il  la  quitte  tou- 
jours avant  qu'elle  ait  mis  bas.  Quoi  qu'on 
en  ait  dit,  leur  poche  de  parfum  ne  contient 
pas  plus  de  musc,  ni  de  meilleure  qualité,  à 
l'époque  du  rut  que  dans  toute  autre  saison  ; 
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mais,  comme  l’animal  est  plus  gras,  et  qu’on 
le  chasse  autant  pour  sa  chair  que  pour  son 
musc , comme  aussi,  dans  ce  moment,  il  est 
plus  facile  à rencontrer  parce  que  l'amour 
le  chasse  de  ses  retraites  inaccessibles,  c'est 
au  mois  de  novembre  qu'on  lui  fait  le  plus 
communément  la  chasse.  En  Chine,  on  a 
plusieurs  manières  de  la  lui  faire  : tantôt  on 
s'enfonce  dans  ses  âpres  montagnes,  et  les 
chasseurs  le  suivent  absolument  comme  font, 
dans  nos  Alpes,  les  chasseurs  de  chamois, 
pour  le  tuer  à coups  de  fusil.  Sonnerat,  à 
ce  sujet , cite  un  fait  qui  serait  fort  singulier 
s’il  était  mieux  constaté.  « Il  faut,  dit-il,  pour 
approcher  de  ces  animaux , tromper  leur 
oreille.  Quand  on  est  dans  leur  voisinage, 
un  des  chasseurs  se  cache  et  joue  sur  une 
flûte  des  airs  vifs  et  gais.  Le  porte-musc,  à 
qui  cette  musique  plaît,  s’approche  pour 
l’entendre  de  plus  près,  et  l’attention  qu’il  y 
donne  est  si  grande,  qu’on  vient  à la  portée 
du  fusil  sans  qu’il  s’en  aperçoive.  » On 
prend  encore  ces  animaux  en  leur  tendant 
des  pièges  et  des  lacets  dans  les  endroits  où 
l’on  reconnaît  qu’ils  passent  habituellement; 
enlin  on  se  réunit  en  grand  nombre,  on  les 
traque  et  on  les  pousse  dans  des  défilés  où 
l’on  a tendu  des  filets. 

Les  Chinois  prétendent  qu’il  y à une 
grande  différence  dans  la  qualité  du  musc, 
en  raison  de  In  manière  dont  on  prend  l’a- 
nimal qui  le  porte.  Celui  que  l’on  prend  sur 
le  porte-musc  tué  à coups  de  fusil  est  infé- 
rieur à celui  des  animaux  pris  au  lacet  ou 
aux  filets  et  tués  sur-le-champ;  ce  dernier 
est  le  plus  estimé,  et  c’est  Je  seul  dont  on 
fait  usage  dans  la  pharmacie  de  l'empereur. 
Le  plus  mauvais  est  celui que  fournissent  les 
animaux  qui  sont  morts  dans  un  piège,  après 
de  longues  souffrances»  Il  paraîtrait  aussj 
que  le  parfum  de^  jeunet,  bêtes  est  faible,  et 
que  celui  des  vieille»  esde  meilleur.  Dans 
tous  les  cas,  aussitôt  qu’un  chasseur  a tué  un 
de  ces  animaux,  il  enlève  le  plus  prompte- 
ment possible  la  poche  au  musc,  en  ferme 
l’ouverture  avec  un  bout  de  ficelle,  la  fait 
sécher  à l’ombre,  et,  en  cet  état,  elle  est 
bonne  à livrer  au  commerce.  Les  marchands 
chinois  prétendent  que  le  musc  le  plus  odo- 
rant se  trouve  en  masse  compacte  dans  la 
poche  : le  musc  de  seconde  qualité  est, 
disent-ils,  mêlé  de  grains  de  la  grosseur  d’un 
pois,  et  plus  il  contient  de  ces  graius,  plus 
il  est  estimé.  La  dernière  sorte  de  musc  a 
une  consistance  molle  et  onctueuse.  On  con- 


çoit que  l’avarice  des  chasseurs  et  des  mar- 
chands de  musc  a dû  jeter  dans  le  commerce 
beaucoup  de  fraude  : les  premiers  font  de 
fausses  poches  avec  des  morceaux  de  peau 
qu’ils  enlèvent  au  ventre  de  l’animal  ; ils  y 
mettent  plus  ou  moins  de  musc  de  la  véri- 
table poche,  et  achèvent  de  les  remplir  avec 
du  sang  de  l’animal;  souvent,  pour  donner 
plus  de  poids,  ils  ajoutent  une  certaine  quan- 
tité de  plomb , et  tout  cela  se  fait  avec  tant 
d’adresse  qu’il  est  fort  difficile  de  s’en  aper- 
cevoir. Les  marchands  chinois  reconnaissent 
la  fraude  à la  textuie  de  la  matière,  qui  est 
alors  brune  et  grenue;  quand  le  musc  est 
pur , il  a une  couleur  noire  et  des  pellicules 
très-minces  qui  divisent  sa  masse.  Us  ont 
une  autre  manière  d’en  vérifier  la  qualité, 
c’est  de  le  jeter  sur  le  feu  : ils  croient  qu’il 
n'est  pas  altéré  s’il  brûle  entièrement  en 
fondant  et  bouillonnant,  sans  laisser  de  ré- 
sidu. Ce  parfum,  extrêmement  pénétrant  et 
qui  ne  plait  pas  à tout  le  monde,  n’a  pas  la 
même  force  et  la  même  qualité  dans  tous  les 
pays;  le  meilleur  vient  de  Tunquin,  et  le 
moins  estimé  des  Alpes  sibériennes  : ce  der- 
nier n’a  pas  plus  d'odeur  que  le  castoréum. 

Sonnerat  dit  que  dans  les  provinces  d’A- 
bakans  on  trouve , mais  très-rarement , une 
variété  blanche  de  cet  animal.  Dans  cette 
espèce,  toujours  selon  le  même  voyageur,  la 
gestation  est  d’environ  six  mois,  et  la  portée 
d’un  petit,  quelquefois  de  deux  et  raremeut 
de  trois.  Les  femolles  ne  produisent  pas  de 
musc  et  n’ont  même  pas  de  poche  musquée, 
par  la  raison  que  cette  poche  ne  parait  être 
qu’un  appendice  du  prépuce.  On  a vaine- 
ment essayé  de  soumettre  les  porte-musc  au 
joug  de  la  domesticité  : dans  l’esclavage , 
quelques  soins  que  l’on  prenne  d’eux , ces 
animaux  s’ennuient,  restent  stériles  et  fi- 
nissent par  mourir  dans  le  marasme.  Cepen- 
dant on  a vu,  dans  le  siècle  dernier,  un  musc 
vivre  pendant  trois  ans  dans  le  parc  de 
l’Ermitage,  près  de  Versailles,  chez  le  duc 
de  la  Vrillière. 

§ 11.  Moscuus,  Gray;  tragulüs,  Fr.  Cuv. 

Le  chevrotais  de  Java,  Buff. , ccrvus 
javanicus,  Hall. , moschus  kanchil,  Rallies, 
est  de  la  grandeur  d’un  lapin  ; il  a environ 
15  pouces  de  longueur  sur  9 à 10  de  hauteur 
sur  le  garrot;  il  ressemble  beaucoup  au 
napu  par  sa  forme,  mais  il  est  plus  petit, 
plus  svelte  et  plus  vif;  il  en  diffère  beaucoup 
par  sa  couleur  d’un  brun  foncé  rougeâtre, 
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tirant  an  noir  sur  le  dos  et  devenant  d’un 
bai  brillant  sur  les  côtés.  Le  ventre  et  le  de- 
dans des  jambes  sont  blancs;  il  a trois  raies 
blanches  sur  la  poitrine,  comme  le  napu, 
mais  autrement  disposées;  la  raie  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  inférieure  est  prolongée 
jusqu'à  l'épaule,  et  devient  plus  étroite  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne;  la  raie  du  milieu 
est' plus  large  en  bas  et  se  rétrécit  en  pointe 
en  dessus,  sans  s'unir  aux  raies  latérales.  Sa 
tête  n'est  pas  aussi  plate  et  le  museau  est 
plus  courbé  en  dessus  ; une  raie  noire  bien 
prononcée  s’étend  sur  le  derrière  du  cou,  et 
une  autre,  brune,  part  d'entre  les  jambes  do 
devant  et  s’étend  jusqu'au  milieu  du  ventre. 
Ses  canines,  fort  longues,  se  recourbent  en 
arrière;  sa  queue,  longue  do  1 pouce  et 
demi,  est  touffue,  blanche  en  dessus  et  à 
l’extrémité. 

Ce  singulier  animal  est  plein  d'intelligence 
et  de  finesse;  aussi  les  Malais,  quand  ils 
veulent  désigner  un  adroit  voleur,  disent 
qu'il  est  rusé  comme  un  kanchil.  Il  habite 
les  forêts  les  plus  profondes,  où  il  se  nour- 
, rit  principalement  du  fruit  du  kayo-briang 
( gmelina  villosn,  Itoxb.j.  Malgré  son  agilité 
extraordinaire,  quelquefois  il  courrait  risque 
d'étre  atteint  et  déchiré  par  les  bêtes  féroces 
ou,  les  chiens  des  chasseurs,  s'il  n’avait  l'a- 
dresse de  s'en  tirer  d'une  manière  fort  ex- 
traordinaire. Après  avoir  fui  devant  ses  en- 
nemis et  avoir  rusé  devant  eux  pour  leur 
dérober  sa  piste,  s'il  se  sent  trop  pressé  par 
eux,  il  s’élance  d'un  bond  prodigieux  à la 
haute  branche  d'uu  arbre,  s’y  accroche  par 
ses  canines  crochues,  y reste  suspendu,  et, 
delà,  regarde  tranquillement  passer  la  meute. 
Quand  les  chiens  sont  éloignés,  il  se  laisse 
tomber  à terre  et  retourne  sur  scs  pas  sans 
plus  s'inquiéter.  Ce  joli  animal  peut  vivre 
dans  l'esclavage,  mais  il  ne  s'apprivoise  ja- 
mais comme  le  napu,  et,  s’il  parvient  à se  dé- 
rober à la  surveillance,  il  s'enfuit  dans  les 
bois  pour  ne  plus  revenir.  Pour  apporter  un 
témoignage  de  la  finesse  du  kanchil , les 
Malais  racontent  que,  lorsqu'il  est  pris  dans 
un  piège,  il  fait  semblant  d'étre  mort  et 
reste  sans  mouvement  devant  le  chasseur; 
mais,  aussitôt  que  celui-ci  l'a  détaché,  le 
rusé  animal  se  relève  prestement,  se  sauve 
à tontes  jambes  et  disparait.  Ce  chevrotain 
se  trouve  à Java  et  à Sumatra. 

$ III.  Napu,  I-ess.  ; tragulus,  Fr.  Cuv. 

Le  napu,  moschus  napu,  Fr.  Cuv.,  mos- 
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chus  javanicus,  Itaffies,  a environ  dû  pouces 
de  longueur  sur  L'i  de  hauteur,  et  sa  croupe 
est  beaucoup  plus  élevée  que  son  garrot.  Sa 
couleur  est  ferrugineuse,  mélangée  sur  le 
dos  ; il  est  d'un  gris  varié  de  blanc  sur  les 
côtés,  et  il  a le  ventre  blanc  ainsi  que  le 
dedans  des  cuisses.  La  queue  a 2 ou  3 pouces 
do  longueur;  elle  est  touffue  et  blanche  en 
dessous  et  à l’extrémité,  line  raie  blanche 
s'étend  depuis  le  bas  de  la  mâchoire  infé- 
rieure jusqu'aux  deux  côtés  do  l'angle  posté- 
rieur; l’espace  qui  se  trouve  entre  ces  raies 
est  également  blanc  et  donne  naissance  à 
trois  raies  blanches  divergentes  qui  vont  des 
épaules  au  milieu  de  la  poitrine.  Le  sommet 
de  la  tête  est  très-plat  et  do  la  couleur  ferru- 
gineuse du  dos,  mais  cette  couleur  devient 
plus  foncée  derrière  le  cou;  uno  raie  noire 
part  de  chaque  œil  et  aboutit  nu  nez  ; une 
raie  grise  s'étend  vers  le  milieu  du  ventre. 

Cette  espèce  habite  Sumatra,  fréquente  les 
buissons  et  les  halliers  sur  le  bord  des 
rivières  et  de  la  mer,  et  a beaucoup  moins 
de  vivacité  que  la  précédente;  elle  se  nour- 
rit principalement  des  graines  d'une  espèce 
d ’ardisia.  Moins  farouche  que  ses  congé- 
nères, le  napu  s'apprivoise  aisément  et  de- 
vient très-familier.  Ses  canines  sont  courtes 
et  droites. 

Le  pelandock,  mosekus  pelandock , Griff., 
réuni,  avec  raison,  au  napu  comme  simple  va- 
riété, par  Lesson,  me  parait  être  le  moschus 
pygmæus,  dont  le  dictionnaire  de  d'Orbigny 
fait  une  espèce  type.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
rédacteur  de  l'article  Chevrotain  , dans  ce 
dictionnaire,  dit  que  le  pyymwus  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Afri- 
que, et  ceci  renferme  plusieurs  erreurs,  car 
tous  les  naturalistes  savent  aujourd'hui  qu’il 
ne  se  trouve  aucune  espèce  de  ce  genre  en 
Afrique  , et  que  le  mosohus  pygmæus,  entre 
autres,  n'est  rien  autre  chose  que  le  faon  de 
l 'antilope  spimyera.  Le  pelandock  ressemble 
beaucoup  au  napu , mais  il  est  moins  haut, 
plus  trapu  et  plus  lourd;  son  pelage  est  roux 
en  dessus,  fauve  sur  les  côtés,  blanc  en 
dessous,  avec  trois  stries  blanches  sous  la 
gorge.  Cost  encore  à cette  espèce  qu’il  faut 
rapporter  le  musc  pygmée  de  Sumatra  [mos- 
chus  Griffilhii),  d'un  ferrugineux  blanchâtre, 
avec  trois  lignes  pectorales  et  les  cuisses 
rousses.  Tous  ces  animaux  sont  de  Sumatra 

§ IV.  Memina,  Gray;  tkagulus,  Fr.  Cuv. 

Le  memina,  Buff.  , moschut  memina. 
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Erxl. , est  remarquable  par  son  pelade  d’un 
pris  olivâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous, 
avec  des  taches  rondes  et  blanches  sur  les 
flancs  ; ses  oreilles  sont  longues  et  sa  queue 
courte;  il  est  plus  grand  (pic  les  espèces 
précédentes,  sans  néanmoins  atteindre  la 
taille  du  musc.  Il  n’a  pas  de  poche  à musc, 
et  se  trouve  à Ceylan  : c'est  â peu  près  tout 
ce  qu'on  sait  de  son  histoire. 

Gray  a encore  décrit  deux  espèces  de  che- 
vrotains  qui  demandent  à être  observés  de 
nouveau.  Ce  sont  les 

Moschus  slanlnjamss , à pelage  d'un  fauve 
vif,  avec  l’extrémité  des  poils  noire;  il  man- 
que de  bande  à la  nuque  : on  ignore  sa  pa- 
trie ; 

Moschus  fulvivmter,  ressemblant  beau- 
coup au  kanchil,  dont  il  n’est  probablement 
qu’une  variété,  quoiqu'il  en  diffère  par  la 
couleur  fauve  de  son  ventre.  Sou  pelage  est 
roussâtre,  varié  de  noirâtre;  une  large 
baudo  noire  s'étend  sur  sa  nuque,  et  trois 
autres,  plus  étroites,  sur  sa  poitrine.  On  le 
trouve  dans  la  .Malaisie. 

Je  soupçonne  que  le  moschus  aquaticus 
d'Ogilby  est  une  variété  du  kanchil,  dont  il 
a,  d'ailleurs,  toutes  les  habitudes. 

Les  moschus  amencanus  et  delicatulus  des 
auteurs  ne  sont  que  des  faons  du  rertws 
ru  fus.  Boitard. 

CIIEZY  (Antoine-Leonard)  naquit  à 
N'euilly  le  15  janvier  1773,  tandis  que  son 
père,  l’un  des  membres  les  plus  distingués 
du  grand  corps  des  ponts  et  chaussées,  digne 
émule  du  célèbre  l’erronet , achevait  le  beau 
pont  jeté  sur  la  Seine  au  delà  du  bois  de 
Boulogne.  Antoine  Chezy  fut  d'abord  destiné 
à suivre  la  même  carrière  que  son  père  : il 
entra,  dans  ce  but,  à l’école  polytechnique, 
mais  bientôt  le  goût  des  connaissances  nou- 
velles l’entraîna  vers  l'étude  des  langues 
orientales  qui  avaient  alors  pour  professeur 
Savary,  le  premier  traducteur  du  Coran  dans 
notre  langue,  et  de  Sacy,  notre  plus  illustre 
orientaliste.  11  parut  tout  d’abord  s'attacher 
avec  plus  d'ardeur  à la  philologie  qu'à  la 
trigonométrie,  et  bientôt  il  lit  dans  la  pre- 
mière de  ces  sciences  do  si  rapides  progrès, 
que  M.  du  Sacy  le  remarqua,  l'encouragea 
et  bientôt  l'affectionna  comme  l’un  de  scs 
meilleurs  élèves.  Sur  les  mômes  bancs  que 
Chezy  se  trouvait,  à l’école  des  langues 
orientales,  le  jeune  Abel  de  Kemusat;  de 
môme  âge  que  son  condisciple,  aussi  bien 
doué  parla  nature,  aussi  intelligent,  aussi 


laborieux,  Abel  de  Remusat  devint,  comme 
Chezy,  l’un  des  successeurs  du  savant  pro- 
fesseur à la  bibliothèque  royale.  Tous  deux 
ils  eurent  bientôt  appris  à la  fois  l'arabe,  la 
langue  mère  de  tous  les  idiomes  orientaux 
modernes,  le  persan  cl  le  turc,  ses  deux  dé- 
rivés directs;  tous  deux  même  se  montrèrent, 
au  bout  de  quelques  années,  assez  instruits 
pour  devenir,  l’un,  Abel  de  Remusat,  sup- 
pléant de  la  chaire  d'arabe;  l’autre,  Chezy, 
suppléant  de  la  chaire  de  persan.  — Apres 
avoir  approfondi  les  littératures  modernes 
de  l’Orient,  ils  voulurent  connaître  aussi 
les  littératures  les  plus  anciennes , celles 
dont  l'antiquité  est  si  enfoncée  dans  les 
âges , que  l’on  en  soupçonne  à peine  l’ori- 
gine. Abel  de  Remusat  entreprit  l’étude  du 
chinois,  que  les  Allemands  seuls  avaient 
osé  affronter;  Chezy,  plus  audacieux  en- 
core, voulut  pénétrer  les  arcanes  du  san- 
scrit, cette  langue  demi-héroique,  demi-pro- 
phétique des  brahmanes,  dont  il  n’existait,  au 
commencement  de  ce  siècle,  ni  grammaire 
ni  dictionnaire  en  Europe.  Le  succès  cou- 
ronna les  efforts  du  jeune  professeur.  Il  tra- 
duisit tour  à tour  Im  mort  de  Yadjnadatta, 
épisode  du  Rdmai/ana,  et  Sacountala . épi- 
sode du  Mahdhhdrata,  ces  poèmes  épiques 
presque  antédiluviens,  pour  ainsi  dire.  Le 
gouvernement  reconnut  le  mérite  de  Chezy 
en  créant  pour  lui,  ie  29  novembre  1814,  une 
chaire  de  sanscrit,  comme  il  avait  créé,  quel- 
ques jours  auparavant,  une  chaire  de  chinois 
pour  Abel  de  Remusat.  A dater  de  cette  épo- 
que, les  deux  professeurs  furent  désormais 
célèbres  non-seulement  en  France,  mais 
dans  le  monde  entier:  ils  entrèrent  en  même 
temps  à l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et,  imprimant  dès  lors  aux  études 
orientales  de  l’activité,  leur  tirent  acquérir 
une  portée  qu  elles  n'avaient  jamaiseue  parmi 
nous  avant  la  grande  école  de  M.  de  Sacy. 
— Pendant  tout  le  cours  de  la  restaura- 
tion , Chezy  travailla  avec  la  mémo  ar- 
deur, avec  le  même  fruit  que  durant  sa  la- 
borieuse jeunesse.  Nous  lui  devons  une  tra- 
duction de  Medinouse  et  Leila,  poème  moitié 
lyrique,  moitié  dramatique  du  célèbre  poète 
persan  Djarni;  puis  un  Extrait  du  livre  des 
merveilles  de  la  nature  de  Cazalni;  enfin 
la  charmante  version  de  la  Reconnaissance 
de  Sacountala,  drame  sanscrit  et  proscrit  de 
Calidasa,  mêlé  de  prose  et  do  vers,  et  qui 
rappelle  à In  fois  Théocrite  et  Hésiode  pour 
la  grâce  pastorale  et  le  haut  sentiment  de  la 
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nature.  — Chezy  mourut  du  choléra  en 
1832.  Jules  A.  David. 

ClilABREHA  (Gabriel),  le  premier  des 
poêles  lyriques  de  l’Italie,  né  à Savone  en 
1532,  mourut  dans  la  même  ville  en  1637. 
Privé  de  son  père  encore  enfant,  il  fut  envoyé 
a Home,  où  il  étudia  chez  les  jésuites,  et  re- 
çut des  leçons  d'Alde  Manuce  et  d'Antoine 
Muret.  Il  se  passionna  tellement  pour  les 
poêles  de  la  Grèce,  que  sa  plus  haute  expres- 
sion d’admiration  était  : beau  comme  la  poé- 
sie grecque.  Deux  duels  qu'il  eut  successive- 
ment l’obligèrent  de  quitter  Rome  et  de 
chercher  un  refuge  dans  sa  patrie.  Ce  fut 
alors  seulement  que,  profitant  de  ses  loisirs, 
il  songea  à donner  à l’Italie  des  oeuvres  poé- 
tiques semblables  à celles  qu’il  admirait  dans 
une  langue  morte.  Ses  odes  ont,  en  effet, 
toute  la  sublimité  de  celles  de  Pindare,  et  ses 
canzonncltc  toute  la  grâce  des  chants  d’A- 
nacréon ; il  écrivit  aussi  un  très-grand  nom- 
bre de  poèmes,  parmi  lesquels  on  distingue 
la  Gotiade,  1 ’Amédéide,  le  Roger,  la  Florence, 
quelques  tragédies  et  plusieurs  comédies 
pastorales,  ou  Fables  bocagères.  Ces  ouvrages 
sont  inférieurs  à ses  odes,  mais  ils  auraient 
fait  honneur  à tout  autre  écrivain.  Aucun 
poète,  du  reste,  ne  fut  plus  fêté  que  lui  : la 
plupart  des  souverains  le  comblèrent  de  fa- 
veurs et  de  distinctions,  et  il  fut  toujours 
exempté  des  diverses  contributionsde  guerre. 

Chiabrera  a laissé  des  mémoires  sur  sa  vie 
qui  se  trouvent  en  tète  de  ses  œuvres,  dont 
les  éditions  les  plus  complètes,  mais  aussi  les 
moins  agréables,  sont  celles  de  Venise,  1768 
et  1782,  5 vol.  in-12.  Malgré  leur  mérite,  les 
odes  de  ce  poète  ont  aujourd'hui  peu  de  lec- 
teurs, parce  qu'il  n'y  a guère  traité  que  des 
sujets  de  circonstances,  et  qu'au  luxe  et  à la 
sublimité  de  la  forme  il  n'a  pas  toujours 
joint  ces  idées  grandes  et  neuves  qui,  parlant 
à la  fois  au  cœur  et  à l’intelligence,  assurent 
seules  aux  écrivains  une  gloire  immortelle. 

CHICHE  , cicer,  Tourn.,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  papilionacées,  et  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  : calice  un  peu 
bossu  à sa  base,  à cinq  divisions  presque 
aussi  longues  que  la  corolle,  acuminées,  dont 
les  supérieures  s’appliquent  sur  l'étendard  ; 
corolle  papilionacée,  dont  l'étendard  est 
grand,  les  ailes  de  grandeur  moyenne,  plus 
courtes,  la  carène  petite  ; pistil  composé  d'un 
ovaire  sessile,  à plusieurs  ovules,  dont  deux 
seulement  se  développent  en  graines,  d’un 
style  ascendant,  d’un  stigmate  épaissi,  tron- 


qué ; le  légume  est  court,  renflé,  de  forme 
rhomboïdale,  et  il  renferme  deux  graines 
renflées  et  comme  bossues,  dans  lesquelles 
on  a vu  une  certaine  ressemblance  avec  une 
tète  de  bélier  : de  là  le  nom  de  chiche  ou 
ciche  à tête  de  bélier  {cicer  arietinum.  Lin.) 
donné  à l’espèce  de  ce  genre  que  l'on  cul- 
tive. Les  plantes  de  ce  genre  sont  herbacées, 
remarquables  par  les  poils  glanduleux  qui  les 
couvrent;  leurs  feuilles  sont  pennées,  avec 
ou  sans  foliole  impaire,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  leur  pétiole  commun  se  termine  par  une 
vrille;  leurs  folioles  et  leurs  stipules  sont  re- 
levées de  nervures;  leurs  fleurs  sont  solitai- 
res sur  un  pédoncule  axillaire,  articulé,  qui 
se  déjette  après  la  fleuraison. 

Le  genre  chiche  est  intéressant  à connaître 
pour  son  espèce,  cultivée  fréquemment  dans 
le  midi  de  l'Europe,  et  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  pois  chiche,  de  garvance(cicfrnrie- 
tinum,  Linn.).  C’est  une  plante  d’environ 
3 décim.  de  haut,  dont  la  tige  est  droite,  ra- 
meuse et  anguleuse,  dont  les  feuilles  sont 
ailées,  avec  foliole  impaire,  ayant  15-17  fo- 
lioles ovales,  dentées  en  scie  ; dont  les  sti- 
pules sont  lancéolées,  légèrement  dentées; 
dont  les  pédoncules  portent  un  petit  filet  et 
se  coudent  un  pou  à leur  articulation.  Ses 
fleurs  varient  de  couleur  et  sont  tantôt  blan- 
châtres, tantôt  violacées.  Toute  la  plante  est 
couverte  de  poils  glanduleux  qui  sécrètent 
une  matière  acide,  formée  surtout  d’acide 
oxalique.  Un  cultive  cette  plante  en  Asie,  en 
Afrique  et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe, 
pour  ses  graines  que  l’on  mange,  soit  à la 
main  avant  leur  maturité,  soit  comme  légu- 
mes secs.  On  les  torréfie  même  parfois  pour 
obtenir  une  sorte  de  café,  d’où  le  nom  de 
café  français  donné  également  à la  plante. 
Généralement  celles  de  ces  graines  que  l'on 
récolte  dans  les  pays  chauds  cuisent  plus 
facilement  que  celles  récoltées  plus  au 
nord. 

CHICHESTER  ( giogr .),  ville  d'Angle- 
terre d’une  population  de  8,400  âmes.  Capi- 
tale du  comté  de  Sussex,  elle  est  le  siège 
d’un  évêché  et  possède  une  magnifique  ca- 
thédrale. Située  seulement  à 85  kilomètres 
de  Londres  et  à 16  de  la  mer,  bâtie  au  mi- 
lieu d'une  contrée  fertile,  Chichester  fait  un 
grand  commerce  de  grains  et  de  bois;  déjà 
importante  sous  les  Romains,  qui  y avaient 
établi  une  station  militaire,  elle  fut, au  moyen 
âge , la  résidence  des  rois  des  Saxons  méri- 
dionaux. 
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CHICORACÉES , cichoracett,  huitièmo 
tribu  de  la  vaste  famille  des  composées,  éta- 
blie ou  conservée  sous  ce  nom  par  Vaillant, 
Jussieu,  Lcssing,  etc.  ; sous  celui  de  scmiflos- 
culeuses,  par  Tournefort  ; sous  celui  de  lac- 
tucées,  par  Adanson,  Cassini,  etc.  Mais,  sous 
ces  diverses  dénominations,  et  soit  comme 
famille  distincte,  soit  comme  simple  tribu  du 
vaste  groupe  des  composées,  sa  circonscrip- 
tion est  restée  la  même,  tant  ses  caractères 
sont  précis  et  ses  limites  nettement  tran- 
chées. Voici  les  caractères  des  chicoracées  : 
chacune  de  leurs  fleurs  a une  corolle  ligulée 
ou  en  languette,  c’est-à-dire  fendue  profon- 
dément du  côté  supérieur,  de  manière  que 
la  soudure  presque  totale  de  ses  cinq  péta- 
les organiques  donne  une  languette  étroite 
et  allongée,  déjetée  en  bas  et  terminée  par 
cinq  dents  : de  là  le  nom  de  liguli/lores 
pour  ces  plantes,  et,  pour  leurs  fleurs,  celui 
de  demi-fleurons, dans  le  langage  de  Tourne- 
fort : ce  dernier  mot,  tout  inexact  qu'il  est, 
est  encore  souvent  employé  aujourd'hui.  Ces 
fleurs  sont  toutes  hermaphrodites.  Leur  pol- 
len est  le  plus  souvent  dodécaèdre  et  hérissé 
de  petites  aspérités;  mais,  dans  quelques  cas 
aussi,  il  est  lisse  (ex.,  bnlbisin,  robinsonia). 
Le  style  est  pubescent  dans  sa  partie  supé- 
rieure, comme  sur  ses  deux  branches,  qui 
sont  un  peu  obtuses  ; les  papilles  sligmali- 
ques  forment  une  bande  étroite  qui  n’arrive 
pas  même  au  milieu  de  la  longueur  des  deux 
branches  stylaires.  Considérées  dans  l'en- 
semble de  leur  inflorescence,  plusieurs  fleurs 
de  chicoracées  sont  météoriques,  ou  soumi- 
ses dans  leur  ouverture  aux  influences  at- 
mosphériques. 

Les  chicoracées  sont  pour  la  plupart  des 
herbes,  rarement  des  sous-arbrisseaux;  dans 
un  très-petit  nombre  de  cas,  des  arbres  : le 
plus  grand  nombre  habite  les  diverses  con- 
trées de  l’hémisphère  boréal.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  leurs  fleurs  sont  presque  tou- 
jours jaunes , quelquefois  bleues,  parfois 
même  purpurines;  elles  contiennent  pour  la 
plupart  un  suc  propre  laiteux,  amer  et  nar- 
cotique que  tout  le  monde  connaît,  par 
exemple,  dans  les  laitues.  La  culture  diminue 
et  supprime  même  à peu  près  ce  suc  laiteux, 
et  l’on  obtient  enfin  des  plantes  non-seule- 
ment innocentes,  mais  encore  savoureuses  et 
agréables  en  les  étiolant  ou  les  faisant  blan- 
chir On  trouve  dans  les  jardins  potagers 
plusieurs  espèces  de  chicoracées,  que  l’on 
cultive,  soit  pour  leurs  feuilles,  comme  les 


laitues,  les  chicorées,  le  pissenlit,  soit  pon 
leurs  racines,  comme  le  salsifis  et  la  scor- 
sonère. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  la  tribu 
des  chicoracées  se  divise  en  huit  sous-tribus 
dont  voici  le  tableau  et  les  caractères  essen- 
tiellement distinctifs  : 

1°  Scolymées  : réceptaclo  paléacé  ; aigrette 
en  forme  de  couronne  ou  paléacée. 

2°  Ijimpsanées  : réceptacle  épaléacé;  ai- 
grette nulle. 

3°  llyosér idées  : réceptacle  épaléacé  ; ai- 
grette en  forme  de  couronne  ou  multi- 
paléacéc. 

4°  Il ijfxichter idées  : réceptacle  paléacé  ; 
aigrette  paléolée,  à palèoles  étroites,  souvent 
pinnaliséquées. 

5»  Rodigtées  : réceptacle  paléacé;  aigrette 
formée  de  soies  rudes. 

6“  Scorsonérées  : réceptacle  épaléacé;  ai- 
grette paléolée,  à palèoles  scabres  ou  plu- 
meuses. 

7°  Lactucées:  réceptacle  épaléacé  ou  rare- 
ment paléacé;  aigrette  fugace  à poils  mous, 
argentés. 

8"  Ihiraciées  : réceptacle  épaléacé;  aigrette 
à poils  assez  roides,  fragiles,  devenant  enfin 
roussàtres  ou  jaunâtres. 

CHICORÉE,  cichorium,  Tourn.  {bot., 
horticult.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  composées,  tribu  des  chicoracées,  à la- 
quelle il  a donné  son  nom,  sous-tribu  des 
hyoséridéos,  de  la  syngénésie,  polygamie 
égale,  dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Il 
renferme  des  espèces  herbacées  en  petit 
nombre  ( cinq  dans  le  Prodromus  de  de  Can- 
dolle),  qui  croissent  spontanément  dans  la 
partie  moyenne  de  l’Europe  et  dans  la  région 
méditerranéenne;  leurs  feuilles  sout  den- 
tées ou  roncinécs;  leurs  fleurs  sont  bleues 
ou  jaunes,  réunies  en  nombre  variable  pour 
former  le  capitule;  celui-ci  est  entouré  d’un 
involucre  cylindrique  et  double,  ou  dont  les 
bractées  sont  disposées  sur  deux  rangs  iné- 
gaux : celles  du  rang  extérieur  sont  plus 
courtes,  au  nombre  de  cinq  en  moyenne; 
celles  du  rang  intérieur  sont  plus  allongées, 
et  au  nombre  de  huit  ou  dix.  Le  réceptacle 
est  très-peu  proéminent,  nu  ou  portant  quel- 
ques soies  courtes.  Les  fruits  qui  succèdent 
à ces  fleurs  sont  uniformes , tous  également 
surmontés  d’une  aigrette  courte,  formée  de 
paillettes  elliptiques,  obtuses.  Parmi  le  très- 
petit  nombre  d’espèces  que  renferme  ce 
genre,  il  en  est  deux  qui  présentent  beau- 
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fcoiip  d'intérêt;  ce  sont  la  chicorée  sauvage 
et  ta  chicorée  endive. 

La  chicorée  sauvage,  cichorium  inty- 
hus,  Lin.,  est  une  plante  très-commune  le 
long  des  chemins  de  toute  la  France;  elle 
est  vivace  dans  l’état  sauvage;  de  sa  racine, 
qui  est  brune  et  assez  forte,  s’élève  une  lige 
haute  d'environ  5 décimètres,  roide,  bran- 
chue,  dont  les  branches  s’écartent  à angle 
ouvert  et  donnent  à l'ensemble  de  la  plante 
un  aspect  dur;  ses  feuilles  sont  roncinécs,  à 
poils  courts  et  rudes  le  long  de  leurs  ner- 
vures ; ses  fleurs  bleues,  quelquefois  blan- 
ches, sont  sessiles,  presque  axillaires;  les 
bractées  de  leur  involucrc  sont  ciliées.  La 
racine  de  cette  plante  est  employée  à divers 
usages;  les  peintres  en  retirent  une  couleur 
brune  employée  pour  glacis  à l'aquarelle,  et 
d’un  ton  très-chaud,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  chicorée.  On  la  torréfie,  et,  après 
l’avoir  réduite  en  poudre,  on  l'emploie  en 
quantité  comme  succédanée  du  café,  dont 
elle  n’a  ni  les  propriétés  stimulantes,  ni  l’a- 
romc,  il  est  vrai.  Elle  possède  des  propriétés 
toniques  qui  l'ont  fait  préconiser  beaucoup 
en  médecine,  et  pour  lesquelles  on  l’emploie 
avec  succès  pour  exciter  les  organes  digestifs; 
elle  est  amère,  mais  d'une  amertume  franche 
et  sans  âcreté;  enfin  on  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins  pour  ses  feuilles,  que  l'on  mange 
en  salade  après  les  avoir  fait  étioler  ou  blan- 
chir pour  leur  enlever  leur  amertume.  L’une 
de  ces  salades,  obtenue  de  pieds  de  l’année 
stratifiés  dans  des  caves,  se  mange  l’hiver 
sous  le  nom  vulgaire  de  barbe-dc-capucin.  La 
chicorée  sauvage  est  très-sujette  à cette  alté- 
ration des  tiges  que  l'on  a nommée  fascia- 
tion, et  qui  consiste  dans  un  aplatissement 
tel  qu'elles  ressemblent  parfois  à une  sorte 
de  ruban. 

La  cmcoRÉE  endive,  cichorium  endivia, 
Lin.,  est  plus  habituellement  cultivée  qtié  la 
précédente,  dont  plusieurs  botanistes  ont 
cru  qu'elle  était  une  variété;  néanmoins 
elle  s'en  distingue  par  des  caractères  qui  se 
conservent  malgré  la  culture.  On  ne  connaît 
pas  sûrement  sa  patrie;  seulement  quelques 
auteurs  pensent  qu'elle  est  originaire  de 
l’Inde.  Elle  est  annuelle;  ses  feuilles  sont 
entièrement  glabres,  le  plus  souvent  oblon- 
gnes  et  denticulées;  ses  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires  géminés,  dont 
l'un  est  allongé  et  uniflore,  l’autre  beaucoup 
plus  court  et  quadriflorc.  Cette  espèce  est 
cultivée  dans  tous  les  jardins  potagers,  et 


c’est  elle  qui  fournit  presque  toutes  les  sa- 
lades. Comme  chtcoréo  sauvage,  celle-ci  ne 
peut  être  mangée  qu’après  qu'on  lui  a fait 
perdre  son  amertume  par  l'étiolement,  e’est- 
A-dire  après  que  l’on  a serré  ses  feuilles  en 
paquet,  pour  que  celles  qui  sont  ainsi  sous- 
traites h l’action  de  la  lumière  s’adoucissent 
et  blanchissent.  Les  variétés  cultivées  de 
cette  chicorée  se  rattachent,  pour  la  plupart, 
à deux  races  principales,  la  cmconÉE  fri- 
sée, cichorium  endivia  crispa,  et  la  SCA- 
KOI.E  ou  scabiolb,  cichorium  endivia  lati- 
folia.  La  première  se  distingue  par  scs  feuilles 
découpées  profondément  et  frisées  sur  les 
bords;  la  seconde  par  ses  feuilles  larges  et  à 
dentelures  peu  prononcées.  Nous  renver- 
rons aux  ouvrages  spéciaux  d’horticulture 
pour  l’énumération  et  l’appréciation  des  di- 
verses variétés  qui  se  rangent  dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ces  deux  catégories;  quant 
aux  détails  de  leur  culture,  ils  se  réduisent  ù 
préserver  les  plantes  de  l’action  du  froid 
auquel  elles  sont  très-sensibles;  à repiquer 
le  plant  que  l’on  a obtenu  de  semis  laits 
sous  cloche  ou  sons  chAssis  et  sur  couche, 
sous  le  climat  de  Paris,  dès  les  mois  de  jan- 
vier ou  de  février,  aussitôt  qu’il  est  devenu 
assez  fort,  et  cela  dans  une  terre  douce  et 
légère:  puis,  lorsque  la  plante  est  suffisam- 
ment garnie,  on  la  lie  pour  la  faire  blanchir. 
On  a le  soin  de  lier  toujours  par  un  temps 
sec,  et  après  cela  de  n’arroser  qu’au  pied 
sans  mouiller  les  feuilles;  douze  ou  quinze 
jours  suflfscnt  pour  l’étiolement.  Les  chico- 
rées qui  sont  encore  sur  pied  en  automne 
doivent  être  soigneusement  abritées  dès 
qu’arrivent  les  petites  gelées,  et  pour  cela 
on  les  couvre  de  paillassons.  Enfin  les  plan- 
tes les  plus  tardives,  que  les  gelées  ne  man- 
queraient pas  de  faire  périr,  peuvent  encore 
être  conservées  même  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier : à cet  effet,  on  les  rentre  et  on  les 
enterre  à moitié;  dans  cet  état,  elles  achè- 
vent de  se  faire.  La  graine  des  chicorées 
reste  bonne  pendant  cinq  ou  six  ans;  on 
préfère  même  la  vieille,  parce  que,  dit-on, 
ies  pieds  qui  en  proviennent  sont  moins  su- 
jets à monter.  P.  I). 

CHICORÉE  ( ind .). — Le  blocus  continen- 
tal avait  porté  toutes  les  denrées  coloniales  à 
un  prix  si  élevé,  que  la  majeure  partie  de  la 
population  était  réduite  à s'en  passer  : il  fallut 
donc  chercher  A y suppléer.  On  sait  comment 
la  betterave  nous  a fourni  un  sucre  aussi 
bon  et  aussi  beau  que  celui  de  la  canne.  Le 
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café,  quoique  d’une  utilité  moins  grande,  était 
cependant  d'un  usage  si  répandu,  que  la  pri- 
vation en  était  devenue  très-pénible;  on 
chercha  donc  un  moyen  de  le  remplacer, 
comme  on  avait  remplacé  le  sucre.  Les  pre- 
miers essais,  faits  avec  des  graines  de  lupin, 
ne  furent  pas  très-heureux;  mais,  quelqu'un 
ayant  eu  l'idée  de  se  servir  de  racinosde  chi- 
corée, le  café  indigène  fut  découvert.  Cette 
chicorée  se  cultive  comme  toutes  les  espèces 
connues;  seulement,  comme  il  faut  que  les 
racines  soient  le  plus  grosses  possible  , on 
la  sème  vers  le  mois  de  mars  dans  une  bonne 
terre  bien  meuble:  elle  se  récolte  ordinaire- 
ment en  automne,  quoique,  si  l’on  voulait,  on 
pût  la  laisser  tout  l'hiver  en  terre  et  ne 
l’arracher  qu'au  moment  de  s’en  servir,  puis- 
qu'elle ne  craint  pas  la  gelée.  Quand  on 
veut  l'employer,  on  coupe  les  racines  en  mor- 
ceaux de  i à 5 millimètres  d'épaisseur , au 
moyen  d’un  coupe-racine  quelconque,  puis 
on  la  dessèche  dans  une  étuve.  Il  faut  ordi- 
nairement vingt-quatre  heures  pour  obtenir 
une  dessiccation  complète;  le  moment  où  il 
faut  la  retirer  de  l'étuve  est  indiqué  par  des 
signes  particuliers  que  l’expérience  seule 
peut  indiquer.  Les  raciues  sont  immédiate- 
ment déposées  dans  un  four,  où  elles  sont 
arrosées  arec  de  la  mélasse  de  première 
qualité  ; lorsqu’elles  en  ont  été  suffisamment 
imprégnées,  qu’elles  offrent  un  aspect  ver- 
nissé, on  les  retire,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  réduire  en  une  poudre  assez  grossière, 
au  moyen  d'un  moulin  quelconque:  c’est  dans 
cet  état,  prèle  à être  employée,  qu’elle  est 
livrée  au  commerce.  Le  café  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  café  de  chicorée  n'est 
presque  jamais  composé  de  chicorée  pure  ; 
ordinairement  il  renferme  un  quart  de  racine 
de  carotte,  un  quart  de  betterave  et  moitié 
de  chicorée  : du  reste,  ces  quantités  varient 
suivant  l’abondance  des  récoltes.  La  fabrica- 
tion de  ce  café  se  fait  principalement  en 
France,  à Onnaing,  dans  le  département  du 
Nord,  où  il  a été  inventé;  on  en  fabrique 
également  des  quantités  considérables  en 
Allemagne,  eu  Itclgique  et  en  Hollande. 

CHIEN,  canis,  genre  du  mammifères 
carnassiers  digitigrades,  ayant  pour  carac- 
tères génériques  quarante  à quarante-deux 
dents , savoir  : six  incisives  en  haut  et 
autant  en  bas,  deux  canines  à chaque  mâ- 
choire, douze  molaires  supérieures  et  douze 
ou  quatorze  inférieures.  Ces  dents  présentent 
trois  fausses  molaires  en  haut , quatre  eu 
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bas  , et  deux  tuberculeuses  derrière  l’tine  el 
l’aulre  carnassière  : la  première  supérieure 
de  ces  tuberculeuses  est  fort  grande;  leur 
carnassière  supérieure  n'a  qu'un  petit  tuber- 
cule en  dedans,  mais  l’inférieure  a sa  pointe 
postérieure  tout  à fait  tuberculeuse.  Ils  ont 
cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre 
aux  pieds  de  derrière,  munis  d'ongles  non 
rétractiles. 

Les  chiens  forment  aujourd’hui  une  petite 
famille  composée  de  trois  genres,  savoir  : 
1“  les  chiens  proprement  dits  ; U°  les  renards  ; 
d*  les  hyenoïdes.  Nous  n’avons  à nous  occu- 
per ici  que  du  premier,  renvoyaut  le  lecteur, 
pour  les  deux  autres,  aux  mots  Renard  et 
llïÉXOÏDE. 

Longtemps  les  naturalistes  se  sont  de- 
mandé si  le  chien  domestique  vient  du  loup 
ou  du  jackal  : aujourd’hui  que  l'on  sait  que 
ces  trois  animaux  ne  sont  que  de  simples 
variétés  dans  la  même  espèce,  puisque,  par 
le  croisement,  ils  produisent  ensemble  des 
individus  féotfnds,  cette  question  serait  tout 
à fait  oisive  ; elle  le  serait  d'autant  plus  que 
l'on  sait  que  ces  trois  races  ont  souvent  été 
mêlées  par  des  accouplements  préparés  ou 
"fortuits.  Toute  l'importance  de  la  question 
'se  bornerait  donc  à savoir  quelle  est  celle 
des  trois  races  qui  est  venue  la  première,  et 
ceci  est  impossible  à découvrir,  puisque  l’on 
trouve,  même  en  France,  parmi  les  animaux 
perdus  dont  il  ne  reste  que  les  squelettes  fos- 
siles, unedouzaiiicd’espècesdcchiensqui  ont 
plus  ou  moins  d’analogie  avec  les  trois  races 
qui  existent  aujourd’hui,  et  qui.  aux  époques 
antédiluviennes,  ont  peuplé  la  terre.  Tels 
sont  les  tanis  parisiensis,  familiaris,  Torme- 
lit,  Btiladi,  et  le  chien  gigantesque  de  Cuvier, 
tous  appartenant  à la  France  et  représentant 
des  variétés  aujourd’hui  vivantes  de  notre 
chien  domestique.  Le  canis  spœleus , des 
cavernes  de  Gaylenrenlh,  représente  parfai- 
tement notre  loup.  Les  canis  prupagator,  des 
bords  du  Rhin,  et  canis  familiaris  scoticus , 
d’Ecosse , n’étaient  rien  autre  chose  que  des 
jackals. 

Dans  tous  les  climats,  malgré  la  différence 
d'espèce,  de  stature,  de  tempérament,  tous 
les  chiens,  loups,  jackals,  chiens  domesti- 
ques vivant  eu  liberté,  etc.,  entrent  en  rut 
au  mois  de  décembre,  et  restent  en  cet  état 
quinze  jours;  dans  tous,  la  gestation  ne  se 
prolonge  pas  au  delà  de  neuf  semaines; 
tous  peuvent  être  croisés  el  produire  ensem- 
ble des  petits  qui  ne  sont  nullement  stériles 
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ou  mulets,  et  dont  on  a suivi  pendant  plu-  I 
sieurs  générations  la  production  collatérale. 
I.e  chien,  le  loup  et  le  jackal  n’offent,  à la  ; 
dissection  la  plus  minutieuse,  aucune  diffé- 
rence anatomique  ; quelquefois  ils  habitent 
des  cavernes  et  des  trous  de  rochers,  mais 
jamais  ils  ne  se  creusent  de  véritables  ter- 
riers.  A l’état  de  domesticité,  tous  les  chiens 
aboient,  sans  en  excepter  le  loup  ; de  même, 
à l'état  sauvage,  tous  hurlent  et  n'aboient 
pas,  si  ce  n’est  quelquefois  et  seulement  en 
chassant  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 
La  plupart  des  chiens,  pent-étre  tous,  ont 
l’instinct  de  la  sociabilité;  aussi  vivent-ils  en 
troupe  souvent  très-nombreuse,  conduite  par 
les  vieux  mêles;  ils  semblent  alors  obéir  à 
une  sorte  de  discipline,  et  s’entendre  fort  bien 
entre  eux  pour  suivre  le  gibier,  l'attaquer,  se 
défendre  mutuellement  en  cas  de  besoin, 
déchirer  et  dévorer  ensemble , et  sans  se 
quereller , une  proie  qu’ils  ont  chassée  en 
commun. 

SECTION  I".  — CHIENS  DOMESTIQUES. 

% 

Le  chien  domestique,  canis  familiari», . 
Lin. , n’offre  aucune  différence  spécifique 
qui  puisse  le  faire  distinguer  du  loup  et  du 
jackal;  le  seul  caractère  que  les  naturalistes 
aient  pu  lui  trouver  est  que  sa  queue  est 
toujours  plus  ou  moins  recourbée,  tandis 
que,  dans  les  autres,  elle  est  ou  devrait  être 
constamment  droite.  En  I8V2,  il  existait  à 
la  ménagerie  de  Paris  une  louve  prise  au 
piège,  qui,  dans  sa  captivité,  avait  tellement 
contracté  les  habitudes  des  chiens  avec  les- 
quels elle  vivait,  qu’elle  portait  la  queue 
recourbée  en  trompette  et  aboyait  toute  la 
journée. 

Le  chien!  ..  A ce  nom,  ai-je  dit  dans  mon 
Jardin  des  plantes,  il  n'est  pas  un  homme 
qui  n'ait  un  souvenir  agréable  ou  touchant, 
celui  d'un  gai  compagnon  des  jeux  de  son 
enfance,  d'un  gardien  sur  et  vigilant  à la 
maison,  d’un  aide  indispensable  à la  chasse, 
d’un  guide  ou  d'un  éclaireur  dans  un  voyage, 
d’un  intrépide  défenseur  dans  le  danger, 
d'un  sauveur  quelquefois,  mais  toujours  d'un 
ami  désintéressé,  aussi  dévoué  que  fidèle, 
prêt  à partager  dans  tous  les  instants  et  avec 
' le  même  empressement  les  misères  ou  les  joies 
de  son  maître.  Le  chien  n'a  qu’une  pensée, 
qu’un  besoin,  qu’une  passion,  c’est  l’affection. 
Pour  témoigner  son  attachement  à celui  qui 
l’a  élevé  et  dont  il  a reçu  les  premières  ca- 
resses, il  est  capable  du  dévouement  le  plus 


I sublime  : les  dangers,  la  fatigue,  la  faim,  les 
intempéries  de  l’air,  les  privations  de  tous 
| genres  ne  sont  rien  s’il  les  supporte  avec  lui 
ou  pour  lui.  Par  ses  caresses,  il  console  le 
malheureux  qui,  sans  son  chien,  n’aurait  pas 
un  ami  sur  la  terre;  il  peuple,  il  embellit  lu 
solitude  de  son  obscur  réduit  ; il  l’encourage 
et  semble  l’aimer  d’autant  plus  qu’il  est  plus 
opprimé  par  la  main  de  fer  do  l’adversité. 
Dans  ses  durs  travaux,  il  l'aide  même  au  delà 
de  ses  fqrces  ; il  s’excède  à tirer  une  voiture, 
à tourner  la  roue  d’un  soufflet  de  forge,  à 
maintenir  l’ordre  dans  un  troupeau  ; il  fait 
ses  commissions  à la  ville,  et  lui  évite  même 
la  honte  de  la  mendicité  en  tendant  pour  lui 
une  écuellcde  bois  aux  passants.  Il  n’estjamais 
plus  heureux  que  lorsqu'il  croitse  rendre  utile, 
qu’il  reçoit  un  sourire  pour  l’encourager  et 
une  caresse  pour  son  salaire  : c’est  alors 
surtout  qu'il  déploie  cette  admirable  intelli- 
gence qui  le  met  tant  au-dessus  des  autres 
animaux. 

• Pour  défendre  son  maître,  le  chien  ne 
connaît  ni  crainte  ni  danger,  et,  fût-il  sûr  de 
périr  dans  la  lutte,  il  s’élance  avec  intrépi- 
dité , attaque  avec  fureur,  et  ne  cesse  de 
combattre  de  toutes  ses  forces,  de  tout  son 
courage  qu’en  cessant  de  vivre;  il  oublie 
l’instinct  de  sa  propre  conservation  pour  ne 
penser  qu'à  la  conservation  do  celui  qu’il 
aime;  en  un  mot,  il  ne  vit  que  de  la  vie 
de  son  maître,  et,  si  la  cruelle  mort  vient  le 
lui  arracher,  il  se  traîne  sur  son  tombeau, 
s’y  couche,  et  y meurt  de  tristesse  et  de  dou- 
leur. Aussi  généreux  qu’aimant,  il  supporte 
avec  patience  l’ingratitude  et  les  mauvais 
traitements  dont  trop  souvent  on  paye  ses 
services  et  son  affection.  Si  on  le  gronde,  il 
s'humilie;  si  on  le  frappe,  il  se  plaint,  il 
gémit;  mais  jamais  il  ne  cherche  à repousser 
la  force  par  la  force,  et,  s’il  se  sent  blesser 
mortellement,  en  mourant  son  dernier,  re- 
gard est  encore  un  regard  de  pardon  et  de 
tendresse. — Je  terminerai,  pour  compléter  le 
portrait,  par  faire  un  emprunt  à Buffon.  « Le 
chien,  dit-il , indépendammen  t de  la  beauté  de 
sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté, a par  excellence  toutes  les  qualités 
intérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les  regards 
de  l’homme  : un  naturel  ardent , colère , 
même  féroce  et  sanguinaire  rend  le  chien 
sauvage  redoutable  à tous  les  animaux,  et 
cède,  dans  le  chien  domestique.,  aux  senti- 
ments les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher 
et  au  désir  de  plaire Plus  docile  que 
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l’homme,  plus  souple  qu’aucun  des  animaux, 
non-seulement  le  chien  s'instruit  en  peu  de 
temps,  mais  encore  il  se  conforme  aux  mou- 
vements, aux  manières,  à toutes  les  habi- 
tudes de  ceux  qui  le  commandent;  il  prend 
le  ton  de  la  maison  qu'il  habite  ; comme  les 
autres  domestiques,  il  est  dédaigneux  chez 
les  grands  et  rustre  à la  campagne.  Toujours 
empressé  pour  son  maître  et  prévenant  pour 
ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucuqe  attention 
aux  gens  indifférents,  et  se  déclare  contre 
ceux  qui,  par  état,  sont  faits  pour  importu- 
ner; il  les  connaît  au  vêtement,  à la  voix,  à 
leurs  gestes,  et  les  empêche  d'approcher. 
Lorsqu’on  lui  a confié,  pendant  la  nuit,  la 
garde  de  la  maison,  il  devient  plus  fier  et 
quelquefois  féroce  ; ifveille,  il  fait  sa  ronde  ; 
il  sent  de  loin  les  étrangers,  et,  pour  peu 
qu'ils  s’arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les 
barrières,  il  s’élance,  s’oppose,  et,-  par  des 
aboiements  réitérés,  des  efforts  et  des  cris 
de  colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et  com- 
bat. Aussi  furieux  .contre  les  hommes  de 
proie  que  contre  les  animaux  carnassiers,  il 
sc  précipite  sureux , les  blesse,  les  déchire, 
leur  ôte  ce  qu’ils  s’efforçaient  denléver ; 
mais,  content  d'avoir  vaincu,  il  se  repose 
sur  les  dépouilles,  n'y  touche  pas,  même 
pour  satisfaire  son  appétit , et  donne  en 
même  temps  des  exemples  de  courage,  de 
tempérance  et  de  fidélité.-»  Le  chien , enfin, 
a dit  G.  Cuvier,  est  la  conquête  la  plus  com- 
lète,  la  plus  singulière  et  la  plus  utile  que 
homme  ait  faite  sur  la  nature  sauvage.  En 
effet,  on  ne  voit  pas  trop  comment. l'homme 
serait  parvenu  , sans  l'aide  du  chien,  à sou- 
mettre à sa  domination  les  grands  animaux 
domestiques. 

Le  chien  domestique  aboie  en  Amérique 
comme  en  Europe,  -et  Buffon  s’est  trompé 
en  avançant  qu'il  y devenait  muet.  Aban- 
donné et  redevenu  sauvage  dans  les  vastes 
pampas  de  l'Amérique  méridionale,  il  s’est 
étonnamment  multiplié , forme  des  troupes 
extraordinairement  nombreuses  cl  très-re- 
doutables pour  le  gros  bétail,  ainsi  que  pour 
les  chevaux  qui  paissent  en  liberté  dans  les 
estancias.  Ces  chiens  rie  quittent  pas  les 
plaines  découvertes,  n’entrent  jamais  dans 
les  bois,  et  marchent  toujours  en  nombre 
dans  la  crainte  des  jaguars.  Ils  habitent  des 
cavernes  naturelles,  et,  faute  de  celles-ci,  ils 
savent  s’en  creuser,  si  l'on  s’en  rapporte 
à d’Azara;  mais  ce  dernier  fait  me  parait 
douteux.  Non-seulement  ils  se  plaisent  dans 
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leur  vie  sauvage,  mais  encore  ils  aiment  à y 
entraîner  les  chiens  domestiques,  employant, 
pour  les  embaucher,  toutes  les  ressources  de 
leur  intelligence.  Cependant,  en  Amérique  ‘ 
comme  en  Afrique,  lo  chien  libre  n'a  pas 
entièrement  perdu  cet  instinct  qui  le  porto  à 
vivre  avec  l’homme.  Quand  on  le  prend  an 
piège,  jeune  ou  vieux,  il  ne  lui  faut  que 
quelques  jours  pour  s’accoutumer  à la  servi- 
tude , pour  s’attacher  à celui  qui  lo  soigne , 
de  manière  à le  suivre  et  à ne  plus  lo 
quitter. 

Ayant  suivi  l’homme  sur  tous  les  points  do 
la  terre,  le  chien  a dù,  comme  lui,  éprouver 
les  influences  des  divers  climats;  aussi  four- 
nit-il une  très-grande  quantité  de  races  et  de 
variétés  que  je  distribue  ainsi  qu'il  suit  ; 

’ Les  matins.  A corps  ordinairement  de 
grande  taille;  à museau  long,  plus  ou  moine 
effilé  vers  le  nés  ; à oreilles  courtes , cour- 
bées seulement  vers  le  bout , quelquefois 
droites. 

+ Variétés  tout  à fait  domestiques,  d'Europe 
ou  d'origine  européenne. 

I.  Le  matin  ordinaire , Buff.;  roms  la- 
niarius,  Lin.  — Sous- variétés  : canis  apri- 
nus,  Gml.;  canis  suillus,  Gml.  Sa  taille  est 
grande,  sa  queue  relevée,  son  pelage  assez 
court,  d'un  fauve  jaunâtre,  quelquefois  blanc 
et  noir;  nez  peu  allongé,  constamment  noir, 
llobuste,  courageux,  propre  à la  garde  des 
fermes. 

II.  Le  grand  danois  de  Buff.,  canis  da- 
nicus  major.  Le  plus  grand  de  tons  les  chiens, 
plus  lourd  que  le  mâtin,  à museau  plus  gros, 
plus  carré,  et  lèvres  un  peu  pendantes.  II 
est  constamment  d’un  fauve  noirâtre,  rayé 
transversalement  de  bandes  plus  foncées  et 
à peu  près  disposées  comme  celles  d'un 
tigre.  Quoique  bon  de  garde,  c’est  peut-être 
de  tous  les  chiens  le  plus  inoffensif. 

III.  Le  DANOIS  MOUCHETÉ,  canis  damais, 
Desm.;  le  daljiatian  ou  coacii-dog  des  - 
Anglais.  — Sous-variété,  canis  cursorius,  **v 
'Gml.  Il  n'a  aucune  analogie  avec  le  précé- 
dent. Quelquefois  il  atteint  la  taille  du  mâ- 
tin, mais  il  est  un  peu  plus  mince  et  plus 
léger;  son  pelage  est  ordinairement  blanc,  . .* 
marqueté  de  taches  noires,  petites  et  nom- 
breuses. Purement  de  luxe,  il  était  de  mode 
autrefois  de  le  faire  courir  devant  les  che- 
vaux d'un  équipage  élégant. 

II.  Le  petit  danois,  canis  rariegatus , 

îï 


Digitized  by  Google 


cm 


( 418  ) 


Lin.  Plus  petit,  plus  trapu,  à front  plus 
bombé. 

V.  Le  lévbier,  Buff.  ; le  grand  chien 
de  Rcssie,  Encycl.;  le  grey-hound  des 
Anglais.  Le  plus  léger  et  le  plus  svelte 
de  tous  les  chiens;  musc.au  pointu,  très- 
allongé;  jambes  très-minces,  fort  longues  ; 
abdomen  très -resserré;  pelage  ordinaire- 
ment court  et  lisse.  Ses  principales  sous- 
variétés  sont  : — Le  grand  lévrier,  boar- 
hound  des  Anglais.  A pelage  d'un  gris  plus  ou 
moins  ardoisé,  lisse  ou  rude.  C’est  le  meil- 
leur pour  la  chasse  du  lièvre.  — Le  lévrier 
d'Irlande,  canis  grajus  hibernicus,  var.  Kay  ; 
son  pelage  est  ordinairement  d'un  gris  clair 
tirant  sur  le  jaune.  — Le  lévrier  de  la  haute 
Ecosse,  wolf-dog  des  Anglais,  canis  hirsu- 
tus,  Gml.,  a conservé  de  l'odorat.  Ses  mem- 
bres sont  plus  robustes,  et  son  pelage  est 
long  et  hérissé.  — Le  lévrier  de  ltussie,  res- 
semblant beaucoup  à notre  lévrier  ordinaire. 

— Le  levron  ou  lévrier  d'Italie,  canis  itali- 
cus,  Lin.  Plus  petit  que  le  nôtre,  mais  aussi 
agile.  — Le  lévrier  d’Amérique,  canis  Icpo- 
riarius  americanus,  Gades.  l'n  peu  plus  tra- 
pu mais  cependant  très-léger  à la  course. 

— Le  lévrier  chien  turc,  de  l.csson.  Je  ne  le 
connais  pas,  mais  je  soupçonne  qu’il  fait 
double  emploi  avec  le  canis  caraibæus.  — 

— Tous  les  lévriers  sont  fort  agiles  et  très- 
employés  à la  chasse  pour  saisir  le  gibier  à 
la  course;  mais  ils  manquent  de  nez,  comme 
disent  les  chasseurs  , et  ne  peuvent  pour- 
suivre le  lièvre  dès  qu’ils  le  perdent  de  vue. 
Ils  ont  peu  d'intelligence  et  s’attachent  peu 
à leur  maître.  Le  lurcher  et  le  lumblcr  des 
Anglais  sont  des  variétés  de  cette  race. 

VI.  Le  chien  de  berger,  canis  domesli- 
cus.  Lin.,  est  un  mâtin  que  Buffon  croyait 
être  le  type  des  chiens  domestiques.  Ses 
oreilles  sont  courtes  et  droites,  sa  queue  ho- 
rizontale ou  pendante,  son  pelage  hérissé, 
toujours  d’une  couleur  foncée.  Il  est  extrê- 
mement intelligent,  et,  sous  ce  point,  il  ne 
le  cède  qu’au  barbet  ou  caniche.  On  l’em- 
ploie à la  garde  des  troupeaux.  Scs  princi- 
pales sous-variétés  sont  les  canis  domesticus 
vulgaris , Bcschst.  ; campeslris,  id.  ; vulpi- 
niu,  id.  — Le  chien  de  Brie,  le  plus  estimé 
pour  garder  les  troupeaux  en  plaine.  — Le 
chien  de  montagne,  cur-dog  des  Anglais, 
plus  fort , plus  grand,  plus  propre  à com- 
battre et  écarter  les  loups,  mais  moins  intel- 
ligent. 

VU.  Lo  chien  de  Terre-Neuve,  canis 
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Terrœ-Novœ , Blumcnb. , me  paratt  croisé  de 
mâtin  et  d'épagneul  de  grande  race.  Il  est 
grand,  robuste,  a souvent  les  oreilles  un  peu 
pendantes,  et  constamment  le  pelage  long, 
un  peu  soyeux,  blanc  avec  de  grandes  taches 
noires  ; sa  queue  forme  un  beau  panache. 
Le  peuple  croit  qu’il  a les  doigts  palmés , ce 
qui  est  une  erreur.  Il  va  très-bien  à l’eau, 
mais  seulement  quand  il  y a été  dressé. 

VIII.  Lo  CHIEN  DU  1IONT  SaINT-BeK- 
nard,  ou  chien  des  Alpes,  est  croisé  d’un 
mâle  de  chien  de  berger  avec  la  femelle  d’un 
mâtin.  Il  a l’intelligence  de  son  père,  la 
taille,  le  pelage  et  la  force  de  sa  mère. 

IX.  Le  CHIEN  ARABE  DE  BARBARIE,  lin 
peu  plus  gros  qu’un  renard,  à pelage  blanc, 
lisse , quelquefois  marqué  de  grandes  taches 
rousses.  Il  est  cruel,  sanguinaire,  toujours 
affamé,  mais  très-poltron. 

-f  -(-  Variétés  tout  à fait  domestiques, 
d'origine  exotique. 

X.  Le  POCLL,  OU  CHIEN  DR  LA  NOU- 
vklle-Irlande  , enms  Novœ  - Iliberniœ  , 
Loss.,  est  brun  ou  fauve,  de  la  grandeur 
d’un  renard.  Les  habitants  de  la  Nonvelle- 
Irlandc  l’élèvent  dans  des  parcs  pour  l’en- 
graisser et  le  manger. 

XL  Le  dIngo,  ou  chien  de  la  Nou- 
velle-Hollande, canis  Australasiœ , Fr. 
Cuv. , canis  dingo , Blum. , a le  pelage  très- 
épais,  fauve  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous. 
Il  n’aboie  pas  et  a toutes  les  formes  du  loup, 
ainsi  que  son  caractère  sauvage.  Les  habi- 
tants no  l’élèvent  guère  que  pour  le  manger. 
On  le  trouve  aussi,  à l’état  sauvage,  dans  les 
forêts  qui  avoisinent  la  mer;  il  se  trouve 
non-seulement  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
mais  aussi  aux  lies  Bouka  et  Bougainville. 
Il  a la  plus  grande  analogie  avec  le  pré- 
cédent. 

**  Variétés  exotiques  vivant  à l'état  sauvage. 

XII.  Le  chien  marron  d’Amérique, 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  généralités, 
a la  forme  d'un  lévrier , mais  il  est  plus 
trapu  ; sou  pelage  est  hérissé , fauve  ou 
brunâtre. 

XIII.  Le  cniEN  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, Kolbe,  a le  museau  pointu,  la  queuo 
longue,  le  poil  clair,  tirant  sur  le  fauve, 
long,  toujours  hérissé.  On  le  trouve  quelque- 
fois vivant  â l'étal  de  domesticité. 

XIV.  Le  wab,  canis  himalagensis,  Less., 
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a les  poils  extérieurs  bruns  et  soyeux , ceux 
intérieurs  cendrés  et  laineux  ; il  est  d'un 
gris  cendré  sous  la  gorge , avec  deux  taches 
noirâtres  sur  les  oreilles.  Il  se  trouve  dans 
les  montagnes  do  ('Himalaya. 

XV.  Le  buansie,  canis  primaevus , Hodgs., 
le  cuennaye  et  le  tamocl  des  habitants  de 
Coromandel,  a la  plus  grande  analogie  avec 
le  précédent  ; son  pelage  est  d’un  roux  pro- 
noncé en  dessus,  jaunâtre  inférieurement. 
11  est  féroce  et  habite  les  régions  moyennes 
de  l'Himalaya  et  du  Nepaul. 

XVI.  Le  DUOLE  OU  CHIEN  DES  INDES 
orientales,  canis  indicus , a les  formes  gé- 
nérales et  la  taille  du  dingo;  mais  son  pelage 
est  d'un  roux  uniforme  brillant  et  sa  queue 
est  moins  touffue.  On  le  trouve  en  Orient  et 
dans  l’Afrique  orientale. 

XVII.  Le  ql’ao  , canij  quao,  Hardw.,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  chien  de  Suma 
tra;  mais  ses  oreilles  sont  moins  arrondies 
et  sa  queue  est  plus  noire.  On  le  trouve  dans 
l’Inde. 

XV11L  Le  chien  de  Sumatra,  canis  su- 
matrensis,  Hardw. , a le  nez  pointu  et  les 
yeux  obliques  ; son  pelage  est  d'un  roux  fer- 
rugineux, plus  clair  sur  le  ventre.  Il  habile 
les  forêts  de  Sumatra.  — Ici  seront  sans 
doute  placés,  quand  on  les  connaîtra  mieux, 
les  canis  lagopus,  canadensis  et  Norœ-Cale- 
donia,  Richard,  ainsi  que  le  canis  dukunen- 
sis,  Svkes. 

XIX.  Le  koupara  ou  chien-cbabier,  le 
CniENDES  BOIS  DE  CAYENNE,  Buff.,  canis 
Mous,  Lin. , canis  eancrtïortts,  Less.,  a les 
oreilles  brunes,  le  pelage  cendré,  varié  de 
noir  en  dessus,  d’un  blanc  jaunâtre  en  des- 
sous. Il  vit  en  famille  à la  Guyane. 

XX.  Le  petit  koupara,  canis  cavixvo- 
rus,  serait,  selon  Lesson,  une  variété  du  pré- 
cédent. Sa  tête  est  plus  grosse,  son  museau 
plus  allongé  et  son  pelage  noir  ; il  habile  le 
même  pays. 

’*'•  Les  chiens-loups.  Moins  grands  que  les 

militas  ; museau  généralement  moins  long, 

assez  effilé  vers  le  nez;  oreilles  droites. 

XXL  Le  chien-loup,  Buff.,  le  chien  de 
La  Poméranie , Fr.  Cuv.,  canis  pomeranus, 
Linn.,  est  un  peu  moins  grand  que  le  braque; 
queue  enroulée  en  dessus  ; pelage  court  sur 
la  tête,  long,  soyeux,  mais  non  frisé  sur  le 
corps,  d'un  blanc  jaunâtre,  rarement  gris  ou 
fauve;  sous-variélé  à pelage  long,  soyeux, 
d'un  blanc  de  neige.  Toute  l’Europe. 


XXII.  Le  chien  de  la  Chine,  canis  s t- 
nensis,  a la  plus  grande  analogie  avec  le 
précédent,  mais  il  est  plus  grand,  plus  trapu, 
plus  lourd,  et  son  pelage  est  noir. 

XXIII.  Le  chien  des  Esquimaux,  ram* 
borealis,  T)esm. , ressemble  assez  au  chien- 
loup  ; queue  relevée  en  cercle  ; pelage  peu 
fourni,  très-fin,  ondulé,  de  couleur  va- 
riable, avec  de  grandes  taches  noires  ou 
grises.  On  s'en  sert  pour  tirer  les  traîneaux 
et  faire  de  longs  voyages  avec  beaucoup  de 
rapidité. 

XXIV.  Le  chien  de  Sibérie,  canitstâiri- 
cus,  Lin.,  se  distingue  des  précédents  par 
son  pelage  très-long,  d’un  gris  ardoisé  et 
cendré,  ou  noir  avec  un  collier  blanc;  il  a 
l’extrémité  de  l’oreille  un  peu  recourbée.  On 
l'emploie  au  même  usage. 

XXV.  Le  chien  du  Groenland  com- 
prend deux  variétés,  l’une  d’un  noir  foncé, 
l'autre  entièrement  blanche,  grande,  ayant 
toutes  les  formes  d'un  loup.  Ils  n'aboient 
pas  et  servent  au  traîneau  ; on  mange  leur 
chair. 

XXVI.  L’alco  ou  techicui,  cam'j  anteri- 
canus,  Lin. , est  de  la  taille  du  bichon.  Son 
dos  est  arqué,  son  corps  trapu,  sa  queue 
conrte , pendante  et  blanche , son  pelage 
long  cl  jaunâtre.  On  le  trouve  au  Mexique. 

XXVII.  Le  chien-loup  du  Chili  est  de 
forte  taille;  son  poil  est  long  et  hérissé,  ses 
oreilles  droites  et  grandes,  sa  physionomie 
hideuse  et  repoussante. 

»•••  Les  épagneuls.  Oreilles  grandes,  pen- 
dantes , à poils  longs  et  soyeux;  nez  moins 

effilé  que  dans  les  précédents. 

XXVIII.  L’épagneul  français  , canis 
extrarius,  Lin.,  a les  oreilles  larges,  lon- 
gues, tombantes,  terminées  par  de  longs 
poils  soyeux  ; son  pelage , long,  soyeux  et 
lisse,  est  ordinairement  mêlé  de  blanc  et  de 
brun  marron,  jamais  de  noir  quand  il  est 
de  race  pure;  il  est  excellent  pour  la  chasse 
de  plaine  et  de  marais,  mais  il  craint  la  cha- 
leur. Il  a pour  sous  variétés  : le  petit  épa- 
gneul, Buff.;  — le  gredin,  canis  brevipilit, 
Lin.  ; — le  pyrame,  Buff.  ; — le  chien  de  Ca- 
labre, springer  or  cocker  des  Anglais,  tous 
quatre  de  petite  taille  et  d’une  intelligence 
fort  bornée,  mais  ayant  de  l'attachement 
pour  leur  maître.  On  les  élève  pour  les  appar- 
tements. 

XXIX.  Le  bichon,  canis  militants,  Lin., 
encore  plus  petit  que  les  précédents  ; à poils 
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hérissés,  surtout  autour  des  yeux;  il  est 
criard  et  manque  d'intelligence.  Le  petit 
griffon  en  est  une  sous-variété  un  peu  plus 
grande. 

XXX.  Le  CHIBN-I.ION,  rnms  Uoninut , 
I.in.,  est  très-petit,  blanc  ou  jaunâtre,  re- 
marquable par  son  pelage  long  et  soyeux 
sur  la  partie  antérieure  du  corps,  presque 
ras  sur  la  partie  postérieure. 

XXXI.  Le  petit  barbet  ne  diffère  des 
précéden  ls  que  par  son  pelage  soyeux  et  très- 
frisé. 

XXXII.  L’épagneul  frisé,  grand,  très- 
propre  à la  chasse , a le  pelage  d'un  brun 
chocolat,  court,  frisé  et  bouclé. 

XXXIII.  L’épagneul  anglais,  canit  ex- 
trarius  britannus,  diffère  de  notre  épagneul 
par  son  pelage  plus  long,  plus  soyeux  et  en- 
tièrement noir.  Il  a les  mêmes  qualités  pour 
la  chasse,  mais  moins  d’ardeur. 

XXXIV.  L’épagneul  écossais  ou  chien 
anglais,  I’knglisii  setter  des  Anglais, 
canis  extrarius  scoticus,  diffère  de  notre 
épagneul  par  sa  taille  plus  élancée.  11  est 
blanc,  largement  taché  de  blond;  il  a les 
yeux  jaunes  et  le  nez  rose.  Il  est  très-bon 
chasseur,  mais  délicat. 

XXXV.  Le  chien  be  Cuba,  cnnts  cellero- 
tui,  Less.,  est  intermédiaire  entre  le  barbet 
et  l’épagneul  ; son  pelage  est  long,  soyeux, 
noir  et  blanc;  sa  taille  est  petite.  C’est  un 
chien  d’appartement. 

XXXVI.  Le  terrier  ou  rf.nardier,  ca- 
nis vulpinarius;  le  chien  terrier  des  An- 
glais. Pelit,  robuste,  musculeux;  oreilles 
demi-pendantes;  pelage  ras,  brillant,  noir, 
avec  le  derrière  des  pattes,  les  joues  et  deux 
taches  sur  les  yeux  d’un  fauve  vif.  11  a une 
sous-variété,  le  terrier-griffon,  à poils  hé- 
rissés. Ç1 

Les  bassets.  Nez  comme  les  précédents, 

mois  jambes  très-courtes  relativement  au 

corps,  ce  gui  fait  paraître  celui-ci  fort  long; 

pelage  lisse  on  hérissé,  jamais  soyeux. 

XXXVII.  Le  basset  a jambes  droites, 
canis  rertagus , Lin.,  a jambes  grosses  et 
fort  courtes,  et  à pelage  brun  ou  noir,  mais 
toujours  ras.  Il  ne  s’attache  pas  à son  maître, 
et  il  est  excellent  pour  la  chasse  du  levreau, 
du  lapin  et  du  blaireau.  — Sous-variété  à 
poils  un  peu  hérissés. 

XXXVIII.  Le  BASSET  A JAMBES  TORSES, 
Buff.,  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses 
proportions  moins  grandes,  et  ses  jambes 


de  devant  contrefaites  et  tordues.  — II  « 
pour  sous-variétés  le  turrupit  ou  chien  tourne- 
broche  des  Anglais. 

XXXIX.  Le  basset  de  Burgos  a les 
jambes  torses  ; il  est  un  peu  plus  petit  que 
le  précédent. 

XL.  Le  basset  de  Saint-Domingue  a la 
queue  relevée , le  pelage  noir  en  dessus , 
blanc  en  dessous , lisse  et  court.  On  l’em- 
ploie, aux  colonies,  à faire  la  chasse  aux  rats 
qui  dévastent  les  plantations  des  cannes  à 
sucre. 

Les  barbets.  Nez  plus  court  que  les 
précédents;  corps  robuste;  jambes  d'une 
longueur  proportionnée,  assez  fortes;  pelage 
long,  soyeux,  laineux,  frisé  ou  hérissé. 

XLI.  Le  caniche,  canis  aqualicus.  Lin., 
le  grand  barbet,  Buff.;  large  rough 
water-dog  des  Anglais.  Il  a les  oreilles 
larges  et  pendantes,  le  museau  épais,  peu 
allongé;  le  pelage  très-long,  frisé  et  un  peu 
laineux,  noir  ou  blanc,  ou  mélangé  de  ces 
deux  couleurs.  C’est  le  plus  fidèle,  le  plus 
intelligent  des  chiens.  — Il  a trois  sous-va- 
riétés, savoir  : le  petit  barbet,  Buff.,  canii 
minor.  Lin.,  ne  différant  du  précédent  que 
par  la  taille.  — Le  griffon,  canis  arrectus, 
Lin.,  le  chien  courant  métis,  Buff.,  de  la 
tadle  du  plus  grand  barbet , mais  moins 
lourd;  ù pelage  rude  et  hérissé.  11  s'attache 
peu  à son  maître,  et  il  est  excellent  pour  ia 
chasse  au  renard.  — Le  petit  griffon  ou  chien 
anglais,  beaucoup  plus  petit  que  le  barbet; 
à pelage  hérissé,  ordinairement  blanc.  Il  est 
criard  et  hargneux , mais  fort  attaché  à son 
maître.  

Les  chiens  de  chasse  proprement 
dits.  Nez  comme  dans  les  précédents ; oreilles 
très-pendantes,  larges  et  longues  ; poils  ras; 
queue  mince,  peu  recourbée,  en  fouet. 

XLII.  Le  chien  courant,  Buff. , canis 
gallicus,  Lin.,  le  fox-hound  des  Anglais,  a 
le  pelage  court,  blanc  mêlé  de  noir,  ou  mêlé 
de  blanc  et  de  fauve  jaunâtre , on  entière- 
ment noir  et  marqué  de  feu.  Il  est  robuste, 
grand , propre  à la  chasse  du  lièvre , du 
cerf,  etc.  ; il  n'a  aucun  attachement  pour 
son  maître. 

XLIII.  Le  limier,  canù  sagax.  Lin.,  le 
old  english  iiouND  des  Anglais,  ressemble 
au  courant , mais  il  est  plus  grand  et  plus 
robuste. 

XLIV-  Le  chien  d'arrêt,  canis  amcula- 
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riut.  Lin.,  le  spanish  pointer  des  Anglais, 
■ les  oreilles  moins  longues  et  moins  larges 
que  le  précédent,  le  museau  plus  gros  et  plus 
épais,  le  pelage  blanc,  avec  de  grandes  taches 
d’un  brun  marron.  Propre  à la  chasse  du 
lièvre  et  de  la  perdrix.  — Il  a pour  sous-va- 
riété le  braque  à nez  fendu,  qui  ne  le  vaut  pas 
à la  chasse. 

XLV.  Le  braque  de  Buffon  est  une  va- 
riété du  précédent,  moins  robuste,  moins 
trapue , à oreilles  plus  longues  ; il  est  aussi 
moins  intelligent. 

XLVi.  Le  braque  de  Bengale  de  Buffon 
ressemble  au  précédent  quant  aux  formes, 
mais  il  est  plus  grand  et  plus  efflanqué.  Son 
pelage  est  communément  blanc , avec  de 
grandes  taches  d'un  brun  marron  et  de 
nombreuses  mouchetures  d'un  brun  grisâtre. 
Les  Anglais  l’ont  confondu,  sous  le  nom  de 
dalmatian  ou  coach-dog,  avec  notre  danois 
moucheté.  C'est  un  bon  chien  d’arrêt,  obéis- 
sant, mais  timide. 

*•*»•••*  Les  dogues.  Taille  quelquefois  gran- 
de; museau  court;  front  saillant;  tite 
arrondie;  oreilles  courtes,  à demi  pen- 
dantes; corps  robuste;  museau  ordinaire- 
ment noir. 

XLVII.  Le  grand  dogue,  co nis  molossus, 
Lin.,  le  dogue,  Buff. , le  mastiff  des  An- 
glais, a les  lèvres  grandes  et  pendantes,  le 
corps  robuste  et  allongé;  son  pelage  est 
ordinairement  d'un  fauve  pâle , plus  ou 
moins  ondé  de  noirâtre.  Il  est  courageux, 
fort , propre  au  combat  quand  il  y a été 
dresse,  quoique  son  humeur  soit  assez  paci- 
fique. 

XLVIII.  Le  dogue  du  Thibet  a la  tête 
plus  grosse,  plus  arrondie,  les  lèvres  plus 
amples  et  le  pelage  généralement  noir. 

XLIX.  Le  doguin  est  une  variété  des 
précédents,  moins  grande,  à oreilles  plus 
longues  et  lèvres  plus  pendantes  ; son  pe- 
lage tire  un  peu  sur  le  noirâtre.  Il  a quelque 
intelligence  pour  conduire  les  troupeaux , 
aussi  le  trouve-t-on  fréquemment,  ainsi  que 
le  grand  dogue,  chez  les  bouchers. 

L.  Le  bouledogue,  canif  fricator.  Lin. , 
le  bull-dog  des  Anglais,  est  plus  petit  que 
les  précédents,  beaucoup  moins  long,  à mu- 
seau extrêmement  court;  son  nez  est  relevé 
et  sa  tête  est  presque  ronde;  son  pelage  est 
très-ras,  d'un  jaune  pâle  ou  d'un  fauve  jau- 
nâtre, rarement  blanc.  Il  a peu  d'attache- 
ment pour  son  maître,  et  encore  moins  d’in- 


telligence; dans  le  combat,  il  pousse  le  cou- 
rage jusqu’à  la  férocité. 

LI.  Le  doglau  n’en  diffère  que  par  son 
nez  fendu.  Son  caractère  est  moins  farouche 
et  il  s’attache  davantage. 

LII.  Le  carlin  ou  mopse,  canis  mopsus, 
le  pog-dog  des  Anglais,  est  un  bouledogue 
en  miniature;  son  pelage  est  d’un  fauve 
roussâtre  et  sa  face  entière  d’un  noir  foncé. 
11  est  hargneux  et  peu  attaché  à son  maître. 

L1II.  Le  chien  d’Artois  est  un  boule 
dogue  à museau  de  carlin. 

L1V.  Le  chien  d'Alicante  ou  de  Cayen- 
ne, canis  Andalousie,  Dcsm.,  a le  museau 
court  du  bouledogue  et  le  pelage  long  et 
soyeux  d’un  épagneul. 

LV.  Le  chien  d’Islande,  canis  islandicus, 
Lin.,  a beaucoup  d'analogie  avec  le  carlin, 
mais  il  est  plus  grand.  Ses  yeux  sont  gros  et 
saillants;  son  pelage  est  lisse  et  long. 

LVI.  Le  DOGUE  ANGLAIS  OU  DOGUE  DE 
FORTE  RACE,  Buff.,  canis  anglicus,  Lin.,  est 
un  métis  du  mâtin  et  du  dogue;  son  pelage 
est  long,  tantôt  fauve,  tantôt  blanc  tacheté 
de  brun;  ses  oreilles  sont  très-pendantes. — 
Il  a pour  sous-variétés  les  canis  patmalus, 
orbicularis,  anglicus,  Beschst.  Je  ne  connais 
ce  chien  quo  par  ce  qu'en  dit  Lesson , et  je 
soupçonne  que  ce  pourrait  bien  être  notre 
grand  dogue. 

Les  roquets.  Taille  médiocre  ou 

petite;  oreilles  petites,  à demi  pendantes; 
front  bombé;  tête  un  peu  arrondie;  museau 
court,  mais  pointu;  poils  ordinairement 
ras,  quelquefois  nuis. 

LV1I.  Le  roquet,  canis  hgbridus,  Lin., 
est  petit;  sa  tête  est  ronde,  son  front  bombé, 
ses  yeux  gros,  ses  oreilles  petites,  demi-pen- 
dantes ; son  pelage  est  noir  et  blanc.  Il  est 
hargneux,  courageux,  très-fidèle. 

LVI1I.  Le  chien  turc,  canis  caraibæus, 
Desm.;  canis  œgyptius,  Lin.;  canis  nudus, 
Less.;  le  chien  de  Barbarie.  Il  se  distin- 
gue de  tous  les  autres  par  sa  peau  nue,  man- 
quant absolument  de  poils;  il  est  originaire 
de  Cuba  et  des  Iles  Lucayes,  en  Amérique 
LIX.  Le  CHIEN  TURC  A CRINIÈRE  do  Ituf- 
fon  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  taille 
plus  forte  et  par  une  sorte  de  crinière  à 
poils  rares , longs  et  rudes  qu'il  a sur  le 
dos.  Ces  deux  chiens  sont  tristes  , peu  atta- 
chés à leur  maître,  et  deviennent  fort  laids 
lorsqu'ils  sont  ridés  par  la  vieillesse. 

LX.  Le  chien  df.  RUE,  canis  domesticus 
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hybridus,  ne  peut  se  rapporter  à aucune  des 
races  précédentes,  parce  qu'il  résulte  du 
croisement  de  toutes;  aussi  varie-t-il  de  mille 
manières,  en  grandeur,  en  forme  et  en  cou- 
leur. C'est  le  plus  commun  de  tous. 

La  chienne  domestique,  quelle  que  soit  sa 
variété,  porte  soixante-trois  jours  et  fait  de 
quatre  à huit  petits,  quelquefois  davantage. 
Les  petits  naissent  les  yeux  fermés.  La  durée 
ordinaire  de  la  vie,  dans  ces  animaux,  est  de 
douze  à quinze  ans;  cependant  il  n'est  pas 
rare  d’en  trouver  qui  atteignent  vingt  ans,  et 
j’en  ai  vu  un  qui  en  a vécu  vingt-cinq.  Les 
jeunes  chiens  sont  sujets  à une  sorte  de  ca- 
tarrhe auquel  on  ne  donne  pas  d’autre  nom 
que  la  maladie,  et  qui  en  fait  périr  un  grand 
nombre.  Pour  prévenir  cette  affection,  qui 
ne  les  attaque  qu’une  fois  dans  leur  vie,  un 
médecin  anglais  s’est  avisé  de  les  faire  vac- 
ciner avec  le  même  vaccin  que  l’on  emploie 
contre  la  petite  vérole,  et  cette  expérience, 
faite  depuis  deux  ans,  parait  avoir  un  plein 
succès.  — Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de 
parler  de  la  rage,  cet  effroi  des  populations; 
mais  on  peut,  à ce  sujet,  consulter  l’article 
HYDROPHOBIE. 

SECTION  II.  — chiens  saevagrs 
considérée  comme  espèces  par  Us  naturalistes. 

-f  Animaux  atteignant  ou  dépassant  la  taille 
d'un  mâtin;  les  loups. 

Le  loup  ordinaire,  canis  lupus,  Lin.,  le 
wolf  des  Anglais,  a le  pelage  d’un  fauve 
grisâtre,  avec  une  raie  noire  sur  les  jambes 
de  «levant  quand  il  est  adulte;  sa  queue  est 
droite;  ses  yeux  sont  obliques  , à iris  d'un 
fauve  jaune.  Dans  le  Nord,  il  devient  quel- 
quefois entièrement  blanc  pendant  l'hiver. 
Il  n’offre  aucun  caractère  spécifique  qui 
puisse  le  faire  distinguer  de  certaines  races 
de  chiens,  si  ce  n'est  dans  ses  habitudes 
sauvages.  Il  habite  toute  l'Europe , excepté 
les  Iles  Britanniques,  où  l’on  est  parvenu  à 
le  détruire;  on  le  trouve  aussi  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  et  en  Egypte.  Partout  il 
est  un  dangereux  ennemi  des  troupeaux. 
Tout  ce  que  Buffon  a écrit  sur  cet  animal, 
sur  sa  férocité  indomptable,  sur  son  antipa- 
thie pour  le  chien,  etc.,  est  absolument  faux, 
et  le  résultat  des  préjugés  qui  existaient  de 
sou  temps.  Le  loup  n'est  ni  lèche  ni  féroce, 
mais  l'expérience  l'a  rendu  prudent,  et  il 
n’use  de  sa  force  et  de  son  courage  que 
lorsqu’il  y est  contraint  par  la  nécessité.  Sa 


constitution  est  très-vigoureuse;  il  peut  faire 
40  lieues  dans  une  seule  nuit  et  rester  plu- 
sieurs jours  sans  manger.  Sa  force  est  supé- 
rieure A celle  de  nos  chiens  de  plus  grande 
race.  Si  le  loup  n'est  pas  tourmenté  par  la 
faim,  il  se  retire  dans  les  bois,  y passe  le 
jour  à dormir,  et  n’en  sort  que  la  nuit  pour 
aller  fureter  dans  la  campagne;  alors  il  mar- 
che avec  circonspection,  évitant  toute  lutte 
inutile,  fût-ce  même  avec  des  animaux  plus 
faibles  que  lui.  il  fuit  les  lieux  voisins  de 
l'habitation  des  hommes;  sa  marche  est  fur- 
tive, légère,  au  point  qu'à  peine  l’entcnd-on 
fouler  les  feuilles  sèches.  Il  visite  les  collets 
tendus  par  les  chasseurs  pour  s'emparer  du 
gibier  qui  peut  s'y  trouver  pris  : il  parcourt 
le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  pour  se 
nourrir  des  immondices  que  les  eaux  jettent 
sur  le  sable;  son  odorat  est  d’une  telle 
finesse,  qu'il  lui  fait  découvrir  un  cadavre.à 
plus  d’une  lieuo  do  distance.  Aussitôt  que  le 
crépuscule  du  matin  commence  a rougir 
l'horizon , il  regagne  l’épaisseur  des  bois. 
S’il  est  dérangé  dans  sa  retraite,  ou  si  le 
jour  le  surprend  avant  qu’il  s'y  soit  rendu, 
sa  marche  devient  plus  insidieuse.  Si  les 
bergers  le  découvrent  et  lui  coupent  le  pas- 
sage, il  cherche  à fuir  à toutes  jambes; 
s’il  est  cerné  et  atteint,  il  se  laisse  dévorer 
par  les  chiens  ou  assommer  sous  le  bâton 
sans  pousser  un  seul  cri , mais  non  pas 
sans  se  défendre  vigoureusement.  Onand  cet 
animal  est  poussé  par  la  faim,  il  oublie  sa 
défiance  naturelle  et  devient  aussi  auda- 
cieux qu’intrépide,  sans  néanmoins  renon- 
cer à la  ruse  si  elle  peut  lui  être  utile; 
c'est  alors  qu’il  s’approche  des  troupeaux, 
s'élance  au  milieu  des  chiens  et  des  bergers, 
saisit  un  mouton  et  l’entraîne  dans  les  bois 
avec  une  telle  légèreté,  qu’il  ne  peut  être 
atteint  ni  par  les  chiens  ni  par  les  bergers. 
C’est  surtout  pendant  4a  nuit  que  le  loup 
devient  d'une  audace  effrayante  ; rencontre- 
t-il  un  voyageur  accompagné  d’un  chien,  il 
le  suit  d’abord  d'assez  loin,  s'en  approche 
peu  à peu , puis , d’un  bond,  s’élance  sur  le 
chien,  le  saisit  jusqu'entre  les  jambes  de 
son  maître,  l’emporte  et  disparait.  On  en  a 
vu  très-souvent  suivre  des  cavaliers  pendant 
plusieurs  heures , dans  l’espérance  de  trou- 
ver le  moment  propico  pour  étrangler  le 
cheval  et  le  dévorer.  Dans  le  Nord,  lorsque 
des  neiges  abondantes  couvrent  la  terre,  les 
loups,  ne  trouvant  plus  de  nourriture  dans 
les  bois,  se  réunissent  en  grandes  troupes, 
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descendent  des  montagnes  et  viennent  dans 
les  plaines  faire  des  excursions  jusqu’aux 
portes  des  villes  et  des  villages.  On  raconte 
que,  dans  cette  circonstance,  leur  rencontre 
a été  plus  d’une  fois  funeste  à des  voya- 
geurs. 

Le  loup  préféré  une  proie  vivante  à toute 
autre  nourriture;  cependant,  faute  de  mieux, 
il  dévore  les  voiries  les  plus  infectes,  des 
fruits  mûrs  ou  pourris,  des  racines  et  même, 
dit-on  , du  bois  tombant  en  décomposition. 
Si,  dans  des  cas  fort  rares,  un  loup  s’est 
jeté  sur  des  hommes  ou  des  entants,  c'est 
que  cet  animal  était  atteint  d’’hydrophobie , 
ou  que  c otait  une  louve  affamée  qui  allaitait 
ses  petits. 

Malgré  sa  prétendue  férocité,  le  loup  s’ap- 
privoise fort  bien  et  devient  aussi  caressant 
que  le  chien  ; nous  pourrions  en  citer  beau- 
coup d’exemples,  mais  nous  nous  borne- 
rons à un  seul  dont  nous  avons  été  témoin. 
Un  loup,  ayant  été  pris  jeune,  fut  élevé 
à la  manière  d’un  chien  et  devint  très-fami- 
lier arec  toutes  les  personnes  de  la  maison, 
mais  il  ne  s’attacha  d’une  affection  très-vive 
qu’à  sou  maître  : il  lui  montrait  la  soumis- 
sion la  plus  entière,  le  caressait  avec  ten- 
dresse, obéissait  à sa  voix  et  le  suivait  en 
tous  lieux.  Celui-ci,  obligé  de  s’absenter,  en 
fit  présent  à la  ménagerie,  et  l’animal  souf- 
frit de  son  absence  au  point  que  l’on  crai- 
gnit pendant  quelques  jours  qu’il  n’en  mou- 
rût de  chagrin.  Au  bout  de  dix-huit  mois , 
lorsque  l’on  croyait  que  depuis  longtemps  il 
avait  oublié  sa  première  amitié,  son  maitre 
revint,  et,  perdu  dans  la  foule  des  specta- 
teurs, s’avisa  de  l’appeler.  L'animal,  qui  ne 
pouvait  le  voir,  le  reconnut  à la  voix,  et 
aussitôt  ses  cris  et  ses  mouvements  désor- 
donnés annoncèrent  sa  joie.  On  ouvrit  la 
porte  de  sa  loge;  il  se  jeta  sur  sou  ancien 
ami,  le  couvrit  de  caresses,  comme  aurait  pu 
le  faire  le  chien  le  plus  fidèle  et  le  plus  atta- 
ché. Malheureusement  il  fallut  encore  se 
séparer,  et  il  en  résulta , pour  le  pauvre 
animal,  une  maladie  de  langueur  plus  longue 
que  la  première.  Trois  ans  s'écoulèrent  ; le 
loup , redevenu  gai,  vivait  en  très-bouno 
intelligence  avec  un  chien  son  compagnon, 
et  caressait  ses  gardiens.  Son  maitre  revint 
encore  : c’était  le  soir,  et  la  ménagerie  était 
fermée  11  l’entend,  le  reconnaît,  lui  répond 
par  ses  hurlements  et  fait  un  tel  tapage  qu’on 
est  obligé  d’ouvrir.  Aussitôt  lancerai  redou- 
ble ses  cris,  se  précipite  vers  son  ami,  lui 


pose  les  pattes  sur  les  épaules,  le  caresse,  lui 
lèche  la  figure  et  menace  de  ses  formidables 
dents  ses  gardiens  qui  veulent  s’interposer, 
scs  gardieus  qu’il  caressait  une  heure  aupara- 
vant. Enfin  il  fallut  bien  se  quitter  : le  pauvro 
loup,  triste,  immobile,  refusa  toute  nourri- 
ture; une  profonde  mélancolie  le  fit  tomber 
malade;  il  maigrit,  ses  poils  se  hérissèrent, 
et  enfin,  au  bout  de  quelques  mois  pendant 
lesquels  il  ne  voulut  caresser  personne,  il 
mourut  de  langueur  et  de  chagrin.  Que  pour- 
rait faire  de  plus  un  chien? 

Buffon  s’est  encore  trompé  sur  un  fait  plus 
positif  : intéressé,  par  système,  à séparer 
l’es|»èco  du  loup  de  celle  du  chien,  il  a dit 
que  la  louve  porte  trois  mois  et  demi.  Or  les 
louves,  qui,  chaque  année,  font  des  petits  à 
la  ménagerie,  n'ont  jamais  porté,  comme  Ir. 
chienne,  que  deux  mois  et  quelques  jours. 
Le  loup,  qui  est  deux  à trois  ans  à croître,  vit 
quinzo  à vingt  ans.  La  femelle  met  bas  du 
mois  de  décembre  au  mois  de  mars,  et  fait  de 
six  à neuf  petits,  quelle  allaite  deux  mois. 

Le  loup  oiiohan't,  cnnis  nuiilut,  Sav,  ne 
me  parait  être  qu’une  variété  du  précédont. 
Il  est  un  peu  plus  grand; son  pelage  est  obs- 
cur et  pommelé  â sa  partie  supérieure,  et  le 
gris  domine  sur  ses  flancs;  il  exhale  une 
odeur  forte  et  fétide,  qu’il  doit  sans  doute  à 
sa  nourriture  entièrement  animale.  Il  vit  en 
troupes  nombreuses  dans  les  vastes  plaines 
désertes  du  Missouri,  et  scs  habitudes  ne 
diffèrent  point  de  celles  de  notre  loup  ordi- 
naire. 

Le  loup  des  PKAiKiES,  cnni»  latrans , 
Say,  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  quo 
le  précédent  et  a les  mêmes  habitudes,  mais 
il  est  moins  carnassier  et  se  nourrit  souvent 
de  fruits.  Son  pelage  est  d’un  gris  cendré, 
varié  de  noir  et  de  fauve-cannelle  terne;  il 
a sur  le  dos  une  ligne  de  poils  un  peu  plus 
longs  que  les  autres,  lui  formant  comme  une 
sorte  de  crinière  ; ses  parties  inférieures  sont 
plus  pèles  que  les  supérieures,  et  sa  queue 
est  droite. 

Le  loup  du  Mexique,  canis  mcxicanus. 
Lin. , est  un  peu  moins  grand  que  notre  loup 
ordinaire.  Son  pelage  est  d’un  gris  roussàtre, 
mélangé  de  taches  fauves,  marqué  de  plu- 
sieurs bandes  noirâtres  qui  s’étendent  de 
chaque  côté  du  corps,  depuis  la  ligne  dor- 
sale jusqu'aux  flancs;  le  dessous  du  corps, 
le  tour  des  yeux  et  les  pieds  sont  blanchâ- 
tres. Ce  chien  est  peu  féroce  et  habite  les  par- 
ties chaudes  de  la  Nouvelle-Espagne 
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Le  loup  ue  Java,  coins  javanensis,  Fr. 
Cuv. , ne  diffère  de  noire  loup  que  par  ses 
oreilles  plus  petites  et  son  pelage  d'un  brun 
fauve,  noirâtre  sur  le  dos,  à la  queue  et  aux 
pattes. 

L’aGOUARA-GOUAZOU , OU  LOUP  ROUGE, 
canis  juiatus,  Dcsm.,  n'est  ni  un  loup,  ni 
même  un  chien  ; aussi  Wagler  vient-il  d'en 
former  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de 
CYNA1LCRE.  (Koÿ.  CC  mot.) 

Le  TSCHERNO-HUROI  , OU  LOUP  SOIR,  CO- 
nis  hjcaon,  Lin.,  vulpcs  nigra,  Gesn.,  n’est 
rien  autre  chose  qu’une  variété  de  notre  loup 
ordinaire,  quoique  ses  formes  soient  un  peu 
plus  légères  et  son  pelage  entièrement  noir. 
Des  observations  faites  à la  ménagerie  sur 
deux  de  ces  animaux  pris  eu  France  me  font 
croire  que  cette  variété  n’est  qu’accidentelle 
et  occasionnée  par  une  maladie  nommée  mé- 
lanisme. Quoi  qu’il  en  soit,  le  loup  noir  se 
trouve  principalement  en  Russie  et  dans  le 
nord  de  l’Europe. 

-j-  -f  Animaux  ne  dépassant  guère  la  taille 
d’un  renard  ; les  jackals. 

Le  culpeu  , canis  culpteus,  Molin. , canis 
antarcticus,  Shaw,  est  un  peu  plus  grand 
que  le  jackal.  Son  pelage  est  d’un  gris  rous- 
sùtre;  ses  jambes  sont  fauves;  sa  queue, 
rousse  à son  origine,  est  noire  au  milieu  et 
terminée  de  blanc.  Il  habite  le  Chili  et  l’ile 
Falkland,  l’une  des  Maiouines.  Cet  animal  a 
une  vie  solitaire  et  misérable,  qu’il  passe  en 
grande  partie  dans  un  terrier  qu’il  se  creuse 
dans  les  dunes,  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des 
fleuves.  Toujours  maigre,  sans  cesse  affamé, 
il  se  nourrit  des  lapins  et  du  gibier  qu’il  peut 
saisir  à force  de  ruse  et  de  patience.  Comme 
on  n’a  pas  encore  observé  si  sa  pupille  est 
diurne  ou  nocturne,  on  n’est  pas  encore  cer- 
tain si  cet  animal  appartient  à l’espèce  du 
chien  ou  à celle  du  renard. 

Le  cohsac  ou  adive,  canis  corsac , Lin., 
canis  palhdus,  ltupp.,  le  nougs-uari  du 
Malabar,  le  CHIEN  nu  Bengale,  de  I’en- 
liant,  est  beaucoup  plus  petit  que  le  renard 
et  ne  dépasse  pas  la  grandeur  d’un  chat. 
Ce  joli  animal , si  peu  connu  en  France  qu’on 
va  le  voir  à la  ménagerie  comme  une  curio- 
sité, a été  néanmoins  fort  commun  à Paris 
sous  le  règne  de  Charles  IX,  parce  qu’il  était 
de  mode,  chez  les  dames  de  la  cour,  d’en  avoir 
au  lieu  de  petits  chiens  ordinaires;  elles  les 
désignaient  sous  le  nom  d'adive  et  les  fai- 
saient venir  à grands  frais  de  l’Asie.  Le  cor- 


sac  a le  pelage  d’un  gris  fauve  uniforme  en 
dessus,  d’un  blanc  jaunâtre  en  dessous  : les 
membres  sont  fauves  ; la  queue  est  très-lon- 
gue, touchant  à terre  et  noire  au  bout  ; il  a 
de  chaque  cêté  une  raie  brune  qui  va  de  l’œil 
au  museau;  il  vit  en  troupe  dans  les  déserts 
de  la  Tartarie  et  se  retrouve  dans  l’Inde  ; il 
s’occupe  sans  cesse  à la  chasse  des  oiseaux, 
des  rats,  des  lièvres  et  autres  petits  mammi- 
fères dont  il  se  nourrit. 

Le  kakagan,  canis  caragan,  Gml.,  ne  dif- 
fère du  précédent  que  par  sa  taille  un  peu 
plus  grande  et  son  pelage  d’un  gris  cendré 
en  dessus,  d’un  fauve  pâle  en  dessous;  il 
habite  le  même  pays.  C’est  très-probable- 
ment le  canis  mclanotus  de  Pallas,  et  l’ani- 
mal que  Buffon  a décrit  sous  le  nom  d’isatis; 
il  se  pourrait  aussi  que  ce  fât  une  simple  va- 
riété du  corsac.  Quoi  qu’il  en  soit,  à Orem- 
bourg,  on  fait  un  grand  commerce  de  sa 
fourrure,  et  c’est  tout  ce  que  l’on  connaît  de 
sou  histoire. 

Le  keni.ie  ou  TENL1E,  canis  melumelas , 
Erxl.,  le  jackal  nu  Cap  des  voyageurs,  le 
jackal  a nos  noir  de  quelques  naturalis- 
tes, porte  sur  le  dos  une  plaque  triangulaire 
d’un  gris  noirâtre  ondé  de  blanc,  large  sur 
les  épaules  et  finissant  en  pointe  vers  la 
queue;  ses  flancs  sont  roux,  sa  poitrine  et 
son  ventre  blancs;  sa  tête  est  d’un  cendré 
jaunâtre,  son  museau  roux,  ainsi  que  ses 
pattes;  sa  queue,  qui  descend^presque  jus- 
qu’à terre,  a,  sur  son  tiers  postérieur,  deux 
ou  trois  anneaux  noirs  ainsi  que  son  extré- 
mité. Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en  Nubie,  en  Abyssinie  et  au  Sennaar. 
Je  regarde  comme  de  simples  sous-variétés 
les  canis  variegalus,  ltupp.;  simensis,  ltupp.; 
et  pallipes , Sykcs. 

Le  jackal  anthus,  canis  anthus,  Fr.  Cuv., 
le  jackal  du  Sénégal  des  voyageurs,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  jackal  de  l’Inde, 
mais  son  odeur  est  moins  forte , et  il  ne  se 
trouve  qu’en  Afrique , particulièrement  au 
Sénégal.  Son  pelage  est  gris , parsemé  de 
quelques  taches  jaunâtres  en  dessus,  blan- 
châtres eu  dessous;  sa  queue  est  fauve,  avec 
une  ligne  longitudinale  noire  à sa  base  et 
quelques  poils  uoirs  à sa  pointe  ; ses  mœurs 
sont  absolument  les  mêmes  que  celles  du 
jackal  qui  suit  : il  s’accouple  fort  bien  avec 
le  chien  domestique , et  les  petits  qui  en  ré- 
sultent sont  féconds. 

Le  JACKAL,  SCI1AKAL,  Cil  AKAL  OU  TSCII AK- 
kal;  le  CHACAL  OU  LOUP  doré,  G.Cuv.;  ca- 
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vit  niireut.  Lin.;  omit  barbarus?  Siiaw;  le 
tiioks d'Aristote;  leTUOsde  Pline;  le  gola 
des  Induus;  le  mari  de  Coromandel  ; le 
tcra  des  Géorgiens;  le  mkbbia  de  l’Abys- 
sinie; I'adive  ou  adide  des  Portugais  de 
l’Inde:  le  dkkb  ou  modes  Barbaresques ; 
le  waüi  des  Arabes.  Son  pelage  est  d'nn  gris 
jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
généralement  d’une  couleur  plus  foncée  que 
l'anthus;  sa  queue,  assez  grêle  et  noire  à 
l'extrémité,  ne  lui  descend  qu'au  talon;  il 
exhale  une  odeur  désagréable;  sa  taille  est  à 
peu  prés  celle  d'un  renard , mais  il  est  plus 
haut  sur  jambes,  et  sa  tête  ressemble  à celle 
du  loup  : il  habite  la  Grèce,  le  Caucase,  la 
Kussic  méridionale,  l’Afrique,  l’Egypte,  la 
Morée,  la  Nubie,  la  Barbarie,  l'Algérie  et 
l'Inde  ; il  s'accouple  fort  bien  avec  le  chien 
domestique,  comme  on  en  voit  souvent  des 
exemples  à Alger. 

Les  jackals  vivent  en  troupes  d’une  tren- 
taine d'individus  au  moins,  et  quelquefois 
de  plus  de  cent,  particulièrement  dans  les 
vastes  solitudes  de  l'Afrique  et  île  l’Inde. 
Quoique  ces  animaux  n’aient  pas  la  pupille 
nocturne , ils  dorment  le  jour  dans  l'épais- 
seur des  forêts  ou,  selon  d’anciens  voya- 
geurs, dans  des  terriers,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable. La  nuit,  ces  animaux  parcourent  la 
campagne  pour  chercher  leur  proie  tous  en- 
semble, et,  pour  ne  pas  trop  sc  disperser, 
ils  font  continuellement  retentir  la  campagne 
d’un  cri  lugubre,  ayant  quelque  analogie 
avec  le  hurlement  d'un  loup  et  l’aboiement 
d’un  chien  : ou  pourrait  en  donner  une  idée 
en  prononçant  lentement  et  sur  un  ton  très- 
aigu  les  syllabes  ouo...,  oua...,  oua.  Ils  sont 
alors  tellement  audacieux,  qu’ils  s’approchen  ( 
des  habitations  et  entrent  dans  les  maisons 
qui  se  trouvent  ouvertes  : dans  ce  cas,  ils 
font  main  basse  sur  tous  les  aliments  qu’ils 
rencontrent  et  ne  manquent  jamais  d'empor- 
ter ceux  qu'ils  ne  peuvent  dévorer  à l'in- 
stant. Toutes  les  matières  animales  convien- 
nent également  à leur  voracité,  et  ils  atta- 
quent, faute  do  mieux,  les  vieux  cuirs,  les 
souliers,  les  harnais  de  chevaux,  et  jusqu'aux 
couvertures  des  malles  et  des  coffres.  Comme 
les  hyènes,  ils  vont  rendre  visite  aux  cime- 
tières déterrent  les  cadavres  et  les  dévorent. 
Si  une  caravane  ou  un  corps  d'armée  se  met- 
tent eu  route,  ils  sont  aussitôt  suivis  par  une 
légion  de  jackals  qui,  chaque  nuit,  viennent 
rôder  autour  des  campements  et  des  tentes, 
en  poussant  des  hurlements  si  nombreux  et 


si  retentissants,  qu'il  serait  impossible  à un 
voyageur  européen  de  s'y  accoutumer  au 
point  de  pouvoir  dormir.  Après  le  départ  de 
la  caravane,  ils  envahissenbaussitôt  le  ter- 
rain du  campement  et  dévorent  avec  avidité 
tout  ce  qu'ils  trouvent  de  débris  des  repas, 
les  immondices  et  jusqu'aux  excréments  des 
hommes  et  des  animaux.  Les  voyageurs  sont 
tous  d'accord  sur  ces  choses,  qui  ne  peuvent 
appartenir  à des  espèces  sédentaires  comme 
sont  nécessairement  celles  qui  habitent  des 
terriers.  Lorsqu'une  troupe  de  jackals  se 
trouve  inopinément  en  présence  d'un  homme, 
ces  animaux  s’arrêtent  brusquement,  le  regar- 
dent quelques  instants  avec  une  sorte  d'ef- 
fronterie qui  dénote  peu  de  crainte,  puis  ils 
continuent  leur  route  sans  trop  se  presser,  à 
moins  que  quelques  coups  de  fusil  ne  leur 
fassent  hâter  le  pas.  Quoiqu'ils  se  nourrissent 
de  charognes  et  de  toutes  sortes  de  voiries 
quand  ils  en  rencontrent,  ils  ne  s'occupent 
pas  moins  à chasser  chaque  nuit  et  quelque- 
fois en  plein  jour,  ils  poursuivent  et  atta- 
quent indistinctement  tous  les  animaux  dont 
ils  croient  pouvoir  s'emparer;  mais,  néan- 
moins, c'est  aux  gazelles  et  aux  antilopes 
qu'ils  font  la  guerre  la  plus  soutenue  : ils  les 
chassent  avec  autant  d’ordre  que  la  meute  la 
mieux  dressée,  et  joignent  à la  finesse  -dç 
nez  et  au  courage  du  chien  la  ruse  du  renard 
et  la  perfidie  du  loup.  On  a dit  que  les  jac- 
kals se  jettent  quelquefois  sur  les  femmes  et 
sur  les  enfants  ; mais  ceci  me  parait  une  exa- 
gération que  l’on  n’appuie  sur  aucune  ob- 
servation positive.  Il  est  plus  certain  qu’ils 
poussent  quelquefois  la  hardiesse,  malgré 
leur  petite  taille,  jusqu'à  attaquer  des  che- 
vaux, des  bœufs  et  autre  gros  bétail  : pour 
cela,  ils  se  réunissent  en  grand  nombre  et 
emploient  avec  beaucoup  d'adresse  leur 
force  collective.  Les  anciens  racontaient 
que  le  lion , lorsqu'il  allait  à la  chasse , 
était  accompagné  ou,  plutôt,  conduit  par 
un  petit  animal  qui  découvrait  sa  proie. 
Le  roi  des  forêts , après  l’avoir  atteinte 
et  terrassée,  ne  manquait  jamais  d'en  lais- 
ser une  portion  pour  son  guide,  qui  l'at- 
tendait à l’écart  et  qui  n’osait  s’en  appro- 
cher que  quand  le  lion  s’était  retiré.  On 
appelait  cet  animal  le  pourvoyeur  du  lion; 
mais  son  véritable  nom  était  resté  inconnu, 
et  nul  auteur  ancien  n’a  avancé  que  ce  pou- 
vait être  le  tbos  d'Aristote.  Cependant  quel- 
ques auteurs  du  dernier  siècle  ont  cru  re- 
connaître le  thos,  le  jackal , dans  ce  prudent 
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pourvoyeur,  et  il  s’est  élevé  à ce  sujet  une 
polémique  aussi  ridicule  qu’inutile , puis- 
qu’elle tombait  sur  un  conte,  un  apologue 
ayant  autant  d'importance  en  histoire  na- 
turelle qu’une  fable  de  la  Fontaine.  Ce  conte 
indien  de  Pilpai,  le  voici  : « On  demandait 
« un  jour  à ce  petit  animal  qui  marche  lou- 
« jours  devant  le  lion  pour  faire  partir  le 
« gibier  : Pourquoi  t'es-tu  consacré  ainsi  au 
u service  du  lion?  — C'est,  répondit  l'ani- 
« mal,  parce  que  je  me  nourris  des  restes  de 
« sa  table.  — Mais  par  quel  motif  ne  l'ap- 
« proches-tu  jamais?  tu  jouirais  de  son  amitié 
« et  de  sa  reconnaissance.  — Oui , mais 
« c'est  un  grand  ; s'il  allait  se  mettre  en 
« colère!  » Boitard. 

CHIEN  ( blason ).  — Cet  animal  est  rare 
dans  les  armoiries;  la  seule  espèce  que  l’on 
y voie  est  le  lévrier.  Il  est  placé  sur  l’écu 
passant.  On  les  faisait  avec  différentes  ma- 
tières, or,  argent,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il 
désigno  toujours  le  symbole  de  la  fidélité,  de 
l’obéissance  et  de  la  soumission. 

CHIEN  (crotte  du).  — Cette  grotte, 
dont  la  réputation  est  universelle,  se  trouve 
à 8 kilomètres  de  Naples,  dans  le  mont  Agna- 
no.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que  les  chiens 
ne  peuvent  la  traverser  sans  périr , à moins 
d'étre  portés.  Longtemps  on  a ignoré  la  cause 
de  ce  phénomène,  mais  aujourd’hui  il  est 
bien  reconnu,  par  des  expériences  positives, 
que,  percée  dans  un  terrain  volcanique,  elle 
doit  cette  propriété  à l'acide  carbon ique.gaz 
éminemment  asphyxiable,  qui,  s'échappant  à 
travers  les  fissures  du  sol,  y forme,  en  vertu 
de  sa  pesanteur  spécifique,  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  l'air,  une  couche 
dont  l'épaisseur  varie  de  60  à 70  centimètres; 
et  c'est  cet  acide  carbonique  qui  asphyxie 
non-seulement  les  chiens,  mais  encore  tous 
les  animaux  qui  se  trouvent  obligés  de  le  res- 
pirer, tandis  que  l'homme  et  les  autres  êtres 
vivants  dont  l'appareil  respiratoire  se  trouve 
plus  élevé  que  l'épaisseur  de  cette  couche 
peuvent  traverser  cette  grotte  sans  danger. 
Les  courants  d'air  qui  se  produisent  dans  le 
souterrain  entraînant  au  dehors  l'acide  car- 
bonique au  fur  et  à mesure  de  sa  formation, 
la  quantité  demeure  à peu  près  constante. 

CHIEN  (ordre  du). — Cet  ordre  militaire, 
qui  n’a  joui  d'aucune  célébrité,  fut  institué, 
en  1102,  par  Bouchard  de  Montmorency, 
qui,  vaincu  par  Louis  le  Gros,  non  encore 
roi,  vint  à Paris  faire  hommage  à Philippe  1", 
portant  un  collier  sur  lequel  était  gravé  un 


chien,  comme  emblème  de  la  fidélité  qu’il 
voulait  toujours  garder  à son  seigneur  et  roi. 
C’est,  dit-on,  de  là  que  les  Montmorency 
portent  un  chien  pour  cimier  dans  leurs  ar- 
moiries. 

CHIENS  (n. F,  des).  La  Desaventura  de 
Magellan  est  une  des  Iles  de  la  Polynésie, 
située  par  137°  2’  de  longitude  nord  et 
13° 5'  de  latitude  sud;  elle  a été  ainsi  nom- 
mée parce  que  les  premiers  navigateurs  qui  y 
abordèrent  n’y  trouvèrent  que  trois  chiens 
pour  habitants. 

CHIENS  (nj/r.).  — On  compte,  en  astro- 
nomie, trois  constellations  du  même  nom, 
dont  deux  anciennes,  méridionales,  et  une 
nouvelle,  septentrionale. 

Le  Grand  Chien,  canis  major,  contient 
trente  et  une  étoiles,  au  nombre  desquelles 
on  remarque  Sirius , la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  de  première  grandeur. 

Le  Petit  Chien,  canis  minor,  contient 
quatorze  étoiles,  dont  la  première  de  la  pre- 
mière grandeur,  nommée  Procyon. 

Les  Chiens  de  chasse,  canes  venatici. 
Cette  constellation  fut  introduite  par  Iieve- 
lius;  elle  se  nomme  quelquefois  aussi  Asteris 
et  Chara;  elle  contient  vingt-cinq  étoiles. 

CHIENDENT  (éol.).  — On  désigne  vul- 
gairement sous  ce  nom  certaines  espèces  de 
gramiuées  traçantes,  mais  plus  particulière- 
ment le  triticum  repens,  Lin.  — On  emploie 
le  chiendent,  en  médecine , comme  apéritif, 
diurétique  et  rafraîchissant.  ( Yoy.  Fro- 
ment.) 

CHIFFLET , illustre  famille  de  F’ranche- 
Comté  qui  produisit  un  grand  nombre  d'é- 
rudits au  xvi*  et  au  xvir  siècle.  On  re- 
marque surtout  Claude  ChifHet,  né  à Besançon 
en  15kl,  mort,  en  1580,  professeur  de  droit 
à Dûle  : il  a laissé  divers  ouvrages  qui  em- 
brassent la  partie  de  la  jurisprudence  qui 
traite  des  substitutions,  des  partages  et  des 
fidéicommis  ; il  a aussi  laissé  quelques  tra- 
vaux importants  en  numismatique  et  une 
histoire  imprimée  à Louvain  en  1627,  De 
Am  minai  Marcellini  t’ila  et  libris.  Son 
frère  Jean,  médecin  distingué  à Besançon,  n 
laissé  quatre  fils,  tous  quatre  illustres  par 
leur  talent.  L'aillé,  Jean-Jacques,  médecin 
comme  son  père,  né  en  1388,  mort  en  1660, 
parcourut  les  principales  villes  de  l'Europe 
en  savant;  après  avoir  occupé  les  premières 
dignités  dans  sa  patrie,  il  fut  choisi  pour 
médecin  ordinaire  de  l’archiduchesse,  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  et  de  Philippe  IV, 
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roi  d'Espagne,  qui  mémo  le  chargea  d’écrire 
l’histoire  des  chevaliers  de  la  Toison  d’or. 
Ses  ouvrages  sont,  entre  autres,  une  histoire 
de  Besançon,  écrite  en  beau  latin,  imprimée 
à Lyon  en  1618,  in-V,  dans  laquelle  il  traite 
non-seulement  de.  l’histoire  de  la  ville  de 
Besançon,  mais  encore  de  celle  de  son  église; 
Vindiciœ  Hispaniœ,  dans  lequel  il  veut  prou- 
ver que  la  maison  capétienne  descend  de 
Welf,  duc  de  Bavière,  qui  vivait  en  800, 
tandis  que  la  maison  d’Autriche  descend  rie 
Charlemagne.  Dans  tousses  écrits  politiques, 
Chifflet  soutient  les  droits  de  l’Espagne  contre 
la  France.  Son  Frère,  Pierre -François,  entra 
dans  l’ordre  des  jésuites  et  professa  pendant 
plusieurs  années  la  philosophie,  l'hébreu  et 
l’Ecriture  sainte.  Colbert  l’attira  à Paris  en 
1675  pour  mettre  en  ordre  les  médailles  du 
roi  et  lui  en  confier  la  garde.  On  lui  doit 
divers  écrits  sur  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Ses  principaux  ouvrages  sont  Histoire 
de  l'abbaye  et  de  la  ville  de  Tournon  ; Scrip- 
lores  vcleres  de  fide  catholica  : Paulinus  illus- 
tra tu  s ; Victoris  Vitensis  et  Virgilii  opéra  ; 
des  Dissertations  sur  Denis  I’ .iréopagite,  saint 
Martin , etc.  ; enfin  une  bonne  carte  de 
Franche-Comté  en  quatre  feuilles. 

Ses  deux  autres  fils,  Philippe  et  Laurent, 
laissèrent  également  plusieurs  ouvrages  d’é- 
rudition.— Jean-Jacques  Chifflet  eut  aussi 
deux  fils  , dont  l’un  fut  savant  jurisconsulte, 
et  l’autre,  ecclésiastique  distingué,  publia 
divers  ouvrages,  entre  autres,  Apologetica 
disserlatio  de  quatuor  juris  utriusque  archi- 
teelis  Justiniano  , Treboniano , Gratiano  et 
sanrto  Ragmundo. 

CHIFFON.  — Ce  mot,  dérivé  de  chiffe, 
a conservé  entièrement  sa  signification  éty- 
mologique, comme  son  primitif  ; il  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part  et  n indique  que 
des  haillons  ou  de  vieux  morceaux  d’étoffe. 
Plus  tard,  on  a étendu  son  acception  jusqu’à 
s’en  servir  pour  désigner  les  bouts  de  papier, 
blancs  ou  écrits,  qui  n’ont  aucune  valeur.  Il 
est  cependant  nne  seule  exception  à cet  em- 
ploi du  mot  chiffon,  c’est  lorsqu’il  sert  à 
désigner  les  objets  de  vêlement  qui  servent 
•à  la  toilette  d’une  femme,  et  néanmoins 
encore,  dans  ce  cas,  il  emporte  toujours 
avec  lui  une  idée  défavorable.  De  cette  der-  j 
nière  signification,  et  de  celle  où  il  est 
souvent  employé  pour  désigner  des  habits 
froissés  et  souillés , on  a donné  le  nom 
do  chiffonnier  à un  meuble  où  l’on  serre 
les  différents  vêtements  à l’usage  des  deux 
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sexes,  et  celui  de  chiffonnière  à un  autre 
meuble  bien  plus  petit  que  le  précédent, 
exclusivement  destiné  à l’usage  des  dames, 
et  où  elles  serrent  les  menus  objets  qui  leur 
servent  le  plus  habituellement.  Le  vieux  linge 
réduit  en  chiffon,  et  principalement  celui  de 
fil,  est  devenu  la  base  d’un  commerce  impor- 
tant, surtout  depuis  un  demi-siècle.  En  effet, 
il  est  la  matière  première  pour  la  fabrication 
du  papier  : vainement  on  a essayé  de  le  rem- 
placer par  d’autres  substances,  toutes  les 
tentatives  ont  jusqu'à  présent  été  à peu  près 
infructueuses,  quoique,  cependant,  l’on  soit 
parvenu  à fabriquer  avec  le  coton  un  papier 
qui  surpasse  peut-être  le  papier  de  chiffons 
en  beauté,  mais  qui  n'en  approche  pas  pour 
la  durée  et  la  solidité.  Dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  on  a vu  des  gens  acqué- 
rir, par  le  commerce  des  chiffons,  de  bril- 
lantes fortunes  : ils  parcouraient  les  campa- 
gnes, en  achetaient  à vil  prix,  et  souvent 
même  en  recevaient  gratuitement  d’énormes 
quantités  qu'ils  vendaient  ensuite  à un  taux 
élevé  aux  fabricants  de  papier.  Aujourd'hui 
l'importance  des  chiffons  est  connue,  et  les 
marchands  ambulants  qui  parcourent  les 
villages  les  payent  sur  le  prix  de  15  à :J5  cen- 
times le  demi-kilogramme.  Les  pays  qu’ils 
exploitent  le  plus  hubiluellement  sont  les 
départements  formés  par  les  anciennes  pro- 
vinces de  Bourgogne,  Franche-Comté,  Lor- 
raine, Alsace,  et,  en  général,  tous  ceux  où 
l’aisance  des  habitants  leur  permet  d’avoir 
une  grande  quantité  de  linge.  Dans  les  villes 
où  le  manque  d’espace  dans  les  logements 
ne  permet  pas  aux  habitants  de  les  con- 
server entassés  jusqu'à  ce  qu'ils  eu  aient 
amassé  une  certaine  quantité,  et  où  d'ail- 
leurs la  circulation  monétaire , beaucoup 
plus  considérable  que  daus  les  campagnes, 
lait  mépriser  les  petits  profits  que  l'on  en 
pourrait  tirer,  ou  jette  les  chiffons  aux  or- 
dures. 11  s'est  trouvé  une  classedegens  quiont 
pris  l'habitude  d'aller  ramasser  dans  les  rues 
tous  les  haillons  qu'ils  y trouvent  pour  les 
revendre  à des  négociants  en  gros  après  les 
avoir  nettoyés  : de  l’objet  de  leur  industrie 
ils  ont  été  appelés  chiffonniers.  Mais  là  ne  se 
bornent  pas  tous  leurs  profits,  car  ils  recueil- 
lent également  les  vieux  papiers  pour  en  faire 
du  carton,  les  os  pour  la  fabrication  du  noir 
animal,  les  animaux  morts  pour  en  vendre 
les  peaux,  etc.  Ces  gens,  placés  au  dentier 
rang  de  l'échelle  sociale  et  pour  leur  état  et 
pour  leur  moralité,  ont  été  de  tout  temps  un 
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objet  d'aversion  et  de  dégoût  pour  la  popula- 
tion des  villes,  tellement  que  le  mot  de  chif- 
fonnier est  devenu  un  mot  d’injure.  Autrefois 
les  ordonnances  de  police,  tout  en  les  forçant 
de  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  in- 
fecter le  voisinage  par  le  lavage  de  leurs 
chiffons,  leur  défendaient  de  vaguer  la  nuit 
dans  les  rues  de  Paris,  de  crainte  qu'on  ne 
les  soupçonnât  de  prêter  main-forte  aux  vo- 
leurs et  aux  assassins  qui  de  tout  temps  ont 
inondé  les  rues  de  la  capitale.  Les  nouveaux 
gouvernements  ont  laissé  tomber  ces  ordon- 
nancesen  désuétude, car  c’est  principalement 
la  nuit  qu’ils  exercent  leur  profession  ; sur- 
tout que,  depuis  quelques  années,  l'enlève- 
ment des  boues  et  immondices  s’opère  d'assez 
grand  matin.  Les  heures  auxquelles  on  est  le 
plus  exposé  à les  rencontrer  sont  le  soir,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  et  le  matin,  depuis  trois 
heures  jusqu’à  huit  ou  neuf.  11  n’est  personne 
qui  o'ait  entendu  parler  de  ces  bouges  in- 
fâmes où  ils  se  retirent  pendant  la  partie  de 
la  nuit  qu'ils  ne  consacrent  pas  au  travail  : 
c’est  là  que  le  philosophe  peut  y observer 
l'humanité  dans  tout  ce  qu'elle  a de  plus  hi- 
deux et  de  plus  repoussant.  La  police,  loin 
de  chercher  à les  relever  aux  yeux  du  peuple, 
semble,  au  contraire,  tendre  à les  avilir  et  à 
les  faire  encore  détester  davantage  ; ainsi, 
souvent  elle  les  charge  d'assommer  les  chiens 
errants  ou  de  jeter,  dans  les  rues,  des 
boulettes  empoisonnées  pour  les  détruire  : 
toujours  ils  s'en  acquittent  avec  zèle,  car, 
outre  le  bénéfice  résultant  de  la  vente  des 
peaux,  ils  se  débarrassent  de  redoutables 
concurrents  pour  une  des  plus  importantes 
branches  de  leurcommerce.  Ces  chiffonniers, 
mêlés  toujours  les  premiers  à toutes  les  émeu- 
tes, jouèrent  un  grand  rôte  dans  les  assassi- 
nats de  ces  prétendus  empoisonneurs  à 
l'époque  du  choléra , et  essayèrent  de  s'op- 
poser par  la  force  à l’introduction  des  me- 
sures prises  par  la  police,  après  1830,  pour 
l’enlèvement  des  ordures,  Répandus  dans 
Paris  au  nombre  de  plusieurs  mille,  on  les 
voit  parcourir  les  rues,  s'éclairant  au  moyen 
d’une  lanterne  ronde,  portant  sur  le  dos 
une  hotte  d'osier  et  un  crochet  aigu  avec  le- 
quel ils  fouillent  dans  les  tas  d’ordures  et  re- 
cueillent tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  va- 
leur. Presque  tous  habitent  les  environs  des 
places  Cambrnv,  Mauberl  et  le  faubourg  Saint- 
Marceau.  C'est  là  que,  pendant  la  journée,  ils 
trient  et  disposent  la  récolte  de  la  nuit.  On 
évalue,  en  moyenne,  de  1 fr.  50  à 1 fr.  50  le 


gain  journalier  de  ces  chiffonniers.  Quelques- 
uns,  à force  d'économie,  parviennent  à s'ac- 
quérir une  certaine  aisance;  mais  le  plus 
grand  nombre , adonné  à l’ivrognerie  et  à 
tous  les  vices , croupit  dans  la  plus  af- 
freuse misère.  Les  rues  où  ils  habitent  sont 
aussi  repoussantes  que  leurs  personnes  ; 
constamment  on  y respire  un  air  infect  qui 
suffit  à lui  seul  pour  en  éloigner  tous  ceux 
qui  voudraient  y pénétrer. 

CHIFFRE.  — Ce  mot  vient  de  sephira  ou 
liffra,  dont  la  racine  hébraïque  tapliar  si- 
gnifie compter , nombrer.  L’invention  des 
caractères  numériques  doit  être  fort  an- 
cienne : en  effet,  les  cailloux,  les  petites 
pierres,  les  grains  de  blé,  etc.,  étaient  bieu 
un  secours  suffisant  pour  faire  des  opéra- 
tions arithmétiques,  mais  ils  n'étaient  point 
propres  à en  conserver  le  résultat;  le  moin- 
dre événement  suffisait  pour  déranger  des 
signes  aussi  mobiles  ; on  était  donc  exposé 
à perdre  en  un  moment  le  fruit  d’une  longue 
et  pénible  application.  Il  fut,  par  consé- 
quent, nécessaire  d’inventer  de  bonne  heure 
des  signes  qui  pussent  servir  à représenter 
les  faits  avec  exactitude.  On  ne  peut  douter 
que  les  Egyptiens  n'eussent  imaginé  des  ca- 
ractères arithmétiques  avant  le  temps  où  ils 
ont  connu  les  caractères  alphabétiques  (Go- 
guet,  Origine  des  lois  et  des  arts).  On  sait,  par 
les  témoignages  de  Diodore,  de  Strabon  et 
de  Tacite,  que  les  souverains  qui  avaient 
fait  élever  des  obélisques  avaient  eu  soin  d’y 
faire  marquer  le  poids  de  l’or  et  de  l’argent, 
le  nombre  d'armes  et  de  chevaux,  la  quantité 
d'ivoire,  de  parfums,  de  blé  que  chaque  na- 
tion soumise  à l'Egypte  devait  payer. 

Chiffres  arabes.  — L'origine  des  chif- 
fres numériques , communément  appelés 
chiffres  arabes,  est  fort  obscure;  on  croit 
généralement  qu'ils  ont  été  transportés  de 
l’Orient  à l’Occident,  et  que  c'est  des  Sarra- 
sins ou  Arabes  que  l'Europe  les  a reçus.  Les 
uns  rapportent  l’origine  des  chiffres  aux 
Grecs,  les  autres  aux  Romains,  ou  aux  Celtes, 
ou  aux  Scythes,  ou  aux  Carthaginois,  ou  aux 
Égyptiens;  d’autres  aussi,  et  ceux-là  sont  les 
plus  nombreux,  attribuent  l'invention  des 
chiffres  aux  Indiens.  Le  temps,  qui  altère 
tout,  a apporté  quelques  différences  entre 
nos  chiffres  et  ceux  des  premiers  Arabes,  ou 
entre  les  chiffres  indiens  et  ceux  des  Arabes, 
en  sorte  qu'aujourd'hui  la  forme  ou  même  la 
place  primive  se  trouvent  changées.  Notre 
zéro,  par  exemple,  vaut  cinq  chez  les  Arabes, 
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et , chez  les  Indiens,  notre  neuf  vaut  sept  et 
notre  huit  vaut  quatre.  Il  n’y  a pas  à s'éton- 
ner de  ces  changements,  car  nous  savons 
combien  d’altérations , en  divers  temps , les 
lettres  de  l’alphabet  ont  subies  : ainsi  le  P 
chez  les  Latins  est  un  U chez  les  Grecs;  le 
C latin  est  un  S chez  les  Grecs.  Ce  fut  Leo- 
nardo Fibonacci,  de  Pise,  qui  introduisit  en 
Italie  les  chiffres  arabes,  en  1202;  il  les  ap- 
pelait non  pas  chiffres  arabes,  mais  bien 
chiffres  iniliens.  On  dit  que  ce  fut  un  moine 
grec,  nommé  Planude,  qui  se  servit  le  pre- 
mier des  chiffres  arabes  ; d’autres  auteurs  en 
défèrent  la  gloire  à Gerbert  d’Aurillac,  pre- 
mier pape  français , plus  connu  sous  le  nom 
de  Silvestre  II  : les  Espagnols  la  reven- 
diquent pour  leur  roi  Alphonse  X.  Ce  qu’il 
. y a de  certain  au  milieu  de  toutes  ces  pré- 
tentions, c’est  que  les  chiffres  étaient  con- 
nus en  Europe  avaùt  le  milieu  du  xm’  siè- 
cle : on  en  Ht  d’abord  usage  dans  les  livres 
de  mathématique,  d’astronomie  ; ensuite  on 
s’en  servit  pour  les  chroniques,  les  calen- 
driers et  les  dates  des  manuscrits  seulement. 
Quelques  auteurs  nous  ont  conservé  l'his- 
toire des  caractères  numériques  depuis  Ger- 
bert jusqu'à  nous,  et  nous  voyons,  par  les 
anciens  manuscrits,  qu'ils  ont  beaucoup 
changé. 

Les  chiffres  arabes  ne  parurent  sur  les 
monnaies,  pour  marquer  le  temps  où  elles 
avaient  été  fabriquées,  que  depuis  l'ordon- 
nance de  Henri  II,  rendue  en  1349.  Si  on  en 
croit  le  père  Lobincau,  ce  n’est  que  depuis 
le  règne  de  Henri  III  que  l’on  commença,  en 
France,  à se  servir,  en  écrivant,  des  chiffres 
arabes.  Ils  furent  introduits  en  Angleterre 
vers  le  milieu  du  xui*  siècle,  en  1233,  et 
portés  en  Italie  vers  le  même  temps;  l'Alle- 
magne ne  les  reçut  qu’au  commencement  du 
XIVe  siècle,  vers  1306. 

Chiffres  romaims.  — On  mit  un  I pour 
un,  II  pour  deux,  III  pour  trois  et  III1  pour 
quatre,  parce  que  ces  lignes  représentent  les 
quatre  doigts  de  la  main  sur  laquelle  on  a 
coutume  de  compter,  et  le  V,  qui  vaut  cinq, 
est  marqué  par  le  cinquième  doigt,  ou  le 
pouce,  lequel,  étant  ouvert,  forme  un  V 
avec  l’index , et  deux  V joints  par  la  pointe 
font  un  X;  c’est  pourquoi  l’X  vaut  dix.  Il  y 
a une  autre  raison  du  chiffre  où  l’on  mit 
un  U pour  cinq  cents,  un  L pour  mille.  An- 
ciennement, ou  faisait  un  M comme  un  I 
ayant  une  anse  de  chaque  côté,  ce  qui,  avec 
le  temps,  a été  séparé  en  trois  parties,  de 


cette  sorte,  CIO;  ainsi  c’est  toujours  M qui 
signifie  mille,  parce  que  c’est  la  première 
lettre  du  mot,  et  le  l>  ou  jg  vaut  cinq  cents, 
parce  qu'il  est  la  moitié  de  ce  mille  ancien. 
L vaut  cinquante,  comme  moitié  de  C,  qui 
valait  cent,  parce  que  c’est  la  première  lettre 
du  mot  centum.  Or  les  anciens  faisaient 
leur  C comme  un  long  E qui  n'aurait  pas  de 
barreau  milieu,  de  sorte  que,  en  le  coupant 
en  deux,  la  moitié  forme  un  L qui  vaut  etn- 
quante.  (Borel,  Trésor  des  recherches.)  Plus 
tard,  on  simplifia  cette  manière  de  chiffrer; 
on  supposa  que  l'unité  placée  avant  le  si- 
gne V et  le  signe  X devait  en  être  soustraite, 
et,  pour  lors,  on  écrivit  ainsi  quatre  et  neuf, 
IV  et  IX,  c'est-à-dire  cinq  moins  un,  dix 
moins  un. 

CHIFFRE  ( paléographie ) est  une  sorte 
de  monogramme  qui  consiste  dans  l’assem- 
blage de  caractères  entrelacés,  composé  de 
plusieurs  et  même  de  toutes  les  lettres  d'un 
nom;  leur  usage  date  du  vr  siècle.  Les 
papes  n’usèrent  du  chiffre  que  dans  le 
ix’ siècle;  ils  y ajoutèrent  souvent  en  mono- 
gramme leur  salutation  finale,  bene  valete. 
Voici  !o  chiffre  du  pape  Pascal  II. 


On  appelle  encore  chiffre  l’emblème  par- 
ticulier adopté  par  chaque  individu  pour 
s’en  servir  eu  lieu  et  place  de  son  nom,  do 
telle  manière  que,  par  son  emploi,  il  fût 
distingué  parfaitement  de  toute  autre  per- 
sonne. L'usage  des  chiffres  remonte  à la 
plus  haute  antiquité  : dans  l'origine , ils 
étaient  exclusivement  employés  comme  si- 
gnature; les  Grecs  et  les  Romains  s’en  ser- 
virent souvent  de  celte  manière,  et,  dans  un 
temps  plus  rapproché  de  nous,  les  preux 
chevaliers  du  moyen  âge,  qui,  suivant  les  us 
et  coutumes,  ne  savaient  pas  écrire  et  dédai- 
gnaient tout  autre  art  que  celui  de  la  guerre, 
faisaient  graver  leur  chiffre  sur  le  pommeau 
de  leur  épée  et  l’apposaient  en  guise  de 
leur  nom  : aujourd'hui , les  Persans  s'en 
servent  encore  continuellement  pour  cet 
usage.  Chacun  peut  composer  son  chiffre 
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comme  il  l’enlend  : les  anciens  prenaient  un 
objet  quelconque , le  buste  d'un  homme  il- 
lustre, l'image  d'une  divinité,  une  allégo- 
rie, etc.  ; les  modernes  se  servent  générale- 
ment des  initiales  de  leur  nom,  antourées 
de  leurs  armoiries  ou  d'ornements  quelcon- 
ques. Chez  les  peuples  de  l'Orient,  où  l’u- 
sage du  blason  est  à peu  près  inconnu,  on 
remplace  les  signes  héraldiques  par  des 
versets  du  Coran,  de  pieuses  formules  ou 
des  sentences  philosophiques.  Voici  les 
chiffres  de  quelques  personnages  célèbres  : 
celui  de  Sylla,  le  plus  célèbre  de  tous,  com- 
me ayant  été  l'occasion  et  une  des  causes  de 
guerre  entre  ce  général  et  Marius,  représen- 
tait Bocchua  livrant  Jugurtha  û Sylla,  alors 
questeur  à l'armée  de  Numidie;  celui  d'Au- 
guste était  un  sphinx;  celui  de  Mahomet 
portait  eus  mots  : Mahommed  ressoul  Allah 
(Mahomet  envoyé  de  Dieu)  ; celui  de  Tamer- 
lan  était  composé  de  trois  cercles,  avec  celte 
inscription  en  persan  : Tu  as  été  sauvé  pour 
avoir  dit  la  vérité;  celui  de  Sélim  III,  qui 
le  premier  de  tous  les  sultans  a fait  usage 
d’armoiries,  représentait  six  épées  placées 
sur  un  écusson  ovale  renfermant  une  devise 
indiquant  le  nom  du  sultan  et  contenant  des 
vœux  pour  son  bonheur;  au  sommet  de  l’é- 
cusson se  trouvait  un  pavillon,  et  au  bas  un 
trophée  d’armes.  Le  chiffre  de  François  1" 
était  une  salamandre  , et  enfin  Louis  XIV 
avait  adopté  un  soleil  pour  son  emblème. 

CHIFFRE  [écriture  chiffrée).  (Voy.  Pa- 
léographie et  STÉNOGRAPHIE.) 

CHIFFRE  (mus.  chiffr.).  [Voy.  Musique.) 

CHILDEBERT  l“.  — Ce  prince,  troi- 
sième fils  de  Clovis,  eut  en  partage,  après  la 
mort  de  son  père,  le  royaume  de  Paris.  Fils 
de  Clotilde,  il  voulut  venger  la  destruction 
de  la  famille  de  sa  mère  sur  Gondebaud,  roi 
de  Bourgogne,  auquel  son  fils,  saint  Sigis- 
mond,  venait  de  succéder.  De  concert  avec 
ses  frères,  Clodomir  cl  Clotaire,  il  envahit 
ce  royaume,  bat  Sigismond , le  fait  prison- 
nier, et,  peu  après,  engage  Clodomir,  à qui 
la  garde  en  avait  été  confiée,  à le  faire  périr. 
En  53V,  lui  et  Clotaire  rentrent  de  nouveau 
en  Bourgogne,  battent  Condomar,  qui  avait 
remplacé  son  frère  Sigismond,  et  réunissent 
ce  royaume  à l’empire  des  Francs.  Clodomir 
était  mort  dès  325;  ses  enfants  étaient  élevés 
par  sainte  Clotilde.  Childeberl  et  Clotaire 
voulurent  s’en  débarrasser  pour  leur  ravir 
leur  héritage  ; ils  les  tirèrent  par  ruse  des 
mains  de  leur  aïeule.  Deux  périrent;  le  troi- 


sième, nommé  Clodoald,  fut  sauvé  par  des 
hommes  puissants  et  fonda  Saint-Cloud. 
Childeberl,  le  conseiller  de  ce  crime,  avait 
vainement  imploré  leur  grâce  près  de  Clo- 
taire au  moment  de  consommer  le  forfait. 
Les  deux  frères,  toujours  alliés,  font  une 
expédition  en  Espagne  pour  venger  leur 
sœur  Clotilde,  indignement  persécutée  pour 
sa  foi  par  son  époux  Amalaric,  qui  était 
arien.  Après  de  brillants  succès,  ils  vont 
mettre  le  siège  devant  Saragossc  et  sont 
forcés  de  le  lever  précipitamment  en  542. 
Le  seul  démêlé  qu’il  eut  avec  Clotaire  fut 
pour  la  succession  de  leur  petit-neveu  Théo- 
dcbald,  roi  de  Metz,  succession  que  Clotaire 
s’était  arrogée  en  entier.  Childeberl,  irrité, 
engagea  son  neveu  Chramne  à se  révolter 
contre  son  père;  il  se  disposait  à le  soutenir 
de  toutes  ses  forces  lorsqu’il  mourut  en  558, 
ne  laissant  que  des  filles.  Ses  Etats  retour- 
nèrent à Clotaire,  en  vertu  de  la  loi  salique. 

CHILDEBERT  II,  fils  de  Sigebert  et 
de  Brunehaut,  monta  sur  ie  trône  d'Austra- 
sie  à l'âge  de  5 ans,  en  575.  Son  père  ve- 
nait d’étre  assassiné  par  les  émissaires  de 
Frédégondc,  et  Chilpéric  lui-même  allait 
être  fait  prisonnier  avec  sa  mère,  si  Loup, 
duc  de  Champagne,  ne  l'eût  sauvé  en  le 
descendant  du  haut  des  remparts.  Devenu 
grand,  il  voulut  venger  son  père,  et,  de 
concert  avec  son  oncle  Contran,  roi  d’Or- 
léans, il  déclara  la  guerre  à Chilpéric,  roi  do 
Soissons  aussi  son  oncle,  et  reprit  alors  ce 
qui  lui  avait  été  enlevé  à la  mort  de  son  père. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  en  Italie,  puis  à Con- 
tran, ce  qui  n’empêcha  pas  celui-ci  de  lui 
laisser  son  héritage  en  593.  Cliildcbert  ré- 
gnait alors  sur  l'Austrasie,  la  Bourgogne  et 
une  partie  du  royaume  de  Paris.  Dès  l’an- 
née 587,  il  avait  conclu  avec  Contran  le 
fameux  traité  d'Andclot,  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  nous  restent  de  l'époque  mérovin- 
gienne, traité  qui  consacre  les  envahisse- 
ments de  la  féodalité.  Childeberl,  détesté 
des  nobles  à cause  de  sa  cruauté,  haï  de  sa 
mère  Brunehaut,  qu'il  avait  éloignée  du 
pouvoir,  Childeberl,  dis-je,  mourut  en  59G, 
probablement  empoisonné.  Il  laissait  deux 
fils  qui  se  partagèrent  ses  Etals.  Quelques 
auteurs  ont  accusé  sa  mère  de  sa  mort  ; d’au- 
tres, avec  plus  de  justesse  peut-être,  l'ont  re- 
prochée à Frédégondc,  qui  devait  craindre 
à chaque  instant  de  se  voir  enlever  le  reste 
de  ses  Etats  par  ce  roi  incomparablement 
plus  puissant  qu'elle. 
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CHILDEBERT  III,  dit  1e  Juste,  fils  de 
Thierry  II,  frère  de  Clovis  III,  monta  sur  le 
trône  de  France  à l'âge  de  12  ans,  en  695. 
Pendant  les  seize  ans  qu’il  porta  la  couronne, 
il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement;  son 
maire  du  palais,  Pépin  d'Héristal,  ne  le  lui  au- 
rait pas  permis.  Il  mourut  en  716,  â l’âge  de 
28  ans. 

CHILDERRAND,  fils  de  Pépin  d’Héris- 
tal,  mais  d’une  autre  mère  que  Charles  Mar- 
tel, accompagna  son  frère  dans  toutes  ses 
expéditions  ; mais  celles  où  il  se  distingua 
surtout  furent  celles  contre  les  Sarrasins. 
Son  existence  a été  niée  par  quelques  au- 
teurs, tandis  que  d'autres,  avec  aussi  peu  de 
fondement,  oiit  voulu  voir  en  lui  la  tige  de 
la  maison  capétienne.  Sa  valeur  et  ses  ex- 
ploits ont  fourni  à Carel  de  Sainte-Garde  un 
des  plus  jolis  épisodes  de  son  poème  Les 
Sarrasins  châssis  de  France,  poème  qui  n’est 
guère  connu  aujourd’hui  que  par  ces  vers 
de  Boileau  : 

Oh  ! le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant , 

Qui  de  tant  de  lièros  va  choisir  CliilJebrand. 

CHILDÉRIC  I",  roi  des  Francs,  suqcéda 
à Mérovée  en  457.  Tout  ce  que  l’on  sait  de 
lui,  c’est  que  la  dissolution  de  ses  mœurs  le 
fit  chasser  par  ses  sujets,  qui  reconnurent 
alors  pour  maître  le  comte  Ægidius,  général 
des  milices  romaines  en  Gaule.  Après  la  mort 
de  ce  chef,  un  ami  fidèle  l'avertit  que  tout 
était  préparé  pour  son  retour.  Il  revint  en 
463, et,  en  rentrant  dans  son  royaume,  il  en- 
leva Basine,  femme  d’un  roi  dcsThuringiens 
près  duquel  il  avait  trouvé  asile.  Il  eut 
d’elle  un  fils  nommé  Clovis  qui  lui  succéda 
à sa  mort,  arrivée  en  485.  Childéric  fut  en- 
terré à Tournai,  où  son  tombeau  fut  décou- 
vert au  XVII*  siècle.  L’empereur  Léopold  fit, 
en  1663,  présent  à Louis  XIV  de  tous  les 
objets  précieux  qu’il  renfermait. 

CHILDÉRIC  II,  fils  de  Clovis  II  et  de 
Bathilde,  reconnu  roi  d’Austrasie  dès  660,  le 
fut,  en  670,  de  la  France  entière.  C’était  aux 
soins  de  son  maire  du  palais,  Saint-Léger, 
évêque  d’Autuu,  qu'il  avait  dù  de  réunir 
sous  sa  domination  tout  le  royaume  des 
Francs.  Il  était  resté  étranger  à la  guerre  que 
saint  Léger  soutenait  contre  Ebroin,  qui  vou- 
lait donner  le  trône  à Thierry  II  et  renfer- 
mer ce  inaire  et  son  roi  chacun  dans  un  mo- 
nastère. Il  ne  fut  pas  moins  étranger  à une 
autre  révolution  qui  précipita  du  pouvoir 
Saint-Léger  pour  le  renfermer  dans  l’abbaye 


de  Luxeuil,  où  était  déjà  son  ancien  rival 
Ebroin.  Si  Childéric  II  fut  sans  force  pour 
.limiter  lo  pouvoir  des  maires  du  palais.il  no 
s’en  abandonnait  pas  moins  à son  caractère 
violent;  il  en  fut  même  victime,  car  il  mou- 
rut assassiné  en  673  par  un  seigneur  nommé 
Bodillon,  qu'il  avait  insulté. 

CHILDÉRIC  III.  — Ce  roi  mérovingien 
n’eut,  comme  les  monarques  qui  l’avaient 
précédé  depuis  un  siècle,  que  le  litre  de  roi, 
sans  en  avoir  en  rien  l’autorité.  Placé  sur  le 
trône  en  742  par  Pépin  le  Bref,  il  fut  par  lui 
relégué  pour  le  reste  de.  sa  vie  dans  l’abbaye 
de  Chelles,  lorsque  ce  maire  du  palais  voulut 
placer  la  couronne  sur  son  front.  Avec  lui 
finit  la  dynastie  mérovingienne. 

CHILI,  grande  et  riche  contrée  située  à 
l’extrémité  sud-ouest  de  l’Amérique  méridio- 
nale, entre  les  24*  et  55*  degrés  de  latitude, 
et  les  72*  et  76*,  à peu  près,  de  longitude 
ouest  de  Paris,  donnant  lieu  â une  figure 
extrêmement  allongée,  dont  la  superficio 
serait  de  18  à 20,000  lieues  carrées. 

Borné  au  nord  par  le  vaste  désert  d’Ata- 
cama,  au  sud  et  à l’ouest  par  le  cap  Horn  et 
l’océan  Pacifique , et  à l’est  par  les  hautes 
.Æordilières,  qui  le  séparent  de  la  république 
Argentine,  le  Chili  se  trouve  ainsi  enclavé 
dans  des  limites  extrêmement  naturelles  et 
susceptibles  d’être  facilement  défendues 
contre  toute  espèce  d’attaque.  Grâce  â la 
grande  inégalité  de  son  sol  et  au  voisinage 
d’une  mer  qui  le  baigne  dans  toute  sa  lon- 
gueur, son  climat  est  un  des  plus  purs  et  des 
plus  tempérés;  rarement  le  thermomètre 
centigrade  monte  à 28  degrés,  et  plus  rare- 
ment encore  il  descend  au-dessous  de  0; 
aussi  les  hivers  y sont  extrêmement  doux  et 
les  maladies  endémiques  tout  à fait  incon- 
nues. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes  par- 
courent le  pays  du  nord  au  sud.cn  suivant  une 
ligne  exactement  parallèle.  La  première,  qui 
est  celle  que  nous  venons  de  citer  sous  le 
nom  de  Cordilières,  est  de  beaucoup  la  plus 
longue,  la  plus  largo  et  la  plus  haute;  elle 
atteint  les  deux  limites  extrêmes,  et  ses  pics 
s'élèvent  quelquefois  jusqu’à  la  prodigieuse 
hauteur  de  7,295  mètres,  dépassant,  par  con- 
séquent, de  765  mètres  l’orgueilleux  Chim- 
borazo,  regardé,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  comme  la  montagne  la  plus  élevée  de 
toute  l'Amérique;  on  y voit,  de  plus,  un  bon 
nombre  de  volcans  éteints  ou  brûlants,  et 
sur  toute  sa  longueur  la  neige  s’y  conserve. 
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dans  tontes  les  saisons,  presque  à l’état  de 
glacier.  L'autre,  placée  plus  à l’ouest  et 
presque  au  bord  de  la  mer , dont  elle 
suit  toutes  les  sinuosités,  prend  seulement 
naissance  vers  le  33*  degré,  et  va  se  termi- 
ner à l'extrémité  sud  de  l'Ile  de  Chiloé,  en 
parcourant  ainsi  une  longueur  de  près  de 
200  lieues  ; son  faîte  est  entièrement  dé- 
pourvu de  cônes  volcaniques,  et  la  neige  ne 
peut  résister  aux  chaleurs  plus  ou  moins 
fortes  des  étés. 

Ces  deux  chaînes  de  montagnes  sont  sépa- 
rées l’une  de  l'autre  par  une  longue  et  étroite 
vallée  qui  s’étend  sans  interruption  jusqu'en 
face  de  l’Ile  de  Chiloé,  en  conservant  une 
largeur  moyenne  de  5 à 6 lieues  seulement. 
Tout  porte  à croire  que,  dans  les  temps  anti- 
historiques, cette  vallée  a dû  être  la  conti- 
nuation du  golfe  de  Reloncavi , et  former 
alors  une  espèce  de  mer  intérieure  parfaite- 
ment semblable  à celle  qui , plus  au  nord , 
est  connue  sous  le  nom  de  mer  de  Califor- 
nie. Les  grands  débris  de  roches  pt  des  cen- 
dres volcaniques,  les  conglomérats  et  les 
autres  détritus  qui  l'ont  comblée  ont  donné 
lieu  à un  terrain  extrêmement  fertile  et  pro- 
pre surtout  à la  culture  de  la  luzerne,  qui  fait 
une  des  principales  richesses  du  pays.  Sa  plus 
grande  élévation,  qui  se  trouve  au  nord  et, 
par  conséquent,  à l’origine  même  de  celte 
vallée,  n’est  guère  que  de  600  mètres  au- 
dessus  de  la  mer;  ensuite  cette  élévation  di- 
minue de  plus  en  plus  en  formant  une  pente 
extrêmement  douce  et  sensible,  mais  seule- 
ment par  suite  d'un  nivellement  général  et 
exécuté  avec  le  plus  grand  soin. 

Malgré  la  configuration  du  pays,  qncune 
rivière  ne  suit  la  pente  et  ht  direction  de  la 
vallée  ; tontes,  au  contraire,  la  coupent  pres- 
que à angle  droit,  et,  si  quelques  affluents 
viennent,  par  exception,  contrarier  cette 
règle , ce  n’est  que  pour  un  trajet  très-court 
et  d’une  manière  très  - secondaire.  Ces  ri- 
vières , déchaînées  du  sommet  des  hautes 
Cordilières  , se  précipitent  en  vastes  tor- 
rents et  conservent  jusqu’à  la  mer  celte 
force  d’impulsion  qu'une  pente  rapide  et 
soutenue  leur  a imprimée.  Dans  le  sud,  où 
les  Cordilières  s’éloignent  davantage  de  la 
mer,  ces  torrents  sont  moins  prolongés  et 
permettent  aux  fleuves  de  devenir  naviga- 
bles ; c’est  aussi  dans  ces  régions  méridio- 
nales que  les  rivières  sont  beaucoup  plus 
grandes  et  beaucoup  plus  nombreuses;  elles 
prennent  souvent  leur  origine  dans  de  vastes 


lacs,  dont  quelques-uns,  celui  de  Taguata- 
gua , par  exemple,  sont  couverts  de  chivines 
où  Iles  flottantes,  qui  se  dirigent  au  gré  du 
vent,  emportant  avec  elles  les  animaux  que 
le  pâturage  a pu  y amener.  En  avançant  vers 
le  nord,  ces  rivières  deviennent  moins  larges, 
moins  profondes,  passent  ensuite  à l’état  de 
petits  ruisseaux  et  finissent  par  disparaître 
entièrement,  le  pays  ne  présentant  plus  alors 
qu'un  terrain  sec,  sablonneux,  frappé  de  la 
plus  affreuse  aridité. 

D’après  la  rareté  ou  l’abondance  de  ces 
rivières , l’on  peut  facilement  se  former  une 
idée  de  la  végétation  plus  ou  moins  active 
des  provinces  du  Chili,  et,  par  suite,  de  la 
sécheresse  ou  de  l’humidité  de  son  climat. 
Dans  le  nord,  où  les  pluies  sont  excessivement 
rares  et  même,  dans  beaucoup  d’endroits, 
tout  à fait  nulles,  la  végétation  est  grisâtre, 
rabougrie,  triste,  et  les  rochers  se  dessinent 
dans  toute  leur  nudité;  dans  le  sud,  au  con- 
traire, la  force  de  l’humidité  a permis  aux 
arbres  de  prendre  toute  leur  vigueur,  et  leur 
a donné  des  formes  tellement  belles,  telle- 
ment majestueuses,  que  le  voyageur  se  croi- 
rait transporté  dans  ces  belles  forêts  vierges 
qui  font  l’ornement  des  régions  tropicales. 
Lntre  ces  deux  extrêmes  se  trouve  la  partie 
centrale,  caractérisée,  par  des  formes  inter- 
médiaires, par  l’excellence  de  son  climat  et 
par  les  produits  aussi  abondants  que  variés 
de  son  agriculture. 

Une  grande  quantité  d'iles  fait  partie  de 
celte  république;  les  principales  sont,  en 
allant  du  nord  au  sud , celles  de  Juan 
Fernandès,  de  la  Mocha.de  Chiloé,  le  grand 
archipel  de  los  Chonos,  la  grande  Ile  de  la 
Madré  de  Dios  avec  toutes  celles  qui  l'envi- 
ronnent, et  ce  grand  archipel  situé  à l'extré- 
mité sud  de  l’Amérique,  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  détroit  de  Magellan,  et  connu 
sous  le  nom  impropre  de  Terre  de  Feu.  Sauf 
l’Ile  de  Chiloé  et  celles  qui  font  partie  do 
celte  province,  presque  toutes  les  autres 
sont  inhabitées  et,  par  conséquent,  à l’état  à 
peu  près  sauvage. 

Ce  fut  en  1336  que  Diego  Almagro  décou- 
vrit le  Chili;  mais,  envieux  de  s’emparer  du 
Pérou  au  préjudice  du  célèbre  Pizarre,  il 
abandonna  sa  conquête  et  fut,  les  armes  à la 
main,  disputer  le  pouvoir  qu'il  ambitionnait. 
Dans  un  combat  qui  eut  lieu  près  de  Cusco, 
ayant  été  vaincu,  il  fut  pris  et  condamné 
à être  pendu.  Quatre  ans  après,  don  Pedro 
de  Valdivia  fut  chargé  de  continuer  cette 
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découverte;  it  ne  put  pas  réunir  un  aussi 
grand  nombre  de  soldats  que  son  prédé- 
cesseur; cependant,  vu  son  tact  et  son 
activité , il  parvint , en  peu  de  temps , à 
soumettre  le  pays  sous  la  domination  espa- 
gnole, en  élcudaut  ses  conquêtes  jusqu’aux 
rives  nord  du  fleuve  Bucno.  Malheureuse- 
ment, au  moment  où  il  s’occupait  A Fonder 
des  villes  et  à mettre  de  l'ordre  dans  les  ad- 
ministrations, il  fut  entraîné  dans  une  de 
ces  escarmouches  si  fréquentes  parmi  les 
Indiens,  et,  ayant  été  pris,  il  paya  de  sa  vie 
son  audace  et  sa  témérité. 

Après  la  mort  de  Valdivia,  le  Chili  fut  un 
peu  tourmenté  par  les  dissensions  do  quel- 
ques chefs  qui  avaient  des  prétentions  au 
suprême  pouvoir,  et  par  les  attaques  répé- 
tées des  Indiens  enorgueillis  de  leurs  petits 
succès  et  devenus  moins  timides  par  l’habi- 
tude qu’ils  avaient  des  armes  à feu.  Aussi 
l’état  du  pays  devenait  de  jour  en  jour  plus 
précaire,  ce  qui  engagea  Philippe  II,  roi 
d’Espagne,  à y envoyer  une  real  audiencia 
indépendante  de  celle  du  Pérou  et  capable 
de  veiller  à la  prospérité  du  pays  et  à sa 
tranquillité.  Ce  fut  en  1567  que  les  membres 
de  ce  tribunal  suprême  arrivèrent  dans  le 
Chili  et  furent  se  Hier  dans  la  petite  ville  de 
Conception  pour  être  plus  rapprochés  du 
foyer  de  la  guerre.  L’autorité  du  président, 
qui  prit  aussi  le  titre  de  gouverneur  général, 
devait  s'étendre  sur  toutes  les  opérations 
civiles  et  militaires,  avec  l’obligation  de  sou- 
mettre aux  conseils  des  Indes  d’Espagne , et 
par  l'intermédiaire  du  vice -roi  du  Pérou, 
tous  les  projets  lorsqu’ils  étaient  de  quelque 
importance.  Des  réglements  particuliers 
fixaient  la  conduite  de  ces  présidents  par  rap- 
port aux  autorités  du  pays;  ils  étaient  nom- 
més pour  cinq  ans,  et,  passé  cette  époque, 
sujets  à la  résidence,  espèce  de  tribunal  pu- 
blic où  toute  personne  pouvait  lui  demander 
compte  des  injustices  qu'il  aurait  pu  com- 
mettre pendant  son  administration.  Ce  sys- 
tème de  gouvernement  dura , avec  quelques 
légères  modifications,  jusqu'en  1810,  époque 
où  les  affaires  d’Espagne  portèrent  les  colo- 
nies d'Amérique  à se  soustraire  de  la  mère 
patrie  et  à proclamer  une  indépendance  ab- 
solue en  s’élevant  au  rang  de  nation.  Ce  fut 
le  18  septembre  1810  que  le  premier  cri  de 
liberté  se  fit  entendre  dans  Santiago,  et 
bientôt  il  trouva  un  écho  dans  tous  les  re- 
coins de  ce  vaste  pays.  Dès  lors  la  real  au- 
diencia fut  abolie,  le  président  destitué,  et 
Kncyct.  du  XIX • S.,  I.  VII. 


les  rênes  du  gouvernement  confiées  A cinq 
personnes  aussi  recommandables  par  leur 
naissance  que  par  leur  probité.  , 

Cependant  l'Espagne  ne  pouvait  Voir  avec 
indifférence  la  perte  de  ces  immenses  colo- 
nies, source  de  tant  de  produits  et  do  tant 
de  richesses;  malgré  les  malheurs  dont  elle 
était  acccabléc  et  malgré  l’état  extrêmement 
misérable  de  ses  finances,  elle  fit  des  efforts 
inouïs  pour  mettre  un  terme  à ces  mouve- 
ments révolutionnaires,  et,  à plusieurs  re- 
prises, le  vice-roi  du  Pérou  envoya  au  Chili 
des  expéditions  qui  n’eurent  d'autre  résultat 
quede  retarder  dequelquesannéesl'indépen- 
dancc  absolue  du  pays  ; elle  eut  lieu  à la  suite 
de  la  célèbro  victoire  de  Maypou,  gagnée, 
le  5 avril  1818,  par  les  troupes  chiliennes, 
sous  les  ordres  du  général  San  Martin , et, 
dès  ce  moment,  les  royalistes  furent  relégués 
sur  les  frontières  de  l'Araucanie,  où  ils  pu- 
rent se  maintenir,  avec  des  succès  variés, 
jusqu'en  1826,  époque  de  leur  complète  ex- 
pulsion de  la  république. 

Les  premières  années  de  l'indépendanco 
furent,  pour  toute  l'Amérique,  un  motif  de 
discorde  propre  à entraîner  le  peuple  dans 
des  guerres  civiles  qui,  aujourd’hui  même, 
se  continuent  avec  une  effrayante  opiniâ- 
treté. Le  Chili  n’a  pas  été  exempt  de  cetlo 
espèce  d’anarchie;  lo  changement  de  gou- 
vernement avait  été  poussé  trop  à l'extrême 
pour  que  l’ambition  n’cùL  pas  prise  sur  les 
chefs,  et  il  en  résulta  ccs  troubles  qui,  grAce 
à la  douceur  de  caractère  et  au  bon  sens  des 
habitants,  n’eurent  pas  une  longue  suite  : en 
1850  ils  avaient  entièrement  cessé,  et,  de- 
puis cette  époque,  le  pays  jouit  d'une  tran- 
quillité presque  sans  exemple  dans  les  deux 
Amériques,  source  unique  de  cette  graudu 
prospérité  qu’on  lui  connaît.  Ces  heureux 
succès  furent  dus  à la  sage  administration 
du  président,  le  général  l'rieto,  à l'habileté 
de  ses  deux  ministres,  Tocornal  et  itengifo, 
et  à l'activité,  aux  talents  et  A la  fermeté  de 
l'immortel  I'ortalès. 

Le  gouvernement  du  Chili  est  populaire  et 
représentatif;  la  souveraineté  réside  essen- 
tiellement dans  la  nation.  Comme  dans  tout 
pays  bien  constitué,  il  y a trois  pouvoirs, 
le  législatif,  l'exécutif  et  le  judiciaire.  Lu 
premier  appartient  au  congrès  national  com- 
posé de  deux  chambres,  celle  des  députés  et 
celle  des  sénateurs.  Les  députés  sont  nom- 
més pour  trois  ans  par  los  départements,  A 
raison  de  1 sur  20,000  Ames,  ou  sur  une 

38 


lOgte 


CM 


■434  ) CHI 


traction  qui  ne  soit  pas  au  - dessous  île 
10,000  ; les  sénateurs  sont  au  nombre  de  20 
et  nommés  par  des  électeurs  spéciaux.  Le 
pouvoir  exécutif  réside  principalement  dans 
la  personne  du  président,  qui  est  nommé 
pour  cinq  années,  avec  faculté  d’étre  réélu 
encore  pour  cinq  autres  si  les  élections  lui 
sont  favorables.  Hans  ses  fonctions,  il  est 
aidé  par  un  conseil  d'Etat  et  par  quatre  mi- 
nistres responsables  de  leurs  actions  et  de 
leurs  signatures.  Enfin  le  pouvoir  judiciaire 
appartient  exclusivement  aux  tribunaux  que 
la  loi  a établis,  et  dont  les  membres  sont 
inamovibles;  ni  le  président,  ni  le  congrès 
ne  peuvent  exercer  ces  fonctions  ou  faire 
revivre  des  procès  terminés. 

La  religion  catholique  apostolique  et  ro- 
maine est  la  seule  tolérée;  toutes  les  autres 
ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  mises  en 
exercice.  Le  pays  est  divisé  eu  trois  évêchés, 
celui  de  Coquimbo,  celui  de  Conception  et 
celui  de  Chiloé  : ils  sont  tous  les  trois  suf- 
fragants  de  l'archevêché  de  Santiago,  fondé 
seulement  depuis  quelques  années  dans  cette 
ville.  Chaque  évêché  est  divisé  en  doctrines 
gouvernées  par  des  curés  ou  dessous-curés; 
on  voit  aussi  un  grand  nombre  de  couvents, 
tant  pour  hommes  que  pour  femmes,  et 
occupés  par  des  ordres  différents. 

Les  habitants,  à peu  prés  au  nombre  de 
1,200,000,  sont  tous  d'origine  espagnole  et 
indienne  : ceux-ci  dominent  dans  la  basse 
classe  et  surtout  dans  la  campagne,  mais 
leur  race  a été  tellement  fondue  avec  l'eu- 
ropéenne, que  leur  physionomie  ne  présente 
plus  de  caractères  distinctifs  ; toutefois  celle 
race  s'est  parfaitement  conservée  dans  tout 
le  pays  connu  sous  le  nom  d'Araucanie. 
Là,  l'ainour  de  la  liberté  a mis  une  forte 
barrière  aux  progrès  de  la  civilisation  et  a 
conservé  presque  intact  le  sang  national  ; 
jusqu’aujourd'hui  ils  sont  restés  sous  une 
indépendance  complète  du  gouvernement 
chilien,  et  les  mœurs  ne  se  sont  ressenties 
de  leur  voisinage  que  par  l'introduction , 
chez  eux  , des  chevaux  et  des  bêles  à laine. 
Leur  langue  est  toujours  la  même,  tandis 
que  celle  des  Chiliens  proprement  dits  est 
l'espagnole. 

L’agriculture  fait  la  principale  richesse 
du  pays  ; tous  les  produits  d Europe  s’y  cul- 
tivent avec  la  plus  grande  abondance,  et 
l'un  peut  même  avancer  que  ce  sont  les  ; 
seuls  que  l'on  y récolte,  le  climat  n'étant  ; 
pa  s assez  chaud  pour  y voir  prospérer  les  I 


productions  des  tropiques.  En  raison  de  la 
grande  fertilité  du  terrain  , les  récoltes  sont 
très-copieuses  cl  peuvent  fournir  aux  be- 
soins de  toute  la  côte  et  surtout  du  Pérou, 
où  l'on  en  importe  de  grandes  quantités;  sou- 
vent la  Nouvelle-Hollande  vient  aussi  Rap- 
provisionner de  blé,  et  il  est  probable  que, 
une  fois  la  Polynésie  bien  peuplée,  le  Chili 
en  deviendra  le  grenier. 

Dans  les  provinces  du  sud,  il  sc  fait,  indé- 
pendamment de  son  agriculture,  une  grande 
exploitation  de  bois,  et,  dans  celles  du  nord, 
on  y travaille  de  riches  mines  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre,  dont  le  produit  a été,  pendant 
l'année  de  1842,  de  20,907,418  fr.  Malheu- 
reusement la  rareté  du  bois  et  de  l'çau,  dans 
ces  dernières  provinces,  rend  cette  extraction 
coûteuse  et  difficile,  et  oblige  souvent  leq 
propriétaires  à vendre  les  minerais  de  cuivre 
en  nature  à des  prix  assez  modérés  ; dans 
la  même  année  de  1842,  on  a exporté 
367.904  quintaux  de  ce  minerai , que  l'ou  a 
été  fondre  dans  les  grands  établissements 
d’Angleterre. 

Depuis  quelque  temps,  le  commerce  y a 
pris  un  développement  extraordinaire,  au 
point  que,  en  moins  de  dix  ans,  les  re- 
venus de  la  douane  ont  plus  que  doublé. 
Les  Anglais  se  sont  emparés,  comme  dans 
un  grand  nombre  d'endroits,  des  principaux 
articles  de  ce  commerce;  ce  sont  eux  qui 
fournissent  les  cotonnades,  dont  la  consom- 
mation est  immense,  et  tous  les  articles  de 
quincaillerie.  Les  Français  y importent  leurs 
vins,  quoique  le  pays  en  fournisse  d’excel- 
lents, leur  parfumerie,  les  articles  de  Pans 
et  leurs  soieries.  Dans  ces  derniers  articles  , 
les  Allemands  commencent  à faire  unegraiide 
concurrence,  mais  ce  ne  sera  jamais  que 
pour  les  étoffes  unies,  et  jamais  ils  lie  pour- 
ront parvenir  à égaler  ces  beaux  dessins  qui 
ornent  avec  tant  de  goût  nos  soieries  de 
Lyon. 

Les  revenus  publics  augmentent  avec  la 
plus  grande  rapidité  : en  1881,  ils  Délaient 
guère  que  de  7,387,083  fr.  ; en  1842,  ils 
sont  montés  au  chiffre  de  19,029,803  fr.  La 
douane  y était  pour  près  de  10,000,000,  la 
régie  pour  3,000,000,  et  la  dîme  pour  un 
peu  plus  de  1,000,000.  Les  dépenses,  dans 
la  même  année,  ont  été  de  12,031,243  fr. , 
de  sorte  qu'il  restait  en  économie  une  somme 
de  0,977,000  fr.  Dans  ces  dépenses  sont 
compris  2,044,343  fr.,  pour  les  intérêts  et 
amortissements  de  la  dette  intérieure  et 
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extérieure , dont  la  première  s’élève  à 1 
10.111,890  fr.  et  la  dernière  à 31,150,000  fr. 

L’instruction  publique  attire  toute  l'atten- 
tion du  gouvernement;  des  instituts  ou  pen- 
sions nationales  ont  été  établis  dans  les  ca- 
pitales des  provinces,  et  à Santiago  on  vient 
de  fonder  une  grande  université  qui  doit 
veiller  à l’insiructiug  générale  et  délivrer 
les  diplèmes  que  la  loi  exige.  Dans  cette 
même  ville,  il  y a une  école  normale,  un  in- 
stitut, avec  des  professeurs  de  chimie,  de 
physique,  de  minéralogie  , etc.,  un  beau  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  et  une  foule  de 
pensions  particulières  tenues  par  des  Chi- 
liens ou  par  des  étrangers  ; à la  Serena  , 
il  y a une  école  de  mines,  et  à Valparuiso 
une  école  de  commerce  et  de  marine. 

Pendant  longtemps,  le  Chili  a été  divisé 
en  provinces  sous  le  nom  de  corregimienlos  ; 
mais,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  nou- 
veau système  d'organisaliun  ayant  été  créé 
par  le  gouvernement  espagnol,  cette  contrée 
fut  alors  divisée  en  deux  grandes  intendan- 
ces, séparées  l'une  de  l’autre  par  le  fleuve 
Maule.  La  première,  qui  était  celle  de  San- 
tiago, s'étendait  jusqu'au  désert  d’Atacama  ; 
et  l’autre,  qui  refutson  nom  de  la  Conception, 
la  capitale,  s'étendait  jusqu'aux  limites  sud, 
en  y comprenant  toutefois  le  grand  archipel 
de  Chiioé,  que  le  vice-roi  de  Lima  préten- 
dait toujours  conserver  sous  son  autorité.  Cet 
étal  de  choses  dura  à peu  près  quarante 
ans,  c’est-à  dire  jusqu'à  l'émancipation  des 
Chiliens,  et  alurs  le  pays  fut  successivement 
divisé  en  onze  provinces,  qui  sont  : 

A ta  cama,  capitale  copia  po  ou  San  Fran- 
cisco du  la  Selva  : Coquimbo,  capitale  Arrima; 
Aconcagua,  capitale  San  Felipe;  Valparaiso, 
capitale  Valparaiso;  Santiago,  capitale  San- 
tiago; Colchngua,  capitale  San  Fernando; 
Talca , capitale  San  Augustin  de  Talcn; 
Maule,  capitale  Cauquèncs;  Conception,  ca- 
pitale Conception  ; Valdivia,  capitale  Yuliii- 
via;  Chiioé,  capitale  Sun  Carlos. 

Les  terres  situées  au  sud  de  la  grande  Ile 
de  Chdoé  sont  tout  à tait  désertes,  ou  ha- 
bitées par  des  Indiens  indépendants  ; ce- 
pendant, depuis  quelques  années,  le  gouver- 
nement, appréciant  à sa  juste  valeur  l'impor- 
tance de  l’occupation  du  détroit  de  Magel- 
lan , crut  devoir  y envoyer  une  colonie,  qui 
fut  s'établir  dans  l'endroit  connu  sous  le 
nom  de  Port-Famine  Cette  colonie  se  trouve 
aujourd'hui  dans  la  meilleure  prospérité,  et 
toute  la  contrée  se  ressentira  bientôt,  sans 


doute,  des  immenses  progrès  que  fait  le 
Chili  dans  toutes  les  branches  de  son  admi- 
nistration, si  surtout  les  émigrés  européens, 
ennuyés  de  tant  de  déceptions,  portent  leurs 
bras  et  leur  industrie  dans  cette  grande  ré- 
publique. Un  terrain  extrêmement  fertile, 
des  mœurs  très-hospitalières  de  la  part  des 
habitants,  et  un  climat  très-doux,  très-sain 
et  en  tout  semblable  à celui  du  midi  de 
l’Kurope,  semblent  devoir  bientôt  les  iuviter 
à ce  choix.  C|«  GaV. 

ClilLOÉ.  (Voy.  Chili.) 

ClULOGAiATlIFS  (enlom.),  yei^a  , lè- 
vre; yvitèes , mâchoire.  Cette  famille,  de  la 
classe  des  myriapodes,  établie  ppr  Leacti  et 
adoptée  par  Lulreille,  comprend  les  genres 
suivants  : jules,  polydèmes,  gtoméris.  Les 
individus  qui  appartiennent  à la  famille  des 
chiloguathes  uni,  en  général,  le  corps  cylin- 
drique et  revêtu  de  téguments  crustacés;  les 
antennes , très-rarement  filiformes,  sont,  en 
général,  plus  grosses  aux  extrémités  qu'à  la 
base,  et  formées  de  sept  articles  au  moins; 
les  pattes,  insérées  par  doubles  paires  sur 
les  auueaux  moyens,  le  sont  par  paires  uni- 
ques sur  les  anneaux  antérieurs,  et  manquent 
le  plus  souvent  à la  partie  postérieure.  La 
bouche,  munie  de  mandibules  dépourvues 
de  palpes  et  garnie  de  dents  imbiiquées, 
offre  une  espèce  de  lèvre  inférieure  grande 
et  crustacés;  des  pieds  semblables  aux  sui- 
vants. mais  plus  rapprochés  à leur  base, 
remplacent  les  quatre  mâchoires.  Les  orga- 
nes sexuels  sont  situés  à la  partie  antérieure 
du  corps  ; ceux  du  mâle  sont  situés  sur  le 
sixième  segment,  ceux  de  la  femelle  derrière 
la  seconde  paire  de  pattes.  La  nourriture 
des  chilognathcs  consiste  en  matières  ani- 
males ou  végétales  en  état  de  décomposition 
La  respiration  se  fait  au  moyen  de  stigmates 
placés  latéralement  en  deiiors  de  l'origine 
de  chaque  paire  de  pieds,  peu  apparents  et 
qui  communiquent  avec  une  double  série  de 
poches  aérifères  desquelles  partent  les  tra- 
chées. Quelques  naturalistes  peu  attentifs 
ont  confondu  les  stigmates  avec  des  pores 
qui  occupent  également  les  parties  latérales 
du  corps  et  livrent  passage  à un  liquide 
d une  odeur  désagréable  et  caractéristique. 
Leur  marche  est  lente,  ils  semblent  glisser; 
leurs  yeux  sont  lisses  et  en  nombre  variable. 
Ils  pondent  leurs  œufs  dans  la  terre,  et  les 
petits,  au  moment  de  leur  naissance,  ne  res- 
semblent pas  à leurs  parents  : leur  corps,  à 
cette  époque,  est  généralement  lisse;  ils  sont 
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quelquefois  complètement  apodes,  et  ce 
n'est  qu’à  mesure  qu’ils  subissent  des  trans- 
formations que  le  nombre  de  pattes  aug- 
mente. M.  AVaga  a publié  en  1839,  dans  la 
Revue  zoologique,  un  article  fort  intéres- 
sant sur  le  développement  de  cette  division 
des  myriapodes.  A.  G. 

CII1LOX,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce, 
fut  revêtu  de  la  dignité  d’éphore  à Sparte,  en 
356  avant  Jésus-Christ.  Sa  vie  fut  constam- 
ment en  rapport  avec  ses  mœurs,  et,  pendant 
qu’il  exorça  cette  charge,  on  n’eut  jamais  à 
lui  reprocher  d’injustice,  et  lui-même,  ra- 
conte-t-on,  disait  qu’il  n’avait  jamais  man- 
qué à son  devoir,  si  ce  n’est  une  seule  fois, 
où  il  sauva  la  vie  à un  de  ses  amis  qui  s'était 
rendu  coupable.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  fit 
graver  cette  fameuse  inscription  sur  le 
temple  de  Delphes  : Tr»8i  etav-rar , connais - 
toi  toi-même.  Chilon  mourut  de  joieà  un  àgo 
assez  avancé,  en  embrassant  son  fils  qui  avait 
remporté  le  prix  du  cestc  aux  jeux  Olym- 
piques. 

CH1LOPODES  [entom.) , yjXioi , mille; 
rrovr , pied.  Tel  est  le  nom  donné  par  La- 
treille  à la  seconde  division  qu’il  a établie 
dans  la  famille  des  myriapodes.  Quelques 
naturalistes  donnent  le  nom  de  scolopendres 
à cetto  famille,  qui  renferme  les  genres  sco- 
lopendres proprement  dites,  lilhobies,  scuti- 
gèrcs.  Les  animaux  qui  la  composent  offrent 
les  caractères  suivants  : le  corps  est  linéaire, 
déprimé  et  membraneux  ; les  antennes,  tou- 
jours plus  minces  à l'extrémité  qu’à  la  base, 
se  composent  de  quatorze  articles  au  moins; 
chacun  des  anneaux  nombreux  qui  compo- 
sent le  corps  recouvert  d’une  plaque  cartila- 
gineuse ne  porto  qu’une  paire  de  pieds,  dont 
la  dernière , rejetée  en  arrière , forme  une 
espèce  de  queue;  la  bouche  présente  deux 
mâchoires  munies  d’un  petit  appendice  en 
forme  de  palpes,  un  labre  très-court,  deux 
pieds  terminés  par  un  petit  crochet,  dont 
l’extrémité  est  perforée.  Cette  ouverture 
donne  passage  à un  liquide  venimeux  qui, 
chez  les  grandes  espèces  et  dans  les  pays 
chauds,  parait  doué  de  qualités  malfaisantes 
et  très -actives-  Les  organes  sexuels  sont 
situés  à l'anus.  La  nourriture  des  chilopodcs 
est  exclusivement  animale.  Les  stigmates, 
occupant  les  parties  latérales  du  corps,  al- 
ternent par  segment;  les  trachées  sont  tou- 
jours tubulaires.  Chez  quelques  espèces , les 
yeux  sont  à facettes  ; mais,  chez  la  plupart, 
on  ne  remarque  que  quatre  à cinq  yeux  lisses 


qui  occupent  les  bords  latéraux  de  la  tête 
et  qni  présentent  quelques  particularités  re- 
marquables. bur  les  quatre  ou  cinq  yeux 
lisses  qui  composent  ordinairement  chaque 
globe  oculaire,  trois  cristallins  sont  circu- 
laires, l'autre  ou  les  deux  autres  sont  ellip- 
tiques; tous  sont  très-durs,  convexes,  de 
couleur  d'ambre  : toute  la  cavité  est  tapissée 
par  la  choroïde  ; jamais  il  n’y  a de  corps 
vitré. 

Les  chilopodes  sont  très-communs  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  ils  courent 
très-vite  et  recherchent  l’obscurité  ; quelques 
espèces  sont  phosphorescentes.  A.  G. 

CI1ILPÉRIC  Ie',  troisième  fils  de  ('No- 
taire Ier,  reçut  en  héritage  le  royaume  de 
Soissons.  Esprit  avide  et  inquiet,  à peine  vit- 
il  son  père  mort  que,  sans  lui  rendre  les  der- 
niers honneurs,  il  s'empara  de  scs  trésors  et 
voulutsefairereconnaîtreson  seul  successeur, 
au  détriment  de  ses  trois  frères.  N’ayant  pu 
réussir  dans  ce  projet,  il  fut  forcé  de  se  con- 
tenter du  moindre  des  quatre  Etats  dans 
lesquels  l'empire  des  Francs  avait  été  divisé. 
Depuis  cette  époque,  nous  le  voyons  chercher 
constamment  à agrandir  ses  domaines  aux 
dépens  de  ceux  de  ses  frères.  Toujours  re- 
poussé, il  se  vit  deux  fois  sur  le  point  d’être 
détrôné  par  Sigebert,  roi  d’Austrasie,  et  ne 
dut  son  salut,  la  première  fois,  qu’à  l’inter- 
cession de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  la  se- 
conde qu'à  l'assassinat  de  son  frère,  au  mo- 
ment où  les  leudes  neustriens  se  rangeaient 
sous  sa  duminalion.  Sa  cruauté  l’a  rendu  plus 
célèbre  que  son  ambition  ; elle  fut  telle,  qu’il 
a été  surnommé  le  Niron  de  la  France.  Marié 
une  première  fois  à une  femme  nommée 
Audovère,  dont  on  ignore  la  famille,  il  la  ré- 
pudia après  en  avoir  eu  trois  enfants,  afin  de 
s'abandonner  en  toute  liberté  à sa  passion 
pour  la  célèbre  Frédégondc;  mais,  à la  sol- 
licitation de  ses  frères,  il  délaissa  cette 
femme  pour  épouser  Galswindc,  fille  d’Atha- 
nagilde,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  et  sœur 
de  Brunehaut,  épouse  de  Sigebert.  Quelque 
temps  après,  sa  passion  pour  Frédégondo 
ayant  pris  le  dessus,  il  la  rappela  à la  cour 
et  l’épousa  après  avoir  fait  étrangler  Gal- 
swinde.  Ce  meurtre  fut  la  cause  de  la  haine 
qui  éclata  entre  Brunehaut  et  la  nouvelle 
reine  de  Neustrie,  haine  qui  devait  plus  tard 
faire  verser  tant  de  sang.  De  375  à sa  mort, 
Chilpéric  fit,  à la  sollicitation  de  Frédé- 
gonde,  périr  les  enfants  qu’il  avait  eus  d'Au- 
dovère  et  un  grand  nombre  d’autres  per- 
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sonnes  parmi  lesquelles  on  remarque  Pré- 
textât, archevêque  de  Rouen.  Il  périt  assas- 
siné en  584,  les  uns  disent  par  Rrunehaut, 
d’autres  par  Frédégonde,  dont  il  venait  de 
découvrir  les  liaisons  avec  un  seigneur  nom- 
mé Landri. 

Ce  prince,  le  plus  instruit  de  l'époque, 
était  versé  dans  la  connaissance  des  langues 
grecque  et  latine.  Il  fit  exécuter  un  cadastre 
général  de  la  France,  et,  quoique  sans  doute 
grossièrement  exécuté,  il  n’en  indique  pas 
moins  que  toutes  les  notions  des  sciences 
n’avaient  pas  disparu,  et  que  ce  prince  vou- 
lait substituer  une  répartition  équitable  de 
l'impôt  foncier  à l'arbitraire  qui  régnait 
alors.  Chilpéric  était  si  universellement  dé- 
testé, que  tout  le  inonde  s’éloigna  avec  hor- 
reur de  son  cadavre,  et  qu’il  ne  dut  de  rece- 
voir la  sépulture  qu’à  la  pitié  d’un  évêque, 
qui  depuis  trois  jours  sollicitait  en  vain  une 
audience 

CHILPÉRIC  II.  — Ce  prince,  fils  de 
Childéric  II,  fut,  à la  mort  de  son  père,  ren- 
fermé dans  un  courent,  où  il  fut  élevé  sous 
le  nom  de  Daniel.  Il  y resta  jusqu'à  l’àge  de 
42  ans , époque  à laquelle  Kainfroi,  maire 
de  Neustrie,  l'en  tira  pour  le  faire  monter 
sur  le  trône,  mais  sans  lui  donner  aucun 
pouvoir.  Il  y avait  près  d'un  siècle  que  la 
nation  des  Francs  n’avait  eu  à sa  tète  un 
chef  aussi  âgé.  Attaqué  par  Charles  Martel , 
il  fut  vaincu  à la  bataille  de  Vinci,  en  717; 
battu  encore  l’année  suivante,  malgré  l’as- 
sistance d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  il  fut 
forcé  d’accepter  son  vainqueur  pour  son 
maire,  en  719,  et  mourut  en  720,  n’ayant  eu 
de  la  royauté  que  le  titre  et  les  honneurs. 

CHIMBORAZO.  — Cette  montagne,  si- 
tuée dans  la  Nouvelle-Grenade,  province  de 
l'Amérique  du  Sud,  jouit,  pour  cette  partie 
du  monde,  de  la  réputation  du  Mont-Blanc  en 
Europe.  Appartenant  à la  grande  chaîne  des 
Andes,  elle  en  est  un  des  sommets  les  plus 
élevés.  Sa  hauteur  est  de  6,530  mèt.  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Malgré  que  la  tem- 
pérature moyenne  de  l’air,  à sa  partie  supé- 
rieure, soit  de  1,5  degré  (I)esprktz  , Phy- 
sique, page  836),  et  qu'elle  ne  soit  qu’à 
1“,74  au  sud  de  l'équateur,  son  sommet, 
depuis  la  hauteur  de  5,200  mètres,  est  néan- 
moins couvert  de  neiges  éternelles.  LeChim- 
borazo,  vu  de  la  mer,  offre  un  aspect  impo- 
sant ; il  a été  jugé  digne  de  donner  son  nom 
à une  province  de  la  république  de  l’équa- 
teur. 


CHIMÈRE,  monstre  fabuleux  à tête  de 
lion,  au  corps  de  chèvre  et  à la  queue  de 
dragon,  né,  dit-on,  sur  les  sommets  du  mont 
Cragus,  dans  la  Lycie.  Fille  do  Typhon  et 
d'Echidna,  elle  fut  élevée  par  Amisodar,  roi 
de  ce  pays,  et  elle  fit  de  cette  montagne  sa 
demeure  constante;  elle  fut  tuée  par  Bellé- 
rophon , à qui  Prœtus,  roi  d’Argos,  avait 
imposé  cette  obligation.  — Le  nom  de  Chi- 
mère a été  aussi  donné  à une  constellation 
formée  par  la  réunion  des  constellations  de 
la  Chèvre,  du  Serpent,  et  du  signe  du  zo- 
diaquo  appelé  le  Lion. 

CHIMÈRE  (poiss.].  Linné  a établi  sous 
ce  nom  un  genre  de  poissons  cartilagineux 
qui , par  leur  forme  singulière  et  bizarre, 
offrent  l'apparence  d'êtres  monstrueux.  Dans 
ce  genre,  on  ne  trouve  qu’une  seule  ouver- 
ture branchiale  des  deux  côtés  du  cou  ; la 
queue  est  terminée  par  un  filament  très-al- 
longé. 

On  ne  connaît  jusqu’à  présent  qu'une  seule 
espèce  de  Chimère,  la  Chimère  arctique, 
nommée  vulgairement  roi  des  harengs  ou 
chat,  ou  singe  de  mer,  et  qui  offre  pour 
traits  distinctifs  : tète  très-grosse  compa- 
rée à celle  de  certains  animaux  terrestres,  et 
même  à celle  du  lion,  à cause  d’un  vaste  té- 
gument plissé,  ondulé  et  percé  de  trous,  qui 
la  recouvre  ; yeux  grands , arrondis  et  fixes 
comme  ceux  du  chat  ; mâchoires  munies  do 
deux  ou  quatre  énormes  dents  incisives;  na- 
geoire pectorale  très-grande  et  très-allon- 
gée, celle  du  dos  très-haute  à sa  partie  anté- 
rieure, diminuant  ensuite  de  hauteur  et  se 
prolongeant  jusqu’à  la  queue  ; deux  nageoi- 
res anales  ; queue  très-longue  et  toujours  en 
mouvement. 

Ce  poisson  est  long  de  3 pieds  quand  il 
est  adulte  ; il  n’est  pas  beau  à beaucoup 
près,  quoique  sa  couleur  soit  d'un  blanc  ar- 
genté, quelquefois  parsemé  de  taches  brunes. 
On  le  pêche  dans  les  mers  du  Nord,  surtout 
au  milieu  des  bancs  de  harengs,  dont  il  fait 
sa  principale  nourriture  ; sa  chair  et  surtout 
son  foie  sont  employés  à faire  de  l'huile. 

A.  J. 

CHIMIE,  chimia  : suivant  les  uns,  de  l’a- 
rabe kemia  ou  kimia,  mot  distinguant  tout 
ce  qui  traite  des  propriétés  des  corps  ; et, 
suivant  les  autres,  du  grec  xi,v<  fondre,  ou 
Xv/Xet’  suc.  — La  chimie  est  cette  partie  des 
sciences  naturelles  qui  s’occnpo  do  l’action 
intime  et  réciproque  des  corps  les  uns  sur 
les  autres.  Elle  a pour  objet  principal  la  re- 
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cherche  des  divers  éléments  qoi  les  compo- 
sent; la  combinaison  de  ces  derniers  entre 
eux,  et  la  connaissance  des  propriétés  des 
composés  nouveaux  en  résultant  ; l'étude 
des  forces  ou  du  pouvoir  en  vertu  duquel 
s'opèrent  ces  phénomènes,  ainsi  que  des  lois 
auxquelles  ils  se  trouvent  soumis.  La  chimie 
diffère  donc  de  la  physique  proprement  dite, 
en  ce  que  celle-ci  considère  les  corps  uni- 
quement dans  leur  ensemble,  et  tels  que  la 
nature  nous  les  présente,  pour  ne  s’occuper 
que  des  phénomènes  caractérisés  par  des 
mouvements  sensibles  ; en  d'autres  termes, 
de  ceux  résultant  de  l'action  réciproque  des 
objets  envisagés  dans  leur  masse,  tandis  que 
la  chimie  descend,  au  contraire,  dans  leur 
composition  la  plus  intime,  pour  y suivre  les 
phénomènes  exclusivement  moléculaires. 
Toutefois  ces  deux  sciences  sont  insépa- 
rables dans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances , et  l'élude  des  lois  generales  de 
l'une  devient  indispensable  A quiconque 
veut  se  livrer  avec  fruit  à l'étude  de  l'autre. 
Toutes  deux  ont  eneore  des  connexions 
intimes  avec  l'histoire  naturelle,  puisque, 
avant  de  chercher  à scruter  quelle  action 
les  corps  exercent  de  loin  ou  de  près  les 
uns  sur  les  autres,  il  est  rationnel  d'avoir 
des  notions  exactes  sur  leurs  caractères 
extérieurs. 

I.a  chimie,  comme  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  a été  divisée,  de  nos 
jours,  en  plusieurs  sections,  pour  la  facilité 
de  l’étude.  Les  principales  sont  1*  la  chi- 
mie philosophique,  embrassant  les  faits  géné- 
raux sur  lesquels  s'appuie  la  science,  ainsi 
que  les  lois  déduites  de  ces  faits , telles  que 
la  cohésion,  l'affinité,  la  cristallisation,  etc.  : 
elle  indique,  en  outre,  à l'aide  de.  quelles 
opérations  on  peut  arriver  à la  connaissance 
intime  des  corps  ; 2"  la  chimie  minéralogi- 
que, qui  rentre  pour  ainsi  dire  dans  le  do- 
maine de  la  physique  générale , puisqu’elle 
donne  l'explication  des  phénomènes  connus 
sous  le  nom  de  météores  ; 3"  la  chimie  miné- 
rale, traitant  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port au  règne  do  ce  nom,  et  dès  lors  la 
partie  la  plus  étendue,  puisque  l'on  y dis- 
tingue, entre  autres  branches,  la  chimie  géo- 
logique, ayant  plus  spécialement  pour  objet 
l'examen  de.- produits  minéraux  qui  se  rencon- 
trent dans  la  ualure , tels  que  les  composés 
métallique*  dont  sont  formés  les  mines,  les 
eaux  minérales  naturelles,  les  produits  vol- 
caniques, les  sels  natifs...;  4*  la  chimie 


végétale,  s’occupant  de  la  composition  et  de* 
propriétés  des  corps  organiques  du  règne  de 
ce  nom  ; 5“  la  chimie  animale,  remplissant 
le  même  réle  pour  les  êtres  vivants  ; 6*  la 
chimie  médicale , dont  le  principal  objet 
est  la  préparation  des  médicaments,  et  à 
laquelle  se  rattache  une  branche  toute  spé- 
ciale, la  chimie  judiciaire  ; 7”  la  chimie 
manufacturière  , s'occupant  de  la  décou- 
verte, du  perfectionnement  et  de  la  sim- 
plification des  moyens  chimiques  employés 
dans  les  arts;  8°  enfin  la  chimie  écono- 
mique, dont  le  but  est  de  simplifier  et  de 
régulariser  une  foule  de  procédés  d'un  usage 
continuel  dans  le  cours  de  la  vie , tels  que 
l'application  de  la  chimie  au  chauffage,  à 
l'éclairage,  à la  nourriture,  à l'habille- 
ment, etc.,  etc.  Mais  ces  divisions  sont 
des  plus  arbitraires  et  peuvent  être  aug- 
mentées ou  réduites  suivant  que  l’on  exa- 
minera la  chimie  dans  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d’applications;  tiussi  la  divi- 
sion la  plus  rationnelle  et  la  plus  géné- 
ralement adoptée,  la  seule  dans  laquelle 
puissent  se  classer  méthodiquement  tou*  les 
faits,  consiste-t-elle  a distinguer  les  phénomè- 
nes chimiques  selon  qu'ils  appartiennent  au 
règne  inorganique  ou  minéral,  et  au  règne 
organique  nu  végétal  et  animal.  Disons  en- 
core que  toutes  les  opérations  chimiques  se 
réduisent,  en  définitive,  à deux  principales  : 
1°  la  décomposition  des  corps  en  leurs  élé- 
ments, c'est  l'analyse  ; 2*  la  combinaison  des 
éléments  entre  eux,  pour  en  obtenir  des 
corps  complexes , c’est  la  synthèse  ( voy.  ces 
deux  mots).  Nous  donnerons  plus  loiu  une 
idée  des  forces  naturelles  en  vertu  des- 
quelles s’opèrent  ces  résultats.  Jetons  d'a- 
bord un  coup  d'œil  rapide  sur  l'histoire  de 
la  science  qui  nous  occupe. 

La  chimie  est  de  toutes  les  connaissances 
physiques  la  dernière  qui  soit  parvenue  A 
l’état  de  véritable  science  ; car,  de  ce  que  les 
hommes  ont  connu  de  bonne  heure  l'art 
d'extraire  les  métaux,  de  travadler  les  terres, 
de  composer  les  mortiers  et  de  manier  les 
substances  tinctoriales,  il  ne  s’ensuit  pas, 
ainsi  qu’on  l’a  prétendu  , qu'ils  aient  eu  be- 
soin de  notions  chimiques  pour  arriver  à 
ces  résultats,  pas  plus  que,  de  nos  jours,  per- 
sonne n’est  tenté  d'accorder  le  litre  de  chi- 
miste au  maçon,  au  teinturier,  au  forgeron, 
ni  même  au  mineur.  L'histoire  de  la  chimie 
ne  présente  donc,  à sa  naissance,  que  des 
fables  ; un  peu  plus  tard,  des  observations 
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incomplètes,  des  idées  vagues,  des  hypothèses 
*t  des  théories  incertaines  : signalons  toute- 
fois, au  milieu  de  cette  obscurité,  des  faits 
constatés , et  des  procédés  ingénieux  pour 
modifier  les  substances  naturelles,  en  les  j 
appropriant  aux  arts  de  nécessité  première 
ou  d'agréinent.  Si  l'art  d'observer  avait  alors 
été  ce  qu'il  est  devenu  de  nos  jours,  clair, 
méthodique,  modéré  par  un  doute  philoso- 
phique, et  surtout  ne  procédant  jamais  que 
du  connu  à l'inconhu,  la  chimie  n'eùt  pu 
manquer  de  faire  de  rapides  progrès.  Mal- 
heureusement les  anciens  ne  surent  jamais 
s'élever  à un  seul  des  principes  de  cette 
science,  en  ralliant  sous  un  certain  nombre 
de  chefs  les  observations  auxquelles  un 
hasard  heureux  les  avait  conduits.  Nulle 
part  même,  ni  dahs  Hippocrate,  ni  dans 
Galien  , ni  dans  Dioscoride,  on  ne  trouve  la 
trace  d'une  operation  véritablement  chimi- 
que, et  il  faut  descendre  jusqu'aux  premiers 
platoniciens  d'Alexandrie  pour  en  rencontrer 
quelques-unes.  Encore  le  mysticisme  pro- 
fessé par  ces  soi-disant  philosophes  les 
égara-t-il  aussitôt  dans  les  erreurs  de  l'astro- 
logie judiciaire,  de  la  transmutation  des  mé- 
taux, de  la  pierre  philosophale,  de  la  panacée 
univcrsclleet  autres  hypothèses  plus  folles  les 
unes  que  lesautres.  Toutefois,  en  poursuivant 
une  chimère  qui  leur  échappait  sans  cesse, 
les  alchimistes  parvinrent  À des  découvertes 
précieuses.  Ainsi  Ithazès,  Armand  de  Ville- 
neuve,  Basile  Valentin,  Paracelse,  Agricola 
pénétrèrent  plus  avant  dans  l'art  des  expé- 
riences, et  nous  leur  devons,  entre  autres,  la 
connaissance  de  plusieurs  propriétés  du  fer , 
du  mercure,  de  l’antimoine,  du  sel  ammo- 
niacal, du  nitre,  etc.  Ils  trouvèrent  également 
les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydri- 
que, et  inventèrent  plusieurs  procédés  pour 
la  distillation  des  liqueurs  fermentées,  la  pré- 
paration de  l'opium,  la  purification  desalcalis, 
tous  faits,  hélas!  destinés  à demeurer  long- 
temps sans  résultats  féconds.  Uogcr  Bacon  et 
Albert  le  Grand  essayèrent,  il  est  vrai,  de  les 
réunir;  mais  leurs  efforts  devaient  demeurer 
stériles,  paralysés  qu'ils  furent  par  l'obstina- 
tion de  l'esprit  de  l'époque  à ne  voir  dans  les 
travaux  chimiques  que  les  moyens  d'arriver 
nu  grand  œuvre,  et  surtout  en  l'absence 
d'un  système  s’appuyant  sur  une  théorie  gé- 
nérale. Mais,  enflh,  parut  Van  llclmont , dont 
les  travaux  devaient  imprimer  une  impulsion 
nouvelle  i la  chimie  naissante,  ou  plutôt  la 
créer  en  réalité,  par  la  découverte  des  gaz, 


que  jusqu’alors  personne  encore  n'avait  Jugés 
dignes  d'attention  ; c’est  donc  à lui  que  nous 
rapporterons  les  premiers  germes  de  la  chi- 
mie pneumatique,  qui  toutefois  ne  devaient 
acquérir  leur  développement,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  qu'à  la  suite  des  belles 
expériences  de  Galilée,  de  Toricelli  et  de 
Pascal  sur  l'atmosphère.  Signalons  seule- 
ment l’abondance  des  travaux  chimiques  se 
multipliant  de  toutes  parts  : ainsi  Glauber 
se  distingue  par  ses  recherches  sur  les  sels, 
par  la  perfection  qu’il  s’efforce  d’apporter 
aux  instruments  d'analyse  et  l’importance 
qu'il  sait  attacher  au  résidu  des  opérations; 
llrandt  découvre  le  phosphore  ; Bacon  de 
Vérulam  met  les  physiciens  sur  la  véritable 
voie  en  leur  démontrant  la  nécessité  de 
l’observation  et  de  l'induction,  préceptes 
bientôt  mis  en  pratique  par  les  sociétés  sa- 
vantes, créées  vers  celte  mèmeépoque.  Ilook 
et  Boyle,  entre  autres,  perfectionnent  les 
instruments  nécessaires;  Mayow  entrevoit 
les  rapports  existant  entre  le  phénomène  de 
la' respiration,  et  celui  de  l'oxydation  des 
métaux  ; enfin  les  immortels  travaux  de 
Newton  prouvent  aux  chimistes  l'indispen- 
sable nécessité  de  rapporter  tous  les  phéno- 
mènes à un  certain  nombre  de  lois  géné- 
rales. Alors  Becker  et  Geoffroy  s’efforcent 
de  débrouiller  le  chaos  chimique,  l'un  en 
expliquant  les  actions  des  corps  par  le 
moyen  de  trois  éléments,  l'autre  en  les  sou- 
mettant toutes  à un  principe  unique,  l’affi- 
nité : mais  à Slahl  était  réservée  la  gloire  de 
faire  école.  Profitant  habilement  des  idées 
de  Becker,  il  établit  sa  fameuse  doctrine  du 
phlogistiqtic,  premièie  théorie  générale  et 
régulière  émise  jusqu'alors;  il  admet  dans 
tous  les  corps  un  principe  élémentaire  inflam- 
mable qu'il  appelle  phlogittique  et  que  tous 
les  corps  combustibles  perdent  en  brillant, 
avec  la  facilité  toutefois  de  le  reprendre  à 
des  corps  plus  combustibles  qu’eux.  Ainsi 
donc,  suivant  cette  théorie,  un  métal  venait- 
il  à s'oxyder,  la  métamorphose  résultait  d’une 
perte  de  phlogistiquo  ; un  oxyde  reprenait- il, 
au  contraire,  par  suite  de  sa  calcination  avec 
le  charbon,  tout  son  brillant  métallique, 
c’était  en  s'emparant  du  phlogislique  de  ce 
dernier.  Tout,  en  un  mot,  s'explique  alors 
par  ce  principe  unique  : le  brillant  des 
métaux,  la  fluidité  du  mercure,  la  fragilité 
de  l'acier,  l'éclat  du  diamant,  la  couleur 
des  autres  pierres  précieuses,  et  jusqu'au 
parfum  des  fleurs;  seulement,  comme  les 
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chimistes  ne  pouvaient  isoler  ce  principe 
universel,  cause  de  tant  d'effets  divers,  il 
leur  fut  impossible  de  s’entendre  jamais 
sur  sa  nature.  Néanmoins , Stahl,  malgré 
le  vide  de  sa  doctrine  et  l'inconséquence 
d'une  théorie  prétendant  expliquer  les  ré- 
sultats les  plus  opposés  par  une  seule  et 
même  cause,  n'en  doit  pas  moins  être  admiré 
comme  un  génie  supérieur  ; peut-être  même 
était-il  impossible  alors  d’imaginer  une  hy- 
pothèse reliant  mieux  ensemble  la  plupart 
des  phénomènes  connus.  Son  grand  tort  fut 
do  négliger  l'influence  de  l'air  sur  la  com- 
bustion , et  de  ne  pas  attacher,  dès  lors,  aux 
recherches  de  Boyle  et  de  Mayow , toute 
l’importance  qu’elles  méritaient  : aussi  ne 
fallut-il  pas  moins  que  toute  l'autorité  de 
son  nom  et  son  immense  réputation,  aug- 
mentée de  celle  do  Boerhaavc , pour  mainte- 
nir, durant  quelque  temps , l'hypothèse  de  la 
pesanteur  négative  du  phlogistiquc , sans 
laquelle  on  ne  pouvait  expliquer  l'augmen- 
tation du  poids  des  métaux  passant  à l’état 
d'oxyde,  et  la  diminution  de  celui  des  oxydes 
après  leur  réduction.  Rapportons  , en  outre, 
à Hocrhaave , une  foule  d'expériences  sur  ie 
feu,  la  lumière  et  l'analyse  végétalo;  mais 
c'est  surtout  comme  le  créateur  de  la  chimie 
philosophique  qu’il  mérite  ici  notre  recon- 
naissance. 

A dater  de  cette  époque,  la  science  va 
marchera  grands  pas.  Les  observations  de 
liâtes,  la  découverte  de  l'acide  carbonique 
par  Black  , celle  de  l'hydrogène  et  de  l'appa- 
reil pncumato-chimique  par  Cavendish,  celle 
de  l’oxygène  par  Priestley  et  par  Scheelc,  celle 
enfin  des  causes  de  l'attraction  moléculaire, 
par  Bergmann  , ne  pouvaient  manquer,  en 
effet,  d'opérer  une  révolution  féconde  en 
résultats.  Mais  c'est  à Lavoisier,  surtout, 
qu’était  réservée  la  gloire  de  l'accomplir  en 
renversant  la  doctrine  du  phlogistique,  pour 
la  remplacer  par  la  chimie  pneumatique , 
mieux  dénommée,  peut-être,  chimie  antiphlo- 
gistique, si  l'usage  n’avait  depuis  longtemps 
attaché  un  sens  spécial  et  tout  différent  à 
celte  expression.  l)ès  l’instant  que  la  com- 
position de  l’air  atmosphérique  fut  connue, 
on  découvrit  bientôt  que  les  combustibles 
brûlant  avec  son  contact,  au  lieu  de  perdre 
de  leurs  principes,  ainsi  qu'on  le  supposait 
alors,  s’emparaient,  au  contraire,  de  l’un 
de  ses  éléments  augmentant  leur  pesanteur, 
et  celui-ci,  Y oxygène,  dut  nécessairement 
prendre  la  place  du  phlogistique,  mais  pour 


jouer  dans  les eombinaisonsunrôle  diamétra- 
lement opposé,  ce  qui  permit  de  se  rendre 
compte  d'une  foule  de  phénomènes  demeurés 
jusqu'alors  sans  explication  satisfaisante.  Ci- 
tons, en  passant,  Fourcroy  comme  l’historien 
le  plus  parfait  de  ce  système.  Mais  ce  qui 
surtout  vint,  à la  même  époque  . faire  de  la 
chimie  une  science  tout  à fois  claire  et  su- 
blime, ce  fut  la  nomenclature  nouvelle  pro- 
posée d’abord  partîuyton  de  Morveau,  puis 
bientôt  généralement  adoptée  avec  les  mo- 
difications de  Lavoisier , de  Fourcroy  et  de 
Berlhollet , conception  admirable  qui  classe 
tous  les  faits  dans  la  mémoire  avec  une 
extrême  facilité,  le  nom  de  tous  les  compo- 
sés expliquant  leur  origineou  leur  principale 
propriété.  Douze  ou  quinze  mots  nouveaux 
ont  suffi , comme  on  le  verra  plus  loin,  pour 
créer  un  langage  méthodique,  pur  de  toute 
dénomination  impropre,  et  qui , par  le  seul 
changement  de  la  terminaison  de  quelques 
noms,  indique  les  modifications  éprouvées 
par  les  corps  dans  toutes  les  combinaisons 
connues.  A ce  mérite,  déjà  si  grand,  ajou- 
tons celui  plus  précieux  encoro  de  pouvoir 
embrasser  toutes  les  découvertes  possibles. 

Mais  la  chimie  pneumatique  devait  éprou- 
ver, en  partie  du  moins,  le  sort  de  la  chimie 
stahlicnue.  Si  elle  sut  classer  , en  effet,  d'une 
manière  admirable  tous  les  phénomènes  ré- 
sultant de  l’action  de  l’oxygène,  elle  eut  le 
tort  immense  de  se  montrer  exclusive  en 
érigeant  ce  principe  en  moteur  universel  do 
tous  ceux  qui  se  passent  dans  la  nature  et 
en  le  posant  comme  unique  cause  de  la  com- 
bustion et  de  l’acidification.  On  a reconnu 
plus  récemment,  en  effet,  que  d’autres  corps 
partagentavcc  lui  cette  prérogative,  et,  quant 
à la  cause  première  des  phénomènes  chimi- 
ques , d'illustres  savants  pensent , de  nos 
jours , qu’elle  réside  dans  l'électricité,  sinon 
même  dans  une  autre  influence  plus  géné- 
rale encore  sur  les  traces  prochaines  de  la- 
quelle ils  croient  enfin  être  arrivés.  Termi- 
nons cette  partie  de  notre  sujet  en  disant 
que  les  travaux  nombreux  de  notre  époque 
se  distinguent  surtout  par  l'exactitude  ma- 
thématique des  analyses,  par  la  tendance 
philosophique  dos  esprits  supérieurs  à grou- 
per les  faits , pour  en  déduire  des  lois  géné- 
rales si  fécondes  en  résultats,  telles  que 
celles  des  proportions  multiples  et  des  nom 
bres  proportionnels  ou  équivalents  chimi- 
ques, et  par  leur  concert  unanime  à porter 
leurs  recherches  vers  un  but  d’utilité  publi- 
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qnc.  Citons  comme  hypothèse  des  plus  heu- 
reuses In  théorie  atomistique  de  d’Alton  , 
et  glorifions-nous  des  travaux  nombreux  qui, 
dans  ces  dernières  années,  ont  créé  , pour 
ainsi  dire , la  chimie  organique  trop  généra- 
lement négligée  jusqu'alors.  Ici  viennent  se 
placer  naturellement  les  noms  illustres  des 
Bcrzélius,  des  Thénard,  des  Wollaston, des 
Dumas,  des  Liebig  et  de  tant  d'autres  dont 
les  travaux  devraient  y trouver  place,  si,  au 
lieu  d’un  aperçu  rapide  des  révolutions  de 
la  chimie,  nous  avions  eu  l'espace  do  tracer 
une  histoire  didactique  et  complète  de  cette 
science.  Ajoutons  que  nulle  autre  connais- 
sance humaine  n’a  des  usages  et  des  appli- 
cations aussi  générales  , et , pour  citer  au 
moins  quelques  exemples , rapportons  les 
importants  services  rendus  à la  teinture  par 
Berthollet,  Hermbstaedt  et  Chevreul  j à l'art 
des  tanneurs,  par  Séguin;  à l'agriculture, 
par  Davy , Thaër  et  Ernhof  ; à l’art  de  fabri- 
quer le  fucre , par  Achard  ; à tant  d'arts 
économiques,  par  Parmentier  et  Vauquelin  ; 
à la  métallurgie,  par  Lampadius;  à la  phar- 
macie, par  liaumé,  Deyeux,  Pelletier,  etc. 

I.a  chimie,  avons-nous  dit  en  commen- 
çant, s'attache  uniquement  A l’action  molé- 
culaire des  corps.  Pour  bien  comprendre  les 
phénomènes  qu'elle  embrasse  et  se  rendre 
un  compte  exact  des  forces  en  vertu  des- 
quelles s'opèrent  ces  derniers,  quelques  no- 
tions préalables  sur  la  composition  intime 
des  corps  eux-mèmes  nous  semblent  de 
toute  utilité.  Un  corps  est  tout  ce  qui  frappe 
l’un  ou  plusieurs  de  nos  sens.  Nous  savons 
qu’ils  se  présentent , dans  la  nature , sous 
trois  états  différents  , solides , liquides  ou 
gazeux.  Mais,  ici,  la  distinction  qu'il  importe 
surtout  de  signaler,  est  leur  état  simple  ou 
complexe.  Les  corps  simples,  encore  appelés 
principes  ou  éléments,  sont  considérés,  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances , comme 
résultant  de  l’agrégation  d'une  multitude 
de  très-petites  parties  invisibles  , semblables 
et  homogènes , que  l'on  désigne  sous  les 
noms  de  particules , de  molécules , d’atomes 
intégrants,  etc' est  entre  ces  dernières  subdi- 
visions de  la  matière  que  se  passent  les  réac- 
tions chimiques.  Les  corps  composés  résultent 
également  de  l’assemblage  d’un  très -grand 
nombre  d'atomes  appelés  intégrants  ; mais, 
comme  ils  proviennent  de  l'agrégation  de 
plusieurs  matières  hétérogènes  et  distinctes, 
chacun  de  ces  atonies  sera  composé  lui-même 
d’autant  d'atomes  simples  qu'il  y aura  d’élé- 


ments dans  le  produit.  Soit  un  composé  d’or 
et  d'argent,  par  exemple:  chacun  de  ces 
atomes  intégrants  résultera  de  deux  autres, 
l'un  d’or  et  l'autre  d’argent,  désignés  alors 
sous  le  nom  d'atomes  constituants.  Enfin  la 
réunion  de  deux  atomes  simples  forme  un 
atome  binaire  , celle  de  trois  un  atome  ter- 
naire, celle  de  quatre  un  atome  quaternaire. 
Ajoutons  encore  que  tous  ces  atomes  ne  sont, 
dans  les  combinaisons  diverses,  que  juxta- 
posés sans  éprouver  aucune  altération  réelle, 
et  que,  si  l’on  vient  A détruire  le  composé, 
chacun  est  alors  isolé,  jouissant  des  mêmes 
propriétés  et  probablement  de  la  même  forme 
et  des  mêmes  proportions  qu'auparavant.  Ce 
qui  nous  conduit  A considérer  les  atomes 
comme  la  dernière  subdivision  des  corps 
échappant  A toute  altération  dans  les  réac- 
tions chimiques. 

Si  maintenant  nous  passons  A la  combi- 
naison des  atomes  composés  entre  eux,  nous 
expliquerons  l'opération  de  la  manière  sui- 
vante : 

1 at.  ralc.-f-l  at.  oxyg.=l  at.  bin.  de  protox.  de  cale. 
I ul.cxrhon.-t-lat.oxyg—l  at.  bin.  d’acide  carbon  . 
I at.  acide  carbon.-pl  at.  oxyde  de  calc.xal  at.  de  car- 
bonate de  protoxyde  de  calcium  corn  pôle  de 
la  réunion  de  deux  atomes  binaires. 

Ce  que  nous  résumerons  en  disant  que  les 
atomes  élémentaires  se  sont  d’abord  juxtapo- 
sés pour  former  séparément  l'acide  et  l'oxyde; 
que  chacun  des  atomes  de  ces  derniers  se 
juxtapose  pour  former  les  atomes  de  carbo- 
nato,  lesquels  se  juxtaposent  entre  eux  pour 
former  enfin,  par  leur  agrégation,  une  masse 
spéciale  et  définie. 

Mais  en  vertu  de  quel  pouvoir  a lieu  cette 
agrégation  des  particules  intégrantes  et 
constituantes?  Il  est  impossible  de  conce- 
voir ce  phénomène  sans  admettre  l’existence 
d’une  force  attractive  agissant  sur  les  atomes 
des  corps,  mais  A des  distances  trop  faibles 
pour  être  perçue  par  nos  sens.  Cette  force 
prend  le  nom  de  cohésion  lorsqu’elle  réunit 
des  atomes  intégrants  ou  homogènes,  et  celui 
d'affinité  lorsqu’elle  agit  sur  des  atomes  con- 
stituants ou  hétérogènes.  Ce  sera , par  exem- 
ple , dans  le  carbonate  de  calcium , en  vertu 
de  la  première  que  les  différents  atomes  in- 
tégrants du  sel  seront  attirés  l’un  vers  l’autre 
pour  former  une  masse  définie,  mais  ce  sera 
par  suite  de  l’affinité  que  l’oxygène  se  trouvera 
fixé  soit  au  calcium,  soit  au  carbone,  pour 
former  d’abord  un  oxyde  et  un  acide , et 
qu’ensuite  ces  derniers  se  combineront  pour 
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donner  enfin  le  tel.  Mais  hfttons-nousd'cxpli- 

qner  le  sens  que  nous  pensons  convenable 
d'attacher  A ces  deux  expressions  cohésion  et 
affinité,  et  la  réserve  philosophique  que  doit 
conserver  l'esprit  en  les  employant.  Nous 
n'entendons , en  aucune  manière,  rattacher 
à ces  mois  l'idée  des  forces  particulières  et 
définies  dont  la  naluré  nous  serait  aujour- 
d’hui parfaitement  connue.  Notre  unique  but, 
en  les  employant,  est  d'éviter  les  longueurs 
d'une  périphrase , en  indiquant  la  cause  en- 
core hypothétique  de  phénomènes  sensibles. 
Rappelons,  pourmémqire  toutefois,  que  l’affi- 
nité fut  longtemps  considérée  comme  une 
simple  modification  des  lois  do  gravitation 
planétaire,  mais  que,  de  nos  jours,  d'illustres 
savants  tendent  à ne  plus  voir  en  elle'qu'une 
simple  action  électrique  des  molécules . ou 
du  moins  une  résultante  de  cette  dernière 
et  de  l'attraction  pure  et  simple.  Quoi  qu’il 
en  soit,  toutes  les  fois  que  plusieurs  corps 
différents  s'uniront  pour  éh  former  une  troi- 
sième, nous  dirons  toujours  que  c'est  en 
vertu  de  l'affinité,  et  nous  exprimerons  l'ac- 
complissement du  phénomène  en  disant  que 
ces  corps  se  sont  combinés,  qu'ils  ont  réagi, 
ou  bien  encore  qu’lis  ont  exercé  fun  sur 
l'autre  une  action  chimique  en  vertu  de  leur 
affinité  réciproque.  Entrons  encore,  relative- 
ment à ces  forces  , en  quelques  détails  spé- 
ciaux et  indispensables  A l'intelligence  d'une 
foule  de  phénomènes. 

La  force  de  cohésion  n'est  pas  la  même 
dans  les  différents  corps,  toujours  plus 
grande  dans  les  solides  que  dans  les  liqui- 
des et  nulle  dans  les  substances  aérifbrmes, 
et  c'est  évidemment  à elle  que  nous  de- 
vons rapporter  ces  états  divers  d'une  même 
substance.  C'est  également  par  une  modifi- 
cation dans  l'attraction  desalomes  intégrants 
que  l'on  peut  concevoir  la  cristallisation, 
phénomène  dans  lequel  les  molécules  des 
corps  rendus  liquides  ou  aèriformes  se  rap- 
prochent de  façon  A donner  naissance  A un 
solide  régulier,  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler cristal.  Si  le  rapprochement  des  mêmes 
molécules  ne  s'opère  que  d'une  façon  brus- 
que et  irrégulière,  on  n'obtient  plus  alors 
qu'une  masse  confuse,  à laquelle  on  donne 
parfois  le  nom  de  précipité.  L'art  n’a  pas  en- 
core trouvé  la  puissance  de  faire  cristalliser 
tous  le»  corps,  mais  un  très-grand  nombre  de 
ceux  que  l’on  ne  peut  obtenir  artificiellement 
en  cet  état  se  rencontrent  parfaitement  cristal- 
lisés dans  la  nature.  Remarquons  que  le  tnétfte 


corps  peut,  en  cristallisant,  donnerdes  solide* 
de  formes  variées,  celles-ci  dérivant  tantôt 
l'une  de  l'autre  et  tantôt  n'en  dérivant  pas. 
Ainsi,  pourlapremièrehypothèse.un  corps  AB 
pourra  cristalliser  en  rhumbes,  en  prismes 
hexaèdres,  en  dodécaèdres,  etc.,  formesalors 
désignées  par  l’expression  de  secondaires;  de 
plus,  chacune  de  celles-ci  peut,  à l'aide  de 
la  division  mécanique,  se  trouver  réduite  à 
une  forme  toujours  identique  pour  les  cris- 
taux homogènes,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  forme  primitive.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  l'on  relire  parfois  un  rhom- 
boïde du  prisme  hexaèdre,  du  dodécaèdre 
dont  nous  venons  de  parler.  Enfin  le  cris- 
tal, constituant  la  forme  primitive,  peut  être 
lui-même  subdivisé  pour  en  donner  de  plus 
petits  appelés  molécules  intégrantes,  la  forme 
de  ces  derniers  différant  parfois  encore  de 
la  forme  primitive.  I.c  second  cas,  celui 
dans  lequel  les  formes  diverses  d'qn  même 
corps  cristallisé  ne  dérivent  pas  -^’une  de 
l’autre,  se  désigne  par  le  nom  dç  dimor- 
phisthe , et  ne  s'est  encore  présenté  que 
dans  un  très-petit  nombre  de  corps.  Il  est, 
au  contraire,  des  corps  très-différents  par 
leur  nature,  et  qui  peuvent  néanmoins  se 
remplacer  mutuellement  dans  une  série  de 
composés,  sans  en  altérer  aucunement  la 
formecristallineprimitivc.  C’est  là  eeque  l'on 
est  convenu  d'appeler  isomorphisme  (use;, 
semblable,  et  />cop  % n,  forme},  elles  corps,  dans 
ces  cas.  sont  tous  dits  isomorphes. 

Quant  à l'affinité,  cette  force  qui  réunit 
les  atomes  constituants,  l'observation  prouve 
qu'elle  n'a  d'action  que  sur  deux  trois,  quatre 
et  rarement  cinq  atomes  différents,  car  on 
ne  connaît  guère  de  composé  plus  com- 
plexe que  le  quaternaire.  Observons  que, 
encore  bien  que  cette  force  préside  è tous 
les  phénomènes  chimiques,  il  faut  se  garder 
soigneusement  de  voir  en  elle  une  puissance 
absolue,  toujours  la  même  et  supérieure  à 
toute  action  accessoire,  ainsique  le  faisaient 
jadis  Geoffroy,  Bergmann  et  les  savants  de 
leur  époque.  L'expérience  prouve,  au  con- 
traire, que  l’on  ne  saurait  concevoir  la  plu- 
part des  réactions  sans  tenir  exactement 
compte,  en  outre,  1°  du  degré  de  cohésion 
des  corps  et  de  celui  du  composé  devant  en 
résulter  ; 2"  de  leurs  quantités  ; 3°  de  leur  de- 
[ i/ré  de  température  ; V*  de  leur  état  électri- 
que ; 3*  de  leur  pesanteur  spécifique  ; 6°  et 
souvent  même  du  degré  de  pression  auquel 
ils  se  trouvertt  soumis  : toutes  circonstances 
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accessoire»  pour  l'appréciation  de  l’in- 
fluence desquelles  nous  renvoyons  aux  arti- 
cles Affinité  et  Synthèse. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  phénomène 
fort  remarquable  , sur  lequel  I attention  des 
chimistes  n'est  fixée  que  depuis  quelque 
temps  seulement,  et  qui  consiste  dans  la 
production  de  composés  jouissant  de  pro- 
priétés différentes,  quoique  formés  des 
mêmes  éléments  réunis  dans  les  mêmes  pro- 
portions. C'est  ce  que  l’on  est  convenu  d’ap- 
peler ûomérie  (du  grec  itcunpm,  composé  de 
parties  semblables).  Les  physiciens  et  les  chi- 
mistes s'efforcent  d’expliquer  cette  anoma- 
lie par  une  agglomération  différente  des 
atomes  constituants.  — Terminons  ce  para- 
graphe par  quelques  exemples  de  réactions 
chimiques,  destinés  à rendre  plus  sensible 
pour  les  personnes  du  monde  la  nature  de 
ces  phénomènes.  Si  nous  mettons  un  com- 
posé A B «n  présence  d'un  autre  corps  C , 
on  observera  l'un  des  trois  phénomènes 
suivants  : C pourra  se  combiner  avec  A B, 
et  donner  ainsi  naissance  à un  produit  plus 
complexe  A B C ; ou  bien  il  n'exercera  au- 
cune action  sur  A B ; ou  bien  enfin  il  le  dé- 
composera. Dans  ce  dernier  cas.  C pourra 
s’emparer  de  A,  former  un  produit  A C,  par 
la  mise  à nu  de  B.  vice  versd  ; C pourra 
s'emparer  de  B , pour  donner  B C par  la  sé- 
paration de  A.  Dans  tous  ces  cas,  si  le  corps 
mis  à nu  se  trouve  avoir  beaucoup  de  cohé- 
sion et  ne  pouvoir  s’unir  au  nouveau  produit, 
il  devra  se  précipiter,  taudis  qu  il  se  vola- 
tilisera si  ses  molécules  jouissent  d'une 
grande  force  expansive,  à moins,  toutefois, 
qu’il  ne  reste  en  dissolution,  dans  le  cas  où 
l’on  aurait  opéré  dans  un  liquide  conve- 
nable. 

Après  avoir  exposé  les  pouvoirs  en  vertu 
desquels  s'effectuent  les  réactions  chimi- 
ques , étudions  maintenant  les  lois  qui 
président  à la  composition  des  corps.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux  : 1"  la  loi  des  pro- 
portions multiples;  2“  celle  des  équivalents 
chimiques  ou  des  nombres  proportionnels, 
désignée  le  plus  souvent  par  le  nom  de  pro- 
portions. Pour  ce  qui  concerne  la  première, 
lorsque  les  corps  n'ont  que  peu  d'affinité 
les  uns  pour  les  autres,  ils  se  combinent  en  ' 
un  très-grand  nombre  de  proportions, 
comme  on  peut  le  voir,  par  exemple,  en 
mettant  diverses  quantités  de  sucre  ou  de 
sel  dans  l'eau,  et  l’on  ilit  alors  que  les  com- 
binaisons de  ces  corps  sont  indéfinies;  jouis- 


I sent-ils,  au  contraire,  d’une  grande  affinité 
réciproque,  leur  combinaison  n'aura  plus 
lieu  que  ii.iu>  un  petit  nombre  de  propor- 
tions, toujours  h$  mêmes,  pour  donner 
alors  des  combinaisons  dites  définies.  La 
I composition  de  deux  éléments,  par  exemple, 

I sera  constamment  soumise  à une  règle  que 
| nous  exprimerons  de  la  sorte:  Lorsque  deux 
' corps  simples  susceptibles  de  s'unir  en  diverses 
l proportions  viendront  à se  combiner,  ces  der- 
nières seront  toujours  le  produit  de  ta  multi- 
plication de  In  quantité  de  l’un  des  corps  par 
1 , 2,  3,  4,  etc. , celle  de  l'autre  demeurant 
toujours  la  même.  Ainsi , supposons  qu’il 
existe  trois  composés  de  soufre  et  d’oxy- 
gène, l'analyse  donnera  les  résultats  sui- 
vants : 

201.16  soufre  100  oxygènF=acide  hypouilfureux. 

201.16  soufre -|-2O0nxygènc=cacidc  \lilfureii*. 

201.16  snufre-f  Son  otyRSne  - àdde  sulfurique. 

Il  est,  ù la  vérilé,  des  cas  où  ce  rapport,  au 
lieu  d'èlre  1,  2,  3,  4,  se  trouve  être  1 A t U, 
ou  bien  2 à 3,  4 à 5 ; mais  ces  cas,  assez  rares, 
ne  s'observent  probablement  que  par  suite 
de  notre  ignorance  de  tous  les  composés 
pouvant  résulter  des  éléments  que  l'on  exa- 
mine. Mais  Hélons-ilnus  de  faire  remarquer 
que,  s’il  existe  un  fapporl  entée  le  poids  des 
proportions  d'oxygène  se  combinant  avec 
100  parties  de  soufre,  il  n’existe  aucune  pro- 
portion entre  le  poids  de  l'Oxygène  et  celui 
du  soufre,  de  sorte  que  l'on  he  pourrait  pas 
dire  que  10,  14,  16,  etc.,  grammes  du  pre- 
mier doivent  se  combiner  avec  100  grammes 
du  second.  La  loi  se  borne  à exprimer  ici 
que,  une  quantité  de  soufre  se  combinant  à 
une  quantité  d'oxygène,  s'il  est  possible  de 
former  d’autres  combinaisons  entre  ces  deux 
corps,  le  Soufré  s'unira  <1  une  quantité  d'oxy- 
géné qui  séra  sticcessivertient  alors  2,  3,  4, 5 
ou  6 fois  aussi  forte  que  la  première. 

Il  n’en  est  pas  de  même,  lorsqu'au  lieu 
d'établir  le  rapport  entre  le  poids  des  com- 
posants on  le  prend  entre  leurs  volumes,  car 
alors  on  remarque  non  seulement  qu’il  existe 
un  rapport  entre  les  divers  volumes  du  corps 
A se  combinant  avec  un  volume  du  corps  B, 
mais  encore  qu’il  s’en  trouve  également  un 
entre  les  volumes  respectifs  de  A et  de  B. 
Eclaircissonscette  proposition  par  des  exem- 
ples : 10U  pouces  cubes  d'azote  s'unissant 
avec  30  pouces  cubes  d'oxygène,  pour  former 
le  protoxyde  du  premier  corps,  on  voit  ici 
qu'il  existe  un  rapport  simpleentre  le  volume 
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des  deux  éléments,  l'un  élan  t la  moitié  de  l'au- 
tre. — 100  pouces  cubes  d’azote  s'unissant 
avec  100  pouces  cubes  d'oxvgéne  donneront 
le  deutoxyde;  nous  ferons  observer  ici  que  non- 
seulement  il  existe  des  rapports  entre  les  vo- 
lumes respectifs  qui  sont  égaux,  mais  encore 
entre  les  proportions  d’oxygène  de  ces  deux 
produits,  l'un  en  contenant  deux  fois  autant 
que  l'autre,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres 
composés  des  mêmes  corps,  ainsi  que  le 
prouvent  les  résultats  suivants  : 

100  pari,  azote -f- 150  part.  o*. —aride  hypoazoteux. 
lOo  part,  azote -j- 200  part,  ox.—  acide  azoteux. 

1 0* j part,  azote  250  part.  oz.-=acii)c  azotique. 

Faisons,  en  outre,  remarquer  que  si , par 
suite  de  leur  combinaison  , le  volume  (les  gaz 
se  trouve  contracté,  celte  contraction  présente 
elle-même  un  rapport  simple  avec  le  volume 
des  gaz  élémentaires  ou  plutôt  avec  l'un  d'eux. 
C’est  ce  que  fera  comprendre  l'exemple  sui- 
vant : 

100  vol.  oxygcne-t-200  vol.  hydrng.=200  vol.  eau. 
100  vol.  «010-1-300  vol.hydrog.=200vol.  ammoniaq. 
100  vol.  azote -|-S0  vol.  ozygéne=100  protoxyde. 

100  vol.  azote-j-100  vol.  oxygènc=2UU  bioxyde. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  de  la 

101  des  proportions  multiples  qu’en  ce  qui 
concerne  les  composés  de  deux  corps  simples; 
il  serait  aisé  de  prouver  que  la  même  loi 
régit  également  les  combinaisons  de  deux 
corps  composés  toujours  identiques.  Mais  il 
y a plus,  et  M.  Bcrzélius  a découvert  que,  si 
deux  corps  composés  se  combinent,  il  existe 
entre  quelques-uns  de  leurs  éléments  des  rap- 
ports fort  remarquables.  Voici , du  reste , 
comme  cette  loi  peut  être  formulée  : deux 
composés  ou  deux  atomes  binaires  auxquels 
l'élément  résineux  est  commun  se  combineront 
toujours  en  des  proportions  telles  que  le  nom- 
bre des  atomes  de  C élément  électrorésineux 
de  l'un  soit  en  rapport  simple  avec  le  nombre 
des  atomes  électrorésineux  de  l'autre.  Soit 
pour  exemple  un  sulfate  neutre  métallique 
composé,  comme  tout  le  monde  le  sait,  d’a- 
cide sulfurique  et  d'un  oxyde  métallique; 
nous  aurons  donc,  d’une  part,  Vacide  sulfu- 
rique formé  de  : oxygène,  élément  électro- 
résineux,  et  soufre,  clément  électrovitré;  et, 
de  l’autre  , V oxyde  métallique,  composé  de  : 
oxygène,  élément  électrorésineux,  et  métal, 
élément  éleclrovitré.  Or  la  quantité  de 
l’oxygène  de  l'élément  électrorésineux  ou  de 
l'aride  est  trois  fois  aussi  considérable  que 
celle  de  l'oxygène  de  l'oxyde  métallique,  ainsi 


que  le  prouve  l’analyse  , ce  qui  sert  de  dé- 
monstration à l’énoncé  précédent. 

I.a  loi  des  proportions  multiples  ne  s'ap- 
plique , comme  on  a pu  le  voir,  qu’aux  pro- 
duits de  deux  éléments  ou  de  deux  composés 
toujours  les  mêmes  et  seulement  en  des  pro- 
portions différentes;  là  se  borne  toute  sa 
portée.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  loi  des 
équivalents  embrassant  la  combinaison  des 
corps  simples  et  composés  dans  toute  sa  gé- 
néralité. Supposons,  par  exemple,  que  l’on 
ait  déterminé  que  791  parties  de  cuivre  exi- 
gent 200  parties  d’oxygène  pour  former  l’oxy- 
de brun  de  ce  métal,  et  que  l’on  sache  égale- 
ment par  l'expérience  que,  pour  séparer  200 
parties  d’oxygène  combiné  avec  le  cuivre,  il 
faille  400  parties  de  soufre  ni  plus  ni  moins, 
on  dira  que  les  400  parties  de  ce  dernier  équi- 
valent exactement  à 200  parties  d’oxvgéne. 
Mais  le  rapport  qui  vient  d’être  présenté 
d'une  manière  hypothétique  se  retrouve 
dans  tous  les  composés  dont  la  nature 
est  bien  définie.  Citons  quelques  exemples 
propres  à mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour. 

2703  argent+200  nxygène=oxyde  d’argent. 

1713  baryum  1-200  oxygènr=oxyde  de  baryum. 

1773  bùmuth-f-200  oxygène— oxyde  de  bismuth. 
1393  cadmium-t-200 oxygéne=  oxyde  de  cadmium. 
S12  ralcium+2ûü  oxygcne=oxyde  de  calcium. 

791  cuivrc-e-200oxygrnc=oxy,lc  de  cuivre. 

2703  argent+400  soufre— sulfure  d'argent. 

1713  baryum  -j-400  soufre-sulfure  de  baryum. 

1773  bismulh-MOO  soufre— sulfure  de  bismuth. 

1393  cadmium -{-400 soufre— sulfure  de  cadmium. 

S12  calcium-f-400  soufrées  sulfure  de  calcium. 

791  cuiv re-f400soufre=sulfure  de  cuivre. 

Il  est  donc  aisé  de  voir  que  partout  il  faut 
400 parties  de  soufre pourchangcr  en  sulfures 
les  quantités  de  métal  que  200  d’oxygène 
avaient  transformées  en  oxyde,  et,  s'il  était 
passible  que  l’oxygène  enlevât  le  métal  aux 
sulfures,  il  n’en  faudrait  que  200  parties  pour 
déplacer  les  400  de  soufre.  C’est  à ce  rap- 
prochement exprimant  les  quantités  dans 
lesquelles  les  corps  peuvent  se  saturer  mu- 
tuellement, que  l’on  a donné  le  nom  de  loi 
des  équivalents. — Il  est  une  foule  de  cas  dans 
lesquels  sa  connaissance  devient  d'une  grande 
utilité  pour  la  pratique , surtout  quand  il 
s’agit  d’arriver  à l’explication  précise  de  la 
plupart  des  réactions  chimiques.  Bornons- 
nous  à dire  qu'il  est  facile  de  connaître, 
d’après  l’analyse  d'un  composé  binaire  dont 
l'équivalent  do  l'un  des  corps  est  connu, 
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celai  de  l'autre  corps,  et,  par  suite,  dans 
quels  rapports  celui-ci  pourra  s'unir  avec  les 
autres  corps,  puisque  nous  avons  démontré 
suivant  quelles  lois  les  combinaisonsdivcrscs 
s’effectuent. 

La  théorie  des  nombres  proportionnels  a 
été  le  premier  pas  vers  une  autre  appelée 
théorie  atomique,  et  dans  laquelle  on  consi- 
dère les  corps  comme  étant  unis  atome  à 
atome,  ou  bien  à plusieurs  atomes  d’un  autre 
pour  former  les  différentes  combinaisons. 
Si  nous  avions  des  idées  précises  sur  la  com- 
position des  atomes  et  sur  leurs  affections, 
si  nous  connaissions  d'une  manière  certaine 
la  force  qui  préside  à leurs  combinaisons,  les 
divers  phénomènes  dont  s’occupe  la  chimie 
pourraient  être  soumis  aux  calculs  géomé- 
triques, et  la  théorie  qui  nous  occupe  serait 
une  véritable  philosophie  chimique.  Malheu- 
reusement il  est  loin  d'en  être  ainsi,  et  tout, 
danscc  domaine,  n'est  qu'hypothèsesou,  pour 
le  moins , suppositions  inductives.  Disons 
toutefois  que,  encore  bien  qu'il  nous  soit  im- 
possible d'isoler  les  atomes  supposés  former 
par  leur  réunion  les  molécules  les  plus  ténues 
des  corps,  il  est  tout  rationnel  de  croire  que 
c'est  entre  eux  seuls  qu’ont  lieu  les  combi- 
naisons chimiques  ; de  plus  encore,  des  poids 
différents,  pour  la  plupart  des  corps  simples, 
pouvant,  non  d'une  manière  continue,  mais 
par  saut  brusque  , se  combiner  avec  une 
quantité  constante  d'un  même  corps , et , 
comme,  en  outre,  ces  premiers  poids  ont  un 
rapport  simple  entre  eux , n'est-il  pas  naturel 
d'admettre  que  les  molécules  de  telle  ou  telle 
combinaison  renferment  des  nombres  entiers 
d’atomes?  Telles  nous  semblent  devoir  être 
les  considérations  d’où  sont  nées  et  la  théorie 
des  atomes  elle-même  et  la  manière  actuel- 
lement en  usage  de  formuler  la  composition 
des  corps.  Mais  cette  hypothèse  reçoit  bien- 
tôt une  véritable  sanction , quand  on  vient 
à considérer  que  les  gaz  se  combinent  les  uns 
avec  les  autres  en  des  rapports  simples,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  connaître.  Or  l'expé- 
rience prouve  que  tous  ces  corps,  soumis  à 
l’action  du  calorique  ou  d’une  pression  égale, 
se  ddatent  ou  se  contractent  d'une  même 
quantité.  Cela  ne  suffit-il  pas  pour  admettre 
qu’à  volumes  égaux,  Icsgazconticnncntalors 
un  même  nombre  d’atomes  égaux  en  masse, 
en  étendue  et  également  distants  les  uns  des 
autres?  Enfin  il  est  toujours  possible,  à l’aide 
de  considérations  inductives,  d'arriver,  d’une 
manière  probable,  à la  connaissance  du  nom- 


bro  d'atomes  d’un  composé.  Ce  dernier  point 
admis  , rien  de  plus  simple  alors  que  do 
trouver  le  poids  relatif  des  atomes  ou  leurs 
densités:  soient,  en  effet,  deux  corps,  N et  P, 
capables  de  former  un  produit  résultant  d'un 
atome  de  l'un  et  d'un  atome  de  l’autre,  il  est 
évident  que  le  poids,  dans  les  deux  atomes, 
offrira  le  même  rapport  que  le  poids  même 
de  la  quantité  de  chacun  des  corps  réunis; 
si  l’on  trouve,  par  exemple,  que , dans  le 
composé  N P,  N entre  pour  4 et  P pour  3,  il 
est  évident  que  ces  nombres  exprimeront 
nécessairement  les  poids  relatifs  des  atomes 
employés.  Faisons  une  application  de  ces 
principes  à la  détermination  du  poids  ato- 
mique de  l’oxygène  et  du  cuivre  ; nous  savons 
que  le  protoxyde  de  cuivre  résulte  d’un  ato- 
me d'oxygène  pour  deux  de  métal , mais  nous 
savons,  en  outre,  que  ce  produit  est  composé 
de  11,23  d'oxygène  pour  88,77  de  cuivre  en 
poids  ; d'où  il  résulte  que  le  poids  de  l'atome 
d'oxygène  est,  au  double  du  poids  de  l’atome 
du  métal,  comme  ces  deux  nombres  sont  entre 
eux,  c'est-à-dire  comme  100  est  à 791,39, 
d’où  il  suit,  en  représentant  le  poids  ato- 
mique de  l'oxygène  par  100 , que  celui  du 

cuivre  deviendra  — ^ — =395,69. 

Nous  devons  à M.  Berzélius  une  manière 
simple  et  commode  de  représenter  les  corps 
élémentaires  et  complexes,  indiquant  à la  fois 
le  nombre  et  la  nature  des  atomes  entrant 
dans  la  composition  des  derniers.  Les  signes 
dont  il  s’agit  se  composent  : 1°  de  la  pre- 
mière lettre  du  nom  des  corps , si  la  confu- 
sion n'est  pas  à redouter;  2°  dans  ce  cas, 
c’est-à-dire  lorsque  l’initiale  est  commune 
à plusieurs,  par  les  deux  premières  ; 3”  en- 
fin, dans  les  cas  où  ces  lettres  seraient  en- 
core les  mêmes,  en  ajoutant  la  première 
consonne  différente  à l'initiale.  Ainsi  le 
chlore  sera  Ch,  et  le  chrome  Cr;  l'argent 
Ag,  et  l'arsenic  As;  l’azote  Az;  le  zinc  Zn, 
et  le  zirconium  Zr;  le  magnanèse  Mn,  et  le 
magnésium  Mg.  Ajoutons  que  Hg  repré- 
sente lemercure(du  mot  latin  hydranjyrum); 
K,  le  potassium  (deéufiumj  ;Sb,  l'antimoine 
[stibium]  ; Sn,  l’étain  (stunnum);  St,  le  stron- 
tium ; Au,  l’or  ( aurum  ) ; Na,  le  sodium  ( no- 
trum ).  — Veut-on  exprimer  la  combinaison 
d'un  atome  de  chacun  des  corps  simples, 
on  écrit,  à côté  l'un  de  l'autre , les  signes 
qui  les  représentent,  en  commençant  par  le 
corps  électrovitré;  c'est  ainsi  que  ZnS  si- 
[ gnifiera  sulfure  de  zinc,  composé  d’un  atome 
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de  zinc  et  d'un  atome  de  soufre,  et  Ca  O 
l'oxyde  do  calcium  résultant  d'un  atome  de 
niétal  et  d’un  atome  d'oxygène.  Mais,  comme 
un  grand  nombre  de  combinaisons  chimi- 
ques renferment  ce  dernier  corps,  on  est 
dans  l'usage  de  supprimer  souvent  l'O  qui 
le  représente,  pour  le  remplacer  par  un 
point  mis  au-dessus  du  corps  avec  lequel  il 
est  en  combinaison  ; par  exemple,  Pb,  au 
lieu  de  Pb.  O.  8 , S,  signifieront  de  même 
soufre  uni  à deux  ou  trois  atomes  d'oxygène, 
comme  dans  les  acides  sulfureux  et  sulfuri- 
que. 

Lorsqu’un  corps  entre  pour  plusieurs 
atomes  dans  une  combinaison,  on  met  à sa 
droite  ou  au  niveau  de  sa  partie  supérieure, 
comme  un  exposant  algébrique,  le  chiffre 
indiquant  ce  nombre,  lequel  n'a  de  rapport 
qu'avec  la  lettre  qui  le  précède  immédiate- 
ment : H3Az  indiquera  donc  un  composé  de 
trois  atomes  d'hydrogène  et  d'un  atome 
d'azote,  et  H’O  l'eau  résultant  de  la  combi- 
naison de  deux  atomes  d'hydrogène  avec  un 
atome  d'oxygène  ; cette  dernière  formule 
pourrait  également , d'après  ce  qui  précède, 
être  remplacée  par  il5,  puisque  le  point 
placé  sur  l'H  indiquerait  un  atome  d'oxy- 
gène. Enfin,  si  l'atome  n'est  que  doublé, 
l'on  peut  barrer  le  signe  ou  le  souligner,  au 
lieu  d'écrire  l'exposant  3;  ce  qui  donne,  par 
exemple,  H ou  H au  lieu  de  H*. 

Pour  exprimer  les  sels  composés  d'un 
acide  et  d une  bas»,  les  signes  indiquant  l’a- 
cide sont  séparés  de  ceux  représentant  la 
base  par  une  virgule;  par  exemple,  KO.SO3 
indiqueront  sulfate  de  protoxyde  de  potas- 
sium, c'est-à-dire  protoxyde  de  potassium 
et  acide  sulfurique  ; mais,  si  le  sel  renfermait 
deux  bases,  il  faudrait  écrire,  non  pas  l’acide 
et  les  deux  bases  , mais  bien  les  deux  sels 
séparés  par  un  point  et  une  virgule;  soient, 
par  exemple,  KO.SO3;  AI303,3SÜ3.  Faisons 
remarquer,  à la  fin  de  cette  formule,  l'emploi 
d'un  chiffre  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  3 précédant  SO3;  ce  chiffre  est  connu 
sous  le  nom  de  coefficient  et  s'emploie  pour 
multiplier  tous  les  signes  devant  lesquels  il 
se  trouve  : ainsi  SO3  indique  un  atome  d'acide 
sulfurique,  tandis  que  3SOJ  exprimera  trois 
atomes  du  même  corps.  Il  faut  renfermer 
entre  parenthèses  les  signes  que  l'on  veut 
ainsi  multiplier,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
suivis  d’autres  signes  étrangers  à l'action  du 
coefficient:  ainsi,  représentant  l'alun  par  la 


formule  =K0.S03,  \W\3  (SO3),  2’»H*0, 
cela  équivaudra  à un  atome  de  protoxyde  de 
potassium  et  un  atome  d'acide  sulfurique, 
un  atome  d’oxvde  d’aluminium  el  trois  atomes 
d’acide  sulfurique,  et  2V  atomes  d'eau;  la 
formule  H30,  multipliée  par  2'»,  n'est  pas  ici 
limitée  par  des  parenthèses,  attendu  qu'elle 
n’est  suivie  d'aucune  autre  expression  pou- 
vant être  affectée  par  son  coefficient. 

Les  acides  et  les  alcalis  végétaux  s’unis- 
sant pour  former  des  sel»  s'expriment  gé- 
néralement, les  premiers  par  leur  lettre  ini- 
tiale surmontée  d'une  barre  ou  signe  moins, 
et  les  bases  également  par  leur  initiale,  mais 

_ + 

surmontée  du  signe  plus;  ainsi  TQ  signi- 

_ ■+■ 

fiera  lartrate  de  quinine,  et  A M acétate  de 
morphine.  Mais  il  ne  faut  pas  regarder  ces 
signes  comme  pouvant  toujours  indiquer  fa- 
cilement et  d'une  manière  absolue  la  com- 
position des  sels  de  cette  nature,  attendu 
que  plusieurs  aepies  et  plusieurs  alcalis  peu- 
vent commencez- par  les  mêmes  initiales. 

Les  formules’  précédentes  ont  l'immense 
avantage  de  faciliter  l’appréciation  immé- 
diate des  réactions  chimiques;  par  exemple, 
si  l'on  mêle  du  bichlonire  de  mercure  et  de 
l’iodure  de  potassium,  tous  les  deux  dissous 
dans  l'eau , il  se  produira  une  double  dé- 
composition donnant  naissance  à du  biio- 
dure  de  mercure  et  à du  chlorure  de  potas- 
sium , opération  que  nous  exprimerons 
sommairement  par  l'équation  suivante,  repré- 
sentant, dans  son  premier  terme,  les  corps 
mis  en  présence,  et,  dans  le  second,  ceux 
produits  : Ch1M,+l,K=Ch‘i>K+l1il- 

Terminons  tout  ce  qui  se  rapporte  à la 
philosophie  chimique  par  l'exposé  de  la  no- 
menclature aujourd'hui  mise  en  usage.  — 
Les  noms  de  la  plupart  des  corps  simples 
sont  insignificatifs  et  doivent  être  cotiser»  és 
tels  que  nous  les  a transmis  l'usage.  Tons 
ceux  autres  que  l'oxygène  sont  encore  dési- 
gnés par  les  noms  de  corps  combustibles  et 
corps  o.rygénal>les , et  quelques-uns  sont 
aussi  dits  métalloïdes,  pour  les  distinguer 
des  métaux.  Rangés  de  telle  sorte  que  chacun 
soit  électriquement  positif  à l’égard  de  ceux 
qui  le  précèdent  et  négatif  pour  ceux  qui  le 
suivent,  ils  se  présenteront  dans  l'ordre  sui- 
vant, que  nous  rapporterons  ici,  parce  qu'il 
va  nous  servir  à la  formation  des  noms  à 
donner  aux  composés  inorganiques,  dans 
lesquels  le  corps  négatif  sera  toujours  indi- 
qué le  premier. 
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Oxygène. 

Mercure. 

Fluor. 

Argent. 

Chlore. 

Cuivre. 

Brïime. 

lirane. 

Iode. 

Bismuth. 

Soufre. 

Etain. 

Sélénium. 

i Plomb. 

Azote. 

i Cadmium. 

Phosphore. 

Cobalt. 

Arsenic. 

Nickel. 

Chrome. 

Fer. 

Molybdène. 

Zinc. 

Tungstène. 

Manganèse. 

Bore. 

Cérium. 

Carbone. 

Thoriuium. 

Antimoine. 

Zirconium. 

Tellure. 

Aluminium. 

Tantale. 

Yttrium. 

Titane. 

Glucinium. 

Silicium. 

Magnésium. 

Hydrogène. 

Calcium. 

Or. 

Strontium. 

Osmium. 

Baryum. 

Iridium. 

Lithium. 

Platine. 

Sodium. 

Ithodium. 

Potassium. 

Palladium. 

Dénomination  des  composés  inorganiques. 
— O»  est  convenu  d’appeler  o.tydes  tous  les 
composés  d'oxygène  et  d'un  autre  corps  sim- 
ple qui  ne  rougissentpas  l'infusum  de  tourne- 
sol, etc.  (roi/.  Oxydes),  et  acides  ceux  d'une, 
de  deux  ou  de  trois  substances  simples,  s ils 
le  rougissent,  etc.  («oy.  Acides.) 

Quant  à leurs  désignations  spéciales , un 
corps  simple  ne  peut-il  , en  se  combinant 
avec  l'oxygène,  formerqu’un  seul  oxyde  , on 
désignera  ce  dernier  par  le  nom  de  son  élé- 
ment, disant,  par  exemple , oxyde  decarbone; 
peut-il,  au  contraire,  par  la  différence  de 
ses  proportions , en  donner  plusieurs , le 
premier  s'appellera  protoxyde , et  le  second 
sesquioxyde  ou  bioxyde , selon  qu  il  contien- 
dra une  fois  et  demie  ou  deux  fois  autant 
d'oxygène  que  le  protoxyde  pour  la  même 
quantité  de  base,  ce  qui  le  plus  souvent  a 
lieu  : protoxyde  et  bioxyde  de  mercure;  pro- 
toxyde et  sesquioxyde  de  fer.  Ce  n'est  que 
dans  le  cas  où  les  oxydes  ne  se  trouvent  pas 
soumis  à cette  loi  de  composition  qu'on  les 
distingue  sous  les  noms  de  protoxyde,  de 
deutoxyde,  de  tritoxyde,  équivalents  aux  ex- 
pression» 1"  oxyde,  2’  oxyde,  3*  oxyde,  la 
dénomination  de  peroxyde  se  réservant  pour 


CHI 

le  plus  oxygéné.  Si  enfin  le  produit  est 
combiné  avec  l'eau , le  composé  prend  le 
nom  d 'hydrate,  et  l’on  dit,  par  exemple, 
hydrate  de  protoxyde  de  potassium,  d'oxyde 
de  fer.  Ilcrzélius  désigne  encore  sous  les 
noms  do  sous-oxyde  celui  qui  no  renferme 
pas  assez  d'oxygène  pour  s’unir  aux  acides, 
de  suroxyde  celui  dans  lequel  la  proportion 
eu  est  trop  grande  pour  la  même  combinai- 
son, et  d 'oxyde  celui  dont  l'oxydation  est  à 
un  degré  convenable;  de  plus,  lorsqu'un 
métal  peut  en  fournir  plusieurs  dans  ce  der- 
nier cas,  il  termine  le  moins  oxydé  en  eux, 
celui  qui  l'est  davantage  en  ique,  et  le  (dus 
oxydé  de  tous  est,  en  outre,  précédé  de  la 
syllabe  sur,  ce  qui  fera  dire  oxyde  manga- 
neux,  oxyde  manganique  et  oxyde  sunnan- 
garuque.  Mais  cette  innovation  de  l'illustre 
chimiste  suédois  n’est  pas  encore  générale- 
ment adoptèo. 

Pour  les  acides,  un  corps  simple  oxygé- 
nable  n'eu  peut-il  donner  qu’un  seul,  le  nom 
de  ce  dernier  se  formera  du  mot  géuérique 
acide,  auquel  on  ajoutera  le  nom  de  la  sub- 
stance terminé  en  ique,  l 'acide  carbonique, 
Yacide  borique,  par  exemple;  en  peut-il,  au 
contraire,  former  un  plus  grand  nombre, 
le  plus  oxygéné  conservera  la  terminaison 
ique,  comme  précédemment,  tandis  que  le 
nuisis  oxygéné  sera  terminé  en  eux,  acide 
arsénieux,  acide  arsénique;  enfin,  les  acides 
résultantduu  même  corps  sont-ils  au  nombre 
de  trois  ou  de  quatre,  comme  pour  le  phos- 
phore et  le  soufre,  il  faut  avoir  recours  à la 
proposition  grecque  francisée  , hypo  (ùt»  , 
sous)  , et  l'on  dit  alors  acides  hypophos- 
phoreux,  phosphoreux  et  phosphorique;  aci- 
des hyposulfureux,  sulfureux,  hyposulfuri- 
que  et  sulfurique.  Observons,  en  passant, 
que,  quel  que  soit  le  nombre  ou  la  composi- 
tion des  acides  et  des  oxydes  provenant  d'un 
meuie  corps,  l'oxyde  le  plus  oxygéné  con- 
tiendra toujours  moins  d'oxygène  que  l'acide 
en  renfermant  le  moins. 

Mais  tous  les  acides  no  contiennent  pas 
d'oxygène,  et  nous  savons  aujourd'hui  que 
plusieurs  sont  formés  de  deux  métalloïdes; 
leurs  noms  se  composent  alors  de  ceux  de  leurs 
principes  constituants  réunis,  en  donnant  au 
dernier  la  terminaison  ique  : par  exemple, 
les  acides  chlorhydrique,  iodhydrique,  etc  , 
composés,  le  premier  de  chlore  cl  d’hydro- 
gène, le  second  de  ce  dernier  corps  et  d iode. 
11  serait,  d'après  cela,  plus  rigoureux  d'a- 
jouter aux  dénominations  des  acide*  oxygé- 
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nés  l’expression  oxy,  disant  acides  oxysulfu- 
rique,  oxycarbonique ; mais  on  ne  le  fait  que 
rarement  et  pour  des  cas  exceptionnels; 
aussi,  toutes  les  fois  que  le  radical  seul  de 
l'acide  sera  mentionné,  devra-t-on  lui  don- 
ner l'oxygène  pour  élément. 

Les  règles  de  nomenclature  relatives  aux 
combinaisons  de  deux  métalloïdes  ou  de  deux 
métaux,  ou  bien  encore  d'un  métalloïde  et 
d'un  métal  sont  très-simples.  Le  composé  a- 
t-il  exclusivement  des  métaux  pour  cléments, 
il  prend  le  nom  générique  d 'alliage,  et  cha- 
cun de  ces  derniers  se  distingue  par  le  nom 
des  corps  en  faisant  partie;  soit,  par  exem- 
ple, l’alliage  de  plomb  et  d'étain.  La  seule 
exception  est  pour  les  cas  où  le  mercure  de- 
vient partie  constituante,  ce  qui  fait  rempla- 
cer le  mot  alliage  par  celui  d amalgame, 
dont  l’espèce  est  désignée  par  le  nom  de 
l’autre  composant , et  l'on  a amalgame  d’or, 
amalgame  d'argent,  au  lieu  d’alliage  d'or  et 
de  mercure,  d'argent  et  de  mercure.  Le  com- 
posé résulte-t-il  de  la  combinaison  d'un  mé- 
tal avec  un  métalloïde,  on  donne  à l'élément 
négatif  la  terminaison  ure,  en  le  faisant  sui- 
vre du  nom  même  du  métal;  par  exemple, 
phosphure  de  plomb,  sulfure  de  cuivre,  chti- 
rtire  de  mercure,  etc.  Des  dénominations 
analogues  s'appliquent  également  aux  com- 
posés de  deux  métalloïdes,  et  l'on  dira  chlo- 
rure de  soufre,  chlorure  de  phosphore,  etc., 
■nais  non  sulfure  de  chlore,  phosphure  de 
chlore,  parce  que  ce  dernier  se  trouve  négatif 
relativement  aux  deux  autres;  ajoutons  que 
Berzélius  remplace  ici  la  terminaison  ure  par 
la  terminaison  ide,  lorsque  l'élement  électro- 
vitré du  produit  est  un  métal  ou  un  métalloïde 
éleclrorésineux,  ce  qui  lui  fait  dire  chloride 
de  phosphore,  sul/ide  de  carbone,  sulfide  d’ar- 
senic, au  lieu  de  chlorure  et  de  sulfure,  ainsi 
que  le  voudrait  la  règle  précédente , réser- 
vant la  terminaison  ure  exclusivement  pour 
les  composés  qui  résultent  de  l’union  d'un 
métalloïde  ou  d'un  métal  électrorésineux  avec 
un  métal  électrovitré  Ici,  comme  pour  la  rè- 
gle générale,  la  terminaison  en  ide  s'applique 
toujours  à celui  des  éléments  le  plus  électro- 
résineux  ; ajoutons,  pour  rendre  intelligible 
cette  distinction  absolue  des  métalloïdes  et 
des  métaux  en  éléments  électrorésineux  et 
éléments  électrovitrés  , qu'ici  nous  faisons 
allusion  à une  classification  spéciale  de  l'au- 
teur cité,  par  laquelle  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  spéciaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les 
corps  simples  peuvent  se  combiner  entre  eux  , 


suivant  plusieurs  proportions,  on  peut  em- 
ployer les  expressions  proto,  bi,  pour  distin- 
guer ces  rapports,  et  dire  protochlorure, 
bichlorure,  etc.;  néanmoins  on  préfère  gé- 
néralement les  expressions  chlorure  ferreux 
et  chlorure  ferrique,  les  terminaisons  en  ique 
indiquant  une  plus  grande  proportion  de 
chlore  que  celles  en  eux.  — Enfin,  pour  dé- 
signer les  produits  pouvant  résulter  d’un 
métalloïde  uni  à un  métal , avec  le  même 
métal  oxygéné,  par  exemple  le  sulfure  d'an- 
timoine avec  l’oxyde  de  ce  métal,  le  chlorure 
de  mercure  avec  l’oxyde  de  ce  dernier,  etc., 
l’on  aura  les  dénominations  ox ysulfure  d’ an- 
timoine, oxy  chlorure  de  mercure,  etc., et,  pour 
les  composés  formés  d’un  métalloïde  uni  à 
un  métal,  avec  le  même  métalloïde  uni  à un 
métal  différent,  comme  le  sulfure  d'anti- 
moine et  le  sulfure  de  potassium,  l’on  aura 
l'expression  de  sulfure  double  d'antimoine  et 
de  potassium. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  composés 
d'un  acide  et  d'une  base  salifiable,  nous 
verrons  qu'ils  prennent  le  nom  générique  de 
sels  ot  forment  leurs  désignations  spéciales 
de  la  manière  suivante:  l’acide  a-t-il  la  ter- 
minaison eux,  on  la  remplace  par  la  termi- 
naison ite ; se  termine-t-il  en  ique,  on  le 
fait  changer  en  ate;  ce  qui  donnera  des 
phosphites,  des  hypophosphites , des  phos- 
phates, etc.,  noms  auxquels  on  ajoute  simple- 
ment celui  des  différentes  bases,  par  exemple 
phosphile,  phosphate,  de  protoxyde,  de  ileu- 
toxyde,  de  tritoxgde  de  tel  ou  tel  métal , pat- 
abréviation  protophosphite , deutophosphatc , 
et,  suivant  Berzélius,  sulfate  ferreux,  sulfate 
ferrique , etc.  De  plus , les  sels  avec  excès 
d'acide  sont  dits  sursels,  et  ceux  avec  excès 
de  base  sous-scls;  et,  pour  exprimer  les  pro- 
portions relatives  entre  les  composants,  on 
emploie  les  mots  sesqui,  bi,  tri,  quadri  pla- 
cés devant  les  noms  génériques  pour  les  sels 
acides  et  après  ce  nom  pour  les  sels  basiques, 
ce  qui  donnera  les  expressions  sesquiphos- 
phate , biphosphale  de  chaux  d'une  part,  et 
phosphate  sesquibasique , bi  basique  de  chaux 
do  l’autre,  ou  bien,  par  abréviation  pour  ces 
derniers,  phosphate  sesquicalcique,  phosphate 
bicalcique. — Enfin,  indépendamment  des 
sels  précédents  et  désignés  encore  par  le 
nom  général  doxysets  , Berzélius  en  admet 
d'autres  ayant  pour  base  un  sulfure,  un  sélé- 
niure  ou  un  tcllururc , et  qu'il  désigne  par 
les  expressions  de  sulfosels , séléniscls,  teltu- 
risels,  ce  qui  donnera,  par  exemple,  des  sul- 


logle 


fhgdrates,  des  sulfocarbonatcs,  pourdésigner, 
dans  le  premier  cas , lo  compose  résultant 
d'acide  sulfhydrique  et  d'un  sulfure  métal- 
lique, et  pour  le  second,  celui  résultant  d'un 
sulfide  de  carbone  et  d'un  sulfure  métallique. 

Quant  à la  dénomination  des  composés  or- 
ganiques, les  principes  immédiats  des  végé- 
taux et  des  animaux  étant  presque  tous  for- 
més, les  premiers  d'oxygène,  d'hydrogène, 
de  carbone  et  quelquefois  d’azote , les  se- 
conds de  ces  quatre  éléments  réunis,  il  de- 
venait difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'attribuer  à ces  principes  des  noms  basés 
sur  leur  composition  ; aussi  lesdésigne-t-on 
par  des  mots  insignificatifs  ou  par  d'autres 
exprimant  soit  quelques-unes  de  leurs  qua- 
lités, soit quelques-unesdes  substances  qui  les 
fournissent  ; la  seule  distinction  est  de  sa- 
voir celles  qui  rougissent  la  teinture  de 
tournesol  et  neutralisent  les  bases  pour  leur 
donner  le  nom  d'acides,  comme  on  le  ferait 
pour  un  produit  inorganique  analogue.  Par 
exemple,  les  acides  citrique,  oxalique,  ben- 
zoïque, etc.,  c'est-à-dire  acides  du  citron,  de 
l'oseille,  du  benjoin,  etc. 

En  résumé , cette  nomenclature  nouvelle 
est  donc  bien  préférable  à l'ancienne,  dans 
laquelle  le  même  corps  se  trouvait  désigné 
par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ex- 
pressions différentes  et  pour  la  plupart 
vides  de  sens,  puisque,  désignant  chaque 
corps  complexe,  elle  fait  en  même  temps 
connaître  et  sa  composition  propre  et  ses 
rapports  relatifs  avec  les  différents  produits 
dérivant  du  même  principe. 

Terminons  tout  ce  qui  a rapport  à cet  ar- 
ticle par  deux  tableaux  représentant  pour 
ainsi  dire  l'état  de  la  science  à notre  époque. 
Le  premier  contient  dans  sa  première  co- 
lonne le  nom  des  cinquante-quatre  éléments 
connus,  leur  expression  formulaire  et  leur 
nombre  proportionnel , ainsi  que  leur  poids 
atomique;  dans  la  seconde,  la  composition 
des  oxydes,  des  acides  et  des  composés  com- 
bustibles minéraux  dérivant  de  chacun.  — 
On  a pris,  en  général,  pour  dresser  ce  ta- 
bleau, un  poids  d'élément  combustible  tel 
que  100  parties  d'oxygène  le  font  passer  au 
premier  degré  d’oxydation.  Les  seules  ex- 
ceptions à celte  règle  sont  pour  le  bore,  le 
brime,  V toile,  le  phosphore,  le  sélénium,  le 
silicium,  l’ antimoine , l 'arsenic,  le  chrome,  le 
colombium,  le  tellure,  le  titane  et  le  tungstène, 
pour  chacun  desquels  le  nombre  devant  le 
représenter  a été  déduit  du  poids  de  son 
Encgcl.  du  X/X’  S.,  I.  Vit. 


acide  (oxygéné)  capable  de  neutraliser  uno 
quantité  de  base  contenant  100  d’oxvgène. 
De  cette  manière,  le  tableau  devient  plus 
simple  et  p us  facile,  puisqu’il  suffit  d'ajou- 
ter le  nombre  représentant  un  acide  (écrit 
dans  ce  tableau)  au  nombre  représentant  le 
poids  d'une  base  quelconque  ( également 
inscrite) contenant  100  d'oxygène  pour  avoir 
les  proportions  des  sels  neutres.  Quant  au 
fluor , dont  on  ne  connaît  encore  aucune 
combinaison  avec  l’oxygène,  c’est  du  poids 
de  son  hydracide,  capable  do  saturer  une 
quantité  de  base  renfermant  100  d'oxygène, 
que  nous  avons  déduit  son  équivalent.  En 
résumé,  cette  table  nous  semble  extrême- 
ment commode,  puisqu'elle  fait  voir  d’un 
seul  coup  d'œil  la  composition  de  tous  les 
corps,  en  offrant  simultanément  la  propor- 
tion exacte  des  éléments  ou  des  composés 
réagissant  les  uns  sur  les  autres,  c'est-à-dire 
s’unissant  et  se  séparant  pour  produire  des 
effets  déterminés.  — Le  second  tableau  nous 
offre  la  composition  de  tous  les  sels  neu- 
tres, X représentant  la  quantité  d'un  radical 
quelconque  se  trouvant  en  combinaison  avec 
100  d’oxygène  dans  la  base  de  chacun.  Pour 
les  sels  ammoniacaux,  il  suffit  de  représenter 
la  quantité  de  base  contenant  100  d'oxygène 
par  21à.à6  d'ammoniaque,  nombre  repré- 
sentant son  équivalent. 


Oxygène  (O.) 
100—100.  . . 


Azote  (Az.) 
177.03—88.51. 


Bore  (B.) 

272 .41—68 .10. 


14*100  oxyg.=nrotoxyde. 

4-200  oxy  g —bioxyde. 

4-300  oxyg.=a.  azoteux. 

4-400  oxyg.=a.  hypogenique. 
4-600  oxyg.=a.  azotique. 

-4*500  oxyg.  | =a.  azotique  cun- 
4-112.48  eau  { centre. 
4-152.48  carb.=cyanogène. 
-4*37.44  hyil.=amraoniaqoe. 

I -4-6'X)  oxyg.=a.  borique. 

+67i.88,/au|=*-  cri,U"i«- 
4-2655.84  clilorc=chIorure. 
*4*1402.80  fluor=a.  fluoboriqtic. 


Brûme  (Br.)  14*600  oxyg.=a.  bromique. 

978.30 — 489.15.  | 4-12.48  hyd.=a.  bromhydrique. 

, 4-100  oxyg.=ox.  de  carbone. 
14-200  oxÿg.=a.  carbonique. 
Carbone  (C.)  ;4  442.64  chl.=prot.  chl. 

7$,44 — 38.22.  \-4*663.9G  oxyg. -sexquicbl. 

! 4-12.48  hyd.=bicarbures. 
14*24.96  hyd.=prot.  carb. 

/ -4-100  oxyg. sa.  chloreux. 
i *4*200  oxyg.=ox.  de  chl.  Ou  acide 
1 hyporblorique. 

Chlore  (Cb.)  74-500  oxyg.=a.  chlorique. 

442 .64— 221 .82.  \ 4-700  oxyg.  - a.  perchlorique. 

1 4-176.44  ox.de  I | a.«  hloroxy. 
I carbone.  | (carbonique. 
'4-12.48  |iyd.=a.  chlorhydrique. 


?9 


cm 


Fluor  (F.)  J+12 

233.80—  116. 90. I 
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l,jd.=a.  Ilimehydrhiue 


CH1 


ioa.o” — •• — 

\iZ 

Iode  f 1 _ 


/ -4-500  oxyg.=a*  >‘«liq 

1-4700  ox>  g. - a.  rtruMl  . • 

|,U,C  \ Xl2.48  hyd.=a.  iodhydnque. 

!5/9.;>0-78J75  )l59.0i  ai.=ioduredax«te. 

. -*ô0  oxyg.=a*  hy  po  phosphoreux 
1+150  «xyg.=a-  phosphoreux. 
Phosphore  (P.)  ’ .4.350  oxvg.-ai*  phosphonque. 
1V6.15— l‘J0.  là  - \ i-663.96*  rlil.-prolochl. 

-H  106.60  chl-=perchl. 

iq-200  oxyg.'_-a*  >élénicux. 
Sélénium  (Se.)  1 4300  oxyg  =a.  sélémque. 
VJi.58— 494.68.  48  hyd.»o.  Wlenhyd* 

! •’  3m)  oxYg.-#»!^*- 
-4t32“.8Ô  chl  .«chlorure. 
-470I.4  fluor=a«'*  floosiluiquc. 

. -fKXi  oxyg.=«.  hy  posulfureux. 

\ 4-200  oxvg  =»•  sullureux* 

] jl  >50  oxÿg.=a.  hy  posidf' urique 
14-3W  oxyg*— «•  sulluriquc- 
IÏI2.48  hyd  -a.  sulfhydnque. 
| J too  oxvg.=thnrinc. 

4-442.64  cbl.=chlorure. 


Soufre  (S.) 

201 .16—201.16 


Thoriniutn  (Th.) 
744.90—744 .90. 


Anlîinoine  (Sbj 

1612. 90.808. 4i». 


1 — ....  - . . 

1 1 4 • 1 1 *1  ' 1 • 1 * • « 1 

4.300  oxyg.=oxvde. 

-4400  oxyg. -a.  antimoneux. 
4-ioO  oxyg.— >•  untimonique. 
• 1327  92  chl.  «chlorure. 

I 4*803.48  aoufrc==!Uilfure. 
v44738  àU  i«de=iodure. 

,-4100  oxyg.=proloxydc. 

. t 1«  4 I 4-201.16  •oufreswwlfure. 

K1,  ilii  ol  {4  442.64  chl.— chlorure. 

su  (ode  =»iod  lire. 

Î+  100  oxyg.=a.  arsénieux. 
+250  oxvg.=a.  arsiiuique. 

! 201 .10’  sonfreesprolusulf. 
4-301.7'»  soufre  -oetitosolf. 
+701.4  Uuur=lhiorure. 
+603.93  clil.— chlorure. 
4-4738  iode— iodure. 

4100  nxyg.=baryte. 

( 4-100  oxyg.  t =liydrate  de 
1+112  48  eau  | ryte. 

I+2O0  oxyg  =hinxyde. 

\ +201 .16  soufrt=sulture. 
)+ltü.90  fluor=llu«rure. 

[4-443.64  chl.— chlorure. 
V+1579.50  iode-iodurc. 

!+100  oxyg.=|>rotox. 

+ 150  oxyg.— sesquioxyde. 
+201.16  suufrc  — sullure. 
+242.64  chhsst hlnruix. 
q 1579.50  iode=iodore. 

Cadmium  (Cd.',  j+100  oxyg.=oxyde 
^ij^  77— 696.77.  >-1-201.16  soufre- sulfure. 

-4100  oxyg.=cha»ix. 

-4100  oxyg.  | = hydrate 
,4-112.48  eau  I chaux. 

Calcium  (Ca.)  )+200  .xyg.=hioxyde. 

oJ+  03—  2J6.u3A-t-W*-10  soufrc==  sulfure* 
‘4-116  90  fluor .=fluorure. 
-4442.6'»  chl.— chlorure. 
,-41j79.50  iod.— iodure. 


t -4100  oxyg.  =:protox. 

)4-*50  ox yg.=sesqu,oxydr . 

1 4-442.64*  chl. «chlorure . 

( -f  663.96  ox.ssiesquichlorure. 

!-f-t00  oxyg.=proloxyde. 
-4-150  oxyg.«sesqiuoxyde. 
-4442.64  chl.=-chlorure. 


Cérium  (Cè.) 
574.70—574.70 

Chrome  'Cr.)^ 


Cuivre  (Cu.) 
791.39—395.69. 


Cobalt  (Co 
368.99—368.99. 

Coln»nbium(Ta.)  I +200  oxyg.=oxyd. . 
1153.72-1143.72  1+300  u»yg  — *•  colombique. 

+100  oxyg—proloxvde. 
+200  oxyg.— bioxyde. 

+ 200  oxyg.  I =hyilrale  de 
1+224.96  eau  I bioxyde. 
-4-400  oxyg.=qu»ilroxy»fe. 
-4-201.16  soufre  prot.  situ. 
i 4- 402. 32  soufre  — bisulf. 
4-442.64  chl.^protochl. 
-^885. 28  chl. ssbichlor tire. 

1579.50  iode = iodure. 
’-^-lOO  oxyg=.protox. 

-4200  oxyg.— bioxyde. 

(-4201.16  souf.=pr»tosulf. 
4-402.32  souf.=hisulf . 
i \ 442.64  chl.  protoclil. 
.{-885.28  chl.—  uichl. 
4-1579.50  iode=»odure. 
4-100  oxyg.=prolox. 

[-150  oxyg.=»esqiiioxyde. 

1 4-201. 16  souf.*|»rolo»ulf. 
4*402.32  souf.=bisulf. 

1 4 442 . 64  chl  =proloclil . 
663.96  cbl.«  sesquichl. 
1579.50  iode=âodure . 


ba- 


Baryum  (Ba.) 
856.93—856.93. 


Bismuth  (Bi.) 
8S6.92 — 886.92. 


de 


Étain  Su.) 
735.29—735.29. 


Fer  Fc.) 
339.21—339.21* 


Glucinium  (Gl.)  I +100  çxyg. - glucinc. 
220.84-331.26.  } -+442.64  chl.=chlorure. 

4*100  oxyg.=protox. 

-J- 150  oxyg  =;»e9quioxyde. 
4 200  oxyg.=-bioxyde. 

1 4-300  oxyg.=  trioxyde. 

4 305.60  carb.— carbure. 
-4201.16  souï.=-p*t»t‘>siilf* 

1 4-301 .74  *ouf.=ses<luisulf. 
4-402.32  sulf.=bUulf. 
4-442.64  chl.=prolochl . 

I ,--n  »...  Il ïnlll 


Iridium  (lr.) 
1233.50-1233.601 


1+100  » 
.ithium  (L.)  J + 1IJ0  1 
10.37-80.37.  S+112. 

[ + 442. 

! +100 

1.  yl+l»° 

+442.64 
(+15711.5 


M.gucsiuiu  (Mg.) 
158.35—158  " 


I +663.96  chl.=scs«iuichl. 

' +885.28  chl.=bichl. 

+100  oxyg.— lilhine. 

1 * ■—  oxyg.  | — hydrate  de  I» 

,48  e.tu  ) tbiue. 

.64  cbl.  = chlorure. 

(+100  oxyg—magnesie. 

1+100  oxyg.  I = hydrate  de 
1 ' + 112.48  eau  ( uugnesic. 

,64  chl.  cliloruie. 

( ,.5û  iode— imlure. 

+ 100  nxvg.=l»rotoxyde. 

+ 150  oxÿg.=  ses»l'iloxyde. 

1 + -200  oiÿg.=bi»xydc. 

+300  oxrg=a  m.ingatuque. 
+350  oxjg.=J  byp  mauganiq. 
^ 201.16  soufre=sulfure. 

.+  402.64  chl.=chlorurc. 

!+100  oiyg.=l>roloxvde. 

+200  oiÿg.=bioxydc. 

+201 .16  soulre=|>rolosulKire. 
+402.32  «,ufre=»bisulfu.,. 

+ 442.64  chl.=prolochl. 
4*885.28  ciil.  -nichl. 

4-1579.50  iode  -prutoiod. 

4-31  a9.0  iude«biiod. 


Mang.ioc^e  (Mn.j 

345.89— 34o.89 
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/ -4*100  oxyg.=oxydc. 

1+200  oxyg.=a.  rnulybdcux. 
Molybdène  Wo.)  i -4-300  oug,  ,i,  molybd  que. 
698.52—698.52.  1 + 201.16  sot»fre=prolosulf. 

1+402.32  soufre— bisulf. 
'+603.48  soufrent  risulf. 

!+100  oxyg,=oxydc. 

+ 150  oxyg.-=9estJuioxyde. 
-4-201.16  *oufre=sulfure 
+442.64  chl. —chlorure. 


(-4-100  oxyg.sinrotox. 

-4-200  oxyg.=bioxydc. 

+•300  oxyg.  r_  trioxyde. 
2486.02-  1243.02 \ +402. 3 2 8oufre=sii)f«ire. 

1+442.64  cbl.xsprotoclil. 

V + 1327.92  chl.  — triclil. 

S+100  oxyg  =rprotoxyde. 

+ 150  uxyg.=âe»quioxyde. 
+200  oxÿg.—bioxyde. 

-t  300  oxyg.=trioxydc. 

+400  oiygÆij.  usrnitiuc. 
+804  64  soufre— quadrisulf. 
+442.64  ckl.=protocbl. 

-f  883.28  ciU.=bichJ. 

1+400  oxyg.=uroioxvde. 

+ «ps- -*>«***. 

Tfrc 

T 442.64  cbl.=protocUl. 
+885.28  chl.=hichl. 

1+100  oxyg.=proLnxyde. 

+200  oxyg. -.bioxyde. 
+201.I6  soufre— protosuif. 
+402.32  toufre^Disulf. 
+442.64  chl.=protocld. 
+886.28  chl.—  bichl. 

i + 100  oxyg.=protoxyde. 
+150  oxv  g.— sesquioxyde. 

1-^233.80  fluor— fluorure. 
1+442.64  chl.=chlorure. 
(+1779.60  iode=siodure. 

i*+  100  oxyg.=potasse. 

+ 100  oxyg.  1 s=  hydrate  de 
+112.48  eau  ( potasse. 

+233.80  fluor-  fluorure. 
+978.30  br.=d>rnmure. 

+ 1679.60  if»de=iodure. 
+201.16  «oufrc=protosiilf. 


Potassium  (K.,) 
489.92—489.92. 


Rhodium  t,R.; 
651 .38—651.38 


Sodium  (Na.) 
290.92—290.92. 


1 + 100  oxyg.=protoxydc. 

J +150  oxyg. — Sesquioxyde. 

1 +201 . 16  soufrerry rotosulf. 
l i 663.96  chl.sc»e*|uiclil. 

(+100  oxyg.  — soude. 

+100  oxyg.  I = hydrate  de 
+112.48  eau)  soude. 


Tellure  (Te.) 
801.74— 801. 74 


/ + 200  oxyg  =a.  tellureux. 

1+300  «xyg.=a.  tellurique. 

1 + 12.48  hyd.sra.  tcllurnydrique. 


\+402 .3' 
1+442.6' 
V+885.21 


•2.32  souf.=protosulf. 
»2.64  chl  =sotis>clil. 
15.28  cbl.=clilorure. 

8)  oxyg.  = a.  tilanique. 


Titane  (Ti.;  J +200  uxyg.  = a.  tilanique. 
303. 66-— 303.66,  j +885.28  clil.=;chIortire. 

, i +200  oxyg.=oxydc. 

Tungstène  (W.)  *+:joo  oxyg.=a  tunsistique. 
1133.0 — 1133.0.  1+402.32  souf.=prolo»nli. 

1+603.48  souf.=persulf. 


1 + 100  oxy  g.=protox. 

+160  o'Vg.— sesqiiiox. 

+201.16  «ouf.  pruloMilf. 
+ 442.64  chl.— protochl. 
+663.96  clil.  — scsquichl. 

( + 100  oxy  g.=nrulox . 

+2«0  oiJg—l.ioij-iU:. 

+ 30U  vuDuiliqtie. 

..O, O. . i +402. 32  ïouf. — .ni! h i r. 
i +603.48  souf.aBiicrsulf. 

1 + 885.28  chl.  — chlorure. 
Yttrium  (Y.)  l+too  o\yg.=ytlria. 
402.61—402.61.  {+442.64  chl,  —chlorure. 


Zinc  :Zn.) 
403.23—403.2 


( + 100  oxvg.=uxyde. 

+ 112.48' <-a„  f =hy.|rat.-  <1  ok. 
)3.23.  \+2UI  .16  sou f.s>ulf lire, 
i-f  1579.50  iode— induré. 
1+442.64  clil.zsclilorure. 


Tableau  des  sels  neutres. 


Azotitesr=AzJ0,,X0 
Azotates=Az'U,,\0 
Borate*=2B  Ü*,XO 
Aromates-  Br'ü'.XO 
Ca  r bona  t es=C*0*.  XO 


Seleniates— ScO\XO 
Silicates  - SiQ'.XO 
Sulliles^SÜ'.XO 
HyposuHiteeruS'O’.XO 
Siilfates=Sü*,\U 


Î+150  oxyg.  — sesquioxyde. 
+201.16  sonf.— protosuif. 
+442.64  chl. —chlorure. 
+233.80  fluor.  =fluorure. 
+978.30  brùinesbromure* 
+1579.50  iode=iodure. 

+ 100  oxyg.=strontiane. 

+100  oxyg.  | =hydratcdestron- 
+ 112.48  eau  | tiane. 

+200  oxyg.  - bioxyde. 

+ 201.16  souf.=i>rotosulf. 
-+442.64  chl  =cnlorure. 
+1679.50  iode— iodure. 


: I ,.\U 

Sesq.  carbonat.^C'OSXO  Antmionitcs=Sb*0«,XO 
bicarbünatcs=C'*04,XO  Antimoniales-  Sb1!»’  XO 
Chloriles=Ch,(),XO  ArsruifesïsAs’O^XO 
Chlor;ile«=iCti*Oi,XO  ArWni.Ur**  A.'0’,2XO 
Hyptrchloral.— Ch*U:,XO  Chrouiatci=Ci«*,XO 

H y drilles — H’O,  XO  Coloitiliy  l.i  ( ) > XO 

Iocl.itrs=PO*,XO  ManfiailaltsrrMnO'XO 

Prrioilaic#— l*0;,XO  H y ['rrnianganat—  M mHP, 
IJypophosphitci  2(P’0,  Xq 

XO)-r  31fO  Mn!ylKlalc»=#IoO',XO 
Plio»pliilM=P‘0,,2XO  T.llim.l«=T.OJ,XO 
Phosphate. -PW.iXO  rilanales=TiO\XO 
Plu».»i»,j.liar=2P'O!,3X0  Tuiigstate<=>VO\XO 
Scleoitci=SeO'fXO  Vanadatcs=VaO',XO 

Lepecq  de  la  Clôture. 

CHIMPANZÉ,  nom  de  pays  d’un  singe 
appelé  troglodyte  noir,  de  la  famille  des  ca- 
larrhiniu*  et  propre  à l'Afrique.  ( Voy. 
Singe.  ) 

CHINAGE  ou  CIIINUAE  (technol.).  — 
Pour  don  ner  à un  tissu  quelconque  des  dessins 
de  couleur  variée,  il  y a plusieurs  procédés. 
On  peut  déposer  des  dessins  tout  faits  sur 
une  étoffe  lissée  à part,  de  manière  que  ce 
sont  deux  opérations  distinctes  (liniu  impri- 
mée). On  peut  tisser  l’étoffe  avec  des  Sis  de 
différentes  couleurs:  ici  la  nuance  de  l'étoffe 
s’opère  par  le  fait  même  de  la  fabrication  du 
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tissu  (ex.,  châles)  ; enfin  un  peut,  sur  la  con- 
tinuité même  des  fils,  déposer  des  nuances 
à intervalles  tellement  calculés  que  le  retour 
cadencé  de  ces  nuances  produise  un  dessin 
périodique  et  uniforme.  Ce  dernier  procédé 
constitue  le  chinage;  il  est  en  usage  surtout 
dans  les  articles  de  bonneterie,  tels  que  les 
bas,  les  gants,  etc.  On  trouve,  dans  le  com- 
merce, des  bobines  de  fil,  de  laine.de  coton 
et  de  soie  ainsi  toutes  nuancées.  Les  dames 
se  servent  souvent  de  ces  bobines  de  soie  pour 
tricoter  des  bourses  à la  main.  Ce  procédé 
nous  est  venu  de  la  Chine,  d'où  l’expression 
de  chiner  une  étoffe.  — Dans  l’ancienne 
coutume,  le  chinage  ou  chimage  était  un 
droit  de  péage  que  les  charrettes  devaient 
acquitter  au  passage  de  certains  bois. 

CHINCHILLA,  petite  ville  d’Espagne 
dans  le  royaume  de  Murcie,  était  autrefois 
connue  sous  le  nom  de  Salaria.  Peuplée  par 
4,500  habitants,  et  bâtie  dans  une  contrée 
fertile  et  agréable,  elle  est  presque  sans  nulle 
importance  sous  le  rapport  du  commerce  et 
de  l'industrie,  car  tout  se  réduit  à une  mé- 
diocre récolte  de  soie.  Elle  possède  un  assez 
bon  château  fort. 

CHINCHILLA,  petit  quadrupède  du 
genre  hamster,  appelé  par  les  naturalistes 
mus  lanigera  (rat  à laine],  et  connu  de- 
puis peu  en  Europe.  Cet  animal , qui  n'a 
encore  été  trouvé  qu’au  Chili  et  au  Pérou, 
est  une  espèce  de  rat  des  champs;  sa  lon- 
gueur est  d’environ  25  à 30  centimètres  de- 
puis l’extrémité  du  museau  à l'origine  de  la 
queue,  qui  en  a elle-même  de  12  à 15;  ses 
oreilles,  larges  et  évasées,  rappellent  celles 
de  la  chauve-souris,  tandis  que  l'apparence 
générale  de  son  corps  pourrait  le  faire  com- 
parer à un  tout  jeune  lapin.  Son  museau  est 
court  et  ses  dents  sont,  de  même  que  celles 
du  rat  vulgaire,  très-aigués.  Il  a les  pattes 
petites  et  se  sert  de  celles  de  devant  pour 
porter  sa  nourriture  à sa  bouche.  Il  vit  dans 
des  terriers,  en  compagnie  d'individus  de 
son  espèce,  s’apprivoise  facilement  et  aime 
beaucoup  jes  caresses.  Sa  nourriture  ordi- 
naire consiste  généralement  dans  les  racines 
des  plantes  bulbeuses.  Il  est  excessivement 
propre,  sans  odeur  désagréable,  et  se  mul- 
tiplie rapidement , car  sa  femelle  pond  deux 
fois  l’an.  Sa  fourrure,  qui  consiste  en  un 
poil  épais  d'un  gris  cendré,  était  jadis  très- 
recherchée  dans  le  commerce  ; mais,  depuis 
quelques  années,  le  prix  en  est  considéra- 
blement diminué.  Son  poil  est  assez  long  j 


pour  être  filé,  et  les  anciens  Péruviens  fabri- 
quaient, avec  la  laine  des  chinchillas,  des 
étoffes  très- recherchées , et  le  naturaliste 
Molina,  qui  le  premier  a fait  connaître  les 
caractères  physiques  et  les  mœurs  de  ces 
animaux,  pense  qu'on  pourrait  l’élever  dans 
l'intérieur  des  maisons , et  que  les  dépenses 
de  son  entretien  seraient  plus  que  compen- 
sées par  la  valeur  de  la  fourrure.  Le  chin- 
chilla du  Pérou  est  plus  gros  que  celui  du 
Chili;  mais  sa  laine  n'est  ni  aussi  belle  ni 
aussi  fine.  C'était  surtout  de  ce  premier 
royaume  que  l'on  tirait  les  fourrures  dont 
on  faisait  une  si  grande  consommation  ; là 
les  enfants  les  chassent  avec  des  chiens  des- 
tinés à cet  usage.  La  Bonite,  lors  de  son 
voyage  autour  du  monde  , rapporta  deux 
chinchillas  qui  ont  vécu  parfaitement  à la 
ménagerie  du  jardin  des  plantes,  à Paris. 

CHINE,  grand  empire  de  l’Asie  orien- 
tale , appelé  royaume  du  milieu , /leur  du 
milieu  par  ses  habitants,  qui  le  considèrent 
comme  le  centre  du  monde,  et  situé  entre 
les  18*  et  41*  degrés  de  latitude  nord  , et  les 
96*  et  123*  degrés  de  longitude  est  de  Paris. 
L'empire  chinois,  ou  l’ensemble  des  pays  sou- 
mis au  souverain  de  la  Chine,  comprend,  en 
outre,  comme  dépendances  réunies  au  gou- 
vernement centrai,  par  des  liens  assez  pré- 
caires , le  pays  des  Mantchoux , la  Corée  , la 
Mongolie,  la  bande  de  l'Asie  centrale  dési- 
gnée par  le  nom  de  petite  Boukharie  et  le 
Tibet  ; ce  gouvernement  possède  aussi,  dans 
la  mer  Pacifique,  les  grandes  Iles  de  Formose 
et  d'Haï-Nan  et  l'archipel  des  lies  Lieou- 
Khieou  ; enfin  le  Tonquin  ou  Tong-King  et 
la  Cochinchine  peuvent  être  regardés  comme 
tributaires  de  la  Chine  proprement  dite,  qui 
fera  le  sujet  exclusif  de  cet  article. 

tiéographieet  statistique.  — Celte  vaste  con- 
trée est  bornée  au  sud  et  à l’est  par  la  mer 
Pacifique,  au  nord  par  la  chaîne  des  monts 
Yn,  et  par  le  grand  désert  de  Cobi , appelé 
en  chinois  Cha-mo , mer  de  sable,  à l'ouest 
par  les  hautes  chaînes  du  Tibet , et  au  sud- 
ouest  par  des  chaînes  moins  élevées,  qui  s'éten- 
dent sur  les  limites  de  l'empire  birman  et  du 
Tonquin.  Ces  chaînes  de  l'ouest,  dépendan- 
ces du  grand  massif  de  l'Asie  centrale , se 
prolongent  vers  la  mer  d'orient  par  deux 
principales  séries  de  chaînons  , dont  l'une 
porte  le  nom  chinois  de  Thsin-Ling , monts 
Bleus,  et  se  dirige  au  sud-est  entre  les  34*  et 
31*  parallèles,  et  dont  l'autre,  connue  sous  le 
nom  de  Nan-Ling,  monts  du  midi,  se  dirige 
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vers  l’est-sud-est  entre  les  27'  et  21*  paral- 
lèles. Ces  monts  Thsing-Ling  et  Nan-Ling, 
indiqués  comme  des  chaînes  continues  sur 
la  plupart  des  cartes  de  Chine,  ne  sont  en 
réalité  que  des  agglomérations  de  chaînons 
dont  l’orientation  générale  est  vers  le  nord- 
est.  Le  sol  chinois  présente  encore  plu- 
sieurs autres  grandes  arêtes  dirigées  dans  le 
même  sens , par  chaînons  interrompus  , 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  carte  dressée 
parM.  Klaproth,  d'après  les  meilleurs  docu- 
ments. Telles  sont  celles  qui  s'étendent  de 
la  pointe  orientale  do  Chan-Toung  à l'He  de 
Haï-Nan,etdeThai-Thoung-Fou  du  Chan-Si, 
au  nord , jusqu'à  la  frontière  du  Tonquin. 
Cette  direction  commune  du  sud-ouest  au 
nord-est  est  aussi  celle  de  la  ligne  de  vol- 
cans qui  se  prolonge  à travers  la  grande  Ile 
de  Formose,  l’archipel  des  I.ieou-Khieou 
et  le  Japon  jusqu’aux  îles  Aleutiennes.  Le 
savant  géologue  M.  Élie  de  Beaumont  a 
montré  qu'elle  coïncidait  avec  le  grand  cer- 
cle de  la  sphère  terrestre  qui  passe  par  les 
Cordilières  de  l'Amérique  du  Sud  , et  les 
montagnes  rocheuses  de  l’Amérique  du  Nord, 
d'où  il  résulte  que  le  système  des  montagnes 
de  l’Asie  orientale  et  le  système  des  grandes 
chaînes  américaines  paraissent  avoir  été 
formés  à la  même  époque  Les  tremblements 
de  terre,  les  éruptions  boueuses  et  soulève- 
ments qui  se  sont  fait  sentir  dans  la  Chine, 
depuis  la  haute  antiquité,  ont,  en  effet,  une 
analogie  frappante  avec  les  phénomènes  de 
ce  genre  qui  ont  eu  lieu  dans  les  deux  Amé- 
riques. 

Parallèlement  à ces  séries  de  chaînons  des 
montagnes  chinoises,  coulent  un  grand  nom- 
bre de  rivières  et  cours  d'eau  dont  la  plupart 
aboutissent  dans  l’un  ou  l'autre  des  deux  im- 
menses fleuves,  le  Yang-Tse-Kiang,  que  nous 
appelons  fleuve  Bleu, et  le  Hoang-Ho  ou  fleuve 
Jaune,  comme  nous  le  nommons.  Tous  deux 
prennent  leur  source  dans  les  montagnes  du 
Tibet  oriental , à peu  de  distance  l'un  de 
l’autre , entre  le  34'  et  le  35'  degré  de  lati- 
tude nord . Le  premier,  désigné  d’abord  par  le 
nom  de  Kin-Cha-Kiang,  fleuve  au  sable  d’or, 
descend  presque  directement,  vers  le  sud, 
jusqu’au 26' parallèle,  ct.aprèsavoir  reçu  son 
affluent  le  Ta-Tchong-Kiang,  qui  descend 
aussi  du  nord,  il  remonte  au  nord  jusqu’au 
28'  degré  de  latitude  : il  s’accroît  du  Min- 
Kiang,  du  Tchong-Kiang,  du  Kia-Ling-Kiang, 
qui  traversent  la  province  occidentale  de  Sse- 
Tckouen  ( les  quatre  cours  d'eau),  et  coule 
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vers  le  nord-est  jusqu'au  31*  parallèle  qu'il 
quitte  au-dessous  de  Koueï-Tcheou  , pour 
redescendre  au  sud-ouest  vers  le  grand  lac 
Thoung-Thing  ; il  touche  ce  lac,  traverse  ses 
environs  marécageux,  et  se  dirige  de  nou- 
veau au  nord-est,  jusqu  a ce  qu’il  reçoive,  près 
de  Wou-Tchang-Fou,  le  Han-Kiang.  Ce  nou- 
veau fleuve,  qui  prend  sa  source  vers  le  33'  pa- 
rallèle, dans  la  partie  méridionale  de  la  pro- 
vince de  Chen-Si,  arrive  du  nord  et  rejette 
vers  le  sud-est,  jusqu'au  lac  Po-Yang , le 
grand  fleuve,  le  Ta-Kiang,  comme  on  désigne 
alors  le  Kin-Cha-Kiang,  devenu  navigable  aux 
navires  chinois,  depuis  le  lac  Thong-Thing.  A 
partirde  Kieou-Kiang.  ville  placée  sur  l'extré- 
mité nord  du  lac  Po-Yang,  le  Ta-Kiang  coule 
au  nord-est,  passe  près  de  Nan-King,  et, 
après  un  léger  infléchissement  au  sud,  il  ter- 
mine son  cours  de  660  lieues  à la  mer  orien- 
tale , en  prenant  le  nom  de  Yang-Tseu-Kiang, 
nom  qui  peut  se  traduire  par  fleuve-Océan. 
A son  embouchure,  large  de  près  de  7 lieues, 
se  trouve  la  longue  lie  de  Tsoung-Ming,  for- 
mée des  atterrissements  successifs  du  grand 
fleuve,  et  habitée  seulement  depuis  le  vu' siè- 
cle de  notre  ère. 

Le  fleuve  Jaune,  partant,  comme  le  fleuve 
Bleu,  du  35*  parallèle  à l’extrémité  du  Tibet, 
fait  d’abord  une  grande  sinuosité,  en  sui- 
vant le  34.'  parallèle  et  remontant  ensuite 
jusqu’au  36* , au  sud  du  lac  bleu  Kho- 
Kho-Noor,  appelé  Si -Haï,  lac  occiden- 
tal, par  les  Chinois;  il  coule  alors,  à l’est,  à 
travers  la  fameuse  brèche  des  Tsi-Chi,  et  en- 
suite, au  nord-est,  jusqu'au  41*  degré,  en  cô- 
toyant les  landes  du  pays  tartare  appelé  Or- 
tous;  il  est  appelé  alors  par  les  TartaresAa- 
ra-Mouren,  fleuve  Noir,  d’après  la  couleur  de 
ses  eaux.  La  grande  chaîne  boréale  des  monts 
Yn  le  repousse  vers  le  sud-est,  contre  les 
premiers  degrés  de  la  grande  arête  nord  est- 
sud-ouest  du  Chcn-Si  ; il  descend  alors  direc- 
tement, du  nord  au  sud,  jusqu’au  35* parallèle 
où  il  rencontre  la  grande  rivière  Weï,  qui 
traverse  le  Chen-Si  du  sud-ouest  au  nord-est  ; 
il  se  joint  à elle;  il  suit  le  prolongement  de  sa 
vallée,  avec  le  nom  de  fleuve  par  excellence 
Ho,  ou  Hoang-Ho,  fleuve  Jauno,  et  recevant 
diverses  rivières  qui  traversent,  du  nord  au 
sud,  la  province  boréale  du  Chan-Si,  il  ar- 
rive dans  les  environs  de  lioaï  - Klung- 
Fou.  Cette  ville  est  placée  à l'entrée  d'une 
grande  plaine  triangulaire,  dont  un  côté  lou- 
che le  pied  des  monts  Thsing-Ling , tandis 
que  l’autre  borde  les  monts  Ta-Hing  places 
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dans  la  direclion  sud-ouest  au  nord-est,  entre 
les  deux  provinces  de  Chan-Siet  de  Pé-Tchi- 
Li.  La  base  de  ce  triangle  est  formée  par  la  mer 
Jaune  ou  orientale,  les  contre-forts  qui  hé- 
rissent la  province  de  Chan-Toung , et  enfin 
le  golfe  du  Pe-Tchi-Li.  A partir  de  Hoaï- 
Khing-Fou,  les  eaux  peuvent  donc  suivre 
diverses  directions  pour  se  rendre  à la  nier. 
Autrefois,  jusqu’au  vt*  siècle  avant  notre  ère, 
toute  la  masse  du  fleuve  se  dirigeait  au  nord- 
est  et  se  jetait  dans  le  golfe  du  Pe-lchi-Li 
par  deux  grands  bras , dont  l'un  suivait  à 
peu  près  le  cours  de  la  rivière  actuelle  Ta- 
Tksitig-Ho , tandis  que  l’autre  suivait  la  val- 
lée de  la  rivière  actuelle  Weï  qui  côtoie  la 
branche  septentrionale  du  grand  canal,  et, 
comme  elle,  se  jetait  dans  la  iner  vers  l embou- 
chure actuelle  du  Pe-Ho.  Depuis  le  vi*  siècle 
avant  notre  ère,  des  inondations  successives 
déplacèrent  le  lit  des  eaux  et  les  rejetèrent 
plus  au  sud-est,  vers  l'embouchure  de  la 
grande  rivière  lloai,  qui  reçoit  les  eaux  du 
versant  nord  des  Thsing-Ling,  et  se  dirigeai! 
nord-est  vers  l’embouchure  actuelle  dulleuve 
Jaune , à 150  lieues  de  la  première  embou- 
chure. Au  xit*  siècle  de  notre  ère,  ce  fleuve 
avait  encore  un  bras  nord,  et  ce  ne  fut 
qu’au  xv'  siècle  que  le  lit  nord  fut  com- 
plètement abandonné  par  les  eaux.  Ces  dé- 
placements sont  dus  principalement  A l’ex- 
haussement progressif  du  lit  du  fleuve  Jaune 
par  le  dépôt  des  vases  qu'il  charrie,  et 
qui  colorent  ses  eaux.  Aujourd'hui  comme 
dans  l’antiquité,  on  cherche  à le  retenir 
par  des  digues  d’un  onlretien  très-coûteux  et 
qui  sont  très  souvent  rompues.  Depuis  un 
siècle,  le  fleuve  parait  même  avoir  une  ten- 
dance marquée  à se  porter  vers  les  affluents 
supérieurs  du  Hoaï,  et  ainsi  l’immense  plaine 
qu’il  arrose  , et  dont  j’ai  tracé  les  limites, 
sera  peut-être,  avant  peu  d’années,  dévas- 
tée par  une  catastrophe  terrible.  Le  cours 
entier  du  fleuve  Jaune  est  de  près  de700lieucs. 

Sur  la  rive  droite  du  Kiang,  on  remar- 
que le  Siang-Kiang,  le  Youen-Kiang,  qui 
se  versent  dans  le  lac  Toung  - Thing , et 
le  Knu-Kiang  qui  se  rend  dans  le  lac  Po- 
Yang.  Celui-ci  part  des  monts  Nan-Ling  ; 
les  autres  viennent  de  la  branche  occi- 
dentale de  cette  chaîne  appelée  monts  Koueï, 
et  reliée  aux  monts  du  Sse-Tchouen.  Tous 
trois  coulent  du  sud  au  nord  et  reçoi- 
vent un  grand  nombre  de  petits  affluents  qui 
sillonnent  leurs  vallées.  Du  versant  méridio- 
nal des  Nan-Ling  sortent  le  Pe-Kiang,  qui 


descend  an  midi  et  sc  jette  au  fond  du  golfe 
de  Kouang-Tcheou-Fou,  que  nous  appelons 
Canton,  du  nom  de  la  province  dont  cette  ville 
est  la  capitale  ; leTa-Kiang,  qui  se  rend  dans  le 
même  golfe,  et  se  forme  par  la  réunion  de 
trois  rivières  : le  Fou-Kiaug,  dont  la  source,  si- 
tuée dans  les  monts  Koueï,  est  réunio,  par  des 
conduits  naturels  et  artificiels,  avec  celle  du 
Siang-Kiang  ; le  Yu-Kiang,  qui  reçoit  les  eaux 
de  la  frontière  duTong-King,  et  lo  Hong- 
Choui-Kiang  , grande  rivière  qui  sort  des 
grands  lacs  placés  au  canton  de  la  province 
de  Yun-Nan.  Plug  à l’ouest  et  parallèlement 
au  cours  supérieur  du  Kin-Cha-Kiang , la 
frontière  chinoise  est  sillonnée  par  le  Lan- 
Thsang-Kiang,  qui  so  rend  dans  le  Ton-King, 
par  le  Lou-Kiang,  qui  prend  dans  l’empire 
birman  le  nom  de  Sa-Louen  , le  Long- 
Tchouen-Kiang,  et  le  Pin-Lan-Kiang,  qui  est, 
suivant  les  recherches  de  M.  Klaproth,  l’I- 
rawadi  de  l’empire  birman. 

£n  revenant  vers  l’orient,  la  longue  chaîne 
dirigée  du  sud-ouest  au  nord-est,  qui  sépare 
la  province  de  Kiang-Si  des  provinces  mari- 
times de  Tche-Kiang  et  de  Fo-Kieu  , écoule 
les  eaux  de  son  versant  occidental  par  di- 
verses rivières  qui  se  rendent  dans  le  grand 
lac  Po-Yni,g  ; celles  de  son  extrémité  méri- 
dionale par  le  Tong-Kiang,  qui  aboutit  dans 
le  golfe  de  Canton  ; enfin  celles  du  versant 
oriental  par  la  rivière  Min,  qui  se  jette  dans 
la  mer  à Fou-Tcheou,  capitale  du  Fo-Kieu,  et 
par  le  fleuve  qui  donne  son  nom  é la  province 
de  Tche-Kiang. 

J'ai  nommé  plus  haut  les  deux  grands  lacs 
de  la  Chine  centrale,  le  Thoung-Thing  et  le 
Po-Yaug,  qui  communiquent  tous  deux  avec 
le  grand  Kiang  et  sont  situés  sur  sa  rive 
droite.  On  doit  citer  encore  le  lac  lloung- 
Tse  et  le  lac  de  Kao-Yang,  au  sud-ouest  do 
l'embouchure  actuelle  du  fleuve  Jaune  ; le 
lac  Thaï,  au  sud  de  l’embuuchure  du  Kiang, 
et  d’autres  lacs  placés  dans  la  province  mé- 
ridionale du  Yun-Nan.  Le  grand  lac  Kho- 
Kho-Noor,  ou  lac  Bleu,  est  situé  sur  la  fron- 
tière du  Tibet  oriental. 

Le  climat  de  la  Chine  est  excessif,  de  sorte 
que  l’hiver  y est  très-froid  et  l’été  très-chaud, 
comparativement  aux  pays  d’Europe  situés 
sous  la  mémo  latitude;  ainsi,  à Pe-Kmg,  par 
40"  de  latitude  , le  thermomètre  descend  , 
pendant  les  trois  mois  d’hiver,  jusqu'à  .‘)0* 
au-dessous  de  zéro,  et  s'élève,  dans  l’été, 
jusqu'à  30"  de  chaleur.  La  température  est 
plus  douce  dans  le  midi.  A Canton  , par  33* 
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de  latitude,  la  température  moyenne  est  22°, 9. 
La  surface  entière  de  la  Chine  peut  être  di- 
visée en  trois  zones  parallèles  à l’équateur, 
et  dont  la  température  et  les  produits  sont 
très-différents.  La  zone  du  nord  s'étend  au 
nord  du  35*  parallèle  et  ne  dépasse  guère, 
au  sud,  la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune, 
prolongement  de  la  vallée  du  Wel,  qui  vient 
des  frontières  du  Tibet.  Les  froids  y sont  trop 
rudes  pour  le  thé,  le  riz,  le  mûrier  ordinaire  ; 
les  terres  s'ensemencent  principalement  en 
millet,  qui  résiste  mieux  au  froid  que  le  fro- 
ment; les  montagnes  nourrissent  des  trou- 
peaux de  bœufs,  de  moutons,  comme  la  Mon- 
golie. On  y exploite  beaucoup  de  minerai  de 
fer  et  des  gisements  considérables  de  houille  : 
ce  combustible  précieux  se  trouve  d'ailleurs 
dans  presque  toute  la  Chine  ; il  est  employé 
pour  le  chauffage  habituel,  la  fabrication  du 
fer.de  la  chaux,  etc.  La  zone  centrale,  limitée 
par  le  27*  ou  26*  parallèle  et  les  monts  Nan- 
Ling,  a des  hivers  beaucoup  plus  doux  que  la 
zone  du  nord.  Le  riz,  le  froment  y sont  excel- 
lents. Elle  possède  les  meilleures  espèces  de 
thé,  le  mûrier,  le  cotonnier,  le  jujubier, 
l'oranger,  la  canne  à sucre,  qui  y a été  im- 
portée de  l’Inde  au  vu i*  siècle;  le  bambou, 
qui  remonte  au  nord  jusqu'au  38*  degré,  et 
a été  appliqué  par  les  Chinois  à de  nom- 
breux usages.  La  partie  orientale  de  cette 
zone  favorisée  est  célèbre  par  ses  fabriques 
de  soieries  et  de  cotonnades;  le  milieu  passe 
pour  le  grenier  de  la  Chine  et  pourrait  la 
nourrir  par  ses  immenses  récoltes  de  riz  ; 
l’occident  est  riche  en  bois  de  construction. 
La  zone  méridionale,  bordée  par  la  mer,  pré- 
sente les  mêmes  productions  naturelles  que  la 
zone  centrale;  mais  généralement  elles sontde 
moins  bonne  qualité,  parce  que  la  tempéra- 
ture est  plus  chaude.  l)e  nombreux  gîtes  mé- 
tallifères sont  répartis  dans  l’une  et  l'autre 
de  ces  deux  zones  : l'or  et  l’argent  se  trouvent 
dans  les  provinces  du  sud  et  dans  celles  de 
l’ouest;  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb  s’extraient 
dans  la  province  centrale  de  Kiang-Si;  le  mer- 
cure est  très-abondant  sous  diverses  formes. 
Enfin  les  montagnes  du  sud-ouest,  dans  lo 
Yun-Nan  etleKoueï-Tcheou, passent  pour  très- 
riches  en  métaux  de  toute  espèce.  Au  nord, 
on  extrait  de  That-Thoung  une  pierre  très- 
estimée  des  Chinois,  sous  lo  nom  de  y u,  et 
que  nous  connaissons  sous  celui  de  jade. 
Des  mines  de  sel  gemme  existent  dans  les 
montagnes  du  Sse-Tchoucn. 

Sous  les  différentes  dynasties  qui  ont 


gouverné  la  Chine  , les  divisions  territo- 
riales de  celle  vaste  contrée  ont  considé- 
rablement changé , et  la  circonscription 
comme  le~  nom  de  ses  provinces  et  dis- 
tricts ont  été  modifiés  d'une  manière  très- 
sensible.  Sous  la  dynastie  Ming,  qui  régna 
de  l'an  13G8  à l'an  1GH,  la  Chine  fut  divisée 
en  quinze  provinces,  auxquelles  se  joignait 
une  province  tartare,  le  Liao-Toung.  Depuis 
l’avènement  de  la  dynastie  mandchoue,  trois 
provinces  chinoises  ont  été  partagées  A cause 
de  leur  étendue  et  divisées  en  six  provinces, 
de  sorte  que  le  nombre  actuel  des  provinces 
chinoises  proprement  dites  est  de  dix-huit. 
Plusieurs  ont  une  étendue  et  une  population 
égales  à celles  de  véritables  royaumes.  En  y 
ajoutant  te  Liao-Toung,  appelé  actuellement 
Ching-King,  du  nom  de  sa  capitale,  et  an- 
nexe des  provinces  tartares,  la  Chine  pro- 
prement dite  embrasse  2,100  kilomètres  du 
nord  au  sud,  et  2,400  de  l’est  à l'ouest;  elle 
comprend , d’après  la  carte  géométrique 
dressée,  au  commencement  du  xviil*  siè- 
cle , par  les  missionnaires  catholiques , 
3,300,000  kilomètres,  ou  plus  de  six  fois 
la  surface  de  la  France. 

La  province  de  Pe-Tchi-Li  ou  Tchi-Li , 
qui  a Pe-King  pour  capitale,  est  une  plaine 
peu  fertile,  qui  s'élèvo  lentement  jusqu’aux 
montagnes  granitiques  de  la  frontière  do 
Tartarie.  Le  Chan-Toung,  sur  la  côte  orien- 
tale, est  formé  de  chaînes  granitiques  entre- 
coupées de  riches  vallées.  A l’ouest  du  Tchi- 
Li,  le  Chan-Si,  lo  Chen-Si,  séparés  par  le 
fleuve  Jaune  dans  son  inflexion  du  nord  au 
sud,  présentent  de  même  des  vallées  fertiles 
et  des  chaînes  dont  la  base  parait  graniti- 
que. Le  Kan-Sou  comprend  tout  le  versant 
méridional  de  la  vallée  du  Wcï  et  se  pro- 
longe, au  nord,  jusqu’au  grand  désert  de  sa- 
ble Gobi  ou  Cha-Mo.  Les  provinces  du  cen- 
tre, le  Kiang-Sou  et  le  Ngan-Hoet,  nouvelles 
divisions  de  l’ancien  Kiang-Nan;  le  Kiang- 
Si,  le  Hou-Pe  et  le  Iiou-Nan,  nouvelles  divi- 
sions de  l'ancien  Hou-Kouan , sont  formées 
par  la  grande  plaine  qu'arrose  le  Kiang,  et 
par  les  vallées  de  ses  principaux  affluents,  le 
Kan-Kiang,  le  Han-Kiang.  La  vallée  infé- 
rieure du  fleuve  Jaune  s'étend  dans  le  Honan 
et  A l’extrémité  orientalo  du  Kiang-Sou  ; le 
terrain  ne  s’élève  sensiblement  qu’aux  abords 
de  la  série  de  chaînons  nommés  Tksing-Ling, 
qui  sépare  la  vallée  du  fleuve  Jaune  de  celle 
du  grand  Kiang.  Le  llou-Kouang  est  exposé 
à des  inondations  terribles  dans  sa  partie 
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centrale,  traversée  par  le  grand  Kiang  et  la 
rivière  de  Han,  aux  environs  marécageux  du 
lac  Thuung-Thing  : de  là  résultent  des  fa- 
mines terribles.  La  houille  se  voit  sur  les 
bords  du  Kiang.  Le  granit  et  le  schiste  for- 
ment le  lit  du  Kan-Kiang.  La  province  de 
Tche-Kiang,  sur  la  côte  orientale,  est  la  pro- 
longation de  la  vallée  du  Kiang.  C’est  une 
vaste  plaine  qui  a tous  les  produits  du 
Kiang-Nan,  et  qui  s’élève  graduellement,  à 
partir  du  golfe  situé  en  face  des  Iles  Tcheou- 
Chan,  que  nous  appelons  Tchou-San  selon 
l'idiome  du  Fo  - Kien  , jusqu'à  la  chaîne 
de  montagnes  placée,  du  sud-ouest  au  nord- 
est,  entre  le  Tche-Kiang  et  le  Kiang-Si. 
A l'ouest  du  Hou-Kouang,  le  Sse-Tchouen, 
voisin  du  Tibet , a l'aspect  montagneux  des 
provinces  du  nord,  avec  de  larges  vallées 
dirigées  principalement,  du  nord  au  sud, 
vers  la  vallée  du  Kin-Cha-Kiang.  Sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  qui  est  le  grand  Kiang 
supérieur , la  province  montagneuse  de 
Kouet-Tcheou  est  la  moins  bien  cultivée 
de  tout  l'empire.  Les  provinces  du  sud,  le 
Fo-Kien  et  le  Kouang-Toung,  sont  bordées, 
au  sud,  par  la  mer,  vers  laquelle  s’abaissent 
toutes  leurs  vallées  depuis  les  chaînes  qui 
les  séparent  des  provinces  centrales  : des 
pics  très-élevés  se  trouvent  encore  sur  la 
côte , où  le  terrain  granitique  réparait  de 
toutes  parts.  En  face  du  Fo-Kien,  la  grande 
Ile  de  Formose  est  traversée,  toujours  dans 
la  direction  nord-est,  par  une  chaiue  volca- 
nique qui  se  lie  aux  volcans  du  Japon  par 
ceux  de  l’Archipel  des  Iles  Licou-Khieou. 
La  province  de  Kouang-Si  est  une  large  val- 
lée où  coule  le  Ta-Kiang  du  midi  ; elle  est 
bordée,  au  nord,  parles  monlsdesCanneliers, 
Koueï-Ling;  au  sud,  par  les  monts  de  la 
frontière  du  Tonking.  La  partie  orientale  du 
Yun-Nan  comprend  la  vallée  supérieure 
du  Ta-Kiang;  la  partie  occidentale  est  cou- 
pée par  les  hautes  chaînes  et  les  grands 
fleuves  du  Tibet  qui  descendent,  au  sud, 
vers  la  Cochinchine  et  le  pays  birman. 

La  Chine  contient  des  espèces  d'animaux 
très-variées,  principalement  dans  ses  parties 
montagneuses,  où  la  culture  n'a  pu  encore 
pénétrer.  Autrefois,  le  tigre,  le  léopard,  le 
rhinocéros,  le  chacal  habitaient  les  provin- 
ces du  nord.  L'éléphant  parait  aussi  avoir 
existé  dans  le  Fo-Kien.  Ils  ont  été  chassés 
par  les  défrichements  et  n’existent  plus  que 
dans  le  sud-ouest.  La  Chine  cultivée  possède 
des  chevaux,  des  buffles,  des  cochons,  des 


chiens,  dont  on  mange  une  espèce,  et  d’au* 
très  animaux  qui  existent  en  Europe;  mais, 
en  général,  les  animaux  domestiques  y sont 
moins  communs  que  dans  nos  pays,  de 
sorte  que  les  terres  se  fument  principa- 
lement avec  des  excréments  humains.  On 
ne  connaît  que  très-imparfaitement  l’orni- 
thologie de  la  Chine  : c'est  de  ce  pays 
que  nous  viennent  les  laisans  dorés  et  ar- 
gentés. Son  ichthyologie  parait  aussi  très- 
riche,  d'après  les  dessins  que  nous  offrent  les 
encyclopédies  chinoises.  Pour  les  insectes, 
on  doit  nommer  un  grand  nombre  de  belles 
cspèccsdc  papillons;  les  versa  soie  élevés  régu- 
lièrement dans  toutes  les  petites  exploitations 
agricoles  du  centre  ou  du  midi,  et  dont  une 
espèce  sauvage  existe  dans  le  Chan-Toung  ; 
enfin  les  sauterelles,  dont  les  dévastations 
causent  autant  de  mal  que  les  inondations  et 
les  sécheresses.  La  botanique  chinoise  offri- 
rait un  vaste  champ  aux  recherches  des  voya- 
geurs, s'ils  pouvaient  pénétrer  dans  l’inté- 
rieur du  pays.  Outre  les  diverses  espèces  de 
céréales  que  nous  connaissons,  la  Chine  pos- 
sède diverses  variétés  de  chanvre  et  de  lierre, 
dont  on  fait  des  tuiles  très-solides,  diverses 
espèces  d’indigo  et  de  plantes  de  teinture,  la 
canne  à sucre,  enfin  une  grande  diversité  de 
plantes  d'agrément,  dont  quelques-unes  ont 
été  importées  en  Europe  : tels  sont  les  ca- 
mellias,  l'horlensia,  le  petit  magnolia.  Il  existe 
des  herbiers  chinois  ornés  de  figures  colo- 
riées; mais  ces  figures  paraissent  trop  peu 
exactes  pour  que  l'on  puisse  établir  un  clas- 
sement sùr  de  toutes  les  plantes  que  ces  her- 
biers uous  représentent. 

Les  Chinois  ont  généralement  la  face  large 
et  les  pommettes  des  joues  saillantes , des 
yeux  relevés  sur  les  côtés,  le  nez  court  et 
des  cheveux  noirs  ; ils  se  rasent  la  tète,  en 
laissant  seulement  une  longue  tresse  de  che- 
veux par  derrière.  Cet  usage  ne  date  que 
de  la  conquête  mandchoue,  au  milieu  du 
xvu*  siècle.  Dans  les  anciens  ouvrages,  le 
peuple  chinois  est  désigné  par  le  nom  de 
race  aux  cheveux  noirs;  il  est  aussi  appelé 
les  cenl  famiilcs,  comme  souvenir  du  premier 
noyau  de  la  nation  qui  a défriché  successi- 
vement tout  le  sol  chinois.  Aujourd'hui  en- 
core, les  noms  des  familles  répandues  dans 
l'empire  ne  dépassent  pas  cinq  cents,  et, 
comme,  dans  l’antiquité,  les  alliances  sont 
sévèrement  défendues  entre  les  individus  de 
même  nom.  Il  est  constate,  par  les  souvenirs 
historiques,  que  cette  race  aux  cheveux  noirs 
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n’occnpait  d’abord  qu'une  partie  de  la  val- 
lée du  fleuve  Jaune , et  même  elle  parait 
avoir  été  d’origine  étrangère.  Les  premiers 
habitants  du  sol  chinois  étaient  des  peuples 
chasseurs,  dont  les  descendants  se  sont 
réfugiés  dans  les  montagnes  du  sud-ouest , 
entre  le  Sse-Tchouen,  le  Yun-Nan,  le  Hou- 
Nan.  On  les  appelle  Miao-Tseu,  nom  qui  se 
retrouve  dans  le  livre  historique,  le  plus 
ancien , le  Chou-King.  Les  montagnes  du 
district  de  Young-Tcheou , à l’extrémité  du 
Hou-Nan , contiennent  aussi  des  peuplades 
sauvages,  désignées  par  le  nom  ignominieux 
de  Yau,  serviteurs,  ou  Mou-Yuo,  mauvais  ser- 
viteurs. Sur  la  frontière  du  Kan-Sou  et  dans 
l’arrondissement  de  Meou , du  Sse-Tchouen, 
sont  des  tribus  tibétaines  appelées  Kiang. 
A l'occident  du  Yun-Nan  habitent  les  Lo-Lo, 
qui  paraissent  être  de  la  même  race  que  les 
Birmans.  Le  territoire  chinois  présente  en- 
core d'autres  races  étrangères,  désignées  par 
les  noms  de  Kan,  de  Li,  de  I.  Les  Tartares 
Mantkhoux,  amenés  par  la  conquête,  for- 
ment un  peuple  distinct  des  Chinois.  Enfin  il 
y a,  en  Chine,  beaucoup  de  musulmans,  et 
même  des  juifs  qui  sont  venus  des  provinces 
occidentales  de  la  Perse. 

La  population  de  chaque  province  chi- 
noise est  inscrite  par  familles  et  par  indivi- 
dus contribuables  sur  des  registres  spéciaux 
dont  le  résumé  est  publié  dans  les  collections 
des  ordonnances  impériales  ; mais  le  mode 
adopté  pour  cet  enregistrement  a varié  même 
dans  les  temps  modernes,  et  des  classes  nom- 
breuses d'individus  non  contribuables  ont  été 
laissées  en  dehors  du  recensement.  De  là  ré- 
sultent les  différences  sensibles  entre  les  dé- 
nombrements de  la  population  chinoise  rap- 
portés à des  époques  peu  distantes.  Ainsi, 
en  1743,  le  père  Amyot  comptait  150,265,475 
individus  pour  la  population  de  la  Chine; 
en  1761 , le  père  Hallerstein  en  comptait 
198,21 4,552;  et,  trenteans  plus  tard,  en  1794, 
lord  Macartney,  ambassadeur  anglais  en 
Chine , estimait  la  population  chinoise  à 
333  millions.  Les  documents  les  plus  récents, 
fournis  par  la  collection  des  ordonnances  de 
la  dynastie  actuelle , élèvent  ce  chiffre  à 
361  millions.  La  Chine  contient  certainement 
beaucoup  de  terres  vagues,  principalement 
dans  les  montagnes  du  sud-ouest,  et  les  fa- 
mines qui  résultent  des  grandes  sécheresses 
et  des  grandes  inondations  détruisent  un 
nombre  considérable  d'individus.  D'un  antre 
coté,  les  capitales  et  les  villes  commerçantes 


que  nous  connaissons  sont  très-populeuses, 
et  la  division  remarquable  des  terres  dans  les 
provinces  voisines  de  la  côte  indiqué  que  le 
nombre  des  cultivateurs  y est  très-considéra- 
ble : on  ne  peut  donc  pas  rejeter  le  chiffre  to- 
tal de  361  millions,  malgré  son  énormité.  Les 
registres  officiels  desquels  il  est  extrait  distin- 
guent séparément  les  familles  du  peuple  cul- 
tivateur,- de*  colonies  militaires,  des  artisans, 
des  évapofalenrs  de  sel,  des  pêcheurs,  des 
musulmans  el  des  diverses  races  non  civili- 
sées que  j'ai  indiquées  plus  haut. 

Mœurs  et  éducation.  — Une  grande  apti- 
tude au  travail  manuel,  un  grand  respect 
pour  les  anciens  usages,  des  mœurs  dou- 
ces el  tranquilles , un  esprit  persévérant, 
rusé  et  non  belliqueux,  tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  du  caractère  chinois.  Depuis 
une  haute  antiquité,  au  milieu  des  hordes 
nomades  et  illettrées  qui  l'entouraient,  le 
peuple  chinois  a tenu  en  estime  toute  parti- 
culière l’agriculture,  comme  la  base  de  la  so- 
ciété humaine,  et  l'instruction  littéraire, 
comme  le  premier  besoin  des  esprits.  Les 
carrières  du  commerce  et  des  armes  sont 
toujours  placées  au  second  rang  dans  les  in- 
structions officielles  que  les  préposés  des 
districts  et  cantons  lisent  publiquement  de- 
vant leurs  administrés  réunis  à des  époques 
fixes  de  chaque  année.  Enfin  il  n'y  a point  de 
caste  en  Chine.  Tandis  que  dans  l'Inde,  sa 
voisine,  la  position  sociale  de  l'enfant  est 
réglée  pour  sa  vie  par  la  caste  où  il  est  né, 
tout  Chinois  qui  n'est  ni  bateleur,  ni  valet 
d’un  autre,  tout  Chinois  né  dans  une  famille 
de  contribuables,  peut  aspirer  aux  plus  gran- 
des charges,  aux  plus  grands  honneurs  de 
son  pays,  non  point  en  plaisant  au  brutal 
caprice  d’un  despote,  comme  dans  la  Perse, 
la  Turquie,  mais  eu  suivant  une  voie  légale 
et  unique,  celle  des  concours  littéraires, 
qui  seule  ouvre  l'entrée  à toutes  les  places 
de  l'administration  civile.  Des  concours 
militaires  sont  de  même  institués  pour  les 
grades  de  l'armée.  Il  est  vrai  que  le  suc- 
cès, dans  les  concours  littéraires,  dépend 
bien  plutôt  de  la  mémoire  et  de  la  main  du 
candidat  que  de  son  esprit  et  de  son  intelli- 
gence. La  connaissance  que  l'on  exige  du 
texte  obscur  des  livres  sacrés  de  la  Chine 
peut  nous  sembler  un  gage  peu  sûr  du  talent 
des  futurs  administrateurs;  el,  de  même, 
pour  les  concours  militaires,  on  exerce  les 
candidats  au  maniementdesanciennes  armes, 
l'arc,  la  pique,  bien  plutôt  qu'à  l'usage  des 
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armes  A feu  ; mais  il  est  néanmoins  surpre- 
nant de  voir  établi  depuis  près  de  mille  ans, 
de  l'autre  côté  do  l'Asie,  un  mude  régulier 
d'admission  à la  carrière  administrative 
qu'aucun  royaume  d'Europe  ne  possède  en- 
core actuellement. 

Dès  sa  première  enfance,  le  Chinois  est 
façonné  aux  minutieuses  pratiques  du  céré- 
monial de  la  vie  intérieure  et  extérieure , 
telles  qu'elles  ont  été  déterminées , il  y a 
plus  de  deux  mille  aus , dans  des  rituels 
spéciaux,  qui  ont  été  commentés  par  un  nom- 
bro  immense  d’érudits  de  celte  nation.  Ces 
rituels  règlent,  pour  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété et  pour  toutes  les  relations  de  supérieur 
à inférieur,  la  manière  de  saluer,  de  conver- 
ser et  de  se  tenir  à table,  de  s’habiller  chez 
soi  et  quand  ou  sort,  les  formalités  des  noces 
et  des  funérailles,  la  dimension  du  cercueil, 
la  durée  du  deuil  et  les  devoirs  à rendre  aux 
parents  morts.  Les  guerres  intestines  qui  ont 
fréquemment  désolé  la  Chine,  les  invasions 
successives  des  peuples  voisius,  d'origine 
turque  ou  tartare,  l'importation  de  la  religion 
bouddhique,  venue  de  l’Inde,  rien  n'a  pu 
modifier  ces  pratiques,  elles  conquérants  ont 
fini  même  par  s’y  assujettir.  En  général,  la 
civilisation  chinoise  a toujours  eu  un  grand 
ascendant  sur  les  peuples  del'Asieorientaleet 
centrale,  et  les  conquêtes  que  les  Chinois  ont 
faites  à diverses  époques  autour  de  leur  pays 
sont  dues  bien  plutôt  à leur  politique  rusée 
et  persévérante  qu'A  la  bravoure  de  leurs  ar- 
mées. En  effet,  lo  Chinois  est  peu  guerrier; 
il  a généralement  horreur  du  sang,  et  les  con- 
damnations capitales  ne  sont  habituellement 
exécutées  qu'en  automne,  après  que  la  seu- 
tence  a été  mise  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur. 

La  forme  de  la  langue  offre  l'exemple  le 
plus  surprenant  de  l'immutabilité  des  anciens 
usages  un  Chine.  Cette  langue , composée 
d'une  immensité  de  caractères  dont  chacun 
exprime  un  mot  et  répond  à une  intonation 
monosyllabique,  est  sortie  primitivement 
d’un  type  idéographique,  comme  la  languo 
des  anciens  Egyptiens.  Sa  structure  est  encore 
rudimentaire  et  sa  grammaire  incomplète  : 
néanmoins,  seule  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes, cette  langue  est  restée  au  rang  de 
langue  vivante,  et,  malgré  des  modifications 
introduites  dans  la  langue  parlée  pour  faci- 
liter la  conversation,  le  type  semi-idéogra- 
phique de  la  langue  écrite  n’a  point  varié. 
Nous  n’en  droits  pas  davantage  ici  sur  ce 


sujet,  qui  sera  traité  A part  sous  le  titre  de 
Langue  et  littérature  chinoises. 

S'il  n'existe  pas  de  caste  en  Chine,  on  y trou- 
ve, comme  dans  toutes  les  contrées  asiatiques, 
une  grande  distance  sociale  entre  les  deux 
sexes.  Tout  Chinois  demande  instamment  au 
ciel  de  lui  accorder  un  fils  qui  puisse  soute- 
nir sa  vieillesse;  au  contraire,  il  regarde  une 
fille  comme  une  charge,  parce  qu'elle  no 
pourra  que  très-dilticilement  gagner  sa  vie. 
Les  individus  gênés  vendent  très-souvent 
leurs  filles  ; de  IA  l'usage  de  la  polygamie, 
tolérée  en  Chine  depuis  une  haute  antiquité. 
Tout  Chinois,  outre  sa  femme,  peut  avoir 
plusieurs  femmes  de  second  rang  ou  concu- 
bines, qu’il  achète  et  qui  font  l'office  de  ser- 
vantes dans  sa  maison.  Généralement,  un 
Chinois  a une  femme  légitime  et  une  femme 
du  second  rang.  On  trouve  aussi  dans  les 
villes  commerçantes  un  grand  nombre  de 
courtisanes.  Aux  époques  de  disette,  des 
malheureux,  hommes  ou  femmes,  s'engagent 
pour  leur  vie,  afin  de  pouvoir  subsister  ; et 
c'est  ainsique  l'esclavage  encore  aujourd'hui 
n’est  pas  aboli  en  Chine  ; mais  la  condition 
des  esclaves  est  généralement  très-douce  : à 
la  campagne,  ils  mangent  avec  leurs  maîtres. 
Dans  les  villes  où  la  population  est  entassée, 
comme  A Canton,  les  pauvres  n’ont  souvent 
pas  le  moyen  d'élever  leurs  enfants  jusqu’A 
l'âge  où  ils  peuvent  être  vendus.  Aussi  beau- 
coup d'enfants  sont-ils  exposés  et  même  dé- 
truits en  naissant,  surtout  les  filles  dont  on 
cherche  à se  débarrasser.  Par  un  usage  bizarre, 
pratiqué  seulementdans  les  familles  aisées,  on 
renferme  les  pieds  des  jeunes  filles  dans  des 
ligaments  qui  tes  empêchent  de  grandir  et 
les  réduisent  A n'ètre  que  des  moignons  in- 
formes. Les  femmes  de  la  haute  classe  ne 
peuvent  marcher  qu'appuyées  sur  une  ser- 
vante qui,  étant  de  la  classe  inférieure,  n'a 
pas  été  soumise  dans  son  enfance  A ce  trai- 
tement barbare.  Enfin  l'instruction  élémen- 
taire, si  répandue  en  Chine,  est  réservée  pres- 
que absolument  aux  individus  mâles.  Les 
règles  de  la  décence  orientale  éloignent  les 
femmes  des  écoles  primaires:  elles  n'appren- 
nent,dans  leurenfance,  qu’A  coudre, à tisser, 
à s’occuper  des  soins  du  ménage. 

L’éducation  littéraire  de  tout  Chinois  mâle 
consiste  dans  l'étude  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture, en  commençant  par  des  livres  élémen- 
taires composés  de  petites  phrases  A trois  ou 
quatre  caractères.  Les  enfants  apprennent 
ensuite  par  cœur  do  nombreux  passages  des 
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livres  classiques,  Sse-Chou,  et  des  livres  sa- 
crés, les  King,  et  se  perfectionnent  dans 
l’écriture  des  caractères,  en  les  transcrivant 
Généralement,  après  six  ou  huit  ans  d'étude, 
les  enfants  savent  lire  et  écrire  assez  pour 
les  besoins  de  la  vie  ordinaire.  Ceux  qui  se 
préparent  pour  les  concours  littéraires  con- 
tinuent d’étudier  pendant  mi  temps  beaucoup 
plus  long.  L’arithmétique  ne  s’enseigne  pas 
dans  les  écoles  primaires  : cette  étude  passe 
pour  utile  seulement  aux  commerçants.  Au- 
trefois des  écoles  spéciales  étaient  instituées 
pour  le  calcul  ; aujourd’hui  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  commerce  trouvent  au 
comptoir  même  quelques  livres  d’arithmé- 
tique pratique,  et,  avec  leur  secours,  ils  ap- 
prennent à se  servir  du  Souan-Pan , petite 
caisse  garnie  de  fils  de  fer  sur  chacun  des- 
quels glissent  neuf  boules  enfilées  ; ces  fils 
de  fer  indiquent  les  différents  ordres  d’uni- 
lés,  et  les  boules  représentent  les  unités.  A 
l'aide  de  cet  instrument,  les  Chinois  exécu- 
tent les  calculs  d’arithmétiquo  avec  une 
grande  rapidité.  Il  n’y  a point  d’instruction 
religieuse  dans  les  écoles  actuelles.  Les  pra- 
tiques minutieuses  du  cérémonial  s'appren- 
nent dans  les  familles,  qui  transmettent  aussi 
à leurs  enfants  la  religion  à laquelle  elles 
sont  attachées. 

Il  n’y  a point,  à proprement  parler, 
de  religion  de  l’Etat  en  Chine,  et  tous  les 
cultes  y sont  admis,  pourvu  que  le  gouver- 
nement ne  les  juge  pas  dangereux.  La  reli- 
gion la  plus  ancienne  est  celle  que  l'on 
nomme  doctrine  de  Confucius  ou  des  lettrés. 
Elle  a pour  première  base  le  culte  d’un  être 
souverain,  nommé,  dans  les  anciens  livres 
sacrés,  le  Seigneur  suprême,  Chang-Ti,  et, 
plus  tard,  le  Seigneur  suprême,  Ti,  ou  le  Ciel, 
Tien  ; le  culte  du  génie  de  la  terre  et 
des  céréales,  des  montagnes  et  fleuves, 
comme  divinités  tutélaires;  le  culte  des  an- 
ciens souverains  de  la  Chine,  considérés 
comme  protecteurs  de  la  famille  impériale; 
et  lé  cuite  des  ancêtres  de  la  famille,  consi- 
dérés comme  ses  protecteurs  auprès  du  Sei- 
gneur suprême,  lt'après  les  règlements  de 
l'ancienne  dynastie  Teheou,  qui  remonte  au 
xii*  siècle  avant  notro  ère,  le  droit  de  sacri- 
fier aux  intelligences  supérieures  était  gradué 
sur  la  terre  proportionnellement  aux  rangs 
individuels,  depuis  l'empereur,  qui  seul  pou- 
vait sacrifier  au  Seigneur  suprême,  jusqu’au 
chef  de  canton,  qui  sacrifiait  au  génie  du 
lieu,  et  au  chef  de  famille,  qui  sacrifiait  au  < 


premier  de  ses  ancêtres.  Confucius  rétablit 
cette  doctrine  négligée  au  vi*  siècle  avant 
notre  ère.  il  n'a  pas  défini  nettement  la  sim- 
plecroyancc  à un  être  suprême,  mais  elle  se 
trouve  implicitement  comprise  dans  les  re- 
cueils de  documents  anciens  qu'il  nous  a 
conservés.  Dans  les  autres  écrits  qu’il  a 
laissés  , et  qui  se  composent  principale- 
ment de  ses  entretiens  avec  scs  disciples, 
Confuciusrc  commande,  en  général,  d’obser- 
ver les  pratiques  anciennes,  la  piété  filiale, 
l’amour  fraternel,  en  général  une  conduite 
conforme  aux  lois  du  ciel , qui  doivent  être 
toujours  en  harmonie  avec  les  actions  humai- 
nes : lui-même  a commenté  l'ancien  livre 
des  sorts  ou  changements,  Y- King,  qui  sert 
à la  divination  par  la  combinaison  de  cer- 
tains signes  attribués  au  mythologique  h'o-Hi. 
Les  successeurs  de  Confucius  ont  rendu  sa 
doctrine  encore  plus  vague,  et  plusieurs  pa- 
raissent avoir  établi  un  système  voisin  du 
matérialisme.  L’Etat  a toujours  conservé 
comme  institution  civile  le  culte  rendu  nu 
ciel,  à la  terre,  aux  étoiles,  aux  montagnes, 
aux  rivières,  aux  âmes  des  parents  morts. 
C’est  la  religion  extérieure  des  officiers  et 
des  lettrés  qui  aspirent  aux  charges  admi- 
nistratives. 

Au  temps  de  Confucius  vivait  le  fameux 
Lao-Tseu,  fondateur  de  la  religion  du  Tao 
ou  de  la  Donne  Voie,  qui  a beaucoup  de 
sectateurs  en  Chine.  D'après  le  livre  que 
nous  a faissé  ce  philosophe,  la  base  de  sa 
doctrine  est  un  quiétisme  absolu  opposé  à 
toute  espèce  d'action  cl  de  perfectionnement. 
Ses  disciples  ont  mêlé  à cette  idée  primordiale 
le  dogme  de  la  croyance  aux  génies  et  dé- 
mons répandus  sur  la  terre  et  dans  les  airs. 
Ils  se  sont  adonnés  à la  magie,  à l'astrolo- 
gie, et  ont  prétendu  avoir  le  secret  d’une  li- 
queur qui  donne  l'immortalité.  On  les  appelle 
Tao-Sse,  docteurs  de  la  bonne  voie.  Ils  habi- 
tent dans  des  temples  consacrés  à leur  doc- 
trine et  sont  voués  au  célibat.  Ce  breuvage 
d'immortalité  a donné  beaucoup  de  crédit 
aux  Tao-Sse  auprès  de  plusieurs  empereurs 
fameux.  L’histoire  chinoise  est  remplie  de 
leurs  débats  avec  les  sectateurs  de  Confu- 
cius. Vers  le  milieu  du  i"  siècle  de  notre 
ère,  les  empereurs  de  la  dynastie  llan  admi- 
rent officiellement  en  Chine  le-  bouddhisme 
indien.  Cette  religion  à représentations  ma- 
térielles de  la  divinité  se  répandit  rapide- 
ment parmi  les  Chinois,  qui  l'appelèrent  reli- 
i gion  de  Fo,  par  une  transcription  incomplète 
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du  nom  de  Bouddha,  son  fondateur.  Elle 
possède  beaucoup  de  temples  ou  monastères 
qui  ont  joui  autrefois  de  grands  apanages 
territoriaux,  et  où  l’on  adore  des  figures 
monstrueuses,  avec  des  pratiques  supersti- 
tieuses. C'est  la  religion  qui  a le  plus  de  pro- 
sélytes, non-seulement  en  Chine,  mais  en 
Mongolie  et  au  Tibet,  où  réside  le  patriarche, 
sous  le  nom  de  Dalaï-Lama. 

Il  y a,  eu  outre,  beaucoup  de  maliomé- 
lans  sur  la  frontière  de  la  Tarlarie  orientale, 
des  chrétiens  catholiques  dans  les  provinces 
occidentales  et  orientales.  Il  parait  que  les 
juifs  ont  aussi  une  synagogue  dans  le  centre 
de  la  Chine,  à Kai-Fong-Fou.  Une  inscrip- 
tion retrouvée  à Si-Ngan-Fou,  capitale  du 
Chen-Si,  indique  que  les  juifs  et  les  nes- 
torieus  existaient  en  Chine  au  vin*  siècle 
de  notre  ère.  Le  culte  musulman  est  to- 
léré ; la  religion  chrétienne,  appelée  religion 
du  Maître  du  ciel,  est  persécutée,  depuis  les 
discussions  très-regrettables  qui  se  sont  éle- 
vées, au  milieu  du  xvm*  siècle,  entre  les 
missionnaires  jésuites  et  les  dominicains.  Les 
missions  protestantes  d'Angleterre  ont  inondé 
récemment  les  côtes  orientales  de  Bibles  tra- 
duites en  chinois;  mais  elles  ont  fait  à peine 
quelques  prosélytes,  et  encore  ces  prosélytes 
sont  presque  tous  attachés  comme  domesti- 
ques aux  Anglais  qui  résidentà  Macao. 

Gouvernement.  — La  base  du  gouverne- 
ment, suivant  les  idées  chinoises,  est  la  forme 
patriarcale.  La  nation  est  une  grande  fa- 
mille dont  l'empereur,  ou  fils  du  ciel,  est  le 
chef.  Il  délègue  son  autorité  à ses  ministres, 
qui  transmettent  leurs  pouvoirs  aux  officiers 
de  leur  département  administratif,  et  ceux-ci, 
dans  les  limites  de  leurs  charges,  deviennent 
les  pères  de  leurs  subordonnés.  Ainsi  chaque 
cercle  de  juridiction  civile  ou  militaire  re- 
produit l'image  de  la  famille,  dont  le  père  est 
le  chef  naturel;  seulement  les  familles  de  toute 
la  population  sont  divisées  en  groupes  do  cinq 
ou  dix  individus  solidaires  du  payement  de 
l'impôt  et  du  service  des  corvées.  Les  offi- 
ciers sont  de  même  solidaires  entre  eux  des 
fautes  ou  délits  qui  peuvent  se  commettre 
dans  les  diverses  branches  de  l’administra- 
tion. Ce  simple  énoncé  indique  bien  plutôt 
un  système  de  centralisation  parfaitement 
régulier  qu’une  forme  de  gouvernement  es- 
sentiellement despotique.  En  outre,  l'empe- 
reur a près  do  lui  un  conseil  privé  et  un  con- 
seil général  dont  les  membres  ont  le  droit  de 
lui  adresser  des  avis  et  même  des  représen- 


tations. II  ne  peut  choisir  ses  agents  civils  que 
dans  le  corps  des  lettrés,  en  se  conformantaux 
classifications  établies  par  les  .concours,  ins- 
titution dont  l'origine  remonte  au  moins  au 
U*  siècle  avant  notre  ère.  Tout  Chinois  est 
apte  à se  présenter  pour  l'examen  du  troi- 
sième grade  littéraire;  ceux  qui  l'obtiennent 
peuvent  concourir  pour  le  deuxième,  qui  ou- 
vre l’entrée  dans  la  carrière  administrative. 
Enfin,  pour  arriver  aux  emplois  supérieurs, 
il  faut  obtenir  au  concours  le  premier  degré. 
Les  châtiments,  amendes  et  peines  de  toute 
nature  sont  déterminés  pour  toute  espère  de 
délit  par  un  code  pénal  que  M.  Staunton  a 
traduit,  et  dont  la  première  rédaction  existait 
déjà  sous  les  dynasties  des  Ming  et  des  Mon- 
gols, depuis  le  xm*  siècle,  à l'époque  où 
l’Europe  sortait  à peine  de  la  barbarie  féo- 
dale. L'empereur  est  reconnu  par  la  loi 
propriétaire  de  tout  le  sol  de  l'empire;  mais 
ce  n'est  presque  en  réalité  qn'un  droit  sem- 
blable à celui  d’expropriation,  en  cas  de  non- 
payement  de  l’impôt.  Les  villages,  solidaires, 
envers  l'Etat,  de  l'acquittement  des  charges 
publiques,  ont  la  libre  élection  de  leurs  chefs 
ou  maires  et  les  choisi-sent  parmi  les  culti- 
vateurs âgés  de  l’endroit  : ce  sont  de  petites 
républiques  qui  se  gouvernent  elles-mêmes, 
et  nous  trouvons  ainsi  en  Chine  une  véritable 
organisation  de  la  commune. 

Le  corps  des  lettrés,  recruté,  chaque  an- 
née, par  la  voie  des  examens,  remplace  en 
Chine  la  noblesse  ancienne  de  nos  Etats  eu- 
ropéens. Les  titres  héréditaires  n'existent 
que  pour  les  membres  de  la  famille  impériale 
et  pour  les  descendants  de  Confucius;  mais 
les  ascendants  des  officiers  civils  ou  mili- 
taires qui  se  sont  distingués  reçoivent  géné- 
ralement un  titre.  Ceci  tient  à la  gradation 
des  litres  dans  les  cérémonies,  régulièrement 
adressées  par  tout  Chinois  à ses  parents  dé- 
funts. L'officier  élevé  en  grade  par  l'em|ie- 
rcur  ne  pourrait  pratiquer  que  le  rite  infé- 
rieur, si  ses  ascendants  n'étaient  pas  décorés 
d’un  titre  correspondant;  du  reste,  les  titres 
ou  grades  ne  donnent  aucun  droit  aux  fils 
des  individus  récompensés. 

Tous  les  officiers  et  employés  de  l'empire 
chinois  sont  divisés  en  neuf  ordres,  distin- 
gués chacun  par  un  bouton  particulier  en 
pierre  précieuse,  cristal  ou  métal.  Ce  bouton 
distinctif  est,  pour  le  premier  rang,  en  pierre 
précieuse  rouge , pour  le  deuxième  en  corail 
rouge,  pour  le  troisième  en  pierre  précieuse 
ou  blanche  , pour  le  quatrième  en  pierre 
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pourpre,  pour  ic  cinquième  en  cristal,  pour 
le  sixième  en  jade,  de  couleur  blanc  opaque, 
pour  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième 
en  or  ouvragé.  Chaque  ordre  est  subdivisé  en 
deux  séries,  l'une  principale,  l'autre  secon- 
daire, mais  sans  modification  dans  les  bou- 
tons. Le  nom  de  mandarin  est  inconnu  des 
Chinois;  il  a été  fabriqué  par  les  Européens, 
et  dérive  du  mot  portugais  mandar,  ordon- 
ner. 

L’administration  chinoise  est  divisée  en 
trois  parties  : l'administration  supérieure  de 
l'empire,  l'administration  locale  de  la  capi- 
tale, l'administration  des  provinces  et  colo- 
nies. Les  différents  offices  d'une  nature,  soit 
exécutive,  sçit  législative  mixte,  sont  énu- 
mérés et  décrits  dans  le  Thaï-Thsinij-lIoei- 
Tien,  ou  collection  des  ordonnances  de  la 
grande  dynastie  Thsing,  la  dynastie  mant- 
clioue  actuelle;  c'est  le  guide  que  nous  sui- 
vrons pour  les  détails  que  nous  allons  rap- 
porter. Le  gouvernement  entier  est  sous  la 
direction  de  deux  conseils  attachés  à la  per- 
sonne de  l'empereur,  le  Nti-Ki  et  le  Kiun- 
Kc-Tchou.  Le  premier  parait  chargé  de  la 
préparation  des  édits  relatifs  aux  solennités 
et  affaires  courantes,  tandis  que  le  second 
délibère  avec  l’empereur  sur  les  affaires  po- 
litiques. Au-dessous  d'eux  sont  les  six  cours 
souveraines,  Lo-Pou,  qui  correspondent  à nos 
ministères,  et  qui  embrassent  toutes  les  af- 
faires civiles  et  militaires  relatives  aux  dix- 
huit  provinces  de  la  Chine.  A la  tète  de  cha- 
cune d’elles  sont  placés  deux  présidents,  l'un 
Chinois,  l’autre  Tartare  de  race  mongole  ou 
mantchoue,  et  quatre  vice-présidents,  dont 
deux  sont  Chinois,  deux  'lartares.  Les  mem- 
bres du  Nei-Ko  sont  souvent  nommés  sur- 
intendants de  ces  cours,  au-dessus  des  prési- 
dents. Chaque  cour  a des  bureaux  spéciaux 
pour  la  répartition  des  affaires  de  son  dépar- 
tement, et  un  grand  nombre  de  divisions  et 
sous-divisions  particulières. 

1“  La  première  cour  souveraine,  nommée 
cour  des  emplois  civils,  a pour  attribution  la 
présentation  des  officierscivilsà  la  nomination 
de  l'empereur  et  la  distribution  des  emplois 
civils  et  littéraires  dans  tout  l'empire.  Elle  a 
quatre  divisions  qui  règlent  l’ordre  des  pro- 
motions et  mutations , tiennent  des  notes 
sur  la  conduite  des  officiers , déterminent 
leurs  appointements  et  leurs  congés  en  temps 
de  deuil,  et  distribuent  les  diplèmcs  de  rangs 
posthumes  accordés  aux  ascendants  dos  of- 
ficiers. 2°  La  seconde  cour  souveraine , dite 


de  la  population  ou  du  revenu  public,  s’oc- 
cupe du  recouvrement  des  droits  et  impôts , 
de  la  distribution  des  appointements  et  pen- 
sions, de  la  recette  et  dépense  des  grains  et 
de  l'argent,  et  de  leur  transport  par  terre  et 
par  eau.  Elle  est  chargée  de  la  division  du  ter- 
ritoire en  provinces,  départements,  arrondis- 
sements, cantons.  Elle  opère  le  recensement 
du  peuple  par  classes , conserve  le  cadastre 
des  terres,  répartit  les  taxes  et  contingents 
militaires.  Cette  cour  financière  comprend 
quatorze  divisions  qui  correspondent  à peu 
près  à l'ancienne  division  de  l'empire  en  qua- 
torze provinces  intérieures.  En  outre,  elle  a, 
dans  sa  dépendance , le  tribunal  d'appel 
civil  pour  juger  les  contestations  sur  la  pro- 
priété et  les  snccessions  ; l'hôtel  des  mon- 
naies , soieries  et  articles  de  teinture  ; enfin, 
un  bureau  chargé  de  l'approvisionnement  des 
grains  pour  la  capitale.  3°  La  cour  souve- 
raine des  rites  est  chargée  des  cérémonies 
èt' solennités  publiques , dont  les  détails  mi- 
nutieux sont  très-importants  aux  yeux  des 
Chinois.  Elle  a quatre  divisions  qui  s’occu- 
pent du  cérémonial  ordinaire  et  extraordi- 
naire à la  cour,  des  rites  des  sacrifices 
adressés  aux  âmes  des  anciens  souverains  et 
des  hommes  illustres , de  la  fourniture  des 
victimes,  du  règlement  des  fêtes  publiques  et 
des  examens  littéraires.  l)c  cette  cour  dépend 
la  direction  générale  de  la  musique,  i"  La 
cour  souveraine  de  la  guerre  a aussi  quatre 
divisions  qui  déterminent  les  promotions  et 
appointements  des  officiers  militaires , enre- 
gistrent les  notes  fournies  sur  leur  conduite, 
règlent  les  approvisionnements,  punitions  et 
examens  militaires  pour  tous  les  corps  de 
l’armée,  line  de  ces  divisions  est  affectée  spé- 
cialement à la  cavalerie.  5"  La  cour  des  châ- 
timents a,  dans  sa  dépendance,  dix-huit  di- 
visions correspondantes  aux  dix-huit  pro- 
vinces de  l’empire , et  chargées  des  affaires 
criminelles  de  chaque  province;  un  corps 
d'inspecteurs  des  prisons  ; des  chambres  des 
lois  qui  revoient  les  éditions  du  code  pénal  ; 
une  caisse  des  amendes.  6“  La  cour  des  tra- 
vaux publics  a la  direction  de  tous  les  tra- 
vaux faits  pour  l'Etat,  tels  que  construction 
des  édifices  publics,  fabrication  d'ustensiles, 
habillements,  armes  destinées  aux  troupes  ou 
aux  officiers  publics,  creusement  des  canaux, 
exécution  des  digues , érection  des  tombeaux 
de  la  famille  impériale.  Elle  règle  aussi  les 
poids  et  mesures  ; cette  cour  a quatre  divi- 
sions. 
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L’administration  supérieure  comprend  , 
en  outre,  à Pe-King,  l’office  des  colonies,  qui 
a la  surveillance  des  étrangers  extérieurs  , 
tels  que  les  princes  mongols  , les  lamas  du 
Tibet,  les  princes  mahométans  et  chefs  des 
districts  voisins  de  la  Perse  ; l’office  de  cen- 
sure universelle  qui  exerce  son  inspection 
sur  les  mœurs  du  peuple  et  sur  la  conduite 
do  tous  les  employés  ; la  cour  des  représen- 
tants, qui  transmet  au  conseil  privé,  Neï-Ko, 
les  rapports  adressés  des  provinces  et  les 
appelsdesjugements  rendus  par  les  officiers, 
le  tribunal  criminel  dont  les  membres  se  réu- 
nissent avec  ceux  des  six  cours  souveraines, 
de  la  cour  des  représentations  et  de  l'office 
de  censure , pour  décider  sur  les  appels  en 
matière  criminelle  et  sur  les  sentences  de 
mort.  L’Académie  littéraire  des  Han-Un  est 
composée  de  gradués  ès  lettres;  elle  fournit 
les  orateurs  pour  les  fêtes  classiques  , et  les 
examinateurs  des  concours  de  provinces. 
Elle  renferme  dans  son  sein  une  commission 
chargée  de  la  rédaction  des  documents  offi- 
ciels , et  une  autre  chargée  de  revoir  les  ou- 
vrages publiés  par  l’Etat.  De  cette  Académie 
dépend  le  collège  des  historiographes  impé- 
riaux.— Les  décrets  impériaux  sont  imprimés 
dans  la  Gazette  officielle  de  Pt-Kiruj  et  repro- 
duits dans  les  gazettes  particulières  qui  s’im- 
priment dans  les  principaux  chefs-lieux  des 
provinces. 

L’administration  locale  de  la  capitalecom- 
preud  plusieurs  institutions  spéciales  dont 
les  fonctions  se  rattachent  à la  cour  impé- 
riale, ou  au  district  de  sa  résidence  : telles 
sont  la  cour  des  sacrifices , la  direction  gé- 
nérale des  haras,  la  direction  de  la  réception 
des  visiteurs  distingués , la  direction  du  cé- 
rémonial des  audiences  impériales.  L’admi- 
nistration du  palais  est  sous  la  direction 
d’un  conseil  spécial,  le  lYeï-lt  ou-Fou  ou 
intendance  des  affaires  privées,  qui  com- 
prend sept  divisions  , chargées  des  approvi- 
sionnements , appointements  et  punitions, 
du  cérémonial  ordinaire  et  des  réparations 
du  palais , de  la  perception  des  revenus  des 
fermes  et  de  la  surveillance  des  troupeaux 
du  domaine  privé.  Trois  grands  établisse- 
ments scientifiques  sont  attachés  à la  cour; 
ce  sont  le  collège  national , où  sont  élevés 
les  fils  des  grands  officiers,  le  collège  impé- 
rial d'astronomie,  chargé  des  observations 
astronomiques  et  astrologiques,  et  de  la  ré- 
daction du  calendrier  annuel,  enfin  le  grand 
collège  médical.  Un  office  spécial,  sous  le  nom 


de  bureau  des  hommes  illustres,  est  affecté 
au  clan  mantchou  do  la  famille  impériale, 
et  chargé  de  toutes  les  affaires  qui  se 
rapportent  aux  individus  do  ce  clan.  Tous 
les  officiers  subalternes  du  palais  font  partie 
du  corps  des  Pao- Y,  qui  dépend  de  l’inten- 
dance des  affaires  intérieures.  Huit  cents 
gardes  du  corps  et  des  compagnies  dites 
troupes  personnelles  sont  attachés  à la  per- 
sonne de  l’empereur.  Enfin  le  service  mi- 
litaire de  la  capitale  est  attribué  aux  Tou- 
l’oung  des  huit  bannières , corps  composé 
de  soldats  mantchuux,  mongols  et  chinois, 
descendants  directs  des  soldats  de  l'armée 
qui  conquit  la  Chine  de  1fi43  à 1044  ; d'au- 
tres corps  militaires  sont  encore  attachés  à la 
résidence  impériale. 

L'administration  provinciale  est  dirigée 
dans  chaque  province  par  un  gouverneur  gé- 
néral Tsoung-Tou,  et  par  un  sous-gouverneur 
Fou-Youen.  Le  Ttoung-Tou  a toujours  deux 
provinces  sous  sa  direction  , il  a le  contrôle 
général  des  affaires  civiles  et  militaires  ; le 
Fou-Youen  exerce  une  autorité  semblable, 
mais  il  est  plus  spécialement  chargé  de  l’ad- 
ministration civile.  Celle-ci  est  divisée  en 
cinq  départements,  savoir  : les  départe- 
ments administratif,  littéraire,  des  gabelles, 
du  commissariat  et  du  commerce.  Le  dépar- 
tement administratif  est  dirigé  par  deux  of- 
ficiers supérieurs,  dont  l’un  est  chargé  de 
l'administration  proprement  dite  , et  l'autre 
de  la  justice.  Sous  l'inspection  de  ces  offi- 
ciers qui  rendent  compte  au  gouverneur  et 
au  sous-gouverneur,  chaque  province  est 
divisée  en  départements  et  districts,  admi- 
nistrés par  des  officiers  civils  dont  les  fonc- 
tions correspondent  à celles  de  nos  préfets 
et  sous-préfets.  On  distingue  1°  les  grands 
départements,  Fou,  qui  ont  un  administrateur 
particulier , sous  l'inspection  de  l'adminis- 
tration supérieure  de  la  province;  et  les  petits 
départements,  Tin  g , tantôt  dépendant  do 
département  Fou , tantôt  relevant  directe- 
ment, comme  lui,  du  gouvernement  provin- 
cial, sous  le  nom  de  Tchi-Li,  mouvances  di- 
rectes; 2°  les  districts  de  second  ordre, 
Tcheou,  dont  l'administration  dépend,  comme 
celle  du  Tmg , tantôt  de  l'administration 
provinciale,  tantôt  de  l'administration  d'un 
grand  département  Fou,  mais  qui  sont  ad- 
ministrés plus  simplement  que  celui-ci  ; 
3°  les  districts  de  troisième  ordre,  Ihen, 
division  inférieure  d'un  département  Fou, 
d’un  Tcheou  ou  Ting  indépendant.  Chacune 
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de  ces  divisions  territoriales  possède  au  moins 
un  chef-lieu  entouré  de  murai  Iles  où  réside  son 
chef,  préfet  ou  sous-préfet.  La  capitale,  Pe- 
King,  è cause  de  son  importance,  n'est  pas 
gouvernée  par  un  seul  magistrat.  Un  ministre 
de  l’une  des  six  cours  souveraines  est  nommé 
surintendant  de  la  ville,  et  il  a sous  ses  or- 
dres un  Fou-Yn  ou  maire;  sous  eux,  deux 
officiers  sont  chargés  des  deux  districts  Hitn 
qui  composent  la  vilje.  — Les  chefs  de  dé- 
partements et  districts  sont  chargés  de  la  per- 
ception des  impôts,  de  la  police , du  revenu 
du  sel  et  du  thé , etc. 

Le  département  littéraire  de  chaque  pro- 
vince est  conduit  par  un  directeur  de  l'en- 
seignement , qui  délègue  son  autorité  aux 
professeurs  en  chef,  résidant  dans  les  chefs- 
lieux  des  départements  et  districts  de  diffé- 
rents ordres.  Ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres 
des  maîtres  secondaires , répartis  dans  tous 
les  cantons.  Chaque  année,  le  directeur  de 
l'enseignement  bit  une  tournée  pour  exami- 
ner les  étudiants  des  départements  et  leur 
conférer  le  premier  degré  littéraire.  Tous  les 
trois  ans,  des  examinateurs  sont  envoyés  do 
Pe-King  pour  présider  aux  examens  extraor- 
dinaires et  conférer  le  second  degré.  Enfin 
les  examens  du  troisième  degré  ri’ont  lieu 
que  dans  la  capitale. 

Le  département  de  la  gabelle  a sous  son 
inspection  l'administration  des  marais  sa- 
lants, puits  à sel  et  étangs  salins,  ainsi  que 
le  transport  du  sel.  Le  département  du  com- 
missariat est  préposé  à la  conservation  des 
grains  qui  forment  la  majeure  partie  des  im- 
pôts , et  du  transport  de  la  partie  de  ces 
grains  envoyés  à la  capitale.  Le  département 
du  commerce  est  chargé  de  la  perception  des 
droits  dans  les  ports  de  mer  et  sur  les  ri- 
vières navigables;  ce  département  existe  dans 
presque  toutes  les  provinces.  En  outre,  l’en- 
tretien des  digues  du  fleuve  Jaune  est  con- 
fié à une  direction  spéciale  qui  forme  dans 
les  provinces  de  Tchi-Li , de  Chan-Toung  et 
de  Ho-Nan  un  corps  indépendant  de  l'admi- 
nistration provinciale.  Dans  les  huit  pro- 
vinces traversées  par  le  Vang-Tsc-Kiang  et 
le  grand  canal,  un  officier  supérieur,  du  titre 
de  Tsoung-Tou,  est  préposé  en  chef  au  trans- 
port des  grains  vers  la  capitale  et  commande 
à tous  les  officiers  du  commissariat  qui  se 
trouvent  sur  sa  ligne. 

Le  gouvernement  militaire  de  chaque  pro- 
vince, placé,  comme  l'administration  civile, 
sous  la  direction  du  gouverneur  Tsoung-Tou, 


comprend  à la  fois  les  forces  de  terre  et  de 
mer.  En  général,  les  Chinois  font  peu  de  dif- 
férence entre  ces  deux  genres  de  forces  mi- 
litaires, et  les  grades  des  deux  services  ont 
les  mêmes  noms.  Les  généraux  des  troupes 
chinoises  sont  appelés  Ti-Tou;  ils  sont  au 
nombre  de  seize,  dont  deux  seulement  ap- 
partiennent i la  marine  exclusivement.  Ces 
généraux  ont  chacun  un  quartier  général  ou 
ils  réunissent  la  plus  grande  partie  de  leur 
brigade,  et  répartissent  le  reste  dans  les  dif- 
férentes places  de  leur  commandement.  En 
outre,  plusieurs  places  fortes  de  l’empire 
sont  occupées  par  des  troupes  tartares , 
commandées  par  un  7’jmnj-À'iunTartare  qui 
n’obéit  qu’à  l'empereur.  Les  amiraux  Ti-Tou 
et  vice-amiraux  Tsoung-Ping  résident  habi- 
tuellement è terre  et  laissent  le  commande- 
ment des  escadres  à des  officiers  secondaires. 
Outre  les  troupes  régulières  des  provinces, 
des  corps  spéciaux  sont  attachés  i la  direc- 
tion du  fleuve  Jaune,  à la  direction  du  trans- 
port des  grains  et  à la  conservation  des  di- 
gues du  Tche-Kiang  ; enfin  les  chefs  des  tri- 
bus de  montagnards  dans  les  provinces  de 
l’ouest  reçoivent  des  grades  comme  officiers 
de  l’armée  chinoise. 

Le  gouvernement  de  la  Manlchourie  se 
compose  1*  du  gouvernement  suprême  de 
Mnukdcn,  qui  est  établi  sur  le  plan  de  celui 
de  Pe-King , avec  cinq  cours  suprêmes  au 
lieu  de  six , les  nominations  des  officiers  ci- 
vils étant  réservées  à la  cour  des  emplois  ci- 
vils de  Pe-King;  2°  des  trois  provinces 
orientales  qui  sont  sous  un  régime  purement 
militaire.  Le  gouvernement  de  la  Mongolie 
est  confié  aux  chefs  ou  princes  des  llordes , 
sous  le  contrôle  de  l'autorité  chinoise  : le 
gouvernement  des  districts  orientaux  de  la 
Tsoungarie  est  identique  avec  celui  des  pro- 
vinces chinoises  ; celui  des  districts  occiden- 
taux est  purement  militaire.  Le  gouverne- 
ment du  Turkcslan  et  celui  du  Tibet  sont 
entre  les  mains  des  autorités  du  pays,  sous 
la  surveillance  de  résidents  chinois. 

Ce  court  exposé  de  l’organisation  gouver- 
nementale en  Chine  nous  présente,  pour 
la  Chine  proprement  dite,  un  système  re- 
marquable de  centralisation  appuyé  sur 
des  choix  au  concours  pour  l’administra- 
tion supérieure  et  départementale,  sur  des 
choix  par  les  suffrages  populaires  pour  l'ad- 
ministration rurale,  et  réglé  dans  son  appli- 
cation par  un  code  officiel.  Malgré  ces  insti- 
tutions remarquables,  les  récits  des  mission- 
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nafres  chrétiens  qui  pénètrent  dans  l’intérieur 
au  péril  de  leur  vie,  et  les  documents  fournis 
par  la  gazette  officielle  de  Pe-King  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu’il  ne  se  glisse 
beaucoup  d'abus  dans  l’exercice  du  pouvoir. 
La  corruption  est  très-grande  parmi  les  offi- 
ciers civils,  chargés  à la  fois  du  pouvoir  ad- 
ministratif et  du  pouvoir  judiciaire.  La  lettre 
de  la  loi  est  fréquemment  éludée  à prix 
d’argent,  et  l’appel  au  tribunal  supérieur  de- 
vient illusoire.  Les  magistrats  ferment  les 
yenx  sur  les  débats  sanglants  qui  s'élèvent 
souvcntentre  les  communes  rurales  voisines, 
et  les  haines  se  propagent  entre  elles  de  gé- 
nération en  génération  , comme  celles  des 
anciens  clans  d’Ecosse.  Toutefois  ces  graves 
abus  administratifs  paraissent  moins  prove- 
nir de  la  forme  même  de  l'administration 
chinoise,  que  du  désir  excessif  de  gain,  qui 
semble  inné  dans  le  caractère  chinois  et  qui 
excite  les  gradués  arrivant  pauvres  aux  em- 
plois publics , après  des  années  do  pénibles 
épreuves.  Comine  le  commerçant  chinois  est 
porté  A employer  avec  une  extrême  facilité 
la  ruse  et  même  la  fraude  pour  gagner,  le 
gradué,  revêtu  d’une  charge,  cherche  à en 
tirer  le  meilleur  revenu  possible  pour  se  dé- 
dommager des  longs  dégoûts  des  concours. 
Quelques  exemples  récents  indiquent  même 
que  les  degrés  littéraires  peuvent  être,  au- 
jourd’hui, quelquefois  obtenus  à prix  d’ar- 
gent, malgré  la  sévérité  apparente  des  exa- 
minateurs. Cependant,  en  dernière  analyse, 
nous  devons  reconnaître,  avec  les  Anglais 
eux-mêmes,  assez  portés  par  l’intérêt  ù exa- 
gérer les  imperfections  du  gouvernement 
chinois , qu'il  est  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernements  asiatiques  et  que  les  institu- 
tions dont  il  se  compose  peuvent  être  utiles 
à étudier,  même  pour  les  Européens. 

Industrie,  agriculture,  commerce.  — En 
aucun  pays  du  monde  l’agriculture  n’a  été 
l'objet  d une  estime  aussi  grande  qu'en 
Chine  : dès  la  plus  haute  antiquité,  elle  y a 
été  placée  en  première  ligne  parmi  tous  les 
genres  d'industrie  ; elle  a été  recommandée 
expressément  par  les  plus  célèbres  mora- 
listes , tels  que  Confucius  et  Meng-Tseu  ; et, 
aujourd'hui  encore , l'empereur  lui  rend 
hommage,  en  ouvrant,  chaqueannée,  les  tra- 
vaux de  la  campagne  par  une  cérémonie 
publique  dont  l'origine  remonte  au  moins 
au  xii*  siècle  avant  notre  ère.  Le  vingt-qua- 
trième jour  de  la  seconde  lune  chinoise, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  notre  mois  de 


mars,  le  monarque  se  rend  sur  le  champ  sa- 
cré avec  trois  princes  de  la  famille  impériale, 
neuf  présidents  des  cours  ou  officiers  supé- 
rieurs, des  officiers  de  rang  secondaire  et  un 
certain  nombre  de  laboureurs.  Après  avoir 
offert  un  sacrifice  sur  un  autel  en  terre,  il 
dirige  lui-même  la  charrue  et  ouvre  un  sil- 
lon d’une  certaine  longueur  ; à son  exemple, 
les  princes  et  les  ministres  conduisent,  cha- 
cun à leur  tour,  la  même  charrue,  et  tracent 
quelques  sillons  ; les  hommes  du  peuple 
achèvent  ensuite  le  labourage  du  champ 
sacré.  Une  solennité  semblable  a lieu  dans 
la  capitale  de  chaque  province;  le  gouver- 
neur remplace  l’empereur  et  se  rend  avec 
les  principaux  officiers  sur  le  terrain  que 
l’on  doit  labourer.  L’agriculture  chinoise 
ressemble  peu  à ce  que  nous  appelons  en 
Europe  l'agriculture  en  grand.  Les  Chinois 
n'ont  que  des  instruments  fort  simples;  leur 
charrue  est  sans  avant-train  et  entame  le  sol 
peu  profondément;  ils  travaillent  très-sou- 
vent à la  bêche  ou  à la  houe  , et  se  servent 
surtout  d'engrais  humain , parce  qu’ils  ont 
très-peu  de  bestiaux  ; mais  ils  excellent  dans 
l’art  des  irrigations  qu’ils  savent  conduire 
par  des  tuyaux  de  bambous  jusque  sur  le 
penchant  des  collines  disposées  en  terrasse. 
Ils  sont  toujours  occupés  à mélanger  les 
terres;  ils  économisent  les  semences  avec  un 
semoir  fort  simple,  et  connaissent  depuis 
longtemps  nos  tarares  pour  ventiler  le  grain. 
Les  missionnaires  et  les  voyageurs  qui  ont 
suivi  les  ambassades  ont  peu  vu  de  grandes 
fermes  analogues  à nos  fermes  européennes; 
mais  ils  ont  admiré  la  patience  des  cultiva- 
teurs , la  bonne  tenue  des  terres  dont  on 
arrache  avec  soin  les  mauvaises  herbes , et 
la  propreté  des  habitations  toujours  entou- 
rées de  mûriers  et  d'arbres  à fruit.  — L’ha- 
bileté des  horticulteurs  chinois  nous  est 
d'ailleurs  assez  connue  par  les  diverses  espé 
ces  de  plantes  d’agrément  qui  ont  été  impor- 
tées de  la  Chino  dans  notre  Europe. 

La  production  de  la  soie  est  une  annexe 
constante  do  l’agriculture  chinoise  dans  les 
fertiles  plaines  des  zones  centrale  et  méri- 
dionale : partout  l’éducation  des  vers  est 
soignée  attentivement,  à toutes  les  périodes 
de  leur  courte  existence.  Malgré  la  simplicité 
de  leurs  métiers,  les  Chinois  peuvent  repro- 
duire les  dessins  les  plus  variés;  ils  excellent 
dans  la  confection  des  satins  ù fleurs,  et  nous 
n’avons  pas  encore  pu  réussir  à imiter  leur 
crêpe.  Outre  les  toiles  en  chanvre,  ils  en  fa- 
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briquent  de  trcs-fortes  avec  une  sorte  de 
lierre  appelé  ko.  Les  étoffes  do  coton  de  la 
province  de  Nan-King,  le  Kiang-Nan,  ont 
line  réputation  universelle.  La  plante  ko  se 
cultive  plus  au  nord , jusque  dans  la  vallée 
du  fleuve  Jaune.  Ces  diverses  industries  ma- 
nufacturières sont  intimement  liées  à l'agri- 
culture. La  culture  et  la  préparation  de  di- 
verses espèces  de  thé  occupent  une  grande 
partie  de  la  population  du  Kiang-Nan  et  du 
Kiang-Si  : on  trouve  aussi  beaucoup  de  cul- 
tures de  tabac , objet  de  première  nécessité 
pour  les  individus  des  deux  sexes,  qui  fument 
tous  habituellement.  Les  Chinois  font,  avec 
le  jus  de  la  canne  à sucre,  du  sucre  brut  et 
du  sucre  candi  ; c’est  le  seul  mode  de  raffi- 
nage qu’ils  connaissent.  Ils  obtiennent,  par 
la  distillation  du  riz , une  eau-de-vie  de  di- 
verses qualités;  la  plus  estimée  nous  arrive 
sous  le  nom  d’arack.  Ils  extraient  aussi  de 
la  même  graine  du  sucre  de  fécule,  au  moyen 
de  l’orge  germée.  Ils  recueillent  une  cire 
très-blanche,  produite  par  la  piqûre  d’un 
insecte  sur  un  arbre  de  l’ile  de  Haï-Nan. 
Ils  fabriquent  de  la  céruse  par  un  procédé 
analogue  à celui  des  tlollandais,  et  sont 
très-bons  fondeurs  en  fer  et  en  cuivre; 
mais  ils  ne  savent  qu’imparfàitemcnt  les 
purifier.  Leur  fer  forgé  et  leur  acier  parais- 
sent de  qualité  inférieure,  et,  en  général, 
l’extraction  des  métaux,  en  Chine,  est  peu 
avancée.  Ils  travaillent  parfaitement  l’ivoire, 
et  sculptent  très-bien  diverses  espèces  de 
stéatites  ; mais  surtout  ils  excellent  dans  la 
fabrication  de  ces  poteries  à pâte  blanche 
et  résistant  au  feu , que  nous  appelons  por- 
celaine, nom  qui  parait  dérivé  d’un  mot  por- 
tugais. On  fabrique  des  porcelaines  inférieu- 
res dans  divers  districts  des  provinces  mé- 
ridionales de  Kouang-Toung  et  de  Fo-Kien. 
La  belle  porcelaine  à grain  fin  et  trans- 
lucide se  fabrique  principalement  à King- 
Te-Tchin,  ville  située  dans  le  Kiang-Si,  à l'est 
du  lac  Po-Yang,  et  dont  le  district  parait 
posséder  les  matières  minérales  qui  donnent 
les  plus  beaux  produits,  tels  que  le  pe-tun- 
tse  et  le  kao-lin  : King-Tc-Tchin  contient 
un  million  d'habitants  tous  employés  à ce 
travail. 

Le  commerce  intérieur  de  la  Chine  est 
immense  et  emploie  des  bâtiments  de  toutes 
grandeurs  qui  circulent  sur  les  rivières  et 
les  canaux  ; il  consiste  principalement  en 
échanges  de  grains,  sels,  métaux  et  autres 
productions  naturelles  et  artificielles  des  dif- 
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férentes  provinces.  Le  gouvernement  fait  lui- 
même  le  commerce,  en  conservant  dans  des 
greniers  affectés  aux  divers  chefs-lieux  l’ex- 
cédant des  grains  qu'il  reçoit  en  impôt , et 
les  vendant  à ses  sujets  dans  les  temps  do 
disette.  Il  existe  aussi  en  Chine  une  foule  de 
maisons  de  prêts  sur  gages,  dont  une  partie 
appartient  au  gouvernement.  Suivant  Tim- 
kowski,  le  prêt  ne  dépasse  pas  ordinaire- 
ment trois  dixièmes  du  gage  déposé  ; le  taux 
d'intérêt  est,  par  mois,  2 pour  100  pour  les 
dépôts  d'habillement,  et  3 pour  100  pour  les 
dépôts  de  bijoux  et  objets  métalliques.  Dans 
le  code  mantchou,  le  taux  légal  de  l'argent, 
en  Chine,  ne  peut  dépasser  36  pour  100  par 
an.  A Canton,  il  varie  ordinairement  de  12  à 
18  pour  100. 

Le  commerce  extérieur  se  fait  par  terre, 
sur  toute  la  frontière  du  nord  et  de  l’ouest. 
Les  Chinois  se  procurent  aussi  des  chevaux 
de  Tartarie,  du  jade  de  Khotan,  des  four- 
rures de  la  Sibérie  et  des  draps  fabriqués  en 
Russie,  et  même  en  Allemagne.  Les  villes 
voisines  du  pays  des  Birmans  reçoivent,  de 
ce  côté,  des  marchandises  européennes  : c'est 
par  la  voie  de  la  petite  Boukharic  et  des  villes 
placées  au  nord-ouest  du  Kansou  que  les 
premières  soieries  sont  autrefois  arrivées  en 
Europe  ; mais  les  difficultés  du  transport 
rendent  depuis  longtemps  le  commerce  ex- 
térieur par  terre  beaucoup  moins  important 
que  le  commerce  maritime.  Celui-ci  se  fait, 
avec  le  Japon,  par  les  ports  de  la  côte  orien- 
tale, Chang-Hai,  Ycha-Pou,  Ning-l’o;  avec  la 
Man  tchouric,  par  le  grand  port  de  Thien-Tsin; 
avec  Formosc,  leTonquin,  la  Cochinchine, 
l'Inde  et  l'archipel  indien,  par  les  ports  de 
Fou-Tchcou  et  d’Emouy  du  Fo-Kien,  et  par 
celui  de  Kouang-Tcheou-Fou  ou  Canton , 
comme  nous  l'appelons,  du  nom  de  la  pro- 
vince. Ce  dernier  port  a été  longtemps  le 
seul  ouvert  au  commerce  européen.  Le  thé 
est  l'article  le  plus  important  d’exportation;  il 
s'élève  actuellement,  pour  la  consommation 
de  l'Angleterre  seule,  à 40,000,000  de  livres 
par  an. 

En  outre,  on  exporte  de  Chine,  pour 
l'Inde,  l'Europe  et  l’Amérique,  des  soies 
brutes  et  travaillées,  des  sucres,  des  toiles 
de  Nan-King,  des  porcelaines,  du  musc  et  de 
la  rhubarbe  ; enfin  des  métaux,  entre  autres 
de  l'argent  des  mines  du  Yun-Nan,  appelé 
argent  si-ci.  Jusqu’à  la  fin  du  xviii'  siècle, 
le  commerce  européen  n’envoyait  en  Chine 
que  son  argent,  qu'il  échangeait  contre  du 
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thé;  depuis  le  commencement  du  xix",  il 
a commencé  à importer  des  cotonnades, 
des  draps,  des  métaux  travaillés,  des  mon- 
tres, etc.  L’Inde  fournit  ses  épices,  du  cam- 
phre, de  l'ivoire,  etc.,  surtout  une  énorme 
quantité  d'opium,  dont  le  goût  s’est  rapide- 
ment propagé  en  Chine.  De  1827  à 1832,  la  va- 
leur totale  de  l’opium  importé  s’est  élevée  de 
50  à 75  millions  de  francs  ; elle  a dépassé  de- 
puis le  chiffre  de  100  millions,  de  manière  à 
compenser  la  quantité d’argentdéboursépour 
les  achats  de  thé.  Cette  exportation  de  l’argent 
hors  de  Chine  a attiré  l'attention  des  gou- 
vernements, qui  ont  voulu  l’arrêter  en  inter- 
disant le  commerce  de  l'opium;  mais  la  con- 
trebande s’est  emparée  de  cette  branche  lu- 
crative, et  les  commerçants  anglais  et  indous 
ont  réalisé  des  profits  énormes,  malgré  les 
défenses  légales,  soutenues  par  les  mauvais 
bâtiments  de  guerre  des  Chinois.  En  1839, 
avant  la  dernière  guerre,  la  valeur  de  l'opium 
vendu  aux  Chinois  s'élevait  à près  de  120  mil- 
lions de  francs.  A Canton,  tout  le  commerce 
étranger  se  fait  par  l’intermédiaire  de  mar- 
chands chinois  privilégiés,  appelés  hong  par 
les  Anglais,  et  hanistes  par  les  Français, 
d’un  mot  chinois  qui  signifie  magasin.  Les 
factoreries  n'occupent  qu’un  espace  très-res- 
serré en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville  et 
sur  les  bords  du  fleuve.  Les  Européens  no 
peuvent  entrer  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et 
la  même  consigne  est  appliquée  aux  autres 
ports,  dans  lesquels  le  commerce  européen 
a été  admis  depuis  le  dernier  traité  entre  la 
Chine  et  l'Angleterre. 

Monnaies  et  mesures.  — Les  Chinois  n’ont 
pas  d’autre  monnaie  légale  que  des  petites 
pièces  rondes  fondues  avec  un  alliage  do 
cuivre  et  d’étain,  et  appelées  Isien;  elles 
sont  percées  au  milieu  d’un  trou  carré  pour 
pouvoir  les  enfiler  avec  une  corde.  Mille 
de  ces  pièces  forment  une  enfilade  et  équi- 
valent, au  cours  moyen,  à un  liang  d’ar- 
gent : ce  liang  est  proprement  une  once 
chinoise;  car  l'argent  et  l’or  ne  sont  ja- 
mais monnayés  en  Chine.  Bien  que  les  tsien 
ne  soient  habituellement  employés  que  pour 
les  achats  de  détail,  l’or  et  l’argent  qui 
servent  pour  les  achats  plus  considérables 
se  pèsent  comme  une  denrée  ordinaire,  et 
les  conventions  se  font  en  enfilades  de 
tsien,  équivalant  à un  liang  d'argent  ou 
dixième  de  liang  d’or.  A cet  effet,  les  Chi- 
nois des  villes  portent  toujours  de  petites 
balances  pour  acheter  ou  vendre,  et  pèsent 


l’argent  qu’ils  donnent  ou  reçoivent.  Le  liang 
est  appelé  tael  dans  le  jargon , mêlé  de  chi- 
nois, de  portugais  et  d'anglais,  qui  se  parlo 
à Canton  et  dans  les  ports  voisins.  Los  Chi- 
nois ont  longtemps  eu  du  papier-monnaie; 
il  fut  inventé  chez  eux  pour  remplacer  leurs 
lourdes  monnaies  de  cuivre  et  de  fer,  dans 
la  seconde  moitié  du  x*  siècle  ; il  acquit 
promptement  un  développement  prodigieux, 
et  fut  discrédité  par  l'inexactitude  des  rem- 
boursements. Au  xil*  siècle,  il  ne  valait  que 
50  pour  100  de  sa  valeur  nominale,  et  sa  va- 
leur commerciale  diminua  de  plus  en  plus  : 
il  ne  fut  cependant  supprimé  qu’au  xvn*  siè- 
cle, lorsque  l’argent  du  commerce  européen 
vint  se  répandre  en  Chine. 

La  mesure  ordinaire  de  longueur  est  le 
tehi  ou  pied,  dont  on  compte  diverses  sortes 
appliquées  aux  différentes  industries.  D'a- 
près un  étalon  en  ivoire  apporté  en  Europe, 
le  tehi  ou  pied  impérial  serait  presque  iden- 
tique avec  le  pied  anglais  et  égal  à 306  mil- 
limètres. 10  tehi  font  un  tehang,  et  10  tchang 
un  yn.  Les  subdivisions  du  tehi  se  font  aussi 
par  dix.  La  mesure  itinéraire  est  le  U,  con- 
tenant 1,800  tehi  ou  180  tehang;  elle  est 
moyennement  de  200  au  degré,  d'après  l’éva- 
luation des  missionnaires  qui  ont  dressé  la 
carte  géométrique  de  la  Cbiue  au  commen- 
cement du  xvill'  siècle.  La  mesure  primor- 
diale de  surface  est  le  meou,  de  240  pou  de 
long  sur  1 de  large  : le  pou  a tantôt  6,  tan- 
tôt 5 tehi  ou  pieds  chinois.  10  meou  font  un 
khmg.  La  mesure  primordiale  de  capacité  est 
le  teuu,  qui  contient  240,000  grains  de  gros 
millet.  10  leou  font  un  chi , et  10  ehing  font 
un  leou.  La  livre  chinoise  ou  kine  est  égale 
à 602  grammes,  et  100  kine  font  un  ta  ne, 
60,2  kilogr.  Le  kine  se  subdivise,  comme  no- 
tre ancienne  livre,  en  16  liang  ou  onces  ; le 
liang  est  10  tsien  ; le  Isien  est  10  (en.  On 
voit  que,  à l'exception  du  kine,  toutes  les 
autres  mesures  chinoises  se  divisent  suivant 
le  système  décimal.  L’emploi  de  ce  système 
est  très-ancien  en  Chine.  Dans  l’arithmétique 
chinoise,  la  valeur  et  la  position  des  chiffres 
s’établissent  suivant  le  système  décimal,  ap- 
pliqué indifféremment  au-dessus  et  au-des- 
sous de  l’unité;  dans  tous  les  calculs,  on 
n’emploie  habituellement  que  les  fractions 
décimales. 

Sciences  et  beaux-arts.  — Les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  sont  encore  à l étal 
élémentaire  chez  les  Chinois  ; ils  ne  les  cul- 
tivent que  comme  des  arts,  dans  un  but  d’ap- 
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plication  immédiate.  Dès  la  plus  haute  anti- 
quité, ils  ont  honoré  l’observation  des  astres 
et  en  ont  déduit  la  durée  de  l'année  sulaire, 
pour  régler  les  époques  des  travaux  agri- 
coles; ils  l’ont  divisée  en  douze  mois,  et  ont 
fait  concorder  approximativement  les  révo- 
lutions de  la  lune  et  du  soleil  en  intercalant 
un  mois  lunaire  tous  les  trois  ans  ; ils  ont 
même  connu  la  période  de  dix-neuf  ans,  qui 
ramène  les  deux  astres  aux  mêmes  positions 
relatives.  Leurs  observations  au  gnomon,  qui 
remontent  au  xi*  siècle  avant  notre  ère, 
ont  donné  la  première  valeur  exacte  de  l’in- 
clinaison de  l’écliptique.  Ils  ont  même  connu, 
avant  l’ère  chrétienne,  le  gnomon  à trou  ; 
mais,  après  ces  premiers  pas,  ils  se  sont  ar- 
rêtés. Ils  ont  observé  les  révolutions  des 
planètes,  les  apparitions  des  comètes  et  des 
météores  dans  le  ciel,  parce  que  le  ciel  re- 
présente à leurs  yeux  le  monde  chinois,  et 
que  tout  phénomène  qui  se  manifeste  dans 
les  divers  groupes  stellaires  indique  un  évé- 
nement prochain  dans  la  partie  de  la  Chine 
placée  sous  l'inBuence  de  ce  groupe.  Us  ont 
noté  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  comme 
des  présages  funestes,  mais  ils  n'ont  jamais 
pu  réussir  à en  prévoir  exactement  le  retour. 
La  première  lune  de  l’aunée  civile  est  celle 
qui  précède  l’équinoxe  vernal  ; les  mois  sont 
de  vingt-neuf  ou  trente  jours  ; les  années  et 
les  jours  se  comptent  par  un  cycle  de 
soixante,  dont  les  caractères  sont  formés 
par  la  combinaison  des  caractères  de  deux 
cycles,  l’un  de  dix,  l'autre  de  douze;  le  jour 
civil  est  divisé  en  douze  heures,  ayant  cha- 
cune huit  khe  : la  première  heure  commence 
à onze  heures  du  soir,  de  manière  que  la 
moitié  de  celte  heure  correspond  à notre 
minuit.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  cour 
avait  près  d'elle  un  collège  spècial  d’astro- 
nomie : ses  fonctions  se  bornent  à la  rédac- 
tion du  calendrier  et  à l'interprétation  astro- 
logique des  phénomènes  célestes.  La  méde- 
cine chinoise  n'est  fondée  ni  sur  l'anatomie, 
ni  sur  une  étude  raisonnée  des  maladies. 
Les  médecins  chinois  tâtent  simplement  le 
pouls  des  malades  et , par  ce  seul  attouche- 
ment, ils  déterminent  le  traitement  à suivre. 
Ils  ont  adopté  depuis  longtemps  le  principe 
de  la  circulation  du  sang  et  emploient  un 
grand  nombre  de  remèdes  consignés  dans 
des  recueils  de  plantes  connus  sous  le  nom 
de  Pen-Tsao  : ces  remèdes  consistent  dans 
des  combinaisons  tout  à bit  empiriques  de 
plantes  et  de  sels  minéraux.  Iis  font  aussi 


usage  de  l'acupuncture  et  de  l'application 
du  moxa.  La  polarité  de  l’aimant  était  con- 
nue en  Chine  bien  avant  notre  ère  : ia 
tradition  mentionne  près  de  mille  ans  avant 
cette  époque  l'usage  de  chars  indiquant 
constamment  le  sud.  L'aiguilic  aimantée 
était  employée  par  les  Chinois  dès  le  v*  siè- 
cle de  notre  ère,  pour  se  diriger  en  mer, 
et  il  est  vraisemblable  que  la  boussole 
nous  vient  d’eux , bien  qu’ils  soient  assez 
mauvais  navigateurs,  à cause  de  la  lourde 
forme  de  leurs  navires.  De  là  nous  vient 
aussi  très  - probablement  la  poudre  à ca- 
non, transmise  des  Chinois  aux  Arabes, 
et  de  ceux-ci  aux  Européens.  Les  Chinois 
sont  très-habiles  en  pyrotechnie;  mais  leur 
artillerie  est  très-médiocre,  et  les  modèles 
de  leurs  canons  actuels  leur  ont  été  fournis 
par  les  Portugais  à la  fin  du  xvi*  siècle.  En- 
fin , depuis  longtemps  les  Chinois  se  servent 
de  lunettes  de  cristal  de  roche  pour  allonger 
leur  vue  ; mais  ils  n’ont  jamais  su  combiner 
deux  lentilles  de  manière  a faire  des  téles- 
copes. 

Quant  aux  beaux-arts,  le  mérite  principal 
de  la  peinture  chinoise  consiste  dans  la  pré- 
paration et  l’application  des  couleurs.  Les 
peintres  chinois  copient  d'après  des  modèles 
donnés  plutôt  qu’ils  ne  composent  eux-mê- 
mes ; de  là  l'uniformité  de  leurs  paysages  : ils 
ne  font,  du  reste,  aucune  attention  à la  per- 
spective. La  théorie  de  la  musique  chinoise 
est  compliquée  et  assez  savante,  mais  l’exé- 
cution laisse  beaucoup  à désirer  comme 
mélodie,  et  ne  produit  qu'un  bruit  confus 
d'instruments  pour  les  oreilles  européennes. 
La  gravure  sur  bois  est  pratiquée  eu  Chine  au 
moins  depuis  le  milieu  du  x*  siècle  ; elle  sert 
généralement  pour  l'impression  des  ouvrages, 
car  les  Chinois  u'onl  jamais  employé  qu’acci- 
denlclleineutdes  caractères  mobiles.  La  gra- 
vure sur  métal  a été  appliquée  autrefois  à la 
fabrication  des  planches  pour  le  papier-mon- 
naie. 

Architecture  et  travaux  publies.  — L’ar- 
chitecture chinoise  est  d'une  grande  uni- 
formité; les  maisons  des  villes,  comme 
celles  des  campagnes,  n'ont  ordinairement 
qu'un  rez-de-chaussée  : les  premières  sont 
généralement  en  briques  et  couvertes  de  tui- 
les grises;  les  maisons  des  campagnes  sont 
le  plus  souvent  eu  bois.  Les  carreaux  des 
feuétres  sont  faits  avec  du  papier  huilé  ou 
du  talc  ; les  bords  des  toits  sont  relevés  en 
forme  de  gouttières.  A Pe-Kiug,  les  hôtels 
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des  différents  corps  administratifs  et  les  pa- 
lais des  princes  sont  élevés  sur  un  soubas- 
sement et  recouverts  de  tuiles  vernissées  ; les 
temples  sont  décorés  de  belles  colon  nés,  avec 
une  terrasse  supérieure  en  marbre  blanc. 
La  Chine  possède  beaucoup  de  pagodes 
bouddhiques,  qui  ont  la  forme  de  tours  à 
plusieurs  étages  ; la  plus  célèbre  est  la  tour 
de  Nan-King;  elle  est  composée  de  neuf  éta- 
ges bâtis  en  brique  et  décorés  d’ornements 
en  porcelaine  : de  là  le  nom  de  tour  de  por- 
celaine sous  lequel  elle  est  connue.  On  ren- 
contre aussi,  sur  les  routes,  des  portails  en 
pierre  et  en  boi*,  avec  deux  portes  latérales  : 
ils  ont  été  élevés  en  l'honneur  d'hommes  dis- 
tingués ou  pour  conserver  la  mémoire  d’un 
grand  événement.  Les  villes  chefs-lieux  de 
départements  et  districts  sont  toujours  en- 
tourées d’un  rempart;  leurs  rues  sont  larges, 
alignées  au  cordeau  et  généralement  orien- 
tées du  nord  au  sud  ou  de  l’est  à l'ouest. 

Sur  les  côtes,  on  aperçoit  de  larges  tours,  à 
base  carrée , gardées  par  des  détachements 
de  soldats.  Des  tours  semblables  sont  éche- 
lonnées de  distance  en  distance  sur  les  gran- 
des routes  qui  vont  de  la  capitale  aux  fron- 
tières ; elles  servent  de  corps  de  garde  et 
portent  un  drapeau  : des  feux  sont  allumés 
sur  la  plate-forme  pour  transmettre  de  poste 
en  poste  les  nouvelles  importantes.  La  fron- 
tière nord  de  la  Chine  est  bordée , sur  une 
longueur  de  600  lieues,  par  la  grande  mu- 
raille, immense  boulevard , que  les  Chinois 
appellent  emphatiquement  le  rempart  de 
10,000  li,  c’est-à-dire  environ  1,000  lieues, 
La  grande  muraille  commence,  à l’est  de 
Pe-King,  par  un  massif  élevé  dans  la  mer, 
au  poste  de  Chan-llaï-Kouan,  et  suit  toute 
la  frontière  du  Pe-Tchi-Li,  du  Chan-Si, 
du  Chen-Si  et  du  Kan-Sou,  où  elle  se  termine 
à peu  de  distance  de  la  ville  de  So-Tcheou, 
au  passage  de  Kia-Iu.  Elle  est  revêtue  de 
briques  sur  la  frontière  du  Pc-Tchi-Li  ; plus 
à l’ouest,  elle  est  seulement  en  terre.  Son 
couronnement  est  pavé  et  assez  large  pour 
recevoir  cinq  cavaliers  marchant  de  front. 
De  distance  en  distance , elle  est  garnie 
de  tours  et  percée  de  portes  gardées  par  des 
soldats.  Ce  monument  gigantesque  fut  com- 
mencé, au  IVe  siècle  avant  notre  ère,  par 
les  princes  de  divers  royaumes  indépen- 
dants qui  se  partageaient  alors  la  Chine  sep- 
tentrionale. Chaque  royaume  éleva  son  rem- 
part contre  les  invasions  des  hordes  noma- 
des de  la  Mongolie.  Dans  la  seconde  moitié 


du  ni*  siècle  avan  notre  ère,  ces  tronçons 
furent  réunis  par  un  célèbre  prince  de  la 
Chine  occidentale,  qui  subjugua  tous  les  au- 
tres royaumes.  Malgré  sa  masse  imposante, 
la  grande  muraille  n'a  pu  arrêter  les  inva- 
sions des  peuples  turcs  , mongols , mant- 
choux , qui  ont  successivement  envahi  la 
Chine. 

Le  grand  canal  impérial,  appelé,  en  chi- 
nois, Yun-llo,  rivière  des  transports,  est 
un  ouvrage  d'une  tout  autre  utilité  que  la 
grande  muraille  ; il  est  formé  de  plusieurs 
rivières  réunies  par  des  portions  de  canaux; 
il  part  du  port  de  Tcha-Pou , sur  la  côte  du 
Tche-Kiang,  traverse  le  pays  d’alluvion  qui 
s’étend  de  là  au  grand  fleuve  Yang-Tsc-Kiang, 
repart  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu’à 
Hoaï-Ngan,  où  une  écluse  de  8 pieds  descend 
les  bateaux  de  transport  au  niveau  du  Hoang- 
Ho.  Après  le  passage  difficile  de  ce  fleuve 
rapide,  les  bateaux  retrouvent  le  canal  qui 
remonte  le  lit  de  la  rivière  Sse,  traverse  plu- 
sieurs lacs  et  s’élève,  par  vingt  et  une  écluses 
à poutrelles,  jusqu’au  point  de  partage  des 
eaux  du  nouveau  et  de  l'ancien  cours  du 
fleuve  Jaune,  à l’origine  des  montagnes  qui 
hérissent  la  province  de  Chan-Toung.  De  ce 
point,  qui  n’est  au  plus  qu'à  50  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après  les  ob- 
servations barométriques  du  voyageur  an- 
glais Abel  et  les  données  fournies  par  les 
textes  chinois  eux-mémes,  le  canal  redes- 
cend, par  dix-sept  écluses,  à Lin-Thsing, 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Weï , qui  part  de 
Hoai-Khing-Fou  ; il  entre  dans  le  lit  de  cette 
rivière,  qu’il  suit  jusqu’au  port  célèbre  de 
Thien-Tsin,  où  se  rendent,  par  le  Pe-Ho,  les 
navires  qui  suivent  la  voie  de  mer.  Par  le 
Pc -Ho,  les  bateaux  du  canal  remontent 
jusqu'à  6 lieues  de  Pe-King,  à Toung- 
Tcheou,  qui  est  le  port  de  la  grande  capitale. 
Un  grand  nombre  des  bateaux  qui  vont  du 
nord  au  midi  quittent  le  grand  canal  à Yang- 
Tcheou,  pour  remonter  le  Kiaug  jusqu'au 
lac  Po-Yang;  ils  traversent  ce  lac  dans  toute 
sa  longueur  et  remontent  ensuite  le  Kan- 
Kiang  jusqu’aux  environs  de  Nan-Ngan-Fou, 
ville  située,  par  25°  15’  de  latitude,  au  pied 
du  chainon  nommé  Meï-Ling,  qui  fait  partie 
des  Nan-Ling.  Là  est  établi  un  portage  à 
dos  d’hommes,  sur  une  distance  de  près  de 
8 lieues,  jusqu’à  Nan-Hiong,  où  les  denrées 
se  reversent  dans  des  bateaux  qui  descendent 
le  Pe-Kiang  jusqu'à  Canton.  C'est  la  ligne  la 
plus  généralement  suivie  par  le  commerce  et 
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la  mieux  connue  des  Européens,  d’apris  les 
récits  des  voyageurs  qui  l’ont  parcourue  à la 
suite  de  diverses  ambassades. 

Fêtes  et  jeux.  — Les  Chinois  n'ont  pas  de 
jours  réguliers  de  repos  comme  nos  diman- 
ches; ils  n’out  que  des  grandes  fêtes  qui  re- 
viennent^ diverses  époqucsdel’année.La  plus 
remarquable  est  la  fête  du  nouvel  an  ou  de 
la  première  lune,  qui  commence  ordinaire- 
ment vers  le  milieu  de  notre  mois  de  février. 
Pendant  deux  jours,  on  ne  fait  que  se  visiter, 
se  réjouir  et  tirer  des  pièces  d'artifice.  Le 
quinzième  jour  du  même  mois  chinois,  tou- 
tes les  villes,  toutes  les  maisons  s’illuminent 
pour  célébrer  la  fête  des  Lanternes.  Suivantle 
père  Lecomte,  la  Chine  entière  se  couvre  alors 
de  plus  de  deux  millions  de  lanternes  en  pa- 
pier de  diverses  couleurs.  En  outre,  chaque 
famille  fait,  dans  son  intérieur,  do  grandes 
réjouissances  pour  les  mariages  et  les  nais- 
sances, et  y convie  ses  alliés  de  tous  les  de- 
grés. Les  funérailles  sont  aussi  une  occasion 
solennelle  de  grandes  réunions  des  individus 
non-seulement  de  la  même  famille,  mais  du 
même  village.  Le  travail  journalier  se  trouve 
ainsi  suspendu  par  des  temps  de  repos  assez 
fréquents.  Les  Chinois  jouent  aux  cartes,  aux 
dés,  aux  échecs,  aux  dames,  au  tsaï-mcï,  espèce 
de  jeu  analogue  à la  mourre  des  Italiens  : celui 
qui  perd  est  obligé  de  vider  une  coupe  d'eau- 
de-vie  de  riz.  Ils  sont  aussi  passionnés  pour 
les  combats  de  coqs  et  de  cailles;  ils  ont 
même  découvert  une  espèce  de  grillon  ou  de 
sauterelle  dont  les  individus  s’attaquent  avec 
fureur:  ces  divertissements  occasionnent  tou- 
jours des  paris,  qui  sont  souvent  considéra- 
bles. La  nourriture  principale  des  Chinois 
est  le  riz,  que  le  millet  remplace  dans  les 
provinces  du  Nord  ; leur  boisson  habituelle 
est  le  thé,  qu'ils  prennent  sans  sucre  et  dans 
tous  leurs  repas.  L'eau-de-vie  de  riz  est  ré- 
servée aux  riches,  aux  personnes  aisées;  elle 
se  sert  dans  toutes  les  réunions  de  plaisir  : 
comme  le  thé,  on  la  boit  chaude  et  dans  de 
petites  tasses. 

Les  Anglais  qui  ont  vu  la  Chine  à Can- 
ton se  sont  plu  à décrire  la  corruption  des 
mœurs  de  cette  ville  et  la  tendance  à la 
fraude,  qui  parait  habituelle  aux  commer- 
çants chinois.  On  peut  admettre  que  leur 
critique  n’est  pas  exagérée  et  que  les  mêmes 
vices  se  retrouvent  dans  les  grandes  villes 
chinoises,  parce  que  le  Chinois  , étant  géné- 
ralement dénué  d’idées  élevées,  a tous  les 
défauts  de  la  civilisation  matérielle,  dès  qu’il 
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n est  plus  obligé  A un  travail  continu  pour  se 
soutenir  lui  et  sa  famille  ; mais  tous  les  voya- 
geurs européens  qui  ont  pu  voir  le  peuple  des 
campagnes  sur  les  côtes  ont  reconnu  en  lui  un 
ensemble  de  bonnes  qualités  remarquables, 
et  ont  confirmé  les  récits  favorables  des  mis- 
sionnaires catholiques  qui  ont  résidé  dans 
I intérieur.  Le  Chinois  des  campagnes  est  la- 
borieux, sobre,  bon  fils,  bon  père  et  bon 
voisin.  C’est  cette  race  qui  fournit  tous  les 
colons  transplantés  par  les  Hollandais  à 
Java,  par  les  Anglais  à Singapore;  c'est  elle 
qui  colonisera  certainement  tout  l’archipel 
indien,  dont  les  naturels,  alliés  pour  la  plu- 
part à la  race  malaise,  ont  plutôt  le  goût  du 
commerce  et  de  la  navigation. 

Revenus  de  l'empire.  — Les  revenus  de 
l’empire  chinois  ont  été  évalués  à des 
chiffres  différents  par  les  missionnaires  et 
par  les  Anglais.  La  difficulté  de  leur  ap- 
préciation exacte  tient  à ce  que  les  impôts 
sont  payés,  partie  eu  argent,  partie  en  na- 
ture de  produits;  et,  en  outre,  sur  les  re- 
venus de  chaque  province,  on  prélève  la 
quantité  nécessaire  aux  dépenses  de  l'admi- 
nistration de  la  province,  tandis  que  l’excé- 
dant seul  est  envoyé  au  trésor  impérial  de 
Pc-King.  Duhaldo  estime  le  revenu  total  à 
200  millions  de  taels,  ce  qui  représente  1500 
millions  de  fr. , d’après  le  cours  habituel  du 
tael  (7  fr.  50).  Amyot  trouve  6,406,356  taels 
pour  le  produit  des  douanes,  des  droits  et  de 
1 impôt  du  sel,  et  34  millions  de  taels  pour  la 
taxe  territoriale;  en  tout  40  millions  de  taels 
environ  ou  300  millions  de  francs.  Klaproth 
adonnéun  chiffreanalogue,  39,667,000 taels, 
dans  son  appendice  au  voyage  de  Timkows- 
ki.  M.  Pauthier  a extrait  du  onzième  livre  de 
la  collection  des  lois  de  la  dynastie  actuelle 
le  relevé  des  impôts  en  argent,  grains  et  four- 
rages pour  l’an  1812;  il  présente  32,760,000 
taels,  et  une  quantité  de  mesures  de  grains 
et  de  fourrages  qui  peut  s'évaluer  A environ 
7 millions  de  taels.  Le  total  39,760,000  s’ac- 
corde donc  avec  les  évaluations  d’Amyot  et  de 
Klaproth.  Il  représente  seulement  ce  qui 
entre  dans  le  trésor  impérial,  d’après  un  do- 
cument officiel  extrait,  par  M.  Thoms , de 
l’almanach  impérial  : en  effet,  suivant  ce  do- 
cument, le  trésor  reçoit  annuellement,  en  ar- 
gent et  valeurs  de  grains,  environ  39,600,000 
taels;  et  la  dépense  des  provinces  absorbe, 
en  argent  et  en  valeur  de  grains,  environ 

35.200.000  taels  , ce  qui  fait  un  total  do 

74.800.000  taels  ou  près  de  561  millions  de 
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franco.  Ce  chiffre  parait  le  plus  près  de  la 
vérité;  il  ne  comprend  pas  le  revenu  du  do- 
maine privé.  I J dépense  de  la  maison  impé- 
riale est  évaluée  à 3,024,000  taels,  environ 
27  millions  de  francs  ; celle  de  l’armée  à 
20,884,000  taels , environ  156  millions  de 
francs. 

Forces  militairet. — Onavarié  également  sur 
le  nombre  total  des  troupes  entretenues  par 
l'empereur.  M.  Timkowski,  dans  son  voyage 
àl’e-King,  en  1821 , compte  500,000  hommes 
pour  les  troupes  chinoises,  67,800  pour  les 
divisions  manlchoues,  21,100  pour  les  mon- 
goles, et  27,000  pour  les  soldats  chinois  des- 
cendant de  ceux  quis'unirent aux Mantchous 
lors  de  la  conquête  ; enfin  125,000  de  milices 
irrégulières  : total,  740,900  hommes.  M.  do 
Guignes,  qui  accompagna  l’ambassade  hol- 
landaise en  1777,  donne  un  total  analogue, 
770,000.  L'almanach  impérial  présente  un 
chiffrcplusélevé  de  moitié;  savoir  : 1 ,232,000 
hommes  chinois  ou  mantchoux  casernes  en 
Chine,  et  31,000  marins  ; mais  le  chiffre  de 
M.  Timkowski  parait  celui  de  l’effectif  réel , 
parce  que  les  officiers  chinois  retiennent  à 
leur  profit  un  tiers  de  la  paye  dos  soldats 
et  s’en  servent  pour  entretenir  leurs  nom- 
breux domestiques.  Aux  revues,  ils  mettent 
dans  les  rangs  ces  domestiques,  et  trompent 
ainsi  les  inspecteurs  généraux. 

L'armée  chinoise  est  divisée  en  divisions 
et  sections  que  l'on  peut  assimiler  aux  divi- 
sions et  sous-divisions  de  nos  troupes  euro- 
péennes. Chaque  corps  parait  comprendre 
des  compagnies  différemment  armées,  avec 
des  épées,  des  piques,  des  arcs  et  des  fusils. 
Les  piques  portent  une  large  pointe  tran- 
chante; les  fusils  sont  tous  i mèche,  suivant 
l'ancien  modèle  de  notre  moyen  îge  ; les  arcs 
sont  très-forts  ; c'est  l’arme  favorite  des  Chi- 
nois. Leur  artillerie  est  jusqu'ici  très-impar- 
faite et  faite  sur  les  modèles  qu'ils  ont  reçus 
des  Portugais  en  1621  ; leurs  canons  sont 
très-lourds,  sans  hausse  pour  viser,  et  leur 
poudre  de  fabrication  grossière,  ce  qui  est 
très-singulier,  puisqu'ils  sont  très-habiles 
pour  la  confection  des  artifices.  Cependant, 
depuis  la  dernière  guerre  avec  les  Anglais, 
ils  ont  commencé  à fondre  des  canons  sui- 
vant nos  modèles  actuels.  Leurs  navires  sont 
très-élevés  à la  poupe  et  à la  proue,  ce  qui 
les  rend  très-difficiles  à manœuvrer;  ils  por- 
tent des  voiles  carrées,  fabriquées  avec  des 
bambous  tressés , et  ne  marchent  guère  que 
vent  arrière.  Ces  imperfections  s'expliquent 


par  l'invincible  attachement  de  ce  peuple 
pour  tous  les  usages  anciens  qu'il  respecte 
comme  des  rites  sacrés,  et  par  la  longue  paix 
qui  a régné  dans  toute  la  Chine  depuis  l’a- 
vénemenl  do  la  dynastie  mantchoue. 

Histoire. — L’histoire  de  la  Chine  remonte, 
suivant  la  computation  officielle,  jusqu'au 
xxvu*  siècle  avant  notre  ère,  époque  à la- 
quelle on  trouve  les  premiers  Chinois  réunis 
sous  un  grand  chef  surnommé  Hoang-Ti,  et 
combattant  contre  un  mauvais  génie  nommé 
Tchin-Yeou.  L’histoire  certaine  commence 
vers  le  XXIII*  siècle  avant  notre  ère,  à la  men- 
tion d'une  grande  inondation  arrivée  sous 
Yao.  La  nation  chinoise  propremenlditen'est 
alors  qu’une  agglomération  de  pasteurs  et 
de  planteurs  établis  dans  la  vallée  du  fleuve 
Jaune,  et  liés  entre  eux  par  le  besoin  de  se 
défendre  contre  les  hordes  sauvages  des  pla- 
teaux voisins,  l’eu  à peu  la  colonie  gagne  du 
terrain,  fait  des  dessèchements  sous  une  fa- 
mille dépositaire  du  pouvoir  souverain  : c’est 
la  première  dynastie  dite  Uia.  Après  500  ans 
de  règne,  elle  est  remplacée  par  une  autre 
famille,  celle  de  Chang,  qui  règne  cinq  autres 
siècles.  Pendant  ce  temps,  la  culture  se  dé- 
veloppe, la  population  augmente;  un  autre 
centre  de  colonisation  se  forme  à l'ouest 
dans  le  Chen-Si,  grandit  par  des  arrange- 
ments avec  les  chefs  sauvages, et  finit  par  en- 
glober le  centre  de  l’est  en  détrônant  le  der- 
nier Chang.  Alors,  vers  le  xii*  siècle  avant 
notre  ère,  commence  la  grande  dynastie 
Tcheou,  dont  le  nouvel  empire,  compris  entre 
le  38*  et  le  32*  degré  de  latitude , était  mor- 
celé en  une  soixantaine  de  petits  centres  de 
civilisation,  liés  au  centre  principal  par  un 
lien  féodal;  mais,  après  quatre  siècles,  tout 
ce  système  se  désorganisa  ; le  pouvoir  du  chef 
souverain  no  fut  plus  respecté,  et  la  Chine 
civilisée  fut  divisée  en  une  dizaine  de  royau- 
mes qui  se  faisaient  une  guerre  perpétuelle. 
Cet  état  do  désordres  dura  jusqu’au  milieu 
du  m*  siècle  avant  notre  ère.  A cette  époque, 
le  chef  du  royaume  de  Thsin,  qui  occupait 
le  Chen-Si,  soumit  les  autres  rois  et  conquit 
toute  la  Chine  jusqu’aux  monts  Nan-Ling  : 
c’est  le  fameux  Thsin-Chi-Hoang-Ti,  qui  fut 
la  terreur  des  Tartarcs  du  nord  et  envoya  scs 
armées  jusque  dans  la  Cochinchinc.  Après  lui 
commença  la  grande  dynastie  des  Han,  qui 
soumit  complètement  tout  le  midi  de  la  Chine, 
jusque-là  occupé  parles  hordes  indépendantes 
des  Youe, refoula,  au  nord, les  nomades  Hiong- 
Nou  vers  l'Asie  occidentale,  et  poussa  ses  ex- 
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péditions  jusqu’aux  bords  de  la  mer  Cas-  ! 
pienne.  A la  fin  de  cette  dynastie,  on  voit  nal-  j 
trc  la  puissance  des  eunuques,  auxquels  les 
souverains  confièrent  les  emplois  supérieurs 
de  l'administration,  pour  détruire  le  système 
des  principautés  héréditaires,  cause  perpé- 
tuelle de  révoltes  et  de  troubles.  Vers  l’an 
220  de  J.  C. , la  Chine  fut  divisée  en  trois 
royaumes,  qui  furent  ensuite  réunis  en  un 
seul  vers  l'an  280,  sous  la  dynastie  Tain. 
Dans  le  cours  du  iv*  siècle,  des  nations 
turques  ou  tartares  envahirent  le  nord  de 
la  Chine  et  s'y  formèrent  des  royaumes 
distincts  qui  subsistèrent  plusieurs  siècles. 
Le  midi  eut  plusieurs  dynasties  de  princes 
chinois,  dont  la  plupart  se  laissèrent  diri- 
ger par  les  eunuques,  et  fut  enfin,  vers 
l'an  580,  conquis  par  le  chef  d'un  des  royau- 
mes du  nord.  La  dynastie  des  Soui,  fondée 
par  ce  chef,  qui  était  d’origine  chinoise,  ne 
dura  que  quarante  ans,  et,  en  618,  la  capi- 
tale et  l'empire  reconnurent  la  dynastie  chi- 
noise des  Thang.  Celle-ci,  qui  régna  trois 
siècles,  réussit,  par  ses  négociations,  à fon- 
der sous  son  patronage  une  grande  confédé- 
ration de  l'Asie  centrale,  qui  comprit  toute 
la  petite  Boukharie,  la  Transoxiane  et  une 
partie  du  Khorassan.  Elle  fut  contrariée  par 
les  Tubétains,  qui  battirent  souvent  les  ar- 
mées chinoises,  s’affaiblit  peu  à peu  par  des 
révoltes  intérieures,  et  Suit,  en  020,  par  la 
division  de  la  Chine  en  plusieurs  royaumes. 
En  960,  l'empire  fut  encore  réuni  sous  la  dy- 
nastie Soung,  qui  protégea  spécialement  les 
lettres,  et  perdit  successivement  le  nord  de 
la  Chine,  envahi  par  les  deux  peuples  tar- 
tares connus  sous  les  noms  de  Khi-Tan  ou 
Liao  et  de  Kin  ou  Altoun-Khans  (rois  d'or). 
Ceux-ci,  de  1120  è 1128,  repoussèrent  les 
empereurs  chinois  de  l'autre  côté  du  Kiang, 
et  furent  vaincus  eux-mémes,  de  1220  à 1225, 
par  les  Mongols,  sous  le  célèbre  Tchingis- 
Khan.  Les  fils  et  petits-fils  de  ce  grand  con- 
quérant achevèrent  la  conquête  de  la  Chine, 
et  fondèrent,  en  1260,  la  dynastie  étrangère 
des  Youen,  qui  soumit  le  Tonquin  et  la  Co- 
chinchine.  Après  cent  ans,  les  Chinois  chas- 
sèrent les  Mongols  au  delà  de  la  grande  mu- 
raille, et  une  nouvelle  dynastie  chinoise,  celle 
des  Ming,  fut  fondée  par  le  principal  chef 
des  insurgés.  Enfin,  au  milieu  du  xvu*  siècle, 
des  troubles  s’étant  élevés  dans  la  Chine,  les 
Matidchoux,  peuple  tartare  de  même  race 
que  les  Kin,  se  firent  appeler  comme  auxi- 
liaires par  l’empereur  Ming,  et  finirent  par  i 


! élever  sur  le  trAne  leur  principal  chef,  qui 
| devint  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle, 
celle  des  Thsing.  Son  fils,  connu  sous  le  nom 
de  Kbang-Hi,  qui  désigne  plutôt  les  années 
de  son  règne,  soumit  la  Mongolie  et  la  grande 
Ile  de  Kormose.  Le  petit-fils  de  Khang-Hi, 
Khien-Lung,  vainquit  les  Eluths  etincorpora 
définitivement  dans  l'empire  chinois  la  Tar- 
tarie  occidentale,  toute  la  petite  Boukharie 
et  même  le  Tibet,  qui  reconnut  sa  supréma- 
tie. En  1795,  il  abdiqua  eu  faveur  de  son  fils 
Kia-King.  Celui-ci  mourut  en  septembre  1820, 
et  fut  remplacé  par  son  fils  Tao-Kouang  : 
c'est  l’empereur  qui  règne  actuellement. 

Le  commerce  de  la  soie  qui  se  faisait  par 
l’Asie  centrale  dès  les  premiers  siècles  avant 
l’ère  chrétienne  a transmis  à l'occident  la 
première  notion  do  l’empire  de  la  Chine,  où 
se  trouvait  ce  précieux  produit.  Il  fut  alors 
appelé  sérique  du  nom  tartare  de  la  soie,  et 
scs  habitants  furent  nommés  Seres.  Plus 
tard,  on  leur  donna  le  nom  de  Situe,  du  nom 
du  royaume  occidental  de  Thsin  qui  corres- 
pondait è peu  près  au  Chen-Si  actuel;  les  mar- 
chands étrangers  venaient  alors  chercher  la 
soie  à la  frontière  de  ce  royaume.  De  là  sont 
venus  les  noms  de  Tchirut,  de  Tainislan  et  en- 
fin de  Chine.  Depuis  l'ère  chrétienne,  l’Inde 
et  la  Chine  eurent  des  relations  commerciales 
par  la  voie  de  mer;  le  commerce  avec  le 
Japon  commença  vers  la  même  époque  Au 
vin*  siècle  , la  Perse  échangea  ses  pro- 
duits avec  la  Chine,  et  les  marchands  arabes 
eurent  des  comptoirs  au  port  de  Gampou, 
près  de  Hang-Tcheou-Kou  , comme  on  le 
voit  dans  les  relations  des  voyageurs  arabes 
au  ix*  siècle,  traduites  par  Renaudot  et  ré- 
cemment par  M.  Reinaud.  Les  Grecs  de  By- 
zance pénétrèrent  en  Chine  par  le  nord  à la 
suite  dos  caravanes  persanes.  Au  xtil*siéclc, 
les  conquêtes  des  Mongols  appelèrent  l'atten- 
tion des  princes  chrétiens  : des  religieux  et  des 
commerçants  serendirentdans  l'Asiccentrale 
et  commencèrent  à fairo  connaître  la  Chine 
septentrionale,  appelée  par  eux  Cfiftiïdunom 
des  Khi-Tan,  qui  l’avaient  longtemps  occu- 
pée. Marco  Polo,  lecélèbrevoyageurvénitien, 
résida  longtemps  à la  cour  du  mongol  Ko- 
blaï  vers  1260;  mais  les  récits  qu'il  fit  à son 
retour  furent  traités  de  fables  par  ses  contem- 
porains, et  la  route  commerciale  de  terre  étant 
devenue  très-difficile,  au  milieu  des  guerres 
des  Mongols  dans  l’Occident,  la  Chine  fut  ou- 
bliéejusqu'àladécouvertede  la  nouvelle  roule 
i de  mer  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
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Portugais  y arrivèrent  en  1516.  En  1582, 
Mathieu  Ricci  vint  y prêcher  le  christianisme, 
et  fut  suivi  par  les  missionnaires  jésuites, 
qui  y résidèrent  pendant  deux  siècles.  Les 
Portugais  établirent  un  comptoir  à Macao,  et 
les  autres  nations  de  l'Europe  commencèrent 
à tenter  de  commercer  avec  ce  nouveau  pays. 
En  1676,  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales  établit  une  factorerie  à Emouy  et 
demanda  quelques  caisses  de  thé.  En  1705, 
le  commerce  européen  fut  limité  au  port  de 
Canton,  elles  expéditions  de  thé  s'accrurent 
rapidement,  jusqu’en  1800,  où  elles  s'élevè- 
rent à 20  millions  de  livres.  En  1785,  les 
premières  caisses  d'opium  furent  envoyées 
de  l'Inde  par  la  compagnie  anglaise.  Les 
Chinois  s'habituèrent  très-promptement  à 
celte  substance  délétère,  malgré  les  défenses 
officielles  lancées  contre  elle  dès  l’an  1796. 
La  contrebande  continua,  et  les  masses  d'o- 
pium importé  devinrent  tellement  considé- 
rables, que,  depuis  1830,  le  produit  de  sa 
vente  compensa  la  quantité  de  numéraire 
payé  aux  Chinois  pour  l'achat  de  leur  thé  et 
de  leur  soie.  Le  gouvernement  chinois  s'a- 
perçut qu’il  sortait  de  Chine  plus  d'argent 
qu'il  n’en  entrait,  et,  comme  il  redoute  ex- 
cessivement cette  exportation  de  l'argent,  il 
promulgua  des  défenses  sévères  contre  le 
commerce  de  l'opium  : il  fil  même  saisir,  en 
1839,  une  grande  quantité  de  caisses  d'opium 
dans  les  magasins  des  négociants  anglais, 
pour  une  valeur  de  75  millions.  Cette  saisie 
fut  le  signal  de  la  guerre  : une  escadre  an- 
glaise s'empara,  en  juillet  1840,  de  l'Ile  de 
Tcheou-Chan  ou  Tchou-San,  sur  la  côte  du 
Tche-Kiang,cts’avança  jusqu’à  l'embouchure 
du  Pe-llo,  pour  aller  demander  une  indem- 
nité à l'empereur  chinois.  En  mars  1841,  une 
autre  tentative  fut  faite  sur  Canton  ; après 
des  négociations  infructueuses,  les  forces 
anglaises  dévastèrent,  en  1842,  les  ports  com- 
merçants d'Emouy,  Chang-Hai  , Tcha-Pou, 
Ning-Po,  et  s’avancèrent  jusqu’à  Nan-King. 
Aux  portes  de  cette  ville,  la  paix  fut  signée  : 
l’empereur  s'engagea  à payer  21  millions  de 
dollars  pour  les  frais  de  la  guerre  et  permit  l'é- 
tablissement des  factoreriesanglaiscs  dans  les 
villes  de  Canton,  Emouy,  Fou-Tcheou,  Ning- 
Po  et  Chang-Hai.  l.ecommerce  a repris  depuis 
celle  époque;  mais  la  contrebande  d'opium 
a recommencé  avec  autant  d'activité  qu’au- 
paravant.  Les  Chinois  sont  devenus  plus  dif- 
ficiles dans  les  transactions,  et  il  est  évident 
qu'une  prochaine  rupture  ne  peut  manquer 


d’avoirlieu.  La  Chine  est  une  trop  riche  proie 
pour  que  les  Anglais  ne  songent  perpétuelle- 
ment à s’en  emparer,  et,  aujourd'hui  que  lo 
prestige  qui  la  défendait  s'est  évanoui  devant 
leurs  armes,  il  est  difficile  quelle  leur  résiste 
longtemps,  à moins  qu'elle  ne  soit  soutenue 
par  la  Russie,  dont  les  possessions  asiatiques 
bordent  sa  frontière  boréale. 

Edocard  Biot. 

CHINILADON , roi  d'Assyrie,  fut,  sui- 
vant certains  auteurs,  le  successeur  de  Saos- 
duchcus.  Attaqué  par  les  Mèdes,  il  défit  et 
tua  leur  roi  Phraortès  , environ  660  ans 
avant  1.  C.  ; mais  bientôt  la  fortune  lui  fut 
si  contraire,  que  Cyaxares  1",  fils  et  succes- 
seur de  Phraortès , le  força  de  se  renfermer 
dans  Ninive,  sa  capitale,  et  vint  l’y  assiéger. 
Chiniladon  se  défendit  longtemps  avec  un 
courage  héroïque,  sans  pouvoir  repousser  les 
assaillants;  enfin,  ne  conservant  plus  aucun 
espoir  de  salut,  pour  ne  pas  tomber  vivant 
aux  mains  du  vainqueur,  il  se  brûla  dans 
son  palais  avec  ses  femmes  et  ses  trésors.  Ce 
prince  a été  confondu , par  quelques  histo- 
riens, avec  Sardanapale,  et  avec  le  Nabucho- 
donosor  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  au 
livre  de  Judith. 

CHINOISES  {langue  et  littérature).  — 
La  langue  chinoise  se  distingue  de  toutes  les 
autres  par  son  originalité  surprenante,  par 
son  antiquité  et  son  invariabilité,  enfin  par 
sa  grande  extension  dans  toute  la  partie  sud- 
est  de  l’Asie,  la  région  la  plus  peuplée  de 
l'univers.  Non-seulement  elle  est  restée  seule 
vivante  de  toutes  les  langues  anciennes;  elle 
est  encore  la  plus  usitée  de  toutes  les  lan- 
gues actuelles;  elle  est,  sans  comparaison, 
celle  qui  transmet  les  idées  du  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Nous  allons  présenter 
un  aperçu  de  la  structure  de  cette  langue 
singulière,  de  sa  grammaire  et  de  sa  littéra- 
ture, en  nous  renfermant  dans  les  limites 
étroites  tracées  par  la  nature  du  recueil  où 
nous  écrivons. 

La  langue  chinoise  se  divise  réellement  en 
deux  langues  distinctes,  l'une  écrite,  l'autre 
parlée.  La  langue  écrite  n'a  pas  de  lettres  ; 
elle  est  formée  d’une  immense  quantité  de 
caractères  dont  chacun  représente  un  motet, 
eu  général , exprime  une  idée  ou  indique  un 
objet.  La  langue  parlée  est  composée  d'un 
nombre  limité  d'intonations  monosyllabi- 
ques, 350  ou  450,  qui,  par  la  variation  très- 
subtile  des  accents,  se  multiplient  jusqu’à 
1,200  ou  1,600  environ,  et  dont  chacune 
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représente , dans  la  langue  écrite,  plusieurs 
caractères  de  sens  très-différents.  Commcn- 
çons  par  la  langue  écrite;  c'est  celle  dont 
l'étude  peut  nous  offrir  le  plus  d’intérêt, 
dans  l'éloignement  où  nous  sommes  de  la 
Chine  : nous  indiquerons  plus  loin  par  quel 
artifice  on  élude  dans  la  conversation  la  dif- 
ficulté du  petit  nombre  des  intonations  de 
la  langue  parlée. 

Les  premiers  caractères  usités  par  les 
Chinois  furent  des  dessins  grossiers  des  ob- 
jets matériels,  comme  les  peintures  que  l’on 
a trouvées  chez  les  Mexicains.  Ces  caractères 
furent  ensuite  combinés  entre  eux  , pour 
exprimer  des  objets  plus  compliqués.  On  les 
traçait  alors  avec  une  pointe  métallique  sur 
des  planchettes  de  bambou,  et  l'on  fut  con- 
duit, pour  faciliter  leur  exécution,  à modifier 
peu  à peu  leur  forme  primitive;  ils  perdirent 
ainsi  à peu  près  entièrement  leur  type  figu- 
ratif. De  ce  genre  sont  les  caractères  nom- 
més kho-teou  et  tchvuen.  La  roidOur  des  traits 
fut  adoucie,  depuis  le  lit*  siècle  avant  notre 
ère,  après  deux  découvertes  importantes, 
l'art  de  confectionner  du  papier  avec  l'écorce 
du  mûrier  nu  du  bambou,  et  l'art  non 
moins  précieux  de  préparer  le  liquide  coloré 
que  nous  appelons  encre  île  Chine.  On  traça 
alors  les  caractères  avec  le  pinceau,  et  on 
eut  immédiatement  l’écriture  li  et  l'écriture 
tachygraphique  appelée  thsuo.  Plus  tard,  on 
introduisit  des  modifications  successives 
dans  la  configuration  des  caractères,  et 
enfin  on  arriva  à l’écriture  actuelle,  formée 
de  In  combinaison  d'un  certain  nombre  de 
traits  ou  droits  ou  légèrement  courbés , 
comme  on  peut  les  faire  avec  le  pinceau. 
Mais,  pendant  la  suite  de  ces  divers  change- 
ments, il  n'y  eut  jamais  aucune  tentative  pour 
l'introduction  d'un  système  alphabétique  ou 
même  syllabique  : car  les  Chinois,  entourés  de 
nations  barbares  illettrées,  ont  toujours  eu  la 
plus  haute  estime  pour  leur  langue  écrite,  et 
l’ont  regardée  comme  une  invention  céleste 
dont  le  principe  ne  pouvait  être  altéré.  Le 
nombre  des  caractères  successivement  intro- 
duits par  la  combinaison  des  traits  s’élève  ù 
trente  ou  quarante  mille  dans  les  diction- 
naires chinois;  mais  les  deux  tiers  sont  à 
peine  usités,  et,  en  retranchant  les  syno- 
nymes , la  connaissance  de  cinq  à six  mille 
caractères,  avec  leurs  diverses  significations, 
suffit  amplement  pour  entendre  couramment 
tous  les  textes  originaux. 

Pour  distinguer  entre  eux  ces  caractères 


composés  de  traits,  on  a choisi,  comme  têtes 
de  sections,  214  caractères  appelés  radicaux 
ou  clefs, ctquiserapportcntaux  objetsles  plus 
simples,  la  main,  le  pied,  le  corps,  le  toit,  etc., 
ou  à des  espèces  naturelles,  l'homme,  la 
femme,  le  chien,  le  cheval,  le  bœuf,  etc.  ; il 
y a aussi  la  clef  des  plantes,  celle  des  arbres, 
celles  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  métaux,  etc.  Ceci  posé,  on  a 
classé  les  caractères  composés  en  réunissant 
ensemble  ceux  qui  contenaient  le  même  ra- 
dical. Tout  caractère  composé  se  divise  donc 
en  deux  éléments  ou  groupes,  dont  l’un  re- 
présente le  radical  ou  la  clef  à laquelle  il 
appartient,  tandis  que  l'autre  élément  règle, 

I par  le 'nombre  de  ses  traits,  le  rang  que  le 
caractère  doit  avoir  dans  la  série  correspon- 
dante à sa  clef.  Tel  est  l’ordre  choisi  dans  les 
principaux  dictionnaires  chinois.  Ainsi,  lors- 
qu'on connaît  les  deux  cent  quatorze  clefs, 
il  est  très-facile  de  chercher  un  caractère 
quelconque  dans  ces  dictionnaires.  Il  faut 
seulement  reconnaître  dans  sa  composition 
l'élément  qui  est  clef  ou  radical,  et  compter 
le  nombre  des  traits  du  groupe  qui  lui  est 
accolé;  puis  alors  on  n’a  plus  qu’à  examiner 
à la  clef  trouvée  les  caractères  qui  ont  le 
même  nombre  de  traits,  ce  qui  limite  beau- 
coup la  difficulté  de  la  recherche.  Le  groupe 
joint  à la  clef  dans  chaque  caractère  sert 
aussi  très-souvent  à indiquer  sa  prononcia- 
tion : c'est  ce  qu'on  appelle  la  partie  phoné- 
tique du  caractère,  et  celte  observation  a 
conduit  à faire  des  dictionnaires  toniques 
où  les  caractères  se  classent  sous  les  divers 
sons  monosyllabiques  de  la  langue  parlée. 

Les  Chinois  écrivent  leurs  caractères  les 
uns  au-dessous  des  autres,  en  ligne  verticale, 
cl  cette  disposition,  contraire  à celle  de  nos 
yeux , ne  permet  pas  au  lecteur  de  voir  à la 
fois  toute  une  phrase,  comme  dans  récriture 
horizontale;  ils  commencent  leurs  lignes  par 
la  droite  de  la  page,  et,  d'après  celte  habi- 
tude, le  titre  de  leurs  livres  se  trouve  aussi 
sur  la  première  page  à droite. 

On  distingue  généralement,  dans  la  langue 
écrite,  trois  sortes  de  styles,  le  kou-wcn,  ou 
style  antique,  dont  le  type  se  trouve  dans  les 
anciens  monuments  littéraires  cl  qui  ne 
présente  que  des  formes  grammaticales  très- 
rares;  le  kouan-hon,  ou  style  vulgaire,  qui 
se  distingue  du  kouwen  par  l’usage  plus  fré- 
quent des  pronoms,  des  particules,  et  par 
l'emploi  de  mots  composés  pour  éviter  l'im- 
mophonie  des  caractères  et  faciliter  la  cou- 
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versation;  enfin  le  wen-lchang , ou  beau 
stvle  littéraire,  qui  participe  des  deui  précé- 
dents, étant  moins  concis  que  le  style  anti- 
que et  moins  prolixe  que  le  style  vulgaire. 
Une  connaissance  approfondie  du  kou-teen 
est  indispensable  pour  lire  les  livres  anciens, 
et  en  général  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de 
sujets  historiques,  politiques  ou  scientifiques, 
parce  qu’ils  sont  toujours  écrits  dans  un  style 
qui  se  rapproche  du  style  ancien.  Le  kouan- 
hoa  est  employé  pour  les  productions  légères, 
les  pièces  de  théâtre,  les  lettres  familières, 
les  proclamations  destinées  è être  lues  à 
haute  voix;  son  étude  est  donc  spécialement 
utile  aux  personnes  qui  veulent  connaître  la 
littérature  moderne  et  parler  chinois. 

Dans  sa  forme  élémentaire,  la  langue 
écrite  n'offre  point  de  genres,  de  nombres, 
ni  de  cas  pour  les  substantifs  cl  les  adjectifs, 
point  de  voix,  de  temps,  ni  de  personnes 
pour  les  verbes  : ceux-ci  sont  toujours  â 
l'infinitif,  et  le  même  caractère  peut  quel- 
quefois devenir  tour  à tour  substantif,  ad- 
jectif, verbe  ou  adverbe;  son  sens  change 
alors  suivant  sa  valeur  grammaticale.  On 
rencontre  des  exemples  semblables  même 
dans  nos  langues  européennes.  Ainsi,  en  an- 
glais, le  mol  présent  signifie  à la  fois  un 
présent  et  présenter  ; le  mot  Acad  signifie  à la 
fois  tête  et  commander;  le  mot  ring  signifie 
un  anneau  et  sonner.  En  français,  nous  cite- 
rons les  acceptions  différentes  du  mot  son, 
substantif  et  adjectif,  du  mot  somme,  quia 
plusieurs  sens,  suivant  qu'il  est  masculin  ou 
féminin.  En  général,  le  rôle  des  mots,  dans 
toute  phrase  chinoise  , est  indiqué  prin- 
cipalement par  la  construction  de  cette 
phrase,  qui  suit  toujours  l’ordre  suivant  : le 
sujet,  le  verbe,  le  régime  direct,  le  régime 
indirect  : celui-ci  est  précédé  d'une  particule 
qui  a l'effet  de  nos  prépositions.  L'adjectif 
précède  toujours  le  substantif,  sujet  ou  ré- 
gime auquel  il  est  joint;  de  même  l'adverbe 
précède  le  verbe,  et  le  substantif  se  met  tou- 
jours après  le  mot  duquel  il  dépend  ; ainsi  lo 
génitif  est  ordinairement  indiqué  seulement 
par  la  position  des  mots,  comme  cela  a lieu 
dans  la  langue  anglaise,  où  la  particule  of, 
désignative  du  génitif,  est  si  souvent  suppri- 
mée. On  dit,  en  anglais  horseman,  un  cavalier, 
steam  boal,  un  bateau  à vapeur,  etc.,  et  de 
même,  en  chinois,  la  particule  qui  indique  la 
dépendance  ou  le  génitif  est  le  plus  souvent 
supprimée.  Le  même  ordre,  inverse  de  l'or- 
dre de  la  phrase  française,  est  suivi  pour  la 


proposition  incidente,  qui  se  place  toujours, 
en  chinois,  avant  la  proposition  principale 
â laquelle  elle  se  rattache  ordinairement  par 
un  adjectif  conjonctif.  L’intelligence  de  toute 
phrase  chinoise  consiste  donc  principale- 
ment dans  la  distinction  de  la  position  rela- 
tive des  mots  et  des  membres  de  phrase. 
Une  fois  cette  distinction  bien  établie,  on 
doit  arriver  au  sens  exact,  pourvu  que  l'on 
hisse  une  attention  suffisante  aux  diverses 
significations  que  peut  avoir  chaque  carac- 
tère. 

Dans  le  style  le  plus  ancien,  le  kou-wen 
pur  des  monuments  littéraires  de  l’antiquité 
chinoise , la  phrase  offre  quelquefois  des 
suppressions  de  substantif  ou  de  verbe; 
mais  nous  devons  dire  que  ces  textes  diffi- 
ciles ont  été  commentés  et  expliqués  mot  à 
mot  par  un  grand  nombre  de  savants  chi- 
nois, depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos 
jours,  et  que  leurs  commentaires  sont  écrits 
dans  un  style  parfaitement  intelligible,  en 
suivant  les  règles  indiquées  plus  haut.  Eu 
effet,  ce  style,  analogue  au  wen-tchang,  pré- 
sente des  formes  grammaticales  plus  sen- 
sibles, par  l'emploi  de  particules  spéciales 
qui  marquent  les  dépendances  mutuelles  des 
substantifs  dans  la  phrase,  le  passif,  le 
passé , le  futur,  ainsi  que  le  sens  adver- 
bial. En  outre,  le  célèbre  professeur  du  col- 
lège de  France,  M.  Stan.  Julien,  a constaté, 
même  dans  les  textes  de  la  plus  haute  anti- 
quité, l'usage  à peu  près  constant  de  cer- 
taines particules  qui,  jointes  aux  mots  nu 
aux  membres  de  phrase,  perdent  leur  sens 
habituel  pour  devenir  des  signes  d’accusatif 
et  fixer  la  dépendance  relative  de  ces  mots 
ou  de  ces  membres  de  phrase.  Cette  obser- 
vation correspond  parfaitement  avec  ce  qui 
a lieu  dans  lo  style  vulgaire,  le  kouan-hoa, 
où  des  particules  spéciales  ont  exactement 
la  même  fonction  accusative  dans  la  phrase, 
et  nous  ne  pouvons  trop  recommander  l'im- 
portance de  la  découverte  grammaticale  de 
M.  Julien  pour  l'intelligence  des  textes  an- 
ciens. 

Le  style  vulgaire  ou  moderne  kouan-hoa 
emploie  régulièrement,  outre  la  marque  de 
l'accusatif,  des  particules  détcrminatrices  des 
formes  grammaticales;  on  y trouve  des  par- 
ticules indicatives  des  sens  adjectif,  compa- 
ratif et  superlatif,  et  des  temps  spéciaux 
pour  les  pronoms , ainsi  que  des  termes  de 
politesse  pour  distinguer  dans  la  conversa- 
tion ce  qui  appartient  aux  divers  interlocu- 
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teurs.  Co  style  dérive  du  style  antique,  et  sa 
construction  est  soumise  aux  mêmes  règles  : 
mais  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  moins 
dénué  de  formes  grammaticales,  et  qu'il  est 
beaucoup  moins  concis,  par  le  besoin  de 
s’entendre  facilement  dans  les  relations 
journalières. 

La  ponctuation  est  exprimée  en  chinois 
par  un  o,  qui  marque  la  fin  de  la  phrase  ou 
du  membre  de  phrase;  mais  ce  signe  n'est 
placé  que  dans  les  éditions  soignées.  Dans  les 
éditions  ordinaires,  la  fin  de  la  phrase  n'est 
indiquée  que  par  une  particule  finale,  ou 
par  le  sens  même  de  la  période.  Lors  donc 
que  l’on  s’occupe  d’un  texte  chinois  non 
ponctué,  le  premier  travail  à faire  sur  cha- 
que phrase  est  de  marquer  le  mot  où  elle  finit 
et  la  séparation  de  scs  différentes  parties. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'ii  n'y  a que  douze 
cents  intonations  monosyllabiques  pour  re- 
présenter tous  les  caractères  dans  la  pronon- 
ciation chinoise.  Le  kouan-hoa,  qui  sert  aux 
relations  de  vive  voix  et  usuelles,  présente 
donc  beaucoup  de  mots  doubles  ou  compo- 
sés pour  adoucir,  autant  que  possible,  l'in- 
convénient des  termes  homophones,  et  des 
mots  qui  ont  tour  à tour  le  rôle  de  verbe  ou 
de  substantif.  Ainsi  le  mot  ma ï,  vendre, 
suivi  du  mot  jin,  homme,  signifie  un  mar- 
chand. Le  mot  tchouen,  navire,  suivi  du  mot 
chtou,  main,  signifie  un  matelot,  etc.;  ou 
bien  on  répète  des  équivalents  : ainsi  tao- 
lou,  composé  de  deux  mots  qui  ont  un  sens 
de  route  ou  de  chemin , signifie , en  style 
moderne,  le  chemin.  Les  ouvrages  écrits  en 
kouan-hoa  ne  paraissent  pas  remonter  plus 
haut  que  le  Xe  siècle  de  notre  ère. 

Le  kouan-hoa  est  divisé  généralement  en 
deux  langues  ; l’une,  appelée  kouan-hoa  du 
Nord,  est  la  langue  du  district  de  Pe-King; 
c'est  le  kouan-hoa  prononcé  incorrectement 
et  mêlé  de  locutions  impropres  ; elle  est  en 
usage  dans  tous  les  bureaux  administratifs, 
dont  les  employés  affectent  d'imiter  l'accent 
de  la  capitale.  L'autre,  appelée  kouan-hoa  du 
Midi,  ou  autrement  langue  universelle,  est  la 
langue  des  habitants  de  Nan-King,  la  langue 
du  théâtre  et  des  œuvres  légères  ; c'est  le 
kouan-hoa  pur  que  parlent  les  personnes  bien 
élevées  des  dix-huit  provinces  chinoises,  et, 
bien  que  cette  langue  ne  se  compose  que  de 
douze  cents  intonations  monosyllabiques , 
il  paraît  quelle  se  prête  suffisamment  à la 
rapidité  de  la  conversation  par  l’adjonc- 
tion du  caractère  synonyme  à chaque  carac- 


tère ambigu.  Cette  combinaison  de  tons  sy- 
nonymes me  semble  la  transition  probable 
par  laquelle  les  peuples  ont  dù  tous  passer 
pourarriver  à la  formation  des  langues  alpha- 
bétiques, et  ceci  rend  plus  curieux  le  point 
d'arrêt  où  sont  restés  les  Chinois  depuis 
trois  à quatre  mille  ans. 

On  doit  à Kemusat  la  première  grammaire 
chinoise  des  deux  styles  publiée  en  Europe. 
La  Notitia  linguœ  sinicœ  du  père  Premarc 
contient  un  grand  nombre  d’exemples  très- 
utiles  à consulter.  Deux  bonnes  grammaires 
du  style  moderne  ont  été  rédigées  par 
MM.  Morrison  et  Gulzlaff,  attachés  tous 
deux  aux  consulats  anglais  en  Chine.  Le  dic- 
tionnaire le  plus  connu  en  France;  est  le  dic- 
tionnaire chinois-latin  du  père  Basile  de  Gle- 
mona,  publié,  en  1811,  par  les  soins  deM.  de 
Guignes  fils.  On  a encore  le  dictionnaire 
chinois-portugais  du  pèro  Gonçalvès , les 
dictionnaires  chinois-anglais  de  MM.  Mor- 
rison et  Mcdhursl;  ces  trois  dictionnaires 
ont  été  publiés  à Macao.  M.  Callery  public 
actuellement  dans  cette  même  ville  un  dic- 
tionnaire phonétique  chinois-latin. 

Outre  les  deux  subdivisions  du  kouan- 
hoa,  il  existe,  dans  différentes  provinces 
chinoises,  des  idiomes  locaux  ou  patois  par- 
ticuliers , dont  la  prononciation  diffère  sin- 
gulièrement de  la  prononciation  pure  do 
kouan-hoa . Deux  provinces,  celles  de  Kouang- 
Toung  et  de  Fo-Kien,  ont  des  dialectes  pro- 
pres dont  MM.  Morrison  et  Medhurst  ont 
publié  des  dictionnaires  spéciaux.  On  a aussi 
des  vocabulaires  du  patois  ou  jargon  mêlé  qui 
se  parle  à Canton  et  à Emouy,  sur  la  côte  du 
Fo-Kicn.  Dès  le  IV*  siècle  avant  notre  ère, 
le  philosophe  Meng-Tseu  cite  dans  son  cu- 
rieux ouvrage  l’idiome  du  pays  de  Thsi,  qui 
faisait  partie  du  Chan-Toung  actuel,  et  celui 
du  pays  de  Thsou,  qui  comprenait  une  par- 
tie de  la  Chine  centrale,  vers  le  Hou- 
Kouang.  Suivant  M.  Thom,  actuellement 
consul  anglais  à Ning-Po  (préface  d'une  ver- 
sion chinoise  des  fables  d'Esope,  1840  ) , la 
combinaison  des  termes  synonymes,  usitée 
dans  le  kouan-hoa  pour  éviter  les  ambi- 
guités, serait  si  développée  dans  les  patois 
chinois,  que  ces  patois  formeraient  des  lan- 
gues parlées  et  jamais  écrites,  de  sorte  que 
la  même  question  ou  réponse , écrite  au 
moyen  de  quelques  caractères,  emploierait, 
pour  être  exprimée  de  vive  voix  en  patois, 
une  quantité  double  ou  triple  d'intonations 
monosyllabiques.  Ce  double  travail,  exigé 
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de  l'intelligence  humaine,  indique  la  sépa- 
ration progressive  de  la  langue  écrite  et  de 
la  langue  parlée,  et,  de  lé  à l'adoption  d'une 
écriture  alphabétique  pour  la  représentation 
des  mots  de  la  langue  parlée,  il  semble  qu'il 
n'y  a qu’un  pas  ; mais  les  Chinois  hésiteront 
peut-être  encore  longtemps  avant  de  le 
franchir.  Ceux  du  Nord  ont  cependant  sous 
leurs  yeux  l'exemple  de  la  langue  mantchoue, 
dont  les  sons  syllabiques  sont  représentés 
par  une  trentaine  de  signes  empruntés  à la 
la  langue  ouigoure,  de  sorte  que  l'écriture 
des  mots  manlchoux  correspond  directement 
avec  leur  prononciation. 

Par  le  système  de  son  écriture  semi-idéo- 
graphique qui  permet  à l’esprit  un  certain 
jeu  entre  la  figure  et  le  sens  des  caractères, 
par  sa  structure  rudimentaire  et  son  défaut 
de  formes  grammaticales,  la  langue  chinoise, 
telle  qu'elle  est  actuellement,  oppose  cer- 
tainement un  obstacle  sensible  à la  combi- 
naison des  idées  et  an  développement  du 
raisonnement.  On  s'étonne  donc,  au  premier 
moment,  de  la  quantité  immense  d'écoles 
libres  réparties  dans  tout  l’empire,  et  de  la 
masse  énorme  de  Chinois  qui  arrivent  ainsi 
à savoir  lire  et  écrire  leur  langue.  Celte  dif- 
fusion de  l’instruction  littéraire  en  Chine 
s’explique  et  par  le  respect  inné  aux  Chinois 
pour  leur  langue  écrite,  et  par  l'institution 
des  concours  littéraires,  dans  lesquels  la 
connaissance  de  la  littérature  ancienne  sert 
de  caractère  spécifique  pour  juger  le  mérite 
des  candidats  aux  divers  emplois  administra- 
tifs (eoy.  Chine).  On  peut  dire  aussi,  d'a- 
près M.  Callery,  que  les  individus  des  classes 
travaillantes,  qui  ne  s'occupent  pas  de  litté- 
rature savante,  font  beaucoup  plus  d'atten- 
tion, en  lisant  cl  écrivant,  à l’élément  pho- 
nétique du  caractère  qu'à  son  sens  véritable, 
parce  que  beaucoup  de  mots  usuels  de  la 
langue  vulgaire  ou  kouan-hoa  sont  représen- 
tés par  deux  sons  monosyllabiques  groupés 
ensemble.  L'écriture  populaire  tendrait  donc 
à devenir  phonographique. 

La  modification  de  la  langue  chinoise  par- 
lée en  une  langue  alphabétique  serait  cer- 
tainement, suivant  nous,  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  développement  de  l’esprit  hu- 
main dans  toute  l’Asie  orientale;  mais,  jus- 
qu’à ce  que  celte  révolution  véritable  puisse 
être  tentée,  l’étude  du  kouan-hoa  sera  néces- 
saire pour  les  relations  politiques  et  com- 
merciales. Elle  doit  également  être  recom- 
mandée sous  le  point  de  vue  littéraire,  puis- 


que le  kouan-hoa  est  la  langue  des  pièces  de 
théâtre,  des  romans  et  de  la  littérature  lé- 
gère. Pour  les  recherches  positives,  relatives 
à l'histoire,  à la  géographie,  aux  arts  et  aux 
sciences,  nous  attachons  plus  de  prix  encore 
à l'étude  du  style  grave,  ou  kou-wen  modi- 
fié, qui  est  la  langue  de  tous  les  monuments 
de  la  littérature  sérieuse  et  des  écrits  relatifs 
à la  politique  ou  à l'administration.  L'im- 
portance de  la  connaissance  de  ce  style 
pour  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
l’Asie  orientale  et  centrale  ne  peut  se  com- 
parer qu'à  celle  de  la  langue  latine  pour 
j'histoire  de  l'Europe,  depuis  les  anciens 
temps  jusqu’à  notre  moyen  âge;  car  les  Chi- 
nois sont  les  seuls  de  tous  les  peuples  asia- 
tiques qui  aient  une  histoire  suivie,  fidèle 
annotatrice,  depuis  une  haute  antiquité,  de 
tous  les  événements  qui  se  sont  passés  cher 
eux  et  autour  d’eux,  et  datée  par  années  d’un 
cycle  révolutif  continué  depuis  une  longue 
suite  de  siècles.  Jusqu'au  vu*  siècle  de  notre 
ère , les  annales  chinoises  peuvent  seules 
faire  foi  pour  fixer  les  dates  des  révo- 
lutions de  l’Inde , en  deçà  et  au  delà  du 
Gange,  et  de  la  Tartarie  jusqu'aux  confins  de 
la  Perse. 

La  littérature  chinoise  est  certainement  la 
première  de  l’Asie  par  l'importance  de  ses 
monuments.  Leur  nombre  est  prodigieux. 
On  en  peut  juger  par  le  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Pc-King,  qui  con- 
tient 12,000  titres  d’ouvrages  avec  des  no- 
tices détaillées  : le  texte  imprimé  de  ce 
catalogue  remplit,  suivant  les  éditions,  96  à 
112  cahiers  in-12  de  140  à 130  pages  chacun. 
Les  ouvrages  chinois  sont  divisés  en  /tirai, 
livres  ou  cahiers  de  50  à 80  feuillets  ou 
doubles  pages  (ou  n'imprime  pas  sur  le  revers 
du  papier  chinois,  parce  qu’il  est  trop  mince)  ; 
chaque  kivm  est  subdivisé  en  tchang,  arti- 
cles, et  ceux-ci  en  tsieï,  paragraphes.  Deux 
ou  trois  kivm,  brochés  ensemble,  forment 
un  pen,  ou  volume,  et  plusieurs  ptn  renfer- 
més dans  une  couverture  de  carton  forment 
une  enveloppe,  ou  tau.  La  collection  chi- 
noise de  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
comprend  actuellement  plus  de  16,000  pm. 
C'est  la  plus  riche  qui  existe  en  Europe.  No 
pouvant  présenter  un  tableau  complet  d'une 
littérature  aussi  vaste,  je  me  bornerai  à don- 
ner un  rapide  aperçu  des  richesses  qu  elle 
renferme,  et  je  renverrai  les  personnes  qui 
en  voudront  avoir  une  connaissance  plus  in- 
time à l’introduction  du  dictionnaire  chinois 
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de  Morrison,  à un  arlicle  du  Chinese  Repo- 
sitory , vol.  ni,  pages  14-37,  et  à l'extrait  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  impériale  de 
Pe-King,  que  M.  Bridgman  a donné  dans  sa 
Chrcstomathie  chinoise. 

Dans  les  principaux  catalogues,  la  littéra- 
ture chinoise  est  divisée  en  quatre  grandes 
sections.  La  première  section  est  celle  des 
livres  classiques;  elle  présente  en  première 
ligne  les  cinq  livres  sacrés,  King,  qui  sont  les 
monuments  les  plus  anciens  de  la  littérature 
chinoise,  et  contiennent  les  principes  fonda- 
mentaux des  anciennes  croyances  et  des 
anciens  usages  consacrés  par  l’assentiment 
de  l’autorité  supérieure  depuis  le  1"  siècle 
avant  notre  ère.  Le  plus  ancien  et  le  plus 
estimé  de  ces  livres  sacrés  est  le  livre  des 
changements , Y-King.  C’est  un  livre  de 
divination  fondée  sur  la  combinaison  de 
Ci  lignes,  les  unes  entières  et  les  autres  bri- 
sées, appelées  koun,  et  dont  la  première  dé- 
couverte est  attribuée  à Fou-Hi,  créateur  de 
la  civilisation  chinoise  plus  de  deux  mille  ans 
avant  notre  ère.  La  rédaction  du  Y-King  est 
attribuée  à Confucius,  et  le  catalogue  im- 
périal énumère  plus  de  1,450  traités  en  forme 
de  mémoires  ou  de  commentaires  sur  cet  ou- 
vrage. Le  second  livre  sacré  est  le  Chou- 
King  ou  livre  de  l'histoire,  dans  lequel  Con- 
fucius a réuni  les  souvenirs  historiques  des 
premières  dynasties  de  la  Chine  jusqu’au 
vin*  siècle  avant  notre  ère.  Il  est  divisé  en 
chapitres , qui  contiennent  les  allocutions 
adressées  par  plusieurs  empereurs  de  ces 
dynasties  à leurs  grands  officiers;  il  fournit 
beaucoup  de  documents  utiles  sur  les  premiers 
âges  de  la  nation  chinoise.  Le  troisième  livre 
sacré,  le  Chi-King,  ou  livre  des  vers,  est  une 
collection,  faite  encore  par  Confucius,  des  an- 
ciens chants  nationaux  et  officiels,  depuis  le 
xvilt*  jusqu’au  vil*  siècle  avant  notre  ère. 
Ces  chants  sont  rimés,  et  on  peut  en  extraire 
des  renseignements  très-intéressants  et  très- 
authentiques  sur  les  anciennes  mœurs  des 
Chinois.  Le  Chou-King  et  le  Chi-King  ont 
été  l’objet  de  nombreux  commentaires , 
et  leur  texte  a été  revu  avec  une  attention 
toute  spéciale  dans  les  éditions  qui  en  ont 
été  données  à diverses  époques  : tous  deux 
sont  expliqués  par  les  candidats  aux  con- 
cours supérieurs.  Le  quatrième  livre  sacré 
est  le  Li-Ki,  ou  livre  des  rites.  L’original  a 
été  perdu  dans  l’incendie  des  anciens  livres 
ordonnés  par  Thsin-Chi-Hoang.  à la  fin  du 
in*  siècle  avant  notre  ère.  Le  Li-Ki  actuel 


est  une  réunion  de  fragments,  dont  les  pins 
anciens  paraissent  ne  pas  remonter  au  delà 
de  Confucius,  et  qui  furent  réunis  à la  re- 
naissance des  lettres , au  il*  siècle  avant 
notre  ère;  il  contient  quarante  kiven  ou 
livres,  et  a été  commenté  par  un  grand 
nombre  de  savants.  Enfin  le  cinquième  livre 
sacré  est  le  Tchun-Thsieou , ou  livre  du 
printemps  et  do  l'automne,  écrit  par  Con- 
fucius. Il  comprend  les  annales  du  petit 
royaume  do  Lou , patrie  de  ce  philosophe , 
depuis  l’an  722  avant  notre  ère  jusqu'à  l’an 
480.  Confucius  l’écrivit  pour  rappeler  les 
princes  de  son  temps  au  respect  des  anciens 
usages , en  leur  montrant  les  malheurs 
survenus  à leurs  prédécesseurs  depuis  que 
ces  usages  étaient  tombés  en  désuétude; 
son  titre  singulier  signifie  purement  qu'il 
comprend  les  événements  de  chaque  année. 
Le  Chou-King  a été  traduit  par  le  père  Gau- 
bil  ; le  Chi-King  par  le  père  la  Charme  ; 
Y Y-King  par  le  père  Kégis  : ces  trois  traduc- 
tions ont  été  publiées.  Immédiatement  après 
ces  cinq  livres  sacrés,  les  Chinois  placent  les 
quatre  livres  moraux  Sse-Chou,  qui  forment 
la  base  de  l’enseignement  ordinaire.  Ce  sont 
le  Ta-llio,  ou  la  grande  étude,  sorte  de 
traité  de  politique  et  de  morale  composé  par 
Thseng-Tseu,  disciple  de  Confucius;  le 
Tchong-Yong , ou  l’invariable  milieu,  traité 
de  la  conduite  du  sage  dans  la  vie,  rédigé, 
comme  le  précédent,  d’après  la  doctrine  de 
Confucius,  par  Tseu-Ssc,  autre  disciple  de 
ce  grand  homme  ; le  Lun-Iu,  composé  de 
souvenirs  des  entretiens  de  Confucius  avec 
ses  disciples;  enfin  le  livre  dit  de  Meng- 
Tseu,  qui  renferme  le  résumé  des  conseils 
adressés  par  ce  philosophe  célèbre  aux 
princes  de  son  temps  et  à ses  disciples.  Ces 
ouvrages  ont  été  traduits  par  divers  savants 
français  et  anglais.  La  traduction  littérale 
de  Meng-Tseu,  par  M.  Stan.  Julien,  offre  un 
excellent  guide  pour  les  personnes  qui  veu- 
lent apprendre  le  style  ancien.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  des  quatre.  Meng- 
Tseu,  né  environ  quatre-vingts  ans  après  la 
mort  de  Confucius,  a recueilli  son  héritage  et 
développé  ses  principes,  comme  celui-ci,  di- 
sent lesauteurs  chinois,  avait  succédé  en  vertu 
aux  sages  premiers  princes  de  la  dynastie 
Tcheou.  Meng-Tseu  a été  décoré  du  titre  de 
second  sage,  Confucius  étant  le  premier,  et 
on  lui  rend,  dans  la  grande  salle  des  lettrés, 
les  mêmes  honneurs  qu’à  Confucius.  A tous 
ces  ouvrages,  expliqués  par  divers  commen- 
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tateurs,  noos  devons  ajouter  le  Hiao-King, 
ou  livre  de  l’obéissance  filiale,  dans  lequel 
Thseng-Tscu  expose,  d'après  Confucius  son 
maître,  les  heureux  effets  de  cette  vertu,  re- 
gardée en  Chine  comme  la  base  de  la  société  ; 
le  Y-Li,  ouvrage  renommé  sur  les  figures 
des  cérémonies,  et  le  Tcheou-Li,  tableau  sta- 
tistique de  tous  les  offices  dépendant  de  la 
cour  des  Tchcou,  en  44  livres.  La  première 
rédaction  de  ce  dernier  ouvrage  est  attribuée 
à Tcheou-Kong,  célèbre  prince  du  xi*  siècle 
avant  notre  ère,  et  les  nombreux  documents 
qu’il  contient  sur  l'administration  ancienne 
font  autorité  dans  les  recherches  historiques. 
Le  Y-Li  a été  composé  par  un  lettré  du 
il*  siècle  avant  notre  ère;  il  a été  revu  et 
comme  refait  par  Tchu-Hi,  célèbre  lettré 
du  xu*  siècle.  Dans  cette  section  de  la  lit- 
térature, on  place  encore  les  ouvrages  sur 
la  musique  et  la  danse,  qui  ont  toujours 
été  l'objet  d’une  étude  particulière , comme 
annexes  des  grandes  cérémonies;  les  manuels 
ou  dictionnaires,  tels  que  le  dictionnaire 
impérial  de  Khang-Hi,  le  Tseu-Wéi , le 
Tching-Tseu-Thoung,  le  Choue-Wen,o\\  traité 
sur  le  sens  des  caractères , composé  au 
il*  siècle  de  notre  ère  ; l'explication  des 
noms  des  choses,  Chi-Ming,  qui  est  de  la 
même  époque;  enfin  l'ancien  dictionnaire 
Eul-Ya,  qui  remonte  au  iv*  ou  v*  siècle 
avant  notre  ère. 

La  seconde  section  est  celle  des  ouvrages 
historiques.  Après  le  Chou-h'ing  et  le  Tchun- 
Thsieou , compris  dans  la  section  précédente, 
les  plus  anciens  monuments  de  l'histoire 
chinoise  sont  le  Tso-Tchouen,  composé  sur 
la  même  période  que  le  Tchun-Thsteou,  par 
Tso-Kieou-Ming , contemporain  de  Confu- 
cius; le  Koue-Yu,  recueil  des  discours  admi- 
nistratifs, compilé  par  le  même  auteur;  le 
Koue-Tche,  collection  de  documents  qui  fait 
suite  au  Tso-Tchouen  y le  Tchou-Chou-Ki- 
ATen,  chronique  des  temps  anciens  jusqu'à  la 
fin  de  la  dynastie  Tchenu,  retrouvée,  284  ans 
après  notre  ère,  dans  un  tombeau  des  princes 
de  l'ancien  royaume  de  Wei  et  attribuée  aux 
historiens  de  leur  cour  : c'est  le  seul  de  ces 
quatre  ouvrages  qui  ait  été  traduit.  Des 
eompilations  sur  les  temps  anciens  ont  été 
faites  aussi  par  divers  princes  ou  ministres 
savants  antérieurs  à notre  ère,  tels  que 
Liu-Pou-Wel,  au  ni*  siècle,  Hoaï-Nao- 
Tseu,  au  n*  siècle  avant  J.  C.  La  première 
grande  collection  d'anciens  documents  his- 
toriques sur  la  Chine  et  les  pays  voisins 
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! rien  impérial  au  i"  siècle  avant  notre  ère; 

1 elleest  intituléeSse-Ali,  mémoires  historiques, 

i et  composée  de  130  livres  divisés  en  cinq 
parties.  La  première  comprend  la  chronique 
fondamentale  des  empereurs;  la  seconde  est 
formée  de  canons  chronologiques  ; la  troi- 
sième traite  des  rites,  de  la  musique,  de 
l'astronomie,  de  la  division  du  temps,  etc.; 
la  quatrième  présente  les  biographies  de 
toutes  les  familles  qui  ont  possédé  des  apa- 
nages ou  principautés.  La  dernière,  compo- 
sée de  70  livres,  est  consacrée  à des  mé- 
moires sur  les  pays  étrangers  et  à des 
biographies  de  tous  les  hommes  distingués. 
Cet  ouvrage  a cté  continué  et  augmenté  par 
Sse-Ma-Tching,  auteur  de  la  fin  du  VI*  siècle. 
Pan-Kou,  auteur  du  temps  du  i"  siècle  de  no- 
tre ère,  a composé  aussi  une  grande  histoire 
de  la  première  dynastie  Han , en  120  livres. 
Au  milieu  du  xi*  siècle,  Sse-Ma-Kouang a 
rédigé  des  annales  complètes  depuis  le 
v*  siècle  avant  J.  C.  jusqu’à  l’an  960,  date  de 
l'avènement  de  la  dynastie  Soung,  sous  la- 
quelle il  vivait  : ces  annales,  intitulées  Tu u- 
Tchi-Thoung-h'ien,  ont  été  continuées  un 
siècle  plus  tard,  par  le  célèbre  Tchu-Hi, 
et  sont  la  base  de  la  grande  histoire  gé- 
nérale connue  sous  le  nom  de  Thoung-Kien- 
Khang-Mou.  Suivant  la  méthode  chinoise, 
elle  est  composée  de  résumés  et  de  dé- 
veloppements; sa  forme  a quelque  ressem- 
blance avec  celle  de  YAbrigi  chronologique 
de  l'histoire  de  France  par  Hénaull  : Mailla  en 
a donné  une  traduction  sous  le  titre  d His- 
toire générale  de  la  Chine,  en  la  continuant 
jusqu’aux  premiers  empereurs  manlchoui. 
Les  Chinois  comptent  en  tout  vingt-quatre 
histoires  complètes  des  différentes  dynasties 
antérieures  à la  dynastie  actuelle  ; elles  ont 
été  réunies  dans  une  vaste  collection  que 
possède  notre  bibliothèque  royale.  Dans 
toutes  ces  histoires,  les  matières  sont  distri- 
buées et  classées  suivant  l’ordre  adopté  par 
Ssc-Ma-Thsien  pour  la  composition  de  son 
Ssc-Ki.  Un  ordre  plus  commode  pour  les  re- 
cherches a été  adopté  dans  plusieurs  collec- 
tions très-importantes  qui  méritent  une  cita- 
tion particulière  ; les  documents  anciens  y 
ont  été  classés  sous  différents  titres  relatifs 
à toutes  les  branches  de  l'administration 
civile,  religieuse  et  militaire.  La  première  de 
ces  collections,  composée  par  Thou-Vcou, 
auteur  du  xvin*  siècle,  est  le  Thoung-Tien  ; 
elle  s'arrête  à l'an  753.  La  seconde  et  la 
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plus  célèbre  esl  le  Wen-Hian-  Thoung-Khao, 
ou  recherches  approfondies  sur  les  docu- 
ments anciens  de  toute  nature,  par  Ma- 
Touan-Lin,  auteur  de  la  fin  du  xnr  siècle; 
elle  comprend  348  livres  classés  sous  24  sec- 
tions : il  serait  trop  long  d’en  rapporter  les 
titres,  et  nous  renverrons  a la  notice  que 
M.  Klaproth  en  a donnée  dans  la  seconde 
série  du  Journal  asiatique,  t.  x.  Ma-Touan- 
Lin  ne  se  contente  pas  d’enregistrer  les  do- 
cuments comme  son  prédécesseur,  il  les 
discute  et  les  explique.  Son  ouvrage,  conti- 
nué par  un  supplément  moderne,  est  la  mine 
la  plus  riche  que  l'on  puisse  consulter  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à l’administration,  à 
l'économie  politique,  au  commerce,  A l’agri- 
culture, à l’histoire  scientifique,  à la  géogra- 
phie et  è l’ethnographie,  lin  autre  recueil 
fait  sur  un  plan  moins  étendu,  mais  également 
très-utile  pour  les  recherches  historiques,  est 
l’/u-//aï,  ou  mer  de  Jade,  titre  emphatique 
destiné  à indiquer  la  valeur  des  documents 
qui  s'y  trouvent  réunis.  V lu- fiai  a l’avantage, 
très-précieux  pour  nous,  de  donner  très- 
exactement  les  titres  des  ouvrages  auxquels 
elle  emprunte  ses  citations.  Les  trois  grands 
recueils  que  je  viens  de  nommer  existent  à 
notre  bibliothèque  royale.  Un  grand  nombre 
de  mémoires  sur  divers  sujets  historiques 
ou  scientifiques  se  trouvent  aussi  réunis  à la 
bibliothèque  royale,  dans  des  collections 
intitulées  Ilan-Wey-Ttong-Chou  et  7'sm- 
Tai-Pi-Chou , dont  le  dépouillement  sera 
bientôt  terminé.  Les  Chinois  classent  en- 
core dans  cette  section  de  la  littérature  les 
descriptions  géographiques  et  statistiques 
des  provinces  chinoises  et  des  pays  dépen- 
dants de  la  Chine,  lois  que  le  Hoan-Yu- 
Ki , composé  sous  les  Soung  ; le  Thaï- 
Ming-Y-Thoung-Tchi  et  le  Thaï-Tsing-Y- 
Thoung-Tchi,  rédigés  sous  la  dynastie  Ming 
et  sous  la  dynastie  actuelle  des  Mantchoux; 
le  Kouang-lu-Ki  et  le  Fang-Iu-Loui-Tsouan, 
abrégés  géographiques  du  temps  des  Ming; 
des  traités  relatifs  aux  rivières  et  canaux, 
tels  que  le  Hing-Choui-Ktn-Kim,  le  Tchi- 
/lo-Tseou-Cki-Chou.  Ils  y placent  encore  les 
recueils  de  législation  administrative,  tels 
que  les  codes  de  la  dynastie  mongole,  de  la 
dynastie  Ming  et  de  la  dynastie  actuelle  des 
Mantchoux.  Ce  dernier  a été  traduit  en  an- 
glais, à Macao,  par  sir  Georges  Staunlon,  et 
sa  traduction  a été  reproduite,  en  français, 
par  M.  Kenouard  de  Sainte-Çroix.  Enfin  je 
citerai  la  grande  collection  des  statuts  de  la 


dynastie  actuelle  , Thni-Thsing-Hoe’i-Tien , 
publiée,  en  1822,  par  ordre  de  l'empereur 
régnant.  La  bibliothèque  royale  possède  un 
exemplaire  de  cette  collection  importante, 
qui  est  composée  de  100  livres. 

La  troisième  section  est  celle  des  Tseu- 
Pou  , ou  ouvrages  spéciaux  relatifs  aux 
sciences  et  professions.  Elle  comprend  1°  les 
traités  moraux,  tels  que  les  Entretiens  fami- 
liers ( Kia-lu ) de  Confucius,  les  Leçons  élé- 
mentaires et  les  Conversations  du  célèbre 
Tchu-IIi,  de  la  dynastie  Soung,  des  traités 
sur  les  passions  et  sur  l'éducation  tant  des 
hommmes  que  des  femmes  ; 2"  les  ouvrages 
sur  l’art  militaire  : le  plus  ancien  est  de 
Sun,  général  du  royaume  de  Thsi,  qui  vivait 
au  commencement  du  nr  siècle  avant  notre 
ère;  3°  les  traités  spéciaux  sur  les  lois 
pénales,  tels  que  ceux  de  Kouan-Tseu,  do 
Han-Feï,  écrivains  des  vu*  et  vm*  siècles 
avant  J.  C.  ; 4°  les  traités  sur  l’agriculture  et 
l'éducation  des  vers  à soie;  5*  les  traites  de 
médecine  : dans  cette  section  sont  les  traités 
d'histoire  naturelle  connus  sous  le  nom  de 
Pen-Tsao,  qui  comprennent  la  description 
des  espèces  animales,  végétales  et  minérales  ; 
6°  les  traités  pratiques  d’astronomie  et  de 
mathématiques  ; 7*  les  traités  de  la  science 
divinatoire  ; 8’  les  traités  des  arts  libéraux, 
comprenant  la  peinture,  l’écriture,  la  musi- 
que et  l'art  de  tirer  de  l'arc;  9°  des  collec- 
tions de  mémoires  sur  la  fabrication  de  la 
monnaie,  de  l’encre,  du  thé,  etc.  ; 10"  des 
encyclopédies  générales  avec  figures  : de  ce 
genre  est  le  San-Tsai-Tou-Hoeï,  en  116  li- 
vres, publié  à la  fin  de  la  dynastie  Ming,  et 
réimprimé,  avec  des  additions,  au  Japon,  en 
1725;  les  deux  éditions  existent  é la  biblio- 
thèque royale  : la  deuxième  est  connue  sous 
le  nom  d' Encyclopédie  japonaise  ; M.  Item  usât 
en  a donné  la  table  analysée  dans  le  tome  xi 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  royale;  1 1”  les  ouvrages  descrip- 
tifs, tels  que  le  Kou-Kin-Tou-Chuu,  descrip- 
tion, avec  figures,  des  peuples  anciens  et  mo- 
dernes; 12“  les  traités  de  la  religion  boud- 
dhique, dont  plusieurs  remontent  plus  haut 
que  la  dynastie  Thang;  13“  les  nombreux 
traités  des  adeptes  de  la  secte  du  Tao  \roy. 
Ciiink)  : le  plus  célèbre  de  tous,  le  Tao-Te- 
King , composé  par  le  fondateur  de  la  secte 
Lao-Tscu,  a été  traduit,  en  1842,  par 
M.  Stan.  Julien;  les  autres  ont  été  rédigés 
par  Tchoang- Tseu,  Lie-  Tseu,  Iloat-N’an- 
Tseu,  etc.;  14°  les  ouvrages  mythologiques, 
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tels  que  le  Chan-Haï-King , le  Lou-Sse  de 
La-Pi , l’Histoire  des  dieux  et  des  esprits, 
en  GO  livres. 

La  quatrième  et  dernière  section  de  la 
littérature  chinoise  comprend  les  œuvres  de 
littérature  légère,  telles  que  les  poésies,  les 
drames,  les  romans  et  les  nouvelles.  La  prin- 
cipale règle  de  la  versification  chinoise  est 
la  rime  tantôt  régulière,  tantôt  alternée.  Les 
anciens  vers  chinois  étaient  irréguliers;  la 
mesure  ordinaire  des  vers  modernes  est  de 
cinq  ou  de  sept  intonations  monosyllabi- 
ques. Les  collections  les  plus  riches  en  poé- 
sies, contes  ou  nouvelles,  sont  le  Kou-VVen- 
Youen-Kien;  le  recueil  de  Tong-Po,  en 
115  livres;  l' Histoire  littéraire,  en  80  livres; 
le  Kin-Kou  Ki-Kouan.  Parmi  les  poésies,  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Tou-Fou  , poète 
du  vin'  siècle  de  notre  ère;  il  en  existe  plu- 
sieurs éditions.  La  bibliothèque  du  roi  pos- 
sède les  meilleurs  romans  chinois,  tels  que 
le  San-Koue  Tchï , ou  l'histoire  des  trois 
royaumes  qui  se  disputèrent  la  Chine  au 
ni'  siècle  de  notre  ère;  le  Ilao-Kicou- 
Tchouen,  traduit  en  anglais  par  M.  Davis,  et 
en  français  par  M.  Guillard  d'Arcy;  le /u- 
Kiao-Li,  traduit  par  M.  Remusat  ; le  roman 
de  Blanche  et  Bleue,  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien.  Un  nombre  assez  considérable  de 
contes  ou  nouvelles  ont  été  traduits  par 
MM.  Remusat,  Stanislas  Julien  et  Théodore 
Pavie.  Le  texte  de  la  narration  est  entremêlé, 
dans  les  nouvelles  comme  dans  les  romans, 
de  courts  morceaux  de  poésie  écrits  généra- 
lement dans  un  style  prétentieux  et  rempli 
d'allusions.  En  général,  ce  genre  de  produc- 
tions , par  la  simplicité  et  l'uniformité  de 
l’intrigue,  ne  semble  pas  appelé  à avoir  un 
grand  succès  en  Europe.  Les  collections 
théâtrales  sont  fort  étendues;  la  plus  riche 
est  celle  de  la  dynastie  mongole;  c’est  d'elle 
qu’ont  été  extraites  diverses  pièces  traduites 
par  des  savants  européens.  Ainsi  M.  Julien  a 
traduit  l’ Histoire  du  cercle  de  craie  et  l'Or- 
phelin  de  la  maison  de  Tchao.  C'est  d'après 
une  traduction  abrégée  de  cette  dernière 
pièce,  faite  par  le  père  Premare,  en  1743, 
que  Voltaire  a composé  son  Orphelin  de  la 
Chine.  M.  Davis  a traduit  les  Chagrins  dans 
le  palais  des  Han,  et  une  comédie  intitulée  le 
Fils  du  vieillard.  M.  Bazin  nous  a fait  con- 
naître les  Intrigues  d'une  soubrette,  la  Ven- 
geance de  Teou-Ngo,  et  deux  autres  pièces 
qu'il  a réunies  dans  son  Théâtre  chinois  des 
Youen.  Le  même  savant  a traduit,  plus  ré  < 


I cemment,  le  Pi-Pa-Ki,  ou  l’Histoire  du  luth, 
drame  célèbre  composé , vers  la  fin  du 
xiv'  siècle,  par  Kao-Tong-hia.  Ou  nous 
promet  la  traduction  d'un  autre  drame  éga- 
lement célèbre,  intitulé  Si-Siang-Ki,  His- 
toire du  pavillon  d'Occident.  L’intrigue  de 
toutes  ces  pièces  est  fort  simple  ; les  acteurs 
annoncent  eux-mêmes  le  personnage  qu'ils 
représentent;  les  scènes,  ordinairement,  ne 
sont  liées  par  aucune  transition , et  souvent 
des  détails  burlesques  sont  mêlés  aux  sujels 
graves.  En  général,  il  ne  nous  semble  pas 
que  ces  pièces  soient  au-dessus  de  nos  an- 
ciennes parades,  cl  nous  pouvons  croire  que 
l’art  dramatique  en  Chine  est  encore  actuel- 
mentdans  l'enfance,  si  nous  nous  en  rappor- 
tons  aux  récits  des  voyageurs  qui  ont  pu  assis- 
ter à des  représentations  théâtrales  à Canton 
et  même  à l’c-King.  Peut-être  cette  imper- 
fection tient-elle  en  grande  partie  à la  con- 
dition dégradée  des  acteurs  chinois,  qui  ne 
sont  à peu  près  que  des  valets  aux  gages 
d'un  entrepreneur,  et  qui  doivent  s'adresser 
presque  toujours  à une  multitude  ignorante 
pour  gagner  leur  misérable  vie.  Mais , si 
nous  trouvons  peu  d’intérêt,  comme  élude 
du  théâtre,  dans  les  chefs-d'œuvre  chinois 
qui  ont  été  présentés  aux  lecteurs  européens, 
leur  lecture  ne  peut  qu'être  très-curieuse 
comme  étude  de  mœurs,  et  sous  ce  rapport 
nous  ne  pouvons  que  remercier  sincèrement 
les  savants  qui  nous  les  ont  fait  connaître. 

En.  Riot. 

CHINON, 

sous -préfecture  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  nourrit  une  popula- 
tion de  près  de  7,000  habitants.  Cette  ville 
possède  des  fabriques  de  toile  et  d'étoffe  de 
laine;  elle  fait  un  grand  commerce  de 
grains,  de  vins  et  de  pruneaux  dits  de  Tours. 
— Chinon  avait  jadis  une  importance  beau- 
coup plus  grande  qu'aujourd'hui;  elle  était 
fortifiée  et  soutint  plusieurs  sièges  glorieux. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  roi  d'Angle- 
terre, Henri  II,  mourut,  en  1189;  c'était 
aussi  là  que  Charles  VII,  s’oubliant  dans  les 
plaisirs,  laissait  tranquillement  les  Anglais 
lui  enlever  son  royaume , jusqu’à  ce  que 
Jeanne  d'Arc,  puis  Agnès  Sorel  vinssent  le 
rappeler  à lui-même. 

CIIIONIS  (ois.),  genre  de  la  famille  des 
échassiers,  établi  par  Forstcr  et  présentant 
pour  caractères  : bec  fort,  gros  et  dur,  co- 
nico-convcxe,  comprimé  sur  les  côtés,  fléchi 
vers  la  pointe;  mandibule  supérieure  à moi- 
tié recouverte,  à la  base,  par  un  fourreau  de 
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substance  cornée,  découpé  en  avant  et  garni 
de  sillons  longitudinaux;  narines  placées  au 
milieu  du  bec;  pieds  médiocres  et  même  as- 
sez courts  ; doigts  à demi  bordés  d'un  rudi- 
ment de  membrane  ou  presque  à demi  pal- 
més ; face  nue,  mamelonnée  chez  les  adultes  ; 
ailes  éperonnées  au  poignet  ; deuxième  ré- 
mige, la  plus  longue. 

Ce  genre  ne  se  compose  encore  que  d'une 
seule  espèce  ( le  chionis  blanc,  vulgairement 
pigeon  blanc)  découverte  par  Forstcr  dans 
les  Iles  Malouines  : son  plumage  est  d’une 
blancheur  éblouissante,  son  corps  gros  et 
massif;  les  plumes  du  cou  sont  un  peu 
soyeuses;  les  joues  nues,  jaunâtres,  avec  des 
caroncules  de  la  même  couleur;  les  pieds, 
d’un  noir  rougeâtre,  sont  largement  écailleux 
et  charnus  sur  les  bords;  sa  taille  est  à peu 
près  celle  d'un  pigeon. 

Cet  oiseau  vit  seul  ou  en  petites  troupes 
sur  les  rochers  â fleur  d'eau  qui  hérissent  les 
plages;  son  vol  est  lourd  et  pesant,  et  ses 
mœurs  sont  farouches. 

Généralement  la  chair  du  chionis  est  assez 
bonne;  cependant  elle  a quelquefois  un  goût 
et  une  odeur  détestables,  ce  qu’il  faut  attri- 
buer sans  doute  à la  nourriture  que  le  ha- 
sard lui  a procurée;  car  il  se  nourrit  de  tout 
ce  qu'il  rencontre  : herbes,  coquillages,  dé- 
bris d’animaux,  tout  lui  semble  bon.  A.  J. 

GIIIOS.  — La  destinée  de  cette  Ile  est 
un  exemple  de  vicissitudes  : dans  l'anti- 
quité grecque  comme  dans  les  temps  mo- 
dernes, elle  fut  la  proie  de  conquérants 
divers.  Douée  par  la  nature  d’un  sol  fertile, 
d'une  pure  atmosphère,  d'un  climat  tempéré, 
merveilleusement  située  vis-à-vis  de  la  splen- 
dide Ionie,  baignée  par  les  flots  d'azur  de  la 
mer  Egée,  embaumée  par  des  bois  d'orangers 
et  de  lauriers-roses , tour  à tour  protégée 
contre  les  vents  du  nord  et  les  rayons  du 
midi  par  de  hautes  montagnes  centrales, 
elle  fut  convoitée  par  tous  les  ambitieux, 
exploitée  par  tous  les  tyrans,  dominée  par 
toutes  les  grandes  puissances  orientales. 
Dans  les  temps  anciens,  ballottée  entre  les 
Européens  et  les  Asiatiques,  mal  défendue 
par  les  uns,  constamment  attaquée  par  les 
autres,  elle  n'eut  que  deux  ou  trois  siècles 
de  prospérité  pour  trente  siècles  de  souf- 
france. Après  les  l’erses  et  les  Grecs  vinrent 
les  Romains;  Chios  leur  fournil  cent  tri- 
rèmes contre  Mithridate;  mais  ce  dernier 
chassa  les  Romains  de  l'ile,  et  se  vengea  des 
Cloutes  avec  une  cruauté  excessive  : il  exigea 
t'ncgcl.  du  A / A 1 6’.,  t.  \ 11. 
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d’eux  la  remise  de  toutes  leurs  armes,  l’en- 
voi de  nombreux  otages  et  la  somme  exorbi- 
tante de  2,000  talents.  Or,  comme  les  Chioles 
ne  purent  payer  cette  rançon,  même  eu  ven- 
dant les  ornements  de  leurs  temples,  ils 
furent  tous  réduits  en  esclavage  et  exilés  sur 
le  continent.  Il  fallut  que  Svlla  recherchât 
dans  toute  l'Asie  Mineure  les  restes  de  cette 
population  misérable  pour  les  rétablir  dans 
leur  patrie  : il  leur  accorda  quelques  privi- 
lèges, quelques  libertés;  mais  ils  no  profi- 
tèrent de  ces  bienfaits  que  jusqu'au  temps 
de  Vespasien,  qui  dépouilla  définitivement 
toutes  les  îles  de  la  Grèce  de  leur  ancienne 
indépendance. 

Tel  fut  le  sort  assez  précaire  de  la  fertile 
Chios  durant  les  âges  anciens;  dans  les 
temps  modernes,  celte  Ile  fut  encore  plus 
cruellement  frappée  par  le  destin.  Après  la 
domination  efféminée  des  princes  grecs  du 
Ras-Empire,  elle  fut  conquise  par  quelques 
aventuriers  génois;  puis  les  Byzantins  l'arra- 
chèrent au  seigneur  Martini.  Mais  bientôt  le 
lâche  gouvernement  de  Constantinople  la 
revendit  aux  Génois,  et,  après  avoir  été  pres- 
surée par  les  Martini,  elle  le  fut  par  les 
Giustiniani.  A l'arrivée  des  Ottomans  eu  Eu- 
rope, Chios  acheta  son  indépendance  aux 
nouveaux  conquérants  du  pays,  la  garda 
jusqu'en  156(i  moyennant  le  payement  régu- 
lier d'un  tribut,  et  ne  se  trouva  pas  mal,  eu 
définitive , de  la  souveraineté  des  Turcs , 
puisque,  après  avoir  été  surprise  par  les  Vé- 
nitiens, en  169i,  elle  se  souleva  contre  ses 
nouveaux  maîtres  et  se  remit  d'elle-même 
sous  le  pouvoir  ottoman. 

Chios,  désormais  tranquille , sinon  heu- 
reuse, se  livrait,  sans  arrière-pensée,  à son 
commerce  de  vins,  d’huile,  de  soie  et  sur- 
tout de  mastic,  lorsqu'en  1820  la  liberté  re- 
parut en  Grèce,  et  avec  elle  la  guerre  et  le 
malheur.  Les  Chiotes , naturellement  pai- 
sibles, repoussèrent  d'abord  les  propositions 
de  révolte  do  leurs  frères  d’Hydra  ; mais,  un 
an  après.  Canaris  et  ses  vaisseaux,  Lycurgue 
Logothète  et  ses  intrépides  Samiens,  arri- 
vèrent dans  les  havres  de  Chios,  se  répandi- 
rent dans  l'ile  et  forcèrent  les  Turcs  à se  re- 
tirer. Mallieureusementceux-ci  revinrent. îvec 
lafloltcducapitan-pacha  ; les  Samiens  retour- 
nèrent dans  leur  lie,  Canaris  se  rembarqua, 
et  les  Turcs,  pour  se  venger  du  soulèvement 
forcé  des  Chiotes,  mirent  leur  pays  tout  en- 
tier à feu  et  à sang.  Soixante  villages  furent 
détruits;  les  palais  génois  de  la  capitale 
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furent  renversés  de  fond  en  comble;  les  ba- 
zars furent  incendiés;  vingt-cinq  mille  hom- 
mes et  enfants  furent  massacrés;  quarante 
mille  furent  emmenés  en  esclavage,'  et  à 
peine  resta-t-il  cinq  mille  habitants  dans 
le  pays. 

Ainsi  cette  lie,  ravagée  tour  à tour  par  les 
Perses,  par  Mithridale  et  par  les. Turcs , ex- 
ploitée par  les  Grecs,  ses  alliés,  ruinée  par 
les  Génois,  ses  maîtres,  après  avoir  éprouvé 
tant  d'alternatives  diverses,  semblo  être 
tombée  au  degré  le  plus  intime  de  ces  diffe- 
r mies  décadences  : elle,  qui  a compté  jus- 
qu'à 120,000  habitants  sur  scs  .'18  lieues  de 
superficie,  n’eu  a plus  guère  que  14,000; 
elle,  qui  voyait  sortir  de  ses  sept  ports  cent 
trirèmes  armés  et  mille  vaisseaux  marchands, 
possède  à peine  aujourd'hui  dix  navires; 
elle,  qui  fournissait  Constantinople  de  mas- 
tic, l'Archipel  de  vin  et  d'huile,  Marseille 
de  soie  et  d'oranges,  ne  fait  tout  au  plus , à 
l’heure  qu'il  est,  qu’un  misérable  commerce 
de  cabotage. 

’ Cil 1015 H. ME.  — Jadis  ce  mot  s’em- 
ployait pour  désigner  la  réunion  des  forçats 
placés  sur  une  galère  pour  faire  les  fonctions 
de  rameurs;  aujourd'hui  il  ne  sert  plus  qu’à 
désigner  l’ensemble  des  condamnés  renfer- 
més dans  un  même  bagne.  On  a appe\è  gardes- 
chiourme  les  hommes  chargés  de  la  surveil- 
lance des  forçais. 

CHIQUE  (ins.).  Petit  insecte  très-com- 
mun aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. 11  s'insinue  dans  la  peau  des 
animaux  et  des  hommes,  et  y excite  de  dou- 
loureuses démangeaisons,  qui  finissent  sou- 
vent par  des  tumeurs,  quelquefois  très-diffi- 
ciles à guérir.  Dès  le  commencement,  on  ne 
voit  qu'un  petit  point  noir  sur  la  partie  où 
s'est  logé  l'insecte;  mais,  bientôt,  ce  petit 
point,  grossissant  peu  à peu,  acquiert  le  vo- 
lume d'un  pois  et  prend  une  teinte  rougeâ- 
tre. On  ne  peut  guère  se  garantir  de  cette 
incommodité  que  par  une  extrême  propreté. 
Les  Indiens  attribuent  encore  au  rocou  la 
vertu  de  chasser  ce  pernicieux  animal , qui 
se  multiplie  à l'infini  et  en  très-peu  de  temps. 

Il  n'est  pas  plus  gros  qu’un  ciron  et  fait  par- 
tie du  genre  puce,  sous  le  nom  de  pulcr  pé- 
nétrons . A.  J. 

CHIRAC  (Pifrre),  médecin  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans  et  premier  médecin 
du  roi.  Né  de  parents  pauvres  (1(150)  qui 
habitaient  Conquest,  de  l’ancienne  province 
du  Kouergue,  Chirac  sut  s'élever  de  la  posi- 
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lion  la  plus  humble  au  poste  le  plus  éminent. 
Elève  du  collège  des  jésuites,  il  se  rend,  à 
l'âge  de  1.1  ans,  à Montpellier  pour  terminer 
ses  éludes  de  théologie.  Là  il  se  fait  pré- 
cepteur, car  il  n’avait  pas  de  quoi  vivre,  et, 
en  même  temps,  il  suit  les  cours  de  la  faculté 
de  médecine.  Pressé  par  Chicoyneau,  qui 
avait  reconnu  de  grandes  capacités  dans  le 
précepteurde  ses  enfants,  celui-ciabandonna 
la  théologie,  et  reçut,  en  1681,  le  bonnet  de 
docteur.  Dès  ce  moment,  il  commença  à faire 
des  cours  particuliers  d’anatomie,  et,  en  1687, 
il  fut  chargé  d'une  chaire  de  médecine.  En 
1692,  il  quitta  son  enseignement  pour  suivre, 
en  qualité  de  médecin,  les  armées  du  roi,  qui 
se  rendaient  en  Catalogne.  Quelques  années 
après,  il  reprit  ses  cours  cl  les  quitta  de 
nouveau,  en  1702,  pour  accompagner  le  duc 
d’Orléans  aux  armées  d'Italie  et  d'Espagne, 
puis  vint  se  fixer  à Paris  à côté  de  son  puis- 
sant protecteur. 

Pierre  Chirac  publia  des  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  des  plaie S;  puis 
son  Traité  des  fièvres  malignes  et  des  fièvres 
pestilentielles  qui  ont  régné  à Roeheforl  en 
1694  (Paris,  1742).  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  Chirac  quelques  idées  saines  sur  la 
physiologie  et  l’anatomie;  maison  lui  a re- 
proché, avec  raison,  de  s'être  livré  aux  théo- 
ries introchimiques  les  plus  absurdes  ; ainsi 
il  a cherché  à expliquer  les  mouvements  du 
cœur  par  l’effervescence  d'un  acide  qu'il  avait 
découvert  dans  le  sang.  Chirac,  qui  était  à la 
fois  médecin  et  chirurgien,  cl  qui  avait  dû 
son  élévation  à la  chirurgie,  prit  à cœur  de 
faire  disparaître  la  ligne  de  démarcation  ri- 
dicule qui  séparait  les  médecins  des  chirur- 
giens, et  tenait  ceux-ci  dans  une  condition 
inférieure;  il  légua,  en  conséquence,  une 
somme  de  10,000  livres  pour  faire  recevoir, 
chaque  année,  trois  docteurs  chirurgiens- 
médecins.  Cette  fondation  ne  parait  avoir 
nulle  importance,  maintenant  que  toute  dis- 
tinction est  effacée  ; mais,  à cette  époque,  il 
en  était  autrement.  Chirac,  après  une  vie 
assez  agitée,  succomba  le  1"  mai  1732,  à l'âge 
de  82  ans.  IV  Bourrin. 

CHIUOGRAPHE,  dérivé  des  deux  mots 
grecs  xl'r<  mnin,  -yfutsis,  écrire,  désigne,  en 
diplomatique , des  chartes  ayant,  à la  partie 
supérieure,  des  caractères  coupés  par  le  mi- 
lieu, de  la  même  manière  que  les  passe-ports 
et  autres  pièces  détachées  de  souches  en 
portent  aujourd'hui  sur  le  côté,  afin  de  pou- 
voir vérifier  leur  identité.  Pour  obtenir  ces 
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chartes*  on  pliait  la  feuille  en  deux  parties 
égales,  ou  écrivait  au  milieu  un  mot  quel- 
conque, presque  toujours  chirographc,  qui 
leur  a donné  son  nom,  puis  on  transcrivait 
l'acte  au-dessous,  on  retournait  la  feuille  et 
on  faisait  de  même  pour  l’autre  partie;  alors 
on  la  découpait  de  telle  sorte  que  le  mot 
intermédiaire  entre  les  deux  copies  fût 
divisé  d'une  manière  quelconque.  Chacun 
des  contractants  prenait  une  des  chartes,  et, 
en  cas  de  discussion,  on  n'avait  qu'à  les  rap- 
procher l’une  de  l'autre,  et  de  leur  jonction 
parfaite  résultait  l’identité  de  leur  origine. 
— Du  mot  chirographc  on  a formé  chirogra- 
phaire, pour  désigner  les  actes  sous  seings 
privés,  et,  par  extension,  les  personnes  por- 
teuses de  ces  mêmes  actes.  Ces  titres  se  com- 
posaient jadis  de  la  même  manière  que  les 
chirographes;  seulement  on  avait  soin  que 
chacune  des  copies  fut  écrite  par  celui  des 
contractants  qui  devait  garder  l'autre,  ou 
que  tuul  au  moins  il  en  eût  approuvé  l'écri- 
ture. Aujourd’hui  le  mot  chirographaire  se 
trouve  dans  le  code  de  commerce  pour  dési- 
gner tous  les  créanciers  non  hypothécaires 
ou  privilègiés,  qu'ils  fussent  ou  non  por- 
teurs d'actes  sous  seings  privés  ; car,  d'après 
la  législation  actuelle,  un  créancier  peut  être 
hypothécaire  ou  privilégié  avec  un  acte  quel- 
conque qui  aura  subi  la  formalité  de  l'enre- 
gistrement. Lors  de  la  vente  des  biens  d'un 
débiteur,  on  commence  par  payer  en  en- 
tier, suivant  l’ordre  d’inscription,  toutes  les 
créances  privilégiées,  quelle  que  soit  leur 
nature;  puis  la  masse  des  créanciers  chiro- 
graphaires se  partage  le  reste,  proportion- 
nellement à ce  qui  est  dû  à chacun.  C'est  le 
cas  qui  se  présente  ordinairement  dans  les 
faillites  ; le  propriétaire  des  lieux  est  un 
créancier  privilégié , tandis  que  tous  les  né- 
gociants qui  ont  fourni  des  marchandises 
sont  des  créanciers  chirographaires,  si  toute- 
fois ils  n’ont  pas  pris  auparavant  une  inscrip- 
tion d'hypothèque  sur  les  biens  du  failli. 

CIIÏROUYMN'ASTEj  musiq ne), nom  don- 
né à un  assemblage  combiriédelevier  et  de  res- 
sorts propres  à faciliter  l'agilité  des  doigts.  Cet 
instrument  inventé  récemment  par  M.  Martin, 
facteur  de  Toulouse  , et  destiné  à remplacer 
le  dactylion  de  M.  Herz  et  le  guide-main  de 
M.  Kalkbrenner,  leur  est  de  beaucoup  su- 
périeur par  l’étendue  et  la  graduation  sage- 
ment combinée  des  exercices.  [Yog.  Chiho- 
PLASTE.  | 

CHIROMANCIE  (art  ilicinat.j.  — Devi- 


ner, d'après  les  lignes  que  nous  avons  sur  la 
paume  de  la  main  , nos  penchants , nos  goûts 
et  nos  mœurs;  tirer  de  cette  connaissance 
le  secret  de  notre  avenir,  voilà  la  chiro- 
mancie. C'était,  tout  à la  fois,  une  science  et 
un  art.  Comme  science,  la  chiromancie  avait 
ses  principes,  scs  règles,  ses  docteurs.  Ar- 
témidore,  Joannès  de  lndagine,  Flud,  Hais— 
ncrus,  M.  de  la  Chambre  ont  composé  de 
graves  traités  sur  la  matière.  Les  uns,  ratta- 
chant la  chiromancie  à l’astrologie,  et  ils  en 
étaient  bien  maîtres,  voyaient  dans  les  plis 
de  la  main  je  ne  sais  quels  rapports  avec  le 
cours  des  astres,  qui  leur  permettaient  de  tu  er 
sur-le-champ  votre  horoscope;  les  autres,  non 
moins  habiles,  mais  gens,  eu  appareuce,  plus 
raisonnables,  faisaient  de  la  chiromancie  une 
science  naturelle  et  positive  : ils  avaient  dé- 
couvert que  la  main  est  en  relation  directe 
avec  les  parties  internes  du  corps  humain  , 
le  coeur  , le  foie,  la  rate  , le  poumon  , les 
hypocoudres,  le  cerveau  , et  qui*  son  as- 
pect se  modifie  suivant  l’état  de  nos  vis- 
cères. Or,  comme  il  est  clair  que  nos  in- 
clinations , nos  sentiments  , nos  facultés, 
nos  habitudes  dépendent  plus  ou  moins 
de  notre  constitution  physique , on  voit 
tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la 
susdite  découverte.  Ces  lignes  confuses  qui 
s’entre-croisent  sur  nos  mains,  ces  creux, 
ces  aspérités,  ces  losanges,  ces  triangles, 
ces  étoiles  devenaient  tout  à coup  des  ca- 
ractères lumineux  ; nous  tenions  chacun  , 
entre  nos  doigts,  notre  histoire  écrite  en  hié- 
roglyphes. Je  dis  notre  histoire,  car,  s'il  est 
vrai  que  nos  sentiments,  nos  pensées  et  les 
actes  qu'ils  déterminent  soient  mi  résultat 
nécessaire  de  la  conformation  de  nos  orga- 
nes, et  que  cette  conformation  soit  visible 
sur  notre  main , il  s'eusuil  que  notre  main 
droite  est,  pour  chacun  de  nous,  le  livre  du 
destin. 

Astrologique  ou  physiologique,  la  chiro- 
mancie est  une  science,  si  toutefois  on  peut 
appeler  cela  une  science,  qui  a pour  base  le 
fatalisme.  Née,  selon  toute  apparence,  chez 
les  peuples  d’Orient , elle  était  pratiquée 
à KiÂne  et  fort  en  vogue  du  temps  de  Juvé- 
nal.  On  sait  de  quel  crédit  elle  a joui  en 
Europe  au  moyen  âge.  Les  chrétiens,  qui 
l'ont  analhématiséc  alors  qu’elle  régnait 
avec  empire  sur  les  esprits , peuvent  en  rire 
aujourd  hui  qu'elle  n’est  plus  écoutée,  même 
au  village.  Mais  je  ne  conseille  pas  à tous  les 
savants  et  à tous  les  philosophes  de  a'en 
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moquer  : ceux,  par  exemple,  qui  s'imaginent 
voir  notre  destinée  sculptée  en  relief  sur  la 
botte  osseuse  de  notre  cerveau  seraient  mal 
venus  à narguer  M.  de  la  Chambre,  qui  la 
voyait , lui , comme  je  l’ai  dit , dans  le  creux 
de  notre  main.  A la  vérité  , il  ajoutait  naïve- 
ment qu'il  pouvait  y avoir  quelques  doutes  à 
cet  égard;  ces  doutes  sont  précisément  les 
mêmes  qui  seront  exposés  à l’article  Phré- 
nologie : j'y  renvoie  le  lecteur,  pour  ne  pas 
faire  double  emploi. 

Parlei-moi  de  l'art  de  la  chiromancie  ! A 
la  bonne  heure!  cela  est  raisonnable.  Cetart 
fut  poussé  très-loin  par  les  bohémiens,  et 
c'était,  à vrai  dire,  leur  meilleure  ressource  : 
ils  ne  le  révélaient  pas  au  vulgaire,  et  le 
transmettaient,  comme  un  arcanc,  aux  enfants 
de  la  balie,  dans  le  sanctuaire  de  la  cour 
des  Miracles.  Cet  art  consistait  surtout  à se 
passer  de  science  et  de  formules  systémati- 
ques , à avoir  bon  pied , bon  œil , et  l’oreille 
au  guet.  La  ligne  de  mort,  la  ligne  de  vie, 
la  terrible  lettre  M , toutes  ces  découvertes 
étaient  bonnes  à piper  les  sots  et  les  savants. 
Les  bohémiens  ne  s'égaraient  pas  sur  de  telles 
fumées;  mais  ils  savaient  adroitement  de- 
mander à la  main  droite  le  secret  de  la  main 
gauche,  observer  un  regard,  un  geste,  la 
démarche,  le  son  de  la  voix.  Sur  ces  in- 
dices plus  fugitifs  et  cependant  moins  trom- 
peurs , ils  risquaient  volontiers  une  prédic- 
tion que  le  temps  se  chargeait  de  vérifier  ou 
de  démentir.  En  attendant,  le  devin  gagnait 
au  large.  Acg.  Callet. 

CH1RON,  fils  de  Saturne  et  de  Philyre, 
fut  gouverneur  d’Hcrcule  et  d'Achille.  Sa  de- 
meure habituelle  était  le  mont  Pélion,  en  Thes- 
salie  : là,  il  s'adonna  à l’étude  des  simples  et 
à l’observation  des  astres,  au  point  de  deve- 
nir bon  médecin  et  habile  astronome;  blessé 
par  une  des  flèches  qu’Uerculeavait  trempées 
dans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne  et  contre 
lesquelles  il  n’y  avait  pas  de  remède  , il  fut, 
après  sa  mort,  placé,  par  Jupiter,  dans  le 
ciel,  où  il  forme  la  constellation  du  Sagit- 
taire. 

CHIRONECTE,  chironectes  , Illig. 
(mamm.),  genre  de  mammifères  appartehant 
à l'ordre  des  marsupiaux  (ou  animaux  ayant, 
sous  le  ventre , une  poche  pour  porter  leurs 
petits  j et  à la  famille  des  sarigues  ou  didel- 
phes.  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : dix 
incisives  en  haut,  huit  en  bas;  deux  canines 
à chaque  mâchoire  ; les  molaires  en  nombre 
indéterminé.  Leur  museau  est  pointu , leurs 


oreilles  sont  arrondies,  nues;  leurs  yeux 
sont  tournés  de  côté;  tous  les  pieds  ont  cinq 
doigts  : les  postérieurs  palmés,  avec  le  pouce 
sans  ongle.  Leur  marche  est  plantigrade, 
c'est-à-dire  qu’ils  appuient  le  talon  sur  la 
terre  en  marchant;  enfin  la  femelle  a une 
poche  ventrale. 

Le  yapock  , chironectes  y apock,  Desm. , 
didelphis  palmala , Geoff.  ; lutra  minima , 
Zimm.;  lutra  memina,  Bonn.;  la  petite 
loutre  de  la  Guyane  , Buff.  Ce  joli  petit 
animal  est  à peu  près  de  la  grandeur  d’un 
jeune  lapin  de  garenne;  son  corps  a de  10  à 
12  pouces  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  qui  est  un  peu  plus  courte;  cette 
dernière  est  prenante , nue , ridée , plate  en 
dessous.  Le  pouce  des  pieds  postérieurs  est 
libre,  sans  membrane  qui  l’attache  aux  autres 
doigts  ; aux  pieds  antérieurs , le  développe- 
ment extraordinaire  de  l’os  pisiforme  fait 
au  dehors  une  saillie  que  l’on  pourrait  pren- 
dre pour  le  rudiment  d'un  sixième  doigt.  Le 
pelage  est  brun  en  dessus,  avec  trois  bandes 
transverses  d'un  gris  clair , interrompues 
dans  leur  milieu;  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Les  mœurs  de  cet  animal  sont  peu 
connues;  cependant  on  sait  qu’il  vit  con- 
stamment au  bord  des  eaux,  et  principale- 
ment sur  les  rives  du  Yapock , dans  la 
Guyane;  que  ses  habitudes  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  de  la  loutre , et  qu’il 
nage  et  plonge  fort  bien.  On  lit,  dans  le 
Dictionnaire  universel  d'histoire  naturelle, 
que  « ses  caractères  peuvent  faire  supposer 
qu’il  est  en  même  temps  grimpeur,  et  qu'il 
jouit  d’une  égale  agilité  dans  l’eau,  à terre 
et  sur  les  arbres.  » Certes,  des  doigts  palmés 
jusqu'aux  ongles  ne  peuvent  faire  supposer 
qu’un  animal  est  grimpeur;  en  outre,  tous 
les  animaux  de  sa  famille,  même  les  grim- 
peurs, manquent  totalement  d'agilité. 

Dans  mon  Jardin  des  plantes , je  signale 
une  seconde  espece  de  ce  genre  sous  le  nom 
de  chironecte  de  Langsdorff,  chironectes 
Langsdorffii,  qui  aurait  2 pieds  de  longueur 
totale.  Cet  animal  a été  observé  par  Langs- 
dorff au  bord  des  ruisseaux,  dans  les  forêts 
de  Rio-Janeiro  ; mais,  comme  il  n’y  a jamais 
été  remarqué  depuis  lui,  les  naturalistes  ont 
jugé  à propos  de  le  retrancher  de  leurs 
catalogues,  ou  au  moins  de  l’y  faire  figu- 
rer comme  espèce  douteuse.  On  croit  qu'il 
en  existe  une  troisième  espèce  au  Pérou, 
mais  on  n'a  aucune  donnée  certaine  à ce 
sujet.  Boitard. 
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CtlIRONOMEfentomof.),  genre  d'insectes 
diptères  et  type  de  la  tribu  des  tipulaires 
aquatiques  ou  culiciformcs,  caractérisé  ainsi  : 
antennes  plumeuses  dans  les  mêles;  ailes 
sans  cellule  discoïdale. 

Cette  tribu  se  compose  des  genres  suivants: 
d'abord  les  corithres,  les  chironomes,  les  ta- 
nypes, dont  les  antennes  sont  plumeuses 
jusqu'à  l'extrémité.  Les  premiers  ont  les 
pieds  insérés  à égale  distance  ; les  deux  au- 
tres ont  les  antérieurs  éloignés  des  intermé- 
diaires. Dans  les  chironomes,  le  dernier  ar- 
ticle des  antennes  est  fort  allongé  ; dans  les 
tanypes,  c’est  l'avant-dernier.  Ensuite  les 
cératopogones,  dont  les  antennes  sont  plu- 
meuses dans  la  partie  antérieure  seulement; 
enfin  les  macropèses,  qui  sont  caractérisés 
par  la  longueur  de  leurs  pieds  postérieurs. 

Ces  petits  insectes,  généralement  connus 
sous  lo  nom  de  moucherons,  sont  au  nombre 
des  animaux  sortis  le  plus  abondamment  des 
mains  du  Créateur.  Ce  sont  eux  qui,  le  soir 
d'un  beau  jour,  s'élèvent  par  myriades  dans 
les  airs,  se  réunissent  en  nuées  vivantes, 
montent  et  s'abaissent  alternativement  aux 
derniers  rayons  de  l’astre  du  jour,  et  sem- 
blent célébrer  son  coucher  radieux  par  leurs 
danses  aériennes  et  fantastiques,  comme  les 
fleurs  par  leurs  parfums,  le  rossignol  par 
scs  mélodies.  I.e  jour,  ils  restent  en  repos,  à 
l'abri  du  feuillage,  les  pieds  antérieurs  rele- 
vés horizontalement  en  avant  dans  l'attitude 
de  la  défense,  et  avec  un  mouvement  lent  et 
mesuré  qui  a donné  lieu  au  nom  de  chiro- 
nome,  emprunté  des  Grecs,  qui  l’avaient  for- 
mé pour  désigner  les  personnes  douées  d'é- 
légance dans  le  geste. 

Les  aliments  de  ces  diptères  se  réduisent 
souvent  aux  fluides  répandus  sur  le  feuil- 
lage. Quelques-uns  se  nourrissent  du  suc  des 
fleurs  ; d'autres,  en  petit  nombre,  vivent  de 
proie  en  saisissant  de  petits  insectes,  dont 
ils  sucent  la  substance,  et  même  quelquefois 
en  nous  faisant  de  légères  piqAres,  peu  com- 
parables à celles  des  cousins  avec  lesquels 
ils  ont,  au  reste,  de  grands  rapports,  si  ce 
n'est  dans  la  conformation  de  la  trompe. 

Ces  insectes  déposent  leurs  œufs  sur 
les  eaux  que  les  larves  sont  destinées  à 
habiter  par  leur  organisation  toute  diffé- 
rente de  celle  de  l'état  ailé.  Aucune  méta- 
morphose d'insectes  n’est  plus  complète  que 
la  leur.  La  nutrition,  la  respiration,  la  loco- 
motion, l’instinct,  rien  ne  se  ressemble.  La 
trompe,  les  stigmates  aérifères  , les  pieds  et 
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les  ailes  de  l’Age  adulte  succèdent  aux  mâ- 
choires, aux  branchies,  aux  nageoires,  aux 
organes  qui  sécrètent  et  filent  la  soie  dont 
les  larves  sont  pourvues;  et  ce  phénomène, 
l'un  des  plus  mystérieux  de  la  nature  et  par 
lesquels  Dieu  a voulu  manifester  sa  puissance, 
est  d'autant  plus  admirable  qu’il  s’opère  par 
une  suite  de  développements  de  parties 
préexistantes. 

Chaque  genre  de  tipulaires  aquatiques  pré- 
sente des  transformations  particulières.  Les 
larves  des  chironomcs,  vermiformes,  munies 
en  avant  de  tentacules,  postérieurement  de 
filaments  charnus,  de  tubes  et  do  mamelons, 
vivent  dans  des  espèces  de  cellules  tortueu- 
ses, faites  de  parcelles  de  feuilles  et  de  ter- 
reau, tissues  de  soie,  et  réunies  en  masses 
informes,  appliquées  sur  les  pierres  ou  les 
racines  submergées  ; elles  en  sortent  quel- 
quefois et  se  meuvent  alors  en  se  contour- 
nant comme  des  vers.  Lorsqu'elles  passent  à 
l'état  de  nymphes,  elles  ne  quittent  pas  leurs 
cellules,  et  paraissent,  sous  une  forme  rac-' 
courcie,  pourvues,  aux  deux  extrémités  du 
corps,  de  branchies  épanouies  en  élégants 
panaches. 

Les  larves  des  tanypes  vivent  librement 
dans  l'eau  et  s'y  meuvent  avec  agilité.  Elles 
ont  la  bouche  armée  de  grandes  mâchoires, 
et  l’extrémité  du  corps , de  nageoires  pédi- 
formes  et  de  branchies  filamenteuses.  Dans 
les  nymphes,  l’organe  de  la  respiration  prend 
la  forme' de  cornets,  que  l'insecte  met  en 
contact  avec  l’air  atmosphérique  en  se  te- 
nant habituellement  à la  surface  de  l’eau. 

Réaumur  et  Degeer  ont  décrit  chacun  les 
larves  d’une  espèce  de  corithre,  très-diffé- 
rentes l'une  de  l’autre  : l’une,  semblable  à 
celle  du  cousin,  porte  à l’extrémité  du  corps 
un  tube  respiratoire,  mais  elle  n’a  pas  d'or- 
gane propre  au  mouvement  ; l’autre  a le 
corps  terminé  par  deux  pointes  charnues  qui 
paraissent  également  servir  i la  respiration, 
et  par  une  espèce  de  nageoire.  La  tête  est 
armée  de  deux  crochets  et  de  deux  pulpes 
en  forme  de  mains.  Les  nymphes  de  ces  ro- 
rèthres  ressemblent  i celles  des  tanypes  et 
des  cousins 

Les  larves  des  cératopogones  qui  ont  été 
observées  jusqu’ici  ne  sont  pas  aquatiques, 
quoique  l'analogie  lo  fasse  présumer.  M.  Gué- 
rin en  a fait  connaître  une  qui  vit  sous  l'é- 
corce d'arbres  morts,  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain.  Elle  est  remarquable  par  de  petits 
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globules  blancs,  à l'extrémité  des  poils  ran- 
gés le  long  du  corps. 

La  vie  de  ces  tipulaires  se  divise  donc  gé- 
néralement en  deux  périodes:  la  première, 
aquatique;  l'autre,  terrestre  ou  plutôt  aé- 
rienne Dans  l'une  et  l'autre,  et  surtout  dans 
la  première,  ces  insectes  fourmillent  avec  une 
telle  surabondance,  qu'ils  paraissent  destinés 
à nourrir  une  multitude  d’animaux  supé- 
rieurs, et  qu'après  qu'une  partie  des  larves 
et  des  nymphes  a été  la  proie  des  poissons, 
ceux  qui  parviennent  à l'état  ailé  deviennent 
par  milliers  la  pâture  des  oiseaux  et  particu- 
lièrement des  hirondelles. 

La  prodigieuse  multiplication  de  ces  tipu- 
laires ou  moucherons  a accrédité  l'opinion 
qu'ils  avaient  été,  comme  les  sauterelles,  les 
grenouilles,  dont  l’extrême  fécondité  est  éga- 
lement connue,  au  nombre  des  fléaux  qui  ont 
désolé  l'Egypte  à la  voix  de  Moïse,  et  que 
c’est  d'eux  qu'il  faut  entendre  ce  passage  de 
l’Exode  : Percute  pulcerem  terra,  et  sint 
eciniphes  t’n  unirerso  terra  Æggpti  ; r mer- 
veilleuse histoire  de  la  délivrance  des  Hé- 
breux, principe  et  a la  fuis  symbole  du  grand 
événement  qui  a régénéré  le  monde. 

CHIROPLASTE  , machine  inventée  par 
M.  Logier,  de  Dublin,  qui  en  a fait  l’objet 
d’une  méthode  d’enseignement  de  piano.  On 
l'emploie  lorsqu'on  désespère  d’amener  l’é- 
lève, sans  elle,  à donner  une  position  con- 
venable à sa  main  et  à ses  doigts;  car, 
toutes  les  fois  qu'il  y a possibilité  de  se 
dispenser  d'en  faire  usage,  il  est  bien  de  ne 
point  y avoir  recours.  Celte  machine,  qu'on 
appelle  aussi  le  directeur  de  In  main,  est 
communément  en  cuivre  ou  en  bois,  et  con- 
siste en  deux  barres  parallèles  qui  s'étendent 
sur  le  clavier  et  y sont  fixées  fortement,  à 
leurs  extrémités , au  moyen  d'une  baguette, 
d’une  longue  cheville  et  d'écrous.  Ces  barres 
sont  disposées  de  manière  à ce  que  l'élève 
ne  puisse  introduire  les  mains  à travers  que 
jusqu'au  poignet,  et  qu’il  y ail  obstacle  à 
tout  mouvement  perpendiculaire,  sans  que 
cela  nuise  à la  liberté  du  mouvement  hori- 
zontal. Il  en  résulte  que  le  pianiste  prend 
forcément  une  bonne  position,  contracte 
l'habitude  "de  mouvoir  gracieusement  sa 
main  sur  toute  la  largeur  du  clavier,  cl  que 
ses  doigts  parcourent  cette  étendue  avec 
vigueur  et  égalité.  A cette  machine  se  ratta- 
chent encore  deux  régulateurs  en  cuivre  et 
mobiles  destinés  aux  doigts;  les  divisions  de 
ces  régulateurs,  qui  reçoivent  le  nom  de 


guide  des  doigte,  correspondent  perpendicu- 
lairement sur  le  clavier  dans  une  étendue  de 
cinq  touches,  et  l'on  change  la  situation  des 
régulateurs  en  les  faisant  glisser  sur  le  tube 
auquel  ils  sont  joints.  Une  autre  pièce,  dé- 
signée sous  le  nom  de  guide  du  poignet. 
est  fixée  à chaque  guide  des  doigts,  et  sa 
fonction  est  de  s’opposer  à ce  que  l’élève 
tourne  trop  les  poignets  en  dehors,  ce  qui 
l'empêcherait  d'atteindre  facilement  le  cla- 
vier avec  le  pouce.  Il  faut  aussi  avoir  soin 
que  les  guides  des  doigts  soient  placés  dans 
une  situation  telle,  que  chaque  division  re- 
pose le  plus  près  possible  des  bords  du  cla- 
vier, sans  cependant  le  toucher.  A la  com- 
position primitive  du  chiroplaste,  on  a ajouté 
une  planche  oblongue  sur  laquelle  sont  tra- 
cées deux  portées  qui  contiennent  toutes  les 
notes  de  l'échelle;  ces  notes  sont  écrites  de 
manière  à ce  que  chacune  d'elles  se  trouve 
marquée  avec  son  nom  au-dessus  de  la  tou- 
che qui  lui  correspond,  c'est-à-dire  que  l'on 
a fait  usage,  dans  le  chiroplaste,  des  moyens 
les  plus  propres  à faciliter  l'intelligence  la 
moins  développée  ou  l'organisation  la  plus 
rebelle.  A.  de  Ou. 

C111ROTE,  genre  de  reptiles  apparte- 
nant aux  amphisbénes  et  qui  ne  comprend 
qu'une  seule  espèce,  différente  de  toutes 
celles  qu’on  a reconnues  jusqu'alors  parmi 
ces  animaux.  Les  chirotes  ont  un  corps  pres- 
que cylindrique  et  long  d'un  pied  environ  ; 
leurs  dents  sont  appliquées  contre  le  bord 
interne  des  mâchoires  ; ils  ont  la  queue 
courte,  et  près  de  l’anus  se  trouvent  des 
pores.  Leur  corps  offre  un  sillon  bilatéral, 
leur  tète  est  ovoïde  et  terminée  par  un  mu- 
seau arrondi;  leurs  écailles  ont  une  forme 
quadrilatère  et  sont  juxtaposées  sous  forme 
d'anneaux  ; leur  bouche  n’est  pas  dilatable; 
enfin  ils  sont  pourvus  de  petits  membres  an- 
térieurs à cinq  doigts.  Les  chirotes  sont  rares 
dans  les  collections:  la  seule  espèce  connue, 
et  qui  habite  le  Mexique,  est  désignée  par  les 
naturalistes  par  les  noms  de  chirotes  canali- 
eulntus,  C.  bombricoides,  C.  propus. 

CHIRURGIE,  de  "x^eip,  main,  et  Hpyor,  ou- 
vrage. — Le  mot  chirurgie,  pris  dans  son  sens 
étymologique,  signifie  opération  manuelle; 
telle  n’est  point  cependant  la  signification 
qu'il  faut  lui  donner,  car  la  chirurgie  est  une 
science  véritable  qui  traite  des  maladies  qui 
ont  besoin  do  l'opération  de  la  main  ou  de 
quelque  médicament  externe. 

1 Considérée  comme  science,  la  chirurgie  a 
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aeqnis  un  d«gré  de  perfectionnement  que 
nous  pouvons  admirer  avec  orgueil , car 
noire  patrie  y a pria  la  plu*  large  part.  Ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette 
acience  est  née  d'hier;  le  haut  degré  de  dé- 
veloppement quelle  présente  est  le  résultat 
de  l'expérience  de  plusieurs  siècles  et  le 
fruit  du  génie  d’un  grand  nombre  d'hommes. 
C’est  à ce  long  enfantement  de  la  science  que 
nous  sommes  appelé  à convier  nos  lecteurs , 
en  remontant  à l'origine  des  choses  et  eu 
faisant  connaître  les  noms  tes  plus  illustres 
de*  architectes  qui  ont  apporté  lour  pierre 
à cette  œuvre  glorieuse. 

La  chirurgie  a pris  naissance  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  et  nul  ne  saurait  lui 
assigner  un  berceau,  ni  un  inventeur  pri- 
mitif. Les  Égyptiens  et  les  Juifs  réclament 
l'honneur  d’avoir,  les  premiers,  cultivé  la 
chirurgie  avoc  un  certain  succès  ; mais  cette 
opinion,  fondée  sur  de  simples  traditions 
dont  on  ignore  la  source  précise,  no  peut 
nullement  soutenir  un  examen  sévère.  Si 
l’on  parcourt  la  Bible,  seul  monument  litté- 
raire de  l’époque  dont  nous  parlons,  à peine 
trouve-t-on  de  vagues  indications  de  quel- 
ques essais  incomplets. 

Les  Grecs  ambitionnèrent  aussi  la  gloire 
d'avoir  créé  la  chtrurgie  ; mais,  soit  fol  or- 
gueil, soit  modestie  outrée,  ce  qui  est  peu 
probable,  ils  firent  remonter  à la  Divinité 
elle-mènie  la  création  de  l’art  sublime  de 
soulager  les  hommes  ; de  là  naquirent  ccs 
traditions  religieuses  qui  firent  d’Esculape, 
de  l'odalyre  et  Machaon  ses  fils,  les  inven- 
teurs de  la  science  qui  nous  occupe.  De  pa- 
reilles histoires  pouvaient  à coup  sûr  flatter 
la  vanité  grecque,  mais  il  est  impossible  de 
découvrir  dans  les  pratiques  ridicules  ou  su- 
perstitieuses de  cette  époque  le  germe  de  la 
science;  du  reste,  les  données  historiques 
remontant  aux  temps  héroïques  de  la  Grèce 
sont  tellement  obscures,  qu’il  est  impos- 
sible de  préciser  encore  la  nature  des  opé- 
rations qui  ont  pu  être  pratiquées.  Ou 
dit,  par  exemple,  que  Podalyre  inventa  la 
saignée  du  bras;  mais  cette  opération,  quel- 
que simple  qu'elle  paraisse , supposa  des 
connaissances  physiologiques  et  anatomi- 
ques que  les  érudit»  refusent  aux  préten- 
dus médecins  de  cette  époque.  Sans  m'ap- 
pesantir davantage  sur  ce  point,  je  dirai 
donc  que  les  temps  héroïques,  cette  enfance 
de  la  Grèce,  me  semblent  caractérisés  surtout 
par  l'amour  du  merveilleux,  par  la  croyance 


aveugle  aux  pratiques  les  plus  bizarres 
imprimées  par  l’ignorance,  et  par  une  sou- 
mission exagérée  à la  médecine  des  prêtres, 
que  l'on  regardait  comme  la  médecine  des 
dieux  eux-mêmes  : j'ajoute  aussitôt  que  ce 
n'est  ni  dans  de  telles  pratiques  ut  au  milieu 
de  telles  habitudes  qu'il  faut  aller  chercher 
les  germes  d’une  science  d'observation. 

Bientôt  se  débrouille  ce  chaos  intellectuel; 
des  philosophes  apprennent  à la  Grèce  à se- 
couer le  joug  des  superstitions  et,  en  même 
temps,  à chercher  le  perfectionnement  des 
sciences  dans  l'expérience.  Le  premier  élan 
est  donné  parPylhagoreet  suivi  avec  succès 
par  ce  Damocèdes,  chirurgien  habile,  qui 
guérit  le  roi  Darius  d’une  luxation  du  pied, 
et,  dit-on,  la  reine  Atossa  d’un  cancer  du 
sein.  Un  siècle  après  ( 430  ans  avant  J.  C.  j, 
Uippocrate  parait  à son  tour,  apposant  le 
sceau  du  génie  sur  les  différentes  branches 
de  l'art  qu'il  cultive  ; à dater  de  ce  moment, 
la  chirurgie  est  créée  comme  la  médecine  el  le- 
même,  et  l'une  et  l'autre  n'attendent  plus 
que  les  progrès , œuvre  du  temps , pour  ac- 
quérir ce  lustre  que  nous  lui  connaissons. 

En  acceptant  comme  méthode  générale  de 
recherche  l’observation  simple  et  l'induction, 
les  sciences  médicales  venaient,  en  effet,  de  « 
faire  leur  plus  belle  conquête,  car  nulle  mé- 
thode n’est  plus  sûre  pour  perfectionner  les 
sciences  qui  prennent  les  faits  pour  racine  : 
aussi  Hippocrate,  qui  se  livra  spécialement  à 
l’étude  des  maladies  internes,  acquit  néan- 
moins une  grande  renommée  par  les  décou- 
vertes importantes  qu'il  fit  en  chirurgie. 

Ainsi  il  tira  de  grands  services  du  cautère 
actuel , du  moxa  el  des  différents  exutoires: 
il  usa  et  abusa  peut-être  du  trépan,  pratiqua 
l'opération  de  l empyème,  réduisit  les  frac- 
tures et  les  luxations,  se  servit  du  forceps 
dans  les  accouchements  laborieux,  et  propo- 
sa d'extraire  les  calculs  de  la  vessie;  enfin 
il  étudia,  d'une  façon  toute  particulière,  eer- 
ta  inos  maladies  , telles  que  le  tétanos,  la 
gangrène,  etc.  A la  même  époque  fleurirent 
di  vers  chirurgiens,  élève»  d’Hippocrate,  qui, 
à son  exemple,  tentèrent  d'introduire  quel- 
ques opérations  nouvelles:  Praxagoras,  l’un 
d'eux,  conseilla  et  pratiqua  la  laryngotomie 
et  la  gastrotomie,  opérations  graves  qui  sont 
restées  dans  la  science,  quoique  réservées 
pour  les  cas  exceptionnels.  Singulière  desti- 
née ! la  chirurgie , dont  on  trouve  à peine 
quelques  traces  dans  {'histoire  grecque,  sem- 
ble sortir  tout  à coup  du  cerveau  d’Hippu- 
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craie;  puis,  après  ce  grand  homme,  elle  reste 
stationnaire , tombe  même  dans  une  sorte 
d’oubli,  malgré  les  efforts  d’Aristote,  et  ne 
fructifie  nullement  sur  lé  sol  qui  l'avait  vue 
naître.  L’héritage  scientifique  d'Hippocrate 
fut  recueilli  par  l’Egypte. 

L’école  d’Alexandrie  compte  des  hommes 
illustres  dans  ses  rangs  : parmi  eux,  nous 
rappellerons  Hérophile,  Erasistrate,  Amyn- 
tas , Ammonius,  Héron,  Mantias,  Sostrate, 
Pasicratc , etc.  L’anatomie  est  cultivée  avec 
beaucoup  de  succès  dans  cette  école  ; on  y 
apprend  la  disposition  des  membranes  intra- 
crâniennes ; l’arrangement  du  péritoine , et 
plus  particulièrement  celui  de  l'épiploon  , 
fixent  l'attention  des  chirurgiens;  on  découvre 
la  direction  flexueuse  du  canal  de  l'urètre,  ut 
l'on  invente  le  cathéter  en  S qui  a régné  si 
longtemps  dans  la  science.  Cette  élude  de 
l’anatomie , point  de  départ  nécessaire  de 
toute  chirurgie,  devait  infailliblement  con- 
duire à des  résultats  pathologiques  utiles: 
or  c’est  ce  qui  arriva.  Les  chirurgiens  dont 
je  viens  de  parler  s’occupèrent  beaucoup  de 
la  taille  et  de  la  lithotomie,  cette  prétendue 
découverte  moderne  qui  remonte  en  réalité 
à 300  ans  avant  J.  C.  On  étudia  la  cataracte, 
les  hernies,  les  abcès  des  grandes  cavités  et, 
à l’exemple  d'Hippocrate,  qui  avait  ouvert  la 
poitrine , on  pénétra  jusque  dans  la  cavité 
péritonéale  pour  porter  des  remèdes  sur  le 
foie  et  la  rate;  les  fractures  et  les  luxations 
furent  soumises  à divers  traitements,  mais 
on  eut  le  mauvais  esprit  de  rechercher  les 
combinaisons  les  plus  variées  dans  les  appa- 
reils; on  compliqua  les  bandages  au  lieu  de 
les  réduire  à leur  plus  grand  état  de  simpli- 
cité. D'après  ce  court  exposé,  on  peut  voir 
que,  si  l’école  d’Alexandrie  essaya  quelques 
innovations  inutiles  ou  même  dangereuses, 
elle  occupe  néanmoins  une  place  honorable 
et  marque  un  progrès  réel  dans  l’histoire  de 
la  chirurgie. 

Durant  les  trois  cents  ans  qui  séparent  la 
naissance  du  Christ  de  l’école  d'Alexandrie, 
nous  trouvons  à peine  deux  découvertes  à 
signaler  ; 1"  la  bronchotomie  dans  les  angines 
suffocantes,  par  Asclépiade,  et  2°  l’emploi 
des  sangsues,  par  Thémison. 

Depuis  Jésus-Christ  jusqu’à  Paul  d’Egine, 
nous  avons  à parcourir  un  assez  long  laps 
de  temps  ( 63G  ans}  pendant  lequel  nous 
trouvons  peu  de  faits  nouveaux  à enregis- 
trer, bien  que  la  scène  du  monde  savant  soit 
occupée  par  des  hommes  de  la  plus  grande 


autorité,  tels  que  Celse,  Archigènes,  Mos- 
chion,  Antilus,  Léonides,  Oribase  et  Galien. 
Les  maladies  des  yeux,  l’art  des  bandages, 
les  maladies  des  vaisseaux,  les  hernies,  la 
fistule  à l'anus,  la  cataracte,  la  bronchoto- 
mie, la  lithotomie  occupent  les  chirurgiens 
que  je  viens  de  nommer.  Enfin  Paul  d’Egine 
s’empare  du  sceptre  de  la  science,  résume 
en  lui  tous  les  travaux  antérieurs,  et  fait  lui- 
même  faire  un  pas  notable  à l'histoire  des 
maladies  des  organes  génito-urinaires. 

L’éclat  dont  commençait  à briller  la  chi- 
rurgie s'éteignit  bientôt  par  l'abandon  de  l'a- 
natomie et  par  une  scission  funeste  entre  la 
chirurgie  et  la  médecine  proprement  dite. 
Des  aventuriers,  des  charlatans  aussi  ef- 
frontés qu’ignorants,  se  livrant  à la  pra- 
tique des  opérations  , déshonorèrent  l'art 
à tel  point,  que  la  médecine  répudia  la 
chirurgie  et  la  traita  avec  le  plus  grand  dé- 
dain. Tels  furent  le  commencement  et  la  cause 
de  ces  querelles  longues  et  stériles  que  nous 
verrons  plus  tard  renaître  avec  vivacité,  avec 
animosité  même,  jusqu'au  point  d'appeler 
l’attention  sérieuse  des  parlements. 

Du  vr  au  xii*  siècle  régnent  deux  écoles 
qui  ont  plus  de  réputation  que  d’importance  ; 
ce  sont  l'école  italienne  et  l’école  arabe.  La 
première,  plus  spécialement  connue  sous  le 
nom  d 'école  de  Snlerne,  suit  d'aussi  près  que 
possible  les  dogmes  de  l'hippocratismo,  et 
pourtant  néglige  à peu  près  complètement 
l'étude  de  la  chirurgie.  Deux  sectes  se  for- 
ment dans  son  sein  à l’occasion  d'un  point 
de  pratique  important  sans  doute,  mais  très- 
circonscrit,  je  veux  parler  du  pansement  des 
plaies.  Les  uns  veulent  les  émollients  et  les 
humectants,  les  autres  les  dessiccatifs,  tek 
que  les  huiles,  les  résines,  etc.;  or  tous 
avaient  tort,  car  toute  règle  absolue,  en  pa- 
reille matière,  est  nécessairement  fausse  et 
absurde. 

Enchaînée  par  les  préjugés  nationaux,  l’é- 
cole arabe  négligea  l'anatomie  et,  par  consé- 
quent, se  condamna  à l'inaction  ou  à des 
efforts  infructueux.  Aussi  trouvons-nous 
peu  d'opérations  recommandées  par  elle, 
et,  par  la  même  raison  , sa  pratique  chirur- 
gicale se  borna  à peu  près  à l'usage  des 
emplâtres  et  à l’application  des  caustiques, 
dont  elle  s’efforça  de  régler  l’usage.  C'était 
bien  peu,  sans  doute;  mais  quels  progrès 
peut-on  attendre  d’un  peuple  superstitieux 
qui  croit  à l'astrologie  judiciaire,  à la  puis- 
sance des  talismans,  à la  divination,  et  qui 
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abandonne  l’observation  9aine  pour  se  livrer 
avec  ardeur  aux  subtilités  de  la  dialectique? 

Du  xiii*  au  xvi*  siècle,  une  lutte  ardente 
s’engage  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens, 
entre  les  médecins  et  les  barbiers,  entre  les 
chirurgiens  et  les  perruquiers  {voy.  Mal- 
gaigne,  Lettres  sur  l'histoire  de  la  chirur- 
gie; Gazette  des  hôpitaux,  1842),  lutte  vi- 
cieuse et  stupide,  parce  quelle  n’eut  que  l’a- 
mour-propre ou  l'intérêt  pour  mobile;  lutte 
dangereuse , parce  quelle  Ht  oublier  la 
science. 

Mais  le  vertige  ne  s'était  pas  emparé  de 
toutes  les  têtes  : le  chirurgien  de  Louis  IX, 
J.  l’itard,  fonda  ce  collige  des  chirurgiens  de 
Saint-CAme  qui  acquit  une  si  grande  et  si 
haute  renommée  (1271),  et  Guy  de  Chauliac, 
esprit  véritablement  supérieur,  cultiva  avec 
grand  succès  les  diverses  branches  de  la 
chirurgie.  Tagault  en  France,  Gersdorf  en 
Allemagne,  Pierre  de  la  Cerlata  en  Italie, 
Ardern  en  Angleterre,  suivent  l'exemple  de 
Guy  de  Chauliac  et  foulent  aux  pieds  les 
subtilités  théoriques  dont  les  Arabes  avaient 
infesté  la  science.  Quelques  autres  hommes 
d'un  jugement  droit,  préférant  donner  tout 
leur  temps  et  tout  leur  savoir  aux  questions 
vitales,  restent  indifférents  aux  discussions 
oiseuses  de  quelques-uns  de  leurs  contem- 
porains sur  l'usage  exclusif  des  humectants 
ou  des  dessicalifs.  Colot  (1474),  Jean  de  Ra- 
inani  (1525)  inventent  et  pratiquent  la  taille 
par  le  haut  appareil;  un  Portugais  fait  usage 
des  bougies;  Béranger  extirpe  la  matrice  et 
renouvelle  quatre  fois  son  opération  ; Iliondo 
traite  les  plaies  par  l’eau  froide  ; Vianeo  pra- 
tique la  rhinnplastie  aux  dépens  des  chairs 
du  bras;  Tagliacozzi  fait  la  même  opération  ; 
enfin  la  question  des  plaies  par  armes  à feu, 
question  pleine  d’actualité,  car  on  venait 
d’inventer  la  poudre  à canon  (1550),  fixe 
l'attention  des  chirurgiens  : ceux-ci  sou- 
tiennent qu'elles  sont  empoisonnées,  ceux-là 
le  nient,  et  de  là  des  nuances  dans  le  mode 
de  traitement. 

Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  la  chi- 
rurgie française  s’enrichit  d’un  nom  glo- 
rieux; Ambroise  Paré,  en  s'appuyant  sur 
l’expérience  éclairée  par  le  raisonnement, 
éclipse  tous  se9  disciples  et  ses  rivaux. 

« La  théorie  et  le  traitement  des  plaies 
par  armes  à feu,  dit  M.  Uenauldin,  pri- 
rent une  autre  face  sous  un  homme  qui, 
d’abord  chirurgien  d'armée , devenu  ensuite 
premier  chirurgien  de  plusieurs  de  nos  rois. 
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avait  fait  des  campagnes,  assisté  à des  ba- 
tailles , et  profité  des  nombreuses  occasions 
qui  étaient  susceptibles  de  développer  son 
génie  chirurgical.  Il  détruit  les  erreurs  rela- 
tives aux  plaies  d’arquebuse , s’élève  contre 
leur  prétendue  vénénosité  et  ne  veut  point 
qu’on  leur  applique  le  trailemcnt  des  brû- 
lures ; il  dilate  ces  plaies  et  favorise,  par  ce 
moyen,  l’extraction  des  balles  et  des  autres 
corps  étrangers  qui  souvent  les  accompa- 
gnent. Pour  arrêter  les  hémorragies  , il  lie 
immédiatement  les  vaisseaux  artériels  au 
lieu  de  les  brûler  selon  l’ancienne  méthode; 
il  invente  un  pharyngotome , pratique  avec 
succès  la  bronchotomie , essaye  de  guérir  la 
fistule  stercorale  par  la  ligature....»  Esquisse 
de  l’histoire  de  la  Médecine.  Paris,  1812. 
J'ajouterai,  pour  compléter  la  liste  des  tra- 
vaux de  Paré,  qu’il  fit  le  premier  l'amputa- 
tion dans  l'articulation  scapulo-humérale; 
qu’il  inventa  divers  procédés  opératoires; 
enfin  qu’il  substitua  aux  pansements  hu- 
mectants ou  dessiccatifs  des  plaies  la  réunion 
par  première  intention.  Son  grand  ouvrage 
est  rempli  de  dessins  d'instruments  parmi 
lesquels  certains  inventeurs  modernes  n’ont 
pas  dédaigné  d’aller  puiser  leurs  propres  in- 
ventions. Les  maladies  des  organes  génito- 
urinaires  et  la  transfusion  du  sang  devien- 
nent les  deux  questions  à l'ordre  du  jour 
pendant  la  fin  du  xvr  siècle  et  toute  la  du- 
rée du  xvii*.  Franco  fait  la  taille  par  le  haut 
appareil;  Beaulieu  {frire  Jacques)  invente, 
et  pratique  la  taille  latéralisée;  Kau acquiert 
une.  réputation  comme  lithotomiste.  Franco 
et  Genga  débrident  l’anneau  dans  les  her- 
nies ; Bienaise  invente  le  bistouri  caché  pour 
cette  opération  ; Méry  indique  le  rAle  que 
joue  le  péritoine  dans  les  hernies.  Harvey 
avait  à peine  fait  la  découverte  de  la  circula- 
tion sanguine,  quela  plupart  des  chirurgiens 
regardèrent  la  transfusion  du  sang  comme 
pouvant  rendre  de  grands  services  ; quelques 
cerveauxardents  crurent  qu’on  pourrait  pres- 
que se  rendre  immortel  en  se  rajeunissant, 
perpétuellement,  mais  l’expérience  fut  loin 
de  répondre  à de  telles  prévisions.  On  dit, 
cependant  que  Denys,  en  France , Mayor  en 
Allemagne,  Lnwer  et  King  en  Angleterre, 
Manfredi  en  Italie,  cl  Nuck  en  Hollande, 
opérèrent  la  transfusion  du  sang,  avec  succès, 
chez  l'homme:  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  celte  opération  occasionna  des  accidents 
graves,  qui  nécessitèrent  l'intervention  des 
gouvernements;  un  arrêt  du  parlement  et  un 
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bref  de  Home  défendirent  expressément  la  T 
transfusion.  L’une  desinventionsqui  furent  la 
conséquence  toute  naturelle  de  la  découverte  ; 
de  la  circulation  fut  celle  du  tourniquet,  que 
nousdevonsà  Morel.  Cette  époque,  abstrac- 
tion faite  des  travaux  relatifs  à l'infusion  et  à 
la  transfusion  du  sang , se  distingua  donc 
plutôt  par  une  grande  sagesse  dans  l'emploi 
des  moyens  chirurgicaux  que  par  une  ten- 
dance prononcée  vers  les  inventions  nou- 
velles : or  ce  fut  là,  à coup  sûr,  le  plus 
grand  service  qu'elle  pouvait  rendre  à l’hu- 
manité. En  effet,  les  querelles  entre  les  chi- 
rurgiens et  les  médecins,  querelles  toujours 
vivaces,  toujours  ardentes,  détournaient  des 
études  sérieuses;  Paracelse,  qui  tendait  au 
même  but,  cherchant  follement  à faire  sortir 
la  science  de  sa  voie  pour  la  jeter  dans  les 
spéculations  astrologiques,  venait  de  brûler 
publiquement  les  livres  de  Galion  et  d'Hip- 
pocrate; son  système  avait  prévalu  dans 
plusieurs  royaumes  d'Allemagne,  et  com- 
mentait à faire  quelques  conquêtes  en  France, 
car  Jos.  du  Chesne  ( Quercetnnus ),  médecin 
de  Henri  IV,  en  était  partisan.  La  réforme 
paracelsiste  faisait  des  progrès  et  conduisait 
à la  superstition.  L'anatomie,  qui  bientôt 
devait  trouver,  dans  Vésale,  Eustache,  Fal- 
lope  , Michel  Servet , Ingrassias , Colom- 
bo, etc.,  d'intelligents  et  laborieux  travail- 
leurs, commentait  à peine  à se  soustraire  à 
l'autorité  de  Galien  et  essayait  seulement  de 
s’engager  dans  la  carrière  des  dissections; 
mais  ses  découvertes  n'avaient  pu  se  popu- 
lariser encore  et  exercer  leur  influence  natu- 
relle et  légitime  sur  la  chirurgie  : le  danger 
était  imminent.  Ambroise  Paré  arrivait  donc 
dans  un  temps  favorable;  il  simplifia  autant 
que  possible  la  pratique  chirurgicale,  détrui- 
sit beaucoup  d'erreurs,  de  préjugés  populai- 
res qui  avaient  envahi  la  science,  et  devint  le 
modèle  de  son  siècle.  Il  trouva  des  élèves  et 
des  imitateurs  dans  plusieurs  hommes  célè- 
bres, mais  pas  un  supérieur  ; il  en  trouva  dans 
Fabrice  de  Hilden,  Maggi,  dans  Aguero,  sur- 
nommé le  Paré  de  l’Espagne,  et  dans  une 
foule  d’autres  chirurgiens  moins  connus. 
Quoique  l'esprit  inventif  ne  fit  pas  de  no- 
tables progrès,  je  dôis  néanmoins  signaler 
quelques  découvertes  de  ce  temps,  qui  sont 
restées  dans  la  science  : de  ce  nombro  sont 
1°  celle  du  tpeculum  uteri,  due  à J.  KulT,  et 
dont  cependant  les  érudits  ont  retrouvé  la 
trace  dans  les  ruines  do  Pompeia  ; 2°  celle 
du  siège  de  la  cataracte  par  Lasnier;  g*  celle 


de  la  perforation  de  Vunguit  et  l’usage  de  la 
canule,  par  Woolhouse  ; k°  celle  de  l'étude 
de  la  grenouillette,  rapportée  à sa  véritable 
nature  par  Munniks  ; 5°  enfin  l'emploi  de 
la  compression  dans  le  traitement  des  ul- 
cères variqueux,  par  Wiseman,  que  les 
Anglais  honorent  du  surnom  de  Paré  de 
l'Angleterre. 

Nous  avons  désormais  à suivre  la  chirur- 
gie dans  l’une  de  ses  phases  les  plus  bril- 
lantes ; je  veux  parler  de  celle  qu’elle  par- 
courut pendant  le  xvm'  siècle.  Il  suffit,  en 
effet,  pour  faire  l’éloge  de  cette  époque,  de 
rappeler  qu'elle  vit  l'institution  de  cette 
immortelle  Académie  royale  de  chirurgie 
(1731) , dont  le  nom  et  les  travaux  dureront 
autant  que  la  scieuce.  Ce  n'est  pas,  à vrai 
dire,  que  celte  illustre  société  se  soit  distin- 
guée par  un  très-grand  nombre  d’opérations 
ou  d’inventions  nouvelles  ; mais,  foulant  aux 
pieds  les  préjugés  vulgaires,  elle  s’appliqua 
surtout  à simplifier  les  procédés  et  à popu- 
lariser les  progrès,  eu  les  répandant  sous 
l'autorité  de  noms  vénérés  et  respectables. 
Véritable  foyer  de  la  science,  l'Académie  do 
chirurgie  eut  à soutenir  une  noble  lutte  con- 
tre l'Angleterre  et  l’Allemagne,  qui,  elles 
aussi , concoururent  puissamment  au  per- 
fectionnement de  la  chirurgie  : mais  l'in- 
fluence de  l’Académie  royale  fut  si  grande, 
qu’elle  conserva  Â la  France  la  suprématie 
sur  toutes  les  autres  nations,  et  que  tous  les 
chirurgiens  étrangers  ou  nationaux  recher- 
chèrent sa  sanction  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. C'était  tacitement  reconnaître  à ce 
corps  savant  une  supériorité  qui  semble  dé- 
volue de  nos  jours  à l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris. 

Les  principaux  travaux  du  xviii*  siècle 
sont  relatifs  à la  chirurgie  oculaire.  On  vit 
briller,  à cette  époque,  un  grand  nombre 
d’oculistes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
J.  L.  Petit,  qui,  blâmant  la  perforation  de 
l’os  unguis,  dans  le  traitement  de  la  fistule 
lacrymale,  substitua  à ce  mode  de  traitement 
l'emploi  des  bougies  à demeure  dans  le  ca- 
nal lacrymal  ; Brisseau  et  Palfyn,  qui  con- 
firmèrent le  siège  de  la  cataracte  (1706)  ; Anel, 
qui  inventa  une  sonde  et  une  seringue  pour 
les  points  lacrymaux  ; Heister,  auteur  de  plu- 
sieurs travaux  sur  la  cataracte  ( 1713  ) ; 
Mailre  Jean,  qui  s'occupa  du  traitement  mé- 
thodique des  maladies  des  yeux  ; Pourfour- 
Dupelit,  auteur  de  l’ophthalmomèlre  (1722)  ; 
Saint-Yves , chirurgien  dont  la  pratique  a été 
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suivie  ; Cheselden,  qui  pratiqua  la  pupille 
artificielle  par  incision  (1723)  ; lluildel . qui 
fit  une  classification  des  cataractes  ; Lafaye, 
inventeur  d’un  nouveau  bistouri  pour  l'opé- 
ration de  la  cataracte  ; Laforest,  qui  proposa 
le  cathétérisme  du  canal  nasal  par  le  nez  ; 
Mejan,  qui  employa  le  séton  dans  le  traite- 
ment de  la  fistule  lacrymale  (1739)  ; Daviel, 
qui  formula  le  principe  de  l'extraction  de 
la  cataracte  et,  par  conséquent,  du  cristallin 
(1746)  ; Flajani,  qui  pratiqua  la  pupille  artifi- 
cielle au  moyen  d’une  incision  cruciale  ; en- 
fin un  assez  grand  nombre  d'autres  chirur- 
giens recommandables  à divers  titres,  qui 
cultivèrent  avec  succès  le  champ  det'ophthal- 
mologie.  Les  maladies  des  organes  génito- 
urinaires  fixèrent  aussi  l'attention  des  chi- 
rurgiens. Grcenfield  s’occupa  de  la  pierre 
et  de  la  gravelle  ; Cheselden  exécuta  la  taille 
latérale  avec  le  bistouri  (1725);  Alghisi, 
Italien  habile,  employa  le  grand  appareil 
dans  l'opération  de  la  taille  ; Foubert  la 
pratiqua  avec  un  trois-quarts  et  un  couteau, 
Thomas  avec  un  seul  instrument  coupant 
de  haut  en  bas,  Frère  Côme  avec  le  litho- 
tonie caché  ;1743);  Hévin  s’occupa  de  la  né- 
phrotomie. Les  hernies  furent  étudiées  avec 
succès  par  Mauchard,  par  Vogel,  chirur- 
giens allemands  ; par  Camper,  le  célèbre  na- 
turaliste ; par  Bonn  et  Sandifort.  La  méde- 
cine opératoire  eut  alors  d’illustres  repré- 
sentants ; si  de  longues  discussions  s’établi- 
rent sur  l'opportunité  ou  la  non-opportunité 
des  amputations  , sur  ta  question,  encore 
irrésolue,  de  l'époque  la  plus  convenable 
pour  pratiquer  l’opération,  on  doit  reconnaî- 
tre, toutefois,  que  ces  discussions  n’enlrat- 
nèrent  pas  tous  les  opérateurs  : la  plupart 
s'occupèrent  plus  spécialement  de  perfection- 
ner les  procédés  opératoires.  Cette  tendance 
était  la  conséquence  nécessaire  des  progrès 
de  l’anatomie. 

Les  amputations  devinrent  l'objet  de  tra- 
vaux nombreux  ; J.  L.  Petit  donna  leprécepte 
de  commencer  les  amputations  par  l'inci- 
sion de  la  peau , pour  continuer  par  celle 
des  muscles,  après  avoir  relevé  ou  retiré  vers 
le  tronc  le  tégument  devenu  libre  (1705). 
Antoine  Louis  professa  une  opinion  con- 
traire, voulant  que  la  première  incision  por- 
té! jusqu'à  l'os  (1746).  Après  de  longues  hé- 
sitations, les  enseignements  de  J.  L.  Petit, 
appuyés  sur  le  témoignage  de  plusieurs  chi- 
rurgiens, prévalurent,  et,  vers  la  fin  du  siècle 
(1783) , ils  triomphèrent  définitivement  sous 


l'influence  de  B.  Bell.  Plusieurs  autres  pro- 
cédés prirent  naissance  dans  cet  espace  de 
temps  : Vermale  proposa  l'ampulatioB  à deux 
lambeaux  (1767),  Valentin  l’amputation  en 
changeant  de  position  (1772)  et  Alanson  l'in- 
cision oblique  (1779).  L’amputation  dans  ta 
contiguïté  des  membres  fut  égalementétudiée 
avec  soin.  Ledran  père  pratiqua  le  premier 
l'amputation  scapulo- humérale  (1720);  son 
procédé  opératoire  fut  modifié  successive- 
ment par  Lafaye,  Sharp  et  Bromfield.  lin 
chirurgien  anglais  dont  le  nom  est  peu  connu 
parmi  nous,  Park,  fit  le  premier  la  résection 
du  genou  et  du  coude;  un  autre  chirurgien 
de  la  même  nation,  44'hite,  érigea  en  priucipo 
la  nécessité  de  l'amputation,  ou  plutôt  de  la 
résectiun  des  os  non  consolidés  : ces  pré- 
ceptes dérivaient  évidemment  des  idées  de 
Pott,  dont  les  recherches  sur  le  ramollisse- 
ment des  os  tiennent  le  rang  le  plus  élevé 
parmi  les  études  anatomo  - pathologiques 
utiles.  Nous  nous  plaisons  à reconnaître  que 
les  travaux  pathologiques  sur  les  oe , repris 
en  France  pendant  le  xix*  siècle  seulement, 
furent  poursuivis  avec  succès  en  Angleterre, 
et  que  les  auteurs  de  ce  pays  font  encore  au- 
torité parmi  nous;  n'oublions  pas  que  Brom- 
field généralisa  l'emploi  des  ligatures  dans  le 
pansement  des  amputations.  Diverses  autres 
questionschirurgicales furent  également  sou- 
levées : le  traitement  de  l'hydrocèle  appela 
l'attention  de  Marini,  qui  proposa  l’usage  des 
tentes , et  de  Monro,  qui  employa  l’injection 
vineuse.  Lancisi  s'occupa  des  anévrismes 
(1728),  et  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Ant. 
Petit  et  par  G.  Hunier.  Les  règles  de  la  pa- 
racentèse abdominale  furent  données  par 
Palfyn  , et,  en  1760  seulement,  c'est-à-dire 
cinquante  ans  plus  tard,  Henkel  pratiqua  la 
paracentèse  vaginale  qui  fut  répétée  depuis 
avec  succès  par  divers  chirurgiens.  Olof  Acrel, 
chirurgien  suédois,  fit  l'extirpation  de  la  glan- 
de parotide.  Pott  conseilla  la  demi-flexion 
dans  le  traitement  des  fractures.  Le  t.at 
fit  de  beaux  travaux  sur  le  cancer.  Theden 
revint  à la  compression  dans  le  traitement 
des  ulcères  variqueux.  C'est  aussi  vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle  que  fut  découvert  et  appli- 
qué au  traitement  des  tumeurs  par  Girard , 
notre  compatriote , cet  excellent  caustique 
bialcalin,  connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  caustique  de  Vienne. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  sèche  énu-  1 
mération  des  conquêtes  chirurgicales  de  ce 
siècle  glorieux  pour  la  science,  qui  commence 
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à J.  L.  Petit  et  se  termine  à Desault  : époque 
de  perfectionnement  plutôt  que  d'invention, 
cesiècle  prépare,  pour  ainsi  dire,  une  époque 
plus  riche  en  découvertes  et  en  travaux  ori- 
ginaux, et  sert  à nous  expliquer  les  pro- 
diges de  la  chirurgie  française  du  siècle  sui- 
vant. 

Le  xtx*  siècle  nous  présente  encore  une 
galerie  nombreuse  de  chirurgiens  célèbres. 
Les  bouleversements  politiques,  loin  de  dis- 
traire de  l'étude,  devinrent  pour  la  chirur- 
gie une  cause  efficace  de  développement. 
Les  chirurgiens  militaires  prirent  une  posi- 
tion distinguée  dans  la  science  : les  occupa- 
tions de  la  vie  des  camps,  quelque  nom- 
breuses qu’elles  fussent,  ne  purent  absorber 
si  complètement  leurs  loisirs  et  leur  ardeur 
qu’elles  les  empêchassent  de  participer  aux 
progrès  de  la  chirurgie,  et  les  guerres  gi- 
gantesques de  la  France  devinrent  pour  eux 
le  théâtre  de  vastes  expériences,  objets  de 
succès  et  de  triomphes. 

La  révolution  française  eut  un  autre  avan- 
tage, qui  doit  être  mis  au  premier  rang.  En 
proclamant  l’égalité  politique,  elle  effaça  les 
distances  qui  séparaient  l’une  de  l’autre  les 
diverses  castes,  et  par  là  mit  un  terme  aux 
dissensions  qui  existaient  entre  les  chirur- 
giens et  les  médecins  ; les  privilèges  de 
ceux-ci,  comme  tous  les  privilèges,  du  reste, 
ayant  été  anéantis,  il  n'y  eut  plus  de  distinc- 
tion légale  entre  les  chirurgiens  et  les  méde- 
cins, et,  par  conséquent,  les  chirurgiens 
furent  obligés  de  quitter  de  plus  en  plus  le 
rôle  d’opérateurs  pour  embrasser  la  science 
dans  son  ensemble  et  devenir  médecins. 
Celte  alliance  des  deux  branches  de  l’art  de 
guérir  est  de  nos  jours  tellement  intime,  que 
l’on  range  au  nombre  des  savants  d’un  ordre 
inférieur  les  chirurgiens  qui  ne  savent  que 
manier  le  bistouri. 

Parmi  les  principaux  travaux  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  nous  placerons  ceux 
qui  ont  eu  pour  objet  les  anévrismes.  Scarpa, 
Abernethy,  Hodgson,  Chopart,  Deschamps, 
Maunoir,  Percy,  Duret  de  Brest,  Jones,  Tra- 
vers, Amussat,  Thierry,  Larrey  sesontdistin- 
gués,  les  uns  par  des  recherches  d'anatomie 
pathologique,  les  autres  par  la  découverte  de 
procédés  nouveaux  pour  le  traitement  de  ces 
maladies.  Hunter  et  Scarpa  ont  lié  l'artère 
carotide  devenue  anèvrismatique;  M.  Lis- 
ton, l’artère  sous-clavière;  Abernethy  et  Ste- 
vens,  les  artères  iliaques  interne  et  externe. 
Enfin  A.  Couper  a eu  l’audace  de  lier  l'aorte 


abdominale  elle-même  ; mais  il  est  vrai  de 
dire  que  le  succès  n'a  pas  répondu  à son 
attente  : ainsi  , dans  l’état  actuel  de  la 
science,  il  n’existe  pas  un  seul  anévrisme 
des  membres  qui  ne  puisse  être  traité  par 
la  ligature.  L’art  d’oblitérer  les  vaisseaux 
artériels,  après  les  opérations  d’anévrismes 
ou  dans  les  amputations,  etc.,  a exercé  la 
sagacité  de  plusieurs  chirurgiens  : ainsi  l'ap- 
plication des  caustiques  et  des  astringents, 
méthode  justement  abandonnée  de  nos  jours; 
la  compression  (Koch);  le  simple  froisse- 
ment; l'obturation  par  un  corps  étranger, 
par  un  cône  d’alun,  de  sulfate  de  fer  ou  de 
cire,  par  une  corde  d’instrument  (Miquel)  ; 
par  un  morceau  de  bougie  emplastique  (Vel- 
peau); le  renversement  du  vaisseau  (Guthrie)  ; 
la  torsion,  question  nouvelle  étudiée  par 
MM.  Velpeau,  Thierry,  Amussat  ; le  choix  des 
moyens  propres  à opérer  la  ligature  sont  de- 
venus l’objet  de  recherches  spéciales.  — Les 
résections  dans  la  continuité  ou  la  contiguïté 
des  os,  quoique  conseillées  et  peut-être  pra- 
tiquées depuis  Galien,  ont  été  de  nos  jours 
seulement  soumises  à des  règles  pratiques 
rationnelles;  aussi  peut-on  légitimement  at- 
tribuer à notre  époque  les  opérations  de 
cette  espèce.  Les  noms  de  Dupuytren , Lis- 
franc,  Cloquet,  M.  Oit  de  New-V’ork,  War- 
ren s , Wardrop,  Graefe,  Lallemand,  Del- 
pech, Richerand,  Gensoul,  etc.,  rapellent 
de  nombreuses  et  hardies  opérations  de  ce 
genre. 

Les  travaux  sur  les  hernies  ont  été  nom- 
breux. Dingheman  , Scarpa , Lawrence , 
Couper,  J.  Cloquet,  Hesselbach,  Gimbernat, 
Gerdy,  Belmas,  Kichter , Jameson  de  Balti- 
more, Amussat,  etc.,  ont  entrepris,  sur  ce  su- 
jet, des  travaux  importants.  La  cure  radicale 
des  hernies,  obtenue  quelquefois,  a exercé 
la  patience  et  la  sagacité  des  chirurgiens  : 
toutes  les  tentatives  faites  jusqu’à  ce  jour 
ont  eu  pour  but  l'oblitération  du  sac  ; ainsi 
le  bouchon  de  peau  de  M.  Jameson,  le  sac 
de  baudruche  deM.  Belmas,  le  repli  cutané 
fixé  dans  l'anneau  par  un  point  de  suture  à 
clou,  la  méthode  de  M.  Gerdy  constituent 
différents  procédés  qui  tous  ont  compté  quel- 
ques succès.  Je  signalerai  aussi,  en  cette  occa- 
sion, le  précepte  de  Gimbernat,  chirurgien 
espagnol,  qui  conseille  de  couper  le  liga- 
ment qui  porte  son  nom,  pour  débrider  la 
hernie  crurale  étranglée.  — Les  hernies 
donnent  lieu  assez  souvent  à la  gangrène  (le 
l’intestin , et  par  suite  à des  anus  artificiels. 
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horrible  et  dégoûtante  infirmité  à laquelle 
la  chirurgie  a souvent  été  appelée  à remé- 
dier. La  suture  intestinale  est  devenue  une 
règle,  et  divers  chirurgiens  ont  proposé,  à ce 
sujet,  des  procédés  distincts.  MM.  Denans, 
Jobert,  Lambert  ont  successivement  ou  si- 
multanément indiqué  des  procédés  d’entéro- 
raphie,  dont  l’idée  mère  se  trouvait,  à coup 
sûr,  dans  les  ouvrages  de  Bichat  : ces  pro- 
cédés reposent,  en  effet,  sur  la  nécessité  de 
mettre  en  contact  les  surfaces  séreuses.  — 
L'anus  artificiel,  cet  accident  si  grave  et  si 
redoutable,  a été  cependant  pratiqué  dans 
ces  derniers  temps  par  M.  Amussat.  Cette 
opération,  nécessitée  par  un  cancer  du  rec- 
tum qui  mettait  en  danger  les  jours  du  ma- 
lade, en  interrompant  la  circulation  des  ma- 
tières fécales,  a été  suivie  d'un  succès  aussi 
complet  que  possible  ; cependant,  disons-le 
de  suite,  le  procédé  opératoire  est  si  diffi- 
cile, les  conditions  dans  lesquelles  on  doit 
opérer  si  vagues,  et  les  signes  diagnostics  si 
incertains,  qu'il  est  impossible  d'enregistrer 
ici  cette  opération  aûtrcment  qu'à  titre  de 
curiosité,  ou  comme  le  germe  d’une  opéra- 
tion qui  a besoin  d'étre  mûrie  et  sévèrement 
étudiée. 

La  staphyloraphie  ou  suture  du  palais  a 
été  pratiquée  en  Allemagne  par  (jraefe  (1815), 
en  France  par  M.  Roux  (1819),  et  répétée 
depuis  par  beaucoup  de  chirurgiens  ; mais  à 
ce  dernier  appartient  l’honneur  d'avoir  donné 
les  préceptes  à suivre  dans  cette  opération  et 
de  lui  avoir  faitprendre  rang  dans  la  science. 
— A l'occasion  du  traitement  des  divisions 
anormalesdu  palais,  il  n’est  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  signaler  la  modification  récem- 
ment apportée  par  M.  Malgaigne  dans  le 
traitement  du  bec-de-lièvre.  — La  guérison 
du  strabisme,  obtenue  par  la  section  des 
muscles  de  l'œil,  a été  proposée  par  Stro- 
meyer,  pratiquée  par  Dieffenbach  et  perfec- 
tionnée par  les  chirurgiens  français.  — Cette 
même  section  musculaire  a été  appliquée 
avec  quelques  succès  au  traitement  de  la 
myopie,  et,  dit-on,  de  certaines  amauroses 
(Bonnet  et  Petrequin,  de  Lyon).  — L’injec- 
tion d’air  (Deleau),  de  gaz  chargés  de  sub- 
stances médicamenteuses  ( Hubert  - Vallc- 
roux)  dans  l’oreillo  par  la  trompe  d’Eustachc 
a été  suivie  d’améliorations  et  même  de  gué- 
risons assez  notables  pour  pouvoir  être  ran- 
gée parmi  les  conquêtes  de  la  chirurgie  du 
xxrx*  siècle.  — lies  liquides  médicamen- 
teux ont  été  introduits  dans  les  articulations, 


et  surtout  dans  l'articulation  du  genou  après 
la  ponction  : cette  méthode  a besoin  de  faits 
nouveaux  pour  être  admise  sans  critique.  — 
Des  procédés  d’amputation  très-nombreux 
ont  été  proposés  et  mis  en  pratique  par  les 
chirurgiens  militaires  principalement.  — Le 
pansement  des  fractures  a reçu  une  amélio- 
ration importante  due  au  célèbre  Larrey;  je 
veux  parler  du  pansement  par  l'appareil 
fixe.  La  substance  qui  a servi  à la  confection 
de  l'appareil  a été  variée  : les  uns  ont  em- 
ployé l’amidon  (Seutin),  d’autres  la  dextrine 
(Velpeau);  ceux-ci  le  blanc  d'œuf,  ceux-là  le 
plâtre;  enfin  M.  Laugier  a substitué  le  pa- 
pier à la  toile.  La  chirurgie  militaire  est 
destinée  à retirer  les  plus  grands  bénéfices 
de  cette  invention.  — L’autoplastie,  prati- 
quée depuis  longtemps  en  Europe,  a été  tel- 
lement perfectionnée  dans  ces  derniers 
temps,  qu’on  peut  la  ranger  parmi  les  dé- 
couvertes de  notre  époque.  Elle  a été  appli- 
quée avec  succès  à la  restauration  des  pau- 
pières (Graefe,  Dieffenbach),  du  pavillon  do 
l'oreille  (Dieffenbach),  des  ailes  du  nez,  de  la 
sous-cloison  (Gensoul)  et  même  du  nez  en- 
tier (Delpech,  Lisfranc,  Blandin).  Ou  l'a 
appliquée  aussi  a la  restauration  des  lèvres 
(Lallemand,  Roux  de  Saint-Maximin),  de  la 
voûte  palatine  (Roux,  Knmer),  du  canal  de 
l'urètre  (Dieffenbach,  Alliot,  Ségalas),  à la 
réparation  des  pertes  de  substances,  causes 
des  fistules  vésico-vaginales  (Jobert).  Enfin 
M.  Dieffenbach  l'a  mise  en  œuvre  contre  les 
oblitérations  accidentelles  ( voy . Cicatri- 
ces). — La  lithotritie  ou  brisement  de  la 
pierre,  essayée  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés de  la  science,  a été,  de  nos  jours  seule- 
ment, portée  à un  point  de  perfection  qui 
en  bit  une  invention  nouvelle.  Les  diffé- 
rentes méthodes  que  comporte  cette  opéra- 
tion ont  été  successivement  modifiées  et  per- 
fectionnées par  plusieurs  auteurs,  de  telle 
façon  qu’il  est  assez  difficile  aujourd’hui  de 
rapporter  à qui  de  droit,  non-seulement  les 
modifications,  mais  même  les  inventions  ca- 
pitales, qui  ont  pour  objet  la  destruction 
directe  de  la  pierre  dans  la  vessie.  Sans 
m’arrêter  à des  discussions  irritantes  dans 
lesquelles  les  questions  de  personne  jouent 
le  principal  rôle,  je  citerai,  parmi  les  litho- 
triieurs  les  plus  distingués,  MM.  Gruthuisen, 
Amussat,  Leroy  d'Etiolles,  Civiale,  Heurte- 
loup,  Jacobsou,  Ségalas,  Meyrieux.  ( Voy. 
Lithotritie.) 

Les  organes  génito-urinaires  ont  été,  de- 
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puis  l’invention  de  la  lithotritie,  l'objet  de 
recherches  nombreuses  et  utiles;  les  rétré- 
cissements de  l’urétre  ont  été  étudiés,  avec 
un  soin  particulier,  par  MM.  Amussat,  Shaw, 
Ducanip,  Chopart,  Mayer,  Heurteloup,  Lal- 
lemand, etc.  M.  Auguste  Mercier  a décou- 
vert au  col  de  la  vessie  ces  valvules  qui  si- 
mulent les  calculs  ou  les  rétrécissements, 
maladies  autrefois  graves,  ordinairement 
mortelles,  et  cependant  curables  en  8 à 10 
jours  au  moyen  d’incisions  pratiquées  avec 
l'instrument  dont  M.  Mercier  est  l’auteur. 
— La  cicatrisation  des  plaies  de.s  tissus  sous- 
cutanés  est  très-prompte  et  surtout  très- 
bénigne;  or  la  connaissance  de  ce  fait  a 
conduit  la  chirurgie  moderne  à l’admirable 
découverte  des  sections  tendineuses  et  mus- 
culaires sous-cutanées,  dans  les  cas  de  ré- 
traction rebelle  et  permanente.  « A la  tète, 
M.  Bonnet  a coupé  le  temporal  et  le  massé- 
ter  ; au  cou,  Gooch  avait  coupé  le  peaucier 
dans  un  cas  de  torticolis;  M.  Stromeycr  a 
divisé  le  bord  antérieur  du  trapèze;  M.  Dief- 
fenbach  a été  jusqu'au  muscle  droit  du  cou  ; 
au  dos,  M.  Dieffenbach  a coupé  le  rhom- 
boïde et  le  grand  dorsal  pour  une  déviation 
de  l’épine;  et  M.  J.  Guérin,  allant  plus  loin 
qu’eux  tous,  divise  les  muscles  des  gouttières 
vertébrales  dans  les  cas  de  déviation  de  l'é- 
pine, qu’il  attribue  à leur  contracture.  Sur 
le  membre  supérieur,  M . Dieffenbach  a coupé 
les  muscles  sus  et  sous-épineux  et  grand 
dorsal,  pour  réduire  une  luxation  qui  datait 
de  deux  ans,  et  le  biceps  pour  une  contrac- 
ture de  ce  muscle  ; M.  J.  Guérin  coupe  pres- 
que tous  les  muscles  qui  entourent  l’articu- 
lation coxo-fémorale,  pour  favoriser  la  ré- 
duction des  luxations  congéniales.  Les  ten- 
dons des  muscles  biceps,  demi-tendineux , 
demi-membraneux  et  couturier  ont  été  divi- 
sés par  Michaélis,  Stromeyer,  Dieffenbach 
et  Duval.  Four  le  pied  bot,  outre  le  tendon 
d'Achille,  on  a coupé  les  tendons  des  exten- 
seurs, des  orteils,  du  jambier  antérieur,  du 
péronier,  des  fléchisseurs,  etc.;  en  tin,  pour  les 
rétractions  des  orteils , on  a coupé  les  ten- 
dons des  muscles  qui  paraissent  rétractés 
et  l’aponévrose  plantaire.  » J'ajouterai  encore 
avec  M.  Malgaigne  : « Je  l’avouerai,  je  crains 
qu’une  sorte devoguc passagère  n’aitentrainé 
les  chirurgiens  un  plus  peu  loin  qu’il  n’était 
nécessaire  et  même  permis.  » La  section  sous- 
cutanée  a été  aussi  employée  pour  détruire 
certains  nerfs,  pour  faire  résorber  les  abcès, 
et  conseillée  pour  la  ligature  des  artères  et 
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le  traitement  du  cancer  du  sein,  mais  l’expé- 
rience n’a  pas  encore  justifié,  à ce  sujet,  les 
prévisions  de  la  théorie.  — L’étude  des 
caustiques  employés  d’une  manière  abusive 
par  les  Arabes,  par  Guillaume  de  Salicet,  leur 
contemporain,  par  Guillcmeau,  qui  vivait  au 
xvi*  siècle,  a été  reprise  dans  ces  derniers 
temps  et  soumise  à des  règles  plus  pratiques. 
Nous-mème,  nous  nous  honorons  d’avoir  in- 
troduit dans  celte  branche  de  la  chirurgie 
quelques  perfectionnements  suivis  de  succès. 

Pour  compléter  l’histoire  do  la  chirurgie, 
il  aurait  fallu  inscrire,  dans  la  liste  que  je 
viens  de  dresser,  les  noms  des  écrivains  et 
des  professeurs  qui  ont  répandu  les  pré- 
ceptes de  la  science;  cela  eut  été  du  toute 
justice,  car  faire  aimer  une  science  quel- 
conque, lui  donner,  pour  ainsi  dire,  le  bap- 
tême de  la  popularité,  c’est  concourir  à 
scs  progrès  : si  donc  j'ai  laissé  cette  lacune 
dans  mon  travail,  c’est  parce  que  les  limites 
étroites  qui  me  sont  imposées  ne  m’ont  pas 
permis  d’agir  autrement. 

Quand  on  jette  un  coup  d’œil  général  sur 
l'ensemble  de  l’histoire  de  la  chirurgie,  on 
est  vraiment  étonné  de  la  lenteur  de  ses  dé- 
veloppements : science  presque  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  nous  la  voyons  un 
temps  infini  à l'état  embryonnaire.  En  effet, 
les  traditions  les  plus  anciennes,  relatives 
aux  premières  traces  de  notions  chirurgi- 
cales coordonnées  et  réunies  en  lois,  remon- 
tent à peine  à un  millier  d'années  avant  l’ère 
chrétienne;  temps  fort  reculé  pour  nous,  il 
est  vrai,  mais  bien  court,  comparé  à la  durée 
des  âges. 

Taudis  que  les  populations,  courbées  sous 
le  joug  du  despotisme  ou  éuervèes  par  les 
dissensions  intestines,  croupissent  dans  l’i- 
gnorance, la  Grèce  policée,  devenue  la  reine 
des  nations,  seule  entre  toutes  ajoute  à sa 
couronne  le  fleuron  de  la  science  chirur- 
gicale. Uippocratc,  né  dans  son  sein, 
donne  à la  chirurgie  des  bases  inébranlables 
(130  ans  avant  J.  C.);  mille  ans  plus  lard, 
l’aul  d'Egine,  que  l'on  pourrait  presque  ap- 
peler le  dernier  des  chirurgiens  grecs,  mar- 
chant sur  les  traces  du  père  de  la  médecine, 
fait  faire  un  nouveau  pas  à la  science  (636  ans 
après  J.  C.j;  Guy  de  Chauliac,  fidèle  aux 
bonnes  et  antiques  traditions,  marque  un 
nouveau  progrès  après  sept  siècles  de  repris 
(1363)  ; enfin  nous  arrivons  à Ambroise  Faré, 
premier  anneau  de  cette  longue  série  de  chi- 
rurgiens célèbres  qui  se  continue  sans  inter- 
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ruption  jusqu'à  notre  temps.  Ces  grands  hom-  i 
mes,  dans  lesquels  se  résume  toute  une  épo- 
que, appartiennent  tous  i la  même  famille; 
observateurs  intelligents,  ils  savent  allier  le 
raisonnement  À l'expérience,  les  tempérer 
l’un  par  l'autre,  et  les  faire  également  servir 
au  perfectionnement  de  la  science  qu’ils  cul- 
tivent : là  est  le  secret  de  leur  renommée  et 
par  conséquent  de  leurs  succès. 

1)'  Bourdin. 

CHIRURGIE  MILITAIRE  — On  dé- 
signe généralement,  par  cette  dénomination 
impropre,  non-seulement  le  service  chirurgi- 
cal proprement  dit,  mais  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  service  de  santé  des  armées.  Par 
respect  pour  l’usage,  nous  conserverons  l’ex- 
pression ancienne. 

Nous  allons  examiner  cette  question  sous 
le  double  point  de  vue  de  l’administration 
et  de  l'instruction. 

Le  corps  des  officiers  de  santé  militaires  se 
compose  de  médecins,  de  chirurgiens  et  de 
pharmaciens.  La  hiérarchie  pour  chacune 
des  professions  se  règle  ainsi  qu’il  suit  : mé- 
decin inspecteur,  médecin  principal,  méde- 
cin ordinaire  et  médecin  adjoint,  chirurgien 
et  pharmacien  inspecteurs  chirurgien  et 
pharmacien  principaux,  chirurgien  et  phar- 
macien majors,  chirurgien  et  pharmacien 
aides-majors,  enfin  chirurgien  et  pharmacien 
tous-aides. 

Un  conseil  supérieur,  sous  l’autorité  immé- 
diate du  ministre  de  la  guerre,  dirige  le  corps 
des  officiers  de  sauté  en  tout  ce  qui  concerne 
la  science  et  l’art  de  guérir  : ainsi  il  surveille 
la  méthode  suivie  pour  le  traitement  des 
malades  dans  les  hôpitaux  militaires,  pro- 
pose les  moyens  les  plus  convenables  à l'a- 
mélioration du  service  de  santé  et  les  plus 
propres  à étendre  les  progrès  de  l’art;  il 
examine  les  remèdes  nouveaux  dont  on  pro- 
pose l'emploi,  et  analyse  ceux  qui  en  sont 
susceptibles.  On  le  consulte  sur  toutes  les 
questions  d'hygiène,  telles  que  le  régime  ali- 
mentaire des  troupes,  les  mesures  générales 
de  salubrité  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre;  enfin  il  lient  un  contrôle 
du  personnel  des  officiers  de  santé,  et  y 
inscrit  toutes  les  notes  qu’il  recueille  sur 
leur  moralité,  leur  capacité,  leur  instruction 
et  leur  talent. 

Les  officiers  de  santé  principaux  sont 
chargés  d'un  service  soit  dans  les  hôpitaux 
ou  autres  établissements  militaires,  soit  près 
des  corps  de  troupe.  Le  plus  ancien  du  grade, 


| dans  chaque  profession,  prend  le  titre  d'of- 
ficier de  santé  en  chef  de  l’hôpital  dans  leauel 
il  est  employé. 

Les  officiers  de  santé  en  chef  se  concer- 
tent entre  eux  pour  la  répartition  du  service 
de  santé;  ils  surveillent  et  dirigent  les  opé- 
rations de  leurs  subordonnés;  ils  confèrent 
entre  eux  sur  tout  ce  qui  a rapport  au  perfec- 
tionnement du  service  de  santé  et  de  salu- 
brité ; ils  correspondent,  tous  les  mois,  avec 
le  conseil  supérieur  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne leur  service;  ils  lui  adressent,  le 
1"  janvier  et  le  1"  juillet  de  chaque  année, 
un  état  des  officiers  de  santé  sous  leurs 
ordres,  et  des  notes  sur  les  talents  et  la  con- 
duite de  chacun  d’eux;  ils  adressent  un  pa- 
reil état  au  sous-intendant  militaire;  ils  ont 
qualité  pour  constater  par  des  certificats  de 
visite  l'état  de  santé  des  militaires  dans 
toutes  les  positions , mais  seulement  lors- 
qu'ils en  ont  été  requis  par  les  officiers  gé- 
néraux , les  intendants  ou  les  sous-inten- 
dants militaires. 

Le  médecin  en  chef  d'un  hôpital  est  spé- 
cialement chargé  du  service  des  fiévreux.  — 
Le  chirurgien  en  chef  fait  par  lui-même , ou 
par  ses  subordonnés  , le  service  dans  les 
salles  de  blessés,  de  vénériens  et  de  galeux. 
— Le  pharmacien  en  chef  dirige  et  assure 
par  lui-même  et  par  ses  subordonnés  la  con- 
servation, la  préparation  et  la  distribution 
des  médicaments;  il  a la  direction  du  jardin 
botanique  do  l'hôpital  ; il  est  comptable  des 
médicaments  et  des  objets  de  consommation 
qui  lui  sont  confiés,  et  responsable  des  us- 
tensiles mis  à sa  disposition. 

Les  chirurgiens  des  corps  de  troupe  sont 
chargés  de  veiller  sur  la  sauté  des  militaires, 
de  traiter  à la  chambrée,  a la  caserne  ou 
sous  la  tente  les  hommes  attaqués  d'indispo- 
sition légère,  et  de  provoquer  l'envoi,  aux 
hôpitaux,  de  ceux  qui  sont  atteints  de  mala- 
dies graves  : ils  sont  encore  chargés  1"  do 
visiter  les  militaires  nouvellement  admis 
dans  les  corps  et  ceux  qui  sont  proposés 
pour  la  réforme  ou  pour  la  retraite;  2*  do 
vacciner  les  militaires  présents  au  corps  qui 
paraissent  susceptibles  de  cette  opération  ; 
3"  de  désigner  les  militaires  auxquels  l’usage 
des  eaux  minérales  est  nécessaire;  V1  de  faire 
une  visite  journalière  des  prisons  renfermant 
des  militaires  détenus. 

(Jucls  que  soient  le  grade  et  les  fonctions 
des  officiers  de  santé,  ils  ne  peuvent  s'im- 
miscer dans  les  détails  du  service  adminis- 
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tratif  ni  donner  aucun  ordre  aux  agents  de 
ce  service  autres  que  les  infirmiers,  et  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  le  service  parti- 
culier des  malades;  ils  ne  peuvent  prendre 
directement  ni  indirectement  aucun  intérêt 
dans  les  marchés  et  fournitures  relatifs  au 
service  des  hôpitaux  militaires. 

Pour  entrer  dans  le  corps  des  officiers  de 
santé,  il  faut  préalablement  être  admis  aux 
cours  des  hôpitaux  militaires  d’instruction. 
Pour  arriver  à ce  premier  degré,  il  faut  avoir 
plus  de  18  et  moins  de  23  ans;  produire 
1°  un  acte  de  naissance;  2“  le  diplôme  de 
bachelier  ès  lettres;  3°  un  certificat  d'études 
en  médecine;  V un  certificat  constatant  que 
le  candidat  n’a  aucune  infirmité  qui  le  rende 
impropre  au  service  militaire;  5°  et,  s’il  a 
plus  de  20  ans,  un  certificat  constatant  qu’il 
a satisfait  à la  loi  sur  le  recrutement  de  l’ar- 
mée; enfin  il  faut  adresser  au  ministre  de  la 
guerre  une  demaude  spéciale  avec  les  pièces 
précédentes  à l’appui.  Apres  avoir  consulté 
le  conseil  supérieur,  le  ministre  nomme  les 
élèves  et  les  place  dans  les  divers  hôpitaux 
d’instruction. 

Les  élèves  subissent  un  examen  au  mois 
d’aoùt  de  chaque  année;  cet  examen  a pour 
objet  de  les  classer  par  ordre  de  mérite.  Le 
rapport,  adressé  au  ministre  do  la  guerre, 
traite  non-seulement  de  la  capacité,  mais 
encore  de  la  moralité  des  élèves.  Le  conseil 
supérieur  reçoit  à son  tour  communication 
du  même  rapport , dans  le  but  1”  de  faire 
une  liste  générale  des  sous -aides  et  des 
élèves  qui  ont  suivi  les  cours,  avec  l’indica- 
tion de  ceux  qui  ont  mérité  des  prix  ; 2*  d’in- 
diquer ceux  des  élèves  qui  peuvent  devenir 
sous-aides;  3°  et  ceux  des  sous -aides  qui 
sont  susceptibles  d’avancement. 

Le  conseil  supérieur  dresse  également, 
chaque  année,  une  liste  d’avancement  qui 
concerne  les  officiers  de  santé  militaires  de 
tous  grades,  brevetés  ou  commissionnés; 
dans  une  autre  liste , il  fait  connaître  au 
ministre  les  élèves  ou  officiers  de  santé  qui 
lui  paraissent  devoir  être  réformés , soit 
pour  inconduite,  soit  pour  défaut  de  zèle, 
soit  pour  inaptitude  ou  pour  défaut  d’in- 
struction. 

L’admission  et  l’avancement  dans  la  classe 
des  officiers  de  santé  commissionnés  se  rè- 
glent ainsi  qu’il  suit  : 1°  les  élèves  mditaires 
et  subsidiairement  les  élèves  civils  dans  cer- 
taines conditions,  et  enfin  les  officiers  de 
santé  civils  provisoirement  employés  dans 


les  hôpitaux  et  pourvus  du  diplôme  de  ba- 
chelier ès  lettres,  soit  appelés  au  grade  de 
sous-aide;  2°  les  chirurgiens  et  pharmaciens 
sous-aides  brevetés  et  commissionnés,  portés 
au  tableau  d’avancement  et  puurvus  du  titre 
de  docteur  en  médecine  ou  de  maître  en 
pharmacie , passent  au  grade  de  médecin 
adjoint  ou  d'aide-major;  3"  les  médecius 
adjoints  et  les  aides-majors  brevetés  et  com- 
missionnés deviennent  chirurgiens  - majors 
ou  médecins  ordinaires  ; 4°  ces  derniers  de- 
viennent chirurgiens  et  médecins  princi- 
paux ; 5°  les  inspecteurs  sont  pris  parmi  les 
médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  prin- 
cipaux ; 6*  enfin  le  conseil  supérieur  se  com- 
pose de  trois  inspecteurs,  de  quelques  mem- 
bres adjoints  choisis  par  le  ministre  de  la 
guerre  parmi  les  officiers  principaux  breve- 
tés, les  officiers  de  sauté  en  chef  d’armée 
ou  des  invalides,  ainsi  que  parmi  les  profes- 
seurs aux  écoles  d’instruction.  L’admission 
et  le  mode  d’avancement  sont  exactement 
les  mêmes  pour  les  officiers  de  santé  breve- 
tés que  pour  les  commissionnés;  cependant 
les  officiers  de  santé  commissionnés  ne  peu- 
vent concourir  pour  un  grade  supérieur,  à 
moins  d’avoir  déjà  trois  années  d’exercice 
dans  leur  grade  actuel,  ou  au  moins  deux 
aus  dans  le  grade  pour  lequel  ils  concourent. 
Tous  les  officiers  de  santé  peuvent  être  ex- 
ceptés de  cette  disposition  en  temps  de 
guerre.  Les  professeurs  aux  hôpitaux  d’in- 
struction ont  de  droit  les  premières  places 
vacantes  de  leur  grade  dans  la  classe  des 
brevetés. 

Le  placement  des  officiers  de  santé  desti  - 
nés  au  service  des  établissements  ou  des 
corps  de  troupe  appartient  exclusivement  au 
ministre  de  la  guerre.  En  temps  de  guerre  et 
en  cas  d’urgence,  les  intendants  en  chef 
peuvent  remplir  le  même  office.  Les  officiers 
de  santé  principaux  sont  employés,  en  temps 
de  guerre,  dans  leur  grade,  ou  comme  offi- 
ciers de  santé  en  chef  d’armée;  dans  l’inté- 
rieur, ils  sont  employés,  soit  comme  premier 
professeur  et  officier  de  santé  eu  chef  des 
hôpitaux  d’instruction,  soit  comme  chefs  de 
service  de  grands  établissements.  Les  chi- 
rurgiens-majors et  les  aides-majors  ne  peu- 
vent être  placés  à l’intérieur  dans  un  hôpital 
militaire  sans  être  brevetés  dans  leur  grade, 
et  sans  avoir  été  attachés,  les  premiers  pen- 
dant six  années,  et  les  seconds  trois  années 
au  moins,  soit  à un  corps  de  troupe,  soit  aux 
ambulauccs  actives.  Les  chirurgiens  sous- 
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aides  ne  sont  employés  que  dans  les  hôpi- 
taux. Les  emplois  de  sous-aides  dans  l'hôpi- 
tal militaire  d’instruction  de  Paris  sont  ex- 
clusivement donnés  à ceux  qui  ont  remporté 
des  prix,  et  subsidiairement  à ceux  qui  ont 
obtenu  les  meilleures  notes  dans  les  hôpi- 
taux militaires. 

Les  emplois  de  chirurgien-major  et  d’aide- 
major  dans  les  armes  spéciales  sont  donnés 
de  préférence  aux  officiers  de  santé  de  ce 
grade,  les  plus  recommandables  par  leurs 
services  et  ayant  au  moins  deux  ans  d'exer- 
cice de  leur  grade. 

Nul  officier  de  santé  ne  peut  refuser  la 
destination  pour  laquelle  il  a été  désigné, 
sous  peine  d'étre  considéré  connue  démis- 
sionnaire. 

Les  officiers  de  santé  de  tous  grades  dé- 
pendent de  l'autorité  militaire  sous  les  rap- 
ports de  l'ordre  public  et  de  la  discipline. 
L’ordre  de  subordination  s’exerce  ici  comme 
dans  tous  les  grades  de  l'armée.  A grades 
égaux,  l'officier  de  santé  breveté  commando 
de  droit  les  officiers  brevetés  commission- 
nés,  et  le  plus  ancien  en  grade  l’emporte  sur 
ses  égaux.  Les  officiers  généraux,  les  inten- 
dants, les  officiers  supérieurs  des  corps  do 
troupe,  d’une  part,  et  les  chefs  immédiats 
d'autre  part,  peuvent  infliger  aux  officiers 
de  santé  les  peines  suivantes  : 1°  les  tours 
do  garde  extraordinaires  pour  les  chirurgiens 
et  pharmaciens  sous-aides;  2°  les  arrêts  sim- 
ples et  les  arrêts  forcés  pour  tous  les  offi- 
ciers de  santé;  3°  pour  des  fautes  graves,  les 
officiers  de  santé  peuvent  être  suspendus  de 
leurs  fonctions,  mais  seulement  par  le  mi- 
nistre, les  généraux,  les  chefs  ou  les  inten- 
dants de  l’armée. 

Les  subordonnés  ayant  à se  plaindre  d'un 
abus  d’autorité  peuvont  adresser  leurs  récla- 
mations au  maréchal  de  camp  ou  au  sous- 
intendant  militaire. 

Les  officiers  de  santé  de  tout  grade  et  de 
toute  classe  ne  peuvont  so  marier  sans  auto- 
risation spéciale  du  ministre  do  la  guerre. 

Telles  sont  les  règles  générales  relatives  à 
l’administration  du  service  de  santé  des 
armées  : il  nous  est  impossible  d'entrer  dans 
do  plus  longs  détails,  car  pour  compléter  le 
sujet  nous  aurions  dû  nous  appesantir  sur  le 
traitement  des  officiers  de  santé,  sur  le  ser- 
vice intérieur  des  hôpitaux,  sur  l'adjonction 
provisoire  des  officiers  de  santé  civils,  enfin 
sur  l’uniforme;  or  nous  préférons  renvoyer 
aux  règlements  pour  ces  divers  sujets.  Je 
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dirai  cependant  quelques  mots  du  service 
des  hôpitaux  en  campagne. 

Les  établissements  hospitaliers  organisés 
en  cas  de  guerre  sont  1°  les  ambulances, 
2“  les  hôpitaux  temporaires  répartis  sur  plu- 
sieurs lignes.  Le  personnel  des  ambulances 
se  règle  ainsi  qu’il  suit  pour  une  division  de 
l’armée  : un  chirurgien-major,  un  aide-ma- 
jor, quatre  sous-aides;  un  pharmacien-ma- 
jor, deux  sous-aides-majors.  L’administra- 
tion de  ces  établissements  est  sous  la  direc- 
tion de  l’intendant  en  chef  de  l'armée,  qui 
remplit  provisoirement  les  fonctions  du  mi- 
nistre de  la  guerre;  par  conséquent,  les  offi- 
ciers de  santé  de  tous  grades  lui  sont  sou- 
mis, comme  au  ministre  lui-même,  en  tout 
ce  qui  concerne  le  service  de  santé  de 
l’armée. 

L'instruction  des  chirurgiens  militaires, 
commencée  dans  les  hôpitaux  civils,  se  ter- 
mine dans  des  établissements  spéciaux  dé- 
signés sous  le  nom  d'hôpitaux  d’instruction. 
Ces  établissements  sont  au  nombre  de  cinq; 
ce  sont  ceux  du  Val-de-Urâce  , à Paris , 
ceux  de  Lille,  de  Metz,  do  Strasbourg  et 
d’Alger. 

La  direction  suprême  de  l'enseignement 
appartient  aux  trois  premiers  professeurs. 

Les  cours  comprennent  1”  l’anatomie  et 
la  physiologie  ; 2”  l'hygiène  ; 3°  la  pathologie 
générale  et  particulière,  l’histoire  des  mala- 
dies externes  et  internes  ; 4*  la  chimie  phar- 
maceutique et  la  matière  médicale;  3°  la  cli- 
nique chirurgicale  ou  externe  ; G"  la  clinique 
médicale  ou  interne;  7°  la  préparation  des 
médicaments.  Les  professeurs  doivent  sur- 
tout se  proposer  pour  but  d'appliquer  leurs 
études  spéciales  à l'homme  de  guerre  dans 
toutes  les  positions.  A la  fin  de  l'année,  le 
chirurgien  et  le  pharmacien  en  chef  font 
quelques  leçons  sur  les  devoirs  des  officiers 
de  santé  de  tous  grades  placés  sous  leur  di- 
rection. 

La  durée  de  l'enseignement  pour  chaque 
élève,  dans  les  hôpitaux  d'instruction,  est 
fixée  à trois  ans.  — Les  élèves  chirurgiens 
suivent  tous  les  cours  et  tous  les  exercices; 
les  élèves  pharmaciens  suivent  plus  particu- 
lièrement les  cours  de  chimie  pharmaceu- 
tique, d'histoire  naturelle  et  d'hygiène.  — 
Tous  les  élèves,  indépendamment  de  leurs 
devoirs  comme  élèves,  sont  tenus  de  remplir, 
pour  le  service  de  l'hôpital,  les  fonctions 
particulières  qui  leur  sont  assignées  par  les 
officiers  de  santé  en  chef. 
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L'organisation  de  la  chirurgie  militaire,  | une  boucle  sur  l’épaule  droite , afin  de 


telle  qu'elle  existe  en  France,  présente  deux 
defauts  notables  : 1°  la  dépendance  dans  la- 
quelle elle  se  trouve  de  l’administration 
générale  dont  elle  ne  forme  qu'une  branche 
que  MM.  les  intendants  militaires  daignent 
quelquefois  qualifier  d'importante;  celle  dé- 
pendance, dis-je,  est  très-nuisible  au  service 
de  santé.  En  effet,  les  intendants  ou  leurs 
subordonnés  ont  non-seulement  le  droit  de 
police,  mais  ils  jouissent  d’un  contrôle  offi- 
ciel sur  l’exercice  de  l'art  des  officiers  do 
santé  : de  là  des  abus  nombreux  inévitables. 
2“  l.e  second  vice  qu’on  pourrait  reprocher 
à l’institution  actuelle  de  la  chirurgie  mili- 
taire est  l'établissement  dispendieux  et  inu- 
lilc  d'ccolcs  spéciales  d’instruction  On  ne 
saurait  disconvenir  que  trois  mois,  tout  au 
plus,  seraient  plus  que  suffisants  pour  faire 
l'éducation  spéciale  des  chirurgiens  mili- 
taires. 

On  peut  consulter,  pour  l'histoire  de  la 
chirurgie  militaire  et  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  réglements  généraux  , les  deux 
ouvrages  suivants  : Esquisse  historique  du 
service  de  santé  militaire  cl  général,  et  spécia- 
lement du  service  chirurgical  depuis  l'établis- 
sement des  hôpilau-r  militaires  en  France, 
par  J.  P.  Ganta,  ex-chirurgien  en  chef,  etc., 
1 vol.  in-8’,  Paris,  1841; — Manuel  portatif 
des  officiers  de  santé  des  hôpitaux  militaires 
et  des  corps  de  troupe,  par  A.  Dorât,  1 vol. 
in-32,  Paris,  1834.  D’  Boirdis. 

CII1RVAN,  province  de  la  Russie  d’Asie, 
dépendante  du  gouvernement  de  Géorgie, 
bornée  an  nord  par  le  Daghestan , avec  le- 
quel elle  était  autrefois  réunie  sous  le  nom 
d'Albanie,  à l'est  par  la  mer  Caspienne,  à 
l’ouest  par  la  Géorgie,  et  au  sud  par  l'Armé- 
nie persane.  Ee  Chirvan  a pour  capitale 
Chamakhie , et  pour  ville  principale  Bakou  ; 
il  est  divisé  en  quatre  districts  peuplés  par 
120,000  habitants.  Cette  province,  située  dans 
le  plateau  de  la  mer  Caspienne,  est  arrosée 
par  le  Konr  (Cyrus)  et  l'Aras  (Arax),  princi- 
pal affluent  de  ce  fleuve.  Le  Chirvan,  con- 
quis par  Pierre  le  Grand  sur  les  Perses,  re- 
tomba sous  leur  domination  jusqu'en  1813, 
époque  où  les  Russes  s’en  emparèrent  défi- 
nitivement. 

CIIIVA.  (Foi/.  Shiva.J 

CIILAMVDë  , vêtement  commun  aux 
Grecs  et  aux  Romaius.  — C'était  une  es- 
pèce de  robe  ouverte  qui  s'attachait  avec 


laisser  le  bras  tout  à fait  libre  : les  Grecs, 
qui  s’en  servaient  en  guerre  comme  en  paix, 
la  portaient  sur  leurs  armes  ; ils  la  fabri- 
quaient avec  une  étoffe  quelconque , mais  il 
n'y  avait  que  les  généraux  qui  eussent  le 
droit  d’en  porter  en  pourpre. 

CULAMYDOSAURE  (repl.), 
manteau;  euïfcf,  lézard.  Ce  genre  de  sau- 
riens, qui  appartient  à la  famille  des  igua- 
niens,  a été  découvert  il  n’y  a pas  bien  long- 
temps, dans  la  Nouvelle  - Hollande , par 
M.  Gray,  qui  en  a fait  un  genre.  Sa  taille 
égale  celle  des  plus  grands  lézards  ocellés 
du  midi  de  l'Europe.  Il  doit  son  nom  à une 
expansion  de  la  peau  du  cou  garnie,  à sa  sur- 
face, d'écailles  rhomboïdalcs  et  qui  ressem- 
blent à une  sorte  de  collerette  plisséc,  of- 
frant dans  son  contour  une  interruption  en 
avant  et  en  arrière;  il  est  encore  très-rare 
dans  nos  collections  zoologiques. 

C II  L A M Y P II  O R E , chlamyphorus 

[ tnamm .),  genre  de  mammifères  de  l’ordre 
des  édentés  et  de  la  famille  des  tatous.  Il  a 
pour  caractères  trente-deux  dents,  savoir  : 
point  d'incisives,  point  de  canines;  seize 
molaires  en  haut  et  seize  ou  bas;  corps  cou- 
vert d'un  test  osseux , formé  de  nombreuses 
bandes  mobiles,  transrerses,  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  queue,  et,  par  conséquent,  pas  ' 
de  bouclier  sur  les  épaules  ni  sur  la  croupe; 
test  tronqué  postérieurement;  queue  mince; 
cinq  doigts  à tous  les  pieds , ceux  de  devant  | 
armés  d’ongles  plus  forts  que  ceux  de  der- 
rière. On  n’en  connaît  qu’une  espèce,  qui  a 
été  découverte,  en  1824,  par  M.  William 
Colesberry,  dans  les  cordilières  du  Chili. 

Le  pich  iciago,  chlamyphorus  truncatus, 
Ilarl.,  a 5 pouces  et  un  quart  de  longueur  to-  j 
talc.  Les  écailles  de  son  test  sont  de  consis- 
tance coriace,  couleur  de  corne,  rhomboï- 
dales, rangées  par  lignes  transversales  et 
s'avançant  sur  la  tête;  le  corps  est  comme 
tronqué  carrément  en  arrière,  et  la  queue, 
accolée  à cette  troncature  et  appliquée  sur 
l'abdomen,  a peu  ou  point  de  mouvement; 
le  dessous  du  corps  est  couvert  de  poils 
blancs,  soyeux,  épais,  doux  comme  ceux  de 
la  taupe,  satinés;  les  pattes  de  devant  sont 
armées  d'ongles  très-grands,  crochus,  com- 
primés, taillés  en  cuvette  en  devant;  rani- 
mai s'en  sert  avec  beaucoup  de  force  et 
d'agilité  pour  se  creuser  un  lerrior  dans 
lequel  il  vit  à la  manière  des  taupes  : cette 
habitation  su  compose  de  longs  boyaux, 
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qui  tous  aboutissent  à un  logement  com- 
mun. ItolTARl). 

CIILÉIVACÉES , chlœnaceœ  {but.). — Dans 
son  Histoire  des  végétaux  des  lies  de  l'Afrique 
australe,  du  Petit-Thouars  a proposé  sous 
ce  nom  une  petite  famille  qui  a été  adoptée 
par  les  botanistes  et  dans  laquelle  il  réunit 
quatre  genres  découverts  par  lui  dan  l'Ile 
de  Madagascar.  Cette  famille  se  compose 
d’arbres  de  taille  peu  élevée  ou  d'arbrisseaux 
parfois  grimpants,  dont  toutes  les  parties 
sont  glabres  ou  couvertes  de  poils  étoilés 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples  et  en- 
tières, coriaces,  penninervées,  accompa- 
gnées, selon  du  Petit-Thouars,  de  stipules 
qui  paraissent  être  le  plus  souvent  caduques. 
Leurs  flairs  sont  hermaphrodites,  régulières, 
portées  sur  des  pédoncules  nus  ou  accompa- 
gnés, è leur  base,  de  bractées  caduques  : ces 
fleurs,  de  grandeur  médiocre  dans  la  plupart, 
sont  grandes  et  d'une  beauté  remarquable 
chez  le  rhodolœna;  elles  sont  entourées,  à leur 
base,  d’un  involucre  biflore  ( sehizolœna ) ou 
uniflore.  Le  calice  est  formé  de  trois  sépales 
distinctes,  concaves.  La  corolle  est  à cinq  pé- 
tales chez  la  plupart,  à six  chez  le  rhodolœna, 
chez  lequel  ils  sont  très-inéquilatéraux.  Les 
étamines  s’insèrent  à la  face  interne  d’un 
disque  en  godet  ou  d’un  urcéole  hypogyne; 
elles  sont  en  nombre  indéfini  ou  bien  double 
de  celui  des  pétales  ( leptolxna ),  à filaments 
distincts  et  à anthères  adnées  dans  la  plu- 
part des  cas.  Le  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  libre,  triloculaire,  dont  chaque  loge 
renferme  deux  ovules  (rarement  davantage) 
suspendus  è son  angle  interne,  d'un  style 
simple  et  d’un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  qui 
succède  à ces  fleurs  est  une  capsule  enve- 
loppée par  l’involucre,  qui  souvent  s’est 
accru  considérablement  après  la  féconda- 
tion, trilobée,  triloculaire  à moins  d’avorle- 
inont,  à déhiscence  loculicide.  Les  graines 
ont  un  test  coriace  et  rugueux  , un  embryon 
vert  placé  dans  l’axe  d’un  albumen  corné 
dont  il  égale  la  longueur;  les  cotylédons 
sont  foliacés  et  ondulés,  la  radicule  supère. 
— Les  quatre  genres  qui,  encore  aujour- 
d'hui, composent  à eux  seuls  celte  petite  fa- 
mille n’ont  été  trouvés  encore  qu'l  Ma- 
dagascar ; ce'  sont  les  genres  sarcolœna , 
Thouars;  leptolœna,  Thouars;  sehizolœna, 
Thouars,  et  rhodolœna,  Thouars. 

CHLÈNE. — Ce  vêtement,  qui,  par  sa 
forme,  ressemble  baucoup  h un  surtout,  était 
en  usage  dès  les  temps  héroïques.  Sa  princi- 


pale destination  était  de  garantir  du  froid, 
aussi  souvent  était-il  enrichi  de  fourrures. 
Les  chlènes  servaient  de  couvertures  pour 
la  nuit,  comme  on  le  voit  dans  Homère, 
lorsque  Priant  va  supplier  Achille  de  lui 
rendre  le  corps  d’Uector.  La  chlène  passa 
des  Grecs  aux  Romains;  non  - seulement 
ceux-ci  l’adoptèrent  pour  les  hommes , mais 
ils  en  fabriquèrent  pour  les  dames , avec 
cetlc  seule  différence  qu’elles  étaient  faites 
d’étoffes  plus  légères  et  plus  précieuses. 

CIILOUANTIIACÉES , chloranthaccœ , 
Liudl.  ( bol.  ),  famille  de  plantes  très-peu 
étendue,  composée  de  quelques  arbrisseaux 
ou  petits  arbres , ou  très-rarement  d’herbes 
annuelles  qui  habitent  l’Inde,  l’Océanie  et 
l’Amérique  tropicale.  Ces  plantes  sont  re- 
marquables par  leur  odeur  et  leur  saveur 
aromatiques.  Leurs  branches  sont  opposées; 
leurs  feuilles  simples,  penninervées,  égale- 
ment opposées;  elles  ont  leurs  pétioles 
réunis  à la  base  en  une  gaine  qui  entoure  la 
tigo,  et  dont  le  bord  se  prolonge  en  deux 
petites  stipules  do  chaque  coté.  Leurs  fleurs 
sont  petites,  incomplètes,  hermaphrodites, 
monoïques  ou  dioïques,  le  plus  souvent  ac- 
compagnées d’une  bractée  ; ces  fleurs  n’ont 
pas  d’enveloppe  florale,  ou  tout  au  plus  elles 
présentent  un  rudiment  du  calice  à peine 
distinct.  Les  étamines,  dans  les  fleurs  mêles, 
sont  solitaires,  à filament  très-court,  à an- 
thère biloculaire,  dont  les  deux  loges  occu- 
pent les  deux  bords  d’un  large  connectif 
émoussé  au  sommet;  chez  les  fleurs  herma- 
phrodites on  trouve  le  plus  souvent  trois 
anthères  portées  sur  des  filets  élargis,  caré- 
nés, réunis  en  un  seul  corps  qui  se  fixe  au 
dos  de  l'ovaire.  Le  pistil  se  compose  d'un 
ovaire  unique,  uniloculaire,  à trois  angles 
ou  arrondi,  contenant  un  seul  ovule  supendu, 
surmonté  immédiatement  d'un  stigmate  ob- 
tus et  déprimé,  ou  sublobé.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  un  drupe  monosperme,  à noyau 
mince  et  fragile;  il  contient  une  seule  graine 
à test  membraneux,  à albumen  charnu,  vo- 
lumineux, à embryon  dicolylédoné,  logé  à 
la  base  de  l’albumen,  dressé  et  à cotylédons 
très-courts.  Ces  plantes  ont  des  propriétés 
aromatiques  et  stimulantes.  La  famille  des 
chloranlhacées  ne  comprend  encore  que  les 
trois  genres  hedgosmum,  Swartz,  oscar  mu, 
Forst. , et  chloranthus,  Swartz. 

CHLORATES  (chim.  ).  — Les  chlorates 
sont  des  sels  qui  résultent  de  la  combinaison 
de  l’acide  chlorique  avec  les  diverses  bases. 
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Tous  les  chlorates  sont  décomposés  par 
le  feu,  à une  température  inférieure  au  rouge 
sombre;  la  plupart  laissent  dégager  l'oxy- 
gène de  leur  base  et  de  leur  acide,  et  ils 
donnent  pour  résidu  un  chlorure  métallique. 
Projetés  sur  des  charbons  ardents,  ils  en 
activent  la  combustion  et  fusent  en  produi- 
sant une  flamme  d’une  couleur  variable.  Tous 
sont  solubles  dans  l’eau,  excepté  le  proto- 
chlorate de  mercure;  leur  dissolution  n’est 
point  troublée  par  le  nitrate  d’argent,  ce  qui 
les  distingue  des  chlorures.  Les  acides  sul- 
furique et  chlorhydrique  les  colorent  en 
jaune  et  en  séparent  un  gaz  jaune  verdàlroqui 
détone  avec  violence  lorsqu’on  le  chauffe 
légèrement. 

Tous  les  chlorates  sont  des  produits  de 
Part;  aucun  ne  se  trouve  dans  la  nature  : 
ceux  de  potasse,  de  soude,  de  strontiane, 
de  baryte,  de  magnésie,  d’ammoniaque, 
d’oxydo  de  zinc,  d’oxyde  d’argent,  de  pro- 
toxyde de  plomb,  peuvent  se  préparer  en 
saturant  ces  oxydes  ou  leurs  carbonates  par 
l’acide  chlorique.  Le  plus  important  et  le 
seul  qui  soit  employé  dans  les  arts  est  le 
chlorate  de  potasse. 

On  le  prépare  en  faisant  passer  du  chlore 
jusqu’à  reflet  dans  une  solution  concentrée 
de  potasse,  ou  en  saturant  de  chlore  le  lait 
de  chaux,  que  l’on  fait  bouillir  ensuite  avec 
du  chlorure  de  potassium  ; on  obtient  ainsi 
des  cristaux  de  chlorate  do  potasso  qu’on 
lave  avec  de  petites  quantités  d’eau  pour  les 
débarrasser  du  chlorure  de  potassium  qui  les 
imprègne. 

Ce  sel  est  blanc,  d’une  saveur  fraîche,  un 
peu  acerbe;  il  cristallise  en  lames  rhom- 
boïdales  anhydres,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  fusibles  vers  350*,  et  se  décomposant 
à une  chaleur  un  peu  plus  élevée  en  oxygène 
et  en  chlorure  de  potassium. 

On  se  sert  de  chlorate  de  potasse  pour 
obtenir  de  l’oxygène  et  le  deutoxyde  do 
chlore;  son  emploi  dans  la  fabrication  des 
allumettes  oxygénées  et  des  poudres  fulmi- 
nantes mérite  uno  mention  particulière. 

On  obtient  les  premières  en  plongeant  des 
allumettes  ordinaires  dans  uno  pâte  molle 
faite  avec  1 partie  de  soufre  et  2 parties  do 
chlorate  de  potasse  délayées  dans  un  peu 
d’eau  gommée  : lorsqu’elles  sont  sèches,  on 
s’en  sert  pour  obtenir  du  feu  en  touchant 
légèrement,  avec  leur  extrémité,  de  l'amiante 
placé  dans  un  petit  flacon  et  imbibé  d’a- 
cide sulfurique  concentré  ; l'allumette  s’eu- 
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flamme  aussitôt  : le  flacon  doit  être  soigneu- 
sement bouché  pour  que  l’acide  sulfurique 
n'attire  pas  l'humidité  de  l'air. 

Pour  la  préparation  des  poudres  fulmi- 
nantes, on  se  sert  du  chlorate  de  potasse  et 
d’un  corps  combustible  ; ce  dernier  peut 
être  du  soufre,  du  charbon,  du  lycopode,  du 
phosphore,  du  sulfure,  etc.  On  réduit  en 
poudre,  séparément,  le  chlorate  et  le  corps 
combustible;  la  pulvérisation  achevée,  on 
procède  au  mélange.  Si  le  corps  combustible 
est  le  charbon  ou  une  matière  végétale,  le 
mélange  peut  se  faire  dans  un  mortier;  si, 
au  contraire,  c’est  le  soufre  ou  un  sulfure,  il 
faut  mêler  légèrement  avec  la  barbe  d'une 
plume;  enfin,  pour  le  phosphore,  après  l'a- 
voir réduit  en  poudre  en  l'agitant  dans  l'eau 
chaude,  on  le  recouvre  d’essence  do  térében- 
thine, et  on  le  mêle  au  chlorate  à l'aide  des 
barbes  d’une  plume.  Toutes  ces  poudres, 
placées  sur  une  enclume  ou  tout  autre  corps 
résistant,  et  frappées  avec  un  marteau  , dé- 
tonent avec  plus  ou  moins  de  violence;  ce- 
pendant celles  à base  de  charbon  ou  de  ma- 
tières végétales  ne  détonent  bien  que  lors- 
qu'elles sont  enveloppées  de  papier  et  sou- 
mises à un  choc  fort  et  rapide.  Dans  tous  les 
cas,  par  l’effet  de  la  pression  subite,  les 
éléments  se  rapprochent,  leur  température 
s’élève,  et  ils  réagissent  les  uns  sur  les 
autres.  Les  gaz  qui  se  forment  se  dégageant 
instantanément,  ils  impriment  aux  molécules 
de  l’air  une  forte  vibration,  d'où  résulte  l’ex- 
plosion. 

Ces  sortes  de  poudres  sont  assez  em- 
ployées ; on  en  fait  des  allumettes  qui  pren- 
nent feu  par  le  simple  frottement.  Les  allu- 
mettes allemandes  ne  diffèrent,  au  reste,  des 
allumettes  oxygénées  qu’en  ce  que  la  pâte 
avec  laquelle  on  les  fait  contient  une  très- 
petite  quantité  de  phosphore  qui  en  aug- 
mente considérablement  la  combustibilité. 

P.  M.  Gbffboy. 

CHLORE , chlora,  lton.  (bot.) , genre  do 
plantes  de  la  famille  des  gentianacéos , qui 
comprend  deux  espèces  de  la  Flore  française, 
dont  une  se  trouvo  abondamment  dans  les 
diverses  parties  de  la  France.  Ce  genro  se 
distingue  par  les  caractères  suivants  : scs 
fleurs  sont  formées  d’un  calice  à 8-6  divi- 
sions profondes;  d’une  corolle  régulière  â 
8-6  lobes  , à tube  court  et  limbe  étalé , ou 
rotacée;  du  même  nombre  d’étamines  insé- 
rées sur  le  tube  de  la  corolle;  d'un  pistil 
dout  l’ovaire  uniloculaire  a ses  nombreux 
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ovules  fixés  au  bord  des  valves  sur  des  pla-  r 
cenlas  spongieux,  et  supporte  un  style  bifide 
au  sommet,  dont  chaque  branche  se  termine  i 
par  un  stigmate  bilamellé  ou  bilobé.  Le 
fruit,  qui  succède  à ces  fleurs  , est  une  cap- 
sule uniloculaire,  bivalve,  qui  renferme  un 
grand  nombre  de  graines  fort  petites. — Les 
plantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  annuel- 
les , glauques , à feuilles  opposées , sessiles 
ou  même  connées;  à fleurs  jaunes,  au  co- 
rymbe  terminal.  Elles  habitent  les  parties 
méridionales  et  moyennes  de  l’Europe.  — 
Les  deux  espèces  du  genre  sont  : 1°  la  chlora 
perfoliata,  Wild.,  la  plus  commune  des  deux, 
remarquable  par  sa  couleur  glauque  très- 
prononcée,  par  ses  feuilles  inférieures  ses- 
siles, oblongues,  rétrécies  à leur  base,  tan- 
dis que  les  supérieures  sont  larges,  très-em- 
brassantes  et  soudées  par  leur  base,  de 
manière  à entourer  totalement  la  tige  comme 
d'une  large  membrane , ou  largement  con- 
nées, par  son  calice  à 8 divisions  profondes; 
2°  la  chlora  imperfoliata , Lin.  fil.  [C.  settili- 
folia,  Desv.,  dont  toutes  les  feuilles  sont 
simplement  sessiles,  dont  les  fleurs  sont  plus 
grandes  que  chez  la  précédente,  proportion- 
nellement à sa  taille  qui  est  moins  élevée, 
enfin  dont  le  calice  est  à 6 divisions  moins 
profondes.  Cette  seconde  espèce  se  trouve, 
dans  le  midi  de  la  France , près  de  Mont- 
pellier, de  Bayonne,  et  en  Espagne. 

CHLORE.  — Ce  métalloïde  fut  décou- 
vert, en  1771,  par  Scheele,  qui  lui  donna  le 
nom  d’acide  marin  diphlogitliqui  ; plus  tard 
il  reçut  le  nom  d'acide  muriatique  oxygéné  : 
ces  dénominations , et  d'autres  encore,  ont 
servi  tour  à tour  à désigner  le  chlore  ; on  en 
a fait  justice  en  le  rangeant  parmi  les  corps 
simples,  et  en  le  désignant  sous  le  nom  qu’il 
porte  aujourd'hui. 

Le  chlore  est  un  gaz  jaune-verdâtre,  dont 
l’odeur  est  forte , pénétrante  et  caractéristi- 
que; il  décolore  la  teinture  de  tournesol 
en  la  jaunissant,  et  la  flamme  de  bougie 
qu'on  y plonge  ne  tarde  pas  à s’éteindre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,42. 

Ce  gaz  n'est  pas  permanent;  ainsi,  quand 
on  le  fait  arriver  dans  l’eau  à une  tempéra- 
ture voisine  de  zéro , on  voit  se  déposer  de 
nombreux  flocons  jaune  verdâtre,  formés 
d’eau  et  de  chlore.  Si,  après  les  avoir  dessé- 
chés, on  introduit  ces  cristaux  d’hydralede 
chlore  dans  un  tube  de  verre  qu’on  scelle 
ensuite  hermétiquement,  il  suffit  d'élever  la 
température  à 38°  pour  décomposer  et  obtc- 


[ nir  deux  liquides  superposés  : l’un  jaune- 
verdâtre,  assez  foncé,  qui  est  du  chlore  li- 
I quidepur;  l’autre  jaune- verdâtre,  plus  pâle, 
formé  par  de  l'eau  plus  ou  moins  saturéo  de 
chlore;  la  partie  supérieure  du  tube  est  elle- 
même  colorée  par  du  chlore  gazeux.  Cette 
expérience  prouve  que  le  chlore  gazeux  peut 
être  réduit  à l'état  liquide  par  la  compres- 
sion de  sa  propre  atmosphère  ; remarquons, 
cependant,  que  l’état  de  sécheresse  ou  d’hu- 
midité du  chlore  a une  grande  influence  sur 
le  changement  d'état  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, puisque  ce  même  gaz,  quand  il  est 
parfaitement  sec,  ne  so  liquéfie  pas  par  un 
froid  de  50°.  Toutefois,  enjoignant  la  com- 
pression au  refroidissement,  on  peut  encore 
le  réduire  â l’état  liquide. 

Le  chlore  n’existe  pas,  à l'état  de  liberté, 
dans  la  nature;  mais,  à l’état  de  combinai- 
son, il  forme,  avec  les  métaux,  des  composés 
nombreux  don  t quelques-uns,  comme  le  chlo- 
rure do  sodium,  sont  très-répandus. 

Lcchlore  gazeux  parfaitement  sec  échappe 
à l’action  et  do  la  lumière , et  du  calorique 
et  de  la  pile  électrique  la  plus  forte. 

La  puissance  réfractive  de  ce  gaz,  compa- 
rée à celle  de  l’air,  est  de  2,62. 

L’oxygène , à la  température  ordinaire , 
n'exerce  aucune  action  sur  le  chlore,  â moins 
que  l'un  des  deux  ne  soit  à l’état  naissant  : 
on  connaît  cependant  quatre  combinaisons 
de  ces  deux  métalloïdes.  Au  contraire,  le 
brème,  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore  et 
un  grand  nombre  de  métaux  s’unissent  au 
chlore  à la  même  température.  Quelquefois, 
avec  l’antimoine  et  le  phosphore , par  exem- 
ple, ces  combinaisons  s'effectuent  au  mi- 
lieu d’un  vif  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière.  Sous  ce  rapport,  et  d'autres  encore, 
le  chlore  se  rapproche  de  l’oxygène. 

De  toutes  les  particularités  du  chlore,  la 
plus  remarquable,  peut-être,  est  celle  qu’il 
présente  dans  son  contactavec  l'hydrogène. 
On  sait  que  ces  deux  gaz  s'unissent,  en  vo- 
lumes égaux,  pour  donner  naissance  à de 
l’acide  chlorhydrique,  sans  que  les  deux 
corps  générateurs  subissent  aucune  conden- 
sation ; mais  des  circonstances  spéciales  pré- 
sident â cette  combinaison  : c’est  ainsi  que, 
si  l’on  place  dans  un  lieu  obscur  un  mélange 
à volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogène  , 
la  combinaison  n'a  pas  lieu,  quel  que  soit  le 
temps  que  l'on  emploie;  expose-t-on  le  même 
mélange  à la  lumière  diffuse,  la  combinaison 
s’effectue,  mais  lentement,  et,  pour  qu'elle 
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s'achève,  on  soumet  le  mélange  è l'action  des 
rayons  solaires.  Enfin,  si  l'on  présente  levaso 
qui  contient  les  deux  gaz  à l'action  directe, 
la  combinaison  s'opère  instantanément,  avec 
rupture  du  flacon,  qui  vole  en  éclats  et  qui, 
si  i’on  n'a  pas  eu  la  précaution  de  l'envelop- 
per dans  uno  serviette,  fait  courir  à l’opéra- 
teur les  plus  grands  dangers.  On  peut  encore, 
pour  prévenir  tout  accident,  faire  celte  expé- 
rience dans  un  lieu  qu’on  éclaire  à volonté 
par  la  lumière  diffuse  ou  solaire.  Une  bougie 
allumée  donne  lieu  également  et  è la  déto- 
nation et  à la  formation  d'un  nuage  blanc 
indiquant  la  présence  de  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Action  de  l'enu.  — Celle-ci  en  dissout 
enviroh  deux  fois  et  demie  sou  volume,  à 
la  température  ordinaire.  Celte  dissolution 
est  beaucoup  plus  colorée  que  le  gaz,  dont 
elle  possède  d'ailleurs  toutes  les  proprié- 
tés; elle  laisse  exhaler  l'odeur  caractéris- 
tique du  chlore,  qui  s’en  dégage  à la  moin- 
dre chaleur  et  par  la  simple  agitation  au 
contact  de  l'air.  Cette  dissolution  se  con- 
serve bien  dans  l’obscurité  ou  dans  des  fla- 
cons faits  en  verre  bleu  ; mais  elle  s'altère  à 
la  lumièrediffusc.et,  plus  rapidement  encore, 
à la  lumière  solaire  directe:  alors  on  la  voit 
se  décolorer  peu  à peu,  et  bientôt  elle  ne  ren- 
ferme plus  que  de  l’acide  chlorhydrique  et 
un  peu  d’acide  chloriquc,  dus  è la  décompo- 
sition d'une  certaine  quantité  d'eau  ; l'oxy- 
gène de  cette  dernière  devient  libre  presque 
en  totalité. 

Extraction.  — On  peut  extraire  le  chlore 
de  l'acide  chlorhydrique,  qu'on  trouve  abon- 
damment et  A bas  prix  dans  le  commerce  : 
pour  l’obtenir,  on  met  dans  un  ballon  du 
peroxyde  de  manganèso  sur  lequel  on  verso 
de  l'acide  chlorhydrique , on  chauffe  légè- 
rement, et  aussitôt  a lieu  une  effervescence 
due  au  dégagement  du  chlore,  qui  est  con- 
duit par  un  tube  dans  des  flacons  pleins 
d'eau  saturée  de  sel  marin.  — l!n  autre  pro- 
cédé consista  à faire  un  mélange  de  sel  ma- 
rin cl  de  peroxyde  de  manganèse  sur  lequel 
on  verse  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau. 
— Dans  l’un  et  l'autre  cas,  on  se  propose  do 
dégager  le  chlore  do  sa  combinaison  avec 
l'hydrogène  : ce  dernier  s’empare  de  l’oxy- 
gène du  peroxyde  de  manganèse  pour  for- 
mer de  l'eau,  et  le  chlore,  mis  en  liberté,  se 
dégage. 

Le  chlore  exerce  une  très-vive  action  sur 
l'économie  animale  ; respiré  pendant  un  cer- 


tain temps,  il  excite  la  toux  et  cause  un  ser- 
rement de  poitrine  qui  rend  la  respiration 
difficile  ; respiré  en  plus  graude  abondance, 
il  détermine  des  crachements  de  sang  et 
même  la  mort.  Pelletier  père,  célèbre  chi- 
miste français , et  Koé,  chimiste  allemand  , 
perdirent  la  vie  pour  avoir  respiré  une  dose 
trop  forte  de  ce  gaz,  en  étudiant  sa  nature. 
On  neutralise  promptement  son  effet  eu  dé- 
gageant de  l'ammoniaque. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  rappeler  les 
phénomènes  remarquables  que  le  chlore  ga- 
zeux ou  dissous  présente  dans  son  contact 
avec  les  matières  colorantes,  végétales  ou 
animales.  Dès  que  l’une  de  ces  matières  est 
mêlée  avec  lui , elle  est  immédiatement  dé- 
truite et  remplacée  par  une  nuance  jaune,  ei 
il  n’est  plus  possible  de  faire  reparaître  la 
teinte  primitive.  I.es  couleurs  les  plus  fon- 
cées, comme  les  plus  claires,  éprouvent  cetlo 
sorte  d'altération  au  bout  d'un  temps  conve- 
nable. C’est  Schecle  qui  constata  ce  fait  im- 
portant; mais  c’est  llcrthollet  qui  entrevit 
toute  la  portée  de  l’observation  du  chimiste 
suédois , et  il  songea  le  premier  à utiliser 
cette  action  du  chloro  en  l’appliquant  au 
blanchiment  des  tissus.  — Le  chlore  détruit 
les  matières  colorantes  en  leur  enlevant  un 
de  leurs  principes  constituants,  l’hydrogène. 
C’est  probablement  pour  la  même  cause  que 
le  chlore  détruit  immédiatement  les  matières 
odorantes  et  les  miasmes  délétères  répandus 
dans  l'atmosphère.  — En  1791,  Fourcroy  le 
recommandait  comme  propre  à désinfecter 
les  cimetières,  les  caveaux  funéraires,  les 
salles  de  dissection,  les  étables,  dans  le  cas 
d'épizootie,  et  à détruire  les  effluves  infects, 
les  virus  contagieux,  etc.;  mais  nous  devons 
à (iny  ton  de  Morveau  d’avoir  popularisé  ci 
moyen  puissant  de  rendre  A l'air  vicié  sa 
pureté  première.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
on  a recours  à des  fumigations  de  chlore 
dites  guytoniennes,  du  nom  de  leur  inven- 
teur. On  prend,  chlorure  de  potassium  en 
poudre,  300  grammes;  bioxyde  de  manga- 
nèse, 500  gr.  ; acide  sulfurique,  200  gr.  ; eau 
commune,  200  gr.  On  mêle  le  chlorure 
d'oxyde  de  manganèse  et  l’eau  dans  une  cap- 
sule de  verre,  puis  on  ajoute  l’acide  sulfuri- 
que; il  se  dégage  bientôt  des  vapeurs  d'un 
jaune  verdâtre  qui  deviennent  plus  abon- 
dantes si  l'on  agile  le  mélange  avec  une  ba- 
guette de  verre  ou  do  porcelaine.  La  pièce 
dans  laquelle  se  fait  la  fumigation  doit  être 
tenue  parfaitement  close,  au  moins  pendant 
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une  demi  - heure.  Les  quantités  indiquées 
suffisent  pour  une  salle  dont  la  capacité 
serait  de  110  mètres  cubes,  et  elles  de- 
vront être  augmentées  ou  diminuées  en  rai- 
son de  l'espèce  qu'on  se  propose  de  désin- 
fecter. P.  M.  Geffhoy. 

CHLORINE.  — Ce  genro  de  diptères, 
assez  peu  important,  a été  établi  par  M.  Ro- 
bineau üesvoidy,  qui  en  a fait  une  division 
de  sa  famille  des  mésomydes.  On  ne  connaît 
que  deux  espèces  : la  chlorine  thoracique , 
trouvée  à Saint-Sauveur,  et  la  chlorine  phyl- 
lioïde,  que  l’on  rencontre,  mais  rarement, 
dans  les  environs  de  Paris. 

CHLORIQUE  (acide)  (eAi'm.).  — Ce 
Composé  est  liquide,  incolore,  inodore,  d’une 
saveur  très-acide;  il  rougit  d'abord  le  tour- 
nesol , puis  finit  par  lo  décolorer.  Il  peut 
être  concentré  sans  se  décomposer  ; mais  , 
si  on  essaye  de  le  distiller,  il  se  transforme 
en  chlore  et  en  acide  hyperchloriquc.  Il 
s’unit  très-bien  aux  bases , et  forme  des  sels 
dont  les  propriétés  sont  remarquables  [voy. 
Chlorates).  — Si  on  le  concentre  suffisam- 
ment pour  qu’il  prenne  une  teiute  jaunâtre, 
l’acide  chlorique  acquiert  la  propriété  de 
décomposer  l'alcool  en  lui  enlevant  de  l’hy- 
drogène et  le  transformant  en  acide  acéti- 
que ; il  agit  de  la  même  manière  sur  l'éther; 
versé  sur  du  papier  brouillard  sec,  il  s’en- 
flamme aussitôt. — Cet  acide  est  fariné  de 
2 atomes  de  chlore  et  de  5 atomes  d’oxygène, 
on  l’obtient  ordinairement  en  dissolvant 
du  chlorate  de  baryte  dans  l'eau  et  en  le 
décomposant  par  l'acide  sulfurique  : ce 
dernier  s'empare  de  la  baryte  et  met  à 
nu  l’acide  chlorique , que  l'on  sépare  du 
précipité  pour  le  concentre!"  par  une  douce 
•chaleur.  P.  M.  Gf.ffroy. 

CHLOROMYS  ou  AGOUTI,  chloromys, 
Fr.  Cuv. , dasyprocta,  lllig.  (mnmm.),  genre 
de  mammifères  de  l'ordre  des  rongeurs  et  de 
la  famille  des  dasypodes.  Il  a pour  carac- 
tères vingt-deux  dents,  savoir  : deux  inci- 
sives à chaque  mâchoire,  huit  molaires  en 
haut  et  huit  en  bas , toutes  composées , 
presque  égales,  à couronne  plate,  irrégu- 
lièrement sillonnée  et  à contours  arrondis; 
pieds  de  devant  à quatre  doigts  et  coux  de 
derrière  à trois,  tous  libres  ; jambes  fines, 
queue  petite  ou  remplacée  par  un  tubercule. 

L'agocti  ou  Cotia,  chloromys  acuti , Fr. 
Cuv.,  dasyprocta  acuti,  Desm.,  envia  acuti, 
Erxl.,  mus  aguti,  I.in.,  agouti,  Buff. , a 
20  pouces  de  longueur,  et  il  est  à peu  près 


de  la  grosseur  d'un  grand  lièvre.  Sa  tête  a 
un  peu  d'analogie  avec  celle  d'un  lapin,  muis 
ses  yeux  sont  saillants  et  ses  oreilles,  lon- 
gues seulement  de  1 pouce  et  demi,  sont 
demi-circulaires  et  nues.  Son  pelage  est  rude, 
brun  , piqueté  de  jaune  ou  de  roussâtre , 
teint  do  verdâtre  sur  certaines  parties,  roux 
sur  la  croupe;  les  poils  sont  très-longs  sur 
cette  dernière  partie,  et  beaucoup  plus  courts 
sur  le  reste  du  corps  ; la  queue  est  courte, 
les  mamelles  sont  au  nombre  de  douze.  L’a- 
gouti est  très-commun  à la  Guyane,  au  Brésil 
et  â Sainte- Lucie.  Partout  où  cet  animal 
existe,  il  fait  le  plaisir  habituel  des  chasseurs, 
comine  le  lièvre  en  Europe.  Il  negite  pas  sur 
la  terre  comme  ce  dernier,  il  ne  se  creuse  pas 
non  plus  de  terrier  comme  lo  lapin,  mais  il 
se  cache  dans  les  trous  d’arbres  et  sous  les 
vieilles  souches.  Il  n’habite  que  les  bois,  où 
il  vit  en  troupes,  et  il  no  sort  ordinairement 
de  sa  retraite  que  la  nuit.  La  lumière  du 
jour  l'offusque  au  point  que,  s’il  est  surpris 
par  des  chiens,  pendant  la  journée,  ce  n'est 
que  difficilement  qu'il  leur  échappe  par  la 
fuite,  quoiquo  ce  suit  un  habile  coureur, 
surtout  en  montant;  comme  il  a les  pattes 
do  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles 
de  derrière,  il  est  obligé  de  ralentir  sa  course 
en  descendant  une  pente  un  peu  roide,  sous 
peine  de  faire  la  culbute.  A l'état  sauvage,  il 
est  d'un  caractère  farouche  et  timide,  mais, 
cependant,  il  se  défend  courageusement  dès 
que  la  fuite  ne  lui  est  plus  possible.  Lorsque 
les  chiens  le  chassent,  il  ne  ruse  pas  devant 
eux,  ainsi  que  le  lièvre  et  le  lapin,  mais  il 
s'enfuit  très-vito  et  gagne  au  plus  tôt  sa 
retraite,  où  il  s'enfonce  et  resto  avec  obsti- 
nation ; il  n’est  qu'un  seul  moyen  de  l'en 
faire  sortir,  c'est  de  l’y  enfumer,  et  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu’il  s’élance  tout 
à coup  dehors  pour  commencer  une  lutte 
désespérée.  Son  cri,  lorsqu'on  l’inquiète  ou 
qu’on  l’irrite,  est,  dit  Buffon,  semblable  à 
celui  d'un  petit  cochon.  Lorsqu'il  est  en 
colère,  il  frappe  la  terre  de  ses  pieds  do 
derrière,  absolument  comme  le  lapin,  et  les 
longs  poils  de  sa  croupe  se  hérissent  verti- 
calement. L'agouti  saisit  ses  alimeuts  avec 
les  pattes  de  devant,  mais  elles  ne  lui  servent 
pas  à les  porter  à sa  bouche.  Comme  tous 
les  animaux  de  son  genre,  il  est  omnivore: 
il  n'a  donc  pas  besoin  de  s'amasser  des  pro- 
visions, et  c'est  par  erreur  que  Buffon  lui 
attribue  cette  habitude;  sa  nourriture  la 
plus  ordinaire  consiste  en  fruits  et  en  ra- 
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cines.  La  femelle  met  bas,  en  octobre,  deux 
petits,  qu'elle  n’allaite  en  son  nid  que  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ; après  quoi  elle  les 
transporte  dans  une  autre  cachette,  ainsi 
que  fait  la  chatte  domestique.  Si  elle  éprouve 
la  moindre  inquiétude,  elle  les  change  de 
nouveau  de  domicile,  et  cette  manœuvre  re- 
commence souvent.  Tout  farouche  qu’il  est, 
si  l’on  prend  un  jeune  agouti  et  qu’on  le 
traite  avec  douceur,  il  ne  tarde  pas  à s’ap- 
privoiser; il  s’attache,  sinon  à son  maître, 
du  moins  au  logis,  sort  et  entre  seul  à la 
ïiaison  , et  ne  pense  même  à la  quitter  tout 
à fait  que  lorsque  vient  la  saison  des  amours. 
Sa  chair  sc  mange  et  passe  même  pour  assez 
bonne. 

L’agouti  des  pampas,  chloromys  patago - 
nicus,  Penn.  ; dasgprocta  Azarœ,  Lichst.  ; 
dasgprocta  patagonica,  Desm.  ; envia  pntugo- 
nira,  Shaw  ; le  lièvre  des  pampas  d’A- 
znra.  Il  est  d'un  gris  fauve  piqueté  de  blanc 
sur  le  dos,  passant  au  noir  sur  la  croupe; 
les  fesses  et  le  ventre  sont  blancs,  les  flancs 
fauves  ; les  oreilles  sont  longues,  la  queue 
est  très-courte,  et  les  mamelles  sont  au  nom- 
bre de  quatre.  On  trouve  cet  animal  depuis 
les  pampas  du  Paraguay  jusqu’au  détroit  de 
Magellan.  Il  ne  vit  pas  en  troupe,  mais  par 
couple,  et  le  mêle  ne  quitte  pas  sa  femelle, 
même  quand  ils  sont  poursuivis  par  des 
chiens.  Pendant  la  nuit,  s’ils  se  sont  séparés 
pour  chercher  leur  nourriture,  ils  ne  tardent 
pas  à s'appeler  par  un  cri  aigu,  fort,  que 
l'on  pourrait  écrire  ainsi , o-o-o-y,  cri  qu'ils 
font  aussi  entendre  lorsqu'on  les  tourmente. 
Ils  s'apprivoisent  aisément  cl  ne  font  aussi 
quo  deux  petits.  Les  Indiens  les  chassent  et 
les  mangent,  quoique  leur  chair,  blanche, 
soit  assez  fade.  Les  chasseurs  cherchent  tou- 
jours à tuer  la  femelle  la  première,  bien 
sûrs  qu’ils  sont  que  le  mêle  ne  la  quittera 
pas. 

L’aeoucui  ou  AKOL'Kt,  chloromys  acus- 
chy , Desm.;  dasgprocta  acuschy , Desm.; 
cavm  acuschy,  tîml.;  I’acouciiy,  Buff.  Il  est 
à peu  près  de  la  taille  du  premier;  son  pe- 
lage, un  peu  plus  doux  et  plus  soyeux,  est 
brun,  avec  des  mouchetures  fauves;  la 
croupe  est  noirâtre  et  le  ventre  roux;  il  n'a 
point  de  crête  derrière  la  tète;  sa  queue  est 
mince,  un  peu  allongée;  enfin  il  n’a  que  six 
mamelles.  Il  a les  mêmes  mœurs  et  vit  dans 
les  bois  à la  Guyane,  aux  Iles  de  la  Grenade 
et  de  Sainte-Lucie. 

L'agouti  uuppé,  chloromys  cristatus , 


Fr.  (’uv.,  dnsyprocta  rristata,  Desm.,  cavia 
cristata , Gcoff , I’agouti,  G.  Guv.,  Mem. 
mus,,  est  de  la  taille  de  notre  lapin;  son 
pelage  est  noirâtre  piqueté  de  roux;  il  a 
sur  l'occiput  une  sorte  de  crête  composée  de 
poils  très-allongés;  les  poils  de  sa  croupe 
sont  également  très-longs;  son  ventre  est 
brun,  scs  oreilles  et  sa  queue  sont  courtes. 
Il  habite  Surinam  , et  il  est  moins  recherché 
que  le  premier  par  les  chasseurs  ; il  s'appri- 
voise beaucoup  plus  facilement.  Boitard. 

CHLOROPHYLLE.  — Ce  nom  a été 
donné,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  au 
principe  colorant  des  parties  vertes  des 
plantes;  ce  même  principe  avait  été  nommé 
antérieurement  matière  verte,  vert  des  feuillet. 
Depuis  le  travail  des  deux  chimistes  que 
nous  venons  de  nommer  ( Annales  de  chimie, 
1818),  M.  deCandolle  a proposé  de  lui  don- 
ner le  nom  de  chromule,  comme  plus  vague 
et  plus  conforme  à l’hypothèse  admise  par 
lui,  et  pourtant  non  démontrée,  que  les  cou- 
leurs si  diverses  des  plantes  et  de  leurs  or- 
ganes sont  dues  uniquement  à des  modifica- 
tions d'un  même  principe  colorant.  La  ques- 
tion importante  de  la  coloration  des  végé- 
taux devant  nécessairement  être  traitée  avec 
quelques  développements,  et  les  détails  qui 
sc  rapportent  à la  chlorophylle  n’en  formant 
qu'un  côté,  nous  renverrons,  pour  compléter 
cette  étude,  aux  mots  Couleurs  des  plantes 
[voy.  ces  mots),  et  nous  nous  bornerons  ici  à 
quelques  faits  sur  cette  matière , principe  et 
cause  de  la  coloration  des  parties  vertes. 

La  chlorophylle  ne  se  trouve  jamais  dans 
les  cellules  de  l’épiderme,  mais  dans  les 
couches  du  parenchyme  sous-jacent  : il  ré- 
sulte de  là  que,  dans  les  feuilles  dont  l’épi- 
derme n'est  pas  simple , mais  formé  de  plu- 
sieurs couches  superposées,  le  vert  du  tissu 
central  est  altéré  dans  sa  nuance,  et  que 
souvent  il  prend  cette  teinte  blanchâtre 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  vert  glau- 
gue;  à la  vérité,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
lu  glauque  résulte,  dans  bien  des  cas,  de 
l’existence  d'une  couche  superficielle  do  na- 
ture cireuse  ou  autre.  La  chlorophylle  ne  se 
trouve  pas  non  plus  dans  toutes  les  modifi- 
cations du  tissu  végétal  : ainsi  on  ne  la 
trouve  pas  dans  les  vaisseaux  ni  dans  les 
cellules  proseuchymatcuses  qui  forment  le 
bois,  mais  seulement  dans  les  cellules  arron- 
dies ou  polyédriques  qui  forment  le  paren- 
chyme des  parties  vertes;  ello  s’y  présento 
le  plus  souvent  sous  la  forme  de  petits  glo- 
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butes  on  de  granules  appliqués  contre  les 
parois  de  ces  petites  cavités,  ou  flottant  dans 
le  liquide  incolore  qui  les  remplit  : mais, 
daus  ces  globules , la  chlorophylle  forme 
seulement  la  couche  superficielle,  dont  l’é- 
paisseur varie  beaucoup  avec  les  organes  et 
les  plantes;  ailleurs,  et  principalement  dans 
les  plantes  inférieures  (confervcs,  etc.},  elle 
se  montro  sous  l'apparence  d’une  sorte  de 
gelée  verte  disposée  dans  les  cellules  en 
bandes  spirales,  transversales,  etc. 

De  nombreux  travaux  ont  été  écrits  sur  la 
chlorophylle,  considérée  sous  les  points  de 
vue  chimique  et  anatomique,  et  dans  ces 
divers  travaux  ont  été  émises  des  opinions 
très-différentes.  Ainsi,  sous  le  rapport  ana- 
tomique, une  opinion  totalement  abandon- 
née depuis  plusieurs  années  avait  été  émise 
par  Turpin  et  Haspail,  et  partagée  d'abord 
par  quelques  botanistes;  ces  observateurs 
voyaient  dans  les  grains  de  chlorophylle  de 
petites  vésicules  produites  sur  la  paroi  même 
des  cellules,  à la  face  interne,  et  qui , gros- 
sissant peu  à peu , devenaient  de  nouvelles 
cellules.  Turpin  avait  nommé  globuline  ces 
prétendues  cellules  naissantes.  D'autres  bo- 
tanistes, et  plus  particulièrement  M.  Hugo 
Mohl  (voy.  Recherche s anatomiques  sur  ta 
chlorophylle  ; Annales  des  sciences  naturelles, 
2*  série,  1838),  ont  reconnu  que  les  granules 
verts  sont  formés  de  petits  grains  do  fécule 
isolés  ou  agrégés,  revêtus  d’un  enduit  plus 
ou  moins  épais  de  chlorophylle.  Les  travaux 
les  plus  importants  qui  aient  été  faits  sur 
cette  matière  colorante,  considérée  sous  le 
point  de  vue  chimique,  sont  ceux  de  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  déjà  cités;  de  M.  Macaire 
I'rinceps  (Mém.  de  la  Société  de  phys.  de  Ge- 
nève, v.  45, 1828;,  auquel  deCatidolle  s’était 
principalement  rapporté  dans  sa  Physiologie, 
et  qui  pourtant  a été  reconnu  rempli  d'er- 
reurs et  de  résultats  non  admissibles;  de 
M.  Marquart  [die  Farbender  Bluethen.  Bonn, 
1835,  in-8”),  travail  important  et  sur  lequel 
nous  devrons  revenir  en  parlant  des  couleurs 
des  plantes  en  général.  M.  Berzélius  lui- 
même  s’est  occupé  de  l'étude  de  la  chloro- 
phylle, dans  laquelle  il  a reconnu  une  ma- 
tière de  nature  cireuse.  Voici  les  principaux 
caractères  chimiques  de  cette  substance  : 

La  chlorophyllo  se  dissout  aisément  dans 
les  huiles,  soit  grasses , soit  volatiles,  ainsi 
que  dans  l'alcool  et  l’éther;  de  là  vient  que 
pour  l’extraire  on  emploie  ces  divers  liqui- 
des, et  surtout  l’alcool.  Une  dissolution  de 


potasse  caustique  parait  d’abord  sans  action 
sur  celle  matière,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
que  se  produit  une  solution  verd&tre  sur  la- 
quelle surnage  la  chlorophylle  sous  forme 
d'une  matière  molle.  Une  solution  de  carbo- 
nate de  potasse  la  colore  en  jaune,  mais  elle 
ne  la  dissout  pas  complètement.  L'acide  sul- 
furique concentré  dissout  la  chlorophylle  en 
lui  donnant  une  couleur  vert-bleu  intense; 
si  l’on  ajoute  de  l’esprit-de-vin,  celle  dissolu- 
tion acide  sc  colore  en  bleu  indigo  foncé. 
Enfin,  traitée  par  l'eau  distillée,  cette  même 
matière  se  colore  en  jaune.  Ces  deux  der- 
niers faits,  la  coloration  en  bleu  par  l'acide 
sulfurique  et  en  jaune  par  l'eau,  ont  servi 
de  base  à la  théorie  proposée  par  M.  Mar- 
quart pour  expliquer  la  coloration  des 
plantes. 

Quant  à sa  composition  chimique,  la 
chlorophylle  a été  reconnue  comme  conte- 
nant une  forte  proportion  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  une  faible  quantité  d'oxvgène. 
Sa  production  dans  les  plantes  n’a  lieu  géné- 
ralement que  sous  l’influence  de  la  lumière 
solaire;  elle  se  rattache  à la  décomposition 
d'acide  carbonique  qui  a lieu  dans  ces 
circonstances , et  qui  amène  un  dépôt 
abondant  do  carbone  dans  les  organes  et 
un  dégagement  d'oxygène  : de  là  les  par- 
ties développées  à l’obscurité  ont  une  cou- 
leur simplement  jaunâtre  qui  tient  à l’ab- 
sence de  la  chlorophylle  et  qui  caractérise 
leur  étiolement.  Cependant  M.  de  Humboldt 
a vu  des  plantes  rester  vertes,  développer 
même  des  pousses  vertes  daus  l’obscurité 
complète  de  certaines  mines  et  dans  une 
atmosphère  mêlée  d'hydrogène;  de  plus,  il 
est  des  algues  qui  sont  colorées  en  vert, 
quoique  croissant  au  fond  do  la  mer  ; il  est 
même  des  organes,  et  notamment  des  em- 
bryons, qui  sont  colorés  en  vert  très-pro- 
noncé, quoique  privés  entièrement,  par 
leurs  enveloppes  opaques , de  l’influence  de 
la  lumière.  P.  D. 

CHLOROPS ( enlom.),  genre  d'insectes 
diptères  de  la  famille  des  muscides  acalyp- 
lérées,  et  l’un  des  plus  nombreux  de  la 
tribu  des  hétéromysides,  qui  est  caractérisée 
ainsi  qu’il  suit  : corps  petit,  antennes  cour- 
tes, abdomen  de  cinq  segments  distincts; 
ailes  à nervures  médiastines  simples,  ordi- 
nairement rapprochées. 

CHLOROSE,  dc^Aupéf,  vert;  maladie 
le  plus  souvent  observée  chez  les  jeunes 
fil  les  ( morbus  virginum , cachexia  virginum  ), 
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et  ainsi  nommée  à cause  de  la  leinte  jaunâtre 
ou  verdâtre  de  ia  peau  do  ces  malades. 

Celte  affection  se  développe  graduelle- 
ment; elle  se  manifeste,  dans  le  principe, 
par  des  symptômes  légers  en  apparence, 
n'ayant  rien  de  bien  caractéristique.  Une 
faiblesse  générale,  de  l'ennui  sans  cause, 
des  bâillements,  un  certain  fonds  de  tristesse 
dans  le  caractère,  quelques  troubles  fugaces 
du  côté  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion ; telles  sont  les  premières  manifestations 
de  cette  maladie.  Bientôt  elle  augmente  ; 
la  peau  se  décolore  et  prend  celte  teinte 
pâle,  jaunâtre  ou  verdâtre  qui  a fait  donner 
à cette  affection  le  nom  populaire  de  pâles 
couleurs;  les  muqueuses  perdent  également 
leur  coloration  ; le  tissu  cellulaire  s'infiltre  ; 
la  peau  devient  rénitente;  quoique  gonflée 
par  l'infiltration  aqueuse  ( turgor  lymphati- 
cus),  elle  conserve  cependant  son  élasticité 
â peu  près  normale  ; ordinairement  les  pau- 
pières sont  tuméfiées  et,  le  matin' surtout, 
entourées  d’un  cercle  noirâtre;  les  yeux, 
comme  on  dit,  sont  cernés;  la  sclérotique 
prend  une  leinte  bleuâtre  d'autant  plus  pro- 
noncée que  la  maladie  est  plus  avancée.  — 
Les  malades  éprouvent  une  répugnance 
extrême  pour  le  mouvement  ; la  moindre  pro- 
menade les  fatigue  ; quelques  marches  d’es- 
calier , ou  une  légère  montée  à parcourir, 
provoquent,  indépendamment  de.  la  fatigue, 
de  l’essoufflement  et  des  palpitations. — L’es- 
tomac devient  capricieux;  les  malades  re- 
cherchent les  aliments  de  haut  goût , les 
épices,  le  vinaigre,  le  sel,  les  fruits  aigre- 
lets ; quelquefois  même  elles  ont  des  goûts 
bizarres  : les  unes  sucent  avec  délices  des 
morceaux  do  charbon , d’autres  des  frag- 
ments de  plâtre  ; celles-ci  préfèrent  les  cen- 
dres, celles-là  la  craie,  etc.  Peu  â peu  l'ap- 
pétit diminue,  et  finit  par  disparaître  entiè- 
rement. La  constipation  est  plus  fréquente 
que  la  diarrhéo;  rarement  les  garde-robes 
sont  régulières  et  naturelles.  Les  urines  sont 
assezabondantes,  mais  claires  et  ténues  com- 
me celles  des  femmes  nerveuses.  — La  men- 
struation se  trouble  : le  sang  perd  de  plus  en 
plus  de  sa  couleur, et  devient  pâle  et  aqueux, 
pénétrant  plus  facilement  à travers  les  lin- 
ges, à cause  de  la  diminution  de  ses  principes 
plastiques;  d'un  autre  côté,  l’éruption  men- 
struelle, après  avoir  perdu  en  quantité, finit 
par  disparaître  complètement.  Ce  symptôme 
est  ordinairement  celui  qui  frappe  le  pre- 
mier l'esprit  du  malade  et  des  parents,  et  qui 


est  considéré,  par  eux,  comme  le  point  du 
départ  et  le  commencement  de  la  maladie, 
bien  que,  pour  l’observateur  attentif,  elle  re- 
monte à une  époque  antérieure.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  flucurs  blanches  coïn- 
cidant avec  cette  suppression  de  la  menstrua- 
tion , et  dans  certains  cas  paraissant  rem- 
placer exactement  l’éruption  sanguine  men- 
suelle. — La  circulation  présente  quelques 
particularités  dignes  de  remarque.  Le  cœur 
donne  de  fortes  impulsions,  et  se  fait  en- 
tendre dans  une  grande  étendue  de  la  poi- 
trine; une  émotion  morale  légère,  quelques 
mouvements  précipités  suffisent  pour  déter- 
miner des  palpitations  violentes  qui  s'ac- 
compagnent d’une  dyspnée  considérable. 
Quelquefois  on  perçoit,  à l’auscultation,  le 
bruit  do  soufflet  Les  grosses  artères,  et  spé- 
cialement la  carotide,  fon  tentendre,  au  stétho- 
scope, tous  les  bruits  anormaux  connus  sous 
le  nom  de  bruit  Je  diable , de  bruit  de  soufflet, 
de  roucoulement,  de  bourdonnement,  etc.,  etc. 
Le  pouls  s'accélère  en  même  temps  qu’il  perd 
de  sa  force.  Cet  état  général  de  la  circulation 
inspire  quelquefois  les  inquiétudes  les  plus 
vives,  parce  qu’il  coïncide  avec  l'infiltration 
de  la  face  et  des  extrémités  inférieures,  ce 
qui,  dans  certains  cas , a pu  faire  croire  à un 
anévrisme  du  cœur;  il  faut  donc  se  garder  de 
porter  un  jugement  trop  précipité. — Les 
fonctions  cérébrales  participent  également 
au  trouble  des  grandes  fonctions.  Le  carac- 
tère devient  triste  et  mélancolique,  des  pres- 
sentiments agitent  les  malades;  leur  som- 
meil est  interrompu  par  des  rêves  ou  le  cau- 
chemar; le  repos  de  la  nuit  n’est  pas  répa- 
rateur ; elles  se  plaignent  constamment  de 
céphalalgie,  de  bruits  dans  la  tête,  de  tinte- 
ments dans  les  oreilles , de  douleurs  plus  ou 
moins  violentes , tantôt  dans  la  région  verti- 
cale, tantôt  à la  face  : ces  douleurs,  qui  sont 
essentiellement  névralgiques,  sont  très-fré- 
quentes. Dans  certains  cas,  les  symptômes 
nerveux  prennent  un  caractère  plus  grave, 
et  l'on  voit  la  maladie  sccompliquer  de  hauts 
spasmes,  tels  que  la  chorée,  l'épilepsie,  la 
paralgsit  agitant,  et  parfois  même  d'aliéna- 
tion mentale. 

Ces  symptômes  peuvent  augmenter  cl  ac- 
quérir une  intensité  telle  qu’ils  conduisent  à 
la  mort.  Quand  cette  terminaison  fatale  doit 
avoir  lieu,  la  malade  maigrit  en  même  temps 
quel'infiltration  augmente;  les  chairs  devien- 
nent flasques  et  tombantes;  la  malade  ne  peut 
se  mouvoir,  elle  prend  le  lit;  quelques  af- 
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fections  organiques  intercurrentes  survien- 
nent, et  la  mort  suit  de  près. 

Cette  maladie  n’a  pas  une  marche  régu- 
lière, et  les  symptômes  n'ont  pas  toujours  un 
môme  développement  : tantôt  un  voit  prédo- 
miner les  accidents  nerveux,  soit  hystéri- 
formes,  soit  paralytiques  ou  convulsifs  ; tan- 
tôt c'est  la  dyspnée , d'autres  fois  les  troubles 
intestinaux  ; dans  un  grand  nombre  de  cas  , 
la  perturbation  des  fonctions  utérines. 

La  durée  de  cette  maladie  est  variable  : 
elle  guérit  d'autant  mieux  et  d'autant  plus 
vite  qu'elle  s'accompagne  de  moins  d'acci- 
dents graves  prédominants  et  rattachés  à l’un 
des  grands  systèmes  de  l’économie,  Du  reste, 
les  complications  qu’ello  éprouve,  comme 
celles  de  fièvre  hectique,  d'irritation  intesti- 
nale, de  tubercules  pulmonaires,  d’hydropi- 
sie  dans  les  séreuses,  d’affections  du  cœur, 
en  font  changer  à la  fin  la  durée,  la  marche, 
le  pronostic  et  la  terminaison. 

Constituée  par  ses  propres  symptômes  et 
dépourvue  de  toutecomplication,  la  chlorose 
se  termine  heureusement  et  ne  présente  au- 
cun danger. 

La  chlorose  reconnaît  pour  causes  toutes 
les  conditions  physiques  et  morales  propres 
à débiliter.  Ainsi  la  mauvaise  nourriture, 

I habitation  dans  les  lieux  froids  et  humides, 
la  privation  d'exercice,  comme  on  l’observe 
chez  les  jeunes  filles  attachées  aux  grandes 
fabriques,  l'abus  des  bains  chauds  et  tièdes, 
les  fatigues  trop  prolongées,  l'usage  des  ali- 
ments fades  et  peu  nutritifs,  des  boissons 
aqueuses  et  abondantes;  et,  d’autre  part,  les 
affections  morales,  tristes,  l’ennui,  la  nos- 
talgie, les  passions  contrariées,  sont,  en  gé- 
néral, les  causes  qui  agissent  avec  le  plus 
d'efficacité,  surtout  si  le  sujet  qui  en  est  vic- 
time possède  un  tempérament  lymphatique 
et  nerveux.  La  chlorose  s’observe,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  chez  les  jeunes  filles; 
cependant  on  la  rencontre  quelquefois  chez 
les  femmes  mariées,  et  très-rarement  chez  les 
hommes. 

Celte  maladie  a été  rapportée  à un  trouble 
de  la  menstruation  ( Cullen , Tissot , Pinel , 
etc.)  ; à une  inertie  des  organes  génitaux  (Ca- 
banis, Roche,  Désormeaux,  lilache)  ; à l'ady- 
namie du  tube  digestif  ( Galien  , Hoffmann  , 
Gardien)  ; à un  défaut  de  sanguification 
(Andral,  Blaud,  Trousseau  , Pujol);  à une 
asthénie  du  système  ganglionaire  (Copland  , 
Jolly)  ; à l'hystérie,  par  Sydenham,  qui  en 
faisait  une  variété.  Diverses  autres  théories 


ont  encore  été  émises  à ce  sujet.  La  chimie 
moderne  a constaté  une  diminution  des  glo- 
bules et  du  fer  dans  les  principes  consti- 
tuants du  sang  des  chlorotiques.  Ce  résultat 
de  l’analyse,  ajouté  à la  considération  théra- 
peutique de  l’action  des  préparations  ferru- 
gineuses, a conduit  certains  auteurs  à regar- 
der la  chlorose  comme  dépendante  de  la  di- 
minution du  fer  ; mais,  comme  le  fait  obser- 
ver judicieusement  M.  I.ecanu , celte  double 
perte  des  globules  et  du  fer  s’observe  dans 
d’autres  maladies  que  la  chlorose  : donc  cette 
dernière  maladie  n'est  pas  essentiellement 
constituée  par  la  diminution  de  ces  deux 
éléments. 

Le  traitement  de  la  chlorose  est  toujours 
suivi  de  succès  quand  elle  ne  s'accompagne 
pas  d’affections  étrangères  ou  incidentes.  Ce 
traitement  doit  être  essentiellement  tonique 
et  fortifiant.  Les  conditions  hygiéniques 
jouent  ici  un  grand  rôle.  Ainsi  il  est  impor- 
tant de  donner  à la  malade  une  habitation 
saine,  sèche  et  bien  aérée,  de  lui  faire  pren- 
dre beaucoup  d'exercice  à l’air  libre,  et  non 
pas  dans  des  salles  de  bal , comme  je  l'ai  vu 
faire,  au  milieu  d’une  atmosphère  altérée  par 
diverses  émanations  et  par  l'air  expiré  : il 
faut  lui  conseiller  l'usage  des  aliments  nour- 
rissants, tels  que  les  viandes  noires;  lui 
donner,  pour  boissou  ordinaire  dans  ses  re- 
pas, du  vin  et  de  l'eau  , et  assez  souvent  un 
peu  de  vin  pur  : les  vins  de  Bordeaux  jouis- 
sent, dans  ce  cas,  d’une  réputation  méritée. 
En  général  , les  vins  du  Midi  et  les  vins 
d'Espagne  devront  avoir  la  préférence.  Les 
frictions  sèches  ou  alcooliques  sur  toute  l'é- 
tendue do  la  peau  seront  recommandées 
avec  soin;  les  brosses  du  docteur  Blatin  sont 
excellentes  pour  cet  office.  Les  vêtements  de 
la  malade  seront,  de  préférence,  chauds  et  lé- 
gers ; la  flanelle  remplit  très-bien  cette  dou- 
ble condition.  Des  promenades  , de  la  dis- 
traction seront  également  très-utiles  : les 
voyages  aux  eaux  ferrugineuses , quand  la 
fortune  le  permettra , ne  devront  pas  être 
négligés;  celles  de  Spa  , Passy,  Plombières, 
Pyrmont , Vichy , Provins , Lucques , etc. , 
sont  comptées  parmi  les  plus  avantageuses. 
Le  seul  changement  do  lieu  amène  parfois 
des  effets  salutaires.  Le  mariago  est  utile  à 
certaines  filles  chlorotiques  : « Ecquidcm  eir- 
ginibus,  inquit  Ilippocraici  , suudeo  quibus 
taie  quid  accidit  ut  cilissime  cum  viril  conjun- 
gantur;  si  enim  eonceperint,  sauce  evertunt.  » 
Ce  précepte  d'Hippocrate  ne  doit  pas  être 
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accepté  sans  réserve  , car  le  mariage  est 
plutôt  nuisible  , si  la  chlorose  se  trouve  en- 
tée sur  une  constitution  primitivement  déli- 
cate et  Irés-tymphatique,  et,  d'un  autre  côté, 
les  enfants  peuvent  se  ressentir  de  la  mala- 
die de  la  mère  et  naître  scrofuleux.  Il  sera 
donc  nécessaire  de  recourir  aux  conseils 
d'un  homme  éclairé,  pour  décider  de  l'op- 
portunité du  mariage. 

On  a conseillé  un  assez  grand  nombre  de 
médicaments  contre  la  chlurose  : par  exem- 
ple , toutes  les  substances  toniques  et  amè- 
res , le  quinquina  , la  gentiane  , l’absinthe, 
la  serpentaire,  l’angélique,  etc.;  tous  les 
emménagogues , le  safran  , la  Sabine,  la  rue, 
l’aloès,  l'armoise,  les  aristoloches,  l’ortie 
blanche,  le  seigle  ergoté,  etc.  ; mais,  de  tous, 
le  seul  utile  par  excellence  est  le  fer.  Véri- 
table spécifique  de  la  chlorose,  le  fer  s’em- 
ploie sous  toutes  les  formes  : en  limaille, 
(Trousseau  ) ; en  pilules  (Blaud,  Valette)  ; en 
pastilles  ( Arrault);  en  sirop,  en  dissolution 
dans  l'eau,  dans  le  vin  (vinchalybé,  Par- 
mentier) mélangé  au  pain  (Drouet  - Bois- 
sières)  ; au  chocolat,  etc.,  etc.  ; on  l'emploie 
pur  ou  combiné,  et  par  conséquent  à l'état 
de  sel  ou  d’oxyde.  Ainsi  le  sous-carbonate, 
le  sulfate,  le  phosphate,  le  tarlrate  de  po- 
tasse et  de  fer  ( tartrale  ferrico-potassique }, 
le  lactate,  le  citrate,  le  protoxyde,  les  chlo- 
rures, les  iodures,  etc.,  ont  été  tour  à tour 
prônés  comme  les  préparations  les  meilleu- 
res. Ce  qu’il  y a de  certain  , c'est  que  toutes 
agissent  'avec  beaucoup  de  succès , et  qu'il 
reste  encore  à établir  dans  quel  cas  telle  pré- 
paration convient  mieux  que  telle  autre  : 
question , comme  on  le  pense  bien  , qui  ne 
peut  trouver  sa  solution  que  dans  l’expé- 
rience clinique.  La  limaille  et  l'oxyde  noir 
de  fer  s’administrent  à la  dose  de  5 centi- 
grammes à 2 grammes  ; le  sous  carbonate  et 
peroxyde,  à une  dose  un  peu  moindre;  letar- 
tra te  double  de  potasse  et  de  fer,  de  20  cen- 
tigr.  à 2 gramm.  par  jour.  Du  reste,  le  méde- 
cin doit  être  juge  de  la  quantité  de  fer  à ad- 
ministrer, car  mille  circonstances  la  font 
varier.  Le  fer  est  tonique  par  excellence , il 
reconstitue  le  sang  et  lui  donne  plus  d’éner- 
gie ; de  lé  la  tendance  aux  congestions  encé- 
phaliques , pulmonaires,  hémorroïdales  ou 
utérines,  etc.,  dont  sont  menacés  les  sujets 
saturés  de  cette  substance.  Il  existe  donc 
pour  chaque  malade  une  dose  particulière 
qui  ne  doit  pas  être  dépassée.  Le  fer  amè- 
ne ordinairement  de  la  constipation  , ce  qui 


oblige  le  médecin  à combiner  cetlesubstance 
aux  purgatifs.  Enfin  je  signalerai  , pour 
mémoire,  l’usage  thérapeutique  de  l’électri- 
cité dont  on  dit  avoir  retiré  de  bons  effets. 

D’  Bourpix. 

CHLORURES  ( iiydrociilorates  ) 
(cAim.).  — On  donne  ce  nom  aux  combinai- 
sons du  chlore  et  des  métaux. 

Toutes  les  fois  qu’un  sel  traité  par  l’acido 
sulfurique  fait  effervescence  et  répand  dans 
l’air  des  vapeurs  blanches  et  piquantes;  que 
par  le  bioxyde  de  manganèse  et  l’acide  sul- 
furique il  donne  lieu  à un  dégagement  de 
chlore  ; que  dissous , s’il  en  est  suscepti- 
ble, et  traité  par  l’azotate  d’argent,  il  forme 
un  précipité  caillebotté  soluble  dans  l’am- 
moniaque et  insoluble  dans  l'acide  azotique, 
on  en  conclura  que  ce  sel  est  un  chlorure. 

L’eau  dissout  la  plupart  des  chlorures; 
mais  quelques-uns,  tels  que  les  chlorures  de 
quelques  métaux  acidifiablcs , la  décompo- 
sent en  donnant  lieu  à de  l’acide  chlorhydri- 
que et  à un  acide  métallique.  Le  chlorure 
d’argent,  le  prolochiorure  de  mercure,  etc., 
sont  complètement  insolubles. 

Exposés  à l’action  du  feu,  les  chlorures 
d’or,  de  platine,  de  rhodium  se  décompo- 
sent entièrement;  d’autres,  tels  que  le  bi- 
chlorure  de  cuivre,  passent  i un  état  moindre 
de  chloruration  ; enfin  d’autres  se  fondent 
seulement,  tels  sont  les  chlorures  alcalins  , 
pendant  que  quelques-uns  sont  volatils. 

Nous  ne  parlerons  que  des  chlorures  les 
plus  employés. 

Le  chlorure  de  sodium  (sel  marin,  sel  de 
cuisine,  hydrochlorate  de  soude)  a été  em- 
ployé dès  les  premiers  âges  du  monde.  Dieu, 
en  créant  l’homme , a-t-on  dit,  lui  donna  le 
sel  et  les  fruits  de  la  terre.  Il  n’existe  point 
de  produit  minéral  plus  universellement  ré- 
pandu et  plus  utile  aux  animaux;  il  leur  est 
presque  aussi  indispensable  que  l’air  qu’ils 
respirent. 

Le  sel  se  montre  sous  deux  états  dans  la 
nature  : tantôt  en  couches  plus  ou  moins 
considérables  dans  le  sein  de  la  terre,  tantôt 
en  dissolution  dans  les  eaux  et  en  particu- 
lier dans  celles  de  la  mer. 

On  connaît  un  grand  nombre  de  mines  de 
sel  gemme  ; mais  les  plus  célèbres  , en  Eu- 
rope, sont  celles  de  Wicliccza  et  de  Bochnia, 
près  de  Cracovie  : elles  ont  une  longueur 
«le  plus  de  100  myriamètres,  sur  une  largeur 
qui  a quelquefois  40  myriamètres.  Elles  sont 
actuellement  exploitées  à une  profondeur  do 
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tOO  mètres , et  à 65  mètres  environ  au-des- 
sous du  niveau  des  mers.  La  quantité  de  sel 
qu’on  a tirée  de  ces  mines,  depuis  leur  dé- 
couverte, vers  le  milieu  du  xm*  siècle,  sous 
le  règne  île  Boleslas  V,  roi  de  Pologne,  ne 
s’élève  pas  à moins  de  600,000,000  de  quin- 
taux. Nous  n'avons  encore  en  France  qu’une 
seule  mine  de  ce  genre  : c'est  celle  de  Vie, 
dans  le  département  de  la  Meurthe,  décou- 
verte en  1819. 

Quand  on  ne  rencontre  pas  le  sel  à l'état 
solide , il  faut  le  retirer  par  évaporation  des 
eaux  de  la  mer,  ou  de  sources  salées  qui  en 
contiennent  de  grandes  quantités.  Dans  le 
midi  de  l’Europe,  on  fait  arriver  l’eau  de  la 
mer  dans  des  espaces  particuliers,  nommés 
marais  salants,  et  l’eau  s’évapore  par  la  cha- 
leur du  soleil.  Dans  lo  Nord,  on  évapore  l’eau 
au  moyen  du  feu;  mais  auparavant  on  l’ob- 
tient à un  certain  état  de  concentration , en 
l’élevant  dans  des  bâtiments  d’où  on  la  fait 
descendre  à l'état  de  grande  division , au 
moyen  de  fagots  ; elle  se  trouve  ainsi  répan- 
due sur  une  grande  surface  et  s’évapore  ra- 
pidement : on  achève  l'opération  dans  des 
vases  en  fer. 

On  obtient  ainsi  le  sel  gris  ; mais,  outre  les 
matières  terreuses  qui  le  colorent,  il  contient 
des  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium, 
ainsi  que  du  sulfate  de  chaux  et  de  magné- 
sie : on  le  purifie  en  le  calcinant,  on  le  fait 
ensuite  dissoudre  dans  l'eau  , on  filtre,  on 
évapore  et  on  a le  sel  blanc. 

Le  sel  marin  est  presque  aussi  soluble 
dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  chaude  , en 
sorte  qu'il  ne  cristallise  point  par  le  refroi- 
dissement, mais  par  une  évaporation  suivie. 

A 0°  l’eau  en  dissout  un  peu  plus  qu'à 
■+-  14°;  à — 10°  on  obtient,  dans  une  disso- 
lution saturée,  des  cristaux  hexagonaux  con- 
tenant 51,59  d’eau  pour  100. 

Le  sel  marin  cristallise  en  cubes;  mais, 
évaporé  dans  des  vases  de  plomb,  il  cristal- 
lise en  aiguilles  prismatiques.  Quand  on 
jette  sur  le  feu  le  sel  cubique,  il  décré- 
pite, à cause  de  l’eau  interposée. 

Il  est  blanc,  d’une  saveur  caractéristique 
et  inaltérable  à l'air , à moins  qu’il  ne  con- 
tienne des  sels  qui  le  rendent  déliquescent; 
il  entre  en  fusion  et  se  volatilise  si  la  tempé- 
rature est  très-élevée. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  de  ce  sel 
dans  la  vie  et  dans  l'éducation  des  animaux 
domestiques.  En  chimie , on  s’en  sert  pour 
préparer  le  chlore,  et  dans  les  arts,  pourob- 
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tenir  la  soude  artificielle,  l'acide  chlorhy- 
drique, etc. 

Le  chlorure  de  baryum  est  un  réactif  pré- 
cieux , et  s'emploie  en  médecine  contre  les 
scrofules  et  les  tumeurs  blanches. 

On  le  prépare  en  faisant  un  mélange  de 
sulfate  de  baryte  et  de  chlorure  de  calcium 
qu’on  calcine  : on  dissout  par  l’eau  bouil- 
lante le  chlorure  do  baryum  qui  s’est  formé, 
et  il  cristallise,  après  l’évaporation  de  la  dis- 
solution, en  prismes  à quatre  pans  très-larges 
et  peu  épais.  Il  est  âcre,  très-piquant , véné- 
neux, i nal  térable  à l'air,  plus  soluble  à chaud 
qu'à  froid.  Exposé  au  feu,  il  décrépite  et 
fond  ; mis  en  contact  avec  une  eau  qui  con- 
tienne la  plus  petite  quantité  d’un  sulfate,  il 
y occasionne  un  précipité  blanc  de  sulfato 
de  baryte. 

Le  chlorure  de  calcium  est  âcre,  très-amer 
et  très-déliquescent,  ce  qui  fait  qu'on  l’em- 
ploie pour  dessécher  le  gaz.  Chauffé  dans  un 
creuset,  il  fond  et  donne  lieu  à une  niasse 
qui  parait  lumineuse  dans  l'obscurité,  quand 
on  la  frotte,  et  que  l’on  nomme  phosphore  de 
Homberg. 

On  l’obtient  en  traitant  le  carbonate  do 
chaux  par  l'acide  chlorhydrique;  ensuite  on 
évapore  le  liquide,  puis  on  calcine  afin  d’ob- 
tenir un  chlorure  parfaitement  sec. 

Ainsi  préparé,  le  chlorure  de  calcium  est 
propre  à dessécher  les  gaz,  dont  il  absorbe 
avidement  l'humidité. 

Chlorures  d’étain.  — Le  protochlorure  d'é- 
tain est  en  aiguilles  blanches,  d'une  saveur 
styptique  , plus  soluble  à chaud  qu’à  froid , 
et  cristallise  en  gros  octaèdres  si  la  dissolu- 
tion est  peu  concentrée  : ce  sel  enlève  l’oxy- 
gène à un  grand  nombre  de  corps  et  passe 
à l’état  d'oxychlorure  insoluble. 

On  l’obtient  à l'état  d’hydrate,  en  traitant 
l’étain  en  grenaille  par  l’acide  chlorhydri- 
que liquide  et  rapprochant  la  liqueur. 

Il  est  usité,  dans  les  fabriques  de  toiles 
peintes,  pour  cnlover  certaines  couleurs,  et 
sert  à la  préparation  du  précipité  pourpre 
de  Cassius. 

Le  bichlorure  d’étain  anhydre  est  liquide, 
transparent,  très-volatil,  d’une  odeur  pi- 
quante et  insupportable,  d’uno  saveur  très- 
caustique.  Exposé  à l'air , il  s’évapore  et  y 
répand  des  fusées  très-épaisses  ; mis  en  con- 
tact avec  un  peu  d’eau,  il  cristallise  en  don- 
nant lieu  à un  léger  bruit  et  à de  la  chaleur 
due  à son  avidité  pour  l'eau.  Dans  une  plus 
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grande  quantité  de  ce  liquide  il  se  dissout 
entièrement. 

Ce  sel  est  employé  comme  mordant  dans 
la  teinture  écarlate. 

Le  protochlorure  d'antimoine  est  blanc  , 
demi-transparent,  très-caustique;  fusible 
au-dessous  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
il  cristallise  en  tétraèdres  par  le  refroidis- 
sement; à une  chaleur  au-dessuus  du  rouge, 
il  se  volatilise  ; à l’air,  il  se  résout  en  liqueur 
en  absorbant  l’humidité  de  l'atmosphère; 
mis  en  contact  avec  l'eau  , en  assez  grande 
quantité,  il  en  résulte  un  précipité  blanc  de 
protoxyde  d'antimoine  et  une  liqueur  con- 
tenant de  l'acide  chlorhydrique  et  du  proto- 
chlorure non  décomposé. 

On  peut  l’obtenir  directement  en  combi- 
nant le  chlore  avec  l'antimoine;  mais  le 

Ïirocédé  le  plus  ordinaire  consiste  à traiter 
e sulfure  d’antimoine  par  l'acide  chlorhy- 
drique : il  se  fait  de  l'acide  sulfhvdrique  et 
du  chlorure  d'antimoine  qui  reste  dissous  : 
on  concentre  la  liqueur  et  on  la  distille  pour 
obtenir  le  protochlorure. 

Il  sert  à bronzer  les  métaux  et  à préparer 
la  poudre  d'Algaroth,  oxychlorure  d'anti- 
moine, en  la  versant  dans  huit  fois  son  poids 
d’eau.  En  médecine,  on  l'emploie  quelquefois 
pour  cautériser;  mais,  comme  il  a une  action 
érosivc  très-puissante,  il  faut  s'en  servir 
avec  les  plus  grandes  précautions. 

Le  protochlorure  de  mercure  ( mercure 
doux,  calomel,  panacée  mercurielle)  est 
blanc,  insipide,  inaltérable  à l'air,  insoluble 
dans  l'eau  , volatil  sans  décomposition  et 
cristallisablc , par  voie  de  sublimation , en 
prismes  quadrilatères. 

La  lumière  le  noircit  ; il  se  dissout  dans 
le  chlore  , en  passant  à l'état  de  bichlorure. 
Mis  en  contact  avec  une  dissolution  alcaline, 
il  noircit  et  sc  transforme  en  oxyde  de  mor- 
cure. 

On  prépare  le  protochlorure  de  mercure 
par  voie  de  doublo  décomposition  , en  ver- 
sant l'une  dans  l’autre  une  dissolution  d’a- 
zotate de  protoxyde  de  mercure  et  une  dis- 
solution de  chlorure  de  sodium  : le  précipité 
blanc  qui  a lieu  est  du  protochlorure  de 
mercure  On  l'obtient  encore  en  sublimant 
un  mélange  de  protosulfale  de  mercure  et 
de  sel  marin,  ou  bien  en  triturant  parties 
égales  de  mercure  et  de  bichlorure  du  même 
métal;  ensuite  on  sublime  le  mélange.  Enfin, 
pour  obtenir  le  sel  qui  nous  occupe  dans  un 


très-grand  état  de  division , on  a imaginé  un 
procédé  particulier. 

L’appareil  se  compose  d'un  récipient  en 
grès,  placé  au  centre,  offrant  deux  tubulures 
latérales,  auxquelles  sont  lutées,  d'un  c6té, 
une  cornue  en  grès  de  la  capacité  d’un  demi- 
litre,  presque  remplie  de  protochlorure  de 
mercure  en  fragments  ou  ubtenu  par  subli- 
mation, et  de  l’autre  une  cornue  contenant 
de  l'eau.  Le  récipient  communique  par  une 
ouverture  centrale  et  inférieure  avec  un  vase 
contenant  de  l’eau.  On  chauffe  le  coi  de  la 
cornue  qui  renferme  le  protochlorure  de 
mercure  pour  prévenir  la  condensation  dans 
ce  point , puis  on  entoure  de  charbons  la 
panse  de  la  cornue  ; en  même  temps  on  porte 
à l'ébullition  l'eau  contenue  dans  l’autre  cor- 
nue. On  fait  en  sorte  que  les  vapeurs  soient 
à peu  près  égales  des  deux  côtés.  Les  unes  et 
les  autres  se  condensent  dans  le  récipient 
central , et  ensuite  dans  le  vase  inférieur. 
Lorsque  l'opération  est  terminée,  on  réunit 
tout  le  protochlorure , on  le  iave  avec  soin 
jusqu'à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  précipite 
plus  en  jaune  par  la  potasse.  Kéduit  en  pou- 
dre fine  par  lévigation  et  porphyrisation , 
égoutté,  séché  au  bain-marie  dans  un  vase  de 
porcelaine  , on  le  conserve  à l'abri  de  la  lu- 
mière : ainsi  obtenu  , le  protochlorure  de 
mercure  est  appelé  mercure  doux  à la  va- 
peur. 

Il  est  usité  comme  purgatif  et  vermifuge 

Le  bichlorure  de  mercure  (sublimé  corro- 
sif) est  blanc  , inaltérable  à l’air , d’une  sa- 
veur styptique  très-désagréable , très-véné- 
neux ; il  sc  vaporise  sans  altération,  et  cris- 
tallise alors  en  petites  aiguilles  prismatiques. 
Cette  vapeur  a la  propriété  de  blanchir  une 
lame  de  cuivre  qu’on  y plonge. 

L’eau  en  dissout  ^ à la  température  ordi- 
naire, cl  j à celle  de  l'eau  bouillante. 

L'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  aussi  très- 
bien. 

On  sc  procure  ce  sel  en  chauffant,  dans 
un  matras,  un  mélange  intime  de  cinq  parties 
de  dcutosulfate  de  mercure , de  quatre  par- 
ties de  sel  marin  et  d'une  partie  de  bioxyde 
de  manganèse.  Bientôt  la  réaction  s'établit, 
et  le  bichlorure  formé  vient  sc  sublimer  à 
la  partie  supérieure  du  matras  sous  forme  de 
pain  semi-sphérique,  convexe  et  lisse  supé- 
rieurement, concave  et  hérissé  de  cristaux 
prismatiques  inférieurement.  Le  pou  de  mer- 
cure doux  qui  se  produit  toujours  formant 
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une  zone  distincte,  on  peut  l'enlever  facile- 
ment. 

Le  sublimé  corrosif  est  un  médicament 
précieux  et  très-énergique;  mais,  en  revan- 
che, il  est  un  des  poisons  les  plus  redoutables. 
On  a remarque  que  l'albumine  et  le  gluten 
formaient  instantanément  avec  le  bichlo- 
rure  de  mercure  un  composé  insoluble  et 
infiniment  moins  vénéneux  quo  lui;  aussi 
les  a-t-on  conseillés  dans  lo  cas  d'empoison- 
nement par  ce  sel. 

Le  proloch  lorure  d'or  est  légèrement  jaune, 
décomposable,  par  la  chaleur  , en  or  et  en 
chlore,  insoluble  dans  l’eau  froide , et  sus- 
ceptible de  donner  de  l’or  et  un  trichlorure 
par  l’eau  bouillante. 

On  le  prépare  en  dissolvant  des  feuilles 
d’or  dans  de  l'eau  régalo  un  peu  étendue 
d’eau  ; on  évapore  à siccité  à environ  200°  de 
température. 

Le  trichlorure  d’or,  sous  forme  de  masse 
cristalline,  couleur  rouge  intense,  déli- 
quescent, est  très-soluble  dans  l’eau.  On 
l'obtient  comme  le  sel  précédent,  si  ce  n’est 
qu’il  faut  cesser  l'évaporation , lorsque  le 
chlorure  a pris  une  couleur  rouge-rubis.  On 
laisse  refroidir,  elle  bichlorure  cristallise. 

Ce  sel,  combiné  à l'acide  chlorhydrique, 
forme  le  chlorhydrate  de  trichlorure,  lequel 
est  jaune  pâle,  d'une  saveur  styptique  très- 
désagréable  et  sous  forme  d'aiguilles  cris- 
tallines. Ce  chlorhydrate , desséché  daus  le 
vide , se  colore  en  vert  ; exposé  au  feu  , il 
abandonne  d'abord  son  acide,  puis  se  dé- 
compose en  or  et  en  chlore.  L’eau  le  dissout 
parfaitement,  et  sa  dissolution  produit  sur  la 
peau  des  taches  pourpres  qui  ne  s’enlèvent 
qu'avec  l’épiderme.  On  attribue  cette  colo- 
ration A la  réduction  de  l’or.  Le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  y forme  un  précipité  d'or 
très-divisé.  Un  mélange  de  proto  et  de  bi- 
chlorure d’étain  y forme  le  précipité  pour- 
pre , connu  suus  le  nom  de  pourpre  de  Cas- 
sius.  Si  l’on  y verse  de  l’ammoniaque,  il  se 
forme  un  précipité  jaunâtre,  qui,  lavé  et  sé- 
ché doucement,  constitue  l’or  fulminant.  On 
obtient  le  chlorhydrate  de  trichlorure  d'or 
en  dissolvant  l’or  dans  l'eau  régale  et  en 
concentrant  convenablement  la  liqueur. 

Le  prolochlorure  de  platine,  sous  forme 
de  poudre  grise -verdâtre,  insoluble  dans 
l’eau , décomposable  par  la  chaleur,  se  pré- 
pare comme  le  protochlorure  d'or. 

Le  bichlorure  de  platine  s'obtient  en  dis- 
solvant le  platine  dans  l’eau  régale.  D’une 


couleur  rouge  orangé,  cristallisant  en  prismes 
et  déliquescent,  il  est  soluble  dans  l'alcool; 
sa  dissolution  aqueuse,  concentrée,  est  rouge 
brun  ; elle  est  jaune  quand  elle  o*<  étendue. 

Si  on  verse  de  l’ammoniaque  sur  la  disso- 
lution concentrée , on  obtient  un  précipité 
de  chlorhydrate  de  platine  et  d'ammoniaque 
qui,  calciné,  laisse  pour  résidu  le  platine 
sous  forme  d’éponge. 

Le  chlorure  de  cobalt  est  sous  forme  d’é- 
caiilcs  gris  de  lin,  lorsqu'il  est  anhydre;  il  a 
une  saveur  très-slyptique;  sa  solution  con- 
centrée a une  belle  couleur  bleue  ; elle  est 
rose  quand  elle  est  étendue;  convenablement 
évaporée , elle  fournit  des  cristaux  rouge- 
rubis  de  chlorure  hydraté.  L’alcool  le  dis- 
sout également.  Chauffé  à l’abri  du  contact 
de  l'air,  il  peut  être  volatilisé. 

On  a donné  le  nom  d'encre  de  sympathie  à 
la  dissolution  rose  du  chlorure  de  cobalt. 
Elle  peut  servir  à tracer  sur  lo  papier  des 
caractères  qui  disparaissent  t si  on  les 
chauffe,  ils  paraissent  sur-le-champ  et  de- 
viennent bleus , en  perdant  une  portion  de 
l’eau  qu’ils  contiennent;  par  le  refroidisse- 
ment, ils  disparaissent  peu  à peu,  parce  qu'ils 
reprennent  à l’air  un  peu  d'humidité  ; mais, 
si  on  chauffait  trop  fort , la  couleur  foncée 
ne  disparaîtrait  plus  par  le  refroidissement. 

L'encre  de  sympathie  verte  s'obtient  en 
mêlant  une  dissolution  de  ce  chlorure  avec 
une  dissolution  de  perchlorure  de  fer. 

On  peut  obtenir  le  chlorure  de  cobalt  en 
traitant  le  carbonate  de  ce  métal  par  l’acido 
chlorhydrique  et  concentrant  la  liqueur; 
dans  ce  cas,  les  cristaux  qu'on  obtient  sont 
hydratés.  On  peut  encore  le  préparer  en  fai- 
sant passer  un  courant  de  chlore  sur  du 
cobalt  chauffé  au  rouge  : dans  ce  cas,  le  chlo- 
rure est  anhydre. 

Le  chlorhydrate  d’ammoniaque  trouverait 
naturellement  sa  place  ici , si  les  limites  de 
cet  article  ne  nous  portaient  à renvoyer  à ces 
mots,  qui  désignent  un  sel  dont  les  usages 
sont  nombreux  et  remarquables. 

I'.  M.  Gkpfboy. 

CIIOC  DES  COUPS.  — Lorsque  deux 
corps  en  mouvement,  ou  dont  l'un  seul  est 
en  mouvement  tandis  que  l'autre  est  en  re- 
pos, viennent  à se  rencontrer,  il  résulte  de 
leur  choc  plusieurs  phénomènes  remarqua- 
bles, variables  avec  leur  nature.  Pour  expo- 
ser ces  phénomènes,  nous  diviserons  tous 
les  corps  de  la  nature  en  corps  élastiques  et 
non  élastiques.  Nous  allons  d'abord  prendre 
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le  cas  de  ces  derniers  comme  étant  le  plus 
simple.  Appelons  M et  M’  les  deux  corps  qui 
se  meurent  avec  des  vitesses  v et  e';  suppo- 
sons qu'ils  aillent  dans  le  même  sens,  et, 
pour  que  le  choc  ait  lieu,  que  celui  de  der- 
rière soit  doué  d’un  mouvement  de  transla- 
tion plus  rapide;  il  est  évident  qu'après  la 
rencontre  des  mobiles  la  somme  totale  des 
quantités  de  mouvement  de  chacun  devra  se 
répartir  dans  la  masse  totale.  On  a donc 

c,„  M v 4-  M' v'  , . 

pour  vitesse  finale  v = — ,formu- 

M 4-  M 

le  qui  s’énonce  ainsi  : La  vitesse  commune  des 
deux  mobiles  après  leur  choc  est  égale  d la 
somme  des  quantités  de  mouvement  (on  ap- 
pelle quantité  de  mouvement  d’un  corps  le 
produit  de  sa  masse  par  sa  vitesse)  de  chaque 
corps  avant  le  choc,  divisée  par  la  somme  des 
masses.  Si  les  mobiles,  au  lieu  d’aller  dans 
le  mime  sens,  allaient  en  sens  inverse,  à la 
rencontre  l’un  de  l’autre , la  formule  précé- 
dente devrait  se  modifier  de  cette  manière  : 

„ Me  — M’ v , , , , 

» = — , c ost-a-dire  que  la  vitesse 

finale  est  égale  à la  différence  des  quantités 
de  mouvement,  divisée  par  la  somme  des 
masses.  En  effet,  il  est  bien  évident  que  ce- 
lui dont  la  force  motrice  est  la  plus  grande 
doit  entraîner  l’autre,  après  avoir  détruit  sa 
vitesse  aux  dépens  de  la  sienne  propre,  et 
partager  ensuite  entre  les  deux  ce  qu’il  lui 
reste  de  quantité  de  mouvement.  — Suppo- 
sons maintenant  que  les  deux  corps  soient 
parfaitement  élastiques,  et  que  tout  se  passe 
comme  précédemment;  les  corps  se  compri- 
ment, puis,  en  vertu  de  l’élasticité,  ils  ten- 
dent à s’écarter  l’un  de  l’autre  avec  une 
force  égale  à celle  qui  a produit  le  choc.  Le 
corps  M a perdu,  dans  ce  cas,  une  portion 
de  sa  vitesse  égale  à v,  tant  par  le  choc  que 
par  le  débandement  des  ressorts  élastiques, 
et  la  quantité  de  mouvement  totale  devant 
se  disperser  dans  les  deux  corps,  on  a donc 

pour  la  vitesse  finale  V— 2— v, 
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formules  qui  nous  font  voir,  dès  l’abord,  que 
la  vitesse  des  deux  corps  ne  sera  jamais  la 
même  après  le  choc.  Si  nous  les  discutons 
et  que  nous  supposions  M = M’,  il  vient 


et  pour  le  second  V’=  2 «l.  C »’ 

M -f-  M 

ce  qui  donne,  en  faisant  les  réductions, 
Mo — M’e-f-2MV 


M + M’ 
M’ e’ 


et 


V= 


V’= 


M-t 
M’ o’ — Mo’ 


M’ 

h 2M  o 


M + M’" 


2 M o’ 

" 2M  ~v 


, et  V’= 


2jdo 
2 M 


= o , ce  qui 


nous  montre  que  les  deux  corps  ont  échangé 
leurs  vitesses  respectives.  Si  M’  était  en  re- 
pos, o’  devient  o,  et  l’on  ao  = ^ K 


V’=: 


Mo  ’ 
. de  plus,  M = M’ on  a o=o, 


2 Mo 
M+M’ 

v — c’est-à-dire  que  le  premier  corps  est 
resté  en  repos,  tandis  que  le  second  s’est 
mis  en  mouvement  avec  une  vitesse  égale. 
Ce  cas  se  vérifie  dans  l’expérience  suivante  ; 
si  I on  a deux  billes  d’ivoire  de  masses 
égales  suspendues  par  des  fils  parallèles,  et 
dont  les  centres  de  gravité  soient  sur  la 
même  ligne  horizontale;  que  l’on  écarte  l’une 
de  sa  position  d’équilibre,  elle  viendra  cho- 
quer I autre , et  après  le  choc  elle  restera  en 
repos,  tandis  que  la  seconde  se  mettra  en 
mouvement  avec  une  vitesso  égale  à celle 
qu’avait  originairement  la  première.  Si,  dans 
cette  expérience,  au  lieu  d’avoir  seulement 
deux  boules  égales,  on  en  a un  nombre 
quelconque,  on  observe  alors,  en  vertu  du 
principe  de  la  conservation  des  forces  vives, 
que  les  billes  intermédiaires  restent  en  re- 
pos, que  la  dernière  seule  se  met  en  mouve- 
ment et  que  l’écart  est  le  même  que  celui  de 
la  première.  Si,  au  lieu  d’une  bille,  on  en 
prend  deux  ou  plus,  on  voit  toujours  le 
même  nombre  se  mettre  en  mouvement 
après  le  choc.  Supposons  maintenant  v’=o, 
et  M’  infiniment  plus  grand  que  M , les  for- 
mules deviennent  « = W = o,  c’esi-à-dire 
que  celle  de  v'  n’a  pas  été  augmentée  par  le 
choc,  car  la  seconde  formule,  étant  devenue 
, 2M  e 

v — . en  négligeant  M comme  nul 

2 Me 


M’ 


comparativement  à M’,  devient  e’  = 

2 M e 

= — ôg—  = o.  car  la  quantité  de  mouvement 

apportée  par  e est  devenue  insensible,  ré- 
partie sur  la  totalité;  et  celle  de  e est  deve- 
M v — M' e _ M — M' 

M + MP~  “ MT!'  “ = —*’> 


nue  Y= 


cest-à-dire  que  M s'éloignera  avec  une  vi- 
tesse contraire  et  égale  à celle  qu’il  avait 
d'abord.  C’est  le  cas  où  un  projectile  ren- 
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contre  la  terre  : celle-ci  reste  immobile  après 
le  choc,  car  la  quantité  do  mouvement  du 
projectile  répandue  dans  toute  la  masse  de 
la  terre  lui  imprime  une  vitesse  si  petite . 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  nulle,  ce 

que,  du  reste,  indique  l’expression—^—.  Si 

nous  passons  an  cas  où  les  deux  mobiles 
marchent  à la  rencontre  l’un  de  l’autre,  alors 
tout  reste  le  même  que  précédemment;  seu- 
lement la  vitesse  v’  devient  de  sens  contraire, 
et  les  formules  deviennent 


M v — M’t? — 2M't)'  Me’— MV+2Mt> 

M-t-M’  V M+M’ 


Si  nous  discutons  aussi  ces  formules  et  que 
nous  faisions  M=M’,  il  vient  V= — v'.\’=v, 
c’est-à-dire  que  les  mobiles  changent  de  vi- 
tesse et  retournent  chacun  sur  leurs  pas.  Ce 
cas  se  vérifie  au  moyen  de  l’appareil  de  deux 
boules  d’ivoire  cité  plus  haut,  dans  lequel  on 
écarte  les  deux  boules  ; après  le  choc , elles 
changent  de  vitesse  et  se  meuvent  dans  la 
direction  d'où  elles  sont  parties.  Si  on  sup- 
pose c=®’,  il  vient 


M + M 


(3M  — M’)V 
-ir  ’ 


M 


si  M = 3M\  il  vient  V = o et  V’  = 2 v,  c’est- 
à-dire  que  le  premier  corps  reste  en  repos, 
et  que  le  second  acquiert  une  vitesse  double 
de  celle  qu'avait  le  corps  M.  Dans  ce  qui 
vient  d'être  dit,  nous  avons  supposé  les 
corps  parfaitement  élastiques  ou  non  élas- 
tiques; tel  n'est  pas,  en  réalité,  le  cas  qui  so 
présente  dans  la  nature;  mais  ou  observe 
que  les  formules  précédentes  se  vérifient 
d’autant  mieux  que  les  corps  approchent 
plus  des  suppositions  que  nous  avons  faites. 
Voici  quelques  particularités  que  l’on  ob- 
serve lors  du  choc  des  corps  élastiques.  Si 
les  corps  ne  reprennent  pas  immédiatement 
leurs  formes,  la  vitesse  acquise  après  le  choc 
est  beaucoup  moindre  que  la  vitesse  initiale; 
si  des  corps  fragiles  tombent  sur  des  corps 
élastiques,  ils  se  cassent  rarement,  tandis 
que  cela  arrive  toujours  lorsqu'ils  tombent 
sur  un  corps  dur.  L'interposition  de  corps 
élastiques  atténue  singulièrement  le  choc 
des  corps,  comme  les  anciens  le  savaient 
très-bien  lorsqu'ils  descendaient,  le  long  des 
murs  d’une  ville  assiégée,  des  matelas,  des 
sacs  de  laine  et  autres  choses  de  celte  espèce 
pour  empêcher  les  machines  des  assiégeants 
de  pratiquer  une  brèche.  C'est  sur  le  choc 
Knryrl.  du  XIX’  S.,  t.  VII. 


des  corps  suivant  des  directions  quelcon- 
ques qu’est  fondée  la  théorio  du  jeu  do  bil- 
lard. Dl’IIAÜT. 

CHOCOLAT,  préparation  nutritive  qui 
se  fait  avec  l’amande  de  cacao  mondée,  per- 
lée, grillée,  pilée,  réduite  en  poudre  et  jetée 
dans  des  moules.  C’est  du  Mexique  que  les 
Espagnols  ont  apporté  le  premier  chocolat 
en  Europe,  en  1520;  il  n'a  guère  été  connu 
en  France  que  vers  l’an  1651,  et  il  est  à 
remarquer  que  le  cardinal-archevêque  de 
Lyon,  Alphonse,  frère  du  cardinal  do  Riche- 
lieu, est  le  premier  en  Franco  qui  en  ait  fait 
usage  : il  en  prenait  pour  modérer,  disait-il, 
les  vapeurs  de  sa  rate;  il  tenait  co  secret  do 
quelque  moine  espagnol  qui  l’avait  apporté 
en  France  vers  l'an  1661.  La  culture  du  ca- 
caotier fut  pratiquée  pour  la  première  fois 
à la  Martinique,  en  1660,  par  un  Israélite 
nommé  Benjamin  d’Acosta,  (l  oi/.  Cacao.) 

Le  peuple  espagnol  adopta  bien  vito  ce 
nouvel  aliment  ; un  nommé  Antonio  Caletti 
l'introduisit  en  Italie , après  son  séjour  en 
Espagne  auprès  d’Anne  d'Autriche,  fille  de 
Philippe  II.  On  travailla  plus  tard  à la  boni- 
fication et  au  choix  des  aromates  qui  modi- 
fiaient l’amertume  native  du  cacao , et  on 
écrivit  plusieurs  ouvrages  à ce  sujet.  Le 
premier  traité  connu  sur  le  chocolat  est 
dù  au  cardinal  Bracancio.  Lo  chocolat  fut 
bientôt  après  l’objet  d'une  grande  dispute 
théologique  entre  les  casuistcs  : les  uns  pré- 
tendaient que  cet  aliment  rompait  le  jeûne 
commandé  par  l'Eglise  catholique,  tandisque 
les  autres  soutenaient  le  contraire;  plusieurs 
décidèrent  que,  pris  au  lait,  il  rompait  effec- 
tivement lo  jeûne,  mais  qu'il  en  était  autre- 
ment en  le  prenant  à l'eau. 

Dépouillé  de  toutes  scs  altérations  et  fa- 
briqué avec  soin,  le  chocolat  est  d’un  parfum 
exquis  et  d'une  grande  délicatesse  de  goût. 
Le  bon  chocolat,  très-léger  sur  l’estomac,  no 
doit  laisser  aucun  résidu  ni  dans  la  chocola- 
tière ni  dans  les  tasses.  On  regarde  le  choco- 
lat comme  très-nourrissant  et  très-propre  à 
renouveler  les  forces  languissantes  de  l’esto- 
mac, qu'il  fortifie 

Mais,  si  le  chocolat  est  un  aliment  sain,  il 
faut  so  méfier  de  toutes  les  préparations  par 
lesquelles  des  ignorants  ou  des  fourbes  en 
altèrent,  en  vicient  toutes  les  bonnes  qua- 
lités. Les  médecins  éclairés  ne  doivent  ja- 
mais conseiller  l’usage  de  ces  préparations 
qui  prennent  un  nom  plus  ou  moins  pom- 
peux ; c’est  à eux  seuls  à prescrire  les  ad- 
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dilions  qu’ils  peuvent  juger  nécessaires  et 
les  proportions  qu’ils  croiront  convenables. 
Le  chocolat  peut  facilement  se  prêter  à 
tous  les  amalgames  et  masquer  une  infi- 
nité de  médicaments  désagréables , soit  au 
goût,  soit  à l'odorat,  et  en  rendre,  surtout 
pour  les  enfants,  l’emploi  facile.  Le  charla- 
tanisme, qui  corrompt  nos  aliments  comme 
nos  remèdes  ( Dict.  des  sc.  méd.),  prône 
beaucoup  une  préparation  sous  le  nom  de 
chocolat  analeptique  au  tapioca  ou  au  sagou , 
etc-,  etc.  On  peut  avoir  la  fantaisie  de  goûter 
de  pareilles  préparations,  mais  des  médecins 
éclairés  n'en  prescriront  jamais  l'usage;  si  le 
bon  et  véritable  chocolat  leur  parait  trop 
léger,  ils  y associent,  suivant  le  cas,  quelques 
substances  nutritives  qu'ils  peuvent  appro- 
prier à l'état  du  malade. 

La  fabrication  du  chocolat  est  fort  simple  : 
elle  se  réduit  au  grillage  du  cacao,  à la  ré- 
duction en  pâte  dans  un  mortier  chaud  , à 
l'agglomération  d'une  certaine  quantité  de 
sucre  en  poudre  et  do  quelques  aromates , 
tels  que  vanille  , et  au  coulage  de  cette  pâte 
liquide  dans  des  moules  de  fer  blanc  où  elle 
preud  bientôt  de  la  consistance.  Mais,  si  cette 
fabrication  est  facile,  elle  est  sujette  à beau- 
coup de  sophistications  ; les  fabricants  peu 
scrupuleux  commencent  par  enlever  au  ca- 
cao le  beurre  ou  la  matière  grasse  qu'il  con- 
tieut  et  le  vendent  à part , ils  le  remplacent 
par  l'huile,  d'olive  ou  d'amandes  douces  ; 
d'autres  y mélangent  une  assez  grande  quan- 
tité de  farine  ou  de  fécule  qu'ils  appellent 
sucre  royal,  ou  bien  n emploient  que  du  ca- 
cao inférieur  ou  du  sucre  brut,  et  font  ainsi 
des  chocolats  à tous  prix,  qu'on  a soin  d'aro- 
matiser toujours  fortement,  afin  d'en  masquer 
le  mauvais  goût;  ils  substituent  souvent  à la 
cannelle  des  aromates  beaucoup  moins  chers, 
tels  que  les  slorax,  calamite,  baume  du  Pé- 
rou , etc. 

On  reconnaît  la  bonne  qualité  du  chocolat 
aux  caractères  suivants  : sa  cassure  ne  doit 
présenter  rien  de  graveleux,  ni  des  yeux  ou 
cavités  ; cuit  dans  l'eau  ou  dans  le  lait,  il  ne 
doit  prendre  qu'une  médiocre  consistance  , 
dans  le  cas  contraire,  et  surtout  si  le  premier 
bouillon  laisse  exhaler  une  odeur  de  colle , 
cela  indique  le  mélange  d’une  matière  fari- 
neuse ; l’odeur  de  fromage  dénote  la  présence 
de  graisses  animales  ; la  rancidité , celle  de 
semences  évulsives  ; enfin  la  saveur  amère 
ou  marine,  ou  de  moisi  annonce  que  le  cacao 
employé  était  trop  vert,  trop  gicle  ou  avarié. 


Le  chocolat  est  aujourd'hui  si  répandu , 
que  l’on  consomme  annuellement,  en  Europe, 
plus  de  11,000,000  de  kilog.  de  cacao.  Voici, 
d'après  le  compte  rendu  des  douanes  pour 
18,3  , le  mouvement  commercial  pour  la 
France  de  cette  substance  alimentaire;  il  a 
été  importé,  durant  l'année  18V3,  2,033,310 
kilog.  de  cacao  estimés  à une  valeur  de 
1,829,979  fr.  Il  est  entré,  dans  la  même 
année,  3,379  kilogr.  de  chocolat  confec- 
tionné ou  de  cacao  réduit  en  p&te  évalués  à 
19,683  fr.  La  France  a exporté  è l’étranger 
33  V, 138  kilog.  de  cacao  évalués  à V3V,379fr  , 
et,  en  chocolat  confectionné,  13,506  kilog 
évalués  à 9V,5V2  fr.  La  France  seule  a donc 
consommé  ou  gardé  en  magasin,  pendant 
l'année  18*3  , 1,691,666  kilogrammes  de 
cacao.  A.  P. 

CIIOCZIM,  ville  de  la  Russie  d'Europe, 
dans  le  gouvernement  de  Bessarabie,  est 
bâtie  sur  la  droite  du  Dniester,  tout  près  de 
la  frontière  de  la  province  autrichienne  de 
(ïallicic.  Elle  est  défendue  par  une  bonne 
citadelle  et  sc  trouve , par  sa  position , la 
clef  des  opérations  stratégiques  qui  pour- 
raient être  tentées  dans  le  bassin  inférieur 
du  fleuve  qui  l'arrose  ; aussi  sa  possession 
a-t-elle  été  rivement  disputée  aux  Turcs  par 
les  Polonais  au  temps  de  leur  indépendance , 
puis  par  les  Russes  qui  ont  fini  par  en  rester 
les  maîtres. 

CUOEItOPE,  chœropus  [mamm.),  genre 
de  mammifères  appartenant  â l'ordre  des 
marsupiaux  et  à la  famille  des  péramèles,  et 
dont  voici  les  caractères  : des  incisives,  des 
canines  et  des  molaires;  pas  de  queue; 
jambes  antérieures  plus  courtes  que  les  pos- 
térieures, n’ayant  que  deux  doigts , égaux 
entre  eux  et  munis  d'ongles  qui  ont  un  peu 
l'apparence  de  petits  sabots,  comme  ceux 
d'un  cochon  ; pieds  postérieurs  ayant  les 
doigts  index  et  médius  petits  et  liés  ensem- 
ble ; tète  allongée,  museau  fort  grêle. 

Le  ciioerope  SANS  yl'Ei'K , chœropus 
ecaudatus,  Ogil.,  est  un  peu  plus  petit  qu'un 
lapin  de  garenne  et  parait  aussi  vivre  dans 
un  terrier,  ou  du  moins  dans  les  trous  d'ar- 
bres creusés  par  le  temps.  Son  pelage  est 
d'un  gris  légèrement  teint  de  fauve.  Il  ha- 
bite l'est  de  la  Nouvelle-Hollande,  où  il  pa- 
rait même  être  fort  rare,  et  c’est  tout  ce 
qu’on  sait  de  son  histoire.  On  ne  possède  de 
cet  animal  qu’un  seul  échantillon , et  encore 
est-il  déposé  dans  le  musée  de  Sydney,  dans 
la  Nouvellc-llollaude.  L'est  uniquement  d’a- 
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près  un  dessin  du  major  anglais  Mitchell 
qu’Ogilbi  a établi  le  genre  chœropc. 

Boitard. 

CHOEUR  ( liit.  ),  réunion  d'acteurs  qui 
chantent  ou  déclament  à la  fois.  Le  chœur 
figurait  dans  toutes  les  pièces  du  théâtre  an- 
tique, et  leur  imposait  souvent  son  nom, 
comme  dans  les  Euménides , les  Trnchinien- 
, les  Grenouilles  ; composé  d'un  nombre 
de  personnes  qui  variait  de  cinquante  à 
quinze , i!  se  groupait  autour  du  thymélé  ou 
autel  de  Bacchus,  placé  au  centre  de  l'édi- 
fice théâtral  en  avant  et  au-dessous  de  la 
8cèneoù  paraissaient  les  acteurs  principaux. 
S’il  restait  seul  en  scène,  il  exécutait  divers 
mouvements  chorégraphiques  dont  la  nature 
est  indiquée  par  les  mots  strophe , antistro- 
phe, épode  [voy.  Strophe),  sous  la  direc- 
tion d'un  chef,  le  coryphée , qui  parlait  or- 
dinairement en  son  nom  ; dans  les  autres 
scènes,  le  chœur  se  groupait  sur  les  gradins 
du  thymélé,  pendant  que  le  coryphée  res- 
tait debout,  attentif  â l'action.  Un  seul  in- 
strument, la  flûte,  accompagnait  le  chant  du 
chœur;  ce  chant  procédait,  sans  doute,  par 
intonations  détachées  comme  toute  la  musi- 
que grecque  et  devait  être  très-limpide,  car 
c’est  pour  le  chœur  que  le  poète  gardait 
toutes  les  richesses  de  son  style,  ses  inspira- 
tions les  plus  suaves  et  les  plus  sublimes, 
ses  transitions  les  plus  désordonnées;  les 
chœurs  comiques  mémo  étaient  souvent 
dans  ce  cas.  Il  est  certain  que  le  poète  ne  se 
fût  pas  donné  tant  de  peine  si  la  musique 
grecque,  comme  la  nôtre,  eût  étouffé  les  pa- 
roles. 

Le  chœur  était  un  élémen  (essentiel  du  drame 
antique.  La  tragédie  grecque  naquit  dans  les 
fêtes  de  Bacchus,  des  dithyrambes  chantés 
on  l'honneur  du  dieu.  Au  chœur  qui  exécu- 
tait l'hymne  on  ajouta  d’abord  un  acteur  qui 
en  variait  la  monotonie  par  quelques  récits 
nommés  épisodes  ; peu  à peu  ces  épisodes  se 
développèrent , les  personnages  du  récit  s’in- 
carnèrent en  la  personne  des  narrateurs,  qui 
revêtirent  leur  costume  et  leur  masque  ; l'ac- 
cessoire devint  le  principal  et  la  tragédie 
antique  naquit  d’une  fête  religieuse , comme 
le  drame  moderne  des  Mystères  joués  dans 
les  églises  au  moyen  âge. 

Il  ne  nous  reste  rien  de  ces  premiers  es- 
sais du  drame  hiératique;  il  est  probable 
qu'on  ne  les  écrivit  pas,  mais  la  tragédie  se 
ressentit  longtemps  de  celte  origine;  toutes 
les  pièces  d’Eschyle  ont  un  carcclère  reli- 
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gieux,  et  quelques-unes,  les  Suppliantes,  les 
Sept  dernnt  Thébcs,  ne  sont,  comme  on  l'a  dit, 
que  des  cantates  avec  une  exposition  et  un 
dénoûmcnt. 

Tant  que  ce  caractère  religieux  persista 
et  que  les  pièces  dramatiques  demeurèrent 
digues  do  figurer  comme  cérémonie  du  culte 
do  Bacchus , le  chœur  ne  parut  jamais  une 
superfétation  ni  une  cause  d'embarras.  Dans 
le  cas  même  où  le  hasard  ne  l'eût  pas  lié  au 
drame,  il  est  probable  que  les  Urées  no  l’en 
auraient  pas  moins  inventé.  Les  anciens  vi- 
vaient beaucoup  plus  sur  les  places  que  dans 
leurs  maisons,  il  leur  semblait  donc  tout 
naturel  que  les  grands  événements  s’accom- 
plissent en  public.  Le  gouvernement  républi- 
cain, établi  dans  toutes  les  cités  helléniques 
à l'époque  du  grand  développement  de  l’art 
dramatique,  avait  d’ailleurs  accoutumé  les 
esprits  à cette  pensée,  que  le  peuple  devait 
toujours  être  mêlé  aux  grandes  choses, 
que  sa  présence  les  agrandissait  encore  cl 
en  augmentait  l'importance,  et,  bien  que 
cette  influence  du  peuple  fûlun  anachronisme 
dans  les  temps  héroïques  où  la  tragédie 
choisissait  ses  héros,  le  peuple  athénien  eût 
été  probablement  choqué  de  ne  pas  s'y  voir 
figurer  dans  le  personnage  du  chœur.  Ce 
chœur  pouvait  être  aussi  un  reste  des  habi- 
tudes de  l’épopée  par  où  avait  débuté  la  lit- 
térature grecque.  Dans  l’épopée  les  actes  et 
les  discours  des  personnages  sont  jugés 
par  le  narrateur  avant  d'arriver  au  public: 
dans  le  drame  ce  rôle  de  modérateur  fut  at- 
tribué au  chœur  dont  on  fit  tour  à tour  la 
voix  du  peuple,  du  bon  sens,  de  la  morale 
universelle  ramenant  â leur  valeur  les  exa- 
gérations de  la  passion;  de  la  poésie  qui  se 
développe  au  cœur  d'une  masse  d'hommes 
en  présence  d'un  grand  spectacle;  du  poète 
se  plaçant  â distance  pour  expliquer  son 
œuvre  an  public.  Les  ürecs  auraient  cru 
que  quelque  chose  manquait  â l'harmonie  du 
drame,  s'ils  n'en  avaient  mis  ('explication 
dans  cette  bouche,  pour  eux  réputée  infail- 
lible, la  bouche  du  peuple  : voxpopuli,  vox 
Dei. 

Dans  certains  chœurs  d’Euripide  le  poète 
s’adresse  directement  aux  spectateurs  ; une 
partie  du  rôle  du  chœur  , dans  les  comédies 
d’Aristophane,  est  consacrée  â cette  allocu- 
tion que  la  comédie  nouvelle  et  la  latine, 
qui  en  est  sortie,  ont  remplacée  par  le  pro- 
logue ; c’est  ce  qu’on  appelle  la  parabase. 
Ce  hors-d’œuvre,  qui  détruit  nécessairement 
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toute  illusion,  no  se  rencontre  jamais  dans 
les  conceptions  grandioses  d’Eschyle , dans 
les  drames  calmes  et  harmonieux  dcSophocle, 
il  ne  pouvait  apparaître  qu’à  uno  époque  où 
le  polythéisme,  perdant  son  prestige,  futrem- 
placé  par  une  philosophie  railleuse  et  ten- 
dantau  déisme.  Dans  la  comédie  aristopha- 
nesque , au  contraire , qui  n’était  qu'une 
satire  folle , uno  plaisanterie  dévergondée  , 
la  parabase  était  parfaitement  à sa  place  , et 
cette  comédie,  qui  se  moquait  do  tout,  no 
pouvait  que  s’empresser  de  saisir  ce  moyen 
de  se  moquer  d’elle-mémc.  Comme  sa  rail- 
lerie était  d’ailleurs  politique  avant  tout , le 
peuple  ou  le  chœur  y avait  naturellement  sa 
place  marquée  : tantôt  il  y apparaissait  en 
personne  comme  dans  les  Acharniens;  tan- 
tôt sous  diverses  formes  grotesques  et  fan- 
tastiques, comme  dans  les  Guipes  ou  les  Gre- 
nouilles. La  loi  qui  restreignit  la  comédie  en 
lui  défendant  de  nommer  les  personnes  et  de 
toucher  à la  politique  fut  mortelle  au  chœur 
comique , et  la  comédie,  obligée  désormais 
à chercher  ailleurs  son  intérêt , se  rapprocha 
do  la  tragédie  bourgeoise  d’Euripide,  pour 
laquelle  le  chœur  commençait  aussi  à être 
un  embarras,  et  il  en  résulta  celte  comédie 
de  Ménandre,  dont  nous  pouvons  juger,  par 
son  écho  affaibli,  le  drame  de  Tércnce. 

La  tragédie  latine  imita  le  chœur  comme 
les  sujets  de  la  tragédie  grecque  ; mais,  dans 
ce  qui  nous  reste  du  théâtre  tragique  latin, 
le  poète,  qui  n’avait  pas  eu  le  public  pour 
juge  et  pour  auditeur,  remplace  trop  souvent 
la  poésio  do  ses  modèles  par  les  déclama- 
tions vagues  et  ampoulées  du  rhéteur. 

Lorsque,  à la  renaissance,  on  voulut  faire 
des  pièces  de  théâtre  à l’imitation  des  an- 
ciens, on  leur  emprunta  aussi  leurs  chœurs 
>ans  se  rendre  compte  de  ce  qui  en  avait 
motivé  l’introduction.  La  plus  remarquable 
tentative  en  ce  genre  fut  l’/nès  de  Castro  du 
Portugais  Ferreira,  la  seconde  tragédie  régu- 
lière de  la  renaissance.  Il  faut  citer  encore  les 
chœurs  des  bergers  du  Tasse  et  de  Guarini , 
bien  qu'un  peu  trop  maniérés  ; en  France , 
Jodelle , Garnier  , Hardy  placèrent  aussi 
entre  leurs  actes  des  chœurs  qui  débitèrent 
des  moralités  plus  ou  moins  appropriées  à 
l'action.  Mais  il  y avait  plusieurs  difficultés 
insurmontables  à la  naturalisation  de  ce  per- 
sonnage sur  la  scène  moderne.  Nos  théâtres 
sont  trop  étroits  , notre  musique  et  notre 
danse  trop  savantes  , la  vie  moderne  est 
trop  intime  et  nous  prenons  trop  de  soin  à 


cacher  nos  émotions,  pour  admettre  qu’un 
publicen  puisse  être  témoin;  notre  goùtnous 
porte  d’ailleurs  à des  sujets  compliqués,  qui 
exigent  des  ouvrages  d’une  certaine  étendue; 
les  pièces  grecques  où  paraissait  le  chœur 
n’avaient  qu’un  acte. 

Quelques-uns  de  nos  écrivains  ont  cepen- 
dant ajouté  des  chœurs  à leurs  tragédies, 
Racine  dans  Esther  et  dans  Athalie,  C.  I)cla- 
vigne  dans  le  Paria,  M.  de  Chateaubriand 
dans  Moïst,  etc.  ; mais  ces  chœurs  ne  sont 
pas  le  chœur  antique  toujours  présent  à l'ac- 
tion et  y jouant  un  rôle,  ce  sont  des  inter- 
mèdes do  chant  qui  remplissent  le  vide  des 
entr’actes;  d'ailleurs  ces  intermèdes  ne  peu- 
vent être  acceptés  que  dans  certains  sujets,  et 
la  représentation  des  pièces  où  ils  figurent  ne 
laisse  pas  d’être  fatigante  par  la  tension  d’es- 
prit qu’elle  exige  depuis  le  premier  mot  de 
l’ouvrage  jusqu'au  dernier. 

En  18’»i  on  a joué  à l’Odéon  t Antigone  de 
Sophocle  assez  fidèlement  traduite,  et  avec 
une  mise  èn  scène  aussi  antique  que  le  per- 
mettait l’étendue  du  théâtre;  mais  la  musique 
savante  et  toute  moderne  des  chœurs  ne  rap- 
pelait pas  plus  le  drame  athénien  que  les 
paroles  entortillées  des  traducteurs  ne  rap- 
pelaient la  poésie  étincelante  des  chœurs  de 
Sophocle.  i.  Fi.eiïhy. 

CHOEUR. — Le  terme  grec,  dont  celui-ci 
est  une  dérivation  , indique  une  réunion  do 
gens  qui  se  livrent  à la  danse;  mais,  comme 
celle-ci  était  accompagnée  de  musique  et  de 
chant,  il  n'est  point  extraordinaire  que  le 
nom  de  chœur  soit  affecté  à une  réunion  de 
personnes  qui  chantent  ou  qui  jouent  de  di- 
vers instruments.  On  emploie  ce  mot  indiffé- 
remment en  parlant  du  théâtre  ou  du  culte 
divin,  et  ces  deux  choses  ont  au  fond  une 
intimité  qui  aujourd’hui  ressemble,  au  con- 
traire, à une  immense  disparité  ; il  suffit  de 
se  rappeler  que  sur  la  scène  grecque  on 
célébrait  les  dieux  de  l’Olympe,  et  même  ne 
pas  oublier  qu'au  moyen  âge,  et  à peine  à 
une  distance  de  trois  siècles,  le  théâtre 
n’était  guère  qu’une  annexe  de  l’Eglise,  et 
que  l'on  y représentait  les  faits  de  la  Itible 
ou  les  mystères  du  christianisme.  Nous  n'a- 
vons point  à nous  occuper  ici  du  chœur  sous 
l'aspect  du  chant  ou  de  la  musique  profane. 
Le  chœur  est  pour  nous  cette  partie  de 
l’église  qui  est  séparée  de  la  nef  où  se  pla- 
cent les  fidèles,  et  qui  se  rapproche  do  l’autel 
principal.  Or,  dans  les  premières  église», 
l'espace  était  si  peu  considérable,  que  l'on 
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était  obligé  de  se  placer  en  rond  autour  de 
l'autel  pour  chanter.  Cette  circonstance  jus- 
tifie de  plus  en  plus  l’appellation  de  chœur, 
affectée  à la  célébration  de  nos  saints  mys- 
tères. Lorsque,  après  les  persécutions,  il  fut 
possible  do  donner  aux  édifices  sacrés  une 
plus  grande  ampleur , les  chantres  furent 
placés  dans  une  enceinte  au-dessous  et  vis- 
à-vis  de  l’autel , tandis  que  les  prêtres  seuls 
étaient  groupés  autour  de  ce  dernier  dans 
l'abside;  il  ne  faut  donc  point  confondre  le 
presbytère,  qui  n’est  autre  chose  que  le  sanc- 
tuaire , avec  le  chœur.  Depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  le  chœur  no  se  trouve 
plus  dans  cetto  position  primitive , dont 
l’église  de  Saint-Clément,  à Rome,  présente 
encore  un  exemple.  Dans  ces  anciens  temps, 
le  peuple  se  plaçait  dans  les  nefs  collatérales 
et  jamais  dans  le  pronnos  ou  nef  centrale; 
celle-ci  était  donc  réservée , en  dehors  du 
sanctuaire  , au  chœur  des  chantres.  Depuis 
que  les  fidèles  occupent  la  nef  intermédiaire, 
lo  chœur  a été  placé  dans  l’enceinte  réser- 
vée dans  la  sommité  de  cette  nef;  mais  en- 
core ici  il  y a diversité,  elle  provient  de  la 
place  qu’occupe  l’autel  : ou  celui-ci  est  ap- 
pliqué au  rond-point  de  l'abside , ou  il  en 
occupe  le  centre.  Dans  le  premier  cas,  comme 
à Notre-Dame  de  Paris , le  chœur  est  entre 
l’autel  et  les  fidèles;  dans  le  second  cas,  le 
chœur  est  derrière  l'autel  comme  dans 
l’église  primatiale  de  Lyon.  Les  grandes  ba- 
siliques de  Rome  offrent  cette  dernière  dis- 
position, parce  que  l'autel  est  constamment 
placé  isolément;  Paris  en  présente  des  exem- 
ples, dans  les  églises  Saint-Sulpice,  de  Saint- 
Germain-des-Prés  , et  quelques  autres  de 
moindre  importance. 

Le  chœur  proprement  dit,  et  dans  lo  sens 
personnel,  est  le  collège  ou  éco/edes  chantres, 
schola  cantorum:  ils  portent  la  chape  ou  plu- 
vial , insigne  do  la  fonction  cantorale  qui 
était  autrefois  une  dignité  du  chœur  et  n’é- 
tait conférée  qu’à  des  prêtres;  on  leur  donne 
aussi  le  nom  de  choristes.  Depuis  que  le 
nombre  des  prêtres  a été  restreint  à celui 
qui  était  nécessaire  pour  les  fonctions  du 
saint  ministère,  le  chœur  se  compose,  à peu 
près  exclusivement,  de  laïques  gagés.  La  né- 
cessité a fait  passer  par-dessus  les  règles  an- 
ciennes ; en  admettant  même  dans  certaines 
églises  un  clergé  plus  nombreux  qu’il  ne  l’est 
pour  l’ordinaire,  il  serait  difficile  de  trouver 
dans  ces  prêtres  les  voix  convenables  pour 
l’exécution  du  chant , surtout  à Paris  ; on 


s’est  donc  vu  forcé  de  recourir  à des  laïques, 
chez  lesquels  on  exige,  par-dessus  tout,  une 
voix  forte  et  mâle,  cl  une  connaissance  spé- 
ciale de  l’intonation. 

Le  chœur  était  autrefois  exclusivement 
réservé  aux  membres  du  clergé  ; aussi  cetto 
enceinte  était-elle  nommée  adytum,  terme 
qui,  en  grec,  signifie  un  lieu  inaccessible: 
les  femmes  n'ont  jamais  eu  la  permission 
d'y  pénétrer  pendant  les  offices  publics,  et, 
lorsquo  la  discipline  s'est  relâchée,  en  quel- 
ques lieux,  sur  ce  point,  l'autorité  ecclésias- 
tique a pris  soin  de  rappeler  les  règles  an- 
ciennes qui  avaient  été  inspirées  par  la 
sagesse.  Aujourd'hui , presque  partout , en 
France,  les  hommes  se  placent  dans  le  chœur 
pour  y assister  aux  offices,  et  l’Eglise  n’a 
point  improuvé  cette  déviation  de  la  primi- 
tive discipline.  Pour  ce  qui  concerne  l'objet 
principal  pour  lequel  a été  disposée  cette 
partie  de  l’église  à laquelle  nous  donnons  lo 
nom  de  chœur,  nous  voulons  dire  le  chant 
ecclésiastique,  il  en  est  parlé  dans  un  article 
spécial  sous  ce  dernier  titre. 

L’abbé  Pascal. 

CIIOEL’R,  en  musique,  signifie  1*  un 
morceau  de  musique  vocale  à trois,  quatre, 
huit  voix  au  plus,  redoublé  et  exécuté  avec 
ou  sans  accompagnement.  Le  chœur  s’appe- 
lait quelquefois  grand  chœur,  par  opposition 
au  petit  chœur,  qui  n'était  composé  que  do 
trois  parties,  savoir  deux  dessus  et  la  haute- 
contre  qui  leur  servait  de  basse  {voy.  Or- 
gue). Chez  les  anciens,  le  chœur  commença 
par  être  tout,  dans  les  spectacles  grossiers 
qui  donnèrent  la  première  idée  de  la  tra- 
gédie, et  il  finit  par  n’étre  qu’un  acccssoiro 
de  la  tragédie  elle-même.  Le  chœur,  qui, 
dans  le  commencement,  avait  chanté  des 
hymnes  et  des  dithyrambes  en  l'honneur 
do  Bacchus  dans  les  fêtes  do  ce  dieu,  prit 
par  la  suite  part  à l'action  théâtrale;  il 
saisit  surtout  les  repos  de  l'action  pour 
témoigner  ses  craintes  ou  ses  espérances, 
pour  augmenter  dans  l'àmo  des  spectateurs 
l’un  ou  l’autro  de  ces  sentiments,  pour 
remplir  le  théâtre  d'un  grand  spectacle  de 
chants  mélodieux  adaptés  à la  plus  belle  poé- 
sie. Dans  les  jeux  de  musique,  l'usage  voulait, 
à Athènes,  que  chacune  dus  dix  tribus  de  la 
ville  choisit  un  officier  nommé  choragus, 
chargé  do  surveiller  et  d’arranger  les  chœurs 
à ses  frais.  Ces  chorages  tâchaient  à l’envi  de 
! se  surpasser,  et  celui  qui  était  déclaré  vain- 
i queur  dans  cette  lutte  obtenait  pour  prix  un 
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trépied  qui  était  de  bronze , ouvrage  sortant 
ordinairement  des  mains  d’un  grand  artiste  ; 
le  vainqueur  exposait  publiquement  le  prix 
qu'il  avait  obtenu  dans  un  édifice  particu- 
lier ou  sur  une  colonne  : quelques-uns  de 
ces  prix  se  sont  conservés  jusqu'à  présent. 
On  peut  citer  le  monument  choragique  de,  Ly ■ 
sicrate,  appelé  communément  la  lanterne  de 
Démosthéne,  dont  voici  l'inscription  : 1-ysi- 
crate  de  Cicyne,  /ils  de  Lysithides , avait  fait 
la  dépense  du  chœur;  la  tribu  acnmnntide 
avait  remporté  le  prix  par  le  chœur  des  jeunes 
gens;  Théon  était  joueur  de  flûte,  Lysiades, 
Athénien,  était  poète,  Evaénète  archonte. 

Lorsque  les  Italiens  entreprirent,  au 
xv*  siècle,  défaire  renaître  la  tragédie,  ils  y 
joignirent  des  chœurs  : Hacine  en  adopta 
également  pour  Athalie  et  pour  Esther  ; mais 
la  perfection  qu’atteignirent  la  mélodie  et  l'art 
du  chant  firent  quo  ces  chœurs  ne  purent 
continuer  à être  exécutés  par  des  chanteurs 
médiocres  sans  choquer  le  goût:  il  fallut  les 
abandonner  à des  artistes  spéciaux,  et  ils 
devinrent  l’objet  d'un  spectacle  nouveau. 
Les  chœurs,  abandonnés  par  la  tragédie,  so 
réfugièrent  dans  le  drame  lyrique.  Depuis 
longtemps,  ils  s'étaient,  en  Italie,  introduits 
dans  l'Eglise;  on  y entendait  des  messes,  des 
offices  et  des  motets  à grand  chœur,  à deux, 
trois  et  quatre  chœurs,  où  toutes  les  recher- 
ches et  toutes  les  difficultés  de  l’art  dispa- 
raissaient sous  le  charme  d'une  composition 
facile  et  d'une  exécution  parfaite. 

Le  chœur  a pour  objet  d'exprimer  le  senti- 
ment d'une  grande  multitude  de  peuple;  mais, 
comme  ce  sentiment  peut  varier,  le  chœur  n'a 
pas  un  caractère  déterminé;  il  peut  revêtir 
celui  qu’exige  la  circonstance  ou  la  situation 
On  peut  diviser  les  chœurs  en  chœurs  con- 
certés, qui  forment  d’eux-mêmes  un  morceau 
de  musique,  et  en  chœurs  d’accompagnement, 
qui  sont  l'accessoire  dans  un  air,  et  quelque- 
fois n'entrent  qu’aux  dernières  cadences,  il 
y a aussi  des  chœurs  de  femmes,  des  chœurs 
d'hommes  et  des  chœurs  mixtes  des  deux 
sexes.  Il  y a des  chœurs  à trois  parties,  so- 
prano, contralto  et  ténor;  des  chœurs  à 
quatre  parties,  soprano,  contralto,  ténor  et 
basse,  ou  deux  sopranos,  ténor  et  basse  ; à 
cinq  parties,  deux  sopranos,  deux  ténors  (ou 
ténor  et  contralto)  et  basse,  etc.  Leur  forme 
musicale  peut  se  réduire  à deux  espèces. 

Chez  les  Grecs  anciens  le  chœur  était  dans 
l’inaction,  et  l'on  considérait  celle  troupe 
comme  uu  seul  personnage.  11  en  fut  do 


même  chez  nous  pendant  longtemps  : ce  fut  à 
Gluck  qu'était  réservée  l'heureuse  inventiou 
d’animer  celtre  troupe  immobile  et  de  placer 
le  chœur  à ce  poste  éminent  qu’il  occupe  au- 
jourd’hui. 

On  appelle  Choecb  hkel  un  chœur  où 
l’union  harmonique  des  quatre  voix  humaines 
est  telle,  que  chacune  d’elles  a une  mélodie 
qui  lui  est  propre  et  qui  est  différente  des 
autres.  Les  auteurs  aiment  souvent  à faire 
des  compositions  à huit  parties  réelles,  et 
alors  ce  sont  deux  chœurs. 

CIIOEL’R,  partie  principale  de  l’église, 
qui  est  située  entre  la  nef  et  le  sanctuaire, 
où  sont  placés  les  prêtres  et  les  chantres, 
et  qui  est  environnée  de  murs  ou  de  balus- 
trades pour  en  fermer  l’entrée  au  peuple. 
Dans  les  églises  orientales,  le  chœur  des 
prêtres  était  au  fond  et  le  sanctuaire  se 
trouvait  entre  ce  chœur  et  la  nef;  l’un  et 
l’autre  étaient  fermés  et  séparés  de  la  nef 
par  une  balustrade.  La  même  disposition 
s'observait  également  dans  les  anciennes  égli- 
ses romaines,  excepté  qu’entre  le  sanctuaire 
et  la  nef  il  y avait  un  avant-chœur,  que  les 
Romains  appelaient  scola  cantorum,  et  que 
l'on  peut  nommer  chœur  des  chantres,  pour 
le  distinguer  de  celui  des  prêtres,  qui  était 
au  fond,  t'es  deux  chœurs  étaient  séparés  de 
la  nef  et  des  ailes  par  une  balustrade,  en 
sorte  que  l’évêque,  du  fond  de  l'église  où  il 
était  placé  avec  ses  prêtres,  pouvait  décou- 
vrir toute  l’assemblée  des  fidèles,  et  que  les 
fidèles,  en  quelque  endroit  de  l’église  qu’ils 
fussent  placés,  pouvaient  voir  l’évêque  et  ses 
clercs  occupés  aux  cérémonies  sacrées  ou 
aux  offices  divins.  Dans  les  anciennes  églises 
de  France,  il  en  était  de  même,  c'est-à-dire 
qu'outre  le  presbytère  (roy.ee  mot),  placé  au 
fond , il  y avait  uu  avant-chœur  pour  les 
chantres,  qui  n’étaient  alors  que  des  clercs 
inférieurs.  Le  chœur  des  chantres  était  bien 
distinct  de  celui  des  prêtres,  ceci  est  prouvé 
par  le  dix-neuvième  canon  du  second  concile 
de  Tours  , qui  permet  aux  prêtres  inter- 
dits pour  certains  motifs  d’assister  aux  of- 
fices avec  los  lecteurs  dans  le  chœur  de  ceux 
qui  chantaient  les  psaumes  : Vl  inter  lecto- 
res  in  psnllentium  choro  colligatur.  La 
fermeture  du  chœur  des  chantres  consistait 
eu  une  balustrade  faite  exprès  pour  empê- 
cher que  les  prêtres  et  les  clercs  ne  fussent 
troublés  dans  leurs  fonctions  par  le  mélange 
des  laïques.  «Que les  laïques, dit  Icquatrièma 
canon  de  ce  même  concile  de  Tours,  n'aient 
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pas  la  présomption  de  se  placer  parmi  les 
clercs  près  de  l’autel  où  se  célèbrent  les 
saints  mystères,  ni  pendant  les  veilles  de  la 
nuit,  ni  pendant  la  messe,  mais  que  ce  lieu, 
qui  est  séparé  du  reste  de  l'église  par  des 
balustres,  ne  soit  ouvert  qu'aux  clercs  qui 
psalmodient  ; » sed  pars  ilia  i/ua  a canrellis 
versus  ultare  diriditur , chnristanlum  psallen- 
liutn  patent  clericorum.  Saint  Ambroise  , 
prêt  à offrir,  à Milan  , les  dons  sur  l’autel, 
s’étant  aperçu  que  l’empereur  Théodose  , 
après  avoir  fait  son  offrande,  était  demeuré 
dans  l’enceinte  des  balustrades,  lui  envoya 
un  de  ses  diacres  pour  l’inviter  à se  reculer, 
le  lieu  où  il  était  n’étant  que  pour  les  prêtres 
et  À l'exclusion  de  tout  laïque. 

Cet  usage  de  séparer  le  clergé  d’avec  le 
peuple  était  alors  universel  ; il  durait  en- 
core au  xn*  siècle,  puisqu'il  est  défendu, 
par  le  concile  romain  tenu  sous  Louis  IV 
en  833,  aux  séculiers  d'entrer  dans  le  pres- 
bytère, à moins  d'une  permission  expresse 
de  l'évéque  : cette  défense  est  renouvelée 
par  les  Capitulaires  de  nos  rois  (Cap  , I.  vu, 
c.  279).  Cette  enceinte  est  souvent  nommée 
adylum,  lieu  où  l'on  n'ontre  point.  Plus 
tard,  quand,  au  lieu  de  simples  balustrades, 
on  entoura  le  choeur  de  murailles  pleines 
qui  ôtaient  à la  nef  et  aux  ailes  touto  la 
vue  de  l'autel  et  du  presbytère,  les  laïques 
s'introduisirent  parmi  les  prêtres  : ce  ne  fut 
pas  sans  résistanoe  sans  doute  ; mais,  comme 
ils  donnaient  ponr  raison  qu'ils  cherchaient 
des  places  d'où  ils  pussent  voir  les  cérémo- 
nies sacrées,  instituées  pour  exciter  leur  dé- 
votion, on  les  laissa  enfin  dans  le  chœur. 
Mais  on  voit  dans  le  Synodicum  do  Paris 
que  les  femmes  en  furent  exclues, et  qu’il  est 
fait  défense  aux  curés  et  aux  prêtres,  sous 
peine  d’excommunication , de  les  souffrir, 
pendant  l’office  divin  dans,  le  choeur  et  dans 
le  saint  des  saints  ( Synod . , p.  53j.  Il  y a plus 
de  trois  ceuts  ans  que  les  hommes  y sont  en- 
trés, et  y demeurent  encore  dans  certaines 
églises, surtout  dans  les  campagnes.  Aujour- 
d’hui on  semble  presque  partout  abandonner 
les  anciennes  clôtures  à murs  pleins,  et, 
dans  toutes  les  nouvelles  réparations,  nous 
voyons  rétablir  les  balustrades 

On  revient  aujourd'hui  A l'ancienne  disci- 
pline ecclésiastique  : le  chœur  est  interdit  à 
tout  laïque,  à moins  que,  dans  des  occasions 
solennelles,  la  nef  de  l'église  soit  trop  pe- 
tite pour  recevoir  convenablement  toutes  les 


autorités  constituées; alors,  seulement  alors, 
on  les  admet  dans  le  chœur. 

Les  hautes  stalles  des  choeurs  sont  ordi- 
nairement occupées  par  les  prêtres,  et  les 
basses  par  les  chantres. 

’ C HOEUR , en  théologie,  se  dit  d'un  ordre 
ou  d'un  rang  de  quelques-unes  des  hiérar- 
chies des  anges.  Il  y a neuf  chœurs  des 
anges  et  trois  hiérarchies. 

CHOISEUL , noble  famillede  Champagne 
qui  a produit  un  grand  nombre  d hommes 
illustres  dont  les  plus  célèbres  sont  le  duc  de 
Choiseul-Stainville  et  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier.  Cette  famille , dont  l’origine  est  fort 
ancienne,  possédait  jadis  un  grand  nombre 
do  fiefs  sur  les  bords  de  la  Saône  et  dans  les 
environs  de  l.angres  : mais  sa  brillante  for- 
tune et  son  illustration  ne  remontent  guère 
qu'au  commencement  du  xvil*  siècle  i depuis 
cette  époque,  elle  a su  se  maintenir  constam- 
ment en  faveur  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
et,  après  le  rétablissement  des  Bourbons 
en  181V,  jusqu'à  la  mort  de  son  dernier  re- 
présentant mâle , en  1839. 

CHOISEUL-STAINVILLE  (Étibn!»b- 
François,  duc  de),  ministredes  affaires  étran- 
gères, de  la  guerre  et  de  la  marine,  colonel 
général  des  Suisses,  gouverneur  de  Touraine 
et  grand  bailli  d'Haguenau,  né  en  1719  et 
mort  en  1785,  est  un  des  hommes  qui  ont 
laissé  le  plus  de  réputation  parmi  ceux  qui 
ont  administré  le  royaume.  Sans  être  un 
grand  génie,  il  avait  néanmoins  le  sentiment 
de  la  grandeur  nationale,  etquoiqu’en  poli- 
tique il  commit  souvent  des  fautes,  il  releva 
cependant  la  France  de  l’état  d’abaissement 
où  l'avaient  laissée  tomber  scs  prédécesseurs. 
Louis  XV  lui-même  fit  son  éloge  lorsqu’il 
dit,  en  apprenant  le  partage  de  la  Pologne 
en  1772  : « Si  Choiseul  était  encore  ministre, 
cela  ne  serait  pas  arrivé.  » Choiseul , qui  à 
son  entrée  aux  affaires  ne  portait  encore  que 
le  titre  de  comte , s'attira  la  faveur  de  mada- 
me de  Pompadour  par  une  indiscrétion  peu 
honorable.  Bientôt,  par  la  protection  de 
cette  favorite , il  est  envoyé  à Rome  comme 
ambassadeur  et  sait  si  bien  gagner  l’affec- 
tion du  souverain  pontife,  qu’il  fait  suivre  à 
cette  cour  une  politique  toute  favorable  à la 
France.  l)e  Rome,  Choiseul  passe  à Vienne 
avec  le  même  titre,  et,  dans  sa  nouvelle 
position , il  devient  l’arbitre  de  la  cour  impé- 
riale qui  semblait  n’agir  que  par  ses  conseils, 
soit  que  réellement  il  l’eût  mérité  par  son 
esprit , soit  parce  que.  Marie-Thérèse,  qui  n'i- 
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gnorait  pas  son  crédit  prés  de  madame  de  I Manpcon,  le  firent  exiler  en  1770.  Il  ne  re- 


Pompadour,  eût  voulu,  par  ce  moyen , s’as- 
surer l’alliance  de  Louis  XV.  Lorsque  le 
cardinal  de  Bcrnis  eut  clé  disgracié,  en  1758, 
pour  avoir  conclu  le  traité  qui  unissait  la 
France  à l’Autriche  contre  la  Prusse  pour  la 
guerre  de  sept  ans,  Choiseul  lui  succéda  au 
ministère.  Pendant  cinq  ans,  il  fit  d'inutiles 
efforts  pour  soutenir  la  gloiro  du  nom  fran- 
çais ; nos  armées , commandées  par  d’ineptes 
généraux,  furen  t vaincues  sur  tous  les  points. 
En  vain  conclut-il  avec  les  quatre  branches 
do  la  maison  de  Bourbon  le  célèbre  pacte 
de  famille  qui  les  réunissait  contre  l’Angle- 
terre et  la  Prusse,  il  n’en  fut  pas  moins 
obligé  de  conclure  l'humiliant  traité  de  1763 
qui  nous  enlevait  nos  plus  belles  colonies  et 
renouvelait  la  clause  de  la  démolition  des  for- 
tifications de  Dunkerque.  La  paix  faite , le 
ministre  s’occupe  de  réparer  les  désastres  de 
la  guerre  ; il  remet  sur  un  pied  respectable, 
par  le  moyen  des  dons  qu’il  sait  obtenir  des 
grandes  villes  et  des  états  provinciaux , la 
marine  réduite  avant  lui  A un  seul  vaisseau 
et  deux  frégates.  Meilleur  appréciateur  des 
découvertes  scientifiques  que  les  membres 
de  l'Académie  des  sciences  qui  attestaient , 
dans  un  rapport,  qu'un  bateau  à vapeur 
auquel  le  marquis  de  Jouffroy  venait  de  faire 
faire  une  navigation  de  plus  de  50  lieues 
sur  le  Doubs  ol  sur  la  Saône  ne  pouvait 
pas  marcher,  M.  de  Choiseul  cncourago  de 
tout  son  pouvoir  les  essais  du  maréchal  de 
Gribeauval , qui  proposait  un  chariot  A va- 
peur destiné  au  transport  de  l'artillerie , et, 
sans  sa  disgrAce,  arrivée  en  1770,  il  eût  pro- 
bablement doté  sa  patrio  de  cette  admirable 
invention,  longtemps  avant  que  les  autres 
pays  eussent  songé  à tirer  parti  des  décou- 
vertes de  Papin  sur  la  vapeur.  Grand  partisan 
des  philosophes,  il  fut  un  des  plus  puissants 
appuis  des  encyclopédistes;  il  contribua  de 
tout  son  pouvoir,  malgré  les  supplications  de 
la  reine  Marie  Lcczinska  et  l'amitié  dont  le 
Dauphin  honorait  les  jésuites,  A faire  bannir 
de  France  ces  religieux  et  supprimer  leur 
ordre  par  le  souverain  pontife.  Le  plus  grand 
reproche  que  l'on  puisse  adresser  A ce  minis- 
tre est  l’abus  de  la  violation  du  secret  des 
lettres  et  celui  qu’il  laissa  faire  des  lettres 
de  cachet.  Il  négociait  le  mariage  de  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne  avec  l'archidu- 
chesse Maiie^Antoinetle  d’Autriche,  lorsque 
les  intrigues  de  la  Dnbarry , soutenue  par  la 
faction  du  duc  d'Aiguillon  et  du  chancelier 


parut  un  moment  A la  cour  qu'A  l'avènement 
de  Louis  XVI  ; après  quoi  il  se  retira  dans 
ses  terres,  où  il  fit  imprimer  ses  mémoires, 
qui  n’ont  été  rendus  publics  qu’en  1790.  Il 
avait  été  créé  duc  et  pair  lors  de  son  entrée 
au  ministère  ; il  mourut  en  1785.  On  a remar- 
qué qu'il  s'était  plutôt  appauvri  qu'enrichi 
pendant  sa  longue  administration. 

CHOISEUL  - GOUFFIER  ( Marie-Ga- 
briel-Augiste,  comte  de),  né  en  1752, 
mort  en  1817 , A Paris , voyagea  pendant  trois 
ans  en  Grèce,  parcourut  laTroade,  dont  il 
leva  la  carte , emporta  du  tombeau  d'Achille 
une  urne  funéraire  remplie  d’ossements , 
qu’il  remplaça  par  une  inscription  annon- 
çant qu’il  avait  enlevé  les  cendres  du  héros 
de  l'Iliade.  De  retour  en  France,  en  1779, 
il  publia  la  relation  de  son  voyage,  fut,  en 
178k , nommé  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  remplaça  d’A- 
lembert  A l’Académie  française,  et  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  A Constantino- 
ple. La  révolution  de  1789  ayant  éclaté  sur 
ces  entrefaites  , il  fit  passer  A l'assemblée 
constituante  un  don  patriotique  de  12,000 
livres , et  refusa  l’ambassade  de  Londres  A 
laquelle  il  fut  promu  en  1795.  Décrété  d’ac- 
cusation par  le  comité  de  salut  public,  il  se 
retira  A Saint-Pétersbourg , où  Catherine  il , 
puis  ensuite  Paul  I"  lui  firent  une  pension, 
le  nommèrent  conseiller  intime,  directeur 
de  l’Académie  des  arts  et  de  la  bibliothèque 
impériale.  Rentré  en  France  en  1802,  il  con- 
tinua la  publication  de  son  voyage  en  Grèce, 
fut  membre  de  la  seconde  classe  de  l’Institut, 
et,  A la  restauration,  élevé,  par  Louis  XVill, 
A la  dignité  de  pair  de  France.  Le  comte  de 
Choiseul-Gouffier  a publié,  outre  son  voyage 
en  Grèce  et  une  carte  de  la  Troadc,  un  mé- 
moire sur  l'hippodrome  d’Olympie  et  des 
recherches  sur  l’origine  du  Bosphore  de 
Thrace. 

CHOLÉDOQUE  (canal)  (anal.),  de 
bile,  hyjpui,  conduire.  — On  donne 
ce  nom  à un  conduit  par  lequel  passe  la  bile 
pour  se  rendro  du  foie  dans  le  duodénum  ; il 
est  formé  par  la  réunion , A angle  aigu , de 
deux  autres  canaux  plus  petits,  appelés,  l'un 
le  conduit  hépatique , l'autre  le  conduit  cri- 
tique. Sa  grosseur  est  celle  d’une  plume  d'oie  ; 
maissondiamètreest  susceptible  d’une  grande 
dilatation,  ainsi  que  l'attestent  le  passage  de 
calculs  biliaires  sur  le  vivant,  et,  après  la 
mort,  les  lésions  anatomiques.  Son  rôle  phy. 
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siologique  est  des  plus  importants  pour  la  r viennont  des  évacuations  alvines  de  nature 
digestion  ; aussi  son  état  morbide  donna-t-il  I bilieuse  d'abord,  puis  mélées  à des  mucosités 


lieu  à de  grands  désordres  dans  l'économie. 
Pour  plus  de  détails , voy.  les  articles  Foie  , 
Digestion,  Ictère,  etc. 

CHOLKRA-MOnBIÎS,  ou  plus  simple- 
ment CHOLERA,  do  X0**’  bile,  et  fsa.je 
coule  (écoulement  bilieux],  ou  encore,  d'a- 
près M.  Jobard,  de  Bruxelles,  de  deux  mots 
hébreux  choli-ra  (morbus  malus). — Cette 
maladie,  connue  dès  la  plus  haute  antiquité, 
a été  désignée  sous  une  foule  de  noms  di- 
vers, tels  que  ceux  de  passio  cholerica,  diar- 
rhtza  choiera  (Young),  choiera  spasmodica 
(Curtis),  dysenleria  incruenta  (Willis),  et  en 
français  maladie  noire,  fièvre  algide  grave, 
maladie  bleue,  trousse- galant  (nom  popu- 
laire), cholirée  (Baumès),  cholerragie  (Chaus- 
sier) , cholarrée  lymphatique  (Bally) , psoren- 
térie , ereriçoi,  boulon,  et  esreçoe,  intestin , 
éruption  intestinale  (Serres  et  Nonat). 

Le  choléra  peut  frapper  certains  individus 
isolés,  ou,  au  contraire,  exercer  ses  ravages 
sur  des  populations  nombreuses.  Dans  le 
premier  cas,  on  dit  qu’il  est  à l'état  spora- 
dique, et  dans  le  second  à l’état  épidémique. 
Les  accidents  terribles  produits  par  cette 
maladie,  qui  a ravagé  l’Europe  pendant  les 
années  18110,  1831,  1832  et  1833,  nous  for- 
cent à nous  appesantir  d’une  manière  spé- 
ciale sur  l’histoire  du  choléra  épidémique. 
Désirant  traiter  séparément  des  deux  formes 
de  la  même  maladie,  je  commencerai  par  la 
forme  sporadique , la  moins  grave , il  est 
vrai,  mais  la  plus  commune. 

§ I".  Choléra  sporadique. — L'histoire  de 
cette  maladie  se  trouve  dans  les  ouvrages 
anciens  ou  modernes  de  tous  les  patholo- 
gistes de  l'Europe , car  cette  affection  a 
constamment  régné  parmi  nous,  et  tous  les 
ans  elle  entraîne  encore  un  certain  nombre 
de  victimes. 

Le  choléra  est  caractérisé  par  des  déjec- 
tions alvines  et  des  vomissements  bilieux, 
abondants,  accompagnés  de  tranchées  et  de 
crampes  dans  les  extrémités  inférieures  prin- 
cipalement. 

Cette  maladie  débute  ordinairement  d'une 
manière  brusque  et  presque  instantanée; 
quelquefois  même  c'est  au  milieu  du  som- 
meil que  le  malade  se  trouve  surpris.  Des 
tranchées  assez  vives,  ayant  pour  siège  l’épi- 
gastre et  surtout  le  pourtour  de  l’ombilic, 
sont  bientôt  suivies  de  nausées  et  de  vomis- 
sements bilieux  abondants;  peu  à peu  sur- 


délayées ou  concrètes,  que  le  peuple  regarde 
comme  de  la  raclure  de  boyaux  ; plus  tard, 
les  selles  deviennent  brunes,  noirâtres  et 
très-fétides.  Cependant  les  phénomènes  ner- 
veux persistent,  les  crampes  sont  très-vives, 
les  membies  agités  de  soubresauts  ou  quel- 
quefois soumis  à un  spasme  tétanique.  « Les 
muscles  des  mains  et  des  pieds,  dit  un  vieux 
médecin  dôlois  , principalement  des  gras 
des  jambes , souffrent  tension  et  contrac- 
tion. » [Le  Cours  de  médecine  en  français,  par 
Louis  Guyon,  Dôlois,  sieur  de  la  Naucho, 
docteur  en  médecine,  page  223,  Lyon,  1678.) 
Les  muscles  abdominaux  se  contractent  avec 
forco  et  douleur;  des  éructations  et  des  ho- 
quets très-pénibles  surviennent;  le  pouls  se 
concentre,  il  est  petit,  fréquent  ; la  respiration 
est  précipitée  et  irrégulière,  et  cependant,  d’a- 
près l’opinion  de  Cullen,  il  y a rarement  py- 
rexie. « Ces  symptômes,  dit-il,  sont  tellement 
dissipés  par  les  remèdes  qui  calment  les  affec- 
tions spasmodiques  particulières  au  choléra, 
que  l’on  ne  voit  aucune  raison  de  soupçon- 
ner qu’il  ait  été  accompagné  d'une  vraie 
pyrexie.  » ( Eléments  de  médecine  pratique, 
traduits  de  l’anglais  par  Bosquillon,  tome  m, 
page  126.)  La  difficulté  de  la  respiration, 
l'intensité  de  la  douleur,  ou  peut-être  quel- 
que autre  condition  de  la  maladie,  détermi- 
nent un  abattement  moral  et  une  anxiété 
extrême  qui  se  traduit  sur  le  visage  du  pa- 
tient par  une  altération  rapide  et  profonde; 
ainsi  il  devient  pâle,  se  couvre  de  sueurs 
froides  et  perd  son  expression  ; les  yeux, 
enfoncés  dans  leur  orbite,  sont  entourés,  de 
même  que  le  nez,  d'un  cercle  noirâtre.  — 
Bientôt  tous  les  symptômes  augmentent;  les 
vomissements  et  les  selles  se  multiplient,  les 
crampes  sont  plus  vives  et  plus  rapprochées, 
l'anéantissement  physique  et  moral  devient 
plus  prononcé,  des  syncopes  surviennent  et 
le  malade  succombe. 

La  terminaison  par  la  mort  n’est  pas  con- 
stante : lorsque  lo  malade  doit  recouvrer  la 
santé,  une  sueur  douce  et  abondante  devient 
le  prélude  d'une  amélioration  quelquefois 
aussi  rapide  que  le  développement  des  symp- 
tômes. 

La  marche  du  choléra  sporadique  est 
essentiellement  aiguë;  son  invasion  est  telle- 
ment prompte , qu’en  quelques  heures  il 
parvient  à son  summum  d'intensité.  La  durée 
de  cette  maladie  est  de  trois  à quatre  jours, 
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rarement  elle  se  prolonge  au  delà  : la  con- 
c valoscence  est  également  de  peu  de  durée. 

On  distingue  le  choléra  sporadique  1°  de 
la  dyssenterie,  parce  que  cette  dernière  af- 
fection ne  s’accompagne  pas  de  vomisse- 
ments et  qu’elle  a une  plus  grande  durée; 
2»  de  la  diarrhée  bilieuse,  qui  ne  se  compli- 
que pas  do  vomissements;  3"  de  la  colique 
de  plomb,  qui  existe  toujours  avec  constipa- 
tion; 4°  du  volvulus,  de  l’étranglement  in- 
terne, par  l’absence  d’évacuations  alvines 
qui  les  caractérisent;  5°  de  la  péritonite,  par 
la  marche  des  symptômes  et  la  douleur  su- 
perficielle de  ccttc  dernière;  6°  enfin  de 
l'empoisonnement  par  les  substances  véné- 
neuses, telles  qne  l’arsenic,  le  sublimé  cor- 
rosif, les  champignons,  les  préparations 
antimoniales,  etc.,  parla  présence  du  poison 
dans  les  matières  des  selles  et  des  vomisse- 
ments. Ce  point  de  diagnostic  différentiel  est 
donc  le  plus  difficile;  car,  les  symptômes 
étant  identiques,  l'analyse  chimique  est  seule 
propre  à nous  faire  reconnaître  l’existence 
du  poison. 

Le  pronostic  du  choléra  sporadique  est, 
en  général,  très-grave,  parce  qu'il  peut  occa- 
sionner la  mort  dans  un  temps  très-court. 
Le  choléra  est  plus  grave  en  été  qu’en  hiver, 
et  plus  grave  encore  au  commencement  de 
l'automne  qu’en  toute  autre  saison. 

Les  causes  les  plus  communes  de  cette 
maladie  sont  celles  qui  troublent  la  diges- 
tion : ainsi , d’une  part  les  aliments  indi- 
gestes, et  d’autre  part  les  commotions  mo- 
rales profondes,  peuvent  provoquer  cette 
maladie.  Il  faut  cependant  reconnaître  que 
ce  dernier  ordre  de  causes  est  moins  efficace. 
Ainsi  l'abus  des  viandes  salées  et  indigestes, 
des  fruits  acides  et  parvenus  à une  maturité 
incomplète,  l'usage  intempestif  des  boissons 
froides  au  moment  des  grandes  chaleurs,  etc., 
semblent  être  les  causes  les  plus  fréquentes 
de  cette  terrible  affection.  Il  est  probable 
que  l'abus  du  laitage  et  des  fruits  verts  a une 
plus  grande  influence  que  la  saison  de  l'au- 
tomne sur  la  production  de  la  maladie. 

Le  traitement  du  choléra  sporadique  mé- 
rite la  plus  grande  attention,  en  raison  même 
de  la  gravité  de  la  maladie.  Le  plus  grand 
nombre  des  médecins  anciens  ont  recom- 
mandé de  favoriser  les  vomissements,  ou  au 
moins  de  ne  pas  les  empêcher  dès  le  début. 
Ce  précepte  a été  donné  par  Hippocrate, 
Aretéo,  Celse,  Cselius  Aurelinnus,  par  Galien 
et  toute  l’écote  arabe,  par  Fernel,  Hivière, 


Louys  Guyon  et  beaucoup  d’autres.  Il  est 
évident  que  ce  précepte  provient  de  l’idée 
théorique  de  la  nécessité  d’évacuer  les  a hu- 
meurs superflues  et  vicieuses.  » Quoi  qu’il 
en  soit,  l'expérience  parait  confirmer  ici  les 
données  de  la  théorie  ; ainsi  il  faut  se  con- 
tenter de  ne  pas  interrompre  l’évacuation, 
la  favoriser  par  des  boissons  adoucissantes, 
sans  la  provoquer,  cependant,  par  des  éva- 
cuants proprement  dits.  Si  la  maladie  sc 
prolongeait  trop  longtemps,  il  faudrait  cher- 
cher à l’arrêter  au  moyen  des  opiacés  en 
lavements,  en  potions,  etc.  Dans  certains 
cas,  on  associe  avec  beaucoup  de  succès  à 
l’opium  et  ses  préparations,  tantôt  la  glace 
administrée  à l’intérieur,  tantôt  les  dériva- 
tifs, tels  qu'un  large  vésicatoire  à l'épigastre 
(Fouquier  et  Orfila),  tantôt  les  bains  tièdes. 
Les  évacuations  sanguines  sont,  en  général, 
plus  nuisibles  qu’utiles. 

§ II.  Choléra  épidémique.  — Le  choléra- 
■norbus,  qui  parcourut,  il  y a une  quinzaine 
d’années,  presque  tout  le  globe,  répandant 
partout  la  terreur  et  la  mort,  est,  sans  con- 
tredit, l’une  des  épidémies  les  plus  funestes 
qu'aient  eues  à enregistrer  les  annales  de  la 
science.  Les  souvenirs  laissés  par  ce  cruel 
fléau  sont  encore  tellement  gravés  dans  l'es- 
prit des  populations , que  le  moindre  cas  de 
choléra  sporadique  fait  naître  les  alarmes 
les  plus  vives  et  les  plus  chimériques  ; or 
cette  dernière  espèce,  qui  n’a  jamais  cessé 
de  régner  parmi  nous,  ne  présente  aucun 
danger  pour  la  masse  du  peuple  : c’est  ce 
qu’oublient  trop  souvent  les  gens  du  monde 
et  même  quelques  médecins. 

Avec  MM.  Serres  et  Nonat,  nous  distin- 
guerons trois  périodes  dans  le  choléra  épi- 
démique : 1*  période  d'invasion,  2”  période 
algide  ou  cyanique,  3°  période  de  réaction 
ou  phénomènes  consécutifs. 

Quelques  malades  ont  élé  frappés  presque 
subitement  du  choléra;  mais  c’était  là  l'ex- 
ception. En  général , quelques  symptômes 
précurseurs  d’une  bénignité  apparente  ex- 
trême annonçaient  l’invasion  de  la  maladie. 
Une  diarrhée  jaune  peu  abondante,  qu'on  a 
appelée  cholérine,  diarrhée  sans  coliques,  sans 
douleurs,  sans  chaleur  à la  peau,  sans  fièvre, 
accompagnée  seulement  d'un  peu  d’amer- 
tume à la  bouche,  d’un  léger  enduit  jaunâtre 
ou  blanchâtre  de  la  langue,  tels  étaient  les 
phénomènes  qui  précédaient  les  symptômes 
proprement  dits  du  choléra  et  constituaient 

première  période  de  la  maladie. 
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Bicntèt  après  éclat  ont  los  accidents  graves 
de  la  seconde  période.  Les  déjections  alvines 
deviennent  abondantes  et  fétides;  elles  sc 
décolorent  progressivement  en  dévouant  do 
plus  en  plus  séreuses,  et  sont  mélangées  de 
flocons  blanchâtres  nombreux  qui  leur  don- 
nent l'aspect  d'une  décoction  de  riz  ou  de 
gruau;  rarement  elles  étaient  opaques , pu- 
riformes  ou  sanguinolentes.  Ces  déjections 
s’accompagnaient  de  coliques,  et  plus  souvent 
étaient  rendues  sans  douleur  et  sans  effort. 
De  même  que  dans  le  choléra  sporadique,  des 
envies  de  vomir  et  des  vomissements  sur- 
viennent alors;  le  malade  rend  des  matières 
amères  mêléesou  non  d'aliments,  et,  plus  tard, 
tout  à fait  identiques  au  liquide  des  selles. 
Toutes  les  grandes  fonctions  éprouvent  en 
même  temps  une  perturbation  profonde;  la 
circulation,  accélérée  dans  le  principe,  se  ra- 
lentit hienlèt,  s’affaiblit  et  finit  par  devenir 
insensible  dans  les  artères  d’un  assez  gros  ca- 
libre ; par  exemple,  ou  ne  sent  plus  le  pouls 
A la  région  inférieure  du  bras,  quelquefois 
même  dans  les  artères  humérales  et  fémo- 
rales. Le  cœur  ne  cesse  cependant  pas  de 
battre,  car  il  donne  encore  de  fortes  impul- 
sions facilement  ressenties  à l'épigastre. 
M.  Nouât  dit  avoir  vu  les  mouvements  et  les 
bruits  du  cœur  devenir  tout  à fait  inappré- 
ciables. Le  nombre  des  pulsations,  variable 
selon  diverses  circonstances,  a pu  tomber  à 
40  et  même  30  par  minute.  L'analyse  chimi- 
que a fait  découvrir  des  changements  assez 
notables  dans  la  composition  du  sang;  ainsi 
il  présentait  une  diminution  de  sérosité , 
d'albumine,  de  fibrine,  et  une  augmentation 
considérable,  mais  proportionnelle,  de  ma- 
tière colorante  (quatre  fois  plus  grande  qu’à 
l’état  normal  ).  La  respiration  est  faible, 
difficile,  anxieuse,  parfois  convulsivo;  cer- 
tains malades  se  plaignent  d’un  sentiment 
d'oppression  à la  région  épigastrique;  ils 
enlèvent  instinctivement  les  vêtements  qui 
les  recouvrent  et  réclament  do  l’air  avec 
instance.  L’analyse  chimique  a démontré 
une  différence  entre  l’air  expiré  par  le  cho- 
lérique et  l'homme  sain  : MM.  Rayer  et  Per- 
son  ont  reconnu  que  la  quantité  d’oxvgcno 
absorbée  par  les  poumons  variait  suivant 
l'état  de  gravité  de  la  maladie;  M.  Barruel  a 
même  constaté  dans  plusieurs  cas  une  iden- 
tité parfaite  entre  l’air  inspiré  et  l’air  expiré  ; 
les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
ne  s'accomplissaient  donc  pas.  Les  sécré- 
tions et  les  exhalations  pulmonaires  ou  cu- 


tanées diminuent  d’autant  plus  que  les 
déjections  alvines  et,  par  conséquent  les 
sécrétions  muqueuses  intestinales  sont  plus 
abondantes.  Les  reins,  le  foie,  les  glandes 
salivaires,  lacrymales,  les  cryptes  de  la  peau, 
des  narines,  des  conjonctives  ne  remplissent 
plus  leurs  fonctions;  les  exutoires  se  dessè- 
chent, l'expectoration  diminue  et  disparaît, 
les  épanchements  pleurétiques  se  résorbent. 
Le  système  musculaire,  et  plus  particulière- 
ment celui  des  extrémités,  est  tourmenté  do 
crampes  violentes  qui  arrachent  au  malade 
des  cris  de  douleur;  les  membres  se  roi- 
dissent  sous  l'influence  de  ces  crampes;  les 
doigts  et  les  orteils  sont  soumis  A une  ré- 
traction violente  qui  les  crispe.  M.  Foy  a 
remarqué  que  les  tendons  ainsi  contractés 
présentaient,  sous  la  peau,  des  ondulations 
imitant  celles  dos  sangsues  qui  s’agitent  sous 
l’eau.  Ces  grandes  perturbations  des  fonc- 
tions principales  expliquent  les  accidents 
qui  caractérisent  le  choléra  et  cadavérisent 
ceux  qui  en  sont  atteints.  Les  entraves 
apportées  à la  circulation  et  la  respiration, 
le  défaut  d’absorption  de  gaz  oxygène , seul 
gaz  vital , provoquent  dans  les  capillaires 
une  stase  sanguine,  cause  véritable  de  la 
cyanose , c’est  - à - dire  de  la  coloration 
bleuâtre  de  la  peau  des  extrémités;  cette 
cyanose,  plus  ou  moins  forte  selon  la  période 
de  la  maladie,  disparaissait  si,  à l’aide  de 
saignées  ou  sous  l’influence  d'un  air  plus 
oxygéné,  on  pouvait  ranimer  la  circulation. 
La  suspension  des  fonctions  génératrices 
de  la  chaleur  entraîne  nécessairement  la  di- 
minution de  cette  dernière.  La  peau  des 
extrémités  est  refroidie;  l'haleinc  du  malade 
devient  également  froide;  le  tronc  conserve 
un  certain  degré  de  caloricité  quelquefois 
plus  élevé  qu’à  l’état  normal.  La  diminution 
et  la  presque  suspension  des  sécrétions 
donnent  à la  peau  un  état  de  sécheresse  et 
de  racornissement  surprenant;  celle  de  la 
région  dorsale  des  mains  et  des  pieds  sur- 
tout est  très-ridée;  mais  le  globe  de  l'œil  est 
l’organe  qui  présente  l’effet  le  plus  remar- 
quable de  ce  phénomène.  Soumis  à une  éva- 
poration prompte,  cet  organe  devient  sec  et 
terne,  et,  dans  certains  cas,  il  se  plisse  à la 
façon  de  la  peau  ; dans  les  cas  graves  et  à 
une  période  avancée  de  la  maladie , la  con- 
jonctive prend  une  teinte  violacée  analogue 
à celle  qui  survient  sur  certains  cadavres. 
L’épuisement  général  qui  accompagne  le 
choléra  entraîne  un  amaigrissement  extrême 
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et  une  disparition  presque  totale  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané;  de  U cet  état  de 
momification  signalé  par  MM.  Serres  et  No- 
nat.  Au  milieu  de  ces  grands  désordres,  l'in- 
telligence se  conserve  ordinairement  in- 
tacte. 

La  marche  rapide  du  choléra,  les  effets 
presque  instantanés  qu'il  produit  ont  telle- 
ment frappé  les  observateurs,  qu’ils  n'ont 
pas  trouvé  d'expression  trop  forte  pour 
peindre  l’état  du  malade.  Ainsi  ce  faciès 
pâle  et  décrépit,  ces  joues  enfoncées  et 
amaigries,  cette  teinte  plombée  ou  bleuâ- 
tre du  nez  et  des  oreilles , cette  bouche 
béante  et  sèche,  ces  yeux  enfoncés  dans  une 
orbite  vide  et  comme  décharnée,  cette  teinte 
brune  qui  enveloppe  le  nez,  la  bouche,  les 
yeux,  ces  paupières  à demi  fermées  recou- 
vrant un  œil  terne  et  sec,  expriment  l'indiffé- 
rence ou  des  douleurs  inexprimables  ; cette 
peau  des  membres  recouverte  d'une  sueur 
glacée,  ces  doigts  et  ces  orteils  crochus  et 
livides,  ce  ventre  amaigri  rétracté  sur  lui- 
mème , cette  absence  dn  pouls , tout  cela 
justifierait  l’épithète  de  cadavre  vivant  don- 
née aux  cholériques,  si,  de  temps  en  temps, 
une  haleine  glacée,  une  voix  rauque  et  sépul- 
crale, quelques  paroles  plutét  soufflées, 
comme  disait  Broussais,  que  prononcées,  si 
des  vomissements,  des  selles  ou  des  crampes 
ne  venaient  galvaniser  ce  malade  et  le  rendre 
un  instant  à la  douleur  et  à la  vie.  Que  cet 
étal  augmente  ou  seulement  qu'il  continue, 
et  la  mort  est  inévitable  et  prochaine.  Le 
malade  doit-il,  au  contraire,  échapper  à la 
mort,  une  réaction  salutaire  s'établit. 

A la  troisième  période,  la  diarrhée  blanche 
et  séreuse  est  remplacée  par  une  diarrhée 
jaunâtre  et  bilieuse;  les  vomissements  se 
suspendent  graduellement;  la  respiration 
devient  plus  libre;  la  voix  reprend  son  tim- 
bre naturel  ; la  circulation  se  ranime;  la  cya- 
nose disparaît;  la  chaleur  revient  aux  extré- 
mités; les  sécrétions  reprennent  leur  cours; 
en  un  mot,  toutes  les  grandes  fonctions  se 
rapprochent  de  leur  type  normal.  Assez 
souvent  on  voyait  paraître,  sur  la  peau,  des 
taches  rouges  en  relief,  disséminées  sur  la 
peau  du  tronc  et  des  membres  ; ces  taches, 
larges  de  quelques  ligues,  sans  douteur,  sans 
démangeaison,  étaient  considérées,  dans  l'é- 
pidémie de  1832,  comme  d'un  bon  augure. 

Les  divers  symptémes  que  je  viens  d’énu- 
mérer ne  se  rencontraient  pas  chez  tous  les 
malades.  Ainsi  on  distinguait  le  choléra  en 


spasmodique,  asphycriquc  et  see,  selon  la  pré- 
dominance des  spasmes,  de  la  cyanose,  ou 
l'absence  d'évacuations  alvines. 

Le  choléra  a une  marche  très-rapide.  La 
première  période,  qui  peut  manquer  com- 
plètement, a une  durée  moyenne  de  quel- 
ques jours;  la  deuxième,  une  durée  de  vingt- 
quatre  à quarante-huit  heures;  la  troisième 
n'a  rien  de  fixe  : la  convalescence  est  ordi- 
nairement très-longue. 

Le  pronostic  du  choléra  est  excessivement 
grave  à cause  des  nombreuses  victimes  qu’il 
fait.  Lorsque  le  malade  arrive  à la  seconde 
période , les  chances  les  plus  funestes  sont 
contre  lui  ; cependant  sa  perte  n’est  pas 
certaine. 

On  a fait,  jusqu’à  présent,  de  nombreuses 
recherches  pour  découvrir  la  cause  du  cho- 
léra épidémique  : on  l'a  attribué  successive- 
ment aux  variations  de  la  température,  à 
l'usage  du  blé  ergoté , à un  miasme  particu- 
lier, à la  présence  de  certains  animalcules 
dans  l'air,  à des  changements  survenus  dans 
le  cours  des  astres , à des  révolutions  ter- 
restres, à l’influence  de  certains  terrains  ; 
cette  dernière  étude  a été  surtout  faite  en 
France  par  M.  Boubée.  On  l’a  aussi  attribué 
à un  effet  électromagnétique,  et  à diver- 
ses autres  causes  dont  on  n’a  pas  pu  four- 
nir la  preuve.  Les  causes  déterminantes  ne 
sont  pas  mieux  connues  que  les  prédispo- 
santes, et  la  plus  grande  obscurité  règne 
encore  sur  l'étiologie  de  cette  affection. 

Une  épidémie  de  cholérine  a toujours  pré- 
cédé le  choléra  dans  les  différents  pays  qu'il 
a ravagés.  Cette  maladie  était-elle  la  cause 
ou  le  prélude  du  choléra?  On  a remarqué, 
en  Pologne,  dans  les  Indes,  etc.,  des  épi- 
zooties qui  ont  frappé  divers  animaux;  on 
en  a vu  en  France  sur  les  poissons  et  les 
gallinacés;  MM.  Carrère  et  Mitivié  ont  ob- 
servé une  affection  de  ce  genre  aux  portes  de 
Paris,  à Choisy-le-Hoi.  On  peut  se  demander 
si  les  épizooties  étaient  sous  l'influence  de  la 
même  cause  qui  agissait  sur  les  hommes. 

Le  choléra  est-il  contagieux?  L'immense 
majorité  des  médecins  le  nie,  et  les  raisons 
les  plus  solides  appuient  cette  opinion. 

Nous  distinguerons  le  traitement  du  cho- 
léra en  prophylactique  et  curatif.  — 1”  Trai- 
tement prophylactique.  Le  choléra  n’étant  pas 
contagieux,  l'établissement  des  cordons  sani- 
taires et  des  lazarets  est  de  toute  inutilité. 
L'expérience  a prononcé,  à cet  égard,  de  la 
manière  la  plus  formelle;  on  peut  même. 
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sans  crainte,  aller  plus  loin,  et  dire  que  ces 
établissements  ont  été  nuisibles  en  mettant 
des  entraves  à la  circulation , en  empêchant 
le  commerce,  et  devenant  par  là  une  source 
de  misère,  et  par  conséquent  l'une  des  causes 
de  la  maladie;  ces  mesures  deviennent  encore 
funestes  en  frappant  de  terreur  les  popula- 
tions qui  y sont  soumises.  Le  charlatanisme, 
exploitant  la  crédulité  publique,  a répandu 
certaines  substances  auxquelles  on  attribuait 
une  faculté  préservatrice  spéciale  ; tels  sont, 
par  exemple,  le  camphre,  le  chlore,  l'inocu- 
lation de  la  gale,  etc.  Les  meilleurs  moyens 
prophylactiques  consistent  dans  l'emploi  des 
mesures  hygiéniques  générales,  telles  que 
celles  réclamées  contre  la  malpropreté,  le 
défaut  d'aération,  la  privation  d’une  bonne 
nourriture,  etc.  ; il  faut  éviter  avec  soin  les 
excès  de  toute  nature,  fuir  la  débauche,  être 
très-circonspect  dans  le  choix  des  aliments, 
ne  pas  faire  usage  de  ceux  que  l'estomac 
supporte  difficilement,  éviter  autant  que 
possible  les  inquiétudes  et  les  troubles  de 
l'âme.  Les  magistrats,  les  médecins  surtout, 
devront  faire  tout  ce  qui  dépendra  d'eux 
pour  soutenir  le  courage  des  populations  et 
entretenir  en  elles  de  salutaires  espérances. 

2’  Traitement  curatif.  — Première  pé- 
riode; la  cholérine  existe.  Diète;  eau  de  riz 
édulcorée  avec  sirop  de  coing  ; deux  ou  trois 
quarts  de  lavement  amylacé,  additionnés  de 
10  à 12  gouttes  de  laudanum  de  Syden- 
ham ; cataplasmes  tris-chauds  sur  le  ventre; 
ipécacuana  à la  dose  de  1 gramme  50  cent, 
environ,  en  trois  ou  quatre  prises,  dans  la 
journée  : ce  médicament  a été  considéré 
comme  le  véritable  spécifique  de  la  cholé- 
rine. Dan3  certains  cas  exceptionnels,  avoir 
recours  à la  saignée  générale.  — Deuxième 
période;  choléra  algide.  Rétablir  la  circula- 
tion et  la  respiration  : si  l'individu  est  fort, 
saignée  du  bras  ou  sangsues  à l'épigastre; 
boissons  froides,  limonade,  eau  gazeuse, 
décoction  d’orge,  eau  pure,  quelquefois  de  la 
glace;  placer  autour  des  membres  des  sa- 
chets de  sable  chaud  ou  de  cendres  ; révulsifs 
cutanés,  tels  que  sinapismes  promenés  sur 
les  extrémités,  ou  même  appliqués  à l’épi- 
gastre; frictions  sèches  ou  avec  un  liniment 
irritant  (Tf.  alcool  camphré,  360  grammes; 
ammoniaque  liquide,  120  gramm.);  bains  de 
vapeur,  et,  do  préférence,  bains  de  vapeur 
sèche  selon  la  méthode  de  M.  Duval.  Le 
malade  est-il  affaibli  par  l'âge  ou  par  la  ma- 
ladie, etc. , s’abstenir  des  émissions  san- 


guines; infusions  excitantes  diffusibles,  avec 
la  menthe,  la  mélisse,  le  café,  l'acétate  d’am- 
moniaque, l'eau-de-vie,  le  thé,  etc.  ; potions 
stimulantes,  lavements  de  quinquina;  fric- 
tions irritantes  à la  peau  : on  a même  essayé, 
dans  ce  but,  la  cautérisation,  les  larges  vési- 
catoires, l'urtication,  le  galvanisme.  On  doit 
à M.  Petit  le  moyen  suivant  : appliquer  le 
long  de  la  colonne  vertébrale  une  bande  de 
flanelle  trempée  dans  un  liniment  (essence 
de  térébenthine,  30  gr.;  ammoniaque,  à gr), 
et  par-dessus  celte  bande  un  linge  trempé 
dans  l’eau  chaude  et  qu'on  repasse  pendant 
cinq  minutes;  on  recommence  tous  les 
quarts  d’heure.  Les  affusions  froides  ont 
paru , dans  certains  cas,  ranimer  le  système 
nerveux;  l'émétique  et  surtout  l'ipécacuana 
comptent  encore  du  succès  à cette  période. 
— Troisième  période  ; réaction.  La  mainte- 
nir dans  de  justes  bornes;  la  provoquer  par 
de  légers  excitants,  ou  la  modérer  par  des 
antiphlogistiques  ; empêcher  les  congestions 
sanguines  vers  les  grands  centres  organiques; 
surveiller  attentivement  le  régime  du  ma- 
lade: tels  sont  les  points  sur  lesquels  doit  se 
porter  spécialement  l'attention  du  médecin. 

On  a préconisé  contre  le  choléra  une 
foule  de  moyens  et  de  méthodes  absolus  qui 
ne  peuvent  être  signalés  que  pour  mémoire  : 
ainsi  le  traitoment  par  l'eau  chaude  (douze  à 
quinze  verres  à boire  dans  deux  heures  de 
temps;  celui  par  l'eau  froide  (affusion);  la 
transfusion  du  sang  (Diffembach)  ; les  injec- 
tions, dans  les  veines,  d'infusions  salines,  de 
gaz  hilariant;  l’injection  de  chlore,  d'oxy- 
gène; les  frictions  mercurielles;  le  charbon, 
à la  dose  d’un  demi-gros  d'heure  en  heure 
(Bictt);  l'usage  de  la  véralrine,  de  la  bile  de 
bœuf,  de  la  magnésie,  etc.  En  général,  les 
méthodes  les  plus  simples,  les  plus  ration- 
nelles et  les  moins  excentriques  paraissent 
avoir  le  mieux  réussi.  D'  Bourdin. 

CIIOLESTÉRIQUE  ( acide  ) ( chim. 
org.).  — Pelletier  et  Cavenlou  ayant  fait 
bouillir  de  la  cholestérine  avec  un  poids 
égal  d'acide  nitrique,  jusqu’à  cessation  com- 
plète de  réaction , ils  remarquèrent  que  la 
liqueur  décantée  clair  déposait,  parle  re- 
froidissement, un  produit  acide  de  nouvcllo 
formation  dont  on  pouvait  encore  obtenir 
une  certaine  quantité,  en  étendant  d'eau  le 
liquide  refroidi  : ces  savants  donnèrent  à cet 
acide  le  nom  de  cholestérique. 

Cet  acide,  lavé  avec  de  l’eau,  puis  séché  et 
dissous  dans  de  l’alcool  bouillant , y cristal 
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lise  en  aiguilles  qui,  isolées,  sont  incolores, 
maisqui,  réunies,  ontune  teinte  jaune-pâle.  Il 
surnage  l’eau,  n’a  presque  pas  de  saveur,  rou- 
git le  papier  de  tournesol  et  fondé  58”;  non 
volatil , il  se  détruit  par  la  distillation  sèche, 
sans  donner  d’ammoniaque.  Peu  soluble  dans 
l’eau,  plus  soluble  dans  l'alcool , l’éther  et 
les  huiles  volatiles,  il  est  insoluble  dans  les 
huiles  grasses.  Les  acides  concentrés  le  dis- 
solvent sans  le  décomposer  : il  forme,  avec  les 
bases  salifiables,  des  sels  qui  sont  d'un  jaune 
brun  ou  rouges,  et  que  la  plupart  des  acides 
décomposent,  excepté  l'acide  carbonique. 

Les  cholestérates  de  potasse , de  soude  et 
d'ammoniaque sontdéliquescents,  mais  inso- 
lubles dans  l'alcool  et  l’étber , ce  qui  les  dis- 
tingue des  sels  des  acides  gras.  Le  choies- 
lérate  de  baryte  se  précipite  en  rouge,  et 
celui  de  strontiane  en  jaune  orangé  : tous 
deux  sont  presque  insolubles  dans  l’eau , 
ainsi  que  celui  de  magnésie.  Les  cholcsté- 
rales  d’alumine  et  d’oxyde  de  zinc  sont  des 
précipités  rouges,  qui  prennent  une  teiute 
plus  foncée  en  séchant. 

Le  cholestérate  de  potasse  précipite  les  sels 
plombiqucs  en  rouge,  les  cuivriques  en  vert 
olivâtre,  les  mercureux  en  noir,  et  les  sels 
mercuriques  en  rouges.  ( Voy.  Berzélics  , 
p.  712,  t.  vil.)  Le  môme  sel  produit  dans  le 
chlorure  aurique  un  précipité  d’or  métal- 
lique 

Cet  acide  a donné  à l'analyse  51,9  de 
carbone,  7,1  d'hydrogène,  8,5  d’azote  et 
32,1  d'oxygène  ; il  renferme,  par  conséquent, 
les  éléments  de  l'acide  nitrique,  dit  le  savant 
Liebig.  P.  M.  Geffroy. 

CIIOLET , chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  fait  un  grand 
commerce  de  toiles  de  chanvre,  d’étoffes  de 
coton  et  de  lainages;  on  y trouve  aussi  des 
teintureries  et  des  papeteries  renommées. 
Son  mouvement  commercial  est  si  considé- 
rable, qu’il  n’est  pas  évalué  à moins  du 
20  millions  de  francs.  Cholet  a eu  beaucoup 
i souffrir  pendant  les  guerres  de  la  Vendée; 
il  fut  même  brûlé  complètement  lors  de  la 
première  révolution  ; néanmoins  son  admi- 
rable position  et  son  industrie  l'ont  rele- 
vé à un  point  tel , qu’il  compte  aujourd'hui 
9,000  habitants. 

CHOMPRË  , chef  d’institution  , né,  en 
1698,  à Narcy  en  Champagne,  et  mort  à Paris 
en  1760,  a laissé  deux  ouvrages  assez  estimés. 
Ce  sont  le  Dictionnaire  abrégé  de  la  Fable. 
ouvrage  classique  élémentaire  , qui  a eu 


l’honneur  d un  grand  nombre  d’éditions  , et 
le  Dictionnarie  abrégé  de  la  Dible.  Un  de  ses 
frères  a composé  des  fables , taudis  que  son 
fils , qui  fut  consul  de  France  à Malnga  et 
conseiller  au  conseil  des  prises,  a laissé  un 
Cours  de  mathématiques  , une  tiaduclion  du 
Commentaire  de  H'illiam  Blackstone  sur  le* 
lois  anglaisa  , et  un  ouvrage  intitulé,  Mé- 
thode la  plus  naturelle  pour  apprendre  à lire. 

CIIOXDROPTÉRYGIENS  (ichtk.).  — 
Nous  avons  exposé  au  mot  Acnnthoptérygien* 
les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à traiter, 
d'une  manière  complète  et  dans  un  même 
article,  l’histoire  des  poissons.  [Voy.  ce  mot.) 

CHOPliME,  mesure  pour  les  liquides, 
employée  jadis  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  France,  mais  dont  l'introduction  des  nou- 
velles mesures  a fait  cesser  l’usage.  Elle 
valait  autrefois  une  demi  - pinte , et  elle  ser- 
vait non-seulement  à mesurer  les  liquides, 
mais  encore  les  graines,  les  matières  réduites 
en  poudre,  telles  que  le  sel , etc. , surtout  à 
l’époque  où  les  impèls  se  payaient  en  nature. 
Aujourd'hui,  à Paris,  on  appelle  impropre- 
ment ebopine  le  demi-litre;  mais,  du  reste, 
il  n’en  résulte  pas  d’équivoque,  car  les  con- 
sommateurs savent  très-bien  qu’ils  deman- 
dent la  moitié  de  l’unité  de  mesure,  qui  est 
actuellement  le  litre , comme  jadis  ils  deman- 
daient une  demi-pinte. 

CHOQUART  ( ornilh .).  — Cette  espèce, 
appartenant  nu  genre  cornus , duit,  suivant 
Cuvier  et  Vieillot , en  être  séparée  et  former 
cllc-mémc  un  genre  Cet  oiseau,  qui  est  dési- 
gné dans  les  auteurs  sous  le  nom  de  choucas 
des  Alpes , a le  bec  assez  grêle , jaune-citron, 
arqué  en  dessus  dans  toute  sa  longueur;  les 
ailes  sont  pointues  ; les  pattes,  robustes,  ar- 
mées d'ongles  très-acérés,  noires  dans  le 
jeune  ige  , deviennent  rouges  chez  l'adulte; 
le  plumage  est  d'un  noir  intense.  Cet  oiseau 
habile  les  Alpes,  se  nourrit  de  végétaux, 
d'insectes  et  aussi  de  viande  en  pulrélaction. 
Le  caractère  du  genre  choquart  ne  nous  pa- 
raissant pas  établir  une  différence  assez  pro- 
noncée avec  le  genre  corvus  pour  que  nous 
croyions  fondée  leur  séparation,  nous  esti- 
mons qu’on  doit  considérer  le  choquart 
comme  une  espèce  de  corbeau. 

CHORÉE  tméd.),  de  y_opeiu.,  danse.  — 
C'est  une  maladie  caractérisée  par  des  mou- 
vements involontaires  et  désordonnés  des 
muscles  soumis  à l’empire  de  la  volonté;  on 
la  connaît  aussi  sous  le  nom  de  danse  de 
Saint-Guy,  dénomination  duo,  suivant  la 
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tradition,  à l'habitude  où  l’on  était,  en  Alle- 
magne, d'envoyer  les  malades  atteints  de 
cette  affection  danser,  nuit  et  jour,  à la  cha- 
pelle de  Saint-Guy  pour  obtenir  leurguérison. 
Les  individus  affectés  de  cette  maladie  sont, 
en  général , grêles,  maigres,  capricieux,  bi- 
zarres, irascibles;  quelques-uns  éprouvent 
un  peu  d’altération  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles. Rare  chez  les  adultes,  infiniment  plus 
rare  encore  chez  les  vieillards , elle  est  plus 
spéciale  à l'enfance.  Le  sexe  féminin  y parait 
plus  prédisposé  : sur  un  relevé  de  230  cas, 
161  étaient  des  filles  ; sur  un  autre  de  189  cas, 
la  même  proportion  était  de  138  : d’où  l’on 
peut  conclure  que  la  fréquence  de  cette  af- 
fection est  en  raison  directe  du  développe- 
ment du  système  nerveux.  — Le  climat  froid 
et  humide  parait  y prédisposer,  car  Chervin 
•et  Rochoux  ont  affirmé  ne  l’avoir  jamais  ren- 
contrée dans  les  pays  chauds.  L’hérédité  y 
joue  quelquefois  un  grand  râle,  ainsi  que  les 
commotions  nerveuses,  lesexcès,  les  passions 
tristes,  etc.  — Comme  toutes  les  névroses,  la 
chorée  a une  marche  capricieuse,  tantôt  con- 
tinue, plus  souvent  rémittente  ou  intermit- 
tente. Sa  durée  est  sans  limites  fixes  : elle 
guérit  souvent  spontanément  à la  puberté. 
Rarement  elle  a des  suites  funestes  ; on  a vu 
cependant  y succéder  l’épilepsie  , l'hystérie, 
l'aliénation  mentale. 

Quelle  est  la  nature  de  la  chorée Galien 
en  fait  une  paralysie , Cullen  un  genre  de 
convulsion;  Pinel,  pour  concilier  les  deux 
opinions,  la  fait  participer  des  deux  natures. 
Aujourd'hui,  on  la  classe  dans  les  névroses. 
— Pour  siège,  on  lui  assigne,  les  uns,  le  cer- 
velet, les  autres  les  tubercules  quadriju- 
meaux...; c’est-à-dire  qu’on  est  fort  embar- 
rassé pour  dire  ce  que  c’est.  De  celte  incerti- 
tude dans  la  précision  du  mal  découle  tout 
naturellement  une  médication  des  plus  va- 
gues. Exposer  tous  les  traitements  qu’on  a 
mis  en  pratique  tour  à tour,  ce  serait  passer 
en  revue  la  moitié  des  agents  thérapeutiques. 
On  a saigné,  on  a purgé,  on  a tonifié  ; les 
affusions  froides,  les  bains  de  toute  nature, 
les  antispasmodiques,  les  anthclminthiques, 
les  narcotiques  , l’électricité  , tout  a été  mis 
en  oeuvre , et  tout  a guéri  un  peu,  les  bains 
pourtant,  et,  dans  ces  derniers  temps,  les 
bains  sulfureux,  un  peu  plus  que  tout  le 
reste  : c’est  assez  dire  que  c’est  aux  circon- 
stances générales  et  particulières  où  se  trouve 
le  malade  que  le  médecin  doit  demander  la 
raison  de  sa  conduite.  IP  C.  Pirard. 


CHOREVÈQL’E.  — Au-dessous  de»  éyôr 
ques  on  plaçait  anciennement  des  ministre» 
qui  aidaient  les  premiers  dans  les  devoirs  de 
leur  sollicitude  pastorale.  Ils  étaient  comme 
les  curés  de  ces  temps  primitifs,  avec  cette 
différence  que  leurs  fonctions  les  rappro- 
chaient davantage  de  l’évêque.  Ainsi  iis 
conféraient  le  sous-diaconat,  qui  était  alors 
un  ordre  mineur,  et  par  conséquent  les  or- 
dres inférieurs  et  la  tonsure.  Il  est  certain 
que  plusieurs  de  ces  chorévêques  avaient  le 
caractère  épiscopal , mais  non  point  la  juri- 
diction. Ils  auraient  donc  été,  à peu  près 
comme  des  évêques  in  partibut,  placés  au- 
près dos  évêques  titulaires.  Néanmoins,  eu 
général,  les  chorévêques  n’avaient  que  le 
caractère  sacerdotal  ; mais , comme  la  con- 
fiance dont  ils  jouissaient  en  avait  porté 
quelques-uns  à usurper  les  fonctions  épis- 
copales, les  conciles  finirent  par  les  abolir. 
Cet  état  intermédiaire  entre  la  prêtrise  et 
l’épiscopat  devait  nécessairement  entraîner 
des  inconvénients.  Il  est  bien  certain,  d’ail- 
leurs, que  cette  institution  n'était  que  de 
discipline  ecclésiastique,  et  qu’il  a été  très- 
licite  de  la  supprimer  lorsqu’elle  a été  plus 
nuisible  qu’utile.  Depuis  un  très-grand  nom- 
bre de  siècles,  l’évêque  est  aidé  dans  l’admi- 
nistration de  son  diocèse  par  de  simples 
prêtres  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
vicaires  généraux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  chorévêques 
avec  les  coévêques  ; ceux-ci  ont  toujours  été 
investis  du  caractère  épiscopal.  Ancienne- 
ment c’étaient  assez  souvent  des  évêques  qui 
avaient  perdu  leurs  sièges  pour  divers  mo- 
tifs; on  ies  plaçait  auprès  des  évêques  pour 
soulager  ceux-ci  dans  toutes  les  fonctions 
de  leur  ordre.  La  discipline  actuelle  nous 
offre  encore  des  coévêques  dans  les  évêques 
in  partihus,  qui  sont  comme  vicaires  géné- 
raux d’un  évêque  in  pontificalibus,  sous  le» 
litres  de  suffraganls  ou  de  coadjuteurs;  ces 
derniers  sont  appelés  à recueillir  la  succes- 
sion du  siège  vacant  par  la  mort  du  titu- 
laire. L’abbé  Pascal. 

CHORION  [rniat.  ) , de  x0’?11*  » contenir. 
— Ce  nom  s’applique  à l’enveloppe  la  plus 
extérieure  de  celles  qui  contiennent  le  fœ- 
tus des  mammifères;  il  désigne  aussi  le 
tissu  le  plus  solide  de  la  peau , plus  connu 
sous  le  nom  de  derme.  — Richat  avait  af- 
fecté le  nom  de  rhorion  à la  membrane  la 
plus  résistante  des  muqueuses  qui  représen- 
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tent,  à l'intérieur,  les  fonctions  de  la  peau  à 
l’extérieur. 

CHOnOlDE,  nom  donné,  en  anatomie, 
à des  parties  membraneuses  de  tissu  léger  et 
éminemment  vasculaire.  La  choroïde  est  une 
des  membranes  de  l’œil , placée  immédiate- 
ment sous  la  sclérotique.  (Pour  éviter  les  re- 
dites, nous  renverrons  au  mot  OEil.)  — On 
appelle  plexus  choroïdes  deux  replis  mem- 
braneux et  vasculaires  qui  se  trouvent  flotter 
dans  les  ventricules  latéraux  du  cerveau  et 
contribuent  à former  la  voûte  à trois  piliers  : 
dans  cette  dernière  partie,  elle  porte  le  nom 
de  toile  choroïdienne.  — On  appelle  encore 
veines  choroïdiennes  les  deux  vaisseaux  con- 
nus sous  le  nom  de  veines  de  Galien.  [Voy. 
Cerveau,  Plexus.) 

CHORON  (Alexandre -Etienne)  na- 
quit, le  21  octobre  1772,  à Caen,  où  son  père 
était  directeur  des  fermes.  A 15  ans,  Choron 
avait  terminé  de  brillantes  études  au  collège 
de  Juilly.  Pour  obéir  À son  goût  dominant, 
il  se  livra  à l'étude  de  la  musique  ; mais  son 
père,  l'ayant  destiné  À une  tout  autre  car- 
rière, il  fut  réduit  à s'instruire  luf-méme  dans 
la  théorie  et  la  pratique  de  cet  art.  Les  seuls 
livres  qu’il  trouva  d’abord  sous  sa  main  fu- 
rent les  traités  de  Rameau,  les  écrits  de  Jean- 
Jacques,  etc.  Les  théories  de  Rameau  repo- 
sant le  plus  souvent  sur  des  calculs,  Choron 
sentit  qu’il  lui  était  nécessaire  d etudier  les 
mathématiques.  Ses  progrès  le  firent  remar- 
quer à l’école  des  ponts  et  chaussées.  Monge 
l'adopta  pour  son  élève,  et  lui  fit  confier,  en 
1795 , les  fonctions  de  répétiteur  de  géomé- 
trie descriptive  à l’école  normale.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  chef  de  brigade  à 
l’école  polytechnique.  Néanmoins  les  soins 
qu’il  donna  aux  mathématiques  ne  faisaient 
pas  négliger  à Choron  les  études  musicales. 
Au  milieu  de  ses  travaux,  Choron  publia,  en 
1800,  un  opuscule  d’un  genre  tout  différent, 
sous  lç  titre  de  Méthode  d'instruction  pri- 
maire pour  apprendre  à lire  et  à écrire  : ce 
petit  ouvrage  a servi  de  base  au  système  de 
l'enseignement  mutuel.  En  180V , il  mit  au 
jour  ses  Principes  d'accompaijnement  des 
écoles  d'Italie.  L'année  suivante,  il  s'associa 
à une  maison  de  commerce  de  musique  pour 
faire  paraître,  à grands  frais,  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'ancienne  école  classique.  En  1808, 
paraissent  les  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie;  cet  imporlant'et  volumineux 
ouvrage  est  suivi , deux  ans  après,  du  Dic- 
tionnaire des  musiciens,  fait  en  collaboration 


avec  M.  Fayolle.  Associé,  en  1812,  à la  ré- 
daction du  Bulletin  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale,  il  fut  bientôt 
chargé,  par  le  ministre  des  cultes,  d'un  plan 
de  réorganisation  des  maîtrises  et  des  chœurs 
de  cathédrales,  ainsi  que  de  la  direction  de  la 
musique  dans  les  fêtes  religieuses.  Dans  cette 
position,  Choron  avait  eu  l’occasion  de  lutter 
plusieurs  fois  contre  le  Conservatoire  de  mu- 
sique, dont  il  n'adoptait  pas  du  tout  le  sys- 
tème d’enseignement;  cependant  ce  fut  a lui 
que  l'on  dut  la  réorganisation  de  cet  établis- 
sement sous  le  nom  d'école  royale  de  chant 
et  de  déclamation,  lorsque,  après  la  dissolu- 
tion du  Conservatoire  par  la  restauration,  en 
1815,  il  fut  nommé,  l’année  suivante,  direc- 
teur de  l’Académie  royale  de  musique.  Forcé 
bientôt  de  résigner  ces  fonctions,  il  s'occupa 
énergiquement  d'un  mode  d'enseignement 
pour  l’exécution  de  la  grande  musique  cho- 
rale. Ce  fut  dans  ce  but  que,  en  1818,  il  mit 
au  jour  sa  Méthode  concertante  de  musique  à 
quatre  parties.  A l’aide  de  cette  méthode, 
Choron  parvint  à fonder  ce  Conservatoire  de 
musique  religieuse  et  classique,  son  plus  beau 
litre  do  gloire , qui  a fourni  un  grand  nom- 
bre de  sujets  distingués , et  qui  a ranimé  en 
France  les  véritables  traditions  du  style  reli- 
gieux. Cette  institution  avait  acquis,  dans  les 
dernières  années  de  la  restauration,  une  telle 
importance,  qu’elle  balançait  sous  plusieurs 
rapports  le  Conservatoire.  Néanmoins  le 
gouvernement  de  juillet  réduisit  le  budget  de 
cette  école  à des  proportions  telles,  que  Cho- 
ron, qui  nourrissait  pour  l'avenir  des  projets 
gigantesques,  ne  résista  pas  à un  pareil  coup. 
Sa  santé  s’altéra  bientôt;  ses  dernières  res- 
sources s’épuisèrent  : il  s’éteignit  le  29  juin 
183i.  Peu  de  oarrières  ont  été  aussi  labo- 
rieuses que  la  sienne.  Malheureusement  la 
plupart  de  scs  ouvrages  se  ressentent  d'une 
trop  grande  précipitation  ; plusieurs  sont 
restés  inachevés.  Malgré  cela , Choron  , 
homme  d'un  vaste  savoir  et  d’infiniment 
d’esprit,  sera  toujours  mis  au  nombre  des 
théoriciens  les  plus  remarquables  en  mu- 
sique et  des  professeurs  dont  les  travaux  au- 
ront été  les  plus  utiles.  J.  d'Ortigub. 

CHOSROES  I",  ou  Kuosuou  le  Grand, 
21*  roi  de  Perse , de  la  race  des  Sassanides, 
successeur  de  Kobads,  son  père,  en  531.  Co 
prince  fut  en  guerre  continuelle  avec  les  em- 
pereurs de  Constantinople.  Vainqueur  de 
Bélisaire  pendant  les  premières  années  de 
son  règne,  il  profita  de  ses  triomphes  pour 
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affermir  son  trône  par  une  paix  avantageuse. 
En  542,  la  guerre  s'étant  rallumée,  Chosroès 
envahit  les  frontières  de  l'empire  grec;  mais 
Bélisaire  le  força  de  rentrer  en  Perse.  A la 
mort  de  Justinien,  Chosroès  réclama  vaine- 
ment auprès  de  Justin  II,  son  successeur,  le 
tribut  que  lui  payait  l’empire.  Il  fut  encore 
forcé  d’entrer  en  campagne  et  commit  de 
grands  ravages  qui  contraignirent  les  Hu- 
mains à demander  une  trêve  de  trois  ans.  Il 
l'accorda  pour  la  rompre  en  579,  époque  qui 
le  vit  ravager  de  nouveau  laCnppadocc  et  la 
Mésopotamie,  puis  échouer  enfin  devant  l’ar- 
méedeTibèrc  II.  Cet  échec  l'attrista  tellement, 
qu'il  mourut  la  même  année  du  chagrin  qu'il 
lui  avait  causé  : il  avait  48  ans. 

CIIOSKOÈS  II,  roi  de  Perse,  surnommé 
te  Gcnércu-v  ( Pancitz ) , successeur,  en  590 , 
d’Horinidas  IV,  son  père.  Bahram -Wik- 
hordjès  le  chassa  de  ses  Etats,  et  la  protec- 
tion de  l'empereur  grec  le  remit  sur  son 
trône.  En  604  , Maurice  mourut  assassiné,  et 
Chosroès , pour  le  venger , pénétra  dans  les 
provinces  romaines,  dans  l'Arménie,  laCap- 
padoce,  la  Palestine,  où  ses  ravages  furent 
affreux.  Il  se  vantait  de  vouloir  abolir  la  re- 
ligion du  Christ  pour  y substituer  la  croyance 
au  culte  du  soleil.  Héraclius  fut  le  vengeur 
de  la  foi.  Il  vainquit  en  plusieurs  rencontres 
Chosroès,  qui,  fuyant  entin  dans  ses  Etats, 
fut  assassiné,  en  608,  par  l’ordre  d'un  de  ses 
fils.  Eu.  F. ..R. 

CHOU,  brassica  [bot.  et  hort.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  crucifères,  type  de 
la  tribu  des  brassicées  ou  orthoplocées  sili- 
queuses;  il  appartient  à la  tétradynamie  si- 
liqueuse  , dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Il  n’est  pas  très-nombreux  en  espèces , mais 
parmi  elles  il  en  est  plusieurs  qui  sont  de 
la  plus  haute  importance  comme  potagères , 
comme  oléagineuses , comme  fourragères. 
Voici  les  caractères  de  ce  genre  : calice 
fermé,  ou  ayant  les  quatre  sépales  dressées 
et  conniventes,  bosselé  à sa  base  ; corolle 
ayant  ses  quatre  pétales  égaux  entre  eux, 
obovés;  étamines  tétradynames,  non  dentées; 
quatre  glandes  discoïdales;  pour  fruit  une 
silique  allongée,  presque  cylindrique,  ter- 
minée par  le  style  persistant  court  et  obtus  ; 
graines  nombreuses  , unisériées , à peu  près 
globuleuses. 

I.  Parmi  les  espèces  de  choux  cultivées, 
la  plus  importante  est  certainement  le  cnou 
COMMUN  ou  POTAGER  , brassica  oleracca  , 
Lin.;  c'est  celle  qui  a fourni  à nos  jardins 
J Vncycl.  du  XIX • S.,  t.  VIL 


potagers  un  nombre  si  considérable  de  va- 
riétés. A l'état  sauvage,  elle  croit  sur  les 
côtes  dcl'Angleterre  et  du  nord  de  l'Europe  ; 
on  l’indique  aussi  sur  nos  côtes  en  Nor- 
mandie. Au  milieu  des  nombreuses  varia- 
tions qu’elle  a subies  sous  l’influence  de  la 
culture,  les  seuls  caractères  qu'on  puisse 
lui  assigner,  en  général,  sont  des  feuilles 
épaisses  et  presque  charnues , couvertes 
d’ime  poussière  glauque,  toujours  glabres, 
même  dans  l'état  jeune,  diversement  sinuées 
ou  lobées.  Les  nombreuses  variétés  du  chou 
de  nos  jardins  se  rangent  sous  cinq  grandes 
divisions  ou  races  tellement  nettes  et  carac- 
térisées, qu’on  a pu  se  demander  si  ce  ne  se- 
raient pas  des  espèces  distinctes.  Ce  sont 
1°  les  choux  verts  ou  non  pommés;  2”  les 
choux  de  Milan  ou  pommés  frisés;  3°  les 
choux  pommés  ou  cabus;  4“  les  choux-raves  ; 

5‘  les  choux-fleurs  et  brocolis. 

1"  Les  choux  verts  ou  non  pommés,  brassica 
oleracca  acephala,  DC.,  les  plus  voisins  de 
l’espèce  sauvage,  comprennent  plusieurs  va- 
riétés toutes  reconnaissables  à ce  caractère 
commun  qu'elles  ne  pomment  pas,  mais  qui 
diffèrent  entre  elles,  les  unes  étant  vertes, 
les  autres  violettes , rougeâtres , pana- 
chées, etc.  Chez  toutes , la  tige  est  cylindri- 
que et  allongée,  s'élevant  même  quelquefois 
à plus  d'un  mètre;  les  feuilles  sont  étalées. 

Ce  sont  les  choux  qui  résistent  le  plus  au 
froid  : pour  la  plupart , ils  peuvent  durer 
trois  ans,  ou  même  davantage;  mais  ils  ne 
sont  guère  bons  après  la  seconde  année. 
Parmi  les  variétés  de  choux  verts  on  peut 
citer  les  suivantes  : le  chou  cavalier , grand 
chou  à vache,  chou  en  arbre,  qui  atteint 
jusqu’à  2 mètres  de  hauteur,  dont  les  feuilles 
sont  grandes  et  unies,  très-bonnes  à manger, 
employées  surtout  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  ; il  donne  plusieurs  sous-variétés, 
comme  ie  chou  vert  branchu  du  Poitou , eu-  , 
core  très-grand  et  très-productif;  le  chou 
caulet  de  Flandre , qui  est  rouge  ; le  chou 
vivace  de  Daubenton  , qui  donne  des  ramifi- 
cations à sa  partie  inférieure;  le  chou  à fau- 
cher, qui  est  acaule  et  donne  quantité  de  feuil- 
les, etc.  Quelques  variétés  ont  des  feuilles 
élégamment  frangées  et  frisées  (comme  le 
chou  frangé  ou  frisé  d'Ecosse,  le  grand  frisé 
rouge,  etc.),  ou  panachées,  ou  encore  un 
port  élégant  et  élancé  (comme  le  chou-pal- 
mier), qui  en  font  des  plantes  nou-seulcmeut 
utiles,  mais  d'ornement. 

2°  Les  choux  de  Milan  ou  pommés  frisés, 
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brassica  oleracea  bullala , UC.,  onl  une  tige 
moins  haute  que  les  précédents , des  feuilles 
réunies  en  pomme  assez,  serrée  , surtout  les 
jeunes,  cloquées  et  d’un  vert  foncé;  ces 
choux  sont  estimés  parce  qu'ils  sont  ordi- 
nairement tendres  et  qu’ils  ne  sont  pas  sujets 
à sentir  le  musc.  Parmi  leurs  nombreuses 
variétés  on  doit  distinguer  : le  milan  ordi- 
naire on  yros  chou-milan , dont  la  pomme  est 
forte;  le  milan  des  Vertus  ou  yros  chou  pommé 
frisé  d! Allemagne,  le  plus  gros  de  cette  race; 
le  milan  très-hiitif  d'Ulm  , le  milan  doré,  le 
chou  de  Bruxelles  ou  à jets  qui  donne,  à l'ais- 
selle de  ses  feuilles,  de  très-petites  pommes 
fort  estimées  , etc. 

3”  Les  choux  pommés  ou  cabas , brassica 
oleracea  capitata,  l)C.,  ont  la  tige  courte, 
les  feuilles  concaves,  lisses  et  ordinairement 
glauques  , réunies  en  pommes  pleines  et 
serrées  jusqu’au  moment  de  la  floraison.  Une 
de  leurs  variétés  les  plus  remarquables  est 
le  gros  chou  cabus  blanc  ou  chou  pommé,  qui 
a donné  nombre  de  sous- variétés,  comme  lo 

gros  chou  d Allemagne ouyuintul,  qui.dansles 

bons  terrains , donne  une  pomme  énorme  ; 
le  gros  chou  cabus  de  Hollande  et  le  chou  de 
Saint- Denis,  qui  donnent  encore  de  grosses 
pommes  ; le  chou  conufue  de  Poméranie , etc. 
Ces  variétés  du  chou  blanc  ont  parlois  1 in- 
couvénienl  de  sentir  le  musc.  Le  chaud  \ork 
est  très-précoco  et  fort  estimé  ; sa  pomme  est 
petite  et  allongée.  Le  chou  pommé  rouge  est 
suffisamment  distingué  par  sa  couleur  ; il  est 
très-estimé  dans  le  Nord  ; il  est  même  cm- 
plové  de  nos  jours,  en  médecine,  sous  terme 
de  sirop.  C’est  avec  les  variétés  de  choux 
cabus  à grosses  pommes  serrées  que  l’on  fait 
la  choucroute , l’aliment  le  plus  important 
pour  le  peuple  dans  le  nord  de  1 Europe , et 
qui  n’est  autre  chose  que  des  choux  hachés 
grossièrement,  auxquels  on  fait  subir  un 
commencement  de  fermentation. 

1°  Les  choux-raves,  brassica  oleracea  cau- 
lorapa,  DC.,  sont  caractérisés  par  leur  lige, 
qui  se  renfle  fortement  à sa  partie  inférieure 
eu  une  masse  presque  globuleuse,  qui  porte 
les  feuilles  sur  ses  côtés  et  à son  extrémité. 
Ce  renflement rapiforme  est  très-bon  à man- 
ger avant  d’avoir  atteint  son  développement 
complet;  son  goût  lient  de  celui  du  chou  et 
du  navet  : on  peut  l'employer  également, 
ainsi  que  les  feuilles,  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  Les  trois  principales  variétés  de 
choux-raves  sont  le  blanc,  le  violet  et  le 
nain  hâtif.  Une  fort  jolie  variété  d feuille  dé- 
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coupée  est  cultivée  depuis  peu  de  temps  et 
peut  être  admise  au  nombre  des  plantes 
d'ornement 

5“  Les  choux-fleurs  et  brocolis,  brassica 
oleracea  botrytis , DC.  , ont  été  apportés 
d’Urient  en  France,  au  commencement  du 
xvn"  siècle.  Ils  sont  caractérisés  par  l’é- 
norme développement  qu’acquiert  leur  in- 
florescence, et  qui  est  tel , que  les  pédoncules 
charnus,  avant  l’épanouissement  des  fleurs, 
forment  une  masse  volumineuse  que  tout  le 
monde  connaît  sous  lo  nom  de  pomme  de 
chou-fleur.  Dans  les  brocolis  la  pomme  est 
moins  serrée;  de  plus,  ils  se  distinguent  en- 
core par  leurs  feuilles  ondulées,  et  par  leurs 
dimensions  plus  considérables , et  par  leur 
couleur,  qui  est  surtout  violette,  blanche  ou 
jaune.  On  cultive  trois  variétés  principales 
de  choux-fleurs  : le  tendre,  le  demi-dur  et 
le  dur  Quoique  ne  présentant  pas  des  carac- 
tères bien  tranchés,  elles  se  distinguent 
pourtant  suffisamment,  surtout  à cause  de  la 
différence  do  consistance  des  pommes , d'où 
a été  prise  leur  dénomination.  On  peut  rat- 
tacher également  à l’une  ou  l’autre  de  ces 
trois  variétés  les  choux-fleurs  de  Malle,  de 
Chypre,  d’Angleterre,  etc.,  dont  la  qualité  est 
très-estimée. 

La  culture  des  diverses  races  et  variétés 
de  choux  que  nous  venons  d'énumérer  rapi- 
dement exige  des  précautions  diverses  pour 
chacune  d'elles  ; nous  ne  pouvons  en  donner 
ici  qu’une  idée  succincte,  en  renvoyant,  pour 
plus  de  détails,  aux  ouvrages  spéciaux , qui 
seuls  peuvent  traitera  fond  cette  importante 
matière. 

Pour  les  choux  verts,  la  culture  est  facile  et 
n’exige  que  peu  de  précautions;  on  les  sème 
ordinairement  en  mars  et  avril , lorsqu’on 
veut  obtenir  leur  produit  en  hiver,  et  au 
commencement  du  printemps,  en  juillet  et 
en  août,  lorsqu'on  se  propose  d'en  jouir  en 
été.  On  peut,  du  reste,  faire  les  semis  égale- 
ment pendant  tout  le  printemps,  l'été  et 
l'automne;  en  repiquant  le  plant,  on  distance 
les  pieds  d'environ  1 mètre  pour  les  grandes 
variétés  , do  7 ou  8 décimètres  pour  les 
autres. 

Pour  les  choux  de  Milan  , on  sème  d’ordi- 
naire à la  fin  de  l'hiver  et  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  printemps  ; mais  on  peut 
semer  également  à la  fin  de  l'été.  Les  premiers 
semés  et  les  plus  hâtifs  commencent  à pom- 
mer en  été;  tandis  que  les  derniers  venus  le 
font  au  commencement  de  l'hiver  et  se  cou- 
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servent  jusque  vers  le  printemps.  Pour  les 
conserver  pendant  les  gelées , on  les  couche 
en  enlevant  vers  le  nord  un  peu  de  terre 
qu'on  jette  de  l'autre  côté;  on  les  couvre 
aussi  de  feuilles  pendant  les  grands  froids  : 
on  distance  les  pieds  comme  pour  les  choux 
verts. 

Les  choux  cabus  se  sèment  i diverses 
époques  : pour  les  variétés  hâtives,  les  semis 
se  font  à la  fin  de  l’été,  et  l'on  met  on  place 
en  octobre  et  novembre,  à moins  qu’on  ne 
repique  en  pépinière  pour  l'hiver;  pour  les 
grosses  variétés,  on  sème  principalement 
pendant  tout  le  mois  d’août,  en  mettant  en 
place  à la  fin  de  novembre  ou  seulement 
après  les  froids , ou  bien , quoique  moins 
souvent,  vers  la  fiu  de  février  et  en  mars  sur 
couche  ou  sur  plate-bande  lerreautée,  expo- 
sée au  midi.  En  variant  ainsi  les  époques  des 
semis,  on  obtient  une  longue  succession  de 
produits  qui  commencent  dès  la  fin  d’avril 
pour  les  variétés  précoces  et  qui  finissent, 
pour  les  gros  cabus  , en  décembre  et  même 
au  delà. 

Pour  les  choux-raves , les  semis  se  font 
surtout  en  mai  et  juin.  Cette  race  résiste 
assez  au  froid  ; cependant,  pendant  les  fortes 
gelées,  on  a la  précaution  d’enlever  les  feuilles 
et  d’opérer  comme  pour  la  conservation  des 
racines. 

La  culture  des  choux-fleurs  est,  de  toutes, 
celle  qui  exige  les  plus  grands  soins;  les 
semis  se  font  à trois  époques  différentes  : 
1“  en  automne  (septembre),  pour  le  prin- 
temps ; 2°  en  hiver  et  au  printemps  (fin  de 
janvier  et,  mieux,  commencement  de  février, 
ou  du  1"  au  15  mars),  pour  l'été;  3°  en  clé 
(10  au  25  juin),  pour  l'automne.  Pour  les 
premiers,  ou  élève  le  plant  en  le  repiquant 
au  pied  (l’un  mur  au  midi  et  en  l’abritant 
avec  des  cloches  que  l'on  couvre  de  litière 
pendant  les  grands  fruids.en  ajoutant  même 
des  paillassons.  On  a le  soin  de  donner  de 
l'air  autanlet  toutes  les  fois  que  cela  est  pos- 
sible; on  met  ce  plant  en  place  pendant  le 
mois  de  mars,  les  produits  arrivent  en  juin. 
Pour  les  seconds,  on  sème  sur  couche  chaude 
ou  sous  châssis,  ou  sous  cloche  ; on  repique 
après  trois  semaines,  également  sur  couche 
et  sous  cloche  , ou  sous  paillasson  ; on  met 
ensuite  en  place  cr:  pleine  terre  vers  la  fin 
de  mars  ou  un  peu  plus  tard  ; le  produit 
arrive  en  juin  :i  juillet.  Enfin,  pour  les  der- 
niers, on  sème  sur  une  plate-bande  terreau- 
téc,à  l’ombre,  et  l'on  plauteen  place  en 


juillet,  sans  qu'il  ail  tlé  nécessaire  de  repi- 
quer. On  obtient  les  produits  en  septembre, 
octobre  et  novembre  ; on  en  conserve  même 
pendant  l’hiver  et  jusqu’en  février.  Quant 
aux  brocolis,  on  les  sème  en  mai  et  juin  ; on 
leur  donne  les  mêmes  soins  qu'aux  choux- 
fleurs  semés  en  automne  ; on  les  enterre  jus- 
qu'aux feuilles  pendant  les  gelées , et  l’on 
couvre  de  litière  si  le  froid  devient  rigou- 
reux. Ces  choux  sont  bons  à manger  à la  fin 
de  l’hiver  et  au  commencement  du  prin- 
temps. 

IL  Le  chou  champêtre,  brattica  campet- 
tris,  DC.,  se  distingue  par  ses  feuilles  cou- 
vertes d’une  poussière  glauque , un  peu 
charnues,  dont  les  inférieures  , presque  hé- 
rissées et  ciliées , sont  lyrées,  tandis  que  les 
autres  sont  en  forme  de  cœur,  embrassantes 
et  acuminées.  Cette  espèce  a fourni  trois 
variétés  d'un  haut  intérêt  : 

1"  Le  colza,  brattica  campeitrii  oleifera, 
l)C.,  dont  la  racine  est  fusiforme  et  grêle, 
dont  la  tige  est  haute  : on  le  cultive  dans 
certains  pays  comme  fourrage,  et  il  fournit 
alors , à la  fin  de  l'hiver,  une  pâture  ou  un 
fourrage  vert;  mais  c’est  surtout  pour  sa 
graine,  qui  donne  une  huile,  objet  d'un  grand 
commerce  dans  le  nord  de  la  France  et  en 
Belgique.  Pour  ce  dernier  produit  on  cultive 
soit  le  colza  d'hiver,  soit,  moins  fréquemment, 
le  colza  de  mari.  Le  premier  donne  une 
graine  plus  oléagineuse  et  il  est  même  plus 
productif;  aussi  est-il  généralement  préféré. 
L'huile  de  colza  est  employée  pour  l’éclai- 
rage et  aussi  pour  la  fabrication  des  savons 
mous  ; la  plus  estimée  est  celle  qui  vient  de 
la  Hollande  et  du  Palatinat. 

2°  Le  chou  <1  faucher,  braisica  campestns  ' 
pabularia,  DC.,  dont  la  racine  est  également 
fusiforme  et  grêle , et  dont  la  tige  est  très- 
courte  ; ses  feuilles  peuvent  être  coupées 
plusieurs  fois  dans  i'annéeet  sont  employées 
comme  fourrage. 

3°  Le  chou-navet , chou-turnepi , brattica 
campestris  napo-hraisica,  DC.,  qui  se  distin- 
gue par  sa  racine  renflée  et  charnue  comme 
un  gros  navet,  qui  forme  un  produit  impor- 
tant. Cette  variété  résiste  très-bien  au  froid , 
ce  qui  la  rend  précieuse  dans  le  Nord;  on  la 
cultive  en  grand  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  auxquels  on  donne  sa  racine  coupée 
par  tranches.  Ellea  fourni  trois  sous-variétés 
principales  : le  chou-navet  blanc,  le  chou- 
navet  rouge  et  le  rutabaga  ou  navet  de  Suide. 
La  racine  de  cette  dernière  est  jaune  et  ar- 
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rondic,  tandis  que  les  deux  autres  sont  allon- 
gées. On  recommande  aujourd'hui  sa  culture 
comme  offrant  de  grands  avantages. 

III.  Le  chou-rabioule,navet-turneps,  bras- 
sien  rapa.  Lin. , se  reconnaît  à scs  feuilles 
radicales  Ivrées,  sans  poussière  glauque,  hé- 
rissées de  poils  rudes,  tandis  que  les  feuilles 
caulinaires  moyennes  sont  incisées  et  les 
supérieures  entières  et  lisses.  Cette  plante  est 
encore  d’une  haute  importance  sous  deux 
rapports  différents  : la  racine  charnue  de 
certaines  de  ses  variétés  est  employée  en 
grande  quantité  dans  plusieurs  pays  pour  la 
nourriture  et  pour  l'engrais  des  bestiaux; 
aussi  ces  variétés  sont-elles  l'objet  de  grandes 
cultures  ; les  plus  estimées  d'entre  elles  sont 
celle  d'Auvergne  et  celle  du  Norfolk.  La  forme 
de  ces  racines  varie  du  reste  ; elle  est  très- 
renflée  , raccourcie  et  même  déprimée  dans 
certains  cas , oblongue  dans  d’autres  : leur 
couleur  est  (outaussi  variable,  caron  en  cul- 
tive de  blanches , de  jaunes , de  rouges,  etc. 
line  autre  variété  de  la  même  espèce,  recon- 
naissable à sa  racine  grêle,  brassiea  rapa 
oleifera,  1)C.,  est  cultivée,  particulièrement 
dans  le  Dauphiné , pour  l'huile  que  l’on 
extrait  de  ses  graines  et  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  rabette. 

IV.  Le  chou-navet , brassiea  napus,  Lin., 
se  rcconnaltà  ses  feuilles  glabres  et  couvertes 
d'une  poussière  glauque  bleuâtre  , dont  les 
radicales  sont  lyrées,  les  caulinaires  moyen- 
nes, pinnatiHdes  et  crénelées,  et  les  supé- 
rieures embrassant  la  tige  à leur  base,  qui  est 
en  cœur;  ses  siliques  sont  étalées,  divari- 
quées.  Cette  espèce  remarquable  forme  deux 
races  principales  , cultivées  abondamment 
pour  divers  usages  : 1°  l'une  donne  les  navels 
comestibles,  brassiea  napus  esculenta , DC., 
dont  on  connaît  de  nombreuses  variétés 
qu’on  peut  ramener  à trois  groupes  : les 
navels  secs,  dont  la  chair  fine  et  serrée  ne 
se  délaye  pas  par  la  cuisson  ; les  navets  ten- 
dres , qui  présentent  le  caractère  opposé , et 
les  nantis  demi -tendres,  qui  tiennent  le  milieu 
entre  les  deux  premiers.  Dans  cos  trois 
groupes  on  distingue  surtout  les  variétés  de 
Freneuse  , de  Meaux,  le  jaune  long,  etc., 
parmi  les  navets  durs;  celles  des  Vertus,  des 
Sablons,  rose  du  Palatinat,  gros  long  d'Al- 
sace, etc.,  parmi  les  tendres  \ jaune  de  Hol- 
lande, noir  d'Alsace,  gris  de  Morigny,  etc., 
parmi  les  demi-tendres.  On  mange  non-seu- 
lement la  racine  de  ces  plantes,  mais  encore 
leurs  jeunes  pousses,  qu'on  fait  bouillir  et  ( 


qu’on  assaisonne  de  diverses  manières. 
2°  La  seconde  race,  brassiea  napus  oleifera, 
DC.  se  distingue  de  la  première  par  sa  racine 
grêle  et  non  charnue  ni  comestible  : on  la 
cultive  sous  le  nom  de  navette  ordinaire  ou 
d’hiver  comme  fourrage,  mais  principalement 
pour  sa  graine  oléagineuse  ; sous  ce  dernier 
rapport  elle  est  moins  productive  que  le 
colza , mais  elle  se  recommande,  d’un  autre 
côté,  par  sa  facilité  à venir  dans  des  terrains 
où  ne  réussirait  pas  le  colza.  Cultivée  commo 
fourrage,  on  la  sème  à raison  de  6 kilo- 
grammes par  hectare;  comme  planteoléagi- 
neuse  , il  suffit  de  3 kilogrammes  de  graine 
pour  la  même  étendue  de  terêain. 

V.  Le  chou  précoce,  brassiea  pracox , 
Walds.  et  Kit.,  a ses  feuilles  couvertes  d'une 
poussière  glauque  bleuâtre,  comme  l'espèce 
précédente,  dont  il  se  distingue  presque 
uniquement  par  ses  siliques  dressées.  On  le 
cultive,  surtout  en  Alsace,  comme  plante 
oléagineuse,  sous  le  nom  de  navette  d'été  ou 
de  quarantaine.  Sa  graine  est  petite,  elle  est 
moins  productive  que  la  navette  d'hiver, 
mais  elle  présente  l'avantage  de  pouvoir 
remplacer  les  autres  plantes  oléagineuses 
lorsqu'elles  ont  manqué  par  suite  du  froid 
ou  de  toute  autre  cause.  On  sème  la  navette 
deté  au  printemps, àraison de 4 kilogrammes 
par  hectare;  elle  grenela  même  année. 

Nous  nous  bornerons  à quelques  mots  sur 
les  choux  chinois  nommés  pe-tsm  elpak-choi, 
acquisitions  récentes  pour  l'horticulture  eu- 
ropéenne, quoique  le  premier  fût  connu  de- 
puis longtemps  dans  nos  jardins  botaniques 
sous  le  nom  de  brassiea  sinensis.  Lin.  Quoique 
la  culture  de  ces  plantes  ait  déjà  donné  de 
bons  résultats  et  que  tout  fasse  espérer  qu'on 
trouvera,  surtout  dans  le  pe-tsai,  un  excel- 
lent légume,  il  semble  cependant  qu’on  ne 
peut  encore  se  prononcer  d’une  manière  dé- 
finitive, et  qu'il  faut  alteudre  que  les  avan- 
tages indiqués  ou  reconnus  en  elles  aient  été 
démontrés  par  une  plus  longue  expérience 

CHOUAN  (Jean),  Chocans,  Chouan- 
nerie. — On  n'est  pas  d’accord  sur  l'origine 
du  nom  de  chouan,  si  fameux  dans  l'histoire 
des  guerres  civiles  do  la  révolution.  Selon 
I-equinio  et  M.  de  Bourniseaux  , les  contre- 
bandiers et  les  faux-sauniers  du  Maine  au- 
raient été  appelés  chouans,  d’un  surnom  gé- 
nérique , parce  qu’ils  avaient  l'habitude 
d'imiter,  la  nuit,  le  cri  du  chat-huant  pour 
| s'appeler  et  se  reconnaître.  M.  de  Puysaye, 
i dans  ses  curieux  Mémoires,  émet  une  opinion 
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assez  semblable  à celle-ci.  Selon  d'atilres au- 
teurs, on  aurai  tainsi  nommé  ces  faux-sauniers, 
par  cela  seulement  qu'ils  exerçaient  la  nuit 
leur  industrie,  parcequ’ils  faisaient  la  chouette 
contre  les  gabeloux.  M.  de  Beauchamp  penso 
que  ce  surnom  fut  d'abord  propre  à la  fa- 
mille Cottereau,  paysans  du  bas  Maine,  qui 
auraient  eu  plus  spécialement  la  coutume 
de  se  rassembler,  en  simulant  le  cri  du  chat- 
huant,  dans  les  forêts  ou  ils  exerçaient  l’in- 
dustrie de  bêcherons  et  de  sabotiers,  et  où 
ils  cherchaient  un  refuge  contre  les  poursuites 
qu'ils  s’attiraient  en  faisant  la  contrebande 
du  sel.  Enfin  M.  de  Scépeaux  (dans  ses  Let- 
tres sur  la  chouannerie)  diffère  de  toutes  ces 
opinions;  il  estime  que  le  grand-père  de  ce 
Jean  Cottereau,  si  connu  sous  le  nom  de  Jean 
Chouan,  fut  ainsi  désigné  parce  qu’il  était 
taciturne  et  se  tenait  toujours  à l'écart  dans 
les  assemblées  : cette  version  nous  parait  la 
plus  vraisemblable. 

Jean  Chouan  vint  au  monde  dans  la  forêt 
de  Concise,  près  Laval,  le  30  octobre  1737. 
Il  perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  mère 
était  d’un  caractère  distingué  et  d’une  bonne 
famille;  elle  avait  épousé  par  amour  un 
homme  fort  au-dessous  de  sa  condition. 
Veuve,  elle  se  retira  avec  ses  quatre  fils  et 
ses  deux  filles  dans  la  petite  closeric  des 
Poiriers,  à une  demi-lieue  du  bourg  de  Saint- 
Ouën-des-Toits,  près  Laval.  Des  quatre  fils 
Cottereau,  Pierre  était  sabotier  ; les  trois  au- 
tres, Jean,  François  et  René,  transportaient, 
par  contrebande,  le  sel  de  Bretagne  dans  le 
Maine  et  dans  l’Anjou.  Cette  fraude  occupait 
plus  de  20,000  familles.  Elle  n'emportait, 
dans  le  pays,  aucun  déshonneur. 

Les  révolutions  firent  à cette  famille  un 
destin  affreux  : la  mère  mourut  écrasée  par 
une  charrette  dans  la  déroute  du  Mans  ; les 
deux  filles,  Perrine  et  Renée,  expièrent  sur 
l'échafaud  la  révolte  de  leurs  frères.  Perrine 
avait  dix-huit  ans;  Renée  était  si  jeune,  que 
la  commission  militaire  qui  la  condamna 
n'osa  pas  inscrire  son  âge  sur  les  registres. 
Pierre,  placé  en  vedette,  fut  surpris  par  l'en- 
nemi au  moment  où  il  faisait  ses  prières,  et 
eut  le  sort  de  ses  sœurs,  le  11  juin  179!»,  Jean 
Chouan  reçut,  dans  une  dernière  échauf- 
fourée  , une  balle  qui  lui  brisa  sa  tabatière 
et  en  fit  pénétrer  les  éclats  dans  scs  en- 
trailles; transporté  dans  le  buis  de  Misdon, 
il  y mourut  en  août  179'».  René  seul  vivait 
encore  misérablement  en  1827,  dans  la  clo- 
scrie  des  Poiriers , d'une  pension  de  ’»00  fr. 


qui  lui  était  faite  par  le  gouvernement;  il 
était  couvert  de  blessures  et  avait  eu  dix- 
sept  enfants. 

Les  commencements  de  la  vie  de  Jean 
Chouan  furent  orageux  : nous  le  voyons  ar- 
rêté plusieurs  fois  à la  suite  de  rencontres 
sanglantes  avec  les  gabeloux.  Il  est  condamné 
à mort , et  sa  mère  va  jusqu’à  Versailles  im- 
plorer la  clémence  de  Louis  XVI.  Cracié,  ar- 
rêté de  nouveau,  puis  incorporé  dans  le 
régiment  de  Turenne,  il  désorte  et  subit  à 
Rennes  une  détention  de  deux  ans,  en  vertu 
d’une  lettre  de  cachet.  Enfin  il  sort  de  prison 
apaisé  et  pieux  ; il  était  homme  d’affaires 
d’une  famille  considérée,  lorsque,  le  15 août 
1792,  à la  suite  d’un  tumulte  soulevé  dans  le 
village  de  Saint-Ouën-des-Toits  à l’occasion 
de  l'organisation  de  la  garde  nationale , il 
prit  les  armes,  et  dès  lors  sa  biographie  se 
confond  avec  l'histoire  de  la  chouannerie. 

Ce  mot  de  chouannerie  a pour  plusieurs 
un  sens  odieux.  Il  est  synonyme  de  brigan- 
dages, de  vols,  d’assassinats,  de  crimes  de 
toutes  sortes.  A d’autres,  au  contraire,  il  no 
rappelle  que  des  actions  courageuses,  témé- 
raires, héroïques.  On  serait  plus  voisin  delà 
vérité  historique,  si  l’on  disait  que  chouan- 
nerie signifie  un  système  particulier  de  guerre 
civile,  la  guerre  d’embuscade  et  de  surprise 
exercée  par  des  partisans  réunis  en  bandes. 
On  ne  peut  nier  que  la  guerre  ainsi  faite, 
pendant  la  première  révolution  française, 
n'ait  été  accompagnée  de  grands  crimes  pri- 
vés et  d’horribles  représailles.  C'est  la  cou- 
tume des  guerres  civiles  : leur  premier  effet 
étant  de  suspendre  l’action  de  la  police  or- 
dinaire dans  le  pays  insurgé,  on  doit  s’at- 
tendre que  des  crimes  privés  seront  commis 
à la  faveur  et  sous  le  manteau  du  désordre 
général.  Cet  accessoire  de  la  chouannerie, 
quelque  horrible  qu’il  ait  pu  être,  ne  doit  pas 
cependant  faire  oublier  que  cette  insurrection 
eut  des  causes  politiques  de  même  nature 
que  le  soulèvement  de  la  Vendée. 

La  chouannerie  prit  naissance  dans  le  bas 
Maine,  c’est-à-dire  dans  un  pays  coupé  de 
coteaux,  de  ravins,  de  ruisseaux,  de  petites 
rivières  et  surtout  de  haies  propices  à l’at- 
taque et  à la-défense.  Elle  s’étendit  sur  les 
bords  de  la  Bretagne,  du  Maine  et  de  la  Nor- 
mandie , et , de  là , dans  les  provinces  adja- 
centes. La  chouannerie  a eu  trois  époques 
que  nous  allons  parcourir  rapidement. 

I.  La  première  commence  le  15  août  1792 
et  s'étend  jusqu'aux  premiers  grands  revers 
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do  l'armée  vendéenne,  c’est-à-dire  jusqu'à 
la  tin  de  1793.  Jean  Chouan  est  le  héros  de 
cette  époque;  il  avait  rallié  autour  de  lui 
quelques  paysans,  anciens  contrebandiers  ou 
faux-sauniers  que  la  suppression  de  la  gabelle 
avait  laissés  sans  industrie.  Tous  n’étaient  pas 
munis  de  fusils;  plusieurs  n'eurent  d'abord 
pour  tou  te  arme  qu'un  long  bâton  appelé  ferle, 
qui  leur  servait  à franchir  les  haies.  Agiles, 
intrépides,  tins,  toujours  aux  aguets,  ils  ne  se 
réunissaient  que  pour  combattre,  surprendre 
les  détachements,  arrêter  les  correpondan- 
ces  et  les  convois.  Le  bois  de  Misdon  leur 
servait  de  refuge  ordinaire  ; ils  s'y  étaient 
creusé  des  terriers  recouverts  de  feuilles  et 
de  branchages.  Souvent,  lorsqu'ils  étaient 
traqués  de  trop  près,  ils  y passaient  des  jour- 
nées entières,  manquant  de  tout,  souffrant 
de  la  faim  et  récitant  le  chapelet  pour  trom- 
per l'ennui  et  la  souffrance.  Après  plusieurs 
expéditions,  condamné  à mort  et  poursuivi 
rigoureusement,  Jean  Chouan  passa  en  Bre- 
tagne ; il  occupa  ses  loisirs  en  procurant  le 
passage,  en  Angleterre,  à des  royalistes  et  à 
des  prêtres  compromis.  Bientôt  it  retourna 
dans  le  bois  de  Misdon,  et,  le  23  octobre 
1793,  il  se  joignit,  à Laval,  à la  grande  ar- 
mée vendéenne. 

Les  chouans  firent  bande  à part,  distincts 
même  des  royalistes  du  bas  Maine,  dont  la 
réunion  portait  le  nom  de  Petite  Vendée.  Ils 
se  firent  remarquer  au  combat  de  Laval,  au 
siège  de  Granville  et  contribuèrent  à la  vic- 
toire de  Bol  : dans  cette  journée,  Jean  Chouan 
sauva  la  vie  du  prince  de  Talmout,  qui  lui 
signa,  sur  le  champ  de  bataille,  l'autorisation 
de  couper,  pendant  toute  sa  vie,  dans  les  fo- 
rêts du  Maine,  le  bois  dont  il  aurait  besoin. 
Après  la  déroute  du  Mans(10  décembre  1793), 
les  chouans  se  dispersèrent,  et  Jean  se  retira, 
avec  quelques  hommes  seulement,  dans  le 
bois  de  Misdon. 

IL  C’est  à ce  moment  que  Napoléon,  dans 
ses  Mémoires , fait  commencer  la  chouan- 
nerie. En  effet,  la  guerre  de  partisans  était 
dès  lors  la  seule  ressource  dus  insurgés  de 
l'Ouest.  Charette,  réduit  à ses  seules  forces 
par  la  dispersion  de  la  grande  armée  ven- 
déenne, ne  pouvait  tenir  la  campagne  ; il  pra- 
tiquait la  chouannerie  sur  une  plus  grande 
échelle,  mais  cependant  à la  façon  des  insur- 
gés du  Morbihan,  du  pays  nantais,  de  l'An- 
jou, de  la  Bretagne,  de  la  basse  Normandie. 
M.  de  Puysaye  [voy.  ce  nom)  commandait  les 
chouans  de  Bretagne.  Les  chouans  du  bas 
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Maine  formaient  six  divisions  : sans  la  mort 
du  prince  de  Talmont,  ils  fussent  parvenus 
à se  donner  une  organisation  régulière. 
Jambe  - d'Argent , Coquereau  , Moustache, 
Sans-Peur,  Pierre  Joly  ou  Petit-Prince,  Mous- 
queton , Gaulier  dit  Grand-Pierre , Métayer 
dit  Kochambeau,  Taillefer,  Carpas,  Tranche- 
Montagne,  le  Chandelier  étaient  les  princi- 
paux chefs  ; ils  agissaient  en  maîtres  dans  les 
campagnes  amies  qui  leur  offraient  de  faciles 
moyens  de  correspondance  et  des  asiles  sûrs. 
Cependant  la  paix  de  la  Jaunais,  signée  par 
Charette  (13  février  1793),  et  celle  de  la  Ma- 
bilais  par  Cormatin,  lieutenant  de  Puysaye, 
préparèrent  l'extinction  de  la  chouannerie 
dans  la  Vendée  et  dans  la  Bretagne.  M.  do 
Sccpeaux , qui  occupait  la  rive  droite  de  la 
Vilaine,  fit  sa  paix  avec  Hoche.  Les  chouans 
du  bas  Maine  furent  les  plus  tenaces;  ils 
usèrent  le  talent  de  Kléber  et  fatiguèrent 
celui  de  Hoche.  Les  derniers  combats  furent, 
comme  toujours,  les  plus  sanglants,  et  la 
chouannerie  s'assoupit  dans  le  sang  avant  la 
fin  de  1796. 

III.  Cependant  les  provinces  de  l’Ouest  no 
cessèrent  pas  de  s'agiter,  et,  vers  le  milieu 
de  1799,  les  chouans  reparurent  dans  la  Ven- 
dée, l'Anjou,  la  Bretagne,  le  Maine  et  une 
partie  de  la  Normandie.  M.  de  Bourmuiit 
s’empara  du  Mans  à la  tête  des  chouans  du 
haut  et  du  bas  Maine  ; Georges  Cadoudal  et 
la  Prévalaye  dirigeaient  ceux  du  Morbihan  , 
et  lo  comte  de  Frotté  ceux  de  Normandie. 
Mais , habilement  secondé  par  les  généraux 
Ilédouville  et  Bernadolle,  le  premier  consul 
étouffa  promptement  ces  essais  d'insurrec- 
tion, et,  dès  le  mois  de  février  1800,  la  paix 
intérieure  était  rétablie. 

Il  y eut,  en  1815,  de  nouvelles  tentatives 
de  chouannerie;  les  provinces  vendéennes 
s'agitèrent  sous  MM.  d'Andigné,  Camille  de 
Pontfarcy,  Gaulier  dit  Grand-Pierre  et  Mous- 
tache. La  seconde  restauration  mit  tin  à ce 
mouvement.  A.  H. 

CIIOl’CUOCTE,  aliment  préparé  avec 
des  choux,  dont  l'usage  nous  vient  d'Alle- 
magne. Pour  préparer  la  choucroute,  on  se 
sert  du  chou  cabus  blanc;  on  le  coupe  en 
tranches  minces  qui  se  développent  d'elles- 
mêmes  en  rubans,  au  moyen  d'un  couteau 
destiné  à cet  usage  et  composé  de  sept  à huit 
lames  parallèles  assujetties  sur  deux  mon- 
tants en  buis , de  telle  sorte  qu'elles  ne  sont 
distantes  les  unes  des  autres  que  d’environ 
2 millimètres,  et  disposées  de  manière  à re- 
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ceVoir  obliquement  le  chou  ; celui-ci , après 
avoir  été  dépouillé  de  sa  lige  et  de  ses  feuilles 
pendantes , est  placé  à son  tour  dans  une 
boite  carrée  se  mouvant  au  moyen  de  rai- 
nures dans  les  deux  montants  du  couteau. 
Cette  première  opération  faite , on  étend  au 
fond  d'un  tonneau,  uniquement  réservé  pour 
la  choucroute , un  linge  sur  lequel  on  place 
alternativement  une  couche  de  chou  râpé, 
une  couche  de  sel  et  quelques  grains  de  ge- 
nièvre pour  l'aromatiser,  en  ayant  soin  de 
bien  fouler  la  matière.  Quand  le  tonneau  est 
rempli,  dit  couvre  te  tout  d'un  linge  humide 
et  on  le  soumet  & une  forte  compression  pour 
empêcher  que  rien  ne  soit  rejeté  au  dehors 
pendant  la  fermentation,  qui  s'établit  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours.  Dans  l’origine,  il  faut, 
tous  les  deux  ou  trois  juurs,  enlever  l'eau  qui 
se  produit,  et  la  remplacer  par  de  la  saumure 
nouvelle.  Cette  eau,  extrêmement  fétide  dans 
les  commencements,  le  devient  de  moins  en 
moins,  et  l’on  ne  cesse  de  la  renouveler  que 
quand  elle  est  devenue  presque  inodore , 
c’est-à-dire  ne  gardant  d’autre  odem  que 
celle  pfopfe  & la  choucroute , et  dès  lors  sa 
préparation  est  terminée.  La  proportion  de 
sel  employée  est  ordinairement  le  cinquan- 
tième de  la  masse  des  choux  hachés.  Cet  ali- 
ment , dont  l'nsage  prend  de  jour  on  jour 
plus  d'extension , se  conserve  facilement 
d'une  année  à l’autre,  pourvu  qu’il  soitgardé 
dans  un  lieu  frais,  et  constamment  recouvert 
d’un  linge  surchargé  d’un  poids,  afin  d'em- 
pêcher le  contact  de  l'air  avec  la  partie  su- 
périeure. Pour  rendre  encore  ce  contact  plus 
impossible , on  laisse  la  chottCtoute  impré- 
gnée d'une  certaine  quantité  d’eau  que  la 
pression  fait  monter  à la  surface,  et  qui  doit 
être  renouvelée  très-souveht , surtout  pen- 
dant les  chaleurs,  pour  l’empêcher  de  se 
corrompre.  La  choucroute  la  plus  estimée 
est  celle  de  Strasbourg;  mais  il  est  facile 
d’en  fabriquer  ailleurs  qui  puisse  rivaliser 
avec  elle,  en  n’employant  que  des  choux 
d’une  bonne  espèce  et  en  la  soignant  active- 
ment et  proprement.  La  choucroute  est  un 
aliment  salubrë  et  beaucoup  plus  digestible 
que  le  chou  récent;  tous  les  peuples  du  Nord 
en  font  une  immense  consommation , et  on 
commence,  depuis  quelques  années,  à l’em- 
barquer sUr  tés  navires,  car  on  a remarqué 
que  son  Usage  était  d’un  heureux  effet  pour 
préserver  les  matelots  du  scorbut. 

CHOUETTE  [otnith.),  nom  général 
donné  à la  famille  dès  oiseaux  de  proie  noc- 


turnes. IJn  caractère  commun  fait  reconnaître 
facilement  les  oiseaux  qui  appartiennent  à 
cette  division  ; c'est  le  volume  de  leur  tête 
et  la  grandeur  de  leurs  yeux  dirigés  en  avant 
et  entourés  d'un  disque  de  plumes  effilées 
dont  les  antérieures  recouvrent  la  cire  du 
bec  et  les  postérieures  l'ouverture  de  l'o- 
reille. Ils  ont  le  cou  très-court,  le  bec  com- 
primé, le  plus  souvent  courbé  dès  la  racine, 
et  garni  d'une  cire  molle  dans  le  bord  anté- 
rieur de  laquelle  sont  placées  les  narines  ; 
les  plumes,  à barbes  douces  au  toucher  et  re- 
couvrant souvent  jusqu'aux  ongles,  qui  sont 
rétractiles  et  très-forts  ; les  doigts  au  nombre 
de  quatre,  dont  l’externe,  libre,  peut  se  diri- 
ger également  en  avant  et  en  arrière.  Bien 
que  le  cerveau  soit  plus  volumineux  que  chez 
les  rapaces  diurnes,  cependant  il  est  moins 
développé  que  ne  le  fait  supposer  le  volume 
du  crâne,  volume  dà,  en  partie,  à l'épaisseur 
de  ses  parois,  qui  contiennent  de  nombreuses 
cellules. 

Chez  la  plupart  des  chouettes,  la  dilatation 
excessive  de  In  pupille,  laissant  accès  à trop 
de  rayons  lumineux,  les  empêche  de  s’exposer 
au  grand  jour  qui  les  éblouit;  aussi  se  ca- 
chent-elles, à ce  moment,  dans  des  endroits 
sombres,  bâtiments  en  ruines,  troncs  d’ar- 
bres , etc. , pour  sortir  au  crépuscule  ou 
quand  la  lune  projette  une  faible  clarté.  L’ap- 
pareil du  vol  n'a  pas  une  grande  force , la 
fourchette  est  peu  résistante,  et  le  mode  d'in- 
sertion des  ailes  attachées  très-haut,  joint  à 
l’absence  de  queue  dans  la  plupart  des  es- 
pèces, fait  que  le  vol  de  ces  oiseaux  est  rare- 
ment dirigé  en  ligne  droite.  S'il  résulte  pour 
les  chouettes,  do  cette  disposition,  un  dés- 
avantage quand  elles  poursuivent  une  proie, 
elles  ont  une  compensation  dans  l’extrême 
flexibilité  de  leurs  rémiges,  qui  frappent  l’air 
mollement  et  leur  permettent  de  s'approcher 
sans  bruit. 

La  nourriture  de  ces  oiseaux  de  nuit  se 
compose  essentiellement  de  proie  vivante, 
souris,  mulots,  petits  oiseaux  ; les  grandes 
espèces  se  nourrissent  de  lièvres,  lapins, 
gelinottes.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu’ils  ont  recours  à la  chair  d’animaux  morts; 
quand  la  proie  n’est  pas  trop  volumineuse, 
ils  l’avalent  sans  la  lacérer,  et,  quand  les 
parties  digestibles  ont  passé  dans  les  organes 
élaborateurs,  ils  rejettent  les  autres  par  le 
bec  sous  la  forme  de  pelotes  arrondies  : les 
organes  de  la  digestion  sont  en  rapport  avec 
le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux;  le  gosier  est 
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ample  ainsi  que  l'œsnphafie,  le  jabot  très- 
grand  , le  gésier  musculeux , les  cæcums 
longs  et  renflés  en  massue. 

A l'époque  de  la  reproduction,  les  chouettes 
ne  se  donnent  pas  une  grande  peine  pour 
construire  leur  nid  ; la  femelle  pond  de  deux 
à quatre  œufs  dans  une  crevasse  de  rocher, 
dans  des  ruines,  sous  les  toits  d’édifices  éle- 
vés, dans  des  creux  d’arbres,  dans  les  nids 
abandonnés  des  pies  et  des  corbeaux,  quel- 
quefois même  dans  des  terriers.  Le  mâle  et 
la  femelle  partagent  le  travail  de  la  couvai- 
son et  élèvent  avec  soin  les  petits,  qu’ils  n’a- 
bandonnent à eux-mêmes  qu'à  l'âge  où  la 
jeune  famille  peut  suffire  à ses  besoins. 

Les  mœurs  des  chouettes  ne  justifient  pas 
les  idées  de  répugnance  que  leur  nom  excite 
dans  le  peuple.  La  plupart  s'apprivoisent 
avec  facilité;  et,  si  l'on  regarde  leur  présence 
dans  les  lieux  habités  comme  un  présage  fu- 
neste, cela  tient  probablement  à la  couleur 
généralement  sombre  de  leur  plumage , à 
leurs  habitudes  nocturnes , et  surtout  à leur 
cri  monotone  qui,  entendu  dans  les  ténèbres, 
a quelque  chose  de  lugubre.  Cette  animad- 
version des  habitants  de  nos  campagnes 
pour  les  oiseaux  nocturnes  est  partagée  par 
presque  tous  les  oiseaux  de  jour,  même  les 
plus  petits;  ainsi  l’on  voit  souvent  des  pas- 
sereaux se  réunir  pour  attaquer  une  chouette, 
si  quelque  circonstance  lui  a fait  quitter  sa 
retraite  dans  le  jour.  Attaqué  par  ces  faibles 
ennemis,  l'oiseau  de  nuit  ne  sait  quelle  con- 
tenance tenir;  il  se  défend  à peine,  fait  quel- 
ques mouvements  ridicules  de  la  tête  et  des 
pieds,  et  finit,  s'il  est  pressé  de  trop  près, 
par  s'étendre  sur  le  dos,  jouer  de  ses  pattes 
robustes  et  mettre  en  fuite  les  assaillants.  Si 
l'on  explique  difficilement  la  cause  de  la 
proscription  actuelle  des  chouettes,  on  n’est 
guère  plus  heureux  quand  on  se  demande 
pourquoi  les  Crées  en  avaient  fait  l'attribut 
de  la  sagesse  et  la  plaçaient  comme  emblème 
aux  pieds  de  Minerve.  Peut-être  l'air  con- 
stamment méditatif  et  le  volume  de  la  tête 
de  ces  oiseaux  étaient-ils  la  cause  de  cette 
distinction? 

La  distribution  géographique  des  chouettes 
est  très-étendue;  quelques  espèces  cepen- 
dant ne  dépassent  pas  certaines  latitudes; 
mais  la  famille  des  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes a des  représentants  assez  nombreux 
dans  toutes  les  parties  du  globe. 

Toutes  les  espèces  qui  composent  la  grande 
faindlo  des  rapaces  nocturnes  présentent 


entre  elles  tant  d'analogie,  que  la  classifica- 
tion est  très-difficile  à établir.  D'après  la 
présence  ou  l’absence  d'aigrette  sur  la  tête, 
l’étendue  du  disque  de  plumes  qui  entoure  les 
yeux,  la  grandeur  de  la  conque  auditive,  Cu- 
vier a établi  dans  la  famille  des  chouettes 
huit  genres. 

1*  Chouettes  hiboux  , oiu* , Cuv.  Dis- 
que complet;  aigrette  mobile;  conque  audi- 
tive très-grande  et  munie  d'un  opercule  mem- 
braneux ; pieds  garnis  de  plumes  jusqu'aux 
ongles. 

2"  Chouettes  proprement  dites,  ulula, 
Cuv.  Mêmes  caractères  : n’ont  pas  d'aigrette. 

3*  Chouettes  effraies,  itrix,  Cuv.  Bec 
allongé  et  coudé  seulement  vers  le  bout  ; pas 
d’aigrette  ; poils  au  lieu  de  plumes  aux  pieds. 
L'espèce  commune  en  France  a un  plumage 
jaune,  nuancé  de  brun  en  dessus  et  piqueté 
de  points  noirs  et  blancs  : c’est  l'oiseau  de 
mauvais  augure  par  excellence. 

i*  Chouettes  chats-huants,  syrnium, 
Cuv.  Conque  auditive  réduite  à une  cavité 
ovale  ; pieds  emplumés. 

5'  Chouettes  ducs,  buko,  Cuv.  Aigrette; 
conque  auditive  comme  les  chats-huants;  le 
disque  périophthalmique  moins  prononcé 
que  chez  les  précédents. 

6“  Chouettes  a aigrette,  lophostrir, 
Less.  Aigrette  ; conque  réduite  à la  cavité 
ovale;  disque  très-prononcé. 

7°  Chouettes  chevêches,  noctua  , Sav. 
Appareil  auditif  presque  comme  chez  les  au- 
tres oiseaux;  disque  incomplet,  se  rappro- 
chant des  diurnes  ; pas  d'aigrette. 

8“  Chouettes  scops,  scopt,  Cuv.  Mêmes 
caractères  que  les  chevêches;  tête  garnie 
d'aigrette.  A.  G. 

CIIOU-IUNG.  Voy.  Chinoises  ( languit 
et  littérature). 

CHRAMME.  {Voy.  Clotaire.) 

CHRÊME  (saint). — Dans  l'église  catho- 
lique, on  appelle  chrême  un  composé  d'huile 
d'olive  et  de  baume,  espèce  de  résine  liquide 
et  odoriférante  qui  se  tire,  par  incision,  de 
l’arbre  nommé  opobalsamum.  Ce  composé  est 
consacré  par  l'évêque  le  jeudi  saint,  et  alors 
il  porte  le  nom  de  saint  chrême.  On  l’em- 
ploie pour  conférer  les  sacrements  de  bap- 
tême et  de  confirmation  ; on  s'en  sert  aussi 
pour  la  consécration  de  la  patène  et  du  ca- 
lice, celle  des  évêques,  et  dans  la  bénédic- 
tion des  cloches,  ainsi  que  dans  la  dédicace 
des  églises.  On  désigne  aussi  fréquemment 
par  ce  terme,  employé  dans  un  sens  plus 
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général , tontes  les  saintes  huiles,  telles  qne 
je  saint  chrême  proprement  dit,  l'huile  des 
catéchumènes  et  des  infirmes;  mais,  en  ce 
sens,  le  terme  le  plus  propre  serait  celui 
d'huiles  des  onctions  : ces  deux  dernières 
sont  uniquement  l'huile  d'olive  sans  mé- 
lange. Ainsi  les  sacrements  où  l'Eglise  fait 
usage  d'onctions  de  saintes  huiles  sont  le 
baptême,  la  confirmation,  l’extrême-onction 
et  l'ordre.  On  s'accorde  à regarder  ces  onc- 
tions comme  d'institution  apostolique. 

La  bénédiction  du  chrême  et  des  autres 
huiles  appartient  exclusivement  à l’évêque  ; 
elle  a lieu  ordinairement  le  jeudi  saint.  Be- 
noit XIV  fait  remonter  au  vu'  siècle  la  fixa- 
tion de  ce  jour;  mais  il  est  bien  certain  que 
cette  bénédiction  ou  consécration  serait  va- 
lable à toute  autre  époque.  Toutefois,  au 
jeudi  saint,  elle  est  beaucoup  plus  convena- 
ble pour  deux  raisons  : la  première,  c'est 
que,  en  ce  jour,  l'église  célèbre  l'institution 
de  l'eucharistie  et  qu’il  parait  très-opportun 
de  bénir,  en  ce  même  jour,  des  matières  em- 
ployées à l'administration  des  sacrements, 
qui  tous  se  rapportent  en  quelque  manière 
au  plus  auguste  de  ces  signes  visibles  de 
la  grâce  sanctifiante;  la  seconde,  c'est  que 
ce  jour  est  l'avant-veille  du  samedi  saint, 
où  le  baptême  était  anciennement,  par  pré- 
férence , administré  d'une  manière  solen- 
nelle. Le  prélat  consécrateur  est  accompa- 
gné , pour  cette  fonction , de  douze  prêtres, 
que  l'on  nomme  aussi  quelquefois  les  douze 
apôtres,  afin  de  donner  à cette  cérémonie  un 
plus  grand  éclat. 

Les  curés  sont  obligés  d’aller  tous  les  ans, 
après  Pâques , chercher  les  saintes  huiles 
dans  l'église  cathédrale  ou  dans  d’autres 
églises  qui  en  sont  dépositaires.  Le  chrême 
de  l'année  précédente,  s'il  en  reste,  est  brûlé 
à la  lampe  ou  déposé  dans  la  piscine.  Après 
la  sainte  eucharistie,  le  chrême  et  les  autres 
saintes  huiles  sont  ce  que  l'église  considère 
comme  le  plus  digne  de  respect. 

Vers  le  vnr  siècle,  on  avait  pour  le  saint 
chrême  une  confiance  extrêmement  supersti- 
tieuse que  l’Eglise  n'a  jamais  sanctionnée. 
Les  malfaiteurs  étaient  persuadés  que , s'ils 
s’en  frottaient,  la  justice  ne  pourrait  les  dé- 
celer. On  avait  donc  soin  de  soustraire  les 
saintes  huiles  à la  rapacité  de  ces  dévots 
d'une  espèce  singulière.  Les  conciles  de 
Mayence  et  de  Tours  ont  fait  des  prescrip- 
tions â cet  égard. 

Ees  Orientaux  ont  une  grande  vénération 


CHR 

pour  le  saint  chrême,  qu'ils  nomment  myron; 
les  Grecs  le  consacrent  le  vendredi  saint,  et 
c’est  l'évêque  qui  procède  à la  cérémonie 
avec  un  grand  nombre  de  prêtres  ; le  chrême 
y est  composé  d’huile,  de  baume,  de  myrrhe, 
de  gomme  et  de  plusieurs  autres  substances 
odoriférantes. 

Chez  les  Syriens,  le  patriarche , accompa- 
gné de  plusieurs  évêques  et  prêtres,  consacre 
le  saint  chrême  chaque  trente  ou  quarante 
ans,  et,  en  ce  cas,  c'est  un  événement  d'une 
grande  importance  avec  lequel  le  cérémonial 
est  en  rapport. 

Partout  le  saint  chrême  est  conservé  avec 
soin  dans  des  vases  très-propres  ; mais  la 
rubrique  défend  de  les  garder  dans  le  taber- 
nacle ; leur  place  naturelle  est  dans  le  bap- 
tistère, puisque  c’est  dans  le  baptême  qu'il 
s'en  fait  l'usage  le  plus  habituel. 

L’abbé  Pascal. 

CHRETIEN,  num.,  monnaie  d'or  usitée 
dans  le  Danemark  et  le  Hulslein  , représen- 
tant 20  fr.  95  c.  de  France. 

CHRÉTIENS.  (Foy.  CHRISTIANISME.) 

CIIKIST.  ( Voy . Jésus-Christ.) 

CHRIST  (ordre  oui  fondé,  en  1518,  par 
Denys  l,r , roi  de  Portugal , dans  le  but  de 
récompenser  les  services  que  ses  sujets  lui 
rendaient , en  arrêtant  les  incursions  des 
Maures  des  Algarves.  La  première  condition, 
pour  y être  admis , était  de  faire  preuve  de 
noblesse  et  de  vaillance.  Les  chevaliers  du 
Christ  étaient  vêtus  de  blanc,  portaient  sur 
la  poitrine  une  croix  patriarcale  de  gueules 
surmontée  d'une  croix  d'argent.  Cet  ordre 
fut  confirmé,  en  1320,  par  le  pape  Jean  XXII, 
qui,  tout  en  donnant  aux  chevaliers  l’ordre 
de  Saint-Benoit,  leur  permit  de  se  marier  ; il 
a fini  par  s'éteindre  après  l'expulsion  des 
Maures.  Outre  cet  ordre,  le  Portugal  possé- 
dait aussi  des  religieux  du  Christ,  établis 
sous  le  règne  de  Jean  III,  que  le  pape  Gré- 
goire III.  par  sa  bulle  de  1576,  remit,  non- 
obstant une  bulle  contraire  de  Pie  V,  sous 
l'obéissance  du  roi,  comme  grand  maître  de 
l'ordre  du  Christ. — La  Livonie  avait,  comme 
le  Portugal,  un  ordre  de  chevaliers  du  Christ 
fondé  dans  un  but  analogue.  Cet  ordre,  in- 
stitué, en  1205,  par  Albert,  évêque  de  Riga, 
pour  combattre  les  païens  des  provinces  voi- 
sines, principalement  les  Vendes,  et  proté- 
' ger  contre  leurs  vengeances  les  nouveaux 
convertis,  finit  par  se  réunir  aux  chevaliers 
teutoniques.  Ses  membres  portaient  sur  leur 
manteau  une  croix  et  une  épée,  ce  qui  leur 
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a vain  le  nom  de  frères  de  l'épèe,  qui  leur  fut 
donné  quelquefois. 

CHRISTIAN.  ( Voy . Christiebx.) 

CHRISTIANIA,  capitale  de  la  Norvège, 
résidence  du  vice-roi,  chef-lieu  du  bailliage 
d’Aggershuus,  est  située  dans  une  position 
pittoresque,  au  fond  du  golfe  qui  porte  son 
nom  , à 110  lieues  ouest  de  Stockholm,  par 
50“  5k'  de  latitude  nord  et  8"  28'  de  longi- 
tude est.  Rôtie,  en  1fi2k,  sur  un  plan  régu- 
lier, par  le  roi  Christian  IV,  cette  ville  fut 
élevée  auprès  des  ruines  de  l’ancienne  cité 
d’OpsIo , que  l’incendie  venait  de  détruire 
Opslo  forme  aujourd'hui  l'un  de  ses  fau- 
bourgs. Christiania  a quelques  édifices  re- 
marquables : la  cathédrale,  la  bourse,  l'hô- 
tel de  ville,  l'école  et  l’hôpital  militaires,  la 
banque  royale , la  maison  de  correction  et 
celle  des  orphelins.  Il  y a une  université 
(1811),  un  séminaire,  un  jardin  botanique, 
un  observatoire,  etc.  Le  principal  commerce 
de  la  ville  consiste  en  planches , fer,  cuivre 
et  goudron.  On  compte  dans  cette  ville 
21,000  habitants. 

CHRISTIANISME.  — L'homme  ne  vil 
que  par  ses  croyances  : un  peuple  athée  ne 
subsisterait  pas.  Quelle  sanction  aurait-il  à 
donner  aux  lois,  à la  morale  ; à tout  ce  qui 
constitue  l’ordre,  la  paix  et  le  bonheur? 
aucune.  La  religion  est  l'unique  fondement 
des  devoirs;  et  les  devoirs,  à leur  tour,  sont 
l’unique  lien  de  la  société.  Aussi  la  religion 
est-elle  placée  à côté  du  berceau  de  tous  les 
peuples,  et  le  scepticisme,  à côté  de  leur 
tombe. 

Parmi  les  diverses  croyances  religieuses 
qui  ont  dominé  dans  le  monde,  le  christia- 
nisme se  présente  seul  avec  des  caractères 
de  certitude  qui  défient  l’examen  le  plus 
sévère.  Le  tableau  de  ses  développements 
et  de  sa  doctrine  est  le  plus  beau  spectacle 
qu'il  soit  donné  à l’œil  du  philosophe  de 
contempler.  Dans  sa  marche  à travers  les 
siècles,  attaqué  tour  à tour  par  la  violence, 
par  l'erreur,  par  les  passions  et  par  l'ironie, 
chaque  lutte  a été  pour  lui  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe  , chaque  pas  l'affermisse- 
ment d’un  nouveau  progrès.  En  dépit  des  ora- 
ges qui  l'ontassailli,  il  est  demeuré  invariable 
dans  ses  principes  , et  son  gouvernement  a 
subsisté  inaltérable  au  milieu  de  la  ruine  des 
gouvernements  humains. 

De  nos  jours,  les  esprits,  désabusés  de 
l'incrédulité  systématique  du  dernier  siècle, 
reviennent,  avec  une  ardeur  qui  témoigne 


au  moins  de  leur  amour  pour  la  vérité , à un 
examen  plus  sérieux  des  titres  du  christia- 
nisme. Erudition,  histoire,  philosophie, 
sciences  physiques  et  naturelles,  on  a tout 
mis  à contribution  pour  l'attaquer  ou  pour  le 
défendre.  Chacun  a pris  parti  dans  ce  grand 
débat,  où  il  semble  appelé  à comparaître 
devant  les  lumières  du  siècle,  comme  au- 
trefois son  divin  fondateur  devant  Caïphe 
et  Ponce-Pilate.  Il  importe  donc,  avant  tout, 
d'examiner  sa  méthode,  et  d'approfondir  ses 
bases  constitutives. 

Quand  on  envisage  les  choses  d'un  peu 
haut,  on  ne  tarde  pas  à s'apercevoir  que  le 
problème  du  christianisme  n'est  autre  que 
celui  de  la  vérité  elle  môme,  et  que  toutes 
ses  lois  remontent  à Dieu,  comme  tous  les 
rayons  du  cercle  aboutissent  au  centre. 

Une  à son  sommet,  la  vérité  se  présente, 
à sa  base,  sous  un  triple  rapport,  et  fait 
rayonner  sa  clarté  dans  la  science,  dans  la 
politique  cl  dans  la  religion.  Toujours  belle 
sous  ces  trois  points  de  vue,  elle  passionne 
néanmoins  nos  cœurs  à des  degrés  différents. 
En  effet,  la  plupart  des  hommes  se  passent 
de  la  vérité  scientifique,  dont  l’objet  ne  les 
touche  pas  d'assez  près  ; beaucoup  s’in- 
quiètent peu  de  la  vérité  politique  ; mais 
aucun  d’eux  ne  reste  absolument  étranger  à 
la  vérité  religieuse  : l'indifférence  complète, 
sous  ce  rapport,  ne  peut  être  qu'un  état 
exceptionnel  ou  transitoire.  Ajoutons  que 
la  Providence,  qui  a mis  en  nous  un  besoin 
si  prononcé  de  la  vérité  religieuse,  en  a mis 
également  l’objet  é notre  portée  ; car,  sans 
cela,  nous  serions  une  œuvre  idbnstrueuse, 
où  la  fin  ne  serait  point  d'accord  avec  les 
moyens,  où  le  but  ferait  défaut  à toutes  les 
facultés. 

En  effet,  la  vérité  religieuse,  comme  la 
vérité  politique  ou  la  vérité  scientifique , 
suppose  qu'il  existe  en  nous  un  fonds  d'i- 
dées premières  qui  sont  le  lien  et  le  sup- 
port de  toutes  les  autres.  Qui  de  nous  a 
jamais  douté  sérieusement  de  sa  propre 
existence  ou  de  celle  de  l'univers?  qui  a 
pu,  de  bonne  foi,  contester  l’évidence  des 
idées  de  bien  et  de  mal,  de  cause  et  d’effet, 
do  temps  et  d'espace?  Tous  les  sophismes 
du  monde,  sur  ces  points  capitaux,  peuvent 
bien  embarrasser  l'esprit  un  instant,  mais 
ne  sauraient  ébranler  fondamentalement  la 
croyance.  En  dépit  des  systèmes,  il  faut  tou- 
jours arriver  à un  certain  nombre  de  ces  faits 
incontestables  qui  ne  se  prouvent  pas,  et  qui 
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servent  eux-mêmes  dp  preuve  à tont  le  reste. 
Ces  principes  constituent , en  quelque  sorte , 
l’intelligence;  ils  sont  la  source  d'où  s'é- 
panchent tous  les  flots  du  savoir  humain; 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  tronc  sur  lequel 
s’épanouissent  les  vérités  innombrables  aux- 
quelles on  arrive  par  la  triple  voie  du  raison- 
nement, de  l'expérience  et  du  témoignage. 

Dans  l'ordre  des  idées  religieuses,  le  té- 
moignage est  la  voie  la  plus  ordinaire  de  la 
vérité.  La  foi,  destinée  à satisfaire  le  besoin 
d’unité  et  de  fixité  qui  est  en  nous,  se  fonde 
sur  on  grand  enseignement  traditionnel , et 
se  pose  en  face  de  la  science,  dont  le  but 
correspond  à un  autre  besoin  non  moins 
impérieux  de  notre  nature  : celui  de  liberté 
et  d’activité.  La  raison  et  la  foi , qu'un  même 
amour  du  vrai  tend  A rapprocher  sans  cesse, 
mais  qui  ne  se  confondront  pleinement  qu’en 
Dieu  seul , sont  les  deux  forces  contraires 
qui  se  disputent  l'humanité,  et  lui  font  par- 
courir la  courbe  qui  la  ramène  toujours  à 
son  point  de  départ.  L'homme,  par  le  rai- 
sonnement seul , tomberait  dans  le  dernier 
cercle  du  néant  ; par  la  foi  seule,  il  irait  s’é- 
garer aux  dernières  limites  de  l'infini,  bien 
loin  de  toute  réalité. 

La  distinction  de  la  foi  qui  impose  les 
croyances  par  voie  d’autorité,  et  de  la  science 
qui  les  explique  par  voie  de  raisonnement 
et  les  reproduit  sous  le  mode  de  perception, 
crée  dans  nos  sentiments  deux  ordres  oppo- 
sés : l’un  de  charité,  qui  sous  l'action  divine 
unit  les  cœurs  entre  eux,  comme  la  foi  unit 
les  esprits  ; l’autre  de  jouissance,  qui  a pour 
but  de  satisfaire  l'individualité  aimante, 
comme  la  science  a pour  but  de  satisfaire 
l'individualité  intelligente. 

Cette  même  distinction  fait  naître,  dans 
le  domaine  de  l’activité,  deux  ordres  cor- 
respondants : l’un  spirituel,  expression  de 
la  loi  divine,  ayant  pour  terme  le  juste,  et 
basé  sur  l'obéissance;  l'autre  temporel, 
expression  de  la  liberté  humaine,  ayant  pour 
terme  l'utile,  et  reposant  sur  les  conventions 
sociales.  Ainsi,  d’un  cété,  foi,  charité, 
obéissance  ; et,  de  l’autre,  science,  jouis- 
sance et  liberté  : tels  sont  les  éléments  di- 
vers qui  s’équilibrent  au  sein  de  l'humanité 
et  la  résument  d'une  manière  claire,  simple 
et  facile. 

Nous  comprendrons  maintenant  comment 
la  religion  , manifestation  de  l'ordre  qui  lie 
l'homme  a Dieu  et  à ses  semblables,  est  le 
fait  supérieur  et  primordial  auquel  tout  se 


rattache.  En  elle  réside  l’élément  divin,  in- 
fini, d’où  dépend  l'accord  de  l'élément  hu- 
main ou  fini,  arec  les  lois  universelles.  En 
d'autres  termes,  la  religion  seule  conserve, 
par  la  tradition,  la  révélation  divine  dont 
les  traces  se  retrouvent  partout,  mais  dont 
la  clarté  vive  et  pure  ne  brille  que  dans  son 
sein. 

Allons  plus  loin.  Les  faits  primitifs  qui 
constituent  la  révélation  n'ont  pu , à l’ori- 
gine, être  le  produit  de  l'activité  intellec- 
tuelle qui  se  renferme  dans  les  faits  relatifs 
à l'individu  ; ils  n’ont  donc  été  connus  que 
par  l’enseignement  de  Dieu  même,  ou  par 
celui  d'êtres  supérieurs  revêtus  de  son  auto- 
rité, ainsi  que  leconslalent  toutes  les  croyan- 
ces du  genre  humain.  Or  le  consentement 
universel  est  un  des  plus  sûrs  caractères  de 
la  vérité,  comme  les  opinions  purement  in- 
dividuelles sont  un  des  plus  sûrs  indices  do 
la  folie. 

Il  résulte,  de  ce  qui  précède,  qu’une  seule 
religion  peut  être  la  vraie.  Toutes  les  autres 
sont  fausses  à des  degrés  différents,  et  ne 
vivent  que  par  la  portion  de  vérités  révélées 
qu'elles  ont  retenues.  Après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  elles  meurent  ou  se  trans- 
forment ; le  christianisme  seul  persiste  dans 
son  état  primitif,  et  ne  fait  que  se  dévelop- 
per sans  changer  jamais  , parce  que  seul  il 
se  fonde  sur  ce  qui  est  reçu  par  tous , en 
tout  temps  et  en  tous  lieux , suivant  la  belle 
définition  de  saint  Vincent  de  Lérins.  Chris- 
tianisme et  catholicisme,  sont  donc  deux  ter- 
mes rigoureusement  synonymes;  l'un  nomme 
la  doctrine  du  Christ,  l’autre  la  caractérise. 
En  vain  le  premier  de  ces  termes  reçoit  une 
signification  détournée  de  sa  pureté  primi- 
tive , lorsqu'on  désigne  par  lui  les  sectes 
dissidentes  : l'essentiel  est  de  s'entendre. 
Il  ne  peut  être  question  pour  nous  que  du 
christianisme  catholique,  le  seul  dans  lequel 
l'esprit  humain  trouve  à sa  portée  un  moyen 
toujours  facile  de  se  démontrer  la  vérité  ou 
l’erreur  de  ses  opinions. 

La  vérité  religieuse,  en  effet,  si  elle  est 
quelque  part,  doit  se  trouver  dans  l'élément 
commun  ou  traditionnel  qui  constitue  l'auto- 
rité du  catholicisme;  et  cette  autorité,  à son 
tour,  doit  servir  de  base  et  de  règle  à l'élé- 
ment humain  ou  individuel,  impuissant  par  lui- 
même  à se  rien  démontrer.  Cela  no  veut  point 
direque  la  science  doive  s’anéantir  devaut  la 
foi;  mais  seulement  que  la  science,  pour  être 
légitimée  par  le  christianisme , doit  être  un 
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principe  d'explication  et  non  de  proteetation 
et  de  révolte  contre  l'élément  traditionnel. 
L'esprit  humain,  dans  la  religion,  n'est  point 
condamné  à l'immobilité;  il  est  libre,  au  con- 
traire, de  présenter  les  dogmes  anciens  sous 
des  jours  nouveaux,  et  de  chercher  à saisir 
la  vérité  en  elle-même  autant  que  le  lui  per- 
met sa  faiblesse;  mais  il  doit  en  même  temps 
s'attacher,  par  la  foi , à la  perpétuelle  unité 
et  <j  l'universalité  des  croyances. 

Etablir  entre  les  deux  modes  nécessaires 
de  l'esprit  humain  une  sainte  harmonie;  con- 
cilier la  raison  individuelle  qui  explique,  et 
la  raison  générale  qui  maintient  et  perpétue; 
telle  est  la  base  large  et  profonde  sur  laquelle 
repose  la  logique  d'une  religion  qui  s’an- 
nonce comme  fondée  par  Dieu  même. 

Le  christianisme,  je  l'ai  déjà  dit,  repose 
tout  entier  sur  la  révélation.  Or  le  christia- 
nisme renferme  deux  époques  principales  : 
celle  de  la  révélation  primitive,  qui  a promul- 
gué, à l'origine  des  choses , les  principales 
vérités  nécessaires  à l’homme;  et  celle  de  la 
révélation  évangélique,  qui  a été  le  magni- 
fique développement  de  la  première. 

L'histoire , les  monuments , le  témoignage 
de  tous  les  peuples  concourent  à établir,  de 
la  manière  la  plus  forte  , la  conformité  du 
symbole  antique  et  universel  avec  le  sym- 
bole nouveau.  L'existence  d'un  Dieu  créateur 
et  conservateur;  celle  des  êtres  intermédiai- 
res entre  l’homme  et  l'Être  suprême;  la  ré- 
vélation d'une  loi  divine;  l'attente  d’un  mé- 
diateur destiné  à relever  l'humanité  déchue 
originairement  ; la  croyance  à on  état  futur 
de  bonheur,  de  purification  et  de  châtiment; 
la  confiance  dans  l’efficacité  de  la  prière , de 
la  grâce  et  du  sacrifice  ; toutes  les  grandes 
questions,  en  un  mot,  qui  sont  celles  de  la 
religion  du  Christ , se  retrouvent  plus  ou 
moins  pures  dans  la  religion  de  tous  les  peu- 
ples Le  christianisme  se  présente  donc 
comme  établi  sur  une  base  d'autorité  qui  est 
celle  de  la  raison  humaine  elle-même  ; et 
l’Eglise  le  reconnaît  ainsi , lorsqu'elle  pro- 
mulgue ses  décisions.  Elle  ne  fait  alors  que 
notifier  officiellement  ce  qu'a  établi  la  foi 
traditionnelle;  car  il  s'agit  pour  elle  non  de 
créer  des  dogmes  nouveaux , mais  simple- 
ment de  transmettre  par  le  témoignage  ce 
que  la  parole  divine  lui  a révélé. 

En  définitive,  tout,  dans  le  christianisme, 
s’appuie  à l'idée  génératrice  de  la  foi , règle 
souveraiue  des  esprits  et  des  cœurs.  La  foi 
est  l'astre  immobile  qui  nous  éclaire  et  nous 


contient  dans  sa  sphère  d’activité;  comme 
le  soleil  visible , qui  brille  à la  voûte  céleste, 
retient  dans  les  limites  de  leur  orbite  les 
planètes  qui , sans  cesse  sollicitées  par  une 
force  contraire,  tendraient  à aller  s’égarer 
loin  de  lui. 

Cette  vue  rapide  jetée  sur  les  bases  con- 
stitutives du  christianisme  le  présente  d’a- 
bord comme  la  doctrine  philosophique  la 
plus  pure  et  la  plus  relevée,  tant  la  notion 
de  l'homme  s’y  trouve  complète.  Mais  s'il  y 
a au  fond  de  ses  croyances  un  beau  système 
rationnel , il  faudrait  bien  se  garder  de  n’y 
voir  que  cela.  Le  christianisme  n'est  pas  seu- 
lement nue  théorie,  il  est  encore,  et  avant 
tout,  une  pratique.  Pour  être  chrétien  , il  ne 
suffit  pas  de  raisonner,  il  faut  aussi  prier; 
ce  n'est  même  qu'à  la  voix  de  la  prière  que 
la  foi  descend  du  ciel  et  illumine  l'entende- 
ment. La  foi  est  le  véritable  écho  de  la  pa- 
role divine  à travers  le  temps  et  l’espace. 
La  raison  redit  bien  la  même  parole,  mats 
d'une  manière  plus  faible  et  plus  incertaine. 
La  croyance  que  la  raison  appuie  seule  peut 
être  ébi  aidée  par  un  danger,  troublée  par  un 
sophisme;la  croyance  qui  repose  sur  la  foi  en- 
fante seule  des  apôtres  et  des  martyrs.  Aussi 
les  enseignements  de  la  foi  ontune  tout  autre 
portée  que  ceux  de  la  philosophie,  et  le  livre 
qui  les  renferme  est  bien  autrement  beau 
dans  sa  simplicité  que  les  traités  les  plus 
sublimes  tombés  de  la  main  des  hommes. 

Quand  on  commence  à lire  ce  livre  divin, 
on  est  frappé  du  caractère  de  candeur  qui  s'y 
manifeste.  La  science  y est  sans  appareil , 
et  le  héros  sans  piédestal  : on  y parle  de 
Jésus  sans  aucune  emphase,  comme  on  le 
ferait  presque  d'un  étranger.  Quatre  de  ses 
disciples  racontent  les  circonstances  de  sa 
vie  et  de  sa  mort , avec  assez  de  variété  dans 
les  détails  pour  prouver  qu’ils  ne  se  sunt 
point  entendus,  et  avec  assez  d'ensemble 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  véracité, 
t'es  historiens  ont  un  caractère  à part  : ils 
s’accusent  souvent  eux  - mêmes  sans  que 
jamais  il  leur  vienne  dans  la  pensée  de 
diriger  les  traits  de  la  haine  contre  leurs 
ennemis.  Ce  qui  distingue  encore  leur  ma- 
nière d'écrire,  c'est  de  s’accommoder  mer- 
veilleusement aux  esprits  les  plus  relevés 
comme  les  plus  vulgaires.  Ils  donnent  les 
notions  les  plus  profondes  sur  la  nature 
humaine,  dans  un  style  empreint  d'une 
louchante  simplicité;  et,  tandis  qu'ils  par- 
lent avec  inspiration  des  choses  célestes,  ils 
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semblent  soupçonner  à peine  la  grandeur 
de  ce  qu'ils  racontent.  C'est  que  chez  les 
évangélistes  la  vulgarité  seule  de  l’expression 
tient  à l’écrivain , tandis  que  le  sublime  des 
pensées  procède  d'une  autre  source  que  de 
ia  science  humaine.  Cette  alliance  de  deux 
contraires,  jusqu'à  présent  regardée  comme 
impossible , étonne  la  raison  en  même  temps 
qu'elle  subjugue  le  cœur.  Rousseau  avait 
raison  : Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente. 

L'Evangile  est  donc  inspiré  de  Dieu.etc'est 
à bon  droit  qu'il  est  reconnu  comme  le  vé- 
ritable code  de  l'humanité.  Le  christianisme 
est  venu,  ce  livre  à la  main,  accomplir  la 
plus  étonnante  de  toutes  les  révolutions,  et 
fonder  un  empire  des  esprits  destiné  à tra- 
verser tous  les  Âges.  Sans  armes,  sans  tré- 
sors, sans  autre  puissance  que  celle  de  la 
parole,  il  a changé  le  monde  et  l a fait  tom- 
ber au  pied  de  la  croix.  Et  quel  effroyable 
monde  que  celui  au  sein  duquel  il  apportait 
ses  enseignements!  Le  paganisme  avait  déi- 
fié toutes  les  faiblesses  de  l'humme.  Les  sens 
dominaient  seuls  et  revêtaient  la  Divinité 
des  qualités  dont  ilssonteux-mémes  touchés. 
Le  Créateur,  dont  la  sagesse  et  la  grandeur 
éclatent  partoutdans  l'univers,  était  universel- 
lement méconnu.  Alors  tout  était  Dieu  excep- 
té Dieu  lui-même,  s'écrie  Bossuet.  L'homme, 
attaché  à la  terre,  ne  se  contentait  pas  d'ado- 
rer les  oeuvres  do  ce  grand  Dieu  ; il  s'était 
mis  à adorer  ses  propres  ouvrages  et  à s'a- 
dorer lui-même  sous  le  nom  des  fausses  di- 
vinités, tant  était  prodigieux  le  renversement 
du  bon  sens  qui  existait  alors.  Les  philoso- 
phes avec  leurs  discours  pompeux  , Platon 
lui-même,  avec  son  éloquence  qu'on  a qua- 
lifiée de  divine,  que  faisaient-ils  que  sacri- 
fier au  mensonge  comme  les  vulgaires  adora- 
teurs des  idoles?  Aucun  d'eux  a-t-il  jamais 
renversé  un  seul  autel  ou  détrôné  une  seule 
divinité?  Loin  de  là,  ils  retenaient  la  vérité 
captive  , en  établissant  pour  règle  qu'en 
matière  de  religion  le  peuple  doit  être  pris 
pour  guide.  L'idolâtrie  perpétuait  ainsi  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  à l'abri  des 
plus  grands  noms,  et  les  sages  eux-mêmes 
montraient  une  déférence  coupable  pour  les 
folies  de  la  multitude. 

La  conversion  du  monde  ne  devait  être 
l’ouvrage  ni  des  philosophes,  ni  des  hommes 
puissants;  elle  était  réservée  au  Christ  et 
à ses  disciples.  Il  fallait  qu'elle  fût  le  fruit 
de  la  croix , pour  que  la  sagesse  des  sages  et 
la  science  des  savants  fusseut  convaincues 


d'impuissance.  Un  mystère  aussi  sublime  ne 
pouvait  être  compris  par  la  sagesse  et  par  la 
science  humaines  ; aussi  Dieu  les  rejeta  l’une 
et  l’autre,  de  peur,  dit  saint  Paul,  de  rendre 
inutile  la  croix  de  J.  C. 

L’établissement  de  l'Evangile  sur  les  ruines 
du  polythéisme  présente  l'exemple,  unique 
dans  l'histoire,  d'une  religion  persécutée, 
arrivant  à transformer  complètement  la  reli- 
gion d'un  peuple  dominateur  et  civilisé.  Car, 
remarquez-le  bien,  ce  n’est  point  par  surprise, 
niais  en  plein  jour,  au  milieu  de  toutes  les 
lumières  de  l'époque  la  plus  savante  que  le 
christianisme  prenait  avec  éclat  possession 
de  l'univers.  Les  profonds  mystères  qu'il  dé- 
voilait avaient  été  annoncés  au  premier  hom- 
me , attendus  parles  patriarcheset  pressentis 
par  le  genre  humain  tout  entier.  Le  christia- 
nisme, à parler  rigoureusement,  ne  naissait 
donc  point  avec  le  Christ;  il  adoptait  seule- 
ment un  nom  nouveau , en  arrivant  à une 
énergique  virilité.  Son  action,  jusque-là 
partielle  et  bornée,  allait  se  déployer  dans 
une  sphère  plus  vaste  sous  l’influence  d’une 
main  divine.  Ce  que  les  croyances  univer- 
selles avaient  consacré  dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples , il  le  consacrait  à 
son  tour,  en  rapportant  à Jésus  de  Nazareth 
l’accomplissement  des  promesses  faites  à 
l'humanité. 

Or,  voici  maintenant  ce  qui  est  bien  digne 
de  remarque  : le  Messie  attendu  , durant 
quatre  mille  ans,  a cessé  de  l'étre  depuis 
dix-huit  siècles;  la  venue  de  celui  qui  se 
disait  le  fils  de  Dieu  a fermé  les  temps  anti- 
ques et  ouvert  les  temps  nouveaux  ; enfin 
la  doctrine  qu'il  a laissée  au  monde  a 
seule  recueilli  fidèlement  la  vérité  religieuse 
qu'une  chaîne  non  interrompue  d'hommes 
éminents  représente , d'une  manière  visi- 
ble , dans  ses  trois  grandes  périodes  : de- 
puis le  premier  homme  jusqu’à  Moïse  par  les 
patriarches;  depuis  Moïse  jusqu’à  J.  C.  par 
les  grands  prêtres;  depuis  J.  C.  jusqu'à  nous 
par  saint  Pierre  et  ses  successeurs.  Ainsi  la 
religion  patriarcale,  la  loi  mosaïque  et  la  loi 
chrétienne  se  donnent  étroitement  la  main, 
et  lient  le  présent  au  passé  jusqu'à  l’origine 
des  choses.  Quelle  succession  plus  magni- 
fique et  plus  digne  d'exciter  nos  transports 
d'admiration  ! 

Le  monde  n’en  pouvait  plus  quand  le 
christianisme  vint  le  détourner,  avec  une  au- 
torité jusque-là  sans  exemple,  des  routes 
impures  dans  lesquelles  il  s'enfonçait  depuis 
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si  longtemps.  Le  tableau  de  la  société,  à cette 
époque,  est  effroyable.  Le  mal  était  devenu 
si  intense,  qu’il  était  impossible  au  génie  hu- 
main d’y  porter  remède.  Le  pillage  du  monde 
avait  introduit,  vers  la  tin  de  la  république 
romaine,  un  goût  effréné  des  richesses  et  des 
plaisirs.  Tous  les  liens  de  la  famille  brisés 
laissaient  une  large  voie  ouverte  au  divorce, 
à l'exposition  et  au  meurtre  des  enfants.  Les 
débauches  les  plus  monstrueuses  entravaient 
l'action  des  lois  devenues  impuissantes;  des 
femmes  elles-mêmes  du  plus  haut  rang  solli- 
citaient des  sentences  qui  les  déclarassent 
inlâmes,  pour  se  livrer  sans  frein  à leurs 
passions.  Quant  à ce  sentiment  divin  de  la 
pitié,  qui  nous  fait  compatir  à l’infortune  de 
nos  semblables,  il  n’en  était  pas  même  ques- 
tion. Les  proscriptions  sanglantes  deMarius, 
de  Sylla  et  d'Octave  n'avaient  fait  que  forti- 
fier, chez  le  peuple  romain,  cet  amour  du 
sang,  qui  en  fera  toujours  dans  l’histoire  un 
des  peuples  les  plus  exécrables.  Les  Athé- 
niens, au  sein  de  leur  corruption,  n'avaient 
pas  cessé  de  conserver  une  certaine  élégance; 
mais  les  Romains  ne  trouvaient  quelque 
saveur  à leurs  détestables  plaisirs  qu'autant 
qu'ils  étaient  relevés  par  le  goût  et  l’odeur 
du  sang.  On  vit  chez  eux  un  peuple  entier 
composé  d’esclaves  destinés  aux  combats 
du  cirque  ; et,  chose  inouïe  1 ces  malheureux 
s'efforçaient  de  tomber  avec  grâce  sous  ia 
dent  des  lions,  pour  se  faire  applaudir  par  la 
beauté  cruelle  dont  le  coeur  ne  bondissait  de 
plaisir  qu'en  entendant  les  cris  de  la  douleur 
et  les  gémissements  des  mourants. 

Cependant,  lorsque  toutes  ces  infamies  se 
passaient  à Rome,  de  froids  rhéteurs  ne  lais- 
saient pas  d'étaler  encore  des  maximes  sé- 
vères et  de  pompeuses  sentences;  comme  si 
des  phrases  sonores  remplaçaient  jamais  la 
morale , on  de  futiles  déclamations  les  doc- 
trines sur  lesquelles  repose  la  société.  Aussi 
les  esprits  ne  savaient  plus  où  se  prendre, 
et  flottaient  au  hasard  sur  un  océan  immense 
d'incertitudes  ; le  scepticisme  avait  rongé 
toutes  les  croyances  ; la  seule  religion  en 
honneur  était  la  volupté,  et  la  vertu  était 
identifiée  avec  le  plaisir. 

Lorsque  les  progrès  des  sciences  eurent 
éclairé  ies  esprits  sur  la  connaissance  des 
causes  naturelles,  et  que  les  vertus  publiques 
et  privées  ne  trouvèrent  plus  d'aliment  dans 
les  âmes,  la  fausseté  du  polythéisme  se  trahit 
facilement  sous  les  fictions  éclatantes  de  la 
poésie.  Cependant  les  philosophes  qui  le  rail- 


laient dirigèrent  d'abord  leurs  principales  at- 
taques contre  les  vérités  importunes  aux  pas- 
sions. On  voulait  avant  tout  se  tranquilliser 
en  adoptant  un  système  commode  qui  laissât 
au  vice  toutes  ses  douceurs,  sans  les  craintes 
d'un  redoutable  avenir.  La  religion  fut  con- 
fondue avec  les  institutions  du  législateur,  et 
reconnue  seulement  comme  une  nécessité  po- 
litique. A ce  titre  , elle  demeura  l'objet 
d'hommages  dérisoires,  et  les  atteintes  por- 
tées au  culte  établi  furent  puniosdes  mêmes 
peines  que  les  atteintes  portées  aux  lois 
elles-mêmes. 

Ce  système  s'introduisit  d’abord  chez  les 
grands,  dont  il  flattait  l'amour-propre,  en  les 
distinguant  de  la  multitude  ; mais  le  peuple, 
à son  tour,  voulut  imiter  ses  maîtres  et  se 
désabusa  do  ses  dieux.  Les  dieux  une  fois 
partis,  rien  ne  les  remplaça,  et  les  croyances 
n'offrirent  plus  qu'un  chaos  effroyable  où 
tout  vint  s’engloutir.  L’incrédulité  , en  ne 
consacrant  que  la  force  matérielle,  amena 
l'esclavage  des  uns  et  la  tyrannie  des  autres. 
Avec  elle,  la  liberté  devint  impossible;  car  ia 
liberté  s'entretient  par  les  mœurs , par  l'ab- 
négation, par  le  sacrifice,  et  rien  de  tout  cela 
ne  subsiste  chez  l'incrédule  : l'homme  athée 
ne  bit  de  sacrifices  qu'à  son  égoïsme , et  ne 
demande  d’autre  liberté  que  celle  d’assouvir 
ses  passions. 

Tandis  que  l’empire  romain  était  rongé  au 
cœur  par  toutes  ces  causes  de  dissolution  , 
une  prospérité  apparente  s'étendait  au  de- 
hors. Auguste  avait  fermé  le  temple  de  Janus, 
la  paix  régnait  sur  l'univers,  et  les  peuples, 
se  relevant  comme  les  épis  après  l'orage, 
pouvaient  se  reposer  un  instant  de  leurs  lon- 
gues luttes.  Les  temps  du  Christ  approchaient. 
Les  livres  sacrés  des  Juifs  enavaient  marqué 
la  venue  d’une  manière  précise  vers  l'époque 
dont  nous  parlons.  L’attente  d’un  nouveau 
roi,  dont  l'empire  devait  s'étendre  sur  toute 
la  terre,  régnait  jusqu'aux  extrémités  du  globe 
les  plus  lointaines.  Partout  des  bruits  mys- 
térieux circulaient  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  et  l'opinion  était  universellement 
accréditée  que  ce  puissant  dominateur  du 
monde  sortirait  de  ia  Judée.  Les  oracles  si- 
byllins s’accordaient  là-dessus  avec  les  tra- 
ditions générales,  et  Virgile  lui-même  sem- 
blait avoir  élevé  sa  muse  jusqu'aux  accents 
de  la  prophétie  en  ne  croyant  célébrer  que  la 
gloire  d’un  jeune  prince,  l'espérance  de  Rome. 
Ainsi,  de  tous  les  points  de  l’empire,  des 
vastes  contrées  du  Nord  où  s'égaraient  des 
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hordes  indépendantes  de  barbares , des  ré-  ' 
gions  à peine  connues  de  nom  aux  Romains 
qui  s’étendaient  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  tous 
les  regards  étaient  tournés  vers  les  lieux  qui 
furent  jadis  le  berceau  du  genre  humain. 

Sur  ces  entrefaites,  Auguste,  voulautsavoir 
sur  combieu  de  tètes  s'étendait  le  sceptre  de 
sa  puissance , ordonna  un  dénombrement 
général  des  peuples  de  son  empire.  Alors 
partit  de  Nazareth,  petite  ville  de  Galilée, 
un  pauvre  charpentier  appelé  Joseph,  se 
rendant  à Bethléem  , ancienne  demeure 
de  ses  pères  dans  la  tribu  de  Juda,  pour 
s'y  faire  inscrire  avec  Marie,  sa  tiancée, 
qui  l’accompagnait.  Leur  indigence  était 
grande  ; aussi  aucune  hôtellerie  ne  s'ou- 
vrit pour  eux , et  ils  furent  forcés  de  se  réfu- 
gier dans  une  étable  où  Marie  fut  prise  des 
douleurs  de  l'enfantement.  Elle  y mit  au 
monde  un  fils  qu'elle  enveloppa  de  langes 
comme  elle  put,  et  qu’elle  coucha  dans  une 
crèche,  sur  un  peu  de  paille,  afin  qu'il  fût 
réchauffé  par  le  souffle  des  animaux  qui  se 
trouvaient  là.  Le  Sauveur  du  monde  venait 
de  naître  ; toutes  les  pompes  de  la  terre  lui 
manquaient;  mais  une  étoile  mystérieuse, 
symbole  de  la  lumière  qu'il  apportait  aux 
gentils,  présida  à sa  naissance.  Mes  voix  mys- 
térieuses se  firent  entendre  dans  les  airs, 
annonçant  la  gloire  du  Très-Haut  et  la  paix 
accordée  aux  hommes  de  bonne  volonté- 
Telle  fut  l'aurore  du  nouveau  jour  qui  allait 
éclairer  le  monde. 

Les  évangélistes,  après  nous  avoir  raconté 
en  peu  de  mots  l’enfance  de  Jésus,  après 
nous  l’avoir  montré  un  instant  dans  le  tem- 
ple, à l'âge  de  12  ans,  au  milieu  des  doc- 
teurs qu’il  étonne  par  la  sagesse  de  ses 
discours,  interrompent  tout  à coup  leur  récit 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mission.  Alors  un 
nouvel  ordre  de  choses  commence.  Les  temps 
de  la  prédication  du  Sauveur  étant  proches, 
un  autre  Elie,  saint  Jean-Baptiste,  lui  pré- 
pare les  voies  en  appelant  tous  les  pécheurs 
à la  pénitence.  A 30  ans,  Jésus-Christ  se  met 
lui-mème  à prêcher  sa  doctrine,  et  pose  les 
fondements  de  son  Eglise  par  la  vocation  de 
douze  pauvres  pêcheurs,  à la  tète  desquels  il 
place  saint  Pierre  avec  une  prérogative  ma- 
nifeste. Il  parcourt  la  Judée,  semant  partout 
les  bienfaits  sur  son  passage;  annonçant  de 
hauts  mystères  qu'il  confirme  par  d'éclatants 
miracles;  oommandant  de  difficiles  et  su- 
blimes vertus,  mais  donnant  en  même  temps 
de  grandes  lumières,  de  grands  exemples 


et  de  grandes  grâces  pour  les  pratiquer. 

Ainsi  sa  vie,  sa  doctrine,  ses  miracles 
présentent  un  ensemble  merveilleux  où  tout 
se  lie  et  se  soutient.  Jamais  aucune  bouche 
n’avait  parlé  aux  hommes  avec  une  telle 
autorité;  jamais  la  hauteur  des  préceptes 
n’avait  été  tempérée  par  une  plus  douce 
condescendance.  La  doctrine  du  Christ  est 
du  pain  pour  les  forts  et  du  lait  pour  les 
enfants.  Il  parle  naturellement  des  secrets 
de  l)ieu  comme  étant  initié  lui-mème  aux 
conseils  du  Très-Haut.  Ce  n'est  point  aux 
puissants  qu'il  s'adresse  d’abord,  mais  aux 
faibles  et  aux  opprimés.  Venez  à moi,  dit-il, 
vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  accablés, 
et  je  vous  soulagerai;  aimez-vous  les  uns  les 
autres;  faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez 
qui  vous  fût  fait  à vous-mêmes  ; pardonnez 
les  offenses,  et  votre  père  céleste  vous  par- 
donnera. 

Quand  il  parle  à ses  disciples  de  ce  qu'ils 
doivent  attendre  ici-bas,  il  ne  leur  promet 
point  des  honneurs,  des  richessos  et  des 
plaisirs  ; il  ne  leur  offre  en  perspective  que 
le  détachement  des  choses  de  la  terre,  le  re- 
noncement aux  passions,  une  croix  à porter, 
des  persécutions  à souffrir,  et  enfin  la  mort  ; 
mais,  au  delà  de  la  vie,  il  leur  montre  la 
demeure  de  son  père  et  la  possession  de 
Dieu  même,  comme  la  récompense  qui  les 
dédommagera  au  centuple  de  tous  leurs 
sacrifices. 

Cette  sublime  doctrine,  que  le  ciel  lui- 
même  apportait  à la  terre,  n’empêcha  point 
le  Christ  d'être  l'objet  des  haines  les  plus 
furieuses  de  la  part  des  ingrats  auxquels  il 
ne  cessait  de  faire  lo  bien,  et  dont  il  prédi- 
sait le  châtiment  avec  larmes.  Les  Juifs, 
livrés  à l’erreur  et  aux  faux  prophètes , 
animés  par  les  pontifes  et  les  pharisiens, 
finirent  par  demander  son  supplice  à grands 
cris,  et  pur  lui  préférer  un  inïàmo  voleur. 

Ici  commence  la  scène  do  la  passion,  récit 
inouï  où  le  Dieu  fait  homme , abandonné 
dans  son  agonic'par  ses  disciples  eux-mêmes, 
consent  à être  livré  aux  méchants  et  à s'of- 
frir en  expiation  pour  les  pé-.nés  du  monde. 

Après  d’affreux  tourme  ,is,  il  expire  sur 
une  croix  en  poussant  un  grand  cri  : Tout  est 
consommé.  A ce  mot,  la  nature  s'émeut  jus- 
qu'en ses  fondements,  le  soleil  voile  ses 
clartés,  les  figures  passent  et  les  sacrifices 
sont  abolis  par  une  oblation  plus  parfaite. 
La  tombe  reçoit  celui  qui  avait  fait  la  vie, 
mais  ne  peut  le  garder  que  trois  jours. 
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Comme  il  l’avait  prédit,  le  Christ,  après  ce 
terme,  s'affranchit,  par  sa  seule  puissance, 
de  l’empire  de  la  mort,  se  montre  à ses 
disciples  en  diverses  circonstances , et  se 
soumet  à leur  examen  de  toutes  les  manières 
pour  convaincre  les  plus  incrédules.  Lors- 
qu'il les  a confirmés  dans  la  foi,  il  leur 
ordonne  d’aller  et  d’instruire  toutes  les  na- 
tions au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit , leur  promettant  d'être  avec  eux, 
d'une  manière  visible  par  son  Eglise,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  : cela  fait,  il 
s'élève  au  ciel  en  leur  présence , et  disparaît 
à leurs  yeux  dans  une  nuée. 

Quarante  jours  après , quelques  pauvres 
pécheurs  qui  avaient  arrêté  leurs  barques  sur 
les  bords  du  lac  deGénésareth,  et  suspendu 
leurs  filets  à la  porte  de  leurs  cabanes  pour 
suivre  le  divin  maître  qui  venait  de  remonter 
à la  droite  de  son  père,  sortent  du  cénacle 
transformés  en  hommes  nouveaux  par  les  lu- 
mières de  l’Esprit-Saint.  Sans  autre  garantie 
que  les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites, 
ils  partent  du  pied  de  la  croix,  un  bâton  à 
lamain,etmarchentà  la  conquête  du  monde. 

Que  veulent  donc  ces  hommes  naguère  si 
timides , aujourd'hui  encore  ne  possédant 
aucune  des  influences  du  pouvoir,  de  la  for- 
tune ou  de  la  considération  publique  ? Etran- 
ge et  folle  idée  en  apparence,  ils  aspirent  à 
faire  adorer  un  Dieu  mort  sur  uno  croix  1 Lors- 
que les  plus  grands  philosophes  de  l’antiquité 
ont  à peine  réussi  à s'attacher  quelques 
adeptes  qu'ils  initiaient  aux  secrets  de  leurs 
doctrines,  eux  annoncent,  avec  une  invin- 
cible confiance,  qu’ils  convertiront  l’univers. 
Les  effets  ne  tardent  pas  à répondre  à leurs 
espérances.  Saint  Pierre  prend  la  parole , et 
8,000  Juifs  sont  convertis  en  deux  prédica- 
tions. L'Église  de  Jérusalem  commence;  les 
vertus  des  premiers  chréLiens  étonnent  le 
monde.  Paul , de  persécuteur  qu’il  était,  de- 
vient le  plus  ardent  apôtre  de  la  religion 
nouvelle  qu’il  répand  dans  une  multitude  de 
contrées.  D'autres  disciples  vont  porter  la 
doctrine  de  leur  maître  dans  des  pays  loin- 
tains où  jamais  les  armes  romaines  n’avaient 
pénétré.  Cent  a,.s  après  la  mort  du  Sauveur, 
une  multitude  de  neuples  vagabonds  qui  er- 
raient sur  des  chariots  et  campaient  sous 
des  tentes  avaient  embrassé  cette  doctrine. 
Un  peu  plus  tard,  Tertullien  disait  aux  em- 
pereurs romains  ; a 5ous  ne  sommes  que 
d’hier  et  nous  remplissons  vos  cités,  vos  co- 
lonies, l’armée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum; 


nous  ne  vous  avons  laissé  que  vos  temples.» 

Humainement  parlant,  la  réalisation  du 
christianisme  était  impossible  au  moment 
où  il  parut.  Les  passions,  l'intérêt,  la  violence 
aveugle,  tout  s'armait  contre  lui.  Aux  fêtes 
riantes  du  paganisme,  aux  gracieuses  images 
de  la  mythologie,  aux  douceurs  de  la  licence 
il  ne  venait  opposer  que  la  douleur,  la  péni- 
tence, de  graves  cérémonies,  une  morale  qui 
combat  toutes  les  passions , et  des  dogmes 
impénétrables  qui  offensent  l’orgueil.  Au 
milieu  d'un  si  grand  désordre,  ce  qui  pou- 
vait lui  arriver  de  plus  heureux,  s’il  n’était 
pas  soutenu  par  une  main  divine,  c'était 
de  passer  inaperçu  comme  une  folie,  ou 
d’étre  dédaigné  comme  incompréhensible. 
Cependant,  malgré  tous  les  obstacles,  malgré 
les  grossières  superstitions  auxquelles  était 
livré  le  monde  entier,  sans  même  que  les 
hommes  les  plus  sages  parmi  les  païens  se 
sentissent  la  force  de  lutter  contre  le  torrent, 
les  premiers  chrétiens  ne  tardèrent  pas  à réa- 
liser, dans  leur  société,  les  plus  beaux  rêves 
de  la  philosophie,  et  fondèrent  sur  l'amour 
une  république  plus  chaste  et  plus  heureuse 
que  celle  de  Platon.  Cachés  dans  l'ombre  des 
catacombes,  ils  faisaient,  avec  une  religion 
couverte  de  mépris,  ce  que  ne  pouvait  pas 
même  ébaucher  ia  sagesse  humaine  secondée 
de  toute  l'influence  du  sceptre.  Aussi,  lorsque 
les  premiers  tyrans  de  Rome  eurent  disparu 
de  la  scène  du  monde,  et  que  de  meilleurs 
princes  essayèrent  de  ramener  la  discipline 
et  les  mœurs,  les  efforts  de  ceux-ci  ne  mon- 
trèrent  que  leur  insuffisance.  Ces  maîtres 
de  l’univers  pouvaient  tout  et  ne  firent  rien, 
parce  que  rien  n’est  possible  quand  tout 
vient  des  volontés,  et  non  des  institutions  et 
des  lois. 

L’empire  romain  était  alors  une  fange 
pétrie  de  sang.  Comment  la  perfection  se- 
rait-elle venue  remplacer  une  corruption 
aussi  grande,  sans  le  doigt  de  Dieu?  La  rapi- 
dité avec  laquelle  le  christianisme  s'est  ré- 
pandu est  pourtant  un  fait  attesté  par  tous 
les  auteurs  de  l'époque.  A quoi  l’attribuer , 
sinon  à l’accomplissement  visible  des  pro- 
phéties qui  le  regardaient  et  aux  prodiges 
opérés  en  sa  faveur?  L’action  de  Dieu  est 
manifeste  dans  l'établissement  du  christia- 
nisme, si  le  monde  a vu  des  choses  extraor- 
dinaires pour  se  convertir;  et,  s'il  peut  se 
faire  qu'il  n’en  ait  pas  vu,  c'est  là  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles  que  tant  d'igno- 
rants soient  entrés  dans  des  mystères  aussi 
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hauts,  que  tant  de  choses  incroyables  aient 
été  crues  par  des  incrédules,  par  des  savants 
et  par  des  orgueilleux. 

Rien  no  trouble  plus  la  raison,  au  premier 
abord,  que  la  croyance  aux  miracles  ; rien 
pourtant  do  plus  naturel,  en  y réfléchissant, 
qu  une  mission  surnaturelle  soit  attestée  par 
des  faits  du  même  ordre.  Aussi  les  miracles 
ont-ils  toujours  été  considérés  comme  un 
des  principaux  fondements  de  la  vérité  du 
christianisme.  Quand  on  lit  le  texte  sacré, 
on  voit  clairement  que  Jésus-Christ  opérait 
les  siens  dans  le  double  but  de  donner 
à sa  doctrine  une  sanction  relevée,  et  de 
faire  le  bien  parmi  les  hommes;  car  ils 
tiennent  de  la  bonté  autant  que  de  la  puis- 
sance, et  touchent  plus  encore  qu’ils  ne  sur- 
prennent. Annoncés  par  les  prophètes  et 
confirmés  par  le  témoignage  des  martyrs, 
les  miracles  de  l'Evangile  empruntent  à 
cette  double  circonstance  une  force  que 
rien  ne  saurait  ébranler;  et  il  est  digne 
de  remarque  que  les  Juifs  et  les  ennemis  les 
plus  acharnés  du  christianisme,  telsquo  Celse 
et  Julien,  n’en  aient  jamais  contesté  l’évi- 
dence. Les  premiers  prétendaient  seulement 
que  le  Christ  agissait  par  la  vertu  du  nom 
ineffable  de  Dieu  qu’il  avait  dérobé,  on  no 
sait  comment,  dans  le  sanctuaire;  les  seconds 
no  voyaient  en  lui  qu'un  homme  profondé- 
ment versé  dans  les  secrets  de  la  magie 
égyptienne  : tous  , du  moins,  le  regardaient 
comme  un  être  à part  et  extraordinaire. 
Aussi  plusieurs  empereurs  frappés  do  l’éclat 
de  ses  œuvres  songèrent-ils  à lui  attribuer 
les  honneurs  divins.  Tibère,  sur  les  rapports 
qui  lui  vinrent  de  la  Judée,  proposa  de  l’é- 
lever au  rang  des  dieux  ; Adrien  lui  avait 
érigé  des  temples  qu’on  voyait  encore  du 
temps  de  Lampridius  , qui  nous  rapporte  lo 
fait;  et  Alexandre  Sévère,  après  l'avoir 
longtemps  révéré  en  particulier  entre  les 
images  d'Achille  et  d'Orphée,  voulait  lui 
décerner  un  culte  public.  La  crainte  que  lui 
firent  concevoir  les  prêtres  des  idoles  de  voir 
la  foule  déserter  les  dieux  do  l’empire,  pour 
voler  à ce  nouveau  culte,  le  détourna  seule 
de  cette  idée. 

Ainsi  les  païens  eux-mêmes  ne  doutaient 
pas  de  l’authenticité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  ; ils  ne  s'égaraient  que  sur  l’origine 
du  pouvoir  auquel  il  fallait  les  attribuer. 
Que  penser,  après  cela,  de  l'incrédulité  des 
philosophes  modernes?  La  boutade  de  Vol- 
taire, qui  voulait  ne  croire  aux  miracles 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  VIL 
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qu  autant  qu’ils  se  passeraient  en  présence 
de  l’Académie  des  sciences  assistée  d’un 
régiment  aux  gardes  pour  écarter  la  fyule 
des  factieux  et  des  fanatiques,  prouvc-t-clle 
autre  chose  que  l’impiété  déplorable  do  cet 
homme  célèbre?  Un  miracle  n’a  rien  en  soi 
de  contradictoire  ; il  est  même  d'autant  plus 
facile  à prouver  qu'il  est  plus  extraordinaire. 
Ainsi  lo  Lazare,  sortantdu  tombeau  à la  voix 
de  Jésus,  no  demandait  que  du  bon  sens  et 
des  yeux  pour  voir  aux  témoins  d'un  pro- 
dige aussi  éclatant.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que 
la  certitude  d'un  fait  miraculeux  diminue  à 
mesure  qu’on  s'en  éloigne;  un  pareil  fait  so 
prouve,  comme  tout  autre,  par  des  recher- 
ches historiqueset  rationnelles  qui  constatent 
si  le  fait  a existé  et  si  aucun  moyen  humain 
n a pu  lo  produire.  Or,  quand  on  applique 
les  règles  de  la  plus  sévère  critique  aux  mi- 
racles de  l'Evangile,  on  arrive  facilement  à 
une  conviction  pleine  et  entière.  Le  plus 
grand  de  tous  ces  miracles,  celui  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  est  même  plus  soli- 
dement établi  que  tout  ce  qu’il  y a de  mieux 
avéré  dans  les  histoires  d’Alexandre  et  do 
César  dont  personne  ne  doute.  A la  vérité, 
les  défenseurs  du  christianisme  ont  tous 
rivalisé  de  zèle  et  d’efforts  pour  assurer  celte 
clef  de  voûte  de  l’édifice  religieux;  et  déjà 
saint  Paul,  dans  sou  temps,  ne  craignait 
pas  de  dire  que  sa  croyance  était  fausse  si  le 
Christ  n’était  pas  ressuscité.  En  effet,  celui 
qui  osait  prédire  son  retouràla  vie, en  allant 
à la  mort,  ne  pouvait  être  qu'un  Dieu  ou  un 
insensé.  Un  sage,  comme  Socrate,  aurait 
subi  en  silence  l’arrêt  du  sort;  un  imposteur 
aurait  été  démenti  par  le  fait  et  trahi  par  lo 
ridicule  ; un  Dieu  seul  pouvait  annonceravec 
certitude  qu'il  triompherait  de  la  mort,  et  se 
faire  reconnaître,  après  sa  résurrection,  par 
les  nombreux  disciples  qui  se  sont  fait  tuer 
pour  attester  la  vérité  du  fait.  De  pareils 
témoins  ne  sont  pas  récusables.  Il  faut  donc 
croire  A la  divinité  du  Sauveur,  s’il  est  véri- 
tablement ressuscité,  ou  soutenir  que  l’ordre 
moral  a été  bouleversé  de  fond  en  comble,  si 
sa  parole  est  convaincue  d’imposture.  Je 
n’hésite  pas  entre  les  deux  : je  puis  admettre 
que  Dieu,  daignant  secourir  les  misères  hu- 
maines, a,  par  un  prodige  éclatant,  attesté  la 
mission  de  son  fils  ; mais  je  me  refuse  à 
croire  qu'un  être  tel  que  le  Christ  ait  conçu 
le  projet  de  régénérer  l’humanité  par  le 
mensonge,  et  que  dix-huit  siècles  aient  vu 
grandir  le  succès  du  blasphème  par  lequel  il 
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se  disait  égal  à son  pérc.  Ce  serait  boulever- 
ser toutes  les  notions  du  juste  et  de  l’injuste , 
delà  vérité  et  de  l’erreur;  l)ieu  lui-niénie 
nous  aurait  trompés,  et  l’athée  serait  seul 
conséquent  dans  scs  dénégations.  Toutes 
ces  propositions  révoltantes  se  détruisent 
elles-mêmes  par  leur  absurdité  , pour  peu 
que  le  monde  ne  soit  pas  livré  à l’aveugle 
hasard. 

La  doctrine  sur  les  miracles  de  l’Evangile 
se  réduit  donc  à ce  peu  de  mots  : Si  l’on  en 
conteste  la  possibilité , on  devient  athée  ; si 
on  les  nie  , on  tombe  dans  le  pyrrhonisme 
historique;  et  si,  on  les  admet  sans  être  chré- 
tien , on  est  inconséquent. 

On  rencontre  bien  souvent,  dans  le  monde, 
des  hommes  qui  se  rendraient,  disent-ils,  à 
l'autorité  d'uu  miracle  s'ils  en  étaieut  les 
témoins.  Ces  hommes  sont  dans  l'erreur  ou 
de  mauvaise  foi.  Comment,  si  leur  esprit 
n’était  pas  aveuglé  par  les  préjugés  ou  par 
les  passions , n'ouvriraient-ils  pas  les  yeux 
au  miracle,  sans  cesse  présent,  de  la  perpé- 
tuité de  la  foi  au  milieu  de  nous,  en  dépit 
des  assauts  de  tout  genre  qu’elle  a eus  à 
soutenir  depuis  son  origine?  et,  dans  un 
autre  ordre  de  choses,  quels  prodiges  veu- 
lent-ils donc,  s'ils  ne  sont  pas  ébranlés  en 
voyant,  tous  les  jours,  à la  voix  d’un  simple 
prédicateur  de  campagne  , des  orgueilleux 
qui  embrassent  l’humilité  et  des  voluptueux 
qui  deviennent  chastes  ? Pense-t-on  qu'il 
soit  plus  facilo  à Dieu  de  changer  une  âme 
que  de  ressusciter  un  mort?  Dieu  lui-même, 
malgré  sa  puissance , est  obligé  de  lutter 
contre  une  volonté  perverse  pour  opérer  le 
premier  prodige;  il  n’a  besoin  que  do  faire 
céder  les  lois  dociles  qu’il  a établies  pour 
opérer  le  secoud.  Aussi  la  conversion  d’un 
pécheur,  aux  yeux  de  la  foi,  est  le  miracle 
par  excellence,  le  miracle  pour  lequel  les 
saints  et  les  anges  eux-mêmes  se  réjouissent 
dans  le  ciel.  Cependant,  distraits  que  nous 
sommes  par  mille  soins  frivoles,  il  ne  nous 
touche  guère,  et  nos  cœurs  endurcis  demeu- 
rent fermés  à la  gràco. 

La  preuve  que  les  miracles  les  pins  écla- 
tants ne  suffisent  pas  pour  soumettre  une 
volonté  rebelle,  c'est  que  les  Juifs  n’ont  pas 
voulu  croire,  quoique  le  Christ  ait  paru  au  mi- 
lieu d’eux  avec  tous  les  caractères  que  la  tra- 
dition et  les  prophéties  lui  attribuaient.  Ils 
l’ont  rejeté  parce  qu’il  n'était  pas  environné 
de  cet  appareil  qui  frappe  les  sens,  et  qu’il 
venait  plutôt  pour  coudainner  que  pour  llat- 


ter  leur  aveugle  ambition.  La  vie  simple  et 
commune  du  Christ  rebutait  ces  esprits  gros- 
siers et  superbes  qui  ne  pouvaient  être  pris 
que  par  les  sens.  A défaut  des  grandeurs  du 
monde,  ils  auraient  voulu,  du  moins,  être 
éblouis  par  l’éclat  d’une  vie  extraordinaire 
comme  celle  de  saint  Jean-Baptiste  qu'ils 
soupçonnèrent  un  instant  d’être  lui-même  le 
Christ , et  qu'ils  ne  crurent  pas  quand  il  leur 
montra  le  Christ  véritable  L’humilité  du 
Sauveur  cachait  à ces  orgueilleux  les  véri- 
tables grandeurs  qu’ils  devaient  chercher 
dans  le  Messie.  Ils  fermèrent  volontairement 
les  yeux  aux  succès  de  l'Évangile,  et  à cet 
empire  tout  céleste  qu’il  venait  fonder  sur  la 
terre , en  établissant  le  vrai  Dieu  sur  les 
ruines  de  l'idolàtrio. 

Prétendra-t-on  que,  si  les  Juifs  n’ont  point 
cru,  c'est  qu’ils  n’ont  pas  eu  des  motifs  suf- 
fisants pour  croire?  Mais  ce  peuple  avait 
entre  ses  mains  les  livres  où  sont  retracées 
longtemps  avant  l’événement,  et  en  termes 
souvent  aussi  clairs  que  ceux  d'une  histoire 
écrite  après  coup,  toutes  les  circonstances 
principales  qui  se  rapportaient  à la  nais- 
sance, à la  vie  et  à la  mort  de  J.  C.  Les  Juifs 
n’avaient  qu'à  comparer  ce  qui  se  passait 
autour  d'eux  avec  ce  qu'ils  lisaient , pour 
être  convaincus.  S’ils  ne  l’ont  point  fait,  c’est 
que  le  pouvoir  de  la  vérité  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  détruire  l’effet  d’une  volonté  perver- 
tie. L’homme , sous  l’empire  même  de  l’évi- 
dence qui  éblouit  son  entendement,  conserve 
la  terrible  liberté  de  se  révolter  dans  ses 
actes,  et  c’est  ce  que  tirent  les  Juifs.  Les 
insensés  aimaient  mieux  être  le  jouet  des 
imposteurs  qui  apparaissaient  continuelle- 
ment au  milieu  d'eux,  que  de  suivre  lo 
Christ  véritable.  Ils  savaient  bien  pourtant 
que  les  temps  de  sa  venue  étaient  accomplis , 
puisque  la  race  de  David  était  éteinte  et  que 
ie  sceptre  était  sorti  de  la  tribu  de  Juda.  Du- 
rant un  certain  temps  ils  cherchèrent  même 
à s’étourdir  en  donnant  quelque  latitude  à 
l’accomplissement  do  leurs  prophéties  ; mais, 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  prolonger 
une  vaino  attente,  les  docteurs  de  la  loi, 
plutôt  que  de  se  soumettre  à l’évidence, 
défendirent  qu’on  supputât  les  années  de  la 
venue  du  Messie.  Rien  depuis  n'a  pu  les 
guérirdc  leur  erreur  volontaire.  Dispersés  par 
la  tempête,  ils  demeurent  isolés  au  milieu 
des  peuples,  sans  temple,  sans  autels,  sans 
sacrifices  cl  sans  patrie.  Objets  de  la  haine 
et  du  mépris  de  tous,  ils  portent  la  peine 
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d’un  crime  plus  grand  que  celui  de  l'idolâ- 
trie elle-même.  Le  sang  du  juste  est  re- 
tombé sur  eux  comme  ils  l’avaient  demandé, 
et  ils  ne  sortiront  de  cet  état  que  lorsque  les 
temps  fixés  pour  punir  leur  ingratitude  et 
dompter  leur  orgueil  seront  accomplis. 

Ainsi  l'aveuglement  des  Juifs  est  lui-méme 
la  preuve  toujours  vivante  de  la  vérité  du 
christianisme,  puisque  cet  aveuglement  et 
ses  suites  ont  été  prédits,  d’abord  par  les 
prop|iétes,  et  ensuite  par  lo  Christ  au  temps 
de  sa  passion.  La  ruine  de  la  ville  et  celle  du 
temple  en  particulier,  dont  le  Sauveur  avait 
annoncé  qu'il  n’y  resterait  pas  pierre  sur 
pierre  , s’accomplirent  peu  de  temps  après 
sa  mort  avec  des  circonstances  si  extraordi- 
naires , que  l'empereur  Titus  lui-méme , tout 
païen  qu’il  était , se  considérant  comme 
l'instrument  d’une  vengeance  divine,  re- 
fusa la  couronne  et  les  félicitations  qui  lui 
étaient  offertes  par  les  provinces  voisines , 
après  sa  victoire.  Quand  on  songe  que  onze 
cent  mille  Jujfs  périrent  dans  un  seul  siège  , 
on  demeure  frappé  de  stupeur  ; et  pourtant 
ce  châtiment  terrible,  loin  de  changer 
ce  peuple,  ne  fit  qu’exalter  son  caractère 
opiniâtre,  comme  il  exalta  plus  tard  la  fureur 
de  Julien  l'Apostat.  On  sait  les  efforts  im- 
puissants et  audacieux  que  tenta  cet  impie 
pour  faire  sortir  de  ses  ruines  le  temple  de 
Salomon  , dans  l'espoir  de  donner  un  dé- 
monti  â la  parole  divine.  Le  seul  temple  qui 
pouvait  s'élever  désormais  à la  même  place, 
c'otait  celui  du  Christ  mort  sur  le  Calvaire  à 
peu  de  distance  de  là  ; la  seule  assemblée 
qui  pouvait  recevoir  dans  son  sein  tous  les 
peuples  nouveaux  accourant  à la  lumière  de 
l'Évangile,  c’était  celle  de  l’Église  chrétienne 
fondée  par  les  apôtres.  En  vain  l'enfer  sus- 
citait contre  elle  toutes  les  fureurs  de  la  per- 
sécution ; en  vain  les  supplices  les  plus  cruels 
que  puisso  inventer  l’imagination  étaient 
déployés  contre  les  chrétiens.  Une  ardeur 
toujours  nouvelle  entraînait  au  martyre  ces 
généreux  défenseurs  de  la  foi.  Des  fem- 
mes, des  enfants  apparaissaient,  avec  une 
constance  qui  ne  pouvait  venir  que  du  ciel, 
au  milieu  des  tortures  les  plus  horribles. 
Souvent  les  bourreaux  eux-mêmes , vaincus 
par  tant  do  courage  et  touchés  par  la  grâce, 
laissaient  tomber  la  hache  de  leurs  mains, 
et  demandaient  que  leur  sang  fût  mêlé  à 
celui  de  leurs  victimes.  Où  trouver  ailleurs 
l’exemple  de  pareilles  défaites  et  de  pareils 
triomphes?  Nou , rien  n’égalera  jamais 
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dans  l’histoire  le  spectacle  touchant  et  su- 
blime que  présente  le  dévouement  des 
martyrs.  L'Eglise  combattit  pendant  près 
do  trois  siècles,  non  point  en  donnant  la 
mort  à ses  ennemis,  mais  en  la  recevant  de 
leurs  mains  sous  toutes  les  formes,  par  lo 
glaive , par  le  feu  , par  la  dont  des  bètes  fé- 
roces. Quelle  institution  humaine  n'aurait  été 
ruinée  par  une  pareille  tactique?  Eh  bien! 
elle-,  c'est  ce  qui  l’a  fondée  et  consolidée.  Lo 
sang  des  martyrs,  comme  le  dit  énergique- 
ment lcrtullicn , était  une  semence  de  chré- 
tiens. A mesure  qu’on  retranchait  quelques 
rameaux , d'autres  rameaux  plus  nombreux 
poussaient  avec  une  nouvelle  rigueur  sur  un 
tronc  immortel.  Et  quelle  douceur  plus 
grande,  quelle  résignation  plus  inaltérable 
s'est  jamais  rencontrée?  Chose  inouïe  et  ap- 
puyée néanmoins  sur  les  témoignages  les 
plus  irrécusables,  jamais  les  chrétiens,  exclus 
de  tous  leurs  droits , privés  do  leurs  hon- 
neurs et  de  leurs  richesses , traqués  de  toutes 
parts  comme  des  bêtes  fauves,  n’ont  cessé 
un  instant  d'ôtre  fidèles  à ces  monstres  cou- 
ronnés qu'on  appelait  empereurs  romains  1 
jamais  un  seul  ne  s’est  compromis  dans  les 
nombreuses  conspirations  dont  le  but  avéré 
était  de  renverser  les  gouvernements  de  la 
terre  les  plus  effroyables.  Ainsi , tandis  que 
Néron  sc  promenait  en  char  au  milieu  de  scs 
fêtes  nocturnes  , à la  lueur  du  corps  des  mar- 
tyrs enflammés  comme  des  torches  vivantes, 
ces  hommes,  soumis  jusqu  a la  mort,  respec- 
taient en  lui  le  terrible  dépositaire  du  pouvoir 
de  Dieu,  aussi  bien  qu’ils  respectèrent  plus 
tard  ce  même  pouvoir  dans  Constantin  , fai- 
sant asseoir  la  religion  à ses  côtés  sur  lo 
trône. 

Kemarquez-le  bien,  la  persécution  n’agran- 
dit que  le  christianisme  véritable,  celui  qui 
se  distingue  par  le  beau  nom  do  catholique, 
tandis  que  tes  sectes  qui  se  sont  détachées 
de  lui  ont  été  étouffées  dans  leur  germe, 
lorsqu'elles  n’ont  pas  été  matériellement 
assez  fortes  pour  remporter  la  victoiro.  Les 
religions  fausses  ont  toujours  cherché  à tuer 
leurs  ennemis.  La  grande  Eglise  de  Jésus- 
Christ  a seule  envoyé  ses  défenseurs  à la 
mort,  et  a triomphé  par  les  supplices.  Jo 
crois  volontiers,  disait  Pascal,  des  histoires 
dont  les  témoins  sc  font  égorger.  Eu  effot, 
il  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme  de 
renoncer  volontairement  à la  vie,  sans  y 
être  porté  par  les  plus  graves  motifs.  Quand 
on  demandait  aux  premiers  chrétiens  l'abau- 


don  de  leur  foi,  ils  se  contentaient  de  ré- 
pondre : Dieu  veut  être  obéi  plutôt  que  les 
hommes;  vous  pouvez  nous  faire  mourir, 
mais  jusqu’à  notre  dernier  souffle  nous  annon- 
cerons ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
avons  entendu  ; et,  comme  ils  disaient,  ils 
faisaient.  Ceux  qui  sont  venus  ensuite  ont 
rendu  laméme  témoignage  sur  la  foi  de  ceux 
qui  l'avaient  d’abord  scellé  de  leur  sang.  Les 
diverses  générations  de  martyrs  ont  ainsi 
perpétué  jusqu'à  nous  la  chaîne  des  déposi- 
tions irrécusables  qui  ont  eu  lieu,  à l'origine, 
en  faveur  des  faits  sur  lesquels  repose  la  re- 
ligion. Je  sais  qu’on  peut  braver  la  mort,  par 
orgueil  et  par  entêtement,  pour  des  opinions 
erronées  ; mais  on  ne  la  brave  jamais  pour 
des  faits  qu'on  sait  être  faux.  Ne  dites  donc 
pas  que  c’est  le  fanatisme  qui  a été  le  prin- 
cipe de  la  conduite  et  du  courage  des  mar- 
tyrs ; car  quel  est  le  fanatisme  qui  s’étend 
à toutes  les  conditions,  à tous  les  sexes,  à 
tous  les  âges , qui  remplit  tous  les  temps  et 
tous  les  espaces? 

La  destinée  de  l'Eglise,  ici-bas,  est  de 
combattre  sans  cesse  ; mais,  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ,  elle  doit  toujours  triompher. 
Lorsqu'elle  fut  sortie  du  baptême  de  sang 
dans  lequel  elle  avait  été  plongéo,  durant 
trois  siècles,  par  la  persécution  violente  des 
empereurs,  un  autre  genre  de  persécution 
non  moins  dangereux  commença  pour  elle. 
Des  sophistes  audacieux , qu'elle  avait  nour- 
ris dans  son  sein,  attaquèrent  successive- 
ment tous  scs  dogmes  avec  une  fureur 
inouïe.  Chaque  vérité  révélée  fut  l’occasion 
d'une  hérésie  particulière,  comme  s’il  eût 
fallu  quo  tous  les  dogmes  fussent 'affermis 
tour  à tour,  et  que  les  preuves  se  multi- 
pliassent avec  les  objections.  L'Eglise,  qui 
s’élait  montrée  invincible  contre  les  efforts 
extérieurs,  ne  le  fut  pas  moins  contre  les 
divisions  intestines.  Au  milieu  de  toutes 
les  dissidences  amenées  par  les  hérésies, 
l'Eglise  véritable  conservait  un  caractère 
de  grandeur  et  d'autorité  qui  ne  se  re- 
trouvait pas  dans  les  autres.  Les  hérésies, 
quoi  qu’elles  fissent,  ne  pouvaient  se  défaire 
du  nom  de  leurs  auteurs.  Pour  la  grande 
Eglise  catholique  et  apostolique,  il  n’était 
jamais  possible  de  lui  donner  un  autre  nom 
que  celui  qu’elle  prenait,  ni  de  remonter  à 
ses  premiers  pasteurs  sans  nommer  les 
apôtres.  Les  païens  eux-mêmes  ne  s’y  trom- 
paient pas,  et  Celse,  qui  reprochait  aux 
chrétiens  de  ne  pouvoir  s’entendre,  savait 


toujours  distinguer  ce  qu’il  appelait  la  grande 
Eglise,  la  seule  qui  fût  en  communication 
avec  les  évêques  d'Italie  et  surtout  avec  l'é- 
vêque de  Rome.  C’est  elle  encore  que  les 
empereurs  infidèles  s'attachaient  surtout  à 
persécuter;  car  très-peu  d’hérétiques  ont 
eu  à souffrir  pour  la  foi , la  persécution  les 
épargnait  généralement. 

Dans  ce  long  combat  de  l’erreur  contre 
la  vérité,  à peine  interrompu  par  quelques 
trêves  de  lassitude,  la  philosophie  païenne 
fut  loin  de  se  tenir  à l’écart  et  de  demeurer 
inactive  ; mais,  avant  de  se  prendre  corps  à 
corps  avec  le  christianisme,  elle  avait  à dé- 
truire, de  son  côté,  les  vieilles  croyances 
qu’elle  travestissait  sous  le  ridicule.  L’épi- 
curisme sapait  les  idées  anciennes  dans  les 
classes  supérieures  de  la  société,  tandis  que 
le  christianisme  les  minait  à la  base  dans  les 
classes  inférieures.  L'épicurisme  et  le  chris- 
tianisme marchaient  ainsi  à la  rencontro 
l’un  de  l’autre , en  dispersant  sur  leur  pas- 
sage leurs  ennemis  communs  ; et,  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  enfin  tout  à fait  en  présence,  et 
qu’il  fallut  décider  à qui  appartiendrait 
l'empire  do  l’opinion , la  lutte  ne  demeura 
pas  longtemps  indécise.  L’épicurisme,  commo 
lo  géant  de  la  Fable,  empruntait  à la  terre 
toutes  scs  forces.  Le  christianisme  souleva 
du  sol  son  ennemi  vaincu  et  l'étouffa  dans 
ses  bras  ; cela  fait , il  vola  à d’autres  com- 
bats et  à de  nouveaux  triomphes. 

L’école  d’Alexandrie  florissait  alors  , et 
Platon  semblait  y revivre  sous  le  nom  de  Plo- 
tin.  L’éclectisme  qu’on  y professait  n’excluait 
pas  uno  originalité  profonde,  caractérisée 
surtout  par  un  panthéisme  mystique  que  la 
pensée  grecque  avait  ignoré.  Sous  Porphyre 
et  Jambliquo  cette  école  devint  une  sorte 
d’église  qui  essaya  de  disputer  l’empire  du 
monde  à l'Eglise  chrétienne.  Durant  trois 
siècles  elle  ne  cessa  de  combattre,  et  ne 
succomba  à la  fin  qu'en  entraînant  avec 
elle  l’antique  civilisation  dont  elle  était  le 
dernier  boulevard.  Un  moment  elle  s’était 
flattée  de  réussir  en  montant  sur  le  trône 
avec  Julien  l'Apostat;  mais  Julien,  après 
avoir  livré  le  dernier  combat,  s’avoua  vaincu 
au  moment  de  mourir.  L’école  d'Alexandrie 
périt  avec  lui , comme  puissance  politique 
et  religieuse , et  redevint  sous  Proclus  une 
école  de  puro  philosophie.  Le  christianisme, 
au  contraire , ne  perdit  rien  en  perdant  les 
plus  fermes  soutiens  qu'il  avait  au  pouvoir  ; 
et  durant  la  longue  période  du  moyen  âge , 
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où  les  luttes  qu’il  eut  à soutenir  furent  moins 
sérieuses  qu'à  l’origine,  il  put  étendre  au 
loin  le  règne  pacifique  de  ses  idées,  et  se 
préparer,  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, à enfanter  les  siècles  modernes.  Aussi, 
quand  vint  à resplendir  le  grand  jour  de 
la  renaissance,  il  se  trouva  prêt  avec  tous 
les  trésors  de  l’antiquité  qu’il  avait  protégés 
contre  les  barbares  ; mais  avec  ce  jour  d'au- 
tres ennemis  dovaient  se  montrer. 

La  réforme,  œuvre  de  politique  et  de  vio- 
lence, reprit  au  xv”  siècle  la  lutte  qui  avait 
été  assoupie  pendant  le  moyen  Age.  Elle 
comprit  que  l’autorité  étant  la  base  de  tous 
les  dogmes , c’était  elle  surtout  qu’il  fallait 
attaquer.  Plus  audacieuse  et  plus  forte  que 
toutes  les  sectes  qui  l'avaient  précédée,  elle 
tenta  de  renverser  la  suprématie  du  chef  de 
l’Eglise,  l’ordre  épiscopal,  le  culte,  les  mys- 
tères , les  sacrements  , presque  tout  en  un 
mot.  Elle  creusa  un  vide  immense  autour  de 
l’unité  catholique  d’où  s’élevèrent  une  foule 
de  sectaires  divers  : luthériens,  calvinistes, 
sociniens,  déistes  et  athées  s’accordant  tous 
pour  détruire  et  marquant  par  leur  succes- 
sion les  phases  diverses  d’une  même  doc- 
trine. A l’origine , il  s’agissait  seulement , 
pour  la  réforme,  de  retrancher  du  christia- 
nisme ce  qu'elle  disait  être  de  l'homme,  en 
laissant  subsister  ce  qui  était  de  Dieu  d’après 
le  témoignage  de  la  raison.  Plus  lard  scs 
sectateurs  en  vinrent  jusqu’à  mettre  en  doute 
les  vérités  les  plus  évidentes;  jusqu'à  nier 
l’existence  de  l'âme  et  celle  d’un  être  su- 
prême. L’athéisme,  disait  Leibnitz,  sera  la 
dernière  des  hérésies.  Au  delà,  commence, 
en  effet,  l’indifférence  sur  tout,  même  sur 
l’erreur  spéculative.  L’homme  dont  l'altière 
raison  n'oppose  que  le  sophisme  aux  traits 
de  la  vérité  peut  voir  tôt  ou  tard  l’éclair 
déchirer  la  nue  et  illuminer  son  entende- 
ment ; mais  celui  qui  fermo  volontairement 
les  yeux  à la  lumière  et  qui  s’égare  à travers 
les  solitudes  vides  de  l’intelligence,  saip, 
que  l'idée  d’un  Dieu  créateur  ou  d’une  âme  j 
immortelle  se  lève  à son  horizon , comment 1 
n’irait-il  pas  aboutir  à des  abîmes  et  se  per- 
dre au  sein  des  ténèbres  ? L’impiété,  parve- 
nue à ce  dernier  terme,  n'a  plus  pour  la  vé- 
rité qu'un  souverain  mépris  : Impiusquum 
in  profundum  veneril  contemnit. 

Un  système  aussi  déplorable  ne  saurait 
longtemps  subsister  sans  amener  le  règne 
de  la  mort  et  l’empire  du  néant.  Aussi  faut- 
il  nous  applaudir  de  la  réaction  qui  se  ma-  ; 


nifoste  aujourd'hui  parmi  les  intelligences , 
et  de  la  tendance  qui  se  prononce  vers  des 
idées  plus  spiritualistes.  A la  tribune,  dans 
les  livres  et  dans  les  journaux , Dieu  com- 
mence à tenir  la  place  de  la  nature , et  la 
Providence  celle  du  destin.  L’impiété  systé- 
matique de  Voltaire  et  de  Diderot  n’est  plus 
guère  do  mise.  La  philosophie  des  premiers 
encyclopédistes  est  à bout  de  son  œuvre. 
Après  avoir  proclamé  l’athéisme,  rayé  d’un 
trait  de  plume  l’immortalité  de  l'âme  , con- 
fondu le  vice  avec  la  vertu,  déifié  l’amour 
de  l'or  et  des  jouissances  matérielles,  il  ne 
lui  restait  plus  qu’à  mourir  , et  c'est  ce 
qu’elle  a fait.  De  ses  cendres  est  sorti  lo 
rationalisme,  à l'aide  duquel  l’esprit  humain 
cherche  à remonter  la  pente  fatale  qu'il  avait 
descendue  si  rapidement  dans  lo  dernier 
siècle.  Ce  n’est  là,  sans  doute,  qu’un  timido 
retour  vers  l’ordre , puisque  le  rationalisme 
ne  laisse  pas  d'être,  de  nos  jours  , l'ennemi 
le  plus  dangereux  du  christianisme;  mais 
enfin  c’est  un  retour.  Sous  le  masque  sédui- 
sant de  la  liberté , co  nouveau  système  do 
l'erreur  consacre  tout  à la  fois  l’autocratie 
de  la  raison  humaine  et  enfante  le  scepti- 
cisme. Le  rationalisme  est  la  déification  et 
l’idolâtrie  de  l’intelligence  ; idolâtrie  bien 
plus  dangereuse,  sous  certains  rapports,  que 
celle  du  paganisme,  à laquelle,  du  moins,  les 
esprits  élevés  pouvaient  échapper  par  le  dé- 
goût. Le  grand  mal  de  l'époque , c’est  le 
doute  qui  s’applique  à tout  pour  tout  ébran- 
ler et  pour  tout  détruire.  Laissez  agir  le  ra- 
tionalisme, sa  témérité  n’ira  à rien  moins 
qu’à  refaire  l’histoire  elle-même,  d'après  les 
données  qui  lui  sont  propres.  C’est  ainsi  que 
sous  la  robe  fourrée  d’un  docteur  allemand, 
homme  si  l'on  veut  de  savoir  et  de  patience, 
il  est  arrivé,  par  les  procédés  d’une  exégèse 
toute  particulière , à la  plus  étrange  décou- 
verte qu’on  puisse  imaginer.  Le  docteur 
Strauss,  puisqu’il  faut  l'appeler  par  son  nom, 
a sérieusement  trouvé  au  fond  du  creuset  de 
apn  analyse  le  caput  mortuum  suivant  : les 
évangélistes , en  racontant  la  vie  de  Jésus , 
n’ont  rapporté  que  des  faits  conformes  à 
l’ordre  général  de  la  nature.  L’esprit  hu- 
main, en  s’élevant  à une  conception  reli- 
gieuse nouvelle,  la  revêt  nécessairement, 
d’après  les  lois  qui  lui  sont  propres , de  for- 
mes mythiques.  Or,  le  Christ  ayant  inspiré 
à scs  apôtres  et  à scs  disciples  la  croyance 
qu’il  était  le  Messie,  il  se  forma  dans  l’E- 
glise  une  histoire  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine 
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dont  les  particularités  sa  combinèrent  étroi- 
tement avec  le  type  du  Messie  qui  existait 
déjà  dans  les  livres  sacres  et  dans  les  tradi- 
tions du  peuple  juif.  Les  premiers  chrétiens 
arrivèrent  ainsi,  par  un  travail  successif  dont 
ils  n’avaient  pas  même  la  conscience,  à se 
représenter,  sous  la  forme  d’une  histoire  et 
d'un  homme,  l’idée  rolijjieuso  dont  Jésus 
avait  été  le  premier  et  le  principal  représen- 
tant. 

Dans  ce  système , la  personne  du  Sau- 
veur n’est  plus  que  le  point  do  départ 
d’une  sorte  de  progression  arithmétique 
ou  géométrique  do  l’humanité  ; ses  miracles 
ne  sont  que  des  légendes  ou  des  imitations 
des  faits  rapportés  dans  la  Bible  ; les  évan- 
gélistes enfin  ne  sont  plus  des  témoins,  ni 
même  des  contemporains  de  l'histoire  de  Jé- 
sus, mais  simplcmentdes  rédacteurs  croyants 
et  sincères  d'une  tradition  mythique  qui  a 
passé  par  des  modifications  successives,  jus- 
qu’au moment  où  elle  a été  définitivement 
fixéo  dans  les  évangiles  canoniques. 

Strauss,  comme  on  le  voit,  a nettement 
tiré  la  conséquence  des  prémisses  posées  par 
ses  prédécesseurs.  11  a concentré  tous  les 
doutes  en  un  seul,  et  rassemblé  en  un  même 
faisceau  les  traits  épars  du  scepticisme.  Cela 
me  rappelle  un  mot  spirituel  de  l’astronome 
Lalande,  rendant  compte,  un  jour,  à l’Aca- 
démie des  sciences  d'un  mémoire  nouveau 
sur  la  quadrature  du  cercle  : «Messieurs, 
dit-il , en  commençant  son  rapport,  l’auteur 
du  mémoire  dont  j’ai  à vous  entretenir  est 
un  homme  qui  a eu  le  malheur  de  trouver 
une  solution  au  problème  de  la  quadrature 
du  cercle,»  etc.  Dans  un  autre  ordre  de 
choses,  on  peut  dire  que  le  docteur  Strauss  a 
eu  le  malheur  de  trouver  que  le  Christ,  tel 
qu'il  nous  est  donné  par  l'Evangile,  est  un 
mythe  et  non  une  vérité.  11  faut  lui  rendre 
justice  ; il  a étayé  sa  bizarre  idéo  par  l’ap- 
pareil effrayant  d’une  érudition  sècho,  al- 
gébrique, impitoyable  dans  ses  déductions. 
Pendant  quinze  cents  pages  il  n'a  pas  per- 
mis à son  style  do  se  dérider  un  instant , et 
lui-mème  est  demeuré  impassible  en  pré- 
sence des  ruines  qu'il  accumulait.  En  géné- 
ral , les  docteurs  allemands  ne  reculent  guère 
devant  les  conséquences  les  plus  désastreu- 
ses de  leurs  doctrines.  Véritables  Titans  de 
l’intelligence,  ils  élèvent  dans  leur  esprit 
systèmes  sur  systèmes  jusqu'à  ce  qu'ils  tom- 
bent enfin,  sous  le  poids  de  l'erreur,  dans 
ces  régions  vides  du  néant  et  du  doute  où 


l'on  ne  sait  plus  ce  que  penser  ni  que  croire. 
Les  prédécesseurs  du  docteur  Strauss  avaient 
jeté,  les  uns  après  les  autres , un  feuillet  du 
livre  des  Evangiles  dans  l’ablme  de  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  ; Strauss,  à son  tour, 
a pris  le  livro  tout  entier  et  l’a  noyé  dans  les 
flots  d’une  érudition  corrosive.  Que  faut-il 
conclure  de  làî  que  l’érudition  n’est  bonne 
à rien  ? ce  sentit  trop  : mais  dites  qu'elle  n'est 
bonne  à quelque  chose  qu'à  la  condition  de 
servir  la  cause  de  la  vérité,  itcjctcz-la  sans 
crainte  si  elle  ne  produit  que  les  fruits 
amers  d'un  désolant  scepticisme.  Lorsque 
l’érudition  fait  de  prétendues  découvertes 
comme  celle  du  docteur  Strauss,  tant  pis 
pour  elle  d’abord  si  elle  n'a  pas  la  pudeur 
de  se  voiler;  tant  pis  pour  nous  ensuite  si 
nous  la  croyons.  Dans  le  cas  présent,  ou  ne 
peut  qu’être  étonné  du  bruit  qu’elle  a fait  et 
s’affliger  des  ravages  qu'elle  a produits.  Ne 
savons-nous  pas  tous  que  la  vie  apostolique 
du  Christ  s’est  passée  au  milieu  du  peuple, 
qu'il  a opéré  scs  miracles  et  prêché  sa  doc- 
trine en  plein  vent,  et  à la  face  du  ciel? 
Quelle  logique  fera  jamais  croire  à un  être 
sensé  que  le  Dieu  personnel , mort  crucifié 
sur  le  Calvaire,  doit  être  confondu  avec  le 
Dieu  substance  rêvé  par  les  panthéistes  ? Le 
Christ,  tel  qu'il  nous  a été  conservé  par  la 
tradition  la  plus  pure,  appartient  irrévoca- 
blement à l'histoire , sous  peine  de  lacérer 
tout  ce  qu'il  y a de  plus  clair  et  de  mieux 
prouvé  dans  les  annales  de  l'esprit  humain 
Cette  tradition  non  interrompue  jusqu  à ce 
jour , et  fondée  sur  les  témoignages  les  plus 
nombreux  et  les  plus  authentiques,  a consa- 
cré le  caractère  du  fils  de  Dieu  aussi  bien 
que  son  existence.  Les  premiers  disciples 
du  Christ,  en  parlant  de  lui,  ne  disaient 
jamais  : On  nous  a rapporté;  ils  disaient 
toujours,  Mous  avons  eu  et  entendu  ; et  les 
hommes  qui  tenaient  ce  langage  se  faisaient 
égorger  pour  soutenir  la  vérité  de  leur  pa- 
role. Jo  voudrais  bien  savoir  si  le  docteur 
Strauss  se  ferait  égorger  pour  soutenir  la  vé- 
rité de  la  sienne.  Supposer  maintenantque  les 
premiers  chrétiens  ont  sacrifié  leur  vie  à une 
chimère  qui  avait  égaré  leur  jugement,  et 
que,  trompés  ainsi , ils  ont  trompé  à leur 
tour,  c'est  inventer  soi-mêmo  la  plus  ab- 
surde de  toutes  les  chimères  ; c’est  prétendre 
bouleverser  toutes  les  lois  de  l'esprit  hu- 
main au  profil  d'une  idée. 

Quant  aux  Juifs,  loin  qu’ils  aient  pu  in- 
venter l'idéal  du  Christ,  ils  ne  comprenaient 
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pas  même  son  enseignement,  puisqu’ils  ne 
prenaient  sa  parolo  que  dans  le  sens  maté- 
riel de  l'ancienne  loi.  L'enseignement  idéal 
ne  venait  donc  pas  de  la  foule,  mais  du 
maître.  Ajoutez  enfin  que  l’impulsion  puis- 
sante donnée  à l’humanité  vers  le  temps  des 
empereurs  romains  suppose  un  moteur  ana- 
logue. Les  idées  ne  font  pas  leur  clicmiu 
toutes  seules.  La  fortune  do  christianisme,  à 
cette  époque,  ne  s’explique  que  par  la  gran- 
deur personnelle  de  son  auteur,  et  la  trans- 
figuration du  monde  païen  est  le  plus  grand 
des  miracles  du  Christ,  après  celui  de  sa 
résurrection.  Le  pharisien  Gamaliel  avait 
donc  plus  de  raison  que  tous  les  docteurs 
allemands  de  nos  jours,  lorsque  dans  le  con- 
seil des  Juifs  il  s’opposait  à ce  qu’on  per- 
sécutât les  apôtres  : « Laissez-les,  disait-il , 
leur  œuvre  passera  si  elle  vient  des  hommes; 
si  elle  rient  d’ailleurs,  vous  risqueriez  trop 
de  combattre  contre  Dieu  môme.  » 

Au  reste,  la  philosophie  rationaliste  n’est 
pas  toujours  aussi  téméraire  que  celle  du 
docteur  Strauss.  Elle  n’hésite  môme  pas  à 
s’incliner  quelquefois  devant  le  souvenir  des 
bienfaits  du  christianisme,  mais  elle  prétend 
alors  qu'il  a subi , comme  tout  le  reste , la 
loi  du  temps  ; elle  reconnaît  en  lui  lo  prin- 
cipe de  la  supériorité  des  peuples  européens 
sur  tous  les  autres  peuples,  mais  l’élément 
divin  lui  échappe  complètement  ; elle  ne  lui 
conteste  pas  la  légitimité  de  son  règne  dans 
le  passé , mais  elle  déclare  que  l’avenir  ne 
lui  appartient  pas.  Naguère,  certains  hommes 
qui  le  parodiaient  ridiculement,  déclarèrent 
à la  face  de  l’Europe  qu'il  se  mourait,  et  l’on 
parla  sérieusement  de  lui  faire  les  funé- 
railles d’Achillo  ; car  on  voulait  bien  recon- 
naître qu’il  avait  tracé  un  large  et  lumineux 
sillon  à travers  l'humanité.  Insensés!  qui 
creusaient  une  tombe  au  géant  quand  il 
était  encore  debout , et  qui , quelques  jours 
plus  tard,  allaient  eux-mémes  se  coucher 
dans  le  grand  sépulcre  qu’ils  lui  avaient  pré- 
paré. 

A toutes  les  époques,  on  a ainsi  voulu  con- 
traindre le  christianisme  à abdiquer  lo  pou- 
voir qu'il  exerce  sur  les  intelligences.  On  le 
lui  a signifié,  lo  sophisme  à la  bouche  et  le 
glaive  à la  main.  Toujours  il  a résisté,  par- 
ce que  sa  mission  vient  de  Dieu,  cl  que  Dieu 
seul  peut  lui  retirer  l'autorité  dont  il  l’a  ren- 
du dépositaire.  L’autorité  ne  cesse  que  par 
le  rappel  ou  l'inutilité.  Le  rappel  n'a  pas  eu 
lieu,  et  jusqu’à  la  fin  des  siècles  les  enseigne* 


ments  du  christianisme  seront  nécessaires  à 
l’humanité.  Pourquoi  donc  abdiquerait-il? 
tant  qu'il  n'aura  pas  épuisé  ses  bienfaits,  il 
n’aura  pas  épuisé  ses  services.  On  lui  con- 
teste en  vain  sa  légitimité;  la  longue  histoire 
de  ses  luttes  suffirait  seule,  au  besoin,  pour 
la  confirmer.  Il  n’y  a pas  dans  le  monde 
d’autorité  usurpée  qui  pût  durer  dix-neuf  siè- 
cles, si  elle  était  à chaque  instant  combattue 
et  sans  force  physique  pour  se  défendro. 
Prédire  la  chute  prochaine  du  christianisme, 
c'est  mal  connaître  lo  principe  de  sa  puis- 
sance ; c’est  mal  connaître  aussi  le  cœur  hu- 
main, auquel  il  est  admirablement  adapté. 
On  peut  prédire  à jour  fixe  la  mort  des  re- 
ligions matérialistes  ; mais  la  nôtre  est  la 
religion  de  l'esprit,  elle  est  impérissable 
comme  l'âme  elle-même. 

Allons  droit  au  but  : le  secret  de  toutes  les 
répugnances  qu'inspire  le  christianisme  est 
dans  l’orgueil  qui  ne  veut  pas  de  maltro,  et 
dans  la  volupté  qui  ne  veut  pas  de  frein.  Il  en 
était  de  même  autrefois  chez  les  païens.  Lors- 
que saint  Paul,  passant  à Athènes,  se  mit  à 
prêcher  sur  la  place  publique,  on  l'écouta 
d’abord  avec  attention  et  l'on  admira  son 
éloquence.  Mais  lorsque,  abandonnant  les 
grands  principes  de  philosophie,  il  vint  à 
dire  qu’il  fallait  faire  pénitence,  parce  que 
Dieu  jugerait  un  jour  les  hommes  selon  leurs 
œuvres,  l’assemblée  éperdue  se  sépara  en 
s'écriant  qu’on  l’entendrait  là-dessus  uno 
autre  fois.  Nous  ressemblons  tous  plus  ou 
moins  aux  Athéniens  ; la  religion  révolte 
notre  raison  parce  quelle  a des  mystères 
incompréhensibles,  et  elle  contrarie  notre 
cœur  parce  qu’elle  a une  morale  sévère. 

Quant  aux  mystères,  tout  se  réduit  à cetto 
seulo  question  : Dieu  est-il  venu  apporter 
aux  hommes  des  vérités  d’un  ordre  surna- 
turel ? Si  l’on  sort  convaincu  do  cet  examen, 
la  raison  nous  dit  elle-même  qu’il  faut  nous 
incliner  devant  ce  qu'il  y a de  plus  incom- 
préhensible dans  la  révélation.  Vouloir  dis- 
cuter la  vérité  de  la  parole  divine,  serait  par 
trop  absurde  ; et  prétendre  rejeter  cette  pa  - 
rôle,  parce  qu'on  ne  la  comprend  pas,  serait 
une  fort  mauvaise  manière  de  raisonner 

Etres  faibles  et  vains  que  nous  sommes, 
nous  ne  voulons  pas  de  mystères  ! mais  le 
mystère  nous  enveloppe  de  toutes  parts  ; il 
est  dans  nous,  autour  de  nous  ; un  grain 
de  sable  nous  arrête  comme  un  soleil  ; la 
nature  entière  est  impénétrable,  et  la  science, 
loin  d’en  écarter  les  mystérieuses  obscurités, 
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ne  fait  souvent  que  les  accroître  par  ses  in- 
terprétations. On  peut  même  dire,  à la  lettre, 
que  plus  nous  savons,  et  moins  nous  con- 
naissons. L’homme  ignore  non-seulement  ce 
qui  l'entoure,  mais  il  s’ignore  lui-même,  et 
il  est  à ses  yeux  le  plus  grand  de  tous  les 
mystères.  Ses  sentiments  les  plus  doux , ses 
vertus  les  plus  belles,  ses  actes  les  plus  sim- 
ples, tout  est  enveloppé  d’ombres  épaisses. 
Il  ne  peut  simplement  lever  le  doigt  sans 
être  frappé  d'étonnement,  et  sans  se  deman- 
der quel  rapport  il  y a entre  l’acte  de  sa  vo- 
lonté et  le  mouvement  qui  en  est  la  suite. 
Tout  trouble,  tout  confond  sa  raison,  et  il 
passe  sa  vie  entre  la  naissance  et  la  mort, 
deux  mystères  insondables  comme  tout  le 
reste,  si  la  religion  ne  prend  soin  de  lui  dire 
d'où  il  vient  et  où  il  va. 

Puisque  le  mystère  est  le  sceau  que  Dieu 
imprime  à toutes  ses  œuvres,  il  faut  en  con- 
clure qu'une  religion  qui  n’aurait  pas  des 
dogmes  incompréhensibles  serait  fausse  par 
cela  même , ou  plutôt  ne  serait  pas  une 
religion.  Qu’est-ce  qu'une  religion  , en  effet, 
sinon  l'expression  des  rapports  qui  lient  un 
être  inférieur  par  sa  nature  et  ses  perfections 
à un  être  supérieur  à lui  sous  ces  deux  rap- 
ports? Faites  que  le  premier  pénètre  la  na- 
ture du  second,  par  une  intuition  claire  et 
distincte,  vous  aurez  élevé  l’homme  jusqu’à 
Dieu;  vous  l’aurez  fait  Dieu  lui-même;  en  un 
mol  vous  aurez  rendu  toute  religion  impos- 
sible. Quel  devoir  l'homme  aurait-il  à rem- 
plir envers  un  Dieu  dont  il  serait  devenu 
l'égal  en  savoir  et  en  puissance?  Les  mystè- 
res sont  la  science  de  l'infini  : ainsi,  quand  la 
philosophie  ne  veut  plus  de  mystères,  elle  se 
met  en  contradiction  manifeste  avec  la  na- 
ture même  de  l’homme,  être  fini  et  borné, 
dont  la  condition  nécessaire  est  d'aller  se 
heurter  contre  l'inconnu , partout  où  il  veut 
sonder,  d'une  main  trop  hardie,  les  ténèbres 
qui  l’environnent.  Se  plaindre  qu’il  y ait  des 
mystères,  c'est  trouver  étonnant  que  quelque 
chose  existe  et  qu’on  ne  soit  pas  Dieu  : il  se- 
rait plus  sage  et  plus  vrai  de  les  considérer 
comme  le  supplément  d'une  raison  qui  nous 
laisse  presque  tout  ignorer.  La  foi  dans  les 
mystères  est  le  levier  dont  la  puissance  soulève 
le  poids  qui  défiait  notre  faiblesse.  L'homme 
est  renfermé  dans  la  connaissance  comme 
dans  une  lie  escarpée  et  sans  bords.  Il  peut,  à 
l’aide  de  sa  raison , parcourir  dans  tous  les  sens 
l'étroit  domaine  livré  à ses  recherches  et  aux 
disputes  de  la  science  ; mais  ce  n’est  qu'en 
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se  confiant  aux  ailes  de  la  foi  qu'il  franchit 
les  abîmes  qui  l'arrêtaient , et  qu’il  va  se 
plonger  à la  source  des  vérités  les  plus  re- 
levées. Les  mystères  ont  du  moins  cet  avan- 
tage qu’ils  nous  laissent  entrevoir,  derrière 
un  voile,  les  secrets  de  l'ordre  divin  qui, 
sans  eux,  nous  resteraient  inconnus. 

Les  vérités  mêmes  que  nous  nous  démon- 
trons le  plus  clairement,  comme  l'existence 
d’un  être  suprême  ou  l'immortalité  de  l'âme, 
ne  nous  seraient  point  suffisamment  attestées 
par  les  merveilles  de  la  nature  et  les  efforts 
du  raisonnement , si  les  dogmes  révélés  ne 
servaient  à les  confirmer.  Le  plus  grand  des 
philosophes  de  l'antiquité,  Platon,  soutenait 
qu’il  est  difficile  do  prouver  l'auteür  de  l’u- 
nivers , et  plus  difficile  encore  d’en  parler 
au  peuple.  Les  esprits  étaient  alors  réduits 
à s’égarer  dans  des  conjectures  sans  nombre 
sur  la  nature  divine,  tandis  que,  de  nos  jours, 
le  dernier  artisan  chrétien  la  connaît  plus  à 
fond  et  eu  parle  plus  dignement  que  le  dis- 
ciple de  Socrate  lui-même. 

Quant  à l’âme,  ce  qu’elle  connaissait  de  sa 
grandeur  et  de  sou  immortalité,  avant  la  ve- 
nue du  Messie,  ne  donnait  lieu  qu’à  des 
excès  déplorables,  tels  que  le  culte  des  morts 
et  le  sacrifice  qu'on  leur  faisait  des  vivants  : 
tant  il  est  dangereux  d’expliquer  à l’homme 
la  vérité  dans  un  ordre  différent  de  celui  de 
la  révélation,  et  do  chercher  à lui  faire  con- 
naître ce  qu'il  est,  avant  qu’il  sache  parfai- 
tement co  qu'est  Dieu. 

Sous  l’ancienne  loi,  Dieu  se  montrait  ma- 
gnifique en  promesses  temporelles  ; mais 
toutes  les  merveilles  d'alors  no  faisaient  que 
préparer  les  merveilles  de  la  loi  chrétienne. 
Un  Dieu  si  bon  pour  ce  que  demandent  nos 
sens  ne  pouvait  l’être  moins  pour  ce  qui  re- 
garde notre  âme.  Ses  libéralités  ne  devaient 
point  être  renfermées  dans  le  temps;  car 
tout  ce  qui  n’est  pas  éternel  ne  répond  ni  à 
la  majesté  d’un  Dieu  éternel,  ni  aux  espéran- 
ces qu'il  a placées  dans  nos  cœurs.  Il  fallait 
qu’il  y eût  une  autre  contrée  que  la  terre  de 
Chanaan  où  les  biens  véritables  mûriront 
pour  toujours;  il  fallait  que  le  Christ  nous 
ouvrit  enfin  les  cieux  pour  nous  y découvrir 
la  cité  permanente.  Le  caractère  du  peuple 
nouveau , c’est  de  poser  pour  fondement  de 
la  religion  la  foi  en  la  vie  future.  Le  Messie 
ne  se  contente  pas  de  nous  annoncer,  il 
nous  dit  encore  en  quoi  consiste  cotte  vie 
bienheureuse  réservée  aux  enfants  de  Dieu. 
C’est  d'être  avec  lui  dans  la  gloire  de  son 
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père;  de  voir,  de  connaître,  d’aimer  d’nn 
amour  immense  et  toujours  renaissant  le  seul 
Dieu  véritable;  de  le  contempler  face  à face  et 
à découvert  ; do  sentir  toutes  les  misères  ban- 
nies, tous  les  désirs  satisfaits,  et  de  se  perdre 
dans  les  joies  inexprimables  d'un  triomphe 
sans  fin,  dïin  alléluia,  d'un  aineri  éternel 
retentissant  de  la  voix  des  esprits  bienheu- 
reux dans  les  murs  de  la  céleste  Jérusalem. 

Avec  de  telles  promesses  et  de  telles  ré- 
compenses devaient  surgir  de  nouveaux  pré- 
ceptes et  une  morale  plus  parfaite.  Il  existe, 
en  effet,  entre  la  moralo  et  les  dogmes,  des 
rapports  plus  étroits  qu’on  no  pense.  Le 
déiste  peut  bien  se  conformer  à la  loi  natu- 
relle et  suivre  fidèlement  les  préceptes  d’une 
philosophie  rationnelle;  mais  cette  loi  sera 
toujours  interprétée  au  gré  des  caprices  do 
l’esprit,  celle  morale  sera  toujours  modifiée 
au  gré  des  faiblesses  du  cœur.  Elle  manquera 
de  garantie  et  de  fixité,  parce  que  tout  y dé- 
pend de  la  raison  d'un  homme  et  des  illusions 
qu’on  se  fait  à soi-méme.  La  religion  chré- 
tienne , au  contraire , a placé  la  sanction  de 
sa  morale,  lo  plus  haut  possible,  dans  la  ma- 
gnifique promesse  qu’elle  fait  à l’homme  de 
bien  d'une  éternité  de  bonheur,  dans  la  me- 
nace des  terribles  châtiments  de  l’enfer  dont 
elle  épouvante  l'homme  coupable.  I)e  pareils 
moyens  valent  bien  les  prisons  et  les  bagnes, 
pour  encourager  à la  vertu  et  détourner  du 
crime.  D'ailleurs  le  code  pénal  ne  réprimeque 
les  fautes  publiques;  mais  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  conscience,  tout  ce  qui  échappe  à la 
culpabilité  féjjale,  comment  l'atteindre  si 
l’on  ne  fait  pas  que  les  hommes  croient  aux 
vérités  de  la  vie  future?  Aussi  voyez  comme 
le  chrétien  marcho  d'un  pas  plus  ferme  que 
le  philosophe  dans  la  pratique  de  ses  devoirs. 
Pour  lui,  le  précepte  descend  du  ciel  et  con- 
serve à ses  yeux  une  permanente  et  visible 
autorité  Lorsque  la  religion  lui  commande 
d’aimer  Dieu  par-dessus  tout  et  son  pro- 
chain comme  lui-même , comment  n’obéi- 
rait-il pas  à un  préccplo  fondé  sur  le  sa- 
crifice du  Calvaire?  Lorsqu’elle  lui  enseigne 
qpo  son  âme  est  faite  à l'image  de  son  auteur, 
avec  quel  soin  no  devra-t-il  pas  conserver 
intacte  cette  empreinte  divine,  et  veiller  à la 
pureté  du  vase  fragile  qui  la  renferme  ? 

Ce  qui  distingue  la  morale  de  l'Évangile  de 
toutes  les  autres,  c'est  qu'elle  abaisse  sans 
cesse  l’homme  selon  la  chair  en  même  temps 
qu’elle  le  relève  selon  l'esprit.  Il  fallait 
qu'une  religion  chaste,  sévère,  uciqucmcnt 
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attachée  aux  biens  invisibles  vint  arrnehar 
le  cœur  à tout  l'empire  do  la  corrup- 
tion , pour  le  rendre  capable  d’aimer  la 
vérité  éternelle.  L’homme , une  fois  pu- 
rifié par  l’amour  des  souffrances,  s’est  ef- 
forcé, autant  qu’il  était  on  lui,  de  se  rendre 
semblable  à Dieu,  ür,  Dieu  nous  ayant  ai- 
més d'un  amour  infini,  la  charité  a été  éta- 
blie comme  fin  de  la  religion  et  comme 
abrégé  de  la  loi.  Lo  christianisme  nous  a 
appris  à aimer  un  Dieu  si  bon  jusqu’à  nous 
sacrifier  nous-mêmes,  à être  soumis  à scs 
ordres  jusqu'à  nous  réjouir  de  nos  maux,  à 
chérir  notre  prochain  jusqu’à  taire  du  bien 
à nos  ennemis.  Par  le  christianisme,  l'humi- 
lité a été  mise  à la  place  de  l’orgueil  qui  se 
lisait  dans  tous  les  livres  des  philosophes, 
et  la  pénitence  à la  place  de  la  volupté  qui 
régnait  dans  tous  les  cœurs  ; le  mariage  a été 
rendu  à sa  forme  primitive  et  n’a  plus  admis 
de  partage  dans  la  tendresse  des  époux  ; les 
supérieurs  se  sont  abaissés  à être  les  servi- 
teurs de  ceux  qui  leur  sont  soumis;  et  les  in- 
férieurs ont  dù  respecter  l'ordre  de  Dieu 
même,  dans  l’exercice  de  l’autorité  dont  les 
puissances  légitimes  sont  investies. 

A ces  préceptes  venaient  se  joindre  les 
conseils  d'une  perfection  céleste  : retrancher 
tout  ce  qui  tient  le  plus  vivement  et  le  plus  in- 
timement à notre  cœur;  imiter  la  vie  des 
anges  en  vivant  dans  son  corps  comme  si  on 
n’en  avait  pas  ; donner  tout  aux  pauvres 
pour  ne  posséder  que  Dieu  seul  ; ne  rien 
attendre  enfin  que  de  la  Providence,  et  s'en- 
dormir, comme  un  enfant,  dans  ses  bras,  sans 
inquiétude  du  lendemain  : tel  est  l'idéal  de 
la  morale  par  laquelle  le  christianisme  réfor- 
mait non-seulement  les  mœurs  et  consolait 
la  souffrance,  mais  faisait  encore  surgir  un 
ordre  tout  nouveau  dans  le  monde  de  la  pen- 
sée et  dans  celui  des  faits.  Sous  son  heurcuso 
influence,  l'esclavage  cessait  d’être  le  droit 
commun  ; la  femme  reprenait  son  rang  dans 
la  vie  civile  et  sociale  ; la  prostitution  légale, 
l’exposition  des  eufants,  le  meurtre  dans 
les  jeux  publics  et  dans  la  famille  étaient 
successivement  extirpés  des  codes  et  des 
mœurs,  pour  faire  place  à une  civilisation 
plus  douce  et  plus  raisonnable.  Ainsi  lo 
christianisme  pénétrait  à la  fois  tous  les  en- 
tendements , tous  les  usages , toutes  les  ha- 
bitudes. toutes  les  lois.  Cette  simple  parole  : 
Vous  êtes  tous  frères,  en  promenant  un  su- 
blime niveau  sur  les  têtes  les  plus  humbles 
et  les  plus  superbes , était  la  reconnaissance 
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de  l’égalité  des  hommes  devant  Dieu , la 
seule  au  fond  qui  nous  intéresse  profondé- 
meut.  l)u  principe  qu’elle  établissait  devait 
sortir  tôt  ou  lard  l’égalité  sociale;  tandis 
que,  d un  autre  côté,  les  controverses  reli- 
gieuses et  la  nécessité  de  se  défendre  contre 
les  attaques  du  paganisme  et  de  l'hérésie, 
fondaient  la  liberté  de  la  parole  écrite  et 
préparaient  la  voie  aux  institutions  moder- 
nes. Ainsi  I Evangile,  à son  apparition,  ren- 
fermait déjà  le  germe  d’un  véritable  régime 
constitutionnel , qui  no  fut  pas  d’abord  pro- 
clamé parce  que  l’orgueil  humain  l’aurait 
étouffé,  mais  qui  put  se  produire  plus  tard 
au  grand  jour  lorsqu’une  volonté  toute-puis- 
sante eut  disposé  l'esprit  des  nations  à lo 
recevoir. 

A tous  ces  caractères , si  l’on  no  veut  pas 
reconnaître  dans  le  christianisme  nne  reli- 
gion révélée,  il  faudra  du  moins  y voir  une 
religion  philosophique  admirable  qui,  après 
avoir  couvert  le  monde  de  scs  institutions,  a 
été  le  moule  d’où  est  sortie  la  société  mo- 
derno  tout  entière.  Ses  résultats  envisagés 
rationnellement  ne  paraîtront  pas  moins 
extraordinaires  que  sous  le  point  de  vue 
théologique;  en  cherchant  à excluro  le  pro- 
dige, on  le  ramènera.  Lorsqu'on  rapproche, 
on  effet,  les  résultats  que  le  christianisme  a 
obtenus  avec  les  plus  faibles  moyens , do 
ceux  dont  s’enorgueillit  la  philosophie  de- 
puis trente  ans  qu'elle  a sous  sa  main  les 
deux  plus  grandes  puissances  de  l'époque , 
1 enseignement  et  presse  , on  no  se  lasso 
pas  d être  étonné.  Quelles  ténèbres  a dissi- 
pées la  raison  toute  seule?  quelles  plaies 
a-t-elle  fermées?  quelles  voies  d'améliora- 
tion a-t-elle  ouvertes?  Hélas!  elle  n'a  souvent 
fait  qu  obscurcir  les  intelligences  et  semer 
dans  les  cœurs  de  désolantes  doctrines.  Lo 
plus  grand  effort  do  la  philanthropie  qu'elle 
a iniso  à la  place  de  la  charité  chrétienne,  a 
été  de  conseiller  à toutes  les  doctrines  do 
vivre  en  paix  ; comme  si  une  paix  pareille 
n était  pas  celle  des  tombeaux!  On  a même 
parlé  sérieusement  de  tolérer  la  vérité; 
comme  si  cette  divine  étrangère  avait  besoin 
de  nos  hommages,  et  qu’elle  ne  sût  pas  où 
trouver  un  asile  si  nous  venions  à la  bannir 
loin  de  nous.  Eh  quoi  ! pense-t-on  quo  le 
peuple , courbé  sur  le  sillon  qu'il  arrose  de 
ses  sueurs , se  console  avec  des  idées  géné- 
rales .’  Lo  peuple  no  vit  pas  de  métaphy- 
sique; il  faut  lui  apporter  chaquo  jour,  tout 
préparé,  'epain  do  la  vie  spirituelle. 


Bossuet  a dit  admirablement  : « Nous  avons 
« besoin,  parmi  nos  erreurs, non  d’une  phi- 
« losophie  qui  dispute,  mais  d'un  Dieu  qui 
u nous  détermine.  Dans  la  recherche  de  la 
« vérité , la  voie  du  raisonnement  est  trop 
« lente  et  trop  dangereuse  : ce  qu'il  fautchcr- 
« cher  est  éloigné  ; ce  qu'il  faut  prouver  est 
« toujours  indécis.  Cependant  il  s'agit  de 
« tout  pour  nous , présent  et  avenir.  Il  faut 
« donc  une  foi  toute  faite.  Le  chrétien  seul 
« l’a  et  peut  l’avoir.  II  n’a  rien  à chercher 
«puisqu'il  trouve  tout;  rien  à prouver, 
« puisque  Dieu  lui  a tout  révélé.  Ce  qu’il 
« comprend,  il  l'admet;  cequ'il  ne  comprend 
« pas  , il  l'admet  encore;  et  il  le  sait  vrai , 
« parce  que  la  vérité  mémo' l'a  enseigné.  » 
Est-ce  donc  pour  un  pareil  langago  que  le 
christianisme  a été  si  souvent  calomnié  par 
l’hypocrisie,  si  souvent  représenté  comme  en- 
nemi des  lumières  et  persécuteur  des  idées? 
On  s’en  étonne  toujours  davantage  quand  on 
a lu  l’histoire  ; quand  on  sait  si  bien  que  lo 
crime  ou  l’erreur  de  ceux  qui  ont  voulu  se 
mettre  à couvert  do  sa  gloire,  est  tout  à fait 
contraire  à l’esprit  d'amour  et  de  tolérance 
qui  brille  à chaque  page  de  son  code  divin. 
Serait-on  reçu  à accuser  la  philosophie  ou  la 
liberté  des  excès  quo  des  monstres  à l'imago 
de  l'homme  ont  commis  en  leur  nom  à toutes 
les  époques?  La  philosophie  qui  égare,  la 
liberté  qui  tue  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
vraie  philosophie  et  la  vraie  liberté.  Le  chris- 
tianisme, lui  aussi,  se  sépare  de  tout  ce  quo 
ne  peut  pas  avouer  la  sainteté  de  sa  doc- 
trine. D’ailleurs,  pour  quelques  grands  cou- 
pables qui  ont  osé  se  dire  ses  défenseurs,  et 
dont  il  a repoussé  lui-même  le  secours  avec 
indignation,  combien  de  noms  purs  et  glo- 
rieux ne  peut-il  pas  invoquer  à l’appui  de  sa 
cause?  Voyez  quel  magnifique  cortège,  depuis 
trois  siècles  seulement  sans  remonter  au  de- 
là, lui  composent  les  hommes  qui  ont  été  le 
principal  ornement  de  l’humanité  : Bacon  , 
Kepler,  Copernic,  Galilée,  Newton,  Leibnitz, 
Dcscartcs,  Pascal,  Bossuet,  Fénélon  et  tant 
d'autres.  Si  ces  hommes , dont  le  génie  a 
quelque  chose  d’effrayant,  ont  pu  croirts 
avec  candeur  et  sincérité;  s’ils  ont  consacré 
tous  les  efforts  do  leur  haute  raison  à dé- 
fendre la  religion  qu’ils  aimaient;  comment 
la  liste  de  leurs  suffrages  n'a-t-elle  pas  ar- 
rêté la  main  de  ceux  qui  ont  osé  écrire  que 
le  christianisme  s'était  attelé  par  derrière  au 
char  de  la  raison  pour  le  faire  rétrograder? 
Dans  le  mouvement  qui  entraîne  l’homme 
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vers  le  progrès,  le  christianisme,  au  contraire, 
a répandu  sa  lumière  sur  tous  les  travaux  do 
la  science , comme  il  s’est  associé , par  ses 
sympathies,  à tous  les  mouvements  du  cœur. 
Oui  , à mesure  que  l’esprit  humain  s’est 
avancé,  il  a marché  avec  lui  ; à mesure  que 
la  société  s’est  développée,  il  s'est  développé 
avec  elle.  Il  accueillait,  nu  moyen  âge,  dans 
les  monastères,  les  arts  qui  fuyaient  devant  les 
barbares;  il  conservait  et  expliquait  les  ma- 
nuscrits, dépositaires  delà  science  antique; 
couvrait  le  sol  de  ces  merveilleuses  cathé- 
drales dont  l’architecture  symbolique  sem- 
ble monter  au  ciel  avec  la  prière;  défrichait, 
du  nord  au  midi,  l'Europe  féodale,  et  mul- 
tipliait , avec  les  moissons  , le  peuple  des 
campagnes.  Plus  tard,  lorsque  les  beaux-arts 
consolés  revinrent  déployer  parmi  nous  leurs 
magiques  prestiges , c'est  lui  encore  qui  in- 
spira les  grands  artistes  de  l’Espagne,  de  la 
France  et  de  l’Italie,  et  fit  éclore,  de  toutes 
parts,  celle  foule  de  chefs-d’œuvre  dans  tous 
les  genres  qui  raviront  éternellement  notre 
admiration. 

Mais  quelque  séduisant  qucsoitcecôtédcla 
question,  je  me  hâte  d'ajouter  qu’une  croyan- 
ce religieuse  n'a  pas  précisément  besoin 
d’étre  poétique  pour  être  vraie  ni  pour  être 
bonne.  Le  véritable  génie  du  christianisme 
ne  consiste  pas  à exalter  l’imagination  des 
peintres  et  des  poètes,  mais  à faire  des  saints 
qui  se  détachent  do  la  vie  présente  pour  as- 
pirer aux  choses  de  la  vie  future.  Il  y a,  en 
effet , quelque  chose  de  plus  grand  dans  le 
inonde  que  de  faire  parler  la  lyre  et  d’animer 
la  toile  : c'est  d’abattre  l’orgueil  dans  son 
esprit  et  d’y  exalter  l'humilité  ; c’est  d’étein- 
dre dans  son  cœur  tous  les  feux  de  la  con- 
cupiscence et  d'y  allumer  ceux  de  la  charité. 
Voilà  ce  qui  distingue  la  religion  chrétienne 
de  toutes  les  autres. 

Voulez-vous  connaître  une  autre  de  ses 
gloires?  Elle  seule  est  occupée  à placer  sur 
toutes  les  routes  du  malheur  des  sentinelles 
vigilantes  pour  l’épier  et  le  secourir.  Vous  ne 
nommerez  pas  une  maladie  du  corps  ou  de 
l'àme  qu’elle  n’ait  tenté  do  guérir  ou  de  sou- 
lager. Ainsi,  tandis  que  la  sœur  grise  va  cher- 
cher l'infortune  dans  les  réduits  les  plus  ca- 
chés, et  que  la  sœur  de  la  Miséricorde  ac- 
cueille avec  l'espérance  les  victimes  égarées 
du  vice,  la  fille  de  Saint-Vincent-de-Paul  dé- 
voue son  cœur  et  sa  vie  au  soulagement  de 
toutes  les  misères,  endort  la  douleur  par  le 
dictame  tout-puissant  de  la  charité*  et  donne 


une  mère  à l'enfant  que  le  crime  a privé  de 

sa  véritable  mère.  Le  frère  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  comme  s’il  était  animé  d’une  sainte 
jalousie  dans  cette  carrière  de  sacrifices, 
court  s'enfermer  dans  des  bagnes  infects , 
veille  près  du  lit  des  pestiférés  et  s’expose 
mille  fois  à la  mort  pour  consoler  les  mou- 
rants. 

Mais  voici  un  spectacle  plus  grand  et  plus 
sublimo  encore  s’il  est  possible  : des  hommes, 
élevés  dans  la  mollesse  et  dans  l’opulence, 
renoncent  à toutes  les  douceurs  de  la  patrie 
et  de  la  famille  pour  voler  jusqu'aux  extrémi- 
tés de  la  terre  et  conquérir  des  âmes  à Jésus- 
Christ  Un  bâton  à la  main  et  leur  bréviaire 
sous  le  bras,  ces  conquérants  d’un  nouveau 
genre  s’aventurent,  guidés  par  Dieu  seul, 
à travers  les  solitudes  de  l’Afrique  et  les  sa- 
vanes du  nouveau  monde.  Parmi  ces  apô- 
tres  de  la  charité,  il  en  est  qui  ont  pénétré 
plus  loin  que  tous  les  navigateurs;  que  ni  les 
glaces  du  pôle  , ni  les  feux  de  la  zone  tor- 
ride n’ont  arrêté  dans  les  efforts  do  leur 
zèle;  qui  n’ont  pâli  ni  sons  le  scalpel  des 
Indiens,  ni  devant  le  bûcher  des  anthropo- 
phages. Tous  les  rivages  ont  gardé  la  trace 
.de  leur  sang;  tous  les  échos  ont  répété  le 
son  de  leur  voix;  et  sur  les  plages  lointaines 
où  il  leur  a été  permis  de  réunir,  sous  leur 
direction,  quelques  peuplades  errantes,  ils 
n’ont  répondu  à leurs  détracteurs  qu'en  fai- 
sant éclore  les  merveilles  d'une  civilisation 
digne  du  ciel. 

Supposez  maintenant  que  la  religion  qni 
a produit  tant  de  grandes  choses  vienne 
tout  à coup  à disparaître  du  milieu  des 
hommes , savez-vous  ce  qui  adviendra  de  la 
société?  Un  instant  le  christianisme  a été 
mis  en  péril  parmi  nous , aussitôt  nous 
avons  été  envahis  par  le  chaos  social  ; une 
égalité  mensongère  a été  substituée  à celle 
de  l'Évangile  ; le  crime  et  la  vertu  ont  été 
confondus,  et  une  divinité  plus  infâme  que 
toutes  celles  du  paganismo  est  venue  s’as- 
seoir sur  nos  autels  renversés.  Supposez, 
au  contraire,  que  les  autres  religions  aillent 
s'abîmer  dans  le  néant,  qui  s’en  inquiétera? 
Que  perdra  l'humanité,  par  exemple,  à la 
chute  de  l’islamisme,  ou  du  culte  de  Brah- 
ma? rien  autre  que  le  dogme  stupéfiant  du 
fatalisme,  le  brutal  abus  de  la  force,  les 
mœurs  efféminées  du  harem,  le  règne  avi- 
lissant des  castes  et  l’oppression  de  l’in- 
telligence. Mais  le  vide  que  laisserait  le 
christianisme,  en  se  retirant,  comment  le 
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eombicnez-vous?  Pouvez-vous  songer,  sans 
effroi,  aux  conséquences  désastreuses  qui  en 
résulteraient?  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
les  ténèbres  universelles  s’étendent  déjà  sur 
la  création  tout  entière,  et  que  la  trompette 
fatale  du  dernier  jugement  va  retentir  à vos 
oreilles? 

Ah  ! détournons  nos  regards  d’un  pareil 
spectacle,  et  portons-les  plutôt  vers  l’unité 
nouvelle  que  des  hommes  de  génie  ont  sa- 
luée de  loin  avec  transport  Tout  semble, 
en  effet,  se  préparer  pour  de  grandes  cho- 
ses dont  le  septième  millénaire  sera  sans 
doute  le  témoin.  Nous  marchons  à cos  temps, 
prédits  par  les  apôtres,  où  les  peuples,  après 
avoir  reconnu  l'unité  de  Dieu,  confesseront 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Désormais,  tout 
ira  vite,  grâce  aux  découvertes  de  la  science 
et  aux  prodiges  de  l'industrie.  Il  y a trois 
siècles  à peine,  une  moitié  de  la  création  était 
inconnue  à l'autre  moitié;  et  voilà  que  déjà 
les  deux  Amériques,  presque  tout  le  conti- 
nent de  l’Afrique  , la  Nouvelle-Hollande  cl 
les  archipels  répandus  sur  l'immensité  des 
mers  viennent  s'ajouter  à l'ancien  monde. 
La  Chine , qui  avait  résisté  jusqu'à  nous , 
ouvre  enfin  ses  portes.  Bientôt  les  contrées 
les  plus  lointaines  échangeront  entre  elles, 
et  avec  l'Europe,  de  rapides  communications. 
Alors  les  deux  plus  grandes  découvertes  des 
temps  modernes,  la  vapeur  et  le  télégraphe, 
attachant  des  ailes  à la  pensée  déjà  ren- 
due immortelle  par  l'imprimerie,  transpor- 
teront la  vérité  chrétienne  avec  plus  de  ra- 
pidité quo  les  habitants  de  l'air  jusqu'aux 
extrémités  do  la  terre 

La  Providence  fait  tout  servir  à ses  fins  ; 
le  mal  lui-mème  aide,  avec  le  temps,  au 
triomphe  du  bion  Ainsi  le  protestantisme, 
qui  menaçait  de  tout  envahir,  n'a  fait  que 
briser  les  abus.  Ses  vastes  et  profonds  tra- 
vaux ont  tourné  contre  lui-mème,  en  conso- 
lidant le  dogme  qu’il  s'efforçait  d’ébranler. 
La  révolution  française  a passé  sur  nous 
comme  un  orage  dévastateur,  et  après  les 
derniers  éclats  de  son  tonnerre,  on  a retrouvé 
l'horizon  plus  pur  et  le  sol  fécondé  par  des 
semences  nouvelles.  Maintenant  que  des 
institutions  vieillies  ont  été  emportées  dans 
la  tourmente,  que  les  lois  ont  été  affran- 
chies des  restes  de  la  barbarie  qui  les  souil- 
lait encore,  il  est  permis  d'entrevoir  le  but 
vers  lequel  s’avance  majestueusement  le  vais- 
seau do  la  religion.  Je  ne  sais  quel  vent  d’a- 
venir souffle  dons  ses  voiles,  et  le  pousso 


vers  les  rivages  heureux  d’une  autre  terre 
promise.  Là-bas,  au  bout  de  l'horizon  , res- 
plendissent déjà  les  feux  d'un  soleil  plus  pur, 
Tout  nous  présage  le  règne  d'une  nouvelle 
Aslrée,  qui  fondera  son  empire  sur  la  vérité 
universellement  reconnue.  Parlons  sans  mé- 
taphores. N'est-il  pas  facile  de  voir  que  les 
sectes  dissidentes  se  rapprochent  de  nous 
par  une  attraction  involontaire,  et  gravi- 
tent toutes  vers  l'unité  d'où  elles  sont  sor- 
ties? Les  Juifs,  admis  aux  droits  politiques  des 
sociétés  chrétiennes,  sentent  s'éteindre  leur 
vieille  haine  au  fond  de  leur  âme;  les  mu- 
sulmans eux  - mêmes  éprouvent  le  besoin 
mystérieux  de  venir  puiser  la  vie  à des  sour- 
ces plus  pures,  et  ne  retournent  dans  leurs 
beaux  climats  qu’en  emportant  dans  leur 
cœur  l’aiguillon  de  la  science.  La  soif  qui  les 
tourmente  ne  leur  laissera  de  repos  que  lors- 
qu’ils auront  bu  à la  coupe  de  la  vérité.  Qui 
sait?  peut-être  un  jour  les  contrées  d'où  le 
christianisme  s’élança  dans  le  monde,  seront 
appelées  à de  nouvelles  et  brillantes  desti- 
nées. Peut-être  une  autre  Jérusalem  sortira 
du  fond  du  désert  brillante  de  clarté,  et  du 
haut  du  Calvaire,  consacré  par  la  mort  d'un 
Dieu,  un  successeur  de  saint  Pierre  s’adres- 
sera à l’univers  chrétien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
tous  les  peuples  un  jour  ne  formeront 
qu'une  grande  famille,  qui  so  reposera  à 
l’ombre  des  mêmes  croyances  ; la  plus  im- 
mense charité  sera  la  loi  du  genre  humain, 
et  l’hymne  qu’on  entendit  dans  les  cieuxà  la 
naissance  du  Christ , sera  redit  sur  la  terre , 
du  septentrion  au  midi  et  du  couchant  à 
l'aurore.  Camille  Tukles. 

CIIIUSTIANSAM),  chef-lieu  de  division 
judiciaire  et  siège  d'un  évêché.  Cette  ville , 
fondée,  en  1041,  par  le  roi  de  Danemark 
Christian  IV,  sur  la  côte  méridionale  de  la 
Norvège,  est  importante  par  son  commerce 
de  toiles  à voiles  et  do  bois  de  construction  ; 
elle  est  remarquable  par  un  beau  port  fortifié 
qui  sert  souvent  d'abri  aux  vaisseaux  qu'a 
éprouvés  la  traversée  difficile  du  Cattegat  : 
ce  port  avait  été  ruiné,  en  1807,  par  les  An- 
glais. Christiansand  a un  collège,  un  musée, 
une  bibliothèque,  etc.;  on  y compte  à peu 
près  5,000  âmes  : elle  est  à 58  lieues  sud- 
ouest  de  Christiania. 

CHRISTIERN  oc  CHRISTIAN Sept 
rois  de  Danemark  ont  porté  ce  nom  ; nous 
allons  donner  leur  biographie  abrégée.  — 
Chiiisti  ern  1"  succède,  en  1448,  àChristopho 
de  Bavière,  en  vertu  de  la  renonciation  do 
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(on  oncle  Adolphe  de  Ilolstcin,  qui  lui  cède 
tous  ses  droits.  L'année  suivante,  1449,  les 
fîorwégiens  le  reconnaissent  pour  leur  sou- 
jverain,  en  vertu  de  l'union  de  Calmar,  tandis 
que  les  Suédois  se  donnent  pour  maître,  avec 
le  titre  d'administrateur,  Charles  Canuson, 
puisStenon-Sture;  mais  bientôt  un  parti  assez 
puissant  offre  la  couronne  à Christicrn , qui 
l’accepte.  Deux  fois  le  parti  danois  est  pré- 
pondérant, et  deux  fois  le  parti  national  par- 
vient à reprendre  le  dessus  ; enfin  Christicrn, 
ennuyé  des  troubles  continuels  de  la  Suède, 
renonce  à la  couronne  de  ce  pays  et  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  rendre  le  Danemark  heu- 
reux. En  1139,  la  mort  de  son  oncle  Adol- 
phe, comte  de  Ilolstcin,  lui  permet  de  réunir 
à la  couronno  cette  province,  que  l'empereur 
érige  peu  après  en  duché.  Christicrn  fait  en- 
suite un  voyage  à Borne  pour  se  faire  relever 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait  d’aller  en  terre 
sainte;  et,  à son  retour,  en  1478,  il  fonde 
l'universitédcCopenhague.  L’année  suivante, 
il  institue  l’ordre  de  l'Eléphant  et  meurt  en 
1181.  Son  fils  aîné,  Jean,  lui  succède  sans 
opposition  sur  les  trônes  do  Danemark  et 
de  Norwégc,  mais  il  ne  put  se  faire  recon- 
naître roi  de  Suède  qu’en  I 497,  après  avoir 
traité  avec  l’administrateur  Stenon-Sture.  Il 
s’allie  avec  la  France  et  l'Ecosse  contre 
l’Angleterre,  fait  aux  Dilhmarses  une  guerre 
malheureuse,  et  est  chassé  de  Suède  par 
Stenon-Sture.  Après  d’inutiles  efforts  pour 
recouvrer  cette  couronne,  il  meurt  en  1313, 
au  moment  où  une  partie  de  la  nation  le  rap- 
pelait.— Christiern  II,  fils  de  Jean  l", 
mérita  le  surnom  do  Cruel.  Reconnu  roi  de 
Danemark  et  do  Norwégc  en  1313 , il  par- 
vint, après  une  assez  longue  guerre  contre 
l’administrateur  Stenon-Sture,  à se  faire  cou- 
ronner, en  1520,  roi  de  Suède.  Il  inaugure 
son  règne  en  faisant  venir  de  Hollande  des 
cultivateurs  qu'il  établit  dans  Pile  d'Amack, 
afin  d'apprendre  l'agriculture  A ses  sujets. 
Mais  bientôt  il  change  de  conduite,  et,  à son 
sacre,  à Stockholm,  il  fait  arrêter  tous  les 
chefs  des  plus  nobles  familles  suédoises,  les 
fait  condamner  à mort  par  son  conseil  privé 
cl  exécuter  le  lendemain;  puis  il  parcourt  les 
villes  de  Suède,  faisant  dresser  partout  des 
échafauds  sur  son  passage , et  rentre  en 
Danemark , laissant  pour  gouverneur , à ce 
royaume , son  favori  Slagheck , barbier  de 
profession , qu’il  avait  promu  à l’archevêché 
de  Lunden.  Le  gouverneur  marche  sur  les 
traces  de  son  maître , qui  bientôt  le  fait  ar- 
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rèter  et  brûler  vi/;  mais  cette  satisfaction, 
donnée  à la  Suède , était  trop  tardive,  elle  se 
soulève  à la  voix  de  Gustave  Vasa,  un  des  re- 
jetons de  ses  anciens  rois,  échappé  depuis 
peu  de  la  prison  où  le  retenait  Christicrn. 
L’esprit  do  révolte  agite  également  le  Dane- 
mark , et  ce  cruel  monarque,  qui  venait  de 
perdre  la  Suède , perd  encore  ses  Etats  hé- 
réditaires soulevés  à l’occasion  d’une  loi  par 
laquelle  il  défendait  de  piller  les  effets  des 
naufragés.  Christicrn,  fait  prisonnier  par  les 
rebelles,  est  renfermé  pendant  vingt- neuf 
ans,  sans  autre  compagnie  qu'un  nain,  dans 
le  donjon  de  Snnderbourg,  dans  l'ile  d'Al- 
sen,  puis  dans  celui  de  Callembourg  en  Sée- 
lande,  où  il  meurt  en  1559.  Pendant  la 
captivité  de  Christicrn  II,  le  trône  de  Dane- 
mark fut  occupé  par  Frédéric  le  Pacifique, 
duc  de  Sleswick-Holstein  , de  15-23  à 1533. 
A sa  mort,  il  y eut  un  interrègne  d’un  an, 
après  lequel  son  fils,  Chiustiern  III,  fut 
proclamé  par  le  sénat  retiré  en  Jutland.  Ce 
prince  eut  A lutter  contre  les  attaques  des 
habitants  de  Lubeck,  qui,  dirigés  parleurs 
bourgmestres  Meyer  et  Wullenwever,  vou- 
laient , sous  prétexte  de  remettre  sur  le  trône 
le  roi  détrôné  Christicrn  II,  s’emparer  do  tout 
le  commerce  du  Danemark.  Les  Lubcckois 
avaient  confié  le  commandement  de  leurs 
troupes  au  comte  Christophe  d'Oldenbourg, 
aventurier  célèbre,  qui  n'avait  que  son  nom 
et  son  épée , et  qui  fit  en  Danemark  une 
guerre  tellement  cruelle,  que  le  nom  de 
(juerre  du  comte  est  resté  en  proverbe. 
Christiern , dès  longtemps,  penchait  pour  le 
luthéranisme:  il  le  fit  adopter  par  les  Etats  du 
royaume  aussitôt  qu’il  eut  repoussé  les  l.u- 
beckois.  En  1541,  il  conclut  avec  François  I", 
roi  de  France,  un  traité  d'alliance  contre 
Charles-Quint , et  on  observe  que  ce  traité 
est  le  premier  où  deux  monarques  se  don- 
nent la  qualification  de  frères.  Ce  prince  fit 
traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire,  protégea 
les  arts,  les  sciences,  l'agriculture  , l’indus- 
trie et  le  commerce,  révisa  les  lois,  et  mou- 
rut en  1559,  regretté  de  ses  sujets.  Son  fils, 
Frédéric  II,  lui  succède  la  mémo  année.  Ce 
prince,  après  avoir  soumis  les  Dilhmarses, 
battu  les  Suédois  et  rendu  ses  peuples  heu- 
reux, mourut  en  1388,  laissant  le  trône  A son 
fils  Christiern  IV.  qui,  âgé  seulement  do 
11  ans, futcouronnéAsa  majorité, en  1596. Do 
1611  A 1613,  il  fit  une  guerre  assez  heureuse 
A la  Suède,  envoya  en  1618  une  escadre  fon- 
der dans  l’Inde  les  deux  établissements  de 
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Tranquebar  et  de  Dannebourg , que  les  Da- 
nois ont  conservés  jusqu'en  1845,  époque  où 
ils  le*  ont  vendus  aux  Anglais.  En  1625, 
ayant  accepté  des  princes  protestants  le  com- 
mandement de  la  ligue  contre  l’empereur, 
pendant  la  guerre  de  trente  ans , Christiern 
fut  successivement  battu  par  Tilly  et  Wal- 
lenstein,  vit  ses  Etats  envahis  par  les  impé- 
riaux, et  fut  forcé  de  demander  la  paix  à ses 
ennemis.  Ce  prince,  mal  conseillé,  attaqua 
les  Suédois  en  1643;  mais,  vaincu  sur  tous 
les  points,  il  fut  forcé  de  recourir  à la  média- 
tion de  la  France  pour  obtenir  la  paix.  11 
mourut  en  1G48,  laissant  à son  fils  Christiern 
un  trôno  bien  affaibli  par  les  concessions 
qu’il  avait  été  obligé  de  faire  à la  noblesse,  et 
par  le  traité  qu’il  avait  conclu  avec  la  Suède. 
— Ciihistiern  V,  successeur  de  son  père, 
Frédéric  111 , monte  sur  le  trône  eu  1670, 
et  meurt  en  1699.  Après  avoir,  par  trahison, 
mis  garnison  dans  les  places  du  duc  de  Hol- 
stein-Uoltorp,  il  s’allie  aux  Hollandais  contré 
la  France  et  la  Suède  , fait  à cette  dernière 
puissance  une  guerre  heureuse,  mais  est  forcé, 
à la  paix,  de  rendre  toutes  ses  conquêtes. 
Ce  prince  donna  à ses  sujets  des  lois  qui  sont 
encore  en  vigueur  en  Danemark,  et  mourut 
accablé  d'infirmités,  en  1699.  Son  fils  et  suc- 
cesseur, Frédéric  IV , fut  en  guerre  avec 
Charles  Xll , affranchit  les  serfs  de  son 
royaume,  créa  les  milices  nationales,  orga- 
nisa les  finances  et  mourut  en  1730,  après 
avoir  vu  sa  capitale  détruite  par  un  incendie, 
en  1728.  — Christiebn  VI  monte  sur  le 
trône  en  1730  et  meurt  en  1746.  Ce  prince 
rebâtitCopenhague  brûlée  en  1728,  achète  en 
1750  le  duché  de  Sleswick  pour  un  million, 
crée  une  compagnie  des  grandes  Indes  avec 
privilège  exclusif,  fonde  une  banque  natio- 
nale dans  sa  capitale , rend  ses  Etats  floris- 
sants, et  laisse  son  trône  à son  fils  Frédé- 
ric V,  qui  favorisa  l’industrie  et  le  com- 
merce, eut  une  marine  redoutable  (trente 
vaisseaux  de  guerre  ) et  une  armée  de 
40,000  hommes.  Il  avait  épousé,  en  1743, 
Louise,  fille  de  Georges  II,  roi  d'Angle- 
terre, dont  il  eut,  entre  autres,  Christiern, 
qui  lui  succéda.  — Christiern  VII  monte 
sur  le  trône  en  1766  et,  la  même  année, 
épouse  la  princesse  Caroline  - Mathilde  , 
sœur  du  roi  d’Angleterre.  En  1767,  il  rend 
une  loi  qui  frappe  de  nullité  les  mariages 
clandestins , s'occupe  de  la  liquidation  de 
la  dette  du  Holstein,  parcourt  ensuilo  la 
Prusse,  la  Hollaudc,  l'Angleterre  et  la 


France,  après  avoir  examiné  tout  par  lui- 
même,  afin  de  perfectionner  son  gouverne- 
ment. Kentré  dans  ses  Etals  après  une 
absence  de  trois  ans , il  abolit  la  peine  de 
mort  pour  les  voleurs,  qui  furent  dès  lors 
condamnés  aux  travaux  publics,  transporte 
les  cimetières  hors  des  villes,  et  fondo  à 
Copenhague  une  école  vétérinaire.  En  1770, 
il  prend  pour  ministre  son  médecin  Struensée, 
mais  au  bout  de  deux  ans,  tassé  de  la  tutelle 
de  cet  homme  et  jaloux  de  lui,  il  le  fait  arrê- 
ter avec  un  grand  nombre  de  personnes  dis- 
tinguées, puis  le  fait  condamner  à mort;  en 
même  temps  il  relègue  la  reine  et  sa  fille 
dans  les  forteresses  do  Cronenborg , et 
abandonne  dès  lors  toute  l'autorité  à la 
reine  douairière,  Marie  de  Brunswick.  En 
1784,  Christiern  est  obligé,  pour  cause  d'a- 
liénation mentale,  de  remettre  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  son  fils,  depuis  Frédé- 
ric VI.  Le  régent  conserva  d’abord  la  paix  à 
son  royaume  au  milieu  de  l'agitation  qui 
bouleversait  l'Europe;  mais,  en  1800,  il 
conclut  avec  le  général  Bonaparte,  premier 
consul  de  la  république  française,  et  Paul  I*', 
empereur  de  Russie,  une  alliance  contre  les 
Anglais.  Ceux-ci  envoyèrent  bientôt  les  ami- 
raux Parker  et  Nelson  bombarder  Copenha- 
gue et  forcer  ce  royaume  à la  neutralité; 
mais,  en  1807,  les  Danois  ayant  adhéré  au 
blocus  continental,  les  Anglais  reviennent 
devant  Copenhague,  qui  est  forcée  de  se 
rendre  après  une  héroïque  résistance;  et, 
à la  suite  de  la  blessure  qu'avait  reçue  son 
bravo  gouverneur,  lo  général  Peyman,  toute 
la  flotte  danoise,  consistant  en  vingt-huit  na- 
vires do  guerre,  tomba  nu  pouvoir  des  An- 
glais, qui  s’emparèrent,  en  outre,  d’un  grand 
nombre  de  vaisseaux  marchands  richement 
chargés.  Le  vieux  roi  Christiern  mourut  peu 
après,  le  13  mars  1808.  I). 

CHRISTINE  DE  FRANCE,  fille  do 
Henri  IV  et  de  Mario  de  Médicis,  née  en 
1606,  mariée,  en  1619,  à Victor- Amédée, 
duc  de  Savoie.  Restée  veuve  à 31  ans , 
elle  se  montra  digne  fillo  do  Henri  ; elle  eut 
à lutter  avec  énergie  contre  l’ambition  des 
grands  , qu’une  régcnco  sollicite  toujours 
au  désordre  ; mais , grâce  à sa  politique  ha- 
bile, elle  sutconserver  à scs  Etats,  sinon  un 
repos  complet,  au  moins  assez  de  tranquil- 
lité pour  attendre  la  majorité  de  son  fils, 
Charles-Eminanuel.  Elle  tint  ainsi  avec  fer- 
meté les  rênes  du  gouvernement  pendant 
douze  ans , et  trouva  moyen , malgré  les  em- 
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barrai  do  sa  royauté , do  faire  plusiours 
fondations  pieuses.  Suivant  l'exemple  de 
son  frère  Louis  XIII , cette  princesse  avait 
mis  ses  Etats  et  sa  personne  sous  la  protec- 
tion spéciale  de  la  sainte  Vierge.  — Elle 
mourut  en  1663 , pleine  de  vertus  suivant 
les  uns , et,  suivant  les  autres  , laissant  une 
réputation  bien  différente. 

CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à Ve- 
nise , en  1363,  de  Thomas  Pisan  , conseiller 
de  la  république.  La  réputation  de  son  père, 
comme  astrologue,  était  telle,  queCharles  V le 
fit  venir  d'Italie  pour  l’attacher  à sa  personne 
en  cette  qualité.  Christine  fut  amenée  à la 
suite  de  son  père,  en  1366,  à la  cour  de  France, 
où  elle  fut  élevée  avec  tant  do  soins  et  de 
succès,  qu'à  la  ans  sa  réputation  de  beauté 
et  de  talents  la  faisait  rechercher  des  plus 
brillants  partis.  En  vraie  poète,  la  jeune  fille 
donna  la  préférence  à un  pauvre  gentil- 
homme de  Picardie,  qui  fut,  à ce  sujet, 
pourvu  de  la  charge  de  secrétaire  et  de  no- 
taire du  roi.  bientôt  la  mort  de  Charles  V 
vint  changer  les  rôles  à la  cour;  Thomas 
Pisan  y perdit  son  crédit  : c'était  le  pre- 
mier anneau  do  cette  chaîne  de  malheurs  qui 
devaient  poursuivre  la  pauvre  Christine  jus- 
qu’au tombeau.  Thomas  Pisan  survécut  peu 
à sa  disgrâce  ; du  Castel,  le  mari  de  Christine, 
mourut  à son  tour;  de  sorte  que,  à 2a  ans, 
Christine  restait  veuve  avec  trois  jeunes  en- 
fants , des  affaires  embrouillées  et  un  com- 
mencement de  renommée  littéraire.  Elle  re- 
nonça à de  ruineux  procès  pour  so  livrer 
tout  entière  à la  littérature  et  y puiser  des 
ressources,  Salisbury , qui  était  venu  à 
Paris  demander  pour  Richard  II,  roi  d’An- 
gleterre, Isabelle,  quatrième  fille  de  Char- 
les VI , frappé  du  mérite  do  cette  cou- 
rageuse femmo  , la  combla  d'amitiés  , et 
emmena  un  de  scs  fils  en  Angleterre.  Mal- 
heureusement , Richard  fut  détrôné  par 
Lancaster,  et  Salisbury  décapité.  Lancaster 
crut  devoir , en  réparation , faire  des  offres 
brillantes  à Christine,  qui  refusa.  Philippe  le 
Hardi,  duc  de  Bourgogne  , lui  devint  alors 
un  puissant  patron  ; la  mort  lui  enleva  en- 
core ce  dernier  appui.  Ce  malheur  fut  suivi 
do  la  perte  d’un  de  scs  fils.  Ainsi  frappée  dans 
ses  affections,  Christine  se  montra  constam- 
ment supérieure  aux  coups  de  la  fortune, 
et  n’en  poursuivit  pas  avec  moins  d’ardeur 
ses  travaux  de  tous  les  jours  ; elle  composa 
ainsi  quinze  volumes  de  poésie  et  huit  do 
prose.  Mais  cette  femme,  qui,  daus  le  premier 
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cours  do  sa  carrière , avait  fait  l’admiration 
et  l'envie  do  son  siècle , vécut  depuis  dans 
une  telle  obscurité  et  s'éteignit  avec  si  peu 
de  bruit,  qu'aucune  chronique  ne  prit  souci 
d’enregistrer  la  date  de  sa  mort.  On  dit 
seulement  que,  lors  de  la  publication  de  son 
dernier  ouvrage , elle  avait  52  ans.  ( Voir 
Petitot , Collection  de  mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France , et  Michaud  et  Poujou- 
lat,  nouvelle  Collect.)  C.  P. 

CHRISTINE  DE  SUÈDE  [hist.mod.), 
fille  de  Gustave-Adolphe,  succéda,  en  1632, 
à son  père,  tué  à Lutzen  ; elle  n'avait  encoro 
que  six  ans.  Gustave  voulut  qu’il  lui  fût  don- 
né une  éducation  mâle  et  sérieuse;  l'intelli- 
gence et  le  tempérament  do  la  jeune  reine 
secondèrent  admirablement  ses  vues.  Chris- 
tine ne  tarda  pas  à dovenir  savante  dans  les 
langues  et  littérature  anciennes,  la  géogra- 
phie, la  politique,  et  à désespérer  les  maîtres 
do  cérémonies,  par  son  goût  pour  les  exer- 
cices violents,  son  mépris  de  l'étiquette  et 
scs  singularités,  liés  1012 , les  états  l’enga- 
gèrent à prendre  la  couronne  ; elle  recula 
devant  ce  fardeau  pour  lequel  elle  ne  se 
croyait  pas  encore  assez  forte,  et  ne  l’accepta 
que  deux  ans  plus  tard.  Parmi  ses  conseil- 
lers, elle  sut  distinguer  le  célèbre  chancelier 
Oxensliern;  mais  elle  ne  se  laissa  dominer 
par  personne.  Le  premier  acte  de  son  gou- 
vernement fut  la  conclusion  de  la  paix  avec 
le  Danemark  : ce  traité , et  celui  de  Wcst- 
phalie  conclu  quelques  années  après,  assu- 
rèrent plusieurs  provinces  à la  Suède,  et 
l'alliance  de  Christine  fut  briguée  à la  fois 
par  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la 
Hollande.  Cependant  la  reine  réglait  le  com- 
merce dans  ses  Etats  et  organisait  des  socié- 
tés savantes;  on  la  pressait  de  se  marier 
pour  assurer  la  succession  au  trône,  elle  s'y 
refusa  constamment  en  disant  qu’il  pouvait 
aussi  bien  naître  d’elle  un  Néron  qu’un 
Auguste,  et  elle  désigna,  pour  successeur 
son  cousin  Charles-Gustave , qu’elle  avait 
refusé  pour  mari.  Mais  Christino , avec 
son  imagination  ardente , no  pouvait  s’as- 
treindre longtemps  à un  plan  de  conduite; 
après  avoir  prouvé  qu'elle  avait  la  force  suf- 
fisante pour  régner  et  l'intelligence  pour 
choisir  ses  agents , elle  se  relâcha  compléte- 
tement,  négligea  Oxensliern,  et  se  livra  aux 
conseils  do  divers  favoris  auxquels  elle  pro- 
digua ses  trésors.  Il  s'ensuivit  des  embarras 
qu  elle  essaya  de  tourner  eu  abdiquant  : les 
conseils  de  scs  anciens  ministres  arrêtèrent 
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l’exécution  de  ce  projet  ; Christine  reprit  le 
pouvoir  d’une  main  vigoureuse , se  livra  de 
nouveau  à l’étude,  appela  auprès  d'elle  Gro- 
tius et  Descartes,  dos  érudits  et  des  philo- 
sophes, eulro  lesquels  elle  eut  beaucoup  de 
peine  à maintenir  la  concorde;  mais,  une 
conspiration  s'étant  formée  contre  elle,  elle 
résolut  de  se  soustraire  complètement  aux 
difficultés  de  la  royauté,  et  en  1651 , dans 
une  assemblée  des  états  qu  elle  convoqua  à 
Upsal,  elle  remit  la  couronno  à son  cousin , 
en  ne  so  réservant  que  le  revenu  do  quel- 
ques terres  en  Suède  et  en  Allemagne,  et  un 
pouvoir  absolu  sur  une  suite  peu  nombreuse 
avec  laquelle  elle  partit  pour  le  Danemark. 
Elle  traversa  ensuite  l'Allemagne  septentrio- 
nale, s'arrêta  à Bruxelles,  où  elle  fit  du  luthé- 
ranisme une  abjuration  secrète  qu’elle  rendit 
publique  à Inspruck.  Elle  s’arrêta  quelque 
temps  en  France,  puis  se  rendit  à Borne,  d'où 
elle  revint  en  France,  peut-être  avec  le  des- 
sein de  s'y  fixer;  mais  la  cour  de  Louis XIV, 
devenue  prude  et  morose  sous  l'influence  de 
madame  de  Mainlcnon  , était  complètement 
antipathique  aux  allures  libres  qu’affection- 
nait la  reine  de  Suède;  elle  l'apprécia  peu 
et  on  fut  peu  appréciée.  Le  meurtre  do  son 
grand  écuyer,  Monaldeschi,  commandé  par 
elle  à Fontainebleau,  parce  qu’elle  se  crut 
trahie  par  lui  en  politique  et  en  amour, 
acheva  do  lui  aliéner  les  esprits  : on  écrivit 
pour  et  contre  son  droit;  Leibnitz  lui-même 
se  fit  son  apologiste,  mais  la  France  goûta 
peu  ce  mode  de  procédure  criminelle.  Chris- 
tine  se  décida  à retourner  à Borne,  où  elle  se 
livra  sans  réserve  à son  amour  pour  les  let- 
tres et  pour  l'intrigue  : ce  fut  alors  qu’elle 
composa  la  plus  grande  partie  de  ses  fli- 
flexions  et  maximes , de  ses  Itéfle.rions  sur  lu 
vie  et  les  actions  d’ Alexandre , son  héros  de 
prédilection,  des  Mémoires  sur  sa  vie , etc.; 
elle  travailla  aussi,  avec  Aless.  Guidi,  à un 
opéra  pastoral,  V Endymione,  représenté  en 
grande  pompe  dans  son  palais;  elle  fit  aussi 
représenter  chez  elle  un  autre  divertisse- 
ment allégorique  du  même  poète,  pour  fêter 
l'élévation  au  trùnc  de  Jacques  II  d'Angle- 
terre. Le  pape  Alexandre  VII  lui  payait  une 
pension  de  1-2,000  écus  romains.  A la  mort 
de  Charles-Gustave,  en  1000,  Christine  avait 
fait  un  voyage  en  Suède,  dans  le  but  do  re- 
prendre une  autorité  qu'elle  n'avait  pu  gar- 
der, mais  qu’elle  regrettait  en  secret;  les 
états  lui  firent  signer  une  formule  de  renon- 
ciation à la  couronue.  Elle  revint  à Home , 


retourna  en  Suède  une  troisième  fois , mais 
n’osa  pénétrer  jusqu'à  Stockholm,  s’arrêta  à 
Hambourg,  où  elle  brigua  vainement  le  trAne 
de  Pologne,  et  mourut  à Borne  en  1089.  Elle 
avait  demandé  qu'on  n’écrivit  sur  sa  tombe 
que  ces  mots  ; Fini  Christinaannos  L.XIII; 
ce  vœu  ne  fut  pas  respecté. 

Ainsi  vécut,  en  voyageant,  cette  reine  sin- 
gulière qui  eut  les  qualités  de  l'homme  et  les 
défauts  de  la  femme , et  qui , comme  tous 
ceux  dont  les  aspirations  sont  supérieures 
aux  moyens,  fut  toujours  mécontente  d'elle- 
méiiic  et  de  sa  situation,  employa  toute  sa 
vie  à chercher  sa  voie  et  mourut  sans  l avoir 
trouvée. 

Les  Maximes  de  Christine,  dont  une  nou- 
velle édition  a été  publiée  en  1825  par  Bay- 
nouard,  ne  sont  trop  souvent  que  des  lieux 
communs.  Archeuholz  a public,  en  1751-59, 
V vol.  iu-8  de  Mémoires  sur  Christine  qui 
contiennent  presque  tous  ses  écrits,  ses  let- 
tres, etc.;  c'est  de  cette  indigeste  compilation 
que  d’Alembert  a tiré  ses  Anecdotes  sur  Chris- 
tine, et  Lncombe  la  Vie  qu’il  a donnée  de 
cette  reine.  Les  aventures  de  Christine 
de  Suède  ont  été  souvent  transportées  sur 
le  théâtre.  J.  Fl. 

CHRISTINE  ( n um.J,  monnaie  d'argent 
de  Suède,  de  la  valeur  do  75  centimes. 

CHRISTOPHE  (Saint-),  appelée  aussi 
Saint-Kit,  une  des  petites  Antilles,  est  une 
Ile  montagneuse,  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  le  mont  Misery,  ancien  volcan.  Elle 
a 26,000  mètres  de  longueur  sur  7,000  de 
largeur.  Son  sol,  très-fertile,  lui  permet  de 
nourrir,  malgré  sa  petite  étendue,  une  popu- 
lation de  31,5à6  individus.  Elle  fut  décou- 
verte en  H93  par  Christophe  Colomb,  qui  lui 
donna  te  nom  qu'elle  porte,  et  fut  colonisée 
en  commun  par  les  Anglais  et  les  Français 
vers  l’an  lG23;mais,  en  1783,  ceux-ci  en 
furent  chassés  par  leurs  voisins,  qui,  depuis 
ce  temps,  l'ont  conservée  en  entier.  Celte  Ile, 
située  par  65“  6'  de  longitude  ouest  et  par 
17“  20' de  latitude  sud,  forme,  par  sa  réu- 
nion avec  les  Iles  d’Anligoa,  de  Montserrat 
et  des  Vierges,  un  gouvernement  particulier. 

CHRISTOPHE,  empereur  d’Orient,  ré- 
gna de  920  à 931,  conjointement  avec  son 
père  et  ses  deux  frères,  sans  rien  faire  de 
remarquable.  — Trois  rois  de  Danemark  ont 
porté  ce  nom;  le  premier,  fils  de  W'alde- 
mar  H , monta  sur  le  trùne  après  la  mort  do 
son  frère  Abel,  au  préjudice  du  fils  de  ce- 
lui-ci. Pendant  tout  son  règne,  il  fut  en  que- 
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relie  avec  les  évêques,  et  mourut  en  1259. 

Christophe  11,  fils  d'Eric  VI,  succéda, 
en  1320,  à son  frèro  Eric  VU.  Ayant  été 
obligé  d'augmenter  les  impôts  pour  subve- 
nir à ses  prodigalités,  il  vit  deux  fois  le 
peuple  se  soulever  contre  lui.  Une  première 
fois  vainqueur  des  révoltés,  il  fut  chassé  à 
la  seconde,  en  1326.  Cependant  il  parvint,  en 
1330,  à remonter  sur  le  trône  et  à chasser  le 
duc  de  Sleswick,  qui  lui  avait  été  substitué. 
Pour  conserver  la  couronne,  il  fut  obligé  de 
faire  aux  grands  d’immenses  concessions, 
qui  affaiblirent  considérablement  le  pouvoir 
royal.  Il  mourut,  détesté  de  ses  sujets,  en 
1333,  après  avoir  été  excommunié. 

Christophe  III,  fils  de  Jean  de  Bavière, 
petit-fils  de  l'empereur  Hubert  et  neveu  d'E- 
ric VIII , fut  élu  roi  de  Danemark  en  1440. 
de  Suède  en  1 4-41  et  de  Norvège  en  1442. 
Ce  prince  rendit  ses  sujets  heureux,  et  leur 
donna  des  lois  qui  furent  suivies  pendant 
plus  de  trois  siècles.  Il  acheta  Copenhague 
à l’évêque  de  Itoschild  et  en  fit  la  capitale 
du  Danemark.  Il  mourut  en  1448,  au  mo- 
ment où  il  était  occupé  des  préparatifs  d’une 
guerre  contre  les  villes  hanséatiques.  Sa 
mort  fut  le  signal  de  la  désunion  des  trois 
royaumes  Scandinaves  par  la  rupture  de 
l’union  de  Colmar. 

CHRISTOPHE  (Henri),  roi  d’Haïti, 
né  en  1767,  fut  un  des  nègres  qui  se  distin- 
guèrent le  plus,  lors  de  l’insurrection  de 
Saint-Domingue  contre  la  France.  Nommé 
général  de  brigade  par  Toussaint-Couver- 
ture, il  obtint,  en  1802,  le  commandement 
du  Cap.  Après  avoir  assassiné  Dessalines,  qui 
s’était  fait  couronner  empereur  sous  le  nom 
de  Jacques  I",  il  lui  succéda  sous  celui  de 
Henri  1".  Il  se  rendit  ridicule  aux  yeux  de 
ses  sujets  pour  avoir  voulu  créer  une  no- 
blesse et  instituer  une  espèce  de  féodalité. 

Ce  ridicule,  joint  à l’opposition  vigoureuse 
que  lui  faisaient,  à la  chambre  des  représen- 
tants, le  général  Pélion  et  Boyer,  depuis  pré- 
sident , causa  un  soulèvement , pendant 
lequel  Christophe  se  donna  la  mort,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  aux  mains  de  scs  sujets 
révoltés.  Pendant  les  neuf  ans  qu’a  duré  son 
règne,  de  1811  à 1820,  il  a singulièrement 
amélioré  la  situation  de  l’Etat  d’Haïti. 
CHROMATES.  (Voy.  Chrome.) 
CHROMATIQUE  (musique),  genre  de 
musique  qui  procède  par  demi-tons  consé- 
cutifs. Ce  mot  est  formé  du  grec  xtalJ-a->  cou- 
leur.  On  a donné  plusieurs  raisous  de  celte  ■ 

Jincyct.  du  XIX '•  S.,  t.  VII. 
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étymologie,  toutes  moins  satisfaisantes  les 
unes  que  les  autres;  je  crois  qu’on  parviendra 
difficilement  à en  donner  une  raisonnable  si 
on  limite  la  signification  de  ù couleur: 
mais,  si  on  étend  un  peu  la  signification  de 
ce  mot,  yjtùfj.n  pourra  signifier  nuance,  et 
alors  l'étymologie  est  complète,  puisque  le 
genre  chromatique  procède  par  demi-tons , 
comme  les  nuances  dans  la  série  des  cou- 
leurs. Pour  l’historique  du  genre  chroma- 
tique chez  les  anciens  , nous  renvoyons 
au  dictionnaire  de  musique  de  Rousseau. 
Quanta  présent,  ce  genre  consiste  dans  une 
base  fondamentale  combinée  de  telle  sorto, 
que  I harmonie  procède  par  demi-tons,  soit 
en  montant,  soit  en  descendant.  Ce  genre 
se  rencontre  souvent  naturellement  dans  le 
mode  mineur,  la  sixième  et  la  septième  note 
se  trouvant  altérées.  Le  genre  chromatique 
est  généralement  employé  pour  exprimer  la 
douleur  et  l’affliction.  ( Voy.  Harmonie.) 

CHROME  (chim.). — Ce  métal  est  remar- 
quable surtout  par  la  propriété  qu'il  a de 
former,  avec  presque  tous  les  corps,  des  com- 
posés colorés , dont  quelques-uns  sont  em- 
ployés avec  un  grand  succès  en  peinture  et 
sur  porcelaine  : de  là  le  nom  qu’il  porte , 
nom  tiré  d’un  mot  grec  qui  signifie  couleur. 
Nous  devons  la  découverte  du  chrome  à 
Vauquelin,  qui  la  fit,  en  1797,  dans  le  plomb 
rouge  (chromate  de  plomb)  de  Sibérie.  Lo 
chrome  est  solide,  très-dur,  fragile,  d’un 
blanc  grisâtre.  Comme  il  est  très-difficile  à 
fondre,  on  ne  I obtient  qu’en  masse  poreuse, 
ou  tout  au  plus  sous  forme  de  petit  culot 
mal  fondu;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
5,9.  Le  chrome  est  inaltérable  à la  tempé- 
rature ordinaire;  mais,  à une  haute  chaleur, 
il  en  absorbe  l'oxygène  et  passe  à l’état  de 
protoxyde. 

Il  existe  deux  degrés  d’oxydation  du  chro- 
me : le  protoxyde  et  l’acide  chromique.  Le 
deutoxyde  est  un  oxyde  intermédiaire  ana- 
logue aux  oxydes  intermédiaires  du  fer  et  du 
manganèse. Le  protoxyde  de  chrome  est  vert, 
très-difficile  à fondre,  sans  action  sur  le  gaz 
oxygène  et  sur  l’air,  indécomposable  â une 
haute  température,  même  par  l'hydrogène, 
le  soufre,  le  chlore;  il  est  insoluble  dans 
l’eau.  Calciné  jusqu’au  rouge  brun  , dans  un 
petit  tube  de  verre,  avec  moitié  de  son  poids 
de  potassium  ou  de  sodium,  il  donne  lieu, 
d après  Gay-Lussac  et  Thénard , à une  ma- 
tière brune  qui , refroidie  et  exposée  à l’air, 
brûle  avec  lumière  et  se  transforme  en  chro- 
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mate  de  potasse  ou  de  soude  d'un  jaune 
serin.  11  donne  également  un  chromalc  lors- 
qu'on le  chauffe  avec  la  potasse  ou  la  soude 
dans  un  creuset  découvert.  Fondu  , au  cha- 
lumeau , avec  le  borax , il  le  colore  en  vert- 
émeraude  : à l’état  sec , il  est  inattaquable 
par  lesacides.  qui  le  dissolvent,  au  contraire, 
assez  vite  à l’état  d'hydrate  d'oxyde,  que  l'on 
obtient  de  la  manière  suivante.  On  fait 
bouillir  une  solution  de  chromalc  de  potasse 
avec  l’acide  chlorhydrique  concentré.  Il  y 
a dégagement  de  chlore,  production  d'eau, 
de  protochlorure  de  potassium  et  de  chrome. 
La  liqueur  de  rouge  jaunâtre  passe  bientôt 
au  vert  foncé  : si  l'on  y verse  alors  do  l'am- 
moniaque , il  se  précipite  de  l'oxyde  à l'état 
d’hydrate  qui  non-seulement  s'unit  aux  aci- 
des, mais  peut  s’unir  encore  aux  alcalis  ets'y 
dissoudre;  seulement  il  faut  que  les  liqueurs 
ne  soient  pas  bouillantes,  car,  eu  versant  un 
excès  de  potasse  ou  de  soude  sur  un  sel  de 
chrome,  le  dépôt  d'hydrate,  qui  parait  d'a- 
bord et  disparaît  ensuite,  reparaît  dès  que 
la  liqueur  est  portée  à la  chaleur  de  l'ébulli- 
tion. Cet  hydrate  est  gris  foncé;  mais,  vient- 
on  à le  chauffer,  il  entre  en  ignition , dimi- 
nue de  volume,  devient  d un  beau  vert-pré , 
insoluble  désormais  dans  les  acides  les  plus 
énergiques.  L'oxyde  de  chrome  existe  dans 
la  nature , mais  en  petite  quantité  : on  ne 
l'a  trouvé  qu’â  la  surface  de  quelques  échan- 
tillons de  chromale  de  plomb,  ou  bien  en 
petits  amas  et  comme  matière  colorante  des 
quartz , dans  les  débris  granitiques  de  la 
montagne  des  Ecouchets , entre  le  Creuzot 
et  Couches,  département  de  Saône-et-Loire. 
L'émeraude  et  plusieurs  roches  magnésien- 
nes (serpentines)  luidoiventleur  couleur.  On 
l'obtient  le  plus  souvent  en  introduisant  du 
chromate  de  mercure  dans  une  petite  cor- 
nue degrés  que  l’on  remplit  aux  trois  quarts; 
on  la  place  dans  un  fourneau  à réverbère; 
on  adapte  à son  col  une  allonge  à l'extré- 
mité de  laquelle  on  attache  un  nouet  de 
linge  qu'on  fait  plonger  dans  l’eau  , pour  fa- 
ciliter la  condensation  du  mercure  qui  se 
volatilise  ; on  chauffe  graduellement  jusqu'au 
rouge  : le  chromale  se  décompose  et  donne 
de  l'oxygène,  du  mercure  et  de  l'oxyde  de 
chrome  ; le  premier  se  dégage  à l’état  de  gaz, 
le  mercure  passe  à travers  le  nouet  du  linge 
et  se  condense  entièrement,  et  l'oxyde  de 
chrome  reste  dans  la  cornue.  On  peut  regar- 
der l’expérience  comme  terminée  après  un 
fort  coup  de  feu  d'environ  trois  quarts 


d'heuro  ; on  laisse  refroidir  le  fourneau; 
on  retire  l'oxyde  et  on  le  conserve  dans  des 
flacons.  On  connaît  encore  plusieurs  autres 
procédés  d'extraction  du  protoxyde  de  chro- 
me que  les  bornes  de  cet  article  nous  font 
un  devoir  de  passer  sous  silence  ; d’ailleurs 
nous  avons  indiqué  et  décrit  le  plus  com- 
mode et  le  plus  usité.  Les  usages  de  l'oxyde 
de  chrome  sont  nombreux  : on  l'emploie 
pour  faire  des  fonds  verts  très-foncés  et 
très-beaux  sur  la  porcelaine,  et  pour  con- 
courir à former  d’autres  couleurs  dont  le 
vert  fait  partie  ; on  s'en  sert  également  avec 
succès  pour  faire  des  verres  dont  la  couleur 
imite  celle  de  l'émeraude  et  avec  lesquels 
on  fabrique  des  bijoux.  Ajoutons  que  ce 
même  oxyde  sert  à l'extraction  du  chrome  ; 
pour  obtenir  ce  dernier  il  n’y  a qu'à  chauffer 
l'oxyde  de  chrome  avec  du  charbon  pulvé- 
risé dans  un  creuset  brasqué.  Le  charbon 
s’empare  de  l'oxygène  de  l’oxyde  , et  le 
chrome  reste  pur  et  à l'état  métallique.  Le 
deutoxyde  de  chrome,  que  quelques  chimis- 
tes ont  admis,  s’obtient  en  dissolvant  dans 
l'acide  azotique  l'hydrate  de  protoxyde  de 
chrome.  En  évaporant  l'azotate  à siccilé  et 
chauffant  la  masse  jusqu’à  cessation  de  dé- 
gagement des  vapeurs  rouges,  on  obtient 
une  poudre  brune,  brillante,  insoluble  dans 
l'eau  et  formant,  avec  les  acides,  des  sels  qui 
ont  des  caractères  particuliers.  On  s'accorde 
à regarder  cc  produit  non  comme  un  bi- 
oxyde de  chrome  , mais  comme  un  chromate 
de  protoxyde  offrant  un  degré  d'oxydation 
intermédiaire  entre  le  protoxyde  de  chrome 
et  l’acide  chromique , qui  se  sont  unis  pour 
lui  donner  naissance. 

L'acide  cukomiqde  est  solide,  rouge 
purpurin;  sa  saveur  est  âcre,  styptique  et 
très-acide  ; il  rougit  fortement  la  teinture  de 
tournesol  et  donne  à la  peau  une  teinte  jaune 
que  les  alcalis  seuls  peuvent  enlever  ; dissous 
et  convenablement  concentré,  il  se  dépose 
peu  à peu  en  petits  cristaux  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur.  Cet  acide  attire  l'hu- 
midilé  de  l'air,  et,  si  on  l'expose  à l'action 
de  la  chaleur,  il  se  décompose  et  se  trans- 
forme en  gaz  oxygène  qui  se  dégage,  et  en 
oxyde  de  chrome  qui  reste  ; cette  décompo- 
sition est  plus  rapide  encore  si  à l’actiou  de 
la  chaleur  se  joint  le  contact  de  corps  sus- 
ceptibles de  s'unir  à l'oxygène,  et  alors 
prennent  naissance  des  produits  variables 
en  raison  des  corps  eux-mêmes.  L’acide 
I chromique  étant  déliquescent , il  est  néces- 
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sa i rement  très-soluble  dans  l'eau,  il  est  aussi 
très-soluble  dans  l’alcool  ; mais,  si  on  élève 
la  température,  il  s'établit  entre  l’acide  et 
l'alcool  une  réaction  qui  donne  lieu  à de 
l'oxvde  de  chrome,  à de  l'acide  formique  et 
à de  l'éther.  Uni  à l'acide  sulfurique,  il  for- 
me un  composé  très-acide,  rouge,  déliques- 
cent , susceptible  de  cristalliser  en  petits 
prismes  quadrangulaires  , et  qui , par  une 
faible  chaleur,  laisse  dégager  du  gaz  oxy- 
gène et  passe  à l'état  de  sulfure  vert  de 
chrême.  Le  produit  cristallisé  de  ce  même 
composé,  mis  dans  l'alcool  absolu,  donne 
naissance  à une  réaction  violente  souvent 
accompagnée  d'explosion.  L'acide  chlorhy- 
drique concentré  décompose  l’acide  chro- 
mique  en  se  décomposant  lui-même  : de  lé 
résultent  de  l'eau,  du  chlore  et  un  chlorure  de 
chrome;  ce  qui  explique  pourquoi  le  mé- 
lange de  ces  deux  acides  peut  dissoudre  l'or. 
Enfin  l’acide  chromique  se  combine  avec 
toutes  les  bases  et  produit  des  sels  qui  sont 
jaunes  ou  rouges  pour  la  plupart.  — L'acide 
qui  nous  occupe  a été  trouvé  dans  le  rubis 
spinelle  et  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie, 
qui  sont  des  minéraux  très-rares;  le  premier 
so  rencontre  en  cristaux  octaédriques  régu- 
liers d'un  très-beau  rouge , transparents  et 
extrêmement  durs  ; l'acide  chromique  y est 
combiné  avec  de  l’alumine  et  de  la  magnésie. 
Le  second  est  un  chromale  de  plomb  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Pour  préparer  cet 
acide,  on  prend  â parties  de  chromate  do 
plomb,  3 de  fluorure  de  calcium  exempt  du 
silice,  réduit  eu  poudre  et  calciné , et  5 d'a- 
cide sulfurique  très-concentré.  Le  mélange 
est  introduit  dans  un  vase  distillatoire  en 
plomb  ou  en  platine  et  soumis  à une  douce 
chaleur;  l'acide  sulfurique  s’empare  de  la 
base  du  chromate  et  s'unit  à la  chaux  qui 
provient  de  l’union  de  l’oxygène  de  l'acide 
chromique  avec  le  calcium  du  fluorure.  Dès 
lors  le  chrome  du  chromate  et  le  fluor  du 
fluorure  deviennent  libres,  se  rencontrent, 
s'unissent  et  forment  un  gaz  rouge  qui  vient 
se  dissoudre  dans  une  petite  quantité  d’eau 
que  contient  le  récipient;  il  décompose  cette 
eau  et  se  transforme  en  acide  chromique  et 
en  acide  fluorhydrique;  évaporant  ensuite  la 
liqueur  jusqu’à  siccité,  dans  un  vase  de  pla- 
tine, l'acide  fluorhydrique  se  dégage  et  l’a- 
cide chromique  reste  pur.  — Un  autre  pro- 
cédé consiste  à verser,  sur  une  dissolution 
de  bichromate  de  potasse , un  petit  excès  de 
lluorhydrale  acide  de  fluorure  de  silicium. 


L'acide  fluorhydrique  se  porte  sur  la  potasse 
et  produit  avec  elle  de  l'eau  et  un  fluorure 
de  potassium,  lequel,  s'unissant  avec  le  fluo- 
rure de  silicium,  devient  insoluble  et  se  pré- 
cipite en  gelée  transparente;  après  un  repos 
suffisant,  la  liqueur  est  décantée  et  évaporéo 
à une  douce  chaleur,  puis  le  résidu  est  dé- 
layé dans  de  l’eau  qui  dissout  l'acide  chro- 
mique et  laisse,  sous  forme  de  poudre,  quel- 
ques traces  de  fluorure  double  de  silicium 
et  de  potassium  ; l'acide  est  enlevé  par  une 
pipette;  il  faut  se  garder  de  le  filtrer,  le  pa- 
pier serait  charbonné.  — L’acide  chromique 
est  composé  de  100  de  chrome  et  de  85.17 
d'oxygène,  et  sa  formule  est  CrO3.  En  s'unis- 
sant aux  diverses  bases,  l'acide  chromique 
donne  naissance  aux  chromâtes. 

Chromâtes.  Tous  les  chromâtes  dont 
l'oxvde  est  blanc  sont  jaunes  à l'état  neutre 
ou  de  sous-sel,  et  d’un  jaune  rougeâtre  à l'état 
acide;  leur  couleur  varie  quand  l'oxyde 
est  lui-même  coloré;  le  chromate  de  plomb 
est  jaune , celui  de  protoxyde  de  mercure 
rouge , celui  d'argent  pourpre.  La  plupart 
des  chromâtes  des  cinq  dernières  sections  so 
décomposent  à une  haute  température , et 
l'acide  passe  à l'état  d’oxyde  de  chrome  ; au 
contraire , lorsqu'on  calcine  fortement  un 
mélange  d'oxyde  de  chrome  et  de  potasse 
avec  le  contact  de  l'air,  il  en  résulte  un  chro- 
mate de  potasse.  Si  la  chaleur  suffit  pour 
ramener  l'acide  chromique,  dans  les  chro- 
mâtes des  cinq  dernières  sections,  à l'étal 
d’oxyde,  à plus  forte  raison  doit-elle  en  opé 
rer  la  décomposition  sous  l'influence  de  l'hy- 
drogène , du  bore , du  carbone , du  phos- 
phore, du  soufre,  du  sélénium,  et  de  tous  les 
corps  susceptibles  de  lui  enlever  une  partio 
de  son  oxygène;  le  protoxyde  de  fer  et  celui 
d'étain,  aussitôt  qu’on  les  met  en  contact 
avec  l'acide  chromique  , deviennent  peroxy- 
des aux  dépens  de  l'oxygène  d'une  partio  de 
cet  acide.  Un  grand  nombre  de  chromâtes 
sont  solubles  dans  l'eau,  pendant  que  beau 
coup  d'autres  sont  insolubles  : l’acide  sulfu- 
rique concentré  les  décompose  tous  à In 
température  ordinaire  ou  à une  température 
peu  élevéo  ; il  s'empare  de  la  base  de  ces  sels 
et  met  l’acide  en  liberté  : l’acide  azotique  et 
surtout  l'acide  chlorhydrique  en  opèrent  éga- 
lement la  décomposition  Verse-t-on  co  der- 
nier acide  dans  une  dissolution  d'un  chro- 
mate , en  chauffant  la  liqueur  on  obtient 
deux  chlorures,  l’un  qui  a pour  élément 
électropositif  le  métal  de  la  base  du  ebro- 
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mate,  et  l’autre  le  chrome  lui-même;  on  ob- 
tient, en  outre,  du  chlore  : d'où  l’on  voit  que 
l’acide  chromique  et  l'acide  chlorhydrique  ont 
dù  se  décomposer.  Huant  aux  chromâtes  avec 
excès  de  base,  les  uns  sont  sesquibasiques, 
les  autres  bibasiques.  L'azotate  de  plomb , 
l'azotate  d’argent  et  l'azotate  de  protoxyde 
de  mercure,  versés  sur  un  chromate  soluble, 
y font  naître,  le  premier  un  précipité  jaune, 
le  second  un  précipité  pourpre , et  le  troi- 
sième un  précipité  d’un  rouge  orangé  qui, 
chauffé  jusqu’au  rouge,  donne  pour  résidu 
de  l'oxyde  vert  de  chrome.  Est-il  insoluble, 
d faut  le  traiter  par  le  carbonate  de  potasse 
ou  de  soude,  avec  lequel  on  le  fait  bouillir 
pour  le  transformer  en  chromate  soluble  de 
potasse  ou  de  soude;  ainsi  traité,  on  le  sou- 
met aux  réactifs  dont  nous  venons  de  parler. 

— Le  chromate  de  plomb,  qui  est  d'un  beau 
jaune  à l'état  neutre,  est  fréquemment  em- 
ployé dans  les  arts;  on  s’en  sert  dans  la 
peinture  sur  toile  et  sur  porcelaine,  on  en 
fait  usage  aussi  pour  faire  des  fonds  jaunes, 
surtout  pour  les  caisses  de  voitures,  sur  les 
papiers  et  pour  teindre  quelques  étoffes.  Le 
chromate  de  potasse  est  employé  en  grande 
quantité  dans  les  fabriques  de  toiles  peintes 
pour  obtenir  un  beau  jaune  avec  l'acétate  de 
plomb.  Dissous  et  mis  en  contact  avec  les 
couleurs  végétales  ou  animales,  le  bichro- 
mate de  potasse  les  détruit,  et,  de  là,  cette 
proposition  qu’on  a faite  de  se  servir  de  ce 
sel  ou  d’un  mélange  d’acide  et  de  chromate 
neutre  comme  rongeur,  sur  les  toiles  peintes. 

— Le  chromate  neutre  de  potasse  fournit 
des  cristaux  d'une  couleur  jaune-citron  en 
prismes  déliés  ou  en  larges  prismes  à quatre 
pans  ; leur  saveur  est  fraîche , amère  et  dés- 
agréable. Soumis  à la  chaleur  rouge,  ils  per- 
dent 0,32  d'eau,  et,  à une  température  plus 
élevée , ils  fondent  et  prennent  une  légère 
teinte  verte  duc  à un  peu  d'acide  décomposé; 
l'eau,  à -t-  15°,  en  dissout  environ  la  moitié 
de  son  poids,  l’eau  bouillante  plusieurs  fois 
son  poids,  et  l'alcool  une  quantité  impercep- 
tible; ne  serait-ce  pas  en  raison  de  l'eau 
qu’il  peut  contenir? 

Lorsqu’on  verse  de  l’acide  chromique  sur 
une  dissolution  concentrée  de  chromate  de 
potasse,  il  s'en  précipite  du  bichromate.  Les 
acides  sulfurique  et  azotique , etc. , don- 
nent lieu  plus  ou  moins  promptement  au 
même  précipité.  Que  s'est  - il  passé  ? Ces 
acides  se  sont  unis  à partie  de  la  potasse  ; 
l’acide  chromique,  devenu  libre,  s'unit  au 


chromate  non  décomposé,  et  le  bichromate 
peu  soluble  se  précipite.  L’acide  chlorhy- 
drique, surtout  à l'aide  de  la  chaleur  et  de 
l’alcool , et  l'acide  sulfureux  en  ramènent 
l’acide  à l’état  d’oxyde  vert  hydraté  que 
l'ammoniaque  fait  précipiter  à l'instant.  Le 
chromate  de  potasse,  dissous  dans  l'eau,  dé- 
compose tous  les  sels  dont  l'oxyde,  on  s’u- 
nissant à l’acide  chromique , forme  des 
chromâtes  insolubles;  il  trouble  les  azo- 
tates de  baryte,  de  mercure,  de  plomb,  d'ar- 
gent, etc.,  et  même  ceux  de  strontiane  et  de 
chaux,  pourvu  qu’ils  ne  soient  point  trop 
étendus  d'eau.  Cette  propriété  fait  du  sel 
qui  nous  occupe  un  réactif  précieux  ; en 
outre,  c'est  par  son  moyen  qu’on  se  procure 
immédiatement  ou  médiatenient  tous  les  au- 
tres chromâtes  : sa  préparation  mérite  donc 
une  mention  particulière.  — On  prend  une 
partie  de  fer  chromé  formé  d'oxyde  de  fer 
et  d’oxyde  de  chrome,  et  contenant,  dans  sa 
gangue,  de  la  silice,  de  l’alumine  et  de  la 
magnésie;  on  le  pulvérise  avec  soin  dans  un 
mortier  de  fonte,  et  on  passe  au  tamis  ; en- 
suite on  le  mêle  intimement  avec  un  poids 
de  nilre  égal  au  sien  : on  introduit  ce  mé- 
lange dans  un  creuset  qu’on  remplit  aux 
trois  quarts,  on  recouvre  le  creuset  de  son 
couvercle,  on  le  place  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  et  on  le  chauffe  peu  à peu,  de 
manière  à le  faire  rougir  pendant  une  demi- 
heure  au  moins.  L’azote  de  potasse  se  dé- 
compose; il  en  résulte  un  bioxyde  d'azote 
qui  se  dégage  à l'état  de  gaz,  beaucoup  de 
chromate  de  potasse,  une  petite  quantité  de 
silicate  et  d'aluminale  de  potasse , et  de 
l’oxyde  de  fer  libre.  On  calcine,  on  laisse 
refroidir  et  on  traite  par  l'eau  la  matière 
jaune,  poreuse  et  û demi  fondue  que  le  creu- 
set contient  : pour  cela , on  brise  le  creuset 
et  on  en  jette  les  débris  dans  une  casserole 
do  cuivre,  avec  la  matière  elle-même  réduite 
en  poudre;  on  fait  bouillir  environ  un  quart 
d’heure,  on  laisse  déposer,  on  filtre  et  on 
fait  bouillir  de  nouveau  le  résidu  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  la  colore  presque  plus  en  jaune, 
signe  auquel  on  reconnaît  qu’il  ne  contient 
plus  de  chromate  de  potasse.  On  dissout 
ainsi  non-seulement  le  chromate,  mais  en- 
core une  certaine  quantité  de  silicate  et  d’a- 
luminate  de  potasse;  alors  on  sature  la  li- 
queur par  l’acide  azotique  qui  la  rend  rouge 
orangé  et  en  précipite  l'alumine.  La  nou- 
velle liqueur  étant  filtrée,  on  y ajoute  de 
l'alcali  jusqu’à  ce  qu’elle  redevienne  jaune. 
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après  quoi  on  la  concentre  et  on  l'aban- 
donne à elle-même  ; tout  ou  presque  tout  le 
nitre  cristallise  successivement,  n’entralnant 
que  très-peu  de  chromate,  que  l'addition  de 
l'alcali  en  quantité  abondante  empêche  de 
cristalliser.  Le  nitre  étant  cristallisé,  le 
chromate  de  potasse,  par  de  nouvelles  con- 
centrations, commence  à cristalliser  à son 
tour  ; il  est  jaune  et  affecte  la  forme  de  pe- 
tits prismes  rhomboïdaux.  Rien  ne  s’oppo- 
serait à ce  qu’on  fît  le  chromate  de  soude 
par  un  procédé  analogue,  dit  M.  Thénard , 
et  les  deux  chromâtes  étant  donnés,  il  est 
facile  d’obtenir  les  chromâtes  insolubles 
par  la  voie  des  doubles  décompositions;  les 
chromâtes  solubles  s’obtiennent  parla  voie 
directe. — Le  bichromate  de  potasse  est  d’un 
rouge  orangé  très-intense;  sa  saveur  est 
fraîche,  amère  et  métallique;  il  cristallise 
en  larges  tables  rectangulaires,  anhydres, 
inaltérables  à l’air,  insolubles  dans  l’alcool 
très-concentré,  solubles  seulement  dans  dix 
fois  leur  poids  d’eau  à 17°,  et  laissant  dé- 
composer leur  excès  d’acide  à une  tempéra- 
ture élevée.  — Le  bichromate  de  chlorure  de 
potassium  nous  offre  un  exemple  remarqua- 
ble de  l’union  de  l’acide  chromiquc  avec 
certains  chlorures.  Ce  composé,  formé  de 
1 atome  de  chlorure  et  de  2 atonies  d’acide 
chromique,  se  produit  tout  à coup  en  mêlant 
l’acide  chromique  et  le  chlorure  de  potas- 
sium dans  les  proportions  indiquées,  pourvu 
qu’on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  à la 
liqueur;  il  se  forme  encoro  lorsqu’on  traite 
le  bichlorure  de  chrome  par  l’eau  saturée  de 
chlorure  de  potassium  ; l’on  peut  même  obte- 
nir par  ce  procédé  les  bichromates  de  chlo- 
rures de  sodium,  de  calcium,  do  magné- 
sium, etc.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  phé- 
nomène, il  suffit  de  se  rappeler  que  le  bi- 
chlorure de  chrome  est  transformé  par  l’eau 
en  acide  chromique  et  en  acide  chlorhydri- 
que. On  obtient  encore  des  cristaux  volumi- 
neux de  bichromate  de  chlorure  de  potas- 
sium en  faisant  bouillir  du  bichromate  de 
potasse  avec  de  l’acide  chlorhydrique.  Ce 
dernier  décompose  la  potasse  et  forme  un 
chlorure  qui  s'unit  à l’acide  du  chromate;  il 
ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l’ébullition, 
car  alors  l’acide  chromique  lui-même  serait 
décomposé.  Quoiqu’il  en  soit,  le  bichromate 
de  chlorure  de  potassium  cristallise  en 
prismes  droits  à base  rectangulaire , d'un 
rouge  orangé  très-intense,  comme  ceux  du 
bichromate  de  potasse  ; exposé  à l'air , il 


n’en  attire  pas  l'humidité;  mis  en  contact 
avec  l'eau,  il  la  décompose  et  donne  lieu  à 
de  l’acide  chlorhydrique  et  à du  bichromate 
de  potasse,  à moins  que  l’eau  ne  soit  chargée 
d une  quantité  convenable  d'acide  chlorhy- 
drique. — Le  chromate  de  soude  s'obtient 
en  traitant  le  minerai  de  chrome  par  l’azo- 
tate de  soude;  il  est  jaune,  très-soluble  dans 
l’eau,  plus  à chaud  qu'à  froid,  et  cristallise 
assez  facilement.  — Le  chromate  de  barvte 
est  d’un  jaune  pùle,  insoluble  dans  l'eau";  il 
s’obtient  en  mêlant  une  solution  de  chlorure 
de  baryum  ou  d'azotate  de  baryte  avec  une 
solution  de  chromate  de  potasse  : en  le  trai- 
tant par  l’acide  azotique  et  l'acide  sulfu- 
rique, on  peut  préparer  l'acide  chromique. 

— Le  chromate  de  chaux,  jaune,  soluble 
dans  l’eau,  cristallisable , s'obtient  en  trai- 
tant, à laide  de  l’eau  cl  de  la  chaleur,  un 
excès  de  chromate  de  plomb  par  l'hydrate  de 
chaux,  et  faisant  évaporer  la  liqueur.  La  for- 
mule est  Ca  O CAr.  O3,  et  la  même  que  celle 
du  chromate  de  baryte.  — Le  chromate  de 
strontiane,  semblable  au  chromate  de  chaux, 
s'obtient  do  la  même  manière.  — Le  chro- 
mate de  peroxyde  d’urane  se  prépare  en 
dissolvant  directement  dans  l’acide  chro- 
mique le  carbonate  de  la  base  : la  dissolu- 
tion, qui  est  jaune,  donne,  par  une  évapora- 
tion lente,  des  cristaux  d’un  rouge  de  feu  ; 
chauffé  à une  douce  chaleur,  il  fond,  puis  se 
décompose  à une  température  plus  élevée. 

— Le  chromate  neutre  de  plomb  est  inso- 
luble dans  l’eau  , et  d'un  jaune  très-riche  et 
très-brillant;  mis  en  dissolution  avec  un  peu 
d’alcali,  il  sc  transforme  en  sous-chrnmale 
et  devient  d'un  rouge  orangé;  les  acides  le 
ramènent  au  jaune  en  s’emparant  de  l’excès 
de  base.  On  l’obtient,  dans  les  laboratoires, 
en  versant  une  solution  de  chromate  neutre 
de  potasse  daus  une  solution  d'acétate  de 
plomb.  Dans  le  commerce,  on  fait  varier 
la  teinte  de  jaune-serin  au  rouge  orangé 
foncé  en  employant  les  dissolutions  salines 
dans  un  état  convenable  de  saturation;  les 
dissolutions  acides  sont  jaune-serin , les 
neutres  jaune  orangé,  et  celles  avec  excès 
de  base  jaune  rougeâtre.  Le  sulfate  de  chaux 
rendant  ce  chromate  plus  brillant,  on  l’y  in- 
troduit à dessein  et  dans  la  variété  connue 
sous  le  nom  de  jaune  de  Colojne:  elle  est 
composée  de  2a  de  chromate  de  plomb,  do 
15  île  sulfate  de  plomb  et  de  60  de  sulfate 
de  chaux.  Nous  avons  indiqué  les  usages  de 
ce  sel  dans  les  arts  qui  en  tirent  si  bon  parti, 
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dans  la  pointure  sur  porcelaine  et  sur  toile. 
— Le  chromatc  bibasique  de  plomb,  qui  se 
prépare  soit  en  versant  de  l’acétate  de 
plomb  dans  une  dissolution  de  chromatc  de 
potasse  et  employant  l'un  des  deux  sels 
avec  excès  de  base,  soit  en  traitant  le  chro- 
mate  neutre  de  plomb  par  une  dissolution 
très-faible  d'alcali  caustique  qui  s'empare 
d’une  partie  de  l’acide  chromique,  est  em- 
ployé, comme  le  précédent,  dans  la  colora- 
tion des  toiles  peintes;  ainsi  préparé,  il  est 
d'un  rouge  orangé  assez  beau,  pendant  qu'il 
est  d’un  beau  rouge  de  cinabre  lorsqu'on 
l'obtient  en  chauffant  le  chromatc  neutre 
avec  le  nitre;  on  chauffe  le  nitre  à une 
douce  chaleur,  on  y projette  le  chromatc 
par  petites  portions  jnsqu'à  décomposition 
entière  du  nitre,  on  laisse  alors  déposer  le 
chromate  bibasique , puis  on  décante  la 
liqueur  composée  de  chromate  de  potasse  et 
de  nitre  ; enfin  on  traite  par  l’eau  le  rouge  de 
chrome  et  on  le  sèche.  — Le  chromate  de 
protoxyde  de  mercure,  à l'aide  duquel  on  se 
procure  de  l’oxyde  de  chrome  par  l'action 
du  feu,  s’obtient  en  versant  une  dissolution 
de  chromate  de  potasse  dans  une  dissolu- 
tion d'azotate  de  protoxyde  de  mercure  ; il 
y a double  décomposition,  et  le  chromate 
rouge  orangé,  insoluble  dans  l’eau,  se  pré- 
cipite. Pour  rendre  la  nuance  plus  belle,  on 
se  sert  de  sel  mercuriel  acide,  qui  dissout 
en  partie  le  sel  qui  nous  occupe.  — Leehro- 
mate  de  bioxyde  de  mercure  est  violet,  cris- 
tallin, soluble  dans  les  acides  et  même  légè- 
rement soluble  dans  l’eau.  Chauffé,  il  se  dé- 
compose et  donne  un  résidu  d’oxyde  de 
chrome,  pendant  qu'une  partie  bien  minime 
se  sublime  en  petites  aiguilles.  On  se  le 
procure  de  la  même  manière  que  le  précé- 
dent. — Le  chromate  d’argent,  brun  rou- 
geâtre quand  il  est  précipité  è chaud,  pour- 
pre foncé  s’il  est  à froid,  rouge  carmin 
quand  les  liqueurs  sont  acides,  susceptible 
de  fondre,  puis  de  se  décomposer  en  gaz 
oxygène,  qui  se  dégage,  en  argent  et  en 
oxyde  de  chrome,  se  prépare  par  la  d&uble 
décomposition  de  l'azotate  d'argent  et  du 
chromate  de  potasse.  P.  M.  Geffrov. 

CHRONIQUE  (acide).  ( Voy . Chrome.) 

CHRONIQUE.  — Le  sens  de  ce  mot  est 
difficile  à définir.  La  terminologie  littéraire 
n’a  jamais  égalé  et  elle  égalera  difficilement 
en  précision  la  terminologie  des  sciences  bien 
faites.  Le  sentiment , qui  tend  toujours  à 
usurper  sur  le  rans  exact  des  mots,  a trop  de 


part  dans  les  choses  littéraires  pour  que  la 
littérature  possède  jamais  une  langue  dont 
l’exactitude  soit  longtemps  respectée.  C'est 
l’effort  perpétuel  de  la  poétique , effort  jus- 
qu'à présent  inutile,  de  fonder,  dans  la  litté- 
rature, cette  classification  positive,  i laquelle 
il  est  d'autant  plus  difficile  d'assujettir  les 
œuvres  de  l'esprit  que,  mettant  nécessaire- 
ment en  jeu  plusieurs  facultés  de  l'esprit, 
elles  participent  souvent  de  plusieurs  genres 
voisins.  La  difficulté  redouble  lorsqu’il  s’a- 
git de  définir,  dans  un  temps  où  l'autorité 
de  la  poétique  est  fort  ébranlée,  un  genre 
d'ouvrage  dont  l'époque  florissante  a été 
le  moyen  âge,  temps  presque  absolument 
étranger  aux  enseignements  de  la  poéti- 
que. 

L'étymologie,  qui  n’est  un  guide  infaillible 
que  là  où  l’on  peut  se  passer  d'elle,  c'est-à- 
dire  là  on  la  classification  scientifique  existe , 
l’étymologie  serait  ici  tout  à fait  trompeuse. 
Ainsi  Forcellini,  dans  son  lexique,  induit  du 
mot  xt°vof  que  les  chroniques  sont  des  his- 
toires dans  lesquelles  les  événements  sont 
racontés  selon  l'ordre  chronologique.  Si  l’on 
adoptait  aveuglément  cette  étymologie,  il 
faudrait,  d’nn  côté,  ranger  parmi  les  chroni- 
queurs la  plupart  des  historiens  en  titre  ; et, 
d'un  autre  côté,  Ville-Hardouin  et  Froissard, 
qui  sont  pour  nous  le  type  des  chroniqueurs, 
n’appartiendraient  pas  à un  genre  qu’ils  re- 
présentent par  excellence.  Ils  seraient  exclus 
de  la  famille  des  chroniqueurs;  car,  dans 
leurs  charmants  récits,  ils  ont  suivi  leur  fan- 
taisie plutôt  que  la  chronologie. 

On  conçoit,  cependant,  quel’ordrechroiro- 
logique,  qui  est,  pourtout  auteur  quiraconte, 
le  programme  indiqué  et  presque  nécessaire, 
peut  le  servir  comme  un  guide  complaisant 
ou  le  maîtriser  comme  un  despote.  On  con- 
çoit qu’un  auteur,  sans  recherche  littéraire 
aucune,  ignorant  absolument  les  lois  de  la 
composition  , sans  passion,  sans  discerne- 
ment, sans  pensée,  presque  machinalement, 
nes’occupe  de  recueillir  les  faits  que  pour  les 
dérober  à l'oubli  :ce  collecteur  de  faits  est  le 
chroniqueur  selon  Forcellini.  C'est  dans  le 
même  sens  que  les  deux  livres  de  l'Ecriture  qui 
font  suite  au  livre  des  Rois  furent  appelés, 
par  saint  Jérôme,  les  livres  de  la  chronique, 
parce  qu’on  y trouve  l'histoire  sommaire  des 
temps  dans  l’ordre  chronologique.  Saint  Jé- 
rôme fit  la  fortune  de  ce  mot  chronique  en 
l'attachant  à l'Ecriture  sainte;  et  les  moines 
nommèrent  de  ce  nom  les  registres  de  faits 
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que  leur  curiosité  crédule  et  minutieuse  leur 
faisait  recueillir. 

L'histoire  était  un  art  chez  les  Romains,  et 
l’historien , sans  dédaigner  la  chaîne  des 
temps  , se  souciait  davantage  des  lois  de  la 
composition  littéraire  ou  des  conseils  de  sa 
propre  passion,  qui  le  portaient  à développer 
ou  à restreindre  le  récit  de  tel  événement; 
s’il  ne  recherchait  pas  toujours  les  causes  des 
faits,  il  en  tirait  du  moins  l’enseignement,  et 
la  critique,  c’est-à-dire  le  discernement  des 
témoignages,  était  une  des  premières  lois  de 
son  art.  Mais,  lorsque,  après  l’invasion  des 
barbares , la  culture  littéraire  eut  été  abolie, 
et  que , par  suite  , l’esprit  fut  devenu  moins 
capable  de  penser  et  moins  habile  à manier 
les  langues,  corrompues  d’ailleurs,  dans  le 
naufrage  des  facultés  intellectuelles,  la  mé- 
moire surnagea  presque  seule.  Mais  la  mé- 
moire, quand  elle  est  destituée  de  l’appui  de 
la  raison , qui  relie  le  souvenir  des  bits  par 
l’enchaînement  de  leurs  causes  ou  de  l’ima- 
gination qui  se  les  représente  , la  mémoire 
rampe  sur  la  chronologie,  son  unique  res- 
source. Alors  il  n’y  a plus  d’historiens,  mais 
des  chroniqueurs  qui,  sans  art,  sans  choix, 
sans  réflexion  même,  enregistrent  un  à un , 
le  jour  même  de  l’événement,  les  faits  petits 
ou  grands,  vrais  ou  feux  qui  frappent  leurs 
sens  : de  là  ces  registres  secs , décharnés, 
trompeurs  même  comme  sont  un  grand  nom- 
bre de  chroniques.  Pour  expliquer  cette  sé- 
cheresse extrême,  Pertz  (dans  ses  Monuments 
rte  l'histoire  germanique  ) avance  une  hypo- 
thèse ingénieuse;  selon  lui,  en  traçant  les 
cycles  de  dix-neuf  ans  qui  servaient  à re- 
trouver la  pâque  , certains  moines  eurent 
l’idée  d’écrire,  à célé  de  chaque  date,  les  évé- 
nements arrivés  dans  l’année;  comme  la 
marge  laissée  à chaque  année  était  mesurée 
également,  les  moines,  jaloux  avant  tout  de 
remplir  l’espace , attribuaient  la  même  im- 
portance à la  mort  d’un  de  leurs  frères,  et  à 
l’événement  qni  bouleversait  le  monde. 

Cette  hypothèse  est  ingénieuse  et  peut 
s’appliquer  à plusieurs  chroniques;  cepen- 
dant toutes  n'ont  pas  été  écrites  dans  les 
rayons  d’un  cycle  : ce  n’est  pas  le  parchemin 
qui  a manqué  à leurs  auteurs,  mais  le  talent 
de  raconter  et  le  sens  critique. 

Toutefois  cette  forme  était  trop  barbare 
pour  durer,  et,  toutes  les  fois  qu’un  grand 
esprit  naissait  ou  seulement  qu’un  peu  de 
repos  et  de  culture  s’étendait  sur  le  monde 
agité,  l’histoire  l’emportait  sur  la  chronique, 


pour  être  bientôt  absorbée  par  elle.  Ces  vi- 
cissitudes sont  un  dos  côtés  les  plus  intéres- 
sants de  l’histoire  littéraire  du  moyen  âge. 

Au  vi*  siècle,  les  chroniques  s’étaient  déjà 
multipliées  dans  les  Gaules,  lorsque  Gré- 
goire de  Tours,  que  l’on  a appelé  l’Hérodote 
de  la  Barbarie,  dotait  notre  nation  d’une  vé- 
ritable histoire.  Frédégaire,  au  contraire,  et 
ses  continuateurs,  ne  purent  soutenir  le 
poids  de  son  œuvre,  et  son  histoire  dégé- 
néra en  chronique.  C’est  ici  le  lieu  de  noter 
l’un  des  caractères  distinctifs  des  chroniques: 
comme  le  chroniqueur  n’a  aucune  espèce 
d’individualité,  rien  n’empêche  que  son  œu- 
vre ne  soit  continuée  par  d’autres  collec- 
teurs successifs , et  c’est,  en  effet,  ce  qui  est 
arrivé  de  la  plupart  des  chroniques. 

Au  viii*  siècle,  en  Angleterre,  Bède  le  vé- 
nérable s’éleva,  comme  Grégoire  de  Tours, 
au-dessus  du  niveau  de  son  temps;  il  com- 
posaavec  soin  son  histoire  ecclésiastique,  pour 
laquelle  il  emprunta  des  renseignements  à 
Albin  et  Anlhelme,  prêtres  de  Londres; 
il  tira  aussi  des  archives  de  Rome  un  grand 
nombre  de  lettres  qu’il  inséra  dans  son  récit, 
donnant  ainsi,  observe  M.  Cantu,  l’exemple 
des  histoires  érudites. 

Au  ix‘  siècle,  Charlemagne  suscita  des 
historiens  par  le  spectacle  émouvant  de  ses 
grandes  actions  et  par  ses  efforts  pour  res- 
taurer les  lettres.  Tandis  que  les  chroniques 
décharnées  subsistent , Eginhard  écrit  l’his- 
toire des  Saxons,  que  nous  avons  perdue,  et 
In  biographie  de  Charlemagne;  Paul  Warn- 
fried , l’histoire  des  Lombards  et  l’histoire 
des  évêques  de  Metz;  Flodoard,  celle  de  l’é- 
glise de  Reims;  Ermanric,  celle  des  hommes 
célèbres  de  l’abbaye  de  Saint-Gall.  Aucun 
de  ces  écrivains  ne  pout  être  confondu  avec 
les  chroniqueurs,  soit  en  raison  du  senti- 
ment personnel  qui  l’inspire,  soit  à cause  de 
l’objet  qu’il  s’est  proposé,  soit  même  à cause 
de  son  mérite  littéraire.  Il  en  est  de  même 
des  deux  historiens  de  Louis  le  Débonnaire, 
l’Astronome  et  Thégan,  et  de  l’historion  de 
Charles  le  Chauve,  Nithard,  tous  trop  pas- 
sionnés pour  qu’on  les  compare  aux  froids 
et  arides  chroniqueurs. 

« La  chronique  et  l’histoire  restent  tou- 
« jours  bien  distinctes  , dit  M.  Ampère  ; 
« l’une  est  le  corps,  l’autre  est  le  squelette 
u des  faits.  » 

Cependant  les  études,  languissantes  pen- 
dant les  divisions  de  l’empire,  s’étant  relevées 
sous  Charles  le  Chauve,  les  chroniqueurs  de- 
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vinrent  plus  ambitieux  et  prirent  générale- 
ment l’habitude  de  remonter  jusqu'à  l’origine 
des  temps.  Ainsi  firent,  à cette  époque,  Fré- 
culse  et  Adon.Grâceà  cet  usage,  les  chroni- 
queurs ont  rendu  le  service  d’assurer  la  con- 
tinuité de  la  tradition.  C’est  à bon  droit  que 
Lcnglet-Dufresnoy  loue  les  édileursdes  monu- 
ments historiques  comme  Freher,  Pistorius, 
Meibomius  et  Leibnitz  pour  l’Allemagne,  et 
les  Duchcsne  pour  la  France,  d’avoir  inséré 
des  chroniques  générales  et  particulières 
dans  leurs  collections. 

I-’histoire  littéraire,  qui,  dans  ces  derniers 
temps , jeta  pour  la  première  fois  les  yeux 
sur  la  littérature  du  moyen  âge,  s’est  plus  oc- 
cupée d’en  énumérer  que  d'en  classifier  les 
productions  : ainsi  c'est  à tort  que  l'on  range 
parmi  les  chroniqueurs  llicher  , moine  de 
Saint-Denis , qui  prétend  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  exposer  tout  avec 
vraisemblance  et  clarté.  Aimoin,  qui  mourut 
dans  la  première  année  du  xi*  siècle,  doit 
de  même  être  distingué  des  chroniqueurs. 
Son  ouvrage,  il  est  vrai,  n'est  qu’une  compi- 
lation; mais  son  dessein  était  d’écrire  une 
histoire  générale  des  Francs,  ce  que  personne 
n'avait  tenté  depuis  Grégoire  de  Tours.  Nous 
lui  savons  assez  gré  de  la  bonne  intention 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  Sigebert  de 
Gemblours,  qui,  vers  la  fin  du  xr  siècle,  re- 
prit et  continua  la  Chronique  universelle, 
commencée  par  saint  Jérôme  et  conduite  par 
saint  Prosper  jusque  vers  la  fin  du  xr  siècle. 

Souverainetés  et  territoire , la  féodalité 
avait  tout  morcelé,  et,  par  suite,  singulière- 
ment borné  l’horizon  des  chroniqueurs  ; ce- 
pendant les  expéditions  des  Normands  éveil- 
lèrent l’imagination  des  narrateurs.  Wace, 
auteur  du  Roman  du  Rou,  a mis  à contribu- 
tion les  chroniqueurs  normands. 

A Byzance  , la  tradition  plus  vivace  de  la 
civilisation  romaine  avait  conserve  quelques 
vestiges  de  l’art  historique  ; Procope  en 
est  témoin: mais,  au  xtl* siècle,  la  collection 
des  historiens  byzantins  n'offre  plus  que  de 
véritables  tabellions,  comme  Zonaras,  Nico- 
las et  Nicéphore  Grégoras. 

En  France,  l’enthousiasme  des  croisades 
renouvela  et  agrandit  le  cadre  de  l’histoire. 
La  sécheresse  et  l’indifférence  des  chroni- 
queurs furent  remplacées  par  l'imagination 
et  par  la  passion  de  narrateurs,  racontant 
d'après  des  témoins  et  des  acteurs,  ou  d'après 
leurs  propres  souvenirs  personnels  : tels  sont 
Raymond  d'Agiles,  Raoul  de  Caen,  Robert 


le  Moine  et  surtout  Guibert  deNogent.  Aussi 
est-ce  dans  un  sens  tout  nouveau  et  contraire 
'au  sens  étymologique  que  l'on  a nommé 
chronique  le  recueil  des  traditions  roma- 
nesques et  fabuleuses  sur  Charlemagne,  for- 
mé vers  la  fin  du  xi*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xtl* , et  attribué  à Turpin , 
archevêque  de  Reims , recueil  célèbre  qui  a 
servi  de  texte  aux  épopées  chevaleresques 
du  cycle  carlovingien. 

Ce  n’est  pas  par  l'asservissement  à la  glèbe 
chronologique  que  les  chroniqueurs  nou- 
veaux imitent  les  anciens  ; au  contraire,  rien 
de  plus  dramatique,  rien  de  plus  libre  de  la 
sujétion  du  temps  que  les  chroniques  de  Vil- 
le-llardouin,  de  Joinville  et  de  Froissard  : 
elles  ressemblent  cependant  aux  premières 
par  le  défaut  de  critique  et  la  curiosité  avide. 
Pourquoi  plusieurs  de  ces  narrations  naïves 
et  dont  l’auteur  a soin  de  se  mettre  toujours 
en  scène  ont-elles  été  appelées  chroniques 
plutôt  que  mémoires?  Cela  serait,  pour  le 
plus  grand  nombre,  trop  difficile  à établir; 
nous  y renonçons , content  d’avoir  signalé 
de  notre  mieux  les  deux  sens  du  mot  chro- 
nique , celui  de  Forcellini  et  celui  que  du 
Cangedéfinitainsi  : «Chroniser,  c’est  historicr 
toutes  choses  avenues.»  C'est  ainsi  que  Frois- 
sard a dit  : « De  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire  et 
compter , croyez  que  je  le  chroniserai  et 
écrirai.  » 

Les  chroniques  de  Saint -Denis  forment 
une  catégorie  à part.  Le  grand  ministre  Su- 
ger,  abbé  de  Saint-Denis,  voulut  que  les 
moines  de  cette  abbaye  chargés  de  con- 
server les  dépouilles  mortelles  des  rois  fus- 
sent aussi  commis  à la  garde  de  leur  mé- 
moire ; il  les  institua  historiographes  de 
France,  et  leur  donna  la  mission  de  rassem- 
bler et  de  continuer  les  monuments  de  notre 
histoire.  L’accomplissement  de  cette  volonté 
a donné  naissance  aux  grandes  chroniques 
de  Saint-Denis,  source  célèbre  À laquelle  ont 
puisé  la  plupart  de  nos  historiens.  On  réunit 
d’abord  les  plus  anciens  chroniqueurs  et  his- 
toriens nationaux,  Aimoin,  Eginhard,  l'As- 
trologue, Gruber  et  Guillaume  de  Jumiéges. 
Suger  écrivit  lui-même  la  vie  de  Louis  VJ  : 
Ricord  et  Guillaume  le  Breton  furent  les 
chroniqueurs  de  Philippe -Auguste  : Guil- 
laume de  Nangis,  celui  de  Louis  l\  et  de 
Philippe  le  Hardi.  Les  grandes  bibliothè- 
ques possédaient,  en  général,  un  manuscrit 
de  cette  collection  de  chroniques,  qui  furent 
consultées  officiellement  dans  plusieurs  cir- 
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constances  pour  régler  des  questions  d’éti- 
quette, et  même  de  graves  questions  de 
droit.  • 

On  voit  dans  l'bistoire  plusieurs  moines 
de  Saint-Denis,  attachés  à la  personne  des 
rois  en  qualité  d'historiographes,  suivre  la 
cour  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  : 
ainsi  un  moine  de  Saint-Denis  écrivit  la  chro- 
nique de  Charles  V et  celle  de  Charles  VI. 
Nous  avons  perdu  la  première  de  ces  chro- 
niques ; la  seconde,  souvent  citée,  a été  im- 
primée en  entier  pour  la  première  fois  dans 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  l’his- 
toire de  France.  Jean  Castel,  religieux  de 
Saint-Denis,  fut  le  chroniqueur  de  Louis  XI, 
aux  émoluments  de  200  livres  par  an. 

Le  chroniqueur  anonyme  de  Charles  VI 
avait  conservé  par  tradition  le  système  des 
anciennes  chroniques.  La  chronique  nou- 
velle . chevaleresque  , poétique  , vagabonde 
Hérissait  depuis  longtemps,  alors  qu'il  se 
traînait  encore  pas  à pas  à la  piste  des  évé- 
nements ; cette  exactitude  minutieuse  sem- 
ble, du  reste,  avoir  été  une  des  obligations 
île  la  charge  des  chroniqueurs  du  Saint- 
Denis. 

Il  parait,  d’après  un  document  cité  par 
M.  de  Sainte-Palaye , que  l’institution  des 
chroniques  de  Saint-Denis  fut  imitée  dans 
plusieurs  Etats  : « Il  fut  ordonné  dans  plu- 
« sieurs  pays,  rapporte  ce  document,  et  ainsi 
« que  je  l'ai  ouï  dire  en  Angleterre,  qu'il  y 
« aurait,  dans  chaque  monastère  de  fonda- 
it tion  royale,  un  religieux  chargé  d’écrire , 
« selon  l’ordre  des  temps,  tout  ce  qui  se  pas- 
« sait  sous  chaque  règne  dans  l'étendue  du 
« royaume,  ou  du  moins  dans  le  monastère. 
« Chacun  do  ces  ouvrages  était  présenté  au 
a premier  chapitre  général  qui  se  tenait  après 
« la  mort  du  roi,  et  l’on  y choisissait  les  plus 
« habiles  d’entre  les  assistants  pour  en  faire 
« l’examen  et  en  composer  une  espèce  de 
« chronique  ou  de  corps  d’histoire,  qui  était 
« ensuite  déposé  dans  les  archives  du  monas- 
« 1ère,  où  il  avait  une  parfaite  authenticité.  » 

M.  de  Barante  pense  que  les  choses  se  pas- 
saient ainsi  à Saint-Denis,  et  il  dounede  son 
opinion  des  preuves  sans  réplique.  Une  fois 
que  le  chapitre  avait  approuvé  la  chronique, 
elle  faisait  partie  du  recueil  officiel  et  était 
communiquée  à quiconque  demandait  à la 
lire  ou  à la  transcrire. 

Tontes  les  littératures  de  l’Europe  nous 
montrent  cette  brusque  succession  de  la  sé- 
cheresse extrême  et  de  l’imagination  sans 
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frein  dans  la  manière  de  raconter  les  événe- 
ments, et  le  même  mot  appliqué  à ces  pro- 
ductions opposées  ; mais  , la  renaissance 
ayant  restauré  l’art  de  l’histoire , les  deux 
sortes  de  chroniques  disparurent,  il  n’y  eut 
plus  que  de  bons  et  de  mauvais  historiens.  Si 
aujourd’hui  quelque  chose  nous  rappelle  les 
premières  chroniques,  ce  sont  les  journaux; 
les  journalistes  disent  plus  vrai  qu'ils  ne 
pensent,  lorsqu’ils  intitulent  chronique  de 
Paris,  chronique  des  théâtres,  chronique  poli- 
tique, ce  ramassis  indigeste  de  faits  douteux 
qu'ils  offrent  en  pâture  à la  curiosité  pu- 
blique. Le  roman  historique  a conservé,  de 
son  côté,  quelques  traditions  des  secondes 
chroniques,  à cette  différence  près  que,  si 
FroissardouVille-llardoiiin  offensaient  quel- 
quefois la  vérité,  ils  avaient  du  moins  l'excuse 
de  la  naïveté  , tandis  que  les  romanciers  al- 
tèrent l’histoire  avec  préméditation. 

Amédée  He\>eqiin. 

CHRONIQUES  (maladies)  ipathobgie 
générale).  — Voici  une  de  ces  dénomina- 
tions sur  lesquelles  tout  le  monde  parait 
s'entendre,  et  qui,  pourtant,  soulèvent 
encore  bien  des  discussions.  La  difficulté 
est  telle  que  plusieurs  vont  jusqu'à  nier  qu’il 
existu  des  maladies  chroniques.  — De  nos 
jours  on  condamne  justement  cette  délimita- 
tion arbitraire  des  anciens,  qui  accordaient 
aux  maladies  aigues  quarante  jours,  passé 
lesquels  les  maladies  devaient  prendre  le  nom 
de  chroniques.  En  effet,  on  a remarqué  avec 
raison  qu'une  affection  peut  encore  avoir  un 
caractère  d’acuité  après  ce  terme,  comme  la 
plupart  des  maladies  des  os,  quelques  for- 
mes de  rhumatisme  articulaire,  la  phthisie 
aiguë,  etc.,  tandis  qu’il  en  est  d’autres  qui 
peuvent  être  chroniques,  quoiqu’elles  ces- 
sent en  quelques  semaines,  ainsi  que  le  sont 
toutes  les  affections  aiguës  que  des  cir- 
constances secondaires  arrêtent  ou  modi- 
fient dans  leur  marche  ; d’ailleurs,  la  mala- 
die la  plus  aiguë  peut  se  transformer  en  af- 
fection chronique  sous  des  influences  diffi- 
ciles à préciser.  Aujourd'hui  donc  que  tout 
cela  est  bien  admis  et  que  le  procès  parait 
jugé,  rien  de  plus  comique  que  l'ardeur  avec 
laquelle  quelques-uns  s’en  vont  s’escrimant 
encore  contre  celte  folle  division  des  noso- 
logistes passés.  Mais  de  ce  que  la  classifica- 
tion était  imparfaite,  suit-il  qu’on  doive,  d'un 
trait  de  plume,  rayer  du  catalogue  nosologi- 
que les  maladies  chroniques?  et,  s'il  est  pos- 
sible de  prouver  que  le  traitomeiit  doit  dif- 
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férer  suivant  le  caractère  d'acuité  ou  de 
chronicité,  ne  sera-ce  pas  avoir  démontré 
que  les  affections  chroniques  doivent  être 
maintenues,  sinon  quant  à la  division  systé- 
matique, au  moins  quant  à la  nature,  à la 
réalité  même  de  leur  existence?  Ici  je  sais 
bien  qu'il  se  soulève  une  question  immense, 
puisque  de  sa  solution  dépend  tout  le  pro- 
blème des  maladies  chroniques. 

Je  veux  parler  des  hypothèses  de  l’école  de 
Broussais,  dite  école  physiologique.  On  a dit 
et  répété  avec  complaisance  que,  depuis  l’a- 
vénement  de  cette  école,  il  n’y  avait  plus  de 
maladies  chroniques  , puisque  le  traitement 
perturbateur  par  les  émissions  sanguines 
faisait  avorter  les  maladies  à leur  début, 
tandis  que  toute  autre  méthode  de  traitement 
tendait  à éterniser  les  maladies  et  à les  faire 
passer  à Vital  chronique.  Mais  une  assertion 
n’est  pas  un  argument  : ce  qu'on  a appelé 
l’école  physiologique  est  depuis  longtemps 
passé  de  mode;  la  doctrine  était  tuée  du  vi- 
vant même  du  fondateur,  qui  succomba, 
comme  presque  tous  ceux  qui  ne  meurent 
pas  é la  fleur  de  l’âge,  qui  succomba  lui- 
même  i une  affection  chronique.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  débattre  cette  question  si 
irritante  de  méthode  thérapeutique,  qui  trou- 
vera sa  place  ailleurs.  En  deux  mots,  préci- 
sons le  nœud  du  débat,  et  voyons  ce  qui  est 
acquis  à la  science  en  dehors  de  toute  vue 
systématique. 

Qu’est-ce  qu'une  maladie  chronique?  Y 
a-t-il  des  maladies  chroniques  ? — Si  l’on 
admet  qu’une  maladie  aigué  est  caractérisée 
par  une  invasion  franche,  par  une  marche 
généralement  régulière  et  une  terminaison 
souvent  appréciable  à l’avance,  tout  ce  qui 
s’éloignera  de  ce  type  tendra  à prendre  le 
caractère  de  chronicité;  la  conclusion  est 
rigoureuse.  (Il  est  bien  évident  que  l'on  sup- 
pose connues  les  différences  relatives  à 
l'âge,  aux  saisons,  aux  climats,  aux  tempé- 
raments, aux  tissus  affectés,  etc.,  etc.) 

Prenons  un  exemple  : la  veille  vous  étiez 
bien  portant;  tout  é coup  surviennent  des 
troubles  généraux,  puis  du  malaise,  puis  le 
besoin  de  repos,  puis  de  la  faiblesse , de  la 
fièvre,  etc.  ; vous  brisez  forcément  vos  oc- 
cupations, et  au  bout  de  trois,  quatre,  dix, 
vingt  jours,  n’importe  le  nombre,  le  mal  est 
épuisé  sans  incident  notable,  et  vous  êtes  en 
état  de  reprendre  votre  vie  ordinaire  avec 
une  santé  équivalente  à celle  qui  précédait 
l’invasion  du  mal  voilà  une  maladie  aiguë. 


Au  lieu  de  cette  simple  histoire  vous  revenez 
bien  à votre  vie  habituelle,  mais  il  vous  reste 
un  sentiment  de  malaise  général  ou  local  que 
vous  garderez  des  années  entières;  ou  bien 
c'est  le  même  mal,  qui,  s’étant  dessiné  d'abord 
avec  fierté, se  trouve,  par  la  suite,  abaissé  à des 
conditions  d’intensité  supportables,  quoique 
toujours  fort  sensibles,  et  cet  état  se  pro- 
longe indéfiniment;  ou  bien  enfin,  vous 
vous  trouvez  un  certain  jour  moins  de  cou- 
rage ou  de  force  pour  supporter  une  sorte  de 
malaise  dont  les  commcncemenlsvous  échap- 
pent, dont  vous  ne  sauriez  démêler  la  mar- 
che, mais  qui  est  toutefois  arrivée  à ce  de- 
gré où  l'on  ne  peut  plus  le  nier  ni  ne  pas 
l’apercevoir,  malaise  qui  parait  aussi  consi- 
dérable que  la  veille  sans  que  le  lendemain 
il  soit  possible  d’en  apprécier  les  progrès; 
et  vous  voilà  la  proie  d’une  affection  chro- 
nique, d’une  affection  dont  vous  avez  peut- 
être  apporté  le  germe  en  naissant,  et  dont 
vous  ne  serez  débarrassé  qu’avec  la  vie.  En 
vérité,  il  faudrait  pousser  bien  loin  l’amour 
de  la  classification  pour  confondre  sous  une 
même  dénomination  ces  deux  ordres  de 
faits  ; autant  vaudrait  nier  toute  différence 
entre  la  variole,  qui  doit  tuer  ou  guérir  dans 
la  quinzaine,  et  ces  interminables  éruptions 
cutanées  qui  ne  tuent  ni  ne  guérissent  ja- 
mais; entre  la  fluxion  de  poitrine,  si  hâtive, 
et  la  phthisie  pulmonaire,  si  lente,  etc. 

Les  maladies  chroniques  existent  donc, 
c’est  tout  prouvé  ; mais  ce  qui  est  moins  fa- 
cile à dire,  c’est  en  quoi  elles  consistent. 
Sans  doute,  une  fois  bien  et  dûment  avenues, 
elles  pourraient  se  voir  et  so  décrire  par  le 
moins  habile , par  tout  le  monde  ; mais  est- 
il  possible  d’affirmer  qu’il  existe  une  seule 
maladie  chronique  qui  soit  essentiellement 
chronique,  qui  était  destinée  à être  chroni- 
que et  à n’être  que  cela  , quelles  qu’eussent 
été,  en  principe,  les  conditions  de  tempéra- 
ment, de  genre  de  vie,  de  traitement,  etc.? 
Ici  le  simple  exposé  de  la  question  est  telle- 
ment élémentaire,  qu’il  ne  saurait  s’élever  le 
plus  léger  doute.  Non  , il  ne  peut  y avoir 
de  maladies  nécessairement  chroniques  ; la 
preuve , c’est  qu’il  arrive  tous  les  Jours  que 
des  affections  qui,  par  leur  durée  et  par  la 
constance  de  leurs  symptômes,  avaient  leplus 
mérité  d’être  appelées  chroniques,  et  à tel 
point  qu’on  avait  pu  à bon  droit  les  quali- 
fier d’incurables,  il  arrive,  dis-je,  qu’un  beau 
jour,  par  une  cause  fortuite  ou  combinée, 
à l’occasion  d’un  accident , par  l’effet  d’une 
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antre  maladie,  ou  même  sous  l'influence  de  la 
médication  la  plus  simple  ou  la  plus  folle, 
ces  affections  si  rebelles  et  si  vivaces  se  trou- 
vent enlevées  et  guéries  sans  retour.  Or,  si 
cette  terminaison  a pu  avoir  lieu  un  certain 
jour  et  par  certaines  conditions  détermi- 
nées, il  n'y  a pas  de  raison  pour  que  ce  cer- 
tain jour  et  ces  conditions  ayant  pu  avoir 
lieu  plus  tôt,  le  mal  ne  fôt  curable  plus  tôt , 
infiniment  plus  tôt  même.  Que  suit-il  de  lé? 
que  les  conditions  de  production  de  tout  phé- 
nomène morbide  nous  échappent , et  nous 
échapperont  probablement  toujours;  que,  si 
la  médecine  est  parvenueà  tracer  une  méthode 
de  traitement  rationnelle  pour  les  maladies 
aiguës,  c’est  que  l'uniformité  et  la  régularité 
de  ces  affections  ont  facilité  l'étude  et  l’ex- 
périmentation des  méthodes  thérapeutiques 
à leur  opposer,  d’où  l'on  peut  déduire  et  lé- 
gitimer, à la  rigueur,  les  systèmes  de  médi- 
cation en  apparence  les  plus  opposés  entre 
eux  ; enfin  que  les  notions  que  nous  possé- 
dons sur  la  nature  et  l'essence  de  l’élément 
chronique  dans  les  maladies  étant  encore 
aussi  imparfaites , il  faut  rigoureusement 
conclure  à la  difficulté,  sinon  à l’impossi- 
bilité de  les  traiter  avec  méthode  et  unifor- 
mité. En  effet,  étant  donnée  une  maladie 
chronique,  comment  faut-il  la  combattre? 
A priori,  l’on  peut  affirmer  qu’il  n’v  a peut- 
être  pas  deux  médecins  qui,  par  opinion  bien 
arrêtée,  s'entendent,  sur-le-champ  et  sans 
discussion,  sur  le  choix  des  préparations 
médicamenteuses.  Mieux  que  cela,  il  arri- 
vera souvent  que,  dans  un  cas  pareil,  la 
prescription  du  même  homme  sera  différente 
d’elle-même , et  cela  d'un  jour  à l’autre , en 
raison  de  la  manière  dont  cet  homme  sera 
impressionné  par  la  vue  du  mal,  selon  l’exa- 
men plus  ou  moins  approfondi  qu’il  aura  le 
loisir  ou  la  conscience  d’en  faire,  en  un  mot 
suivant  une  foule  de  causes  déterminantes  les 
plus  imprévues,  les  plus  incalculables  : un 
mot  de  discussion  l'instant  d'auparavant, 
une  lecture  de  la  veille,  une  vogue  plus  ou 
moins  éphémère  attachée  & un  médicament, 
tout  enfin  peut  influencer  son  jugement  et 
déterminer  son  choix.  Qu’est-ce  à dire,  et  de 
cette  difficulté  à combattre  la  forme  chroni- 
que, faut-il  conclure  à la  négation  absolue 
de  cette  forme  dans  l’étude  des  maladies? 
La  conséquence , pour  être  logique,  devra 
être  contraire  : du  moment  que  le  traitement 
à opposer  à une  affection  aiguë  n’est  plus 
applicable  à un  autre  cas,  de  quelque  nom 


que  vous  qualifiiez  ce  cas,  qu’il  s'appelle 
chronique  ou  autrement,  il  est  évident  que 
cette  différence  dans  le  traitement  en  sup- 
pose, en  nécessite  même  une  pareille  dans  la 
nature  du  mal , et,  par  conséquent,  dans 
l'appellation  de  ce  mal.  Les  gens  du  monde, 
qui  ne  sont  pas  assez  savants  pour  y enten- 
dre malice,  vont  plus  simplement  et  plus  di- 
rectement au  but  ; et,  quand  il  n’est  personne 
qui  ne  reconnaisse  à coup  sùr  une  maladie 
chronique,  il  est  vraiment  bien  surprenant 
que  les  médecins  veuillent  s’y  tromper!  voi- 
lé pourtant  ou  mène  l’esprit  de  système  ! 
Que  les  anciens  se  soient  égarés  en  voulant 
limiter  d'une  manière  absolue  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  la  forme  aigue  de  la 
foi*fne  chronique , d’accord  ; et  encore, 
croyons  bien  que  cette  délimitation  artifi- 
cielle n'était  qu'une  affaire  de  convention, 
qui  n'engageait  en  rien  leur  science  en  pa- 
thologio.  On  a brisé  la  systématisation,  c'est 
fort  bien  ; mais  on  ne  pouvait  toucher  à 
la  nature  même  des  faits,  et  c’est  en  cela  que 
s’est  égarée  à son  tour  l’école  dite  physio- 
logique, ce  qui  est  autrement  sérieux  qu'une 
simple  erreur  de  forme. 

En  effet,  ne  faut-il  pas  un  singulier  amour 
de  l'hvpothèse  et  tout  l’aveuglement  de  l'en- 
thousiasme pour  nier  la  forme  chronique 
dans  une  foule  d'affections  morbides  telles  que 
les  cancers,  les  scrofules,  les  tumeurs  blan- 
ches, les  rhumatismes,  l'épilepsie,  et  toute  la 
cohorte  des  affections  nerveuses,  les  migrai- 
nes, les  catarrhes  de  toute  espèce,  etc.,  etc.? 
Et  qu'cst-ce  autre  chose  que  les  maladies 
chroniques  qu'on  retrouve  à la  piste  de 
toutes  les  doctrines  médicales,  de  toutes  les 
annonces  de  remèdes  secrets  ? Qu'cst-ce  qui 
fait  la  fortune  de  tous  les  charlatans  et  la 
ruine  des  réputations  les  mieux  établies?  — 
Concluons.  La  forme  chronique  dans  les 
maladies  est  incontestable;  elle  peut  exister 
de  prime  abord,  mais  il  n’est  pas  sûr  non 
plus  que,  sous  l’influence  des  causes  les  plus 
favorables,  cette  forme  n’ait  pu,  dans  le 
principe,  être  aigue  ; le  commencement  en 
est  souvent  inappréciable;  la  marche  en  est 
incertaine,  la  durée  illimitée.  Les  causes  de 
la  forme  des  maladies  chroniques  étant  le 
contraire  de  celles  qui  favorisent  le  mode 
aigu,  et  ces  causes  étant  traitées  avec  soin 
au  mot  Aigues,  nous  y renvoyons.  Quant  au 
traitement  désaffections  chroniques,  il  est  de 
1 toute  impossibilité  de  l’établir  même  d’une 
I manière  générale,  parce  que  l’indication  va- 
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rie  suivant  l'àge , le  sexe , le  tempérament , 
les  habitudes,  l’habitation,  le  climat,  la  pro- 
fession, etc.  D' PlRARD. 

CHRONOGRAMME,  formule  écrite  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  qui  énonce  la 
date  d'un  événement  quelconque  au  moyen 
des  lettres  numérales  qui  y sont  conte- 
nues. Ces  lettres  numérales  sont  celles  dont 
les  Romains  se  servaient  et  que  nous  em- 
ployons encore  avec  leur  forme  primitive, 
en  y ajoutant  le  D et  le  M,  valant  le 
premier  500,  et  le  second  1,000;  elles 
doivent , pour  l'intelligence  du  chrono- 
gramme, se  distinguer  des  autres  par  la 
couleur  ou  par  la  grandeur.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l’époque  où  l’on  commenta  à 
se  servir  de  ces  formules,  mais  tout  nous 
porte  à croire  que  ce  fut  vers  le  milieu  du 
moyen  âge,  car  l'on  n'en  a pas  découvert 
d’antérieurs  à cette  époque.  Le  plus  ancien 
chronogramme,  dit-on,  de  ceux  qui  nous 
restent  est  le  suivant  : 

Bis  septeM  praebendas  iVaLdVIne  dedlll. 

qui  rappelle  la  fondation,  en  106V . de  qua- 
torze prébendes,  par  le  comte  de  Flandre 
Baudouin  ; on  a les  lettres  numérales  suivan- 
tes ; 1 . M , V , L , V , 1 , 1 , 1 , qui  valent , 1 , 
1,000,  5,  50,  5,111,  entoutlOfii.  Les  peuples 
qui  en  ont  leplus  abusé  sont  les  Anglais,  les 
Hollandais  et  les  Belges,  qui  l’ont  employé 
à profusion  pour  toute  espèce  de  choses, 
en  le  détournant  de  sa  destination  réelle  qui 
est  de  rappeler  à nos  yeux  la  date  d’un 
événement  passé. 

CHRONOLOGIE.  — Ce  mot,  qui  signifie 
science  des  époques  , vient  du  grec  XP°,of  » 
temps,  et  au ycc,  discours.  Dans  l'enfancedes 
sociétés,  ce  ne  fut  que  de  vive  voix  que 
l’homme,  encore  ignorant,  put  transmettre 
à ses  enfants  la  mémoire  des  faits  qui  l’a- 
vaient frappé  ; il  employa  la  tradition  orale. 
Depuis  l’invention  de  l'écriture  , les  événe- 
ments les  plus  remarquables  ont  pu  être 
constatés  et  transmis  sans  craindre  les  alté- 
rations. 

La  chronologie,  cette  science  si  peu  avan- 
cée, même  de  nos  jours,  ne  commence  réel- 
lement à être  explicite  que  sous  les  succes- 
seurs d'Alexandre,  par  les  soins  de  Bcrose, 
de  Mancthon,  d’Apollodore,  d'Eratosthène , 
lesquels  surent  rattacher  les  événements  à 
la  succession  des  olympiades,  à celles  des 
rois  de  Sparte  ou  à celles  des  prêtresses  de 
Junon  à Argus;  avant  ce  temps,  la  chrono- 


logie ne  procédait  qu'en  tâtonnant , et  rien 
ne  venait  guider  l'explorateur  dans  l'obscu- 
rité des  premiers  âges;  mais,  quand  les  rela- 
tions politiques  se  furent  établies  entre  les 
nations  diverses,  on  sentit  le  besoin  de  gar- 
der le  souvenir  des  saisons  et  même  de  cer- 
tains jours  écoulés,  et,  sans  nul  doute, 
ce  souvenir  fut  transmis  à la  postérité  par 
quelque  mode  dont  nous  n’avons  pas  eu 
jusqu'ici  connaissance.  Les  annales  des  pre- 
miers âges  de  la  Grèce  et  de  l’Etrurie  sont 
perdues  : que  reste-t-il  des  chroniques  des 
temples  égyptiens  dont  s’est  servi  Manethon, 
grand  prêtre  de  Sebenne;  des  récits  de  Sau- 
chonialhon,  de  Phæmus  et  de  Berose  d’Heca- 
tée  et  autres?  quelques  lambeaux  qui  nous 
ont  été  conservés  par  les  soins  d’Eusèbe,  de 
Synrelle  et  autres  chronologistes,  auxquels 
ils  étaient  parvenus  avec  les  mutilations  de 
Joseph,  l’historien  des  Juifs,  de  Julien  l’Afri- 
cain. Les  Gaulois  ont  détruit  les  annales  de 
l’ancienne  Rome;  les  Romains,  de  leur  côté, 
ont  chassé  des  Gaules  et  de  la  Bretagne  les 
druides,  et  avec  eux  se  sont  ensevelis  les 
restes  de  leurs  anciennes  traditions,  l’n  chef 
arabe  a incendié  la  bibliothèque  d’Alexan- 
drie, tandis  qu’un  empereur  de  la  Chine  brû- 
lait les  archives  de  son  céleste  empire,  et 
qu’un  soldat  espagnol  détruisait  les  peintures 
et  les  hiéroglyphes  du  palais  de  Montezuma. 

La  chronologie  est  une  science  dont  l’ob- 
jet est  la  doctrine  du  temps , mais  le  peu 
d’accord  qui  règne  entre  les  écrivains  an- 
ciens a fait  naître,  chez  les  modernes , des 
systèmes  plus  ou  moins  contradictoires. 
Toutefois  des  monuments  irrécusables  qui 
nous  restent  de  l'antiquité  et  les  observa- 
tions astronomiques  ont  aidé  à concilier  les 
témoignages  des  historiens,  et  l’on  est  par- 
venu à établir  sur  des  fondements  assez 
solides  la  science  chronologique. 

Afin  de  conserver  l’exactitude  dans  la  suc- 
cession des  faits  et  des  événements  histo- 
riques, on  a dù  imaginer  une  époque  conven- 
tionnelle ou  un  point  fixe  dont  la  date  fût 
certaine  et  éloignée  plus  ou  moins  d’une 
autre  époque  certaine,  et  les  faits  sont  venus 
ensuite  se  grouper  entre  ces  deux  points  ex- 
trêmes. 

La  chronologie,  enfin,  traite  de  la  nature, 
des  propriétés,  des  parties  et  de  l’usage  du 
temps  considéré  dans  l’ordre  civil. 

La  nature  du  temps  est  d’une  considéra- 
tion purement  physique,  c'est  pourquoi  on 
le  définit  la  durée  des  choses  , et  ses  parties 
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les  intervalles  de  succession  des  phéno- 
mènes; l'idée  que  noos  en  avons  consiste 
dans  l'ordre  des  perceptions  successives 
Cette  définition  convient  au  temps,  considéré 
d'une  manière  absolue ‘.mais  le  temps  relatif 
est  celui  qu’on  estime  et  mesure  par  certains 
mouvements  ou  égaux,  comme  les  horloges, 
les  montres,  etc.,  ou  inégaux,  comme  le  cours 
du  soleil  ou  des  autres  corps  célestes  ; et  ce- 
lui-ci se  nomme  le  temps  vulgaire  ou  appa- 
rent. Les  parties  du  temps  généralement  en 
usage  sont  les  minutes,  les  heures,  les  jours, 
les  semaines,  les  mois,  les  années,  les  siècles, 
les  cycles  et  les  périodes. 

La  première  mesure  du  temps  est  I'annéb 
(v oy.  ce  mot);  elle  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  qui  ne  sont  pour  elle  que  des 
parties  et  des  subdivisions.  Une  année  est 
l'espace  ou  partie  de  temps  et  de  durée  me- 
surée par  une  révolution  entière  de  quelque 
corps  céleste  dans  son  orbite,  soit  le  soleil, 
soit  la  lune , etc.  , etc.  On  distingue  les 
années  en  années  astronomiques  et  en  années 
civiles  : la  première  est  celle  qui  dépend  des 
lois  de  l’astronomie , comme  l’année  tro- 
pique, qui  dépend  d’un  des  points  cardi- 
naux ; comme  l’année  sidérale,  qui  dépend 
d’une  étoile  fixe.  L’année  civile  est  celle  dont 
ou  se  sert  communément  chez  les  différents 
peuples  du  monde  ; elle  est  solaire  ou  lu- 
naire; l’année  civile  lunaire  est  commune  ou 
bissextile. 

On  ne  compte  que  365  jours  à l’année 
commune,  et  on  néglige  les  heures  et  les 
minutes  qu’elle  contient  en  plus,  et  Â cha- 
que quatrième  année  on  en  compte  366, 
et  le  jour  surnuméraire  est  appelé  jour  in- 
tercalaire ou  bissextile  : ce  jour  intercalaire 
fut  d’abord  ordonné  par  Jules  César.  L’an- 
née civile  lunaire  est  commune  ou  embo- 
lismique;  l’année  commune  est  composée 
de  12  lunaisons  qui  font  354  jours,  après 
lesquels  l’année  recommence.  L’année  em- 
bolismique  était  celle  dans  laquelle  on  in- 
tercalait un  mois  , pour  ajuster  l’année  lu- 
naire à l’année  solaire  : cette  intercalation 
était  en  usage  chez  les  Juifs,  qui  mesuraient 
le  temps  suivant  le  cours  de  la  lune.  Une 
année  embolismique  fut  également  en  usage 
chez  les  Romains,  elle  fut  établie  par  Ro- 
mulus  ; mais  elle  n’était  composée  que  de  dix 
mois  ou  30V  jours  : ainsi  50  jours  de  moins 
que  la  véritable  année  lunaire,  et  61  moins 
que  l’année  solaire.  Numa  Pompilius  y ajouta 
deux  mois.  Jules  César  institua  l’année  civile 


solaire,  en  ajoutant  un  jour  de  plus  à cha- 
que quatrième  année  : c’est  de  cette  année 
que  l’on  se  sert  encore  dans  les  pays  protes- 
tants, excepté  en  Hollande,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  mais,  comme  l'année  julienne 
excède  la  véritable  année  solaire  de  11  mi- 
nutes par  année,  le  pape  Grégoire  XIII  or- 
donna, pour  parer  à cet  inconvénient,  qui 
avait  déjà,  de  son  temps  , retardé  les  équi- 
noxes de  dix  jours,  que  trois  des  quatre 
années  bissextiles,  qui  ont  lieu  dans  le  cours 
de  cent  années  juliennes,  fussent  changées 
en  années  communes,  et  qu’en  quatre  siècles 
il  y en  aurait  un  qui  finirait  par  une  année 
bissextile  : c’est  ce  que  l’on  nomme  année 
grégorienne,  en  usage  d'abord  parmi  les 
catholiques  romains,  et  ensuite  chez  presque 
tous  les  peuples  d’Europe.  (Voy.  Année,  Ca- 
lendrier.) 

La  première  et  principale  division  de  l’an- 
née se  fait  en  parties  que  l’on  nomme  mois 
[voy.  ce  mot);  il  y en  a autant  de  sortes 
qu’il  y a d’années  différentes  dont  ils  font 
partie,  c’est  à-dire,  il  y en  a d’astronomiques 
et  de  civiles.  Le  mois  astronomique  est  le 
mois  lunaire,  ou  l’espace  de  temps  que  la 
lune  met  a parcourir  le  zodiaque.  Il  est 
1°  synodique,  qu’on  appelle  une  lunaison, 
c’est-à-dire  le  temps  qui  se  passe  du  mo- 
ment où  la  lune  s’éloigne  du  soleil  après 
une  conjonction  jusqu’à  ce  qu’elle  y re- 
vienne, ce  qui  arrive  en  29  jours  12  heu- 
res VV  minutes  3 secondes;  2”  le  mois  pé- 
riodique est  la  mesure  du  temps  que  la  lune 
emploie  à faire  une  révolution  complète, 
ou  qu’elle  revient  au  même  point  du  zo- 
diaque d’où  elle  était  partie  ; 3”  le  mois  illu- 
minatif  est  le  temps  qui  se  passe  entre  deux 
nouvelles  lunes  voisines,  ou  le  temps  que  l’on 
voit  briller  la  lune:  4°  le  mois  solaire  est 
ainsi  appelé  improprement,  parce  que  c’est 
l’espace  de  temps  que  le  soleil  met  à parcou- 
rir un  signe  du  zodiaque  ; 5°  les  mois  civils 
sont  ceux  qu'on  a fixés  pour  l'usage  de  la  vio 
civile;  leur  longueur  est  différente  dans  les 
divers  pays  du  monde. 

Le  mois  se  divise  en  quatre  parties  appe- 
lées semaines  (voy.  ce  mot),  et  chaque  se- 
maine se  divise  également  en  sept  autres 
parties  nommées  jours  (t’oy.  ce  mot).  Le 
jour  contient  vingt-quatre  heures  de  soixante 
minutes,  etc. 

Les  mois  romains  juliens  furent  divisés, 
comme  ils  le  sont  encore  dans  le  calendrier 
latin,  en  calendes,  r.ones  et  ides.  Les  calendes 
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[voy.  ce  mot)  étaient  le  premier  jonr  de  cha- 
que moi»  ; les  nones  étaient  le  7 du  mois 
dans  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  le  5 
dans  tous  les  autres  mois.  Les  ides,  qui  sont 
toujours  de  huit  jours,  tombaient  au  15  des 
mêmes  mois,  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et 
au  13  tous  les  autres  mois.  Après  le  jour  des 
calendes,  les  suivants  se  comptent  en  ordre 
inverse  jusqu’à  celui  des  nones,  en  ordre  in- 
verse jusqu’à  celui  des  ides,  et  en  ordre  en- 
core inverse  jusqu’aux  calendes  du  mois  sui- 
vant. Ainsi  le  1M  jour,  calendes;  les  2,  3,  i,  5 
sont  le  4,  le  3 avant  les  nones,  la  veille  des 
nones,  1 e jour  des  nones,  et  ainsi  de  suite. 

Les  Romains  divisaient  le  jour  civil  en 
plusieurs  parties  : media  nox,  minuit;  — 
gallicinum,  le  chant  du  coq;  — diluculum, 
le  crépuscule  du  matin  ; — mane,  au  lever 
du  soleil  ; — meridies,  midi  ; — solis  occasus, 
le  coucher  du  soleil  ; — vespera,  le  soir  ; — 
concubium,  le  moment  de  se  coucher:  ils  di- 
visaient aussi  le  jour  artificiel  du  lever  au 
coucher  du  soleil  en  quatre  parties,  prime, 
tierce,  sexte,  none,  c’est-à-dire  à la  première, 
à la  fin  de  la  troisième,  à la  fin  de  la  sixième, 
ou  midi,  à la  fin  de  la  neuvième,  ou  trois 
heures  après  midi. 

Ce  qui  intéresse  principalement  la  chro- 
nologie dans  la  nomenclature  des  mois,  que 
nous  avons  donnée  en  traitant  l’article  Ca- 
lendrier, c’est  de  connaître  le  rapport  de 
ces  anciens  calendriers  avec  l'année  julienne, 
c'est-à-dire  à quel  jour  de  cette  année  ju- 
lienne prolcptique  tombait  le  commence- 
ment de  l'année  réglée  par  ces  calendriers.  Il 
y a beaucoup  d’incertitude  à l'égard  de  quel- 
ques-uns d’entre  eux  tant  que  l’année  em- 
ployée par  un  peuple  resta  vague,  c’est-à-dire 
hors  d'un  rapport  exact  avec  l’année  solaire  ; 
mais,  dès  que,  par  l’effet  de  la  puissance  ro- 
maine, ces  années  furent  rendues  fixes,  toute 
incertitude  disparut,  et  tous  ces  calendriers 
se  trouvèrent  so  rapporter  exactement  avec 
celui  des  Romains  tel  que  nous  le  connais- 
sons. 

Voici,  d’après  l 'Bémérologe  de  Florence, 
manuscrit  découvert,  en  1715,  dans  la  bi- 
bliothèque Laureniiana,  par  Jean  Masson , 
qui  contient  le  calendrier  de  seize  peuples 
anciens,  mis,  jour  par  jour,  en  concordance 
avec  le  calendrier  romain,  les  rapports  de 
ces  calendrier»  avec  celui  de  Rome  et  l’indi- 
cation du  jour  julien  répondant  au  premier 
jour  de  l'année  de  chaque  peuple. 


Alexandrins 
Macédoniens  d’Egypte. 

1"  thoth. 
t,r  diu*. 

29  août. 

1 novemb. 

Ty  riens 

1er  dius. 

18  novemb. 

Sidoniens 

iw  dius. 

1 janvier. 

fféliopolitains. ........ 

1“  nizan. 

24  mai. 

Lycien»  

1**  dius. 

1 janvier. 

( l*f  hccatoro- 

| *23  juin. 

{ ha*  un. 

Cretois 

!”  diu*. 

21  février. 

Chypre 

, l*r  julius. 

24  decemb. 

Ephésiens 

lw  diu*. 

24  «t-ptemb. 

Cappadociens 

1”  lylanu». 

12  decemb. 

Gaza 

1"  dius. 

28  octobre. 

Ascalon 

t*r  dius. 

27  novemb. 

Séleuciens 

, 1”  audynæus 

1 janvier. 

Mais  l’année  ne  fut  pas  le  plus 

long  espace 

de  temps  que  les  peuples  distinguèrent  ; ils 
partagèrent  encore  le  temps  en  plusieurs 
parties  : 1°  le  lustre  ( vog . ce  mot),  qui  est 
un  certain  espace  de  temps  qu'on  appli- 
quait autrefois  aux  usages  civils  pour  les 
sacrifices,  les  taxes,  les  fermages,  etc.,  et, 
quoiqu'on  le  regardât  anciennement  comme 
un  espace  de  cinq  ans,  les  chrouologistes 
ne  lui  en  donnent  à présent  que  quatre. 
2°  Le  siècle  est  l'espace  de  cent  ans  ; ce- 
pendant les  anciens  avaient  un  siècle  na- 
turel qu'ils  fixaient  à l'espace  de  la  vie  la 
plus  longue  de  l'homme.  3°  L'âge  ou  œvum, 
qui  était  un  espace  de  temps  qu'on  pre- 
nait indéfiniment,  tantôt  pour  la  vie  de 
l'homme  et  quelquefois  pour  cent  ans,  quel- 
quefois aussi  pour  l’éternité,  à”  L'olympiade, 
qui  était  un  espace  de  quatre  ans  ou  de  cin- 
quante mois  de  trente  jours.  (Vog.  OLYM- 
PIADE.) 

On  imagina  également  le  cycle  (vog.  ce 
mot)  ou  un  cercle  d’années,  de  mois,  de 
jours  ; de  telle  sorte  que  les  dernières  par- 
ties reviennent  continuellement  et  succè- 
dent aux  premières.  Les  cycles  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  célèbres  sont  les  sui- 
vants : 

Le  cycle  solaire,  qui  est  un  cercle  ou  une 
révolution  de  vingt-huit  années.  Ce  cycle  a 
tiré  son  nom  et  son  origine  des  sept  lettres 
de  l’alphabet,  A,  R,  C,  U,  b,  F,  G,  que  l’on 
place  dans  les  calendriers  pour  signifier  l'or- 
dre des  jours  de  la  semaine,  depuis  le  der- 
nier jusqu’au  septième,  pendant  toute  l’an- 
née : or,  comme  une  de  ces  sept  lettres  doit 
se  trouver  nécessairement  vis-à-vis  le  diman- 
che, on  l'écrit  en  lettre  majuscule  et  on  l'ap- 
pelle lettre  dominicale,  et  les  six  autres  se 
placent  en  petits  caractères.  Les  lettres  do- 
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minicales  se  succèdent  chaque  année  en  ré-  | 
trogradant  : si  le  premier  jour  de  janvier  est 
le  vendredi,  G sera  la  lettre  dominicale  de 
cette  année  ; mais,  comme  l’année  d'après 
commencera  un  samedi,  le  dimanche  tom- 
bera le  second  jour  et  la  lettre  dominicale 
sera  D,  ainsi  de  suite.  Mais  l'année  bissextile 
contient  deux  jours  do  plus  que  les  cin- 
quante-deux semaines.  Si  cette  année  com- 
mence le  dimanche,  elle  finira  le  lundi , et 
l'année  suivante  commencera  le  mardi;  et, 
ainsi,  le  premier  dimanche  sera  le  6 janvier; 
vis-à-vis  se  trouvera  la  lettre  F,  et  non  pas 
la  lettre  G,  comme  dans  les  années  ordi- 
naires. L'année  bissextile  arrivant  tous  les 
quatre  ans,  l'ordre  des  lettres  dominicales, 
qui  se  succèdent  pour  l'ordinaire,  est  inter- 
rompu, et  la  suite  ne  revient  à son  premier 
état  qu’après  quatre  fois  sept  ou  vingt-huit 
ans  : cette  période  de  temps  est  le  cycle  so- 
laire. Lorsqu'il  est  achevé,  les  jours  du  mois 
reviennent  dans  le  même  ordre  que  les  jours 
de  la  somaine.  Chaque  année  bissextile  a 
deux  lettres  dominicales  ; les  deux  jours  des 
25  et  26  février  de  cette  année  ne  sont  comp- 
tés que  pour  un  et  marqués  tous  les  deux 
de  la  lettre  F.  Ce  cycle  n’est  pas  parfaite- 
ment juste;  il  a subi  la  réforme  grégorienne; 
et  maintenant  il  est  assez  correct , puisque 
l’erreur  n'est  que  d'environ  une  heure  en 
sept  mille  deux  cents  ans.  (Voy.  Astrono- 
mie.) 

Le  cycle  de  Métbon  fut  nommé  cycle  ennea- 
decacteris  ou  cycle  de  dix-neuf  ans;  il  fut 
publié  à Athènes  l'an  432  de  J.  C.  On  l’a 
appelé  depuis  cycle  lunaire,  et  ses  nombres, 
à cause  de  leur  usage , étaient  écrits  en  let- 
tres d’or  dans  les  anciens  calendriers,  d'où 
leur  est  venu  le  nom  de  primes  ou  nombres 
d'or.  On  se  sert  de  ce  cycle  pour  voir  les 
changements  de  la  lune  et  le  temps  de  I’à- 
ques  et  des  autres  fêtes  mobiles , par  le 
moyen  de  ces  nombres,  qu’on  appelle  encore 
é pactes . Ces  épactcs  sont,  comme  le  nom  le 
porte,  des  nombres  ajoutés  à l’année  lunaire 
pour  la  rendre  égale  à l’année  solaire. 

L’année  solaire  contient  365  j.  5 h.  48’  57” 
L'année  lunaire  351s  8 48  38 

La  différence  est  l’épacto  lftj.  21  h.  00'  19" 

Or,  comme  cette  différence  est  de  onze  jours 
moins  trois  heures,  les  anciens  négligèrent 
ce  moins,  mais  firent  l'épacte  de  la  première- 
année  de  onze  jours  ; ainsi  l’épacte  de  la  se- 
conde année  devait  être  de  vingt-deux  jours, 


I celle  de  la  troisième  de  trente-trois  : oi,  à 
tous  les  trente  mois , on  intercala  un  mois  et 
l’on  ne  compta  quo  les  trois  jours  restants 
pour  l'épacte  de  cette  année  ; après  quoi  on 
continua  d'ajouter  onzo  jours  tous  les  ans 
et  de  retrancher  un  mois  dès  que  le  nombre 
oxcède  celui  de  trente  jusqu'au  bout  de  dix- 
neuf  ans  ; ne  restant  plus  rien  de  la  pre- 
mière épacte,  qui,  pour  la  dernière  ou  dix- 
neuvième  année,  est  toujours  douze,  on  com- 
mence alors  une  nouvelle  révolution.  (Voy. 
Épacte  et  Noubrb  d'or.) 

En  multipliant  les  cycles  solaires  et  lu- 
naires l’un  par  l’autre , le  produit  donne  un 
autre  cycle  ou  période  de  cinq  cent  vingt- 
deux  ans,  qui  fut  imaginée  par  Viclorius, 
prêtre  de  Limoges,  en  Aquitaine,  sous  la  pa- 
pauté de  saint  Hilaire,  et  on  l’appelle  la  pé- 
riode Victorienne  : son  auteur  prétendait 
que,  après  l'expiration  de  cette  période,  les 
nouvelles  et  pleines  lunes,  le  même  temps 
des  piques  et  les  mêmes  lettres  dominicales 
reviendraient  dans  le  même  ordre  que  pour 
le  cycle  précédent,  et  ainsi  à l’infini  dans  les 
autros  cycles  suivants.  Cette  période  fut  ac- 
complie et  publiée,  pour  la  première  fois, 
l’an  457  de  J.  C.  Hans  la  suite,  en  527,  De- 
nis le  Petit,  abbé  de  Home,  fit  quelques  cor- 
rections à celte  périude,  et  elle  fut  alors 
nommée  période  Jlionysienne  ou  la  grande 
Pascale,  parce  que  les  églises  d'Occident 
s'en  servirent  pendant  plusieurs  siècles,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  Grégoire  Xlil  apporta 
la  rectification  au  calendrier.  Pour  trouver 
l’année  de  la  période  Hionysicnne  pour  quel- 
que année  donnée  de  Jésus-Christ,  ajoutez  à 
l’année  courante  457,  divisez  la  somme  par 
532  ; ce  qui  reste  est  l'année  de  la  période 
que  l'on  cherche. 

11  y a une  autre  période  de  soixante-seize 
ans,  imaginée  par  Callippus  Cyzicenus  de 
Mysie  et  qu’on  appelle  du  nom  de  son  au- 
teur, période  Callippique.  Supposant  que 
l’excès  de  l'année  solaire  sur  l’année  lunaire, 
à la  fin  du  cycle  de  Méthon,  s’élevait,  dans 
le  cours  de  quatre  de  ces  cycles  ou  en 
soixante-seize  années,  à un  jour  entier,  il 
rejetait  un  jour  dans  chacune  de  ces  pé- 
riodes de  soixante-seize  ans.  Mais  il  s'était 
trompé  ; car  l'excès  de  l’année  solaire  sur 
l'année  lunaire,  dans  un  cycle,  n’est  que 
d'une  heure  et  demie,  et,  ainsi,  ne  montait, 
en  quatre  cycles  ou  soixante-seize  ans,  qu'à 
six  heures  au  lieu  de  vingt-quatre  ; c’est 
pourquoi  l'erreur  de  cette  période  est  de 
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près  de  dix-huit  heures.  Ceci  doBna  occa- 
sion à Hipparquc,  de  Nicée,  en  Bithynie,  de 
faire  une  nouvelle  correction  au  cycle  mé- 
thonique  ; car,  remarquant  que  la  période 
Callippique  laissait  un  quart  de  jour  de  trop 
aux  mouvements  solaires,  il  la  multiplia  par 
quatre,  ce  qui  fit  une  période  de  trois  cent 
quatre  ans  : par  conséquent,  il  retrancha, 
tous  les  trois  cent  quatre  ans,  un  jour  en- 
tier, afin  que  la  lune  pût  se  retrouver  dans 
le  même  endroit  du  calendrier.  Cette  période 
approchait  fort  de  la  vérité  et  donnait  le 
même  résultat  que  la  nouvelle  correction  gré- 
gorienne ou  le  nouveau  style. 

Les  Romains  se  servirent  d’un  cycle  ap- 
pelé cycle  de  l'indiction,  qui  n’avait  aucun 
rapport  avec  les  mouvements  célestes,  mais 
dont  l’utilité  ne  s'appliquait  qu'aux  usages 
de  la  société.  Ce  cycle  était  composé  de  trois 
lustres  ou  quinze  ans,  pour  remplacer  les 
olympiades  grecques.  Nous  ne  connaissons 
pas  les  circonstances  ni  l’époque  de  sa  créa- 
tion, mais  nous  savons  positivement  qu’il 
était  en  usage  avant  le  règne  de  Constantin, 
et  nous  voyons,  par  le  code  de  Théodose, 
qu’il  était  employé  à marquer  les  années 
sous  le  règne  de  Constance , qui  mourut 
361  ans  avant  J.  C.  On  doit  distinguer  trois 
espèces  de  cycles  d'indiction,  qui  ne  diffè- 
rent entre  eux  que  par  l’époque  du  commen- 
cement de  l'année. 

L 'indiction  de  Constantinople , qui  com- 
mençait avec  le  mois  de  septembre.  Ce  cycle 
était  en  usage  dans  les  provinces  de  l’Est  et 
quelquefois  en  France. 

L'indiction  de  Constantin  commençait  le 
24  septembre,  et  on  la  rencontre  fréquem- 
ment employée  dans  les  vieilles  chroniques 
françaises  et  anglaises. 

V indiction  romaine  ou  pontificale,  qui 
commençait  le  25  décembre  ou  le  1"  jan- 
vier, selon  que  l’année  chrétienne  com- 
mençait un  de  ces  jours.  On  rencontre  ce 
cycle  employé  dans  les  bulles,  surtout  sous 
la  papauté  de  Grégoire  VII.  La  première 
année  du  cycle  de  l'indiction  correspond 
avec  l’année  313  de  l’ère  chrétienne.  (Voy. 
Indiction.) 

I)e  la  multiplication  des  cycles  solaires, 
lunaires  et  de  l'indiction  l’un  par  l’autre  ré- 
sulte la  période  Julienne , imaginée  par  Jules 
Scaliger.  Il  y a encore  une  autre  période  ap- 
pelée période  de  Constantinople,  qui  est  de 
lu  même  longueur  et  qui  contient  le  même 
nombre  d'années  que  la  période  Julienne, 


c’est-à-dire  sept  mille  neuf  cent  quatre-vingts 
ans;  mais  elle  ne  commence  pas,  comme 
celle-ci,  764  ans  avant  la  création,  et  n'a 
point  les  cycles  solaire  et  lunaire  dans  la 
même  situation.  Dans  la  période  Julienne, 
la  première  année  du  cycle  solaire  est  la 
douzième  dans  la  période  de  Constantinople, 
et  la  première  du  cycle  lunaire  s’y  trouve  la 
dix-septième.  Cette  période  fut  adoptée  par 
les  auteurs  grecs,  comme  la  période  Julienne 
le  fut  par  les  historiens  latins  ou  romains. 
(Voy.  Cycle,  Pèiuode.) 

On  nomme  ère  (voy.  ce  mol)  ou  époque 
un  certain  terme  ou  point  de  temps  fixe 
devenu  célèbre  par  quelque  action  ou  évé- 
nement mémorable,  duquel  on  part,  comme 
d'un  point  sûr,  pour  faire  les  calculs  ou 
supputations  de  temps  et  intercaler  les  di- 
vers événements  antérieurs  ou  postérieurs  à 
ce  point.  Voici  les  principales  ères  ou  épo- 
ques : 

Ère  mondaine  des  Juifs  commençant  en 
octobre  de  l'an  3761  avant  J.  C.,  dont  la 
naissance  a été  prise,  par  les  historiens  chré- 
tiens, comme  un  point  fixe  et  invariable  qui 
se  trouve  précédé  ou  suivi  de  toutes  les 
époques  remarquables  de  l'histoire. 

Ere  d'Abraluim  datant  de  la  vocation  de 
ce  patriarche  et  commençant  2016  ans  avant 
1ère  chrétienne. 

Ère  de  !\’alionassar  commençant  le  26  fé- 
vrier, 747  ans  avant  J.  C. 

Ère  des  Olympiades  instituée  par  les  Grecs 
et  abolie  vers  la  fin  du  iv*  siècle  après  J.  C.: 
elle  date  du  mois  de  juillet  de  l'an  776  avant 
J.  C.  Chaque  olympiade  était  composée, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  quatre 
années. 

Ère  de  la  fondation  de  Borne,  selon  Varron, 
commençant  le  21  avril,  753 avant  J.  C. 

Ère  d'Alexandre  le  Grand  ou  des  Lagides 
qui  date  de  la  mort  d'Alexandre , arrivée  le 
12  novembre,  324 avant  J.  C. 

Ère  des  Séleucides  commençant  en  sep- 
tembre, 312  avant  J.  C. 

Ère  de  Denys.  C'est  une  ère  astronomique 
formée  d'années  solaires  fixes  de  douze  mois 
chacune , commençant  le  24  juin,  283  avant 
J.  Ç. 

Ère  de  Tyr  datant  du  19  octobre,  123 
avant  J.  C. 

Ere  Césarienne  d'Antioche  commençant  en 
septembre,  48  avant  J.  C. 

Ère  Julienne  datant  de  la  réformation  du 
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calendrier , exécutée  par  Jules  César  le 
1"  janvier,  45  avant  le  Christ. 

Ere  d’Espagne  datant  de  la  conquête  de 
l'Espagne  par  Auguste  et  commençant  le 
1"  janvier,  an  38  avant  J.  C.  ; cette  ère  sub- 
sista dans  la  Péninsule  jusqu’à  la  fin  du 
xv'  siècle. 

Ere  Actiaque  datant  de  la  bataille  d’Actium 
livrée  le  3 septembre  de  l'an  31  avant  J.  C. 

Ere  des  Augustes  commençant  en  l’an  27 
avant  J.  C. 

Ere  chrétienne  ou  de  Yincamation  de 
JÉsus-CHiisT  : elle  commence  à l'année  de 
la  naissance  de  J.  C. , c'est-à-dire , d'après 
les  calculs  que  nous  suivons  ici,  à l'an  du 
monde  5503;  mais,  suivant  les  plus  habiles 
cbronologistes , J.  C.  serait  né  cinq  ans  plus 
tût,  l’an  du  monde  5498.  Cutte  ère,  employée 
rarement  par  les  Orientaux,  fut  introduite 
eu  Italie  au  VI*  siècle  par  Denys  le  Petit,  et 
en  France  le  siècle  suivant;  mais  l’usage  n’en 
fut  bien  établi  dans  ce  pays  qu'au  vin'  siè- 
cle, par  la  volonté  et  par  l'exemple  de  Pépin 
et  de  Charlemagne. 

Ere  de  Constantinople  employée  depuis  lo 
milieu  du  vu*  siècle  par  le  clergé  grec  : elle 
est  rapportée  à la  création  du  monde , qui 
répond,  suivant  les  Grecs,  à l’an  5503  avant 
l'ère  chrétienne.  Les  Russes  conservèrent 
cette  ère  jusqu'au  règne  de  Pierre  le  Grand. 

Ere  de  Dioclétien  datant  de  l’avénemeut 
de  ce  prince , 17  septembre  de  l’an  284  ; on 
l’appelle  aussi  ire  des  martyrs. 

Ere  de  l’Ascension  usitée  seulement  dans 
la  chronique  pascale  (en  grec)  : elle  répond 
à la  39*  de  l’ère  chrétienne. 

Ere  des  Arminiens  commençant  l’an  552 
avant  J.  C. 

Ere  persane  d'Isdigerde  III  commençant  en 
632  : réformée  en  1075,  elle  prit  le  nom  d’ère 
gilaléenne  ou  malalie nne. 

Ere  de  t Hégire  datant  du  jour  où  Mahomet 
s’enfuit  de  la  Mecque  à Médine , c’est-à-dire 
du  16  juillet  de  l’an  622  de  l’ère  chrétienne; 
les  années  do  cette  ère  sont  lunaires  ( voir 
Hégire). 

Ere  de  la  république  française  : elle  com- 
mença le  22  septembre  1792  .L’année  de  cette 
ère  fut  composée  de  douze  mois  de  30  jours 
suivis  de5  jours  complémentaires  ou  Uquand 
l'année  était  bissextile;  le  mois  était  divisé  en 
trois  décades,  chacune  de  10  jours.  Cette  ère 
fut  en  vigueur  jusqu'au  1"  janvier  1806. 

Ou  devrait  supposer  que , les  années  an- 
ciennes étant  connues,  il  eût  été  très-facile 
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d'établir  un  bon  système  de  chronologie  ; 
mais  non.  Une  source  inépuisable  d'erreurs 
existait  : chaque  peuple  commençait  l’année 
à une  époque  fort  différente.  On  peut  résu- 
mer ainsi  les  recherches  volumineuses  et 
profondes  des  savants  bénédictins  à cet 
égard. 

Depuis  la  réforme  du  calendrier  par  Jules 
César,  l'année  romaine  commençait  lo  1"  jan- 
vier. Les  Églises  des  Gaules  commençaient 
l’année  le  jour  de  la  fête  de  Pâques;  puis, 
au  v' siècle,  les  Francs,  qui  commençaient 
l'année  le  1"  mars,  introduisirent,  mais  ne 
firent  pas  adopter  généralement  leur  usage. 

A partir  du  v*  siècle,  lo  premier  jour  de 
l’année  était  quelquefois  soit  le  1"  janvier, 
soit  le  25  décembre  ; ce  dernier  calcul  fut 
employé  de  préférence  depuis  Charlemagne 
jusqu'au  milieu  du  x-  siècle. 

L’époque  du  1"  janvier,  qui  n’avait  jamais 
cessé  d’être  employée , fut,  par  une  ordon- 
nance de  1563,  remise  en  vigueur  dans  toute 
la  France. 

En  Aquitaine,  dans  le  Quercy  et  une  par- 
tie du  Limousin,  le  premier  jour  de  l'an  fut 
toujours  fixé  au  25  mars. 

L’époque  du  25  décembre  était  adoptée  de 
préférence  en  Bourgogne,  à Narbonne,  en 
Dauphiné,  dans  le  pays  de  Foix,  et,  dès  la 
fin  du  x*  siècle,  en  Auvergne. 

L’époque  du  1“  janvier,  en  usage  à Dijon 
au  xir  siècle,  fut,  de  1100  à 1300,  suivie  en 
Picardie. 

En  Italie,  la  date  du  25  décembre  s’intro- 
duisit dès  le  vi*  siècle  : ce  calcul  fut  suivi 
par  les  Allemands  depuis  Charlemagne.  De 
là  vient  sans  doute  que,  aujourd’hui,  ils  ont 
conservé  de  faire,  le  jour  de  Noël,  les  cadeaux 
qu’en  France  on  ne  fait  qu'au  1“  janvier. 

En  Flandre,  au  x'  et  au  xi*  siècle,  on  da- 
tait du  jour  de  Noël,  et  l’on  adopta  ensuite 
l’époque  de  Piques. 

L’Espagne  commençait  l’année  le  25  dé- 
cembre , usage  que  l’Aragon  ne  suivit  qu’en 
1350. 

Les  Grecs,  après  avoir  adopté  le  25  mars, 
revinrent  ensuite  à la  date  du  1“  septembre 
suivie  par  les  Russes  jusqu’au  règne  de 
Pierre  le  Grand. 

L’année  russe  commence mainlenantdouze 
jours  après  la  nôtre;  lorsque  nous  comptons 
le  1"  janvier  d’une  année,  ils  n’en  sont  en- 
core qu’au  20  décembre  de  l’année  précé- 
dente. 

Cette  variation  de  l’époque  du  coinmence- 
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ment  de  l’année,  l'indécision  qui  règne  en- 
core pour  déterminer  si  les  jours  de  tel 
peuple  étaient  formés  de  12  on  de  21  heures,  si 
le  saros  des  Chaldéens  était  coin  posé  de  3,600 
ans  ou  de  3,600  jours , etc.,  etc.,  ont  donné 
lieu  à une  foule  de  systèmes  ou  de  méthodes 
plus  ou  moins  viciés  par  les  erreurs,  selon 
que  les  sciences  historiques , que  la  circula- 
tion des  documents  importants  ont  été  plus 
ou  moins  répandues. 

Maintenant  que  nous  venons  d'indiquer 
les  éléments  de  la  chronologie,  nous  croyons 
devoir  faire  succinctement  l'histoire  de  cette 
science;  — nous  prendrons  pour  guide  notre 
savant  collaborateur  M.  Champollion-Figeac, 
qui , dans  un  petit  ouvrage  simple  et  lucide 
dans  son  cadre,  a su  réunir  nn  cours  complet 
de  chronologie;  nous  suivons  sa  marche,  et, 
ne  pouvant  dire  mieux,  nous  lui  empruntons 
souvent  ses  paroles. 

On  peut  diviser,  dit-il,  la  chronologie  en 
chronologie  tacrie  et  en  chronologie  profane; 
la  première  tire  tous  ses  principes  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  et  de  la  diversité  des 
trois  textes  principaux  dans  lesquelsces  livres 
nous  sont  parvenus,  c'est-à-dire  le  texte  hé- 
breu , le  texte  samaritain  et  le  texte  grec  ; 
c’est  sur  le  premier  qu’a  été  faite  la  traduc- 
tion latine  qui  porte  le  nom  de  Vulgate.  (Voy. 
Bible.) 

Les  premiers  Pères  de  l'Église  ont  été 
fort  partagés  sur  la  préférence  ou  même  sur 
le  véritable  sens  de  ces  textes,  en  ce  qui 
concerne  la  supputation  du  temps.  Il  y a 
donc  une  assez  grande  diversité  entre  les 
résultats  définitifs  ou  le  système  auquel 
chacun  d’eux  s’est  arrêté.  La  plupart  s’ac- 
cordent parfois  sur  les  époques  principales, 
la  création,  le  déluge,  la  vocation  d’Abra- 
ham,  par  exemple;  mais  ils  diffèrent  sou- 
vent sur  l’époque  des  faits  intermédiaires. 
Flavius  Joseph,  historien  juif,  fit  beaucoup 
pour  la  chronologie  sacrée  en  rattachant  les 
fastes  de  sa  nation  à toutes  les  époques  prin- 
cipales de  la  Bible,  et  s’appliqua  surtout, 
dans  son  livre  Contre  Àpion,  à défendre  le 
système  des  temps  selon  les  textes  sacrés, 
contre  les  systèmes  des  livres  profanes.  Le 
siècle  suivant  vit  Clément  d'Alexandrie , 
cette  lumière  de  l'Eglise  chrétienne,  discuter, 
dans  ses  ouvrages,  et  notamment  dans  ses 
Tapisseries  (T.rprJutcTa) , les  époques  prin- 
cipales de  la  chronologie  sacrée.  Vint  en- 
suite Jules  l'Africain,  qui,  au  m' siècle,  écri- 
vit une  chronographie  dont  quelques  frag- 


menta seuls  nous  sont  parvenus.  Mais  voici 
venir  le  savant  évêquo  de  Césarée,  en  Pa- 
lestine, Eusèbe,  qui,  par  sa  Chronographie 
et  ses  autres  livres,  mérite  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  historiens  chrétiens.  Son 
ouvrage  contient,  dans  le  premier  livre,  des 
recherches  théoriques  et  des  extraits  des 
historiens  sacrés  et  profanes;  le  second  est 
un  Canon  chronologique  ou  résumé  en  ta- 
bleau et  colonnes , mis  en  concordance  année 
par  année,  des  règnes  des  chefs,  princes  ou 
magistrats  de  Chaldée , Assyrie , Médie , 
Perse,  Lydie,  des  Hébreux,  des  Egyptiens, 
d’Athènes,  d’Argos,  de  Sicyone,  Lacédémone 
et  Corinthe,  de  Thessalie,  de  Macédoine, 
enfin  des  Latins  et  des  Romains.  Saint  Jé- 
rôme traduisit  en  latin  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage;  s’il  respecta,  dit-on,  l’original 
dans  la  partie  qui  comprend  les  temps  de- 
puis Ninus  et  Abraham  jusqu’à  la  prise  de 
Troie,  il  fit  beaucoup  d'additions  pour  la 
partie  suivante  , depuis  Troie  jusqu'à  la 
vingtième  année  dn  règne  de  Constantin;  il 
augmenta  enfin  cette  partie  d’une  suite  qu’il 
poussa  jusqu'au  sixième  consulat  de  Valons 
avec  Valentinien.  La  chronique  de  saint 
Jérôme  fut  publiée  en  1606  par  Scaliger, 
qui,  en  1658,  y ajouta  quelques  fragments 
grecs  d’Eusèbe , disait  • il , mais  que  i'on 
crut  pendant  longtemps  rédigés  par  lui 
jusqu’à  la  découverte  d'une  version  ar- 
ménienne de  l’ouvrage  d’Eusèbe  et  que 
l’on  reconnut  pour  lui  être  antérieure. 
Cette  version  a servi  de  guide  à tous  les 
écrivains  grecs  qui,  plus  tard,  s'occupèrent 
de  chronologie.  Au  vu*  siècle , George  le 
Syncelle  composa  une  Chronographie  uni- 
verselle commençant  à la  création  du  monde 
et  dont  le  but  principal  est  de  soumettre 
toutes  les  chroniques  profanes  à l’autorité 
de  la  chronologie  sacrée.  Cet  ouvrage  est 
précieux  en  ce  qu’il  renferme , en  outre, 
un  grand  nombre  de  fragments  tirés  d’écri- 
vains aujourd’hui  perdus.  La  Chronographie 
de  George  le  Syncelle  ne  va  que  jusqu'au 
règne  de  Dioclétien  : Théophane  d’isaurie  la 
poussa  jusqu'en  813;  Jean  Scylitza  la  conti- 
nua jusqu’en  1081.  Le  caractère  général  des 
auteurs  grecs  est  de  se  conformer,  par  une 
préférence  raisonnée,  aux  systèmes  de  suppu- 
tation des  temps  fondés  sur  le  texte  de  la 
Bible  des  Septante.  L’Eglise  romaine  suit 
encore,  pour  son  martyrologe,  la  chronolo- 
gie grecque  d’Eusèbe;  mais  pour  la  suppu- 
tation générale  des  temps  antérieurs  à i'ère 
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chrétienne,  au  patriarche  Abraham  surtout, 
elle  donne  la  préférence  au  calcul  qui  ré- 
sulte de  la  Vulgate,  quoique  les  deux  sys- 
tème» soient  reconnus  pour  orthodoxes. 
Saint  Augustin,  Sulpice  Sitire,  Bcde  et  au- 
tres appuient  la  version  des  Septante;  saint 
Jérôme,  Lactnnce  préfèrent  le  calcul  de  la 
Vulgate,  et  les  réformés  aussi.  Vsserius,  Jo- 
seph Sealiger,  Petau  ont  accrédité  cette  pré- 
férence par  leurs  ouvrages;  et,  nonobstant  les 
efforts  du  cardinal  Baroniut,  du  père  Morin 
et  de  Vojsiuj  en  faveur  de  la  chronologie 
des  Septante,  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ont  adopté  les  calculs  de  la  Vulgate, 
malgré  la  différence  des  deux  systèmes , qui 
est  assez  forte  pour  qu'on  ne  se  prononce 
pas  légèrement  pour  l'un  ou  pour  l’autre. 
(CiiAMPOLMON-PlGEAC,  Histoire  de  la  Chro- 
nologie.) 

Les  systèmes  généraux,  selon  la  chrono- 
logie profane,  offrent  également  mille  varié- 
tés et  mille  opinions  différentes , soit  sur 
l'ensemble  des  siècles  connus  ou  supposés , 
soit  sur  les  événements  majeurs;  car  chacun 
des  peuples  de  l'antiquité  se  fit  le  sien,  inti- 
mement lié  aux  doctrines  cosmogoniques  de 
leurs  temps.  A l’exemple  des  Pères  de  l'E- 
glise, les  savants  des  derniers  siècles  ont  sou- 
mis à leur  examen  cette  chronologie  pro- 
fane dans  l’inlérét  de  la  chronologie  sacrée; 
mais  malheureusement  la  première  a toujours 
été  dominée  par  la  seconde,  Parmi  tant  d'é- 
crivains qui  entrèrent  dans  cette  voie  épi- 
neuse, nous  citerons  Usserius,  Joseph  Seali- 
ger, le  père  Petau.  Cependant  on  pourrait  se 
demander  pourquoi  tant  de  travaux,  pour- 
quoi tant  de  disputes  sur  des  événements, 
sur  des  faits  qui,  déduits  des  monuments 
connus  de  la  Grèce  et  de  Rome,  n'avaient 
rien  d'embarrassant,  et  surtout,  rcmarquons- 
lc  bien,  rien  de  contradictoire  pour  la  chro- 
nologie sacrée  dont  les  époques  les  plus 
reculées,  admises  comme  certaines,  sont 
casées  dans  les  tables  d’Eusèbe  : elles 
commencent  à la  naissance  d'Abraham  ; il  le 
fait  contemporain  de  Ninus  en  Assyrie,  et 
d’Europe  à Sicyonc.  Mais  la  chronologie  qui 
excita  le  plus  de  contradiction  dans  le  siècle 
dernier  et  dans  le  nôtre  fut  la  chronologie 
égyptienne  ; ses  listes  de  dynasties  de  rois, 
dont  la  somme  des  règnes  dépassait  tous  les 
calculs  adoptés,  mettaient  tous  les  érudits 
aux  abois.  On  s'en  servit  pour  attaquer  la 
chronologie  des  livres  saints  et  mettre  en 
doute  la  véracité  de  Moïse;  il  y eut,  à cette 


époque,  un  violent  combat  entre  les  histo- 
riens chrétiens  et  les  philosophes  ; la  victoire 
resta  aux  défenseurs  de  la  Bible.  Le  che- 
valier Marsham,  en  1673,  adoptant  la  mé- 
thode de  Syncelle,  déclara  que  cette  longue 
série  de  rois  et  de  dynasties  successives 
devait  être  réduite  en  plusieurs  listes  de 
dynasties  contemporaines  régnant  simul- 
tanément dans  diverses  localités  de  cette 
contrée.  Peu  de  temps  après  Marsham , on 
vit  arriver  un  autre  réformateur  de  la 
chronologie  générale;  le  père  Petron  pu- 
blia, en  1687,  un  volume  dans  lequel,  reje- 
tant toutes  les  opinions  admises,  il  préten- 
dait rétablir  l'antiquité  des  temps  et  la  dé- 
fendre contre  ceux  qui  ont  adopté  la  chro- 
nologie de  la  Vulgate;  il  est  le  champion  des 
Septante,  interprétant  son  texte  selon  son 
bon  plaisir;  mais  il  fait  cause  commune  avec 
Marsham  en  ce  qui  regarde  l’Egypte.  La 
paix  semblait  faite  entre  les  chronologistes  ; 
les  dynasties  égyptiennes  casées  en  plusieurs 
séries  parallèles,  on  ne  s'occupa  plus  que  du 
texte  des  Septanto,  de  la  Vulgate  ou  des  Sa- 
maritains sous  le  rapport  chronologique.  On 
acceptait  le  système  de  la  Vulgate  comme  le 
plus  court  et  le  plus  commode  ; mais  arriva 
Newton,  qui  reprit  le  travail  de  tous  et  qui, 
au  lieu  d'étendre  le  système  adopté  , le 
restreignit  encore.  Voici  le  résumé  de  son 
travail. 

11  fonda  ses  déductions  sur  deux  principes  : 
1°  les  anciens  estimaient  trois  génération* 
d'hommes  à cent  ans,  donnant  ainsi  trente- 
trois  ans  à chacune  ; il  les  réduit,  pour  les  gé- 
nérations ou  successions  de  rois,  à dix-huit 
ans  chacune;  2”  comparant  le  lieu  qu’occu- 
paient les  points  cardinaux  dans  la  sphère 
attribuée  à Chiron  pour  le  temps  des  Argo- 
nautes avec  le  lieu  où  Méthon  les  observa, 
l'an  432  av.  J.  C.,  et  appliquant  les  principes 
de  la  précession  des  équinoxes  à la  différence 
de  7 degrés  parcourus  contre  l’ordre  des  si- 
gnes, depuis  Chiron  jusqu’à  Méthon,  il  fixa  à 
l’an  936  l'époque  de  l’expédition  des  Argo- 
nautes : toutes  les  autres  époques  de  l'histoire 
grecque  ou  orientale  furent  toutes  subordon- 
nées à cette  première  détermination,  et,  dès 
lors,  Inachus  n’arriva  en  Grèce,  avec  ses  co- 
lonies, qu’en  1120,  Cadiuus  en  1041,  la  prise 
de  Troie  en  904.  Une  telle  réduction  de  plu- 
sieurs siècles  dans  les  temps  de  l'antiquité 
excita  l'attention  générale,  et  Vriret,  en  1725, 
entreprit  la  réfutation  de  ce  système.  Sa  con- 
troverse fut  comprise,  et  elle  eut  pour  résultat 
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de  ramener  la  science  à ses  véritables  prin- 
cipes. Mais  les  encyclopédistes  du  dernier  siè- 
cle remuèrent  les  cendres  de  Newton  et  ravi- 
vèrent ses  opinions,  et,  loin  de  rester  dans 
les  bornes  d’une  saine  critique,  ils  allèrent 
plus  loin  et  ils  étendirent  bien  plus  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'ici  l'antiquité  du  monde; 
ils  appuyèrent  leur  doctrine  sur  les  notions 
astronomiques,  sur  les  observations  des  phé- 
nomènes célestes  conservées  dans  les  ou- 
vrages anciens.  Dupuis,  dans  son  Origine  des 
cultes , étudia  la  division  du  ciel , rechercha 
l'origine  des  constellations,  soumit,  pour  ainsi 
dire,  le  cercle  zodiacal  à une  sorte  d'anato- 
mie, et  conclut,  bienàtort,que  son  institution 
ne  pouvait  appartenir  qu’à  l’Égypte  et  devait 
remonter  à une  époque  antérieure  à toutes 
les  supputations.  Plus  tard,  on  argumenta 
des  zodiaques,  que  l’on  prétendit  trouver 
partout  ; puis  l'Egypte  révéla  les  zodiaques 
sculptés  dans  les  temples,  et  on  y vit,  sans 
hésitation,  le  témoignage  le  plus  authentique 
en  faveur  des  systèmes  que  l'on  préconisait; 
mais  chacun  connaît  aujourd'hui  le  sort  de 
ces  zodiaques  : la  science  a su  bien  vite 
les  dépouiller,  comme  monuments  astrono- 
miques , de  tout  l’intérêt  magique  qu’ils 
avaient  excité  (voy.  Zodiaque).  La  chrono- 
logie de  la  Bible  sortit  victorieuse  de  toutes 
ces  disputes  ; nous  citerons  particulièrement, 
à cet  égard,  les  savants  travaux  de  l’abbé 
Ualma.  Voilà  le  dernier  fait  de  l’histoire  de 
la  chronologie. 

Malgré  tontes  les  divergences  des  divers 
systèmes  qui  permettent  le  doute,  la  chro- 
nologie a ses  certitudes,  qui  peuvent  se  clas- 
ser en  neuf  catégories  : 1°  la  chronologie  par- 
ticulière à chaque  peuple  divisée  en  temps 
incertains  et  en  temps  certains  ; 2*  les  mo- 
numents existants  ou  qui  ont  été  vus  par  des 
personnes  dignes  de  foi , s’accordant,  par  leur 
témoignage  évident,  avec  le  système  de  chro- 


nologie d'un  peuple,  comme  les  monuments 
existants  et  contemporains  des  rois  d'Egypte 
donnent  de  la  certitude  aux  Listes  de  Moue- 
thon;  3°  les  monuments  chronologiques,  tels 
que  la  Chronique  de  Paras,  les  tables  d'Aby- 
dos  ; k'  les  écrits  des  historiens  qui  n'ont 
embrassé  qu’uno  époque  de  l’histoire  parti- 
culière : la  concordance  des  événements  con- 
temporains, le  témoignage  des  monuments 
connus  en  fortifient  de  plus  en  plus  la  certi- 
tude ; 5*  les  dates  d’entrée  en  exercice  des 
magistrats,  des  consuls  de  Rome  et  des  ar- 
chontes d'Athènes,  surtout  quand  les  faits 
sont  encore  appuyés  du  témoignage  des  mo- 
numents ; 6-  la  certitude  chronologique  ré- 
sulte encore  de  considérations  isolées  que 
l'on  approche  et  combine  régulièrement  : on 
les  tire  des  historiens  et  des  monuments; 
7°  le  témoignage  des  monuments  subsistants 
ou  dont  l’existence  avérée  est  inattaquable  : 
sous  le  titre  de  monuments,  nous  compre- 
nons les  inscriptions,  les  médailles,  tout  ce 
qui  offre  un  fait  écrit,  le  papyrus,  le  papier, 
la  toile,  le  bois,  l’argile  et  les  métaux  ; 8°  les 
observations  astronomiques  conservées  dans 
les  ouvrages  anciens  et  dont  rien  ne  peut 
surpasser  la  certitude  ; 9°  les  anciens  calen- 
driers qui  exigent  un  travail  particulier  pour 
les  ramener  au  calendrier  julien  ou  grégo- 
rien ; 10»  les  dates  consignées  dans  les  his- 
toriens, mais  qui  exigent  souvent  un  travail 
long  et  difficile,  parce  qu’on  ne  peut  que 
fort  rarement  rattacher  ces  dates  à un  phé- 
nomène physique.  La  théorie  du  calendrier 
est,  par  conséquent,  ici  la  seule  ressource,  et 
souvent  elle  se  trouve  encore  insuffisante. 
La  chronologie  historique  est  donc  fondée 
sur  la  connaissance  des  calendriers  anciens, 
de  leurs  variations  et  de  leur  concordance. 
Il  y a encore  une  onzième  série  de  certitude, 
c'est  celle  que  l'on  tire  de  la  géologie. 
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Valeur  réciproque  des  principales  périodes  de  temps  dont  on  s'est  servi  dans  les  calculs 

chronologiques. 


Telles  sont  donc  les  bases  principales  de 
tonte  chronologie  ; maintenant  que  nous  les 
avons  exposées  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  a été  possible,  nous  allons  donner  suc- 
cessivement un  résumé  des. diverses  chrono- 
logies, en  commençant  par  la  chronologie 
sacrée. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  les 
bases  de  la  chronologie  sacrée,  pour  le 


monde  chrétien  , existent  dans  les  livres 
saints,  tels  que  la  Bible,  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  particulièrement  la  Ge- 
nèse écrite  par  Moïse,  en  ce  qui  se  rapporte 
aux  époques  primitives  de  l’histoire  des 
hommes.  Ces  époques  comprennent  les  temps 
qui  s'écoulèrent  entre  Adam  et  la  naissance 
d'Abraham . Il  y a trois  époques  remarquables 
en  remontant  de  la  naissance  d'Abraham  au 
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déluge,  et  du  déluge  à Adam.  Il  se  rencontre 
quelques  dissidences,  dans  les  systèmes  éta- 
blis, qui  proviennent  des  différences  qui 
existent  dans  la  supputation  du  même  inter- 


valle de  temps,  entre  les  trois  textes  de  la 
bible  reconnus  pour  les  plus  anciens  et  les 
plus  authentiques. 


Temps  depuis  Adam  jusqu'au  déluge,  selon  les  septante. 


1. 

Adam,  âgé  de  230  ans,  engendre  Seth  et  vit  encore 

700  ans;  il  meurt  la  138* 

année  da  Malaleel. 

2. 

Selh, 

205  — 

Enos, 

707 

— 

20 

— 

d Enoch. 

3. 

Enos, 

190  — 

Caïnan, 

715 

— 

53 

— 

de  Malhusala. 

4. 

Caïnan, 

170  — 

Malaleel, 

740 

— 

81 

— 

de  Lamech. 

5. 

Malaleel, 

105  — 

Jared, 

730 

— 

48 

•v- 

de  Noé. 

6. 

Jared, 

162  — 

Enoch, 

800 

— 

280 

— 

de  Noé. 

7. 

Enoch, 

1G5  — 

Malhusala, 

200 

— 

30 

— 

de  Lamech. 

8. 

Malhusala, 

167  — 

Lamech, 

782 

— 

22 

— 

après  le  déluge. 

9. 

Lamech, 

188  *— 

Noé, 

535 

— 

535 

— 

de  Noé. 

10. 

Noé, 

500  — 

Sem, Chain,  Japhet  4S0 

— 

83 

— 

de  lieher. 

Le  déluge  eut  lieu  100  ans  après. 

2,242  ans,  somme  totale  d'Adam  au  déluge  ; 936  ans  de  plus  que  selon  les  Samaritains, 
et  686  de  plus  que  selon  les  Héhreux. 

Temps  depuis  Adam  jusqu'au  déluge,  selon  les  Samaritains. 

I.  Adam,  âgé  de  130  ans,  engendre  Selh,  et  vit  encore  800  ans|  il  meurt  la  223' année  de  Noé. 


2.  Seth, 

105 

— 

Enos, 

808 

— 

335 

— 

de  Noé. 

3.  Enos, 

90 

— 

Caïnan, 

815 

— 

433 

— 

de  Noé. 

4.  Caïnan, 

70 

— 

Malaleel, 

840 

— 

528 

— 

de  Noé. 

S.  Malaleel, 

65 

— 

Jared, 

830 

— 

483 

— 

de  Noé. 

8.  Jared, 
2.  Enoch, 

62 

— 

Enoch, 

785 

— 

U 

— 

jusqu’au  déluge 
de  Noé. 

65 

— 

Matbusala, 

300 

— 

180 

— 

8.  Matbusala, 

67 

— 

Lamech, 

653 

— 

y 

— 

jusqu'au  déluge 

9.  Lamecb, 

53 

Noé, 

600 

— 

* 

— 

idein. 

10.  Noé, 
Jusqu’au  déluge, 

500 

100 

Sem, 

450 

“ 

350 

““ 

du  déluge. 

t ,307  ans,  somme  totale  jusqu'au  déluge  ; selon  les  Samaritains,  938  ans  de  moins  que 
selon  les  Septante,  et  349  ans  de  moins  que  selon  les  Hébreux. 


Temps  depuis  Adam  jusgu’au  déluge,  selon  les  Hébreux  . 


1.  Adam,  âgé  de 

2.  Selh, 

8.  Enos, 

4.  Caïnan, 

6.  Malaleel, 

6.  Jared, 

7.  Enoch, 

8.  Malhusala, 

9.  Lamecb, 

10.  Noé, 

Jusqu’au  déluge^ 


130  ans,  engendre  Seth,  et  vit  encore  800  ans;  il  meurt  la 


105 

— 

Enos, 

807 

— 

90 

— 

Caïnan, 

815 



70 

— 

Malaleel, 

840 



65 

— 

Jared, 

830 

— 

1G2 

— 

Enoch, 

800 

65 

— 

Malhusala, 

800 

— 

187 

— 

Lamech, 

782 

— 

182 

— 

Noé, 

595 

500 

100 

— 

Sem  ,Cham,  Japhet  480 

— 

56"  année  de  Lantech. 


168 

— 

de  Lamecb. 

84 

— 

de  Noé. 

179 

— 

de  Noé. 

234 

— 

de  Noé. 

366 

— 

de  Noé. 

113 

— 

de  Lamech. 

» 

— 

jusqu’au  déluge 

5 

— 

avant  le  déluge. 

350 

— 

après  le  déluge. 

1,888  ans,  somme  totale  d'Adam  jusqu’au  déluge,  selon  les  Hébreux;  686  ans  de  moins 
que  les  Septante,  et  349  ans  de  plus  que  les  Samaritains. 


Ces  trois  tableaux,  qui  contiennent  tous 
les  éléments  de  la  chronologie  sacrée  avant 
le  déluge,  selon  les  trois  textes  de  la  Bible, 
sont  dressés  d'après  la  méthode  d'Eusèbe, 
dont  les  travaux  ont  eu  pour  but  de  faire 
concorder  avec  les  livres  saints  toutes  les 
chronologies  des  peuples  dont  il  s'est  occupé. 
L’intervalle  total  entre  Adam  et  le  déluge 
est  donc  régulièrement  limité  par  la  1"  an- 


née d'Adam  et  la  600*  du  patriarche  Noé; 
cet  intervalle  est  compté  de  même  dans  les 
trois  systèmes.  Le  nombre  des  générations 
et  les  noms  sont  également  semblables,  mais 
les  calculs  ne  présentent  pas  le  même  ac- 
cord à l’égard  des  points  intermédiaires,  et, 
dans  le  résultat  général , voici  sommaire- 
ment ces  différences  : 
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Selon 

Salon 

Selon 

0 

les  Septante. 

Ira  SuunUiai. 

Ira  Héhrft». 

l.  Adam  engendre  Seth  i l’âge  de.  . . 

....  230  ans, 

130  ans, 

130  ans. 

2.  fcelh 

Enos  — 

205  — 

105  — 

105 

3.  Enos 

Cainan  — 

190  — 

90  — 

90 

4.  Cainao 

Malaleel  — 

170  — 

70  — 

70 

6.  Malaleel 

Jared  — 

166  — 

65  — 

65 

6.  Jared 

Enoch  — 

162  — 

62  — 

162 

7.  Enoch 

Math  usais  — 

16S  — 

65  — 

66 

S.  Malhusala 

Lamech  — 

167  — 

67  — 

187 

9.  Lantech 

Noé  — 

188  — 

53  — 

182 

10.  Noé 

Sem,  Chant,  Japbet, 
ans  après,  ci 

600  — 

500  — 

500 

Le  déluge  100 

. . . . 100  — 

100  — 

100 

Ils  comptent  donc,  depuis  Adam  jusqu'au 

déluge,  2,242  — 

1 ,307  — 

1,656  ans. 

Ces  différences  résultent  de  l’époque  assi-  tion  postérieure  à Adam  et  de  la  durée  de 
gnèe  au  commencement  de  chaque  généra-  la  vie  de  chaque  génération. 


1.  Adam  vécut 

2.  Selh  — 

Salon 

Ira  Septante. 

930  ans, 

912  — 

Selon 

Ira  Saniariuin*. 

930  ans, 

013  • — 

Salon 

lat  Hébreu* . 

930  ans. 
912 

3.  Enos 

— 

605 

— 

905 

— 

903 

4.  Caïnan 

—• 

610 

— 

910 

— 

910 

S.  Malaleel 

895 

— 

895 

— 

895 

e.  Jared 

962 

— 

847 

— 

962 

7.  Enoch 

— 

365 

_ 

365 

— 

365 

8.  Mathusala 

646 

720 

— 

909 

9.  Lantech 

— 

723 

— 

653 

— 

777 

10.  Noé 

— 

950 

— 

950 

— 

950 

Ce  premier  intervalle  de  temps  forme  ce 
que  les  chronologistes  appellent  le  premier 
Age  du  monde. 

L'espace  de  temps  compris  entre  le  déluge 
et  la  naissance  d’Abraham , qui  forme  la 
vingtième  génération  d'hommes,  Adam  étant 
1%  première , s'est  appelé  le  second  Age.  Cet 
intervalle  se  lie  assez  intimement  avec  l’his- 
toire profane,  et  Eusèbc  que  nous  suivons  tou- 
jours, sans  s’arrêter  au  temps  de  cette  histoire 
antérieure  à Abraham,  détermine  le  synchro- 
nisme de  la  naissance  d'Abraham  avec  les 
années  du  règne  de  divers  potentats  de  l'O- 
rient, sans  contester  en  rien  leur  prétention 
à une  organisation  sociale  devançant  plus  ou 


moins  l'époque  du  patriarche.  L’époque  du 
déluge  une  fois  établie , et  la  descendance 
de  Noé  conduite  jusqu'à  la  naissance  d'Abra- 
ham , il  laisse  les  autres  peuples  arranger, 
selon  leur  genre,  leurs  chronologies  parti- 
culières ; mais  il  les  rattache  solidement , 
our  toute  la  suite  des  temps,  à l’histoire  hé- 
raîque  et  selon  les  lois  ordinaires  de  l’hu- 
manité : dès  lors  tout  marche  d’un  accord 
commun,  et  les  opinions  les  plus  opposées 
sur  ce  second  Age  et  l’intervalle  des  princi- 
paux événements  n’intéressent  plus  la  foi 
religieuse.  La  diversité  des  textes  bibliques 
est  grande  aussi  et  sur  ces  intervalles  et  sur 
la  durée  totale  du  second  âge. 


1.  Intervalle  du  déluge  à la  naissance  d‘ Abraham,  selon  les  Septantb. 


Acoée*. 


l.  Sem,  h l’époque  du  déluge,  engendre  Arphaxad, 

et  vit  encore 

500  ans, 

jusqu’à  la  loi*  de  Phalec. 

2.  Arphaxad,  âgé  de  135  ans,  — 

Sala, 

— 

303 

— 

9 de  Ragau. 

1.  Sala, 

130  — 

Heber, 

— 

400 

— 

7 de  Seruch. 

4.  Heber, 

134  — 

Phalec, 

— 

433 

— 

88  de  Nachor. 

5.  Phalec, 

130  *— 

Ragau, 

219 

— 

75  de  Serucb. 

0.  Ragau, 

134  — 

Seruch, 

— 

207 

mff 

77  do  Nachor. 

7.  Serucb, 

130  — 

Nachor, 

— 

200 

— » 

51  d’Abraham. 

8.  Nachor, 

79  — 

Tharra, 

— 

119 

— 

49  d’Abraham. 

9.  Tharra, 

70  — 

Abraham, 

135 

36  d’Isaac. 

10.  Abraham  naît 

* 

942  ans,  total  du  déluge  a 1a  naissance  d’Abraham. 
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2.  Intervalle  du  déluge  à la  naissance  d’ Abraham,  selon  les  Sahabitains. 

, Anne**. 

1.  Son,  h l’époque  du  déluge,  engendre  Arphaxad,  et  vil  encore  500  ans;  il  meurt  la  101*  de  Phalec. 


9.  Arphaxad,  âgé  de  135  ans,  — 

Sala  — 

303 



39  de  Phalec. 

3.  Sala, 

130  — 

Heber,  — 

303 

— 

39  de  Ragau. 

*.  Heber, 

134  — 

Phalec,  — 

Ragau,  — 

Seruch,  — 

Nachor,  — 

270 

— 

140  de  Ragau. 

5.  Phalec, 

130  — 

109 

— 

109  de  Ragau. 

«.  Hagan , 

134  — 

207 

— 

77  de  Nachor. 

7.  Serucli, 

130  — 

100 



21  de  Tharra. 

h.  Nachor, 

79  — 

Tharra,  — 

C9 



69  de  Tharra. 

9.  Tharra, 

4 o.  Abraham  naît. 

70  — 

Abraham,  — 

75 

— 

75  d’Ahraham. 

942  ans,  total  du  déluge  à la  naissance  d’ Abraham. 


La  base  fondamentale  du  calcul  qui  règle 
ces  tableaux  n’est  que  la  succession  des  gé- 
nérations. Noé  figure , dans  la  supputation 
du  premier  âge,  depuis  sa  naissance  jusqu’au 
déluge;  c'est  à la  même  époque  du  déluge 
que  Sem  engendre  Arphaxad;  il  ne  doit  donc 
pas  entrer  dans  le  compte  des  générations, 
et  c’est  la  naissance  d’Arphaxad  qui  touche 
immédiatement  à la  fin  des  temps  attribués 
A Noé.  Sem  ne  peut  figurer  que  nominale- 
ment dans  les  tableaux,  et  la  naissance  d’Ar- 
phaxad a dû  être  le  point  initial  du  second 
âge. 

Sur  neuf  supputations  qui  se  rapportent 
nu  second  âge,  on  ne  trouve , dans  les  trois 
systèmes,  que  deux  sommes  semblables.  Les 
Septante  et  les  Samaritains  s’accordent  à 
porter  la  durée  du  second  âge  à 9V2  ans,  et 
les  Hébreux  la  réduisent,  au  contraire,  à 292. 

Intervalle  du  déluge  à la  naissance 
d’ Abraham. 

Selon  les  Septante . 942  ans. 

Selon  les  Samaritains 942 

Selon  les  Hébreux 292 

Différence  en  moins  selon  les  Hébreux . 650 

Cette  différence  affecto  sensiblement  la 
durée  générale  des  temps  depuis  Adam  jus- 
qu'à la  naissance  d’Abraham,  car 


Total  de  la  durée  des  temps  historiques  depuis 
Adam  jusqu’à  la  naissance  d’Abraham. 

Selon  lee  Selon  1m  Selon  le* 


SrpUnU. 

Sunsrilsiu. 

Hébreux. 

Années. 

Anne**. 

Anncei. 

D’Adam  au  déluge. 

2,242 

1,307 

1,650 

Du  déluge  à Abrah. 

942 

942 

292 

Tôt.  d'Ad.i  Abrah. 

3,184 

2,249 

1,948 

Le  calcul  des  Septante  donne  donc  935  ans 
de  plus  que  les  Samaritains,  et  1,236  ans  do 
plus  que  les  Hébreux,  à la  durée  des  temps 
antérieurs  à Abraham. 

L’intervalle  d’Adam  à la  naissance  de  J.  C.  est  de 

Seloo  les  Septante 5,228  ans. 

Selon  les  Samaritains.  .......  4,293 

Seloo  les  Hébreux 3,992 

Mais , comme  cette  différence  des  trois 
textes  qui  se  montre  dans  ce  calcul  est  la 
même  que  nous  avons  remarquée  dans  l’ap- 
préciation des  temps  antérieurs  à Abraham, 
nous  en  concluons  facilement  que  les  trois 
textes  se  trouvent  d’accord  sur  l’intervalle  de 
temps  depuis  Abraham  jusqu’à  la  naissance 
du  Christ,  qui  est  l’année  initiale  de  l'ère 
chrétienne. 

Les  chronologistcs  anciens  n’ont  point 
négligé  de  discuter  ces  différences,  et,  par- 
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mi  les  modernes,  le  nombre  des  dissentiments 
et  des  explications  qu'elles  ont  fournis  est 
infini  ; mais  nous  ne  nousen  occuperons  pas, 
regardant  le  sentiment  d'Eusèbe  comme  pré- 
pondérant, car  le  savoir  de  cet  écrivain,  l’é- 
poqae  et  le  pays  où  il  vécut  lui  donnent  une 
très-grande  autorité,  qui  elle-même  se  trouve 
corroborée  par  les  résultats  récents  des  tra- 
vaux de  la  critique  archéologique.  Eusèbe  a 
donc  rapproché  les  trois  textes  de  ,'la  Bible 
et  a fait  remarquer  les  différences  qu’on  y 
trouve  dans  la  supputation  de  l’intervalle 
d'Adam  à la  naissance  d’Abraham;  il  montre, 
en  même  temps,  en  quels  points  s’accordent 
deux  de  ces  textes,  comme  le  samaritain 
avec  le  grec  pour  l'intervalle  du  déluge  à 
Abraham  ; il  examine  ensuite  les  nombres  du 
texte  hébreu , tel  qu’il  était  de  son  temps  et 
tel  qa’il  est  encore,  et  il  n’hésite  pas  à le  dé- 
clarer erroné  ; il  reconnaît  que  la  version  des 
Septante  fut  faite  sur  ce  texte  hébreu,  mais 
avant  qu'il  fût  corrompu,  et  quelle  doit,  en 
conséquence,  être  préférée  aux  autres  textes, 
et  c’est  ce  texte  qu’il  adopte  dans  sa  chrono- 
logie, non-seulementpourles  raisons  que  l’on 
vient  d’énoncer,  mais  parce  que,  dit-il  encore, 
l'Eglise  chrétien  .e  le  suit  universellement, 
et  parce  que  c'est  de  cette  version  grecque 
que  les  apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur 
ont  recommandé  de  se  servir 
Le  père  Pezron , de  l'Oratoire , se  fit  re- 
marquer parmi  les  partisans  modernes  du 
système  des  Septante  ; il  écrivit,  en  1687,  un 
livre  fort  remarquable  pour  soutenir  cette 
opinion,  l’Antiquité  des  temps  rétablie,  etc. 
Les  recherches  de  la  critique  moderne 
s’accordent  aussi  i reconnaître  au  texte  grec 
des  Septante  l’antique  et  universelle  autorité 
dont  il  a joui  dans  les  premiers  siècles  de 
l’ère  chrétienne  c’est-à-dire  à une  époque 
où  une  foule  de  documents  de  l'histoire  pro- 
fano  existaient  alors  et  qui  depuis  se  sont 
égarés.  Mais  remarquons  bien  que  nouB 
n’entendons  établir  ici  la  suprématie  que 
nous  accordons  au  texte  des  Septante  qu’en 
ce  que  cette  suprématie  ne  touche  qu’aux 
points  chronologiques  et  non  en  rien  ce  qui 
serait  contraire  au  décret  du  concile  de 
Trente  [voy.  Bible,  Vulgate).  Le  concile, 
embarrassé  par  les  diverses  versions  de  la 
Bible,  déclare  la  Vulgate  authentique  et  que 
nul  né  peut  la  rejeter  : Bac  ipsa  velus  et 
vulgata  ediho  pro  authentica  habeatur,  et 

nemo  illam....  rcjicere audeat  velprœsu- 

mot.  Il  n’y  eut  donc  pas  l 'anathème  contre 


les  autres  versions;  enfin  le  concile  ne  pré- 
tendit pas  non  plus  autoriser  ni  consacrer, 
par  son  décret , les  fautes  qui  pouvaient 
s'être  glissées  dans  la  Vulgate  sur  les  points 
étrangers  au  dogme.  La  liberté  légale  laissée 
au  choix  des  critiques  dans  l’application  de 
ces  traductions  à la  chronologie  générale 
prouve  à la  fois  la  difficulté  de  se  déclarer 
pour  l’une  à l'exclusion  de  toutes  les  autres. 
Supputation  des  temps  depuis  la  première 
génératimi  humaine  jusqu'à  Jésus-Christ, 
selon  Eusèbe. 


Nous  avons  montré  plus  haut  qu’Eusèbe, 
accordant  la  préférence  à la  version  des  Sep- 
tante, donnait 


1”  Depuis  la  venue  d’Adam  sur  la  terre  jus- 
qu'au déluge.  ....  2243  ans. 
2°  Depuis  le  déluge  jusqu’à  la 

première  année  d’Abraham.  943 
3”  Eusèbe  compte  depuis  Abra- 
ham jusqu’à  Jésus-Christ.  . 2044 
Total  depuis  Adam  jusqu'à  J.  C.  5230 

Depuis  J.  C.  jusqu’à  la  présente 

année 1845 

Total  général  depuis  Adam  jus- 
qu’à nos  jours 7075  ans. 

On  peut  encore  reculerd’un  siècle  l’époque 
de  la  naissance  d’Abraham  et  ajouter  alors 
100  ans  à toutes  ces  sommes  d’années. 

Les  mêmes  temps  historiques,  selon  les 
supputations  rétrogradées , donnent 

1°  De  l'année  courante  jusqu'à  la 


1”  de  l’ère  chrétienne  in- 
clusivement  1845  ans. 

2”  De  la  1"  année  de  l’ère  chré- 
tienne à la  naissance  d’A- 
braham, selon  Eusèbe.  . . 2044 


Total  depuis  l’annce  conrante 
jusqu'à  la  naiss.  d'Abraham. 

3"  I)c  la  naissance  d'Abraham  à 
l'époque  des  plus  anciens 
monuments  histor.  connus, 
Pour  l’Egypte,  128  ans.  ) 
Pour  la  Chine,  213 ans.) 

Total  depuis  l'année  courante 
jusqu'à  l'époque  des  plusan- 
ciens  monuments  connus.  . 


3889  ans. 


213 


4102  ans. 


On  peut  également  ici,  comme  ci-dessus, 
reculer  d’un  siècle  l'époque  de  la  naissance 
d Abraham,  et  ajouter  alors  100  ans  aux 
sommes  d années. 
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4'  De  l'époque  de  ces  monu- 
ments à celle  qui  est  assi- 
gnée au  déluge 730  ans. 

Total  depuis  l'aonée  courante 

jusqu’au  déluge 4832 

Du  déluge  à la  chute  d'Adam.  . 2243 

Total  de  l’année  courante  à la 

chute  d'Adam 7075  ans. 

On  pouvait  croire  toute  dispute  sur  la 
chronologie  de  la  Bible  terminée,  quand  se 
présentèrent  de  nouveaux  antagonistes,  les 
géologues,  qui  prétendirent  reculer  incom- 
mensurablement  l'époque  de  la  formation  de 
la  terre;  ils  doutèrent  de  la  véracité  de  Moïse, 
attaquèrent  les  époques  de  la  création  et 
discutèrent  longuement  sur  le  mot  jour,  at- 
tribué à chaque  période  de  création  (t>oy.  ce 
mot).  Mais  le  récit  de  Moïse,  si  merveilleuse- 
ment confirmé  par  l'histoire  de  toute  la  na- 
ture, a eu  peu  de  peine  & vaincre  scs  détrac- 
teurs ; sa  simplicité  et  sa  bonne  foi  lui  ont 
suffi.  Contre  un  détracteur  se  sont  élevés  bien 
vite  une  foule  de  défenseurs  pris  eux-mêmes 
au  nombre  des  naturalistes  le  plus  en  re- 
nom, tels  que  Cuvier,  Pallas,  de  Saussure, 
Dolomieu.  Nous  nous  réservons,  en  trai- 
tant le  mot  Cosmogonie,  de  montrer  l’ac- 
cord qui  existe  entre  les  faits  scientifiques 
avec  les  faits  révélés;  en  réunissant  les  ensei- 
gnements divers  aux  données  scientifiques 
sur  les  mystères  de  la  création,  nous  prou- 
verons que  la  science,  fondée  sur  une  ob- 
servation exacte  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, est  toujours  d'accord,  dans  toutes  les 
déductions  légitimes,  avec  les  vérités  révé- 
lées par  l'auteur  mémo  de  la  nature.  Nous 
terminerons  notre  article  do  la  Chronologie 
sacrée  par  une  citation  de  monseigneur  d'Her- 
mopolis,  tirée  d’une  de  ses  conférences  : 
« Eloigné  de  tout  esprit  de  système,  je  ne  me 
prononcerai  ni  pour  ni  contre  cette  opinion 
(que  le  mot  jour  n’a  pas  une  signification  fixe 
et  invariable,  et  que  ce  mot,  dans  la  Bddc, 
exprime  un  espace  de  temps,  une  époque  il- 
limitée); si  elle  n’est  pas  la  plus  commune, 
elle  a toutefois  ses  partisans  : je  pourrais  ci- 
ter des  théologiens  modernes  qui  l'ont  em- 
brassée, ou  qui,  du  moins,  la  regardent 
comme  incertaine  ; tout  ce  qu’il  importe  de 
savoir,  c'est  qu’elle  n'est  pas  condamnée  et 
qu'on  peut  la  défendre  sans  blesser  en  rien 
la  doctrine  orthodoxe.  Dans  son  ouvrage  sur 
la  Genèse,  saint  Augustin  dit  expressément 


qu’il  ne  faut  pas  se  h&ter  de  prononcer  sur 
la  nature  des  jours  de  la  création,  ni  d'affir- 
mer qu'ils  fussent  semblables  à ceux  dont  se 
compose  la  semaine  ordinaire,  et,  dans  la 
Cité  de  Dieu,  il  dit  encore  qu’il  nous  est  dif- 
ficile et  même  impossible  d'imaginer,  à plus 
forte  raison  de  dire  quelle  est  la  nature  de 
ces  jours  : qui  dies  cujusmodi  sunt,  aut  per - 
difficile  nobis , aut  etiam  impossibile  est  eogi- 
lare,  quanta  magis  dicere.  Si  vous  faisiez 
observer  que,  dans  cette  opinion,  qui  fait 
des  six  jours  autant  d'époques  indéfinies,  le 
monde  pourrait  être  plus  ancien  qu’on  ne  le 
suppose  communément,  je  répondrais  que  la 
chronologie  de  Moïse  date  moins  de  l'instant 
de  la  création  de  la  matière  que  de  l'instant 
de  la  création  de  l’homme,  laquelle  n’eut 
lieu  que  le  sixième  jour.  L’Ecriture  sainte 
suppute  le  nombre  d'années  du  premier 
homme  et  de  ses  descendants , et  c'est  de  la 
supputation  des  années  des  patriarches  suc- 
cessifs que  se  forme  la  chronologie  des  livres 
saints,  en  sorte  qu'elle  remonte  moins  à l'o- 
rigine du  globe  qu’i  l’origine  de  l’espèce 
humaine.  Dès  lors  nous  sommes  en  droit  de 
dire  aux  géologues  : Fouillez  tant  que  vous 
voudrez  dans  les  entrailles  de  la  terre  : si  vos 
observations  ne  demandent  pas  que  les  jours 
de  la  création  soient  plus  longs  que  nos  jours 
ordinaires,  nous  continuerons  de  suivre  le 
sentiment  commun  sur  la  durée  de  ces  jours; 
si,  au  contraire,  vous  découvrez  d'une  maniè- 
re évidente  que  le  globe  terrestre,  avec  ses 
plantes  et  ses  animaux,  doit  être  de  beau- 
coup plus  ancien  que  le  genre  humain,  la 
Genèse  n'aurait  rien  de  contraire  à cette  dé- 
couverte, car  il  nous  est  permis  de  voir  dans 
chacun  des  six  jours  autant  de  périodes  de 
temps  indéterminées,  et  alors  nos  décou- 
vertes seraient  le  commentaire  explicatif 
d’un  passage  dont  le  sens  n’est  pas  entière- 
ment fixé.  La  jeunesse  ne  sait  pas  assez  com- 
bien elle  doit  être  en  garde  contre  des  sys- 
tèmes que  les  passions  imaginent  et  que  les 
passions  accueillent  avec  transport.  Heureu- 
sement ces  vains  systèmes  passent  comme 
l’homme  qui  les  invente , et  la  vérité  des  li- 
vres saints  demeure  comme  le  Dieu  qui  en 
est  la  source  ; elle  sort  de  toutes  les  attaques 
qu’on  lui  livre  plus  éclatante  et  plus  pure 
que  jamais.  De  nouvelles  difficultés  amènent 
de  nouvelles  recherches,  et,  avec  elles,  de 
nouveaux  triomphes  ; c’est  ce  que  nous  at- 
teste l'expérience  de  huit  siècles.  » ( Défense 
du  christianisme,  t.  H,  p.  94.) 
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CHRONOLOGIE  ÉGYPTIENNE. 

Les  chronologies  égyptienne,  persane  et 
chinoise  sont  toutes  orronées,  par  rapport 
à l'ancienneté  que  s'attribuent  ces  diverse 
peuples,  qui  croyaient  rehausser  le  mérite 
de  leur  nation  en  proportion  du  nombre 
d'années  qu'ils  donnaient  à leur  existence. 
Nous  avons  cherché  à faire  concorder  ces 
diverses  chronologies  avec  les  temps  de  la 
Bible;  nous  y sommes  parvenu  pour  toutes 
les  époques  véritablement  historiques  : si 
nous  mentionnons  les  autres,  évidemment 
fabuleuses,  nous  n’avons  pas  besoin  de  dire 
que  nous  les  regardons  comme  fausses,  en 
tant  qu'elleî  sont  contraires  aux  laits  cités 
par  les  livres  saints,  dont  l'exactitude  entière 
est  confirmée  par  tous  les  monuments  au- 
thentiques. 

La  chronologie  égyptienne  se  partage  en 
deux  portions  bien  distinctes  ; 1°  le  système 
général  de  cette  chronologie  historique  tel 
que  les  Egyptiens  se  l'étaient  fait  et  tel  que 
leurs  annalistes  nous  l'ont  transmis  ; 2"  le 
témoignage  des  monuments  encore  connus 
qui  confirment  et  mettent  hors  de  doute  la 
véracité  d’une  partie  de  cette  chronologie. 
La  partie  historique  de  la  chronologie  égyp- 
tienne se  base  sur  des  annales  écrites  qui 
sont  1"  la  Vieille  chronique;  2*  la  Liste  des 
dynasties  royales  égyptiennes.  Les  monuments 
analogues  à ces  relations  écrites  sont  des 
listes  do  rois  tracées  soit  sur  papyrus,  en 
caractères  hiéroglyphiques,  soit  en  tables 
généalogiques  de  ces  mêmes  rois,  plus  ou 
moins  complètes  et  pour  des  époques  diffé- 
rentes, gravées  parmi  les  bas-reliefs  de  plu- 
sieurs temples,  telles  quo  la  table  d'Abydos. 
(Koy.  ce  mot.)  Nous  ne  citerons,  parmi  les 
annalistes  égyptiens,  Hérodote,  que  pour 
dire  que,  n'ayant  pas  bien  compris,  sans 
doute,  ce  que  lui  racontaient  les  prêtres 
égyptiens,  il  partagea  plusieurs  choses  qui 
devaient  so  confondie,  et  donna  ainsi  à 
l'Egypte  une  antiquité  de  plus  de  36,525  ans. 
(Toy.  à ce  sujet  notre  dissertation  sur  le  mot 
Zodiaque.)  D’après  Mancthon,  les  dynasties 
royales  ne  comporteraient  qu'une  suite  de 
5,536  ans,  jusqu'à  la  conquête  de  l’Egypte 
par  Alexandre  le  Grand, qui  eut  lieu  332  ans 
avant  I.  C. 

Voici  le  tableau  de  ces  dynasties,  si  es- 
sentielles à connaître  pour  l'histoire  de  ces 
pays. 


Tableau  des  dynasties  royales  égyptiennes, 
d’après  Manethon  et  Eusèbe. 


Ordre  Jri 

Origine. 

Nombre 

Durée  tir 

dynasties. 

de  rota. 

leur»  rigo. 

1" 

Tenète  thébaine. 

8 

252 

2' 

Idem. 

9 

— 

297 

3* 

Memphite. 

9 

e— 

197 

4* 

Idem. 

8 

_ 

448 

S* 

Eléphantine, 

9 

— e. 

248 

6” 

Memphite. 

6 

— 

197 

7* 

Idem. 

5 

— 

75 

8’ 

Idem, 

S 

_ 

106 

9* 

Héracléopolite. 

4 

— 

100 

10' 

Idem. 

19 

185 

11' 

Diospulitc. 

17 

— 

59 

12* 

Idem. 

7 

245 

13* 

Idem. 

60 

*— 

453 

. 14’ 

Xoïte. 

76 

— 

484 

15* 

Pasteurs. 

» 

— 

250 

16' 

Idem. 

5 

190 

17* 

( Pharaon  thébaine. 

6 

J 

260 

( Pasteurs. 

6 

S 

18' 

Déospolite. 

14 

— 

348 

19' 

Idem. 

$ 

194 

20' 

Idem. 

12 

— 

172 

SI' 

Tanète. 

7 

— 

130 

22* 

Babastite. 

3 

— 

44 

23' 

Tanète. 

4 

— 

44 

24* 

Saîte. 

1 

— 

6 

25* 

Ethiopienne. 

3 

— 

44 

26* 

Saïte. 

9 

— 

167 

27' 

Persane. 

8 

— 

120 

28' 

Saïte. 

1 

— 

6 

29' 

Mendésienne. 

5 

— 

21 

30' 

Sebcn  ni  tique. 

3 

•e- 

20 

31' 

Persane. 

3 

— 

8 

Fin  de  son  règne. 

» 

— 

»• 

Il  existe  dans  ce  tableau  plusieurs  erreurs 
que  la  découverte  récente  de  certains  mo- 
numents a fait  reconnaître,  et  que  nous 
avons  rectifiées  dans  le  tableau  suivant  qne 
nous  croyons  devoir  donner  ici  ; nous  évite- 
rons ainsi  toute  discussion , qui  ne  peut 
trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Nous  avons 
dressé  ce  tableau  d'après  tous  les  auteurs 
connus,  et  nous  avons  évité  de  mentionner 
les  princes  dont  les  noms  ou  les  règnes  sont 
incertains.  Quand  les  noms  nous  ont  paru 
douteux , nous  les  avons  fait  suivre  du 
signe  ?. 
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PREMIERE  DYNASTIE. 

( Selon  J 


Joeepb,  U vécut  i 
1300  au»  avant  S 


2*  DYNASTIE. 


llAlholhit.  j 
II;  Les  lucre»! . 

Il  incertain!.)  ' 


Supbis  Il,  ou  I 
Sen  Naophii.  I 

Moscheri»  ou  1 
Menrlieri».  I 
.Muslhi»  ? 1 

Pammns?  \ 
Apiii|ju>  ou  I 
Anhoph . I 

A.i.cwuiOra-  I 


!Fil*  île  Mené»,  bâtit  j 
le  palau  de  Memphis.  I 


Fondateur  du  rgyau-  i 
me  de  Sicyon,  ÏO».  Il  I 2123 
bâtit  la  grande  pyra-  j 
mide.  I 

, Frire  du  précédent . \ 

Ere  de  l’empereur  cbi-  I »... 
noi»  Yao  (20a7  :.  Il  bâtit  1 
la  mit  on  de  pyramide.  J 

Bâtit  la  troisième  py-  I ^04  3 
ramide.  I 

| 3022 


s.ibo..  1 vm 

■-r-  i« 

| ms 

| . Remeae*  III,  Mia-  * 1 

Kamruri.  J mun  ou  AniUB-j  I2U 


’j  J 

) Troie  priae  en  1184,  j 
d’après  le»  marbres  d’A-  f 
rundei,  et,  aulon  Pline, 
août  l«  règne  d’un  Re-  l 


1 Mo1 

1 • 

Reine  , nommée  Ni-  » 
ca nie  par  Joeepb.  f 

..........  .1  1890 

I 1880 

Fondation  d«  royau-  I 
me  d’Arg  1856-  J 1866 
Déluge  d'Ogygès  dans  I ,M8 
l'Attique.  I 


20*  ET  21*  DYNASTIES. 


| Remeiea  VII. 
i Kemeae*  VIII. 
j Kcmeae»  IX. 

Remete»  X. 

! Kciwni  XI. 

Amun  Mai-Ponce? 
1 Amun-Mr»ei  ? 


I 5 w I 'v-  La  suite  des  règnes  est  fort  douteuse  pendant  1 

Le  nombre  des  djuasties  depuis  Alholbes  jusqu’à  période  de  quatre-vingt-dix  années,  jusqu’à  Pavé 
Menmoph  est  probablement  trop  considérable.  Nous  ment  de  la  22*  dynastie,  qui  suit, 
ne  parlerons  pas  des  rois  qui  figurent  dans  la  liste  de  . Le  Shiihai  de  l’Eeri-  \ 

Manethon  jusqu’à  la  15*  dynastie,  parce  que  nous  ne  Semnchû.  Sbeaboni  f*.  Uwnm£ï  5 ! 

pouvons  ica  étayer  d’aucune  autorité  positive.  iv.ntïc  ’ 1 

Contemiioraia  de  Zé-  | 

15*  DYNASTIE.  0»rlo.  1".  } 

J.c.rUm)  |M.»mo|.t>.  | I 1550  îï'ni  ...Il  J . C.  ’ I 

«6*  DYNASTIE.  _ j3.  DYNASTIE, 

5L.J.’  i**'.  * ' >»«  I *-*-“■  iiiiT5r;."rric""i 

!rS“  I : : : : : : : : : : : j !S  I ***•■*  "•  I ' «4-  : : I 

17e  DYNASTIE*  Jusqu’au  règne  de  Bocchoris,  qui  monta  sur  le  tr 

en  812 . il  se  trouve  une.  période  qu’il  m’a  été  ira] 

(incertain  ) | o»i*tM*n  il  | I c^i  j^jç  remplir.  Uy  fi  sans  doute  plusieurs  prit 

I ^u*euTii°M  ”5  Jo»epb  meurt  en  1638.  J 1636  'qui  régnèrent  pendant  cet  intervalle  de  500  aus,  ei 


ili  suit. 

(Le  Shithal  de  l'Ecri-  V 
tare,  qui  pili»  I*  temple  f 
* de  Jcnisileni,  Ï71  eot  l 
1 liant  J.  C.  * 

Coatemporaia  de  Zé-  j 
rab.  le  roi  d'Ethiopie,  ( 
qui  s'enfuit  avec  Au,  I 
eu  Ml  avant  J C.  ' 


23*  DYNASTIE. 


Homère  lloriwait  ver»  | 
l'an  907  avant  J.  C.  i 


OiiitiMi  IL  | . 

Nofri-Flep  ou  O-  i 
sislaseu  lit.  i 

Amjn  œ-güri  III.  | . 
( Ici  un  oom  in-  I 
connu.)  I 


| "*  1 Régna  juK«’eo.  . . J 8 

j Jusqu’au  règne  de  Bocchoris,  qui  monta  sur  le  tré 
•en  812 . il  se  trouve  une  période  qu’il  m’a  été  imp 
jsible  de  remplir.  11  y a sans  doute  plusieurs  prini 


qui  régnèrent  pendant  cet  intervalle  de  500  ans,  entre 
autres  le  père  de  Bocchoris,  le  Tuephaethusdc  Diodon 
et  le  Teenuates  de  Plutarque. 


1.  Aumii  (Che-  î Cbebron 
I bton).  ) Ami». 


Ammopli.  I Amuuopb  I»r. 
Mrpbre»,  i 

Tb«ih»„  l«. 

Metplira-  i 
| Tulbmo.il.  ' 
jMisphra-  1 
Tummoiiiou  > Thothmu»  U. 
Tothmo.il.  J 
Tbummosi».  I 
on  TotLmo-  j Tbotbmei  III. 

Amrnopliit.  ] Amannpb  11 
illoru».  I Tbothme*  IV, 


18*  DYNASTIE. 

Une  nouvelle  dyn»*-1 
I lie,  qui  ne  coanut  pu 
I Joseph  , manu  sur  le 
. J trône  (Exode,  t,  8).  — 

Moïse  n»St,  1571.  — Cé- 
I crops  établit  uur  redoute 
f à Saie  et  fonde  le  royau- 
me d'Alhine»,  155o. 

b <-  I 

| On  trouve  sa  H*  an- 
i»  !•*.  < diqué*  sur  leu  mooo- 


: Plutarque. 

24*  DYNASTIE. 


ÏPebor,  HaVbor,  ou 
Amuo-w-Pfhtir. 


S.l«bo»,S, 

I vecfaua.  | 
fT*race»,Te»r-  1 
rbu*  . Teae-  > Tebxak. 


j Amunoph  III. 

| Amun-nven  ? 
i llemeasu  ou  Rei 


(Le  règne  d’Amoo  Neit-  1 
gori  e*t  compris  dan*  \ 
celui-ci.  \ 

l Exode  dee  Hébreux,  s 
] 1491  . 430  en*  «pré»  S 
| l’errivéc  d'Abrabaoi  » 
| Muite  meurt  en  1 4SI  - | 

/ Le  Mrnooa  supposé.  ) 
i de  la  statue  parlante.  f 


25e  DYNASTIE. 

t Le  So  de  l'ücriturr  v 
|>h  < — Fondation  dr  Rome,  { 773 

f en  753  avant  J.  C.  I 

) Captivité  de»  dix  tri-  l r„ 
bus,  721  avant  J.  C-  ( 
l L*  Thiralub  de  l’Ê-  1 TIO 
< cri  turc  — JrnwAfrii  j jusqu'à 
( attaque  Jndab.  ) H9 

KASTIE. 

j Le»  doute  rots-  | • 

j Josué  défait,  610  an*  « 

I avant  J.  C-  | 

(Nrco,  battu  par  Nsbu-  \ 
rhodonosor,  606  avant  1 
J.  C.  Une  tlclr,  rxis 


1505  LSlepbiBaliKs.  i 
A'ecbrpsus.  ? 
Aecbaol».  ) 
1495  'P^amiuitirbu»  I 
Fsamalicu».  j 


26*  DYNASTIE. 


î Josué  défait,  610  aus 
I avant  J.  C. 
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«•>*  BU  1101 
»'àMU 
i»  iitmi. 


NOM  DU  *01 
■'mit 

lu  Moneauri. 


! 


l'ummilttlmt 

P*»»...  Ul  !»,•«. 


l'aphrev  on 
Apnes. 


Amatia  i 
A mon* 


t’wmrnic  lirri- 
lr>  ou  l’uni' 
me  ni  tua 


Pwmalik  tl. 
Psamatik  111 

Anu-Rnt-M 


àvànauitT* 

coNr*Mro**iN». 


Captivité  de  Jehosa- 
k im,  599  .IV  .1  ni  J . C. 


i 


I Le  Pharaon  Ho  phi 
j de  l'Ecriture, 
f Babylone  priw  par 

I Cynu,  538  avant  J C. 

; Ob  trouve  la  44»  année 
i de  ce  roi  indiquée  aur 
f U*  monument* 


j.T 


27*  DYNASTIE. 


liCarabytes. 


Xrrtf»  le 
G.aBd. 


Xerxes II. 
RSogdianiu. 
|0ariu«  Ifo- 
th«u. 


Nureroab. 

Ndareosh. 


k Marathon,  \ 
ni  J.  C.  — I 

■ reiri*.  { 

nt  J.  / 


S'.np...  A.  l'E|jpl>  I 

la  4*  jnnpr  de  MD  régné 
Bataille  de  Marathon 
490  an*  avant 
Hé  voile 
486  ana  avant 
Xmn  a* empare 
l'Egypte  en  484. 
Naiiianrr  d'Hérodote. 

Ce  prince  régne  aept  I 
moi*.  ( 

Révolte  de  l'Egypte.  > 
— Inaroa  et  Amyrtena  I 
aoat  déclaré*  roi*  en  f 
463  — Hérodote  visite  / 
l'Egypte  en  460  avant  I 
J.  C.  / 

Régna  Jeux  moi*.  | 
Régna  aept  mot*. 


I 


tsssr  • 


Pkammoutis.  | Pae-mavt. 
Nepberitca.  «(Inconnu*  aur  le* 
Moutbaa.  / monumaota.) 


rom  no  soi 

Dirai* 

tas  Auvr.ua*. 


ROM  DO  aoi 
n'araaa 

LM  MOHOMIRTt. 


fcviRKMcjrra 

camaruaimi. 


Amyrteu*. 

Amyrtaca». 


28«  DYNASTIE. 

| Ao-roa-hor-te  ? | . • • • . 

29*  DYNASTIE. 


30e  DYNASTIE. 


Nrclanrbe», 
le  Nrclabi* 
de  Pline 
|T#o«, 

Tac  ho* 

Dtodore 
Nectanebr», 
ou  le  Nn  ta-  ' 
nabis  da 
U>rt|ue . 


ne  » 
ou  le  i 

;.d-l 

*br>,  j 


|tVh«s,  ou  Ar-  ^ 

lutrin  III. 
Arte*. 


387 

Nakhl-nebo.  1 

— 

369 

Battu  par  le*  TVr- 
tana,  il  t'enfuit  en  Ethio- 
pie en  340  avant  J.  C. 

362  | 

31*  DYNASTIE. 

J 

. 

Mort  de  Philippe  , ) _ 

33#  an.  avant  J.  C.  | 3,0  ' 

2 

B3S 

S 

B 

I 

Alexandre  ta  rend 
maître  de  l'Egypte  en 

9 

337  . il  meurt  en  333. 

a 

9 

Plolrméf  La  g,  ut  devient 
i gouverneur  de  l'Egypte 
en  323,  et  roi  ne  1a 

336 

8 

s 

a 

même  contrée  en  305 . 

.Nous  nous  «notons  ici,  parcs  que,  là  où  il  il’ 5 a plus  d'iucertitude , il  n'y  a plus  de  discussion  ni  de  faits  à 
rectifier.  L'histoire  des  Ptolémées  esltrop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  mentionner  ici  leurs  rieurs, 
luolre  iutenliun  u’ayauU'tà  que  de  poser  des  jalons  propres  à se  reconnaître  dans  la  recherche  des  faits  rclalifsi 
à la  chronologie  problématique  des  anciens  temps  égyptiens.  a 


CHRONOLOGIE  DES  PERSES. 

Selon  Firdonssi , l’auteur  du  livre  des  Rois, 
l'origine  de  la  première  dynastie,  dite  des 
Pichdadiens,  remonte  très-haut,  dont  le  pre- 
mier roi  vécut,  dit-il,  1000  ans  et  n’en  ré- 
gna que  30  : ses  successeurs,  au  nombre  de 
huit,  occupèrent  le  trône  pendant  2302  an- 
nées. On  croit  assez  généralement  que  le 
Cyrus  des  historiens  grecs  est  Kaikorson, 
second  roi  de  la  seconde  dynastie  : le  règne 
de  ce  prince  commença  l'an  533  avant  J.  C. 
Son  père  et  son  grand-père  régnèrent,  avant 
lui,  durant  250  ans.  Les  Annales  royales  de 
la  Perse,  selon  le  Chah-Nameh,  donnent  les 
époques  suivantes  : 

Règne  de  Cyrus  (avant  J.  C.).  553  ans. 

Règne  des  deux  prédécesseurs 


de  Cyrus 250 

Règne  des  Pichdadiens,  après 

Kaioumorlz 2302 

Vie  de  Kacoumaratz  (son  rè- 
gne compris) 1000 

Total.  . . 4105  ans. 


En  supposant  que  ce  dernier  soit  né  cin- 
quante ans  après  le  déluge,  il  résulte  de  ce 
qui  précède  1*  que  le  déluge,  Belon  Fir- 
doussi , serait  arrivé  4155  ans  avant  Père 
chrétienne;  2“  que  la  première  dynastie  re- 
monterait à l’an  1773  avant  notre  ère,  et  la  se- 
conde, celle  des  Kaianiens,  à l'an  803.  Cyrus 
fut  le  troisième  roi  de  cette  dynastie. 

CHRONOLOGIE  GRECQUE. 

Il  serait  fort  difficile  d’établir  une  chrono- 
logie générale  pour  la  Grèce  : ce  pays , di- 
visé en  petits  Etats  séparés,  eut  autant  de 
chronologies  que  de  provinces,  qui  toutes 
commencèrent  à uue  époque  différente  et 
basées  sur  des  annales  fort  incertaines,  puis- 
que très-souvent  elles  ne  tiraient  leurs  preu- 
ves que  de  la  tradition  et  des  monuments. 
Le  calcul  chronologique  des  Grecs  se  fon- 
dait sur  la  succession  des  générations,  moyen 
fort  équivoque  et  qui,  néanmoins,  fut  em- 
ployé par  Hérodote.  La  chronologie  avait 
encore  pour  base  les  inscriptions  funéraires, 
celles  des  monuments  publics,  la  liste  des 
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prêtres  et  prêtresses  attachés  à chaque  tem- 
ple, la  série  des  vainqueurs  'dans  les  jeux 
publics.  On  employait  comme  ère  chrono- 
logique les  jeux  Olympiques;  mais,  comme 
son  origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps, 
on  prit  pour  limite  l'olympiade  où  le  vain- 
queur Coroebus  fut,  pour  la  première  fois, 
honoré  d'une  statue  : cette  olympiade  se 
rattache  à la  776'  année  avant  J.  G.  Eusèbe 
a fait  un  très-beau  travail  pour  les  chrono- 
logùtes  qui  sont  venus  après  lui  ; il  est  re- 
monté aux  origines  historiques  des  divers 
Etats  de  la  Grèce,  en  suivant  les  traditions 
que  la  Grèce  elle-même  avait  généralement 
adoptées. 

Sicyone  prétendait  à l'antiquité  la  plus  re- 
culée : son  premier  roi  avait  devancé  celui 
d'Argos  de  235  ans  et  celui  d’Athènes  de  533. 
Castor  publia  une  liste  des  rois  de  Sicyone, 
qui , au  nombre  de  vingt-six  depuis  Egialée, 
régnèrent  965  ans.  Egialée  fut  roi  1350  ans 
avant  la  première  olympiade  ou  à 2126  ans 
avait  J.  C. 

Argot,  dont  le  premier  roi  fut  Inachus, 
qui  eut  treize  successeurs.  Ces  quatorze  rè- 
gnes furent  de  544  ans.  Les  Pélopides  trans- 
portèrent le  trône  à Mycène  : après  215  ans 
de  règne,  ils  furent  remplacés  par  les  lléra- 
clides  ; 60  ans  après  eut  lieu  l’émigration  des 
Ioniens.  La  première  olympfade  ne  fut  que 
267  ans  plus  tard  : ainsi  donc  Inachus  régna 
en  1682  avant  J.  C. 

Athmct  remontait  ses  annales  jusqu'à  Ogy- 
gès,  qui  précéda  Cécropa  de  190  ans.  Les 
seize  rois  et  les  dix-neuf  magistrats  qui  se 
succédèrent  dans  le  gouvernement  d'Athènes 
embrassent  une  période  de  780  ans  depuis 
Cécrops  jusqu’à  la  première  olympiade;  ainsi 
Ogygès  remontait  à l’an  1756  avant  l’ère 
chrétienne. 

Cormlhe  fut  gouvernée  par  des  rois  de 
l’époque  des  Héraclides  dans  le  Péloponnèse. 
Cyprelus  se  substitua  au  dernier  de  ces  rois, 
447  ans  après  les  Héraclides.  Us  régnèrent 
donc  de  1103  à 636  avant  J.  C. 

Lacédémone  compte  aussi  les  rois  du  temps 
des  Héraclides.  La  première  olympiade  cor- 
respond à la  dixième  année  de  son  huitième 
successeur,  Alcamènc;  cet  intervalle  est  donc 
limité  entre  les  années  1103  et  776  av.  J.  C. 

La  Macédoine,  dont  le  premier  roi  connu 
fat  Caranus,  eut  vingt-trois  autres  rois,  dont 
le  dernier  fut  Alexandre  le  Grand.  Tous  ces 
règnes  réunis  forment  un  total  de  465  ans; 
le  règne  de  Caranus  à 13  ans  avant  la  pre- 


mière olympiade  ou  à 789  années  avant  J.  C. 

L’Epire  et  la  Thessalie  furent  pendant 
longtemps  gouvernées  par  les  mêmes  souve- 
rains que  ceux  qui  commandèrent  à la  Ma- 
cédoine. 

Parmi  les  certitudes  de  la  chronologie 
grecque,  nous  citerons  les  inscriptions  grec- 
ques où  les  magistrats  avaient  pris  soin  de 
fairo  graver  les  principales  époques  de  leurs 
annales  : les  marbres  de  Parus  sont  d'un 
grand  intérêt,  malgré  quelques  lacunes.  L'au- 
teur a pris  pour  point  de  départ  l'archontat 
de  Diognète,  à Athènes,  et  c’est  aux  années 
antérieures  à cette  magistrature  qu’il  rap- 
porte les  monuments  qu’il  a énumérés.  L’ar- 
chontat  de  Dioguète  remonte  à l’an  264  avant 
I.  C. 

Voici  quelques-nns  des  faits  principaux  : 

Avant  Avant 
Diognci*.  l'itc  chr. 

Règne  de  Cécrops,  à Athènes.  1318  1582 
Déluge  de  Deucalion,  Cranaüs 

régnant  à Athènes.  . . . 1265  1529 
Cadmus  à Thèbes.  ....  1255  1519 

Cérès  à Athènes 1145  1409 

Prise  de  Troie 955  1209 

Homère.  .......  643  907 

Tyrannies  de  Pisistrate..  . . 297  561 

Premier  succès  d’Euripide.  . 222  486 

Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  . 208  472 

Premier  succès  de  Sophocle.  . 206  470 

Mort  d'Euripide 145  409 

Mort  de  Socrate,  âgé  de  70  ans.  137  401 

Les  écrivains  grecs  rapportaient  aussi  les 
dates  des  faits  historiques  aux  années  de 
service  des  prêtresses  du  temple  de  Junon 
à Argos.  Thucydide  et  même  Xénophon  se 
sont  conformés  à cette  coutume. 

CHRONOLOGIE  ROMAINE. 

Que  dire  de  la  chronologie  romaine,  après 
les  ouvrages  de  Denys  d'Ualicarnasse,  qui  a 
remonté  jusqu’aux  époques  les  plus  ancien- 
nes. D’après  cet  écrivain,  les  Siciliens  occu- 
paient l'Italie  quand  les  étrangers  ou  Abori- 
gènes venus  avec  la  colonie  d OEnotrus  les 
en  chassèrent.  Après  ceux-ci  vinrent  les 
Thessaliens , auxquels  succédèrent  les  Pé- 
lages  avec  Evandre;  plus  tard  vinrent  les 
compagnons  d’Hercule  ; enfin  Enée , avec 
les  débris  de  son  armée  échappés  au  siège 
de  Troie.  Enée  eut  quatorze  successeurs , 
dont  Amulius  Sylvius,  le  dernier,  mourut 
424  ans  après  la  prise  de  Troie  ; il  précéda 
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immédiatement  Romnlus  et  la  fondation  do  t des  Hans,  qui  finit  en  l'année  220  de  Père 


Rome.  L’époque  de  cette  fondation  de  Romo 
a été  déterminée  par  les  Romains  eux-mê- 
mes  : Caton  l'ancien  s’en  occupa  le  premier, 
et  Varron  ensuite.  Solon  le  premier,  Rome 
fut  fondée  la  première  année  de  la  septième 
olympiade  ou  la  752'  avant  J.  C.,  et,  selon 
Varron,  une  année  plus  tôt.  C'est  cette  der- 
nière donnée  qui  fut  adoptée  par  l'empereur 
Claude  quand  il  fit  de  l'époque  de  la  fonda- 
tion de  Rome  une  ère  civile  pour  l'empire. 
L’année  de  Varron  commençant  son  année 
le  21  avril,  la  fondation  de  Rome  remonte 
donc  au  21  avril  753  avant  J,  C. 

Varron  avait  partagé  les  anciens  temps  de 
l’Italie,  avant  la  fondation  de  Rome,  en  trois 
intervalles  : 1°  en  incertain;  2°  en  mythique 
ou  fabuleux;  3°  en  historique  : celui-ci  com- 
mence avec  la  première  olympiade.  L'ère  de 
la  fondation  de  Rome,  telle  que  les  historiens 
classiques  l’ont  employée,  se  marque  ainsi 
A.  U.  C.  (ni  urbe  condita). 

CHRONOLOGIE  DES  BRAIIHES  DE  L’INDE. 

Les  brahmcs  reconnaissaient  quatre  âges 
du  monde  : le  premier  dura , selon  eux , 
1,728,000  ans;  le  deuxième,  1,296,000  ans; 
le  troisième,  864,000  ans;  enfin  le  quatrième, 
qui  est  l’époque  actuelle  et  qui  ne  doit  dnrer 
que  432,000  ans,  la  moitié  juste  du  troisième. 
La  4926'  année  de  cet  âge  actuel  répondait  à 
l’année  1825  de  notre  ère.  Un  cataclysme 
universel  et  une  révolution  générale  dans  la 
nature  ont  marqué  la  fin  de  chaque  âge  ; le 
dernier  cataclysme,  qui  eut  lieu  à la  fin  du 
troisième  âge,  arriva  l’an  8100  avant  J.  C., 
époque  qui  se  rapporte  au  déluge  de  Noé, 
selon  les  Septante.  C’est  de  cette  dernière 
révolution  que  datent  les  temps  historiques 
des  Indous. 

CHRONOLOGIE  CHALDÉENKE. 

Ayant,  au  mot  Chaldée,  donné  la  chro- 
nologie des  Chaldécns,  nous  y renvoyons  le 
lecteur.  ( Voy . Chaldée.) 

CHRONOLOGIE  CHINOISE. 

Le  tableau  des  dynasties  chinoises,  dit 
M . Champollion-Figeac,  dans  son  ouvrage  sur 
la  chronologie,  n’est  pas  un  des  moins  impor- 
tants â l’égard  des  certitudes  historiques  ; il 
est  tiré  1'  du  traité  de  la  chronologie  chi- 
noise, du  P.  Gaubel , publié,  en  1814,  par  le 
baron  de  Sacy  et  M.  Abel  Itemusat,  pour  ce 
qui  concerne  les  temps  primitifs  des  annales 
chinoises,  jusques  et  y compris  la  dynastie 


chrétienne;  et  2'  de  l’Art  de  vérifier  les  dates 
pour  les  temps  postérieurs  jusqu’à  l’époque 
actuelle,  et  du  tableau  des  dynasties  chi- 
noises encore  en  tète  du  catalogue  des  livres 
chinois  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
publié,  à Paris,  eu  1822,  par  M.  Klaproth. 

On  remarquera,  dans  ce  tableau  résumé 
de  la  chronologie  chinoise,  1*  les  temps  sys- 
tématiquement adoptés  par  les  écrivains  chi- 
nois comme  un  compul  officiel  plutôt,  sans 
doute,  que  comme  une  réalité,  et  ces  temps- 
là  embrassent  les  règnes  des  trois  Augustes, 
dont  l’ensemble  ne  s’élève  pas  à moins  de 
81,600;  2*  les  temps  que  des  écrivains  chi- 
nois adoptent  comme  réellement  historiques 
ou  ceux  qui  embrassent  l’intervalle  écoulé 
entre  le  premier  empereur  nommé  dans  les 
annales  Yeou-Tchao,  ou  au  moins  entre  Fou- 
lli,  le  troisième  de  ces  souverains,  et  Yao, 
qui  fut  le  quatorzième  successeur  de  Fou-Hi. 
L’époque  de  ce  dernier  remonterait,  selon 
cette  opinion,  à l’an  3468  avant  l’ère  chré- 
tienne. 

Le  règne  de  Yao  est  une  troisième  époque 
dont  la  certitude  est  appuyée  sur  d’impo- 
sants suffrages.  Voici  ce  que  dit  le  père  Gau- 
bel  : Il  est  constant  que,  au  temps  de  Yao, 
la  Chine  était  assez  peuplée  et  qu’il  y avait 
même  des  habitants  dans  les  Iles  de  la  mer 
orientale.  On  savait  composer  en  vers  et  il 
y avait  des  collèges  au  temps  de  Chum  (suc- 
cesseur de  Yao);  on  savait  rapporter  aux 
étoiles  les  solstices  et  les  équinoxes  ; on  con- 
naissait une  année  de  365  jours  et  un  quart  ; 
ou  savait  s'en  servir  pour  disposer  l’année 
de  douze  mois  lunaires,  année  que  l'on  sa- 
vait, par  intercalation,  égaler  aux  années 
solaires  ; on  savait  observer  les  astres  ; il  y 
avait  des  ouvrages  en  cuivre,  en  fer,  en  ver- 
nis, ch  étoffes  de  soie;  on  savait  faire  les 
barques,  même  pour  aller  à des  Iles  de  la 
mer  orientale.  Tout  cela  est  constant  par  la 
première  partie  du  livre  Chou-King,  écrite 
au  temps  même  de  Yao  et  de  Chum.  Il  faut 
nécessairement  admettre  des  peuples  à la 
Chine  avant  le  temps  de  Yao.  (P.  Gaubel, 
Traité  de  chronologie  chinoise.) 

Le  commencement  du  règne  de  Yao  est 
fixé  à l’an  2357  avant  J.  C.  : cette  époque  ne 
cadrerait  pas  avec  celle  du  délugo  universel, 
selon  les  supputations  du  texte  hébreu  de  la 
Bible;  mais  elle  n'a  rien  de  contraire  à la 
chronologie  sacrée,  selon  le  texte  des  Sep- 
tante, et  la  cour  de  Rome  autorisa  sans  dit- 
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fieu  lté  l'adoption  de  la  chronologie  chinoise 
depuis  le  règne  de  Yao,  et  la  vérification  de 
cette  époque  reculée  par  le  calcul  des  temps 
selon  les  Septante.  On  doit  faire  remarquer 
que  la  Chine  et  l’Égypte  contemporaines 
prennent  en  même  temps  une  place  très-lé- 
gitime dans  l'histoire  certaine  de  la  civilisa- 
tion dès  le  xxiv*  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne : c’est  le  temps  où  commence  le  règne 
d’Yao  en  Chine,  et  celui  de  la  xv*  dynastie 
en  Égypte  ( Champollion  - Figeac , Chrono- 
logie). 

Époques  antérieures  à l’ère  chrétienne. 

Pan-Kou  gouverna  d’abord  le  monde  en- 
tier, après  lui  vinrent  les  trois  Augustes. 

Abbcm. 

Tieng-Hoang  (les  13  frères)  régna  18.000 
Ti-Hoang  (les  11  frères).  . . . 18,000 

Ging-lloang  (les  9 frères).  . . . 45,000 

Total  des  trois  Augustes.  . 81,000 

Époques  historiques,  selon  les  Chinois. 

Avant  J. C. 

L’empereur  Yeou-Tchao  (enseigna  à 
construire  les  cabanes)  régna.  . . »»»» 
L’empereur  Som-Gin  (enseigna  l'usage 
du  fer  et  le  commerce)  régna.  . . »»»» 
L'empereur  Fou-He  ( enseigna  la  pê- 
che et  la  chasse)  régna  l'an.  . . 3468 
L'impératrice  Nu-Oua  (il  y eut  un  dé- 
luge sous  son  règne)  régna  l'an.  . 3355 
L'empereur  Yen-Ti  (enseigna  le  la- 
bourage et  la  médecine)  régna  l’an  3218 
Sept  successeurs,  le  premier  régna  en  3078 


Hoang-Ti 2696 

Chao-Hao  ou  Kin-Tien 2598 

Tchouen-Hiu  ou  Kao-Yang.  . . . 2514 

Ty-Ko  ou  Kao-Sin 2436 

Yao . 2257 

Chun,  associé  au  trône  en  1285,  ré- 
gna seul  en 2257 


L'époque  assignée  ici  au  commencement 
du  règne  de  Yao  est  regardée  comme  cer- 
taine par  les  missionnaires  et  admise  par 
l'autorité  pontificale.  Depuis  le  règne  de  Yao 
jusqu’à  nos  jours,  les  annales  chinoises  n’of- 
frent aucune  lacune,  et  les  événements 
comme  la  durée  des  princes  s'y  trouvent  con- 
formes à l’ordre  général  des  faits  histo- 
riques des  autres  peuples,  tant  anciens  que 
modernes. 


DYNASTIES. 


Dynasties. 

RèfinM. 

Durer . 

At.  1.  c. 

Ilia. 

17 

439  le  1°' 

régna  en  3205 

Chang, 

28 

644 

— 1766 

Tcheou, 

36 

874 

— 1122 

Tsing, 

3 

42 

— 248 

Han, 

25 

426 

— 207 

Total  des  règnes  avant  l’ère  chrétienne  : 

1”  Depuis  Fou-Hi  jusqu’à  la  1"  année  de  I'ère 
chrétienne,  qui  fut  la  207°  de 
la  dynastie  de  Han.  . . . 3468  ans. 

2°  Depuis  le  règnedeYaojusqu’à 

la  l'°  année  de  l'èrc  chrét.  2357  ans. 

DYNASTIES  DEPUIS  L’ÊRE  CHRÉTIENNE. 

Fin  de  la  dynastie  de  Han,  depuis  l’an 
1"  jusqu’à  l'an  220  de  J.  C. 


d,  j c 


DjrBiitin. 

Heou-Han, 

Ors— 

2 

». 

Dorée.  Ci 

43  — 

221 

M. 

Fi. 

264 

Tein, 

14 

— 

155  — 

265 

— 

419 

Song, 

8 

— 

60  — 

419 

— 

479 

Tsi, 

s 

— 

23  — 

479 

— 

502 

Leang, 

k 

— 

55  — 

502 

— 

336 

Tching, 

5 

— 

32  — 

557 

— 

589 

Soui, 

3 

— 

29  — 

589 

— 

618 

Tang, 

22 

— 

290  — 

618 



907 

Héou-Leang, 

2 

— 

16  — 

907 

— 

923 

Iléou-Tang, 

4 

— 

15  — 

723 

— 

936 

Héou-Tcin, 

2 

— 

11  — 

936 

— 

947 

Héou-Han, 

2 

— 

4 — 

947 



951 

Iléou-Tchcou, 

3 

— 

10  — 

951 

— 

960 

Song, 

18 

— 

320  — 

960 



1278 

Yen  (Mongols) 

8 

— 

89  — 

1278 

— 

1368 

Ming  (Chinois)  20 

— 

296  — 

1368 

— 

1661 

Tsing  (Mautch.) 

3 

— - 

134  — 

1662 

— 

1796 

L’empereur  régnant , le  Kin  - Schàng- 
Chuâng-Zy , est  le  quatrième  souverain  de  la 
dynastie  Ming;  il  règne  depuis  1796. 


CHRONOLOGIE  FRANÇAISE. 

La  chronologie  française  est , depuis  Clo- 
vis , si  connue , que  nous  avons  cru  devoir 
nous  abstenir  d'en  parler  ici  ; nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler,  d’après  le  manuel  de 
chronologie  de  M.  Champollion-Figeac,  les 
dates  des  faits  historiques  des  Francs,  de- 
puis le  m*  siècle  de  I’ère  chrétienne  jusqu'à 
ieur  invasion  dans  les  Gaules. 

Apt<*  J-  ^ 

Les  Francs  sont  battus  par  Aurélien 

près  de  Mayence 24* 

Ils  ravagent  les  Gaules  et  fondent  sur 
l'Halie 264 
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Après  J . C. 

Concession  de  leur  premier  établisse- 
ment par  l'empereur  Probus.  . . 277 
L'empire  romain  attaqué  par  les  chefs 
francs  Athée  et  Gennobaude.  . . 298 
Maximilien  Hercule  leur  accorde  des 
terres  vers  Trêves , Lan  g res , Beau- 


vais et  Amiens 291 

Constance-Chlore  transporte  plusieurs 
hordes  de  Francs  dans  les  terres 
incultes  des  Gaules 293 


Constantin  défait  les  Francs  et  livre 
leurs  chefs,  Ascaric  et  Ragairc  aux 
bêtes  de  l'amphithéâtre  de  Trêves.  306 
Constant  fai  t aussi  la  (pierre  aux  Francs, 
qui  se  mêlent  de  plus  en  plus  aux 

Romains 311 

Plusieurs  Francs  sont  officiers  de  la 
cour  de  Constant  : Sylvain , l’un  d’eux, 
revêt  la  pourpre,  il  est  mis  à mort; 
les  siens,  pour  le  venger,  détruisent 
quarante  villes  sur  le  Rhin.  . . . 355 
Julien  fait  la  paix  avec  le  roi  des  Francs.  357 
Julien  fait  prisonnier  un  corps  de 
1,000  Français  et  les  incorpore  dans 
ses  troupes,  les  regardant  comme  des 
(ours  qu'il  mêlait  avec  ses  soldats.  358 
Arbogaste  et  Bauton  sont  employés  par 
Gralien  dans  sa  guerre  contre  les 
Allemands  : le  premier  devient  pre- 
mier ministre  et  meurtrier  de  Valen- 
tinien  378 

Stilicon  fait  la  paix  avec  les  Francs.  395 
Marcomer,  roi  des  Francs,  est  livré  par 
des  traîtres  à Stilicon,  qui  fait  aussi 
périr  Sunnon  , frère  et  vengeur  de 


Marcomer 397 

D’autres  peuplades  d’outre-Rhin  inon- 
dent les  Gaules  et  les  ravagent  jus- 
qu’en 416 406 


Divisées  jusque-là , ces  peuplades  se 
réunissent  aux  Francs  et  choisissent 
pour  chef  unique  ou  roi  Théodemer, 
fils  deRicimer  ou  Richomer,  qui  fut 
consul  en  384.  Cette  confédération 
est  considérée,  par  quelques  histo- 
riens, comme  la  véritable  époque  de 
l'établissement  de  la  monarchie  des 
Francs,  que  d’autres  auteurs  recu- 
lent jusqu'à  Clovis.  .....  418 
Clodion,  parent  et  non  pas  fils  de  Théo- 
demer , lui  succède  ; quelques  chro- 
niqueurs placent  un  Pharamond 
avant  lui,  mais  le  silence  de  Grégoire 
Encyel.  du  X IX'  S„  t.  Vil. 


- Apit»  J.  C 

de  Tours  ne  nous  permet  pas  de 

l'admettre . 427 

A Clodion  succéda  Mérovée,  son  pro- 
che parent  ; il  agrandit  son  royaume, 
et  c'est  de  lui  que  la  première  race 
des  rois  de  France  prit  le  nom  de 

Mérovingienne 448 

Childéric  1“  succéda  à Mérovée,  son 
père,  et  inourutaprès  un  règne,  qucl- 
quefoisinterrompu, d’environ  13aus.  458 
Son  fils  Clovis  prend  les  rênes  do  l'É- 
tat, enlève  aux  Romains  ce  qui  leur 
restait  dans  les  Gaules,  et  est,  à juste 
titre,  considéré  comme  le  fondateur 
de  la  monarchie  française.  . . . 481 

A partir  de  ce  règne,  il  n’y  a plus,  pour  la 
chronologie  française,  que  certitude,  aussi 
nous  n’irons  pas  plus  loin. 

INDICATION  BIBUOGHAPHIQUE. 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  sont 
Y Histoire  ecclésiastique,  la  Préparation  évan- 
gélique et  la  Chronographic  d'Eusébe,  mort 
vers  l’an  338;  — la  Chronographie  générale  de 
Jules  l'Africain,  écrivain  grec  qui  vivait  vers  le 
IV*  siècle  ; — De  emendatione  temporum , de 
J.  J.  Scaliger,  mort  en  1609;  — Doctrina  ~ 
temporum,  de  D.  Peteau,  mort  en  1632; 

— les  nombreuses  et  savantes  dissertations 
de  Newton  et  de  Frerel;  le  Chronologistc 
français  et  la  Concordia  chronologica,  de 
P.  Labbe,  mort  en  1667  ; — les  Tablettes 
chronologiques  de  Lenglet-Dufresnoy,  mort 
en  1755;  — les  Tables  chronologiques  de 
Blair,  mort  en  1782  ; — IM  ri  de  vérifier  les 
dates.  Ad.  V.  de  Pontécoülant. 

CHRONOMÈTRE  ( horlog .).  — Ce  mot, 
qui  signifie  mesure  du  temps,  désigne  un 
instrument  inventé  par  George  Graham,  hor- 
loger anglais.  C’est  une  sorte  de  montre 
dont  le  mécanisme,  ingénieusement  combiné, 
lui  permet  de  demeurer  à peu  près  insen- 
sible aux  effets  de  la  température  et  aux  per- 
turbations extérieures;  elle  indique,  avec 
une  assez  parfaite  exactitude,  les  subdivi- 
sions de  la  durée  des  temps,  et  son  emploi 
est  une  ressource  d’autant  plus  utile  dans 
les  études  astronomiques,  qu’elle  peut  être 
mise  en  mouvement  à l'instant  précis  où 
l'observation  commence , et  être  arrêtée, 
avec  la  même  régularité,  au  point  où  elle 
finit,  d’où  il  résulte  que  le  temps  de  sa  durée 
est  convenablement  apprécié.  Ce  chrono- 

38 


Digitized  by  Google 


CHU 


CHU 


( 594  ) 


mètre  a reçu  aussi  le  nom  de  garde-temps  et 
celui  do  montre  marine,  parce  qu’il  donne, 
en  pleine  mer,  après  avoir  été  réglé  au  dé- 
part sur  le  méridien  du  lieu,  la  longitude  du 
méridien  où  le  navire  se  trouve,  lin  mode 
particulier  de  suspension  garantit  la  ma- 
chine, aussi  bien  que  faire  se  peut,  contre 
l’agitation  du  bâtiment,  et  lui  conserve, 
mémo  au  milieu  des  tempêtes  les  plus  gran- 
des , sa  position  horizontale.  Le  volume  du 
chronomètre  est  toujours  plus  considérable 
que  celui  des  montres  ordinaires,  afin  que 
les  rouages  qui  le  composent  aient  plus  de 
solidité  et  de  perfection.  Après  ürnham,  les 
chronomètres  de  Ilarrisnn  et  de  llarnold  se 
firent  un  renom  en  Angleterre,  comme  ceux 
de  Berthoud,  de  l'Epine  et  de  Leroy  en  France  ; 
mais  les  montres  marines  de  Bréguet  vinrent 
bientôt  mériter  le  suffrage  des  savants  de 
tous  les  pays  et  l’emporter  suç  tons  les 
chronomètres  connus.  Cet  horloger  avait 
déjà  fabriqué  des  pendules  qui  donnaient 
un  degré  d'exactitude  véritablement  surpre- 
nant dans  la  mesure  du  temps;  mais  cette 
précision  était  due  en  partie  à l’emploi  d’un 
lourd  pendule  comme  régulateur,  moyen 
qui  ne  devenait  plus  applicable  dans  les 
chronomètres.  Cependant,  malgré  cet  obsta- 
cle et  les  diverses  oscillations  d’amplitudes 
que  fait,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  le 
balancier  qui  remplace  le  pendule#  l’habile 
horloger  parvint  à établir  une  marche  pres- 
que aussi  régulière  dans  le  second  méca- 
nisme que  dans  le  premier,  résultat  qui 
tient  à un  ressort  spiral  ajouté  au  balan- 
cier, et  qu’il  est  toujours  possible  de  rendre 
isochrone  par  une  modification  convenable 
dans  sa  longueur  si  l'épaisseur  reste  la 
même,  ou  par  une  modification  dans  cette 
épaisseur  si  l’on  no  touche  point  à la  lon- 
gueur primitive. 

Depuis  Bréguet,  M.  Bréguet  fils  et  plu- 
sieurs de  ses  confrères  ont  encore  perfec- 
tionné les  chronomètres , et  d’ingénieuses 
applications  ont  été  faites  du  principe  fonda- 
mental. En  1810,  on  exposa  un  instrument 
auquel  on  avait  donné  le  nom  de  levier  chro- 
nométrique, et  qui  avait  l’avantage  de  pou- 
voir se  transporter  facilement  à la  campagne, 
sans  que  sa  marche  fût  interrompue;  on  le 
plaçait  dans  un  cadran  disposé  exprès,  et,  à 
son  retour  chez  soi,  on  l’établissait  dans  un 
lieu  quelconque,  sans  qu’il  eût  cessé,  durant 
le  voyage,  d’indiquer  l'heure  avec  la  plus 
grande  régularité.  On  exposa  aussi  au  salon 


des  produits  de  l’industrie,  en  1823,  sous  le 
nom  de  chronomètre  scientifique,  une  pen- 
dule qui  a la  forme  d’un  parallélogramme 
surmonté  de  huit  colonnes  doriques;  elle  a 
53  centimètres  de  longueur,  22  de  largeur  et 
76  de  hauteur  ; son 'élévation,  y compris  le 
piédestal,  est  de  96  centimètres;  elle  offre 
un  système  ingénieux  d’astronomie,  et  est 
accompagnée  de  deux  garde-temps  qui  mar- 
chent suivant  les  lois  chronométriques.  Tout 
ce  mécanisme  est  mis  en  mouvement  par 
une  seule  roue.  L’horloger  Robert  a fabri- 
qué, à son  tour,  des  compteurs  chronomé- 
triques qui  sont  composés  d’un  mouvement 
qui  sert  à la  mesure  du  temps  et  d’un  méca- 
nisme accessoire  à ce  mouvement:  celui-ci 
est  tel  que,  au  moment  même  où  l’on  agit 
sur  une  détente,  une  aiguille  s’arrête  pour 
marquer  sur  un  cadran  la  seconde  cl  ses 
fractions,  qui  sont  exprimées  en  cinquièmes, 
et  elle  reprend  ensuite  sa  marche  pour  par- 
courir d’un  saut  l’arc  du  cadran,  qui  fait 
connaître  le  temps  pendant  lequel  elle  est 
restée  stationnaire;  elle  possède,  en  ontro, 
un  rouage  de  sonnerie  d’avertissement  qui 
se  fait  entendre  à l’heure  fixée  d’avance,  soit 
dans  la  nuit  ou  le  matin  pour  le  réveil,  soit 
durant  une  occupation  quelconque. 

Cependant,  malgré  le  zèle  et  le  savoir  de 
ceux  qui  se  sont  livrés  à la  fabrication  des 
chronomètres,  il  est  incontestable  qu’on  n’a 
pu  encore  assurer  la  régularité  de  leur  mar- 
che pour  un  temps  déterminé  plus  ou  moins 
long.  Il  arrive  assez  fréquemment  que  le 
chronomètre  qui,  durant  plusieurs  mois,  a 
donné  avec  exactitude  la  même  avance  et  le 
même  retard  se  dérange  instantanément 
sans  aucune  cause  apparente.  On  conçoit 
facilement  aussi  que  les  mouvements  d’un 
navire , quelquefois  très-brusques , très-vio- 
lents, apportent  des  perturbations  dans  le 
chronomètre , malgré  le  soin  que  l’on  met  à 
le  suspendre  convenablement  pour  éviter 
toute  espèce  de  désordre.  Ainsi  Fischer 
observa,  au  Spilzberg,  qu’un  chronomètre 
qui,  à terre,  battait  exactement  86400"  en 
vingt-quatre  heures,  avançait  de  8”  une  fois 
établi  a bord.  Cependant  cette  variation  ne 
saurait  dépendre  exclusivement  du  mouve- 
ment du  navire,  elle  peut  encore  provenir 
de  l’action  que  les  pièces  de  fer  répandues 
sur  tous  les  points  du  bâtiment  exercent  sur 
le  balancier  du  chronomètre,  si  l’on  admet 
que  ce  balancier,  formé  on  partie  d’acier, 
ait  acauis  des  pôles  pendant  sa  fabrication. 
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Les  aberrations  du  chronomètre  peuvent 
enfin  résulter  de  l'action  magnéliquo  du 
globe,  action  qui  varie  avec  l'orientation  de 
la  montre,  dont  les  erreurs  peuvent  acquérir 
alors  une  gravité  plus  ou  moins  considérable. 
M.  Varley  ayant  placé  une  montre  marine 
sur  une  table,  de  manière  à ce  que  le  balan- 
cier fût  tourné  vers  le  nord , trouva  que 
cette  montre  avançait  de  5’  35”  en  vingt- 
quatre  heures;  puis,  ayant  présenté  ce  pôle 
nord  vers  le  sud,  la  montre,  dans  le  même 
espace  de  temps,  retarda  de  6’  48".  Le  pla- 
tine, allié  à d'autres  métaux  et  employé  pour 
la  fabrication  des  balanciers,  prévient  le  dés- 
ordre causé  par  le  magnétisme.  A.  de  Cu. 

CHRONOMÈTRE  (musique).  — Cet  in- 
strument, qui  a reçu  aussi  la  dénomination 
de  métromètre,  et  plus  récemment  encore 
celle  do  métronome,  sert  à régulariser  le 
mouvement  des  compositions  musicales  et  à 
fixer  le  degré  de  vitesse  qui  convient  à cha- 
cune. L'invention  de  ce  mécanisme  est  due  à 
un  ingénieur  français  nommé  Sauveur.  On 
sait  que , pour  le  musicien,  un  temps  est  la 
division  la  plus  simple  d’un  morceau  de  mu- 
sique, et  qu’une  mesure  est  composée  de 
deux,  trois  ou  quatre  temps  ; mais,  avant  la 
découverte  de  Sauveur,  on  ne  savait  préciser 
quelle  était  la  grandeur  de  cette  unité  do 
durée  musicale.  Aujourd'hui,  on  peut  l'ap- 
précier avec  la  plus  grande  exactitude;  mais 
ou  a fait  remarquer,  avec  logique,  que  le 
mouvement  d'une  régularité  parfaite  est  in- 
compatible avec  les  inspirations  du  goût,  et 
Diderot  a dit  spirituellement,  à ce  sujet, 
qu’on  avait  fait  du  musicien  et  du  chrono- 
mètre deux  machines  distinctes,  dont  l’une 
ne  pourrait  jamais  assujettir  l'autre.  Il  n’est 
pas  possible,  en  effet,  que  le  musicien  ait, 
pendant  la  durée  de  toute  sa  pièce,  l’œil  au 
mouvement  ou  l’oreille  au  bruit  du  pendule, 
et,  s'il  s'oublie  un  moment,  le  frein  qu'on  a 
prétendu  lui  imposer  devient  tout  à fait  inu- 
tile. Le  meilleur  chronomètre  est  le  musi- 
cien qui  sait  jouer  ou  chanter  eu  mesure  par 
la  seule  perfection  de  son  goût  et  de  son 
oreille.  A.  l)B  Oh. 

CHRYSALIDE  (entom.).  — On  donne 
ce  nom  à l’état  par  lequel  passent  les  larves 
avant  de  devenir  papillons  ; l'apparence 
extérieure  des  chrysalides  présente  des  dif- 
férences notables  de  forme  et  de  couleur, 
suivant  les  espèces,  différences  que  nous  ne 
pouvons  signaler  dans  un  article  général,  et 
qui  trouveront  naturellement  leur  place  dans 


les  articles  spéciaux.  — Nous  nous  conten- 
terons de  noter,  ici,  que  les  chrysalides  diur- 
nes ont  une  forme  plus  ou  moins  anguleuse 
et  d'une  assez  grande  variété  de  couleur, 
tandis  que  les  chrysalides  lépidoptères  cré- 
pusculaires et  nocturnes  sont , en  général , 
arrondies  ou  coniques,  et  d’une  couleur  uni- 
forme et  foncée.  Pendant  tout  le  temps  qu'il 
passe  à l'état  de  chrysalide,  l'insecte  ne 
prend  aucune  espèce  do  nourriture,  il  reste 
dans  une  torpeur  presque  complète,  et  c'est 
à peine  si,  en  l’excitant  par  le  toucher,  on  lui 
fait  exécuter  un  léger  mouvement.  Il  se  fait 
alors  un  travail  intérieur  qui  a pour  résultat 
la  formation  et  la  consolidation  des  organes 
du  papillon.  — Quelque  uniformité  que  pré- 
sente l’extérieur  de  la  chrysalide,  si  on  l'exa- 
mine avec  attention,  on  voit,  sur  la  mem- 
brane A résistance  qui  enveloppe  l'animal , 
se  dessiner  les  organes  extérieurs  du  papil- 
lon. La  tête,  les  yeux,  les  antennes,  les 
pattes,  les  ailes  forment  un  relief  peu  sail- 
lant, et  l’on  voit  les  parties  paires  placées 
les  unes  à côté  des  autres  et  appliquées  con- 
tre la  poitrine.  Le  temps  pendant  lequel 
dure  cet  état  est  variable,  mais  ordinairement 
assez  court;  on  peut,  au  moyen  d’une  tem- 
pérature artificielle,  hôter  ou  retarder  le 
temps  de  l'éclosion,  mais,  dans  ce  cas,  on 
remarque  des  anomalies  assez  notables  et 
que  l’on  n'a  pu  encore  expliquer.  A.  G. 

CHRYSANTHÈME,  chnjsanthcmum  (io- 
tan.),  genre  de  la  famille  des  composées, 
tribu  des  sénécionidées  ; de  la  syngénésie, 
polygamie  superflue,  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Sous  le  nom  de  chrysanthemum, 
Linné  avait  établi  un  genre  nombreux  et  im- 
portant, que  les  botanistes  modernes  ont 
divisé  en  quelques  genres , dont  les  trois 
principaux  sont  les  leucanthemum,  Tourn., 
les  chrysanthèmes  proprement  dits  ou  chrj- 
sanlhemum,  DC.,  et  les  pijrethrum , Gaertn. 
Au  lieu  d’isoler  en  autant  d’articles  séparés 
ce  que  nous  aurions  à dire  sur  ces  trois  gen- 
res, nous  croyons  plus  avantageux  de  le  réu- 
nir ici  sous  le  titre  général  du  grand  genre 
linnéen  : il  nous  semble  que  cette  compa- 
raison directe  ne  pourra  qu’aider  à la  con- 
naissance de  ces  trois  genres  très-voisins  ; 
de  plus,  la  division  du  genre  linnéen  n'est 
pas  adoptée  par  tous  les  botanistes,  et  dès 
lors  il  y aurait  peut-être  inconvénient  à sé- 
parer ici  par  un  intervalle  considérable  ce 
que  plusieurs  réunissent  intimement. 

1°  Le  genre  leucanthemum , Tourn.,  qui 
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comprend  un  certain  nombre  d’espèces  de 
chrysanthemum  de  Linné,  présente  les  ca- 
ractères suivants  : capitule  multiflore,  dans 
lequel  les  fleurs  du  disque  sont  hermaphro- 
dites, à cinq  dents,  à tube  comprimé,  de  ma- 
nière à former  presque  deux  ailes,  tandis  que 
celles  du  rayon  sont  ligulées  et  femelles,  ou 
rarement  neutres.  L’meo/nrreest  imbriqué  et 
scs  bractées  un  peu  scaricuses  à leur  bord  ; 
le  réceptacle  est  nu;  les  fruits  sont  tous  cy- 
lindracés,  striés  longitudinalement;  ceux  du 
disque  sont  toujours  nus  à leur  sommet,  mais 
ceux  du  rayon  sont  ou  également  nus  ou  sur- 
montés d'une  courte  aigrette  membraneuse 
en  forme  d’oreillette.  Ces  plantes  sont  herba- 
cées; leurs  feuilles  sont  dentées  ou  pinnati- 
fides;  leur  disque  est  toujours  jaune;  leur 
rayon  est  blanc  ou  rougeAtre.  C’est  aux  leu- 
canthèmes  qu'appartient  la  grande  margue- 
rite, si  commune  dans  nos  prairies  ( leucan - 
themum  vulgare,  Lamk.;  ckrysanthemum  leu- 
canthemum,  Linn.),  reconnaissable  à sa  tige 
droite,  striée;  à ses  feuilles  caulinaires  em- 
brassantes, obtuses,  pinnatifides  à leur  base, 
tandis  que  les  radicales  sont  spatulées,  den- 
tées sur  les  bords,  rétrécies  en  pétiole  à leur 
base  ; & sa  grande  fleur  jaune  au  centre , 
blanche  au  rayon. 

On  trouve  dans  certaines  parties  des  Py- 
rénées ( au  Lhiéris , au  pic  du  Gard  ) une 
autre  espèce  de  ce  genre,  remarquable  par 
la  grandeur  de  sa  fleur:  c’est  le  leucanthème 
à grande  fleur , leucanlhemum  maximum , 
DC.;  chrysanthemum  maximum,  Ram. 

2°  Le  genre  chrysanthemum,  DC.,  se  ré- 
duit, en  ce  moment,  aux  espèces  du  genre 
linnéen,  qui,  avec  les  mêmes  caractères  de 
fleur  en  général  que  les  leucanthèmes  et  les 
pyrèthres,  se  distinguent  par  la  dissemblance 
de  leurs  fruits  : en  effet,  ceux  du  rayon  sont 
à trois  angles  ou  trois  ailes,  dont  deux  laté- 
rales, une  placée  au  côté  intérieur;  ceux  du 
disque  sont  comprimés  ou  cylindracés.  L’ai- 
grette est  nulle  ou  en  forme  de  couronne. 
Ainsi  restreint,  le  genre  chrysanthème  ren- 
ferme des  herbes  et  des  arbustes  d'Europe 
et  d'Afrique,  à feuilles  alternes  de  forme  va- 
riable; leurs  fleurs  ont  le  disque  jaune  et  le 
rayon  blanc  ou  jaune,  ou  blanc  à base  jaune. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  il  en  est 
d'indigènes  et  plusieurs  exotiques,  fréquem- 
ment cultivées  dans  les  jardins  comme  plan- 
tes d’ornement.  Parmi  les  premières,  nous 
citerons  le  chrysanthemum  segelum,  Lin.,  qui 
se  trouve  dans  les  champs,  surtout  dans  le 


Midi , et  dont  la  fleur  a le  disque  et  le  rayon 
également  jaunes.  Parmi  les  dernières,  nous 
indiquerons  les  suivantes  : le  chrysanthème 
des  jardins,  chrysanthemum  cor  onarium.  Lin., 
qui  est  usité,  dit-on,  en  Chine  comme  plante 
potagère,  mais  qui,  dans  nos  jardins,  ne  sert 
que  de  plante  d'ornement  ; il  est  annuel  ; 
sa  tige  s’élève  à 5 ou  6 décimètres  ; ses  feuil- 
les sont  bipinnatifides,  embrassantes  à leur 
base  ; scs  fleurs  sont  solitaires,  blanches  oa 
jaunes,  simples  ou  doubles  dans  les  indivi- 
dus cultivés.  Les  lies  Canaries  ont  fourni  à 
nos  jardins  quatre  ou  cinq  espèces  frutes- 
centes et  que  l’on  cultive  fréquemment  au- 
jourd'hui ; elles  sont  toutes  également  d’o- 
rangerie; elles  produisent  un  très-joli  effet 
par  leur  verdure  fraîche  et  par  le  grand 
nombre  de  leurs  fleurs  jaunes  au  centre  et 
à longs  rayons  blancs.  Ces  espèces  sont  : 
chrysanthemum  frutescent.  Lin.,  le  plus  sou- 
vent glabre  : feuilles  charnues,  pinnatipar- 
tites,  à lobes  peu  nombreux,  linéaires,  den- 
tés; les  supérieures  linéaires,  entières  ou 
trifïdes  ; rameaux  fleuris  assez  courts  ; fruits 
du  rayon  à ailes  étroites.  Chrysanthemum 
faniculaceum , DC.,  glabre  : feuilles  char- 
nues, pinnalipartites,  à lobes  peu  nombreux, 
distants,  aigus,  entiers  ou  incisés;  capitules 
portés  sur  de  longs  pédoncules,  presque  en 
corymbcs  ; fruits  du  rayon  à ailes  larges. 
Chrysanthemum  grandiflorum , Wild.,  gla- 
bre : feuilles  pinnatilobées  et  en  coin  à leur 
base,  à lobes  lancéolés  ; rameaux  fleuris  sim- 
ples, portant  ordinairement  un  seul  capitule. 
Chrysanthemum  Broussonetii,  Balb.,  couvert 
d’un  duvet  glanduleux  : feuilles  profondé- 
ment pinnatifides,  en  coin  à leur  base  et 
demi-embrassantes,  dentées  en  scie,  soit  sur 
leurs  lobes  lancéolés,  soit  dans  l'intervalle; 
rameaux  fleuris  peu  rameux,  feuillés  à leur 
base.  Ces  divers  arbrisseaux  se  multiplient 
de  boutures  et  de  semis;  pendant  l'été,  on 
peut  les  mettre  en  pleine  terre,  sauf  à les 
rentrer  dans  l'orangerie  pendant  l’hiver. 

3°  Le  genre  pyrèthre,  pyrethrum,  Gaertn., 
comprend  les  chrysanthèmes  de  Linné,  chez 
lesquels  les  fleurons  du  disque  sont  le  plus 
souvent  comprimes  et  à deux  ailes,  dont  les 
fruits  sont  uniformes,  anguleux  et  sans  ailes, 
surmontés  d’une  aigrette  en  forme  de  cou- 
ronne, ordinairement  dentée  : ce  sont  des 
herbes  annuelles  ou  plus  souvent  vivaces, 
ou  des  arbrisseaux  qui  croissent  naturelle- 
ment en  divers  points  de  l'ancien  continent, 
principalement  en  Europe  ; leurs  feuilles  al- 
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ternes  sont  dentées  on  lobées  de  diverses 
manières  ; leurs  fleurs  sont  jaunes  au  centre, 
blanches  ou  jaunes  au  rayon.  Plusieurs  pyrè- 
thres  croissent  naturellement  en  France,  tels 
sont  le  pyrethrum  alpinum,  Wild.  [chrysan- 
themum  alpinum.  Lin.),  petite  plante  que  l'on 
trouve  assez  abondamment  dans  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  à grand  rayon  blanc  que  nous 
avons  vu  souvent  prendre  une  teinte  purpu- 
rine après  la  fécondation;  le  P.  corymbosum, 
Wild.  ( chrytanthemum  corymbosum,  Lin.), 
belle  plante  des  lieux  montueux  et  ombra- 
gés, dont  les  grands  capitules  à rayon  blanc 
sont  réunis  en  corymbes,  au  nombre  de  cinq 
ou  six,  terme  moyen  ; le  P.  myconis,  Moench 
(chrysanthemum  myconis,  Lin.),  des  parties 
les  plus  méridionales  de  la  France,  et  dont 
le  rayon  est  jaune  comme  le  disque,  etc.  Une 
espèce , indigène  aussi , est  souvent  cultivée 
comme  plante  médicinale  et  à titre  d'anti- 
spasmodique ; c'est  le  P.  parthmium,  Smith 
(matricaria  parthmium.  Lin.).  Enfin  deux 
espèces  dece  genre  méritent  une  mention  par- 
ticulière , à cause  du  rôle  important  qu’elles 
jouent  dans  nos  jardins,  qu’elles  parent  de 
leurs  nombreuses  variétés  de  fleurs  pendant 
l'automne  et  jusqu’à  l'hiver  : ces  deux  es- 
pèces, presque  habituellement  confondues 
l’une  arec  l’autre  par  les  jardiniers,  sont  les 
pyrèthres  de  la  Chine  et  des  Indes,  pyre- 
thrum  sinense,  Sabine,  et  P.  indtcum,  Cass., 
l’une  et  l'autre  frutescentes  ; l'une  et  l'autre 
sont  également  connues  dans  les  jardins  sous 
lo  nom  d’antAemij.  Le  pyrèthre  des  Indes, 
pyrethrum  indicum,  Cass,  [chrysanthemum 
indicum,  Lin.),  est  un  arbrisseau  rameux 
dont  les  branches  sont  pubescentes  au  som- 
met, dont  les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales, 
incisées  ou  pinnatifides;  dont  l’involucre  a 
les  bractées  très-obtuses,  largement  scarieu- 
ses  sur  les  bords;  dont  les  ligules  dépassent 
peu  l’involucre  : il  croit  naturellement  à la 
Chine,  au  Japon  et  dans  les  Indes;  ses  capi- 
tules sont  petits  ; même  lorsqu'ils  sont  entiè- 
rement pleins,  ils  n'ont  pas  3 centimètres  de 
diamètre.  Le  pyrèthre  de  Chine,  P.  sincnsc, 
Sabine  [chrysanthemum  indicum,  Thunb.  ; 
anthémis  grandiflora,  Itamatuel  ),  semblable 
de  port  et  de  forme  au  précédent,  n'en  dif- 
fère à peu  près,  en  réalité,  que  parce  que  ses 
ligules,  beaucoup  plus  longues,  dépassent 
fortement  l’involucre  : il  en  résulte  que  ses 
fleurs  sont  deux  fois  plus  grandes.  Des  deux 
espèces,  celle-ci  est  la  plus  commune.  L’une 
et  l’autre  présentent  cette  particularité  fort 


singulière  que,  tandis  que  leur  réceptacle  est 
nu  dans  la  plante  à fleur  simple,  il  devient 
paléacé  dans  les  variétés  cultivées  à fleurs 
doubles  : aussi  la  dernière  espèce  a-t-çlte  été 
décrite  par  Ramatuel  comme  un  anthémis, 
sous  le  nom  d'anthemis  grandiflora.  Les  nom- 
breuses variétés  que  ces  plantes  ont  données 
par  la  culture  reposent  sur  leur  couleur, 
dans  laquelle  on  retrouve  toutes  les  nuan- 
ces, depuis  le  pourpre  foncé  jusqu’au  blanc 
pur,  au  jaune  et  à l’orangé;  sur  la  forme  des 
fleurs,  qui  sont  tantôt  rayonnées,  tantôt  uni- 
formes dans  chaque  capitule,  et  alors  soit 
toutes  ligulées,  à ligules  planes  ou  contour- 
nées, soit  toutes  plus  ou  moins  tubulées. 
Nous  renverrons  aux  ouvrages  d’horticulture 
pour  l’énumération  et  la  description  de  ces 
nombreuses  variétés  de  forme  et  de  couleur. 
La  culture  de  ces  belles  plantes  présente 
fort  peu  de  difficultés  : elles  passent  l’hiver 
en  pleine  terre  sans  craindre  beaucoup  le 
froid.  On  les  multiplie  aisément  d'éclats  et 
de  boutures , même  de  semis  qui  fleurissent 
la  première  année.  Elles  demandent  une 
bonne  terre  et  beaucoup  d’eau.  Pour  les 
avoir  dans  toute  leur  beauté,  il  est  bon  d’en 
renouveler  souvent  les  pieds.  P.  D. 

CHRYSÈS  était  prêtre  d’Apollon  à Lyr- 
nesse  lorsque  cette  ville  fui  prise  par 
Achille.  Sa  fille  Chrvséis,  étant  échue  dans  le 
partage  des  dépouilles  à Agamemnon,  Chry- 
sès  alla  supplier  le  chef  des  Grecs  de  la  lui 
rendre.  Sur  son  refus,  le  prêtre  invoque  l’as- 
sistance de  son  dieu , et  bientôt  une  peste 
terrible  s'abat  sur  le  camp  des  Grecs  et 
venge  l'outrage  fait  à la  divinité.  Le  devin 
Calchas,  consulté  sur  la  cause  de  ce  fléau, 
répond  qu’il  ne  cessera  que  lorsque  Chryséis 
aura  été  rendue  à son  père.  Agamemnon, 
forcé  de  céder  devant  les  clameurs  des  Grecs, 
charge  Ulysse  de  la  reconduire  A Lyrnesse 
et  d'offrir  les  sacrifices  nécessaires  pour 
apaiser  la  colère  d'Apollon  , et  en  même 
temps  il  va  enlever  Briscis  à Achille  qui , 
dans  lo  conseil,  avait  fortement  insisté  sur 
la  nécessité  de  rendre  Chryséis. 

CURYSIDES  ou  CHRYSIDIENS  ( en - 

tom.  ) , ordre  des  hyménoptères,  famille  des 
papillons.  Ce  genre  se  compose  d’insectes  qui 
ont  la  propriété  de  se  replier  en  boule  ; leur 
corps  et  leur  tarière  tubulaire  sont  suscepti- 
bles de  s’allonger  et  de  se  raccourcir  comme 
uue  lunette  d'approche.  Les  chrysidiena 
offrent  des  couleurs  vives,  ce  qui  leur  a fait 
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donner  le  nom  do  guêpes  dorées;  leurs  ailes 
inférieures  n’ont  pas  de  nervures. 

Les  larves  de  ces  insectes  paraissent  vivre 
aux  dépens  d'autres  larves  ; aussi  les  femelles 
déposent-elles  leurs  œufs  dans  les  nids  des 
autres  hyménoptères  : on  les  trouve  sur  les 
murs  exposés  aux  rayons  du  soleil. 

CHRYSIPPE,  fils  d'Apollonius,  naquit 
à Silos,  ville  de  Cilicie,  vers  la  121*  olym- 
piade, 276  «ns  avant  J.  C.  Il  avait  commencé 
par  se  livrer  avec  ardeur  aux  exercices  du 
corps,  mais,  après  le  premier  feu  de  la  jeu- 
nesse, il  s’adonna  passionnément  aux  études 
de  la  philosophie,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
la  dialectique.  Son  premier  maître  fut  Xé- 
non, ensuite  Cléanthe,  successeur  du  père 
de  la  philosophie  stoïcienne.  Chrysippc  , 
tout  en  se  donnant  pour  l'antagoniste  d'Epi- 
cure,  fut  loin  de  s'élever  à la  hauteur  de  ce 
que  le  stoïque  mépris  des  maux  du  corps  et 
de  l'Ame  pouvait  renfermer  d'austère  gran- 
deur et  de  mâle  énergie.  Plus  jaloux  d’é- 
blouir au  moyeu  des  subtilités  d'une  dialec- 
tique puérile  que  d’exhorter  les  hommes  à la 
vertu,  il  consuma  plus  de  quarante  années 
de  sa  vio  à ergoter  et  à écrire  sur  des  ques- 
tions purement  métaphysiques.  Sur  les  bancs 
de  l’école,  sa  tournure  d’esprit  le  portait 
déjà  à combattre  les  préceptes  de  ses  maî- 
tres par  des  objections  spécieuses,  et,  lors- 
que ceux-ci  voulaient  entrer  dans  quelques 
développements  : «Contentez-vous,  leur  di- 
sait le  présomptueux  disciple,  de  me  montrer 
votre  doctrine;  je  trouverai  moi-mfme  les 
preuves.  » Ce  philosophe  célèbre  possédait 
ce  qui  éblouit  l'immense  majorité  des  hom- 
mes, beaucoup  d’esprit,  une  élocution  facile 
et  une  argumentation  extrêmement  souple  et 
déliée.  Scs  progrès  dans  la  dialectique  fu- 
rent si  étonnants,  qu'on  disait  communé- 
ment à Athènes  : «Si  les  cicux  argumen- 
taient, ils  n'argumenteraient  pas  mieux  quo 
Chrysippe;  » ce  qui,  du  reste,  prouve  peu 
en  faveur  de  l'idée  que  les  fils  de  Cécrops  se 
formaient  de  leurs  dieux,  car  Chrysippe  no 
se  faisait  pas  scrupule  d’user  d'armes  peu 
loyales  pour  triompher  de  scs  adversaires: 
glisser  sur  les  objections  capitales,  s’étendre 
longuement  sur  celles  qui  avaient  peu  de 
valeur,  était  sa  tactique  habituelle.  Son  esprit 
pointilleux  l’emportait  si  loin,  que  souvent 
il  embrouillait,  par  ses  sophismes,  les  thèses 
que  lui-même  soutenait  le  plus  chaudement. 
Cependant  il  fut  considéré,  de  son  vivant, 
comme  la  colonne  du  Portique,  ce  qui,  du 


reste,  était  loin  d’être  agréable  aux  stoï- 
ciens. Si  Chrysippe  a beaucoup  dépensé  en 
paroles,  il  ne  s’ost  pas  moins  prodigué  en 
écrits;  mais  les  livres  lui  coûtaient  peu  d’in- 
vention, et  Apollodore  disait  plaisamment 
que  ce  qui  lui  resterait  serait  peu  de  chose, 
si  on  lui  reprenait  tout  ce  qui  n'était  pas  à 
lui. 

Aussi  incohérent  dans  scs  idées  que  ver- 
satile dans  ses  opinions,  il  croyait  tous  les 
dieux  mortols,  hormis  Jupiter;  il  fit  d'incroya- 
bles efforts  de  subtilités  et  de  distinctions 
sophistiques  pour  concilier  le  dogme  du 
fatalisme  avec  le  libre  arbitre.  Simple  dans 
ses  goûts  et  irréprochable  dans  sa  manière 
de  vivre,  il  proclama  légitime,  dans  son  livre 
de  la  République,  l’union  des  frères  avec  les 
sœurs  et  des  fils  avec  les  mères.  Quant  à sa 
méthode  d’argumentation,  eu  voici  un  exem- 
ple : « S'il  y a quelque  part  une  tête,  vous 
ne  l'avez  point;  or  il  y a quelque  part  une 
tête  que  vous  n'avez  point;  donc  vous  n'a- 
vez point  de  tête I » Parmi  tant  d'aberra- 
tions, on  ne  voit  pas  sans  surprise  quel- 
ques preuves  d’une  âme  droite  et  bien 
intentionnée.  On  le  pressait  de  se  mêler  des 
affaires  publiques:«Jo  déplairai  aux  hornmos 
si  j’agis  selon  ma  conscience,  et  aux  dieux  si 
j'agis  contre,  » dit-il;  et  il  refusa.  L’éducation 
des  enfants  fut  la  préoccupation  de  toute  sa 
vie.  « Ne  recevez  pas  de  présents  des  princes, 
répétait-il  encore , parce  qu’ils  obligent  à 
ramper  devant  eux  | n'acceptez  aucuns  dons 
de  l'amitié,  parce  qu'ils  en  font  un  com- 
merce d’intérêt;  ne  receves  aucune  rétribu- 
tion pour  enseigner  la  sagesse,  parce  que 
c'est  la  rendre  mercenaire.  » Chrysippe 
mourut  à 73  ans,  en  voyant  un  âne  manger 
des  figues,  selon  quelques-uns;  en  buvants 
un  sacrifice  une  coupe  de  vin  doux,  selon 
d’autres  On  lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  pompe , et  une  statue  lui  fut  érigée  sur 
la  place  Céramique.  El/G.  Villemin. 

CIIHYSOCALE  ou  C1IUYSOCI1AL- 
QUE , composition  de  cuivre  et  do  zinc  qui, 
sous  le  nom  de  similor  d'alliage  du  prince 
Robert  et  d’or  de  Manheim,  fut  longtemps 
une  sorte  de  secret  que  l’on  vendait  fort 
cher.  L'analyse  de  cette  composition  donne 
90  parties  de  cuivre,  7,9  de  zinc  et  1,6  de 
plomb.  On  fabrique  aujourd'hui  avec  le 
chrysocale  la  plupart  des  bijoux  que  l'on  ne 
faisait  précédemment  qu’avec  l'or,  et  il  le 
dispute  à la  couleur  et  au  brillant  de  ce  mé- 
tal. Le  laiton,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
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stmtlor,  est  nn  second  alliage  de  cuivre  et 
do  zinc,  que  l'on  obtient  communément  de 
parties  de  cuivre,  33  de  zinc  et  3 de 
plomb  et  d’étain.  Ce  mélange  devient  très- 
malléable  et  ne  fond  qu'au-dessous  de  la 
couleur  rouge,  mais  l'acide  nitrique  ou  azo- 
tique on  opère  facilement  la  dissolution. 
Avant  l’année  1810,  il  n’y  avait  qu'une  seule 
fabrique  de  laiton  en  France,  celle  de  Lan- 
drichamps . dans  les  Ardennes.  A.  de  Ch. 

CHRYSOCHLORE  , chrysochloris 
(mam.),  nom  donné  par  Lacépède  à un  genre 
de  mammifères  de  l’ordre  des  carnassiers  in- 
sectivores, dont  les  caractères  sont  : qua- 
rante dents,  deux  incisives  en  haut  et  quatre 
en  bas  ; pas  de  canines  ; dix-huit  molaires 
supérieures  et  seize  inférieures  ; museau 
court,  large,  relevé,  propre  à fouiller  la  terre; 
corps  trapu;  point  d'oreilles  externes  ; pieds 
de  devaut  courts,  robustes,  à trois  ongles 
seulement,  dont  l’extérienr  très-gros  et  les 
autres  allant  en  diminuant:  pieds  postérieurs 
à cinq  doigts;  pas  de  queue. 

Les  chrysochlores  sont  tous  de  l’Afriquo 
méridionale  et  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  les  taupes,  soit  dans  les  formes,  soit 
dans  les  habitudes.  La  nature  se  plaît  sou- 
vent A déjouer  les  suppositions  systématiques 
des  savants  , et  ces  animaux  en  sont  une 
preuve  nouvelle  : les  naturalistes  avaient  cru 
que  les  brillantes  couleurs,  le  vert  duré,  le 
pourpre,  le  violet,  les  reflets  métalliques  qui 
étincellent  sur  la  livrée  des  oiseaux , des 
poissons,  des  insectes,  etc.,  leur  étaient  dé- 
volues par  la  nature,  à l'exclusion  des  mam- 
mifères , qui  devaient  toujours  porter  une 
robe  terne;  et  voici  les  chrysochlores  qui 
viennent  donner  un  démenti  à cette  préten- 
due loi  conclue  par  les  analogies.  En  effet , 
leur  pelage  est  d'un  vert  changeant,  passant 
au  cuivré  et  au  bronzé,  et  offrant  les  plus 
brillants  reflets  métalliques  d’or,  de  pourpre 
et  de  violet.  Ces  animaux  sont  aveugles  et  on 
ne  leur  voit  aucune  apparence  d'yeux  ; dans 
le  fait,  A quoi  leur  servirait-il  d’en  avoir, 
puisqu'ils  ne  quittent  jamais  la  galerie  sou- 
terraine et  ténébreuse  dans  laquelle  ils  vi- 
vent à la  manière  des  taupes?  Mais,  si  la  na- 
ture les  a privés  d'un  sons  qui  leur  serait 
inutile,  elle  les  en  a indemnisés  en  leur  don- 
nant une  ouïe  très-line,  quoique  leur  oreille 
n’ait  pas  de  conque  extérieure,  et  en  dotant 
d'une  force  prodigieuso  les  bras  dont  ils  se 
servent  pour  fouiller  journellement  la  terre 
et  y chercher  les  vers  et  les  insectes  dont  ils 


se  nourrissent.  Pour  creuser,  lenr  avant- 
bras  est  soutenu  par  un  troisième  os  placé 
sous  le  cubitus,  et  nuis  autres  animaux  n'of- 
frent cette  singularité. 

Le  CiiuTSOCHLORE  dosé  , chrysochloris 
cupensis , Desin.,  chrysochloris  aurea,  Lcss., 
tnlpu  asiatica,  Lin.,  la  taupe  dorée  de  Buff. 
et  de  G.  Cuv.,  a environ  A pouces  et  demi 
(0,12:2)  de  longueur;  il  est  d'un  brun  chan- 
geant, a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  et 
manque  de  queue.  Il  habite  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Peut-être  faudra- 
t-il  regarder  comme  de  simples  variétés  de 
cette  espèce  le  chrysochloris  huttentota,  II. 
Sm.,  qui  habite  le  même  pays,  et  lo  chryso- 
chlori» damareims , Ogill.,  qui  se  trouve  sur 
la  cèle  sud-ouest  du  Cap.  Boitard. 

CIIIIYSOL1TIIE  (mm.),  , or  j 

Aiéor,  pierre. — Ce  nom,  employèdans  les  arts 
plutôt  que  dans  la  science,  s'applique  à des 
pierres  qui  diffèrent  essentiellement  enlro 
elles  par  leur  nature,  et  qui  n'ont  souvent 
do  rapport  quo  leur  couleur  jaune  vert  : les 
lapidaires  les  distinguent  les  unes  des  au- 
tres en  ajoutant  le  nom  du  pays  où  on  les 
trouve  ; ainsi  ils  reconnaissent  la  chrysulithe 
du  Brésil,  du  Cap,  de  Sibérie,  des  vol- 
cans, etc.  Nous  ne  pouvons  traiter  ici  d'une 
manière  étendue  cette  synonymie,  qui  se 
truuvera  indiquée,  d’ailleurs,  daus  diffé- 
rents articles. 

CIIRYSOSTOME.  (Foi/.  Saint  Jean.) 

CHLCTER  , CHOUCTER  ou  CIIOU- 
STER,  ville  de  Perse,  capitale  de  la  province 
du  Khousistan,  est  bâtie  près  des  ruines  de 
l’ancienne  Suse  ; son  territoire  correspond  en 
grande  partie  A la  Susiane.  Situéo  au  pied 
des  monts  Bakhtiary  et  arrosée  par  le  Ké- 
roun,  elle  est  peuplée  par  20,000  habitants; 
on  y admire  un  magnifique  aqueduc , con- 
struit par  Sapor  : elle  fait  un  commerce  assez 
important  de  drap  d'or  et  de  soie. 

CHURCHILL  (Charles),  poêle  anglais, 
né  en  1731,  mort  en  176i,  embrassa  d'abord 
l’état  ecclésiastique,  que  sa  conduite  peu  con- 
forme aux  devoirs  do  son  saint  ministère 
le  força  bientôt  A quitter.  11  s'adonna  en- 
suite exclusivement  à la  littérature,  et,  quoi- 
que mort  dans  la  force  de  l'Age , ses  satires 
lui  ont  cependant  mérité  un  nom  illustre. 
Les  plus  célèbres  sont  : 1°  sa  Hcsciude,  où 
il  passe  en  revue  tous  les  acteurs  renommés 
de  l’époque  et  critique  leurs  défauts  avec 
une  violence  pout-êlre  un  peu  trop  grande; 
2“  sa  Prophétie  de  la  famine,  satire  dirigée 
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contre  l’Ecosse.  Scs  poésies  sont  écrites 
avec  verve  et  correction.  Les  Anglais  le  ran- 
gent après  Pope  et  Dryden  , tandis  que  les 
Français  le  comparent  à Boileau  et  à Régnier. 
Churchill  fut  l’ami  de  Wilkes,  et  manqua 
d’être  arrêté  avec  lui  ; il  mourut,  à Boulogne, 
des  suites  d’une  fièvre  miliaire,  qu’il  avait 
ressentie  en  venant  le  voir. 

CHUTE  DES  CORPS.  — Chacun  sait 
qu'un  corps  pesant  abandonné  à lui-même 
tendra  à tomber  vers  la  terre , et  qu’il 
acquerra  une  vitesse  d’autant  plus  grande 
qn'il  tombera  d'une  hauteur  plus  considé- 
rable. Il  nous  faut  donc  rechercher  les  lois 
de  ce  mouvement.  Jadis  on  croyait,  en  se 
fondant  sur  ce  qui  se  passe  constamment 
sous  nos  yeux  dans  la  nature,  que  tous 
les  corps  ne  tombaient  pas  de  la  même  ma- 
nière, c’est-à-dire  que  la  pesanteur  leur  im- 
primait dans  leur  chute  des  vitesses  diffé- 
rentes. Galilée,  le  premier,  rectifia  cette 
erreur  en  laissant  tomber  du  haut  de  la 
tour  de  Pise  quatre  boules  de  même  volume, 
d’or,  de  plomb,  d’ivoire  et  de  liège;  car  il 
observa  que  la  distance  entre  les  boules,  au 
moment  où  la  première  touchait  le  sol , était 
assez  petite  pour  quelle  pût  être  attribuée  à 
la  résistance  de  l’air  Tendue  plus  sensible 
par  la  différence  des  masses.  Aujourd'hui  ce 
principe  se  vérifie  directement  au  moyen 
d'un  grand  tube  dans  lequel  on  fait  le  vide; 
si  on  y laisse  tomber  des  corps  de  densité  très- 
différente,  tels  que  des  barbes  de  plumes, 
des  morceaux  de  liège,  de  plomb,  etc.,  alors 
l'obstacle  de  la  résistance  de  l'air  étant  en- 
levé, les  corps  les  plus  légers  arrivent  au 
fond  en  même  temps  que  les  plus  lourds  : 
la  loi  de  la  chute  des  corps  est  donc  la 
même  pour  tous,  puisqu'ils  tombent  tous  de 
la  même  manière. 

Si  nous  laissons  tomber  un  corps  pesant, 
il  arrivera  à terre  dans  un  espace  de  temps 
trop  court  pour  que  nous  puissions  étudier 
les  lois  de  sa  chute;  il  a donc  fallu  chercher 
un  autre  moyen  que  l’observation  directe 
pour  y arriver.  Galilée  fut  encore  celui  qui 
les  découvrit  : pour  cela,  il  se  servit  d’un 
plan  incliné  sur  lequel  il  fit  rouler  un  pe- 
tit chariot;  alors  l’action  de  la  pesanteur 
se  trouvait  diminuéo  dans  le  rapport  de  la 
hauteur  à la  longueur,  ou.  autrement  dit,  en 
appelant  * l’angle  do  ce  plan  avec  la  verti- 
cale, et  dans  le  rapport  de  cos.  a,  & 1 ; ce  qui 
se  fait  très  - facilement  en  comparant  les 
triangles  semblables  formés  par  le  plan  in- 


cliné et  les  deux  forces  résultant  de  la  décom- 
position de  l’action  de  la  pesanteur  sur  le 
corps,  ou  en  évaluant  la  longueur  par  le 
moyen  de  la  hauteur,  d’après  les  formules 
trigonométriques.  Comme  il  pouvait , en 
laissant  la  hauteur  la  même,  donner  à la 
longueur  une  étendue  aussi  considérable 
qu’il  le  voulait , il  put  diminuer  l’action 
de  la  pesanteur  assez  pour  observer  facile- 
ment la  chute  des  corps.  Il  trouva,  en  opé- 
rant successivement  pendant  1 , 2,  3,  4 se- 
condes, etc. , que  les  espaces  parcourus  crois- 
saient comme  les  nombres  1,  4,  9, 16;  d'où 
il  conclut  cette  loi  remarquable , que  les 
espaces  parcourus  sont  proportionnels  au 
carré  des  temps  employés  à les  parcourir. 
Multipliant  alors  ses  vitesses  par  l'inverse 
du  rapport  dans  lequel  la  pesanteur  avait  été 
diminuée,  il  eut  la  véritable  longueur  par- 
courue dans  la  chute  directe.  Voici  les  ré- 
sultats qu’il  obtint  avec  un  plan  incliné  dont 
la  longueur  valait  six  fois  la  hauteur  : 


TEMPS. 

CHUTE  DANS  LA 

SCR  LE  PLAN 

VERTICALE. 

INCLINÉ. 

i” 

4,9 

0,81 

2" 

19,6 

3,24 

3" 

44,1 

7,29 

Si  maintenant  on  veut  avoir  les  espaces  par- 
courus pendant  chaque  seconde  successive, 
on  part  de  la  loi  générale,  et,  retranchant 
successivement  chaque  espace  parcouru  des 
nombres  1,  4,  9,  16,  etc.,  on  a la  suite  des 
nombres  impairs  1,  3,  S,  7,  etc.,  résultat 
qui  s’énonce  en  disant  que  les  graves  sui- 
vent dans  leur  chute  la  progression  des 
nombres  impairs,  et  qui  nous  montre  en 
même  temps  que  la  vitesse  croit  propor- 
tionnellement au  temps.  Ces  mêmes  lois  de 
la  chute  des  corps  peuvent  également  se 
démontrer  au  moyen  d'une  machine  appelée 
machine  d’Alwood,  du  nom  du  mécanicien 
anglais  qui  l'a  inventée.  Elle  consiste  en  une 
poulie,  dans  la  gorge  de  laquelle  passe  un 
fil  de  soie  portant  des  masses  égales  aussi 
considérables  que  possible;  afin  de  négliger 
le  poids  du  fil  de  soie,  Taxe  de  la  poulie  est 
lui-même  supporté,  pour  plus  de  mobilité, 
par  des  roues  très-mobiles  qui,  se  mettant 
en  mouvement  par  le  moindre  frottement, 
tendent  à restituer  à la  poulie  la  quantité  de 
force  qu’elles  auraient  pu  lui  enlever;  enfin 
une  bonne  horloge  à secondes  est  fixée  à la 
machine  pour  mesurer  le  temps.  Les  deux 
masses  resteront  en  équilibre  dans  quelque 


position  qu’on  les  mette;  mais,  si  on  ajoute 
à l’une  d’elles  un  petit  poids  p,  elle  descen- 
dra en  faisant  remonter  l'autre;  l'action  de 
la  pesanteur  sur  p se  répandra  donc  sur  la 
totalité  2m+p,  et  par  conséquent  la  vitesse 

aura  diminué  dans  le  rapport  - — ? — - : me- 
îm+p 

surant  alors  les  espaces  parcourus  pendant 
1,  2,  3,  4 secondes,  etc.,  on  vérifiera  les 
deux  lois  que  nous  avous  déjà  énoncées, 
puis  on  pourra  reconnaître  que  si,  à un  in- 
stant donné,  on  enlève  le  poids  additionnel, 
la  masse  qui  tombe  continuera  son  mouve- 
ment en  vertu  de  la  seule  vitesse  acquise,  et 
que  l’espace  parcouru  pendant  un  temps 
égal  à celui  durant  lequel  le  mouvement  pri- 
mitif avait  lieu  sera  double  du  premier. 
Pour  faire  cette  expérience  d'une  manière 
simple  et  facile,  il  n’y  a qu’à  donner  à p une 
forme  allongée,  et  alors  il  sera  arrêté  par 
un  anneau  curseur  fixé  au  pied  do  la  ma- 
chine, à travers  lequel  m passe  facilement. 
On  conclut  des  lois  que  nous  venons  d'é- 
noncer que,  si  plusieurs  corps  parlent  d'une 
même  hauteur  et  tombent  en  suivant  des 
routes  différentes,  ils  auront  tous  la  même 
vitesse  au  moment  de  leur  contact  avec 
l'obstacle  sur  lequel  ils  tombent.  Si  dans 
quelques  lieux  les  espaces  parcourus  par  les 
corps  qui  tombent  ne  sont  pas  égaux,  cela 
est  dû  à l'action  variable  de  la  force  centri- 
fuge qui  combat  la  gravité  dans  tous  les 
lieux  du  globe;  la  loi  de  la  force  centrifuge 

est  /■  = — en  appelant  » la  vitesse  et  r le 

rayon  du  cercle  décrit,  formule  qui  se 
4 f 

transforme  en  celle-ci  : f = — — , en  rem- 
plaçant v par  sa  valeur  tirée  de  l'équation 
tc=2  t r;  si  nous  comparons  cette  formule 
à la  force  avec  laquelle  la  chute  des  corps  a 
lieu , nous  trouvons  qu’il  suffirait  que  la 
terre  fût  animée  d’un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même  dix-sept  fois  plus  rapide  pour 
que  l'action  de  la  pesanteur  fût  tout  à fait 
annulée. 

Chute  a encore  d’autres  acceptions  : ainsi, 
en  architecture,  on  l'emploie  pour  désigner 
des  groupes  de  fleurs,  de  fruits  ou  de  feuil- 
lages qui  tombent  en  festons  ou  en  guir- 
landes. En  horlogerie,  chute  est  synonyme 
de  choc  ; en  astrologie,  il  désigne  le  lieu  de 
la  révolution  d'une  planète,  où  elle  est  cen- 
sée avoir  la  même  vertu;  en  hydraulique,  il 
sert  à désigner,  outre  les  cascades,  la  hau- 


teur des  pentes,  soit  naturelles,  soit  artifi- 
cielles , qui  existent  dans  un  courant  d'eau  ; 
ces  chutes  s'évaluent  soit  en  mètres  de  hau- 
teur, soit  en  chevaux,  eu  ayant  soin  de  se 
rappeler  que  ce  que  l’on  appelle  la  force 
d'un  cheval  n’est  pas  la  même  partout,  car, 
suivant  les  lieux,  elle  varie  du  simple  au 
double,  c'est-à-dire  de  l'ascension,  à 1 mèt. 
de  hauteur  dans  1",  de  40  kilogr.  1/2  à 
80  kilogr.  Au  figuré,  on  dit  la  chute  d’une 
pièce  de  théâtre  pour  désigner  sa  non-réus- 
site;  chacun  connaît  ce  vers  de  Gilbert  par- 
lant de  la  Harpe  ; 

Tomba  de  chute  en  chute  au  trône  academique. 

Enfin  il  y a les  chute»  mornlet,  les  pires  de 
toutes,  dont  l’on  revient  rarement.  — En  mé- 
decine, le  mot  chute  s’emploie  pour  désigner 
le  déplacement  d'un  organe,  quand  cet  or- 
gane, ayant  perdu  sa  vitalité  propre,  parait 
n'étre  plus  soumis  qu'aux  lois  de  la  pesan- 
teur qui  régit  tous  les  corps.  Di-haut. 

CHYLE  (phytiol.).  — Quelques  heures 
après  l'ingestion  des  substances  alimentaires 
dans  l'estomac,  on  voit  un  liquide  plus  ou 
moins  blanc  circuler  dans  les  vaisseaux  lym- 
phatiques du  mésentère  elle  canal  thoracique: 
c’est  à ce  liquide  qu’on  a donné  le  nom  de 
chyle,  et  l'on  appelle  chylifirei  les  vaisseaux 
chargés  de  l’absorber  à la  surface  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  et  de  le  porter  dans  la 
circulation  générale. 

La  couleur  blanche  du  chyle,  plus  marquée 
dans  les  vaisseaux  qui  se  trouvent  entre  les 
intestins  et  les  ganglions  du  mésentère  que 
dans  ceux  qui  de  ces  derniers  se  rendent  au 
canal  thoracique,  tire  sur  celle  du  lait,  avec 
plus  d’opacité  peut-être;  elle  est  due  à 
des  particules  graisseuses  très-fines.  Le  sé- 
rum du  chyle,  préalablement  coagulé,  traité 
par  l’éther  exempt  d'alcool,  s'éclaircit  sensi- 
blement, et  l’éther  évaporé  laisse  déposer, 
sous  forme  d’huile  ou  de  grumeaux  d'appa- 
rence sébacée . une  quantité  de  graisse  pro- 
portionnée à l’opacité  du  sérum  avant  l’ex- 
périence. Cette  teinte  blanche  du  chyle  fait 
quelquefois  place  à une  teinte  rosée  dans  le 
canal  thoracique,  et  il  acquiert  constamment 
cette  dernière  coloration  quand  il  est  exposé 
à l’air  après  son  extraction  de  ce  canal. 
L’air  n’a  pas  d’action  sensible  sur  le  li- 
quide pris  dans  les  chylifères.  Les  ma- 
tières colorantes  introduites  arec  les  ali- 
ments , telles  que  le  bleu  de  Prusse,  la  ga- 
rance , 1a  matière  colorante  de  la  rhubarbe. 
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bien  qn’elles  pénètrent  dans  les  voies  circu- 
latoires, n'auraient  aucune  influence  sur  la 
couleur  du  chyle  auquel  elles  ne  se  mêle- 
raient pas.  La  saveur  du  chyle  est  alcaline 
et  son  odeur  se  rapproche  de  celle  du  sper- 
me; examiné  au  microscope,  le  chyle  pré- 
sente des  globules  d'un  volume  variable  et 
ordinairement  moins  gros  que  ceux  du  sang. 
Peu  de  temps  après  sa  sortie  des  vaisseaux , 
le  chyle  se  coagule  et  se  divise  en  trois 
parties,  le  sérum,  le  caillot,  une  couche  cré- 
meuse qui  surnage. 

CHYME  (physiol.).  — On  donne  ce  nom 
à la  masse  alimentaire  qui  a subi , pendant 
son  séjour  dans  l’estomac,  les  modifications 
qui  la  rendent  propre  à être  convertie  en 
chyle.  Le  chyme  se  présente  sous  forme  de 
pâle  homogène  semi-liquide,  onctueuse,  de 
couleur  variant  du  grisâtre  au  verdâtre.  Quel- 
ques substances , réfractaires  à l'action  de 
l’estomac,  passent  en  nature  dans  les  intes- 
tins et  peuvent  se  reconnaître  dans  la  masse 
chymeuse;  le  travail  stomacal  terminé,  le 
chyme  passe  à travers  le  pylore,  pour  subir 
l’action  de  labile.  (Voy.  Chyle,  Digestion.] 

CHYPRE , Cyprus  en  latin,  Kihris  en 
turc,  grande  Ile  de  la  Méditerranée,  dépen- 
dant, sous  le  rapport  topographique,  de 
l’Asie  Mineure.  Jadis  riche  et  très-peuplée, 
elle  est  en  grande  partie  inculte  et  déserte 
depuis  qu'elle  est  tombée  sous  la  domination 
des  Turcs.  Elle  a pour  capitale  Nicosie,  ville 
bien  déchue  de  son  aucienne  splendeur,  et, 
pour  ville  remarquable,  Famagouste,  place 
forte  et  bon  port.  Son  sol,  naturellement  fer- 
tile, produit  en  abondance  du  blé,  de  l’huile, 
toute  espèce  de  fruits  et  des  vins  délicieux. 
Elle  est  sillonnée  par  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes très-élevées , qui  y tempèrent  la  cha- 
leur naturelle  au  climat.  Cette  belle  île  n'est 
plus  aujourd'hui  importante  que  par  sa  po- 
sition , car,  depuis  ses  côtes,  on  domine 
l'Anatolie,  l'Egypte  et  la  Syrie;  mais  il  n'en 
était  pas  de  même  dans  l’antiquité  : elle  était 
consacrée  à Vénus,  qui  lui  avait  donné  son 
nom,  Cyprit.  Les  trois  villes  d’Amathonte, 
de  Paphos  et  d’idalie  étaient  spécialement 
sous  sa  protection  et  possédaient  des  temples 
magnifiques;  en  outre,  de  riches  mines  d'or, 
d'argent  et  surtout  de  cuivre  (cupruirc),  mé- 
tal consacré  à la  divinité  tutélaire  dcl’ile, 
lui  servaient  à l’enrichir  et  à entretenir  un 
grand  commerce.  Chypre  fut  peuplée,  dans 
l’origine,  par  des  colonies  phéniciennes,  qui 
la  posséder*  ut  jusqu'à  l’an  620  avant  J.  C.  ; 


après  eux,  elle  appartint  aux  Egyptiens  jus- 
qu’en 550,  puis  aux  Perses,  contre  lesquels 
elle  se  révolta  souvent , quoiqu’elle  eût  ses 
lois  particulières.  Etant  parvenue  à se  ren- 
dre indépendante,  vers  le  iv  siècle  avant  l’ère 
chrétienne,  elle  fut  divisée  en  neuf  royau- 
mes, dont  le  principal  fut  celui  de  Salamine, 
Après  la  mort  d’Alexandre,  sa  possession  fut 
un  sujet  continuel  de  division  entre  l’Egypte 
et  la  Syrie;  mais  elle  appartint  le  plus  sou- 
vent au  premier  de  ces  royaumes,  car  plu- 
sieurs rois  du  nom  de  Ptolémée  y régnèrent  ; 
enfin  Caton  la  réduisit  en  province  romaine 
l’an  65  avant  J.  C.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au temps  des  empereurs  grecs  , sur  les- 
quels elle  fut  conquise  par  les  Arabes,  elle 
suivit  le  sort  de  Home  et  de  Constantinople; 
mais  alors  elle  eut  des  rois  particuliers  aux- 
quels Richard  Cœur  de  Lion  l’enleva  , en 
1 192,  lors  de  sa  croisade,  pour  la  donner  à 
Guy  de  Lusignan,  roi  détrôné  de  Jérusalem. 
Les  successeurs  de  Guy  y régnèrent  sans  in- 
terruption jusqu’en  1VGV,  où  Jacques  II,  fils 
naturel  de  Jean  III,  l’enleva  à sa  sœur  Char- 
lotte de  Savoie  ; ce  prince,  en  mourant,  la 
laissa  à son  fils,  Jacques  III,  dont  la  femme, 
la  Vénitienne  Catherine  Cornaro,  la  vendit  à 
ses  compatriotes  en  1V89.  La  famille  de  Lu- 
signan avait  fourni  dix-huit  rois  à Chypre, 
ce  sont  : 


Guy  de  Lusignan, 
Amaury, 

Hugues  I*', 

Henri  I", 

Hugues  II , 

Hugues  111, 

Jean  1*', 

Henri  II, 

Hugues  IV, 

I’icrrc  1", 

Pierre  H, 

Jacques  I", 

Jean  II, 

Jean  III, 

Charlotte, 

Jacques  II, 

Jacques  III, 
Catherine  Cornaro, 


1192— 119V 
119V— 1205 
1205—1218 
1218—1253 
1253—1267 
1267— 128V 
128V— 1285 
1285— 132V 
132V— 1361 
1361—1372 
i: 172— 1382 
1382—1398 
1398— 1V32 
1V32 — 1 V58 
1V58 — 1VGV 
1V6V — 1V73 
1V73 — 1V75 
1V75 — 1V89 


La  sérénissime  république  perdit  Chypre 
qui  lui  fut  enlevée  par  Sélim  11 , en  1571  ; 
les  Turcs  l’ont  toujours  conservée  depuis  ce 
temps,  et,  aujourd’hui,  elle  appartient  au 
vice-roi  d’Egvpte.  Les  rois  de  Sardaigne , 
comme  héritiers  des  ducs  de  Savoie , issus 
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de  la  reine  Charlotte,  portent  le  titre  de  rois 
de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

CIIYPBE  (ordre  dk)  ou  du  Silence.  Cet 
ordre  fut  crée  par  Guy  de  Lusignan , sitôt 
après  son  avènement  au  trône,  eu  1192,  sur 
des  bases  analogues  à celles  des  templiers 
et  dos  hospitaliers  : les  chevaliers  juraient 
de  défendre  Chypre  contre  toutes  les  tenta- 
tives des  infidèles  et  de  ne  faire  avec  eux  ni 
paix  ni  trêve;  ils  suivaient  l'ordre  de  Saint- 
Basile.  Leur  marque  de  distinction  était  un 
collier  composé  de  lacs  d'amour  en  soie  blan- 
che, entrelacés  des  lettres  K et  S brodées  en 
or,  et  supportant  une  médaille  de  ce  métal, 
sur  laquulle  était  gravéo  une  épée  à lame 
d'argent,  à la  garde  d'or,  avec  cet  exergue: 
Secit  ri  Uns  regni , sécurité  du  royaume.  Cet 
ordre  , après  avoir  joui  d'une  grande  fa- 
veur, tomba  dans  le  discrédit  et  fut  aboli 
en  1489.  D. 

C11YHAZ  ou  CIIIBAZ  , capitale  de  la 
province  du  Farsistan  ou  l’erse  proprement 
dite , fondée  vers  l'an  76  de  notre  ère , non 
loin  des  ruines  de  Persépolis,  fut  longtemps 
la  seconde  nu  la  troisième  ville  du  royaume. 
Elle  pouvait  facilement  armer  50,000  cava- 
liers pour  sa  défense;  les  guerres  civiles  qui 
ont  désolé  la  l’erse  l'ont  bien  fait  déchoir  de 
son  ancienne  splendeur,  car  sa  population 
actuelle  ne  dépasse  pas  plus  de  20,000  habi- 
tants. Néanmoins  elle  possédait  encore,  au 
commencement  de  ce  siècle , de  beaux  mo- 
numents, tels  que  des  collèges,  des  bazars, 
des  caravansérais,  des  bains , etc.  ; mais  ils 
ont  été  détruits  par  les  deux  tremblements 
de  terre  de  1803  et  de  1824.  Chiraz  a environ 
quatre  milles  de  circuit,  mais  la  moitié  de  la 
ville  est  occupée  par  des  décombres;  elle  a 
vu  naître  le  grammairien  arabe  Sibouyah , 
ainsi  que  les  poètes  Saadi  et  llafiz.  Les  cam- 
pagnes qui  l'environnent  sont  renommées 
par  l’excellence  de  leurs  fruits  et  surtout  par 
le  fameux  vin  de  liqueur  appelé  rin  de  Chi- 
raz, dont  les  sultans  de  Perse  no  se  faisaient 
pas  scrupule  de  boire , malgré  la  loi  de  Ma- 
homet qui  défend  toute  espèce  de  boissons 
fermentées. 

CIBBEK  (Collet),  acteur  et  auteur  dra- 
matique anglais,  né  à Londres  en  1671,  mort 
en  1759,  embrassa  d'abord  la  carrière  des 
armes,  qu'il  abandonna  pour  le  théâtre.  Il  se 
fit  remarquer  surtout  dans  les  rôles  de  grime 
et  d'homme  à la  mode,  dont  il  jouait  au  na- 
turel l'impertinence  et  la  vanité.  Pope  l'a 
ridiculisé  dans  sa  Vunciade,  dans  les  der- 


nières éditions  de  laquelle  il  lui  a donné  le 
principal  rôle.  Sa  première  comèdio  (le  Der- 
nier expédient  de  l'Amour)  fut  jouée,  en  1695, 
avec  un  très-grand  succès.  Sur  quatorze  au- 
tres pièces  que  Cibber  fit  jouer,  une  seule  fut 
mal  reçue,  une  tragédie.  Ses  comédies  ne 
brillent  pas  par  l'originalité,  et  sont  presque 
toutes  prises  dans  l’ancien  théâtre  anglais  ou 
le  théâtre  français;  il  y a,  entre  autres, 
une  imitation  du  Tartufe,  dont  le  principal 
personnage  est  un  prêtre  catholique;  mais 
l'auteur  excelle  à bien  peindre  les  ridicules 
du  moment  et  les  petites  nuances  des  pas- 
sions dans  un  dialogue  vif,  coupé  et  plein 
d'esprit.  Dans  sa  vieillesse,  il  fut  directeur 
du  théâtre  de  Drury-Lane:  les  mémoires  qu'il 
a laissés  sur  sa  vie  sont  curieux,  et  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise  et  de  gaieté. 

CIBLE.  — On  donne  ce  nom  Â un  but 
sur  lequel  on  s'exerce  au  tir.  La  cible  exis- 
tait déjà  avant  l'invention  des  armes  à feu; 
les  anciens  archers  français  s’exerçaient  à ti- 
rer de  l'arc  contre  un  perroquet  de  bois 
placé  au  sommet  d'un  mât.  Cet  exercice 
s'appelait  le  papegai.  Ce  ne  fut  que  vers  lo 
temps  du  règne  de  Louis  XIV  que  l'on  com- 
mença a exercer  les  soldats  à l'exercice  à feu. 
Jusqu’à  la  révolution  on  regardait  cet  exer- 
cice comme  tout  à fait  inutile;  mais,  aujour- 
d'hui que  les  tirailleurs  ont  pris  une  grande 
importance  dans  les  armées,  la  cible  a suivi 
la  même  marche,  et  l'on  distribue  des  prix  à 
ceux  qui  atteignent  le  but.  Toutes  les  armes 
s'exercent  à la  cible  deux  fois  par  semaiue 
dans  l’été;  il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans 
une  même  séance,  atteindre  plusieurs  fois  le 
but.  Son  utilité  a été  surtout  prouvée  par  la 
belle  défense  de  Lille  contre  les  Autrichiens 
en  1792.  Cette  ville,  n’ayant  d'autres  défen- 
seurs que  ses  habitants,  fut  sauvée  par  son 
artillerie  bourgeoise,  qui,  depuis  son  insti- 
tution vers  la  fin  du  xvti*  siècle,  fait  très- 
souvent  ce  genre  d'exercice;  elle  fit  éprouver 
aux  ennemis  des  pertes  énormes,  et  les  con- 
traignit à lever  le  siège. 

C1BO  (Catherine),  duchesse  de  Came- 
rino,  dans  la  Marche  d’Ancône,  nièce  du 
pape  Léon  X,  épousa  Ubaldo,  duc  d’Crbin. 
Aussi  instruite  que  les  plus  illustres  savants 
de  l’époque,  elle  savait  non-seulement  l’hé- 
breu, le  grec  et  le  latin,  mais  encore  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Ce  fut  elle  qui  intro- 
duisit les  capucins  en  Italie  et  fournit  à ces 
religieux  de  quoi  y fonder  leur  premier  cou- 
vent. 
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CIBOIRE,  mot  qui  sert  à nommer  au- 
jourd'hui un  vase  en  forme  de  calice  couvert 
où  l'on  conserve,  dans  les  églises,  les  hos- 
ties consacrées. 

Il  est  nommé  ainsi  du  mot  latin  ciborium, 
en  grec  mlSmpior.  Ce  mot,  d'origine  égyp- 
tienne, était  le  nom  d’une  espèce  de  nym- 
phœa,  qui  croit  en  Egypte,  dont  la  gousse 
s'ouvre  par  le  haut  quand  le  fruit  est  mûr, 
et  qui,  saus  doute,  servit  anciennement  de 
vase  à boire.  Horace  a employé  ce  mot  une 
fois  dans  l'ode  si  connue  O sape  mecum,  etc., 
liv.  il,  od.  7. 

nec 

Parce  cadis  tibi  dcslinatis  : 

Oblivioso  lævia  massico 
Ciboria  expie. 

On  ne  peut  douter  qu'en  cet  endroit  le 
poète  n'ait  voulu  parler  des  coupes  qui  figu- 
raient dans  les  festins.  Voici  ce  qu'un  an- 
cien scoliaste,  Porphyrion,  remarque  sur  ce 
passage  : « Les  ciboria  sont  des  fruits  d'A- 
lexandrie qui  ont  les  feuilles  semblables  à la 
colocasic  (fève  d'Egypte).  Les  coupes  faites  à 
leur  imitation  ont  été  nommées  de  même.  Les 
ciboria  sont  aussi  des  vases  dans  lesquels  les 
navigateursont  coutume  d'emporter  leur  nour- 
riture. » Strabou,  qui  dit  quelques  mots  sur 
cette  plante,  eu  parle  ainsi  ( Gcogr .,  lib.  xv): 
a Hans  les  lacs  et  les  marais  d'Egypte  naît 
le  papyrus  (CiCaoc),  et  la  fève  d’Egypte,  dont 

on  fait  des  coupes  qu’on  nomme  ciboria 

Cette  fève,  qui  pousse  des  feuilles  et  des 
fruits  en  plusieurs  endroits  de  sa  tige,  pro- 
duit un  fruit  semblable  à notre  fève,  et  qui 
n'en  diffère  que  par  la  grosseur  et  par  le 
goût.  Ces  plantes  sont  agréables  à la  vue 
pendant  un  repas  : on  se  couche  dans  des 
nacelles  en  forme  de  Ut,  on  les  couvre  des 
feuilles  de  ces  fèves,  et  l’on  peut  se  mettre 
encore  à l'abri  sous  leur  ombre.  Elles  sont, 
en  effet,  si  larges,  qu'on  les  emploie  comme 
des  coupes  ou  des  plats,  car  elles  ont  une 
cavité  fort  convenable  pour  cet  usage.  Aussi 
les  cuisines  ( ipyneréput.  ) d'Alexandrie  en 
sont-elles  remplies,  et  l'on  s'en  sert  comme 
d'autres  vases.  » 

Athénée  [Deipnoi.,  lib.  tu)  cite  quelques 
vers  des  Giorgiques  grecques  de  Nicandre,  et 
ajoute  que  le  *i Cufiov  est  une  sorte  de  coupe 
particulière,  phrase  sur  laquelle  Casaubon 
fait  celte  remarque  [Animadv. , loc.  cit.)  : 
« Le  ciborium  est,  à proprement  parler,  la 
fève  d'Egypte  ou  son  enveloppe,  mais  non  la 
plante  elle-même,  celle  qui  porte  la  fève.  » 


i Diodore  de  Sicile  en  fait  aussi  mention. 
Dioscoride  est  encore  plus  explicite.  Hésy- 
chius  dit,  au  mot  *»Cwf/oi>,  que  c'est  le  nom 
égytien  d’une  coupe.  C'est  ainsi  que  les  In- 
diens se  serrent  de  la  calebasse,  de  la  noix 
de  coco,  etc. 

Cette  étymologie  nous  semble  préférable 
à celle  que  Périon,  Robert  Estienne  et  plu- 
sieurs autres  tirent  de  kiCoitU,  arche,  coffre, 
et  surtout  moins  extravagante  que  celle  de 
quelques  anciens  auteurs  qui  expliquent  ce 
mot  par  kiCutùs  6soù  çm  i<r fj.au,  arche  de  la 
gloire  de  Dieu,  *,C,  à leur  avis,  venant  de 
KiCoiTor,  et  «pi»',  de  l'hébreu  ir  ia,  lumière 
de  Dieu.  ( Yoy.,  pour  quelques  autres  détails 
sur  ce  mot,  Cl.  Saumaise  [llomonym.  Plant., 
ch.  112);  Paul  Diacre  ( Goto  l.ongobard. , 
ch.  35)  et  les  commentateurs  de  ce  dernier, 
Bonav.  Vulcauius  et  Lindemborg.) 

On  conservait  autrefois  les  hosties  dans 
une  colombe  d'argent  suspendue  sur  l’autel 
ou  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  ou  même 
dans  les  baptistères  ; un  concile  tenu  à Tours 
décréta  qu’on  les  placerait  dans  un  vase,  cof- 
fre ou  tabernacle  au-dessous  de  la  croix  de 
l'autel.  Dans  plusieurs  villes  d'Italie,  surtout 
à Rome,  les  autels  ne  portent  point  de  taber- 
nacle ; il  n’y  a qu'une  seule  chapelle,  appelée 
chapelle  du  Saint-Sacrement,  qui  en  ait  un, 
presque  toujours  fait  en  forme  de  temple. 
Ainsi  celui  de  Saint-Pierre,  au  Vatican,  est 
imité  du  joli  temple  que  le  Bramante  éleva 
sur  le  Janicule,  à l’endroit  où  le  saint  apêtre 
Pierre  fut  crucifié.  C’est  donc  seulement 
dans  ces  chapelles  spéciales  que  l’on  con- 
serve les  hosties  pour  les  besoins  de  la  com- 
munion. 

On  donne  aussi , en  Italie,  le  nom  de  ci- 
boire [ciborio)  au  tabernacle  lui-même  et 
à un  dais  ou  baldaquin  soutenu  par  quatre 
colonnes,  qui  couvre  l’autel  tout  entier; 
on  en  peut  voir  un  modèle  au  Val-de- 
Grâce,  à Paris.  Celui  des  Invalides  est  sou- 
tenu par  six  colonnes  torses.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  dais  de  marbre,  de  bronze 
ou  autres  matières  précieuses  se  trouvent 
dans  les  églises  de  Rome,  à Saint-Pierre,  au 
Vatican,  à Sainte-Marie-Majeure,  à Sa  in  te— 
Praxède,  à Saint-Jean-de-Latran,  à Saint- 
Laurent,  hors  des  murs,  etc.  Dans  les  cinq 
basiliques  ils  se  nomment  aussi  confessions. 

Le  pape  saint  Grégoire  en  fit  construire 
un  d’argent  pour  l’église  de  Saint-Pierre,  au 
rapport  d'Anastase;  et  saint  Jean-Chrysos- 
tême  croit  que  les  temples  de  Diane,  que  fa- 
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briquait  l'orfévre  Démétrius  (Act.  xix,  21), 
n’étaient  autre  chose  que  de  petits  dais  ou 
baldaquins  de  cette  espèce.  Le  concile  de 
Cologne  (en  1280)  recommande  de  suspen- 
dre au-dessus  de  l’autel  une  grande  tenture 
de  lin  blanc  pour  le  garantir,  dans  toute  sa 
longueur  et  dans  toute  sa  largeur,  des  saletés 
et  de  la  poussière  qui  pourraient  y tomber; 
cependant  on  pouvait  s’en  dispenser  si  l’au- 
tel était  déjà  couvert  d’un  ciboire.  On  a 
nommé  ces  ornements  d’architecture  cooper- 
lorium,  tegimen,  umbraculum,  supracaelum, 
cibureum,  etc.  Les  mêmes  noms  furent  don- 
nés aussi  aux  tombeaux  des  saints,  d'après 
l’usage  antique  d'élever  des  autels  sur  le 
corps  des  martyrs,  ou,  comme  on  l’a  fait 
plus  tard,  de  renfermer  leurs  reliques  dans 
la  pierre  consacrée.  M.  Melchiorri,  dans  sou 
excellente  description  de  Home,  appelle  ct- 
boires  tous  les  tombeaux  des  papes  renfer- 
més dans  la  crypte  souterraine  de  Saint- 
Pierre  au  Vatican;  — enfin  Gervais  de  Can- 
torbéry  emploie  ce  mot  de  ciboire  pour  toute 
construction  religieuse  en  forme  de  voûte 
supportée  par  quatre  piliers  ou  colonnes. 
Les  Espagnols  appellent  aujourd'hui  cimbo- 
rio  la  lanterne  qui  surmonte  un  dème,  et 
donnent  au  vase  que  nous  appelons  ciboire 
le  nom  de  copon,  grande  coupe. 

L'auteur  des  Joyeuses  adventures,  imitées 
des  cent  Nouvelles  nouvelles , disait  cym- 
boire  pour  ciboire,  ce  qui  fait  supposer  que, 
de  son  temps,  on  faisait  dériver  ce  mot  de 
cymba,  barque;  l’évêque  Gilbert  écrivait 
cymbarium. 

On  trouve,  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  le  mot  de  peristtrium  (on  a 
dit  aussi  pyrasterium  ) pour  désigner  un  or- 
nement d’église  qui  servait  à renfermer  la 
colombe . nstimpà. , où  l’on  enfermait  la 
sainte  hostie.  Le  testament  de  saint  Perpe- 
tuus  (v*  siècle)  en  parle  ainsi  : Lego  Ama- 
lerio  presbytero  copsulam  de  serico,  item  pk- 
BIStericm  et  columbam  aryen  team  ad  repo- 
sitorium.  Il  en  est  aussi  question  dans  une 
relation  du  moine  Kaynier,  à propos  d’une 
translation  des  reliques  de  saint  Eutyche  et 
de  saint  Accuce,  aux  xil*  et  xui*  siècles. 

On  appelait  pyxis  une  sorte  de  tourelle  à 
jour  placée  au-dessus  du  maltrc-autel , où 
l’on  renfermait  le  ciboire,  et  dont  l'usage  est 
perdu  depuis  longtemps.  Louis  de  Sivry. 

CIBOULE,  espèce  du  genre  ail  ( allium 
fistulosum,  Lin.)  fréquemment  cultivée  dans 
les  jardins.  C’est  une  plante  vivace,  mais  que 


l'on  traite  ordinairement  daus  la  cnlture 
comme  bisannuelle,  au  moins  pour  la  variété 
commune.  On  la  multiplie  de  graine.  Elle 
demande  une  terre  légère  et  en  même  temps 
substantielle.  On  en  distingue  dans  les  jar- 
dins plusieurs  variétés. 

CIBOULETTE,  civette,  appétit,  autre 
espèce  du  genre  ait  ( allium  schotnoprasum, 
Lin.)  que  l'on  trouve  croissant  spontané- 
ment, en  assez  grande  abondance,  en  di- 
verses parties  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et 
qui  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins potagers.  On  la  multiplie  par  ses  caïeux, 
que  l’on  sépare  au  mois  de  mars  et  que  l'on 
plante  principalement  en  bordure.  Cette  es- 
pèce demande  une  terre  substantielle. 

CICADAIRES  ou  CICAD1ENS  (entom.), 
classe  des  insectes,  ordre  des  hémiptères, 
section  des  homoptères.  Cette  tribu , carac- 
térisée par  ses  tarses  , composés  de  trois 
articles,  et  ses  antennes,  très -petites  et 
coniques  ou  en  forme  d’alêne , renferme 
quatre  familles  : les  cecropides,  membra- 
cides,  fulgorides  et  cicadides.  Les  femelles 
portent  ordinairement  une  tarière  à l’aide 
de  laquelle  elles  pratiquent  des  entailles 
dans  les  végétaux  pour  y loger  leurs  oeufs. 
Les  cicadaires  se  nourrissent  de  la  sève  des 
arbres. 

CICADIDES,  famille  de  la  tribu  des  ci- 
cadaires, formée  par  le  genre  cigale.  [Voy. 
ce  mot.) 

CICATRISATION  , CICATRICE.  — 
Ces  deux  mots,  confondus  à tort  dans  le  lan- 
gage chirurgical  ordinaire,  diffèrent  com- 
plètement l’un  de  l'autre,  car  ils  expriment, 
le  premier,  une  faculté  ou  une  propriété  ; le 
second,  un  résultat.  L’expression  cicatrice 
est  considérée  par  les  grammairiens  comme 
synonyme  de  cisatrûr  (latin),  dérivant  lui- 
même  d ’obccecare , rendre  aveugle  , c’est-à- 
dire  voiler.  On  sait,  en  effet,  que  les  anciens 
médecins  se  plaisaient  à rendre,  par  des 
expressions  métaphoriques  et  pittoresques, 
les  phénomènes  qui  tombaient  sous  leur 
sens  : de  là  l'idée  de  voile,  rappelée  par  le 
mot  désignant  la  membrane  qui  cache  la 
plaie. 

Le  terme  de  cicatrice  sert  actuellement  à 
désigner  tout  tissu  nouveau  remplaçant  une 
solution  de  continuité  quelconque  : la  cica- 
trice dos  os  porte  le  nom  de  cal. 

La  cicalrisatioq  se  forme  de  diverses  ma- 
nières, mais  les  phénomènes  essentiels  qui  la 
constituent  sont  invariables  : ainsi,  pour 
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qn'un«  cicatrice  se  produise,  fl  faut  néces- 
sairement que  la  plaie  sécrète  une  substance 
particulière,  molle  d'abord,  puis  se  durcis- 
sant peu  A peu , au  point  même  d’acquérir 
dans  la  suite  une  dureté  et  une  résistance  qui 
dépassent  celles  de  la  peau  et  desmuscles.Cetle 
substance,  qui  a été  appelée  par  les  uns  lym- 
phe plastique,  par  les  autres  lymphe  coagula- 
ble, par  ceux-ci  bourgeons  charnus,  par  ceux- 
là  bourgeons  vasculaires,  etc.,  celte  sub- 
stance, dis-je,  est  essentiellement  plastique, 
et , seule,  sert  de  lien  entre  les  lèvres  de  la 
plaie. 

line  plaie  récente  peut  se  cicatriser  direc- 
tement par  réunion  immédiate  , ou,  pour  me 
servir  de  l’expression  consacrée,  par  réunion 
par  première  intention.  Dans  ce  cas,  les  phé- 
nomènes do  cicatrisation  sont  A l'état  élé- 
mentaire; les  lèvres  de  la  plaie  sécrètent  la 
lymphe  plastique  dont  je  viens  de  parler,  les 
vides  les  plus  minimes  de  la  solution  de  con- 
tinuité se  trouvent  comblés,  un  recollement 
s’opère  en  attendant  la  consolidation  de  la 
nouvelle  substance,  dos  vaisseaux  sanguins 
la  pénètrent,  le  tissu  devient  de  plus  en  plus 
compacte  et  résistant,  enfin  la  cicatrice  s’a- 
chève. — Dans  d’autres  circonstances,  par 
exemple  lorsque  la  solution  de  continuité 
est  trop  grande  et  que  le  contact  des  lèvres 
de  la  plaie  est  impossible,  d’autres  phéno- 
mènes précèdent  nécessairement  la  forma- 
tion définitive  de  la  cicatrice.  Dans  un  cas 
de  plaie  par  instrument  tranchant,  je  sup- 
pose, le  sang  s'écoule  des  vaisseaux  ouverts, 
puis  le  sérum  seul  se  tamise,  pour  ainsi  dire, 
à travers  les  parois  vasculaires  rompues  ou 
coupées,  de  telle  manière  que  cet  écoule- 
ment devient  de  plus  en  plus  clair  et  do  moins 
en  moins  abondant,  jusqu'à  ce  qu'il  se  sup- 
prime complètement.  A ce  moment  com- 
mence une  sécrétion  nouvelle  ; d'abord  clair 
et  ténu,  le  liquide  formé  devient  laiteux  et 
prend  de  la  consistance,  jusqu'à  ce  qu'il  con- 
stitue un  pus  véritable;  la  plaie  devient  ro- 
sée ou  rouge,  couverte,  sur  toute  la  surface, 
de  petits  mamelons  irrégulièrement  arrondis 
et  connus  sous  les  noms  de  bourgeons  san- 
guins, bourgeons  charnus;  ces  granulations 
se  réunissent  par  leurs  bords  et  finissent  par 
couvrir  la  plaie  entière  d'une  membrane  véri- 
table qui  est  la  cicatrice.  A ce  moment  la 
plaie  suppure  encore  : A mesure  que  l’inflam- 
mation se  calme,  la  réaction  pyogénésique 
diminue,  les  granulations  du  pourtour  de  la 
plaie  semblent  se  dessécher  et  se  recouvrir 


d’une  membrane  fine  qui  prend, chaque  jour, 
de  plus  en  plus  de  consistance  et  constitue 
la  cicatrice  définitive;  celle-ci  se  durcit  beau- 
coup, se  transforme  en  une  sorte  de  peau 
incomplète,  et,  à la  longue,  tend  à dispa- 
raître en  partie  par  absorption. 

La  formation  des  cicatrices  est  loin  d’ètre 
toujours  aussi  régulière  que  je  viens  de  le 
dire  : tantôt  elle  est  entravée  par  l’état  géné- 
ral du  malade,  tantôt  par  des  accidents  lo- 
caux, par  l'application  sur  la  plaie  de  sub- 
stances trop  excitantes  ou  provoquant  l'ato- 
nie ; quelquefois  elle  commence,  s'arrête,  ou 
même  recule  en  se  détruisant;  dans  certains 
cas,  au  lieu  de  suivre  la  marche  centripète 
qu’on  pourrait  presque  appeler  la  marche 
normale,  la  cicatrisation  commence  A la  fois 
A la  circonférence  et  au  centre,  se  présentant 
alors  sous  la  forme  d'ilots  de  mauvais  au- 
gure. Quand  l’ulcère  passe  A l’état  d’acuité, 
il  se  cicatrise  en  suivant  une  marche  identi- 
que, il  est  vrai,  mais  plus  lente,  et  surtout 
la  cicatrice  mettant  beaucoup  plus  de  temps 
A se  consolider. 

Lorsque  la  cicatrice  est  formée  et  que  la 
plaie  a complètement  disparu,  les  phénomè- 
nes de  restauration  ne  sont  pas  encore  termi- 
nés. En  effet,  « le  nouveau  derme  est  d'abord 
très-mince,  plus  riche  en  vaisseaux  et  plus 
rouge,  par  conséquent,  que  le  derme  nor- 
mal ; mais  peu  à peu  il  devient  plus  blanc, 
plus  solide  et  plus  dur  que  ce  dernier;  il  ne 
présente  plus  ni  papilles  ni  poils;  par  degrés 
il  se  recouvre  d'un  corps  muqueux  et  d'un 
épiderme  ; le  premier  est  d’abord  incolore, 
mais  sa  couleur  se  développe  plus  tard.  » 
Peu  A peu  la  cicatrice  se  contracte  et  tend  à 
rapprocher  les  lèvres  de  l'ancienne  plaie.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  oublier  que  toutes  les 
cicatrices  ne  présentent  pas  le  même  phéno- 
mène au  même  degré  ; par  exemple,  les  cica- 
trices qui  ont  atteint  toute  l'épaisseur  de  la 
peau  ne  s’effacent  jamais. 

L’un  des  phénomènes  les  plus  importants 
A constater , phénomène  que  l’on  pourrait 
considérer  comme  complémentaire,  est  la 
régénération  du  tissu  cellulaire  sous-cica- 
triciel ; lorsque  la  cicatrice  est  doublée  de  la 
sorte,  elle  devient  plus  souple  et  mobile,  et, 
par  conséquent,  se  trouve  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  de  durée  et  de  con- 
solidation définitive. 

La  force  de  rétraction  dont  il  vient  d’être 
question  tient-elle  à la  nature  propre  du 
tissu  nouvellement  formé,  ou  bien  dépend- 
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elle  d’ane  cause  pins  éloignée?  Je  crois  que 
ce  tissu  n'est  pas  toujours  semblable  daus 
les  différentes  cicatrices,  et  que  sa  nature 
propre  varie  avec  la  nature  de  la  cause  qui 
i’a  fait  naitre.  On  peut  donc  admettre,  en 
règle  générale,  que  tous  les  agents  destruc- 
teurs ont  la  propriété  de  provoquer  une  ré- 
action spéciale  et  de  donner  naissance  à des 
produits  spéciau-v.  Cette  observation,  faite 
depuis  longtemps  pour  les  brûlures,  est  tel- 
lement vraie  pour  certains  caustiques,  par 
exemple, que  l'on  peut  reconnaître,  à l’inspec- 
tion seule  dn  la  cicatrice,  la  nature  du  corps 
qui  a produit  la  plaie.  Dans  les  fabriques  de 
produits  chimiques,  les  ouvriers  employés  à 
la  préparation  des  arsenicaux  présentent  des 
cicatrices  indélébiles  irrégulières  faciles  à 
reconnaître  à leur  forme  particulière.  Les 
cicatrices  vaccinales  et  celles  produites  par 
la  petite  vérole  ne  se  distinguent-elles  pas 
facilement  de  toutes  les  cicatrices  possibles? 
Du  reste,  l'appréciation  des  cicatrices,  d'a- 
près la  connaissance  de  la  cause,  est  un  ob- 
jet d’étude  encore  complètement  inexploré, 
quoique  destiné,  ce  me  semble,  à donner 
des  résultats  thérapeutiques  importants. 

L'inflammation,  contenue  dans  certaines 
limites,  est  indispensable  à la  formation  des 
cicatrices  ; tous  les  tissus  peuvent  adhérer 
ensemble  à la  condition  de  subir  cette  in- 
flammation, appelée  avec  raison  adhisive ; 
mais  tous  ne  sont  pas  également  suscepti- 
bles d'ahérence  : ainsi  les  tissus  de  même 
nature  mis  en  simple  contact  ne  s’unissent 
jamais  ; mais  l’inflammation  survient-elle  , 
les  muqueuses  s’attachent  aux  muqueuses, 
les  séreuses  aux  séreuses,  la  peau  à la  peau, 
les  os  aux  os,  et  ainsi  de  suite.  Il  ne  faut  fias 
oublier  que  la  cicatrisation  s'opère  d'autant 
plus  facilement  que  les  tissu»  à cicatriser 
sont  plus  abondamment  pourvus  de  tissu 
cellulaire.  Quelques  observateurs  ont  même 
généralisé  ce  principe  et  admis  en  règle  gé- 
nérale que  l'élément  cellulaire  était  indis- 
pensable au  développement  de  toute  inflam- 
mation, et,  fiar  conséquent,  de  toute  cica- 
trisation : de  puissantes  raisons  viennent 
à l'appui  de  cette  opinion  que  nous  adop- 
tons. 

Si  l'inflammation  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  la  cicatrice,  d’autres  condi- 
tions dynamiqnes  sont  nécessaires  à sa  con- 
servation ; en  effet,  dans  quelques-unes  de 
ces  maladies  graves  que  les  anciens  appc- 
aient  morbi  lot  tut  substantiœ , et  en  parti- 
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culier  dans  te  scorbut,  on  voit  les  cicatrices 
se  rouvrir,  le  cal  des  os  se  résorber  et  les 
accidents  les  plus  graves  en  être  la  suite. 
Dans  la  syphilis  invétérée,  on  voit  aussi  quel- 
quefois les  cicatrices  sc  déchirer  et  s’ouvrir 
quand  l’action  médicamenteuse  a été  épuisée 
ou  suspendue,  uu  même,  selon  certains  au- 
teurs, quand  elle  a été  trup  énergique. 

Au  lieu  d'être  planes  et  souples,  régulières 
et  presque  unies,  les  cicatrices  présentent, 
dans  certains  cas,  les  caractères  opposés  ; 
au  lieu  do  remplacer  la  peau,  tissu  mou  et 
élastique,  elles  sont  constituées  quelquefois, 
et  particulièrement  dans  les  cas  de  brûlures, 
fiar  du  tissu  tibreux  qui  se  rétracte  d'une 
manière  lente,  niais  continue  et  tellement 
énergique,  qu’il  déforme  les  membres,  luxe 
les  mains  et  les  pieds  ; dans  ce  cas,  on  dit 
que  ics  cicatrices  sont  vicieuses.  Assez  sou- 
vent les  cicatrices  difformes  et  froncées  pro- 
viennent de  ce  que  la  peau  de  l’un  des  côté-s 
de  la  plaie,  se  fixant  à un  organe  profond, 
ne  peut  plus  revenir  sur  elle-même  et  suivre 
le  mouvement  centripète  de  la  cicatrisation. 
J’ai  vu  chez  divers  scrofuleux  un  ganglion 
s'enflammer,  acquérir  un  grand  volume,  sup- 
purer à l'une  des  extrémités,  et,  après  l’éva- 
cuation du  pus,  adhérer  & la  peau.  Lorsque 
l’inflammation  était  passée,  le  ganglion,  re- 
prenant à peu  prés  son  volume  primitif,  en- 
traînait dans  son  mouvement  de  retrait  la 
surface  tégumentaire  et  déterminait  une  dif- 
formité très -grande  dans  la  partie  cica- 
trisée. 

Le  traitement  des  cicatrices  n’est  autre 
que  le  traitement  des  plaies  : lorsqu’on 
suit  attentivement  le  travail  de  cicatrisation, 
que  I on  a soin  de  réprimer  les  bourgeons 
charnus  à l’aide  de  la  pierre  infernale,  on 
obtient  des  résultats  avantageux.  Dans  les 
grandes  plaies  produites  par  l’ablation  de 
tumeurs  volumineuses  à l’aide  des  causti- 
ques, je  mets  ordinairement  en  usage  un 
mode  de  pansement  d’une  simplicitéextréme, 
mais  très-efficace  : de  la  charpie  trempée 
dans  l’eau  pure  el  fraîche  et  appliquée  di- 
rectement sur  la  plaie  lorsqu’elle  est  trop 
rouge  el  donne  une  suppuration  trop  abon- 
dante ; de  la  charpie  enduite  d’une  couche 
légère  d’onguent  mercuriel  lorsque  la  plaie 
est  sèche  et  ne  végète  pas  assez,  tels  sont  les 
moyens  que  je  recommande  vivement  à l’at- 
tention des  chirurgiens.  Les  succès  obtenus 
tenaient-ils  à ce  que.  le  pansement  était  ap- 
proprié à la  nature  du  mal,  ou,  au  contraire, 
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dépendaient- ils  de  ce  que  ces  agents  étaient 
en  rapport  thérapeutique  avec  la  nature  du 

1 corps  vulnérant,  c’est  ce  que  je  ne  saurais 
dire;  dans  tous  les  cas,  je  me  contente  de 
rappeler  le  succès.  — i'ai  déjà  eu  occasion 
de  signaler  l’avantage  des  caustiques  dans  le 
traitement  des  cicatrices  vicieuses  résultant 
des  brûlures;  je  crois  qu’on  pourrait  généra- 
liser cette  idée,  et,  dans  les  circonstances  où 
l'on  pourrait  craindre  le  développement  de 
ces  cicatrices  dangereuses,  recourir  à la  mé- 
thode thérapeutique  substitutive.  Pourquoi, 
par  exemple,  ne  cautériserait-on  pas  légère- 
ment une  brûlure?  ce  serait  le  moyen  d'évi- 
ter au  malade  des  accidents  fébriles  graves, 
en  même  temps  qu'on  serait  sûr  d'obtenir 
des  cicatrices  avantageuses.  D'  Bourdin. 

CICERO.  — Ce  nom  désigne,  en  terme 
d’imprimerie,  un  caractère  d’impression  ap- 
pelé aussi  du  onze;  il  tient  le  milieu  entre  la 
philosophie  etl e saint-augustin.  Il  a été  ainsi 
désigné,  dit-on,  de  ce  que  la  première  édi- 
tion des  Èpilres  familières  de  Cicéron  fut 
imprimée,  en  H67,  avec  un  caractère  de 
cette  grosseur. 

CICÉRON  (Marcus-Tullius),  né  107  an- 
nées avant  Jésus-Christ,  dans  un  petit  muni- 
cipe  du  pays  des  Volsqucs,  nommé  Arpi- 
num,  périt,  à 6i  ans,  assassiné.  La  mort 
de  ce  grand  orateur  signala  le  moment  où 
la  république  s’affaissait  sous  le  poids  de 
sa  conquête,  pour  faire  place  au  règne  des 
empereurs.  La  suprême  culture  du  génie  la- 
tin , modifié  par  le  génie  grec,  est  exprimée 
par  Cicéron , symbole  définitif  non  de  la  ci- 
vilisation romaine  elle-même  et  dans  son 
essence,  mais  de  cette  civilisation  mixte 
et  grandiose  qui  devait  naître  de  la  puissance 
de  Rome,  enrichie,  après  la  conquête,  des 
trésors  de  l’intelligence  hellénique.  C’est  sous 
ce  point  de  vue  qu’il  donne  son  nom  à l’une 
des  périodes  les  plus  importantes  des  an- 
nales humaines;  il  faut  donc  le  considérer 
non-seulement  comme  le  personnage  le  plus 
éloquent  et  l’un  des  plus  érudits  de  l’an- 
cienne Rome,  mais  comme  un  intermédiaire 
éclatant  entre  la  société  grecque,  dont  il  a 
toutes  les  lumières,  la  société  romaine,  qu’il 
a illustrée,  et  la  civilisation  moderne,  qui 
a marché  longtemps  sous  sa  direction  intel- 
lectuelle. 

Les  traits  durs  et  originaux  du  carac- 
tère romain  ont  dû  s’effacer  chez  un  tel 
homme.  La  forte  empreinte  des  Brutus , 
des  Caton  , des  Scipion  ne  vit  plus  en 


lui.  Les  divinités  austères  et  farouches  du 
Latium  ne  sont  pins  les  siennes  ; il  ne 
sacrifie  plus  à Mars,  mais  aux  Muses  ; il 
enrichit  d’or  et  de  perles  l’airain  de  la 
vieille  statue  de  Rome.  S’il  est  moins  fort, 
il  est  aussi  plus  humain  que  ses  pères. 
Homme  nouveau,  Arpinas,  né  dans  un  petit 
municipe,  il  ne  nourrit  point  contre  les  pa- 
triciens de  la  ville-reine  les  haines  profondes 
des  tribuns  populaires  ; consul  et  dictateur, 
il  est  plein  de  bienveillance  pour  le  peuple, 
les  clients,  les  pauvres,  les  esclaves.  Cette 
humanitas,  charitas  generis  humain , où  l’on 
voit  poindre  comme  un  lointain  rayon  et 
une  faible  lueur  du  christianisme,  est  la  plus 
belle  partie  de  son  caractère,  de  même  que 
la  clarté,  la  lucidité,  la  facile  compréhension 
de  toutes  les  idées  est  la  plus  belle  partie  de 
son  talent.  On  ne  trouve  plus  en  lui  les  ex- 
clusions, les  Apretés,  ni  peut-être  aussi  les 
grandeurs  du  vieux  monde  latin  ; certes, 
il  n’eût  ni  tracé  les  énergiques  tableaux  du 
poète  Lucrèce,  ni  condamné  son  fils  à mort 
comme  le  premier  Brutus,  ni  lutté  d’indomp- 
table puissance  avec  l’Ame  terrible  de  Caton. 
Mais  il  possédait  quelques-unes  des  délica- 
tesses du  monde  moderne  et  toutes  celles  du 
monde  ancien;  il  n’égorgeait  point  ses  escla- 
ves de  sa  main,  et  ne  se  croyait  pas,  à titre 
de  citoyen  de  Rome,  maître  du  sang  et  des 
richesses  de  toutes  les  races  vivantes  : il 
laissait  la  débauche  à Catilina,  la  soif  du 
pouvoir  à César,  la  rapacité  à Verrès,  la 
cruauté  à Sylla.  Si  ses  qualités  étaient  moins 
altières  et  plus  aimables,  ses  défauts  étaient 
moins  violents  et  moins  Apres  : l’élégance 
raffinée  de  cet  esprit  exquis,  la  douceur  sym- 
pathique de  ce  cœur  facilement  attendri, 
coloraient  ses  faiblesses  d’une  teinte  char- 
mante et  donnaient  à ses  vertus  plus  de 
grâce.  On  pouvait  lui  reprocher  sans  doute 
l’ardeur  exagérée  des  désirs,  l’imprudence 
dans  les  entreprises,  une  vanité  excessive  et 
littéraire,  une  trop  accessible  crédulité,  de  la 
faiblesse  dans  les  grandes  occasions,  des  co- 
lères trop  promptes,  peu  de  retenue  dans 
l’exercice  de  cette  ironie  où  il  excellait,  en- 
fin peu  de  décision  personnelle.  En  revan- 
che, que  d’amabilité  et  d’aménité,  d’admi- 
ration pour  le  beau,  de  vénération  pour  la 
vertu,  de  sensibilité  pour  ce  qui  est  honnête 
et  grand,  combien  même  d’héroïsme,  quand 
il  était  soutenu  par  l’espérance  de  la  gloire 
et  les  voix  consolantes  de  l’amitié  1 (Jue  de 
douceur  dans  les  relations  sociales,  de  géné- 
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rosité  et  de  candeur  dans  la  vie  privée  et 
d’affabilité  dans  ia  vie  publique!  ('.omme 
cette  Âme  se  laissait  vivement  émouvoir  et 
entraîner  aux  dévouements  splendides  et 
aux  nobles  sacrifices!  A cet  ensemble  de 
brillantes  qualités  et  de  défauts  pardonna- 
bles, à ce  caractère  d’homme  de  lettres  ou 
d’artiste,  ajoutez  les  dons  merveilleux  qu’il 
avait  reçus  en  partage  et  une  infatigable 
activité;  vous  ne  pourrez  qu’admirer  cet 
homme  étonnant,  renommée  pleine  d’attrait 
pour  ceux  même  qui  estiment  la  force  du 
caractère,  objet  d’un  culte  enthousiaste  pour 
ceux  que  le  génie  cl  le  talent  passionnent. 

Sa  première  éducation  fut  toute  littéraire 
et  reçut  cette  impulsion  d’un  père  dont  la 
'vie,  à la  fois  solitaire  et  élégante,  avait  été 
consacrée  aux  soins  d'un  domaine  assez 
vaste,  et  à l’étude  de  la  poésie,  des  sciences 
et  des  arts.  C'était  l’époque  des  triomphes 
de  Marius;  le  vieux  génie  de  Rome  résis- 
tait avec  terreur  aux  progrès  toujours  crois- 
sants de  cette  civilisation  grecque,  qui  allait 
bientôt  se  venger  de  ses  maîtres,  en  por- 
tant la  destruction  dans  les  bases  de  leur 
discipline.  Envoyés  à Rome  par  ce  père  en- 
thousiaste de  l'étude,  pour  y recevoir  leur 
éducation  sous  la  direction  d’un  oncle  nom- 
mé Aculéon,  jurisconsulte  habile,  et  de  l'o- 
rateur Crassus,  Marcus-Tullius  Cicéron  et 
son  frère  Quintus  n’adoptèrent  point  la  sé- 
vérité antique,  mais  le  culte  des  lettres;  ils 
se  livrèrent  à ce  goût  comme  à une  pas- 
sion , et  le  blâme  des  hommes  austères  fut 
impuissant  à les  contenir.  La  poésie  exerça 
d'abord  sur  la  vive  intelligence  de  l’ora- 
teur une  séduction  irrésistible;  il  composa 
plusieurs  poèmes , et  cet  utile  exercice  as- 
souplit et  perfectionna  pour  lui  l’instrument 
du  style  latin , dont  il  devait  faire  un  si 
magnifique  emploi  : les  études  grammati- 
cales et  oratoires,  puis  les  sciences  philoso- 
phiques le  captivèrent  tour  à tour;  il  portait 
dans  ces  études  son  ardeur  accoutumée. 

Après  avoir  servi  sous  les  drapeaux  pen- 
dant une  campagne,  comme  tout  jeune 
Romain  devait  le  faire,  il  se  consacra  dé- 
finitivement à l'éloquence  ; c’était  la  véri- 
table destination  de  cet  esprit  souple  et 
sympathique.  Scs  premiers  essais  au  barreau 
furent  des  triomphes;  personne  no  s'était 
soumis  à un  plus  long  apprentissage,  et  ne 
réunissait  au  même  point  l'adresse  et  la 
force  de  la  parole.  Sylla  régnait  ; un  des  af- 
franchis de  ce  dictateur,  homme  vil,  devenu 
tncycl.  du  XIX'  S.,  t.  VU. 


tout-puissant  par  la  faveur  du  maître,  avait 
acheté  à bas  prix  les  biens  d’un  nommé  Ros- 
cius,  proscrit  par  erreur  ; afin  de  garder  ces 
biens  mal  acquis,  l'affranchi  accusait  Ros- 
cius  de  parricide  ; c'était  la  cause  de  la  vic- 
time que  Cicéron  avait  à défendre.  Il  le  fit 
avec  une  adresse  merveilleuse , avec  une 
verve  ardente  et  spontanée  dont  il  retrouva 
rarement  le  secret;  détachant  les  crimes  de 
l'affranchi  de  la  cause  de  son  mattre,  il  inté- 
ressa l’orgueil  du  dictateur  à la  réhabilita- 
tion de  l'innocent  et  à sa  rentrée  dans  scs 
biens  ; un  long  applaudissement  suivit  l’ora- 
teur, dont  l’avenir  fut  prévu  dès  lors  et  qui 
marcha  de  succès  en  succès. 

Toujours  plus  amoureux  de  la  gloire  que 
soigneux  des  intérêts  de  sa  vie,  il  avait, 
dans  plusieurs  occasions , blessé  le  parti 
de  Sylla  qui  dominait  la  république , lors- 
que sa  santé  délicate  et  le  désir  de  perfec- 
tionner son  talent  le  conduisirent  en  Grèce 
et  en  Asie.  Quelques  historiens  l’ont  soup- 
çonné d'avoir  fui  les  vengeances  de  Sylla  : ce 
motif  nous  semble  étranger  à un  caractère 
ardent,  dénué  de  prudence,  avide  d'éclat. 
Les  leçons  des  rhéteurs  grecs  calmèrent  sa 
fougue  et  modifièrent  son  talent,  dont  ils 
raffinèrent  les  délicatesses  et  dont  ils  affai- 
blirent l’énergie. 

A 30  ans , mûri  par  ses  travaux  et  prêt  à 
toutes  les  luttes , il  revient  à Rome , épouse 
une  femme  distinguée,  opulente,  violente  et 
prodigue,  Terentia , et  se  fait  nommer  ques- 
teur. première  magistrature  qui  devait  lui 
ouvrir  l’entrée  du  sénat.  Sa  candidature 
fut  servie  non -seulement  par  la  fortune  de 
sa  femme , mais  par  la  révolution  des  idées, 
qui  portait  au  pouvoir  les  maîtres  de  la 
parole.  En  Sicile,  où  il  fut  envoyé  comme 
questeur,  il  se  montra  affable,  facile,  dés- 
intéressé, et  gagna  les  cœurs  de  ces  popu- 
lations à demi  orientales,  qui  n’attendaient 
point  de  leurs  maîtres  une  humanité  bien- 
veillante. Rome  elle-même  sut  peu  de  gré 
à son  questeur  de  ces  vertus  qui  n’aug- 
mentaient pas  la  grandeur  romaine,  et  Ci- 
céron , à son  retour,  eut  l’ingénuité  de  s'en 
étonner;  aussi,  lorsque  les  Siciliens,  pillés  et 
écrasés  par  le  préteur  Verrès,  chargèrent 
Cicéron  d'accuser  le  spoliateur  et  de  venger 
leur  patrie  couverte  de  sang  et  dévastée,  le 
jeune  homme  regarda-t-il  leur  cause  comme 
la  sienne  propre;  non-seulement  il  frappa 
le  coupable  , mais  il  fit  honte  à Rome  de  sa 
cruauté  envers  les  vaincus,  et  représenta 
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dans  un  tableau  effroyable  les  misères  du 
monde  romain  sous  les  proconsuls  et  les 
préteurs  victorieux  : c’était  un  acte  d’huma- 
nité et  d’éloquence,  qui  devait  entraver  la 
vie  politique  de  l’orateur.  Il  eut  désormais 
à lutter  contre  les  débauchés,  les  spolia- 
teurs et  les  tyrans  que  représentait  Ver- 
rès, et  contre  les  partisans  farouches  de  la 
discipline  antique,  auxquels  la  douceur  en- 
vers les  vaincus  semblait  mollesse  et  lâcheté. 
Nommé  cependant  édile  et  préteur,  il  se  lia 
intimement  avec  l’homme  le  plus  aimable  et 
le  moins  mêlé  aux  affaires  publiques  de  cette 
époque,  Atticus,  — soutint  les  prétentions 
exorbitantes  et  dangereuses  de  Pompée,  qui 
représentait  l'orgueil  des  familles  patriciennes 
attaqué  par  l’ascendant  démocratique,  et 
négligea  de  satisfaire  l'avidité  des  Romains 
pour  les  spectacles  et  la  magnificence.  L'é- 
dilité  de  Cicéron  fut  peu  somptueuse;  il  n’a- 
vait jeté  aucune  base  du  pouvoir  auquel  il 
aspirait. 

Cicéron,  qui  avait  de  l’ambition,  moins 
par  désir  de  gouverner  que  par  besoin  de 
popularité,  briguait  le  consulat;  ni  les  pa- 
triciens, auxquels  il  n'appartenait  pas,  ni 
les  démocrates,  qu'il  offusquait,  ne  le  sou- 
tenaient sincèrement.  Sa  réputation  ne  ces- 
sait point  de  grandir,  des  chefs-d’œuvre  nou- 
veaux justifiaient  sans  cesse  cette  admira- 
tion. Le  soin  de  sa  famille,  l'embellissement 
de  ses  jardins  de  Tusculum , l'accroissement 
de  sa  bibliothèque  diversifiaient  agréablc- 
, ment  une  existence  glorieuse  et  douce,  à la- 
quelle les  succès  oratoires  prêtaient  un  vif 
éclat  et  qui  n'était  nullement  préparée  pour 
les  succès  politiques. 

Cependant  il  voulait  être  consul  : en  face 
de  lui  se  trouvait,  comme  compétiteur  qui 
réunissait  sur  sa  tête  les  vices  et  les  infamies 
de  Rome  corrompue,  Catilina,  spoliateur, 
débauché,  concussionnaire.  On  l’accusait  do 
vol  public  : pour  gagner  ou  écarter  un  tel  ri- 
val, Cicéron  eut  l’idée  de  le  défendre  devant 
le  tribunal , quand  le  cri  public,  s’élevant 
contre  un  homme  infâme,  porta  Cicéron  lui- 
même  au  consulat  et  sauva  à ce  dernier  une 
faute  née  do  son  impatience  et  de  son  ex- 
trême ardeur.  Alors  commença  entre  Catilina 
et  Cicéron  une  lutte  où  l’orateur  se  montra 
déterminé , ingénieux , vigilant , héroïque , 
remporta  la  victoire  et  sauva  Rome.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  Catilina  qu’il  avait  à 
repousser,  mais  toute  cette  masse  d'hom- 
mes dépravés  et  ruinés  qui  espéraient  tirer 


parti  des  funérailles  de  la  république.  L’u- 
nion des  chevaliers  et  du  sénat  fut  ménagée 
par  Cicéron;  Antoine,  détaché  du  parti  de 
Catilina,  ne  laissa  plus  au  conspirateur  que 
la  ressource  des  poignards  et  de  la  violence. 
Cicéron  , soutenu  par  l'assentiment  public, 
brava  les  conjurés,  surveilla  de  près  leurs 
démarches,  les  écrasa  de  son  éloquence  et 
du  pouvoir  dictatorial  dont  il  était  arme, 
obtint  les  preuves  matérielles  de  leurs  tra- 
mes, les  fil  condamner  à mort  par  le  sénat, 
en  dépit  des  efforts  habiles  de  César  lui- 
même,  qui  entretenait  des  intelligences  avec 
eui  et  qui  déjà  espérait  hériter  de  Rome,  et 
fit  exécuter  à l’instant  les  coupables  dans  la 
prison  même.  La  conduite  de  Cicéron,  dans 
cette  circonstance,  fut  d'un  grand  citoyen, 
d’un  magistrat  ferme,  dévoué,  actif  et  que 
rien  n’effraye;  elle  ne  fut  pas  d’un  homme 
politique  supérieur.  Donner  à cette  démo- 
cratie tumultueuse  et  bouillonnante,  à ces 
talents  non  employés,  à ces  capacités  redou- 
tables une  part  dans  les  affaires,  et,  s'il 
le  fallait,  dans  le  gouvernement;  — satisfaire 
ainsi  les  ambitions  populaires,  sans  briser  le 
patriciat , eût  été  plus  habile  que  d'abattre 
deux  ou  trois  têtes  dont  le  sang  ne  portait 
aucun  remède  aux  maux  intimes  de  l'Etat. 
Catilina  une  fois  tué  sur  le  champ  de  bataille, 
le  problème  reparut  dans  sa  difficulté,  et 
l'admiration  universelle  ne  garantit  pas  Cicé- 
ron contre  la  haine  invétérée  d’une  partie  de 
la  nation,  ni  la  république  contre  les  dangers 
qu’elle  courait. 

Pendant  que  l'orateur  se  complaisait  à 
voir  en  lui-même  le  sauveur  de  l’institution 
romaine  et  écrivait  en  prose  et  en  vers 
l'histoire  de  son  consulat,  ceux  qui  vou- 
laient transformer  ou  détruire  cette  vieille 
institution  agissaient  à la  fois  contre  Cicé- 
ron et  contre  elle.  Les  passions  des  femmes 
vinrent  bientôt  se  mêler  à ce  mouvement  : 
une  sœur  de  Clodius,  l'incestueuse  et  disso- 
lue Clodia , manifestait  pour  Cicéron  une 
admiration  ardente,  dont  Terenlia  sa  femme 
devint  jalouse  ; la  dissolution  des  mœurs  de 
Clodius  l'ayant  exposé  à un  procès  criminel, 
Terenlia  obtint  de  son  mari  qu’il  porterait 
témoignage  contre  cet  homme  dépravé,  qui 
disposait  de  la  basse  populace;  c’était  armer 
contre  soi  cette  tourbe  dangereuse,  irriter 
Crassus,  César  et  Pompée,  protecteurs  d'un 
homme  qui  faisait  mouvoir  les  masses  popu- 
laires. Cicéron  paya  cher  celte  imprudence 
et  cette  faiblesse.  Clodius  absous,  bien  qu  il 


fût  coupable,  ne  songea  plus  qu’à  se  venger 
île  Cicéron  et  à perdre  ceux  qui  lui  faisaient 
obstacle:  il  abjure  le  patricial,  se  fait  adop- 
ter par  un  plébéien  du  dernier  ordre,  devient 
tribun  , fait  rendre  plusieurs  lois  qui  protè- 
gent les  classes  inférieures , et  finit  par  at- 
teindre Cicéron  lui-même  , en  frappant  de 
mort,  par  une  loi  spéciale,  quiconque  aurait 
fait  périr  un  citoyen  sans  jugement  du  peu- 
ple assemblé  : le  vengeur  de  Catilina  était 
trouvé.  Cicéron,  qui  avaitespéré  quesa gloire 
lui  suffirait  pour  le  défendre,  ne  trouva  d'a- 
sile ni  prés  de  César,  qui  lui  avait  offert  en 
vain  de  l'emmener  comme  lieutenant  dans 
les  Gaules,  ni  près  de  Pompée;  il  n’eut  pas 
le  courage  de  lutter  contre  Ctodius  comme 
Hortcnsius  le  lui  conseillait,  de  prendre 
ainsi  le  premier  rang  et  de  marcher  à la  tète 
des  sénateurs,  tous  attaqués  comme  le  con- 
sul. Il  se  couvrit  d'habits  de  deuil,  se  Ht 
environner  de  20,000  jeunes  gens  en  deuil 
comme  lui,  et  prit  la  fuite.  Pendant  qu’il 
trouvait  asile  à Thessalonique,  le  vengeur 
de  Catilina  et  le  chef  de  la  plèbe,  Clodius 
brûlait  la  maison  de  l’orateur,  déclarait  son 
nom  infâme  et  conBsquait  ses  domaines. 
Etonné,  comme  s'il  n'eût  pas  connu  les 
hommes,  de  l'injustice,  de  l'ingratitude  et  de 
la  légèreté  du  peuple,  Cicéron,  toujours  ex- 
trême dans  ses  émotions  et  ses  sentiments, 
pleurait,  accusait  ses  amis  et  le  sort,  et  s’a- 
bandonnait à une  douleur  sans  dignité 
comme  sans  philosophie.  La  même  exalta- 
tion de  tempérament  qui  l'avait  élevé  si 
haut  pendant  sa  querelle  avec  Catilina  le 
laissait  retomber,  après  la  défaite,  au-des- 
sous des  caractères  les  plus  vulgaires.  Cepen- 
dant les  patriciens,  qui  avaient  vu  sans  trop 
de  peine  un  homme  nouveau  s’offrir  en  sa- 
crifice à leur  place,  et  Cicéron  partir  pour 
l’exil,  comprirent  qu'il  était  temps  de  se 
défendre  contre  les  envahissements  popu- 
laires, et,  après  des  combats  à main  armée 
qui  firent  couler  le  sang  des  tribuns,  rappe- 
lèrent l’exilé.  Porté  dans  les  bras  de  toute 
l'Italie,  reçu  par  le  sénat  aux  portes  de  la 
ville,  Cicéron  ne  modéra  pas  plus  la  joie  de 
son  triomphe  qu’il  n'avait  imposé  dé  frein  à 
son  désespoir;  il  ne  sut  pas  dissimuler  son 
ressentiment,  et,  au  lieu  de  jeter  un  voile  sur 
le  passé,  brisa  les  tables  du  tribunal  de  Clo- 
dius : il  s’aliéna  ainsi  les  magistrats  qui  y 
étaient  inscrits,  entre  autres  Caton. 

Clodius  n'était  pas  vaincu  ; ses  bandes 
armées  ne  voulaient  point  souffrir  que  la 


maison  de  Cicéron  fût  reconstruite.  A scs 
violences  le  sénat  opposait  celles  d’un 
homme  digne  de  lui  être  opposé,  Milon, 
qui  livrait  la  guerre  à Clodius  dans  les  rues 
et  les  places  publiques , et  qui  finit  par 
le  tuer  ou  le  faire  tuer  à quelques  milles 
de  Rome,  ün  lui  fit  un  convoi  splendide, 
et  un  nouveau  combat  ensanglanta  les 
funérailles  de  ce  chef  d’émeute,  dont  le 
meurtrier  dut  répondre  devant  le  peuple  de 
celte  action  illégale  et  violente.  Cicéron,  que 
de  nouvelles  palmes  d'éloquence  avaient  cou- 
ronné depuis  son  retour,  accourut  pour  dé- 
fendre Milon,  son  protecteur.  Pompée  pré- 
sidait le  tribunal  ; la  populace  hurlait  de  fu- 
reur; le  parti  de  Clodius,  à peine  contenu 
par  les  soldats  armés  de  Pompée,  proférait 
des  menaces  de  mort.  A cet  aspect  de  guerre  ; 
Cicéron  se  troubla  : une  éloquence  si  ornée 
et  si  féconde  fut  comme  étouffée  par  l'éner- 
gie dramatique  et  la  terreur  de  la  situation. 
Milon  fut  condamné  ; ce  défenseur  violent  du 
patricial,  exilé,  reçut  à Marseille  un  autre 
plaidoyer  que  l'orateur  médita  et  écrivit  à 
loisir,  chef-d'œuvre  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient; 
la  révolution  populaire  s’annonçait;  César 
et  Pompée  se  mesuraient  de  l'œil,  César  ap- 
puyé sur  la  démocratie  et  ses  espérances. 
Pompée  sur  l’aristocratie  et  ses  souvenirs. 
Cicéron,  qui  ne  comptait  que  sur  son  talent, 
sa  conscience  et  sa  gloire,  eût  dû  regarder 
comme  un  bonheur  d'être  appelé  par  le  sort 
au  proconsulat  de  Cilicie,  où  ses  talents  d’ad- 
ministrateur et  de  gouverneur  de  province, 
sa  bonté  naturelle  et  son  goût  pour  l'équité 
l’entourèrent  de  vénération  et  de  respect  ; il 
fut  même  brave  à la  guerre  et  mérita  le  titre 
d ’imperator.  Mais  il  regrettait  amèrement 
Rome,  où  il  voulait  jouer  le  premier  rôle  et 
où  il  se  fil  rappeler  pour  son  malheur.  Pom- 
pée le  dédaigna  ; César,  plus  hubile,  lui  de- 
manda seulement  de  rester  neutre.  Le  peu 
de  cas  que  l'on  faisait  de  lui  dans  les  deux 
camps  le  blessait;  il  se  vengea  par  l'ironie  et 
devint  odieux  sans  devenir  plus  important. 
Il  suivit  Pompée  sans  zèle  et  sans  goût,  tomba 
malade  au  moment  de  la  bataille  de  Phar- 
sale  et  refusa  de  prendre  le  commandement 
de  l’armée  à Dyrrachium.  Tous  ces  actes  tra- 
hissaient l'incertitude  et  l'ennui  du  grand 
orateur,  et  son  incapacité  à prendre  un  parti 
décisif  en  de  si  graves  conflits.  César,  vain- 
queur, ménagea  la  situation  douloureuse  de 
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Cicéron,  qu'il  protégea  de  son  amitié,  se  con- 
tentant de  lutter  littérairement  contre  lui;  il 
opposa  un  Anti-Colon  à Y Eloge  de  Caton 
composé  par  l’orateur,  c'est-à-dire  le  pané- 
gyrique des  nouvelles  destinées  de  Rome 
inaugurées  par  lui-méme,  contre  celles  de 
Rome  ancienne,  résumées  dans  la  personne 
de  Caton. 

Les  chefs  - d'œuvre  d'éloquence  et  d’é- 
légance jaillissaient  incessamment  de  la 
plume  de  Cicéron,  qui  sut  mêler  de  la 
grâce  et  même  de  la  dignité  à l'admiration 
et  aux  éloges  du  dictateur.  Reconnu  prince 
des  lettres  et  du  barreau,  sans  pouvoir 
dans  Rome,  son  âge  mûr  fut  affligé  d’autres 
douleurs,  sa  fortune  compromise  par  l'im- 
prudente Terentia  et  son  cœur  navré  de  la 
perte  d'une  fille  adorée.  Il  répudia  sa  première 
épouse,  se  remaria  et  ne  tarda  point  à répu- 
dier la  seconde.  Alors  commença  pour  lui  une 
époque  de  triste  retraite,  visitée  quelquefois 
par  César,  qui  lui  parlait  de  littérature  et  non 
de  politique;  ses  Œuvres  philosophiques, 
dans  lesquelles  il  développa,  sinon  avec  une 
grande  énergie  de  pensée,  mais  avec  une 
grâce  exquise,  les  divers  systèmes  des  philo- 
sophes grecs  et  spécialement  des  académi- 
ques, appartiennent  à cette  époque. 

Cependant  la  république  penchait  vers  sa 
ruine.  César  tombait  sous  le  poignard  de 
Brutus,  et  les  ambitieux  se  partageaient  les 
dépouilles  de  Rome.  Le  plus  hideux  de  ces 
hommes  de  proie  était,  sans  aucun  doute, 
Antoine,  misérable  aventurier,  Hercule  sol- 
datesque, qui  ne  pouvait  inspirer  à Cicéron 
qu’un  dégoût  mêlé  d'horreur.  L'orateur  s'at- 
taqua donc  à lui  comme  au  plus  ignoble  et 
au  plus  vil  : c'était  le  plus  dangereux.  De- 
puis l'époque  où  la  conjuration  de  Catilina, 
étouffée  par  Cicéron,  avait  échoué,  les  cir- 
constances avaient  changé.  Le  patricial  avait 
péri  avec  Pompée  ; Octave,  Lépide  et  An- 
toine ne  soutenaient  plus  un  grand  parti 
dans  l’Etat,  mais  leur  seul  intérêt  : une 
sage  et  profonde  retraite  eût  honoré  la  vertu 
et  conservé  la  vie  de  Cicéron.  Lutter  corps  à 
corps  avec  un  homme  souillé  de  tous  les 
vices,  ce  n’était  pas  relever  ('institution  ro- 
maine, mais  exposer  inutilement  ses  jours. 
Aussi  ces  trois  hommes,  Lépide,  Antoine  et 
Octave , ne  tardèrent-ils  pas  à s'entendre 
pour  accaparer  le  monde,  et  le  premier  gage 
de  leur  monstrueuse  alliance  fut  la  tête  de 
Cicéron,  demandée  par  Antoine,  trop  sou- 
vent insulté  par  l'orateur.  Proscrit  avec  son 


frère  et  son  neveu,  il  lui  eût  été  facile 
de  se  réfugier  en  Grèce  ; irrésolu  comme 
toujours,  il  s'embarqua  d’abord , remit  en- 
suite pied  à terre,  changea  trois  fois  d’avis, 
et,  prêt  à reprendre  la  mer  à Caïète,  il 
fut  rencontré  par  quelques  soldats  de  son 
persécuteur  : il  les  aperçut,  fit  arrêter  sa 
litière  et  tendit  la  tête  aux  glaives.  Ses 
mains  et  sa  tête  furent  abattues  et  clouées, 
par  ordre  du  barbare,  à la  tribune  même, 
d’où  tant  de  fois  sa  parole  avait  ému,  en- 
thousiasmé et  dirigé  le  peuple  romain.  Après 
lui  la  république  fut  détruite;  on  vit  com- 
mencer un  despotisme  orionta! , fondé  sur 
cette  révolution  populaire. 

Ainsi  vécut,  ainsi  mourut  le  grand  orateur 
de  Rome,  l'écrivain  le  plus  parfait  de  sa  na- 
tion, le  savant  et  ingénieux  maître  de  l'é- 
loquence et  du  style  chez  ses  concitoyens 
et  chez  les  modernes  : son  malheur  fut  de 
s’enivrer  de  sa  gloire  littéraire  et  de  vouloir 
être  homme  d'Etat.  Il  ne  possédait  ni  les 
vices,  ni  le  génie  d’un  chef  politique;  jamais 
il  ne  comprit  sa  situation  : homme  nouveau, 
il  ne  reconnut  pas  que  le  patricial  ne  l'adop- 
terait jamais  sans  réserve;  homme  de  mœurs 
élégantes  et  d'érudition  exquise,  il  se  trou- 
vait séparé  du  parti  populaire  par  ses  quali- 
tés mêmes,  par  son  horreur  des  violences  et 
du  désordre.  Aucune  place  fixe  et  domi- 
nante ne  lui  était  assignée,  et  il  ne  représen- 
tait que  sa  propre  gloire  et  les  impuissants 
désirs  de  sa  vertu.  Il  eût  été,  sous  une  mo- 
narchie paisible,  le  plus  admirable  des  ma- 
gistrats et  le  plus  digne  ornement  d'une 
cour.  Dès  qu’il  se  rencontre,  dans  sa  vie,  un 
de  ces  intervalles  de  calme  où  ses  qualités 
propres  peuvent  se  développer,  il  est  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Que  César  ou  Pompée  se 
montre,  il  disparait  et  s’efface  : on  voit  trop 
qu’il  représente  la  puissance  de  la  parole  et 
que  la  puissance  de  l’action  doit  l'emporter. 

L’influence  intellectuelle  de  Cicéron  sur 
les  temps  modernes  a été  immense,  et  les 
sources  de  cette  influence  sont  celles  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut  : il  est  à 
la  fois  Grec,  Romain  et  presque  moderne. 
L’essence  de  la  philosophie  et  du  savoir  an- 
tiques, les  résultats  les  plus  exquis  et  les 
plus  complets  de  la  civilisation  grecque  et 
latine  se  trouvent  réunis  et  concentrés  dans 
les  œuvres  de  Cicéron,  qui  est  devenu  ainsi 
le  propagateur  et  l'interprète  du  monde  an- 
cien auprès  du  inonde  nouveau.  La  beauté 
accomplie  de  l'élocution,  la  merveilleuse  lu- 
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cidité  de  l'exposition,  les  ressources  infinies 
du  langage,  la  finesse,  l'abondance,  la  va- 
riété des  aperçus,  les  trésors  d'une  érudition 
semée  avec  un  goût  et  un  tact  extrêmes,  la 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires , la 
sagacité  et  la  multitude  des  points  de  vue, 
les  emprunts  nombreux  et  habiles  faits  aux 
philosophes  de  la  Grèce,  revêtus  d'un  style 
harmonieux  et  coloré  sans  excès,  font  du 
recueil  des  œuvres  de  Cicéron  une  ency- 
clopédie d'une  inestimable  valeur.  On  y 
trouve  tous  les  mérites , excepté  ceux  qui 
manquaient  au  caractère  même  de  l'écri- 
vain : philosophe,  il  expose  les  idées  de  tou- 
tes les  sectes;  moraliste,  il  disserte  éloquem- 
ment sur  les  vertus  ; rhéteur,  il  n'oublie  au- 
cun des  principes  didactiques  de  son  art; 
jurisconsulte , il  développe  avec  clarté  les 
origines  des  lois  ; orateur,  il  déroule  avec 
nne  abondance  réglée  et  cependant  intaris- 
sable ses  moyens  de  défense  ou  d'attaque. 
Au  fond  de  ces  chefs-d'œuvre  variés,  il  ne 
règne  ni  une  conviction  énergique  eu  un 
principe , ni  un  parti  pris  et  définitive- 
ment adopté,  ni  un  attachement  inébranla- 
ble ; il  plaide  toujours,  souvent  pour  et  con- 
tre, et  toujours  admirablement  : la  cause 
qu’il  soutient  l’émeut  jusqu’à  le  transporter. 
Il  n'est  pas  sceptique,  il  est  artiste  ; c'est  de 
bonne  foi  qu'il  orne  tour  à tour  des  pres- 
tiges de  son  style  les  théories  les  plus  di- 
verses. Aussi  les  hommes  préoccupés  de  la 
forme  élégante  et  de  la  pensée  ingénieuse 
ont-ils  toujours  professé  pour  lui  une  souve- 
raine estime,  tandis  que  ceux  qui  apprécient 
surtout  la  grandeur  et  la  fermeté  du  carac- 
tère lui  rendent  des  hommages  plus  modérés. 
Dans  le  trésor  de  ses  œuvres,  ce  sont  peut- 
être  ses  lettres  familières  que  l’on  regrette- 
rait le  plus  de  voir  se  perdre,  si  l'imprime- 
rie n’avait  rendu  immortels  les  produits  de 
la  pensée  ; là  éclatent,  et  avec  une  ingénuité 
ravissante , les  grâces,  les  ressources  et  les 
délicatesses  de  cette  vaste  et  flexible  intelli- 
gence. Quant  aux  faiblesses  de  l'homme  d'E- 
tat , rappelons  - nous  l'effroyable  tempête 
et  la  cruelle  décadence  dans  lesquelles  il  a 
vécu,  pour  être  jusres,  nvers  un  homme  si 
grand  par  le  talent,'  si  naturellement  hu- 
main, si  avide  de  gloireet  de  vertu.  L'histoire 
doit  graver  sur  son  tombeau  les  paroles 
d'Auguste  ; « C’était  un  bon  citoyen  et  qui 
« aima  beaucoup  sa  patrie.  » 
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des  cicindélètes.  Ces  insectes  ont  la  tête  plus 
large  que  le  corselet,  de  gros  yeux,  des  an- 
tennes filiformes,  des  mandibules  terminées 
par  un  crochet,  des  ailes  propres  au  vol 
sous  leurs  élytres.  L'espèce  la  plus  commune 
ost  le  cicindèle  champêtre,  d'un  vert  bril- 
lant, avec  cinq  points  blancs  sur  chaque 
élytre. 

La  larve  de  cet  insecte  a été  étudiée  avec 
soin,  et  son  histoire  est  assez  intéressante 
pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y arrê- 
ter un  peu.  Le  corps  est  formé  de  douze  an- 
neaux, le  huitième  présente  à sa  face  dorsale 
deux  mamelons  à crochets  ; la  tète  est  com- 
primée et  offre  deux  antennes  très-courtes; 
la  bouche  est  composée  d'un  labre  demi- 
circulaire,  de  deux  mandibules  très-aiguës, 
de  deux  mâchoires  et  de  six  palpes  très- 
courtes. 

A l’aide  de  ses  mandibules  et  de  scs  pieds, 
cette  larve  so  creuse  dans  la  terre  un  trou 
qui  a quelquefois  jusqu’à  18  pouces  de  pro- 
fondeur, et  d'un  diamètre  qui  ne  surpasse 
pas  de  beaucoup  le  volume  de  leur  corps. 

Ils  se  mettent  en  embuscade  à l'ouverture  de  * 
ce  trou  et  entraînent  leur  proie  jusqu'au 
fond.  Quand  elle  est  sur  le  point  de  se  mé- 
tamorphoser, elle  bouche  complètement  l'o- 
rifice de  sa  demeure. 

CICINDÉLÈTES  (enlom.),  tribu  de  co- 
léoptères pentamères,  famille  des  carnas- 
siers. Ces  insectes  ont  les  pieds  uniquement 
disposés  pour  la  course,  le  corps  est  allongé, 
les  yeux  saillants,  les  antennes  longues  et 
grêles,  les  mâchoires  terminées  par  un  on- 
glet articulé  et  mobile,  la  languette  courte  et 
ne  dépassant  pas  le  bord  antérieur  de  l'é- 
chancrure du  menton,  le  corps  est  d'une  cou- 
leur brillante  et  métallique;  oh  les  rencontre 
dans  les  lieux  secs  et  exposés  au  soleil. 

CICONES.  — Ces  peuples  habitaient  la 
Tliracc,  proche  des  bords  de  l'Èbre.  A l'épo- 
que delà  guerre  de  Troie,  ils  envoyèrent  des 
secours  à 1‘riam  et  s'attirèrent  ainsi  la  haine 
des  Grecs  ; aussi,  après  la  prise  de  celte  ville, 
furent-ils  attaqués  par  Ulysse,  qui  les  battit,  . 
pilla  et  détruisit  Ismare,  leur  capitale.  Ceux 
qui  échappèrent  au  roi  d’Ithaque  cessèrent 
dès  lors  d'exister  comme  nation  indépen- 
dante. On  sait  qu'Orphée  fut  mis  en  pièces 
par  les  Racchantes,  femmes  des  Cicones, 
qui  voulaient  se  venger  de  ses  dédains. 

CICL'TAIIIE  ( botan .),  c tenta,  Lin.,  n'eu- 
iaria,  Lam.  , plante  de  la  famille  des  ombel- 
lifères  (roi/,  l'art,  génér.  CigoeJ,  tribu  «les 
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amminêes,  qui  se  distingue  p*r  les  caractères 
suivants  : le  calice  présente  un  limbe  bien  dé- 
veloppé, i cinq  dents  larges,  membraneuses; 
le  fruit  est  presque  arrondi,  resserré  par  les 
'ôtes,  didyme;  chacun  de  ses  carpelles,  pres- 
que globuleux,  a cinq  côtes  aplanies,  égales 
entre  elles;  ses  vallécules  présentent  une 
seule  ligne  résinifère  ; la  columelle  est  bi- 
partie; l'in  volucro  est  nul  ou  presque  nul; 
l'involucelle  est  polyphy Ile  ; les  fleurs  sont 
blanches.  Notre  espèce  est  la  cicuta  virosa, 
Lin.  , vulgairement  nommée  ciguë  aquatiqiu 
( cicutaria  aquatica,  Lam.).  C'est  une  plante 
d'environ  1 mètre  de  haut,  dont  la  racine, 
assez  grosse,  blanchâtre  et  charnue,  a été 
recueillie  quelquefois  pour  celle  du  panais 
et  a donné  naissance  à des  accidents  fu- 
nestes ; dont  la  tige  est  cylindrique,  fistu- 
leuse , rameuse,  glabre,  striée;  dont  les 
feuilles  inférieures  sont  très-grandes,  Iripin- 
nées,  leurs  folioles  ou  segments  étant  lancéo- 
lés, aigus,  profondément  dentés.  Les  om- 
belles ont  de  dix  i quinze  rayons  égaux; 
l'involucrc  n’a  le  plus  souyent  qu'une  foliole; 
l’involucelle  se  compose  de  plusieurs  folioles 
linéaires  à peu  près  aussi  longues  que  l’om- 
bellule.  Cette  plante  croit  le  long  des  fossés 
et  des  étangs. 

La  cigut*  vireuse  est  très-vénéneuse  ; elle 
a été  autrefois  employée  en  médecine,  mais 
aujourd'hui  elle  n'est  plus  usitée.  Dans  les  cas 
d’empoisonnement  par  cette  plante,  le  mode 
de  traitement  consiste  à provoquer  le  vomis- 
sement et  à faire  boire  ensuite  au  malade 
des  acides  végétaux  affaiblis,  comme  du  jus 
de  citron,  ou  de  l’eau  fortement  acidulée  de 
vinaigre.  C'est,  au  reste,  la  médication  A suivre 
pour  les  empoisonnements  dus  aux  deux  au- 
tres ciguést  IVoij.  Ciguë.) 

CID  CAMPEADOR  (Hodhigue  ou  Rev 
Dus  de  Bivar  , surnommé  le).  Le  Cid  est 
le  héros  populaire  de  l'Espagne  au  moyen 
âge,  le  Castillan  par  excellonce.  Quelques 
érudits  ont  essayé  de  lui  enlever  une  partie 
des  faits  que  lui  prêtent  les  romances  et  les 
chroniques;  il  en  est  même  qui  ont  nié  son 
existence.  Ces  tentatives  de  l'érudition,  d’ail- 
leurs assez  mal  justifiées,  ne  nous  semblent 
pas  fort  utiles;  il  y aura  toujours  plus  de 
vérité  dans  le  récit  populaire,  même  exagéré 
et  défiguré,  que  dans  les  arides  détails  par 
lesquels  on  voudrait  le  remplacer.  C’est 
dans  l' Iliade  qu'il  faut  chercher  1 histoire 
d'Achille. 

Rodrigue  de  Bivar,  dirons-nous  donc  avec 


f les  chroniques  et  les  romances,  naquit,  verf 

I 1025  à Burgos.  Très-jeune  encore,  il  eut,  avec 
le  comte  Uuy  Cornez  des  Asturies,  ce  duel 
que  Corneille  nous  a raconté,  et  épousa  en- 
suite la  fille  du  comte  qu'il  avait  tué,  Chi- 
mène,  qui  alla  le  demander  au  roi.  Peu  après 
il  fit  prisonniers  cinq  rois  maures,  qui  se  re- 
connurent ses  vassaux  en  le  saluant  du  nom 
de  Cid  (seid)  ou  seigneur,  qui  lui  resta.  Le 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  Ferdinand  I",  qui 
lui-même  l’avait  armé  chevalier  , étant  mort 
en  partageant  ses  Etals  entre  ses  trois  fils  et 
sa  fille,  le  Cid  s'attacha  à Sanche  P',  qui, 
non  content  de  sa  part,  dépouilla  successi- 
vement ses  deux  frères  et  assiégeait  sa  sieur 
dans  Zamora  lorsqu'il  fut  tué  en  trahison 
d'un  coup  de  lance.  Alphonse  son  frère  s’é- 
chappa de  la  prison  où  il  avait  été  jeté  et  fut 
reconnu  son  successeur,  mais  après  avoir 
fait,  sur  la  serrure  bénie  et  sur  h javelot , le 
serment  solennel  qu’il  n'avait  pas  trempé 
dans  le  meurtre  de  son  frère.  Le  Cid  s'était 
mis  à la  tète  de  ceux  des  nobles  hommes  qui 
exigèrent  ce  serment,  Alphonse  VI  ne  le  lui 
pardonna  jamais  : il  l'exila  d'auprès  de  lui  A 
deux  reprises,  et  ne  le  rappela  une  fois  que 
parce  qu'il  avait  besoin  de  sa  vaillance  pour 
prendre  Tolède.  A son  second  exil,  le  Cid 
rassembla  autant  qu'il  put  de  chevaliers  et 
de  mécontents,  s’en  alla  guerroyer  contre  les 
Maures,  divisés  en  petits  royaumes,  et  leur 
prit  le  château  d'Alcacer.  Plus  tard,  il  choi- 
sit pour  centre  de  ses  expéditions,  dans  I» 
quartiers  deTeruel,  une  forteresse  qu'on  ap- 
pelle encore  la  Boche  du  Cid.  Le  roi  maure 
de  Tolède,  Hiaya,  qui  s'était  mis  sous  sa  pro- 
tection et  retiré  à Valence,  ayant  été  tué  par 
la  trahison  d’un  autre  roi,  le  Cid,  absent  lors 
de  l'assassinat,  s'empressa  d’accourir,  ven- 
gea son  vassal,  s’empara  de  Valence,  où  il 
résida  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  qu'il  gou- 
verna, au  rapport  des  romances,  avec  une 
sagesse  et  une  modération  fort  rares  à cette 
époque.  Il  est  vrai  que  les  chroniques  arabes 
ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de  l’Espagne 
sur  cette  magnanimité.  C’est  dans  celte  ville 
que  le  Cid  mourut  en  1099.  Son  cadavre, 
placé  à cheval , disent  les  romances,  fit  fuir 
les  Maures  une  dernière  fois.  Il  fut  enterréa 
Saint-Pierre-de-Cardena.  Jl  avait  eu  de  Chi- 
mène  un  fils  qui  mourut  jeune,  et  deux  fille*. 
Elvire  et  Sol,  quiépousèrontdeux  princes  de 
la  maison  de  Navarre  et  sont  les  aïeules  des 
Bourbons  actuellement  régnant  en  Espagne. 
On  peut  consulter,  sur  le  Cid , la  chronique 
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de  Saint-Pierre-de-Cardma , le  poème  du 
Cid,  le  Romancero  el  Risco,  ffistoriadel  Cid. 
Ce  dernier  écrivain,  sur  la  foi  d'une  chroni- 
que découverte  à Léon,  fait  naître  le  Cid 
vers  1050,  et  par  conséquent  efface  d'un 
trait  toute  l’histoire  de  sa  jeunesse  sous  Fer- 
dinand I".  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler que  la  vie  du  Cid  a été  l'objet  d'un 
grand  nombre  de  comédies  espagnoles,  et  que 
notre  théâtre  possède  trois  tragédies  où  il 
figure  : le  Cid , de  Corneille,  le  Cid  d'Anda- 
lousie, de  M.  Pierre  le  Brun  , et  la  Fille  du 
Cid,  de  C.  Delarigne.  1.  Flblbv. 

CIDRE,  boisson  que  l’on  retire  de  la 
pomme  et  dont  l’origine  parait  fort  ancienne. 
Quel  ques-uns  prétendent,  en  effet,  que  le 
cidre  était  connu  des  Hébreux  et  qu'ils  l'ap- 
pelaient sichar,  mot  dont  saint  Jérûme  aurait 
fait  celui  de  sicera , que  les  Romains  em- 
ployaient à leur  tour  pour  désigner  toutes 
les  liqueurs  fermentées  autres  que  le  vin. 
Tertullien  et  saint  Augustin  parlent  souvent 
de  la  liqueur  de  pommes  dont  les  Africains 
faisaient  usage,  et  d’autres  écrivains  ajoutent 
que  la  fabrication  du  cidre,  introduite  en 
Espagne  par  les  Maures  et  surtout  dans  la 
Biscaye,  fut  ensuite  importée  par  des  mar- 
chands en  Bretagne , d'où  cette  industrie  se 
répandit  en  France  et  en  Angleterre.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  l'usage  du  cidre 
était  commun  dans  la  Gaule  dès  le  vi°  siècle, 
et  les  Capitulaires  de  Charlemagne  mettent 
au  nombre  des  métiers  ordinaires  celui  de 
çicerator  ou  fabricant  de  cidre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  quelle  est  la  prétention  des 
habitants  de  la  Neuslrie  à cet  égard.  Un  pré- 
sident de  la  Barre,  élu  à Mortain,  rapporte, 
dans  son  formulaire,  «qu’un  Normand, 
ayant  battu  une  pomme  contre  son  coude  et 
trouvant  qu'elle  donnait  du  jus,  se  print  à la 
sucer,  et  que  de  là  il  commença  à former 
son  idée  pour  extraire  le  sidre.  Encore  les 
autres  nations,  abondantes  en  vin,  pour  plai- 
sir représentent  la  contenance  d'un  Normand 
battant  une  pomme  au  coude;  ce  qui  ne  se 
doit  prendre  à reproche,  mais  à galantise  et 
gentille  invention.  » 

Le  cidre  s'obtient  particulièrement  des 
pommes  amères,  qui  donnent  un  suc  plus 
dense  et  plus  riche  en  sucre  que  les  autres 
variétés  de  pommier.  Lorsque  la  récolte  du 
fruit  est  achevée,  on  la  transporte  dans  des 
cases  où  on  en  fait  des  tas  que  l’on  recouvre 
de  paille  pour  les  préserver  du  froid,  et,  cinq 
à six  semaines  après  environ,  on  procède  à 


15  ) 

l’extraction  du  jus.  Pour  se  procurer  le  cidre 
le  plus  délicat , on  écrase  les  pommes  dans 
une  auge,  au  moyen  de  meules  ou  de  cylin- 
dres; mais,  lorsqu'on  opère  en  grand,  on  se 
sert  habituellement,  comme  en  Normandie, 
d’un  tour  à piler,  qui  se  compose  d'une  roue 
massive  verticale  en  bois  dur,  mue  par  un 
cheval,  etqui  tourne  dans  une  auge  en  pierre. 
En  Picardie,  ainsi  qu’en  Angleterre,  on  fait 
usage  de  cylindres  en  bois  can nelés,  horizon- 
taux, qui  se  rapprochent  ou  s'éloignent  à 
volonté  et  sont  alimentés  par  une  trémie  que 
l'on  tient  constamment  remplie  de  pommes; 
lorsque  celles-ci  sont  écrasées,  on  los  soumet 
à une  pression  semblable  à celle  employée 
pour  le  vin.  Le  liquide  qui  s'écoule  tombe 
dans  un  cuvier  en  se  filtrant  à travers  un 
panier  d’osier  rempli  de  paille,  et  l’on  con- 
tinue une  pression  graduée  jusqu'à  ce  qu’il 
n’y  ait  plus  rien  qui  s’écoule.  On  met  ensuite 
le  marc  à macérer,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, dans  25  pour  100  d'eau,  et  l'on  passe  de 
nouveau  au  pressoir.  2,350  kilog.  de  pommes 
rendent  1,000  litres  de  cidre  pur  et  000  li- 
tres de  petit  cidre.  Le  jus  obtenu  par  le  pres- 
surage se  transvase  dans  des  tonneaux  dont 
l'orifice  de  la  bonde  est  simplement  couvert 
d'un  linge  mouillé,  et  en  peu  de  jours  s'éta- 
blit la  fermentation  tumultueuse.  Lorsque 
cette  fermentation  est  achevée,  on  met  le 
cidre  dans  les  tonneaux,  où  il  doit  rester  jus- 
qu'à la  consommation.  En  Angleterre,  on  use 
de  procédés  particuliers  pour  conserver  le 
cidre  à l’état  doux  et  mousseux , et  de  ma- 
nière à ce  qu’il  produise,  en  le  débouchant, 
l’effet  du  vin  de  Champagne  : ce  cidre  se 
garde  pendant  deux  ou  trois  années  sans 
que  scs  qualités  s’altèrent,  et  on  peut  le  trans- 
porter au  loin.  On  retire  du  cidre  environ 
6 pour  100  d'eau-de-vie  à 20  ou  22”.  On  ob- 
tient aussi  des  poires  un  cidre  qui  se  fabrique 
de  la  même  manière  que  celui  de  pommes, 
et  que  l’on  appelle  poiré.  Cette  liqueur  donne 
un  dixième  de  son  volume  d'eau-de-vie  à 20 
ou  22°,  el  son  vinaigre  est  supérieur  à celui 
du  cidre  de  pommes.  En  Normandie , on 
ajoute  quelquefois  à la  coloration  naturelle 
du  cidre , au  moyen  d'un  sachet  ren  fermant  de 
la  racine  de  garance  que  l'on  jette  dans  les 
tonneaux  en  fermentation.  Le  cidre  est  par- 
fait lorsqu’il  est  limpide,  de  couleur  ambrée, 
piquant  au  goût,  mais  sans  acidité. 

La  quantité  du  cidre  fabriqué  annuellement 
en  France  est  de  7,600,000  hectolitres,  re- 
présentant une  valeur  de  60,000,000  de  fr.  ; 


CIE  ' f 616  I CIE 


sur  cette  quantité,  les  cinq  départements  de 
la  Normandie  fournissent  à eux  seuls  environ 
4,000,000  d’hectolitres,  représentant  une  va- 
leur de  34,000,000  de  fr.  ; et  le  département 
le  plus  riche  en  cidre  est  celui  de  la  Sei- 
ne-Inférieure , qui  fabrique  annuellement 
1,622,000  hectolitres,  représentant  une  va- 
leur d’environ  15,000,000  de  fr.  Le  plus 
pauvre  des  départements,  parmi  ceux  qui 
fabriquent  du  cidre,  est  celui  de  la  Moselle. 
Le  cidre  de  Lolif,  dans  l’arrondissement 
d’Avranches , a la  réputation  d'étre  le  meil- 
leur ; après  lui , on  cite  ceux  du  Bessin,  de 
la  Manche,  de  la  commune  de  Montigny,  près 
de  Rouen,  et  de  Guernesey.  Le  commerce  du 
cidre  forme,  dans  le  pays  d'Auge,  l'une  des 
branches  les  plus  importantes  de  son  indus- 
trie. Les  ports  de  Granville  et  de  Saint-Malo 
s’approvisionnent  de  cidre  pour  en  fournir 
aux  navires  qui  vont  à la  pèche  de  la  baleine 
et  de  la  morue. 

Le  cidre  a eu  ses  bardes,  ses  troubadours  : 
au  xitr  siècle,  il  fut  célébré  en  vers  latins 
par  le  moine  Tortaire  et  Guillaume  le  Breton; 
Echlin  le  chanta  en  1602,  Ybert  et  Duhamel 
en  1712;  le  poète  anglais  Philips  lui  paya  son 
tribut  en  1706;  enfin  cette  liqueur  inspira 
Clément  Marot,  Malherbe,  les  deux  Corneille, 
Fontenelle,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  etc. 

A.  dk  Ch. 

CIEL,  orbe  azuré  et  diaphane  qui  en- 
vironne la  terre;  espace  infini  qui  nous  en- 
toure; région  éthérée  dans  laquelle  se  meu- 
vent tous  les  astres. 

A quelle  époque  le  ciel  a-t-il  été  créé  ? Le 
premier  de  tous  les  livres,  le  livre  de  la  gé- 
nération du  ciel  et  de  la  terre,  qui  porte  in- 
scrit en  tète  le  nom  mystérieux  de  l’Etre  éter- 
nel et  créateur,  nous  dit  dès  son  début  : 
Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre  { Genêt.,  c.  I,  v.  1).  Cependant  lo 
ciel  du  premier  jour  n'est  pas  le  ciel  que 
nous  voyons;  cette  terre,  créée  en  même 
temps  que  le  ciel,  n'est  pas  le  globe  que 
nous  habitons;  car,  d'après  la  Genèse,  la 
première  formation  du  ciel  et  la  constitu- 
tion définitive  de  la  terre  ne  datent , l'une , 
que  du  deuxième  jour,  et  l’autre  que  du 
troisième  jour  de  la  création.  La  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  du  premier 
jour  n'est  donc  que  la  création  de  la  nature 
constitutive  du  ciel  et  de  la  terre.  Cette 
doctrine  est  celle  des  anciens  interprètes, 
qui , par  ces  mots,  le  ciel  et  la  terre,  ont  en- 
tendu la  matière  dont  ont  été  formés  le  ciel 


et  la  terre,  et  toutes  les  merveilles  que  ren- 
ferment le  ciel  et  la  terre.  Informem  mate- 
riam  confuse  habentem  calum  et  terram, 
unde  formata  nunc  et  apparent,  cum  omni- 
bus quæ  in  eis  sunt  ; la  matière  de  tous  les 
corps  de  la  nature,  des  globes  lumineux  et 
des  globes  opaques , adhuc  informem  mate 
riam  de  qua  formalur  caclum  et  terra  sinu 
grandi  continens  perspicuas  promptasque 
naturas,  lummosum  calum  et  terram  caltgi- 
nosam,  quaque  tn  eis  sunt.  Saint  Augustin, 
ce  grand  interprète  de  l'Ecriture , fait  voir 
qu'en  effet  il  n'est  pas  possible  d’entendre, 
par  ces  paroles  de  la  Genèse,  autre  chose 
que  la  matière  du  ciel  et  de  la  terre,  n isi 
materiam  cceli  et  terra;  la  matière  qui  allait 
servir  à la  formation  du  ciel  et  de  la  terre, 
id  est  materiam  qua  cali  et  terra  formom 
capere  posset  ; et  il  faut  dire  avec  tous  les 
interprètes,  sous  peine  de  tomber  dans  l'ab- 
surde , que  Dieu  a d'abord  créé  la  matière 
du  ciel  et  de  la  terre , et  qu’ensuite  il  a 
donné  la  forme  à cette  matière  : cum  vero 
dicit  primo  informem,  deinde  formatant,  non 
e$tabsurdtts(SAi*T  Augustin.  Conf.,  lib.xil, 
c.  xx  et  xxviii.  — De  Genesi  contra  Ma- 
nichaos , lib.  1,  c.  IV  et  v.  Quel  était  l'état 
de  cette  matière  du  ciel  et  de  la  terre  î c'est 
ce  que  le  livre  divin  nous  révèle  tout  d’a- 
bord. Dès  le  second  verset , nous  sommes 
avertis  que  la  terre  du  premier  jour  était  à 
l'état  simple,  qu'elle  était  vide,  vaine,  in- 
composée, et  que  la  création  tout  entière 
n’était  alors  qu'un  abîme  invisible  ou  une 
matière  diffuse , impalpable. 

« Alors  la  terre  était  vide  et  vaine,  terra 
autem  erat  inanis  et  vacua,  ou,  selon  la  tra- 
dition des  Septante,  invisible  et  incomposée, 
invisibilis  et  incomposita  (Hpaîes  sut  àttsrs- 
suiveur  rot  ) ; et  les  ténèbres  étaient  sur  la 
face  de  l’abtme , et  tenebra  erant  super  fa- 
ciem  abyssi  ( Gênés.,  c.  I,  v.  2).  Or,  d'après 
la  Genèse,  cet  état  de  matière  première  n’est 
pas  seulement  celui  de  la  terre  du  premier 
jour , c’est  encore  l'état  de  la  création  tout 
entière  : l’universalité  de  la  création  n'était 
alors  qu'un  abîme,  une  masse  inerte  de  ma- 
tière diffuse.  La  lumière  elle-même,  ce  pre- 
mier produit  de  la  création , n'était  pas  en- 
core ; les  ténèbres  régnaient  sans  partage 
sur  l’ablme  unique  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
tenebra  erant  super  faciem  abyssi  ; sur  I a- 
btme  du  ciel , dont  la  disposition  première 
date  du  deuxième  jour  ; sur  l’ablme  de  la 
terre,  qui  n'est  distingué  et  séparé,  ou  déta- 
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ché  de  l'ablme  unique  du  premier  jour,  que 
de  ce  deuxième  jour  de  la  création . 

Afin  qu'on  ne  s'imaginât  pas  que  le  ciel, 
dont 'il  est  parlé  au  premier  verset,  fût  un 
ciel  orné,  éclairé,  et  qui  répandait  la  lumière 
sur  la  terre,  Moïse  nous  avertit  ici  que,  sous 
le  nom  de  ciel,  il  entend  une  masse  confuse 
et  ténébreuse  de  matière  (roi/.  1).  Calmet, 
Comm.  littér.  sur  la  Genèse)  ; « car  le  mot 
« abîme  marque  en  cet  endroit  ces  vastes 
« corps  du  ciel  et  de  la  terre  qui  étaient  tout 
« confus  et  tout  informes,  et  couverts  d’é- 
« paisses  ténèbres.  » (La  Genèse,  avec  l’erp, 
littér.  des  SS.  PP.)  « La  matière  dont  Dieu 
composa  les  deux  et  les  astres  est  la  matière 
de  tout  l’univers.  » (Comm.  littér.  sur  la  Ge- 
nèse.) « Cet  abîme  invisible,  cette  masse  con- 
fuse n’était  que  la  matière  encore  informe  du 
ciel  et  de  la  terre,  qui,  par  la  disposition  des 
éléments,  revêtant  une  forme,  allait  devenir 
le  monde  que  nous  voyons  : materies  erat 
confusa  quædam  de  qud  mundus,  digestis  ele- 
mentisel  acceptd  formâ,fabricaretur.i>  (Saint 
Augustin,  de  Gencsi  ad  littér.,  lib  i,  c.  4.) 
Aquila,  qui  traduisit  en  grec  toute  l’Ecriture 
sainte  et  dont  la  version  était  faite  mot  pour 
mot  sur  l’hébreu,  exprime  que  Dieu  créa  en 
sommaire,  iv  xtsaXaiw,  Ie  c iel  et  la  terre  ; et 
saint  Ephrem,  autre  traducteur,  la  substance 
de  la  terre  : substantinm  cali  et  suhslantiam 
terra.  Mais  nous  n’avons  besoin  que  de  lire 
la  Yulgate;  nous  y trouvons  écrit  en  toutes 
lettres  que  la  création  du  ciel  et  de  la  terre 
du  premier  jour  n’est  que  la  création  de  ce 
qui  fut  fait;  le  ciel  et  la  terre,  que  la  création 
de  la  matière  dont  Dieu  allait  se  servir  pour 
faire  le  ciel  et  la  terre. 

Nous  lisons,  au  chapitre  second  du  livre 
de  la  Génération  du  ciel  et  de  la  terre,  que, 
le  septième  jour,  Dieu  se  reposa  de  tous  les 
ouvrages  qu’il  aunit  créés  pottr  les  faire  : ces- 
saverat  ab  omni  opéré  suo  quod  creiwit  Deus 
utfaceret  ( Genèse , c.  il,  v.  1.)  Quels  sont  les 
ouvrages  que  Dieu  avait  créés  pour  les  faire? 
La  Genèse  nous  l’a  déjà  dit , c’est  le  ciel  et 
la  terre  et  tout  ce  que  renferment  le  ciel  et 
la  terre  : igitur  perfecli  sunt  cali  et  terra  et 
omms  omatus  eorum  (Genèse,  c.  il,  v.2et  3); 
aussi  Dieu  créa,  au  commencement,  le  ciel  et 
la  terre,  tn  principio  Deus  crcavit  cœlum  et 
terram,  et  ce  ciel  et  cette  terre,  Dieu  les  fit, 
les  ordonna  en  six  jours  ; sex  enim  diebus 
fecit  Deus  cœlum  et  terram  ( Exod .,  c.  xxxi , 
v.  17).  ( Voy . Cosmogonie.) 

Les  anciens  admettaient  autant  de  cieux 


solides,  qu’ils  avaient  observé  de  mouve- 
ments différents;  comme  si  cette  solidité 
était  nécessaire  pour  soulever  les  astres. 
Ainsi  ils  ont  mis  sept  cieux  pour  les  sept  pla- 
nètes, le  ciel  de  la  Lune,  de  Mercure,  de 
Vénus,  du  Soleil,  etc.,  etc.;  le  huitième  était 
pour  les  étoiles  fixes.  Ptolémée  ajouta  un 
neuvième  ciel  qu’il  appela  le  premier  mobile 
(voy.  Astronomie).  On  a encore  les  deux 
cieux  cristallins  imaginés  par  Alphonse,  roi 
d’Espagne,  pour  expliquer  quelques  irrégu- 
larités qu’il  trouvaitau  mouvementdes cieux, 
comme  le  mouvement  de  trépidation,  et  un 
douzième  qu’on  nommait  empyrée.  Quel- 
ques-uns en  ont  imaginé  beaucoup  d’autres  : 
ainsi  Eudoxe  en  a admis  23,  Caleppus  30, 
Hegiomontanus  33,  Aristote  47,  Frascator70. 
C’était  à l’aide  de  ces  cieux  qu’ils  se  ren- 
daient raison  des  mouvements  célestes.  La 
science  a fait  justice  de  tous  ces  cieux,  et  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  qu’un  espace  infini 
dans  lequel  circulent  tous  les  astres. 

La  nature  a mis  dans  presque  tous  les 
hommes  un  sentiment  qui  les  fait  contem- 
pler le  ciel  d’un  œil  admirateur  et  attentif  : 
Anaxagore  négligeait  ses  affaires  et  se  mê- 
lait à peine  de  celles  de  l’Etat  ; interrogé  si 
le  sort  de  sa  patrie  lui  était  indifférent,  il 
répondait  en  montrant  le  ciel  : «Voilà  ce  qui 
réclame  toute  mon  attention  ; je  suis  né  pour 
contempler  les  cieux  !»  Mais  aussi  quel  spec- 
tacle plus  magnifique  que  celui  de  voir  errer 
avec  tant  d’exactitude  ce  nombre  infini  de 
corps  qui  peuplent  l’étendue  infinie  de  l’es- 
pace; aussi  Sénèque  s'écrie-t-il  ; Vêlas  me  calo 
interesse  ? me  défendez-vous  de  contem- 

pler le  ciel  ? Mais  vous  me  condamnez  alors 
à vivre  la  tête  courbée  ; je  suis  né  pour  de 
trop  nobles  choses  pour  être  ainsi  l'esclave 
de  mon  corps  (Sénèq.,  Epit.  txv,  p.  269). 

Sid’un  lieu  élevé,  et  pendantune  belle  nuit, 
on  observe  attentivementlespectacledu  ciel, 
on  le  voit  changer  à chaque  instant.  Les  étoi- 
les s’élèvent  ou  s'abaissent,  quelques-unes 
commencent  à monter  vers  l'orient,  d'autres 
disparaissent  à l'occident;  plusieurs,  telles 
que  les  étoiles  de  la  grande  Ourse  et  celles  de 
Cassiopée,  n'atteignent  jamais  l’horizon  dans 
nos  climats.  Dans  ce  mouvement  général,  la 
position  respective  de  tous  ces  astres  reste 
la  même  ; ils  décrivent  des  cercles  d’autant 
plus  petits  qu’ils  sont  plu;  près  de  l’étoile 
polaire,  qui  seule  reste  '.nmubile  : ainsi  le 
ciel  parait  tourner  sur  deux  points  fixes, 
nommés,  par  ccttoraisvn,p<5(w  du  monde,  et. 


dans  ca  mouvement,  il  emporta  le  système 
entier. 

Ici  plusieurs  questions  se  présentent  à 
résoudre  : que  deviennent  pendant  le  jour 
les  astres  que  nous  voyons  pendant  la  nuit? 
d'où  viennent  ceux  qui  commencent  à pa- 
raître? où  vont  ceux  qui  disparaissent? 
L'examen  attentif  des  phénomènes  fournit 
des  réponses  è ces  questions.  Le  malin,  la 
lumière  des  étoiles  s’affaiblit,  à mesure  que 
le  crépuscule  fait  place  à l'aurore  ; le  soir, 
elles  deviennent  plus  brillantes,  à mesure 
que  le  crépuscule  fait  place  à la  nuit.  Ce 
n'est  pas  parce  qu’elles  cessent  de  luire, 
mais  bien  parce  qu'elles  sont  effacées  par  la 
lumière  du  soleil,  que  nous  ne  pouvuns  les 
apercevoir.  L’invention  du  télescope  ( voy. 
ce  mot  ) nous  a mis  à portée  de  vérifier  cette 
explication,  en  nous  faisant  voir  les  étoiles 
au  moment  même  où  le  soleil  est  le  plus 
élevé.  Celles  qui  sont  assez  près  du  pèle 
pour  ne  jamais  atteindre  l'horizon  décrivent 
des  cercles  dont  la  circonférence  entière  est 
visible.  Quant  aux  étoiles  qui  commencent 
à se  montrer  à l’orient,  pour  disparaître  à 
l'occident,  elles  continuent  à décrire  sous 
l'horizon  les  cercles  quelles  ont  commencé 
à parcourir  au-dessus.  Cette  vérité  devient 
sensible  quand  on  s’avance  vers  le  nord  : 
les  cercles  des  étoiles  situées  vers  celte  par- 
tie du  globe  se  dégagent  de  plus  en  plus  de 
dessous  l’horizon  ; ces  étoiles  cessent  enfin  de 
disparaître,  tandis  qued'autresétoiles,  situées 
au  midi,  deviennent  toujours  invisibles.  On 
observe  le  contraire  en  avançant  vers  le 
midi  : des  étoiles  qui  demeuraient  constam- 
ment sur  l’horizon  se  lèvent  et  se  couchent 
alternativement,  et  de  nouvelles  étoiles,  au- 
paravant invisibles,  commencent  à paraître. 
La  surface  de  la  terre  n'est  donc  pas  ce 
qu'elle  nous  semble,  un  plan  sur  lequel  la 
voûte  du  ciel  est  appuyée  ; c’est  une  illusion 
que  les  premiers  observateurs  ne  tardèrent 
pas  à rectifier  ; ils  reconnurent  bientôt  que 
le  ciel  enveloppe  de  tous  côtés  la  terre. 
Pour  se  former  une  idée  précise  du  mou- 
vement des  astres,  on  conçoit  pour  le  ciel 
comme  pour  la  terre  ( voy.  ce  mot  ) , par  le 
centre  et  par  les  deux  pôles  célestes,  un  axe 
autour  duquel  tourne  la  sphère  céleste. 
Nous  renvoyons,  pour  l'explication  de  tous 
les  cercles,  au  mol  Tebbk,  où  ils  se  trouvent 
tous  décrits. 

La  première  chose  qu’il  faut  savoir  trouver 
en  astronomie,  pour  s'orienter,  c'est  le  pôle  j 


céleste.  Rien  de  plus  facile  : qui  ne  connaît 
cette  constellation  composée  de  sept  étoiles, 
nommée  vulgairement  le  Chariot,  mais  que 
les  astronomes  ont  appelée  la  grande  Ourse? 
Si  l'on  lire  une  ligne  par  les  deux  étoiles  qui 
sont  les  plus  éloignées  de  la  queue,  celte  li- 
gne, prolongée,  conduira,  par  un  alignement 
à peu  près  direct,  vers  l'étoile  polaire;  sui- 
vez cet  alignement,  le  soir,  en  été  à droite, 
à gauche  en  hiver,  en  haut  en  automne  et 
en  bas  au  printemps.  Tous  les  phénomènes 
du  ciel  seront  expliqués  au  fur  et  à mesure 
que  les  astres  qui  s’y  rapportent  se  présen- 
teront à notre  ordre  alphabétique.  ( Voy. 
FlHlIAMËNT.  ) Ad.  V.  DE  PONTÉCOCLAAT. 

CIEL.  (Foy.  Pabadis.) 

CIEL  [mythol.)  était  une  divinité  que  les 
Urées  appelaient  Ovpaiôr,  Uranus,  et  les  La- 
tins, Cœlus.  Selon  Platon,  le  Ciel  et  la  Terre 
enfantèrent  l’Océan  et  Téthys,  et,  par  eux, 
tous  les  autres  dieux.  On  remarquera  que, 
dans  la  Cosmogonie  des  anciens,  tout  ce 
qu'ils  disent  du  dieu  Cœlus  ou  Ciel  est  em- 
prunté à l’histoire  de  la  création,  décrite 
par  Moïse  au  commencement  de  la  Genèse. 

CIEL  EMPTRÉE  est  le  paradis,  le  sé- 
jour de  Dieu,  des  anges  et  des  saints.  C’est 
en  ce  sens  qu’on  appelle  la  sainte  Vierge  la 
reine  du  ciel  ; qu’on  dit  : il  faut  aspirer  au 
ciel;  que  la  vertu  est  le  chemin  du  cieL  Le 
mot  empyrée  lui  vient  du  grec  Jju'avpor , qui 
est  de  feu,  enflammé,  brillant  comme  du  feu. 
Ce  ciel  est  aussi  nommé  le  troisième  ciel. 
Saint  Paul,  après  sa  conversion,  fut  ravi  au 
troisième  ciel.  On  dit  d’une  personne  qui 
est  en  un  haut  degré  de  contemplation, 
qu’elle  est  élevée  au  troisième  ciel. 

Ciel  se  prend  aussi  pour  Dieu  même,  pour 
sa  justice  et  sa  providence  : on  dit  le  ciel  est 
offensé,  pour  Dieu  est  offensé  ; les  tyrans  ne 
sont  que  les  ministres  des  vengeances  du 
ciel,  qui  veut  châtier  les  hommes  dans  sa 
colère.  On  dit  encore,  grâce  au  ciel,  pour 
grâce  à Dieu.  L’Écriture  sainte  emploie  sou- 
vent la  môme  métaphore  ; l'Enfant  prodigue 
dit  â son  père  ; J’ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous.  A.  P. 

CIERGE,  cactus  (bot.),  nom  générique 
sous  lequel  Linné  avait  réuni  toutes  les  plantes 
de  formeet  d’aspect  si  bizarres  qui  abondent 
aujourd’hui  dans  les  jardins  et  qui  consti- 
tuent la  famille  des  cactées.  Les  caractères 
généraux  de  ces  plantes  ont  été  déjà  exposés 
à l'article  Lactées;  mais  nous  croyons  devoir 
présenter  ici,  sous  le  titre  général  du  grand 
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genre  linnéen.un  tableau,  sinon  complet,  du 
moins  suffisant,  do  l'état  actuel  de  la  science 
à leur  sujet.  Pour  tracer  ce  résumé,  nous 
nous  appuierons  sur  quelques  travaux  mo- 
dernes, particulièrement  sur  le  mémoire  de 
M.  Miquel  [Bull,  des  sc.  ph.  et  natur.  en 
JVéerlande,  1839,  p.  87-118),  sur  l'ouvrage 
de  M.  Ludwig  Millier  [Taschenbuch  für  Cac- 
lualicbhabcr  ; Lcipsick,  18V1  ) et  sur  le  cata- 
] logue  du  prince  de  Salm-I)yck  [Cacteæ  in 
i horin  djckensi  cuUtt  ; Par.,  18ï5).  Exposons 
d'abord  les  divisions  successives  qui  ont  été 
établies  parmi  les  cierges. 

Tourneforl  avait  divisé  toutes  celles  de  ces 
plantes  qui  lui  étaient  connues  en  deux  gen- 
res : les  opuntia  et  les  mclocactus.  Plumier 
proposa,  pour  une  espèce  des  Antilles,  le 
nouveau  genre  pereskia.  Linné,  après  avoir 
adopté  ce  dernier  genre,  changea  ensuite  de 
manière  de  voir  et  réunit  toutes  les  cactées 
dans  un  seul  genre,  carlua.  llaworth  [Synop- 
sis) commença  à subdiviser  le  groupe  hété- 
rogène de  Linné,  et  il  y établit  sept  genres,  sa- 
voir : cactus,  mamillaria,  cereus,  rhipsatis, 
opuntia,  epiphyllum, pereskia;  mais  il  prit  les 
caractères  du  ces  genres  surtout  des  organes 
de  la  végétation,  ce  qui  fut  cause  que  plu- 
sieurs auteurs  postérieurs  ne  les  adoptèrent 
pas.  MM.  Link  et  Otto  établirent  et  caracté- 
risèrent le  genre  echinocactus.  lie  Candolle 
[Renie  de  la  fam.  des  cactées ) partagea  tous 
les  cierges  en  deux  sections,  d’après  un  ca- 
ractère de  placentation  qui  a été  reconnu 
inexact  : la  première  celle  des  opuntiacé es , 
comprenait  les  genres  mamillaria , melo- 
cactus,  echinocactus,  cereus,  opuntia,  pereskia; 
la  deuxième,  celle  des  rhipsnlidies , no  com- 
prenait que  le  genre  rhipsatis.  Plus  tard,  il 
proposa  le  genre  hariota,  qui  différait  entiè- 
rement de  celui  proposé  antérieurement  sous 
ce  nom  parAdanson.  Pfeiffer  [Enum.  diagn. 
caclearum  ;Berol. , 1837)  ajouta  trois  genres 
à ceux  de  de  Candulle,  savuir  : epiphyllum, 
lepismium  et  discocaclus.  M.  Lemaire,  dans 
son  second  travail  sur  les  cactées  [Cactear. 
généra  nova  spectesq.  ttova) , admit  treize 
genres,  parmi  lesquels  quatre  nouveaux, qui 
sont  echinonyclanthus,  aslrophytum,  anhalo- 
nium,  pilocereus.  M.  Zuccarini  (iVoenr.  ifirp. 
fascic.  ni)  proposa  le  genre  echinopsis.  Plu- 
sieurs des  genres  que  nous  venons  d'indiquer 
n'ont  pas  été  admis,  on  leur  circonscription 
a été  modifiée.  Ainsi  M.  Miquel  n'admet  en 
tout  que  neuf  genres  pour  toute  la  famille 
, des  cactées  ; et,  dans  le  travail  le  plus  ré- 


cent sur  ce  sujet,  celui  du  prince  de  Salm- 
Dyck,  nous  comptons  quinze  genres,  en  y 
comprenant  celui  proposé  par  l'auteur  sous 
le  nom  de  pfeiffer a.  Ces  genres  sont  les  sui- 
vants : mamillaria  , Haw.  ; anhahnium, 
Lcm.  ; mclocactus,  G.  Bauh.  ; echinocactus, 
Link  et  Otto;  discocaclus,  l'feif.  ; pilocereus, 
Lem.  ; ecliinvpsis,  Zucc.  ; cereus,  Ilaw.  ; phyl- 
locactus,  Link  ; epiphyllum,  Pfeif.  ; rhipsalis, 
Gaertn.  ; pfeiffera.  Salin.  ; lepismium,  Pfeif.  ; 
opuntia,  Tourn.  ; pereskia,  Plum.— Essayons 
maintenant  de  donner  une  idée  des  princi- 
paux de  ces  genres , de  ceux  dont  des  espè- 
ces, parfois  en  nombre  considérable,  sont 
cultivées  dans  les  jardins  à cause  de  la  bizar- 
rerie de  leurs  formes  et  souvent  aussi  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

On  peut,  avec  M.  Miquel,  diviser  toutes 
les  cactées  en  deux  grandes  sections  : celles 
à corolle  tubuleuse  ou  prolongée  au  delà 
de  l'ovaire  en  un  tube  parfois  très-long,  et 
celles  à corolle  en  roue  ou  non  prolongée 
en  tube. 

A.  Corolle  tubuleuse. 

I.  Mamillaria,  Haw.  Les  plantes  de  ce 
genre  ont  une  forme  plus  ou  moins  arrondie; 
elles  sont  entièrement  couvertes  de  gros  tu- 
bercules en  forme  de  mamelons  plus  ou 
moins  saillants,  terminés  chacun  par  des  ai- 
guillons et  par  une  petite  houppe  laineuse 
(pulvillus)  : c’est  entre  ces  mamelons  que 
naissent  les  fleurs,  qui  sont  souvent  peu  ap- 
parentes, solitaires,  rangées  fréquemment  par 
zones  horizontales.  Ces  fleurs  ont  leur  tube 
lisse,  un  peu  resserré  au  delà  de  l’ovaire; 
leur  style  est  plus  long  que  les  étamines, 
filiforme,  terminé  par  unstigmateà  3-7  rayons. 
Le  fruit  est  une  baie  nblongue,  lisse  à sa 
surface,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif.  Le 
nombre  des  mamillaires  connues  aujour- 
d'hui est  considérable  ; cependant  ce  n'est 
guère  que  dans  les  grandes  collections  que 
l'on  rencontre  la  plupart  d'entre  elles.  L'une 
de  celles  que  l’on  cultive  le  plus  vulgairement 
et  qui  a été  connue  des  premières  est  la  ma- 
miliaire  simple  [mamillaria  simplex,  Haw.; 
cactus  mamillaria.  Lin.). 

II.  Mclocactus,  G.  Bauh-,  Haw.,  DC-  Les 
plantes  comprises  sous  ce  nom  sont  hémi- 
sphériques nu  plus  ou  moins  arrondies,  rele- 
vées de  côtes  longitudinales  très-saillantes 
qui  portent  sur  leur  arête  des  houppes  avec 
des  piquants.  La  plante  est  couronnée  par 
une  masse  oblongue  ( cephalium ) tubercu- 
leuse et  cotonneuse  à sa  surface,  sur  laquelle 


CIE 


CIE 


( 620  ) 


naissent  les  fleurs  : celles-ci,  à peine  saillan- 
tes, ont  leur  tube  lisse,  resserré  au-dessus 
de  l’ovaire;  leur  style  filiforme  dépasse  les 
étamines  et  se  termine  par  un  stigmate  à 
cinq  rayons  linéaires.  Le  fruit  est  une  baie 
oblongue,  lisse  à sa  surface.  Le  type  de  ce 
genre  peu  nombreux  en  espèces  est  le  melo- 
cactus  communia,  DC.,  qui  ne  commence  à 
développer  sa  masse  terminale  ou  son  cepha- 
lium  que  lorsqu'il  a atteint  une  grosseur 
d'environ  2 décimètres  en  tout  sens.  C’est 
alors  seulement  qu’il  peut  fleurir;  ses  fleurs 
sont  rouges. 

III.  Echittocactus,  Link  et  Otto.  La  forme 
des  plantes  de  ce  genre  ressemble  beaucoup 
à celle  des  mélocactes,  mais  elles  manquent 
de  ccphalium.  Leurs  fleurs  se  développent  au 
sommet  de  la  tige  aux  points  occupés  par  les 
bouppes  de  poils  les  plus  jeunes.  Dans  ces 
fleurs,  dont  le  tube  est  plus  ou  moins  écail- 
leux, le  style  dépasse  à peine  les  étamines  ; il 
est  assez  épais,  sillonné,  terminé  par  un  stig- 
mate à nombreux  rayons.  Le  fruit  est  une 
baie  dont  la  surface  est  écailleuse  et  porte 
quelques  houppes.  Ce  genre  est  nombreux 
en  espèces  ; parmi  elles,  plusieurs  se  font  re- 
marquer par  des  fleurs  assez  grandes,  quel- 
quefois de  couleur  assez  brillante;  presque 
toutes  portent  des  piquants  d'une  longueur 
et  d'une  force  peu  communes,  droits  ou  re- 
courbés, arrondis  ou  aplatis,  qui  ont  valu  au 
genre  le  nom  qu'il  porte.  On  connaît  aujour- 
d’hui des  cchinocactus  de  dimensions  extra- 
ordinaires; ainsi  M.  Slaines  en  a découvert 
tout  récemment  au  Mexique  qui  ont  2 mètres 
et  plus  de  hauteur  sur  7 ou  8 de  circonfé- 
rence : cette  nouvelle  espèce,  dont  la  gros- 
seur surpasse  tout  ce  qu'on  connaissait  jus- 
qu’ici, a été  dédiée  au  voyageur  qui  l'a  dé- 
couverte, et  elle  a reçu  le  nom  d'echinocactus 
Statuait. 

IV.  Ccreut,  Haw.  Ce  genre  est  le  plus  re- 
marquable de  tous  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  fleurs  ; aussi  plusieurs  de  ses 
espèces  sont-elles  cultivées  fréquemment. 
Les  plantes  qui  le  composent  ont  une  tige 
allongée,  grêle  ou  épaisse,  en  cylindre  relevé, 
à sa  surface,  de  cétes  ou  d’angles  saillants, 
tantôt  s'élevant  en  colonne,  tantôt  rampante, 
simple  ou  rameuse,  cofilinue  ou  articulée. 
Leurs  fleurs  sont  le  plus  souvent  nocturnes 
et  passent  en  peu  de  temps;  leur  tube  est 
très-long,  portant  des  houppes  et  des  pi- 
quants; leuis  étamines  sont  presque  aussi 
longues  que  ie  périaulhe  ; elles  sont  à peine 


dépassées  par  le  style,  qui  est  filiforme,  ter- 
miné par  un  stigmate  à nombreux  rayons.  Le 
fruit  est  une  baie  écailleuse  ou  tuberculeuse 
à sa  surface  : elle  porte  aussi  des  houppes. 
Les  cotylédons,  qui  étaient  confondus  dans 
les  genres  précédents,  sont  ici  distincts  et 
foliacés.  Les  espèces  de  ce  genre  qu'on  cul- 
tive le  plus  communément  sont  le  cereus 
peruvianus,  Haw.,  dont  la  tige,  àhuitangles, 
s’élève  en  colonne  quelquefois  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur  ; sa  fleur  est  longue  de 
1 décimètre  et  demi  et  blanche  : on  en  voit 
fréquemment  une  variété  monstrueuse,  toute 
contournée  et  à côtes  sinueuses,  que  l’on  a 
crue  former  une  espèce  distincte  jusqu'à  ce 
qu’on  l’ait  vue  fleurir;  le  cercus  speciosissi- 
tnus,  Desf. , remarquable  par  sa  magnifique 
fleur  rouge-pourpre,  violacée  intérieurement; 
le  cercus  grandiflorus,  llaw.,  à fleurs  très- 
grandes,  très-fugaces,  blanches  en  dedans 
et  jaunes  en  dehors,  à forte  odeur  de  vanille; 
le  cereus  coccineus,  Salm,  à fleurs  assez  sem- 
blables à celles  du  C.  speciosissimus,  niais 
d’un  rouge  cocciné  ; enfin  le  cereus  llagelli- 
formts,  llaw.,  le  plus  commun  de  tous,  à 
tige  et  rameaux  de  la  grosseur  du  doigt,  por- 
tant quantité  de  très-jolies  fleurs  purpu- 
rines. 

V . Pilocereus,  Lem.  Les  plantes  de  ce  genre 
peu  nombreux  se  reconnaissent  aisément  à 
la  quantité  considérable  de  très-longs  poils 
blancs  qui  les  recouvrent  entièrement.  On 
voit  aujourd’hui  assez  souvent  dans  les  serres 
le  pilocereus  sent  Us,  Lem. 

VI.  Phyllocactus,  Link.  Les  plantes  de  ce 
genre  doivent  leur  nom  à la  forme  de  leur 
tige  et  de  leurs  rameaux  aplatis  en  lames 
d’apparence  foliacée,  charnues,  traversées 
longitudinalement  dans  leur  milieu  par  une 
forte  côte  qui  n’est  autre  que  la  partie  li- 
gneuse de  la  tige  ou  de  la  branche  ; les  bords 
de  ces  expansions  sont  sinués  ou  à grandes 
crénelures  dans  lesquelles  naissent  souvent 
les  fleurs.  Le  fruit  est  une  baie  anguleuse  ou 
à côtes,  luisante,  nue  à sa  surface,  ou  légè- 
rement écailleuse.  Parmi  les  espèces  assez 
peu  nombreuses  de  ce  genre  nous  citerons  le 
phyllocaclus  phyllanthus,  Link,  le  plus  com- 
mun des  cierges  dans  les  jardins,  et  le  I‘.  Acker- 
munni,  Haw. , dont  les  fleurs  sont  presque 
aussi  belles  que  celles  du  cercus  speciosis- 
simus. 

VII.  Epiphyllum,  l’feif.  Ce  genre  diffère 
de  celui  qui  a été  établi  sous  le  même  nom 
par  Herman  [Parad.  bot.),  par  llaworlh,  et  , 
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qui  est  synonyme  du  précédent.  Il  ne  com- 
prend qn’un  très-petit  nombre  d’espèces, 
dont  la  principale,  aujourd'hui  cultivée  fré- 
quemment, est  \'E.  truncatum.  Ces  plantes 
sont,  comme  les  précédentes,  des  fausses 
parasites;  la  tige  est  rameuse,  articulée,  for- 
mée, ainsi  que  ses  rameaux,  d'articles  aplatis 
et  foliacés,  crénelés  sur  leurs  bords,  en  forme 
d'ovale  tronqué  supérieurement.  Ses  fleurs 
sont  nombreuses  et  d'un  bel  effet;  leur  tube 
est  court  et  large,  leur  limbe  oblique;  leurs 
étamines  sont  nombreuses,  les  intérieures 
plus  courtes  que  les  extérieures,  qui  dépas- 
sent fortement  le  tube.  Le  style  est  épais 
et  très-saillant,  terminé  par  un  stigmate  à 
huit  branches.  Le  fruit  est  une  baie  lisse, 
comprimée. 

B.  Corolle  en  roue. 

VIII.  Rhipsalis,  C.aertn.  (hariota,  Adans.). 
Les  plantes  de  ce  genre  sont  encore  des 
fausses  parasites,  et  le  port  de  la  plupart 
d’entre  elles  s'éloigne  assez  de  celui  de  la 
plupart  des  cactées.  Leur  tige  est  rameuse, 
articulée,  cylindrique  ou  anguleuse,  ou  dila- 
tée en  expansions  foliacées-;  leurs  fleurs  sont 
le  plus  souvent  latérales,  petites;  leur  pé- 
rianthe,  non  tubuleux,  a ses  folioles  exté- 
rieures très-courtes.  Leur  principal  caractère 
consiste  dans  leur  fruit,  qui  est  une  petite 
baie,  dégagée  et  saillante  dès  son  origine, 
en  forme  de  pois,  glabre,  translucide  à sa 
maturité.  On  trouve  aujourd'hui  assez  fré- 
quemment dans  les  serres  le  rhipsalis  crispala, 
l’feif.  ,à  tige  et  rameaux  dilatés  en  larges 
expansions  foliacées;  R.  cassytha,  Gaertn. , 
remarquable  par  ses  longs  rameaux  cylindri- 
ques pendants  ; et  surtout  R.  salicornioides, 
Haw. , à rameaux  articulés,  dont  les  articles 
sont  renflés  dans  leur  partie  supérieure,  et 
qui  rappelle  par  son  aspect  les  salicornes  de. 
nos  plages  maritimes. 

IX.  Opuntia, Toum.  Genre  très-nombreux 
et  fort  bien  caractérisé  ; les  plantes  qui  le 
composent  ont  une  dge  cylindrique  ou  com- 
primée, articulée,  dont  les  articles  sont  sou- 
vent aplatis  et  obovales,  ce  qui  leur  a valu 
le  nom  français  de  raquette,  ou  globuleux, 
ou  enfin  cylindriques,  et  présentent  des  tu- 
bercules rangés  en  spirale  ; chacun  de  ces 
tubercules  porte  une  petite  feuille  cylindrique 
et  aiguë  qui  se  détache  de  bonne  heure  et 
dans  l'aisselle  de  laquelle  se  trouve  une 
houppe  entremêlée  de  piquants.  Les  fleurs 
ont  leur  périantbe  nou  tubuleux,  i folioles 


étalées  dès  le  sommet  de  l'ovaire.  Leur  stig- 
mate est  à 5-7  rayons,  épais  et  dressés.  Le 
fruit  est  une  baie  volumineuse  en  forme  de 
figue  ou  ovoïde,  largement  ombiliquée  au 
sommet,  portant  à sa  surface  des  tubercules 
avec  houppes.  Plusieurs  espèces  de  ce  genre 
sont  cultivées  dans  les  jardins;  il  en  est 
même  une  qui  présente  un  haut  intérêt  parce 
que  c’est  sur  elle  que  vit  la  cochenille,  ce 
qui  lui  a valu  le  nom  d'O.coecinellifera,  Mill. 
L'O.  vulgaris,  Haw., est  une  autre  espèce  qui 
s'est  parfaitement  acclimatée  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe,  ainsi  que  Y O.  ficus 
milieu,  Mill. , dont  le  fruit,  connu  sous  le 
nom  de  figue  d'Inde,  contient  une  si  grande 
quantité  de  sucre,  qu'on  a proposé  de  l'en 
extraire.  L'O.  microdnsys,  Lehni.,  est  assez 
fréquemment  cultivé  pour  le  joli  effet  que 
produisent  ses  articles  pubescents,  recou- 
verts d'un  grand  nombre  de  houppes  soyeu- 
ses. verdâtres.  On  trouve  encore  assez  com- 
munément dans  les  jardins  les  opuntia  eu - 
rassavica,  Mill.,  tuna,  Mill.,  spinosissima, 
Mill. , etc. 

X.  Pereskia,  Plum.  Les  plantes  de  ce 
genre  se  distinguent,  au  premier  coup  d'œil, 
de  toutes  les  autres  cactées  par  la  présence 
de  feuilles  ordinaires,  planes,  très-bien  dé- 
veloppées, portées  sur  une  tige  frutescente, 
à peine  charnue  superficiellement , armée  de 
piquants  souvent  très-forts.  Les  feuilles  sont 
sessiles  ou  pétiolécs  et  tombent  tous  les  ans. 
Les  fleurs  ont  leurs  étamines  plus  courtes 
que  le  limbe  du  périanthe;  leur  style  est 
filiforme,  terminé  par  un  stigmate  à rayons 
nombreux.  Le  fruit  est  une  baie  ovoïde  ou 
en  forme  de  figue,  ombiliquée  au  sommet, 
portant  à sa  surface  des  folioles  du  périanthe, 
ou  leurs  débris,  ou  des  luberculesà  houppes. 
Nous  citerons  pour  exemples  les  pereskia 
aculeata,  Plum. , grandifolia,  Haw. , et  bleo, 
DC. 

Aujourd'hui  que  l’on  s’adonne  avec  ardeur 
à la  culture  des  cactées,  le  nombre  de  leurs 
espèces  et  variétés  croit  dans  une  proportion 
rapide,  soit  par  suite  des  nombreuses  decou- 
vertes des  voyageurs,  soit  par  la  production 
d’hybrides.  l)u  reste,  tout  le  monde  sait  com- 
bien la  culture  de  ces  plantes  et  leur  multi- 
plication présentent  peu  de  difficultés.  Pui- 
sant dans  l’atmosphère  presque  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  à leur  nutrition,  elles 
se  trouvent  très-bien  d'une  terre  à peu  près 
quelconque, pourvu  qu'on  la  mélange  de  sable 
pour  la  rendre  légère  ; cette  terre  n'a  jamais 
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besoin  d’étre  changée.  Les  pots  dans  lesquels 
on  cultive  les  cactées  sont  toujours  petits,  et 
l’on  a même  généralement  la  précaution  d'en 
garnir  le  fond  de  cailloute  ou  de  gros  gravier 
pour  faciliter  l’écoulement  de  l’eau,  dont 
l'etcès  serait  nuisible  ou  mortel  aux  plantes. 
Quant  à la  multiplication,  elle  se  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  par  boutures,  qu’on  a 
seulement  le  soin  de  laisser  quelques  jours  à 
l’air  avant  de  les  planter.  Une  fois  en  terre, 
elles  n'exigent  plus  aucun  soin.  Pendant  l'hi- 
ver, les  cactées  n’exigent  pas  une  tempéra- 
ture élevée , elles  ne  demandent  que  la  serre 
tempérée;  niais  il  leur  faut  beaucoup  de  jour, 
sans  quoi  elles  ne  fleurissent  pas.  Un  fait 
très-remarquable  est  la  facilité  avec  laquelle 
on  obtient  des  greffes  de  cactées,  soit  d'un 
même  genre,  soit  même  de  genres  différents; 
ainsi  l'on  voit  souvent,  dans  les  serres,  des 
remis  sur  lesquels  on  a greffé  d’autres  ctreusy 
des  epiphyltum,  des  opuntia , etc.  Ces  greffes 
s’obtiennent  sans  la  moindre  difficulté;  on 
se  borne  à amincir  la  partie  inférieure  do  la 
greffe  et  à l’introduire  ensuite  dans  un  trou 
que  l'on  a creusé  dans  le  sujet  de  telle  ma- 
nière qu'il  soit  rempli  par  la  portion  qu’on  y 
fait  entrer.  On  fixe  ensuite  pour  éviter  un 
déplacement,  et  la  reprise  ne  larde  pas  à 
s’opérer.  P.  D. 

CIERGE,  du  mot  latin  cereus , qui  vient 
lui-même  de  v.itfôr,  cire.  Le  cierge  est  une 
chandelle  de  cire  de  diverses  dimensions  et 
de  figures  variées,  dont  l'usage  remonte  à la 
plus  haute  antiquité.  On  sait,  en  effet,  que 
les  Hébreux  et  les  païens  entretenaient  des 
flambeaux  de  cire  dans  leurs  temples,  et  l'on 
a toujours  rattaché  à cette  lumière  artificielle, 
entretenue  même  durant  la  clarté  du  soleil , 
des  idées  symboliques.  La  coutume  de  tenir 
des  cierges  allumés  pendant  la  célébration 
de  la  messe  tient  à des  idées  semblables  ; les 
théologiens  enseignent  qu'aucune  raison  ne 
saurait  dispenesr  de  satisfaire  à cette  obliga- 
tion, et  qu’il  ne  peut  y avoir  moins  de  deux 
cierges  employés. 

En  liturgie,  le  cierge  est  le  flambeau 
que  l'Eglise  allume  pendant  ses  offices. 
Il  est  certain  que  les  premiers  chrétiens, 
obligés  de  se  réfugier  dans  les  catacom- 
bes ou  souterrains , usèrent  d'un  lumi- 
naire indispensable  pour  éclairer  ces  tem- 
ples ténébreux;  mais  il  ne  faudrait  point  en 
induire,  comme  l’ont  fait  quelques  auteurs, 
que  l'Eglise  emploie  aujourd’hui  des  cierges 
en  plein  jour  uniquement  comme  un  souve- 


nir de  ces  siècles  de  persécution  où  les  chré- 
tiens étaient  forcés  de  se  réfugier  dans  ces 
sombres  retraites.  Cela  est  si  vrai , que,  à 
l'époque  où  la  liberté  fut  donnée  à l'Eglise 
parle  grand  Constantin  et  quand  il  fut  enfin 
permis  aux  chrétiens  de  célébrer  leurs  offices 
en  plein  jour,  on  n'usa  plus  de  cierges.  Ce 
n'est  qu’au  v*  siècle  que  l'Eglise  latine  adopta 
la  coutume  orientale  d’allumer  un  cierge 
pendant  le  chant  de  l'Evangile.  Ici , très- 
évidemment,  le  cierge  est  un  symbole;  sa 
clarté  figure  la  vraie  lumière,  Jésus-Christ, 
illuminant  tout  homme  qui  rient  au  monde, 
selon  les  paroles  de  saint  Jean.  D’abord  ce 
cierge  fut  éteint  après  l’Evangile;  plus  lard, 
on  le  laissa  brûler  jusqu'à  la  communion,  et 
enfin,  pour  relever  la  pompe  du  cérémonial 
religieux,  on  alluma  des  cierges  non-seule- 
inent  à la  messe,  mais  encore  à tous  les  offi- 
ces. La  pensée  mystique  plus  haut  énoncée 
fut  l’esprit  qui  dirigea  l'Eglise  dans  cette 
circonstance  : c’est  en  mémo  temps  un  signe 
de  vénération  envers  les  saints  mystères, 
surtout  pendant  l’auguste  sacrifice  de  nos 
autels. 

Un  auteur,  nommé  le  micrologue  et  que 
l'on  croit  être  saint  Yves  de  Chartres,  nous 
dit,  dès  le  xi*  siècle,  que  les  cierges  ne  sont 
point  allumés  dans  nos  temples  pour  en 
chasser  les  ténèbres,  mais  pour  nous  rappe- 
ler le  souvenir  de  celui  qui  est  la  vraie  lu- 
mière du  monde.  Tous  les  liturgistes  don- 
nent des  raisons  mystiques  de  l’usage  d'al- 
lumer des  cierges,  autant  dans  le  jour,  quand 
le  soleil  brille,  que  lorsqu'il  n'est  plus  sur 
l'horizon. 

L’Eglise  emploie  les  cierges  allumés  non- 
seulement  dans  ses  offices,  mais  encore  dans 
l’administration  des  sacrements,  dans  les  bé- 
nédictions des  personnes  ou  des  choses,  aux 
obsèques  des  défunts  et,  en  général,  dans  j 
tous  ses  rites.  Il  y a dans  cette  pratique  ■ 
quelque  chose  de  si  éminemment  religieux, 
que  nous  retrouvons  les  cierges  allumés  dans 
le  cérémonial  des  cultes  totalement  étrangers 
à la  religion  chrétienne  : ainsi  les  païens 
avaient  leurs  lampadophorics en  l’honneurde 
Minerve,  de  Vulcain,  de  Prométhée.  Dans  les 
divers  cultes  qui  régnent  en  Asie,  et  notam- 
ment dans  le  mahométisme,  on  déploie  un 
luxe  plus  ou  moins  considérable  de  lumi- 
naire. 

Personne  n'ignore  que  le  temple  de  Jé- 
rusalem et  même  le  tabernacle  de  Moïse 
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étalent  ornés  de  chandeliers  qni  portaient 
plusieurs  flambeaux  allumés.  Mais,  pour  les 
cérémonies  catholiques,  la  matière  combus- 
tible des  luminaires  n'est  point  arbitraire  : 
la  cire  seule,  selon  les  règles,  doit  être  em- 
ployée, principalement  pour  la  messe  ; les 
suifs,  les  résines  et  autres  substances  inflam- 
mables ne  pourraient  la  remplacer.  Les  lam- 
pes qui  brûlent  devant  le  saint  sacrement 
sont  alimentées  par  l'huile , mais  elles  ne 
peuvent  remplacer  en  aucun  cas  les  cierges 
dans  les  offices.  L'abbé  Pascal. 

CIERGE  PASCAL.  — Plusieurs  origines 
ont  été  assignées  au  cierge  pascal.  Selon 
D.  Claude  de  Vert,  bénédictin,  du  reste  très- 
versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques,  le 
cierge  pascal  ne  serait  autre  chose  qu'un 
grand  flambeau  allumé,  pendant  la  nuit  du 
samedi  saint  au  jour  de  Pâques,  pour  éclai- 
rer l’église  pendant  l'office  de  cette  solen- 
nelle vigile.  On  lit,  en  effet,  dans  la  formule 
de  bénédiction  de  ce  cierge,  qu’il  est  destiné 
à dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit  ( ad  noctis 
hujus  caliginem  destruendam  ).  Il  faut  bien 
aussi  convenir  que  l'ensemble  de  cette  for- 
mule de  bénédiction  représente  le  cierge  pas- 
cal sous  un  aspect  mystique,  c’est-à-dire 
comme  une  image  du  fils  de  Dieu  ressuscité. 
Si  le  cierge  pascal  n’est  autre  chose,  littéra- 
lement, qu'un  flambeau  pour  éclairer,  on  peut 
demander  à 1).  Claude  de  Vert  pourquoi  il 
n’en  a jamais  existé  pour  la  nuit  de  Noël  : 
or  l'office  de  cette  vigile  n'a  pas  cessé  d’ètre 
célébré  pendant  la  nuit,  tandis  qu'il  n’en  est 
pas  de  même  pour  la  nuit  pascale.  Il  faut 
donc  recourir,  avant  tout,  à la  pensée  mys- 
tique. 

Le  cierge  pascal  était  très-anciennement 
fait  en  forme  de  colonne  d'une  grandeur 
assez  considérable  : on  le  plaçait,  comme 
aujourd'hui,  au  chœur  le  samedi  saint,  avant 
l'office  ; on  le  bénissait  avec  solennité.  Lu 
pape  Zosime,  au  commencement  du  v*  siè- 
cle, est  regardé  comme  l'instituteur  do  ce 
cérémonial  : néanmoins  il  existe  une  hymne 
du  poëte  Prudence  intitulée  Ad  incensum  lu- 
cernœ , ce  qui  ferait  croire  que  cette  béné- 
diction est  antérieure.  Benoit  XIV,  dans  son 
Traité  des  fêtes,  fait  remonter  plus  haut  qu’au 
pape  Zosime  la  bénédiction  du  cierge  pas- 
cal; celle-ci  est  faite  par  le  diacre,  contre  la 
discipline  ordinaire  de  l'Eglise,  qui  attribue 
le  pouvoir  des  bénédictions  à l'évèquc  et  au 
prêtre  : il  arrive,  il  est  vrai,  le  plus  ordinai- 
rement que  c’est  un  prêtre  qui  bénit  le  cierge 


pascal,  mais  il  est,  en  ce  moment,  censé 
n'étre  que  diacre,  puisqu'il  est  revêtu  non 
de  l'étole  croisée  sur  la  poitrine,  ni  de  la 
chasuble,  mais  de  l'étole  transversale  et  de 
la  dalmatique,  ornements  propres  au  diacre. 
Pourquoi  cette  exception  à la  règle  géné- 
rale? On  en  donne  pour  raison  que,  ce 
cierge  figurant  Jésus-Christ  ressuscité  qui  so 
montra  d'abord  aux  saintes  femmes  et  aux 
disciples  avant  de  se  manifester  aux  apôtres, 
les  diacres  représentent,  en  ce  moment,  ces 
personnes  privilégiées  de  la  première  appa- 
rition du  fils  de  Dieu  sorti  du  tombeau. 

La  formule  de  cette  bénédiction  porte  le 
nom  de  prceconium,  annonce,  proclamation, 
puisqu'on  y préconise  le  mystère  glorieux  de 
l'apparition  du  divin  Sauveur,  vainqueur  de 
la  mort.  Lé  Sacramentaire  gallican,  dit  de 
IiobiO,  suppose  que  saint  Augustin,  étant 
simple  diacre,  chanta  ce  prceconium,  dont 
les  paroles  sont  identiques  avec  celles  dont* 
il  est  maintenant  composé.  Depuis  plusieurs 
siècles,  on  â néanmoins  retranché  de  cette 
formule  un  long  éloge  de  l'abeille  dont  la 
cire  a servi  à confectionner  le  cierge  pascal. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d’entrer  dans  une 
description  détaillée  de  cette  cérémonie  ; elle 
existe  dans  tous  les  livres  d’église,  et  l’on 
voit  à quels  moments  le  diacre  attache  les 
cinq  grains  d'encens  au  cierge  et  l’allume. 
Nous  dirons  que  l’ensemble  de  cette  béné- 
diction, soit  dans  les  paroles,  soit  dans  les 
rites,  est  une  magnifique  célébration  du  mys- 
tère fondamental  de  la  religion  chrétienne. 

Quand  le  cierge  pascal  a été  béni , on  le 
fixe,  sur  son  candélabre,  au  milieu  du  chœur, 
et,  selon  quelques  rites,  du  côté  de  l'Evan- 
gile. Il  est  allumé  pendant  tous  les  offices, 
à dater  de  ce  jour  jusqu'à  la  fêle  de  l'Ascen- 
sion. En  cette  dernière,  on  l'éteint  après 
l’Evangile,  où  il  est  dit  que  notre  Seigneur 
s'éleva  dans  les  cieux.  Le  cierge  pascal  sym- 
bolise donc  le  Sauveur  du  monde  conversant 
avec  ses  disciples  pendant  les  quarante  jours 
qui  s'écoulèrent  entre  sa  résurrection  et  son 
ascension.  A Paris,  ce  cierge  réparait  le  sa- 
medi et  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  ce  qui 
est  contraire  au  rit  romain  et  â la  significa- 
tion symbolique  que  l'Eglise  attache  au  cierge 
pascal. 

Anciennement  on  attachait  à ce  cierge 
des  tablettes  sur  lesquelles  on  inscrivait , 
surtout  dans  les  grandes  églises,  les  noms 
des  membres  du  clergé.  Le  premier  digni- 
taire y avait  son  nom  inscrit  en  tête , le 
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deuxième  venait  ensuite  ; de  là  les  titres  de 
primicier,  chefcier,  secondicier,  primus  in 
eera,  in  eapite  ctrac,  tecundus  in  cera.  On  y 
inscrivait  encore  l’année  courante  de  l'in- 
carnation du  verbe,  les  fêtes  de  l’année,  les 
dates  des  principaux  événements , comme 
l’installation  d’un  évêque,  l’année  du  règne 
du  souverain,  etc. 

Les  Églises  orientales  n’ont  aucun  céré- 
monial pour  le  cierge  de  Pâques  ; car  celui-ci 
leur  est  complètement  inconnu  : néanmoins, 
le  samedi  saint,  après  trois  processions  fai- 
tes sans  luminaire,  on  va  allumer  des  cierges 
au  feu  d'une  lampe  qui  avait  été  cachée  pen- 
dant trois  jours  sous  l’autel.  Nous  n’avons 
point  ici  à parier  des  cérémonies  où  l’on 
porte  en  procession  le  cierge  pascal  ; elles 
trouvent  leur  place  dans  d'autres  articles. 

L’abbé  Pascal. 

CIGALE  (entom.j.  Ce  genre,  qui  forme 
lui  seul  la  famille  des  cicadides,  présente  les 
caractères  suivants  : le  corps  épais  et  ra- 
massé , la  tête  large  et  portant  trois  ocelles 
disposés  en  triangle  sur  le  sommet  du  front  ; 
antennes  à six  articles;  élytres  presque  tou- 
jours transparents  et  veinés.  Les  mâles  sont 
pourvus  d’un  organe  particulier,  au  moyen 
duquel  ils  produisent  un  bruit  monotone  que 
l'on  a appelé  chant  de  la  cigale,  et  que  nous 
allons  décrire  : cet  organe,  situé  à la  partie 
inférieure  de  l'abdomen,  vers  la  base,  est 
recouvert  d'une  plaque  cartilagineuse  d’une 
dimension  qui  varie  suivant  les  espèces;  l'in- 
térieur est  divisé  en  deux  loges  par  une  sorte 
de  cloison  écailleuse;  la  partie  intérieure  de 
chaque  loge  présente  deux  membranes  dont 
la  supérieure  est  plissée , l’inférieure  mince 
et  transparente.  Enfin  il  existe  encore,  de 
chaque  côté,  une  membrane  plissée  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  timbale;  les  muscles, 
en  se  contractant  avec  force,  mettent  cette 
membrane  en  vibration. 

En  parcourant  les  poètes  de  l'ancienne 
Grèce , qui  célèbrent  la  douceur  et  l'harmo- 
nie du  chant  de  la  cigale,  on  serait  tenté  de 
croire  que  l’organisation  de  ces  insectes  s'est 
complètement  modifiée  depuis  ce  temps,  si 
d’autres  exemples  ne  nous  faisaient  com- 
prendre que  l'imagination  chez  ces  peuples 
était  cultivée  plus  que  l’observation  : au 
reste , chez  les  Homains , ces  idées  étaient 
changées,  et  nous  voyons  Virgile  n'accorder 
au  chant  de  la  cigale  d'autre  épithète  que 
celle  de  rauea  et  querula , ce  qui  est  tout  à 
fait  en  rapport  avec  les  impressions  que  fait 


éprouver  le  bruit  monotone  et  strident  pro- 
duit par  la  cigale. 

La  cigale  est  très-répandue  dans  les  pays 
chauds,  et  ne  se  trouve  guère  même  dans  les 
pays  tempérés.  Dans  nos  contrées,  on  désigne 
sous  ce  nom  la  grande  sauterelle  verte,  qui 
s’y  rencontre  en  grand  nombre  et  qui  fait 
entendre  aussi  une  sorte  de  chant.  C'est  une 
espèce  du  genre  cigale  ( eieadn  orni),  qui,  en 
piquant  l'orme,  fait  découler  de  cet  arbre  le 
suc  purgatif  appelé  manne. 

CIGARE,  feuilles  de  tabac  enroulées  , 
dont  l’usage  était  proscrit  naguère  chez  les 
gens  de  bonne  compagnie,  tandis  qu'il  s’est 
répandu  aujourd'hui  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Cette  spécialité  de  l’emploi  du 
tabac  est  l’objet  d’un  commerce  considérable, 
dont  la  majeure  partie  est  exploitée  par  la 
Havane  et  les  Indes,  et,  quoique  le  tabac  fa- 
briqué à l'étranger  soit  prohibé  et  même  ex- 
clu du  transit,  on  a cependant  admis  nue 
exception  en  faveur  des  cigares;  non-seu- 
lement la  régie  s’en  pourvoit  à la  Havane, 
mais  encore , en  vertu  des  lois  des  7 juin 
1820  et  2 juillet  1836,  le  particulier  peut  in- 
troduire en  France,  pour  sa  consommation 
personnelle,  des  cigares  au  mille  en  nombre, 
en  acquittant  un  droit  de  90  fr.  sans  décime 
lorsque  le  mille  n'excède  pas  le  poids  de 
2 kilog.  et  demi , 108  fr.  lorsqu’il  en  pèse  3, 
et  144  fr.  s'il  en  pèse  à. 

CIGNA  NI  (Charles),  peintre  bolonais,' 
élève  de  l’Albane,  fut  honoré  de  l’amitié  du 
pape  Clément  XI , qui  le  nomma  prince  de 
l’Académie  de  Bologne , appelée  dès  lors 
Académie  Clémentine.  On  lui  doit  la  disposi- 
tion des  peintures  de  la  coupole  de  l’église 
deMadona  del  Fuoco  de  Forli,  où  il  exécuta, 
entre  autres  groupes,  ceux  de  l’Assomption  , 
de  la  Vierge , Adam  et  Eve  et  la  Sainte  fa- 
mille. Cignani  mourut  en  1719,  à l’âge  de 
91  ans. 

CIGOGNE  ( ornith.  ) , ordre  des  échas- 
siers, famille  des  cultrirostres. — Les  oiseaux 
qui  forment  le  genre  cigogne  se  reconnais- 
sent aux  caractères  suivants  : bec  long,  fort, 
arrondi  et  sans  sillons  ; la  langue  courte  et 
triangulaire  ; les  yeux  entourés  d’un  espace 
nu;  les  narines  petites,  nues,  longitudinales; 
les  pieds  longs  et  les  doigts  antérieurs  réu- 
nis, par  une  membrane,  jusqu'à  la  première 
articulation  ; le  pouce  long  et  grêle  ; une  ar- 
ticulation particulière  du  genou  leur  permet- 
tant de  se  tenir  et  de  dormir  même  appuyés 
sur  une  seule  patte;  l'organisation  générale 
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pour  le  vol  : ailes  larges  et  concaves,  tous 
les  os  des  membres  antérieurs  et  postérieurs, 
même  le  fémur,  creux  et  donnant  accès  à 
l'air;  gésier  peu  musculaire  et  cæcum  à l’état 
rudimentaire. 

Leur  démarche  est  lente  et  grave,  mais  le 
vol  est  rapide  et  puissant  : oiseaux  migra- 
teurs, ils  parcourent  souvent  des  distances 
énormes.  Ils  se  nourrissent  de  reptiles  et, 
à l'occasion,  de  chair  en  putréfaction.  Le  la- 
rynx de  ces  oiseaux  n’a  pas  de  muscles  pro- 
pres : aussi  ne  font-ils  guère  entendro  qu'un 
bruit  produit  par  le  claquement  de  leur  bec. 
Ils  s’apprivoisent  assez  facilement. 

Les  cigognes  ont  été  l'objet  de  beaucoup 
de  tables;  les  Orientaux  les  vénèrent  encore 
aujourd’hui,  et,  dans  certains  pays,  on  re- 
garde comme  un  présage  de  bonheur  pour 
les  habitants  d'une  maison  le  choix  qu’en 
fait  une  cigogne  pour  y faire  son  nid.  La 
seule  qualité  bien  réelle  de  ces  oiseaux,  qua- 
lité qu'ils  partagent  avec  beaucoup  d'autres 
espèces,  c’est  le  soin  avec  lequel  ils  élèvent 
leur  jeune  famille. 

Les  espèces  les  pins  connues  sont  : 

La  cigogne  blanche,  dont  le  corps  est 
blanc,  à l’exception  des  ailes,  qui  sont  noi- 
res; elle  est  assez  commune,  en  France,  pen- 
dant l’été  et  va  hiverner  en  Afrique. 

La  cigogne  A sac  ou  manchon  habite  le 
Sénégal  : cette  espèce  est  remarquable  par 
l'appendice  charnu  qu’elle  porte  sons  le  mi- 
lieu du  cou  et  qui  ressemble  à un  sac;  leur 
bec  est  plus  volumineux  que  dans  les  autres 
espèces  ; leur  aspect  général  est  disgracieux. 
C’est  cette  espèce  qui  fournit  ces  panaches 
magnifiques  connus  sous  le  nom  de  mara- 
bouts et  qui  se  trouvent  sous  les  ailes. 

CIGUË.  — Sous  ce  nom , employé  d’une 
manière  vague,  on  désigne  ordinairement 
trois  espèces  de  plantes  de  la  famille  des 
ombeliifères,  appartenant  A autant  de  genres 
différents  : ce  sont  la  grande  ciguë,  conium 
maculatum,  Lin.;  la  petite  ciguë,  œthusn  cy- 
twpnim,  Lin.;  et  la  ciguë  aquatique  ou  cicu- 
taire  vireuse,  cicuta  virosa,  Lin.  ( Vny . ClCU- 
taire).  Ces  trois  plantes  sont  également 
vénéneuses  A un  haut  degré  ; mais  c'est  par- 
ticulièrement à la  première  d’entre  elles 
qu’on  rapporte  la  ciguë  des  anciens,  si  célè- 
bre par  le  rôle  funeste  qu’elle  jouait  dans  la 
pénalité  athénienne. 

Ciguë,  conium,  Lin.;  cicuta,  Tourn.  Ce 
genre  est  rangé  dans  la  tribu  des  smyrnées; 
il  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
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le  limbe  du  calice  est  presque  nul;  le  fruit 
est  ovale,  comprimé  par  les  cô tés  ; chacun 
de  ses  deux  carpelles,  non  prolongé  en  bec 
au  sommet,  présente  cinq  cèles  nmlulécs- 
crénelées;  ses  vnlléculcs  ou  intervalles  entre 
ces  côtes  sont  marqués  de  plusieurs  stries  et 
n’ont  pas  de  lignes  résinifères.  La  columclle 
est  bifide  au  sommet.  L’involucre  et  l'invo- 
lueellc  présentent  chacun  de  trois  A cinq  fo- 
lioles; mais,  dans  l’involucellc,  elles  se  trou- 
vent d'un  seul  côté.  Les  fleurs  sont  blanches. 
L’espèce  la  plus  remarquable,  et  peut-être 
la  seule  encore  du  genre,  est  le  conium  ma- 
culation, Lin.,  ciguë  maculée,  vulgairement 
nommée  grande  ciguë,  désignée  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  de  cicuta  major. 
Celte  plante  se.  reconnaît  à sa  tige,  haute 
d'environ  1 mètre,  rameuse, fistuleuse, striée, 
parsemée  du  taches  d’un  rouge  livide,  sur- 
tout A sa  partie  inférieure.  Toute  la  plante  a 
une  teinte  vert  sombre  et  comme  livide,  et 
une  odeur  vireuse,  qui  font  reconnaître  en 
elle  de  prime  abord  une  espèce  suspecte;  scs 
feuilles  sont  trois  ou  môme  quatre  fois  pin- 
natiséquées;  leurs  lobes  sont  courts,  incisés, 
allongés;  ses  ombelles  de  fleurs  ont  de  douze 
A vingt  rayons.  L’iuvolucre  a scs  folioles  ré- 
fléchies, membraneuses  aux  bords;  l'involu- 
cellc  a également  les  siennes  réfléchies,  plus 
courtes  que  l'ombcllule.  Cette  plante  croit 
dans  les  lieux  incultes,  mais  surtout  dans  les 
fossés  secs,  parmi  les  décombres,  dans  le 
voisinage  des  habitations  ; elle  est  très-com- 
mune dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France. 

On  regarde  aujourd'hui  comme  certain  qno 
c'était  IA  la  véritable  ciguë  des  anciens,  cello 
dont  le  suc  servait  A préparer  le  breuvage 
que  la  mort  de  quelques  grands  hommes  a 
rendu  célèbre.  Dans  ces  derniers  temps,  les 
chimistes  ont  cherché  A séparer  le  principo 
auquel  cette  plante  doit  scs  propriétés  véné- 
neuses : llrandes  a reconnu  que  ce  principo 
est  un  alcaloïde  auquel  il  a donné  le  nom  de 
conin,  qui  constitue  un  poison  assez  actif 
pour  qu’un  trentième  de  gramme  environ 
suffise  pour  faire  périr  un  lapin.  L'empoi- 
sonnement qu’il  détermine  amène  des  symp- 
tômes analogues  A ceux  qui  résultent  de  l’ac- 
tion de  la  strychnine.  Du  reste,  le  conin  se 
fait  reconnaître  A plusieurs  caractères  chi- 
miques : sa  solution,  traitée  par  la  teinture 
d'iode,  donne  un  précipité  rougeâtre  ; par 
la  teinture  de  noix  de  galle,  elle  brunit  sans 
donner  de  précipité  ; avec  les  solutions  de 
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sulfate,  de  mercure,  d’hydrochlorate  do  zinc,  | 
elle  précipite  en  jauno  sale. 

Prise  à faibles  doses,  la  ciguë  maculée  est 
une  plante  médicinale  A laquelle  même  un 
médecin  allemand,  Stocrk,  «attribué  beau- 
coup d'elficacilé  contre  les  affections  cancé- 
reuses, contre  le  rachitisme,  les  scréfules^elc. 
Il  se  servait  de  l’extrait  de  cette  plante,  qu’il 
administrait  par  doses  graduées,  qu'il  finis- 
sait par  élevor  de  1/18*  de  gramme  (1  grain) 
à V et  même  8 grammes  (1  et  2 gros).  Les 
médecins  qui  ont  voulu  en  faire  usage  d’a- 
prés  les  données  de  Stocrk  ne  lui  ont  pas 
reconnu  la  même  efficacité;  ils  ont  cepen- 
dant reconnu  des  avantages  réels  à son  em- 
ploi pour  combattre  les  engorgements  glan- 
duleux indolents  non  compliqués  de  dégé- 
nérescence cancéreuse,  ainsi  que  dans  la 
coqueluche,  les  scrofules,  et  surtout  dans  les 
affections  nerveuses.  Dans  ce  dernier  cas, 
les  effets  de  la  ciguë  égalent  ceux  de  l'opium. 
On  fait  usage,  dans  ces  diverses  circonstan- 
ces, soit  de  l'extrait  de  la  plante,  soit  de  la 
poudre  de  ses  feuilles. 

♦-ILIA  (Il liS  : cercle  et  procès).  Voy.  OEil. 

UUCE , large  ceinture  faite  d'un  tissu 
de  matière  dure , comme  crin  de  cheval,  poil 
de  chèvre.  On  le  met  sur  la  peau  par  morti- 
fication. On  dit  que  cette  espèce  de  scapu- 
laire était  fort  en  usage  en  Cilicie,  et  c'est 
de  là  que  lui  en  est  venu  le  nom.  Dans  le 
Cheoreima , on  demande  si  le  cilice  est  la 
même  ehose  que  le  sac  que  les  Juifs  avaient 
coutume  de  porter  dans  les  temps  de  péni- 
tence et  d’affliction.  Ceux  qui  croient  qu'ils 
étaient  différents  disent  que  le  cilice  était 
de  poil  de  chameau  , de  bouc  ou  de  chèvre, 
et  que  le  sac  était  de  chanvre  grossièrement 
tissé , de  peau  rude  ou  de  quelques  autres 
grosses  étoffes. 

CILICIE,  contrée  de  l'Asie  Mineure  dont 
les  bornes  étaient,  au  nord,  la  Cappadoce; 
à l'est,  !a  Pamphylie  et  la  Pisidie  ; au  sud, 
la  Méditerranée,  et,  A l'ouest,  la  Syrie.  Si 
l'on  en  croit  Hérodote,  ses  habitants  portè- 
rent d'abord  le  nom  d'Hypachiens;  elle  était 
divisée,  par  sa  topographie,  en  deux  parties 
bien  distinctes  : la  plaine  et  la  montagne.  La 
Cilicie  de  plaine,  Cilicia  eampestris , avait 
pour  villes  principales  Tarse,  ville  capitale 
de  tout  le  pays,  Soles,  Issus  et  Anazarbe.  La 
Cilicie  montagneuse,  appelée  aussi  Cilicie 
d pre,  Cilicie  trachéotide , Cilicia  aspera,  Cili- 
cia trochea,  était  divisée  en  une  multitude 
de  petites  provinces  ; scs  villes  étaient  Séli- 


nontc,  Séleucio  Trachée  et  Célendérès.  Toute 
la  contrée  était,  en  général,  fertile  et  ren- 
fermait do  superbes  forêts  : ses  premiers 
habitants  vinrent,  dit-on,  de  Syrie,  et  c'est 
de  là  qu’ils  étaient  souvent  appelés  Leuco- 
Syriens.  La  Cilicie,  après  avoir  été  long- 
temps indépendante,  fut  réunio  à l'empire 
des  Perses.  Après  sa  destruction  |>ar  Alexan- 
dre et  la  mort  de  ce  héros,  elle  fût  possédée 
par  les  rois  de  Macédoine,  nuxquels  les  8é- 
ieucides  l'enlevèrent.  De  leur  domination, 
elle  passa  sous  celle  des  Lagides  d’Egypte; 
après  quoi  elle  recouvra  à peu  près  son  in- 
dépendance. Ses  habitants , presque  tous 
habilus  marins,  s’adonnèrent  à la  piraterie, 
et,  environ  un  siècle  avant  Jésus-Christ,  ils 
étaient  devenus  la  terreur  de  la  Méditerranée; 
ils  étaient  si  puissants,  qu'ils  ne  respectèrent 
pas  mémo  les  navires  dcs'Komains  : aussi 
ceux-ci  résolurent-ils  de  les  détruire.  Leurs 
généraux  furent  vaincus,  et  l'audace  des  pi- 
rates ne  fil  que  s’accroître.  Enfin  Gabinius 
ayant  proposé  d'envoyer  contre  eux  Pompée, 
auquel  on  donnerait,  pour  trois  ans,  le  com- 
mandement absolu  sur  toutes  les  mers  et 
leurs  rivages,  depuis  les  colonnes  d’Hercule 
jusqu'à  l’Egypte,  ce  général  les  battit  et  les 
détruisit  en  quarante-neuf  jours;  après  quoi 
il  débarqua  dans  leur  pays,  dont  il  ravagea 
une  grande  partie.  Ce  ne  fut  que  l'an  65  avant 
J.  C.  que  la  Cilicie  fut  réduite  en  province 
romaine;  elle  fit  alors  partie  de  la  préfecture 
d'Orient  et  fut  divisée  en  Cilicie  première 
et  Cilicie  seconde.  Elie  fut  conquise,  au 
moyen  Age,  par  les  musulmans,  qui  l'ont 
gardée  depuis  cette  époque  : aujourd'hui 
elle  forme  les  deux  pacbaliks  de  Selefket  et 
d'Adana. 

CIL  (zooi.).  — On  désigne  sous  ce  nom 
les  poils  qui  garnissent  les  paupières  chez 
presque  tous  les  vertébrés.  Il  y aurait  à pré- 
senter à ce  sujet  quelques  observations  do 
physiologie  et  de  pathologie,  qui  trouveront 
mieux  leur  place  lorsqu'on  traitera  de  l’or- 
gane de  la  vue  et  de  ses  annexes.  [Voy. 
OEil.) 

CILS  ( bot .).  En  botanique  on  donne  ce 
nom  à de  petits  poils  généralement  assez 
roides  qui  se  montrent  parfois  sur  le  bord 
même  des  organes  foliacés  , feuilles  , sti- 
pules, bractéos  et  sépales  ; de  IA  le  mot  de 
ciliés,  que  l'on  donne  à ceux  de  ces  organes 
qui  présentent  ce  caractère  (feuille  ciliée, 
bractée  ciliée,  etc.). 

C1MABCE  (Jean),  le  créateur  de  la  pre- 
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filière  écolo  do  peinture  en  Italie.  Il  naquit  à 
Florence , en  1240 , do  la  noble  famille  des 
Gualtieri  Cimabue  : son  maître  fut  Giunto 
l’isano,  qu'il  allait  voir  travailler  dans  la  ca- 
thédrale d'Assise.  A treize  ans  , Cimabue 
pouvait  se  passer  des  leçons  de  Giunto.  Un 
tableau  pour  l'autel  de  Sainte-Cécile,  et  un 
autre  représentant  la  Vierge  Marie , pour 
l'église  de  Sanla-Crocc,  furent  ses  premiers 
essais  : abordant  ensuilo  un  genre  tout  à fait 
inconnu  alors,  il  peignit,  d'après  naturo,  le 
portrait  de  saint  François  d'Assise , son  il- 
lustre contcnqiorain  et  le  fondateur  des  or- 
dres mendiants.  C'est  encore  Cimabue  qui 
rendit  à la  fresque  sa  véritable  destination  ; 
celle  qu'il  peignit  pour  l'hôpital  de  la  Pur- 
ccllana  ne  se  ressent  plus  de  l'aridité  de  l’an- 
cienne manière  des  Grecs.  Le  gardien  des 
Franciscains  lui  commanda  ensuite  un  cru- 
cifix plus  grand  que  nature  et  qui  existait 
encore  du  temps  de  Vasari.  Ce  peintre , his- 
torien de  son  art  et  grand  admirateur  des 
œuvres  de  Cimabue,  disait,  en  contemplant 
ce  dernier  ouvrage  : « Je  suis  étonné  qu’au 
milieu  de  tant  de  barbarie  Cimabue  pût  voir 
tant  de  lumières.»  A Florence,  pendant  qu’il 
peignait  sur  de  grandes  proportions  un  ta- 
bleau de  la  Vierge  pour  l’église  de  Santa- 
Marja-Novella  , Cimabue.  reçut  la  visite  de 
Charles  d'Anjou , le  futur  roi  de  Naples,  et, 
quand  son  œuvre  fut  terminée,  il  fut  lui- 
mème  porté  en  triomphe  par  le  peuple  jus- 
qu’à l’église  à laquelle  il  la  destinait.  - 

Cimabue  mourut  vers  l'an  1310  et  fut  en- 
terré à Santa-Maria  del  Fiore.  Ses  principaux 
élèves  furent  Giotto  ( voy.  ce  nom  ) , dont  il 
avait  deviné  le  génie;  Arnolpho  Lapi,  qui  de- 
vint l'un  des  plus  fameux  architectes  de  cette 
époque,  et  Simon  Sanèse,  qui  nous  a laissé 
un  portrait  de  Cimabue  conservé  encore  dans 
l'église  de  Santa-Maria-Novella.  Fournie». 

CIAIAISE  ou  CYMAISE.  On  donne  ce 
nom,  en  architecture,  à une  moulure  eu  dou- 
cine  qui  termine  la  corniche  d'un  bâtiment 
et  dont  le  profil  se  compose  de  deux  arcs  de 
cercle  qui  représentent  la  figure  de  la  leltro 
S.  En  menuiserie,  la  cimaise  est  une  pièce  de 
bois  qui  sert  de  couronnement  aux  lambris 
d’appui  et  qui  est  oruéo  aussi  de  mou- 
lures. 

CIMAROSA  (Dominique)  est  né  à Avcr- 
sa,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  175V  II 
avait  sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  qui 
laissa  sa  femme  et  son  fils  dans  une  situation 
presque  misérable  ; heureusement  le  père 


Pozzio , moine  anlonin  , confesseur  do  la 
mère,  se  chargea  du  jeune  Cimarosa.  Après 
lui  avoir  donné  les  premiers  éléments  de  la 
musique  et  du  chant,  il  le  fit  entrer  au  con- 
servatoire de  Lorette,  où  il  travailla  sous  la 
direction  de  Fenaroli.  Sorti  du  conservatoire, 
en  1773,  Cimarosa  est  engagé  pour  écrire  la 
musique  de  la  baronessa  Stramba  ; il  avait 
alors  à peine  19  ans.  L’année  suivante,  il 
donna  à Home  l'italiana  in  Fondra.  Il  re- 
vient, pour  le  carnaval,  à Naples,  où  il  fait 
représenior  la  fin  ta  Frascatana  et  la  finla 
Puriyina.  En  1775,  il  y écrit  il  Fanatico  per 
gli  antichi  Romani  : ce  fut  dans  cet  opéra 
que,  pour  la  première  fois,  on  entendit  en 
Italie  des  trios  et  des  quatuor  dans  le  cours 
de  l'action.  En  1776,  il  composa  à Rome  il 
l'illor  parigino  et  »'  duc  Raroni.  A Naples, 
il  se  mesure  avec  le  plus  redoutable  adver- 
saire, avec  Paesiello,  qui  était  en  possession 
d'exciter  le  plus  vif  enthousiasme  par  ses 
dernières  productions  : à peine  Cimarosa  y 
est-il  arrivé,  en  1777,  qu'il  se  fait  applaudir 
successivement  dans  i finti  JVobi/i,  l’ Annula 
iwnijinaria  et  gli  Anianti  cotnici.  Il  retourne 
à Rome , en  1779  , pour  mettre  en  musique 
il  Ritorno  di  don  Calandrino  et  Cajo  Mario, 
l'un  de  scs  meilleurs  ouvrages.  Dans  la  même 
année,  il  donna  à Florence,  avec  le  plus  grand 
succès,  il  Mcrcalo  de  Malmantile,  i Assolante 
et  la  Giuditla.  De  1780  à 1787  , époque  où 
Cimarosa  se  rendit  en  Russie,  il  écrit  l'Infe- 
delta  fedcle , il  Falegnamc  et  l’Amante  com- 
battuto  pour  Naples,  en  1780;  en  1781 , l’A- 
lessandro  neW  Imite  pour  Rome,  cl  \'  Artascrsc 
pour  Turin  ; il  convito  di  Pietra  pour  Ve- 
nise, en  1782;  la  Rallcrina  amante,  Nina  a 
Marlu/I'o,  la  Villana  riconosciuta,  I ’Orcste  et 
VEroc  Cinete  pour  Naples;  on  178V,  VOlim- 
piade  pour  Vicence,  i due  supposti  Conti  pour 
Milan;  en  1785,  Giannina  e Rernardino,  il 
Marito  disperato , il  Credulo , la  Donna  al 
peggior  si  appigli , le  Trame  de/use,  f/m- 
pressario  in  angustie , il  Fanatico  burlato  et 
il  Sucrifizio  d’Abramo  pour  Naples.  La  répu- 
tation que  valurent  à Cimarosa  tant  de  pro- 
ductions étincelantes  d'esprit  et  de  verve, 
détermina  Catherine  II  à lui  offrir  un 
engagement  pour  so  rendre  à sa  cour,  avec 
le  titre  de  compositeur  de  sa  chambre  et  du 
théâtre  impérial.  Il  partit  de  Naples  au  com- 
mencement do  1787  ; il  s'arrêta  à Turin  pour 
écrira  il  Yaldomiro.  Arrivé  en  Russie,  il 
donne  non-seulement  les  quatre  opéras  sui- 
vants, la  Vergine  del  Sole,  la  Félicita  inas- 
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pctlata,  la  Cleopatrae t ï Alerte  edi/icata,  mais 
encore,  dans  l'espace  de  quatre  ans,  il  com- 
pose près  de  cinq  cents  morceaux  détacliés 
pour  le  service  de  la  cour;  il  écrit,  pour  le 
prince  Potemkin,  une  erandc  cantate  intitu- 
lée io  Serata  non  prereduta:  une  pareille  fé- 
condité tient  du  prodige.  Il  est  comblé  d’hon- 
neurs et  de  présents,  et  Paul  I"  consent  à 
être  parrain  d’un  de  ses  enfants.  Des  rai- 
sons de  santé  déterminèrent  Cimarosa  à quit- 
ter la  Russie  ; il  arriva  à Vienne  vers  la  fin 
de  1792.  L’empereur  d'Autriche  lui  assura 
un  traitement  de  12,000  florins,  avec  le  titre 
de  maitre  de  chapelle.  Ce  fut  là  qu’il  com- 
posa il  matrimonw  segreto,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  ou  du  moins  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  : l'effet  de  la  première  représenta- 
tion fut  tel,  que  l'empereur,  après  avoirdonné 
à souper  aux  acteurs  et  aux  musiciens,  fit 
recommencer  le  spectacle.  Cimarosa  compose 
encore  deux  opéras  pour  l'empereur,  la  Ca- 
lamità  de  cuori  et  Amor  rende  sa  gare,  puis  il 
revient  à Naples  en  1793  : il  y fit  jouer  son 
Matrimonio  segreto  avec  plusieurs  morceaux 
nouveaux  ; succès  inouï.  1 Iraci  Amanli,  le 
Astuzie  fetninili,  Penelope,  l'Impegno  supera- 
to,  i Piemiri  generosi  (Rome,  1790);  gli  Orazi 
e Curiazi  ( Venise  ) ; Achille  ali  assedio  di 
Troia,  l'imprudente  forlunalo  (Rome,  1798); 
i Apprensivo  raggirato  , la  Felicità  compila 
( Naples  ) se  succèdent  tour  à tour  ; enfin , 
après  avoir  échappé  à une  maladie  dange- 
reuse , il  s’était  rendu  à Venise  pour  écrire 
l’Artemisia,  mais  il  n'eut  point  le  temps  d'a- 
chever cet  ouvrage,  dont  il  fit  seulement  le 
premier  acte.  Il  mourut  le  11  janvier  1801, 
à l’âge  de  47  ans. 

Des  bruits  mystérieux  ont  couru  sur  la 
mort  de  ce  célèbre  artiste.  Comme  il  avait 
embrassé  vivement  le  parti  de  la  révolution 
napolitaine,  on  donna  à entendre  que  sa  mort 
n'avait  pas  été  naturelle.  Cette  opinion  s’ac- 
crédita au  point  que  le  gouvernement  se  crut 
obligé  de  publier  une  déclaration  do  méde- 
cins, dans  le  but  de  dissiper  les  soupçons; 
cette  déclaration  ne  changea  pas  les  fâcheu- 
ses impressions  reçues.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  peut  que  regretter  qu’un  compositeur  de 
tant  de  fécondité,  d’invention  et  d'originalité 
ait  été  enlevé  à son  art  dans  la  force  de  l’âge 
et  du  talent.  Quelques  transformations  que 
l'art  musical  ait  subies  et  ait  à subir  encore 
en  Italie,  le  nom  de  Cimarosa  restera  comme 
l'un  des  types  les  plus  purs  et  les  plus  par- 
faits de  l’école  ultramontaine.  J.d'Ortigub. 
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CIMBÉBASIE  , grande  région  de  l’Afri- 
que méridionale,  s'étendant,  depuis  le  cap 
Nègre  jusqu'au  pays  des  Hottentots,  sur  une 
longueur  de  plus  de  10°,  le  long  des  rivages 
de  l’océan  Atlantique  par  lequel  elle  est  bor- 
née à l'ouest.  Elle  confine,  au  sud,  le  gou- 
vernement du  Cap,  à l’est  les  déserts,  et  au 
nord  la  Guinée  méridionale.  Cette  contrée 
est  peut-être  la  plus  aride  et  la  plus  déserte 
du  globe;  nulle  part  on  ne  découvre  de  vé- 
gétation; on  n'y  rencontre  ni  eau  ni  habi- 
tants. Elle  est  terminée,  dans  l'intérieur  des 
terres,  par  une  chaîne  de  montagnes  pres- 
que stériles  où  habitent  les  Cimbebas , peu- 
plades aussi  sauvages  que  la  contrée  à la- 
quelle elles  ont  donné  leur  nom. 

CIMBEX  [entom.),  ordre  des  hyménop-  * ' 
tères,  famille  des  tenthrédines  ou  mouches  ' 
à scie;  ces  insectes  se  distinguent  par  leurs 
antennes  courtes  et  renflées  en  forme  de  bou- 
tons à l'extrémité.  Ils  sont  d'une  taille  assez 
forte  , de  couleurs  variées  et  se  trouvent  en 
Europe.  (Pour  les  caractères  généraux,  voyez 
le  mol  Tenturédines.) 

CIM  BUES,  peuple  de  l’antiquité.  — Ils 
habitaient,  au  nord  de  la  Germanie,  une 
presqu'île,  la  Chersonèse  Cimbrique,  connue 
des  modernes  sous  le  nom  de  Jutland.  Se- 
lon Plutarque,  le  mot  de  cimbre  signifie, 
en  teuton  ou  ancien  germain,  voleur,  bri- 
gand : Suidas  répète  la  même  explication, 
qui  est  aujourd'hui  presque  impossible  à 
justifier.  Mais  c’est  avec  plus  de  raison  que 
les  anciens  ont  rapproché  les  Cimbres  des 
Cimmériens,  à cause  de  la  ressemblance  du 
nom;  d'où  la  supposition  bien  naturelle  que 
l'occupation  de  la  Chersonèse  Cimbrique  da- 
terait à peu  près  de  l’époque  où  les  Cimmé- 
riens furent  chassés  par  les  Scythes  des  Pa- 
lus Méotides  : une  partie  de  ce  peuple  mal- 
heureux se  serait  ainsi  ouvert  courageusement 
un  chemin  à travers  la  Germanie,  rempli 
alors  de  hordes  à peu  près  sauvages  ( roy. 
Cimmériens).  Les  modernes  ont  générale- 
ment adopté  cette  donnée,  et  ils  pensent, 
conformément  à une  ancienne  tradition,  que 
les  uns  et  les  autres  appartiennent  à la  grande 
race  des  Kymris  (voy.  Celtes  et  Kymhis). 
Malgré  les  recherches  faites,  depuis  quelques 
années,  sur  les  langues  des  anciens  peuples, 
il  serait  difficile  de  fournir  des  preuves  de 
celle  identité  : on  peut  dire,  néanmoins, 
que  le  mot  d ’argel,  par  lequel  les  Cimmé- 
riens désignaient  leurs  demeures  souterrai- 
nes, est  un  mot  essentiellement  kymrique, 
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composé  de  l’article  ar,  le,  la,  et  de  cel  ou 
tel,  cache,  retraite;  d’où  eelu  (celare),  ca- 
cher. On  peut  citer  encore  mormarussa,  le- 
quel, selon  Pline,  signifiait,  en  langue  cim- 
brique , mer  Morte , dénomination  que  ce 
peuple  donnait  à la  Baltique,  mot  où  l’on 
remarque  les  doux  racines  kymriques  m or, 
mer,  et  marte  (et  même  martcaidd,  martcaiz), 
mort.  Lenomduroide  ces  barbares,  Boi-Iiio- 
vrir,  dénote  encore  une  origine  celtique.  Ce 
que  les  historiens  rapportent  de  l’incroyable 
audace  des  Cimbrcs,  do  leur  mépris  pour  le 
danger,  de  leurs  orgueilleuses  bravades  en 
présence  de  l’ennemi , de  leur  brillante  va- 
leur au  commencement  de  l’action,  de  leur 
insolence  dans  le  succès,  de  leur  proFond 
découragement  après  une  défaite , si  tout 
cela  indique  des  barbares,  il  convient  à des 
Gaulois  d’une  manière  toute  particulière.  — 
Quoiqu’il  en  soit,  lesCimbres,  partis  de  leur 
pays  en  grand  nombre  vers  l’an  125  avant 
notre  ère,  s’avancèrent  vers  le  midi  des  Gau- 
les, soutenus  par  les  Teutons  (Germains  : on 
dit  que  les  Allemands  se  donnent  encore 
aujourd'hui  à peu  près  le  même  nom),  qui 
n'étaient  guère  moins  nombreux,  et  ils  cher- 
chèrent à pénétrer  en  Ibérie.  Repoussés  vi- 
goureusement et  obligés  de  se  replier  vers 
l'Italie,  ils  repassèrent  les  Alpes  avec  une 
intrépidité  et  une  patience  admirables,  après 
avoir  battu  les  généraux  romains  qui  s’é- 
taient présentés  pour  les  combattre,  Carbon, 
Cassius,  Longi nus,  Aurélius,  Scaurus,  Cé- 
pion  et  Manlius.  Sur  leur  passage,  ils  répan- 
daient la  terreur  et  l’effroi , et  la  ville  éter- 
nelle elle-même  trembla  à leur  approche.  Il 
ne  parait  pas  douteux  que,  si , après  la  vic- 
toire qu’ils  remportèrent  sur  Catulus , ils 
avaient  marché  immédiatement  sur  Rome, 
ils  n'eussent  pas  manqué  de  s’en  rendre  maî- 
tres; car  alors  Marius  était  occupé  à suivre, 
avec  les  meilleures  troupes  de  la  république, 
les  mouvements  des  Teutons  dans  la  Gaule 
méridionale,  ne  se  faisant  nullement  illusion 
sur  les  dangers  auxquels  était  exposée  sa  pa- 
trie. Mais  les  Cimbres,  retenus  par  les  dé- 
lices de  la  Vénétie  (où  ils  trouvèrent  peut- 
être  des  compatriotes),  donnèrent  le  temps 
à Marius  de  venir  joindre  son  collègue.  Ayant 
à combattre  alors  contre  toutes  les  forces  de 
Rome,  commandées  par  un  général  qui,  à 
lui  seul,  valait  une  armée,  ils  en  furent  si 
peu  effrayés,  qu’ils  envoyèrent  prier  Marius 
de  se  prêter  à une  action  généralo  le  plus 
tùt  possible.  Ou  sait  comment  elle  se  ter- 


mina ; on  sait  ce  que  firent  les  femmes  dans 
leur  féroce  désespoir,  après  que  les  Romains 
leur  eurent  refusé  la  liberté  et  les  préroga- 
tives du  sacerdoce.  Outre  les  Teutons  et  les 
Ambrons,  qui  furent  exterminés  dans  les 
Gaules,  les  Cimbres  avaient  traîné  à leur  suite 
les  Tugurins  ; mais  ceux-ci  ne  leur  furent 
d'aucun  secours.  Lors  de  la  dernière  ba- 
taille , ils  étaient  encore  dans  les  Alpes 
Noriques  dont  ils  s’etaient  chargés  de  gar- 
der les  passages.  Leudières. 

CIME.  — Ce  mot,  dérivé  du  latin  cima, 
désigne  la  partie  supérieure  d’une  montagne, 
si  elle  se  termine  par  un  espace  de  petite  di- 
mension ; car  autrement  elle  prendrait  le  nom 
de  sommet.  Eu  botanique,  on  a appelé  cime 
ou  , mieux , cyme  un  assemblage  de  fleurs 
dont  les  pédoncules , nés  d’un  même  point 
de  la  tige,  se  subdivisent  ensuite-d'une  ma- 
nière tout  à fait  irrégulière,  pour  se  termi- 
ner à la  même  hauteur.  Telles  sont , par 
exemple,  les  fleurs  du  sureau. 

CIMENT,  du  latin  cæmentum,  dérivé  de 
credo,  couper,  broyer.  On  confond  sous  co 
nom  deux  préparations  différentes  , dont 
l’une  est  le  résultat  de  la  pulvérisation  gros- 
sière de  morceaux  de  brique  et  de  tuile 
employés  dans  la  composition  du  mortier, 
et  l'autre  consiste  en  matières  plastiques  et 
mastics  propres  à lier  ou  cimenter  certains 
matériaux.  Nous  indiquerons  quelques-uns 
des  principaux  composés  de  ce  dernier  genre. 
Le  ciment-diamant,  qui  sert  à recoller  la 
porcelaine,  les  verres,  etc.,  se  prépare  avec 
de  la  colle  de  poisson  ramollie  dans  l’eau, 
dissoute. dans  l’alcool  et  mêlée  avec  un  peu 
de  gomme-résine  ammoniaque  ou  de  galba- 
num  et  de  résine-mastic  qu’on  a aussi  dis- 
sous dans  très-peu  d’alcool.  — La  gommo 
laque,  dissoute  dans  l’alcool  ou  dans  une 
solution  de  borax,  forme  un  bon  ciment. — 
Le  blanc  d’oeuf,  employé  seul  ou  mêlé  à de 
la  chaux  vive  finement  pulvérisée,  donne  un 
ciment  qui  se  solidifie  avec  promptitude , 
mais  qui  résiste  mal  à l’humidité. — On  ob- 
tient aussi  un  ciment,  en  incorporant  de  la 
chaux  pulvérisée  dans  du  fromage  bouilli 
avec  de  l’eau.  — Le  ciment  qui  sert  à recol- 
ler les  objets  en  grès,  se  compose  de  20  par- 
ties de  sable  de  rivière  blanc  et  sec,  2 de 
litharge  finement  pulvérisée,  1 de  chaux  vive 
et  autant  d’huile  do  lin  siccative  qu’il  en 
faut  pour  que  la  masse  soit  humectée  sans 
former  pùtc.  — Le  mastic  employé  pour  re- 
lier les  pièces  de  fer  se  prépare  en  mélan- 


géant  de  50  à 100  parties  do  limaille  de  fer 
avec  1 de  sel  ammoniac  en  poudre.  — Pour 
fixer  les  pièces  métalliques  sur  le  verre,  on 
fait  usage  de  cire  d'Espagne  fondue  préala- 
blement avec  un  peu  de  térébenthine  de  Ve- 
nise. — Les  verres  d’optique  se  fixent  avec 
do  la  poix  ordinaire.  — Les  joailliers  se  ser- 
vent de  résine-mastic  pour  coller  leurs  émaux. 
— On  cachette  les  bouteilles  avec  un  mé- 
lange de  poix,  de  brai  sec  et  de  brique  pi- 
lée, ou  bien  avec  de  la  résine  ordinaire,  un 
peu  de  cire  jauno  et  de  la  litharge  rouge.  — 
Enfin  les  luts  employés  pour  les  appareils 
de  chimie,  sont,  principalement,  la  farine  de 
lin  malaxée  avec  de  la  colle  de  pâle  ou  du 
suif;  do  la  limaille  de  fer  et  de  l'argile  tri- 
turées avec  une  dissolution  épaisse  de  gomme 
arabique;  du  papier  non  collé  trempé  dans 
l'eau  et  broyé  avec  de  la  farine  de  blé  et  un 
peu  d’argile;  de  l'argile  grasse  mélangée  avec 
de  la  chaux  fraîchement  éteinte  et  quelque- 
fois avec  un  blanc  d'œuf;  du  plâtre  cuit  mêlé 
avec  de  l'empois  d’amidon;  de  la  farine  de 
graine  de  lin,  de  l'argile  et  du  caoutchouc 
visqueux  triturés  ensemble,  lut  qui  résiste 
parfaitement  à l’action  des  vapeurs  acides; 
et  du  caoutchouc  fondu  seul , préparation 
excellente  pour  graisser  les  robinets , les 
bouclions  à l'émeri  et  prévenir  toute  espèce 
de  perte.  A.  du  Ch. 

CIAIENT  ROMAIN,  nom  que  l’on  a 
donné  à cette  préparation  que  les  Romains 
employaient  pour  lier  leurs  constructions, 
ce  qui  les  rendait  pour  ainsi  dire  indestruc- 
tibles sous  les  efforts  du  temps,  et  dont  le 
véritable  composé  ne  semble  pas  nous  avoir 
été  conservé  dans  les  mortiers  que  Vilruve 
nous  a fait  connaître.  Nous  savons  simple- 
ment que  les  propriétés  principales  de  ce 
ciment  étaient  d'ètre  impénétrables  à l’eau  ; 
de  passer  promptement  de  l’état  liquide  à 
l'état  solide;  d’acquérir  une  grande  ténacité 
et  de  la  communiquer  aux  corps  les  plus 
menus  qui  s’en  trouvaient  imprégnés;  et  enfin 
de  conserver  le  même  volume  sans  retraite 
ni  extension.  Ces  propriétés,  nous  les  retrou- 
vons à peu  près  dans  nos  ciments  hydrauli- 
ques, et  particulièrement  dans  celui  qu'on  a 
qualifié  de  ciment  romain,  et  qui  est  le  pro- 
duit de  la  calcination  de  certains  calcaires 
argileux.  Après  avoir  été  gâché  en  pâte  un 
peu  consistante,  ce  ciment  acquiert  en  effet 
en  peu  d'instants,  soit  à l’air,  suit  sous  l’eau, 
une  consistance  qui  s’accroît  avec  le  temps 
et  de  telle  manière  qu’au  bout  de  peu  de 


jours  sa  dureté  est  Celle  des  meilleures 
pierres  calcaires.  Le  calcaire  â ciment  ro- 
main, découvert  d'abord  en  Angleterre  et 
appelé  ciment  de  Parker,  a été  observé  en- 
suite en  France  à Boulogne-sur-Mer,  â llo- 
lesmc,  à Pouilly,  etc.  Celui  de  Pouilly  sur- 
passe même,  dit-on  , en  qualité,  le  meilleur 
d'Angleterre.  C’est  â l’aide  du  ciment  Par- 
ker que  l’ingénieur  Krunel  a entrepris  le  gi- 
gantesque tunnel  qui  s'étend,  à Londres,  sous 
le  lit  do  la  Tamise.  Les  calcaires  qui  four- 
nissent les  meilleures  chaux  hydrauliques 
naturelles  sont  le  calcaire  secondaire  de 
Nîmes,  celui  de  Metz,  le  calcaire  d'eau  douce 
de  Dezoux  et  la  pierre  de  Senonches.  Ces 
chaux  contiennent  de  18  à 29  pour  100  d’ar- 
gile et  1 à 6 pour  100  do  magnésie.  La  pierre 
de  Senonches  a cela  departiculierque,  au  lieu 
de  tomber  en  poussière  comme  les  autres 
chaux,  elle  se  délaye  presque  comme  une  ar- 
gile, laisse  dans  les  âcides  un  résidu  fari- 
neux, doux  au  toucher,  ne  contient  qu'une 
trace  d’alumine,  et  se  dissout  dans  la  potasse 
caustique  liquide,  mêmoâ  froid.  I.a  silice  ne 
se  présente,  dans  la  pierre  de  Senonches, 
qu’à  l’état  de  simple  mélange,  dans  la  pro- 
portion de  1,  7 pour  100,  et  l’analyse  con- 
state que  la  quantité  d’acide  carbonique  qui 
s’y  trouve  est  précisément  celle  qui  doit  sa- 
turer la  chaux.  On  parvient  à composer 
d’excellente  chaux  hydraulique  artificielle  en 
calcinant  des  mélanges  d’argile  et  de  craie, 
et  c’est  ce  qu’on  obtient  à Paris  en  mêlant 
i parties  de  craie  de  Meudon  et  1 d’argde  de 
l’assy  en  volume.  Cette  chaux  se  dissout  com- 
plètement dans  les  acides.  A.  de  Cu. 

CIMETERRE.  [Voy  Armes.) 

CIMETIERE.  — Ce  mot,  dérivé  du  grec 
aoijUiiTiifier,  dortoir,  désigne  un  lieu  des- 
tiné à enterrer  les  morts.  Longtemps  avant 
le  christianisme  , les  hommes  de  l’antiquité 
païenne  avaient  comparé  le  sommeil  â la 
mort,  ils  l’avaient  même  appelé  son  frère, 
consanguincus  lethi  sopor;  cependant  tout 
porte  à croire  que  les  chrétiens  furent  les 
premiers  à nommer  cimetières  les  lieux  con- 
sacrés à leurs  sépultures,  parce  que,  selon 
leur  croyance,  les  trépassés  y dorment,  pour 
ainsi  dire , en  attendant  la  résurrection  du 
jugement  dernier.  Il  y a loin,  du  reste, 
de  cet  assoupissement,  tout  rempli  d’une 
formidable  attente,  au  sommeil  éternel  des 
anciens;  aussi  cette  diverse  manière  d’en- 
visager la  mort  imprima,  aux  monuments 
funèbres  inspirés  par  ces  deux  religions. 
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une  différence  caractéristique.  Les  anciens, 
qui  conservaient  une  si  crantlc  horreur  do 
tous  les  objets  et  même  de  toutes  les  expres- 
sions qui  pouvaient  leur  suggérer  une  image 
ou  une  idée  funestes,  avaient  pris  à lèche  de 
revêtir  d’une  forme  riante  jusqu'au  séjour 
do  la  mort;  mais,  avant  de  nous  étendre 
sur  ce  sujet,  abordons  un  point  fort  contesté 
d'archéologie. 

Les  peuples  de  l’antiquité  avaient-ils  ou 
non  des  lieux  de  sépultures  communes? 
M.  (Juatrcmère  de  Quincy , dont  l’opinion 
est  d'un  si  grand  poids  dans  ces  sortes  de 
matières,  se  prononce’  pour  la  négative  : 
« IJ  ue  II  es  que  soient,  dit-il,  dans  son  Dic- 
tionnaire historique  d'architecture  , les  di- 
versités de  noms  que  nous  trouvons  affectés, 
dans  l’antiquité,  aux  pratiques  et  aux  monu- 
ments de  sépulture,  ces  noms,  pour  le  plus 
grand  nombre,  et  avec  eux  les  découvertes 
qui  se  sont  multipliées  depuis  un  certain 
nombre  d’années , ne  font  rien  connaître 
qui  ressemble  entièrement  à ce  que  nous  ap- 
pelons, dans  les  usages  modernes , un  cime- 
tière, c’est-à-dire  un  lieu  consacré  à l’inhu- 
mation publique  de  tous  les  habitants  d'une 
ville,  d’un  quartier,  etc.  Les  notions  de 
l'antiquité  , en  fait  de  sépulture , nous  pré- 
sentent, à la  vérité,  dans  le  voisinage  des 
grandes  Villes,  des  restes  extrêmement  nom- 
breux de  tombeaux  , de  sépultures  ou  par- 
ticulières ou  de  familles.  Les  avenues  des 
villes , les  grandes  routes  étaient  bordées 
de  ces  monuments  funéraires;  mais  les  dé- 
penses de  co  genre  n’avaient  pu  appartenir 

qu'à  la  classe  des  grands  et  des  riches 

Nous  ne  voyons  donc  que  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  des  cimetières  pro- 
prement dits.  » A ce  passage  on  peut  opposer 
les  faits  cités  à l’appui  de  l'opinion  contraire 
dans  V Encyclopédie  méthodique  : « Le  plus 
ancien  cimetière  que  l’on  connaisse  , et  sans 
doute  le  plus  vaste  de  ceux  qui  existèrent 
jamais , est  celui  de  Memphis,  qu’on  décou- 
vre hors  de  cette  ville  dans  une  plaino  ronde 
d’environ  4 lieues  de  diamètre , et  qu’on 
appelle  la  plaine  des  Momies.  Indépendam- 
ment des  puits  qui  conduisent  aux  souter- 
rains particuliers  dont  est  rempli  ce  vaste 
champ  de  mort,  on  y a découvert  une  ma- 
nière plus  économique  d'ensevelir  les  corps, 
et  qui  ne  saurait  donner  de  doute  sur  le 
nom  de  cimetière  que  je  lui  donne.  Des  lits 
de  charbons  y étaient  disposés  pour  rece- 
voir les  corps  embaumés  d'une  manière  plus 


commune;  ceux  qu'on  y a trouvés  étaient  em- 
maillottés  seulement  de  quelques  linges  , et 
couverts  d'une  natte  sur  laquelle  était  une 
épaisseur  de  sable  d’environ  7 à 8 pieds. 
Tout  cela  indique  un  lieu  qui  servait  incon- 
testablement de  sépulture  à la  multitude,  ou 
à cette  classe  du  peuple  qui  n’avait  pas  le 
moyen  de  faire  les  frais  de  l’embaumement.  » 
Millin  , dans  son  Dictionnaire  des  beaux- 
arts,  professe  la  même  opinion.  Des  Egyp- 
tiens qui , après  la  mort  de  leurs  rois , leur  fai- 
saient subir  un  jugement  solennel,  paraissent 
avoir  entrevu  le  dogme  de  l’égalité  chré- 
tienne, sinon  durant  la  vie  , du  moins  après 
la  destruction  qui  atteint  lo  faite  des  palais 
comme  le  toit  des  plus  humbles  cabanes. 
Cette  idée  d'un  niveau  qui  égalise  toutes  les 
conditions  nous  parait  tout  à fait  compa- 
tible avec  la  communauté  de  sépultures,  et, 
selon  nous , confirme  l'existence  de  cime- 
tières proprement  dits,  sur  les  rives  du  Nil. 
Gardons-nous  néanmoins  de  confondre  cetto 
égalité  rotative  avec  l'égalité  absolue,  comme 
l'a  proclamée  notre  divin  Messie.  Pour  co 
qui  est  des  Grecs  et  des  Romains,  ils  étaient 
loin  de  la  comprendre.  Déposant  d’abord 
leurs  dépouilles  mortelles  au  sein  du  foyer 
domestique,  bientôt  ils  furent  contraints  d’a- 
bandonner un  usage  qui,  pour  honorer  les 
morts,  menaçait  les  jours  des  vivants.  Chez 
les  Romains,  particulièrement,  la  loi  des 
Douze  Tables  alla  jusqu’à  défendre  d’enterrer 
ou  de  brider  aucun  cadavre  dans  l’enceinte 
de  Rome.  A dater  de  ce  moment,  les  tom- 
beaux furent  disséminés,  les  uns  sur  le  bord 
des  chemins , au  milieu  des  sites  les  plus 
riants  ; les  autres , dans  un  jardin  qui  avait 
appartenu  au  défunt,  ou  dans  un  terrain 
acheté,  à cet  effet,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  héritiers.  Il  n’y  avait  donc  que  la 
volonté  des  mourants  , la  fantaisie  de  leur 
famille,  de  leurs  amis  ou  de  leurs  patrons, 
pour  déterminer  lo  lieu  des  sépultures,  qui, 
le  plus  souvent,  se  trouvaient  aux  bords  des 
villes.  Les  hommes  de  la  lie  du  peuple,  les 
esclaves  étaient  jetés  pêle-mêle  dans  des 
espèces  de  voiries  assez  semblables  à nos 
fosses  communes.  On  ne  peut  nier,  toute- 
fois , que  ces  vastes  emplacements,  où  pres- 
que tous  les  citoyens,  à l’exception  des  deux 
dernières  classes  dont  nous  parlions  à l’in- 
stant, venaient  dormir  du  sommeil  de  la  mort, 
n’eussent  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  cimetières  publics.  Il  en  résultait  une 
nombreuse  agglomération  de  sépulcres  qui 
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formait,  pour  ainsi  dire,  les  faubourgs  des 
cités  antiques.  Chaque  famille  avait  sa  sépul- 
ture, et  il  y avait  certaines  époques  où  l’on 
visitait  les  mânes  de  ses  ancêtres.  S’occuper 
de  leur  mémoire,  c’était  prolonger  leur  exis- 
tence. Du  fond  de  leurs  tombeaux , l’ombre 
des  grands  hommes  veillait  encore  au  salut 
de  la  patrie.  Après  vingt  siècles  de  destruc- 
tion, on  ne  visite  pas,  sans  être  vivement 
ému  , cette  plaine  immense  parsemée  de 
sarcophages  , de  cyprès  et  de  monuments 
funéraires  qui  se  déroule  autour  de  la  ville 
d'Arles  en  Franco,  et  de  Pouzzoles  en  Italie. 
Les  Juifs  n'avaient  pas  de  lieux  fixes  pour 
leurs  iuhumations,  et  le  passage  d'Ezéchiel  : 
« Qu’à  l'avenir  la  montagne  sainte  ne  soit 
plus  souilléo  par  les  cadavres  des  rois , » 
prouve  que  les  tombeaux  des  princes  de 
Juda  étaient  creusés  sous  la  montagne  du 
Templo.  Si  nous  avons  de  plus  que  les  an- 
ciens des  lieux  de  sépulture  , où  tous  les 
hommes  viennent  se  niveler  sous  le  froid 
couvercle  du  sépulcre  , nous  avons  perdu 
une  coutume  bien  favorable  à la  religion  des 
morts , l'inviolabilité  de  leur  demeuro  suprê- 
me, garantie  par  la  loi  des  Douze  Tables  : 
Fari  bustire  œtema  autoritas esta.  Il  n’existe 
point  de  considérations  , quelles  quelles 
soient , qui  puissent  nous  autoriser  à violer 
les  tombeaux  de  nos  pères. 

Arrivons  aux  premiers  temps  de  l'ère 
chrétienne.  Les  catacombes  qui  abritaient 
les  fidèles  pour  célébrer  leurs  mystères  leur 
servaient  aussi  de  sépulture  ; de  là  le  nom  de 
cimetières  donné  à ces  ténébreux  dortoirs 
des  morts.  Plus  tard  on  désigna,  par  le  même 
mot,  toute  espèce  de  champs  funéraires. 
L’usage  de  les  placer  en  dehors  des  villes  et 
au  bord  des  grands  chemins  fut  longtemps 
conservé.  11  était  expressémentdéfendu  d'en- 
terrer dans  les  églises;  mais  cette  loi  salu- 
taire fut  abrogée  par  l'empereur  Léon.  Les 
raisons  qui  poussaient  les  chrétiens  à se  faire 
enterrer  autour  des  églises  et  dans  leur  en- 
ceinte sont  faciles  à concevoir  ; mais  les  au- 
torités civile  et  religieuse  ne  tardèrent  pas 
à être  frappées  des  inconvénients  de  ce  mode 
d'iulmmation.  On  romilen  vigueur  la  loi  des 
Douze  Tables,  et  le  concile  de  Braga  vint  en 
corroborer  l'effet.  Les  chrétiens  furent  donc 
contraints  de  se  faire  inhumer  comme  autre- 
fois, en  dehors  des  murs  de  leurs  villes. 
Dans  le  nombre,  il  y eut  des  martyrs  sur  la 
tombe  desquels  s'élevèrent  des  basiliques. 
Les  fidèles,  trop  heureux  de  n’être  plus  en 


contravention  avec  la  loi,  s’empressèrent  de 
ranger  leurs  sépulcres  autour  de  ces  édifices 
sacrés.  Mais  vint  uno  époque  où , par  l’ac- 
croissement de  la  population , les  cités  en- 
veloppèrent dans  leurs  murailles  les  basi- 
liques extérieures  avec  leurs  champs  mor- 
tuaires , et  de  cette  façon  les  cimetières  se 
trouvèrent  de  nouveau  au  milieu  des  habita- 
tions. Cet  abus  ne  tarda  pas  à se  répandre 
dans  toute  la  chrétienté;  pour  l’extirper  de 
Paris,  il  n’a  fallu  rien  moins  que  les  mala- 
dies affreuses  qui  firent  tant  de  ravages  au- 
tour du  fameux  cimetière  des  Innocents.  Non- 
seulement  cet  enclos  fétido  était  un  foyer 
continu  d'exhalaisons  pestilentielles,  mais  il 
servait  encore  de  refuge  à la  prostitution  noc- 
turne. La  morale  et  surtout  la  salubrité  pu- 
blique auraient  dû  faire  de  cette  améliora- 
tion une  mesure  universelle,  et  cependant 
beaucoup  de  provinces  continuent  à conser- 
ver une  coutume  aussi  pernicieuse  : elle  se 
perpétue  dans  les  pays  protestants.  En  An- 
gleterre, les  cimetières,  situés  dans  l'inté- 
rieur des  villes,  sont  remarquables  par  la  sé- 
vérité de  leur  architecture  et  la  décence  qui 
règne  dans  toutes  leurs  dispositions.  Nous 
avons  déjà  protesté  contre  la  violation  des 
tombeaux,  c’est  une  profanation  non  moins 
repoussante  à notre  avis  que  ces  inhuma- 
tions pratiquées  pêle-mêle  dans  les  fosses 
communes.  La  majesté  de  la  mort  n’est  pas 
moins  digne  d’exciter  notre  vénération  chez 
le  pauvre  que  chez  le  riche  ; si  l’un  a do- 
miné par  la  fortune,  l’autre  s’est  souvent 
anobli  par  le  travail  1 
Parmi  les  cimetières  modernes,  on  cite 
ceux  de  Naples  pour  le  bon  ordre  et  la  bien- 
séance qui  y régnent , et  celui  de  Pise  pour 
la  belle  architecture  de  son  ensemble.  A 
Naples , où  l’on  a contracté  aussi  l’habitude 
des  iuhumations  dans  les  fosses  communes , 
elles  se  pratiquent  du  moins  avec  une  cer- 
taine pudeur.  Dans  une  vaste  enceinte  sont 
creusés  autant  de  souterrains  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année.  On  ouvre  successive- 
ment chacune  de  leurs  trois  cent  soixante- 
cinq  ouvertures , et  quand  , au  bout  de  la 
révolution  annuelle,  on  revientaux  premiers 
caveaux,  la  chaux  vive  en  a fait  disparaître 
les  cadavres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
décrire  dans  tous  ses  détails  le  cimetière  de 
Pise  , connu  sous  le  nom  de  Campo  Sunto. 
Plusieurs  vaisseaux  ayant  apporté  dans  cette 
ville  de  la  terre  sainte , l’archevêque  libal- 
do  conçut,  en  1200,  l’idée  d’en  faire  un  vaste 
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hypogée.  Jean  de  Pise,  célèbre  architecte 
chargé  de  l’entreprise,  y déploya  toute  l'ha- 
bileté de  son  génie;  il  lui  donna  la  forme 
d'un  rectangle  orné  de  pilastres  qui  sup- 
portent soixante  et  douze  arcades  en  plein 
cintre  : de  beaux  sarcophages  antiques  en 
décorent  le  pourtour,  et,  sous  ces  portiques 
superbes  peints  â fresque,  la  république  de 
Pise  a conservé  l'image  et  honoré  la  mé- 
moire des  hommes  qui  l’ont  illustrée. 

En  France,  les  champs  de  mort  ont  aussi 
leurgenrede  beauté,  moins  monumental  il 
est  vrai , mais  qui  n’est  pas  sans  inspirer 
une  tristesse  attendrissante.  «Nos  cimetières 
nouveaux,  fait  remarquer  Dutaure,  ont  le 
charme  des  plus  beaux  jardins...  . On  y voit 
les  tombeaux  environnés  do  roses  au  prin- 
temps, de  fleurs  et  d’arbustes  en  toute  sai- 
son, soignés,  arrosés  par  les  parents  et  les 
amis  du  défunt.  De  lugubres  sépultures  sont 
changées  en  parterres  fleuris,  et,  à la  faveur 
d’une  consolante  illusion , la  vie  semble  se 
familiariser  avec  la  mort.  » Cependant,  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  s’il  est  dans  ces 
lieux  funèbres  des  tombeaux  remarquables 
par  le  grandiose  et  la  belle  simplicité  du 
style,  il  en  est  d’autres,  qui  par  l’afféterie  de 
l’ornement  et  la  prétention  de  leurs  épita- 
phes, éveillcntdes  idées  futiles  et  mondaines 
dans  un  séjour  qui  ne  devrait  fournir  que 
de  graves  et  austères  leçons.  Nous  nous  som- 
mes demandé  souvent  pourquoi  la  majesté 
de  la  mort  ne  nous  avait  jamais  si  vivement 
frappé  qu'aux  environs  de  Smyrne  et  de 
Constantinople.  Ohl  c’est  que,  dans  leurs  ci- 
metières immenses,  la  main  de  l’homme  s'ef- 
face sous  la  simple  décoration  de  la  nature. 
Toutes  leii  fois  qu’un  époux , un  père  ou  un 
ami  dépose  dans  la  terre  une  dépouille  ché- 
rie, il  y plante  un  cyprès,  et,  comme  chaque 
tombe  est  à tout  jamais  respectée,  chaque 
nouvelle  inhumation  fait  naître  un  cyprès 
nouveau  , et  tous  ces  arbres  séculaires  for- 
ment une  forêt  ondnleuse  et  vivante  au-des- 
sus de  la  forêt  immobile  et  morte  des  in- 
nombrables tombeaux.  Les  seules  fleurs  qui 
poussent  autour  de  ces  mausolées  solitaires 
sont  réunies  par  les  mains  do  la  Providence, 
et  quelques  versets  du  Coran  sont  les  seuls 
titres  que  la  reconnaissance  étale  aux  yeux 
du  voyageur  saisi  d’une  religieuse  émotion. 

El’G.  VlLLKMlN. 

CIMETIÈRES  ljurispr.  ).  — De  tout 
temps , les  lois  religieuses  et  les  lois  ci- 
viles en  ont  fait  un  asile  saint  et  invio- 


lable. Chez  les  Romains,  tout  endroit  où 
l’on  inhumait  un  mort  devenait  un  lieu 
religieux  et  hors  du  commerce.  Plus  tard, 
ou  voit  les  conciles  ordonner  que  les  cime- 
tières seront  bénits  par  les  évêques  ; pour- 
voir à ce  qu’ils  soient  clos  par  des  murs  so- 
lides ou  bien  par  des  haies  fortes,  avec  une 
croix  stable  nu  milieu;  les  interdire  à tout 
établissement,  à toute  assemblée  profanes. 
La  législation  civile  ne  montre  pas  moins 
do  respect  pour  la  dépouille  mortelle  de 
l'homme,  et  les  archives  de  l'Etat  sont  pleines 
de  règlements  destinés  à réprimer  les  abus 
dont  ils  furent  le  théâtre  selon  les  temps. 

C'est  principalement  dans  le  décret  du 
23  prairial  an  XII  qu’on  trouve  aujourd'hui 
les  dispositions  qui  régissent  les  cimetières. 
Ce  décret  veut  que  chaque  ville,  bourg  ou 
commune  possède,  â la  distance  de  35  à 
40  mètres  au  moins  de  son  enceinte,  des  ter- 
rains spécialement  destinés  à l'inhumation 
des  morts.  Dans  les  communes  où  l'on  pro- 
fesse plusieurs  cultes,  chacun  d'eux  doit 
avoir  un  lieu  d'inhumation  particulier.  Les 
tombeaux  qui  existent  dans  nos  vieilles 
églises  prouvent  assez  que  c'était  autrefois 
un  usage  général  d’y  déposer  les  restes  mor- 
tels de  certains  personnages;  le  même  dé- 
cret l'a  complètement  aboli,  et  aujourd'hui 
aucune  inhumation  ne  doit  avoir  lieu  dans  les 
édifices  où  les  citoyens  se  réunissent  pour  la 
célébration  de  leurs  cultes,  ni  dans  l’enceinte 
des  villes  et  des  bourgs. 

Celte  règle  générale  souffre  pourtant  des 
exceptions.  On  peut  se  faire  enterrer  sur  sa 
propriété,  mais  avec  la  permission  de  l’auto- 
rité, et  pourvu  que  le  lieu  choisi  pour  la  sé- 
pulture soit  placé  â la  distance  prescrite  de 
l’enceinte  des  villes  et  des  bourgs.  La  loi 
donne  également  à toute  personne  le  droit 
de  faire  transporter  d'un  département  dans 
un  autre  les  corps  de  ses  parents  et  de  ses 
amis;  mais  l'exercice  de  ce  droit  est  soumis 
à certaines  conditions  dans  l'intérêt  de  la 
salubrité  publique. 

Le  décret  do  l’an  XII  est  entré  dans  des 
détails  minutieux  dont  on  comprend  immé- 
diatement les  motifs.  Ainsi  les  terrains  les 
plus  élevés  et  exposés  au  nord  sont  choisis 
de  préférence  pour  l'établissement  des  ci- 
metières; ils  sont  clos  de  murs  ayant  au 
moins  2 mètres  d'élévation;  on  y fait  des 
plantations  en  prenant  les  précautions  con- 
venables pour  ne  point  gêner  la  circulation 
de  l’air.  Chaque  inhumation  a lieu  dans  une 
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fosse  séparée.  Chaque  fosse  qui  est  ouverte 
doit  avoir  1 mètre  5 décimètres  à '2  mètres 
de  profondeur  sur  8 décimètres  de  largeur, 
et  être  ensuite  remplie  de  terre  bien  foulée. 
Les  fosses  sont  distantes  les  unes  des  autres 
de  3 à 1 décimètres  sur  les  côtés,  et  do  3 à 5 
décimètres  à la  tète  et  aux  pieds. 

Pour  éviter  le  danger  qu'entraine  lo  re- 
nouvellement trop  rapproché  des  fosses , 
leur  ouverture  pour  des  sépultures  nou- 
velles n’a  lieu  que  de  cinq  années  en  cinq 
années;  les  terrains  des  cimetières  doivent 
être,  en  conséquence,  cinq  fois  plus  étendus 
que  l’espaco  nécessaire  pour  y déposer  le 
nombre  présumé  des  morts  qui  peuvent  y 
être  enterrés  chaque  année. 

Ces  précautions  ne  sont  pas  les  seules  ; il 
en  est  d’autres  qui  s'appliquent  même  aux 
propriétés  voisines  et  qui  constituent  de  vé- 
ritables servitudes  d’utilité  publique.  Ainsi 
la  loi  interdit  d'élever  un  bâtiment  quelcon- 
que, et  de  creuser  un  puits  dans  un  rayon  de 
100  mètres  des  cimetières  sans  autorisation. 
Ces  prohibitions  sont  suffisamment  motivées 
sur  le  danger  des  miasmes  et  des  infiltrations 
putrides.  L'autorité  municipale  est  chargée 
de  veiller  à l’exécution  de  ces  règlements,  de 
maintenir  l’observation  des  lois  qui  défen- 
dent les  exhumations  non  autorisées , et 
d'empêcher  dans  les  lieux  de  sépulture  tout 
désordre  ou  acte  contraire  au  respect  dé  à 
la  mémoire  des  morts.  La  violation  des  tom- 
beaux est  punie  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à un  an  et  de  16  à 200  francs  d'a- 
mende. 

Lorsque  l’étendue  des  cimetières  le  per- 
met, il  peut  y être  fait  des  concessions  de 
terrain  pour  des  sépultures  particulières  ou 
de  familles,  et  pour  y construire  des  ca- 
veaux, des  monuments  ou  des  tombeaux. 
Les  concessions  ne  sont  accordées  qu'à  ceux 
qui  offrent  de  faire  des  fondations  ou  des 
donations  en  faveur  des  pauvres  et  des  hô- 
pitaux, indépendamment  d une  somme  don- 
née à la  commune  et  lorsque  les  fondations 
ou  donations  ont  été  autorisées  par  le  gou- 
vernement. Chaque  particulier  n'a,  d’ail- 
leurs, pas  moins  le  droit,  sans  besoin  d’au- 
torisation, de  faire  placer,  sur  la  fosse  de 
son  parent  ou  de  son  ami,  une  pierre  sépul- 
crale ou  un  autre  signe  indicatif  de  sépul- 
ture ; c’est  à l'autorité  municipale  seule 
qu'appartient  le  privilège  de  délivrer  ces 
concessions. 

Les  cimetières,  su  général,  appartiennent 


aux  communes  ; elles  en  ont  également 
l’usufruit,  sauf  les  produits  spontanés  du 
sol,  tels  que  les  herbes,  les  buissons,  etc., 
que  l’article  36  du  décret  du  30  novembre 
1800  a réservés  aux  fabriques.  Les  com- 
munes et  les  fabriques  n’ont  pas  des  droits 
tellement  déterminés  qu’aucun  dissenti- 
ment ne  s’élève  sur  la  propriété  de  cer- 
tains objets.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  do 
discuter  ces  questions,  qui  divisent  les  ju- 
risconsultes et  les  tribunaux;  les  détails  que 
nous  venons  de  donner  sont  un  résumé 
exact,  et  qui  nous  paraît  suffisant,  de  là  lé- 
gislation sur  celte  matière. 

U1I1UDI.S  (entom.),  ordre  des  hémip- 
tères, section  des  hétéroptères.  Ces  insectes, 
plus  souvent  désignés  sous  le  nom  de  scùtel- 
lères,  ont  une  assez  grande  analogie  avec  le 
genre  punaise;  ils  s’en  distinguent  par  l’é- 
cusson très-développé  qui  recouvre  l'abdo- 
men comme  un  bouclier. 

CIM1EK.  (Voy.  Casque.) 

C1MMLH1E.V  (Bosphore).  ( Voy . Bos- 

PIIOKB.) 

ClMMEllIKIMS,  peuple  de  l’antiquité.  — 
Du  temps  d’Hérodote , on  trouvait  dans  la 
Scythie  méridionale , près  des  l’alus  Méo- 
lides,  un  pays  appelé  Cimmerium  : on  remar- 
quait la  ville  des  Ciminériens  et  le  Bosphore 
Cimmérien.  La  tradition  portait  que  ce  pays 
avait  été  occupé  autrefois  par  les  Cimmé- 
riens.  Environ  700  ans  avant  notre  ère , ils 
se  virent  menacés  paruno  multitude  de  Scy- 
thes qui  se  disposaient  à envahir  leur  pays, 
poussés  eux-mêmes  au  delà  de  l'Araxo  ( le 
Volga)  par  les  Massagètes.  Dans  celte  extré- 
mité, le  peuple  prit  l’alarme  et  refusa  de 
suivre  l’avis  des  rois  qui  voulaient  défendre 
vaillamment  leur  pays,  il  se  forma  deux 
partis  acharnés  l'un  contre  l’autre , de  telle 
sorte  qu'ils  eu  vinrent  aux  mains,  oubliant 
l’ennemi  commun  : le  parti  du  peuple,  étant 
demeuré  victorieux  après  un  affreux  car- 
nage, ensevelit  les  morts  auprès  du  fleure 
de  Tyras,  où  l’on  voyait  encore  leurs  tom- 
beaux, plusieurs  siècles  après.  Les  Cinmté- 
riens  se  précipitèrent  sur  l'Asie  Mineure,  où 
ils  portèrent  le  carnage  et  la  consternation 
pendant  quelques  années  , au  bout  des- 
quelles l'histoire  semble  les  perdre  de  vue. 
Le  père  de  l'histoire  croyait  qu’ils  s'étaient 
emparés  de  la  presqu’île  où  fut,  dans  la  suite, 
fondée  la  ville  de  Synopc  : d'autres  histo- 
riens ont  pensé  qu’une  partie  des  Cinimé- 
rieus  s'étaient  dirigés  vers  le  nord-ouest  et 
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qu’ils  s'étaient  retirés  dans  la  Chorsonèse 
Cimbrique.  (Voy.  Cimbres.)  Leddiéres. 

O lit  O \ d’ Athènes  était  fils  de  Miltiade 
et  d'HégésipvIe,  princesse  de  Thrace.  Au 
milieu  même  des  débauches  qui  déshono- 
rèrent sa  jeunesse,  il  fit  paraître  des  senti- 
ments généreux.  On  dit  quo  voyant  Elpi- 
nice,  sa  sœur  paternelle,  sans  dot,  il  l'épousa 
conformément  à une  loi  athénienne.  On  sait 
aussi  que  son  père  étant  mort  en  prison , 
parce  qu'il  n'avait  pu  payer  l'amende  à la- 
quelle il  avait  été  condamné,  Cimon  ne  ba- 
lança pas  à aller  prendre  ses  fers,  afin  qu'on 
pût  rendre  au  vainqueur  de  Marathon  les 
honneurs  de  la  sépulture  ; rendu  à la  liberté 
par  les  bons  offices  du  riche  Callius  auquel 
il  céda  Elpinice,  Cimon,  qui  no  manquait 
ni  d’éloquence  ni  de  valeur,  se  fit  bientôt 
remarquer  et  dans  l’Agora  et  sur  les  champs 
de  bataille,  bientôt  il  se  vit  à la  tète  de  la 
flotte  des  Athéniens  ; et,  après  quelques  suc- 
cès dans  la  Thrace  où  il  fonda  Amphipolis, 
il  cingla  vers  l’Asie  Mineure*  où  il  rencontra 
et  battit  la  flotte  des  l’erscs , composée  de 
vaisseaux  cypriotes  et  lyriens , à la  hauteur 
du  promontoire  de  Mycale  : poursuivant  sa 
victoire,  il  fit  une  descente  le  même  jour  et 
mit  en  fuite  les  troupes  de  terre.  Eblouis  de 
l’éclat  de  ce  double  triomphe,  charmés  des 
brillan  tes  qualités  du  fils  de  Miltiade,  lesalliés 
passèrent  facilement  du  côté  des  Athéniens, 
révoltés  d'ail  leurs  des  airs  hautains  et  des  ma- 
nières tyranniques  de  I’ausanias,  général  la- 
ccdémonicn.  Comblé  de  richesses,  de  gran- 
deurs et  de  gloire,  Cimon,  devenu  l’idole  de 
ses  concitoyens  par  ses  qualités  aimables  et 
par  ses  incroyables  libéralités,  se  trouva 
exposé  à tous  les  traits  de  l’envie  : au  dire 
de  ses  ennemis,  sa  puissance  était  devenue 
redoutable  pour  la  liberté.  — Banni,  comme 
l'avait  été  son  père,  par  l’ostracisme,  il  so 
relira  dans  le  Péloponnèse  , où  il  demeura 
cinq  aus,  se  plaisant  spécialement  dans  la 
société  des  Spartiates , dont  il  estimait  la 
vie  simple  simple  et  frugale.  Une  menace  de 
guerre  de  la  part  de  Lacédémone  fit  rappe- 
ler un  citoyen  qui  avait  exercé  une  influence 
prépondérante  sur  les  affaires  de  la  Grèce  ; 
il  aima  mieux  réconcilier  les  deux  villes  ri- 
vales que  d'avoir  de  nouvelles  occasions  de 
s'illustrer  dans  les  combats  : son  avis  était 
que  les  Grecs  devaient  oublier  leurs  que- 
relles et  tourner  leurs  efforts  contre  le  grand 
roi.  Ce  sentiment  prévalut,  et  Cimon,  à la 
tête  de  deux  cents  navires , se  rendit  en  Chy- 
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pre , afin  de  se  rendre  maître  de  celte  Ile 
importante.  Au  siège  deCitium,  il  reçut  une 
blessure  des  suites  de  laquelle  il  mourut. — 
Cimon , bien  que  cher  au  peuple , sut  tou- 
jours le  contenir  dans  le  devoir  et  prévenir 
les  excès  do  l'anarchie,  le  principal  écueil 
du  gouvernement  d’Athènes  ; mais  les  enne- 
mis deCiinon,  Ephialteset  Périclès,  prirent 
le  contre-pied  de  cette  politique,  et  confièrent 
les  destinées  d'un  Etat  jusque-là  florissant 
à tous  les  caprices  d'une  multitude  inquiète 
et  aveugle,  après  avoir  dépouillé  le  sénat  de 
l'aréopage  de  son  initiative,  seule  garantio 
d'ordre  et  de  stabilité  dans  un  tel  gouverne- 
ment. LECUlfthES. 

f.l.VAItKE.  deutosulfure  de  mercure  qui 
forme  quelquefois  des  dépôts  assez  considé- 
rables dans  les  terrains  primitifs,  comme  un 
le  remarque  A Ixlana,  en  Hongrie,  mais  dont 
les  principaux  gisements  so  trouvent  dans 
les  terrains  secondaires,  dans  le  grèshouiller 
ou  le  grès  rouge  et  dans  les  calcaires  qui  le 
recouvrent:  Tels  sont  ceux  du  duché  de 
Deux-Ponts,  d'Idria  eu  Carniole,  d’Alma- 
den  en  Espagne , de  quelques  mines  du 
Pérou  et  du  Mexique,  et  surtout  de  la  Chine, 
d'où  nous  viennent  les  plus  beaux  cristaux 
qui  affectent  la  forme  do  prismes  hexaèdres 
réguliers.  On  a aussi  observé  cette  substance 
à Ménildot,  dans  le  département  de  la  Man- 
cho.  Le  cinabre  est  formé  de  100  parties  de 
mercure  et  de  15,88  de  soufre,  c’esl-è-dire 
que  la  formule  de  sa  composition  est  1 atome 
de  mercure  = 1205.80  et  1 soufre  — 201.16 
(ou  Hy  S)  = 1 US6, 96: 

Si  on  expose,  dans  un  ballon  de  verre,  le 
cinabre  à une  température  voisine  du  rouge 
brun,  il  se  sublime  sans  fusion  apparente  cl 
forme,  à la  partie  supérieure  du  vase,  uno 
couche  de  petites  aiguilles  hexaèdres.  A la 
température  ordinaire,  il  n’exerce  aucune  ac- 
tion sur  l'oxygène  sec  ou  humide;  mais,  sous 
l’influence  de  ce  gaz  et  de  la  chaleur,  il  so 
transforme  en  acide  sulfureux  et  en  mercure. 
Les  alcalis,  le  fer  et  la  plupart  des  métaux 
lui  enlèvent  le  soufre  qu’il  contient,  si  l'on 
opère  à une  température  suffisamment  éle- 
vée; et,  lorsqu'on  le  jette  sur  un  corps 
chauffé  au  rouge,  il  se  dissipe  en  une  vapeur 
qui  ne  répand  aucune  odeur  désagréable,  ce 
qui  le  distingue  des  miherais  d’arsenic,  entre 
autres,  qui  ont,  par  leur  aspect,  quelque  ana- 
logie avec  lui.  [i'oy.  Mercure.) 

On  doit  A M.  Jaquelin,  un  procédé  au 
moyen  duquel  on  obtient  un  vermillon  aussi 
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beau  que  celui  qui  vient  de  la  Chine.  Ce  pro- 
cédé consiste  à mettre  dans  une  capsule  de 
fonte,  trés-évasée,  30  parties  de  soufre  pulvé- 
risé et  GO  parties  de  mercure,  sur  lesquelles 
on  verse  peu  à peu  une  dissolution  de  20  par- 
ties de  potasse  caustique  dans  30  parties 
d'eau;  mais  on  a soin  de  tenir  la  capsule 
plongée  dans  l'eau  froide,  afin  que  la  cha- 
leur qui  a lieu  pendant  l’addition  de  la  po- 
tasse ne  soit  pas  assez  élevée  pour  ramollir 
ou  fondre  le  soufre.  On  continue,  à l'aide 
d’un  pilon  à large  tête,  la  trituration  du  mé- 
lange, qui  prend  bieulét  une  belle  teinte 
orangée  ; on  maintient  là  masse  à lu  tempé- 
rature de  80  degrés  pendant  une  heure,  en 
remplaçant  l’eau  qui  s'évapore  ; lorsqu'on  a 
obtenu  la  quantité  de  vermillon  convenable, 
on  délaye  la  matière  dans  4 à 3 fois  son  poids 
d'eau  chaude;  et,  sans  discontinuer,  on  pro- 
cède au  décantage  et  au  lavage,  jusqu’à  la 
complète  élimination  des  sulfures  alcalins. 
On  tait  usage  d'un  filtre-toile  pour  recueillir 
le  vermillon,  que  l'on  fait  ensuite  sécher  à 
l’ombre. 

Le  cinabre  en  morceaux  cristallins,  que 
l'on  obtient  par  la  sublimation,  se  vend  en 
petites  caisses  sous  le  nom  de  cinabre  en- 
tier; lorsqu’il  est  en  poudre  très-fine,  d'uno 
riche  couleur  et  bien  sec,  on  l’appelle  t>er- 
millon.  Celte  dernière  préparation,  qui  se 
fabrique  très-bien  en  France  aujourd'hui,  se 
vend  en  caisses,  en  flacons,  en  tablettes,  et 
en  vessies  lorsqu’elle  est  broyée  a l’huile. 

A.  de  Ch. 

CINAROCÉPHALES  [bot.).  — Ce  nom 
désigne  l'un  des  trois  grands  groupes  établis 
dans  la  famille  des  synanthérées  t>a  composées 
par  Vaillant  et  reproduits  par  Jussieu.  De- 
puis, de  nouvelles  divisions  ont  été  propo- 
sées par  les  botanistes  (coy.  Synanthk- 
rées.)  — Les  diverses  espèces  de  cette  tribu 
se  distinguent  par  un  principe  extractif  amer 
contenu  dans  les  tiges  et  les  feuilles,  fort 
abondant  dans  quelques  espèces,  ce  qui  les 
a fait  employer  comme  stomachiques.  Parmi 
les  principales  espèces  de  cette  famille,  on 
trouve  l'artichaut,  le  carlhame  , le  char- 
don, etc.  (Foy.  ces  mots.) 

CI1VCHOKIJJE  (ebim.),  principe  immé- 
diat des  végétaux  , entrevu  d’abord  par  A. 
Duncan  (1803),  qui  l'avait  nommé  cinchonin, 
puis  par  F.  Ittinge,  M.  haubert,  etc.,  et  en- 
fin mieux  étudié  par  MM.  Labillardière  et 
surtout  Pelletier  etCavenlou,  qui  signalèrent 
sa  nature  alcaline.  La  cinchouine  existe, 


mais  en  rapport  variable,  dans  les  trois  es- 
pèces de  quinquina  (r oy.  ce  mot),  dont  elle 
forme , avec  la  quinine  et  la  qmnoidine,  la 
partie  vraiment  active;  prédomiuaul  dans  le 
quinquina  gris , abondante  seulement  dans 
le  rouge  et  manquant  presque  tout  à fait 
dans  le  jaune.  Pure,  elle  est  sous  forme 
d’aiguilles  prismatiques  déliées  ou  de  pla- 
ques blanches  translucides  et  cristallines  , 
peu  sapide  d'abord  ou  même  tout  à fait  in- 
sipide, à cause  de  son  insolubilité  presque 
absolue  dans  l’eau,  mais  rappelle  ensuite 
la  saveur  aromatique  amère  du  quinquina 
gris,  très-soluble  dans  l'alcool  chaud  , très- 
peu  dans  l'éther,  ainsi  que  dans  les  huiles,  et 
ses  dissolutions,  d’une  amertume  excessive 
et  spéciale , ramènent  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide.  Chauffée  avec 
précaution  et  sans  le  contact  de  l'air,  elle 
fond,  mais  plus  difficilement  que  la  quinine, 
ne  perd  pas  d’eau  de  composition  et  se  su- 
blime presque  entièrementen  flocons  blancs; 
mais  , si  la  chaleur  est  trop  forte,  elle  se 
décompose  entièrement  et  sc  charbonne. 
Enfin  la  cinchonine  est  susceptible  de  neu- 
traliser les  acides  en  formant  des  sels,  et 
s’empare  même  de  l'acide  carbonique  de 
l'air.  Sa  composition  chimique  s'exprime  par 
la  formule  Cw  H”  As,  O,  équivalant  à 


Carbone.  77.91 \ 
Hydrogène.  7,79 1 
Azote.  9,03  ( 

Oxygène.  5,21 1 


100,00. 


C’est-à-dire  la  même  composition  que  la 
quinine,  moins  deux  proportions  d’oxygène. 
— On  obtient  la  cinchonine  en  traitant  les 
quinquinas  qui  la  contiennent,  surtout  le 
quinquina  gris,  par  l'acide  chlorhydrique  af- 
faibli, pour  précipiter  ensuite  la  dissolution 
par  un  excès  de  chaux  et  faire  bouillir  le 
précipité  dans  l’alcool , qui  le  dépose  par  le 
refroidissement. 

La  cinchonine  est  demeurée  jusqu’ici  sans 
usage  ; son  sulfate , très-soluble  dans  l’eau 
ou  l’alcool,  et  l’acétate,  qui  no  l'est  bien  que 
dans  un  excès  d'acides , ont  seuls  été  expé- 
rimentés. Tous  les  deux  aussi  bien  que  leur 
base  elle-même  n’ont  exercé  aucune  action 
toxique  sur  les  chiens.  Quant  à leurs  proprié- 
tés thérapeutiques,  elles  se  confondent  tel- 
lement avec  celles  de  la  quinine  et  île  scs  sels, 
que  nous  renvoyons  à cette  dernière  ( voy. 
Quinine),  dont  la  plus  grande  activité  mé- 
rite la  préférence.  Mentionnons  encore  le 
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quinate  de  cinchonxnt  existant  naturellement 
dans  les  quinquinas.  La  seule  préparation 
officinale  connue  est  le  sirop  cinchonique  de 
Pelletier  et  Cavenlou,  renfermant  5 centi- 
grammes de  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
choninepar  30  grammes.  Quant  au  sirop,  au 
vin  et  à V alcool  de  cinchonine,  inscrits  dans  le 
formulaire  de  Magendie , et  mal  nommés 
puisqu'ils  ne  renferment  qu'un  sulfate  et  non 
l'alcaloïde,  ils  ne  sont  point  employés. 

Lkpkco  de  la  Clôture. 

CINCIA  (loi). — Les  succès  des  Romains, 
tout  en  leur  assurant  la  prééminence  sur  les 
autres  nations , avaient  introduit  chez  eux 
le  luxe  et  la  corruption  des  vaincus.  On 
connaît  ce  mot  de  Jugurtha  : « O ville  vénale, 
tutevendraissi  tu  trouvais  quelqu’un  pour  t'a- 
cheter. » La  corruption  étant  devenue  exces- 
sive à Rome,  les  juges  n'avaient  pas  honte  de 
vendre  la  justice , et  l'impunité  était  assuréo 
aux  riches.  Ce  fut  pour  remédier  à ce  désor- 
dre que  le  tribun  du  peuple  Marcus  Cin- 
cius  Ht  passer,  eu  l'an  5*19  de  la  fondation 
de  Rome  (203  av.  J.  C.  ),  une  loi  appe- 
lée, de  son  nom,  loi  Cincia,  par  laquelle  il 
était  défendu  aux  juges,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  percevoir  aucun  droit  et 
mémo  d’aeeepter  les  présents,  de  quelque 
nature  qu  ils  fussent,  que  leur  offriraient  les 
plaideurs. 

CINCINNATI  (ordre  des),  vulgaire- 
ment ordre  de  Cincinnatus,  établi  le  17  avril 
1783  par  les  officiers  de  tous  grades,  tant  de 
terre  que  de  mer,  qui  avaient  combattu  pour 
l’indépendance  des  Etats-Unis.  Son  premier 
grand  maître  fut  le  major  général  Steuber, 
et  les  membres  les  plus  remarquables  Wa- 
shington et  Lafayclle.  La  décoration,  qui  se 
portait  sur  la  poitrine,  avec  un  ruban  bleu  fon- 
cé, liséré  blanc,  consistait  en  un  aigle  d'or  avec 
cet  exergue,  Cinrinnia  relinqui  ad  serrandam 
rempublicam  et  cirtutis  præmium.  Cet  ordre 
était  héréditaire,  même  pour  les  collatéraux  ; 
les  étrangers  pouvaient  y être  admis  ; il  avait 
une  réserve  de  fonds  très-considérable  pro- 
venant de  cotisations.  Chaque  année,  il  y 
avait  une  assemblée  générale  de  l’ordre, 
composée  des  grands  officiers  et  des  délégués 
des  chevaliers  dechacun  dcsEtatsde  l'Union. 
Cet  ordre,  tout  à tait  contraire,  dans  son 
principe,.!  l'esprit  républicain,  soulevacontrc 
lui,  dès  son  origine,  de  violentes  réclama- 
tions, à tel  point  que,  dès  l’année  suivante, 
on  effaça  des  statuts  l'hérédité  de  l’ordre, 
et  dès  lors  il  ne  fit  que  déchoir;  il  est  au-  < 


jourd’hui  complètement  éteint  et  no  subsisto 
plus  que  dans  l'histoire. 

CINCINNATUS  (Lucius- Quintus)  se 
distingua  dans  le  v*  siècle  avant  notre  ère; 
son  surnom  lui  fut  donné  à cause  de  ses  che- 
veux bouclés,  cincïnni.  Il  joua  un  rôle  im- 
portant dans  les  luttes  des  patriciens  contre 
les  plébéiens.  Il  eut  la  douleur  de  voir  son 
fils  Céson  exilé  et  condamné  à une  forte 
amende;  il  la  paya  et  se  trouva  réduit  à quel- 
ques arpents  de  terre  situés  au  delà  du  Ti- 
bre, qu'il  alla  cultiver  de  ses  mains.  Bientôt 
la  république  réclama  les  services  d'un  con- 
sulaire aussi  éminent;  ceux  qui  vinrent  lui 
annoncer  qu'il  était  nommé  consul  le  trou- 
vèrent occupé  à labourer  son  champ.  Il  dé- 
livra sa  patrie,  lui  rendit  le  calmo  et  retourna 
à sa  charrue.  Deux  ans  après,  créé  dictateur 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  il 
battit  les  ennemis  qui  tenaient  assiégé  l’un 
des  consuls,  et  se  démit,  au  bout  de  seize 
jours,  de  cette  suprême  magistrature.  C'est 
lui  qui  fit  porter  à dix  les  tribuns  du  peuple, 
qui  jusque-là  n’étaient  qu'au  nombre  de  cinq, 
pour  faciliter  au  sénat  les  moyens  de  porter 
ia  division  dans  un  corps  alors  redoutable 
pour  les  violences  qu’il  exerçait.  A quatre- 
vingts  ans,  il  fut  de  nouveau  nommé  dicta- 
teur, pendant  la  conspiration  de  Spurius 
Mélius  qui  aspirait  à la  royauté.  Le  général 
de  la  cavalerie  tua  le  rebelle  et  parut  devant 
le  dictateur,  l'épée  encore  teinte  de  sang  : 
celui-ci  monta  à la  tribune  aux  harangues , 
pour  rendre  compte  au  peuple  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  ; sou  discours  fut  accueilli  par 
d'unanimes  acclamations.  Leudières. 

CINCLE  (ornith.),  ordre  des  passereaux, 
famille  des  dentirostres.  Ces  oiseaux  offrent 
beaucoup  d'analogie  avec  les  merles , ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  merles 
d'eau  : ils  en  ont  été  séparés,  à cause  d'une 
légère  différence  qu'ils  offrent  dans  la  forme 
de  leur  bec.  Ils  se  nourrissent  d'insectos 
aquatiques  et  habitent  les  bords  des  ruis- 
seaux. Nous  ne  possédons  en  Europe  que  le 
cincle  plongeur,  auquel  on  attribue  la  faculté 
de  marcher  sans  nager  au  fond  de  l’eau , ce 
qui  lui  a fait  donner,  par  Vieillot,  le  nom 
A'hydrohale  ou  aguassière. 

CINËAS.  {Voij.  Pyrrhus). 

CINÉENS,  peuples  de  l'Asie  Mineure  qui 
habitaient  les  contrées  sauvages  et  monta- 
gneuses situées  à l’ouest  de  la  mer  Morte. 
Lors  de  l'entrée  des  Hébreux  dans  le  pays 
de  Chanaan,  une  partie  des  Cinéens  voulu- 
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rent  résister;  ils  furent  exterminés.  Les  au- 
tres, s'étant  soumis  volontairement,  furent 
épargnés  par  considération  pour  Jéthro , 
beau-pére  de  Moïse  et  grand  prêtre  d'une 
fraction  de  cette  nation,  qui  était  allée  s’éta- 
blir à Madian,  en  Arabie.  Ceux  des  Cinéens 
qui  avaient  survécu  à la  conquête  furent 
soumis  à la  tribu  de  Juda , avec  laquelle  ils 
se  confondirent,  par  la  suite,  de  manière  à 
cesser  d'exister  comme  nation. 

CINÉRAIRE.  — Sous  ce  nom , Linné 
avait  établi  un  grand  genre  de  plantes  qui 
rentraient  dans  sa  classe  de  la  svngénésie, 
dans  son  ordre  de  la  polygamie  superflue,  et 
qui  appartiennent  à la  famille  des  compo- 
sées dans  la  méthode  naturelle.  Ce  sont,  en 
général,  de  belles  plantes,  dont  plusieurs 
appartiennent  à notre  Flore,  dont  quelques 
autres  sont  cultivées  dans  les  jardins,  où 
elles  ont  donné  un  grand  nombre  de  varié- 
tés; mais  ce  grand  genre,  proposé  par  Linné, 
n’a  pu  être  conservé  tel  qu’il  avait  été  établi 
par  le  botaniste  suédois.  Par  suite  des  travaux 
des  botanistes  modernes,  et  en  particulier 
de  MM.  H.  Cassini,  Lessing  et  de  Candolle, 
une  bonne  partie  des  espèces  qu'on  y ran- 
geait ont  été  séparées  en  genres  distincts,  ou 
ont  été  admises  dans  d'autres  genres  déjà 
existants.  C’est  ainsi  que  M.  Cassini  a établi, 
aux  dépens  des  cinéraires  de  Linné,  le  genre 
agalkœa,  auquel  appartient  une  fort  jolie 
espèce  communément  cultivée  dans  les  jar- 
dins, Vwjalhœa  amelloidcs,  1)C.,  ou  cineraria 
amelloidcs,  Lin.,  que  Gaerlner  a fait,  pour 
d’autres  espèces  du  groupe  linnéen,  le  genre 
senecillis.  lï'un  autre  côté,  plusieurs  ciné- 
raires de  Linné  ont  été  classées  parmi  les 
espèces  du  grand  genre  senecio , et  parmi 
elles  nos  cintrnria  mari  lima,  Lin.  ( senecio 
cineraria,  ÜC.),  C.  auranliaca,  Hop.  (senecio 
aurantiacus , DC.) , C.  campestris,  Retz  (S. 
campestris,  DC.),  etc.  ; dans  les  jardins,  lo 
cineraria  populifulia,  l'Uér.  (S.  populifolius, 
DC.),  etc.  Après  toutes  ces  suppressions, 

10  genre  cineraria , tel  qu'il  s’est  trouvé 
restreint  et  qu’il  a été  caractérisé  par 
M.  Lessing,  no  correspond  plus  qu'à  une 
faible  portion  du  grand  groupe  linnéen,  qui 
présente  pour  nous  assez  peu  d’intérêt,  puis- 
qu’il no  comprend  plus  que  des  espèces  du 
cap  do  Bonne-Espérance.  Cependant,  comme 

11  est  plusieurs  des  cinéraires  de  Linné  qu'il 
est  important  de  connaître,  soit  parce 
qu'elles  appartiennent  à notro  Flore,  soit 
parce  qu’elles  se  trouvent  très-souvent  dans 


les  jardins;  comme,  d'un  autre  côté,  les  par- 
ties de  cet  ouvrage  dans  lesquelles  il  aurait 
dû  en  être  question  sont  déjà  publiées,  nous 
croyons  devoir  nous  écarter  un  peu  de  la 
marche  que  semblerait  nous  imposer  l’état 
actuel  de  la  science,  et  donner  ici  quelques 
détails  sur  ces  plantes  en  les  réunissant 
comme  faisant  partie  du  grand  genre  linnéen. 
Du  reste,  nous  ferons  observer  que  ces  di- 
verses plantes  ne  sont  guère  connues  des 
jardiniers  sous  les  dénominations  génériques 
que  leur  donnent  les  botanistes  modernes, 
mais  qu’elles  passent  encore  sous  leur  ancien 
nom  de  cinéraires,  soit  dans  les  jardins,  soit 
dans  les  ouvrages  d horticulturo;  nous  ajou- 
terons également  que,  parmi  les  cinéraires 
proprement  dites,  il  n’est  aucune  espèce  cul- 
tivée dans  les  jardins  comme  plante  d'orne- 
ment, ni  qui  présente  assez  d’intérêt  pour 
devoir  être  mentionnée  ici. 

La  cinéraire  à fleurs  bleues  des  jardiniers, 
qu’ils  nomment  aussi  aster  d'Afrique,  aga- 
thœa  amelloidcs,  DC.,  cineraria  amelloidcs, 
Lin..,  est  un  petit  arbuste,  haut  d’environ 
5 décimètres,  dont  la  ligo  so  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  allongés;  dont 
les  feuilles  sont  ovales,  rudes  et  denticulées; 
dont  les  calathides  de  fleurs,  qui  se  succèdent 
pendant  presquo  toute  l’année,  sont  portées à 
l'extrémité  do  longs  rameaux  qui  simulent 
des  pédoncules  allongés,  et  se  composent 
d'un  disque  jaune  et  de  rayons  d’un  joli  bleu 
céleste.  Cette  plante,  peu  difficile,  so  multi- 
plie également  par  graines,  par  boutures  et 
par  marcottes  ; elle  est  d’orangerie  sous  lo 
climat  de  Paris;  elle  demande  une  terre 
franche,  légère  et  substantielle. 

La  cinéraire  maritime,  senecin  cineraria, 
DC. , cineraria  mari  lima,  Lin.,  est  une  belle 
plante  qui  croit  naturellement  sur  les  côtes 
de  la  mer,  dans  le  bas  Languedoc,  la  Pro- 
vence, etc.,  et  que  l’on  retrouve  assez  sou- 
vent dans  les  jardins  comme  plante  d’orne- 
ment ; elle  est  couverte,  dans  toutes  ses  par- 
ties, de  poils  blancs,  cotonneux,  et  cette 
couleur  générale  blartcho  fait  ressortir  la 
teinte  jaune  doréo  do  ses  fleurs;  elle  est 
frutescente  : ses  feuilles  sont  pinnatifides, 
leurs  divisions  obtuses,  trilobées  ; ses  cala- 
thides sont  nombreuses,  paniculées;  elles 
ont  l’involucre  cotonneux. 

La  cinéraire  à oreille,  senecio  aiintus,  PC-, 
cineraria  aurita,  l'Uér.,  est  une  fort  jolie 
espèce  originaire  des  Canaries, qui, devenue, 

dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  soin» 
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assidus  de  la  part  des  horticulteurs,  a donné 
un  grand  nombre  de  très-jolies  variétés,  au 
milieu  desquelles  il  est  devenu  fort  difficile 
de  reconnaître  le  type  primitif.  Cette  plante 
a une  tige  cotonneuse,  des  feuilles  de  forme 
et  d’aspect  semblables  à celles  du  peuplier 
blanc,  petites,  anguleuses,  blanches  et  co- 
tonneuses en  dessous,  leur  pétiole  embras- 
sant à sa  base  la  tige  au  moyen  de  deux  pro- 
longements ou  oreillettes  qui  ont  valu  à 
l'espèce  le  nom  qu’elle  porte;  ses  fleurs  ont 
le  disque  violet  et  le  rayon  blanc. 

La  cinéraire  pourpre,  scnecio  eruenlus, 
DC.  , einernria  e ruent»,  l’Hér. , également 
originairo  des  Canaries,  a aussi  donné,  dans 
les  jardins,  un  grand  nombre  de  variétés  ; de 
plus , on  a obtenu  entre  elle  et  l’espèce  pré- 
cédente des  hybrides  qui  ont  rendu  singu- 
lièrement difficile  la  distinction  des  deux  es- 
pèces dans  les  jardins.  La  cinéraire  pourpre 
ou  bicolore  doit  ce  nom  à ce  que  ses  feuilles, 
vertes  en  dessus,  sont  rouges  en  dessous; 
elles  sont  en  forme  do  coeur,  dentées 
ou  anguleuses;  leur  pétiole  est  ailé  et  se  pro- 
longe à sa  base  en  oreillettes;  scs  fleurs  ont 
leur  disque  pourpre  foncé  et  leur  rayon 
pourpre  clair.  Ces  deux  espèces  demandent 
la  terre  de  bruyère,  et  l’orangerie  ou  la  serre 
tempérée  : .c'est  en  les  reproduisant  par 
graines  que  l’on  en  obtient,  chaquejour,  des 
variétés  nouvelles,  dans  les  fleurs  desquelles 
on  retrouve  un  grand  nombre  de  nuances 
diverses  beaucoup  plus  remarquables  que 
celles  des  types. 

On  trouve  également  dans  les  jardins,  et  à 
titre  de  plantes  d’ornement,  quelques  autres 
espèces  qui,  décrites  d'abord  comme  ciné- 
raires et  nommées  encore  aujourd'hui  de  ce 
nom,  rentrent  cependant,  comme  les  deux 
précédentes,  dans  le  genre  senecio. 

CINNA  (Cs.  Cornélius).  — Le  nom  de 
Cinna  a été  immortalisé  par  la  belle  tragédie 
de  Corneille  qui  porte  ce  titre.  Cinna  était 
arrière-petit-fils  du  grand  Pompée  ; il  forma 
une  conspiration  contre  l’empereur  Auguste 
dans  la  trente-sixième  année  de  son  règne, 
comme  lo  rapportent  Sénèque  et  1).  Cassius; 
et  celui  qui  s’était  montré  si  cruel  et  si  ter- 
rible dans  les  proscriptions  essaya , cette 
fois,  de  la  clémence  par  une  politique  supé- 
rieure : il  pardonna  à Cinna,  lui  demanda 
son  amitié  comme  une  faveur  et  l'éleva  aux 
plus  hautes  dignités,  et,  d’un  conspirateur, 
il  fit  un  des  plus  zélés  partisans  du  nouveau 
gouvernement.  Leuuiéres. 


CINNA  (Lucius)  fit  la  guerre  comme 
lieutenant  pendant  la  guerre  sociale.  La  paix 
faite  et  les  alliés  admis  aux  droits  de  cité  ro- 
maine et  réunis  en  neuf  tribus  nouvelles, 
Cinna,  alors  consul,  se  proposait  de  les  in- 
corporer dans  les  anciennes  tribus.  Ce  pro- 
jet, hautement  annoncé,  excita  de  grands 
mouvements  dans  toute  l'Italie  et  transporta 
les  patriciens  d'une  telle  indignation,  que, 
l'autre  consul  à leur  tète,  ils  chassèrent  vio- 
lemment Cinna  de  Home  : bien  plus,  un  sé- 
natus-consulte  le  déclara  déchu  de  la  dignité 
de  consul , et  Corn.  Mérula  fut  nommé  fla- 
minc  de  Jupiter  A sa  place.  Furieux  d’un  tel 
affront,  Cinna  se  rend  A l’arméo  de  Noie,  la 
gagne  par  scs  promesses,  la  porte  A trente 
légions  par  le  concours  des  nouveaux  ci- 
toyens, désireux  de  combattre  sous  ses  éten- 
dards, et,  A la  tète  de  forces  aussi  imposan- 
tes, il  marcha,  sur  Home,  précédé  des  insignes 
du  consulat,  ne  respirant  que  la  vengeanco. 
Pour  donner  plus  d'autorité  A son  parti,  il 
avait  appelé  auprès  de  lui  le  vieux  Marius  et 
son  fils.  Après  plusieurs  combats  sanglants, 
dont  un  se  donna  sous  les  murs  mêmes  de 
Home,  Cinna  rentra  dans  sa  patrie,  et  il  no 
se  montra  que  trop  fidèle  A exécuter  les  me- 
naces qu'il  avait  proférées  contre  scs  enne- 
mis. Pendant  les  premiers  jours.  Home  res- 
semblait A une  ville  prise  d'assaut.  Plusieurs 
patriciens  illustres  payèrent  de  leur  vie'  la 
haine  qu’ils  avaient  manifestée  contre  Ma- 
rius et  Cinna  : on  peut  citer,  entre  autres,  le 
consul  Octavius,  Q.  Catulus,  ancien  collègue 
de  Marius  dans  la  guerre  contre  les  Cimbres  ; 
lo  célèbre  orateur  M.  Antoine,  Lucius  et 
Caïus  César,  personnages  consulaires.  Quant 
A Mérula,  il  s’ouvrit  les  veines  auprès  de 
l’autel  de  Jupiter,  qu’il  inonda  do  sang. 
Même  après  la  mort  de  Marius,  Cinna  tint 
ferme  et  exerça  pendant  trois  ans  une  sorto 
de  dictature  à Home  et  dans  l’Italie;  il  fut 
jusqu'à  quatre  fois  consul.  L’approche  même 
de  Sylla,  qui  revenait  d’Oricnt  avec  une  ar- 
mée victorieuse,  no  l’effravait  nullement  : il 
se  disposait  A marcher  intrépidement  à sa 
rencontre,  au  delà  de  l’Adriatique,  quand  il 
fut  tué  dans  une  sédition  qui  avait  éclaté  au 
milieu  de  ses  soldats.  Cinna  n’était  point  un 
homme  ordinaire  ; on  remarque  en  lui  cette 
trempe  d'esprit  qui  distingue  les  grands  ca- 
ractères : s’il  se  porta  à des  actes  atroces  de 
vengeance,  on  peut  dire  qu’il  y fut  provoqué 
par  les  mesures  illégales  et  les  violences  des 
patriciens.  Eutrcpreuant  jqsqu'A  la  témérité. 
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il  montra  une  rare  intrépidité  dans  les  plus 
grands  périls  et  sut  trouver  des  ressources 
inespérées  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Tel  est  à peu  près  le  jugement 
qu’en  porte  un  historien  qui  n'est  pas  sans 

mérite,  Velleius  Paterculus  : Cinna , de 

quo  vere  dici  potest,  nutum  eum  quæ  nemo 
auderet  bonus,  perfecisse  quæ  a nullo  nui 
fortissimo,  ptrfici  possent;  et  fuisse  eum  in 
consultant)  tcmcrarium,  in  ersequendo  vi- 
mm.  Leudièrf.s. 

CINNAMES  ou  CINNAMUS,  historien 
grec  du  xn*  siècle,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  grammairien  royal,  fut  protégé  par  l'em- 
pereur Manuel  Comnène,  qu’il  accompagna 
dans  presque  tous  ses  voyages.  Il  a laissé 
une  histoire  contemporaine  de  l’empire  d’O- 
rient,  divisée  en  sis  livres,  dont  le  premier 
traite  de  Jean  Comnène  et  les  cinq  autres 
de  Manuel  Comnène.  Cet  ouvrage,  annoté 
par  du  Cangc,  a été  publié,  au  Louvre,  en 
1670  ; il  fait  partie  de  la  Byzantine. 

CINNAHE  ou  CINAK , instrument  de 
musique  en  bois,  inventé  avant  le  déluge  par 
Jubal,  fils  de  Lameth;  conservé  par  les  en- 
fants de  Noé,  il  fut  employé  dans  les  temples 
pour  embellir  les  cérémonies  religieuses  : on 
l’a  confondu  avec  la  cithare. 

CIXQ-MAltS  (Henri  Coeffier  de  Rusé, 
marquis  iie),  second  fils  d’Antoine  Coeffier, 
marquis  d’Efliat,  maréchal  de  France  et  sur- 
intendant  des  finances,  naquit  en  1620.  Il 
n’avait  pas  19  ans  quand  Richelieu  le  fit  ve- 
nir à la  cour  pour  fui  donner  la  place  de  fa- 
vori du  roi  ; son  âge  était,  pour  l'adroit  mi- 
nistre, une  garantie  de  sa  faiblesse.  Cinq- 
Mars  ne  tarda  pas  à tromper  cet  espoir  ; il 
cachait,  sous  une  apparence  efféminée  à la- 
quelle Richelieu  lui-méme  s’était  laissé  pren- 
dre, un  cœur  ferme  et  intrépide,  ennemi  de 
l’intrigue  et  de  la  ruse.  Au  lieu  de  subir  l’in- 
fluence de  Richelieu,  il  la  combattit  dans 
l'esprit  du  roi.  Louis  XIII  se  soumit,  avec 
son  obéissance  ordinaire,  à cette  nouvelle 
amitié  ; Cinq  - Mars  fut  bientôt  son  seul 
confident,  son  unique  conseiller.  Il  le  fit, 
un  an  après  son  entrée  à la  côur,  maître 
de  la  garde-robe,  puis  grand  écuyer.  Ces 
premières  jouissances  de  l’ambition  n'eu- 
rent point  d’empire  sur  le  jeune  favori  : 
l’ennui  qu'il  éprouvait  dans  la  société  du 
roi  les  lui  faisait  payer  trop  cher.  « Je  suis 
bien  malheureux,  disait-il,  alors  que  chacun 
l'enviait;  je  souffre  bien  cruellement  de  vivre 
avec  un  homme  qui  m’ennuie  du  malin  jus- 
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qu’au  soir.  » Richelieu,  d’ailleurs,  qui  se 
croyait  en  droit  de  conserver  sur  lui  sa 
haute  main  de  protecteur,  ne  lui  épargnait 
ni  les  dégoôts  ni  les  outrages  ; il  con- 
tinuait de  regarder  M.  le  Grand  (on  ap- 
pelait ainsi  le  grand  écuyer  ) comme  sa 
créature  et  son  instrument,  et  de  cette  pen- 
sée naissait  la  hauteur  dédaigneuse  qu’il 
mettait  à le  régenter.  D’abord,  contrariant 
les  amours  de  Cinq-Mars  et  de  la  belle  Marie 
de  Gonzague,  duchesse  de  Mantoue,  il  re- 
poussa, par  une  réponse  brutale,  la  demande 
qu’il  lui  fitde  la  main  de  cette  princesse;  puis, 
devenant  jaloux  lui-méme  d'un  crédit  qui 
menaçait  d’ètro  le  rival  du  sien,  il  écarta  le 
grand  écuyer  des  affaires  et  mit  tous  ses  ef- 
forts à le  tenir  loin  du  conseil,  où  il  voulait 
obtenir  un  siège.  Une  fois  même  que  Cinq- 
Mars  en  faisait  une  demande  pressante,  « le 
cardinal,  dit  le  marquis  de  Monglal  dans  ses 
Mémoires,  le  gourmanda  comme  un  valet,  le 
traitant  de  petit  insolent.  » Ces  outrages  et 
cette  tyrannie  exaspérèrent  Cinq-Mars,  et  il 
jura  de  renverser  le  ministre:  alors  il  fit  ap- 
pel à toutes  les  haines  amassées  contre  Ri- 
chelieu; et  ce  qui  restait  en  France  de  no- 
blesse courageuse  y répondit.  Louis  XIII 
lui-méme  entra  dans  la  conjuration.  « Le 
roi,  dit  madame  de  Motteville,  en  était  le 
chef,  Cinq-Mars  en  était  l’âme;  le  nom  dont 
on  se  servait  était  celui  du  duc  d’Orléans, 
frère  du  roi  ; leur  conseil  était  le  duc  de 
Bouillon.»  Le  premier  projet  fut  d'assassi- 
ner Richelieu,  et  le  roi  le  sut,  quoiqu'il  af- 
fectât, plus  tard,  d’en  être  étonné  , dit  le 
père  Griffet,  quand  Richelieu,  qui  l’apprit  à 
son  tour,  lui  en  fit  parler  par  le  marquis  de 
Mortemart.  Le  coup  manqua  , et  c'est  alors 
que  Cinq-Mars,  qui  commençait  à voir  flé- 
chir Louis  XIII  et  hésiter  Gaston  d’Orléans, 
recourut  à l’expédient  qui  fut  son  crime,  au 
traité  qui  l'engageait  avec  l’Espagne,  et  dont 
Fontrailles  fut  l’intermédiaire. 

Richelieu  sut  cette  alliance,  et  il  se  hâta 
d'en  instruire  Louis  XIII,  qui  était  venu  le 
rejoindre  avec  Cinq-Mars  au  camp  de  Nar- 
bonne, sur  les  frontières  mêmes  de  l'Espagne. 
Le  crime  du  grand  écuyer  était  flagrant,  et, 
devant  les  preuves  qu’opposait  le  ministre, 
Louis  XIII,  eôt-il  eu  plus  do  fermeté,  ne 
pouvait  défendre  son  favori  : il  l’abandonna 
donc  â la  jalouse  justice  de  Richelieu.  Cinq- 
Mars  fut  arrêté,  enfermé  à Narbonne,  où  il 
subit  un  premier  interrogatoire,  puis  mis 
dans  une  barque  que  la  galère  triomphale  du 
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ministre  (rainait  à sa  remorque.  Il  fui  con- 
duit sur  le  Rhône  jusqu'au  château  de  Saint 
Piorre-d’Encise,  près  de  Lyon,  où  l'on  in- 
struisit son  procès.  Une  sentence  de  mort 
contre  Cinq-Mars  et  lo  jeune  de  Thou,  qu'on 
s obstinait  à regarder  comme  son  complice, 
no  tarda  pas  à être  prononcée,  et  les  deux 
amis  subirent  courageusement  leur  arrêt  sur 
la  place  des  Terreaux,  à Lyon,  le  1*2  septem- 
bre 1642.  Edocard  Four. mer. 

CUVTAU,  poids  et  monnaie  des  Juifs.  Le 
cin  ta  r poids  valait  40  mines  de  Moïse  ou  9,600 
drachmes , c'est-à-dire  45  livres  10  onces 
4gros  61,7  grains,  ou  bien,  en  kilogrammes, 
- kilog.  352  grammes.  Le  cintar  monnaie 
valait  également  9,600  drachmes  de  monnaie 
ou  40  mines,  et,  en  francs,  4,938  fr.  30  cent.; 
il  était  donc  les  quatre  cinquièmes  du  talent 

CINTRE  ou  CEUVTRE  ( archit .),  mot 
qui  vient  du  verbe  ceindre,  lequel  est  formé 
Ini-même  du  latin  cingere.  Il  s'emploie  sous 
deux  acceptions.  Dans  la  première,  il  indi- 
que simplement  la  courbure  d’une  voûte  ou 
d’une  autre  partie  de  construction;  dans  la 
seconde,  il  désigne  un  assemblage  de  pièces 
de  bois  de  charpente  qui,  ayant  à soutenir 
le  poids  de  la  voûte  en  construction,  qui  les 
presse  et  les  pousse,  doivent  être  disposées 
de  manière  à s'appuyer  les  unes  sur  les  au- 
tres en  se  contre-butanl,  jusqu’à  ce  que  la 
clef  ou  le  dernier  voussoir  soit  posé.  Lors- 
qu on  construit  une  voûte  ou  une  arche  de 
pont,  on  commence  par  placer  de  chaque 
cûté  les  pierres  ou  voussoirs  qui  doivent  re- 
poser sur  les  pieds-droits , et  on  pourrait 
procéder  ainsi  jusqu’à  une  certaine  hauteur, 
parce  que  le  premier  voussoir  n’est  point  in- 
cliné à l'horizon,  et  que  les  suivants  le  sont 
encore  peu  ; mais  il  arrive  nn  moment  où  ces 
voussoirs  s’inclinent  sensiblement,  et  il  se- 
rait impossible  de  continuer  à construire  si 
l'on  n’avait  recours  au  cintre  de  charpente, 
qui  a,  par  sa  convexité,  la  même  courbure 
que  la  voûte  doit  avoir  par  sa  concavité.  Un 
seul  cintre  ne  porte  pas  toute  la  voûte  : on 
en  dispose  plusieurs  selon  le  diamètre,  les- 
quels sont  tous  égaux  et  disposes  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  do  manière  que  le 
poids  est  également  partagé  entre  eux.  Pour 
déterminer  la  force  que  doit  avoir  un  cintre, 
il  faut  d'abord  connaître  celle  qu'il  a à sou- 
tenir, et  la  pesanteur  d’une  voûte  dépend  de 
sa  figure  ainsi  que  des  matériaux  qui  servent 
à la  construire.  Quand  la  courbure  d'une 
voûte  est  formée  parunedemi-circonfércnce 
Rneyel.  du  XIX'  S.,  t.  Vit. 


**  ) CIP 

de  cercle,  on  dit  qn'elle  est  en  plein  cintre, 
et,  dans  ce  cas,  la  hauteur  du  cintre  est 
égale  à la  moitié  du  diamètre  de  la  voûte.  Lo 
cintre  surbaissé  est  une  demi-ellipse  ou  un 
assemblage  d'arcs  de  cercle  qui  se  rappro- 
chent de  cette  courbe,  et  auquel  les  maçons 
donnent  le  nom  d'anse  de  panier.  Le  cintre 
surhaussé  est  celui  dont  la  hauteur  est  plus 
grande  que  son  diamètre.  Dans  les  édifices 
gothiques  ce  cintre  est  formé  par  deux  arcs 
de  cercle  faisant  angle  au  sommet,  et  quel- 
quefois aussi  cette  courbure  est  décrite  par 
une  demi-ellipse  élevée  sur  son  petit  dia- 
mè‘re  A.  dr  Ch. 

CIJVYRAS,  roi  de  Chypre,  épousa  Con- 
chréis,  dont  il  eut  une  fille  nommée  Myrrha. 
Celle-ci  ayant  conçu  pour  son  père  une  pas- 
sion criminelle  réussit  à le  tromper;  de  cet 
inceste  naquit  Adonis.  Cinyras,  ayant  décon- 
vert  la  vérité,  voulut  faire  périr  sa  fille,  mais 
celle-ci  s'enfuit  en  Arabie  , où  les  dieux  la 
changèrent  en  un  arbre  qui  produit  l’encens. 
Quant  au  malheureux  père,  il  se  tua  de  dés- 
espoir. Ses  richesses  étaient  si  considéra- 
bles, qu  elles  étaient  passées  en  proverbe. 

CIOTAT  (la),  Citharista  des  anciens, 
chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  est  peuplée  par  5,400  ha- 
bitants. Cette  petite  ville,  bâtie  sur  la  Médi- 
terranée, possède  un  port  capable  de  recevoir 
des  bâtiments  de  4 à 500  tonneaux  et  qui 
est  défendu  par  un  fortsurmontéd’un  phare. 
La  Ciotat  a une  école  de  navigation  et  fait 
nn  grand  commerce  de  vins  muscats  renom- 
més, de  fruits  secs  et  d'huiles. 

CIPOL1JV,  marbre  d’Italie  que  les  habi- 
tants du  pays  nomment  cipolino.  Il  est  d’une 
couleur  verte  très-agréable,  susceptible  d'un 
beau  poli,  mais  ne  peut  être  employé  pour 
la  sculpture,  parce  qu'il  est  formé  de  cou- 
ches qui  s'enlèvent  facilement.  Les  anciens 
ne  s en  servaient  guère  que  pour  en  faire  des 
colonnes,  mais  les  modernes  en  font,  de 
plus,  usage  pour  former  des  revêtements  ou 
des  compartiments  jouant  les  bois  de  marque- 

CIPPE,  petite  colonne  destinée  le  pins 
ordinairement  à rappeler  le  souvenir  d’une 
personne  qui  n’est  pins,  et  quelquefois  aussi 
la  mémoire  d'un  événement  funeste.  Elle 
n'avait  ni  base  ni  chapiteau;  sa  forme  était 
presque  toujours  quadrangulaire,  et  son  seul 
ornement  une  inscription  commençant  par 
ces  mots  dus  manihus,  ou  simplement  par 
les  deux  lettres  D.  M.,  ayant  même  signifi- 
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cation,  et  suivis  de  l’épitaphe  du  mort.  Les 
modernes  ont  exclusivement  réservé  l’usage 
des  cippcs  pour  les  tombeaux,  tandis  que 
les  anciens  les  employaient  aussi  comme  co- 
lonnes milliaires  ou  comme  indicateurs  de 
routes.  Toutes  les  fois  qu’ils  fondaient  une 
ville,  en  traçant  l'enceinte,  ils  élevaient,  de 
distance  en  distance,  des  cippes  dans  les  en- 
droits où  l’on  devait  bâtir  des  tours  ; puis, 
avant  de  commencer  les  constructions,  on 
offrait  sur  ces  cippes  de  nombreux  sacrifi- 
ces, et  c’est  probablement  ce  qui  a fait  croire 
qu'ils  servaient  d'autels. 

CIRAGE,  nom  que  l’on  donne  à diverses 
compositions  destinées  à noircir  la  chaus- 
sure, les  harnais  et  autres  pièces  en  cuir,  et 
à leur  donner  une  sorte  de  vernis.  On  doit 
aux  Anglais  le  perfectionnement  de  cette 
préparation,  qui  consiste  en  un  mélange  de 
noir  d'os  broyé  à l’eau,  d'acides  sulfurique  et 
chlorhydrique,  démêlasse,  de  gomme  et  d un 
peu  d’huile.  Lorsqu’on  emploie  ce  cirage,  il 
faut  l’agiter  afin  de  mêler  les  parties  qui  se 
séparent  spontanément  par  le  repos.  Etendu 
sur  le  cuir  et  frotté,  encore  humide , avec 
une  brosse  douce , il  acquiert  un  poli  bril- 
lant, d’un  beau  noir,  qui  adhère  fortement  à 
la  partie  sur  laquelle  il  se  trouve  et  n a rien 
à redouter,  ni  du  frottement,  ni  de  1 humi- 
dité. Le  cirage  qui  reste  longtemps  sans  être 
employé  est  susceptible  d’entrer  en  fermen- 
tation, et  l'acide  carbonique  qu'il  dégage, 
pendant  la  conversion  en  alcool  de  la  ma- 
tière sucrée  qu'il  contient,  peut  faire  éclater 
les  bouteilles  ou  projeter  au  dehors  une 
grande  portion  du  liquide,  lorsqu'on  les  dé- 
bouche. On  prévient  ces  accidents  en  fai- 
sant bouillir  dans  l’eau,  pendant  une  demi- 
heure,  les  bouteilles  bien  bouchées.  Le  ci- 
rage est,  pour  les  Anglais,  une  branche  do 
commerce  importante:  des  machines  A vapeur 
sont  employées  A sa  fabrication  dans  de  gran- 
des manufactures  : on  en  fait  des  exporta- 
tions considérables,  et  cette  industrie  a en- 
richi de  nombreux  marchands.  On  vend  le 
cirage  anglais,  fluide  ou  aggloméré  : dans  le 
premier  cas,  il  est  contenu  dans  des  flacons 
de  grès  de  diverses  dimensions  ; dans  le  se- 
cond , la  pète  est  renfermée  dans  des  boites 
de  fer-blanc  ou  de  carton,  ou  bien  encore 
dans  de  petits  barils.  Voici  la  recette  qui 
donne  un  bon  cirage  au  plus  bas  prix  pos- 
sible : 

Noir  d’ivoire 2 k.  00  gr. 
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Mélasse 2 n gr. 

Acide  sulfurique  à 66°.  . . 0 40 

Noix  de  galle  concassée.  . . 0 12 

Sulfate  de  fer 0 12 

Eau 2 litres. 

A.  ne  Ch. 

C1RCASSIE  ( la  ) est  une  grande  pro- 
vince de  l’isthme  caucasien,  enclavé  dans  la 
Russie  d’Asie.  Elle  est  renfermée  entre  le 
Daghestan,  la  Géorgie,  l’Imeritie,  l’Abassie, 
la  mer  Noire  et  les  monts  du  Caucase  ; si- 
tuée au  nord  de  ces  dernières  montagnes, 
elle  est  partagée  en  deux  parties  par  un  ra- 
meau qui  s’en  détache  et  sert  à séparer  les 
eaux  de  la  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
pour  aller  ensuite  se  perdre  entre  le  Dou  et 
le  Volga.  La  Circassie  est  montueuse,  cou- 
pée de  nombreuses  vallées,  arrosées  par  des 
ruisseaux  ou  plutôt  des  torrents,  dont  les 
deux  principaux  sont  le  Terek,  qui  se  perd 
dans  la  mer  Caspienne,  et  le  Kouban,  qui 
porte  ses  eaux  dans  la  mer  Noire.  La  popu- 
lation de  cette  contrée,  dont  la  superficie  est 
de  081  myriamètres  carrés,  est  d’environ 
530,000  habitants,  remarquables  par  leur 
beauté.  Le  sol,  fertile,  mais  mal  cultivé,  ne 
peut  suffire  aux  besoins  de  la  vie  de  ces  peu- 
ples, qui  préfèrent  de  beaucoup  la  vie  indé- 
pendante des  pasteurs,  et  le  brigandage  à la 
vie  sédentaire  du  cultivateur.  Le  trafic  des 
esclaves  est  leur  seul  commerce,  et  ils  n’exer- 
cent aucun  genre  d’industrie.  La  population 
se  divise  en  deux  classes,  les  nobles  et  les 
serfs  ou  esclaves  ; elle  est  divisée  en  tribus 
indépendantes,  qui  cependant  reconnaissent 
un  chef,  portant  le  titre  de  prince.  Le  noble 
circassicn  ne  marche  jamais  sans  ses  armes  ; 
l’état  d'hostilité  qui  règne  entre  les  diverses 
tribus,  leurs  querelles  continuelles  arec  leurs 
voisins,  lui  en  font  une  loi.  Il  est  brave;  habi- 
tué à combattre  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre,  il  ne  recule  jamais  devant  moins  de 
cinq  guerriers,  et,  quel  que  soi  t le  sort  du  com- 
bat, il  préfère  la  mort  à la  captivité.  Les  Cir- 
cassicns,  actuellement  mahomélans,  étaient 
jadis  chrétiens  : on  ignore  les  motifs  qui  leur 
ont  fait  changer  de  religion.  La  contrée  est 
naturellement  divisée  par  les  montagnes  en 
deux  parties  appelées,  l’une,  Circassie  orien- 
tale ou  Petile-Kabordah,  et  l’autre  Circassie 
occidentale  ou  Grande-Kabordah. 

Les  Russes,  qui  rangent  cette  contrée  au 
nombre  des  provinces  de  leur  empire,  ont 
construit  des  forteresses  formidables  à l'eu- 
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trée  de  tous  les  défilés  qui  servent  de  pas- 
sage pour  y rentrer  , et  font  stationner  con- 
stamment au  port  de  SouLhouin-Raleh  une 
escadre,  pour  protéger  leurs  vaisseaux  mar- 
chands contre  les  pirateries  des  Circassiens. 
Comme  ceux-ci  veulent  conserver  une  liberté 
qu'ils  ont  toujours  su  défendre  , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  les  deux  nations  sont, 
depuis  uu  demi-siècle,  dans  un  état  d’hostili- 
tés permanentes,  et,  quelles  que  soient  les  for- 
ces que  le  czar  envoie  contre  eux,  elles  n'ont 
pu  encore  soumettre  ces  farouches  monta- 
gnards ; ce  qui  est  pis  encore,  les  Russes  ont 
éprouvé,  eu  18V4,  des  échecs  considérables, 
et  plusieurs  des  forteresses  qu’ils  avaient 
construites  pour  arrêter  les  Circassiens  sont 
tombées  entre  leurs  mains,  et,  malgré  les  ren- 
forts qu'ils  ont  reçus,  ils  n’ont  pu  les  repren- 
dre. 

CIRCÉ,  soeur  d’Æétès,  roi  de  Colchide  et 
de  Pasiphaé,  est  tour  à tour  la  fille  du  Soleil 
et  de  l'Océanide Persa,  d’Æétès  etd’Uécate, 
du  Jour  et  de  la  Nuit,  d’Hypérion  et  d'Eu- 
rope. On  lui  attribue  une  connaissance  ap- 
profondie des  vertus  des  simples  et  de  l’art 
des  incantations.  A sa  volonté  la  lune  des- 
cend sur  la  terre,  les  fleuves  s’arrêtent  dans 
leur  cours  et  sortent  do  leur  lit,  la  terre 
tremble  et  les  mortels  qu  elle  poursuit  de  sa 
haine  ou  de  son  amour  ne  peuvent  se  déro- 
ber à sa  vengeance.  Elle  changea  la  nymphe 
Scylla  en  un  monstre  effroyable,  le  roi  l’icus 
en  un  pivert  ; ses  breuvages  transformèrent 
en  pourceaux  les  compagnons  d'Ulysse,  et 
ce  dernier,  quoique  protégé  par  Minerve  et 
Mercure,  se  laissa  prendre  à sa  beauté  : il  en 
eut  trois  fils  et  une  fille,  liomère  donne  pour 
habitation  à Circé  la  petite  presqu’île  d’Æea, 
près  du  cap  Circéum,  où  elle  avait,  dit-il, 
un  palais  magnifique. 

CIRCÉE,  circœa  [bol.),  "Rjurn. , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  onagrariées,  fort  re- 
marquable par  la  régularité  parfaite  avec 
laquelle  sa  fleur  présente  la  symétrie  binaire 
dans  tous  scs  verticilles  : ainsi  son  colite 
présente  un  limbe  biparti;  sa  corolle  se 
compose  de  deux  pétales  égaux  entre  eux, 
alternes  avec  le  calice,  en  forme  de  cœur  ou 
profondément  échancrés  ; ses  étamines  sont 
au  nombre  de  deux,  alternes  aux  pétales; 
enfin  son  pistil  présente  un  ovaire  à deux 
loges,  auquel  succède  une  capsule  ovoïde, 
hérissée,  à la  surface,  de  poils  en  crochet, 
qui  s’ouvre  en  deux  valves,  et  dont  l’inté- 
rieur est  partagé  en  deux  loges  contenant 


chacune  une  seule  graine  dressée. — Les  cir- 
cées  sont  des  plantés  herbacées,  peu  éle- 
vées, fort  délicates,  dont  deux  espèces  ap- 
partiennent à la  Flore  française  ; ce  sont  : 

La  CiHCÉE  de  Paris,  circœa  lutetiana. 
Lin.,  vulgairement  herbe  de  Saint-Etienne, 
qui,  malgré  son  nom,  se  trouve  communé- 
ment dans  les  bois  d'une  grande  partie  do 
l'Europe.  Sa  tige  est  dressée,  pubescente; 
scs  feuilles  sont  ovales,  aiguës,  denticulées, 
très-légèrement  duvetées;  scs  fleurs,  blan- 
ches ou  rougeâtres,  sonten  grappes  allongées 
et  maigres. 

La  C.IRCÉE  des  ALrES,  circœa  alpina, 
Lin.,  se  distingue  de  sa  congénère  par  sa 
tige  plus  basse,  asccudanlc  ou  rampante  à 
sa  base  et  glabre;  par  ses  feuilles  eu  cœur, 
aiguës,  dentées  et  non  duvetées.  La  plante 
est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties  ; elle 
croit  dans  les  lieux  ombragés  et  humides 
des  vallées  médiocrement  élevées. 

CIRCONCISION,  de  circumcidere,  cou- 
per autour,  cérémonie  religieuse  pratiquée 
chez  les  Juifs  sur  les  enfants  mêles  et  sur  les 
adultes. qui  voulaient  embrasser  la  religion 
judaïque;  elle  était  le  signe  de  l’alliance  de 
Dieu  avec  le  peuple  juif,  et  un  sacrement 
dont  l’effet  était  de  faire  participer  à cette 
alliance.  C'est  pourquoi  le  nom  d'incirconcis 
était  un  terme  d’opprobre  chez  les  Juifs,  et 
ils  regardaient  comme  des  profanes  ceux 
qui  n’avaient  point  reçu  ce  signe  d’adoption 
divine.  L’origine  de  la  circoncision  remonte 
jusqu’à  Abraham , auquel  Dieu  prescrivit 
cette  cérémonie  comme  le  sceau  de  l'alliance 
qu’il  voulait  faire  avec  ce  patriarche  et  avec 
sa  postérité.  En  conséquence  de  cette  loi, 
Abraham,  quoique  âgé  de  SU  ans,  prati- 
qua sur  lui-même  la  circoncision,  sur  son 
fils  lsmaël,  âgé  de  13  ans,  et  sur  tous  les  es- 
claves de  sa  maison  ( Genès.,  c.  x vu  j,  et  de- 
puis lors  cette  pratique  devint  héréditaire 
pour  ses  descendants.  Dieu  réitéra  ensuite, 
parmi  les  lois  données  à Moïse,  le  précepte 
delà  circoncision  ( E.rod .,  c.  xtlj.  Elle  devait 
se  faire  le  huitième  jour  après  la  naissance 
de  l'enfant.  La  loi  n'avait  pas  déterminé  le 
ministre  de  la  circoncision,  qui  pouvait  être 
faite  par  toute  person  ne, même  par  les  femmes, 
et  l’on  voit  dans  l'E.rodc,  c.  iv,  que  Sépora, 
femme  de  Moïse,  circoncit  elle-même  son 
fils  Eliézer.  Mais  les  Juifs  modernes  ont 
établi  pour  cette  opération  un  ministre 
qu'ils  nomment  pintomiste.  On  pouvait 
faire  la  circoncision  avec  toute  espèce  d’in- 
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strument,  et  on  se  servait  souvent  d’une 
pierre  tranchante , comme  le  fit  Josué  à 
l'égard  des  Israélites , à Galgala  (Jos.,  c.  v.) 
Quand  les  rois  de  Syrie,  maîtres  de  la  Judée, 
"voulurent  y abolir  la  religion  mosaïque,  les 
Juifs  apostats  s'efforçaient  d'effacer  sur  eux- 
mêmes  la  marque  de  la  circoncision  ( Ma- 
chnb.,  c.  I),  et  plusieurs  médecins  célèbres, 
entre  autres  Cclse  et  Galien,  ont  prétendu 
qu’il  était  possible  d’en  venir  à bout.  Saint 
Paul  défendit  ces  tentatives  aux  Juifs  qui 
devenaient  chrétiens!  I.  Corinth.,  c.  7). 

Voltaire,  dans  sa  fureur  de  contredire 
l’Écriture,  a prétendu  que  la  circoncision 
n’était  pas  d’institution  divine,  mais  qu’Abra- 
ham  l’avait  empruntée  des  Egyptiens,  chez 
qui  elle  était  établie  depuis  longtemps , et 
qu 'ainsi  on  ne  pouvait  la  regarder  comme 
un  signe  distinctif  du  peuple  de  Dieu.  Celse 
et  Julien  avaient  déjà  soutenu  la  même  opi- 
nion, qui  a été  aussi  adoptée  par  quelques 
critiques  protestants,  entre  autres  par  Le- 
clerc. On  cite,  pour  l'appuyer,  on  passage 
d'Hérodote  qui  s’explique  ainsi  : « Les  peu- 
ples de  la  Colchide,  de  l'Egypte  et  de  l'Ethio- 
pie sont  les  seuls  qui  se  sont  fait  circon- 
cire de  tous  temps  ; car  les  Phéniciens  et 
ceux  de  la  Palestine  avouent  qu'ils  ont  pris 
la  circoncision  des  Egyptiens.  Les  Syriens 
qui  habitent  les  rivages  du  Thermodon  et 
de  la  Parthénie,  et  les  Macrons  leurs  voi- 
sins, conviennent  qu'il  n’y  a pas  longtemps 
qu’ils  se  sont  conformés  à celte  coutume 
d’Egypte,  et  c'est  par  là  principalement 
qu'ils  sont  reconnus  pour  Egyptiens  d’ori- 
gine. A l’égard  de  l’Ethiopie  et  de  l'Egypte, 
comme  cette  cérémonie  est  très-ancienne 
chez  ces  deux  nations,  je  ne  saurais  dire  la- 
quelle des  deux  tient  la  circoncision  de  l’au- 
tre; il  est  toutefois  vraisemblable  que  les 
Ethiopiens  la  prirent  des  Egyptiens.  » Quand 
on  ne  verrait  dans  le  témoignage  de  Moïse 
et  des  autres  écrivains  juifs  qu'une  autorité 
purement  humaine,  il  serait  fort  étrange 
qu'on  voulût  les  contredire  touchant  l’origine 
d'une  coutume  nationale,  par  l'autorité  d’un 
historien  étranger  qui  virait  si  longtemps 
après  eux , et  dont  le  texte  précédent  suffi- 
rait pour  justifier  le  reproche  qu’on  lui  a fait 
d'avoir  rempli  ses  livres  de  fables.  Il  dit,  en 
effet,  que  les  Ethiopiens  et  les  Egyptiens  se 
sont  fait  circoncire  de  tout  temps,  et,  par 
une  contradiction  flagrante,  il  ajoute  qu'il 
ignore  lequel,  de  ces  deux  peuples  a reçu  la 
circoncision  de  l’autre  ; ce  qui  suppose 


qu’au  moins  l’un  des  deux  ne  s’est  pas  fait 
circoncire  de  tout  temps.  Il  ajoute  que  les 
Phéniciens  et  ceux  de  la  Palestine  avouent 
qu’ils  ont  reçu  la  circoncision  des  Egyptiens  ; 
or  les  Juifs  n’ont  certainement  pas  fait  cet 
aveu,  contraire  à toutes  leurs  histoires , et 
quant  aux  Philistins,  toujours  désignés  dans 
l’Ecriture  par  le  nom  d'incirconcis,  ils  ne 
pouvaient  pas  reconnaître  tenir  des  Egyp- 
tiens une  coutume  qu'ils  n’avaient  pas.  Én- 
fin  il  est  fort  douteux  que  les  Syriens  aient 
pratiqué  la  circoncision , et,  s'il  est  vrai 
qu'ils  la  pratiquaient  depuis  peu  , bien  loin 
qu’on  pût,  comme  Hérodote,  prétendre  qu’ils 
étaient  Egyptiens  d'origine,  c'était  tout  le 
contraire  qu’il  fallait  conclure.  Du  reste,  le 
témoignage  d'Hérodote,  en  ce  qui  regarde 
les  Egyptiens,  n’a  pas  plus  de  valeur. On  voit, 
dans  le  prophète  Jtrémie , c.  ix , et  dans 
Ezécbiel,  c.  xxxi,  les  Egyptiens  rangés  au 
nombre  des  peuples  incirconcis,  et  rien  ne 
prouve  qii’auparavant  ni  plus  tard  la  cir- 
concision ait  été  parmi  eux  une  coutume 
générale  et  populaire. 

Voici  ce  que  nous  apprend  à ce  sujet  le 
savant  Origène,  qui  était  lui-mème  Egyp- 
tien, et  qui  n’ignorait  certainement  pas  les 
coutumes  de  sa  nation.  « La  circoncision  n’é- 
tait point  pour  le  peuple;  elle  n’était  en  usage 
que  parmi  les  prêtres  et  parmi  ceux  qui  se 
consacraient  aux  sciences  les  plus  sublimes; 
car,  chez  les  Égyptiens,  personne  n'était  ini- 
tié aux  sciences  de  l'astronomie,  de  la  géo- 
métrie et  de  la  cosmogonie  sans  être  circon- 
cis. Il  en  était  de  même  pour  les  ministres 
des  choses  sacrées,  pour  ceux  qui  se  char- 
geaient d’expliquer  les  mystères  et  les  hiéro- 
glyphes, pour  les  devins,  les  augures  et  tous 
ceux  à qui  on  donnait  le  nom  de  sages,  et 
cet  usage  a été  ^gaiement  reçu  parmi  ceux 
des  Arabes,  des  Phéniciens  et  des  Ethio- 
piens qui  se  sont  appliqués  aux  sciences 
[Comment,  epist.  ad  Rom.,  lib.  m).  » Joseph 
témoigne  également  que,  chez  les  Egyptiens, 
les  prêtres  et  les  sagesse  faisaient  circoncire 
( Contr . Apion,  lib.  il),  et  Clément  d’Alexan- 
drie rapporte  que  Pylhagorc,  voyageant  en 
Egypte,  fut  obligé  de  se  faire  circoncire 
pour  être  initié  aux  mystères  des  prêtres  et 
apprendre  les  secrets  de  leur  philosophie 
(. Strom .,  lib.  l).  On  voit  donc  que,  chez  les 
Egyptiens,  la  circoncision  n’était  point  une 
pratique  générale,  mais  seulement  une  cou- 
tume particulière  aux  prêtres  et  aux  sages. 
Il  serait  difficile  de  décider  quand  cette  cou- 
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tome  commença  parmi  eux.  Artaban,  cité  ' 
par  Etisèbe  ( Pr<rp . Evang.,  lib.  ix , c.  27), 
assure  que  ce  fut  Moïse  qui  communiqua  l’u- 
sage  de  la  circoncision  aux  prêtres  égyptiens; 
d’autres  pensent  qu’il  commença  beaucoup 
plus  tard,  et  seulement  sous  le  règne  de  Sa- 
lomon. Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  Juifs 
n’ont  point  reçu  la  circoncision  des  Egyp- 
tiens ; et,  bien  loin  que  ceux-ci  l’aient  com- 
muniquée aux  autres  peuples  chez  qui  elle 
était  en  usage,  il  est  probable  qu’ils  l’ont 
eux-mêmes  reçue  des  Arabes,  car  elle  ne  se 
pratiquait  parmi  eux  qu’à  l’âge  de  13  ans, 
comme  chez  les  Arabes  descendus  d’Ismaël, 
qui  fut  circoncis  à cet  âge,  comme  nous  l’a- 
xons dit,  par  son  père  Abraham. 

La  circoncision  est  regardée,  par  les  théo- 
logiens, comme  un  sacrement  de  l’ancienne 
loi,  parce  qu’elle  était  un  signe  de  l’alliance 
de  Dieu  avec  son  peuple;  mais  on  n’est 
point  d’accord  sur  ses  effets  : quelques- 
uns  croient  quelle  était  établie  pour  re- 
mettre le  péché  originel,  et  c’est,  en  particu- 
lier, le  sentiment  de  saint  Augustin,  que  l’on 
cite  comme  le  premier  qui  l’ait  soutenue  (De 
myit.  et  concept.,  lib.  iv,  cap.  2).  11  a été 
suivi  par  saint  Fulgcnce,  par  saint  Grégoire 
le  Grand  et  par  plusieurs  théologiens  célè- 
bres. Néanmoins  la  plupart  pensent,  après 
saint  Thomas,  que  la  circoncision  n’avait 
point  la  vertu  d’effacer  le  péché  et  de  pro- 
duire la  grâce  : ils  se  fondent  sur  le  silence 
des  livres  saints  à cet  égard  ; sur  les  textes 
des  Epttres  de  saint  Paul,  où  il  représente, 
en  général,  les  cérémonies  de  l’ancienne  loi 
comme  des  signes  ou  des  éléments  vides  et 
sans  effet  ; sur  l’autorité  des  Pères  antérieurs 
a saint  Augustin  , et,  enfin,  sur  les  circon- 
stances mêmes  de  la  circoncision , car  on 
comprend  difficilement  qu’elle  eût  été  diffé- 
rée jusqu'au  huitième  jour  et  établie  seule- 
ment pour  les  enfants  mâles,  si  elle  eût  été 
te  remède  au  péché  originel.  Gct  effet,  d’ail- 
leurs, n’est  pas  mentionné  par  Philon,  célè- 
bre juif  d’Alexandrie,  dans  son  Traité  sur 
la  circoncision,  où  il  en  expose  les  avanta- 
ges ; ce  qui  doit  faire  penser  qu’elle  n’était 
point  regardée  par  les  Juifs  comme  ayant 
celte  efficacité.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
les  savantes  dissertations  de  D.  Calmet,  sur 
la  circoncision,  dans  la  Bible  de  Vence.  R. 

CIRCONFÉRENCE  (jéom.),  ligne  courbe 
dont  tous  les  points  sont  également  distants 
d'un  point  intérieur  appelé  centre.  L’espace 
compris  dans  la  circonférence  est  le  cercle. 


Parcxtension,  on  a quelquefois  donné  le  nom 
de  circonférence  au  contour  d'une  courbe 
quelconque.  Cette  ligne  et  la  ligne  droite 
sont  les  deux  seules  que  considère  la  géo- 
métrie élémentaire;  aussi  les  anciens  ne  don- 
naient-ils le  nom  de  constructions  géomé- 
triques qu'à  celles  effectuées  par  leur  seul 
secours.  Ne  pouvant  démontrer  toutes  les 
propriétés  de  la  circonférence,  nous  allons 
du  moins  les  rappeler  brièvement  : la  per- 
pendiculaire abaissée  du  centre  sur  une 
corde  divise  cette  corde  et  l’arc  sous-tendu  en 
deux  parties  égales  ; d'où,  réciproquement, 
la  perpendiculaire  élevée  sur  le  milieu  d’une 
corde  passe  par  le  centre,  et,  par  consé- 
quent, si,  sur  les  milieux  de  deux  cordes  si- 
tuées dans  un  même  cercle,  on  élève  des 
perpendiculaires,  elles  détermineront  le  cen- 
tre par  leur  intersection.  Cette  propriété  nous 
apprend  que,  par  trois  points  donnés  non 
en  ligne  droite,  on  peut  toujours  faire  pas- 
ser une  circonférence  et  que  l’on  n’en  peut 
faire  passer  qu’une,  car,  en  joignant  ces 
points  deux  à deux,  on  aura  des  cordes  qui 
serviront  à trouver  un  point  tel,  qu’il  sera 
également  distant  des  trois  points  donnés, 
et  appartiendra  donc  à une  circonférence 
qui  passerait  par  ces  trois  points.  On  n'en 
pourrait  pas  faire  passer  une  seconde,  car, 
devant  avoir  trois  points  communs  avec  la 
première  sans  avoir  même  centre , l’une 
d'elles  ne  satisferait  plus  à la  définition. 
Dans  un  même  cercle,  car  souvent  l'on  con- 
fond le  cercle  avec  sa  circonférence,  ou  dans 
des  cercles  égaux , les  cordes  égales  sont 
également  éloignées  du  centre  ; et,  de  deux 
cordes  inégales,  celle  qui  est  la  plus  longue 
est  la  plus  rapprochée  du  centre  ; d'où  l'on 
voit  que  les  arcs  égaux,  dans  des  cercles 
égaux,  sont  sous -tendus  par  des  cordes 
égales  et  réciproquement.  Deux  cercles  ne 
peuvent  se  couper  en  plus  do  deux  points, 
car,  s'ils  se  coupaient  en  trois,  ils  coïncide- 
raient, et  la  ligne  qui  joint  les  intersections 
est  perpendiculaire  à celle  qui  réunit  leur 
centre.  Si  nous  considérons  la  circonférence 
par  rapport  aux  figures  polygonales,  nous 
voyons  qu’un  triangle  quelconque  peut  tou- 
jours être  inscrit  et  circonscrit  à un  cercle  ; 
mais,  si  nous  considérons  une  figure  de  plus 
do  trois  côtés,  il  faut  alors  que  ce  soit  un 
polygone  régulier.  Les  cordes,  menées  d’un 
même  point  aux  extrémités  d'un  diamètre, 
forment  entre  elles  un  angle  droit  et  sont 
entre  elles  comme  les  racines  carrées  des 
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segments  adjacents  de  ce  diamètre  : enfin,  si 
deux  cordes  se  coupent,  elles  se  divisent  en 
parties  réciproquement  proportionnelles, 
l’our  les  théorèmes  relatifs  aux  tangentes  et 
aux  sécantes,  voici  les  principaux  : la  tan- 
gente est  moyenne  proportionnelle  entre  la 
sécante  entière  et  la  partie  extérieure,  pro- 
portion que  l’on  a appliquée  à déterminer 
le  rayon  de  la  terre  ; car  on  sait,  par  l’obser- 
vation, que  deux  hommes  placés  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  cessent  de  s’apercevoir  à la 
distance  de  2 lieues.  La  longueur  de  la  tan- 
gente est  ici  de  1 lieue  ou  5,000  mètres  ; la 
sécante  onlière  est  le  diamètre  de  la  terre, 
plus  la  taille  d’un  homme  ; enfin  la  partie 
extérieure  est  cette  même  taille  d homme, 
environ  1,70,  quantité  négligeable  en  face 
du  diamètre  terrestre;  on  a donc  la  propor- 
tion 2H  : 5,000  : : 5,000  : 1,70;  d oit  l’on  dé- 
termine pour  K = 1,428  lieues  à peu  près. 
Si,  par  un  point  extérieur,  on  mène  deux 
sécantes,  elles  seront  divisées  par  la  circon- 
férence en  parties  réciproquement  propor- 
tionnelles, tandis  que  les  deux  tangentes, 
menées  par  un  point  extérieur,  seront  égales. 
Enfin  on  donne,  dans  les  courbes,  le  nom  de 
diamètres  conjugués  à des  diamètres  qui  se 
coupent  de  telle  façon  que  chacun  d’eux  di- 
vise en  deux  parties  égales  les  cordes  paral- 
lèles à l’autre.  Dans  le  cercle,  les  diamètres 
conjugués  seront  toujours  perpendiculaires 
entre  eux.  Toutes  les  propriétés  relatives 
aux  diamètres,  aux  cordes,  aux  sécantes  et 
aux  tangentes  peuvent  se  démontrer  soit 
directement,  soit  par  calcul,  en  combinant 
les  équations  de  ces  lignes  avec  celles  du 
cercle  [voy.  ce  mot).  Nous  venons  de  dire 
tout  à l’heure  que  les  polygones  réguliers 
étaient  tous  inscriptibles  etcirconscriptibles; 
nous  savons  qu’à  mesure  que  le  nombre  des 
côtés  augmente  ils  se  rapprochent  de  la  cir- 
conférence ; par  conséquent,  à ta  limite,  lors- 
que le  nombre  des  côtés  sera  infiniment 
grand,  les  polygones  se  confondront  avec  la 
circonférence;  donc  on  peut  considérer  les 
circonférences  comme  des  polygones  d’un 
nombre  infini  de  côtés,  et,  par  conséquent, 
elles  sont  toutes  semblables  entre  elles,  l’ai 
déjà  indiqué,  au  mot  Cercle,  un  moyen  de 
trouver  t ou  le  rapport  approché  de  la  cir- 
conférence au  diamètre  par  l’inscription  et 
la  circonscription  de  polygones  réguliers 
dont  le  nombre  des  côtés  va  sans  cesse  en 
augmentant.  Ce  moyen,  excellent  en  théorie, 
ost  très-long  en  pratique;  car  il  faut  déjà  ar- 


river an  polygone  de  32,768  côtés  pour  avoir 
sept  décimales  exactes  ; on  a donc  dù  cher- 
cher d’autres  moyens  plus  prompts  et  plus  ex- 
péditifs. lin  des  plus  commodes  est  celui  qui 
consiste  dans  le  développement  de  la  fonc- 
tion circulaire  en  séries  : Z étant  un  arc 
quelconque. 


Z — tang  x, 
qui  nous  donne  la  série 
a"  x ‘ x' 

1— "3+  5 7 + 9 ' 


Sil’on  fait  tgx  = 1,  il  vient  = 


et  alors 


la  formule  est 


série  à laquelle  Leibnitz  était  arrivé  par  un 
autre  procédé.  Cette  série  est  peu  conver- 
gente, mais  il  est  facile  de  la  transformer  en 
une  autre  qui  le  soit  beaucoup  plus,  et  qui, 
par  là,  permette  d’obtenir  rapidement  autant 
de  décimales  que  l’on  en  veut.  On  peut  en- 
core arriver  à trouver  - nu  moyeu  des  fac- 
torielles; ainsi,  en  développant  l’expression 
2œl;.  2°°  l1 
1*1’.  3*1*, 

on  obtient  l’expression  remarquable  trouvée 
par  Wallis, 

2.  2.  4.  4.  6. 6. 8. 8. 10. 10.  12. 12.  à l’infini, 

1.3.  3.  5.  5.  7.7.  9.  9.  11. 11.  à l’infini, 
qui  donne  la  valeur  numérique  du  quart  do 
la  circonférence  dont  le  rayon  est  l’unité.  En 
s’arrêtant  à un  nombre  quelconque  de  fac- 
teurs, on  obtient  des  expressions  approchées 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  que  l’on  prend 
un  nombre  pair  ou  impair  de  facteurs  ; car  ces 
produits,  qui  ont  reçu  le  nom  de  produites 
continues,  sont  alternativement  plus  grands 
et  plus  petits  que  la  vraie  valeur.  — Les  dif- 
férentes formules  de  w nous  apprennent  que 
ce  nombre  est  irrationnel,  mais  il  est  connu 
avec  une  approximation  telle,  qu’elle  dé- 
passe tout  ce  que  les  calculs  les  plus  rigou- 
reux peuvent  exiger,  puisqu'on  le  trouve  cal- 
culé à 155  décimales  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Radcliffe,  à Oxford.  D. 

C.inCONVALLATTON  {ligna  de).— Tel 
est  le  nom  que  l’on  a donné  aux  retranche- 
ments que,  lors  du  siège  d’une  place,  les  as- 
siégeants construisaient  autrefois  pour  sc 
mettre  à l’abri  des  diversions  que  pourraient 
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tenter  les  troupes  envoyées  an  secours  de  la 
place.  Les  lignes  de  circonvallation  consis- 
tent en  un  fossé  garni  de  parapets.  Les  ou- 
vrages élevés  pour  arrêter  les  sorties  portent 
le  nom  de  lignes  de  contrevallation.  Sous 
l’empire  , où  l’ancien  système  de  guerre 
avait  été  changé  et  où  les  sièges  ne  duraient 
que  quelques  jours,  on  ne  s'est  jamais  servi 
de  ces  retranchements;  mais,  précédemment, 
c’était  toujours  par  là  que  l'on  commençait  les 
opérations.  Les  plus  célèbres  dans  l’histoire 
de  France  sont  celles  que  les  Anglais  avaient 
élevées  devant  Orléans  et  qui  ne  purent  être 
forcées  que  par  l'héroïque  Jeanne  d’Arc. 

CIHCL’LAIIIE.  — On  désigne  sous  ce 
nom  tous  les  écrits  destinés  à donner  au  pu- 
blic la  connaissance  d'un  fait,  ou  les  instruc- 
tions d'un  chef  à ses  subordonnés.  Les  circu- 
laires sont  surtout  utiles  au  commerce,  pour 
annoncer  la  formation  ou  la  dissolution  des 
sociétés,  des  changements  survenus,  des  offres 
de  service , des  prix  courants,  des  avis  géné- 
raux, les  projets  de  société  en  commandite, 
en  exposant  les  chances  de  succès , les  avan- 
tages certains  qui  en  résulteront,  afin  d'allé- 
cher les  actionnaires.  Les  circulaires  admi- 
nistratives ne  peuvent,  dansaucun  cas,  être 
considérées  comme  des  lois,  celles  même  des 
ministres  ne  sont  que  de  simples  avis,  des 
conseils  à suivre;  car  les  ministres  sont  les 
représentants  du  roi , qui  n'a  pas  le  pouvoir 
législatif  et  ne  peut,  par  conséquent,  leur 
donner  ce  qu’il  n’a  pas.  N’étant  même  pas 
de  simples  décisions,  elles  ne  peuvent  être 
attaquées  devant  le  conseil  d'Etat,  et  dans 
tous  les  cas  qu’elles  prétendraient  juger,  on 
doit  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  com- 
pétents, qui  n’y  auront  aucun  égard.  En  ma- 
thématiques, on  appelait  autrefois  nombres 
circulaires  des  nombres  tels  qu’eux-mêmes 
et  toutes  leurs  puissances  se  terminent  par 
les  mêmes  chiffres,  exemples,  5 et  C,  et  tous 
les  nombres  terminés  par  5 et  6 ; car  les 
puissances  de  5 sont  35, 125, 525, 2,625,  etc.; 
celles  des  6 sont  36,  216,  1,296,  etc.  Ces 
nombres  circulaires  n’ont  jamais  été  d’au- 
cune utilité,  ils  n’ont  guère  servi  qu'aux 
astrologues  et  aux  diseurs  de  bonne  aven- 
ture. 

CIRCULAIRE  (moüVBMknt). — Ce  genre 
de  mouvement  est  toujours  le  résultat  de  la 
combinaison  d'une  forceinstantanée.avecune 
force  centrale  agissantconstamment  ; ce  mou- 
vement ne  peut  être  qu’un  mouvement  uni- 
forme. En  effet,  d’après  la  loi  de  Kepler,  que 


les  aires  décrites  par  les  rayons  vecteurs, 
dans  le  cas  du  mouvement  curviligne,  en  gé- 
néral, sont  égales  pendant  des  temps  égaux , 
les  secteurs  circulaires,  car  le  mouvement  cir- 
culaire n'est  qu’un  cas  particulier  du  mouve- 
ment curviligne,  les  secteurs  circulaires,  dis- 
je,  décrits  en  temps  égaux  par  le  rayon  seront 
égaux  ; par  conséquent,  les  arcs  qui  sous-len- 
dent  ces  secteurs  sont  égaux,  et,  comme  ils 
sont  parcourus  par  le  mobile  en  temps  égaux, 
le  mouvement  sera  donc  uniforme.  Si  nous 
supposons  un  point  matériel  M sans  pesan- 
teur, attachéà  uncentre  fixeCparun  fil  rigide 
et  inextensible  auquel  on  applique  une  force 
quelconque,  perpendiculaire  à C M , M en- 
trera alors  en  mouvement  et  ne  pourra  décrire 
autre  chose  qu’un  cercle  ; ici,  l'impulsion 
donnée  à M sera  la  force  instantanée,  et  la 
résistance  du  fil  qui  retient  constamment  le 
puint  M peut  représenter  la  force  centrale. 
La  force  avec  laquelle  le  corps  tendrait  à s'é- 
chapper, suivant  la  tangente  au  cercle,  si  le 
fil  venait  à se  rompre,  est  ce  qu'on  nomme 
la  force  centrifuge  ; dans  le  cas  particu- 
lier du  mouvement  circulaire,  on  trouve  que 
l’intensité  de  la  force  centrifuge  est  égale  au 
carré  de  la  vitesse  divisée  par  le  rayon,  et 
quelle  est  à la  gravité  comme  le  double  de 
la  hauteur  correspondante  à la  vitesse  est  au 
rayon  , et  enfin  que  la  force  centrifuge  est 
en  raison  directe  du  rayon  et  en  raison  in- 
verse des  carrés  du  temps  d’une  révolution 
complète.  La  formule  de  la  première  loi  est, 
en  appelant  F la  force  centrifuge,  v la  vitesse, 
r le  rayon  du  cercle  décrit,  t le  temps  em- 
ployé, F = * ; on  a de  même  F’  = ^;- , et, 

d'après  la  dernière  loi,  F s=  F'=^£-: 
d'où  l'on  tire  la  proportion 

FF  - — - 

e ' r ' 

Remplaçant  F et  F'  par  leurs  valeurs , divi- 
sant les  deux  termes  du  dernier  rapport  par 
4 n,  il  vient 

& l IL 

r •’  f*  '•  '■  (1  ■ |-J  • 

Chassant  le  dénominateur  r et  r',  on  a 


proportion  qui  nous  donne  la  relation  géné- 
rale entre  les  trois  quantités,  c,  t,  r,  d’un 


DOgle 


cm 
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mouvement  circulaire,  et  les  quantités  sem- 
blables d’un  autre  mouvement  de  même  es- 
pèce. Comme  application  de  cette  proposi- 
tion, si  nous  supposons  quo  les  intensités 
des  forces  centrales  soient  en  raison  inverse 
des  carrés  des  rayons  r et  / , c'est-à-dire 
que  l'on  ait 

F : F : : r1’  : r*, 

faisant 

r’5  = r—  ^r,d’oùe,  = rr’!1, c'^rV, 


et  substituant  dans  la  proportion,  il  nous 
vient 


rr'î:  r'r* 


r'» 

O : t" 


ou , en  chassant  les  dénominateurs  et  effec- 
tuant les  réductions,  il  reste 

<'a  ::  r>  : r’>. 


Ce  qui  nous  apprend  que  les  intensités 
étant  entre  elles  en  raison  inverse  des  carrés 
des  rayons , on  trouve  que  les  carrés  des 
temps  sont  entre  eux  comme  les  cubes  des 
rayons. 

Le  mouvement  circulaire  est  de  beaucoup 
le  plus  usité  en  mécanique  ; il  n’est  pas  un 
genre  d'industrie , quel  qu’il  soit,  qui  n’ait 
besoin  de  transformer  les  forces  de  manière 
à leur  faire  produire  un  mouvement  circu- 
laire : dans  ce  cas,  elles  agissent  alors  par  le 
moyen  de  roues;  il  sera  parlé  ailleurs  de  la 
transformation  de  ces  mouvements  et  de  leur 
utilité.  {Voy.  Mouvement.) 

Enfin  il  existe  en  algèbre  une  espèce  de 
quantités  très-utiles,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
fonction s circulaires,  parce  qu’elles  servent  à 
exprimer,  en  fonction  de  la  circonférence, 
les  diverses  lignes  trigonométriques. 

Nous  savons,  d’après  la  trigonométrie,  que 
l’on  a toujours 

(Cos.  A -t-  V — 1 sin.  A)" 

= cos.  nA — 1/  — 1 sin.  nA, 
et 

(Cos.  A + 1/  — 1 sin.  A)“ 

= cos.  nA  — 1/  — 1 sin.  nA; 
d'où  l’on  déduit 

Cos.nA=|(eos.  A-f-l/— 1 sin.  A 
(cos.  A — 1/  — 1 sin.  A)n 
Sin.  nA=  (cos.  A-t-  l/—ï  sin.  A) 


1 


(cos.  A — 1/ — 1 sin.  A)'- 


2 V — ï 

Pour  avoir  ces  mêmes  valeurs  en  séries,  nous 
développons  (cos.  A -t- 1/  — 1 sm.  A)";  sui- 
vant la  formule  du  binôme,  il  vient 

(Cos.  A -+-  V — 1 sm  \V 
= cos.“  A -t-  5 cos.  1 A sin.  A 1/  — 1 

-itilcos.-’Asin 

Cos.  -*  A sin.LU/-^ï+nln~^fl~2p3. 

Cos.  A sin.*  A,  etc. 

Le  second  membre  se  compose  de  deux 
parties,  l’une  réelle  et  l’autre  imaginaire; 
comme  il  est  la  même  chose  que  cos.  n A + 
l/ — 1 sin.  n A,  les  parties  réelles  doivent 
être  égales , de  même  que  les  parties  imagi- 
naires ; on  a donc 

Cos.  n A = cos.  "A  — . 

Cos.  -*  A sin.*  A -t-  ,"("  — f)(n— 2)  (n  — 3. 

1.  2.  j.  * 

Cos.  sin.4  A. 

Sin.  n A = n cos.  '*_1  A sin.  A 
” (n — 1 ) (n — 2)  _ 


1.  2.  3 


•cos.  "-^Asin/A 


n(n — 1)  (n — 2)  (n — 3)(n — 4) 

+ 1.  2.  3.  4.  5. 

Cos.  "“‘A  sin. 5 A,  etc. 
Remplaçant  dans  ces  formules  sin.  A par  sa 
valeur  cos.  A tang.  A,  on  a,  en  mettant 
cos.  n A en  facteur  commun. 


Cos.nA=rcos.“A  11 


n.  n — 1 


Ig’A 


1.  2. 

«.n-l.n-2.n-3.  ..  , { 

1.  2.  3.  4 lS^A>*>elc\ 


Sin. nA— cos. “A \ .IgA- 


n(n— l)(w— 2) 


tg’A+ 


in.n-l.n-2.n-3.n-4.,  , / 

-iT2T3:rr57~,gA'’e,c) 

Posons  dans  ces  formules  n A=.r,  et  substi- 
tuons, il  nous  vient 

_ . I . x{x~—\  tgJ  A 

Cos.x=cos."All — j 1- 

1 .r(i-A)(x-2A)(x-3A)  tg3A 
I 1.  273 TT  Ar'' 
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1 A ( 

x(av-A)(x-2A)  tfî’A 

1.  2.  3 As  +>e,c-] 

Si  l'arc  A est  très-petit,  on  peut  poser  sans 

(fl 

grande  erreur  — 1;  alors  les  valeurs  de 

cos.  x et  de  sin.  x deviennent  les  séries  sui- 
vantes : 

Cos. a:  = cos."a(i — x x 


1.2  1. 2.3.4. 

x* 

1.2.3.4.576: 
x3  x4 


etc.  | 


Sin.  x = cos.»  Al  x — ■+■ 


1.2.3. 4.5.1 
, etc. 


Si  l’on  fait  maintenant  A = o,  on  a 
cos.  "A=  1,  et  les  valeurs  précédentes  sont 


Cos.  x=i- 


*• 


Sin.  x =x — 


1.2  1 1 .2.3.4 
x3 


-t- 


1.2.3. 4.5.6 
x* 


,-,-hetc. 


-,  etc., 


1.2.3  ”r'  1.2.  3.4.5 
formules  qui  nous  apprennent  à trouver  les 
sinus  et  cosinus,  connaissant  la  longueur  de 
l'arc. 

Si  maintenant  nous  nous  rappelons  qu'en 
algèbre  le  développement  de  e ,v-‘  et  e a 
donné  naissance  à des  séries  qui,  réunies 
par  voie  d'addition,  sont  identiques  aux 
précédentes,  et  que  nous  remplacions,  il 
vient 


Cos.x=- 


-M 


«■•-nÈ!  — ). 

expressions  qui  nous  apprennent  que  les 
sinus  et  cosinus  sont  de  nature  transcen- 
dante, et  qui,  combinées  entre  elles,  nous 
rappellent  toutes  les  propriétés  de  ces  lignes. 
— En  les  élevant  au  carré  et  les  addition- 
nant, il  vient  sin.,xH-cos.,x  = l.  Cette 
formule,  comparée  à celle  e * v - * = cos.  x 
H-sin.  xy-‘,  nous  fait  voir  que  e ■rV-‘  est 
une  puissance  imaginaire  et  fractionnaire  de 
l'unité,  car  foisons  x=  1 et  posons 

1-  =eV  1 - d'où  (eV— 1 )»=i=(±l/=r)‘ 


Puisque  l’on  ne  considère  que  les  imagi- 
naires , on  peut  donc  remplacer  1 par 
(i'r — 1)*;  prenant  les  logarithmes  hyper- 
boliques, nous  avons,  en  négligeant  le  dou- 
ble signe  ± , 

*V  — 1 log.  «=4iV — 1, 
ou  log.  e = 1 , 

l = 4fV— 1, 

4 < V — 1 

V— 1 5 

développons  l V — 1 au  moyen  de  la  formule 


1.  , 


— ^ (“" — *)* — ’ elc' 


On  trouve,  après  avoir  effectué  les  calculs, 
que  l’imaginaire  disparaît,  et  que  l'on  a 
définitivement 

’r  = 8(1“!+5“î+ô—  • etc)s 

ce  qui  donne,  en  calculant  un  nombre  con- 
venable de  termes, 

t = 6,  283  1853 

ou  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre, le  rayon  étant  pris  égal  à 1. 

Si  nous  divisons  l'une  par  l’aulre  les  for- 
” "*  = cos.  x -t-  V — 1 sin.  x et 


mules 

.rV- 


; cos  x — V — 1 sin.  a*,  on  a 


gJrv-i cos.  x + V— 1 sin . x _ 1+V— 1 tgx 

cos. x — V — 1 sin.  x 1 — V— Itgx’ 

d’où,  prenant  les  logarithmes  hyperboliques, 
il  vient 

2„V-,  = ,o,  (I±fci33. 
Développant  au  moyen  de  la  formule 
log 


(fâ)=> 


2 . 2 , 
-5I+7I+' 


etc. 


et  divisant  par  2 V — 1 après  avoir  mis 
V — 1 tgx  à la  place  de  z,  il  vient 


tg’x  tg4x 

a:  = tgx— 


tg*x 
7 ' 


formule  qui  sert  à calculer  l'arc  par  la  tan- 
gente, lorsque  celle-ci  est  plus  petite  que 
l'unité.  Or  ce  cas  peut  toujours  arriver,  car 
nous  pouvons  ramener  tous  les  arcs,  quels 
qu'ils  soient,  à la  considération  d'arcs  plus 
petits  que  45",  et  tg.  45  = 1.  Cette  même 
formule  nous  apprendra  aussi  à calculer  l 'arc, 
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lorsque  la  tangente  sera  connue.  Les  fonc- 
tions circulaires  sont  surtout  utiles  pour  cal- 
culer les  sinus,  cosinus,  tangentes,  etc.,  natu- 
rels en  fonctions  de  l'arc,  car  une  fois  t dé- 
terminé, rien  n'est  plus  simple  que  d’avoir 
la  longueur  d'un  arc  quelconque  ; si  x est 
l’arc  donné,  on  n'a  qu'à  effectuer  le  calcul 

X x,  et  le  résultat  osl  la  longueur  de- 
J00 

mandée.  Dühaut. 

CIRCULATION.  — On  entend,  par  cir- 
culation des  richesses , le  mouvement  par 
lequel  les  richesses  passent  d'un  propriétaire 
à un  autre  ; on  dit  aussi  qu'une  marchandise 
est  dans  la  circulation , lorsque  son  posses- 
seur offre  de  la  vendre  sansque  la  vente  soit 
encore  consommée.  Toutes  les  denrées  , 
toutes  les  marchandises  qui  garnissent  les 
marchés,  les  magasins  et  les  boutiques  sont 
dans  la  circulation,  quoiqu'elles  ne  changent 
pas  de  place.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner d’entendre  dire  que  des  terres , des  mai- 
sons, des  rentes,  le  travail  qui  cherche  de 
l'emploi  sont  dans  la  circulation.  Le  travail 
qui  a trouvé  un  emploi,  les  rentes  qu'on  a 
achetées  pour  s’en  faire  un  revenu  perma- 
nent ne  font  plus  partie  de  la  quantité 
offerte;  ils  ont  été  retirés  de  la  circulation. 
On  voit  qu'en  économie  le  mot  circulation  a 
quelque  analogie  avec  le  mot  (change  ; néan- 
moins on  entend  aussi  par  là  le  transport 
d'une  marchandise  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Quelques  économistes  parlent  longuement 
de  la  circulation  et  de  la  distribution  des 
richesses  ; en  exposant  les  principales  divi- 
sions de  la  science  économique  (uoy.  Ri- 
chesses), nous  avons  préféré,  pour  rendro  à 
peu  près  les  mêmes  idées,  les  mots  (change 
et  répartition,  qui  ont  un  sens  plus  précis  : 
on  trouvera  donc,  au  mot  Echaxge,  les  ma- 
tières que  certains  économistes  ont  traitées 
sous  le  mot  circulation  ; nous  nous  occupe- 
rons ici  des  moyens  matériels  de  circulation 
ou  de  transport  des  richesses. 

Le  perfectionnement  des  moyens  de  trans- 
port est  un  puissant  élément  de  la  prospé- 
rité des  peuples,  c'est  aussi  le  plus  éner- 
gique instrument  de  civilisation.  On  peut 
juger  de  la  civilisation  d'un  pays  par  les 
moyens  de  communication  dont  il  dispose. 
Avant  que  les  hommes  eussent  tracé  des 
routes  sur  la  terre , ils  ne  pouvaient  échan- 
ger ni  leurs  idées  ni  leurs  produits;  l’isole- 
ment les  refeoait  dans  un  état  de  civilisation 


peu  avancé.  Les  nations  qui  marchent  à la 
tête  du  progrès  social  et  industriel  sont 
aussi  celles  qui  ont  les  voies  de  communica- 
tion les  plus  nombreuses  et  les  plus  par- 
faites. 

Si  les  habitants  d'un  pays,  quelque  riches 
qu’en  fussent  les  productions , étaient  con- 
traints de  ne  consommer  que  les  produits  de 
la  contrée  qu'ils  habitent,  leurs  jouissances 
seraient  moins  variées  que  celles  de  nos  plus 
simples  villageois.  Le  monde  entier  contri- 
bue aujourd'hui  à la  consommation  d'un  ha- 
meau , et  toutes  les  richesses  de  la  terre  cir- 
culent par  un  échange  continuel  entre  les 
points  les  plus  éloignés  sur  toute  la  surface 
du  globe. 

Les  hommes  se  sont  d’abord  servis,  pour 
le  transport  des  marchandises,  des  animaux 
qu’its  avaient  domptés  ; le  cheval , le  mulet, 
le  chameau  , l'éléphant  ont  été  les  premiers 
instruments  de  transport.  Aujourd'hui  en- 
core , dans  les  pays  dépourvus  de  grandes 
routes,  c'est  à l’aide  de  ces  animaux,  chargés 
de  marchandises,  que  s'effectue  la  circulation 
des  richesses.  Quand  on  eut  tracé  des  rou- 
tes et  inventé  la  charrette,  il  y eut  une  grande 
augmentation  dans  le  pouvoir  de  transpor- 
ter; en  effet,  l’expérience  a montré  qu'un 
cheval  de  force  moyenne , marchant  au  pas 
pendant  neuf  à dix  heures  sur  vingt-quatre, 
et  de  manière  à se  retrouver,  chaque  jour, 
dans  les  mêmes  conditions  de  force,  ne  peut 
pas  porter  sur  son  dos  au  delà  de  100  kilog. 
Ce  même  cheval,  sans  le  fatiguer  davantage, 
si  on  l’attelle  à une  voiture,  portera  ou  plu- 
tôt traînera  à une  égale  distance,  sur  une 
route  ordinaire , un  fardeau  dix  fois  plus 
lourd  , c’est-à-dire  1,000  kilogrammes. 

La  nature  nous  offre  des  fleuves  et  des 
rivières  dont  les  peuples  industrieux  ont  fait 
des  voies  de  communication,  L'invention 
du  bateau  fut  un  nouveau  progrès  dans  les 
moyens  do  transport.  On  rencontre  commu- 
nément, sur  les  rivières  de  France,  des  ba- 
teaux dont  le  chargement  no  pourrait  être 
porté  sur  terre  , à moins  d'y  employer 
soixante  chariots  à quatre  roues , qui  coû- 
teraient fort  au  delà  d’un  bateau.  Mais  le 
problème  du  transport  ne  consiste  pas  seu- 
lement à supporter  le  poids  du  fardeau  , il 
faut  encore  lui  imprimer  le  mouvement;  ce 
qui  fait  l'immense  supériorité  du  transport 
par  eau , c'est  que  le  frottement  étant  peu 
considérable,  le  mouvement  de  translation 
s'opère  arec  une  faible  dépense  de  force.  Le 
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frottement  des  deux  cent  quarante  roues  de 
soixante  chariots  serait  si  énorme,  que, 
pour  transporter  un  poids  de  300,000  kilog., 
il  faudrait  trois  cents  chevaux  , tandis  que, 
sur  une  eau  tranquille,  cinq  chevaux  suffisent 
pour  opérer  le  même  transport. 

Mais  les  fleures  et  les  rivières  offrent  des 
inconvénients  nombreux  ; par  leurs  circuits 
et  leur  détours , la  route  à parcourir  so  pro- 
longe outre  mesure;  la  trop  grande  rapidité 
de  leurs  cours , l’inégalité  de  leurs  eaux  , 
tantôt  trop  hautes , tantôt  trop  basses  pour 
la  navigation . certains  passages  dangereux 
sont  des  obstacles  que  les  travaux  d'art  les 
plus  habiles  ne  peuvent  pas  toujours  vaincre. 
C’est  pour  remédier  à ces  inconvénients 
qu'on  a construit  des  canaux,  rivières  arti- 
ficielles que  la  volonté  de  l'hommegouverne 
plus  aisément.  On  avait  cru  d’abord  que  les 
canaux  ne  se  prêtaient  pas  A une  navigation 
rapide  ; des  expériences  avaient  montré  que 
la  résistance  opposée  par  l'eau  & la  proue 
des  bateaux  croit  dans  une  proportion  plus 
grande  que  la  vitesse  ; mais  des  expériences 
plus  nouvelles  ont  prouvé  que,  si  la  vitesse 
est  portée  jusqu’à  un  certain  point,  le  bateau 
se  soulève  de  lui-même  à la  surface  de  l’eau 
et  la  résistance  diminue  alors  de  beaucoup  : 
c’est  là  ce  qui  a fait  établir  des  bateaux  de 
poste  à grande  vitesse  sur  quelques  canaux 
de  l’Angleterre  et  des  Etats-Unis,  où  l’on 
voit  des  bateaux  qui  font  jusqu'à  8 lieues 
à l’heure. 

La  construction  des  routes  en  fer  et  l’ap- 
plication de  la  vapeur  à la  locomotion  ont 
opéré,  dans  les  moyens  de  transport,  une 
révolution  plus  profonde  que  toutes  les  dé- 
couvertes précédentes.  Ix-s  machines  loco- 
molivcsactuelles.  cjui  sont  loin  d’être  arrivées 
à leur  dernière  perfection  , donnent  une  vi- 
tesse moyenne  de  12  lieues  à l’heure  ; les 
chariots  de  roulage  ne  font  guère  dans 
le  même  temps  qu'une  lieue,  et  les  dili- 
gences les  plus  accélérées  que  2 ou  3. 
Quand  la  France  sera  couverte  d’un  réseau 
complet  de  chemins  de  fer,  les  communica- 
tions seront  si  faciles  et  si  rapides , que 
tout  notre  territoire  pourra  être  considéré 
comme  l'équivalent  d’une  de  nos  anciennes 
provinces;  toutes  les  villes  qui  environnent 
Paris  en  seront  comme  les  faubourgs,  et 
les  quatre-vingt-six  départements  ne  seront 
pas  plus  éloignés  de  la  capitale  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  Pontoise  , Passy , Uam- 
bouillel,  Sens,  Chartres  ou  Provins.  Suppo- 


sez toute  l’Enrope  couverte  de  railways, 

Saint  - Pétersbourg  est  à Valenciennes  , 
Bruxelles  à Senlis,  Vienneà  Château-Thierry, 
Madrid  à Orléans  et  Londres  à Chantilly. 
Il  est  impossible  de  dire  quels  changements 
Ces  faits  nouveaux  apporteront  dans  le  com- 
merce , dans  l’industrie  et  dans  la  civilisa- 
tion des  peuples. 

Mais,  de  tous  les  moyens  de  communica- 
tion , le  plus  puissant , sans  aucun  doute , est 
la  navigation  maritime  ; c’est  là  aussi  que  le 
génie  et  l’audace  de  l’homme  se  montrent  de 
la  manière  la  plus  frappante.  En  prenant 
possession  de  l’Océan,  de  ce  chemin  aux 
mille  voies  qui  traverse  toutes  les  latitudes 
et  aboutit  à toutes  les  contrées , l’homme 
est  devenu  réellement  le  roi  de  la  terre;  il 
peut  aujourd’hui  parcourir  dans  tous  les 
sens  son  vaste  domaine  dont  il  ignorait  au- 
trefois l'étendue.  Ce  n'est  qu'en  surmontant 
bien  des  obstacles , en  courant  de  bien 
grands  dangers  , qu’il  est  parvenu  à ce  ré- 
sultat glorieux.  Les  bateaux  avec  leurs  ra- 
mes, les  vaisseaui  avec  leurs  voiles  ont  été 
les  premiers  moyens  dont  il  s'est  servi  pour 
dompter  l’élément  indomptable.  La  vapeur 
appliquée  à la  navigation  a opéré  une  révo- 
lution analogue  à celle  qu'elle  avait  accom- 
plie déjà  dans  la  locomotion  terrestre.  Le 
navire  à voile,  soumis  aux  incertitudes  des 
éléments,  redoutait  la  force  des  courants , 
le  vent  contraire , l’abord  des  côtes  et  l'en- 
trée des  ports.  Le  bateau  à vapeur , qui  suit 
directement  sa  ligne  sans  se  laisser  détour- 
ner , qui  entre  et  sort  dans  tous  les  temps , 
sans  attendre  les  vents  favorables , présente 
au  navigateur  et  au  commerce  une  sûreté  et 
une  régularité  presque  égales  à la  voie  de 
terre. 

Tous  les  moyens  de  communication , de- 
puis le  chemin  vicinal  jusqu'au  chemin  de 
fer,  depuis  la  barque  jusqu’au  vaisseau  co- 
lossal , favorisent  entre  les  hommes  l'échange 
des  produits.  Tous  les  perfectionnements 
dans  les  moyens  de  transport  contribuent 
à faire  baisser  le  prix  des  choses  et  mettent 
à la  portée  du  consommateur  des  produits 
auxquels  il  ne  pouvait  atteindre  auparavant. 
S’il  fallait  transporter  à dos  de  mulet  ou  de 
chameau  tous  les  produits  de  l'Inde,  nous 
serions  forcés  de  renoncer  à leur  consom- 
mation , car  les  frais  de  transport  des  mar- 
chandises produites  à des  lieux  si  distants 
excéderaient  bientôt  te  prix  que  nous  pou- 
vons y mettre.  Sans  la  mer , sans  les  vais- 


«eaux , la  plus  grande  partie  du  commerce 
qui  se  fait  entre  les  différents  pays  de  la 
terre  deviendrait  impossible  ; les  peuples  y 
perdraient  des  moyens  d’échange  et  de  con- 
sommation qui  font  uh  des  éléments  de  leur 
prospérité.  L'industrie  des  transports  joue 
donc,  dans  l’économie  des  nations,  un  rôle 
aussi  important  que  les  industries  directe- 
ment productives  , comme  les  fabriques  et 
l’agriculture. 

CIRCULATION  do  sang  (phytiol.).  — 
La  fonction  que  cette  expression  désigne  est 
nn  des  faits  physiologiques  les  plus  intéres- 
sants à étudier.  Les  preuves  de  cette  fonc- 
tion sont  aujourd'hui  si  bien  établies  et  pa- 
raissent d’ailleurs  si  simples  à vérifier,  que 
l’on  est  toujours  tenté  de  se  demander  com- 
ment il  a fallu  des  siècles  pour  arriver  à en 
acquérir  la  connaissance.  Rien  pourtant  de 
plus  avéré,  en  médecine,  que  i'iguorance  des 
anciens  sur  cette  question,  ignorance  qui  ne 
leur  permettait  même  pas  de  savoir  que  les 
artères  contiennent  du  sang,  et  non  de  l’air, 
ainsi  que  l'atteste  l'étymologie  même  du  mot 
artère,  formé  par  Erasistrate  (iiip,  air;  rit je/r, 
garder).  L'explication  des  battements  régu- 
liers du  cœur  et  des  artères  les  embarrassait 
bien  un  pou  sans  doute  ; mais  on  avait  cru  s'en 
tirer  en  comparant  ce  mouvement  alternatif 
du  sang  à l'agitation  des  flots  de  l'Euripe. 
Plus  tard,  Aristote  considérait  le  cœur  comme 
la  source  du  sang  qui  allait,  de  là,  se  perdre 
dans  les  veines  ; mais  où  allait  ce  sang  et  d’où 
le  cœur  le  tirait-il,  c'est  ce  qu’il  n'expliquait 
point.  Galien  fut  sur  la  voie  de  la  découverte 
de  la  circulation,  car  il  connut  la  marche  in- 
verse du  sang  dans  les  artères  et  dans  les  vei- 
nes; mais  cette  connaissance  fut  stérile  pour 
lui  : il  ne  sut  pas  remonter  à la  cause  de  ce 
double  phénomène.  Il  faut,  à partir  d'Hippo- 
crate , arriver  jusqu'au  xvti*  siècle,  c’est-à- 
dire  parcourir  plus  de  deux  mille  ans,  pour 
rencontrer  des  notions  précises  sur  le  mé- 
canisme du  jeu  circulatoire.  Et  notez  bien 
que  le  premier  qui  devait  soulever  ce 
voile,  jusque- là  si  impénétrable,  devait 
aussi,  du  premier  coup,  connaître  la  vé- 
rité tout  entière,  parce  qu’une  donnée  qui 
repose  sur  la  vérité  ne  saurait  être  infirmée 
ni  par  les  raisonnements  ni  par  les  faits. 
Cette  fortune  était  réservée  à llarvoy,  méde- 
cin anglais.  Une  fois  la  marche  du  méca- 
nisme entrevue,  chaque  nouveau  fait  lui  ap- 
portait un  nouveau  motif  de  conviction.  Et 
pourtant,  ébloui  sans  doute  de  cette  im- 


mense découverte,  ce  patient  et  laborieux 
investigateur  dépensa  onze  ans  consécutifs 
à multiplier  et  à varier  les  expériences  sous 
toutes  les  formes  avant  de  se  décider  à pro- 
clamer le  résultat  de  ses  recherches,  tant 
l'idée  de  la  circulation  du  sang  était  encore, 
à cette  époque,  éloignée  de  l'esprit  humain  I 
Eh  bien,  le  croirait-on t cette  vérité,  qui 
reposait  sur  tant  d'années  d'investigations 
consciencieuses  et  savantes,  dont  il  était  si 
facile  à chacun  de  se  fournir  les  preuves  en 
répétant  les  expériences  indiquées  par  le 
médecin  anglais , cette  vérité  bit  niée  avec 
un  acharnement  dont  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  qu'en  relisant  l’histoire  des  débats 
que  souleva  l’ouvrage  d'Harvey.  Quand  il  ne 
fut  plus  possible  de  nier,  on  voulut  en  faire 
honneur  à l’antiquité,  et,  longtemps  même 
après  l’avénemcnt  de  cette  découverte  comme 
vérité  scientifique,  il  se  rencontrait  encore 
des  esprits  rebellos  et  jaloux  qui  s’en  allaient 
fouiller  dans  les  ouvrages  des  anciens,  s’en 
prenant  à quelques  passages  d’Hippocrate, 
au  texte  même  de  la  Bible  ( Ecclésiast., 
chap.  xil  ),  pour  y saisir  le  premier  germe 
de  cette  découverte.  Le  temps  a fait  justice 
de  ces  étranges  et  vaines  disputations,  et, 
quoiqu'il  convienne  de  dire  que,  dès  le 
xvt*  siècle,  Césalpin,  Colombus  et  Michel 
Servet  avaient  connu  et  prouvé  la  circula- 
tion pulmonaire,  c’est  réellement  à Harvey 
que  revient  l’honneur  d’avoir  présenté  le 
système  de  la  circulation  dans  son  ensemble, 
et  cela  d'une  manière  si  parfaite,  que,  à part 
les  nouvelles  découvertes  que  devaient  né- 
cessairement amener  les  progrès  de  l'anato- 
mie, il  a dit  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  sur 
la  matière.  Aujourd'hui  donc  que  le  fait 
n'est  ni  contesté  ni  contestable,  les  preuves 
à l’appui  perdraient  tout  leur  intérêt.  Il  faut 
tout  simplement  accepter  le  fait  à priori , 
sauf  à établir  sa  propre  conviction  sur  l'exa- 
men attentif  des  détails. 

Avant  d'entrer  dans  l’exposition  du  méca- 
nisme, il  convient,  pour  disposer  l'esprit  à 
l’intelligence  de  la  chose,  de  dire  tout  de 
suite  ce  que  la  science  a appris  touchant  la 
nécessité  même  de  ce  mécanisme.  Sans  doute, 
c'est  se  faire  savant  à bon  compte  que  de 
n’avoir  plus,  pour  apprécier  les  moyens  em- 
ployés , qu’à  chercher  le  lien  de  rapport  de 
ces  moyens  avec  le  but  qu'ils  ont  à attein- 
dre. Mais  la  science  est  ainsi  faite  : des  mil- 
liers de  travailleurs  amassent  péniblement 
et  un  à un  des  matériaux  qui  doivent  servir 
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i construire  un  édifice  que  le  dernier  igno- 
rant pourra,  à un  jour  donne,  contempler 
dans  son  ensemble  et  parcourir  à son  aise 
en  un  instant.  Voyons  donc  d'abord  ce  que 
la  physiologie  sait  touchant  le  but  et  les 
conditions  de  la  circulation.  Une  fois  ac- 
quises ces  notions  si  importantes,  l'explica- 
tion des  rouages  sc  fera  de  soi-même. 

La  circulation  , si  l'expression  est  juste, 
implique  l’idée  d'un  mouvement  continu,  en 
vertu  duquel  le  sang  mis  en  marche  revien- 
drait toujours  au  point  do  départ,  pour  re- 
prendre ensuite  le  même  itinéraire.  Le  fait 
est  vrai  ; mais  à quoi  bon  ce  travail  inces- 
sant? Voilà  le  nœud  de  la  question:  et,  si 
les  anciens  avaient  connu  les  lois  de  l'ac- 
croissement des  corps,  la  circulation  aurait 
été  rencontrée  dès  les  premiers  temps.  — Le 
sang,  qui  est  destiné  à pénétrer  les  tissus  les 
plus  ténus,  part  d'un  point  central;  mais 
il  part  rouge  et  revient  presque  noir;  que 
s'est-il  passé  dans  ce  trajet?  Il  s’est  passé 
un  acte  de  décomposition  vitale,  par  lequel 
le  sang  s'est  dépouillé  d’une  partie  de  ses 
matériaux  pour  les  céder  à tous  les  tissus,  et 
à ces  tissus  il  a repris  certains  autres  maté- 
riaux qu’il  va  charrier  au  coeur.  Premier  fait 
capital  qu'il  fallait  savoir,  et  auquel  on  ne 
pouvait  être  amené  que  par  une  analyse  rai- 
sonnée. Mais  comme  le  sang  doit  partir  du 
cceiir  avec  une  coloration  rouge,  avons-nous 
dit,  il  faut  bien  que  cette  coloration  il  l’ait  pui- 
sée quelque  part.  La  nature  a pourvu  à celte 
nécessité  en  instituant  à côté  du  coeur  un 
organe  spécial  chargé  uniquement  do  celte 
transformation  du  noir  au  rouge  : cet  organe 
spécial  est  double;  ce  sont  les  poumons. 
En  recouvrant  sa  couleur  rouge , le  sang 
recouvre  ses  propriétés;  cet  acte  s’appelle 
hématose.  Voilà  l’idée  élémentaire  de  la  cir- 
culation, et,  à la  rigueur,  cela  suffirait  à 
l'intelligence  du  phénomène  ; mais  voici  qui 
le  complique  II  n'y  a pas  seulement  échange 
amiable  de  molécules  avec  les  tissus,  il  est 
quelques  organes  où  le  sang  laisse,  en  outre, 
une  certaine  quantité  de  ces  molécules, 
sans  rien  recevoir  en  retour  : ainsi . dans 
le  foie,  il  laisse  les  matériaux  de  la  bile; 
dans  les  reins,  il  abandonne  les  matériaux 
de  l’urine;  dans  les  glandes  salivaires,  ceux 
do  la  salive,  etc.,  etc.  : tous  organes  ayant 
pour  fonction  soit  de  dépouiller  le  sang 
do  principes  nuisibles,  soit  d’y  puiser  des 
matériaux  destinés  à quelque  usage  appro- 
prié, ainsi  que  déjà  on  peut  le  pressentir. 
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Il  suivrait  de  là  que  le  sang  contient  ta  sub- 
stance de  tous  les  liquides  du  corps  ; ce  qui 
est  vrai.  Voici  encore  une  autre  conséquence 
non  moins  importante  à noter,  c’est  que  le 
sang,  quand  il  a ainsi  perdu  ces  différents 
principes  qu’il  charriait  partout  et  qu’il  laisse 
en  passant  successivement  dans  les  divers 
organes  chargés  de  lui  soutirer  ce  qui  est  à 
leur  convenance  particulière,  c’est  que  le 
sang,  ainsi  dépouillé,  est  réduit  nécessaire- 
ment à un  moindre  volume  et  que,  à coup 
sûr,  il  doit  avoir,  au  retour  vers  le  coeur,  une 
composition  bien  différente  de  celle  qu’il 
avait  quand  il  en  est  parti.  — Tout  cela  est 
exact.  — Il  faut  donc  que  nous  trouvions 
quelque  part  des  matériaux  réparateurs  de 
la  masse  et  do  la  qualité  excitatrice  du  sang. 
Nous  connaissons  déjà  que  les  poumons 
sont  chargés  de  ce  qui  regarde  la  révivi- 
fication ; c'est  l’estomac  et  le  tube  digestif 
qui  vont  fournir  au  sang  les  matériaux  nou- 
veaux , et  voici  comment  : une  fois  con- 
sommé le  travail  de  la  digestion,  cette  autre 
fonction , si  curieuse  à étudier  ( voy.  co 
mot),  les  matières  alimentaires  ont  subi 
une  transformation  particulière  qui  en  chan- 
ge l’aspect  et  la  composition  intime.  C’est 
alors  qu'agissent  des  milliers  de  bouches 
microscopiques  disposées  tout  le  long  de  la 
surface  intestinale , véritables  suçoirs  qui 
aspirent  un  liquide  blanchâtre , résultat 
spontané  de  la  digestion  et  appelé  chyle-,  ces 
suçoirs  sont  autant  d'ouvertures  de  petits 
canaux  d'une  extrême  ténuité  pratiqués  dans 
l’épaisseur  des  intestins  et  nommés  chyli- 
fères, lesquels  canaux  vont,  à la  manière  des 
racines  des  arbres,  converger  vers  des  bran- 
ches de  plus  en  plus  volumineuses,  et  so  résu- 
mer définitivement  en  un  seul  tronc  blanchâ- 
tre appelé  canal  thoracique.  Ce  canal  est  ap- 
pliqué contre  la  colonne  vertébrale  et  va  s'a- 
boucher avec  un  de  ces  vaisseaux  qui  ramè- 
nent au  cœur  le  sang  avarié  dans  son  par- 
cours. Il  semblerait  plus  naturel  que  ce  li- 
quide tout  neuf  vint  se  mêler  à celui  qui  du 
cœur  part  révivifié;  mais  apparemment  que 
ce  chyle,  véritable  sang  réparateur,  contient 
des  propriétés  trop  excitantes  pour  être 
ainsi  mis  en  contact  avec  les  tissus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  voilà  une  source  de  matériaux 
tout  nouveaux  qui  vont  enrichir  la  masse 
sanguine  pendant  un  temps  déterminé,  jus- 
qu'à ce  que  le  prochain  appauvrissement 
de  ce  sang  et  l'épuisement  des  sources  chy- 
lifères impriment  à l'économie  vivante  la 
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sensation  du  besoin;  nous  satisfaisons  au 
cri  de  cette  sensation  en  ingérant  dans  l’es- 
tomac une  provision  de  nouveaux  aliments, 
source  d’une  prochaine  chylificalion. 

Enfin,  pour  compléter  la  notion  sur  la  na- 
ture des  fluides  en  circulation  dans  le  réseau 
vasculaire,  il  faut  savoir  que  de  toutes  les 
surfaces  libres  du  corps  partent  des  vais- 
seaux qui  vont  en  convergeant  vers  le  cœur 
à la  manière  des  veines  ; que  ces  vaisseaux 
sont  parcourus  par  un  fluide  spécial,  blan- 
châtre, ayant  de  l’analogie  avec  le  chyle  et 
nommé  lymphe,  d’où  leur  nom  de  lymphati- 
ques. Ces  vaisseaux  jouent  un  rôle  important 
dans  l’histoire  de  l’absorption  et  paraissent 
chargés,  concurremment  avec  les  veines,  de 
reporter  au  cœur  le  produit  de  l’absorption 
(question  si  fort  étudiée  depuis  un  siècle  et 
si  obscure  encore,  pourtant).  Ces  vaisseaux 
aboutissent  partie  au  canal  thoracique,  par- 
tie à un  autre  point  du  système  lymphatique, 
et  se  confondent  avec  le  chyle  pour  aller  se 
mêler  au  sang  à révivifier.  Enfin  tout  le 
sang  venant  des  organes  de  l’abdomen  est 
repris  par  un  ordre  de  veines  particulier;  il 
va  se  répandre  dans  le  foie,  d’où  il  sort  pour 
rentrer  modifié  dans  le  système  général  de 
la  circulation  veineuse.  — Il  ne  reste  plus 
qu’à  étiqueter  chacun  de  ces  détails. 

L’agent  central  du  mouvement  circula- 
toire, c’est  le  cœur.  On  appelle  artères  les 
vaisseaux  qui  portent  le  sang  du  cœur  aux 
organes  ; on  appelle  veines  ceux  qui  le 
ramènent.  Nous  connaissons  déjà  les  vais- 
seaux lymphatiques  et  les  chylifères;  avec 
ces  simples  explications,  nous  sommes  main- 
tenant en  état  d'étudier  et  de  comprendre  le 
mécanisme  de  l'action  du  cœur  et  du  mou- 
vement circulatoire. 

Voici  quelques  figures  au  simple  trait  qui 
donneront  l’idée  la  plus  rudimentaire  du 
cœur  et  des  vaisseaux.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  prenons  ici  pour  type  la  confor- 
mation anatomique  du  corps  de  l’homme. 

Le  cœur  est  divisé  en  deux  cœurs  ( fig.  I ), 
le’  gauche,  o,  tt,  et  le  droit,  o’,  »’,  en  tout 
quatre  cavités , deux  pour  chaque  côté  : les 
deux  supérieures,  o,  o’,  se  nomment  oreil- 
lettes; les  deux  inférieures,  v v’,  ventricules. 
La  cloison  de  séparation  des  deux  cœurs 
ne  laisse  entre  eux  aucune  communication  ; 
mais  les  oreillettes  communiquent,  avec  les 
ventricules,  par  une  ouverture  appelée  au- 
riculo-ventriculaire , figurée,  sur  les  plan- 
ches I et  II , ouverte  dans  le  cœur  gauche  et 


fermée  dans  le  cœur  droit;  la  soupape  a 
deux  parties  et  s’ouvre  de  haut  en  bas  , 
simples  ou  composées  ; ces  soupapes  se  nom- 
ment valvules.  Dans  chaque  ventricule  (fig. 
Il)  se  voient  deux  vaisseaux  fermés  aussi 
par  une  soupape  double  qui  s'ouvre,  elle,  de 
bas  en  haut;  ce  sont  les  valvules  dites 
sigmoïdes. 
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FICCRE  I. 

Coupe  du  cœur,  abstraction  faite  des  vaisseaux  qni 
s’ j rattachent.  La  noté  est  partagée  en  quatre  parues 
par  deux  cloisons,  l’une  verticale,  partout  continue  à 
elle-même  ; l’autre  liorixoutalc,  séparée  par  la  première 
en  deux  moitiés  ; au  rentre  de  chacune  de  ces  moi- 
tiés est  une  ouverture  garnie  de  soupapes  mobiles;  la 
soupape  est  fermée  à droite,  elle  est  ouverte  à gauche. 

Fieras  II. 

La  même  ligure,  plus  deux  vaisseaux.  Ces  vaisseaux 
sont  t AA,  l’artère  aorte,  partant  du  ventricule  gauche 
pour  porter  le  sang  à toutes  les  parties  du  corps; 
AP,  l'artère  pulmunaire  partant  du  ventricule  droit 
pour  porter  le  sang  aux  poumons.  L'n  peu  au-dessus 
de  l'orifice  de  ces  artères  se  voient  des  soupapes  mo- 
biles vt,  c'a’,  ouvertes  A droite,  fermées  A gauche, 
disposition  inverse  de  la  précédente  : ces  soupapes  ont 
revu  en  anatomie  le  nom  de  valvules.  Ainsi  l’on  ap- 
pelle celles-ci  valvules  siffmoïdet;  les  soupapes  placées 
entre  les  oreillettes  et  les  ventricules  sont  les  val- 
vules tricuspides  pour  le  cœur  gauche,  valvules  fti- 
euspiiles  pour  le  cœur  droit. 

Nous  allons  maintenant,  commençant  le 
trajet  circulatoire  en  un  point  quelconque, 
prendre  pour  point  de  départ  le  côté  gauche 
du  cœur,  que  nous  supposerons  vide,  tout 
le  reste  du  système  étant  plein,  au  con- 
traire. 

L’oreillette  o (fig.  III)  se  dilate;  cette  dila- 
tation appelle  à l’intérieur  le  sang  contenu 
dans  les  veines  pulmonaires  v p,  comme  un 
soufflet  dans  lequel  se  précipite  l’air  lorsque 
les  parois  s'écartent;  l'oreillette  une  fois 
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remplie,  elle  se  contracte  pour  chasser  le 
sang  qui  la  distend;  simultanément  le  ven- 
tricule v se  dilate  de  son  côté,  et,  par  ce 

ncuiii  ni. 


Circulation  du  cœur  gauche,  on  circulation  du  ^ang 
artériel.  La  direction  des  flèches  indique  la  direction 
du  courant,  b,  b’,  b ",  etc.,  sont  les  branches  de  divi- 
sion de  l'aorte;  b pour  la  tête,  b’  pour  les  bras, 
b"  pour  les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  raie,  les 
reins,  etc  ; b'"  sout  deux  grandes  divisious  terminales 
de  celte  artère  destinées  à porter  le  fluide  nourricier 
dans  les  orgaues  du  bassin  et  dans  les  membres  infé- 
rieurs; tous  ces  embranchements  ont  eux-mêmes  une 
foule  de  rameaux.  Chaque  division  a reçu  son  nom; 
pour  plus  de  simplicité,  nous  les  omettons  tous. 

A la  partie  supérieure  de  l'oreillette  gauche  se  voient 
deux  ordres  de  vaisseaux,  VP,  V’P‘,  paraissant  venir 
s'y  rendre  d’un  point  éloigné,  P,  par  exemple.  P P'  soûl 
les  poumons,  VP,  V’P’  sont  les  veines  pulmonaires 
chargées  d'apporter  h l'oreillette  gauche  le  sang  revi- 
vifié ou  hématost  dans  les  poumous. 


double  mouvement  de  contraction  et  de  d* 
latation  contraires,  la  soupape  o,  v s'écarte, 
et  le  sang  se  précipite  dans  le  ventricule; 
une  fois  rempli,  le  ventricule  se  contracte  i 
son  tour.  Ce  resserrement  presse  de  toute 
part  le  liquide,  qui  cherche  i se  précipiter 
par  les  ouvertures  libres  : or,  dans  le  mou- 
vement de  bas  en  haut,  le  sang  tend  à fermer 
les  soupapes  o,  v,  tendance  qui  est  favorisée 
encore  par  la  dilatation  simultanée  de  l’o- 
reillette o ; mais,  puisque  les  soupapes  s de 
l’artère  aorte  A o sont  disposées  eu  sens 
contraire,  il  est  évident  que  le  sang  s*y 
précipite  , sauf  à vaincre  la  résistance 
opposée  par  la  plénitude  des  vaisseaux. 
Dès  que  le  sang  a franchi  l’embouchure 
de  l'artère,  le  ventricule  se  dilate;  cette 
dilatation  tend  à fermer  les  valvules  sig- 
moïdes, et  d'ailleurs  la  résistance  opposée 
par  la  plénitude  de  l’artère  aide  puissam- 
ment à ce  mouvement.  Une  fois  le  méca- 
nisme lancé,  en  voilà  pour  jusqu'à  la  mort 
sans  s'arrêter , et  cela  , en  moyenne , 
soixante-dix  fois  par  minute.  Cette  entrée 
alternative  et  saccadée  dn  sang  dans  le 
tube  artériel  donne  lieu  au  phénomène  du 
pouls,  ainsi  que  doit  le  faire  prévoir  la  loi 
physique  de  la  conductibilité  des  liquides. 
Sous  celte  influence  incessante,  cette  vis  d 
tergo,  comme  on  dit,  le  sang  chemine  dans 
les  cylindres  artériels  jusqu'à  leurs  dernières 
divisions;  d’ailleurs  le  tissu  éminemment 
élastique  des  artères  favorise  ce  mouvement 
de  progression.  Arrivés  au  parenchyme  des 
tissus,  les  vaisseaux  deviennent  d’une  ténuité 
extrême;  ils  sont,  comme  on  les  appelle,  ca- 
pillaires. Une  fois  là,  d'artériel  qu'il  était, 
comment  devient-il  veineux?  question  bien 
débattue  et  toujours  pendante.  Quoi  qu'il  en 
soit,  incessamment  pressé  par  cette  force 
d'impulsion,  le  sang  sort  des  tissus  et  re- 
prend le  chemin  du  coeur  par  un  système  de 
ramification  inverse  du  précédent;  il  entre 
alors  dans  les  veines  ayant  cette  coloration 
foncée  qui  est  caractéristique.  Les  ramifica- 
tions se  réunissent  peu  à peu  en  deux  gros 
troncs  qui  aboutissent  au  même  point,  l'un, 
la  veine  cave  supérieure,  ramenant  le  sang  de 
la  tète  et  des  extrémités  supérieures  (e,  c,  s, 
fig.  IV)  ; l'autre,  la  veine  cave  inférieure, 
chargé  du  sang  veineux  de  toutes  les  par- 
ties inférieures  (o,  c,  i,  fig.  IV).  Ces  troncs 
s’abouchent  dans  l'oreillette  droite  o’.  Ici 
se  termine  le  trajet  de  la  grande  circula - 
, lion. 
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On  voit  déjà  que  ce  «ont  les  phénomènes  de 
la  grande  circulation  que  l'on  a en  vue  quand 
on  dit  i ang  artériel  pour  le  tang  rouge,  tang 

Fieras  IV. 


Circulation  du  cœur  droit,  ou  circulation  du  tang 
vrineur.  VCI,  gros  vaisseau  résumant  la  circulation 
des  membres  inférieurs , arec  des  divisions  analo- 
gues à celles  des  artères  de  la  figure  III  : c'est  la 
veine  rave  inférieure  ; elle  se  perd  dans  l'oreillette 
gauche  en  même  temps  que  la  veine  rave  supérieure 
qui  fait  les  mêmes  fonctions  pour  la  tête  et  1rs  mem- 
bres supérieurs.  V P est  la  veine  porte,  reprenant  le 
sang  des  intestinal,  de  la  rate  R,  de  l'estomac  E,  etc., 
pour  le  porter  eu  F ou  foie,  d'où  il  sort  modifié  pour 
rentrer  dans  la  veine  cave  inférieure.  AP  est  l'artère 
pulmonaire  et  scs  divisions  se  perdant  dans  les  pou- 
mons P,  P'.  Au  point  de  jouction  des  divisions  supé- 
rieures, on  voit,  A droite,  des  vaisseaux  avec  renfle- 
ments V,  L,  c'est  la  grande  veine  lymphatique;  à 
gauche  est  un  grand  vaisseau  CT,  tenu  écarté  par  une 
ériguepour  être  mieux  ru  ; c'est  le  ranai  thoracique. 


reineu.r  pour  le  tang  foncé;  parce  qu’en  effet 
cette  dénomination  est  juste  partout,  excepté 
pour  le  court  trajet  du  cœur  aux  poumons, 
dans  lequel  les  fonctions  des  artères  et  des 
veines  sont  inverses.  Commence  alors  la 
petite  circulation,  ou  circulation  pulmo- 
naire : le  sang  franchit  les  valvules  auriculo- 
ventriculaires  droites  o’  v\  s'engage  dans 
l'ouverture  de  l'artère  pulmonaire  A P et 
surmonte  la  résistance  des  valvules  sigmoï- 
des (fig.  IV)  de  la  même  manière  que  nous 
avons  vu  pour  le  cœur  gauche  ; 


Ftctaa  V. 


Ensemble  de  la  circulation.  Les  vaisseaux  où  circula 
le  sang  noir  ou  veineux  sont  teintés  ; les  flèches  indi- 
quent la  direction  inverse  des  cour  an  U. 
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puis  il  est  porté  dans  le  poumon  P,  s'y  divise  | grande  difficulté  à combattre  ; pour  en  allé- 
subitcmenten  vaisseaux  infiniment  nombreux  nuer  l’effet,  la  nature  a pourvu  les  veines  de 
et  ténus,  y subit  le  contact  de  l'air,  qui  est  valvules  nombreuses  qui  soutiennent  et  frac- 
exprès  appelé  là  par  la  Respiration  {voy.  ce  donnent,  pour  ainsi  dire,  la  colonne  du 
mot),  et  reprend  cette  couleur  rutilante  qu’il  liquide  ascendant.  A ce  compte  les  veines  su- 
avait  au  départ  du  cœur  gauche  ; il  revient  des  périeures  n’en  avaient  pas  besoin  ; c’est  vrai, 
poumons  par  les  veines  pulmonaires  V,  P,  qui  aussi  en  sont-elles  dépourvues.  Dans  les  vais- 
le  conduisent  dans  l’oreillette  gauche  o,  et  là  seaux  lymphatiques,  où  celleforce  propulsive, 
il  recommence  le  même  trajet.  — Tel  est  l’a-  cette  tu*  à tergo,  comme  on  l'a  désignée, 
perçu  le  plus  élémentaire  de  la  circulation  ; paraît  encore  moins  évidente  surtout  par 
il  faudrait,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  l'interposition  si  fréquente  des  renflements 
rectifier  quelques  détails  : nous  dirons  seule-  ganglionaires  qui  brisent  et  interceptent  le 
ment  que  les  mouvements  do  contraction  et  cours  de  la  lymphe,  dans  ces  vaisseaux  les 
de  dilatation  que  nous  avons  scindés  pour  la  valvules  sont  bien  plus  multipliées  cncoro. 
facilité  de  l’étude  ne  sont  pas  alternatifs;  les  Enfin  il  faudrait  des  pages  pour  contempler 
mouvements  de  contraction  sont  simultanés  ainsi  chaque  détail;  car  partout  se  rencon- 
dans  les  deux  côtés  du  cœur,  ceux  de  dilata-  trent  les  signes  d’une  incroyable  prévoyance 
lion  également,  en  sorte  que  ces  motive-  contre  les  éventualités,  et  d'une  exquise  per- 
ments  sont  toujours  doubles.  On  a donné  le  fection  dans  l’exécution  : citons-cn  encore 
nom  de  systole  au  temps  de  contraction  des  un  dernier  exemple.  — En  raison  même  de 
deux  ventricules;  leur  dilatation  se  nomme  leur  structure  élastique,  les  artères  restent 
diastole.  béantes,  avons-nous  dit.  Avec  cette  condition. 

Tout  cela,  en  vérité,  est  si  simple,  qu'il  dès  qu’une  artère  est  ouverte,  tout  le  sang 
parait  suffire  d’y  jeter  les  yeux  pour  savoir  du  corps  peut  s'échapper  par  là  ; ce  qui  est 
tout  d'un  coup  le  mot  de  l'énigme;  et  pour-  vrai  des  artères  d’un  certain  calibre.  Donc, 
tant  que  de  choses  l'on  est  forcé  de  passer  il  faut  que  le  canal,  par  le  fait  do  l'art  ou  do 
sous  silence!  Il  est  vrai  quo  ces  choses  sein-  la  nature,  soit  oblitéré.  Mais  comment  s’exé- 
bleraient  n’avoir  pas  d’importance,  puisque  cutera  la  circulation  quand  il  y aura  ainsi 
l’explication  parait suffisantesans  leur  inter-  solution  de  continuité?  La  nature,  en  vuo 
vention;  mais  la  nature,  apparemment, éprou-  de  ces  cas  rendus  aujourd'hui  si  fréquents  par 
vaitbicnautrementdcsdiffieultés,  puisqu’elle  les  heureuses  témérités  de  la  chirurgie  moder- 
a déployé  un  si  grand  luxe  de  précaution  pour  ne,  la  nature  a pourvu  à tout;  elle  a établi  ex- 
assurer  la  circulation.  C'est  ce  qui  ressort  près  des  branches  supplémentaires  qui  cora- 
d’un  examen  réfléchi  de  ses  procédés.  D’a-  muniquent  avec  d'autres  artères  quelquefois 
bord  le  cœur,  comme  tous  les  organes  char-  fort  éloignées;  une  certaine  quantité,  allant 
gés  d’une  fonction  régulière,  a été  soustrait  directement  s’aboucher  avec  le  même  tronc 
à l'influence  de  la  volonté,  de  peur  que  rien  principal,  à quelque  distance  de  là,  n'a  évi- 
du  fait  de  l’homme  ne  vint  troubler  la  mar-  demment  d’autre  usage  que  de  fournir,  au  bê- 
che d’une  fonction  aussi  fondamentale  (on  soin,  une  issue  collatérale  au  cours  du  sang 
a cité,  pourtant,  des  individus  doués  de  la  interrompu  dans  sa  voie  directe.  Et,  pour 
faculté  d’arrêter  volontairement  les  batte-  cela,  ces  vaisseaux,  ordinairement  d’un  pe- 
menls  du  cœur)  ; ensuite,  une  fois  communi-  lit  calibre,  ont  la  propriété  de  pouvoir  aug- 
qué  le  mouvement  initial,  on  comprend  qu’il  menter  progressivement  de  volume,  en  rai- 
faut  bien  que  le  liquide  progresse  ou  que  les  son  des  besoins  du  service!  ce  sont  ces 
artères  cèdent.  Or  les  artères  ne  cèdent  communications  ingénieuses  que  l'on  nomme 
pas;  au  contraire,  elles  sont  douées  elles-  anastomoses.  Et,  à côté  de  ces  précautions, 
mêmes  d’uno  contractilité  propre  qui  aide  que  d’autres  précautions  ! — Pour  éviter  les 
puissamment  au  cheminement  du  sang.  Mais  hémorragies  artérielles,  toujours  si  dange- 
quand  le  sang,  déposé  par  les  artères  dans  reuses,  les  artères  seront  placées  profoudé- 
Ic  parenchyme  des  tissus,  en  est  repris  par  ment;  assez  pour  être  à l’abri  des  accidents, 
le  système  veineux,  il  est  certainement  sous  mais  pas  assez  pour  être  insaisissables  aux 
une  dépendance  bien  éloignée  des  contrac-  recherches,  soit  qu’il  faille  les  interroger 
lions  du  cœur;  de  plus,  dans  l'état  de  la  sta-  dans  le  pouls,  soit  qu'il  s’agisse  de  les  com- 
tion,  la  plupart  des  veines  charrient  le  sang  primer  ou  de  les  ligaturer  dans  les  cas  d’opé- 
contre  les  lois  de  la  pesanteur.  C’était  là  une  ration,  etc.  — Les  veines  ont  une  circula- 
Encycl.  du  XIX'  S.,  t.  VII.  « 
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lion  moins  active  : elles  seront  multipliées  A 
profusion  ; par  leur  position  superficielle, 
elles  sont  exposées  à la  compression  : il  y 
aura  concurremment  tout  un  système  pro- 
fond, et  des  anastomoses  nombreuses  relie- 
ront entre  eux  le  réseau  superficiel  et  le  re- 
seau profond.  Que  dire  enfin,  que  penser 
même  qui  n’ait  été  prévu  et  calculé  avec 
une  sagesse  infinie?  _ . 

Eh  bien  I quand  on  a pu  assister  ainsi  au 
parcours  complet  de  la  circulation,  on  n i 
encore  entrevu  qu'une  partie  des  secrets  do 
la  nature.  11  reste  bien  encore  à étudier  : il 
faut  apprendre  la  structure  du  cœur  et  des 
vaisseaux.  On  voudrait  se  rendre  compte  du 
jeu  harmonique  de  l’ensemble;  des  raisons  de 
la  direction  des  artères , qui  est  recliligne 
ordinairement,  et  llcxueuse  dans  quelques 
points  ; de  l'influence  de  leur  contractilité  sur 
la  progression  du  sang  ; des  lois  du  frotte- 
ment mécanique  des  liquides  à travers  des 
tubes  déplus  en  plus  divisés;  de  la  quantité 
de  résistance  opposée  par  les  tissus  perméa- 
bles au  sang  ; de  l’influence  de  l'absorption  et 

de  la  perspiration  cutanées,  et  des  rapports  ré- 
ciproques de  toutes  les  fonctions  avec  I exer- 
cice de  la  circulation  à l'état  sain , à I état 
morbide,  etc.  A tout  cela  joigne!  les  circon- 
stances delieu. d'àge,  de  température,  de  tem- 
pérament, d’habitude,  d'alimentation,  etc.  ; 
joignez  encore  les  milliers  d entraves  incal- 
culables que  peuvent  apporter  les  passions, 
les  efforts , les  commotions,  les  excès  , tout 
cela  et  le  reste,  et.  en  présence  de  tant  d'élé- 
ments compliqués,  demandez-vous  comment 
il  serait  possible  d'imaginer  une  machine  qui 
pùt  ainsi  fonctionner,  pendant  tant  d'années, 
sans  relâche,  sans  interruption,  si  cette  ma- 
chine n'existait  pasl 

A l'étude  de  la  circulation  se  rattachent 
une  foule  de  questions  de  physiologie  et  de 
pathologie  du  plus  haut  intérêt  Le  phéno- 
mène du  pouls  est  certainement  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  féconds  dans  ses  appli- 
cations pratiques;  nous  ne  pouvons  que  le 
mentionner  ici,  réservant  à I art.  Pouls  le 
sujet  a traiter  en  son  entier  : ainsi  encore  la 
fièvre,  ainsi  la  syncope,  etc.  (l  ot/,  ces  mots.) 

Outre  ces  questions  d'une  haute  impor- 
tance pathologique  , il  en  est  d'autres  qn  on 
pourrait  appeler  de  pure  curiosité,  et  sur  ce 
point  les  recherches  de  la  science  n’ont  pas 
fait  défaut  : ainsi  l'on  Best  tourmenté  à 
évaluer  la  force  d'impulsion  du  cœur,  la  vi- 
tesse du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux  ; 
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à expliquer  les  bruits  du  cœur,  etc.  11  n est 
pas  sans  intérêt  de  voir  ici  ce  qui  a été  émis 
relativement  à la  force  du  cœur.  A l'époque 
du  solidisme , alors  que  1 on  voulait  expli- 
quer tous  les  phénomènes  vitaux  par  les 
lois  mécaniques,  on  s’évertua  de  mille  façons 
à résoudre  le  problème  de  la  force  d'impul- 
sion du  cœur.  Borelli,  après  de  savants 
calculs  théoriques , estima  cette  force  à 
180,000  livres  seulement!  Par  compensa- 
tion , Keil  arriva  très-logiquement , de  son 
côté,  à une  évaluation  infiniment  plus 
modeste,  se  contentant  de  280  grammes 
(8  onces),  c'est-à-dire  d’une  force 300,000  fois 
moindre!  On  peut  voir,  dans  les  ouvrages 
du  temps,  des  évaluations  bien  autrement 
fabuleuses  encore;  ici,  Keil,  pourtant,  à ce 
qu’il  parait,  n'était  pas  si  loin  de  la  vérité, 
puisque,  dans  ces  derniers  temps,  Pois- 
seuille  a établi,  par  des  calculs  rigoureux  et 
des  expériences  très-délicates,  que  celte  force 
peut  être  évaluée  à ’*  livres  environ  chez 
l’homme  adulte,  et  à 11  livros  environ  chez 
le  cheval.  A l’égard  du  temps  nécessaire  à 
l'accomplissement  du  cercle  circulatoire , 
les  uns  veulent  qu'il  s’achève  en  deux  mi- 
nutes, d'autres  en  vingt-quatre  heures.  Cela 
est  soumis  à tant  de  conditions  accessoires, 
qu’on  n’est  pas  encore  arrivé  à une  moyenne 
bien  fixe.  Pour  les  explications  des  batte- 
ments et  des  bruits  du  coeur,  nous  renvoyons 
au  mot  Coeur  lui-même. 

Un  des  points  les  plus  obscurs  de  I his- 
toire de  la  circulation , c'est  la  portion  du 
système  vasculaire  que  l’on  nomme  vaisseaux 
capillaires.  Comment  se  comporte  le  sang 
dans  ces  vaisseaux?  Sont-ils  continus  aux 
ramifications  extrêmes  des  artères  et  des 
veines?  Comment  s'expliquer,  avec  leur  exis- 
tence, la  question  du  contact  do  l'air  avec  le 
sang  dans  les  poumons?  Les  injections  arti- 
ficielles dans  certains  organes  et  le  micro- 
scope ont  déjà  révélé  bien  des  mystères  ; mais 
il  reste  bien  à faire  encore. 

Nous  ne  serions  pas  complet  si  nous  omet- 
tions de  dire  que,  chez  le  fœtus,  la  circula- 
tion offre  des  modifications  d’un  grand  in- 
térêt : nous  l’étudierons  en  son  lieu. 

Tel  est  l’aperçu  de  la  circulation  étudiée 
dans  l’homme  Dans  les  autres  mammifères, 
elle  offre  la  plus  grande  analogie;  mais,  à me- 
sure qu'on  descend  l'échelle  animale,  on  ren- 
contre des  différences  remarquables  et  un 
mécanisme  de  plus  en  plus  simplifié.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  découverte  de  la 
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circulation  chez  l'homme  devait  inspirer  le 
désir  détudier  le  même  phénomène  chez  tou» 
les  animaux;  et,  peu  à peu,  les  naturalistes 
sont  parvenus,  à force  de  persévérance,  à 
vaincre  les  difficultés  do  cette  élude.  Long- 
temps on  pensait  avoir  à peu  près  tout  dit 
sur  ce  point,  lorsque  l'application  du  micro- 
scope à l'étude  de  l'organisation  végétale,  en 
démontrant  que  la  circulation  n’était  pas 
l’apanage  explhsif  des  animaux,  vint  ouvrir 
à la  science  une  moisson  de  faits  nouveaux 
et  des  plus  curieux.  (Voy.,  plus  bas,  Circu- 
lation VÉGÉTALE.) 

COURS  DU  SANG  CHEZ  LES  DIVERS  ANIMAUX. 

1"  Mammifères  et  oiseaux.  Si  la  nature  est 
admirable  dans  les  procédés  qu  elle  emploie 
pour  assurer  la  circulation  chez  l'homme, 
elle  ne  lest  pas  moins  dans  ceux  dont  elle 
use  pour  varier  ses  ressources.  Chez  les  au- 
tres mammifères  et  chez  les  oiseaux,  la  cir- 
culation se  fait  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  chez  l'homme,  c’est-à-dire  que  le 
cœur  est  double  et  que  le  sang  passe  deux 
fois  dans  le  cœur  avant  de  retourner  aux  or- 
ganes. — 2"  Reptiles.  Dans  la  classe  des  rep- 
tiles, le  cœur  subit  une  singulière  modifica- 
tion ; au  lieu  de  quatre  cavités,  il  n’en  ren- 
ferme plus  que  trois,  savoir  : deux  oreillettes 
et  un  seul  ventricule.  Le  ventricule  unique, 
ayant  deux  ouvertures  artérielles,  reçoit  à la 
fois,  par  l'oreillette  gauche,  le  sang  rouge 
venant  des  poumons  et,  par  l'oreille  droite, 
le  sang  noir  rapporté  des  extrémités  ; c'est- 
à-dire  qu’il  y a mélange  forcé  de  sang  arté- 
riel et  de  sang  veineux,  et  que  c'est  ce  mé- 
lange qui  va  partie  aux  poumons,  partie  aux 
organes  : ce  liquide  nourricier  n’est  donc 
qu’imparfaitement  révivifié.  Cette  conforma- 
tion rappelle  ce  qui  existe  chez  les  mammi- 
fères et  chez  les  oiseaux  avant  la  naissance, 
alors  que  les  deux  moitiés  du  cœur  commu- 
niquent ensemble.  Toutefois,  jusque-là,  la 
circulation  est  toujours  double.  — 3n  bois- 
sons, mollusques,  crustacés.  A : Poissons.  Ici 
le  mécanisme  se  simplifie  plus  encore  : le 
cœur  n’a  plus  que  deux  cavités;  il  ne  reçoit 
et  ne  renvoie  que  du  sang  veineux.  Le  sang 
modifié  dans  les  poumons  en  part  pour  se 
rendre  directement  aux  organes.  Déjà  la  cir- 
culation n’est  plus  double  ; mais  la  fonction 
do  l’hématose  se  fait  toujours  dans  un  appa- 
reil spécial.  B : Mollusques.  Chez  la  plupart 
des  mollusques,  la  circulation  se  fait  à peu 
près  comme  chez  les  poissons,  avec  cette 


différence  que  le  cœur  reçoit  et  envoie  le 
sang  révivifié,  ce  qui  est  l’inverse  de  la  dis- 
position précédente.  Déplus,  l'oreillette  peut 
être  double  ou  unique;  c’est  le  cas  pour  les 
limaçons,  les  huîtres  et  les  autres  mollus- 
ques de  la  classe  des  gastéropodes  et  de  la 
classe  des  acéphales.  Chez  les  poulpes,  les 
sèches  et  les  autres  céphalopodes,  il  se  ren- 
contre quelques  variantes  ; les  oreillettes  sont 
quelquefois  remplacées  par  des  cœurs  vei- 
neux tout  à fait  distincts  du  ventricule  prin- 
cipal et  situés  à la  base  des  organes  de  la 
respiration.  C : Crustacés.  Le  cœur,  chez 
ces  animaux,  n’a  plus  d’oreilletto  ; il  est  ré- 
duit à un  seul  ventricule  : ainsi  des  écre- 
visses, ainsi  des  crabes,  etc. — à”  Annélidcs. 
ici  le  système  circulatoire  commence  à subir 
une  profonde  modification.  La  circulation 
est  bien  distincte  encore,  mais,  en  général, 
il  n'existe  pas  de  cœur;  les  propriétés  con- 
tractiles des  gros  vaisseaux  suffisent  à faire 
cheminer  le  liquide  nourricier  : aussi  le  cours 
du  sang  est-il  bien  moins  régulier  que  chez 
les  animaux  des  ordres  précédents,  et  sou- 
vent même  la  direction  des  courants  n’est 
pas  constante.  — 5“  Insectes.  On  ne  trouve 
plus  ni  cœur  ni  vaisseaux  particuliers  : le 
sang  est  répandu  dans  les  interstices  qui 
existent  entre  les  divers  organes  ; cependant 
il  est  encoro  animé  d’un  mouvement  circu- 
latoire. L’agent  principal  de  cette  circulation 
vague  et  incomplète  est  un  vaisseau  dorsal 
situé  sur  la  ligue  médiane  du  corps,  au-des- 
sus du  tube  digestif.  — 6”  Zoophytes.  Il  y a 
bien  encore  ici  une  espèce  de  circulation, 
mais  d’uno  apparence  fort  imparfaite,  comme 
chez  cortains  polypes.  Dans  le  corps  de  ces 
animaux  est  creusée,  on  le  sait,  une  grande 
et  unique  cavité  où  se  passent  tous  les  phé- 
nomènes vitaux  ; là  aussi  le  liquide  nourri- 
cier se  meut  avec  assez  de  rapidité,  mais  on 
ne  peut  rien  affirmer  encore  touchant  le 
mode  et  la  cause  de  ce  mouvement. 

Telles  sont  les  phases  successives  par  les- 
quelles passe  le  mécanisme  circulatoire  étu- 
dié chez  tous  les  êtres  animés,  mécanisme 
qui  va  s’abaissant,  par  gradations  ménagées, 
à partir  de  l’homme,  où  il  est  à son  maxi- 
mum de  complication,  jusqu'aux  polypes,  où 
le  microscope  peut  à peine  saisir  la  propriété 
qui  sépare  les  corps  organisés  de  la  matière 
inerte,  à savoir,  un  mouvement  propre  dans 
la  molécule  intégrante. 

Plus  on  approfondit  l’étude  du  mécanisme 
animal,  plus  on  est  transporté  d'enthou- 
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siasmc  pour  l'admirable  intelligence  qui  a 
présidé  au  classement  de  chaque  détail.  Ce- 
ci est  vrai,  surtout  à propos  de  la  circula- 
tion. Quand,  après  avoir  bien  vu  et  bien  étu- 
dié chaque  particularité,  on  est  en  état  de  se 
rendre  compte  de  l’utilité  et  du  but  de  cha- 
que chose,  considérée  soit  séparément,  soit 
dans  son  ensemble , on  se  sent  arracher  un 
cri  involontaire  d'admiration,  et  l’on  ne  peut 
que  répéter  avec  tlalien  : L'étude  de  l'anato- 
mie est  le  plus  bel  hymne  que  l’on  puisse  chan- 
ter en  l’honneur  du  Créateur.  IV  Pirard. 

'CIRCULATION  DANS  LES  PLANTES 
[physiologie  végét. j.  — Les  plantes  se  compo- 
sent de  solides  et  de  liquides;  or  les  plus 
importants  de  ces  liquides, ceux  par  lesquels 
se  conserve  la  vie  végétale,  sont  loin  de  res- 
ter en  repos  ; au  contraire,  à peu  près  à toute 
époque  de  l'année  , dans  l'intérieur  de  tous 
les  organes,  ils  se  meuvent  plus  ou  moins 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  tantôt  en  pre- 
nant pour  seules  limites  de  leur  mouvement 
les  extrémités  de  la  plante,  tantôt,  au  con- 
traire, en  se  restreignant  à des  espaces 
extrêmement  petits,  tels,  par  exemple,  que 
l’intérieur  d une  simple  cellule.  C'est  à ce 
mouvement  incessant,  mais  d’une  rapidité 
et  d’une  énergie  très-variables,  qu’on  donne 
le  nom  de  circulation  végétale.  Mais  ce  mot 
de  circulation  ne  doit  pas  faire  admettre  une 
identité  complète  avec  les  phénomènes  que 
présente  le  mouvement  du  sang  dans  les 
animaux;  car,  outre  que  chez  les  plantes  il 
n’existe  pas,  pour  les  fluides,  d’organe  moteur 
qui  puisse  être  regardé  comme  un  centre 
constant  d'attraction  et  d’impulsion,  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  que,  pour 
elles , le  mot  de  circulation  n’est  employé 
que  par  analogie,  et  nullement  comme  expri- 
mant la  marche  même  du  phénomène.  En 
effet,  les  fluides,  considérés  dans  la  plante 
entière,  ne  circulent  pas,  c'est-à-dire  qu’ils 
ne  suivent  pas  un  circuit  déterminé  qui  re- 
porte au  point  de  départ  ceux  qui  n’ont  pas 
servi  à la  nutrition  des  organes. 

l)u  reste,  cette  question  do  la  circulation 
végétale  présente , aujourd’hui  même , bien 
des  points  à éclaircir,  bien  des  difficultés  à 
lever  : depuis  plus  d’un  siècle,  les  physiolo- 
gistes ont  cherché  à l’éclairer  par  leurs  expé- 
riences; mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils 
sont  loin  d’avoir  entièrement  éclairé  la  ma- 
tière. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cer- 
tains  botanistes,  Turpin  par  exemple,  aient  été 
jusqu’à  nier  la  circulation  végétale  ; il  serait, 
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en  effet,  très-difficile,  sur  certains  points,  de 
détruire  ces  négations  par  une  démonstration 
positive  ; aussi , à cause  de  l'état  actuel  de  la 
science  sous  ce  rapport , je  me  bornerai  à 
présenter  dans  cet  article  un  tableau  succinct 
de  la  circulation  végétale  telle  que  la  con- 
çoivent et  la  décrivent  généralement  la  plu- 
part des  botanistes. 

Le  mouvement  des  liquides  végétaux  peut 
être  considéré,  soit  comme  s'exécutant  dans 
toute  l'étendue  de  la  plante  ( circulation  gé- 
nérale ou  circulation  proprement  dite),  soit 
comme  s’opérant  seulement  dans  l’intérieur 
des  cellules  végétales  ( circulation  intra- 
cellulaire ou  rotation  ) , dont  il  sera  ques- 
tion à ce  mot  [voy.  Rotation). 

Les  physiologistes  reconnaissent  dans  la 
circulation  générale  deux  mouvements  dis- 
tincts et  opposés  : le  premier  est  le  mouve- 
ment ascensionnel  par  lequel  le  liquide  très- 
aqueux  , puisé  dans  la  terre  par  les  extré- 
mités des  racines,  s’élève  dans  la  plante, 
dans  laquelle  il  forme  la  sève  ascendante  ou  la 
sève  lymphatique  ou  la  sève  proprement  dite. 
Le  second  est  le  mouvement  descensionnel 
par  lequel  la  sève,  élaborée  dans  les  feuilles, 
prend  un  mouvement  de  haut  en  bas;  c'est  à 
ce  fluide  élaboré , que  l’on  regarde  comme 
particulièrement  destiné  à nourrir  tous  les 
organes,  qu'on  a donné  le  nom  de  sève  descen- 
dante. Examinons  séparément  chacune  de 
ces  deux  phases  du  mouvement  circulatoire 
général. 

A.  Sève  ascendante.  — Les  extrémités  des 
radicelles  formées  d’un  tissu  cellulaire  jeune 
et  lâche,  ou  les  spongioles,  plongées  sans 
cesse  dans  la  terre  humide,  y puisent  l'eati 
qui  imbibe  le  sol  et  qui  a dissous  quelques- 
unes  des  substances  avec  lesquelles  elle  s’est 
trouvée  en  contact.  Au: si,  immédiatement 
après  son  entrée  dans  la  plante,  la  sève  est- 
elle  formée  d’eau  en  majeure  partie,  les  ma- 
tières étrangères  qui  s’y  trouvent  alors  pou- 
vant être  évaluées  à 0,01.  Mais,  à mesure  que 
se  fait  son  mouvement  ascensionnel , ce  li- 
quide se  trouve  en  contact,  dans  la  plante, 
avec  les  matières  qui  y avaient  été  préalable- 
ment déposées  ; il  en  dissout  une  certaine 
quantité  , et  par  là  il  augmente  de  densité. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  des 
expériences  malheureusement  isolées  de 
Knight.  Cet  habile  observateur  a vu  que  la 
sève  do  l'ncer  platanoides  a une  densité  de 
1,001  à fleur  de  terre,  de  1,008  à 6 pieds 
au-dessus  du  sol,  de  1,012  à 12  pieds.  On 
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voit  dès  lors  que  la  sève  no  peut  être  re- 
gardée comme  un  liquide  partout  égal  à lui- 
même,  et  que,  pour  rendre  comparatives  les 
analyses  qu’on  en  fait,  on  doit  soigneusement 
indiquer  à quelle  hauteur  on  l’a  obtenue. 

Mais  à quelles  causes  peut-on  attribuer  le 
mouvement  ascensionnel  de  la  sève? 

Les  importantes  recherches  de  M.  Dutro- 
chet,  en  éclairant  le  phénomène  delVmios- 
mosc,  ont  amené  des  conséquences  majeures 
pour  la  physiologie  végétale.  On  sait  générale- 
ment aujourd’hui  que  l'endosmose  consiste 
en  ce  que,  s’il  existe  un  liquide  dense,  comme 
du  sirop,  une  solution  de  gomme,  etc.,  dans 
une  cavité  fermée  par  une  membrane  orga- 
nisée, par  exemple  , dans  un  tube  de  verre 
fermé  inférieurement  par  une  peau  de  vessie, 
ou  dans  une  cellule  du  tissu  végétal , et  si 
ce  tube  ou  cette  cellule  plonge  dans  un 
autre  liquide  moins  dense , comme  de  l'eau 
pure,  ce  dernier  liquide  passera  à travers  la 
membrane  et  pénétrera  ainsi  dans  la  cavité 
avec  une  force  considérable  que  l’endosmo- 
métre  de  M.  Putrochct  permet  de  mesurer. 
On  conçoit  donc  que  l'eau  dont  la  terre  est 
imbibée  pénètre  de  la  même  manière  dans 
les  cellules  des  spongioles,  et  ainsi  de  proche 
en  proche  jusque  dans  le  corps  de  la  racine. 
Ce  phénomène  paraît  être,  en  effet,  le  premier 
par  lequel  la  plante,  à la  sortie  de  son  repos 
presque  complet  de  l’hiver , prélude  à son 
activité  printanière.  Certaines  observations 
montreraient  que  le  renouvellement  annuel 
des  spongiides  a lieu  avant  même  que  les 
bourgeons  aient  commencé  de  s’ouvrir;  dès 
lors  on  concevrait  très-bien  comment  il  se 
fait  que  la  sève  commence  à monter  avec 
assez  de  force , avant  même  d’être  attirée 
par  la  végétation  des  parties  aériennes  de 
la  plante.  Pu  reste,  les  expériences  de 
M.  Dutrochet  sur  des  racines  de  vigne  ont 
bien  montré  la  réalité  du  phénomène  dont 
les  spongioles  sont  le  siège.  Re  plus,  les 
radicelles  s'allongeant  toujours  par  leur 
extrémité,  il  s’ensuit  que  cette  partie  est  en- 
tretenue, pendant  tout  le  temps  de  l'activité 
végétale,  dans  un  état  de  jeunesse  qui  la 
rend  apte  à remplir  ses  importantes  fonc- 
tions. L’introduction  de  la  sève  doit  donc  être 
incessante;  seulement  elle  doit  aussi  dimi- 
nuer à mesure  que  les  spongioles  s'encroû- 
tent vers  la  fin  de  la  végétation  annuelle. 
L’effet  nécessaire  de  celte  entrée  du  liquide 
séveux  par  les  spongioles  est  de  pousser 
devant  lui  celui  qui  existait  déjà  dans  la 


plante,  et  de  lui  donner  ainsi  une  impulsion 
de  bas  en  haut  qui  produit  ou  qui  favorise 
son  mouvement  ascensionnel.  C'est  donc  là, 
comme  on  l'a  dit,  une  force  il  tergo. 

La  capillarité  doit  probablement  concourir 
à cet  effet;  néanmoins  son  action,  qu’on  a 
regardée  d’abord  comme  très-puissante,  doit 
être,  au  total,  assez  limitée,  car  on  ne  la  voit 
pas  produire  d'effet  bien  prononcé  dans  les 
tiges  mortes  qu’on  plonge  dans  l’eau  par 
leur  extrémité,  et  dans  lesquelles  cependant 
les  conditions  de  structure  et  d'organisation 
sont  restées  absolument  les  mêmes  que  chez 
la  plante  vivante. 

Pès  l’instant  où,  excités  par  la  chaleur  ex- 
térieure et  aussi  par  cette  cause  vitale  incon- 
nue qui  détermine  la  périodicité  des  phéno- 
mènes de  végétation,  même  chez  les  plantes 
soumises, dans  des  serres,  à une  température 
uniforme,  les  bourgeons  ont  commencé  do 
se  gonfler,  de  s’ouvrir  et  de  développer  les 
jeunes  pousses  dont  ils  abritaient  le  germe, 
aussitôt  une  nouvelle  cause  très-puissante 
vient  contribuer  nu  mouvement  ascensionnel 
do  la  sève  ; en  effet,  les  feuilles,  les  parties 
jeunes  et  vertes  sont  le  siège  de  la  transpira- 
tion qui  rejetlo  au  dehors  de  la  plante  une 
quantité  d’eau  considérable.  Il  se  produit 
donc  ainsi  dans  ces  mêmes  parties  un  vide 
qui  appelle  de  nouvelles  quantités  de  sève. 
Or  on  conçoit  combien  peut  être  puissante 
cette  sorte  d'aspiration  produite  par  les 
feuilles.  Pc  plus,  il  est  facile  de  sentir  qu’elle 
doit  être  des  plus  fortes  au  printemps,  pour 
diminuer  considérablement  en  été  et  à l’au- 
tomne, lorsque  les  feuilles  sont  comme  en- 
croûtées de  matières  solides  et  que  leur  végé- 
tation a presque  cessé.  L'expérience  nous 
apprend  que  par  cette  seule  cause  une  bran- 
che détachée  et  plongée  dans  l'eau  par  son 
extrémité  coupée  se  maintient  fraîche,  et 
continue  de  végéter  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  C’est  en  se  basant  sur  celle 
connaissance  que  M.  Boucherie  a pu  impré- 
gner le  bois  d’arbres  tout  entiers  de  diverses 
matières  pour  les  colorer,  les  rendre  incor- 
ruptibles, etc. 

L'action  endosmique  des  spongioles  et 
l'appel  par  les  feuilles,  conséquence  de  leur 
transpi ration , voilà,  ce  semble,  les  deux- 
causes  fondamentales  de  l'ascension  de  la 
sève  : réunies,  elles  donnent  une  force  consi- 
dérable au  mouvement  ascensionnel  du  li- 
quide; mais  cette  force  n'a  pu  être  évaluée 
dans  sou  entier.  Seulement  on  a pu  appré- 
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cier  séparément,  soit  l’énergie  impulsive  des 
racines,  soit  la  force  attractive  des  feuilles  : 
ainsi,  en  coupant  transversalement  une  tige 
de  vigne  et  en  adaptant  à cette  coupe  un 
tube  à double  courbure  contenant  du  mer- 
cure, Haies  a vu  que  la  force  avec  laquelle 
montait  la  sève  soulevait  une  colonne  de 
mercure  d'environ  1 mètre  (dans  un  cas, 
32  1/2  pouces;  dans  un  autre,  38  pouces). 
MM.  Mirbel  et  Clievreul  ont  obtenu  un  ré- 
sultat presque  aussi  considérable.  Quant  ù 
la  force  d'aspiration,  Haies  et  plusieurs  au- 
tres après  lui  l’ont  mesurée  en  fixant  à la 
tranche  d'une  branche  détachée  tout  entière 
uii  tube  plein  d'eau  cl  plongeant  dans  du 
mercure.  Récemment  M.  Boucherie  a montré 
plus  clairement  encore  combien  cette  force 
est  grande  en  s'en  servant  pour  faire  parve- 
nir jusqu'au  sommet  d'arbres  tout  entiers 
diverses  dissolutions  dans  lesquelles  plon- 
geait le  tronc  coupé  à sa  base. 

Celte  impulsion  de  bas  en  haut  et  cet  appel 
de  haut  en  bas  doivent  nécessairement  s’a- 
jouter pour  produire  un  effet  total  unique; 
néanmoins  il  semble  devoir  exister  une  sorte 
de  balancement  entre  l'un  et  l'autre,  car  la 
première  parait  avoir  son  maximum  d'énergie 
avant  l’ouverture  des  bourgeons,  et  le  dernier 
doit.au  contraire,  être  dans  toute  sa  force 
quelque  temps  apres  leur  ouverture. 

Maintenant  so  présentent  deux  questions 
d'une  haute  importance  : Quelle  est  la  voie 
suivie  par  la  sève  ascendante?  Quel  est  le 
tissu  par  lequel  elle  s’élève?  La  première 
de  ces  deux  questions  a été  assez  mal  envi- 
sagée pendant  longtemps.  On  a voulu  une 
solution  unique  pour  tous  les  arbres  (il  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  dy- 
cotylés);  dès  lors,  partant  de  l'observation 
de  Coulomb,  qui  avait  vu  la  sève  sortir  du 
centre  de  peupliers  percés  avec  une  tarière, 
on  a dit  que  ce  liquide  monte  toujours  parle 
contre  du  tronc,  sans  sotiger  que  dans  le 
peuplier  ce  centre  n’est  pas  occupé  par  du 
bois  parfait.  Les  expériences  de  M.  Bouche- 
rie ont  amené  des  résultats  plus  variés  et  qui 
montrent  qu'on  s’était  trop  pressé  de  géné- 
raliser une  première  conséquence.  Elles  ont 
d’abord  confirmé  ce  qu’on  savait  déjà,  que 
les  liquides  ne  pénètrent  que  dans  le  bois; 
mais  elles  ont  montré,  de  plus,  que  dans 
celui-ci  ils  traversent  tantôt  tonte  ou  à peu 
près  toute  la  masse  ligneuse,  tantôt  la  partie 
extérieure  seulement,  tantôt  enfin,  mais  ra- 
rement, la  partie  interne;  que  même,  dans 


une  seule  couche  ligneuse,  chez  les  conifères, 
ils  ne  passent  que  par  la  zone  intérieure; 
enfin,  quant  aux  organes  élémentaires  qui 
livrent  passage  à la  sève,  ces  mêmes  expé- 
riences, ainsi  que  d'autres  observations,  ont 
montré  que  ce  sont  les  vaisseaux  et  les  fibres 
ligneuses  ; seulement  les  vaisseaux  paraissent 
remplir  cette  fonction  plus  particulièrement 
au  printemps,  ce  qui  a pu  faire  considérer 
par  quelques  physiologistes  la  présence  de  la 
sève  dans  leur  cavilé  comme  purement  acci- 
dentelle. De  ces  organes,  les  liquides  peu- 
vent imbiber  les  tissus  voisins,  grâce  aux 
ponctuations  et  aux  lignes  que  présentent  les 
parois  de  ces  petits  canaux,  sur  lesquels  la 
membrane  se  trouve  considérablement 
amincie. 

B.  Sève  descendante.  — Dans  tout  ce  qui 
précède  et  qui  a rapport  à la  sève  ascen- 
dante, nous  avons  pu  nous  laisser  guider 
par  les  faits  et  par  les  observations,  et  arri- 
ver ainsi  à des  conclusions  d’une  valeur  sa- 
tisfaisante ; mais,  dès  que  nous  abordons  la 
question  de  ce  qu'on  a nommé  la  téve  descen- 
dante des  plantes,  nous  entrons  dans  le 
domaine  des  hypothèses  et  du  doute.  Je  vais 
néanmoins  tâcher  d’exposer  en  simple  histo- 
rien ce  qui  constitue,  en  physiologie  végé- 
tale, l'histoire  de  cette  sève  descendante; 
seulement  je  ne  dissimulerai  pas  les  diffi- 
cultés qu’elle  présente. 

Nous  avons  suivi  la  sève  ascendante  ou  la 
lymphe  de  l'extrémité  des  racines  jusqu'aux 
feuilles  ; nous  l'avons  vue,  très-aqueuse  à 
son  entrée,  augmenter  de  densité  à mesure 
qu'elle  s’élevait  dans  la  plante.  Arrivée  dans 
la  feuille,  clic  se  trouve  maintenant  soumise 
à l’influence  de  deux  phénomènes  : la  tran- 
spiration lui  enlève  une  grande  partie  de 
son  eau  ; la  respiration  modifie  considéra- 
blement sa  composition  chimique.  On  admet 
que,  après  avoir  subi  ces  deux  influences, 
elle  prend  une  tout  autre  nature  : comme  le 
sang  animal  qui  a respiré , elle  devient  pro- 
pre à la  nutrition  des  organes.  Mais,  d'un 
autre  côté,  quoique,  après  son  arrivée  dans 
la  feuille,  la  transpiration  et  la  végétation  de 
cet  organe  lui-méme  doivent  en  diminuer 
beaucoup  la  quantité,  on  pense  néanmoins 
qu'elle  doit  se  conserver  sous  son  nouvel 
état  en  quantité  assez  notable  pour  conti- 
nuer à circuler  dans  la  plante;  sa  nouvelle 
direction  doit  dès  lors  être  descendante,  et 
de  là  le  nom  de  sève  descendante  qu'on  lui  a 
donné  : sa  nature  de  liquide  élaboré  et  essen- 
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bellement  nutritif  la  fait  également  nommer 
lève  nourricière. 

Mais  il  n'en  est  pas  d’elle  comme  de  la 
sève  ascendante  : de  quelque  manière  et  en 
quelque  saison  que  l’on  opère,  on  ne  peut 
en  obtenir  un  écoulement  quelconque  ni 
la  voit;  dès  lors  il  a été  toujours  impossible 
de  rien  dire  sur  sa  nature  ni  sur  sa  compo- 
sition; dès  lors  aussi  il  a fallu  recourir  à 
une  sorte  de  démonstration  indirecte,  à des 
expériences  dont  les  résultats  ont  été  regar- 
dés comme  des  preuves  do  l'existence  de  ce 
fluide  descendant  et  essentiellement  nutritif. 
Ces  expériences  sont  les  ligatures  et  les  inci- 
sions soit  annulaires,  soit  spirales.  Si  l’on 
serre  une  tigo  avec  un  lien  quelconque,  on 
voit  au  bout  de  quelque  temps  la  partie  su- 
périeure à la  ligature  se  développer  et  gros- 
sir fortement,  tandis  que  l'inférieuro  reste  à 
peu  près  dans  son  prendor  état.  Si,  au  lieu 
de  faire  une  simple  ligature,  on  enlève  une 
bande  circulaire  et  assez  large  en  dénudant 
le  bois,  on  voit  les  choses  se  passer  absolu- 
ment comme  dans  le  premier  cas  : il  y a 
aussi  production  d’un  bourrelet  au  bord  su- 
périeur de  la  plaie.  De  même,  si  la  ligature 
ou  la  décortication  se  font  en  spirale  autour 
de  la  tige,  le  bourrelet  se  produit  tout  le 
long  du  bord  supérieur  de  la  spirale. 

De  ces  expériences,  on  a déduit  plusieurs 
conséquences  qui  composent,  peut-on  dire, 
toute  l’histoire  actuelle  de  la  sève  descen- 
dante : 1*  la  ligature  et  l’incision  annulaires 
ou  spirales  ont  arrêté  quelque  chose  au  pas- 
sage, puisque  les  choses  so  sont  passées  tout 
autrementsuretsous  elles;  2*ce  quelque  chose 
n'a  pu  être  que  le  fluide  nourricier,  puisque 
là  où  on  l'a  contraint  de  s'arrêter  et  de  s’ac- 
cumuler il  y a eu  développement  considéra- 
ble, tandis  que  le  développement  a été  à peu 
près  nul  là  où  ce  fluide  n'a  pu  parvenir  : or 
ce  fluide  éminemment  nourricier  est  la  séce 
descendante;  3°  la  sève  descendante  passe 
par  l'écorce,  puisqu’il  a suffi  d'enlever  un 
anneau  d'écorce,  en  mettant  le  bois  à nu, 
pour  l’empêcher  de  passer.  En  d’autres  ter- 
mes et  en  résumé,  on  a conclu  qu’il  existe 
dans  les  plantes  une  sève  essentiellement 
nourricière,  dont  la  marche  est  descendante, 
et  que  celte  sève  descend  par  l'écorce  comme 
la  sève  lymphatique  monte  par  le  bois. 

Comme  je  ne  suis  ici  que  simple  historien 
et  que  je  crois  que,  au  lieu  de  poser  dogma- 
tiquement une  théorie  sans  tenir  compte  des 
difficultés  qu’elle  présente,  il  est  bon  do  faire 


connaître  les  côtés  par  lesquels  elle  a été 
attaquée,  je  dirai  que  la  seconde  des  con- 
clusions qui  précèdent  a été  attaquéo  dans 
la  doctrine  que  l'on  fait  remonter  à une  note 
de  Lahire,  dont,  plus  récemmont,  du  Pctit- 
Ihouars  a été  le  promoteur  et  le  défenseur 
ardent,  et  qui  est,  enfin  , aujourd’hui  modi- 
fiée et  soutenue,  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent,  par  M.  Gaudichaud.  Ces  derniers  ob- 
servateurs ont  dit  que  les  ligatures  et  les  in- 
cisions annulaires  peuvent  bien  arrêter  au- 
tre chose  qu’une  sève  descendante;  qu’eu 
eflet  elles  arrêtent  au  passage  les  faisceaux 
radiculaires  émis  parles  feuilles,  faisceaux 
qui,  réunis,  composeront  le  bois  et  qui, 
dans  leur  marche  du  haut  vers  le  bas  de  la 
plante , glissent  entre  le  bois  et  l'écorce. 
Sans  même  admettre  cette  dernière  théorie, 
d'autres  physiologistes  (M.  Main,  par  exem- 
ple) ont  formellement  nié  l'existence  d'une 
sève  descendante  dans  les  plantes. 

Mais  une  nouvelle  question  se  présente. 
L'écorce  de  beaucoup  île  végétaux  renferme 
des  sucs  soit  laiteux  (euphorbes,  figuiers), 
soit  jaunes  ( chelidonium  majut),  soit  rouges 
[tanguinana],  etc.  Ces  sucs,  auxquels  on 
donne  le  nom  do  sucs  propres,  de  latex,  etc., 
ne  seraient-ils  pas  la  sève  descendante  elle- 
même?  Cette  manière  de  voir  a été  adoptée 
par  des  botanistes  qui  ont  même  été  jusqu’à 
donner  le  nom  de  suc  vital  au  latex,  et  celui 
de  vaisseaux  vitaux  (Lebensgefaesse)  aux  la- 
ticifères,  ou  au  système  de  tubes  qui  con- 
tiennent ce  latex  et  qui  ont  été  l’objet  des 
beaux  travaux  de  M.  Schultz.  Cependant, 
quoiquo  l'abondance  des  sucs  laiteux  cl  co- 
lorés dans  les  plantes  autorise  à admettre 
qu’ils  y jouent  un  rôle  important,  il  n'est 
certainement  pas  démontré  qu’ils  constituent 
la  sève  nourricière  : au  contraire,  leur  res- 
semblance avec  des  liquides  évidemment  sé- 
crétés, le  doute  qui  enveloppe  la  question 
de  leur  mouvement,  leur  position  limitée 
dans  certaines  parties  seulement  do  l’écorce 
et  quelquefois  dans  la  moelle,  ces  motifs  et 
plusieurs  autres  encore  portent  à leur  assi- 
gner un  rôle  moins  essentiel.  Certains  phy- 
siologistes admettent  que  la  sève  descendante 
pourrait  bien  se  partager,  en  quelque  sorte, 
en  deux  portions,  dont  l’une  se  trouverait 
dans  les  laticifères  et  dont  l’autre  serait 
contenue  dans  les  cellules  du  liber  ; d’autres 
refusent  même  au  latex  le  rôle  de  fluide 
nourricier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudrait  né- 
cessairement admettre  que  la  sève  desceu- 
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danle  ne  reste  pas  confinée  dans  l'écorce  et 
qu’elle  s'épanche  aussi  entre  l'écorce  et  le 
bois,  là  où  vient  également  se  déverser  de  la 
sève  lymphatique  et  où  so  forment  le  nou- 
veau bois  et  la  nouvelle  écorce. 

Co  qui  précède  suffit  pour  montrer  toute 
l'obscurité  qui  enveloppe  encore  l'histoire 
de  la  sève  descendante.  P.  D. 

CIRCUM1NCESSION  , en  grec 
Xiépn»iç  , nom  que  l’Eglise  donne  à l'acte 
éternel  par  lequel  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  quoique  distinctes  entre  elles, 
s'unissent  dans  une  seule  et  même  essence, 
selon  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Je  suis  en 
tnun  pire,  el  mon  père  est  en  moi. 

CIRCUMNAVIGATION , c’est  - à - dire 
voyage  autour  du  monde.  — Les  anciens, 
privés  du  secours  do  la  boussole,  n’ayant 
d'autres  guides  que  les  étoiles,  n'avaient  pu 
parcourir  le  globe  dans  toutes  ses  parties  ; ils 
n’avaient  jamais  même  osé  s'aventurer  en 
haute  mer,  réduits  qu'ils  étaient  à lie  jamais 
perdre  de  vue  les  eûtes  : on  citait  commoun 
prodige  le  voyage  autour  de  l'Afrique,  effec- 
tué par  des  Phéniciens,  d'après  l’ordre  du  roi 
d'Egypte.  Mais,  lorsque  la  boussole,  dont  il 
parait  que  les  marins  provençaux  se  ser- 
vaient dès  le  xil'  siècle  de  l’èrc  chrétienne, 
fut  devenue  d’un  usage  général,  les  marins 
se  hasardèrent  peu  à peu  à s’aventurer  au 
loin  sur  l’Océan.  Enfin,  vers  lo  xv*  siècle, 
l'esprit  dos  voyages  s'étant  emparé  des  Por- 
tugais, on  vit  bientôt  leurs  navigateurs  arri- 
ver au  cap  de  Bonne-Espérance,  et,  peu  après, 
Yasco  de  Gama  le  doubler  et  parvenir  aux 
grandes  Indes.  Christophe  Colomb,  dédai- 
gnant les  routes  suivies  jusqu'alors,  osa  lo 
premier  s'éloigner  directement  des  terres, 
pour  arriver  aux  Indes  en  faisant  le  tour  du 
globe.  Ou  sait  comment  cette  heureuse  témé- 
rité amena  la  découverte  de  l'Amérique.  Le 
premier  qui  effectua  complètement  le  tour 
du  monde  fut  Magellan,  alors  au  service  de 
l'Espagne.  Le  20  septembre  1519,  il  part  de 
Séville  avec  cinq  vaisseaux,  dans  le  dessein 
de  trouver  les  Indes  en  tournant  au  midi  de 
l’Amérique  du  Sud  ; il  traverse  le  détroit  qui 
porte  son  nom,  découvre  les  Marianes,  puis 
les  Philippines,  et  meurt  dans  ces  dernières 
Iles  : un  de  scs  capitaines,  Sébastien-Callo, 
ramena  la  flottille  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  rentra  à Séville  après  une  naviga- 
gation  de  1120  jours.  En  1578,  Francis 
Drake,  qui  fit  éprouvor  de  si  grandes  pertes 
à l'invincibU  armada  de  Philippe  II,  dou- 
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ble  lu  cap  Horn , et  accomplit  sa  navigation 
en  1051  jours.  Après  lui,  l'amiral  Anson, 
tout  en  ruinant  le  commerce  espagnol  d’A- 
mérique , effectue  la  circumnavigation  du 
globe  en  trois  ans  et  demi.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  un  nombre  consi- 
dérable de  marins  ont  fait  le  tour  du  monde, 
et  ce  voyage  autrefois  si  terrible  n'est  plus 
maintenant  qu’un  jeu.  Les  marins  les  plus 
illustres  des  siècles  suivants,  qui  allèrent 
s'illustrer  par  des  découvertes  dans  les  pla- 
ges inconnues  de  l’Océan,  furent  Byron, 
Cook , l'infortuné  la  Pérouse,  enseveli  sur 
les  récifs  de  Vanikoro,  Vancouver,  Kotic- 
buc,  lo  capitaine  Duperrey,  Dumont  d'Ur- 
ville,  et  un  pirate  écossais  Peacock,  qui,  à 
l'époque  du  règne  de  Louis  XV,  fit,  dit-on, 
le  tour  du  monde  en  2i0  jours.  Aujourd'hui, 
les  gouvernements  envoient,  chaque  année, 
des  bâtiments  en  mission,  non  plus  pour 
faire  des  découvertes,  car  ce  champ  parait 
épuisé,  mais  pour  étudier  la  position  des 
côtes,  des  récifs,  et  les  mœurs  des  habitants, 
des  pays  eucore  sauvages  de  l’Océanie. 

CIRCUMPOLAIRES. — Les  astronomes 
ont  donné  ce  nom  à des  étoiles  situées  dans 
l'hémisphère  boréal,  de  telle  sorte  qu'accom- 
plissant leur  révolution  autour  du  pôle  nord 
elles  soient  constamment  visibles  pour  l'ob- 
servateur. Celte  définition  môme  fait  voir 
que  le  nombre  des  étoiles  circumpolaires  va- 
rie avec  les  lieux  et  qu’il  augmente  avec 
la  latitude.  Plus  le  pôle  sera  élevé,  plus  l'ho- 
rizon visuel  tendra  à so  rapprocher  de  J’é- 
quatcur,  avec  lequel  il  se  confondrait  en- 
tièrement si  l'observateur  pouvait  se  trans- 
porter au  pôle  même,  et,  dans  ce  cas,  toutes 
les  étoiles  de  l'hémisphère  boréal  seraient 
circumpolaires.  La  plus  importante  de  toutes 
ces  étoiles  est,  assurément,  celle  connue  sous 
le  nom  d’étoile  polaire,  sur  laquelle  so  gui- 
dent les  navigateurs,  et  qui,  à la  vue  simple, 
parait  fixe,  tant  le  cercle  qu'elle  décrit  au- 
tour du  pôle  est  faible,  un  peu  moins  de  V 
de  diamètre.  Les  constellations  les  plus 
remarquables  , toujours  visibles  à Paris , 
sont  la  petite  Ourse  ou  le  petit  Chariot,  ren- 
fermant l'étoile  polaire  ; la  grande  Ourse  ou 
le  Chariot,  Cassiopée,  Céphée,  Pégase  ou  la 
grande  Croix,  Andromède,  le  Dragon,  etc. 
Pour  déterminer  la  distance  des  étoiles  cir- 
cumpolaires au  pôle,  comme  on  sait  qu’elles 
passent  au  méridien  deux  fois  en  24  heures, 
il  suffit  d’observer  ces  deux  passages  succes- 
sifs avec  une  lunotto  pour  obtenir  la  plus 
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grande  et  la  plus  petite  hauteur  méridienne  : 
soient  m et  m'  ces  hauteurs,  on  aura,  pour  la 

distance  au  pôle,  — -s— ■ Toutes  les  étoiles 
£* 

pour  lesquelles  on  aura  m < 48“  10’  14” 

seront  circumpolaires  à Paris.  En  effet,  d’un 
lieu  quelconque  de  la  terre  nous  devons  tou- 
jours apercevoir  un  hémisphère  céleste  en 
entier,  c’est-à-dire  que  nous  devons  toujours 
apercevoir  les  étoiles  situées  à 90“  de  notre 
zénith  : or  ce  zénith,  à Paris,  est  à 41“  9’  46” 
du  pôle;  donc,  pour  aller  à 90’,  il  faudra 
ajouter  48“  50'  14",  et  toutes  les  étoiles  qui  se 
trouveront  dans  la  partiedela  sphère  céleste 
interceptée  par  la  circonférence  décrite  du 
pôle  comme  centre  avec  un  rayon  égal  à 
48“  50'  14"  seront  des  étoiles  circumpo- 
laires. 

CIllE , du  mot  latin  cera , qui  vient  lui- 
mème  du  grec  xiper.  — C'est  une  substance 
grasse  et  ductile , fournie  par  les  abeilles,  et 
constituant  la  partie  solide  des  alvéoles.  La 
cire  pure  est  blanche , solide  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  et  sa  densité  est  de  0,96. 
Elle  fond  à la  chaleur  de  63  degrés  et  brôle 
avec  une  flamme  blanche  qui  répand  une 
vive  lumière.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, 
peu  soluble  dans  l'alcool , un  peu  plus  dans 
l’éther;  mais  l'essence  de  térébenthine  et 
toutes  les  huiles  grasses  la  dissolvent  à chaud. 
L’alcool  en  ébullition  la  dissout  en  partie 
et  la  sépare  en  deux  produits  différents,  dont 
l'un,  insoluble,  est  la  myricine , et  l'autre, 
soluble,  la  cérine.  Après  que  l'on  a retiré 
tout  le  miel  que  l’on  peut  recueillir  des  gâ- 
teaux, on  fond  les  résidus  dans  une  chau- 
dière avec  de  l'eau,  pour  éviter  qu'ils  ne  se 
brûlent,  et  on  laisse  ensuite  refroidir  lente- 
ment, afin  que  l'eau  et  les  impuretés  se  sé- 
parent de  la  cire.  Lorsque  celle-ci  est  soli- 
difiée, on  la  relire  des  vases  et  on  enlève  la 
partie  inférieure  du  pain,  qui  est  impure  et 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  p ied-de-cire. 
La  cire  bruteainsi  obtenue  est  d'une  nuance 
plus  ou  moins  jaune,  selon  les  contrées 
où  elle  est  récoltée  et  le  plus  ou  moins  de 
soin  qu’on  a misa  la  fondre.  Son  odeur  aro- 
matique varie  aussi  selon  les  pays.  Les  meil- 
leures cires  jaunes  viennent  de  l'Amérique  , 
du  Sénégal , de  la  Russie,  de  Hambourg,  de 
la  Bretagne , du  Galinais  et  de  la  Bourgo- 
gne. Celle  de  Russie  est  d'une  couleur  jaune 
tendre  et  son  odeur  est  agréable.  La  variété 


appelée  cire  de  l’Ukraine  donne  quelquefois 
un  second  blanc,  mais  , en  général , la  cire 
de  ces  contrées  ne  so  décolore  qu’avec  diffi- 
culté. Les  pains  de  cire  d’Amérique  ne  sont 
que  de  1 à 2 kilog. , et  sont  mis  eu  barriques 
du  poids  de  100  à 400  kilog.  ; la  cire  du  Sé- 
négal vient  en  caisses,  et  les  pains,  qui  ont 
la  forme  de  barillets,  pèsent  depuis  3 jusqu'à 
30  kilog.;  la  cire  de  Russie  est  en  pains  de 
15  à 20  kilog.  et  nous  arrive  dans  des  balles 
de  150  à 200  kilog.  ; les  pains  de  celle  de 
Hambourg  sont  de  2 à 3 kilog.  et  s'expé- 
dient dans  des  futailles  de  2 à 300  kilogr. 
La  cire  de  Bretagne  se  livre  en  pains  qui 
pèsent  depuis  3 jusqu'à  30  kilog.  et  sont 
contenus  dans  des  balles  de  75  à 100  kilog.  ; 
les  pains  de  cire  du  Gatiuais  sont  de  2 à 3 
kilog.  ; enfin  la  cire  de  Bourgogne  s'expé- 
die en  pains  dont  le  poids  varie  depuis  5 
jusqu'à  60  kilogrammes.  La  cire  jaune  sert 
principalementau  frottage  desappariements, 
au  moulage  des  métaux,  et,  unie  à la  po- 
tasse, elle  forme  l'encaustique  dont  les  me- 
nuisiers et  les  ébénistes  font  un  si  grand 
emploi  ; elle  sert  aussi  pour  garantir  les 
greffes  du  contact  de  l'air. 

De  toutes  les  cires  jaunes,  celle  qui  produit 
le  plus  beau  blanc  est  la  cire  du  Levant  et  sur- 
tout celle  de  SmyrncetdoTrieste,  remarqua- 
ble par  sa  transparence.  Viennent  ensuite 
celles  deConstantinople,  de  Corse,  d’Odessa, 
des  grandes  landes  de  Bordeaux,  de  la  Solo- 
gne, de  la  basse  Normandie,  delà  Bretagne, 
de  la  Saintonge,  du  Gatinais  et  de  laRenuce. 
On  obtient  le  blanchiment  de  la  cire  jaune  en 
la  faisant  fondre  avec  de  la  crème  de  tartre 
en  poudre  et  en  l'exposant  à la  lumière, 
opération  qui  donne  ce  que  l'on  appelle  la 
cire  vierge.  Le  blanchiment  de  la  cire  est , 
en  France,  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable, particulièrement  à Tours,  au  Mans,  A 
Orléans  et  à Paris.  Dans  cette  dernière  ville  on 
consomme,  chaque  année,  au  delà  de  200,000 
kilog.  de  cire  blanche,  pour  la  confection 
des  bougies  et  des  cierges.  Une  portion  s’em- 
ploie aussi  pour  la  fabiication  des  perles 
fausses,  le  vernissage  des  objets  en  carton 
de  pâte  et  la  préparation  des  cérats. 

La  cire  à sceller  est  une  matière  plastique 
que  les  officiers  publics  emploient  pour 
l’application  des  scellés.  On  n’a  recours  ni 
au  feu  ni  à la  flamme  pour  en  faire  usage, 
et  il  suffit  de  l'amollir  entre  les  doigts  ; elle 
adhère  parfaitement  et  conserve  très-bien 
l'empreinte  du  sceau. — La  cire  des  décor a- 
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leurs  est  ordinairement  verte;  elle  se  ra- 
mollit aisément  entre  les  mains,  et  on  s'en 
sert  pour  retenir  les  ligures  et  les  ornements. 
— La  cire  végétale  est  extraite  de  diffé- 
rents arbres  et  particulièrement  du  myrica 
cerifera  , très-abondant  dans  l'Amérique 
septentrionale,  où  les  naturels  en  fout  une 
espèce  de  bougie  qui  donne  une  lumière 
très-brillante.  — La  cire  mixerale,  ou  l’o- 
sokerite,  est  une  substance  composée  prin- 
cipalement de  paraffine,  et  qui  se  trouve 
abondamment  dans  le  sein  de  la  terre  en 
Moldavie,  près  de  Slanik  et  Zietrisika;  les 
habitants  du  pays  la  fondent  et  en  moulent 
des  bougies  qui  brûlent  avec  une  flamme 
vive  et  claire.  — La  cire  fossile  de  la 
Chine,  que  l’on  nomme  fou-ling , est  le 
produit,  à ce  que  l’on  pense,  du  long  en- 
fouissement des  débris  d'arbres  résineux  , 
tels  que  le  pin  et  le  mélèze.  Cette  substance 
est  rare  et  chère  ; elle  brûle  avec  une  vive 
lumière  et  s’emploie  comme  médicament. 
Dans  l'opinion  des  Chinois,  le  fou-ling  four- 
nit, après  une  certaine  période  de  fossilité, 
le  hou-pe  ou  ambre  jaune  ; et  celui-ci , à son 
tour,  après  une  autre  durée  d'enfouisse- 
ment, donne  le  to-pe  ou  jayet.  — On  appelle 
cire  des  oiseaux  une  membrane  ordinai- 
rement colorée  qui  recouvre  la  base  du  bec  , 
et  principalement  la  mandibule  supérieure 
de  quelques  oiseaux,  comme  ou  le  remarque 
chez  les  perroquets  , le  hocco  , les  céréops 
et  les  canards.  Cette  membrane  fournil  aux 
ornithologistes  quelques  caractères  pour 
distinguer  les  espèces  : ainsi  l'on  dit  que  la 
cire  est  mamelonnée,  caronculée,  furfuracie 
ou  nue , selon  qu’elle  offre  des  mamelons , 
des  points  charnus  , des  écailles  ou  qu  elle 
est  dénudée. 

L’art  de  modeler  en  cire  remonte  à des 
temps  reculés,  et  il  s’était  mémo  formé  des 
artistes  particuliers  en  ce  genre , qui  rivali- 
saient avec  les  statuaires.  Ou  sait  qu’Ana- 
créon  a chanté  les  amours  en  cire  que  l'on 
modelait  à son  époque,  lléliogabale  se  plai- 
sait à donner  des  repas  où  il  faisait  figurer, 
en  cire , tous  les  mets  que  la  saison  ne  lui 
permettait  pas  d’offrir  à ses  convives.  Aux 
fêtes  d'Adouis,  on  disposait,  dans  chaque 
maison  , de  petits  jardins  dont  toutes  les 
fleurs  étaient  en  cire;  et  enfin  on  employait 
cette  substance  dans  les  opérations  de  la 
magie  et  pour  expliquer  les  songes.  L’ait  du 
modelage  en  cire  a été  heureusement  appli- 
qué à la  préparation  de  pièces  anatomiques, 


dont  on  attribue  l’invention  à l’abbé  Gaëta- 
no  Giulio  Zumbo  , qui  vivait  à Syracuse  vers 
l'an  1701;  maisquelques-uns  la  revendiquent 
en  faveur  de  Denones,  médecin  de  l'hôpital 
de  Gènes,  à la  fin  du  xvii*  siècle.  Cette 
opération  a été  perfectionnée  en  France, 
d'abord  par  Pinson,  lienoit,  Laumonnier 
et  Dupont,  et,  de  nos  jours,  par  le  docteur 
Auzou.  Ou  fabrique  aussi  des  fleurs  en  cire, 
et  la  première  personne  qui  ait  eu  la  pensée 
d’étendre  ce  travail  à l'étude  de  la  botanique 
est  madame  Didot,  dont  les  essais  furent 
admis  à l’exposition  de  1823;  après  elle, 
des  succès  ont  été  obtenus  par  M.  Monbar- 
bon,  mademoiselle  Louis  et  plusieurs  autres 
artistes.  A.  de  Ch. 

ClllE  A CACHETER  , mélange  rési- 
neux très-fusible  et  très-adhérent  aux  corps 
sur  lesquels  ou  le  projette  en  fusion.  La 
cire  à cacheter  nous  a été  apportée,  origi- 
nairement, des  Indes  orientales,  où  elle  est 
préparée  avec  la  gomme  laque,  substance 
très-inflammable,  peu  coulante  lorsqu’on  la 
fond,  se  coagulant  avec  lenteur  et  ne  char- 
bonnant  quo  difficilement.  Les  Vénitiens 
ont  été,  en  Europe,  les  premiers  importa- 
teurs de  la  cire  à cacheter.  Cette  fabrication 
passa  d'Italie  en  Portugal  et  en  Espagne,  et 
ce  dernier  pays  se  fit  une  telle  renommée 
dans  cette  industrie,  qu'elle  lui  a valu  l'hon- 
neur d'imposer  son  nom  au  produit.  On  dis- 
tingue, dans  le  commerce,  deux  sortes  de 
laque  : le  slick-lack,  ou  laque  en  bâton,  et 
la  laque  en  feuillets;  celle-ci  est  de  trois  va- 
riétés. On  emploie  la  térébenthine  de  Venise 
pour  modifier  et  économiser  la  laque  dans 
les  cires  fines;  pour  les  cires  de  bas  prix  on 
fait  usage  de  la  térébenthine  de  Suisse;  et, 
pour  les  cires  tout  à fait  communes,  on  se 
sert  do  la  térébenthine  de  Bordeaux.  Pour 
fabriquer  les  cires  fines,  on  prend  i parties  de 
gomme  laque,  1 de  térébenthine  de  Venise  et 
3 de  vermillon  de  la  Chine  ; pour  la  deuxième 
qualité,  on  augmente  la  térébenthine  et  l’on 
substitue  le  cinabre  européen  au  vermillon  de 
la  Chine;  pour  la  troisième  espèce,  enfin,  on 
emploie  encore  moins  do  laque.  La  couleur 
rouge  se  donne  avec  le  vermillon  de  la  Chine, 
le  cinabre  d'Allemagne  et  le  cinabre  do 
France;  la  bleue  avec  l’azur  porphyrisé,  le 
bleu  de  Prusse,  l'indigo,  le  tournesol,  les 
cendres  bleues  de  cuivre  et  celles  d'outre- 
mer; la  verte  avec  le  mélange  de  ces  bleus 
et  les  jaunes  métalliques  et  végétaux;  celle 
d'avenlurinc  avec  le  mica  jaune  ou  blanc 
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celle  de  deuil  avec  les  noirs  d’Allema- 
gne. On  parfume  la  cire  à cacheter  avec  le 
musc,  la  civette,  les  essences  de  bergamote, 
de  roses,  de  jasmin,  etc. 

Le  bâtonnage  s’opère  au  moyen  démoulés, 
ou  bien  en  roulant  le  morceau  de  cire  sur 
un  marbre  tiède.  La  marbrure  s'obtient  par 
un  procédé  analogue  à celui  que  l'on  emploie 
pour  les  tranches  des  livres  reliés.  On  fait  aussi 
la  fraude  sur  la  cire  à cacheter  , et  l'on  re- 
couvre quelquefois  les  bétons  communs 
d'une  couche  de  cire  lino.  A.  dk  Cu. 

ClltL  (ornitli. ),  nom  donné  à la  mem- 
brane qui  entoure  la  base  du  bec  de  certains 
oiseaux,  des  rapaces  diurnes  principale- 
ment. 

C1RIER  {techn.). — C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à ceux  qui  s'occupent  do  la  fabrica- 
tion de  la  cire. 

ClltlElt  ( bot.  ) — Nom  vulgaire  du  my- 
rica  ceriferu,  Lin.,  arbrisseau  qui  croit  spon- 
tanément dans  la  Caroline.  On  le  nomme 
également  arbre  à la  cire,  cirier  de  la  Caro- 
line. Ces  divers  noms  lui  viennent  de  ce  que 
ses  fruits  sont  couverts  d'une  couche  de  cire 
verdâtre  assez  abondante  pour  qu'en  les 
jetant  dans  l'eau  bouillanto  on  puisse  la  sé- 
parer et  cu  faire  des  bougies. 

CIltQLE.  — Un  cirquo,  chez  les  anciens, 
était,  dit  Furgault,  un  grand  bâtiment  do 
figure  oblongue  ou  ovale,  où  l'on  donnait 
des  spectacles  au  peuple.  C’est  de  cette  figu- 
re, terminée  en  demi-cercle,  quo  les  Latins 
l’ont  appelé  circus , cirque.  Les  cirques,  à 
Rome,  étaient  de  longues  lices  ou  carrières 
entuurées  de  superbes  édifices  à plusieurs 
ordres  d'architecture,  avec  des  sièges  tout 
autour  pour  voir  les  spectacles  de  la  course 
des  chars,  des  chevaux  , des  gens  de  pied  ; 
les  combats  des  animaux  de  toute  espèce, 
et,  en  général , tous  les  exercices  du  corps. 
Il  y avait  au  milieu  une  espèce  de  banquette 
avec  des  obélisques,  des  statues;  il  y avait 
jusqu'à  deux  cirques  à llome.  Tarquin  l'an- 
cien fut  le  premier  qui  fit  clore  de  char- 
pente cet  espace  qu’on  appelle  le  grand  cir- 
que, et  qui  s’étendait  entre  le  mont  Avcntus 
et  le  Palatin.  Pline  dit  qu'il  fut  tellement 
accru  par  Jules  César,  qu’il  avait  trois  stades 
de  long  et  un  de  large  : on  lo  décora  de  fa- 
çon qu’il  devint  le  plus  bel  édifice  de  Home. 
Il  y a encore  des  vestiges  de  cirques  tant  à 
Homo  qu’à  Mmes  et  autres  lieux.  Quel- 
ques auteurs  veulent  que  le  nom  de  cirque 
vienne  de  Circé,  à qui'fertullien  en  attribue 


l’invention;  Cassiodorc  dit  que  ci'rcni  vient 
de  circuitu.  — Les  Romains  n’eurent,  dans 
le  commencement,  pour  cirques  que  le  bord 
du  Tibre  d'un  côté,  et  une  palissade  d’épées 
droites  de  l'autre,  ce  qui  rendait  les  courses 
dangereuses.  Isidore  dit  que  c’est  à cause 
de  ces  épées  que  ces  jeux  avaient  été  nom- 
mé circeitics  , quasi  circum  enses  ; Scaliger 
se  moque  de  cette  interprétation.  Les  jeux 
du  cirque  étaient  des  combats  que  les  Hu- 
mains exécutaient  dans  le  cirque  : ces  jeux 
avaient  lieu  en  l'honneur  de  Consus , dieu 
des  conseils;  on  les  appelait  jette  romains, 
ludi  romani,  parce  qu'ils  avaient  été  in- 
stitués ou  plutôt  rétablis  par  Romulus,  et 
grands  jeux,  ludi  magni,  parce  que  leur  dé- 
pense et  leur  magnificence  surpassaient  celles 
de  tous  les  autres  jeux.  Ceux  qui  disent  qu’ils 
furent  institués  en  l’honneur  du  soleil  con- 
fondent la  pompe  du  cirque  avec  les  jeux  du 
cirque.  Les  jeux  du  cirque  furent  institués, 
par  Evandre,  en  l’honneur  de  Neptune,  qui 
était  leur  dieu  Consul,  et  rétablis  par  Homu- 
lus , parce  que  ce  fut  par  le  conseil  de  ce 
dieu  qu’il  fit  faire  l’enlèvement  des  Sabiues. 
La  pompedu  cirque  n'était  qu’uuc  partie  et  le 
prélude  des  jeux  du  cirque  ; c’était  une  sim- 
ple cavalcade  en  l'honneur  du  soleil.  Il  y 
avait  six  sortes  d'exercices  : lepremier  était 
la  lutte,  le  deuxième  la  course,  le  troisième 
la  danse  , le  quatrième  le  palet  ou  disque, 
les  flèches , les  dards  et  toutes  autres  armes 
semblables  : tous  ces  exercices  se  faisaient 
à pied;  le  cinquième  la  course  à cheval,  le 
sixième  les  courses  des  chars  , Boit  à deux, 
soit  à quatre  chevaux.  On  divisait  les  com- 
battants d'abord  en  deux  quadrilles  et  puis 
en  quatre,  qui  portaient  les  noms  des  cou- 
leurs dont  ils  étaient  vêtus  : il  n’y  avait 
d’abord  que  le  blanc  et  le  rouge  ; ou  y ajouta 
ensuite  le  vert  et  le  bleu.  Cette  distinction 
de  couleurs  fut  imaginée  par  un  certain  OEiio- 
maiis.  Domitien  ajouta  encore  deux  nou- 
velles couleurs  à ces  quatre,  le  jaune  et  le 
violet,  mais  elles  n’ont  pas  duré.  ( Voir 
Arèsk.  ) 

C1RRES  (zoo/.),  nom  donné  à des  orga- 
nes très-différents  dans  plusieurs  classes 
d’animaux.  Les  auteurs  appellent  cirres , 
chez  les  oiseaux,  les  plumes  qui  manquent 
de  barbules;  chez  les  poissons,  les  tentacules 
labiaux  ; chez  les  annélides,  les  appendices 
tactiles.  Il  serait  à désirer  qu'on  assignât 
un  nom  particulier  à des  organes  qui  n’ont 
souvent  entre  eux  aucuno  analogie. 
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CIRRIIES  (zool.).  — Quelques  auteurs 
écrivent  ainsi  le  mot  cirres. 

CIHRHIPÈDES  [zool.  ).  — La  place  de 
ces  animaux  n'est  pas  encore  bien  détermi- 
née dans  tes  classifications  : les  uns  les  ran- 
gent parmi  les  mollusques,  les  autres  parmi 
les  crustacés  ; d’autres  en  font  une  classe 
particulière.  Dans  le  premier  Age,  ces  animaux 
offrent  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
derniers  crustacés  et  nagent  librement  : bien- 
tôt ils  se  fixent  pour  toujours,  les  uns  au 
moyen  d’un  pédicule,  les  analifes;  d'autres 
sanspédicule,  les balancs.  Leur  corpscstren- 
fermé  dans  une  coquille  formée  de  plusieurs 
pièces  ; de  chaque  côté,  la  face  abdominale 
présente  une  rangée  de  lobes  charnus  de 
chacun  desquels  partent  deux  appendices  ci- 
liés et  composés  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles : ces  appendices  sont  au  nombre  de 
douze  paires.  Le  système  nerveux  forme  au 
devant  du  corps  une  double  chaîne  de  gan- 
glions comme  chez  les  autres  articulés  : il  y 
a un  vaisseau  dorsal  double;  les  branchies 
offrent  une  forme  variable  ; les  deux  appa- 
reils sexuels  sont  très-distincts  chez  chaque 
individu. 

CIRSE,  cirsium,  Tourn.,  grand  genre  de 
plantes  do  la  famille  des  composées,  de  la 
tribu  des  cyuarées,  de  la  syngénésie  polyga- 
mie égale,  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Les  plantes  qui  le  constituent  avaient  d'abord 
été  réunies  par  Tournefort  en  un  groupe 
distinct  des  vrais  chardons  ; mais  ce  célèbre 
botaniste  avait  été  guidé,  dans  le  groupement 
qu’il  en  avait  fait , plutôt  par  une  sorte  do 
ressemblance  générale  qu’elles  ont  entre 
elles  que  par  des  caractères  précis,  puisque 
celui  par  lequel  il  avait  distingué  le  genre 
cirse  consistait  dans  les  folioles  de  leur  in- 
volucrc  écailleuses  et  non  épineuses;  or,  si 
ces  folioles  sont  simplement  mucronées  dans 
certaines  do  ces  plantes,  elles  sont  aussi  réel- 
lement épineuses  au  sommet  dans  la  plupart 
des  autres.  l’Ius  tard,  Gaertncr  (De  fructibus 
jihmtarum,  II,  p.  383)  traça  d’une  manière 
beaucoup  plus  exacte  les  limites  et  les  carac- 
tères de  ce  genre,  qui  avait  été  compris  par 
Linné  dans  ses  genres  carduus  et  cnicus,  et 
«jui  est  enfin  aujourd'hui  généralement  admis 
par  tous  les  botanistes. 

Les  cirses  se  reconnaissent  aux  caractères 
suivants  : leur  involucro  est  ovoïde , formé 
de  bractées  ou  d’écaillcs  imbriquées,  pi- 
quantes ou  épineuses  au  sommet  ; leurs 
fleurs  sont  toutes  hermaphrodites  et  égales 


entre  elles;  les  paillettes  de  leur  réceptacle 
sont  déchirées  en  lanières  ressemblant  à des 
soies  ; l’aigrette  qui  surmonte  leur  fruit  est 
composée  de  poils  plumeux,  égaux  entre 
eux,  réunis  en  anneau  à leur  base.  Le  carac- 
tère de  l’aigrette  plumeuse  est  celui  par  le- 
quel ils  se  distinguent  essentiellement  des 
vrais  chardons , auxquels  ils  ressemblent 
sous  la  plupart  des  rapports. 

Environ  trente  espèces  de  cirses  croissent 
eu  France,  plusieurs  dans  les  prairies  de  nos 
plaines  ou  des  vallées  dans  les  montagnes  ; 
certaines  s’élèvent  à des  hauteurs  assez  consi- 
dérables, comme,  par  exemple,  le  cirsium  gin- 
bru  m DC.,  qui,  dans  les  Pyrénées,  se  trouve 
auTourmalet,  à la  base  du  pic  du  Midi,  à celle 
de  la  Maladelta,  etc.  Quelques-unes  d’entre 
elles  forment  de  très-belles  et  hautes  plantes 
(C.  lanceolatum  et  criophorum), mais  les  épines 
qui  les  hérissent  les  font  confondre  sous  la 
dénomination  de  chardons  dans  la  répro- 
bation générale  jetée  sur  toutes  ces  plantes. 
L’espèce  la  plus  commune  en  France  est  le 
cirse  des  champs  , vulgairement  nommé 
chardon  hémorroïdal,  redouté  des  agricul- 
teurs pour  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  dé- 
veloppe, et  surtout  pour  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  é l'extirper  et  à le  détruire  dans  les 
terres  qu’il  a envahies  , à cause  de  ses  ra- 
cines traçantes. 

C1HT.Y.  (Voy.  Constantin E.) 

CISAILLES,  outil  qui  sert,  à froid,  pour 
diviser  les  barres  et  les  feuilles  de  métal,  et 
que  l’on  emploie  dans  les  forges,  les  marti- 
nets, les  lamineries,  les  ateliers  de  ferblan- 
terie, de  chaudronnerie,  de  poélerie,  etc. 
On  en  distingue  deux  espèces  : les  cisailles 
droites e tles  cisailles  circulaires.  Les  cisailles 
droites  se  composent  de  deux  lames  droites 
fixées  par  un  goujon,  et  qui.  en  tournant 
autour  de  lui,  peuvent  s'éloigner  ou  se  rap- 
procher l'une  de  l’autre;  on  les  meut  à la 
main  lorsqu’on  n'a  que  peu  d’efforts  à pro- 
duire, et  au  moyen  d’un  moteur  lorsque  la 
pièce  à diviser  est  d'une  grande  épaisseur 
et  qu’il  faut  agir  avec  célérité.  Si  l’on  n'a  à 
couper  que  des  feuilles  de  cuivre  ou  de  fer 
très-minces,  on  fait  usage  de  cisailles  que 
l’on  tient  de  la  main  gauche,  tandis  que  de 
la  droite  on  manie  la  feuille.  Ces  cisailles 
ont  leurs  parties  tranchantes  en  acier , sou- 
dées avec  le  surplus  des  lames,  et  leurs  bran- 
ches, en  fer,  sont  réunies  par  une  goupille 
rivée.  Lorsque  les  tôles  sont  épaisses,  on 
emploie  de  grosses  cisailles  dont  la  lame 
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supérieure  est  fixe  et  se  retourne  verticale- 
ment, afin  qu’il  soit  possible  de  la  placer, 
soit  dans  le  trou  d'un  billot  en  bois,  soit 
dans  un  étau.  La  lame  inférieure  est  mobile. 
Lorsqu’on  veut  diviser , on  place  la  feuille 
de  métal  le  plus  rapprochée  qu’il  so  peut  du 
centre  de  rotation,  pour  que  la  résistanco 
soit  moins  grande.  Généralement,  d’ailleurs, 
dans  l’emploi  des  cisailles,  il  est  nécessaire 
de  placer  la  feuille  aussi  près  que  possible 
de  l’axe  de  rotation  et  d’allonger  le  levier. 
On  établit  aussi  des  cisailles  sur  un  bâti  à 
demeure  ; la  feuille  à couper  se  trouve  alors 
placée  entre  le  point  de  rotation  et  l’extré- 
mité du  levier  auquel  la  puissance  est  appli- 
quée ; et  la  lame  inférieure,  immobile  et 
maintenue  dans  une  pièce  do  bois,  se  termine 
parune  bouterolle  à laquelle  on  joint  l’extré- 
mité du  levier  mobile  au  moyen  d’un  bou- 
lon ou  d’un  goujon.  Dans  ce  cas,  les  couteaux, 
au  lieu  d'être  soudés,  sont  ajustés  et  bou- 
lonnés sur  les  deux  branches.  Dans  les 
grands  ateliers,  on  se  sert  de  cisailles  méca- 
niques, dont  l’arbre  de  commande,  de  quel- 
que manière  qu’il  soit  ntù,  porte  un  volant  et 
un  pignon  qui  engrène  avec  une  autre  roue 
fixée  sur  un  second  arbre.  Une  manivelle 
ajustée  sur  cet  arbre  soulève  un  levier  au- 
quel le  couteau  est  fixé,  soit  directement, 
soit  par  l’adjonction  d’un  cylindre.  Le  vo- 
lant régularise  la  marche  du  mécanisme  et 
augmente  la  puissance  qui  lui  est  transmise 
par  le  moteur.  Cos  cisailles  sont  quelquefois 
mues  par  une  petite  machine  à vapeur.  Les 
cisailles  circulaires  se  composent  de  deux  dis- 
ques en  fonte  auxquels  son  tappliqués  d'autres 
disques  tranchants,  en  acier,  qui  tournent  si- 
multanément en  sens  inverse,  et  de  manière 
à se  toucher  et  à se  croiser  tan  t soit  peu . Ces 
tranchants  coupent  en  ligne  courbe.  Les  dis- 
ques sont  portés  sur  deux  arbres  en  fer  que 
lie  un  engrenage  ; le  mouvement  est  com- 
muniqué à l’un  d’eux,  soit  par  un  pignon 
placé  sur  un  arbre  à manivelle,  soit  simple- 
ment par  une  poulie  et  une  courroie , et  les 
deux  disques  s’appuient  l'un  contre  l'autre 
au  moyen  d’une  vis  placée  à l’extrémité  de 
l’un  des  arbres.  A.  de  Ch. 

CISALPINE  (bémjbuque).  — Cette  ré- 
publique, éteinte  aujourd’hui,  avait  été  for- 
mée par  la  réunion  des  républiques  cispa- 
dane  et  Iranspadane.  Lo  général  Bonaparte 
en  avait  conçu  le  plan  à Monlebello,  et  elle 
fut  proclamée,  le  28  juin  1797,  à Milan,  en 
présence  de  plus  de  400,000  citoyens.  L’exis- 


tence de  cet  Etat,  qui  réunissait  en  une 
seule  deux  républiques  divisées  d’intérêts, 
fut  consacrée  d’abord  dans  les  prélimi- 
naires de  la  paix  de  Léoben  ; puis  l’Autricho 
elle-même,  le  reconnut  comme  une  puis- 
sance indépendante,  lors  du  traité  de  Campo- 
Formio. 

La  constitution  qu’on  donna  à cette  répu- 
blique fut  modelée  sur  celle  qui  régissait  la 
France  ; elle  eut  une  assemblée  législative 
siégeant  à Milan,  un  directoire  ou  gouverne- 
ment, un  conseil  des  anciens  composé  de 
80  membres,  et  un  grand  conseil  qui  n’en 
comptait  pas  moins  de  160.  L’armée  se 
composait  de  20,000  hommes  de  troupes 
françaises,  à la  solde  de  la  république. 

Le  territoire  du  nouvel  Etat  avait  une 
étendue  de  50  I ieucs  de  long  sur  40  de  large, 
et  de  2,248  lieues  carrées.  Il  comprenait  la 
Lombardie  autrichienne  avec  Manloue,  les 
provinces  vénitiennes  de  Bergame,  de  Bres- 
cia, de  Crémone,  de  Vérone,  de  Rovigo,  le 
duché  de  Modèue,  les  principautés  de  Massa 
et  Carrara  et  les  trois  légations  de  Bologne, 
de  Ferrare  avec  Messola  et  la  Homagne, 
toutes  riches  contrées  auxquelles  on  annexa 
bientôt,  en  étendant  les  limites  de  la  républi- 
que vers  les  frontières  de  la  Suisse,  la  Valte- 
line,  Bormio  et  Chiavcna,  qu’on  détacha  des 
Grisons.  Toute  cette  vaste  contrée  fut  divi- 
sée en  dix  départements,  dont  la  population 
s’élevait  à 3,500,000  habitants. 

Au  mois  de  mars  1798,  la  république  ci- 
salpine s’attacha  plus  étroitement  à la  France 
par  une  alliance  offensive  et  défensive,  et 
par  un  traité  de  commerce.  Mais,  l’année 
suivante,  les  victoires  des  Russes  et  des  Au- 
trichiens la  démembrèrent,  et  ce  n’est  qu’a- 
près  la  bataille  de  Marengo  quelle  fut  réta- 
blie ; elle  s’accrut  même  alors  des  districts 
du  Novarais  et  du  Tortonais,  et  l’Autriche 
la  reconnut  une  seconde  fois,  au  traité  de 
Lunéville.  Le  25  janvier  1802,  comptant 
alors  13  départements,  elle  prit  le  titre  de 
république  italienne,  et  élut  Bonaparte  pour 
son  président;  mais  cet  état  de  choses  ne 
dura  que  trois  ans.  Le  17  mars  1805,  le  vice- 
président  de  la  république,  M.  Mclzi  d’Eril, 
vint,  à la  tête  d’une  députation,  conférer  à 
Bonaparte,  devenu  empereur,  le  titre  de  roi 
d'Italie.  I.c  26  mai  suivant.  Napoléon  bit,  en 
effet,  sacré  à Milan  de  la  couronne  de  fer, 
par  le  cardinal  Caprara , et  la  république 
italienne  cessa  d’exister.  Détachée,  en  1814, 
du  vaste  empire  napoléonien,  elle  a été  appe- 
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lée , par  les  articles  93  et  9V  du  congrès  do 
Vienne,  à former,  sous  lu  nom  de  royaume 
lombardo-vénitien  , la  plus  belle  possession 
de  l’Autriche  en  Italie.  En.  Folbnieb. 

CISPARAN'E  (Galle).  (Foy.  Galle.) 

CISEAU,  > icilum,  du  mot  cmsus,  parti- 
cipe du  verbe  cœdere,  qui  signitic  couper, 
tailler.  — C'est  un  outil  plat,  plus  ou  moins 
long,  et  ayant,  à sa  partie  inférieure,  un  seul 
biseau  de  30  à 33°.  La  face  du  ciseau  opposée 
au  biseau , et  que  l'on  nomme  planche,  est 
un  peu  plane  et  polie,  ce  qui  rend  le  tran- 
chant plus  vif.  Les  petits  ciseaux  sont  entiè- 
rement d’acier,  cl  les  grands  se  fabriquent 
partie  en  acier,  partie  en  fer.  La  trempe  de 
l'acier,  qui  varie  suivant  la  nature  de  ce  mé- 
tal, nedoil  pas,  néanmoins,  être  trop  dure,  et, 
lorsqu’on  emploie  de  l'acier  fondu,  on  doit 
le  faire  revenir  au  bleu.  Le  ciseau  est  pourvu 
d'un  manche  de  bois.  Les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  bois  font  un  grand  usage  du  ci- 
seau, et,  lorsqu'ils  le  présentent  À la  pièce 
qu'ils  veulent  couper,  ils  le  frappent  d'un 
maillet.  A.  de  Ch. 

CISEAUX.  — Cet  instrument,  dont  l’u- 
sage est  si  universellement  répandu,  so  com- 
pose, comme  les  cisailles,  de  deux  lamos 
tranchantes  maintenues  dans  un  état  d'ap- 
plication l'une  contre  l’autre  au  moyen  d’un 
goujon  : ce  sont  deux  leviers  du  premier 
genre  qui  se  meuvent  sur  un  point  d'appui 
commun.  Deux  anneaux  sont  placés  à l’ex- 
trémité des  bras,  c’est-à-dire  au  point  où 
s'exerce  la  puissance  ; on  y introduit  les 
doigts,  et  on  les  sépare  ou  on  les  serre,  pour 
faire  agir  les  deux  tranchants,  entre  lesquels 
on  place  l'objet  que  l'on  veut  couper.  La 
forme  et  la  dimension  des  ciseaux  sont  ex- 
trêmement variées.  Ceux  des  anciens  étaient 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  forces. 
C'est  à Venise  que  furent  fabriqués,  pour  la 
première  fois,  les  ciseaux  à anneaux  : le 
doge  en  fit  faire  en  or  et  garnis  de  perles 
fines,  pour  les  envoyer  au  roi  de  Franco. 
Thiers  est  renommé  par  le  développement  de 
sa  oisellerie  commune;  mais  elle  est  néan- 
moins inférieure  à celle  de  Normandie.  Lan- 
grcs  a la  vogue  pour  la  fabrication  des  ci- 
seaux de  tailleur  et  de  couturière,  et  on  en 
exporte  dans  les  Antilles  et  l’Amérique  du 
Nord.  Ce  genre  de  ciseaux  reçoit  une  grande 
perfection  dans  les  fabriques  de  Birmingham 
et  de  Sheffield  en  Angleterre.  Les  ciseaux  à 
crins  et  à quinquets  se  font  aussi  à Langres, 
qui  fabrique,  en  outre,  les  ciseaux  de  chirur-  i 


gien,  dont  la  ville  de  Paris  avait  autrefois 
pour  ainsi  dire  le  monopole.  On  exporte  ces 
ciseaux  en  Itussie  et  en  Amérique.  La  Nor- 
mandie fabrique  des  forces,  des  cisoirs  et 
des  cueille-fleurs  ; Langres,  des  sécateurs. 
La  ciscllerie  fine  est  exploitée  par  Moulins, 
Langres  et  Paris  ; et  cette  dernière  place 
fournit  des  ciseaux  en  or  ou  en  argent,  ou 
les  plaqués  de  l'un  ou  l'autre  métal. 

A.  de  Ch. 

CISELEUR,  cœlator,  du  verbe  cœdere, 
couper,  tailler.  On  nomme  ainsi  l’ouvrier 
qui  sculpte  les  métaux.  Chez  les  anciens,  les 
ciseleurs  étaient  des  artistes  qui  obtenaient 
souvent  une  grande  renommée,  et  Pline  cite, 
entre  autres,  Zopire,  Praxitèle,  Acragas,  Py- 
thias,  Varron,  Mentor,  Mys,  Anlipator,  Aris- 
ton,  Boethus,  Calamés,  Hécate,  Ledus,  Po- 
sidonies et  Eunice,  dont  les  ouvrages  étaient 
l’objet  de  l'admiration  générale.  Les  bac- 
chantes et  les  centaures  qu'Acragas  avait 
ciselés  sur  des  coupes  étaient  conservés  à 
Blindes,  dans  le  temple  de  Bacchus,  et  on  y 
gardait  également  un  Silène  et  un  Cupidon 
de  Mys.  Pythias  grava,  sur  une  espèce  do 
fiole,  Diomède  et  Ulysse  enlevant  le  palla- 
dium de  Troie,  et  représenta,  sur  deux  pe- 
tites aiguières,  toute  une  batterie  de  cuisine. 
Zopire  grava  les  aréopages  et  le  jugement 
d'Oreste  sur  deux  coupes  estimées  douze 
grands  sesterces.  Enfin  l’on  peut  considé- 
rer, comme  des  ciselures  sur  ivoire,  le  Jupi- 
ter Olympien  et  la  Minerve  du  Parthènon, 
tous  deux  l'œuvre  de  Phidias.  Parmi  les  mo- 
dernes, Cellini  se  distingua  sous  François  I", 
et,  après  lui,  Balin,  Germain  et  Jean  Goujon. 
De  nos  jours,  les  ciseleurs  parisiens  sont  les 
seuls  dont  les  produits  aient  du  retentisse- 
ment : on  leur  doit  ces  bronzes  élégants  qui 
supportent  dos  pendules, ces  candélabres  qui 
ornent  si  magnifiquement  un  salon,  et  ces 
guirlandes,  ces  arabesques,  ces  rinceaux  qui 
décorent  les  meubles.  Il  y a aussi  des  cise- 
leurs qui  travaillent  sur  le  cuivre  creux  et 
lui  donnent  des  formes  en  relief  en  le  repous- 
sant par  derrière  à l'aide  d’outils  nommés 
battoirs,  mattoirs,  repoussoirs,  etc. 

A.  de  Ch. 

CISALPINE  (Galle).  ( Voy . Galle). 

C1SRI1ÉNANE.  — Les  Romains  avaient 
donné  ce  nom  à toute  la  partie  de  la  Gaule 
qui  se  trouvait  en  deçà  du  Rhin  par  rapport 
à eux  ; dans  la  division  de  leur  empire,  en 
provinces,  ils  avaient  désigné  sous  le  uoin 
de  Gaule  non-seulement  la  Gaule  propre- 
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ment  dite,  mais  encore  le  pays  des  Batavcs  et 
la  plus  grande  partie  de  la  Germanie.  La  ca- 
pitale de  cette  province  était  Trêves.  Pres- 
que toute  la  Gaule cisrhénane  avait  été  con- 
quise par  César;  la  première  elle  avait  subi 
le  joug,  et  elle  fut  la  dernière  à recouvrer  sa 
liberté  lors  des  démembrements  de  l’empire 
par  suite  des  invasions  des  barbares. 

CISSOIDE. — Tel  est  le  nom  que  Dio- 
des donna  à une  courbe  qu’il  inventa  pour 
résoudre  le  fameux  problème  de  la  construc- 
tion de  deux  moyennes  proportionnelles 
entre  deux  lignes  données  : pour  la  con- 
struire d’une  manière  simple  et  facile  on 
élève  une  tangente  à l’extrémité  d’un  dia- 
mètre; puis,  sur  l'autre  extrémité  de  ce 
même  diamètre,  on  mène  une  infinité  de 
droites  qui  se  terminent  toutes  à la  tangente  : 
on  prend,  à partir  de  leur  extrémité,  une 
longueur  égale  à la  distance  de  l’origino  au 
point  où  elles  sortent  du  cercle,  on  déter- 
mine ainsi  une  série  do  points  qui,  joints 
entre  eux  par  une  courbe  continue,  don- 
nent la  cissoïde.  Pour  avoir  l’équation 
de  cette  courbe  , on  prend  pour  axes  le 
diamètre  et  la  tangente,  savoir  : le  diamètre 
pour  axe  des  y , et  la  tangente  pour  axe  des 
x ; et,  en  considérant  un  point  quelconque 
de  la  courbe,  on  a la  proportion,  a étant  le 
diamètre  ; 

a — .r  : ^/(ax — -c2)  ” *:y, 

d’où,  élevant  au  carré  pour  faire  disparaître 
le  radical  et  tirant  ensuite  la  valeur  de  y,  il 
vient 

(a — a-)’  : ax — x 5 ::  a?  : y’ 

, a x%  — x * 

y = (o-^r 
i — '^i^3  _ jL. 

'J  ~ [a — xf  a — x ' 

Discutons  maintenant  cette  équation.  Nous 
voyons  que,  si  nous  donnons  à x une  valeur 
quelconque,  nous  avons  pour  y deux  valeurs 
égales  et  do  signe  contraire,  ce  qui  nous  ap- 
prend que  la  courbe  a deux  branches  sem- 
blables, symétriquement  placées  par  rapport 
à l’axe  des  y ; si , parmi  ces  valeurs  quelcon- 
ques nous  prenons  x = o,  il  vient  y = o, 
d’où  nous  voyons  que  la  courbe  passe  par 

l’origine.  Si  x = |n,  on  a y =±  jj  ; donc  la 

courbe  coupe  le  cercle  aux  extrémités  du  dia- 


mètre  perpendiculaire  à celui  que  nous  avons 
pris  pour  axe.  Si,  enfin , nous  posons  x — a, 

...  n 3 a3  . . 

tl  vient  y — — — = ce,  ce  qui  indique 

a — n o > -i  i 

quo  la  courbe  ne  rencontre  la  tangente  qu’à 
l'infini  ; et,  comme  ces  deux  lignes  vont  con- 
tinuellement en  so  rapprochant  l’une  de 
l'autre,  il  suit  quo  la  tangente  est  une  asymp- 
tote de  la  cissoïde.  Une  remarquable  pro- 
priété de  cette  ligne  est  que  l’espace  indéfini 
Compris  entre  l’asymptote  et  la  cissoïde  a une 
surface  égale  à trois  fois  celle  du  cercle  con- 
sidéré pour  sa  génération.  Cette  courbe  ré- 
soudrait directement  le  problème  s'il  était 
possible  de  la  construire  géométriquement; 
mais,  malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Newton  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen 
de  décrire  la  cissoïde  d’un  mouvement  cou- 
tinu. 

CISSUS  (Aot.),  Lin.,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  ampélidées  et  de  la  tétrandrie 
monogynie,  dans  le  système  sexuel  de  Linné, 
très-voisin  de  celui  des  vignes,  dans  lequel 
plusieurs  de  ses  espèces  ont  été  transportées 
par  divers  auteurs.  Il  présente  les  caractères 
suivants  : les  verticilles  de  sa  fleur  sont  à 
quatre  parties,  tandis  qu’ils  sont  à cinq  par- 
ties dans  les  vignes  ; son  calice  est  libre,  très- 
court,  à quatre  divisions  très-peu  pronon- 
cées ; sa  corolle  est  à quatre  pétales  portés  sur 
le  pourtour  d’un  disque  hypogyne , alternes 
avec  les  lobes  du  calice,  égaux  entre  eux, 
concaves,  totalement  distincts  les  uns  des 
autres;  ses  quatre  étamines  sont  portées  éga- 
lement sur  le  disque,  et  elles  sont  opposées 
aux  pétales;  leurs  anthères  sont  biloculaires, 
antrorses  ; son  jtistil  se  compose  d’un  ovaire 
dont  la  partie  inférieure  est  plus  ou  moins 
enchâssée  dans  le  disque,  dont  les  deux  loges 
présentent  chacune  deux  ovules  anatropes, 
naissant  à la  base  de  la  cloison  et  ascen- 
dants. Le  fruit  qui  succède  à ces  fleurs 
est  une  baie  qu’un  avortement  a souvent 
rendue  uniloculaire  et  monosperme,  mais 
qui  conserve  aussi,  d'autres  fois,  les  deux 
loges  de  l’ovaire  et  présente  deux  graines. — 
Les  cissus  sont  presque  tous  des  arbrisseaux 
sarmenteux,  grimpants,  répandus  sur  toute 
la  zone  interlropicale , principalement  en 
Asie;  leurs  feuilles  sont  alternes,  accompa- 
gnées de  stipules  simples  ou  composées  ; 
leurs  fleurs  , souvent  disposées  on  ombelles, 
j sont  portées  ordinairement  sur  des  rameaux 
! opposés  aux  feuilles,  ou  qui , en  d’autres 
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fermes,  ne  sont  autre  chose  que  des  extrémi- 
tés de  tiges  déjetées  par  côté  à la  suite  du 
développement  considérable  qu’a  pris  le 
bourgeon  axillaire.  Lorsque  ces  rameaux 
opposilifoliés  restent  stériles,  ils  se  transfor- 
ment en  vrilles,  comme  on  sait  que  cela  a 
lieu  dans  la  vigne. 

Les  caractères  les  plus  importants  , et 
presque  les  seuls  qui  séparent  les  cissus  des 
vignes,  consistent  dans  le  nombre  quater- 
naire des  parties  de  leur  fleur  et  dans  l’indé- 
pendance de  leurs  pétales  ; mais  cette  distinc- 
tion s'effacerait  presque  et  ne  se  baserait 
plus  que  sur  la  seule  indépendance  des  pé- 
tales, si,  avec  quelques  auteurs,  on  réunis- 
sait aux  cissus  les  végétaux  que  L.  C.  Ri- 
chard  (Mich.,  Flor.  bor.  amer.)  en  a séparés 
dans  son  genre  ampélopsis,  et  qui  forment  la 
nuance  intermédiaire  entre  les  cissus  et  les 
vignes.  En  effet,  les  ampélopsis  ont  leurs 
verticillcs  floraux  à cinq  parties,  comme  les 
vignes,  mais  leurs  pétales  sont  distincts  et 
séparés,  comme  chez  les  cissus. 

Ainsi  réduit,  le  genre  cissus  renferme  en- 
core en  ce  moment  125  espèces  (80  décrites 
dans  le  Prodrumus  de  de  Candolle,  45  ajou- 
tées dans  Walpers) , et  ce  nombre  s'accroît 
tous  les  jours.  Une  de  ces  espèces,  décou- 
verte et  nommée  par  M.  Gaudichaud  cissus 
hydropkora,  est  remarquable  par  la  grande 
quantité  de  séve  qu'elle  donne  lorsqu'on 
coupe  sa  tige  par  tronçons  : cette  propriété 
remarquable  lui  a fait  donner  le  nom  de 
liane  du  voyageur. 

C’est  aux  ampélopsis  qu’appartient  une 
plante  très-fréquemment  cultivée  dans  les 
jardins , particulièrement  pour  cacher  les 
murs,  qu’elle  couvre  d’un  tapis  de  verdure. 
Celte  plante  est  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  vigne  vierge;  c’est  Vhedera  qiùnguefolia. 
Lin.,  aujourd'hui  rangé  dans  le  genre  ampé- 
lopsis , sous  le  nom  d 'ampélopsis  hcderacea, 
Mich.  Elle  est  très-remarquable  par  la  teinte 
rouge  que  prennent  ses  feuilles  en  automne. 

CISTE,  cistus,  Tourn.  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  cistinées,  à laquelle  il  a 
donné  son  nom,  et  qui  appartient  à la  po- 
lyandrie monogvnie,  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Ce  n'est  qu’une  portion  du  grand 
genre  cistus,  tel  qu'il  avait  été  établi  par 
Linné,  et  dans  lequel  entraient  non-seule- 
ment les  vrais  cistes,  mais  encore  les  helian- 
themum,  démembrés  eux-mèmes  aujourd'hui 
eu  deux,  ou,  par  certains  botanistes,  en  plu- 
sieurs genres.  Tel  qu’il  est  circonscrit  en  ce 


moment,  le  genre  des  cistes  présente  les  ca- 
ractères suivants  : calice  à cinq  sépales  dis- 
posés sur  deux  rangs;  les  trois  du  rang  in- 
térieur, grands  et  égaux  entre  eux,  sont  dé- 
crits par  plusieurs  auteurs  comme  constituant 
le  calice;  les  deux  du  rang  extérieur,  beau- 
coup plus  petits,  sont  qualifiés  de  bractées 
par  les  mêmes  botanistes  ; corolle  à ciuq  pé- 
tales égaux,  grands,  caducs;  étamines  nom- 
breuses, toutes  fertiles,  hypogyncs  ; pistil 
à style  filiforme  et  stigmate  en  tête;  pour 
fruit  une  capsule  entourée  par  le  calice  per- 
sistant, à 5-10  loges,  s’ouvrant  en  5-10  val- 
ves. — Les  cistes  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  sous-arbrisseaux  qui  habitent  presque 
tous  la  région  méditerranéenne,  dont  ils 
forment  l’un  des  caractères  principaux  : 
leurs  feuilles  sont  opposées,  sans  stipules, 
entières  ou  légèrement  denticulées  ; leurs 
fleurs  sont  grandes,  belles,  de  couleur  blan- 
che, jaune  ou  purpurine;  malheureusement 
elles  ont  fort  peu  de  durée,  leurs  pétales 
tombant  quelques  heures  après  l'épanouis- 
sement de  la  fleur.  La  plupart  de  leurs  es- 
pèces croissent  en  très-grande  abondance 
dans  les  lieux  secs  ; souvent  elles  couvrent, 
presqueseules.de  vastes  étendues  de  ter- 
rain. Dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne on  les  emploie  comme  combustible, 
soit  en  nature,  soit  réduits  en  charbon. 

Le  midi  de  la  France,  et  particulièrement 
les  environs  de  Narbonne,  en  possèdent 
plusieurs  belles  espèces  ; ce  sont  les  cistus 
crispus,  nlbidus,  incanus,  salvifolius,  mons- 
peliensis,  corbariensis , ledon,  longifolius, 
populifolius,  laurifolius.  Ces  diverses  espèces 
se  retrouvent  dans  l’Espagne,  qui  en  pos- 
sède de  plus  quelques  autres,  et  qui  est, 
sans  contredit,  le  pays  de  prédilection  des 
plantes  do  ce  genre,  l’armi  ces  espèces  prin- 
cipalement espagnoles,  nous  citerons  le  cis- 
tus  ladaniferus,  qui  a été  découvert  en  Pro- 
vence par  Solier  il  y a quelques  années  ; 
c’est  l'espèce  qui  exsude  la  gomme-résine 
odorante,  nommée  ladanum  ou  labdanum, 
en  si  grande  abondance,  qu'on  l'a  vue  quel- 
quefois distiller  et  tomber  sur  le  sol  presque 
goutte  i goutte.  Cette  matière  est  produite 
aussi  par  d'autres  espèces  du  même  genre, 
particulièrement  par  le  cistus  creticus,  Lin.; 
elle  a été  assez  employée  en  médecine,  mais 
aujourd'hui  elle  est  presque  abandonnée; 
elle  entre  encore,  néanmoins,  dans  la  com- 
position de  quelques  préparations  offici- 
nales ; elle  possède  des  propriétés  cxci- 
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tantes,  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
agréable. 

Quelques  espèces  de  cistes,  parmi  celles 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  sont  culti- 
vées dans  les  jardins  comme  plantes  d'orne- 
ment ; elles  y produisent  assez  d'effet  par 
leurs  grandes  fleurs  ; elles  y seraient  même 
beaucoup  plus  répandues  si  leurs  pétales 
avaient  une  durée  moins  courte. 

CISTE  MYSTIQUE.— C'étaient  des  es- 
pèces de  corbeilles  portées  en  grande  pompe 
dans  les  fêtes  religieuses  des  anciens,  et 
principalement  dans  celles  de  Cérès  et  de 
Cybèlo  ; ces  corbeilles  étaient  soutenues  par 
des  jeunes  filles  appelées  cislophores  ou  eo- 
néphores.  L’emblème  des  cistes  mystiques 
avait  été  choisi  pour  être  gravé  sur  des  mon- 
naies qui  étaient  de  beaucoup  les  plus  ré- 
pandues, même  à un  tel  point  que  l'on  ap- 
pelait levée  du  cistophore  le  tribut  que  re- 
cueillaient les  agents  du  fisc. 

CISTINÉES,  DC.,  famille  de  plantes  di- 
cotylédones, polypétales,  hypogynes,  assez 
peu  considérable,  mais  à laquelle  appartien- 
nent un  grand  nombre  d’espèces  de  nos 
contrées , surtout  des  régions  méditerra- 
néennes. Elle  renferme  des  herbes,  des  sous- 
arbrisseaux  et  des  arbrisseaux  parfois  ex- 
crétant une  matière  visqueuse,  souvent  cou- 
verts de  poils  simples  ou  quelquefois  étoilés  : 
leurs  feuilles  sont  simples,  entières,  ordinai- 
rement upposèes,  quelquefois  vcrticillées, 
fréquemment  accompagnées  de  stipules; 
leurs  fleurs  sont  hermaphrodites,  régulières, 
souvent  grandes  et  belles,  blanches,  jaunes, 
purpurines , mais  jamais  bleues  : chacune 
d'elles  comprend  : un  calice  à cinq  sépales, 
parmi  lesquels  on  observe  ordinairement  une 
inégalité  très  - remarquable  ; dans  ce  cas, 
en  effet,  on  trouve  trois  sépales  intérieurs 
grands , égaux  entre  eux , accompagnés 
extérieurement  de  deux  sépales  beaucoup 
plus  petits,  qui  sont  souvent  décrits  comme 
deux  petites  bractées,  et  qui  sont  simplement 
les  deux  pièces  extérieures  de  ce  calice  à 
préfloraison  quinconciale  plus  ou  moins  mo- 
difiée : ces  deux  petits  sépales  extérieurs 
manquent  parfois;  une  corolle  à cinq  pétales 
hypogynes,  égaux,  d’un  tissu  très-délicat, 
très-fugaces,  à préfloraison  contournée  à 
droite;  des  étamines  hypogynes,  en  nombre 
indéfini,  quelquefois  défini  [lechcn.  Lin.), 
dont  les  extérieures  sont,  dans  quelques  cas, 
stériles,  dont  les  anthères  sont  introrses, 
biloculaires;  un  pistil  composé  d'un  ovaire 
h'ncycL  du  XIX’  S.,  t.  VU. 


libre,  sessile,  rarement  à une  loge,  plus  sou- 
vent à trois,  cinq  ou  même  dix  loges;  mais 
ces  loges,  bien  distinctes  dans  le  bas,  se 
réunissent  dans  le  haut,  les  cloisons  ne  se 
réunissant  pas  sur  ce  point  à l'axe  du  fruit. 
Lorsque  l'ovaire  est  uniloculaire,  les  ovules 
sont  portés  sur  trois  placentas  pariétaux; 
lorsqu'il  est  pluriloculaire , ils  s'attachent 
sur  les  bords  des  cloisons.  Les  ovules  sont 
orthotropes,  et,  par  suite  de  leur  position, 
leur  fécondation  paraissait  difficile  à com- 
prendre; mais  l'observation  a montré  que  les 
boyaux  polliniques,  arrivés  au  sommet  de 
l’ovaire,  pénètrent  dans  sa  cavité  et  s’v  ré- 
pandent en  s'écartant,  de  manière  à arriver 
jusqu'au  micropyle.  L’ovaire  est  surmonté 
d'un  stylo  terminai,  très-souvent  court,  arti- 
culé à sa  base,  terminé  par  un  stigmate  sim- 
ple. Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse 
ou  endurcie,  s'ouvrant  au  sommet  ou  sur 
toute  sa  longueur  en  trois,  cinq  ou  dix  valves, 
portant  chacune  un  placenta  le  long  de  la 
ligne  médiane.  Les  graines  sont  générale- 
ment nombreuses,  petites,  pourvues  d’un 
albumen  farineux  qui  entoure  un  embryon 
courbe  ou  spiral. 

Les  cistinces  habitent  les  parties  sèches  des 
régions  tempérées  dans  l’hémisphère  septen- 
trional ; elles  abondent  surtout  dans  les  pays 
qui  entourent  la  mer  Méditerranée.  Dans  le 
midi  de  la  France,  elles  constituent  le  ca- 
ractère principal  de  végétation  des  coteaux 
incultes  auxquels  on  donne  le  nom  de  ga- 
ngues. Certaines  espèces  ligneuses  y sont 
tel  lement  abondantes,  que  les  gens  du  peuple 
s'en  servent  pour  chauffer  les  fours,  etc. 

Les  plantes  de  la  famille  des  cistinées  sont 
assez  peu  remarquables  par  leurs  propriétés 
médicinales;  la  seule  matière  qu’elles  four- 
nissent à la  thérapeutique  est  une  gomme- 
résine  à laquelle  on  donne  le  nom  de  lada- 
num  ou  labdanum,  qui  exsude  en  quantité 
souvent  abondante,  non-seulement  du  cistus 
ladaniferus,  auquel  elle  a valu  son  nom, 
mais  encore  et  sur  tout  desciituscreticus,  Lin., 
cgprius,  Lam.,  etc.  Cette  matière  se  trouve 
dans  le  commerce  en  morceaux  cylindriques 
et  roulés  en  spirale  ; sa  couleur  est  grise, 
son  odeur  aromatique  et  sa  saveur  agréable. 

Les  genres  qui  composent  la  famille  des 
cistinées  sont  les  suivants  : fumana,  Spach, 
cistus , Tourn  , helianthemum,  Toum.,  qui 
ont  été  démembrés  du  grand  genre  cistus 
de  Linné,  lechea.  Lin.,  hudsonia,  Lin.,  {<£- 
, niostoma,  Spach.  P.  D. 
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CITADELLE,  de  l’italien  cilla,  ciladclla, 
parccquelegenrcdc  construction  des  citadel- 
les atuelles  fut  conçu  en  Italie  au  xv'  siècle. 
Avant  cette  époque,  les  forteresses  se  distin- 
guaient par  la  hauteur  de  leurs  murailles  et  des 
tours  qu  elles  renfermaient.  La  citadelle  se 
rattache  ordinairement  aux  fortifications  de 
la  place  qu’elle  domine,  quelquefois  elle  en 
est  isolée;  mais,  dans  quelque  position  qu’elle 
soit , elle  domine  la  ville , car  elle  a pour 
objet  non-seulement  d’opposer  de  la  résis- 
tance à l’ennemi , mais  encore  de  maintenir 
sous  le  joug  les  habitants  de  la  place.  Aussi 
cette  dernière  n’a-t-clle  aucune  masse  forti- 
fiée du  côté  de  la  première,  et  il  existe  entre 
les  deux  un  vaste  espace  vide,  nommé  es- 
planade, qui  permet  à la  garnison  d’obser- 
ver tout  ce  qui  se  passe  vers  la  ville.  A moins 
que  le  terrain  ne  le  commande  différem- 
ment, la  citadelle  a une  forme  régulière  pen- 
tagonale; mais  il  en  est  aussi  à quatre  et  à 
six  bastions  : deux  de  ces  bastions  sont  com- 
munément engagés  dans  la  villo  et  trois  se 
développent  du  côté  de  la  campagne.  Il  n’y 
a que  deux  portes  aux  citadelles,  l’une  don- 
nant sur  l’esplanade,  l’autre  extérieurement; 
on  appelle  celle-ci  porte  de  secours. 

L’origine  de  ces  forteresses  est  très-an- 
cienne : l’Ilion  de  Troie,  l’Acropolis  d’Athè- 
nes , le  Capitole  de  Rome  étaient  des  cita- 
delles. Dans  les  temps  modernes,  on  a cité 
la  force  de  celles  d’Anvers , de  Tournai , de 
Lille,  etc.  ; celle  de  Pampelune  passait  pour 
un  modèle  en  ce  genre;  le  fort  de  Gibraltar 
a la  réputation  d’étre  imprenable.  C’est  de 
l’époque  de  Vauban  que  datent  les  citadelles 
rasantes , et  on  comptait , du  temps  de  ce 
célèbre  ingénieur , trente-quatre  citadelles 
en  France.  On  donne  à ces  forteresses  le 
moins  d’étendue  possible , afin  de  rendre  la 
défense  plus  facile,  et  tous  les  bâtiments 
qu’elles  renferment  sont  cousacrés  au  loge- 
ment des  troupes  et  au  dépôt  des  provisions 
de  guerre.  Elles  sont  occupées  par  une  gar- 
nison particulière  et  sous  l’autorité  d'un 
lieuteuant  de  roi,  qui  reçoit  les  ordres  du 
général  commandant  de  la  place.  Quelque- 
fois pourtant,  la  citadelle  a un  gouverneur 
indépendant  de  celui  établi  dans  la  place  ; 
ou , encore , celui  de  la  première  transmet 
ses  ordres  à celui  de  la  seconde.  L’ordon- 
nance sur  le  service  des  places  règle  com- 
munément ces  divers  rapports  ; mais,  dans 
quelques  cas,  lo  ministre  transmet  des  in- 
structions spéciales.  A.  de  Gu. 


CITATION  (juritpr.)  — Dans  le  langage 
précis  et  rigoureux  du  droit,  on  se  sert  de 
ce  mot  pour  signifier  l’acte  par  lequel  on 
cite  une  personne  devant  le  juge  de  paix , 
ou  devant  un  tribunal  de  répression.  Il  dé- 
signe aussi  l'acte  par  lequel  des  témoins 
sont  invités  à venir  déposer  devant  le  juge 
saisi  de  l'instruction  ou  du  jugement  d’une 
inculpation  quelconque.  Les  règles  à suivre 
varient  suivant  la  juridiction. 

La  citation  à comparaître  devant  le  maire, 
juge  de  police,  peut  être  donnée  par  un 
simple  avertissement  de  ce  magistrat,  indi- 
quant à la  personne  citée  ce  dornt  elle  est 
inculpée,  le  jour  et  l'heure  où  elle  doit  se 
présenter.  La  citation  qui  assigne  devant  le 
juge  de  paix  doit  être  notifiée  par  un  huis- 
sier , au  moins  vingt-quatre  heures  aupara- 
vant, si  ce  n'est  en  cas  d'urgence.  Le  juge 
de  paix  délivre  alors  une  cédule. 

La  juridiction  correctionnelle  est  saisie  de 
la  connaissance  des  délits  de  sa  compétence 
par  une  citation.  La  partie  civile  et  le  pro- 
cureur du  roi  la  donnent  directement  aux 
prévenus  et  aux  personnes  civilement  res- 
ponsables. La  partie  civile  est  tenue  de  faire 
élection  de  domicile  dans  la  ville  où  siège 
le  tribunal.  Les  formalités  de  la  citation  sont, 
en  général , celles  que  la  loi  prescrit  pour 
tous  les  ajournements  (t>oy.  ce  mot).  Le 
code  d'instruction  criminelle  veut  spéciale- 
ment que  la  citation  énonce  les  faits,  et  qu'il 
y ait,  entre  elle  et  le  jugement,  au  moins  un 
délai  de  trois  jours,  à peine  de  nullité  de  la 
condamnation. 

CITÉ.  — Pour  les  anciens,  les  mots  ei- 
tilat  et  ttcXk  exprimaient  l’idée  de  l 'Etat; 
mais  le  mot  Hit  a,  dans  notre  langue,  un 
sens  moins  étendu;  au  lieu  de  s'appliquer  à 
toute  société  politique,  il  ne  désigne  qu'une 
forme  sociale  particulière,  celle  qui  a dominé 
dans  l'antiquité  classique  et  est  caractéris- 
tique de  la  civilisation  græco-romaine. 

Les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie  avaient  des  mœurs  et  des  institutions 
analogues  a celles  que  les  conquérants  ro- 
mains rencontrèrent  en  Gaule  et  en  Germa- 
nie; c’étaient  des  tribus,  dont  beaucoup 
étaient  nomades,  chez  lesquelles  la  propriété 
n’était  pas  établie,  où  il  ne  fallait  chercher 
ni  villes  ni  industrie,  qui  luttaient  fréquem- 
ment les  unes  contre  les  autres  dans  des 
guerres  sanglantes  et  dont  les  progrès  poli- 
tiques s’étaient  bornés  à des  confédérations 
et  ù des  ligues  temporaires.  Dans  ces  peu- 


ligitized  by  Google 


cm  ('efa  ) cit 


plades,  où  le  lien  du  sang  était  le  seul  lien 
social,  le  pouvoir  appartenait  tantôt  à un 
roi,  qui  était  le  patriarche  de  la  tribu,  et 
tantôt  à l’assemblée  des  pères  de  famille,  des 
guerriers.  Il  no  parait  pas  que  do  grandes 
institutions  religieuses  aient  neutralisé  les 
causes  de  division  et  do  ruine  qui  étaiçnt  si 
fréquentes  dans  une  telle  constitution,  et 
aient  uni,  dans  un  même  culte,  ces  popula- 
tions épates,  qui  se  rattachaient  pourtant  à 
des  souches’.cepiinunes  et  étaient  également 
originaires  de  l’Asie. 

Or  c’est  chez  ces  peuples,  qui  semblaient 
.condamnés  à une  dégradation  progressive, 
que  furent  fondées  et  grandirent  les  cités; 
c’est-à-dire  que,  malgré  les  vieilles  tradi- 
tions et  les  vieilles  mœurs,  des  populations 
mélangées,  d’origine  diverse,  s’unirent  en- 
semble pour  former  un  seul  corps  et  vivre, 
4 l’abri  des  mômes  murailles  et  sous  l’ombre 
protectrice  d'un  môme  temple  , dans  des 
# villes  dont  chacune  formait  un  Etat,  et  où 
toutes  les  institutions  primitives  furent  dé- 
truites ou  transformées. 

Ce  passage  de  la  tribu  à la  cité  est  certai- 
nement un  des  progrès  politiques  et  sociaux 
les  plus  importants  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion, et  les  immenses  résultats  qu'il  eut  sur 
les  destinées  du  genre  humain  imposent  le 
devoir  d’en  chercher  l’origine  à travers  l’obs- 
curité des  traditions. 

Dans  les  grandes  sociétés  de  l'Asie,  dont 
la  date  est  plus  reculée,  on  trouve  sans 
doute  des  villes  qui  avaient  dû  leur  nais- 
sance, soit  à une  famille  royale  qui  y rési- 
dait, soit  à un  temple  et  à un  collège  de 
prêtres,  et  qui  fiorissaicnl  par  l’industrie  et  le 
commerce;  mais  on  n’y  trouve  pas  de  cités 
proprement  dites  : ces  villes,  en  effet,  dé- 
pendaient d’un  empireet  faisaient  partie  d’une 
nation,  tandis  que  les  cités  du  monde  græco- 
romnin  étaient  chacune  un  empire  et  une 
nation.  C'est  sur  les  bords  les  plus  orien- 
taux de  la  Méditerranée,  dans  la  Syrie,  au 
point  de  jonction  de  l’Orient  et  do  l’Occi- 
dent, que  l’histoire  nous  montre  les  pre- 
mières municipalités  jouissant  d’une  exis- 
tence indépendante;  peut-être  des  faits  sem- 
blables s'étaient-ils  produits  déjà  dans  d'au- 
tres parties  de  l’Asie,  mais  ils  ne  furent  ja- 
mais qu’une  exception,  et  généralement  les 
cités  asiatiques  disparaissent  au  milieu  des 
puissantes  monarchies  qui  les  entourent  et 
les  étouffent.  Sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, au  contraire,  et  particulièrement  en 


Grèce  et  en  Italie,  l’existence  des  cités  est  le 
fait  universel  ; il  n'est  pas  de  province  où 
l’on  ne  rencontre  plusieurs  municipalités  li- 
bres ; chaque  ville  a ses  lois,  ses  dieux,  ses 
magistrats  souverains  ; l'indépendance  mu- 
nicipale est  la  base  même  de  la  société. 

D’où  venaient  donc  ces  cités?  Etaient- 
elles,  comme  quelques-uns  le  pensent, 
un  résultat  du  développement  naturel  et 
isolé  des  sociétés  pélasgiques,  helléniques, 
celtiques  qui  s’étendaient  sur  les  deux  pé- 
ninsules, et  aurait-il  été  donné  à ces  peu- 
ples de  s’élever  par  eux-mêmes  à un  état  so- 
cial si  supérieur  à celui  où  ils  végétaient 
auparavant,  prodige  qui  ne  s’est  jamais  vu 
dans  les  occasions  semblables,  pas  plus  en 
Germanie  qu’en  Amérique?  Nous  ne  le 
croyons  pas,  et  nous  admettons  la  vérité  des 
vieilles  traditions  qui,  à la  naissance  de 
chaque  cité,  lui  donnent  un  étranger  pour 
père  et  en  font  remonter  la  fondation  à une 
colonie  venue  d’Egypte,  ou  de  la  Phénicie,  ou 
de  l'Asie  Mineure  et  plus  tard  de  la  Grèce, 
quand  elle  reporta  dans  tant  de  pays  (es  bien- 
faits qu’elle  avait  reçus.  Les  citésantiqucs  se 
divisent  naturellement  en  deux  groupes,  non 
pas  opposés,  mais  distincts  : celui  qui  a son 
centre  en  Grèce  et  celui  qui  s'étend  et  so 
développe  en  Italie.  Or,  que  le  premier  ait 
subi  directement  l'influence  de  l’Orient,  l’his- 
toire le  dit  formellement  ; les  plus  anciennes 
cités  grecques  se  glorifiaient  de  leur  origine 
orientale  : Athènes  parlait  de  Cécrops  et 
Thèbes  de  Cadmus  ; quant  à Argus,  elle 
comptait  parmi  ses  rois  l’Ëgypticn  Danaüs, 
frère  de  Sélhosis  ou  Ramessès  le  Grand , qui 
avait  remplacé  la  dynastie  d'Inachus;  et  cet 
Inachus  lui-même,  qu’on  représente  comme 
le  premier  fondateur  de  cités  en  Grèce,  * 
était,  sans  doute,  d’origine  orientale  ; son 
nom,  en  effet  (Enak,  en  phénicien,  signifie 
prince),  et  celui  de  son  successeur,  Phoro- 
née  (Pharaon),  rappellent  l’Asie  et  l’Egypte. 
Les  monuments,  d’ailleurs,  confirment  la 
tradition  ; on  sait  combien  les  beaux-arts, 
en  Grèce , portèrent  d'abord  l’empreinte 
égyptienne,  qui  n’est  pas  moins  profonde 
dans  le  culte  et  la  mythologie;  si  donc  la 
population  de  la  Grèce  est  descendue  en 
grande  majorité  des  tribus  pélasgiques  et 
helléniques,  ce  qui  est  vrai,  sa  civilisation, 
au  contraire,  a eu  ses  principales  racines  en 
Orient,  d’où  sont  venus  la  plupart  de  ses 
dieux,  et  où  ses  savants  et  ses  philosophes 
ont  longtemps  conservé  l’habitude  d'aller 
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puiser  comme  à la  source  de  la  science.  Le 
second  groupe  ne  se  rattache  pas  aussi  im- 
médiatement à l’Orient  : l'institution  civili- 
satrice no  lui  est  arrivée  que  par  des  inter- 
médiaires ; par  la  Grèce  d’abord,  dont  les 
colons  ont  envahi  une  si  grande  partie  de  l’I- 
talie, et,  d’un  autre  côté,  par  les  Etrusques, 
qui  furent,  comme  chacun  sait,  les  premiers 
instituteurs  de  Rome.  Que  ces  derniers  soient 
issus  d'une  race  septentrionale,  comme  le 
veulent  la  plupart  des  savants  d'Allemagne, 
ou  soient  venus  de  l’Asie  par  la  Méditerra- 
née, comme  le  dit  Hérodote  et  comme  le 
soutiennent  la  plupart  des  savants  anciens, 
peu  importe!  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  leurs  arts,  leur  science,  leur  religion  et 
jusqu’à  leur  langue  sacrée  venaient  de  l'O- 
rient, et  c’est  là  le  fait  important.  En  résul- 
tat donc,  le  monde  oriental  et  les  sociétés 
itpmitives,  qui  s'étaient  perpétués  en  Eu- 
rope, se  sont  rencontrés  en  Grèce  et  en 
Italie,  et  c'est  là  que,  de  leur  choc  et  de  leur 
mélange,  sont  sorties  les  cités,  qui,  par  la 
puissance  de  l'exemple,  par  des  colonisa- 
tions nouvelles  et  par  la  conquête,  se  sont 
ensuite  propagées  si  loin. 

Comment,  d'ailleurs,  s’opéra  ce  mélange, 
comment  ces  éléments  divers  s'unirent  pour 
former  une  unité,  c’est  ce  qu’on  ne  saura  ja- 
mais avec  précision,  puisque  l'histoire  de 
cette  révolution  n'est  parvenue  jusqu'à  nous 
que  par  des  récits  traditionnels  qui  n’ont  été 
écrits  qu'à  une  époque  bien  postérieure  et 
ont  été  surchargés  de  détails  légendaires  et 
mythiques.  Ce  qui  parait  certain,  c’est  que 
toujours  la  fondation  de  la  cité  constitua 
une  véritable  révolution  pour  les  peuplades 
nu  sein  desquelles  elle  eut  lieu.  Un  chef  mi- 
litaire, un  réformateur  vient  rallier  autour 
de  lui  les  tribus  éparses;  il  leur  apporte  des 
lois  et  des  institutions  nouvelles,  lois  qui 
ont  pour  objet  surtout  la  constitution  poli- 
tique, le  mariage,  la  propriété,  l'agriculture; 
il  cimente  l'union  de  ces  éléments  hétéro- 
gènes, en  donnant  à la  société  naissante  un 
but  commun  d’activité  qui  est  la  conquête 
du  monde.  Niebuhr  a établi  avec  assez  de 
solidité  que  Rome  dut  son  origine  à la  réu- 
nion de  trois  peuples  différents,  de  Latins 
qui  tenaient  le  premier  rang,  de  Sabins  qui 
partageaient  avec  eux  la  prépondérance  ci- 
vile et  militaire,  et  d'une  colonie  étrusque 
dont  l’influence  religieuse  féconda  les  deux 
premiers  germes.  Des  faits  semblables  pa- 
raissent s’être  produits  à l’origine  des  autres 


cités  : les  étrangers  qui  débarquaient  eo 
Grèce  s’unissaient  à d’anciennes  tribus  du 
pays  et  se  fondaient  avec  elles  pour  consti- 
tuer une  communauté  aristocratique  et  reli- 
gieuse ; de  nouvelles  lois  sur  les  mariages, 
un  culte  nouveau,  une  distribution  deterres, 
des  améliorations  industrielles  accompa- 
gnaient et  sanctionnaient  cette  transforma- 
tion, et  la  cité  était  fondée. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  ici  les  desti- 
nées de  chaque  cité  ni  en  étpdier  les  institu- 
tions ; ces  détails  se  trouveront  au  nom  de 
chacune  d’elles , et  particulièrement  aux 
mots  de  Sparte,  d’ATHÈXES  et  de  Rome. 
Obligé  de  nous  borner  à des  généralités, 
nous  nous  contenterons  de  dire  par  quelles 
phases  la  plupart  d’entre  elles  ont  passé,  et 
de  donner  les  traits  principaux  de  cette  es- 
pèce de  société. 

Les  premières  cités  de  la  Grèce  et  la 
grande  cité  de  Rome  ont  commencé  par  avoir 
des  rois,  et  ne  sont  arrivées  à l'état  républi- 
cain qu'après  une  enfance  monarchique; 
puis,  les  rois  chassés,  ce  sont  les  nobles  qui 
se  sont  emparés  du  pouvoir  et  l’ont  exercé 
à leur  profit,  jusqu’au  jour  où  la  plèbe  agran- 
die le  leur  a disputé  et  a fait  pas  à pas  triom- 
pher la  démocratie  : cette  succession  des 
formes  de  gouvernement  est  régulière  et  à 
peu  près  constante.  Il  y eut  donc  d’abord, 
dans  la  plupart  des  cités,  une  famille  royale, 
qui  descendait  souvent  du  fondateur  de 
l'Etat,  et  dans  le  sein  de  laquelle  on  choisis- 
sait les  rois  ; mais  ni  en  Grèce  ni  en  Italie 
la  monarchie  ne  fut  absolue,  et,  à Rome, 
elle  parut  même  avoir  été  plutôt  une  magis- 
trature élective  qu’un  droit  héréditaire;  c’ést 
que  les  rois  des  temps  héroïques,  quoiqu’ils 
fussent  juges,  chefs  militaires  et  souvent 
pontifes,  ne  pouvaient  rien  qu’avec  le  con- 
cours des  nobles  : aussi  le  fait  capital,  auquel 
il  faut  surtout  s'attacher,  est  la  souveraineté 
primitive  de  l’aristocratie,  souveraineté  qui 
fut  encore  fortifiée  par  l’abolition  de  la 
royauté  et  l’institution  de  pouvoirs  électif 
et  temporaires  dont  les  nobles  disposaient 
seuls. 

Non-seulement  les  nobles  se  trouvèrent 
en  possession  du  gouvernement  par  l’expul- 
sion des  rois,  mais,  à cotte  époque,  ils  com- 
posaient à eux  seuls  toute  la  nation,  eux 
seuls  étaient  citoyens;  à Rome,  c’était  le 
corps  des  patriciens  qui  formait  le  populus. 
Maintenue  par  les  lois  d’une  discipline 
sévère  et  par  la  participation  à un  culte 
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commun,  cette  aristocratie,  en  laquelle  vivait 
l’esprit  national , suffisait  seule  à l'accom- 
plissement des  grands  devoirs  sociaux  ; c'était 
elle  qui,  seule,  recrutait  les  armées,  rendait 
la  justice  et  exerçait  le  pontificat.  Dans  une 
cité  il  n’y  avait  pas  de  clergé  qui  fût  chargé 
spécialement  des  fonctions  religieuses;  le 
même  homme  était  tour  à tour  juge,  guerrier, 
prêtre,  de  sorte  que  la  religion  était  con- 
fondue avec  l’État. 

Jamais  peuple  ne  fut  fondé,  a dit  Jean- 
Jacques  Rousseau , que  la  religion  ne  lui 
servit  de  base;  cela  est  aussi  vrai  pour 
les  cités  grecques  et  pour  Rome  que  pour 
aucun  autre  peuple.  Chaque  municipalité 
avait  son  dieu,  chaque  division  du  peuple 
avait  ses  sacrifices,  chaque  famille  avait  son 
culte  ; le  terrain  même  sur  lequel  était  bâtie 
la  cité  avait  été  consacré  par  des  rites  solen- 
nels et  était  un  vrai  temple  ; voilà  pourquoi 
il  était  défendu  à Rome,  par  la  loi  des 
Douze  Tables,  d'y  brûler  ni  d'y  enterrer  au- 
cun cadavre,  on  craignait  de  le  souiller.  Les 
vieilles  légendes  romaines  racontent  que  Ro- 
mulus  mit  un  soc  d'airain  à sa  charrue  et 
l'attela  d’un  bceuf  et  d'une  vache,  puis  traça 
un  sillon  autour  du  mont  Palatin,  de  manière 
à y enfermer  une  partie  considérable  du  ter- 
ritoire qui  s'étend  au  pied  de  la  colline,  en 
ayant  soin  de  rejeter  toutes  les  mottes  de 
terre  vers  l’intérieur,  comme  on  faisait  dans 
les  occasions  semblables.  La  ville  fut  ensuite 
entourée  de  remparts  et  de  fossés,  en  suivant 
le  sillon  que  Rumulus  avait  tracé , et  c’est 
pour  avoir  violé  cette  enceinte  sacrée  que 
Rémus  fut  mis  à mort  ; présage  assuré,  disait- 
on,  que  personne  ne  franchirait  impunément 
les  murailles  de  Rome. 

Le  droit  civil  participait  à ce  caractère  re- 
ligieux; les  formules  de  ses  procédures 
étaient  immuables,  c’était  une  liturgie  sévère 
dont  l’aristocratie  se  réservait  le  secret  ; le 
pouvoir  des  pères  de  famille  était  sans 
bornes  et  regardé  comme  une  émanation  du 
pouvoir  divin  ; le  mariage  était  consacré  par 
des  cérémonies  mystiques  et  presque  indis- 
soluble ; on  ne  trouve  ni  à Rome  ni  en  Grèce 
de  traces  de  la  polygamie.  Quant  à la  pro- 
priété , elle  était  autant  une  institution  reli- 
gieuse et  morale  qu’une  institution  économi- 
que; la  religion  présidait  au  partage  des 
terres;  l’agriculture  avait  ses  dieux  protec- 
teurs et  ses  fêtes  spéciales , et  était  honorée 
presque  autant  que  la  fonction  militaire. 
C’étaient  plutôt  les  familles  que  les  individus 


qui  étaient  propriétaires;  chacune  d’elles 
devait  conserver  son  patrimoine  comme  un 
fief,  et  c’est  malgré  l’esprit  de  la  loi  qu’on 
leur  permit  de  l’aliéner.  Pour  être  proprié- 
taire, d'ailleurs,  il  fallait  être  citoyen  ; au  lieu 
d'être  considérée  comme  un  droit  naturel,  la 
propriété  était  regardée  comme  un  droit  poli- 
tique et  toujours  subordonnée,  dans  la  pen- 
sée publique,  au  droit  antérieur  et  supérieur, 
au  domaine  éminent  de  l'État , vis-à-vis 
duquel  chaque  propriétaire  ne  possédait  que 
par  une  concession  sous-entendue. 

Telle  était  la  cité  primitive,  aristocratie 
d’autant  plus  formidable  qu’elle  s'appuyait 
sur  la  religion  et  sur  les  armées  ; en  face  d’elle, 
ou  plutôt  au-dessous,  on  trouvait  In  plèbe. 

La  plupart  des  fondateurs  de  cités  ouvri- 
rent un  lieu  d’asile  où  vinrent  se  réfugier,  de 
tous  les  pays  environnants,  les  exilés,  les 
esclaves  fugitifs,  les  condamnés,  les  parias 
de  toute  sorte  qui  fuyaient  l’oppression  : ces 
hommes , joints  aux  affranchis  , furent  les 
premiers  plébéiens,  qui  no  participèrent  d’a- 
bord ni  aux  cérémonies  religieuses , ni  au 
gouvernement,  ni  au  droit  de  porter  les  ar- 
mes, et  dont  le  sang  était  juge  trop  vil  pour 
se  mêler  au  sang  patricien  ; les  plus  privi- 
légiés adoptaient  pour  patronne  une  famille 
puissante  dont  ils  étaient  les  clients,  et,  pour 
ainsi  dire,  les  serfs.  Dans  quelques  cités,  ces 
plébéiens  s’adonnèrent  surtout  au  commerco 
et  aux  métiers  ; dans  d’autres,  comme  à Ro- 
me , ils  se  livrèrent  presque  exclusivement  à 
l’agriculture. 

La  cité  était  donc  double;  elle  renfermait 
deux  peuples  dans  son  sein  : d’un  côté,  le 
patricial,  avec  son  autorité  traditionnelle 
et  son  esprit  héroïque,  mais  aussi  avec  son 
orgueil  et  son  insatiable  cupidité;  et,  de 
l'autre,  la  plèbe,  foule  confuse  et  assemblée 
au  hasard,  qui  avait  besoin  d’une  longue  ini- 
tiation avant  d'être  admise  au  partage  des 
droits  sociaux.  Toute  l'histoire  intérieure  des 
cités  consiste  dans  le  récit  des  efforts  suc- 
cessifs par  lesquels  fut  comblé  l’abime  qui 
séparait  ces  deux  classes.  Chez  les  peuples 
de  l’antiquité,  le  devoir  militaire  était  le  pri- 
vilège du  citoyen  : à l'origine,  les  patriciens 
se  l’étaient  réservé,  et,  tant  qu’ils  l'exercè- 
rent exclusivement,  leur  pouvoir  fut  inébran- 
lable; mais,  peu  à peu,  les  plébéiens  furent 
appelés  à le  partager.  On  recourut  à eux  dans 
les  grands  périls , ils  furent  soldats  à leur 
tour,  et,  dès  lors,  ils  réclamèrent  leurs  droits 
et  parvinrent,  dans  des  luttes  séculaires,  à 
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les  arracher  les  uns  après  les  autres  à leurs 
ennemis.  L’histoire  de  la  Grèce  et  de  Home 
retentit  sans  cesse  du  bruit  des  querelles  san- 
glantes qui  s’élèvent  entre  les  deux  ordres  : 
c'est  toujours  la  plèbe  qui  grandit  et  qui 
s'insurge  pour  vaincre  l’inunobile  résistance 
du  patriciat,  soit  qu’elle  demande  son  ad- 
mission aux  charges  publiques  , soit  qu’elle 
réclame  la  publication  de  lois  écrites  en  place 
de  vieilles  coutumes  orales,  soit  que,  rongée 
par  l’usure,  elle  poursuive  l’abolition  des 
dettes  et  le  partage  des  terres.  Dans  lcs|ui- 
cieunes  républiques,  dit  Aristote,  les  nobles 
juraient  aux  plébéiens  uno  éternelle  inimitié) 
cotte  haine  était  mutuelle  et  persévéra  jus- 
qu’à la  fin  dans  la  plupart  des  cités,  dont  la 
guerre  civile  était  l’état  normal. 

11  est  dans  les  destins  de  tout  corps  qui  se 
forme  et  ne  vent  passe  recruter,  de  s’af- 
faiblir avec  le  tomps;  l’aristocratie  des  cités 
n'échappa  pas  à celle  loi , elle  fut  presque 
toujours  vaincue  par  la  plèbe,  mais  ce  fut 
souvent  aux  dépens  do  l'existence  même  «le 
l’Etat , qui  disparut  dans  ces  bouleverse- 
ments intérieurs.  Les  républiques  grecques  en 
élaientarrivées  à celte  période  de  décomposi- 
tion à l'époque  de  Lycurgue  et  de  Solon,  qui 
reconstituèrent  Sparte  et  Athènes, et  qui,  en 
ouvrant  l'accès  de  la  cité  à de  nouvelles  classes 
et  en  faisant  droit  à quelques-uns  des  griefs 
des  opprimés,  assurèrent  à leurs  patries  une 
prospérité  nouvelle  et  leur  léguèrent  un  ave- 
nir de  victoire  et  de  grandeur.  On  retrouve 
dans  la  plupart  des  cités  une  reconstitution 
analogue  ; mais  Rome,  qui  en  date  était  l'une 
des  dernières  et  qui  devait  les  absorber 
toutes,  échappa  à cette  nécessité  : toute  son 
histoire  offre  une  admirable  continuité  lo- 
gique; chaque  pas  fait  en  avant  par  les  plé- 
béiens est  l'indice  et  le  moyen  d'un  autre 
progrès  qui  suit  immédiatement;  il  n’y  a pas 
de  solution  de  continuité  dans  son  dévelop- 
pement, depuis  son  origine,  où  les  patriciens 
étaient  tout  et  la  plèbe  rien,  jusqu'au  temps 
de  l'empire,  où  l'aristocratie,  décimée  par  la 
guerre  civile  cl  écrasée  par  le  despotisme , 
tombe,  sous  les  coups  des  Césars,  au  niveau 
de  l'ordre  populaire,  et  où  tous  s'enfoncent 
et  pourrissent  dans  une  servitude  commune  : 
car  c'est  là  le  triste  terme  où  aboutit  la  li- 
berté antique  ; après  tant  de  luttes  et  de 
combats,  après  avoir  éveillé  et  mis  en  action 
toute  l'énergie  et  toutes  les  facultés  de  l'es- 
prit humain,  elle  abdiqua  devant  la  tyrannie  : 
chute  honteuse,  mais  qu’il  ne  faut  pas  trop 


déplorer.  Non-seulement  la  liberté  antique, 
qui  était  née  dans  l’extrême  division  des 
forces  sociales,  ne  pouvait  se  plier  à l'unité, 
elle  était,  en  outre,  inconciliable  avec  la  vé- 
ritable égalité;  complètement  étrangère  à 
toutes  les  formes  représentatives , elle  n’é- 
tait accessible  qu’aux  classes  riches , qui 
avaient  le  loisir  de  vivre  sur  la  place  publi- 
que et  de  se  consacrer  au  gouvernement  de 
l’Etat;  les  esclaves  et  tous  les  hommes  qui 
vivaient  de  leur  travail  en  étaient  nécessai- 
rement exclus;  elle  n’était  qu’un  privilège, 
et,  ên  fait,  les  plus  larges  démocraties  n'ac- 
cordérent  jamais  le  droit  de  citoyen  qu’à  la 
plus  faibjp  partie  de  la  population. 

Nous  n avons  parlé  jusqu’ici  que  de  la  con- 
stitution intérieure  des  cités  ; mais , pour 
avqir  le  secret  de  leur  histoire,  il  faut  étu- 
dier leur  action  extérieure.  Dans  leurs  com- 
bats et  dans  leur  politique,  les  républiques 
n'eurent  jamais  qu'un  but,  celui  d’asservir 
toutes  les  autres;  chacune  d'elles  aspirait  à 
l'empire  universel  et  voulait  arriver  au  point 
où  Rome  seule  est  parvenue  à faire  de  son 
Capitole  le  centre  du  monde  comme  à deve- 
nir la  cité  reine.  C'est  dans  celte  pensée,  qui 
était  consacrée  à leurs  yeux  par  des  pro- 
messes divines  et  qui  était  l’objet  d'un  culte 
religieux  , qu’elles  puisaient  ce  patriotisme 
exclusif  et  sauvage  qui  a été  le  mobile  de 
tant  de  dévouements  sublimes  et  la  cause  de 
tant  d’atrocités  gratuites.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  cités  étaient  organisées  pour  la 
guerre  et  tous  les  citoyens  soldats;  voilà  aussi 
pourquoi  le  droit  de  la  guerre  était  si  terri- 
ble. Thucydide  , dans  I Histoire  de  lu  ’juerre 
du  Péloponnèse,  nous  a laissé  de  nombreux 
exemples  de  ces  abominables  exécutions  qui 
ensanglantaient  les  plus  belles  parties  de  la 
Grèce , à la  même  époque  où  Sophocle  et 
Euripide  venaient  d'illustrer  le  théâtre  d'A- 
thènes et  quand  Socrate  était  né.  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  ces  rigueurs  : si  les  vaincus 
étaient  tués  ou  emmenés  en  esclavage , si 
leurs  biens  étaient  confisqués , c'est  qu'ils 
étaient  étrangers  et  qu’il  était  beau  de  les 
immoler  en  sacrifice  au  génie  de  la  patrie. 
La  Grèce  avait  oublié  sa  communauté  d'ori- 
gine ; il  n’y  avait  plus  de  Grèce,  il  n'y  avait 
que  des  cités  ennemies  que  la  conquête  seule 
pouvait  unir  et  pacifier. 

Ce  grand  résultat  fut  atteint  parlesprogrès 
de  la  puissance  romaine;  les  tribunes  poli- 
tiques se  turent,  les  guerres  des  villes  voi- 
sines cessèrent,  toutes  les  démocraties  sou- 
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veraines  courbèrent  la  tète  sous  le  joug  du 
peuple-roi  : mais  il  ne  faut  pas  croire  que  l’in- 
dépendance des  cités  ait  alors  disparu  tout  à 
fait  ; elle  avait  jeté  de  trop  profondes  racines 
dans  la  société  antique  pour  être  ainsi  extir- 
pée du  sol  et  pour  qu’un  pouvoir,  fût-il  celui 
des  empereurs,  osât  réver  une  centralisation 
absolue.  La  liberté  politique  était  morte; 
mais  la  liberté  municipale  lui  survécut  et 
contribua  longtemps  à entretenir  quelques 
restes  de  vie  dans  ce  grand  corps  de  l'empire, 
dont  le  despotisme  faisait  peu  à peu  un  ca- 
davre. Cette  condition  des  cités  exige  quel- 
ques détails,  elle  n’a  pas  été  sans  influence 
sur  les  développements  des  peuples  moder- 
nes ; elle  a assuré,  au  temps  des  invasions 
barbares , la  continuation  de  la  société  ro- 
maine; elle  a préparé  nos  communes. 

Les  diverses  provinces  de  la  république 
romaine  étaient  loin  de  jouir  des  mêmes 
droits  et  do  porter  les  mémos  charges  : les 
plus  malheureuses  étaient  celles  qu’on  appe- 
lait proprement  les  provinces  ou  les  préfec- 
tures, et  qui  étaient  abandonnées,  sans  ga- 
rantie aucune,  à toute  la  rapacité  de  leurs 
gouverneurs  ; toutes  les  autres  avaient  ob- 
tenu quelque  participation  aux  droits  des 
citoyens  romains.  Les  colonies  formaient 
une  catégorie  à part  ; elles  étaient,  en  petit, 
l'image  de  Rome  [effigies  parva  simulacra- 
que  populi  romani ) : religion,  rites,  sénat, 
consuls,  tribuns,  division  des  ordres,  juges, 
régime  municipal,  spectacles,  tout  y était 
conservé  ou  reproduit  ; mais  leurs  habitants 
ne  retenaient  pas  le  droit  de  suffrage  â 
Rome,  ni  celui  d'exercer  toutes  les  dignités 
de  la  république,  prérogatives  qui  furent 
pourtant  accordées  à beaucoup  de  cités  su- 
jettes. Outre  ces  colonies  romaines,  il  y avait 
des  colonies  latines  et  italiques  dont  les  droits 
étaient  moins  étendus.  Quant  aux  municipes, 
ils  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
colonies  : on  appelait  ainsi  les  cités  qui 
avaient  été  agrégées  au  peuple  romain  et 
avaient  conservé  une  plus  ou  moins  grande 
indépendance;  celles  qui  adoptèrent  le  droit 
civil  et  politique  de  Rome  finirent  même  par 
obtenir  le  droit  complet  de  bourgeoisie  ro- 
maine. Les  municipes  étaient  peuplés  de  dif- 
férents ordres  de  citoyens  : la  curie,  qui  éli- 
sait tous  les  fonctionnaires  municipaux  do 
l’ordre  civil,  judiciaire  ou  administratif, 
était  ordinairement  composée  de  tous  les  ha- 
bitants jouissant  d'un  revenu  déterminé,  des 
décurions,  qui,  plus  tard,  reçurent  le  nom 


de  curiales.  Il  y avait  enfin  des  peuples  alliés 
[socii,  civitates  fœdcralœ ) qui  avaient  con- 
servé leur  constitution  civile,  mais  devaient 
â leurs  patrons  un  tribut  et,  au  besoin,  dos 
secours  de  troupes  ; les  droits  des  alliés  va- 
riaient de  peuple  à peuple. 

On  sait  que,  après  la  guerre  sociale,  la  ré- 
publique fut  obligée  d’accorder  le  droit  dé 
cité  i tous  les  peuples  de  l'Italie  et  de  se  les 
incorporer,  pour  affermir  les  privilèges  en 
augmentant  le  nombre  des  privilégiés.  Mais, 
en  acquérant  les  droits  politiques  des  ci- 
toyens romains,  les  Italiens  ne  renoncèrent 
pas  à leurs  droits  municipaux  ; ils  votaient  à 
Rome  dans  les  affaires  politiques  et  trai- 
taient chez  eux  leurs  affaires  locales  ; ils 
avaient  deux  patries,  comme  le  dit  Cicéron, 
qui  ne  reniait  pas  sa  patrie  d'Arpinum,  quoi- 
qu’il lui  préférât  la  cité,  parce  que  celle-ci 
contenait  l’autre.  Ces  privilèges  constituaient 
le  jus  italicum  qui  fut  accordé  plus  tard  à 
beaucoup  de  cités  en  dehors  de  l'Italie,  et 
sur  le  caractère  duquel  les  érudits  ont  long- 
temps discuté.  Ce  jus  italicum  ne  conférait 
pas,  comme  on  l'a  cru,  des  capacités  person- 
nelles ; M.  de  Savigny  a prouvé  qu'il  était  la 
liberté  municipale  elle-même  et  comprenait 
la  jouissance  de  tous  les  droits  de  la  pro- 
priété romaine,  du  domaine  quiritaire,  dont 
les  provinciaux  furent  longtemps  privés,  l’or- 
ganisation de  la  cité  avec  ses  conseils  et  ma- 
gistrats, et  l'exemption  de  tout  impôt  direct. 

La  plupart  de  ces  variétés  de  gouverne- 
ment disparurent  peu  à peu  sous  l'empire, 
quand  on  ne  vota  plus  dans  les  comices  et 
que  les  citoyens  furent  devenus  sujets;  mais 
l'administration  des  villes  resta,  en  partie, 
indépendante  du  pouvoir  impérial,  et  de  nou- 
veaux corps  de  cité  s’établirent  même  dans 
les  provinces  proprement  dites,  où  l'on  n'en 
trouvait  pas  auparavant.  Le  régime  munici- 
pal, qui  ne  faisait  pas  ombrage  aux  empe- 
reurs et  qui  était  une  véritable  indemnité  de 
la  privation  des  droits  politiques,  dut  être 
alors  constitué  avec  d'autant  plus  de  force 
que  les  hommes  distingués,  qui  abandon- 
naient jadis  le  lieu  de  leur  naissance  pour 
aller  chercher  fortune  à Rome,  s’habituèrent 
à rester  dans  leurs  pays  et  à s’occuper  des 
affaires  de  leurs  cités.  Beaucoup  de  villes 
jouirent,  dans  les  premiers  siècles  de  l’em- 
pire, d'une  prospérité  qui  nous  est  encore 
attestée  par  les  monuments  qui  nous  restent 
et  dont  la  plupart  datent  de  celte  époque. 
M.  de  Savigny,  dans  son  histoire  du  droit 
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romain  au  moyen  âge,  a soutenu  que  les  ma- 
gistratures municipales  ne  furent  conservées 
qu'en  Italie  et  dans  les  villes  qui  partici- 
paient au  jm»  italicum;  suivant  lui,  elles  au- 
raient disparu  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces où  les  officiers  municipaux  auraient 
été  remplacés  par  deux  fonctionnaires  impé- 
riaux. Cette  assertion  nous  semble  bien  ha- 
sardée : l'existence  d'une  telle  anomalie  eût 
été  contraire  à la  politique  des  empereurs, 
qui  effacèrent  presque  toutes  les  anciennes 
distinctions  et  étendirent  à tous  les  hommes 
libres  le  titre  de  citoyens  romains  ; et  il  est 
certain,  d’ailleurs,  que  les  curies  et  les  sénats 
subsistèrent  dans  toutes  les  cités,  ce  qui  sup- 
pose l’existence  des  magistratures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  de  Savigny  reconnaît  que,  au 
temps  de  l’invasion  des  barbares,  il  y avait, 
dans  toutes  les  villes,  des  defensores  plebis  ou 
civitatis.  Ces  défenseurs,  qui  nous  parais- 
sent avoir  été  institués  pour  protéger  le  peu- 
ple contre  l’oppression  des  curiales,  étaient 
élus  par  toute  la  cité  ; d'abord  simples  man- 
dataires temporaires,  ils  devinrent  perpétuels 
vers  le  milieu  du  IVe  siècle,  usurpèrent  une 
partie  des  droits  des  magistrats  et, obtinrent 
une  juridiction  civile  limitée. 

Vers  la  fin  de  l'empire,  les  exigences  du 
fisc  et  les  bouleversements  politiques  avaient 
détruit  toute  la  prospérité  des  cités  et  les 
avaient  réduites  à un  tel  état  d’indigence  et 
de  désordre,  qu’elles  purent  accepter  sans 
trop  de  regret  la  domination  des  barbares. 
Voici  quelle  était  à cotte  époque  l'organisa- 
tion intérieure  de  la  plupart  des  villes,  et 
notamment  de  celles  des  Gaules  : nous  em- 
pruntons la  plupart  des  traits  de  ce  tableau 
à l’introduction  de  \' Histoire  parlementaire 
de  M.  Bûchez. 

La  population  des  cités  était  divisée  en 
plusieurs  classes  : les  sénateurs,  les  curiales , 
les  simples  citoyens  et  la  plèbe.  Les  séna- 
teurs paraissent  avoir  été  chargés  de  diverses 
fonctions  municipales,  et  particulièrement 
de  l’administration  de  la  justice  criminelle  ; 
quant  aux  curiales , leur  principale  fonction 
était  de  répartir  et  de  percevoir  l’impôt, 
dont  ils  répondaient  sur  leurs  biens.  Les  cu- 
riales, suivant  l’expression  d'un  édit  de  Ma- 
jorien.  étaient  les  serfs  de  l’empire  et  les 
entrailles  de  la  cité,  servi  reipublicœ  et  vit~ 
eera  civilatum.  Ainsi  tourmentés  par  des 
charges  do  toute  espèce , par  des  demandes 
continuelles  d'argent,  de  vivres  et  d'hommes 
auxquelles  les  cités  ne  pouvaient  suffire,  et 


qui  leur  attiraient  la  haine  de  leurs  conci- 
toyens et  absorbaient  leur  fortune  person- 
nelle , un  grand  nombre  d'eux  prirent 
le  parti  de  fuir,  et  d'aller  se  cacher  dans 
l'obscurité  de  la  plèbe  de  quelque  ville  étran- 
gère, ou  chez  les  barbares,  ou  dans  un 
camp  ; d’autres  se  donnaient  à leurs  con- 
citoyens en  qualité  de  serfs  colons.  Il  y eut 
des  lois  impériales  qui  commandaient,  sous 
des  peines  sévères  , que  les  curiales  restas- 
sent attachés  à leurs  charges  et  qui  ordon- 
naient de  les  saisir  partout  où  on  les  trou- 
verait, afin  de  les  rendre  à leurs  devoirs. 
On  était  sénateur  par  droit  de  naissance  ; on 
était  curiale  par  droit  de  fortune  : il  suffisait 
de  posséder  23  arpents  de  terre  pour  être 
forcé  d'entrer  dans  la  curie. 

Après  les  curiales,  venaient  les  simples 
citoyens,  qu'on  désignait  ordinairement  sous 
le  nom  de  possesseurs;  et  la  plèbe,  com- 
posée des  marchands  et  des  artisans  : ces 
derniers  étaient  divisés  en  corps  de  mé- 
tier. 

Telle  était  la  population  des  cités  , sans 
y comprendre  les  esclaves , au  v*  siècle  de 
notre  ère  ; dans  les  siècles  suivants , elle 
éprouva  des  modifications  profondes  : les 
sénats  disparurent  et  les  curiales  se  confon- 
dirent avec  les  autres  habitants;  mais  les 
cités  se  perpétuèrent,  et  c'est  d'elles  que  sont 
sorties,  au  moyen  âge,  les  communes  qui 
sont  les  cités  modernes.  H.  Feugieray. 

CITÉ  (île  de  la).  [Voy.  Paris.) 

CITEAliX  (abbaye  de).  — Ses  commen- 
cements remontent  vers  la  fin  du  xr  siècle; 
elle  fut  fondée  par  le  bienheureux  Kobert 
(voy.  ce  mot),  premier  abbé  de  Molesme,  dans 
le  diocèse  de  Langres.  Ce  dernier  monastère 
existait  depuis  environ  vingt  ans,  lorsque 
quelques-uns  des  moines,  voyant  qu’on  n’v 
observait  pas  exactement  la  règle  de  Sain  t- 
Benoit,  résolurent  de  chercher  un  autre  en 
droit  pour  y mener  une  vie  plus  conforme  à 
leurs  vœux,  et  firent  connaître  ce  dessein  à 
l'abbé,  qui  promit  non-seulement  de  les  se- 
conder, mais  de  les  suivre.  Robert  s'adressa 
à l'archevêque  de  Lyon,  légat  du  pape,  pour 
lui  exposer  son  projet  et  lui  demander  la 
permission  de  quitter  Molesme.  L'ayant  ob- 
tenue, il  se  retira  avec  vingt  moines  dans  un 
désert  nommé  Citeaux,  à 5 lieues  de  liijon, 
dans  le  diocèse  de  Chàlons.  Ils  s’y  établirent 
en  1098,  dans  des  cellules  de  bois,  et  com- 
mencèrent à le  défricher.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, à la  prière  de  l’archevêque  de  Lyon, 
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vint  à leur  secours,  leur  donna  des  provi- 
sions, des  terres  et  des  bestiaux,  et  acheva 
les  bâtiments  du  monastère.  L'évèque  de 
Chiions  institua  Robert  en  qualité  d’abbé , 
et  reçut  le  vœu  de  stabilité  des  religieux 
pour  ce  nouvel  établissement.  Cependant  les 
moines  de  Molesme  se  plaignirent  au  pape 
Urbain  de  la  retraite  de  Robert  et  du  tort 
qu'elle  faisait  à la  réputation  de  leur  maison. 
Le  pape  en  écrivit  à l'archevêque  de  Lyon, 
et  celui-ci,  d'après  le  conseil  de  plusieurs 
évêques , fit  retourner  Robert  au  monastère 
de  Molesme,  à condition  qu'on  laisserait  au 
nouveau  monastère  tout  ce  qu'il  y avait 
porté,  et  que  les  deux  maisons  ne  cherche- 
raient point  à s'enlever  réciproquement  leurs 
sujets.  Alors  les  moines  de  Citeaux  élurent 
pour  abbé  le  prieur  Albéric,  qui  gouverna 
cette  abbaye  environ  dix  ans.  Il  fit  d’abord 
confirmer  par  le  saint-siège  la  fondation  du 
nouveau  monastère,  et  obtint,  pour  cet  effet, 
une  bulle  du  pape  Pascal  II,  en  date  du 
19  mars  1100;  puis,  de  concert  avec  les 
moines,  il  résolut  de  pratiquer  exactement 
la  règle  de  Saint-Benoît  et  d'y  conformer 
toutes  les  observances  de  la  communauté. 
En  conséquence,  on  proscrivit,  comme  des 
relâchements  contraires  à la  règle  ou  aux 
usages  primitifs,  les  fourrures,  les  chape- 
rons; le  linge  et  toutes  les  superfluités  dans 
les  vêtements  et  dans  les  meubles,  la  diver- 
sité des  mets  et  leur  assaisonnement  avec  la 
graisse;  on  bannit  du  culte  divin  les  vases 
d’or  et  d'argent,  la  soie,  les  broderies  et  tout 
ce  qui  ressentait  le  luxe  et  l’opulence.  Con- 
sidérant  aussi  que,  dans  l’ancienne  distribu- 
tion des  biens  ecclésiastiques  en  quatre 
parts,  on  n'avait  point  compris  les  moines 
qui  pouvaient  vivre  do  leurs  terres  en  tra- 
vaillant, ils  résolurent  de  ne  recevoir  ni 
églises  paroissiales,  ni  chapelles,  ni  dîmes, 
et  de  ne  point  concéder  la  sépulture  dans 
leur  monastère;  ils  ne  voulurent  même  pos- 
séder ni  fiefs,  ni  villages,  ni  serfs,  ni  fours 
ou  moulins  banaux,  mais  seulement  des 
fonds  de  terre  ou  des  métairies  qu'ils  feraient 
cultiver  par  des  serviteurs  à gages  ou  par 
des  frères  convers;  enfin  ils  résolurent,  à 
l'exemple  de  saint  Benoît,  de  nctablir  des 
monastères  que  loin  des  villes  et  des  villages, 
de  n'avoir  en  chaque  maison  que  douze 
moines  avec  l'abbé , et  de  ne  pas  permettre 
aux  fempies  d'entrer  dans  leurs  églises.  Ils 
prirent  l'habit  blanc  comme  le  symbole  d'un 
dévouement  spécial  à la  sainte  Vierge.  Albé- 


ric mourut  l'an  1109,  et  eut  pour  successeur 
Etienne  Harding,  un  de  ceux  qui  avaient 
quitté  Molesme  pour  venir  à Citeaux  avec 
Robert,  Tels  furent  les  humbles  commence- 
ments de  cette  abbaye,  sur  laquelle  le  nom 
de  saint  Bernard  vint  bientôt  répandre  un 
éclat  extraordinaire.  L'entrée  de  ce  saint 
avec  plus  de  trente  compagnons  dans  l'ordre 
de  Citeaux  fut  la  source  d'un  accroissement 
prodigieux  : les  postulants  se  présentaient 
en  si  grand  nombre,  que  l’abbaye  ne  suffi- 
sant plus  à les  contenir,  il  fallut  songer  à 
former  d'autres  établissements.  Dès  l’année 
1113,  l'abbaye  de  la  Ferlé,  première  fille  de 
Citeaux,  fut  fondée,  dans  le  diocèse  de  ('.hé- 
lons. par  les  libéralités  du  seigneur  de  Vcr- 
gy;  l’année  suivante,  Hildebert,  chanoine  de 
l’église  d’Auxerre,  fonda,  à i lieues  de  cette 
ville,  avec  le  concours  des  comtes  de  Nevers 
et  de  Champagne,  l'abbaye  do  l'ontigny, 
dont  Hugues  de  Mâcon  fut  le  premier  abbé; 
enfin  l'an  1115  furent  fondées,  dans  le  dio- 
cèse de  Langres,  les  deux  abbayes  de  Mori- 
mont  et  de  Clairvaux.  Peu  de  temps  après 
furent  rédigées  les  constitutions  de  l'ordre 
de  Citeaux  ; elles  contiennent  les  règles  fon- 
damentales de  l'institut,  défendont  tous  les 
privilèges  contraires  à ces  règles,  et  ordon- 
nent que  tous  les  abbés  viendront  au  cha- 
pitre qui  doit  se  tenir  tous  les  ans.  L'ordre 
de  Ctteaux  est  le  premier  qui  ait  établi  ces 
chapitres  généraux,  dont  l'usage  fut  adopté 
dans  la  suite  par  toutes  les  autres  congréga- 
tions. Ces  constitutions,  datées  de  l'an  1119 
et  connues  sous  le  nom  de  Charte  de.  charité, 
c’est-à-dire  d’union , furent  confirmées,  la 
même  année,  par  une  bulle  du  pape  Ca- 
lixte  11  ; elles  attribuent  aux  abbés  des  qua-  l 
tre  premières  filles  de  l'ordre , savoir,  la  », 
Ferlé,  Pontigny,  Morimont  et  Clairvaux  , le  ï 
droit  de  visiter  le  monastère  do  Citeaux 
après  la  mort  de  l'abbé,  et  de  pourvoir  au  '• 
gouvernement  pendant  la  vacance.  Tout 
l’ordre  avait  pour  supérieur  général  l'abbé 
de  Citeaux  : il  était  cependant  distribué  en 
plusieurs  congrégations,  qui  avaient  des  su- 
périeurs particuliers,  dont  dépendaient  les 
abbés  de  plusieurs  monastères.  On  distin- 
guait surtout  celle  de  Clairvaux,  fondée  par 
saint  Bernard,  et  dont  les  membres  por* 
taient  le  nom  de  bernardins.  L’ordre  dd 
Citeaux  garda  l'austérité  de  sa  première 
institution;  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
XVIe  siècle  que  les  religieux  de  cet  ordre  fu- 
rent dispensés  de  l’abstinenci  d'autres  re- 
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lâchements  s'introduisirent  peu  à peu  dans 
la  règle  primitive;  mais  elle  fut  rétablie 
dans  plusieurs  maisons  par  diverses  réfor- 
mes, dont  les  plus  célèbres  furent  celle  des 
Feuillants  et  celle  de  la  Tiiappk.  { Voy . 
ces  mots.)  K. 

CITERNE  ( arch . hgd.),  en  latin  citrrna, 
coffre-réservoir,  désigne  le  plus  ordinai- 
rement le  lieu  où  Ton  conserve  de  l’eau, 
bans  les  contrées  privées  du  bienfait  des 
sources  ou  des  rivières,  les  habitants  ont 
dû  chercher  à conserver  les  eaux  pluviales 
pour  les  besoins  de  la  vie  : elles  devaient 
donc  être  renfermées  dans  des  réservoirs 
qui  ne  leur  laissassent  aucun  écoulement 
et  qui  n’offrissent,  pour  éviter  la  perte  par 
l’évaporation,  qu’une  petite  ouverture  à l'air 
libre  ; il  fallait,  de  plus,  que  ces  réservoirs 
fussent  construits  avec  des  matériaux  tels 
que  les  eaux  pussent  s’y  conserver  sans  se  cor- 
rompre. Les  efforts  des  architectes  ont  tou- 
jours été  dirigés  do  manière  ù éviter  ces  trois 
inconvénients:  pour  cela,  ils  creusaient  dnus 
le  sol  une  vaste  cavité,  dans  laquelle  ils  bâ- 
tissaient, avec  des  pierres  unies  par  un  mor- 
tier de  chaux  et  de  sable,  substances  sans 
action  sur  l'eau,  une  chambre  à peu  près 
carrée,  dont  ils  voûtaient  la  partie  supé- 
rieure, n'y  laissant  qu'une  ouverture  d’en- 
viron 1 mètre  pour  puiser,  et  une  autre 
pour  passer  le  conduit  qui  devait  amener  les 
eaux  pluviales.  Afin  de  mieux  éviter  les  fui- 
tes, ils  enduisaient  l'intérieur  d'un  ciment 
fait  de  brique  pilée  et  de  chaux  hydrauli- 
que. Pour  annihiler,  autant  que  possible,  l’é- 
vaporation par  l’ouverture  que  l'on  était 
forcé  de  laisser,  on  les  recouvrait  de  terre, 
ou  bien  on  y plantait  des  arbres  pour  les 
tenir  au  frais.  On  trouvait  autrefois  des  ci  - 
ternes d’une  grandeur  prodigieuse;  il  yen 
avait  en  Palestine  qui  avaient  150  pieds  de 
longueur  sur  une  largeur  de  60.  Aujour- 
d'hui, sans  leur  donner  une  étendue  aussi 
considérable,  on  en  construit  encore  quel- 
quefois de  très-vastes;  ainsi  celle  de  la  ci- 
tadelle de  Besançon,  peut  contenir  plus 
de  1,200,000  litres  d'eau,  et  colle  du  fort 
Bregille,  dans  la  même  ville,  a une  grandeur 
moitié  moindre.  La  nécessité  où  l'on  est  de 
former  presque  entièrement  ces  citernes, 
pour  empêcher  l'évaporation,  ne  permet  pas 
aux  eaux  qu’elles  contiennent  de  s'aérer 
complètement  et,  par  suite,  d'être  aussi  sa- 
lubres que  les  eaux  courantes  ; d’un  autre 
côté,  los  matières  impures  qu’elles  contien- 


nent les  corrompent  rapidement  : il  a donc 
fallu  porter  remède  à ces  deux  graves  incon- 
vénients. Pour  le  premier,  rien  de  plus  sim- 
ple, il  n’y  a qu’à  laisser  l’eau  exposée  quel- 
que temps  à l'air  avant  d’en  faire  usage  ; 
pour  le  second,  ce  n’est  que  depuis  peu  d’an- 
nées que  l’on  est  parvenu  à le  détruire.  La 
chimie  avaitappris  que  lesdifférents  charbons 
de  bois,  surtout  celui  dq  buis,  jouissent  de  la 
facultéd  absorberles  gaz,  on  imagina  de  jeter 
dans  les  citernes  du  charbon  ; tous  les  gaz  in- 
fects provenant  de  la  décomposition  des  ma- 
tières en  dissolution  ou  en  suspension  furent 
absorbés,  et  l’eau  redevint  potable.  Aujour- 
d hui,  le  creusage  des  puits  artésiens  a dimi- 
nué de  beaucoup  le  nombre  des  citernes,  et, 
si  ces  puits  réussissent  partout  et  vont  con- 
tinuellement en  se  multipliant,  il  est  proba- 
ble que  bientôt  l’usage  des  citernes  sera  res- 
treint aux  localités  situées  sur  des  terrains 
élevés,  où  il  est  impossible  de  faire  jaillir 
l'eau  qui  traverse  les  couches  inférieures  du 
sol.  — En  terme  de  marine,  on  appelle  ci- 
terne un  petit  bâtiment  portant  une  voile 
carrée  attachée  à un  mât  peu  élevé  situé  au 
milieu  du  pont.  La  citerne  est  exclusivement 
destinéç  à porter  de  l’eau  aux  navires  qui 
sont  dans  le  port  ou  sur  ta  rade;  elle  vient 
se  ranger  le  long  des  vaisseaux,  et  alors,  au 
moyen  des  pompes  dont  elle  est  munie  et  de 
tuyaux  en  toile  goudronnée,  on  remplit  les 
tonnes  du  navire  en  partance.  Sa  grandeur 
ordinaire  est  de  30  à 40  tonneaux.  — En 
anatomie,  le  mot  citerne  sert  à indiquer  les 
parties  du  corps  qui  contiennent  certains 
fluides,  telles  que  le  quatrième  ventricule  de 
l'encéphale  ou  citerne  du  cervelet,  le  réser- 
voir de  Pecquet  ou  citerne  lombaire,  etc.  ; 
dénominations  peu  usitées  du  reste. 

CITHARE.  — Le  nom  de  cet  antique 
instrument,  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  les  poésies  lyriques  des  Grecs  et  des 
Romains,  est  devenu  aujourd'hui  un  thème 
de  discussions  qu'il  est  à peu  près  impos- 
sible d'accorder.  Est-ce  bien  la  lyre  à sept 
cordes,  la  chélqs  inventée  par  Mercure  et 
perfectionnée  par  Apollon?  Il  n'est  pas  dé- 
raisonnable de  voir  dans  le  nom  cilhara 
l'origine  du  nom  guitare,  ainsi  qu’on  l’a  sou- 
tenu ; et  la  planche  lxxv  du  tome  111*  de 
V Antiquité  expliquée,  qui  représente  un  in- 
strument fort  analogue  à notre  guitare  mo- 
derne, vient  à l'appui  de  cette  opinion.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  sait  que  la  cithare  était 
l'instrument  de  ceux  qui  se  disputaient  les 
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prix  aux  jeux  pythiens  :Terpandre,  antérieur 
à Archiloque,  sortit  quatre  fois  vainqueur, 
en  ces  jeux  solennels,  au  concours  de  la 
cithare. 

CITILLE,  citillus  (main.),  genre  de  mam- 
mifères de  l'ordre  des  rongeurs,  ayant  de  l’a- 
nalogie, d'une  part,  avec  les  marmottes  et,  de 
l'autre,  avec  les  écureuils.  Ils  ont  la  même 
formule  dentaire  que  les  marmottes,  et  leurs 
molaires  sont  étroites;  une  hélice  borde  leurs 
oreilles;  leur  pupille  est  étroite;  leurs  aba- 
joues sont  grandes;  leurs  doigts  de  pieds 
sont  étroits  et  libres,  nus  dans  les  pieds  de 
derrière;  enfin  ils  ont  le  talon  couvert  de 
poils.-  ‘ 

Le  CITILLE  MARMOTTE  DE  SIBÉRIE,  dtil- 
lus  concolor,  Lcss. , arctomys  citillus,  Pall. , 
spermnphilus  conrolor,  Temm.,  mus  citillus. 
Lin.,  la  marmotte  de  Sibérie,  Buff. , le  jet- 
raschka  des  Sibériens,  a environ  1 pied  de 
longueur  (0,325),  non  compris  la  queue,  qui 
n’a  guère  que  3 pouces  (0,081)  ; son  pelage 
est  d'un  brun  jaunâtre,  uniforme  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous.  Cet  animal  vit  soli- 
taire dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
c’est-à-dire  dans  la  Sibérie,  dans  la  Russie, 
en  Tartarie,  où  il  est  assez  commun  ; on  le 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  en  Bo- 
hême, on  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Po- 
logne. 11  sc  creuse  un  terrier,  comme  la 
marmotte,  et  y passe  l'hiver  dans  un  engour- 
dissement complet  ; lorsqu'on  l’irrite  ou 
qu'on  veut  le  prendre , il  pousse  un  cri 
comme  la  marmotte  et  mord  violemment; 
en  mangeant  il  se  tient  assis  et  porte  les 
aliments  à sa  bouche  avec  les  pieds  de 
devant;  il  entre  en  amour  au  printemps, 
et  la  femelle  met  bas,  en  été,  cinq  ou  six  pe- 
tits qu’elle  allaite  dans  son  terrier.  Ces  ani- 
maux se  nourrissent  de  graines,  et,  si  l’on 
en  croyait  Buffon,  ils  dévasteraient  les  ré- 
coltes de  blés  et  s’amasseraient  des  provi- 
sions pour  l’hiver.  Cette  dernière  assertion 
me  parait  d’autant  plus  hasardée,  que  ces 
provisions  ne  leur  serviraient  à rien.  Du 
reste , leur  fourrure  est  assez  estimée , et 
les  Tartares  mangent  leur  chair  sans  répu- 
gnance. 

Le  CITILLE  TACHETÉ,  OU  SOUSLIK  de  Buf- 
fon,  citillus  gui  ta  tut,  Lesson , arctomys  ci- 
tillus casanicnsis,  Pall.,  ne  me  paraît,  ainsi 
que  le  pensait  Pallas  contre  l'opinion  de 
Buffon,  qu’une  variété  du  précédent,  dont  il 
ne  diffère  que  par  son  pelage  tacheté.  On  le 
trouve  le  plus  communément  dans  la  Russie 
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septentrionale,  et  il  n’est  pas  rare  depuis  le 
Tanaïs  jusqu’au  Volga. 

Le  citille  ondulé,  ou  zuel  de  Buffon, 
citillus  undulatus,  Less.,  n’est  qu’une  légère 
variété  du  premier,  avec  le  pelage  ondulé  de 
plus  foncé;  il  habite  le  même  pays,  et  plus 
spécialement  la  Sibérie.  Le  spermopltilus 
concolor  ri’ Is  Geoffroy,  citillus  persicus  de 
Less.,  qui  se  trouve  dans  la  Perse  et  dans 
l’Inde,  pourrait  bien  encoro  n’ètre  qu'une 
variété  de  la  même  espèce. 

Le  CITILLE  AUX  DOIGTS  LISSES,  citillus 
leptodactglus,  Less.,  arctomys  leptodactylus, 
Eversm.,  est  long  de  8 pouces  (0,217),  non 
compris  la  queue,  qui  a 2 pouces  et  demi 
(0,068) . Son  pelage  est  serré,  d'un  jaune  lui- 
sant en  dessus,  blanc  en  dessous,  d'un  gris 
brun  sur  le  sommet  de  la  tête  ; il  a une  tache 
blanche  entre  l'œil  et  le  nez  et  un  trait  noir 
sur  la  face;  la  queue  est  d'un  noir  luisant  en 
dessous , bordée  de  blanc.  Il  habite  Ca- 
raghata,  ,en  Boukkarié. 

Le  citille  mugosariqce,  citillus  mugosa- 
ricus,  Less.,  arctomys  mugosarica,  Eversm., 
habite  la  même  contrée  que  le  précédent;  il 
a huit  pouces. (Q,217)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue,  qui  n'en  a que  1 (0,027).  Son 
pelage  ressemble  à celui  du  souslik,  mais  l'a- 
nimal en  diffère  principalement  par  sa  plante 
des  pieds,  large  et  courte,  égalant  la  dixième 
partie  de  la  longueur  de  son  corps.  Il  n’est 
pas  rare  dans  les  montagnes  de  Moug- 
hodjar. 

Le  citille  fauve,  citillus  fulvus , Less., 
arctomys  fuira,  Eversm.,  habite  les  monta- 
gnes cntreOrenbourg  et  Bukkara,  et  a la  plus 
grande  analogie  avec  le  bobaede  Buffon;  il 
a 13  pouces  de  longueur  (0,352)  non  compris 
la  queue,  qui  en  a 3 (0,081).  Son  pelage  est 
d'un  jaune  brun  luisant,  avec  un  duvet  in- 
terne d’un  gris  cendré;  ses  doigts,  surtout 
le  pouce,  sont  très-minces  et  très-allongés. 

Tous  ces  animaux  ont,  à peu  de  chose 
près,  les  mêmes  mœurs,  et,  sous  ce  rapport, 
se  rapprochent  beaucoup  de  notre  mar- 
motte. Boitard. 

CITRATES.  — On  donne  ce  nom  aux 
sels  que  forme  l’acide  citrique  en  s’unissant 
aux  bases  salifiables.  Ces  sels,  moins  solu- 
bles que  les  malates,  ne  présentent  pas  de 
propriétés  remarquables,  et  aucun  réactif 
n’indique  la  présence  de  l’acide  qu’il  faut 
extraire  pour  le  reconnaître.  Les  citrates  do 
potasse , de  soude  et  d’ammoniaque  sont 
très-solubles  dans  l’eau  ; ceux  de  strontiane, 
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de  magnésie  et  de  fer  le  sont  beaucoup  moins, 
et  ceux  de  baryte,  de  chaux,  de  zinc,  de 
plomb,  de  mercure  et  d’argent  sont  sen- 
siblement insolubles  ; mais  tous  se  dissol- 
vent dans  un  excès  de  leur  acide  ou  dans  tout 
autre  acide  susceptible  de  former , avec  une 
partie  de  leur  base,  un  sel  soluble.  Pourquoi 
nous  étendrions  - nous  davantage  sur  des 
produits  de  l’art  sans  usage  et  sans  applica- 
tion jusqu'à  ce  jour?  Loin  de  nous  en  faire 
un  reproche,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  cette  réserve , qui  nous  permettra  de 
leur  présenter  ailleurs  des  détails  plus  dignes 
de  leur  intérêt. 

CITRIQUE  (acide)  [chim.).  — Scheele 
découvrit  cet  acide  dans  les  citrons  et  dans 
les  oranges;  depuis  on  l’a  retrouvé  dans  les 
groseilles,  dans  les  framboises,  dans  les  baies 
d’airelle,  etc.  Tantôt  libre  et  tantôt  uni  à 
une  très-petite  quantité  de  chaux,  il  est  sou- 
vent accompagné  d’acide  malique,  surtout 
dans  le  suc  des  derniers  végétaux  ; le  jus 
do  citron  lui-même  , d’après  l’analyse  de 
M.  Proust,  présente  des  trace?  de  ce  dernier 
acide.  Suivant  cet  auteur,  ce  jus  contient 
97,51  d'eau  pour  cent,  1,7*  d’acide  citrique, 
et,  en  outre,  de  l’extrait  .'.mer,  de  la  gomme 
et  un  peu  d’acide  maliqr.e  dont  le  poids  total 
est  de  0,72  pour  100. 

L’acide  citrique  cristallise  en  prismes  obli- 
ques à quatre  pans  terminés  par  des  sommets 
dièdres  inclinés  sur  les  angles  aigus.  Ces  cris- 
taux, inaltérables  à l’air,  se  dissolvent  dans  les 
trois  quarts  de  leur  poids  d’eau  froide  et  la  moi- 
tié seulement  de  leur  poids  d’eau  bouillante. 
Sa  saveur,  très-agréable  quand  il  est  étendu, 
est  fortement  acide  lorsqu’il  est  concentré  ; 
il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  que 
dans  l’alcool  ; décomposé  par  le  feu , il 
donne  un  acide  particulier  qu’on  a nommé 
pyrocitrique,  une  liqueur  spiritueuse  analo- 
gue à l’esprit  de  bois,  une  matière  huileuse 
que  le  contact  prolongé  de  l’eau  transforme 
dans  les  deux  produits  précédents,  de  l’eau, 
de  l’acide  acétique,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’hydrogène  carboné  et  un  résidu  de 
charbon  ; chauffé,  au  contact  de  l’air,  il 
exhale  une  vapeur  âcre. 

Traité  par  l’acide  sulfurique,  l’acide  citri- 
que se  charbonnc,  produit  de  l’acide  carbo- 
nique, de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’acide 
acétique,  en  même  temps  que  du  gaz  sulfu- 
reux, résultant  de  la  décomposition  d’une 
partie  de  l’acide  sulfurique,  se  dégage. 

L’acide  nitrique,  employé  eu  petite  quan- 


tité, ne  l’attaque  pas  ; en  excès,  au  contraire, 
il  le  transforme  lentement  en  acide  oxali- 
que. 

La  potasse , à une  température  élevée, 
convertit  l’acide  citrique  desséché  en  acides 
acétique  et  oxalique , qüi  se  combinent  à 
l’alcali. 

La  dissolution  d’acide  citrique  ne  trouble 
pas  l’eau  de  chaux  , mais  produit  un  préci- 
pité dans  l’eau  de  baryte. 

On  prépare  l’acide  citrique  au  moyen  du 
jus  des  citrons  qui  sont  propres  à cet 
usage,  même  quand  ils  ont  commencé  à 
se  gâter.  En  abandonnant  la  liqueur  à elle- 
même  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  ait 
commencé  à s’y  développer,  on  se  débar- 
rasse en  grande  partie  du  mucilage,  qui  s’y 
trouve  en  suspension  et  en  trouble  la  trans- 
parence. Ce  résultat  étant  obtenu,  on  dé- 
cante et  on  filtre  le  résidu  ; on  place  le  suc 
éclairci  dans  une  cuve  en  bois  blanc;  on  y 
ajoute  de  la  craie  par  petites  portions  en 
brassant  fortement  à chaque  fois,  jusqu’à  ce 
que  l’effervescence  ait  cessé.  11  en  faut  à peu 
près  ljlG*  du  poids  du  suc.  On  peut  achever 
la  saturation  avec  de  la  chaux  vive,  les  der- 
nières portions  d'acide  éprouvant  de  la  dif- 
ficulté à réagir  sur  le  carbonate  de  chaux. 
Après  avoir  laissé  en  repos  un  temps  conve- 
nable, on  décante,  avec  des  siphons,  la  li- 
queur surnageante.  Le  résidu  est  mêlé  avec 
de  l’eau  chaudo  et  brassé  fortement.  On  réi- 
tère les  lavages  jusqu’à  ce  qu’ils  n’enlèvent 
plus  de  matières  capables  de  colorer  le  li- 
quide ou  d’en  troubler  la  transparence;  pré- 
caution importante,  puisqu'elle  exerce  une 
grande  influence  sur  la  cristallisation  et  la 
pureté  de  l'acide  citrique  qu'on  prépare.  Le 
citrate  de  chaux  qui  reste  est  égoutté  pen- 
dant quelques  instants  et  délayé  dans  de 
l'acide  sulfurique  étendu  d’environ  six  fois 
son  poids  d’eau.  Il  faut  à peu  près  autant 
d’acide  sulfurique  qu’on  a employé  de  craie. 
Ainsi  ou  met  9 livres  d’acide  à 64  degrés 
pour  10  livres  de  carbonate  de  chaux  ; mais, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  on  étend  l’a- 
cide avant  de  le  verser  sur  le  citrate.  On 
doit  verser  l'acide  sulfurique  immédiatement 
après  son  mélange  avec  l'eau,  afin  que  la 
chaleur  qui  s'est  produite  serve  à favoriser 
la  réaction,  et  l’ajouter  peu  à peu  en  bras- 
sant à mesure  ; sans  ce  soin,  le  citrate  de 
chaux  se  prendrait  en  masses  dures  que  l'a- 
cide ne  pénétrerait  pas.  Si  cet  accident  sur- 
venait, il  faudrait  cesser  l'addition  de  l’acido 
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et  délayer  le  tout  dans  l’eau.  Quand  on  opère  | 
en  petit,  on  doit  préférer  l'acide  sulfurique 
étendu  d'environ  dix  fois  son  poids  d’eau  ; 
on  laisse  réagir  l'acide  sur  le  citrate  calcaire 
pendant  quelques  heures,  en  agitant  de  temps 
en  temps.  Quand  on  a fait  usage  de  jus  de 
citron  déjà  vieux,  il  peut  contenir  de  l'acide 
acétique.  ,On  serait  donc  induit  en  erreur  si 
on  calculait  la  quantité  d'acide  sulfurique  à 
employer  d’après  la  quantité  de  chaux  exi- 
gée pour  la  saturation.  11  faut  alors  prendre 
une  partie  connue  du  dépôt,  reconnaître  par 
la  calcination  la  quantité  de  chaux  qui  s’y 
trouve,  en  déduire  celle  que  contient  toute 
la  niasse,  et  en  conclure  la  quantité  d’acide 
convenable  pour  libérer  l’acide  citrique.  On 
juge  l'état  de  l’opération  en  essayant  la  li- 
queur par  un  sel  de  baryte  et  par  l'acide  ni- 
trique. Le  résidu  insoluble  devra  être  fort 
peu  abondant  quand  tout  le  citrate  de  chaux 
aura  été  décomposé.  Quelquefois  l’action, 
qui  se  terminerait  lentement  à froid  , se 
trouve  hâtée  en  chauffant  un  peu  le  mélange 
dans  une  chaudière  en  plomb;  enfin,  comme 
la  présence  du  citrate  de  chaux  nuit  à la  cris- 
tallisation de  l'acide  citrique  et  que  l’acide 
sulfurique  la  favorise,  il  convient  d’en  em- 
ployer un  léger  excès  ; la  cristallisation  réi- 
térée de  l'acide  citrique  l’en  débarrasse  en- 
suite. 

Après  que  le  sul  fale  de  chaux  s’est  déposé, 
on  le  sépare  par  décantation  et  ensuite  par 
le  filtre;  on  le  lave  à plusieurs  reprises  à 
froid  pour  en  dissoudre  le  moins  possible. 
Reste  le  citrate  plus  ou  moins  pur  ou  mé- 
langé : on  évapore  dans  des  chaudières  en 
plomb  ou  des  terrines  de  grès  chauffées  au 
bain-marie.  On  peut  mener  l’opération  avec 
promptitude  jusqu’à  ce  que  la  dissolution 
soit  réduite  à 1/5;  mais,  arrivée  à ce  point, 
elle  se  carboniserait  très-aisément  par  une 
chaleur  brusque.  Le  chauffage  au  bain-ma- 
rie devient  alors  de  rigueur:  si  on  chauffait 
à feu  nu,  il  faudrait  arrêter  le  feu  et  enlever 
le  liquide  à l’instant  où  de  petites  masses 
cristallines  forment  à sa  surface  une  croûte 
solide;  on  peut,  au  contraire,  le  laisser  re- 
froidir en  place  quand  on  opère  au  bain- 
marie. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  re- 
cueille les  cristaux  et  on  évapore  les  eaux 
mères,  que  l’on  traite  comme  le  jus  de  citron 
primitif  lorsqu’elles  refusent  de  donner  des 
cristaux.  Selon  Aikin,  on  peut  accélérer  con- 
sidérablement la  cristallisation  de  l’acide 


citrique  par  l'addition  d’un  peu  d'alcool. 

Pour  avoir  de  l'acide  citrique  bien  blanc 
et  bien  pur,  on  le  redissout  dans  le  moins 
d'eau  possible,  on  filtre  et  on  évapore  pour 
obtenir  de  nouveaux  cristaux.  Ce  traitement, 
réitéré  , procure  un  produit  parfaitement 
beau. 

C’est  par  un  procédé  analogue  à celui  que 
nous  venons  de  décrire  qu'on  extrait  l’acide 
citrique  des  groseilles  à maquereau  : on 
écrase,  on  fait  fermenter  le  jus,  et,  par  la 
distdlation,  on  retire  l’alcool  qui  s'est  pro- 
duit; le  résidu,  contenant  de  l’acide  citri- 
que et  de  l’acide  malique , est  saturé  au 
moyen  de  la  craie.  On  emploie  l’acide  sulfu- 
rique pour  l'extraction  de  l'acide  citrique, 
qu'on  purifie  convenablement;  par  ce  moyen 
M.  Tilloy,  pharmacien  à Dijon  , est  parvenu 
à obtenir,  avec  100  p.  de  groseilles,  10  p. 
d'alcool  à 20"  B.  et  1 p.  d’acide  citrique,  qui 
revenait  à 6 fr.  50  c.  le  kilogramme,  en  opé- 
rant sur  des  fruits  coûtant  5 fr.  les  100  ki- 
logrammes. 

L’acide  citrique  peut  servir,  comme  l’a- 
cide oxalique,  à enlever  les  taches  de  rouille; 
c’est  l’acide  qu’on  emploie  ordinairement 
pour  précipiter  la  couleur  du  carthame.  En 
outre,  dans  diverses  opérations  délicates, 
les  teinturiers  et  les  imprimeurs  sur  étoffes 
ne  peuvent  remplacer  cet  acide  par  aucun 
autre  avec  avantage;  enfin  l’acide  citrique, 
suffisamment  étendu  d'eau  , procure  une 
boisson  agréablement  acidulée  qui  remplace 
parfaitement  celle  que  l’on  prépare  avec  le 
jus  de  citron,  qui  a l’inconvénient  de  se  con- 
server difficilement.  Mélangé  en  proportions 
convenables  avec  du  sucre  pulvérisé  qu’on 
aromatise  avec  quelques  gouttes  d’oléule  de 
citron,  l'acide  citrique  forme  la  limonade  sè- 
che; on  dissout  une  cuillerée  de  ce  mélange 
dans  un  verre  d'eau  au  moment  d'en  faire 
usage.  Pour  avoir  la  limonade  gazeuse,  on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  bicarbonate 
de  soude  qui,  au  moment  de  ta  dissolution 
dans  l’eau,  est  décomposé  par  l’acide  citri- 
que, avec  effervescence  et  dégagement  d'a- 
cide carbonique.  Geffroy. 

CITRON, CITRONNIER.  (Voy.  Chris.) 

CITRONNELLE. — C’est  le  nom  vulgaire 
sous  lequel  on  désigne  le  plus  souvent  une 
espèce  d’armoise,  l'armoisc-aurone  ou  ar- 
moise-citronnelle, artemisiaairotanum,  Lin. 
( famille  des  composées  ) , espèce  qui  croit 
naturellement  dans  les  parties  méridionales 
de  l’Europe  et  que  l'on  cultive  souvent  dans 
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les  jardins  à cause  de  son  odeur  assez  ana- 
logue à celle  du  cilron,  ou,  plus  exactement, 
intermédiaire  à celles  du  citron  et  du  cam- 
phre. Cette  plante  est  encore  connue  sous 
les  noms  vulgaires  A'aurone  des  jardins , de 
garde-robe. 

On  désigne  également  sous  le  nom  de  ci- 
tronnelle une  plante  de  la  famille  des  labiées, 
la  mélisse  officinale,  melissa  officinalis,  Lin., 
qui  croit  spontanément  dans  presque  toute 
la  France,  et  dont  les  feuilles  ont  une  odeur 
de  cilron  fort  agréable  ; on  la  cultive  dans  les 
jardins  à cause  de  cette  propriété.  On  lui 
donne  encore  les  noms  vulgaires  de  ctfron- 
nade,  herbe  de  citron,  poncirade,  etc.  Cette 
plante  est  regardée  comme  cordiale  et  sto- 
machique. 

CITROUILLE,  fruit  des  espèces  du  genre 
cucurbita  ou  courge , remarquable  par  l’é- 
norme volume  qu'il  acquiert  dans  certaines 
variétés  cultivées.  Comme  celui  de  la  plupart 
des  cucurbitacées,  il  constitue,  pour  les  bota- 
nistes, une  modification  particulière  de  fruit 
à laquelle  plusieurs  d'entre  eux  ont  donné , 
dans  leurs  nomenclatures  carpologiques,  les 
noms  de  pépon  ou  péponide. 

CITRUS  [bot.  et  cuit  ).  — C’est  le  nom 
sous  lequel  les  botanistes  ont  réuni  tous  ces 
beaux  végétaux  auxquels,  dans  le  langage  or- 
dinaire, ou  donne  les  noms  divers  de  citron- 
niers, orangers,  limoniers,  bigaradiers,  etc. 
Dans  la  langue  française,  il  n'existe  au- 
cune expression  générale  équivalente  au  mot 
latin,  et  dès  lors  nous  sommes  obligé  d'a- 
dopter ici  ce  dernier  préférablement  à celui 
d’oranger,  qui , étant  consacré  spécialement 
à une  de  ces  espèces,  ne  peut  être  également 
appliqué  au  genre  tout  entier.  Dans  son  traité 
du  cilrus  (Paris,  1811) , Gallesio  avait  pro- 
posé , pour  remplir  cette  lacune  de  notre 
langue,  le  mot  d'agrume,  simple  imitation  du 
nom  italien  agrumi , par  lequel  on  désigne, 
en  Italie,  l'ensemble  de  ce  beau  genre;  mais 
ce  mot  n’a  pas  été  adopté. 

Considéré  dans  son  ensemble , le  genre 
cilrus , qui  forme  le  type  de  la  famille  des 
aurantiacées  ou  hespéridées  , se  distingue 
par  les  caractères  botaniques  dont  voici  le 
tableau  : la  /leur  se  compose  d'uu  calice 
urcéolé,  régulier,  court,  à 3-5  divisions 
i son  bord;  d'une  corolle  également  régu- 
lière , formée  de  5-8  pétales  fixés  par  une 
large  base,  allongés,  qui,  se  tenant  rappro- 
chés dans  le  bouton  encore  fermé,  donnent 
à celui-ci  une  forme  allongée,  obtuse;  d’éta- 


mines au  nombre  de  vingt  à quarante,  dont 
les  filets  comprimés  sont  plus  ou  moins  sou- 
dés entre  eux  à leur  base  en  plusieurs  fais- 
ceaux , ou  qui  sont  polyadclphes  : ces  éta- 
mines sont  portées  par  un  disque  hypogyne; 
leurs  anthères  sont  fixées  par  leur  base , 
dressées,  oblongues,  bilocnlaires;  d'un  pistil 
formé  lui-même  d’un  ovaire  à plusieurs  loges, 
surmonté  d'un  seul  style  que  termine  un  stig- 
mate hémisphérique.  Le  fruit  qui  succède  à 
ces  fleurs  est  connu  vulgairement  sous  les 
noms  d'orange,  citron,  cédrat,  etc.,  suivant 
l’espèce  ou  la  variété  à laquelle  il  appartient  : 
plusieurs  botanistes  lui  ont  donné  le  nom 
d'hespéridie.  Son  organisation  présente  des 
particularités  importantes  à connaître;  cha- 
cune des  loges  qui  le  composent  est  remplie 
d'une  matière  pulpeuse  bien  connue  de  tout 
le  monde,  mais  dont  la  nature  et  le  mode  de 
formation  sont  beaucoup  moins  connus. 
Dans  l’ovaire , ces  loges  étaient  creuses 
comme  d'ordinaire  et  ne  renfermaient  dans 
leur  cavité  que  les  ovules;  mais,  à mesure  que 
cet  organe  s'est  accru  en  passant  à l'état  de 
fruit,  il  s'est  développé,  sur  la  paroi  externe 
de  chacune  de  ses  loges,  des  files  de  cellules 
allongées,  qui  se  sont  remplies  de  suc  et  qui 
ont  fini  par  combler  tout  le  vide  circonscrit 
par  la  face  interne  du  péricarpe.  Ces  pro- 
ductions sont  de  nature  analogue  à celle  des 
poils  extérieurs;  ils  sont  même  d’abord  verts, 
renflés  à leur  extrémité,  mais,  plus  tard,  ils 
deviennent  Irès-volumineuxet  charnus.  Dans 
le  fruit  adulte , les  loges , remplies  de  cette 
pulpe  , sont  entourées  par  un  endocarpe 
membraneux  ; elles  peuvent  se  séparer  sans 
déchirement,  soit  l’une  de  l'autre,  soit  des 
portions  plus  extérieures  du  péricarpe  ; elles 
forment  ce  qu'on  nomme  les  tranches  de 
l’orange.  Le  reste  du  péricarpe,  ou  l'écorce, 
se  laisse  distinguer  en  deux  couches,  l'une 
extérieure,  orangée  ou  rougeâtre,  creusée 
d’une  grande  quantité  de  petites  cavités  ou 
de  réservoirs  vésiculeux , renfermant  une 
huile  essentielle  abondante  : ces  vésicules 
sunt  parfois  saillantes  à la  surface  du  fruit, 
ou,  au  contraire,  indiquées  par  un  enfonce- 
ment superficiel.  M.  Poiteau  a fait  la  re- 
marque que  les  fruits  des  cilrus  ont  les  vési- 
cules d'huile  essentielle  d'autant  plus  con- 
vexes que  le  jus  de  leur  pulpe  est  plus  sucré  ; 
ainsi,  dit-il,  « les  limes,  qui  ont  le  jus  fade, 
ont  les  vésicules  planes;  les  bigarades,  qui  ont 
le  jus  acide  et  amer,  ont  les  vésicules  con- 
caves. » L’autre  couche , plus  intérieure , 
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très  - épaisse  dans  plusieurs  variétés , est 
blanche,  plus  ou  moins  charnue,  comme  feu- 
trée intérieurement;  elle  se  compose  do  la 
majeure  partie  du  mésocarpe.  Cette  descrip- 
tion du  fruit  des  citrus  diffère  entièrement 
de  celle  qui  avait  été  proposée  par  do  Can- 
dolle  : ce  botaniste  admettait,  comme  entrant 
dans  sa  formation  , autant  de  carpelles  dis- 
tincts qu'il  existe  de  loges  ; tous  ces  carpel  les 
étaient  ensuite  réunis  en  un  ensemble  unique 
par  une  lame  qui  recouvrait  toute  leur  sur- 
face externe  et  qui  n’élail  qu’une  simple  pro- 
duction du  disque  ou  turus.  Cette  manière  de 
voir  n'a  pas  été  généralement  adoptée. 

Les  graines  sont  fixées  à l'angle  interne 
des  loges;  souvent  la  plupart  d'entre  elles 
avortent  dans  les  individus  cultivés.  Elles 
présentent  un  caractère  fort  remarquable 
dans  la  multiplicité  de  leurs  embryons,  dont 
les  radicules  viennent  converger  vers  un 
même  point,  et  parmi  lesquels  il  en  est  un 
qui  dépasse  le  volume  des  autres.  Ces  graines 
manquent  d'albumen. 

La  structure  de  la  fleuret  du  fruit,  telle 
que  nous  venons  de  la  décrire,  est  celle  que 
présentent  nos  citrus  cultivés;  mais,  dans 
l’état  sauvage , la  fleur  ne  possède  que  dix 
étamines  à filets  distincts  les  uns  dçs 
autres,  et  l'ovaire  n’a  que  trois  loges  bio- 
vulées. 

Les  citrus  sont  des  arbres  de  taille  mé- 
diocre, dont  le  tronc  lisse  supporte  une 
cime  le  plus  souvent  arrondie.  Leur  bois , de 
couleur  claire,  d’un  grain  fin,  serré,  suscep- 
tible d'un  beau  poli  et  très-liant,  est  em- 
ployé à faire  des  meubles  et  de  petits  objets 
de  prix;  il  l’emporte  sur  tous  les  autres  pour 
la  confection  des  mètres  pliants.  Leurs 
feuilles,  persistantes,  alternes,  présentent 
une  particularité  fort  remarquable;  elles 
sont,  en  effet,  composées  à une  seule  foliole, 
ou  unifoliolées , c’est-à-dire  qu’elles  repré- 
sentent les  feuilles  pennées  des  autres  genres 
de  la  même  famille  dans  lesquelles  il  ne  res- 
terait plus  que  la  foliole  terminale  impaire  : 
cette  composition  est  indiquée  presque  tou- 
jours par  l'articulation  qui  existe  au  sommet 
de  leur  pétiole , lequel  est  aussi , dans  beau- 
coup de  cas,  bordé  des  deux  côtés  par  une 
membrane.  Les  feuilles  présentent,  dans 
l'épaisseur  de  leur  tissu,  des  réservoirs  vési- 
culaires d'huile  essentielle  qui  se  reconnais- 
sent à leur  transparence  lorsqu'on  les  re- 
garde contre  le  jour.  I)u  resto,  des  vésicules 
analogues  se  retrouvent  dans  le  tissu  super- 


ficiel de  toutes  les  parties  vertes,  dans  les 
organes  de  la  fleur  et  à la  surface  du  fruit. 
C'est  leur  huile  essentielle  qui  donne  à toutes 
les  parties  de  ces  arbres  leur  odeur  suave; 
c'est  aussi  pour  celle  que  leurs  fleurs  don- 
nent à la  distillation  autant  que  pour  leur 
beauté,  qu’ou  cultive  ces  végétaux  en  abon- 
dance dans  les  jardins  des  contrées  tempé- 
rées. Dans  les  pays  plus  méridionaux,  où  ils 
peuvent  passer  l'hiver  en  pleine  terre  , leurs 
fruits  leur  donnent  un  nouveau  mérite  et  ils 
deviennent  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. 

Les  espèces  et  variétés  cultivées  des  citrus 
ont  été  l’objet  d’un  grand  nombre  de  travaux 
et  d’ouvrages  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  Ferrari  (Hespcrides,  sive  de  mn fo- 
nt in  aureorum  cultures  et  «su,  in-fol., 
Homæ,  1046;  ; de  Volcamerius  [Hesperidum 
norimbergensium,  sive  de  malorum  cilreo- 
rum,  limonum,  aurait tiorumque  cultures  et 
usu , libri  IV;  auclore  Chrysost.  Volca- 
merio,  Norimbergæ);  de  Gallesio  ( Traité  du 
citrus,  1 vol.in-8“,  Paris,  1811);  de  MM.  Kisso 
et  Poiteau  ( Histoire  naturelle  des  orangers, 
1 vol.  in-fol.,  Paris,  1818,  avec  de  belles 
planches  enluminées).  Néanmoins  la  classi- 
fication de  ces  espèces  et  variétés  est  loin 
d’être  établie  d’une  manière  entièrement 
satisfaisante , à cause  surtout  des  nombreuses 
transitions  qui  existent  entro  toutes  ces  for- 
mes , ainsi  que  des  hybrides  qui  se  sont  pro- 
duits en  grand  nombre  et  qui  se  produisent 
encore  tous  les  jours.  Les  botanistes  s'accor- 
dent généralement  aujourd'hui  à reconnaître 
parmi  elles  quatre  espèces  distinctes  dont 
voici  les  noms  et  les  caractères  : 

1°  LeCITROSXIKROUCÉIlHATlER.cifrUSme- 
dica,  llisso.  Pétioles  nus  ou  non  ailés;  feuilles 
oblongucs,  aiguës;  fleurs  à quarante  étamines 
environ,  souvent  sans  pistil  ou  agvnes;  fruit 
oblong,  rugueux  par  suite  de  la  saillie  des 
vésicules  d’huilo  essentielle,  à écorce  épaisse, 
à pulpe  acidulé. 

La  tige  du  citronnier  est  peu  élevée;  ses 
branches  sont  courtes  et  roides;  dans  leur 
jeunesse,  elles  ont  une  légère  teinte  violette 
de  même  que  les  jeunes  feuilles,  mais  les  unes 
et  les  autres  deviennent  plus  lard  d’un  vert 
clair;  ses  feuilles  sont  plus  allongées  que 
dans  les  trois  autres  espèces  ; leur  pétiole  est 
continu  et  non  articulé;  leurs  fleurs  sont 
blanches  en  dedans,  grandes,  violacées  en 
dehors,  portées  sur  un  pédoncule  gros  et 
i court;  elles  se  succèdent  pendant  presque 
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toute  l'anncc.  Leur  fruit,  nommé  vulgaire- 
ment citron  ou  cédrat , se  distingue  par 
l’épaisseur  de  sa  couche  mésocarpique  ou  de 
son  écorcej  par  sa  surface,  parsemée  d'un 
très-grand  nombre  de  vésicules  globuleuses, 
saillantes;  par  la  petitesse  proportionnelle  de 
ses  loges , dont  la  pulpe  est  fort  peu  succu- 
lente, moins  acide  et  moins  parfumée  que 
celle  des  limons  : aussi  ces  fruits  sont-ils 
employés  principalement  pour  leur  épais  pé- 
ricarpe. 

2’  Le  limonier  , cilrus  limonium,  Risso. 
Pétioles  presque  ailés;  feuilles  oblongues, 
aiguës,  dentées  ; fleurs  à trente-cinq  étamines 
environ,  souvent  agyncs;  fruit  oblong,  à 
écorce  très-mince,  à pulpe  très-acide. 

Le  limonier  forme  un  arbre  de  hauteur 
moyenne;  ses  branches,  longues  et  flexibles, 
peuvent  être  disposées  en  espalier;  elles  sont 
fort  anguleuses  et  violettes  dans  leur  jeu- 
nesse; son  port  général  est  très-irrégulier;  ses 
feuilles  adultes  sont  larges,  dentelées,  d’un 
vert  clair  et  jaunâtre;  leur  pétiole  est  très- 
distinctement  articulé;  ses  fleurs  sont  plus 
grandes  que  celles  de  l’oranger,  mais  plus 
petites  que  celles  du  citronnier,  également 
violacées  au  dehors;  elles  sont  souvent  agy- 
ncs; son  fruit,  ou  le  limon,  est  oblong,  à peu 
près  ovoïde,  mamelonné  à son  extrémité; 
son  écorce,  d’un  jaune  pâle,  est  mince  et 
lisse;  scs  loges  sont  grandes,  remplies  d’une 
pulpe  abomlauLc,  abreuvée  d’un  suc  très- 
acide  et  qui  fournit  des  boissons  fort  agréa- 
bles et  très-rafraichissantcs.  Ce  suc  est  éga- 
ement  employé  dans  plusieurs  circonstances 
pour  l’acide  citrique  qu'il  renferme  en  quan- 
tité. 

3’  L'oranger,  citrus  aurantium,  Risso. 
Pétioles  presque  nus  ; feuilles  ovales-oblon- 
gues,  aiguës  ; fleurs  à vingt  étamines  ; fruit 
globuleux,  à écorce  mince,  à pulpe  douce. 

L’oranger  forme  un  arbre  de  plus  haute 
taille  et  plus  vigoureux  que  les  deux  espèces 
précédentes  et  que  la  suivante;  ses  rameaux 
jeunes  sont  anguleux,  mais  non  violacés;  sa 
tète  est  naturellement  arrondie  et  touffue  ; 
scs  feuilles  sont  d’un  vert  foncé,  oblongues, 
aiguës,  légèrement  dentelées  sur  les  bords  ; 
leur  pétiole  est  ailé,  articulé  à son  extrémité 
avec  la  feuille;  sa  fleur  est  blanche  tant  en 
dedans  qu'en  dehors,  d'un  odeur  suave,  con- 
stamment hermaphrodite,  à vingt  étamines  ; 
elle  est  portée  sur  un  pédoncule  allongé.  Sa 
fleuraison  a lieu  au  printemps  ; elle  est  ou  to- 
tale, et,  dans  ce  cas,  bisannuelle,  ou  seule- 
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ment  partielle  et  alors  annuelle;  son  fruit, 
ou  l'orange,  est  sphérique  ou  déprimé,  à 
écorce  d'épaisseur  variable,  extérieurement 
colorée  de  cette  belle  teinte  jaune  dorée  à 
laquelle  on  a donné  son  nom.  Dans  son 
écorce , la  couche  blanche  ou  mésocar- 
pienne  n’est  jamais  charnue  comine  dans  le 
citron,  mais  toujours  comme  cotonneuse  et 
presque  sans  saveur;  ses  loges  sont  gran- 
des , occupées  par  une  pulpe  abondante, 
abreuvée  d’un  suc  doux  et  très-agréable  au 
goût. 

4”  Le  bigaradier,  citrus  vulgaris,  Risso. 
Pétioles  largement  ailés  ; feuilles  elliptiques, 
aiguës,  légèrement  crénelées;  fleurs  à vingt 
étamines  ; fruits  globuleux,  à écorce  mince, 
raboteuse  ; pulpe  amère. 

Le  bigaradier,  ou  oranger  à fruit  amer,  est 
un  bel  arbre,  mais  de  taille  inférieure àccllc de 
l’oranger  proprement  dit;  ses  rameaux  sont 
anguleux  et  blanchâtres  dans  leur  jeunesse  ; 
plus  tard  ils  sont  minces,  pendants,  d’un 
vert  blanchâtre;  sa  tète  est  régulière  et  touf- 
fue ; sa  feuille  diffère  de  celle  du  précédent, 
surtout  par  la  large  membrane  qui  borde  son 
pétiole,  également  articulé,  et  qui  est  en 
forme  de  cœur;  sa  fleur  est  blanche  à ses 
deux  faces,  d'une  odeur  très-suave  et  plus 
prononcée  que  dans  celle  des  autres  espè- 
ces; aussi  est-elle  préférée  pour  la  prépara- 
tion de  l’eau  de  senteur  et  des  essences;  sa 
fleuraison  est  semblable  à celle  de  l’oranger  ; 
son  fruit,  ou  la  bigarade,  vulgairement  nom- 
mé orange  amère,  est  inégal  cl  raboteux  à 
l’extérieur,  d’un  jaune  rouge,  d’une  odeur 
très-pénétrante  ; son  huile  essentielle  est  tou- 
jours amère  ; sa  pulpe  est  également  d'une 
amertume  très-prononcée  ; aussi  ne  peut-on 
la  manger,  mais  on  en  fait  de  bonnes  confi- 
tures, et  son  jus  sert  à assaisonner  les  ali- 
ments. 

Aux  quatre  espèces  dont  nous  venons 
d’exposer  les  caractères  se  rattachent  toutes 
les  variétés  de  citrus  cultivées  ; il  est  même 
facile  de  voir,  en  comparant  avec  soin  ces 
quatre  espèces,  qu’elles  semblent  organisées 
sur  deux  types  seulement.  Aussi  Linné  n’ad- 
mettait-il que  deux  espèces  parmi  ces  végé- 
taux : l'une,  le  citrus  mcdica,  comprenait  lo 
citronnieret  le  limonier  ; l'autre,  le  citrusau- 
rantium,  répondait  à l'oranger  et  au  bi- 
garadier. D'autres  auteurs,  au  contraire, 
et  les  horticulteurs  établissent,  parmi  les 
citrus  cultivés,  plusieurs  subdivisions;  mais 
il  est  assez  difficile  de  reconnaître  dans  leurs 
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écrits  si  ces  subdivisions  du  groupe  généri- 
que sont  pour  eux  do  véritables  espèces,  ou 
de  simples  races,  on  des  groupes  de  varié- 
tés. On  voit,  en  effet,  se  reproduire  pour  les 
ctlrfis  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
en  si  grand  nombre  toutes  les  fois  qu’on  veut 
soumettre  à une  classification  précise  et  mé- 
thodique les  variétés  des  plantes  le  plus  ha- 
bituellement cultivées  ; ainsi  la  division  en 
quatre  espèces,  admise  par  Gallcsio  et  d'a- 
bord par  M.  Kisso,  a été  abandonnée  plus 
tard  par  ce  dernier  dans  son  grand  ouvrage 
fait  par  lui  en  commun  avec  M.  l’oileau.  En 
effet,  dans  ce  beau  travail,  nous  voyons  se 
reproduire  les  diverses  divisions  établies  par 
les  horticulteurs,  savoir,  celles  des  orangers, 
des  bigaradiers,  des  bergamotiers,  des  li- 
melticrs,  des  pamplemousses,  des  lumies, 
des  limoniers , et  des  cédratiers  ou  ci- 
tronniers. Le  dernier  de  ces  deux  auteurs  a 
encore  modifié  cette  classification  dans  le 
Bon  jardinier,  en  supprimant  la  section  des 
bergamotiers.  Pour  ne  pas  trop  prolonger 
cet  article,  nous  nous  bornerons  à dire  que 
les  bergamotiers  constituent  un  petit  groupe 
qui  se  distingue  par  des  fleurs  petites,  blan- 
ches, d'uno  odeur  très-suave:  par  un  fruit 
piriforme  ou  déprimé,  d’un  jaune  pâle,  à 
vésicules  concaves,  à pulpe  légèrement  acide, 
d’un  arôme  fort  agréable  : la  bergamote, 
qui  en  fait  le  type,  est  associée,  par  Galle- 
sio , aux  limoniers  ; que  les  limcltiers,  avec 
le  port  et  les  feuilles  des  limoniers,  ont  des 
fleurs  blanches,  petites,  d’une  odeur  douce; 
un  fruit  d’un  jaune  pâle,  ovale-arrondi,  ma- 
melonné, à vésicules  planes  ou  légèrement 
concaves,  à pulpe  douceâtre,  fade  ou  légè- 
rement amère  ; que  les  lumies  diffèrent  des 
limctticrs  par  leurs  fleurs  purpurines  à leur 
face  externe  ; enfin  que  les  pamplemousses 
ont  des  fleurs  très-grandes,  un  fruit  très- 
gros,  arrondi  ou  piriforme,  jaune  pèle,  A 
écorce  lisse,  à pulpe  verdâtre,  peu  abon- 
dante, légèrement  savourcuso. 

L'histoire  de  l'introduction  des  citrus 
dans  les  cultures  européennes  a donné  lieu 
à des  recherches  multipliées  et  très-profon- 
des. Il  est  reconnu  que  leurs  diverses  espè- 
ces ont  été  importées  à des  époques  diffé- 
rentes et  éloignées  l’une  de  l'autre.  Le  citron- 
niera  certainement  paru  le  premier;  indigène 
en  Médic,  il  a dû  se  répandre  de  là  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Perso,  où  les  Hé- 
breux et  les  Grecs  ont  pu  facilement  le  con- 
naître; il  est  cependant  impossible  du  déter- 
tncycl.  du  XIX’  S.,  t.  Vit. 
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miner  exactement  l’époque  à laquelle  ces 
deux  nations  commencèrent  à le  cultiver,  ni 
do  quelle  manière  cette  culturo  so  propagea 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Théo- 
phrasto  l’a  décrit  en  termes  très-précis;  mais 
sa  description,  écrite  après  les  guerres  d'A- 
lexandre, prouve  seulement  que  les  notions 
qu’il  avait  à ce  sujet  lui  venaient  de  l’Asie. 
Parmi  les  Latins,  Virgile  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cet  arbre,  mais  en  lui  donnant 
le  nom  de  pomme  de  Midie.  Après  lui,  lùino 
commence  à lui  appliquer  le  nom  de  citrus, 
et,  dans  quelques  passages,  il  nous  apprend 
que  son  fruit  était  apporté  de  Perse  à Home, 
où  il  était  employé  en  médecine,  surtout  à 
titre  de  contre-poison.  Ce  n’est  guère  que 
deux  siècles  plus  tard,  du  temps  de  Plutar- 
que, qu’on  a commencé  de  s’en  servir  à 
Rome  en  qualité  d’aliment;  on  ignore  même 
de  quelle  manière  on  le  préparait;  mais,  à 
cette  époque  encore, le  citronnier  n'était  pas 
cultivé  on  Italie,  quoiqu'on  eût  fait,  sans 
succès  il  est  vrai,  du  temps  de  Pline,  des  es- 
sais pour  en  transporter  quelques  pieds.  La 
plupart  des  auteurs  attribuent  à Palladius 
l'introduction  du  citronnier  en  Italie;  mais 
cet  agronome  dit  lui-méme  que,  do  son 
temps,  cet  arbre  était  déjà  acclimaté  en  Si- 
cile et  à Naples,  où  il  portait,  toute  l'année, 
des  fleurs  et  des  fruits  ; cette  culture  y était 
même  déjà  tellement  perfectionnée,  qu’on 
doit  sûrement  la  faire  remonter  à un  siècle 
au  moins  avant  Palladius  : or  il  est  permis 
d’admettre,  avec  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  que  cet  auteur  vivait  au  v*  siècle  ; 
dès  lors  l’introduction  du  citronnier  en  Italie 
remonterait  au  m*  ou  iv'  siècle.  C’est  seule- 
ment plus  tard,  et  vers  le  x*  siècle,  que  sa 
culture  parait  s’être  étendue  à la  Ligurie; 
c’est  encore  plus  lard  quelle  est  arrivée  à 
Menton  et  à llyères  ; enfin  ce  n’est  que  dans 
le  xv*  siècle  qu’elle  a commencé  à prendre 
dans  les  parties  froides  de  l’Europe. 

Quant  à l’oranger  et  au  limonier,  leur  in- 
troduction en  Europe  a eu  lieu  à une  époque 
bien  postérieure.  L’oranger,  originaire,  à ce 
qu’il  parait,  de  l’Inde  au  delà  du  Gange, 
n’est  probablement  arrivé  en  Arabie  que 
dans  le  x*  siècle  ou  à la  fin  du  ix'  ; de  l’A- 
rabie, il  s’étendit  en  Palestine,  en  Egypte  et 
en  Barbarie;  il  est  permis  de  penser  qu’il 
fut  introduit  en  Sicile  vers  la  fin  du  x*  siècle 
ou  le  commencement  du  xr;  enfin  ce  fut  à 
l’époque  des  croisades  et  dans  le  xm*  siècle 
qu’il  s’étendit  en  Italie  et  arriva  jusqu'à  Sa- 
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lerne,  Sainl-Rème  et  Hyères,  avec  le  limo- 
nier. l)’un  autre  côté,  des  passades  de  divers 
auteurs  arabes  autorisent  à penser  que  déjà, 
à cette 'époque,  sa  culture  avait  été  intro- 
duite en  Espagne  par  les  Arabes,  et  qu’elle 
y avait  même  acquis  beaucoup  de  dévelop- 
pement. — C'est  à une  époque  postérieure 
que  l'oranger  s’est  introduit  et  répandu  dans 
les  cultures  des  autres  parties  de  l’Europe 
et  de  la  France.  Ainsi  on  lit  dans  Y Histoire 
du  Dauphiné  (Genève,  1722)  que  le  Dau- 
phin Humbert,  au  retour  d’un  voyage  qu’il 
fit  à Naples  en  1336 , fit  acheter  à Nice 
vingt  pieds  d’orangers.  Au  commencement 
du  xvi*  siècle,  il  n'existait  encore  qu'un  seul 
pied  d'oranger  dans  le  nord  de  la  France; 
c'était  celui  qui  existe  encore  à l’orangerie 
de  Versailles  sous  le  nom  de  François  I"  ou 
Grand- Hourbon,  et  qui  fut  pris,  déjà  gros, 
en  1323,  à la  saisie  qui  fut  faite  des  biens 
du  connétable  de  Bourbon.  Cet  oranger 
avait  été  semé,  en  1421 , à Pampelune,  et  il 
avait  été  porté  ensuite  successivement  à 
Chantilly  et  à Fontainebleau. 

Pour  achever  cette  histoire  nécessairement 
fort  incomplète  des  eilrus,  nous  allons  pré- 
senter un  résumé  succinct  des  principes  gé- 
néraux de  leur  culture  dans  nos  contrées. 

Dans  nos  climats  septentrionaux  , les  di- 
verses espèces  de  citrus  exigent  une  terre 
d’une  composition  particulière  : cette  terre, 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  terre  à oranger, 
doit  être  très-nutritive,  légère  et  facilement 
perméable  aux  racines  ; elle  doit  se  laisser 
aisément  traverser  par  l’eau,  cependant  sans 
la  retenir.  Pour  arriver  à ces  divers  résul- 
tats, on  a essayé  des  mélanges  et  des  com- 
posts de  divers  genres.  La  condition  essen- 
tielle pour  la  bonté  de  ces  terres  est  que  les 
diverses  matières  qu’on  fait  entrer  dans  leur 
composition  soient  réduites  entièrement  à 
l’état  de  terreau  et  intimement  mélangées. 
On  cite  ordinairement  comme  type  la  terre 
à orangers  do  Versailles  ; en  voici  la  recette: 
on  mêle  ensemble  de  la  terre  franche  et  du 
terreau  de  couches  en  parties  égales  ; pre- 
nant ensuito  cetto  masse  pour  unité,  on  y 
ajoute  1|10  de  bon  fumier  de  vache  gras, 
1|20  de  poudrette  , 1)40  de  fiente  de  pigeon 
ou  do  poule,  1|40  de  marc  de  raisin,  1|20  de 
crottin  de  mouton,  1|5  de  torre  de  gazon 
faite.  On  mêle  bien  le  tout  ensemble  ; on  en 
fait  un  tas  conique  qu'on  recouvre  d’une 
couche  de  terreau  ; on  le  remue  et  on  le  passe 
à la  claie  tous  les  ans.  Après  la  troisième 


année,  la  terre  est  en  état  d’être  donnée  aux 

arbres. 

Les  citrus  se  cultivent  principalement  en 
caisse  ; ils  y prospèrent  même  beaucoup  plus 
que  dans  des  pots  de  terre  : d'ailleurs,  lors- 
qu’ils ont  acquis  d’assez  fortes  proportions, 
et  surtout  lorsqu’ils  sont  do  grandes  dimen- 
sions, il  serait  impossible  de  leur  fournir 
des  vases  de  terre  do  capacité  suffisante  ; de 
plus,  on  trouve  alors  beaucoup  d'avantages 
dans  la  mobilité  des  panneaux  de  ces  caisses. 
Il  est  donc  avantageux,  pour  divers  motifs, 
de  donner  aux  jeunes  pieds  une  caisse  pro- 
portionnée à leur  taille  et  pas  trop  grande, 
dès  qu’ils  ont  acquis  assez  de  développe- 
ment : c'est  ainsi  qu’à  Paris  on  les  encaisse 
à deux  ans  ou  trois  ans  de  greffe.  On  doit 
avoir  le  soin  de  les  enfoncer  peu  dans  la 
terre. 

La  multiplication  des  citrus  se  fait  princi- 
palement par  semis  ; celle  par  bouture,  quoi- 
que s'opérant  sans  difficulté,  ne  présente 
pas  assez  d’avantages  pour  être  employée, 
surtout  pour  les  orangers  et  les  bigaradiers 
qui,  reproduits  de  la  sorte,  restent  faibles  et 
poussent  fort  peu  pendant  plusieurs  années. 
Le  marcottage  est  encore  moins  avantageux  ; 
aussi  est-il  tout  à fait  abandonné.  Quant  aux 
semis,  ils  présentent  beaucoup  d’avantages 
quand  ils  sont  conduits  avec  intelligence. 
Au  premier  printemps,  ou  vers  la  fin  de  l’hi- 
ver, on  sème  des  graines  de  limoniers  dans 
des  terrines  un  peu  profondes , en  les  espa- 
çant d’environ  3 ou  4 centimètres,  ou  une  à 
une  dans  autant  de  petits  pots  d’environ 

1 décimètre;  on  les  couvre  ensuite  de  1 ou 

2 centim.  de  terre;  après  quoi  l’on  enfonce 
les  terrines  ou  les  pots  dans  le  terreau  d’une 
couche  réchauffée  à 15  ou  18",  et  l’on  cou- 
vre le  tout  de  châssis  vitrés.  La  germination 
a lieu  du  dixième  au  quinzième  jour.  On 
arrose  fréquemment  et  l’on  maintient  les 
châssis  fermés  jusqu’au  commencement  de 
l’été;  alors  seulement  on  commence  à les 
soulever  pour  donner  de  l’air.  Par  ce  moyen 
on  a déjà,  en  octobre,  des  pieds  de  3 ou 
4 décim.  do  hauteur.  Lejeune  plant  est  pla- 
cé , l’hiver,  dans  une  bâche  ou  sur  une  nou- 
velle couche,  recouverte  également  de  pan- 
neaux. Au  printemps  suivant,  on  met  cha- 
que pied  dans  un  petit  pot  de  0,15.  Pen- 
dant la  belle  saison,  on  leur  donne  plus 
d’air  sans  cependant  enlever  les  panneaux. 
L’hiver  suivant,  on  leur  donne  encore  les 
mêmes  soins  que  pendant  le  précédent.  A 
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leur  troisième  printemps, on  les  dépotede  nou- 
veau pour  leur  donner  de  plus  grands  pots, 
et  on  les  laisse  encore  sous  châssis,  mais 
en  leur  donnant  beaucoup  d'air;  enfin,  à leur 
quatrième  année  , on  les  retire  des  châssis, 
pour  les  exposer  en  plein  air  : c'est  à ce  mo- 
ment qu'il  est  déjà  bon  do  les  mettre  dans 
une  caisse.  Arrivés  à cet  état,  ou  même  plus 
tôt,  les  jeunes  pieds  sont  susceptibles  de 
subir  l'opération  de  la  greffe.  Deux  procédés 
sont  employéa  suivant  l'Age  et  les  circon- 
stances : la  greffe  à la  Ponti^ee  pour  les  pe- 
tits pieds,  et  celle  en  écusson  pour  les 
grands.  Dans  nos  contrées,  on  greffe  sans 
exception  tous  les  citrut  ; mais,  dans  les 
pays  méridionaux  , ou  trouve  de  l’avantagé 
à avoir  des  individus  francs  de  pied,  dont 
la  venue  est  plus  rapide  et  les  produits  plus 
abondants. 

Quant  aux  divers  soins  qu’exige  la  culture 
des  orangers,  citronniers,  etc.,  c'est  là  tout 
un  art  dont  il  faut  chercher  les  préceptes  et 
les  secrets  dans  les  ouvrages  spécialement 
consacrés  à la  culture,  et  que  dès  lors  nous 
n'essayerons  pas  d’exposer  ici.  P.  D. 

CIUDAD-RÉAL,  c’est-à-dire  ville  royale, 
est  le  chef-lieu  de  l’intendance  de  la  Man- 
che, en  Espagne.  Celte  ville,  habitée  par  en- 
viron 0,500  âmes,  est  bien  bâtie,  possède  de 
nombreuses  églises,  un  très-bel  hépital, 
appelé  hôpital  de  la  Miséricorde,  et  des  pla- 
ces magnifiques.  On  y trouve  des  manufac- 
tures d'étoffes,  des  tanneries  et  des  gante- 
ries, qui  lui  donnent  la  vie  et  le  mouvement. 
Elle  fait,  en  outre,  un  grand  commerce  des 
productions  des  environs,  telles  que  les  vins, 
les  fruits, , les  céréales,  les  huiles,  etc.  On 
trouve  aussi  au  Mexique  une  ville  de  Ciudad- 
Réal,  mais  elle  est  appelée  plus  ordinaire- 
ment Chiapa  de  los  Espagnoles  ; elle  est  la 
capitale  de  l’état  de  Chiapa  ; sa  population  est 
d’environ  3,500  âmes.  On  n’y  trouve  aucun 
mouvement  remarquable,  mais  elle  est  le 
siège  d’un  évêché  illustré  par  un  des  plus  ver- 
tueux amis  de  l’humanité,  par  le  célèbre 
Barthélemy  de  las  Casas , qui  s'opposa  avec 
tant  de  courage  aux  cruautés  des  Espagnols 
dans  le  nouveau  monde. 

CIVADIÈRE,  nom  donné,  en  marine,  à 
la  vergue  placée  un  peu  au-dessous  de  l’ex- 
trémité du  beaupré,  afin  de  tenir  les  haubans 
des  bouts-dehors  des  mâts  de  foc.  C’est  une 
des  moins  utiles  de  tout  le  gréement,  car  on 
n’a  guère  occasion  de  s’on  servir  que  sur  les 
rades,  et  encore  très-rarement.  Le  plus  grand 


profit  que  l’on  en  tire  est  de  remplacer,  en 
cas  do  besoin,  colle  du  grand  hunier  et  la 
vergue  barrée,  dont  elle  atteiqt  à peu  prés 
les  dimensions.  La  voile  que  porte  cette  ver- 
gue est  appelée  voile  civadière;  il  est  très- 
rare  de  la  déployer  en  mer. 

CIVETTE  , viverridcœ  (mnm.  ).  — On 
noimno  ainsi  une  famille  de  mammifères  do 
l’ordre  des  carnassiers  digitigrades,  ayant 
pour  caractères  : quarante  dents  ( à une 
seule  espèce  près,  qui  n'en  a que  trente-six)  ; 
douze  incisives,  quatre  canines , douze  mo- 
laires, dont  trois  fausses  molaires  en  haut, 
quatre  en  bas  , les  antérieures  tombant  quel- 
quefois ; deux  tuberculeuses  assez  grandes  en 
haut,  une  seule  en  bas  ; deux  tubercules 
^saillants  au  cèté  interne  de  leur  carnassière 
inférieure  en  avant,  le  reste  do  cette  dent 
étant  plus  ou  moins  tuberculeux.  Langue  hé- 
rissée de  papilles  rudes  et  aigués  ; ongles  se 
redressant  à demi  dans  la  marche  ; près  de 
l'anus,  une  poche  plus  ou  moins  profonde, 
oii  des  glandes  particulières  font  suinter  une 
matière  onctueuse  et  souvent  odorante.  Celle 
famille  renferme  les  genres  ou  sous-geures 
viverra,  genetta,  prionodontes , pnradoxuriu, 
hemigalea,  cifnogale,  amblyodon,  pnguma,  bas- 
saris  cl  cryptoprocta;  nous  n'avons  à nous 
occuper  ici  que  des  vraies  civettes.  Tous  ces 
animaux  sont  de  l’ancion  dominent. 

Les  civettes,  viverra,  Cuv.,  civetta,  E. 
Geoff.,  ont  les  pieds  à cinq  doigts,  ainsi  que 
lesgenettes  et  les  mangoustes.  On  les  recon- 
naît à la  poche  profonde  qu'elles  ont  entre 
l'anus  et  l'organe  de  la  génération,  poche  di- 
viséo  eu  deux  sacs  qui  se  remplissent  d'une 
pommade  abondante  exhalant  une  forte 
odeur  musquée.  Cette  matière,  connue  dans 
le  commerce  de  la  parfumerie  sous  le  nom 
de  civette,  fournit  à l'analyse  chimique,  se- 
lon M.  Bourlron  Charlard,  de  l'ammoniaque, 
de  l'élaïne,  de  la  stéarine,  du  mucus,  de  la 
résine,  une  huile  volatile,  une  matière  colo- 
rante jaune , et  quelques  sels.  Autrefois  la 
civette  était  très-vanlée  en  médecine  comme 
stimulant  et  comme  un  antispasmodique 
énergique,  mais  aujourd'hui  son  emploi  est 
tombé  en  désuétude.  Les  vraies  civettes 
ont  leurs  molaires  moins  carnassières  que 
celles  des  autres  animaux  de  cette  famille, 
et  la  postérieure  d'en  haut  est  plus  ou  moins 
arrondie , caractère  que  l’on  retrouve  dans 
les  paradoxurus. 

La  civette  ordinaire  ou  mime,  viverra 
civetta,  Lin. , civetta  vulgaris , Less. , la  ci- 
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nette,  Buff. , le  nzfusi  des  Arabes,  le  kankan 
des  Ethiopiens,  le  kastor  des  Guinéens,  a en- 
viron 2 pieds  3 pouces  (0,731)  de  longueur , 
non  compris  la  queue  ; son  museau  est  un  peu 
moins  pointu  que  celui  du  renard  ; ses  oreil- 
les sont  courtes  et  arrondies  ; son  pelage  est 
long  et  grossier,  gris,  tacheté  et  couvert  do 
bandes  brunes  et  noirâtres,  avec  une  crinière 
tout  le  long  de  l’échine  ; sa  queue  est  brune, 
moins  longue  que  son  corps  ; la  tête  est 
blanchâtre,  excepté  le  tour  des  yeux,  les 
joues  et  le  menton,  qui  sont  bruns,  ainsi  que 
les  quatre  pattes. 

Cet  animal  habite  l'Afrique  tropicale,  le 
Kordofan , le  Sennaar  et  l’Egypte  : il  a, 
outre  les  poches  dont  nous  avons  parlé,  un 
petit  trou  de  chaque  côté  de  l’anus,  d’où 
suinte  une  humeur  très-fétide  et  noirâtre. 
Cette  civette  fuit  les  terres  humides  et  basses, 
et  se  plaît  particulièrement  dans  les  plaines 
élevées  et  sur  les  montagnes  arides.  Agile  à 
la  course  comme  un  chien,  leste  à sauter 
comme  un  chat , souple  comme  tous  les  ani- 
maux de  son  genre,  ayant  des  yeux  très- 
brillants  qui  lui  permettent  de  distinguer 
les  objets  pendant  la  nuit  ; étant,  outre  cela, 
d’un  caractère  courageux  et  cruel , la  civette 
est  le  fléau  des  oiseaux  et  des  petits  mammi- 
fères, quelle  surprend  dans  les  ténèbres, 
qu’elle  poursuit  à la  course  peudaut  le  jour, 
et  qu'elle  atteint  d'un  bond  à une  assez 
grande  distance.  Son  occupation  constante 
est  de  chasser;  mais,  quand  elle  ne  trouve 
pas  de  gibier,  elle  vient  en  maraude  autour 
des  lieux  habités,  saisit  avec  toute  la  ruse  du 
renard  les  volailles  qui  se  sont  écartées  de 
la  ferme,  pénètre  même  quelquefois  dans  la 
basse-cour,  et  met  tout  à mort  avant  de  se 
retirer.  Enfin,  si  toutes  ces  ressources  lui 
manquent,  elle  se  rabat  sur  les  fruits  et  les 
racines,  qu’il  lui  est  facile  de  broyer  avec  scs 
larges  molaires  tuberculeuses.  Quoique  na- 
turellement farouche,  la  civette  s’apprivoise 
assez  facilement;  et  si  l'auteur  de  l'article 
Civette  , dans  le  Dictionnaire  d'histoire  na- 
turelle de  d'ürbigny,  avance  le  contraire, 
c'est  qu'il  en  a jugé  par  quelques  individus 
misérables  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  de 
Paris , où  jamais  on  n'a  même  eu  la  pensée 
d’apprivoiser  un  animal.  Cependant  jamais 
elle  ne  devient  assez  familière  pour  s’at- 
tacher à son  maître  et  caresser  la  main  qui 
la  nourrit. 

Née  dans  les  pays  chauds,  la  civette  s'ha- 
bitue néanmoins  très-bien  dans  les  pays  tem- 
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pérès  et  même  froids,  pourvu  que,  pendant 
l’hiver,  on  la  tienne  dans  un  lieu  chauffé.  Il 
n’y  a que  quelques  années  qu'on  en  nour- 
rissait encore  beaucoup  en  Hollande,  lors- 
que le  parfum  quelle  produit  était  à la 
mode,  et  celui  qu'on  en  tirait  était  plus 
estimé  que  celui  qui  venait  de  son  pays 
même,  probablement  parce  qu’il  n'était  pas 
frelaté.  Il  parait  aussi  quo  son  odeur  est 
d’autant  plus  forte  et  plus  spavo,  et  sa  qua- 
lité d'autant  plus  grande  que  l’animal  est 
mieux  nourri  : de  la  chair  crue  et  haché% 
des  œufs,  du  riz,  des  petits  animaux,  des 
oiseaux,  de  la  jeune  volaille  et  surtout  du  . 
poisson  , tels  sont  les  aliments  qui  lui 
conviennent  le  mieux  ; il  ne  lui  faut  que 
peu  d'eau,  parce  qu’il  boit  très-rarement. 
Pour  recueillir  le  parfum,  on  met  l’animal 
dans  une  cage  étroite  où  il  ne  peut  s« 
tourner,  on  ouvre  la  cage  par  un  bout,  ek 
on  tire  la  civette  par  la  queue;  on  la  con« 
traint  à rester  dans  cette  position  en  passant  » 
à travers  les  barreaux  un  bâton  qui  lui  en- 
trave les  jambes  de  derrière;  alors  on  intro- 
duit une  petite  cuiller  dans  le  sac  qui  con- 
tient le  parfum,  on  racle  avec  soin  les  par- 
ties intérieures  des  deux  poches,  et  l’on  met 
la  matière  odorante  qu’on  en  lire  dans  un 
vase  que  l'on  ferme  ensuite  hermétiquement. 

Si  l’animal  se  porte  bien  et  qu’il  soit  conve- 
nablement nourri , on  peut  répéter  cette 
opération  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
Cette  matière,  connue  dans  le  Levant  et  en 
Arabie  sous  les  noms  de  zibet  et  d ’algallia, 
a une  odeur  si  pénétrante,  qu’ello  sc  commu- 
nique à toutes  les  parties  du  corps  de  l’ani- 
mal ; le  poil  en  est  imbu  et  la  peau  pénétrée 
au  point  qu’elle  se  conserve  encore  long- 
temps après  sa  mort. 

Quand  on  irrite  et  tourmente  l'animal , il 
hérisse  sa  crinière,  se  secoue  en  grondant, 
et  alors  il  répand  une  odeur  si  infecte,  qu'on 
ne  peut  la  supporter  dans  un  appartement 
où  l’on  se  trouve  enfermé  avec  lui  : cette 
odeur  ne  vient  pas  seulement  de  sa  poche  à 
musc,  mais  encore  de  la  liqueur  fétide  con- 
tenue dans  les  deux  pores  à côté  de  colto 
poche. 

Une  civette  a fait  ses  petits,'  au  nombre  de 
trois,  à la  ménagerie,  mais  on  n'a  pas  pu  les 
conserver.  On  sait  donc  aujourd’hui  que  cet 
animal,  quoique  très-commun,  ne  met  bas 
que  de  deux  à trois  petits,  et  les  anciens 
naturalistes  auraient  dû  déduire  ce  fait  du 
nombre  do  ses  mamelles , qui  est  de  quatre. 
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On  ignore  le  temps  de  la  gestation  et  la  ma- 
nière dont  les  petits  sont  élevés. 

Les  ctcerra  abymnica , Rupp. , et  viverra 
tragalunga,  Gray,  ne  me  paraissent  que  des 
variétés,  et  même  assez  légères,  de  la  civette 
ordinaire;  cependant  la  tragalunga,  qui  ha- 
bite le  Bengale,  est  un  peu  plus  grande  et  a 
le  fond  du  pelage  fauve.  La  vivtrra  Hardici- 
chii,  de  Lesson,  plus  petite,  n'ayant  quo 
15  pouces  de  longueur,  non  compris  la 
queue,  et  d’une  couleur  plus  pâle  encore, 
tirant  sur  le  blanchâtre,  ne  me-paralt  égale- 
ment qu'une  variété  de  localité,  apparte- 
nant peut-être  à l'espèce  du  zibet,  ou  du 
moins  faisant  le  passage  de  cette  espèce  à 
la  première. 

lai  SAOUADOC-POUNKE  OU  ZIBET,  eitWrO 
zibeta , Lin.,  rirerra  ceylanica,  Pall.,  le 
zibet,  Buff.  et  G.  Cuv.,  le  quott  et  le 
baardes  des  Arabes,  est  plus  petit  que  la 
civette,  sa  longueur  no  dépassant  pas  12  à 
15  pouces,  non  compris  la  queue;  il  a celle- 
ci  beaucoup  plus  longue,  couverte  de  poils 
courts  et  annelée  de  noir  ; le  fond  de  son 
pelage  est-d'un  gris  jaunâtre,  avec  de  nom- 
breuses taches  noires,  pleines,  et  quelque- 
fois assez  rapprochées  pour  former  des 
lignes  continues,  surtout  au  train  de  der- 
rière; le  ventre  est  gris.  Une  bande  noire, 
naissant  derrière  la  partie  supérieure  de  l'o- 
reille, s'étend  en  arc  de  cercle  jusqu’au  de- 
vant du  bras,  et  sépare  la  robe,  tachetée  de 
blanc  pur,  des  côtés  du  dessous  du  cou  ; 
une  autre  bande  un  peu  plus  large,  égale- 
ment noire,  en  est  séparée  par  un  cercle 
blanc  ; une  troisième  descend  verticalement 
au-dessous  de  l'oreille;  enfin  une  quatrième 
correspond  i la  branche  montante  de  la 
mâchoire.  Le  zibet  habite  les  Indes  orien- 
tales et  se  trouve  principalement  aux  Philip- 
pines, au  Malabar,  à Siam,  à Java,  à Suma- 
tra et  probablement  à Ceylan.  Ses  habi- 
tudes sont  plus  nocturnes  que  celles  de  la 
civette,  parce  qu’il  voit  mal  pendant  le  jour, 
qu’il  passe  entièrement  à dormir  dans  les 
buissons  et  les  fourrés,  où  il  établit  sa  de- 
meure; la  nuit,  il  se  met  en  chasse  et  par- 
court la  campagne  avec  une  grande  activité 
et  dans  un  profond  silence  que  rien  ne  peut 
lui  faire  rompre.  A toutes  les  sortes  d’ali- 
ments il  préfère  les  oiseaux  et  surtout  leurs 
ceufs;  il  attaque  également  les  petits  mam- 
mifères , mais  il  mange  aussi  les  fruits  , et  il 
se  contente  de  racines  quand  il  ne  trouve 
pas  mieux  ; en  un  mot,  il  est  presque  omni- 


vore. Du  reste,  il  a toutes  les  autres  habi 
tudes  de  la  civette,  et  produit  un  parfum  qui 
ne  lui  est  pas  inférieur.  La  ménagerie  de 
Paris  en  a possédé  un  qui  était  triste,  silen- 
cieux, presque  toujours  endormi , et  qui  ne 
sortait  guère  do  sa  somnolence  que  pour  se 
mettre  en  colère;  alors  il  se  hérissait  le  dos 
et  paraissait  avoir  une  sorte  de  crinière. 

C’est,  je  crois,  au  zibet  qu’il  faut  rappor- 
ter, comme  variétés,  les  rirerra  undulata, 
pullula  et  maculata  de  Gray,  toutes  les  trois 
deâ  Indes  orientales;  et  si,  dans  un  livre 
comme  celui-ci,  je  devais  dévoiler  toute  ma 
pensée,  je  dirais  que  le  zibet  lui -même 
n’est  qu'une  variété  de  climat  de  la  civette 
ordinaire  ; cependant  je  dois  avouer  que  le 
zibet  n’a  pas,  comme  la  civette,  le  trou  du 
condyle  externe  de  l’humérus,  et  c’est  là  le 
seul  caractère  anatomique  qui  les  distingue. 
Certes,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  aux  au- 
teurs systématiques  pour  en  faire  deux  espè- 
ces tranchées;  mais  ce  caractèro  suffira-t-il, 
aux  yeux  des  naturalistes  à venir,  quand  on 
apportera  un  peu  do  philosophie  dans  la 
science?  . Boitard. 

CI VILIS  (Cl  au  ni  us  ) , général  des  Ba- 
taves,  se  fit  remarquer  vers  le  milieu  du 
I"  siècle  de  notre  ère.  A cette  époque,  les 
Bataves,  Germains  d’origine,  n’étaient  obligés 
à fournir  aux  Romains  qu’un  certain  nombre 
de  soldats.  Les  hautes  capacités  de  Civilis 
et  l'influence  qu’il  exerçait  sur  ses  con- 
citoyens inspirèrent  de  l’ombrage  : chargé 
de  fers  et  conduit  à Néron,  il  fut  absous  par 
Galba  et  manqua  de  périr  sous  Vilcllius. 
La  rage  dans  le  cœur,  il  profite  des  troubles 
excités  dans  la  Batavie  par  l’avarice  et  la 
cruauté  des  préposés  de  Vitellius , entraîne 
dans  un  bois  sacré  les  chefs  de  la  noblesse 
et  les  plus  braves  des  plébéiens,  leur  montre 
les  Germains,  leurs  frères,  remplis  d'indi- 
gnation contre  Rome,  les  Gaulois  prêts  à se- 
couer le  joug,  et  les  fait  entrer  dans  une 
conjuration,  fort  redoutable  pour  l’empire 
romain,  alors  divisé  entre  trois  ou  qualro 
empereurs  qui  s’en  disputaient  le  sceptre. 
Bientôt  les  Caminifalcs  et  les  Frisons  se  joi- 
gnirent aux  Bataves  , et  les  Romains,  alla- 
qués  de  toutes  parts,  sont  forcés  d'aban- 
donner la  Balavio , après  avoir  brûlé  les 
forts  qu’ils  occupaient.  Bientôt  presquo  tous 
les  peuples  de  la  Gaule  Belgiquo , i l'excep- 
tion des  Rémois,  firent  cause  commune  avec 
les  rebelles,  et  cherchèrent  à gagner  tous  les 
autres  peuples  jusqu’aux  Alpes  et  aux  Pyré- 


CIV 


CIV  ( G94 


nées.  Des  légions  entières  jurèrent  de  dé- 
fendre l'empire  gaulois,  auquel  les  druides 
promettaient  la  domination  de  l’univers. 
Mais  la  division  se  mit  dans  les  rangs  des 
révoltés,  lorsque  Sabinus,  chef  gaulois  qui 
prétendait  descendre  de  César,  se  fut  fait 
proclamer  empereur.  Néanmoins  Civilis 
n’eut  que  des  succès , tant  que  la  guerre  ci- 
vile dura  en  Italie.  La  fortune  changea 
quand  Ycspasicn,  seul  maître  de  l’empire, 
put  envoyer  sur  les  bords  du  lthin  des  for- 
ces considérables.  Alors  Céréalis,  général 
expérimenté,  sut  tirer  parti  du  peu  de  disci- 
pline qui  existait  dans  les  troupes  de  1 em- 
pire gaulois,  battit  Civilis,  l’obligea  à repas- 
ser le  lthin  et  à faire  bientôt  après  sa  sou- 
mission. On  ne  sait  de  quelle  manière  il 
termina  sa  carrière,  car  l'histoire  ne  fait 
plus  aucune  mention  de  lui.  Legdièkes. 

CIVILISATION.  — Dans  la  théorie  his- 
torique du  xviii*  siècle,  l’homme  primitif 
avait  longtemps  vécu  dans  un  état  de.  nature 
qui  ne  s’élevait  guère  au-dessus  de  l’anima- 
lité. Peu  à peu,  cependant,  le  langage  s’était 
formé,  des  familles  s’étaient  établies,  et  la 
société  avait  commencé  : c’est  l’âge  de  la  sau- 
vagerie ou  de  la  barbarie.  Les  peuplades 
sont  nomades  ; elles  vivent  du  produit  de  la 
chasse  ou  de  la  pèche,  et  y joignent  plus 
tard  celui  des  troupeaux  ; puis  le  progrès 
continue  , et  aux  peuples  chasseurs  , pé- 
cheurs , pasteurs , succèdent  des  peuples 
agriculteurs  qui  se  fixent  sur  le  sol  et  se  le 
partagent  : c’est  l'aurore  d’une  nouvelle  épo- 
que Bientôt  des  villes  sont  fondées  ; les 
facultés  humaines  s'y  fécondent  et  s’y  dé- 
veloppent par  la  sociabilité  ; les  gouverne- 
ments se  régularisent  ; les  mœurs  s'adou- 
cissent; la  science  naît  : dès  lors  règne  la 
civilisation. 

Ce  mot  avait  donc,  dans  cette  théorie , un 
sens  assez  déterminé  ; on  l’opposait  i celui 
de  barbarie.  C’étaient  deux  termes  contra- 
dictoires qui  se  définissaient  l’un  par  l’autre, 
dont  l’un  désigne  le  premier  état  par  où 
avaient  passé  les  sociétés  humaines,  et  l’au- 
tre l’état  meilleur  où  elles  s’étaient  naturel- 
lement élevées. 

Aujourd'hui  cette  théorie  est  tombée  : on 
sait  que  l’humanité  n'a  pas  débuté  par  l’é- 
tat de  nature  et  que  la  sauvagerie  n’est  pas 
la  première  époque  de  l’Iiistuire.  L’homme 
n'a  pas  été  abandonné  à lui-même  sur  la 
terre  où  il  venait  d'étre  jeté  et  d'où  il  aurait 
bientôt  disparu  ; mais,  après  avoir  créé  le 


premier  couple,  Dieu  créa  aussi  la  première 
société , et , par  la  révélation  de  la  parole , 
par  l’enseignement  des  vérités  fondamen- 
tales de  la  religion  et  de  la  morale,  par  l'in- 
stitution du  mariage,  fonda  la  première  civi- 
lisation dont  toutes  les  autres  sont  sorties  , 
et  à laquelle  se  rattachent  tous  les  peuples , 
les  sauvages  et  les  barbares  comme  les  ci- 
vilisés. 

On  ne  peut  donc  plus  aujourd'hui  opposer 
d’une  manière  absolue  la  civilisation  à la 
barbarie  ; c’est  une  nomenclature  qui  est 
devenue  fausse  depuis  qu'a  disparu  le  sys- 
tème pour  lequel  elle  avait  été  faite  ; et  cela 
est  si  vrai,  que  le  sens  du  mot  civilisation  a 
déjà  changé.  On  dit,  en  effet,  communément  : 
la  civilisation  germaine  , la  civilisation  pa- 
triarcale, quoique  les  Germains  et  les  pa- 
triarches n’aient  pas  été  civilisés,  suivant 
l'ancienne  acception  du  mot. 

Cette  ancienne  acception  n'a  pas  disparu, 
il  est  vrai,  même  de  notre  langue  la  plus 
moderne.  Qu’il  s’agisse,  par  exemple,  d'un 
peuple  naïf,  mobile,  impétueux,  on  dira 
qu'il  est  barbare,  qu'il  est  jeune,  tandis 
qu'on  appellera  civilisé  le  peuple  plus  rai- 
sonnable et  plus  discipliné,  qui  maîtrisera 
davantage  ses  instincts.  D'après  cela,  le  mot 
civilisation  devrait  désigner  plus  particuliè- 
rement l’époque  de  la  maturité  des  nations  , 
mais  en  fait  il  s’applique  presque  indifférem- 
ment à tous  les  peuples,  quel  que  soit  le 
degré  de  leur  culture,  pour  exprimer  leur 
étal  social  ; car  il  n’a  pas  d'autre  significa- 
tion. Qu’il  s’emploie  seul  et  ait  un  sens 
philosophique,  ou  qu'il  soit  suivi  d'un  ad- 
jectif qui  le  détermine  et  prenne  alors  un 
sens  historique,  c’est  toujours  un  terme  gé- 
néral, sous  lequel  on  comprend  également 
les  croyances  religieuses  , les  institutions 
civiles  et  politiques,  les  mœurs , l’industrie, 
le  développement  littéraire  et  scientifique; 
en  un  mut,  toutes  les  manifestations  de  la 
vie  sociale. 

Or  il  y a eu  sur  la  terre  plusieurs  degrés 
de  civilisation  , et  il  y a encore  de  nos  jours 
bien  des  peuples  qui  sont  étrangers  les  uns 
aux  autres  parleurs  idées  et  leurs  coutumes. 
Comment  comparer  et  juger  ces  civilisations 
diverses?  comment  les  classer?  Y a-t-il  entre 
elles  un  rapport  de  croissance  , de  sorte 
qu’on  puisse  dresser  une  série  des  plus 
imparfaites  aux  plus  parfaites?  Y en  a-t-il 
une  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres  et 
qui  doive  être  regardée  comme  le  modèle  à 
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suivre?  Ce  sont  les  questions  auxquelles 
nous  allons  essayer  de  répondre. 

La  religion  fournit  le  meilleur  moyen  de 
classer  les  peuples  et  d'établir  de  grandes 
familles  entre  lesquelles  ils  se  partagent  na- 
turellement. Tant  qu’en  histoire  naturelle  on 
n’a  employé  quo  des  méthodes  artificielles 
de  classification,  on  a réuni  dans  les  mêmes 
groupes  des  êtres  très-différents;  on  tom- 
berait dans  un  inconvénient  semblable  en 
groupant  les  peuples  d’après  des  analogies 
secondaires,  telles  que  le  développement  de 
l’industrie  ou  la  forme  du  gouvernement  : il 
faut  s’attacher  à un  caractère  plus  important 
et  plus  général,  c'est-à-dire  à la  religion. 
Celie-ci,  sans  doute,  n’est  pas  la  civilisation, 
puisque  des  peuples  peuvent  professer  la 
mémo  religion  et  différer  sur  presque  tout  le 
reste  ; mais,  si  elle  n’est  pas  la  civilisation, 
elle  en  est  le  principe.  C'est  d’elle,  c'est  des 
devoirs  qu’elle  impose,  du  but  qu'elle  assigne 
à la  vie  humaine,  des  rapports  qu’elle  éta- 
blit par  ses  enseignements  entre  les  sexes, 
entre  les  classes,  entre  les  peuples,  c'est  de 
sa  doctrine  morale,  en  un  mot,  que  décou- 
lent, plus  que  de  toute  autre  source , les  in- 
stitutions et  les  mœurs  ; si  elle  se  plie  à des 
formes  sociales  cl  politiques  très-opposées  , 
c’est  pour  les  modyfier  toutes  en  les  impré- 
gnant de  son  esprit  et  les  soumettre  à une 
règle  commune. 

Les  diverses  civilisations  doivent  donc 
d’abord  être  groupées  d’après  leurs  principes, 
c’est-à-dire  d'après  la  religion,  d'où  elles  sor- 
tent : mais  cette  classification  est  trop  géné- 
rale pour  être  suffisante;  allons  plus  loin. 

Quand  une  doctrine  nouvelle  s’implante 
dans  un  pays,  elle  y trouve  des  lois  et  des 
coutumes  qui  sont  nées  dans  une  autre  at- 
mosphère morale  et  qui  sont  trop  enracinées 
pourêtre  facilement  détruites;  elle  les  accepte 
donc,  non  pas  comme  un  bien,  mais  comme 
une  nécessité,  et,  par  une  action  continue  et 
prolongée,  ello  travaille  à les  transformer 
pour  les  pénétrer  de  sa  propre  vie  : c’est 
ainsi  que  le  christianisme  a transformé  les 
lois  et  les  coutumes  tant  des  Romains  que  des 
Germains;  or  cette  transformation,  qui  dure 
pendant  des  siècles  et  qui  s’étend  à toutes 
les  directions  de  la  vie  sociale,  est  plus 
ou  moins  avancée,  plus  ou  moins  complète, 
et,  en  ce  sens,  on  dit  justement  que  tel 
peuple  est  plus  civilisé  que  tel  autre. 

Mais,  pour  établir  ainsi  une  gradation  en- 
tre les  peuples,  on  peut  se  placer  à des 


points  de  vue  divers  : un  artiste  se  préoccu- 
pera surtout  des  monuments  qu'aura  élevés 
une  nation  et  un  littérateur  des  écrits  qu'elle 
aura  laissés,  tandis  qu’un  économiste  s'in- 
formera de  sa  richesse  et  un  jurisconsulte  de 
ses  lois  ; évidemment  ces  éléments  doivent 
tous  entrer  dans  l’appréciation  générale 
d’une  civilisation,  mais  lequel  d’entre  eux 
doit  être,  surtout,  pris  en  considération  ? Ce 
ne  sera  pas,  à notre  sens,  l'élément  artistique 
et  littéraire,  malgré  son  importance  réelle, 
ni  même  l'élément  scientifique  : la  science, 
en  effet,  no  meurt  pas;  elle  passe  de  généra- 
tion en  génération , et  chaque  époque  en 
sait  toujours  plus  que  l’époque  précédente. 
Nous  ne  prendrons  pas,  non  plus,  le  chiffre 
de  la  production  pour  la  mesure  de  la  civili- 
sation ; il  serait  trop  impie  de  juger  les  peu- 
ples comme  on  jugo  les  machines,  par  les 
résultats  du  travail  et  la  quantité  du  pro- 
duit. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'étymologie  du  mot 
civilisation,  dont  la  racine  est  civitas  : la  vé- 
ritable civilisation,  c’est  celle  qui  organise  la 
cité,  qui  établit  l'Etat  sur  la  base  de  la  jus- 
tice, qui  assure  aux  citoyens  la  jouissance  des 
biens  terrestres  et  cello  plus  précieuse  encore 
de  leurs  droits  sociaux;  hors  de  là , il  n’y  a 
qu'une  civilisation  fausse  et  trompeuse.  La 
perfection  morale  des  individus  elle-même 
ne  serait  pas  une  bonne  mesure  pour  com- 
parer les  sociétés,  sans  quoi  telle  petite  lie  de 
l'Océanie,  récemment  convertie  au  christia- 
nisme, devrait  l’emporter  sur  la  France  et 
sur  l'Angleterre.  Les  institutions  civiles  et 
politiques,  la  hiérarchie  sociale  , les  lois  qui 
règlent  la  famille,  le  mode  de  distribution 
des  produits  entre  les  diverses  classes,  voilà 
les  vraies  marques  de  la  civilisation,  les  sûrs 
indices  qui  permettent  do  la  juger  et  de 
dresser  la  série  des  progrès  sociaux. 

En  résultat,  donc,  distinguer  les  civilisa- 
tions d'après  les  principes  moraux  enseignés 
par  les  religions,  et,  dans  le  sein  de  chaque 
civilisation,  établir  des  divisions  secondaires, 
suivant  le  degré  d'avancement  dans  la  réa- 
lisation de  ces  principes,  telle  est  la  seule 
méthode  qui  nous  paraisse  donnor  une  clas- 
sification raisonnable  en  ces  matières. 

On  doit  comprendre  combien  serait  vaine 
et  stérile  toute  comparaison  directe  établie 
entre  des  peuples  qui  appartiennent  à des 
civilisations  opposées.  A quoi  bon  tenter  un 
parallèle  entre  les  Indous  et  les  Français, 
quand  il  y a entre  eux  un  antagonisme  con- 
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slant,  qui  ne  permet  pas  do  les  juger  par  les 
• jdmes  règles  et  qui  les  empêchera  toujours 
d’arriver  à des  résultats  semblables;  quand 
ils  n’ont,  pas  les  mômes  idées  du  bien  et  du 
mal;  quand  ils  n’attachent  pas  le  môme  sens 
au  mot  de  justice?  Le  type  do  la  civilisation 
n’est  pas  un  produit  de  notre  raison  ni  une 
découverte  de  la  philosophie  : l’histoire  nous 
montre  comment  il  a varié  selon  les  doctrines; 
il  n'était  pas  pour  les  Grecs  ce  qu’il  est  pour 
nous  ; c'est  des  notions  morales  posées  par 
la  religion  qu’il  découle.  Si  Platon  renais- 
sait chrétien,  il  changerait  les  bases  de  sa 
république  imaginairo  ; il  n’y  détruirait  pas 
la  famille  et  n’y  tolérerait  pas  l'esclavage. 

11  résulte  de  là  que  les  civilisations  oppo- 
sées ne  peuvent  étro  comparées  fructueuse- 
ment que  dans  leurs  principes,  c’est-à-dire 
dans  la  morale  religieuse  qui  les  a engen- 
drées, et  qu'on  ne  peut  les  mesurer  et  leur 
assigner  des  rangs  que  par  ce  moyen.  Nous 
ne  pouvons  exposer  ici  avec  détails  comment 
les  civilisations  se  sont  succédé  sur  la  terre;, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  la  so- 
lution que  nous  donnons  à cette  question, 
qui  est  capitale  dans  la  science  de  l’his- 
toire. 

Il  n’y  a pas  eu  autant  de  civilisations  qu’on 
le  croirait  au  premier  coup  d’oeil  ; les  systèmes 
sociaux  des  différents  peuples  se  rapportent 
tous  à quelques  types  communs  qu’on  re- 
trouve dans  tous  les  lieux  et  dont  la  conti- 
nuelle répétition  est  une  des  grandes  preu- 
ves de  l’unité  d'origine  de  l'espèce  humaine. 

En  remontant  jusqu’aux  premiers  Ages,  on 
■trouve  des  familles  et  des  tribus  qui  se  dis- 
persent sur  la  terre  pour  la  peupler,  et  dans 
le  sein  desquelles  lo  seul  lien  social  est  une 
parenté  commune.  C’est  à ces  sociétés,  qui 
paraissent  avoir  occupé  la  surface  presque 
entière  du  globe,  et  dont  on  voit  encore  de 
nombreux  exemplaires  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Amérique  et  dans  l’Océanie,  que  les  his- 
toriens ont  surtout  donné  le  nom  de  bar- 
bares. Le  principe  moral  reçu  chez  ces  peu- 
ples est  l’union  des  hommes  d’uu  même  sang 
contre  tous  les  hommes  d'un  autre  sang; 
chaque  peuplade  se  vante  de  son  origine 
divine  et  se  croit  appelée  à dominer  toutes 
les  autres  ; la  société  n'est  qu'une  famille 
étendue.  Tel  fut  le  principe  de  la  première 
civilisation,  dont  les  caractères  sont  assez 
tranchés  pourqu’on  ta  reconnaisse  aisément. 
11  n’en  est  malheureusement  pas  do  même 
pour  celles  qui  suivirent  ; alors  les  peuples 


ne  furent  plus  isolés  et  dispersés  par  petits 
groupes  ; de  grands  empires  furent  fondés, 
où  des  populations  étrangères  étaient  unies 
sous  une  même  domination,  et  une  civilisation 
nouvelle  naquit,  dont  on  trouve  les  princi- 
paux monuments  dans  les  Indes,  en  Egypte, 
en  Perse  et  en  Assyrie.  Le  régime  ordinaire 
de  ces  sociétés  est  celui  des  castes;  le  cercle 
social  s’est  étendu,  mais  les  diverses  fractions 
du  peuple  ne  sont  pas  fondues  ensemble  ; 
elles  restent  séparées  par  un  abîme  que 
la  religion  creuse  elle-même  en  assignant  à 
chacune  une  origine  différente.  Dans  l'état 
antérieur,  les  races  vivaient  à part  ; elles 
sontmaintenant juxtaposées  plutôt  qu'unies, 
et  il  n’y  a pas  eu  d'autre  organisation  que 
celle  de  l’inégalité. 

C'est  à ces  sociétés , mais  par  une  parenté 
lointaine  et  à travers  bien  des  influences 
étrangères,  que  se  rattachent  les  cités  du 
monde  occidental , qui  ont  abouti  à la  civi- 
lisation græco-romaine  et  ont  préparé  le 
terrain  au  christianisme.  Ici  les  castes  ont 
été  abolies;  tout  le  vieux  moule  du  monde 
oriental  a été  brisé  par  l'anarchie,  et  l'in- 
fluence religieuse,  en  s'amoindrissant,  a 
laissé  la  première  place  aux  intérêts  poli- 
tiques. Mais  l’inégalité  des  diverses  races 
humaines  continue  à être  acceptée  par  les 
peuples;  les  hommes  libres  et  les  esclaves 
sont  en  présence  les  uns  des  autres , et 
la  philosophie,  ne  sortant  pas  du  cercle 
tracé  par  les  anciens  dogmes , justifie  et  lé- 
gitime l’esclavage  qu'elle  fait  dériver  de  la 
nature. 

En  résumé,  toutes  les  civilisations  anté- 
rieures à J.  C.  se  ressemblent  donc  en  ceci , 
qu’elles  nient  l'égalité  originelle  des  hom- 
mes , et  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  avaient  le 
dépôt  des  vérités  morales  et  religieuses,  n’ad- 
mettaient cette  égalité  qu'avec  des  restric- 
tions qui  la  reudaient  stérile  : or  le  fonde- 
ment de  notre  morale  religieuse  est  la  fra- 
ternité de  tous  les  hommes  créés  par  le  même 
Dieu,  descendant  du  même  père,  doués 
d'âmes  égales  , membres  dispersés  d’une 
même  famille;  c'est  là  la  barrière  infranchis- 
sable qui  s’élève  entre  les  civilisations  anti- 
ques et  notre  civilisation  moderne,  dont  la 
source  est  dans  l’Evangile  et  dont  tous  les 
progrès  ont  consisté  à faire  progressivement 
passer  le  grand  dogme  de  la  fraternité  reli- 
gieuse de  l’Eglise,  où  il  était  enseigné,  dans 
l’Etat,  qui  l'applique  et  le  réalise. 

Telle  est  la  suite  des  principes  de  civilisa- 
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lion  qui  onl  régné  et  régnent  encore  parmi 
les  hommes  : si  nous  ne  parlons  pas  du  ma- 
hométisme, c’est  qu’il  n'est  qu'une  hérésie 
du  christianisme,  qu'il  a souillé  en  y intro- 
duisant la  sensualité  et  la  fatalité. 

Bl'chkz  et  Fkcgleray. 

CIVIQUE  (cocrosne).  — Dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république,  OÙ  Home  n’é- 
tait pas  encore  corrompue  par  lo  luxe , les 
actions  les  plus  héroïques  se  récompensaient 
par  le  don  d'une  simple  couronne  de  feuil- 
lage; celle  qui  portait  le  nom  do  couronne 
civique  était  faite  de  feuilles  de  chêne,  elle 
était  le  prix  réservé  au  guerrier  qui,  dans  un 
combat , aurait  sauvé  la  vie  à un  citoyen 
menacé  d’une  mort  inévitable  s'il  ne  l’eût 
secouru. 

CIVITA-VECCHIA , ville  des  Etats  ro- 
mains, anciennement  Centumcellœ,  fut  rui- 
née dans  les  guerres  des  Ostrogoths  avec  les 
généraux  de  Justinien , car  elle  fut  deux  fois 
prise  d’assaut  : parTotila,  roi  des  Goths,  et 
par  Narsès  en  633.  Souvent,  au  moyen  âge, 
elle  fut  détruite  dans  les  guerres  qui  déso- 
lèrent si  longtemps  l’Italie.  Civila-Vecchia 
possède  un  bon  port,  de  belles  fortifications 
qu’elle  doit  au  pape  Urbain  VIII , et  des 
chantiers  de  construction.  Cette  ville,  peu- 
plée par  7,200  habitants,  fait  un  commerce 
considérable.  Les  principaux  objets  d’expor- 
tation sont  le  soufre  brut,  l'alun  de  ltome, 
la  laine,  les  huiles,  la  soude  et  les  grains. 
Civita-Vecchia  est  le  chef-lieu  de  la  déléga- 
tion de  ce  nom  ; elle  comprend  une  par- 
tie de  l'ancienne  province  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre;  sa  population  est  de  198,000  ha- 
bitants et  sa  superficie  de  2,000  kilomètres 
carrés. 

CIVOLI  ou  CIGOLI  ( Lcdovico)  , pein- 
tre et  architecte,  né  à Cigoli,  en  Toscane,  en 
1359,  et  mort  à Parme  en  1613,  changea, 
suivant  l’usage  de  l’époque,  son  nom  de 
Cardi  pour  celui  du  lieu  où  il  avait  pris 
naissance.  Après  avoir  étudié  la  peinture 
sous  Alexandre  Allégori,  il  se  fit  recevoir 
membre  de  l’Académie  de  peinture  de  Flo- 
rence. Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Mar- 
tyre de  saint  Etienne,  le  Sacrifice  d'Isaac,  et 
un  Ecceliomo.  Le  plus  estimé  de  ses  tableaux 
est  son  Martyre  de  saint  Etienne,  qui  l’a  fait 
surnommer  le  Corrége  florentin.  Comme  ar- 
chitecte, on  lui  doit  le  beau  palais  Ranucci, 
à Florence.  Civoli  fut  rarement  heureux,  et 
souvent  mal  récompensé  de  son  travail. 
C’était  lui  qui  avait  donné  les  plans  des  fêtes 


qui  eurent  lieu  à Florence  pour  le  mariage 
de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  ainsi  que 
les  dessins  de  la  statue  et  du  piédestal 
élevé  avant  la  révolution,  sur  le  Pont-Neuf, 
en  l’honneur  do  ce  monarque.  Civoli  reçut, 
au  lit  de  la  mort,  un  bref  du  pape  Paul  V,  . 
destiné  A le  faire  recevoir  comme  chevalier 
servant  dans  l’ordre  de  Malte. 

CLADOBATE,  cladobates  (mnm.),  nom 
donné  par  Fr.  Cuvier  A un  genre  de  mammi- 
fères de  l’ordre  des  carnassiers  insectivores 
et  prenant  sa  place  entre  les  musaraignes  et 
les  desmans.  Les  cladobates  forment  le 
genre  tupaia  de  Raffles , glisortx  de  llesma- 
rets,  hylogule  de  Temminck  et  sorexglis  de 
Diard.  Il  a pour  caractères  trente  - huit 
dents,  savoir  : quatre  incisives  en  haut  et  six 
en  bas,  point  de  canines,  quatorze  molaires 
A chaque  mâchoire.  Leur  corps  est  cylindri- 
que, allongé;  leur  museau  pointu,  portant 
une  courte  moustache;  leurs  oreilles  sont 
grandes,  leurs  yeux  saillants;  leurs  ongles 
comprimés,  arqués,  propres  A fouir  la  terre; 
leur  queue  est  très-longue,  couverte  de  longs 
poils;  enfin  ils  ont  quatre  mamelles. 

Le  tupaia-tana  , cladobates  tana,  Fr. 
Cuv.,  a 18pouccs  (0,348)  de  longueur,  la  queue 
comprise  ; il  est  d’un  brun  roussâtre  piqueté 
de  noir  au-dessus,  avec  une  petite  ligne  obli- 
que et  rousse  sur  chaque  épaule  ; le  dessous 
de  son  corps  est  roux  ; sa  tête  est  allongée  ut 
son  museau  très-pointu.  Cet  animal  habite 
les  tics  de  la  Sonde  et  n’est  pas  très-rare  A 
Sumatra;  il  se  nourrit  principalement  d'in- 
sectes, mais,  quelquefois  aussi,  il  attaque  et 
dévore  les  très-petits  reptiles  de  l’ordre  des 
batraciens  et  de  celui  des  sauriens;  il  habite 
dans  des  terriers  qu'il  sait  se  creuser  avec 
beaucoup  de  facilité;  et,  quant  nu  reste  de 
son  histoire,  il  a la  plus  grande  analogie  avec 
nos  musaraignes  terrestres. 

Le  sisrinc  ou  banusring,  cladobates  ja- 
vanicus,  Fr.  Cuv., glisorexjavanicus,  lllainv., 
tupaia  javanica , llorsf.,  a 1 pied  10  lignes 
(0,348)  de  longueur  totale;  il  est  brun,  pi- 
queté de  gris  au-dessus,  avec  une  ligne  obli- 
que d’un  blanc  grisâtre  sur  chaque  épaule  ; 
il  est  gris  au-dessous  ; le  museau  est  moins 
pointu  que  dans  le  précédent,  et  sa  queue 
est  fort  longue.  Il  se  trouve  dans  les  iles  de  la 
Sonde,  et  particulièrement  à Java. 

Le  press,  cladobates  ferrugineut,  Fr.  Cuv., 
ylisorex  ferrugmeus,  Desm. , tupaia  ferrugi- 
nea,  Raffl. , a jusqu’à  15  pouces  (0,406)  do 
i longueur;  il  est  d'un  ferrugineux  uniforme, 
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et  son  museau  est  médiocrement  pointu.  Il  est 
du  même  pays  que  les  précédents. 

Sous  le  nom  de  tupaia  peguanus,  Is.  Geof- 
froy a décrit  une  nouvelle  espèce  que  l’on 
croit  être  du  Pégu.  Boitard. 

CLAIE,  espèce  de  châssis  ou  de  tissu 
formé  d’un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  tiges  de  bois  maintenues  parallèle- 
ment â des  distances  plus  ou  moins  rappro- 
chées et  fixées  au  moyen  d'une  chaîne  d’osier 
et  de  bâtons  flexibles  — En  terme  de  forti- 
fications, les  claies  sont  des  ouvrages  établis 
avec  des  branches  d'arbres  étroitement  en- 
trelacées les  unes  avec  les  autres,  dont  on  se 
sert,  soit  pour  couvrir  un  logement,  soit 
pour  franchir  un  fossé  nouvellement  saigné, 
en  jetant  plusieurs  de  ces  claies  sur  le  tond 
et  en  les  couvrant  d’une  couche  de  terre.  — 
C’est  au  moyeu  de  claies  de  même  nature  que 
l’on  opère  le  soutènement  des  terres  meu- 
bles et  le  clayonnage  ou  les  enceintes  qui 
servent  au  parcage  des  troupeaux  sur  les 
pièces  de  terre  en  jachère.  — Le  mot  claie 
désigne  aussi  une  espèce  d’échelle  que  l’on 
place  à la  remorque  d’une  charrette.  — On 
appelle  encore  de  ce  nom  un  cadre  à com- 
partiments dont  les  orfèvres,  les  bijoutiers 
et  autres  artisans  couvrent  le  sol  de  leurs 
ateliers,  pour  recueillir  les  parcelles  d'or  et 
d'argent  qui  s'échappent  des  pièces  qui  sont 
en  œuvre.  On  lève  de  temps  â autre  ce  ca- 
dre, on  rassemble  tout  ce  que  ses  comparti- 
ments contenaient,  et,  après  avoir  passé  au 
crible  ou  procédé  au  lavage,  on  jette  les  par- 
celles dans  un  creuset  pour  en  obtenir  un 
lingot.  Le  clayon  est  une  petite  claie,  souvent 
circulaire,  que  les  vanniers  confectionnent 
et  que  l’on  emploie  dans  diverses  indus- 
tries. A.  deCu. 

CLAIE  (supplice  de  la). — Ce  supplice  fut 
inventé  par  les  anciens,  et  l'on  peut  affirmer 
qu’il  était  en  usage  à Borne  sous  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe.  Tite-Live,  en  effet, 
raconte,  au  premier  livre  de  son  histoire, 
que  le  dernier  des  rois  de  Home,  voulant  faire 
périr  Turnus  Uerdonius,  fit  prononcer  contre 
lui  un  nouveau  genre  de  supplice,  peut-être 
de  son  invention.  Il  ordonna  que  le  coupa- 
ble serait  plongé  dans  la  source  de  Férente , 
et,  pour  qu’il  ne  manquât  pas  de  s'y  noyer, 
qu’il  fût  couvert  d’une  claie  chargée  de 
pierres  ( ....  dejectus  ad  caput  aquœ  Feren- 
tince , craie  supeme  injecta  saxisque  conjectis, 
mergeretur.  Liv.  I , c.  SI.)  Le  supplice  de 
la  claie  n'était  pas  alors  ce  qu’il  duviut  plus 


tard  : on  mourait  sous  la  claie,  mais,  dans  la 
suite,  le  condamné  fut  traîné  sur  la  claie  ; on 
y attelait  un  cheval  et  le  bourreau  le  con- 
duisait.— En  Angleterre,  les  traîtres  furent 
longtemps  traînés  à cru  sur  la  terre  ou  sur 
le  pavé,  mais  plus  tard  on  admit  la  claie 
afin  de  mitiger  la  cruauté  du  supplice.  En 
Espagne  , la  claie  fut  quelquefois  remplacée 
par  un  panier  d’osier;  de  cruel , alors,  le 
supplice  devenait  ridicule.  En  Fratice,  les 
malheureux  qui  étaient  vaincus  dans  un 
duel  judiciaire  étaient  aussi  traînés  sur  la 
claie  jusqu’au  lieu  du  supplice.  On  faisait 
subir  cette  ignominie  au  corps  de  ceux 
qui  s’étaient  suicidés.  — Une  chambre  ex- 
traordinaire du  parlement  ordonna  que  le 
cadavre  de  Coligny  serait  traîné  sur  la 
claie.  Arthur  de  Bkauplan. 

CLAIR  (saint),  né,  en  Angleterre,  dans 
le  comté  de  Kochester,  quitta  sa  patrie  après 
avoir  été  ordonné  prêtre  et  vint  se  fixer  en 
France  dans  le  diocèse  de  Rouen.  Ses  hautes 
vertus,  sa  profonde  piété  le  rendirent  un 
objet  de  respect  pour  les  habitants  de  la 
contrée.  Pendant  plusieurs  années,  il  quitta 
fréquemment  sa  retraite  pour  prêcher  les 
vérités  chrétiennes  et  ramena  beaucoup 
d’âmes  à Dieu.  Il  se  relira  ensuite  dans  le 
Vexin,  et  mourut  victime  de  la  cruauté  des 
impies.  On  célèbre  sa  fête  en  Normandie  le  18 
juillet.  Le  village  qu’il  habitait,  et  qui  porte 
son  nom,  est  un  but  do  pieux  pèlerinage.  On 
attribue  â ce  saint  le  don  des  miracles.  Il 
vivait  vers  l’an  89i. 

CLAIR-OBSCUR  (peint.).  — On  nomme 
clair-obscur  touto  partie  d’un  tableau  où  les 
objets  se  détachent  dans  l’ombre.  Supposez, 
par  exemple,  une  pièce  qui  soit  éclairée  de 
telle  sorte  qu'une  partie  seulement  reçoive 
une  lumière  vive,  le  contraste  qui  s'établira 
fera  paraître  l’autre  partie  presque  entière- 
ment obscure;  cette  obscurité  augmentera 
encore  si  la  pièce  est  profonde,  de  telle  sorte 
que  les  objets  échapperont  insensiblement  à 
la  vue.  Mais  ceux  de  ces  mêmes  objets  qui 
ne  seront  pas  placés  trop  loin  de  l’œil  res- 
teront visibles,  ils  se  modèleront  dans  une 
sorte  de  teinte  intermédiaire  entre  l'obscurité 
complète  et  la  partie  lumineuse  du  tableau; 
c’est  cette  teinte  que  l'on  nomme  clair-obs- 
cur, parce  que  le  côté  éclairé  de  l’objet  n'est 
considéré  que  comme  ombre  à l’égard  de 
l’effet  général  du  tableau.  Maintenant,  et  une 
fois  cette  première  notion  acquise,  on  con- 
çoit que  la  totalité  du  tableau  puisse  être 
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complètement  voilée  par  un  clair-obscur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  clair-obscur 
avec  la  demi-teinte  du  second  plan,  qui  n’est 
due  qu'à  la  perspective  aérienne  que  les 
peintres  exagèrent  le  plus  habituellement 
pour  mieux  faire  ressortir  les  objets  ou  les 
personnages  du  premier  plan,  où  le  clair- 
obscur  peut  d’ailleurs  jouer  un  grand  rôle. 
Il  faut  encore  se  garder  davantage  de  con- 
fondre le  clair-obscur  avec  les  reflets.  Les 
reflets,- comme  l’indique  le  nom,  ne  sont 
qu’une  lumière  empruntée  qui  sert  à accuser 
les  formes;  mais  le  clair-obscur  peut  exister 
sans  reflets,  ce  qu’il  est  facile  de  prouver 
sans  entrer  dans  des  détails  étrangers  à cet 
article;  car,  d'après  la  définition  que  nous 
avons  donnée  du  clair-obscur,  on  comprend 
que  tous  les  corps  qui  absorbent  la  lumière 
ne  donnent  que  des  clairs-obscurs,  cela  est 
évident  d’une  chemise  comparée  avec  un 
babil  noir;  maintenant,  si  l'on  met  cet  habit 
sur  un  fond  noir,  il  ne  sera  visible  que 
par  des  teintes  lumineuses  très-faibles,  il  se 
laissera  plutôt  deviner  que  voir.  Voilà  ce 
qui  constitue  uniquement  le  clair-obscur 
que  les  traités  de  peinture  ont  tant  de  peine 
à expliquer  et  dont  beaucoup  même  faus- 
sent entièrement  l'acception;  méthode  em- 
ployée par  ceux  qui  écrivent  sur  les  arts, 
où  le  charlatanisme  n'a  que  trop  de  prise. 
Les  peintres  usent  beaucoup  de  l’artifice 
dont  nous  venons  de  parler  pour  faire  res- 
sortir les  tètes  de  leurs  personnages,  parti- 
culièrement les  coloristes;  la  plupart  ont 
même  supprimé  complètement  les  reflets,  et 
il  serait  impossible  souvent  de  distinguer  les 
contours  de  l'objet  d’avec  le  fond  hiême  du 
tableau,  ce  qui  donne  à la  scène  un  air 
mystérieux  et  fantastique  fort  goûté  de  ceux 
qui  préfèrent  les  plaisirs  de  l’imagination  à 
une  imitation  rigoureuse.  Én.  Mehciku. 

CLAIHAl.LT  (Alexis-Claude),  célèbre 
mathématicien  du  xviii*  siècle,  né  à Paris 
on  1713.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  annonça 
ce  qu’il  serait  un  jour,  et  l’on  peut  dire  qu’il 
connut  à peine  l'enfance.  A 4 ans,  le  petit 
Alexis  savait  lire  et  écrire;  à 10  ans, 
il  lisait  couramment  le  Traité  des  sections 
coniques  du  marquis  de  l'Hôpital.  Il  n’avait 
pas'  encore  13  ans  quand  il  présenta  à 
l’Académie  des  sciences  un  mémoire  dans 
lequel  il  démontrait  les  propriétés  de  quatre 
courbes,  à l’aide  de  calculs  qu'il  avait  faits 
lui-même.  Il  faut  dire  que  son  père  était 
professeur  de  mathématiques  ; ce  fut  sans 


CLÂ 

doute  une  circonstance  heureuse  pour  lui; • 
mais  son  aptitude  pour  les  sciences  exactes 
était  de  celles  que  rien  ne  saurait  ni  affaiblir 
ni  détourner.  Aussi,  à cet  âge  où  les  autres 
hommes  sortent  à peine  de  l’enfance,  Clai- 
rault  était  déjà  parvenu  à toute  sa  maturité, 
et,  par  une  exception  qui  ne  s'est  pas  encore 
renouvelée,  à 18  ans,  il  était  nommé  mem- 
bre de  l’Académie  des  sciences  : on  ne  pou- 
vait être  admis  dans  ce  corps  savant  qu’à 
21  ans;  il  fallut  au  précoce  candidat  uno 
dispense  royale  pour  lui  en  ouvrir  les  portes. 
Depuis  lors,  Clairault  vécut  de  la  vie  du 
savant,  vio  paisible,  monotone,  presque 
obscure  ; à l'exception  d’un  voyage  qu'il 
ht  comme  étant  partie  d'une  commission 
nommée  pour  mesurer  le  méridien  au  pôle 
nord,  Clairault  ue  sortit  jamais  de  Paris. 
Cumme  Newton  , comme  Pascal  , comme 
Leibnitz,  il  vécut  dans  le  célibat;  et, 
si  ses  hautes  études  n'en  eussent  fait  an' 
homme  hors  ligue,  sa  conduite  ne  l’eût  pas 
distingué  du  citoyen  le  plus  vulgaire,  tant  il 
se  montra  toute  sa  vie  attaché  aux  pratiques 
de  la  vertu,  exactement  comme  le  peut  faire 
l’homme  doué  dû  simple  bon  sens  ; tant  cette 
vie  fut  modeste  et  retirée.  Un  jour,  pourtant, 
cédant  aux’sollicitalious , il  crut  devoir  sa- 
crifier -à  la  sagesse  d’autrui  et  enfreindre  la 
loi  qu’il  s’était  imposée  de  de  jamais  souper 
en  ville  ; mal  lui  prit  de  cette  condescen- 
dance; il  y gagna  une  affection  compliquée 
qui  l'enlêva  au  monde  savant  en  1763;  il 
avait  53  fins  seulement.  Il  fut  constitué  une 
pension  de  1200  livres  à la  soeur  de  Clai- 
rault , la  seule  qui  restât  de  sa  famille , en 
considération  des  services  fendus  aux  scien- 
ces par  son  illustre  frère.  Clairault  fit  de 
nombreux  disciples  : de  ce  nombre , il  faut 
citer  le  savant  et  infortuné  Bailly  et  la  mar- 
quise du  Châtelet.  Ce  fut  pour  cette  dernière 
qu'il  composa,  dit-on,  ses  Eléments  de  géo- 
métrie, ouvrage  qui  a été  réimprimé  plusieurs 
fois  et  qui  a le  mérite  d’exposer  la  science 
avec  la  plus  grande  clarté,  l’auteur  y procé- 
dant comme  devrait  le  faire  celui  qui  vou- 
drait inventer  seul  la  géométrie  ; ses  Élé- 
ments d'algèbre  sont  écrits  dans  le  même 
esprit  d’induction.  Clairault  composa  encore 
d'autres  ouvrages , parmi  lesquels , Théorie 
de  la  figure  de  la  terre;  Théorie  de  la  lune; 
Théorie  du  mouvement  des  comètes  ; Solution 
des  principaux  problèmes  qui  concernent  le 
monde,  ouvrage  écrit  par  madame  du  Châ- 
telet, sous  la  direction  du  maître. 
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CLAIRE  (sainte),  vierge  et  abbesse,  na- 
quit à Assise,  vers  la  fin  du  xu*  siècle,  de 
parents  riches  et  titrés.  — Elle  fonda,  guidée 
par  les  conseils  do  saint  François  d'Assisc, 
le  couvent  des  claristes,  dont  elle  fut  la  su- 
périeure. Bientôt  sa  sœur  Agnès  vint  la  re- 
joindre et  se  consacrer,  comme  elle,  au  Sei- 
gneur. Sainte  Claire  distribua  scs  grands 
biens  aux  pauvres;  la  communauté  placée 
sous  ses  ordres  vivait  d'aumônes  et  menait 
une  vie  très-austère.  On  raconte  que  la  ville 
d’Assise,  assiégée  par  les  Sarrasins,  allait 
tomber  sous  leurs  coups,  lorsque,  par  ses 
prières  ferventes,  sainte  Claire  conjura  le 
danger.  Cette  pieuse  femme  mourut  dans  sa 
soixantième  année  ; elle  fut  canonisée,  deux 
aus  après,  par  le  pape  Alexandre  IV. 

CLAIRFAIT  ou  CLERFAYT  , feld- 
maréchal  d'Autriche,  naquit  dans  le  Hainaut 
en  1733.  Soldat  dès  son  jeune  ige,  il  se  fit 
remarquer  dans  la  guerre  des  sept  ans,  puis 
dans  celle  que  les  Russes  et  les  Autrichiens 
firent,  pendant  les  années  1788  et  1789,  aux 
Turcs,  qu'ils  voulaient  expulser  de  l’Europe 
Jusqu'alors  il  avait  servi  en  second;  mais, 
à l'époque  de  l’ouverture  des  hostilités  avec 
la  France,  en  1792,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement en  chef  d'un  corps  de  12,000  hom- 
mes chargé  d’appuyer  l'invasion  de  la  Cham- 
pagne par  le  duc  de  Brunswick.  Clair- 
fait  devait  se  diriger  sur  Paris  par  Reims 
et  Boissons,  et  opérer  sa  jonction  avec  les 
Prussiens  pour  attaquer  la  capitale;  mais, 
après  la  bataille  de  Valmy,  il  fut  obligé  de 
franchir  la  frontière  en  évacuant  Stenay, 
dont  il  s'était  emparé.  L'année  suivante, 
battu  à Jcmmapes  par  Dumouriez,  il  fait  une 
admirable  retraite,  force  bientôt  les  Fran- 
çais, battus  à Aix-la-Chapelle  et  à Liège,  de 
lever  le  siège  de  Maestricbt,  et  contribue 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Ncr- 
winde.  Vaincu,  ainsi  que  Cobourg,  à Wati- 
gnies,  il  prend  sa  revanche  en  179S,  année 
où  il  met  le  comble  à sa  réputation  en  bat- 
tant successivement  trois  armées  françaises 
et  en  délivrant  Mayence.  Clairfait  prit  en- 
suite sa  retraite,  et  mourut  en  1798. 

CLAIRON.  — C'est  le  même  instrument 
que  la  trompette,  ayant  un  son  aigu  et  clair 
d'où  lui  est  venu  son  nom  ; il  est  en  usage, 
pour  donner  les  signaux,  dans  les  troupes 
légères  à pied.  Dans  le  style  poétique,  on  ap- 
pelle clairon  tout  instrument  à embouchure 
propre  à exciter  l’ardeur  belliqueuse  des 
soldats.  {Voy.  Trompette,  Cor.) 


CLAIRON  (mademoiselle).  — Claire- 
Josèpho  Legris  Clairon  de  la  Tude,  connue 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Clairon , na-  • 
qui t en  Flandre,  dans  les  environs  de  Condé, 
en  l’an  1723.  Ses  parents,  quoique  pauvres, 
lui  firent  donner  assez  dcducalion  pour 
qu'elle  pôt  obtenir,  à l'âge  de  12  ans , un 
ordre  de  début  à la  Comédie  italienne  : elle 
eut  là  un  succès  convenable  et  y tint , pen- 
dant une  année,  l'emploi  des  soubrettes. 
Engagée  alors  à Rouen  , elle  y joua  l'opéra- 
comique  et  dansa  dans  les  ballets  ; mais 
bientôt,  cédant  à un  attrait  irrésistible  pour 
la  déclamation  dramatique,  elle  débuta  dans 
le  rôle  de  Phèdre  au  Theàtre-Prançais , en 
1743  : son  triomphe  fut  complet.  Pendant 
vingt-deux  ans , mademoiselle  Clairon  tint 
avec  le  plus  grand  éclat  le  sceptre  de  la  Ira-  J 
gédie  ; mais  un  jour,  ayant  refusé  de  paraître 
dans  le  Siège  de  Calais,  elle  fut,  toute  reine 
qu'elle  était,  le  lendemain,  envoyée  au  For- 
l'Evéque.  Ces  humiliations  décidèrent  made- 
moiselle Clairon  A quitter  la  scène  en  1766; 
en  1799,  elle  publia  ses  Mémoires  et  mourut 
en  1803. 

CLA1RONES  (entom.),  ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille 
des  serricornes,  division  des  malacodermes. 
Celte  tribu  se  distingue  par  les  caractères 
suivants  : corps  cylindrique , étroit  en 
avant  ; tète  enfoncée  postérieurement  dans 
le  corselet;  yeux  échancrés;  mandibules 
bifides  à leur  extrémité  ; antennes  filiformes  • 
et  en  scie,  ou  bien  terminées  en  massue  ; pé- 
nultième article  des  tarses  bilobé;  le  premier 
très-court  et  peu  visible  dans  certains  gen- 
res ; vivent  sur  les  fleurs  ou  sur  les  troncs 
des  vieux  arbres.  Latreillc  a établi  dans  cette 
tribu  les  dix  genres  suivants  : nécrobie,  clai- 
ron, opile,  eurype,  axine,  priocèrc,  thana- 
sime,  tille,  énoplie,  cylidre. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  du 
genre  clairon  ; l'histoire  de  chacun  des  autres 
sera  traitée  à sa  place. 

Les  insectes  qui  forment  le  genre  clairon 
ont  les  antennes  terminées  en  massue  ; les 
tarses,  vus  en  dessus,  n’offrent  que  quatre 
articles,  le  premier,  très-court,  étant  caché 
en  dessus  par  la  base  du  second;  les  palpes 
maxillaires  sont  terminées  par  un  article  qui 
offre  l’aspect  d'un  triangle  renversé;  la  tète 
et  le  corselet  sont  hérissés  de  poils  ; les  ély- 
tres  ornés  de  couleurs  vives  et  tranchées, 
disposées  par  bandes.  Ces  insectes  v:-veut  sur 


le»  troncs  d’arbres  percés  par  les  insectes  xy- 
lophages, aux  dépens  desquels  se  nourris- 
sent leurs  larves.  Celle  d'une  espèce  (la 
larve  du  clairon  des  ruches)  se  nourrit  des 
larves  de  nos  abeilles  domestiques,  et  nuit 
souvent  beaucoup  aux  ruches.  Cette  espèce, 
la  plus  commune,  a les  élytres  rouges,  mar- 
qués de  bandes  bleues  transversales.  A.  G. 

CLAIR  VAUX,  célèbre  abbaye  de  l'ordre 
deCIteaux  fondée,  l'an  1115,  dans  le  diocèse 
de  Langrcs.  Son  premier  abbé  fut  saint  Ber- 
nard, dont  l'éclatante  renommée  rejaillit  sur 
cette  maison,  qui  devint  bientôt  ta  tige  et  le 
chef-lieu  d'un  grand  nombro  d’autres  éta- 
blies sous  sa  dépendance.  Elle  eut  toutefois 
des  commencements  difficiles  et  laborieux  ; 
la  terre  où  elle  fut  bâtie  était  un  désert  aride 
où  les  nouveaux  solitaires  eurent  d'abord  à 
souffrir  toutes  sortes  de  privations;  Us  étaient 
souvent  réduits  à se  nourrir  d’un  pain  mêlé 
d’orge,  do  vesce  et  do  millet;  mais,  quoi- 
que habitués  la  plupart  aux  richesses  et  à 
toutes  les  douceurs  de  la  vie , ils  souffraient 
avec  joie  toutes  les  incommodités  de  leur 
nouveau  séjour.  Cette  abbaye,  à la  mort  de 
saint  Bernard,  comptait  plus  de  six  cents 
religieux  et  plus  de  soixante  maisons  affiliées 
à celle  de  Clairvaux. 

GLAMECY,  petite  ville  de  France  sur 
l’Yonne,  sous-préfecture  du  département  de 
la  Nièvre,  est  peuplée  par  G, 215  habitants 
qui  font  un  grand  commerce  do  bois  et  de 
charbons.  Cette  ville  est  le  siège  de  la  Société 
générale  formée  pour  l'approvisionnement 
de  Paris.  Clamecy  possède  une  société  d'a- 
griculture et  a vu  naître  Marchangv.  I, 'arron- 
dissement dont  cette  ville  est  le  chef-lieu 
renferme  six  cantons  partagés  en  quatre- 
vingt  - dix  - sept  communes  habitées  par 
72, 3V»  personnes. 

! CLAN.  — Jadis  l'Ecosse  entière  , sur- 
tout la  partie  du  nord,  était  divisée  en  tribus 

! indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  qui, 
néanmoins,  reconnaissaient  l'autorité  du  roi. 
Ces  tribus  portaient  le  nom  de  clans  : cha- 
cune avait  pour  chef  un  de  ses  membres, 
avec  le  titre  de  laird  ou  de  chicftain  ; ce 
litre  était  héréditaire  et  passait  du  père  au 
fils.  Les  membres  d'un  clan  portaient  tous 
le  même  nom  , qu'ils  faisaient  précéder  du 
mot  Mac  (fils  de)  ; ils  avaient  le  plus  grand 
respect  pour  sa  personne,  et,  dans  tonies 
lents  guerres,  ils  se  faisaient  un  devoir  de 
le  défendre,  au  risque  même  de  succomber. 
D'éloquents  historiens,  d'habiles  romanciers, 


et  principalement  Walter  Scott , ont  parlé 
des  clans.  Ceux  des  Higlanders  ont  survécu 
les  derniers,  et  cependant,  aujourd'hui , ils 
ont  complètement  disparu.  La  civilisation , 
cette  destructrice  des  anciens  usages,  a enfin 
franchi  la  barrière  que  les  monts  Grantpians 
lui  avaient  si  longtemps  opposée,  et,  aidée 
par  le  gouvernement  anglais  lui-même,  qui , 
après  les  sanglantes  insurrections  de  1715 
et  de  1745,  a pris  à tâche  de  les  détruire, 
elle  a ramené  l'Ecosse  au  même  gouverne- 
ment que  les  autres  nations.  La  célèbre  loi 
de  Jacques  I",  qui  les  exempte  d’obéir  à 
aucune  loi,  parce  que,  dit-il,  « c’est  leur  ha- 
bitude de  se  battre  et  de  se  tuer  les  uns  les 
autres,  » est  tombée  dans  l’oubli,  et  c’est  i 
peine  si  la  tradition  du  pays  conserve  le  sou- 
venir do  ces  guerriers  héroïques , pour  qui 
les  combats  étaient  des  fêtes  et  le  pillage  à 
main  armée  un  métier.  Il  sera  parlé  plus  en 
détail  des  clans  au  mot  Ecosse. 

CLANDESTINE  , lathrœa  clandestin n, 
Lin.  — Celte  plante  singulière  mérite  de  fixer 
particulièrement  l'attention  pendant  quel- 
ques instants,  à cause  des  particularités  re- 
marquables qu'elle  présente  dans  son  or- 
ganisation et  dans  sa  végétation  ; elle  vient 
d'être  l'objet  d'un  travail  considérable  de 
M.  Duchartre,  travail  qui  va  être  prochai- 
nement publié  en  entier  dans  les  Mémoires 
de  l’Institut , série  des  savants  étrangers, 
mais  dont  il  a été  déjà  publié  de  courts 
extraits,  soit  dans  les  comptes  rendus  de 
l'Institut,  soit  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles. 

La  clandestine  ( famille  des  orobanches) , 
plante  très-commune  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, a reçu  ce  nom  parce  que,  parasite  sur 
les  racines  du  saule  blanc,  du  peuplier  d'I- 
talie, de  l’aune,  etc. , elle  reste  toute  l'an- 
née cachée  sous  terre  et  no  présente  au 
dehors  que  ses  grandes  et  belles  fleurs  pur- 
purines qui  se  développent  au  premier 
printemps.  Sa  tige  , d’une  organisation 
remarquable  par  l'absence  totale  de  rayons 
médullaires  , d'étui  médullaire , porte  un 
grand  nombre  de  feuilles  opposées,  sous  la 
forme  d'écailles  charnues,  épaisses,  réni- 
formes  dans  leur  ensemble.  Malgré  la  posi- 
tion souterraine  de  la  plante , malgré  son 
parasitisme , elle  porte,  à la  surface  de  ses 
feuilles  et  des  extrémités  encore  jeunes  de 
sa  tige , des  stomates  assez  nombreux , par- 
faitement organisés  et  bien  développés.  Ces 
feuilles  elles-mêmes  sont  creusées,  dans  leur 


intérieur,  del5-l!)  lacunes  irrégulières,  rem- 
plies d’air  et  dont  les  parois  sont  entière- 
ment tapissées  de  papilles  de  deux  sortes  : 
les  unes,  qui  sont  les  plus  abondantes,  res- 
semblent à un  très-petit  poil , fort  court , 
terminé  par  une  tête  renflée  à trois  ou  quatre 
lobes  correspondant  chacun  à une  cellule 
distincte;  les  autres  ressemblent  à une  sorte 
de  bouclier  ovale , fixé  par  sa  face  plane  et 
marqué  sur  sa  face  convexe  d’une  ou  deux 
lignes  longitudinales  qui  paraissent  être  des 
fentes.  Lorsque  le  printemps  arrive,  la  clan- 
destine produit  un  grand  nombre  de  fleurs 
qui  s’élèvent  au-dessus  du  sol  et  qui  for- 
ment à sa  surface,  par  leur  agglomération , 
de  larges  plaques  violacées.  Chacune  de  ces 
fleurs  présente  une  corolle  à deux  lèvres, 
longue  d’environ  6 centimètres,  quatre  éta- 
mines didynames  , un  disque  très-développé 
sous  la  forme  d’une  écaille  charnue,  mar- 
quée de  cinq  petits  festons  à son  bord , re- 
jetée du  cété  inférieur  de  la  fleur  ; enfin  un 
ovaire  è une  seule  loge,  renfermant  deux 
placentas  dont  chacun  porte  seulement  deux 
ovules.  A ces  fleurs  succède  un  fruit  capsu- 
laire renflé,  très-curieux  par  l’élasticité  que 
possèdent  ses  deux  valves  et  dont  l’effet  est 
de  déterminer  en  lui  l’ouverture  et  l’expul- 
sion des  graines  à une  distance  d’un  mètre 
environ  par  une  véritable  petite  explosion. 
Ces  graines  sont  très-volumineuses  ; elles  se 
composent,  en  majeure  partie,  d'un  albumen 
volumineux  presque  corné,  dont  les  cellules 
ont  leurs  parois  marquées  d'un  grand  nom- 
bre de  ponctuations.  Près  du  hile,  cet  albu- 
men est  creusé  d’une  petite  cavité  que  rem- 
plit exactement  un  embryon  ovoïde  à deux 
cotylédons  bien  développés,  appliqués  l'un 
contre  l’autre. 

CLANDESTINITE  ( droit  canon).  — On 
désigne  en  général,  sous  le  nom  de  mariage 
clandestin,  celui  qui  est  célébré  secrètement 
et  sans  les  formalités  requises  pour  en  assu- 
rer la  publicité.  Dès  l'origine  du  christia- 
nisme, le  mariage  des  chrétiens  fut  célébré 
dans  l'assemblée  des  fidèles  et  sanctifié  par 
la  bénédiction  du  prêtre.  Mais,  dans  le 
moyen  âge  , celte  coutume  fut  souvent  mé- 
prisée, et  l'on  trouve,  dans  les  conciles  de 
cette  époque,  des  lois  fréquentes  et  sévères 
contre  les  mariages  clandestins.  On  y pro- 
nonce l’excommunication  contre  ceux  qui 
contractent  de  tels  mariages , et  d'autres 
peines  contre  les  clercs  qui  s'y  trouveraient 
présents.  C’est  ce  qu'on  voit  en  particulier 


dans  un  concile  de  Rouen  de  l’an  1079,  dans 
deux  conciles  de  Londres,  l'un  de  1175  et 
l’autre  de  1 '200,  dans  un  concile  de  Saumur  de 
l’an  1253,  de  Bourges  de  l’an  1286,  deCom- 
piégne  de  l’an  1304,  et  de  Cologne  de  l’an 
1310;  enfin  le  concile  général  de  Latran  de 
l'an  1315,  confirmant  à ce  sujet  les  disposi- 
tions des  conciles  provinciaux,  ordonna  que 
le  mariage  serait  précédé  de  trois  publica- 
tions consécutives,  et  ce  décret  a été  renou- 
velé par  le  concile  de  Trente.  Mais  ces  pu- 
blications ne  sont  point  prescrites  sous  peine 
de  nullité,  et  les  mariages  clandestins,  quoi- 
que sévèrement  condamnés,  ne  laissaient 
pas  d’être  légitimes,  à moins  qu’il  n’y  eût 
des  empêchements  dèrimanls.  Enfin  le  con- 
cile do  Trente  a prescrit,  sous  peine  de  nul- 
lité, que  le  mariage  serait  célébré  en  pré- 
sence du  propre  curé  ou  avec  sa  permission 
ou  celle  de  l'évêque,  et  en  présence  de  deux 
ou  trois  témoins  ; ce  décret  a été  promulgué 
en  France  par  des  ordonnances  royales  et 
par  les  rituels  de  tous  les  diocèses.  (Voy. 
Mariage  et  Empêchement.) 

CLAPET,  espèce  de  soupape  ou  de  ron- 
delle de  cuir  employée  dans  les  pompes,  et 
qui,  en  s'élevant  et  s’abaissant  alternative- 
ment, facilite  ou  met  obstacle  au  passage  de 
l’eau  dans  le  diaphragme,  qui,  à cet  effet, 
est  percé  d’un  trou  de  part  en  part.  Le  cla- 
pet, en  cuir  très-fort  et  bien  suifé,  est  garni, 
sur  ses  faces  opposées,  de  platines  de  métal 
qui  lui  servent  de  doublure.  L’assemblage 
est  serré  à vis  ; il  est  fixé  au  piston  de  la 
pompe  au  moyen  d'une  queue  qu'il  porte 
à l'un  de  ses  cAtés,  et  la  flexibilité  de  cette 
queue  fait  l’office  de  charnière.  La  platine 
supérieure  est  plus  grande  que  l'ouverture  du 
diaphragme  que  couvre  leciapet,  et  la  platine 
inférieure  plus  petite  que  cette  ouverture, 
dans  laquelle  elle  se  loge,  en  sorte  que,  lors- 
que le  clapet  est  fermé,  la  première  le  ga- 
rantit du  poids  de  la  colonne  d'eau,  et  la  se- 
conde contribue  à maintenir  le  cuir  réguliè- 
rement étendu,  A l'empêcher  de  passer  par 
l’ouverture  du  diaphragme  et  à mettre  ob- 
stacle à co  que  l'eau  s'insinue  entre  lui  et  la 
platine  supérieure.  A.  de  Ch. 

CLAPPEKTON  (Hugues),  voyageur  an- 
glais, né,  en  1788,  dans  le  comté  de  Dumfries, 
en  Ecosse,  ne  reçut,  dans  sa  famillo,  que  l'é- 
ducation nécessaire  A un  marin.  Embarqué, 
A 17  ans,  commo  novice,  A bord  d'un  bâti- 
ment de  commerce,  il  passa,  peu  après,  dans 
la  marine  royale.  Parvenu  assez  rapidement 
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an  grade  d’officier,  il  fut  choisi  par  l’ami- 
rauté comme  instructeur  et  chargé  du  com- 
mandement d’une  goélette  de  guerre  dans 
les  lacs  du  haut  Canada.  C’est  alors  que, 
dans  les  fréquentes  excursions  qu’il  fit  sur 
leurs  bords,  il  prit  le  goût  des  voyages,  qui 
devait  un  jour  le  rendre  célèbre.  Licencié 
en  1817,  il  fit,  en  1820,  la  connaissance  du 
docteur  Oudney,  qui  se  l’adjoignit  comme 
compagnon  pour  se  rendre  au  Boumou,  en 
passant  par  Tripoli.  Les  voyageurs  visitèrent 
les  Touariks , et , après  avoir  traversé  le 
grand  désert,  ils  arrivèrent  au  lac  Tchad, 
dont  ils  déterminèrent  la  position.  Etant  en- 
trés dans  le  Bournou.’ils  se  concilièrent  l'es- 
time du  sultan  en  l’aidant  à repousser  ses 
ennemis.  De  là  ils  se  rendirent  chez  les  Fel- 
latahs,  en  passant  à Bidegouna , Kalogoun , 
Murmur,  où  mourut  Oudney,  et  à Sakatou, 
où  nul  Européen  n’était  encore  allé.  Privé  de 
son  compagnon,  Clapperlon,  n’ayant  pu  ob- 
tenir des  chefs  du  pays  la  permission  de  con- 
tinuer son  voyage,  s’en  revint  par  le  même 
chemin  et  arriva  à Londres  en  1825.  Il  ne 
resta  pas  longtemps  dans  sa  patrie,  car,  dès 
la  fin  de  la  même  année,  le  gouvernement 
. anglais  le  chargea  de  nouveau  d'aller  explo- 
, rer  l'intérieur  de  l’Afrique;  il  débarqua  dans 
» le  Bénin,  et,  suivi  de  son  domestique  et  anii 
rVtichard  Lânder,  il  se  rendit  chez  les  Fella- 
. tahs,  où  il  fut  reçu,  par  le  sultan,  Bello, 

, comme  un  ancien  ami.  Mais  bientôt  ce  chef, 
•^jjverli  de  se  défier  des  Anglais,  suscita  des 
ennemis  à Clapperlon,  fit  saisir  ses  bagages 
et  ne  lui  permit  pyxs  dp  continuer  sa  route. 
Clapperlon,  déjà  malade,  vitvson  mal  aug- 
4 menterpar  les  chagrins;  il  mourut,  le  11  mars 
1 1817,  entre  les  bras  de  Kichard  Lânder.  Ce- 
lui-ci revint  en  Angleterre  et  publia  le  jour- 
nal de  son  maître.  Les  voyages  de  Clapper- 
lon  ont  été  imprimés  à Londres  en  1826  et 
1820,  et  traduits  en  français:  ils  contiennent 
mne  multitude  de  détails  très-intéressants, 
mais  nulle  part  des  réflexions  ; ils  ont  l'avan- 
tage de  préciser  exactement  la  position  des 
lieux. 

CLARENCE  f Georges,  duc  de),  fils  de 
^ Richard  d’York,  s'attira  la  haine  de  son  frère 
Edouard  JV,  roi  d’Angleterre,  auquel  il  avait 
. rendu  de  grands  services  dans  les  guerres 
civiles,  en  demandant,  sans  sa  permission, 
la  main  de  Marie  de  Bourgogne.  Son  but 
était  de  sc  rendre  indépendant  et,  peut-être, 
d'arriver  à la  couronne  d’Angleterre,  qu’il 
voyait  peu  solide  sur  la  tète  d’Edouard.  Con- 


damné à mort  pour  ce  manque  de  respect 
aux  lois  du  royaume,  tout  ce  qu’il  put  obte- 
nir de  son  frère  fut  la  permission  de  choisir 
le  genre  de  mort  qui  lui  conviendrait  le 
mieux.  L’infortuné,  en  qui  un  grand  pen- 
chant pour  le  vin  avait  terni  les  qualités  dont 
il  était  doué,  demanda  à être  noyé  dans  un 
tonneau  de  malvoisie. 

CLARENDON  ( géogr.) , ville  d’Angle- 
terre dans  la  partie  est  du  cofhté  de  Salis- 
bury,  où  l'on  voit  les  ruines  d’un  palais 
habité  jadis  par  quelques  Plantagenets.  Ce 
fut  dans  ce  lieu  que  Henri  II  fit  adopter,  en 
1164,  dans  une  réunion  de  barons  et  de  pré- 
lats dévoués,  un  règlement  connu  sous  le 
nom  de  constitution  de  Clarendon,  qui  res- 
treignait le  pouvoir  des  évêques  et  abbés  et 
limitait  considérablement  les  juridictions  ec- 
clésiastiques au  profit  du  pouvoir  royal.  Une 
partie  du  clergé  anglais  résista  vivement  à 
son  adoption  ; mais  le  primat  do  Cantor- 
béry  étant  venu  à mourir,  Henri  II,  qui  sen- 
tait le  besoin  de  mettre  à ccllo  place  émi- 
nente un  homme  sûr  qui  lui  fût  entièrement 
dévoué,  jeta  les  yeux  sur  Thomas  Becket,  son 
chancelier,  son  ami  et  le  compagnon  de  sa 
vie  de  jeunesse.  Mais  à peine  le  nouvel  évê- 
que est-il  installé,  qu’il  change  entièrement 
«le  conduite  et  s’acquiert  une  immense  popu- 
larité en  se  portant  le  protecteur  de  la  veuve 
et  de  l’orphelin  : bientftt,  lorsque  le  roi  vent 
le  faite  souscrire  aux  actes  de  l'assemblée  dé 
Clarendon,  il  refuse  courageusement  et  pré*  ■ 
fère  l’exil,  la  confiscation  de  ses  biens,  la 
mort  ipêmc  à la  violation  de  ce  qu’il  doit 
à sa  conscience.  Il  se  retire  on  France, 
oû  il  est  accueilli  par  le  roi  Louis  VII 
avec  les  plus  grands  honneurs;  mais  le  saint 
prélat  ayant  voulu  rentrer  dans  son  diocèse, 
bientôt  il  y est  assassiné  par  des  courtisans 
de  Henri  II.  La  guerre  civile  éclate  alors  en 
Angleterre  ; la  vieille  nationalité  saxonne, 
dont  Thomas  Becket  s'était  porté  le  repré- 
sentant, se  soulève  contre  le  cruel  monarque, 
et,  s’il  n'eût  puni  sévèrement  les  assassins  et 
si  lui-même  il  n'eût  fait  amende  honorable 
sur  le  tombeau  du  saint  prélat,  il  eût  proba- 
blement été  détrôné.  Ses  fils  mêmes  avaient 
pris  parti  contre  lui  et  causèrent  bien  des 
ennuis  à sa  vieillesse.  Telles  furent  les  suites 
des  constitutions  de  Clarendon,  qui  jamais 
ne  furent  complètement  exécutées.  D. 

CL  A R EN  DO. Y (Edouard  IIydb,  comte 
de),  célèbre  historien  anglais,  vit  le  jour  à 
Dinlon,  dans  le  YVilshire,  en  1608.  11  était  à 
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peine  parvenu  à l’âge  d'homme  lorsque  les 
troubles  civils  éclatèrent;  il  suivit  le  parti  du 
roi , combattit  avec  acharnement  contre  les 
parlementaires,  et  fut,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  et  de  son  sincère  dévoue- 
ment, nommé,  par  l’infortuné  Charles  I", 
chancelier  de  l'Echiquier  et  membre  du  con- 
seil privé.  Lorsque  le  roi,  tombé,  par  trahi- 
son, entre  les  mains  de  Cromwell , eut  péri 
sur  un  échafaud , le  comte  de  Clarendon 
quitta  l’Angleterre  et  vint  rejoindre  Char- 
les II  sur  le  continent.  Son  nouveau  sou- 
verain le  chargea  de  néglciations  importan- 
tes et  le  nomma,  en  1657,  grand  chancelier 
d'Angleterre.  Lorsqu’il  eut  été  rétabli  sur  le 
trône  de  scs  pères,  en  1660,  Charles  II  le 
confirma  dans  cette  dignité  , à laquelle  il 
ajouta  le  titre  de  comte  de  Clarendon.  En 
même  temps,  il  permit  à son  frère,  le  duc 
d'York,  depuis  Jacques  11,  d'épouser  la  fille 
de  son  ministre.  De  ce  mariage  naquirent  les 
princesses  Marie  et  Anne,  qui  toutes  deux 
régnèrent  dans  la  suite.  Le  crédit  de  Claren- 
don paraissait  sans  bornes  ; ses  liens  de  pa- 
renté avec  la  famille  royale,  son  intégrité 
bien  connue,  le  soin  extrême  avec  lequel  il 
administrait  les  "affaires  publiques  parais- 
saient assurer  une  longue  durée  à son  pou- 
voir; mais  les  courtisans,  qu’importunaient 
sa  vertu  et  sa  rigidité,  parvinrent,  après  bien 
des  efforts,  à le  noircir  dans  l’esprit  du  roi, 
qui  le  destitua,  le  dépouilla  de  ses  dignités, 
confisqua  scs  biens  et  le  bannit.  Clarendon, 
fort  do  la  paix  de  sa  conscience,  subit  sa 
peine  avec  résignation  et  se  retira  en  France, 
où  il  mourut,  à Rouen,  en  1674.  Il  employa 
les  loisirs  de  son  exil  à composer  l'histoire 
do  la  rébellion  depuis  l'année  1641,  et,  nou- 
veau Thucydide,  il  nous  a laissé  un  ouvrage 
qui  est  lo  meilleur, que  l’on  ait  encore  écrit 
sur  cette  époque  ; il  nons  fait  connaître  le 
vrai  portrait  des  personnages  qui  y jouèrent 
un  rôle,  mais  il  diffère  avec  les  autres  his- 
toriens sur  le  caractère  du  roi  Charles  I", 
qu’il  juge  complètement  en  bien.  D. 

CLARIFICATION,  procédé  qui  consiste 
à séparer  d’un  liquide  les  matières  hétéro- 
gènes qui  s’y  trouvent  suspendues  et  qui  en 
troublent  la  transparence.  Divers  moyens 
sont  employés  pour  obtenir  ce  résultat.  Le 
repos  suffit  quelquefois  pour  opérer  la  pré- 
cipitation ; souvent,  aussi,  il  n’est  besoin  que 
d’ajouter  de  l’eau  ou  de  l’alcool  pour  clari- 
fier la  liqueur;  et,  lorsque  celle-ci  n'csl  pas 
d’une  consistance  trop  épaisse,  on  a recours 


au  filtre.  Plus  fréquemment  encore,  la  clari- 
fication a lieu  par  le  collage  et  la  coagula- 
tion, c’est-à-dire  en  combinant  avec  le  li- 
quide un  autre  corps,  comme  l’albumen,  la 
gélatine,  le  sang,  la  chaux  et  certains  sels  et 
acides.  On  fait  usage  principalement  de  la 
gélatine  animale  pour  les  liqueurs  qui  con- 
tiennent un  principe  astringent,  telles  que  lo 
vin,  le  cidre  et  la  bière,  et  l'on  emploie  de 
préférence  l'albumen  pour  les  sirops.  Dans 
le  premier  cas,  il  se  forme  une  espèce  de 
réseau  qui  enveloppe  les  molécules  en  sus- 
pension et  les  précipite  avec  lui  ; dans  le  se- 
cond, si  la  coagulation  s'opère  par  la  cha- 
leur, elle  s'élève  en  écume  avec  les  impuretés 
qu’elle  a saisies.  On  supplée  à l’albumen 
soit  par  l’emploi  simultané  de  la  gélatine  et 
d’un  peu  de  tanin,  soit  par  celui  du  cachou. 
Deux  poignées  de  marne,  jetées  dans  le  pres- 
soir où  se  fait  le  cidre,  suffisent  aussi  pour 
le  clarifier.  ( Voy . Filthation.)  A.  de  Ch. 

CLARINETTE,  instrument  de  musique 
à vent,  à bec  et  à anche.  La  clarinette  a été 
inventée  à Nuremberg,  il  y a environ  cent 
ans;  c'est  de  tous  les  instruments  à vent  ce- 
lui dont  la  découverte  est  ta  plus  récente  : 
aussi  sa  structure  n'a-t-ellc  pas  atteint  la 
perfection  que  l'on  admire  dans  la  flûte,  le 
hautbois  et  le  basson;  malgré  scs  défauts,  la 
clarinette  est  un  instrument  fort  important 
dans  les  orchestres.  Cet  instrument  est  le 
fondement  des  orchestres  militaires  ; il  y 
tient  le  premier  rang.  Plusieurs  clarinettes 
en  ul  jouent  le  chant,  tandis  qu'un  nombrfc 
égal  forme  le  second  dessus  et  qu’une  clari- 
nette en  fa  porte  l’octave  de  la  mélodie  ou 
exécute  les  passages  en  volubilité. 

CLARISTES,  religieuses  qui  reconnais- 
sent sainte  Claire  pour  leur  fondatrice.  Elles 
embrassèrent  la  règle  de  Saint -François- 
d'Assise  , avec  d'autres  austérités  particu- 
lières; elles  vivaient  d'aumônes,  sans  pou- 
voir rien  posséder,  même  en  commun  ; elles 
jeûnaient  tonte  l'année,  marchaient  nu-pieds 
et  observaient  une  abstinence  rigoureuse. 
Cet  ordre  s’étant  bientôt  considérablement 
multiplié,  lo  pape  Urbain  IV  crut  devoir  mi- 
tiger la  sévérité  de  leur  règle  ; mais,  vers  le 
milieu  du  xv'  siècle,  la  bienheureuse  Co- 
lette, née  en  Picardie,  entreprit  de  faire  re- 
vivre les  anciennes  observances,  et  parvint 
à établir  la  réforme  dans  plusieurs  monas- 
tères de  la  France  et  des  Pays-Bas.  Les  reli- 
gieuses qui  continuèrent  à suivre  la  règle 
mitigée  furent  désignées  sous  le  nom  d’urèo- 


ni  tes,  les  autres  sous  le  nom  de  claristes  ré- 
formée.«.  On  les  appelait  aussi,  en  quelques 
endroits,  sœurs  de  l 'Ave  Maria , et  en  Italie 
elles  sont  connues  sous  le  nom  de  l 'ordre 
des  pauvres  femmes. 

CLARKE  (Samuel),  né  à Norwich , en 
Angleterre,  en  1675,  brilla  au  premier  rang 
parmi  les  théologiens  de  l'époque.  Lié  d’a- 
mitié avec  Newton  , il  partagea , comme  cet 
illustre  savant,  les  erreurs  de  l’arianisme  mo- 
derne et  publia,  pour  les  soutenir,  son  livre 
de  la  Doctrine  de  l’Eglise  sur  la  Trinité  : cet 
ouvrage , qui  le  plaça  au  premier  rang  des 
écrivains  de  l'époque , lui  suscita  bien  des 
ennuis,  bien  des  traverses,  qu'il  Rnit  par 
surmonter.  Devenu  vieux,  il  abjura  scs  er- 
reurs, mais  il  n'eut  jamais  le  courage  d’a- 
vouer hautement  sa  rétractation.  Après  avoir 
été  longtemps  le  chapelain  de  son  évéque 
diocésain,  il  fut  attaché  avec  la  même  qua- 
lité à la  reine  Anne,  et,  sept  ans  plus  tard, 
nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saint-James 
de  Westminster.  S’il  ne  devint  pas  arche- 
vêque de  Can torbéry,  ce  ne  fut  qu’à  cause 
de  ses  opinions  hérétiques,  qui  n'étaient  un 
mystère  pour  personne.  Clarke  eut  le  talent 
de  mettre  les  doctrines  abstraites  à la  portée 
de  tout  le  monde  : ainsi , dans  ses  admira- 
bles sermons  recueillis  sous  le  titre  de  Dis- 
cours concernant  l’étre  et  les  attributs  de 
Dieu,  les  obligations  de  la  religion  naturelle , 
la  vérité  et  la  certitude  de  la  révélation  chré- 
tienne , il  donne  de  l'existence  de  Dieu  les 
meilleures  preuves  métaphysiques  qui  aient 
jamais  été  données;  il  y réfute  complètement 
liobbesetSpinosa,  et  emploie  principalement 
les  démonstrations  à priori.  Cet  ouvrage , 
publié  plusieurs  fois  et  traduit  en  français, 
contient , dans  quelques  éditions  , des  dis- 
sertations du  même  auteur  sur  la  spiritua- 
lité de  l’Ame  et  une  Paraphrase  des  quatre 
évangélistes.  Il  a laissé,  en  outre,  des  sermons 
et  uno  défense  de  la  vie  de  Milton.  Clarke, 
lié  d'amitié  avec  tous  les  savants  de  l’époque, 
passait  généralement  pour  un  des  plus  pro- 
fonds philosophes.  Il  enlretintavec  Leibnitz, 
Dodwel  et  autres , une  correspondance  sui- 
vie sur  les  difficultés  de  la  religion  , et,  en 
toute  circonstance,  il  se  montra  le  défenseur 
du  libre  arbitre,  de  la  spiritualité  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme.  La  théologie  et  la  philo- 
sophie n’occcupèrcnt  pas  seules  ses  travaux; 
il  cultiva  aussi  les  sciences  et  les  lettres  avec 
succès  : ainsi  on  a publié  sa  correspondance 
avec  Leibnitz  sur  le  temps,  l'espace,  la  li- 
Encyel.  du  XIX • S.,  t.  VII. 


berté  et  la  nécessité  ; des  lettres  ou  mémoires 
sur  la  proportionnalité  des  vitesses  aux  forces. 
On  lui  doit  une  traduction  en  langue  vul- 
gaire de  V Optique  de  Newton,  et,  l'un  des 
premiers,  il  soutint  dans  les  écoles  les  prin- 
cipes de  ce  grand  homme.  Il  a également  tra- 
duit la  Physique  de  Rohault  et  donné  une 
excellente  édition,  enrichie  de  notes  très-es- 
timées,  des  Commentaires  de  César  et  d'Ho- 
mère; malheureusement  il  n'en  était  qu'à  la 
moitié  de  cette  dernière,  qui  a été  continuée 
par  son  fils  , lorsqu’il  mourut  en  1729.  Ses 
oeuvres  ont  été  réunies  en  4 volumes  in-folio. 

CLARKE  (Henri-Jacqces-Guillaume), 
duc  de  Feltre , maréchal  de  France , né  à 
Landrecies  en  1765,  fut  général  en  chef  de 
l’armée  du  Rhin  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Disgracié  sous  la  terreur,  il  fut 
nommé,  par  Carnot,  chef  du  bureau  topogra- 
phique établi  près  du  comité  de  salut  public. 
Chargé  de  plusieurs  missions  secrètes  près 
de  Bonaparte , alors  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie,  il  s'en  fit  remarquer  et  reçut, 
en  1807,  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1814  ; alors , il  suivit 
Louis  XVIII  à Gand,  redevint  ministre  en 
1815 , licencia  l'armée  en  1816  , reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  et  mourut  en 
1818.  A défaut  de  talent,  on  ne  peut  lui 
refuser  du  désintéressement. 

CLARCKIA  (Pursh.),  genrede  plantes  fort 
élégantes  de  la  famille  des  œnolhérées  ou 
onagrariées,  et  de  l'octandrie  monogynie, 
dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Deux  es- 
pèces seulement  le  composent  et  sont  culti- 
vées dans  les  jardins;  l'une  surtout, le  clarc- 
kiapulchella,  Pursh.,  pour  laquelle  le  genre 
a été  établi,  et  qui  est  devenue  une  plante 
d'ornement  fort  répandue.  M.  Spach  (suites 
à Buffon  , Phanérog.,  tom.  iv,  pag.  392-94) 
a proposé  de  conserver  seulement  celle-ci 
comme  clarckia,  et  il  a établi  pour  la  se- 
conde le  genre  phccosloma  qui  n’a  guère  été 
adopté.  — La  fleur  des  clarckia  se  com- 
pose d’un  calice  tubuleux,  à quatre  divi- 
sions, comme  celui  des  onagres  ; d’une  co- 
rolle de  quatre  pétales  onguiculés,  trilo- 
bés dans  le  C.  pulchella,  à peu  près  entiers 
dans  le  C.  elegans  ; c’est  là  le  principal 
caractère  qui  distingue  le  genre  phœostoma 
de  M.  Spach;  de  huit  étamines,  dont  les 
quatre  opposées  aux  pétales  sont  stériles 
et  plus  courtes  que  les  autres.  Son  pistil 
est  formé  d'un  ovaire  adhérent,  à quatre 
loges  renfermant  chacune  un  grand  nombre 
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d’ovules  ; le  style  qui  le  surmonte  est  simple 
et  se  termine  par  un  stigmate  quadrilobé. 

L'espèce  la  plus  commune  aujourd’hui 
dans  les  jardins  est  le  clarckia  gentil,  clarc- 
km  pulchella,  Pursh.,  plante  herbacée,  haute 
de  i ou  5 décimètres,  dont  la  tige  est  ra- 
meuse et  porte  des  rameaux  dressés  ou  ascen- 
dants, grêles  et  flexueux.  Ses  feuilles  sont  lé- 
gèrement pubescentes,  glauques,  lancolées- 
linéaires,  entières.  Ses  fleurs  sont  roses  ou 
purpurines,  grandes,  et  la  forme  trilobée 
■le  chacun  de  leurs  pétales  leur  donne  un 
aspect  à la  fois  élégant  et  particulier.  — 
dette  jolie  plante  a été  introduite  en  Europe, 
eu  18^7  , par  Douglas  ; elle  n’a  pas  lardé  à 
se  répandro  beaucoup  dans  les  jardins,  où 
elle  occupe  un  rang  très-distingué  parmi  les 
plantes  d'ornement.  On  la  multiplie  sans 
difliculté  par  graines.  Elle  avait  été  décou- 
verte en  premier  lieu , par  Lewis  et  Clarck, 
dans  le  nord-ouest  de  l’Amérique  septen- 
trionale. 

La  seconde  espèce  de  ce  genre,  moins  fré- 
quemment cultivée  dans  les  jardins,  quoi- 
que tout  aussi  digne  de  l'èlre,  est  le  clarckia 
élégant,  clarckia  dedans,  Dong.  (Rohan.  Ré- 
gis., tab.  1576),  ou  le  pheeostoma  Douglasii, 
Spach.  — Sa  taille  est  la  même  que  la  pré- 
cédente; ses  feuilles  sont  plus  larges,  les 
inférieures  ovales,  les  supérieures  ovales- 
lancéolées.  Ses  fleurs  sont  un  peu  plus  pe- 
tites que  celles  du  clarckia  gentil  ; leurs  pé- 
tales ont  un  long  onglet  ; leur  lame  est  ovale, 
rhomboïdalc,  obtuse,  simplement  denticulée 
& son  bord  et  non  pas  lobée,  pourpre  en 
dessus,  rose  en  dessous. 

Celte  jolie  espèce  a été  découverte,  par 
Douglas,  dans  l’Amérique  septentrionale. 

CLASSIFICATION.  — Dans  le  langage 
philosophique,  la  classification  est  la  dis- 
position méthodique  des  parties  diverses 
d'une  science  ou  de  toutes  les  sciences 
rapportées  au  principe  de  la  science  même. 
Je  prends  le  mot  dans  sa  signification 
la  plus  générale,  et  déjà  j'ai  montré,  dans 
l’introduction  du  présent  ouvrage  ( Théorie 
catholique  des  sciences  ] , comment  se  pou- 
vait entendre  l'unité  scientifique  dans  ce 
vaste  ensemble  de  connaissances  où  s’ap- 
pliquent les  diverses  natures  d’esprits.  Il 
est  inutile  de  reproduire  cet  ordre  d'idées  ; 
qn'il  suffise  de  maintenir  le  rapport  des 
sciences  entre  elles  tel  qu'il  a été  exposé  et 
tel  qu'il  dérive  de  la  nature  des  choses.  Ce 
n’est  point  à dire  que  la  classification  des 


' sciences  soit  absolue.  Chaque  méthode  garde 
sa  liberté  ; mais  un  principe  reste  invariable, 
c'est  celui  qui  les  rattache  à Dieu.  — Envi- 
sagée par  rapport  à l'objet  propre  des  scien- 
ces, la  classification  qui  en  est  faite  est  le 
plus  souvent  arbitraire,  chaque  esprit  rap- 
portant l’ensemble  des  connaissances  à la 
science  particulière  qui  l’a  le  plus  captivé  : 
ainsi  le  géomètre  subordonne  à des  lois  de 
calcul  le  monde  moral , et  le  physiologiste 
réduit  la  métaphysique  à l’étude  de  la  sen- 
sation. Mais  de  ce  travail  épars,  contradic- 
toire, dangereux  quelquefois,  ressort  une 
progression  puissante  qui  finit  par  tourner 
au  profit  de  l’unité  ; et  c’est  pourquoi  il  im- 
porte que  les  esprits  particulièrement  appli- 
qués à la  science  de  la  religion  suivent  la 
marche  de  toutes  les  autres  sciences,  parce 
qu'à  eux  seuls  il  appartient  de  formuler  un 
(clectismc  au  moyen  duquel  toutes  les  con- 
naissances humaines  soient  rattachées  entre 
elles  sans  perdre  leur  caractère  distinct.  — 
Il  y a,  dans  le  langage  de  la  science,  des 
mots  différents  qui  expriment  le  travail  pré- 
paratoire de  la  classification  et  qui  sont  pris 
quelquefois  pour  la  classification  elle-même, 
tels  sont  les  mots  méthode,  système,  nomen- 
clature, etc.;  mais  ces  mots  expriment  des 
procédés,  et  la  classification  est  un  résultat. 
— Au  reste,  cette  idée  de  la  classification 
des  sciences  semble  avoir  perdu,  de  nos 
jours,  de  son  importance,  soit  que  le  génie 
manque  pour  embrasser  les  objets  de  la  con- 
naissance humaine,  soit  que  chaque  science, 
avec  ses  subdivisions,  soit  arrivée  à des  ri- 
chesses de  détail  où  chaque  intelligence  est 
absorbée.  C'est  une  autre  manière  de  tou- 
cher à l'infini.  En  d'autres  temps,  la  science 
fut  une  vaste  synthèse  ; elle  embrassait  Dieu 
et  le  monde  : aujourd'hui  elle  divise  la  na- 
ture, tant  la  nature  semble  s’étre  agrandie 
devant  ses  découvertes!  L'ensemble  de  l'hu- 
manité l'épouvante  ; elle  se  réfugie  dans  les 
délicatesses  de  l'analyse.  Les  savants  de 
notre  âge  n’ont  été  que  des  monographes  ; 
Cuvier,  le  plus  docte  et  le  plus  sagace  de 
tous,  avait  étudié  toutes  les  sciences,  il  eu 
avait  approfondi  plusieurs,  il  en  créa  une; 
mais  chacune  resta  isolée.  L'esprit  de  syn- 
thèse manqua  à Cuvier  : l'époque  aussi  se 
refusait  à la  conception  d’un  système  d'u- 
nité et  d’harmonie;  c'est  pourquoi  une  clas- 
sification générale  des  sciences  attend  un 
homme  qui  ait  la  science  de  Cuvier  et  le 
génie  de  Lcibniti.  Lauhk.ntie. 
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CLASSIFICATION.— A quelles  condi- 
tions est  possible  une  classification? Essayons 
de  répondre  à cette  question.  Une  classifi- 
cation devant  être  la  disposition  harmonique 
et  nécessaire  des  parties  d'un  tout,  il  faut 
que  nous  ayons  sous  la  main  toutes  ces  par- 
ties pour  être  sûr  que  nous  avons  pu  consti- 
tuer un  ensemble  parfait;  autrement,  la 
classification  ne  sera  plus  qu'un  système  ar- 
tificiel plus  ou  moins  habile  qui  pourra  tou- 
jours manquer  en  quelque  point  de  sa  con- 
texture , et  qu'une  prochaine  découverte 
scientifique  pourra  ruiner  au  premier  jour. 
Ur  il  faudrait  supposer  la  science  désormais 
immobile  pour  pouvoir  dès  lors  lui  poser 
ees  bornes , et  clore  à jamais  l’horizon  du 
possible.  On  peut  donc  croire  qu'une  classifi- 
cation universelle  et  parfaitement  cimentée 
dans  toutes  ses  parties  n’est  qu'un  vaiu  mi- 
rage qui  peut  séduire  l'imagination  par  le 
grandiose  même  de  l'entreprise,  mais  que  tout 
esprit  judicieux  et  à jeun,  tout  en  tenant 
compte  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  sera 
toujours  en  droit  de  juger  avec  une  certaine 
sévérité.  Non  pas  pourtant  qu’il  soit  impossi- 
ble de  créer  dès  à présent  un  édifice  régulier 
dans  son  ensemble,  et  conforme  aux  notions 
qu’a  l’esprit  humain  touchant  les  vérités  rela- 
tives: prenez  une  hypothèse,  là  dessus  bâtis- 
sez votre  système , pourvu  que  vous  suiviez 
fermement  votre  voie  de  déductions  et  sans 
dérailler,  vous  serez  applaudi  pour  votre 
vaillance  de  logique  ; mais  il  restera  toujours 
de  quoi  demander  si  c’est  là  , en  fin  de 
compte,  tout  ce  que  nous  sommes  en  dioil 
d’attendre  de  la  science  humaine,  et  si  cet 
échafaudage  de  conventions  répond  exacte- 
ment à la  notion  que  nous  nous  faisons  de 
l'absolut  Et,  avant  d’aller  plus  loin,  il  s’a- 
git de  bien  défiuir  le  but  que  se  propose  la 
classification  — Autre  chose  est,  dit  Ampère, 
de  classer  les  objets  de  nos  connaissances; 
autre  chose  de  classer  les  facultés  par  les- 
quelles nous  acquérons  ces  connaissances  ; 
autre  chose  enfin  de  classer  ces  connais- 
sances elles-mêmes.  Dans  le  premier  cas,  la 
classification  appartient  au  physicien  , au 
chimiste,  au  naturaliste,  etc.;  dans  le  se- 
cond, ce  travail  est  du  ressort  de  ce 
qu’on  appelle  la  philosophie.  — Jusque- 
là,  nous  sommes  tellement  familiarisés  avec 
ces  sciences,  que  la  tâche  ne  parait  pas 
effrayante.  Mais  voyons  ce  qu’il  faudrait 
réunir  pour  remplir  le  troisième  cadre. — Ici 
il  faudrait,  continue  Ampère,  pouvoir  planer 


en  quelque  sorte  au-dessus  du  vaste  ensem- 
ble de  ces  connaissances,  en  bien  démêler 
les  parties  et  assigner  à toutes  leur  rang  et 
leurs  véritables  limites;  et,  pour  cela,  il  fau- 
drait voir  soi-même  et  faire  voir  aux  autres 
l’objet  et  l’importance  relative  de  chaque 
science  et  les  secours  quelles  se  prêtent  mu- 
tuellement. Certes,  en  présence  de  pareilles 
conditions,  l’esprit  recule  épouvanté;  il  ne 
s’agirait  de  rien  moins  que  de  connaître  à 
fond  tout  ce  qu’il  est  donné  à l’intelligence 
humaine  de  pouvoir  étudier!  Assurément 
on  peut,  à bon  droit,  avec  le  même  auteur, 
qualifier  ce  projet  d’irumir ...  Et  pourtant,  de 
nos  jours,  pn  homme  s’est  rencoutré  que 
le  besoin  de  coordonner  les  connaissances 
humaines  a tellement  saisi,  qu'il  u’a  pas 
craint  de  dépenser,  à l'accomplissement  de 
cette  œuvre , de  longues  années  et  les  res- 
sources d'un  esprit  doué  d’une  persévérance 
et  d’une  sagacité  exquises  ; cet  homme,  c'est 
Ampère  lui-même. 

Comme  celte  classification  d’Ampère  n'est 
pas  sous  la  main  de  tout  le  monde  , un  nous 
saura  gré  d'en  reproduire  ici  le  tableau  gé- 
néral ; on  pourra  ainsi  apprécier  les  efforts 
du  travail  et  la  valeur  du  résultat  : nous  y 
joignons  un  texte  explicatif  des  procédés 
employés  et  du  langage  conventionnel  adop- 
té par  le  savant  professeur. 

En  jetant  tes  yeux  sur  le  tableau  suivant, 
on  peut  voir  que  la  préoccupation  constante 
d’Ampère  a été  d’établir  des  séries  naturelles 
analogues  à celles  qui  résultent,  en  botani- 
que, des  divisions  établies  par  liernard  de 
Jussieu.  Voici  ces  divisions. 

Deux  grands  règnes  sont  d'abord  établis, 
l’un  comprenant  les  réalités  du  monde  ma- 
tériel , l'autre  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
la  pensée  humaine.  Chaque  règne  se  divise 
en  deux  sous -règnes,  chaque  sous -règne 
en  deux  embranchements  ; ceux-ci  en  deux 
sous  - embranchements,  contenant  chacun 
deux  sciences  du  premier  ordre.  Les  sciences 
du  premier  ordre  se  subdivisent  à leur  tour 
en  sciences  du  deuxième  ordre,  puis  du 
troisième  ordre;  chaque  division  ultérieure 
étant  soumise  à la  dichotomie. 

On  est  curieux  de  savoir  à l’aide  de  quel 
procédé  Ampère  est  parvenu  à obtenir  ces 
coupes  si  régulières.  Ceprocédé  repose  sur  une 
donnée  émanant  d’un  fait  psychique,  savoir  : 
l'étude  attentive  des  époques  successives  par 
lesquelles  passe  l'esprit  de  l'homme  pour 
arriver  à l’acquisition  de  toutes  ses  idées  et 


de  toutes  ses  connaissances.  C’est  sur  l'ob- 
servation de  ce  développement  progressif 
que  pivote  tout  l’édifice.. 

Examinons  par  quelle  voie  cet  illustre 
philosophe,  dans  l’analyse  des  phénomènes 
de  l'âme,  est  parvenu  i trouver  la  base 
d’une  classification  qui  put  lui  permettre  de 
ranger  méthodiquement  toutes  les  connais- 
sances humaines  par  ordre  d'affinité  réci- 
proque. Nous  serons  le  plus  bref  possible 
dans  cette  exposition,  qu'il  importe  surtout 
de  rendre  claire. 

Deux  grandes  coupes  sont  d'abord  éta- 
blies,qu’il  nomme  époques  principales. — 
Première  époque  principale  : l’homme  com- 
mence à sentir  et  à agir;  deuxième  époque 
principale  : acquisition  du  langage  jusqu'au! 
dernières  limites  de  l'usage  des  facultés  in- 
tellectuelles. — Ces  deux  grandes  époques 
sont  divisées  chacune  en  deux  autres  tubor- 
données,  ainsi  définies  : 

A , première  époque  subordonnée  : sensa- 
tion produite  par  les  choses  extérieures,  sen- 
timent de  sa  propre  existence  ; 

B , deuxième  époque  subordonnée  : connais- 
sance réfléchie,  activité  volontaire  ; 

C , troisième  époque  subordonnée  : compa- 
raison et  jugement  ; langage  ; 

1),  quatrième  époque  subordonnée  : examen 
approfondi  des  Choses  extérieures  et  des  fa- 
cultés de  l’entendement  ; étude  de  la  cau- 
salité. 

Voici  de  quelle  manière  s'établit  la  cor- 
respondance de  ces  quatre  époques  avec 
QUATBB  POINTS  DE  VCE  PHINC1PACX  SOUS 
lesquels  on  doit  envisager  les  objets  de  nos 
connaissances. 

Premier  point  de  vue  principal  : observa- 
tion et  collection  des  faits.  — Deuxième  point 
de  tue  principal  : acquisition  de  ce  qui  est 
caché  sous  ces  faits. 

Chaque  point  de  vue  principal  se  subdi- 
vise lui-méme  en  deux  points  de  vue  subor- 
donnés ; ainsi  : 

A , premier  point  de  vue  subordonné  : per- 
ception immédiate  des  faits  de  l'univers,  et 
de  l'âme  ; 

B , deuxième  point  de  vue  subordonné  : re- 
cherche et  analyse  de  ces  faits; 

C , troisième  point  de  vue  subordonné  : com- 
paraison, et  classement,  des  lois  générales 
de  ces  faits  ; 

D,  quatrième  point  de  vue  subordonné  : 
étude  des  causes  pour  expliquer  les  effets 
entrevus  et  en  prévoir  d’analogues. 


Telles  sont  les  considérations  à l’aide  des- 
quelles a pu  être  formé  ce  prodigieux  tra- 
vail de  classification  ; et  l'homme  qui  a réussi 
à faire  concorder  le  résultat  de  ces  considé- 
rations avec  celui  qu'il  avait  déjà  obtenu 
par  une  autre  voie,  savoir,  en  groupant  les 
sciences  par  leurs  analogies  réciproques , 
n'était-il  pas  en  droit  de  dire  que  cette  con- 
cordance parfaite  doit  avoir  et  a , en  effet , 
son  principe  dans  la  nature  même  de  notre  in- 
telligence, puisque  c'est  là  qu’il  avait  été  la 
puiser?  Mais-,  laissons  parler  l’auteur  lui- 
méme;  mieux  que  personne,  il  peut  exposer 
l'ordre  dans  lequel  lui  ont  apparu  successi- 
vement les. phénomènes  de  la  pensée,  et 
comment  il  a su  tirer  de  là  les  données  qui, 
par  une  analogie  rigoureuse  et  féconde,  ont 
servi  de  base  à sa  classification.  « L'analogie 
« de  ces  quatre  époques  avec  ce  que  j'ai  appelé 
« les  quatre  points  de  vue  est  trop  facile  à 
« saisir  pour  que  je  l'explique  en  détail.  Qui 
a ne  voit,  en  effet,  celle  des  deux  époques 
« principales  de  l'histoire  intellectuelle  de 
« l'homme  avec  les  deux  points  de  vue  prin- 
« cipaux  que  j'ai  signalés  plus  haut?  Et,  à 
« l’égard  des  quatre  époques  et  des  quatre 
« points  de  vue  subordonnés,  n’est-il  pas 
« également  évident  que  l’époque  où  ren- 
ie fant  ne  connaît  que  ce  qui  lui  apparaît, 
«soit  au  dehors,  soit  au  dedans  de  lui- 
« même,  répond  au  point  de  vue  où  l'on 
« s'occupe  seulement  de  ce  qu’offrent  à l’ob- 
u servation  immédiate,  soit  intérieure,  soit 
« extérieure,  le  monde  et  la  pensée;  que  l'é- 
« poque  suivante  , où  il  découvre  l'existence 
« des  corps  et  celle  de  la  pensée  dans 
« d’autres  êtres  que  lui-méme,  correspond 
« au  point  de  vue  des  sciences  qui  ont 
« pour  but  de  découvrir  ce  qu’il  y a de  ca- 
« ché  dans  les  mêmes  objets;  que  la  troi- 
« sième  époque,  où  l'enfant,  par  le  travail 
« auquel  il  so  livre  pour  comprendre  le  lan- 
« gage  de  ceux  qui  l'entourent,  est  amené  à 
« comparer,  à classer  les  objets,  à observer 
u intérieurement  sa  pensée,  et,  à mesure  que 
« sa  raison  se  développe,  à déduire,  des  vé- 
« rites  qu'il  connaît,  d’autres  vérités  qni  en 
u sont  une  suite  nécessaire,  présente  une 
« analogie  bien  facile  à apercevoir  avec  les 
« sciences  où  l’on  s'occupe  aussi  de  compa- 
ti raisons  et  de  classifications  ; qu'enfin  la 
« dernière  époque  correspond  de  même  au 
« quatrième  point  de  vue,  puisque  les  moyens 
« qu'on  y emploie,  tant  pour  constater  la 
« vérité  des  faits  que  pour  les  expliquer. 
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TROISIEME  TABLEAU. 

Division  de  chaque  science  du  premier  ordre  en  sciences  du  second  et  du  troisième  ordre. 


PREMIER  REGNE. 


SCIENCES  l>U  SECOND  ORDRE. 


SCIENCES  DU  TROISIEME  ORDRE. 


1.  Ahitiimologie. 


Arithmologie  élémentaire.  . . 
Mégéihologie 


Géométrie  élémentaire J 


2.  GEOMETRIE. 


Théorie  des  formes. 


I:).  Mec  inique. 


e.  Mécanique  élémentaire.  , . , 

f.  Mécanique  (rnnscemlunte.  . . 


I.  Uranulogie. 


Lranologie  élémentaire.  . . , 
Vranngnosie , 


15.  Physique  generale. 


Physique  générale  élémentaire. 

. Physique  mathématique 


fü.  Technologie. 


Technologie  élémentaire.  . . . , | 
i.  Technologie  comparée I 


17.  Geoi.ogie 


! 8.  Orvctotechnik. 


1.  BOTANIQUE. 


2.  Agriculture. 


4.  Zootechnie. 


|7.  Nosologie 


\ 8.  MEDECINE  PRATIQUE. 


. Géologie  élémentaire. 
Géologie  comparée.  . , 


Oryclolechnie  élémentaire.  . . | 
Oryctotechnle  comparée. . . . . ! 


Botanique  élémentaire. 
Phytognosie 


Agriculture  élémentaire.  . . . | 
Agriculture  comparée j 


Zoologie  élémentaire. 
Zoognosie 


Zootechnie  élémentaire. 


Zootechnie  comparée. 


15.  Physique  médicale. 


Physique  médicale  propr.  dite. 


| k.  Itiotologie.  . . 


Crasiologie.  

i . hygiène  proprement  dite. 


. Sosologie  proprement  dite.  . 
lalrotogie 


Sémiologie. 


| g.  Médecine  pratique  propr.  dite. 


. Arilhmographie. 

!.  Analyse  mathématique, 
t.  Théorie  des  fonctions. 

\.  Théorie  des  probabilités. 

. Géométrie  sj  nthétique. 

Géométrie  analytique, 
l.  Théorie  des  ligue»  et  des  surf. 
\.  Géométrie  moléculaire. 

. Cinématique. 

!.  Sialique, 
t.  Dynamique. 

. Mécanique  moléculaire. 

. l’ranographie. 

. Héliostatique. 

. Astronomie. 

. Mécanique  céleste. 

. Physique  experimentale. 

. Chunie. 

. Stêréonomie. 
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. Cerdoristique  industrielle. 

. Économie  industrielle. 

. Physique  industrielle. 

. Géographie  physique. 

L Minéralogie. 

. Géonomie. 

. Théorie  de  la  terre. 

. Exploitation  des  mines. 

. Dociniasie. 

. Onxiouomie. 

. Physique  minérale. 

. Photographie. 

. Anatomie  végétale. 

. Phylouoniie. 

. Physiologie  végétale. 

. Géoponique. 

. Cerdoristique  agricole. 

. Agronomie. 

. Physiologie  agricole. 

. Zoographie. 

!.  Anatomie  animale, 
i.  Zoouomie. 

. Physiologie  animale. 

. Zoochrésie. 

1.  Zooristique. 

\.  GEciouomie. 
i.  Thrépsiologie. 

. Pharmaceutique, 
t.  Traumatologie. 

!.  Diététique. 

. Pbrénygiétique. 

. Crasiographie. 
t.  Crasioristique. 

\.  Hygiouomie. 

I.  Prophylactique. 

..  Nosographie. 

!.  Anatomie  pathologique, 
i.  Thérapeutique  générale. 

Physiologie  medicale. 

I.  Séniiographie. 

!.  Diagnostique. 

».  Thérapeutique  spéciale. 
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SECOND  RÈGNE. 

SCIENCES  DU  PREMIER  ORDRE. 

SCIENCES  DU  SECOND  ORDRE. 

SCIENCES  DU  TROISIÈME  ORDRE. 

1.  Psychologie. 


2.  Ontolocie. 


[3.  Éthique 


4.  Tbélésiûlocie. 


16.  GLOS&O LOGIS. 


I 7.  LITTERATURE. 


[ 8.  PEDAGOGIQUE. 


1.  Ethnologie. 


1 2.  Archéologie. 


4.  Hierologie.. 


15.  Technesthêtique.  . . . 


15.  Économie  sociale.  . . 


■6.  Art  militaire. 


1 7.  Nomologie. 


8.  Politique. 


!a.  Psychologie  élémentaire 

b.  Psychognosie 

!e.  Ontologie  élémentaire 

d.  Ontognosie 

!e.  Éthique  élémentaire.  ...... 

f.  Ethognosie 

!g.  Thélésiologie  élémentaire.  . . . 

h.  Thélésiognosie 

\i.  Terpnologie 

I k.  Technesthêtique  proprem.  dite. 

\ l.  Glossologie  élémentaire 

jm.  Glossognosie • . . . 

\n.  Bibliologie 

|o.  Littérature  proprement  dite.  . 
j p.  Pédagogique  proprement  dite.  . 
jq.  Mathésiologie 

1a.  Ethnologie  proprement  dite.  . . 
b.  Paléthélique 

!e.  Mnémiologie 

d.  Archéologie  comparée 

| e.  Diégématique 

\f.  Histoire  proprement  dite.  . . . 

||0.  Sébasmatique 

| h.  Hiérologie  comparée 

\i.  Économie  sociale  proprem.  dite. 

j k.  Canolbologie 

| i.  Uoplismalique 

jm.  Art  militaire  proprement  dit. 
\ n . Nomologie  proprement  dite.  . . 
|o.  Législation 

1p.  Synciménique 

q.  Politique  proprement  dite.  . . . 


1 12.  Logique, 
i 13.  Méthodologie. 

1 14.  Idéogénie. 

(21.  Ontothétiquc. 
i 22.  Théologie  naturelle. 

23.  Hyparctologie. 
i 24.  Théodicée. 

(31.  Éthographie. 

{ 32.  Physiognomonie, 
j 33.  Morale  pratique, 
i 34.  Éthogénie. 

(41.  Thélésiographie. 

) 42.  Dicéologie. 

43.  Morale  apodictique. 

) 44.  Anthropolélique. 

151.  Terpnographie. 

1 52.  Ternnognosie. 

j 53.  Tecnuesthctique  comparée. 

( 54.  Philosophie  des  beaux-arts, 
jfil.  Lexicographie. 

| 62.  Lexioguosie. 

(63.  Glossonomio. 

) 64.  Philosophie  des  langues. 

(71.  Bibliographie. 

) 72.  Biblioguosie. 

( 73.  Littérature  comparée, 
j 74.  Philosophie  de  la  littérature. 
|81.  Pédiograpbie. 

( 82.  Idiorislique. 
j 83.  Mathésionornie. 

( 84.  Théorie  de  l’éducation. 

1 11.  Ethnographie, 
i 12.  Toporistique. 

13.  Géographie  comparée. 

114.  F.thno génie. 

1 21.  Mnémiographie. 

) 22.  Mnémiognosie. 

( 23.  Critique  archéologique. 

|24.  Archéogénie. 

I 31 . Chronographie. 

( 32.  Ghrouognosie. 

J 33.  Histoire’  comparée, 
j 34.  Philosophie  de  l’histoire. 

| 41.  Hiérographie. 

| 42.  Symbolique. 

1 43.  Controverse. 

<44.  Hiérogéuie. 
t 51 . Statistique, 
i 52.  Chrématologie. 
t 53.  Cwuolbologie  comparée. 

| 54.  Cœuolbogénie. 

(61.  Hoplographic. 
j 62.  Tactique. 

| 63.  Strategie. 

{ 6-1.  Nicologie. 

1 71.  Nomographie. 


I 72.  jurisprudence. 

73.  Législation  comparée, 
i 74.  Théorie  des  lois, 
j 81.  Ethnodicée. 

| 82.  Diplomatie. 

83.  Cybernétique, 
i 84.  Théorie  du  pouvoir. 
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» sont  paiement  fondés  sur  l'enchaînement 
« des  causes  et  des  effets  ? 

« Cette  analogie  est  une  suite  de  la  nature 
« même  de  notre  intelligence;  car  le  savant 
« fait  nécessairement,  et  ne  peut  faire  dans 
« l’étude  de  l'objet  physique  ou  intellectuel 
« auquel  il  se  consacre,  que  ce  que  font 
« tous  les  hommes  dans  l'acquisition  succes- 
« sive  de  leurs  connaissances.  » Après  ces 
développements  si  clairs  et  si  nettement  dé- 
finis, il  est  certain  qu’avec  une  attention  sou- 
tenue on  peut,  à l'aide  de  cette  clef,  entrer 
sans  peine  dans  le  mécanisme  ( qu'on  me 
fiasse  le  mot)  de  ce  curieux  et  prodigieux 
effort  de  l'esprit  humain. 

On  conçoit  la  difficulté  d’établir  un  voca- 
bulaire pour  exprimer,  d’une  manière  nette, 
uniforme  et  concise,  chacun  de  ces  points 
de  vue.  Voici  comment  l’habile  philosophe 
s'en  est  tiré  : 

Premier  point  de  vue  : autoptique,  de 
ai rér,  V objet  même,  et  otttojuccj  , je  vois  ; 

Deuxième  point  de  vue  : cryptoristique,  de 
Kfv-rrU,  caché,  et  ôpi£«,  je  détermine; 

Troisième  point  de  vue  : troponomique,  de 
rprré,  changement , et  iou.ee,  loi. 

Quatrième  point  de  vue  : cryptologique.  » 

Reste  la  dénomination  que  chaque  science 
devait  subir  en  venant  prendre  son  rang 
d’affinité  : quand  elle  n’avait  pas  de  nom  cor- 
respondant , autant  que  possible  les  racines 
en  sont  prises  dans  la  langue  grecque  ; mais, 
quand  une  science  existait  déjà  définie  et 
qu'elle  était  connue  sous  une  appellation 
généralement  admise , cette  appellation  a été 
maintenue.  Cette  nouvelle  manière  de  classer 
les  sciences  en  les  envisageant  sous  quatre 
points  de  vue  fixes  et  invariables  devait  né- 
cessairement amener  des  mots  nouveaux; 
c’est  dans  la  langue  grecque  qu’il  faut  en 
chercher  l'explication,  et,  dans  l’analogie 
avec  les  quatre  points  de  vue  précités,  mieux 
encore. 

En  présence  de  cette  synthèse  si  complète 
et  si  bien  nuancée  de  l’universalité  de  nos 
connaissances , on  est  tenté  de  se  demander 
si  l'on  n'est  pasduped'uneillusion  d’optique, 
et  si  ce  n’est  pas  uniquement  l’effort,  j’allais 
dire  le  tour  de  force,  d'un  esprit  vaste  et 
amoureux  de  l'harmonie  des  nombres.  En 
effet,  à l'exemple  de  la  secte  de  l'anti- 
quité la  plus  dévouée  au  culte  des  nom- 
bres, qui  avait  cru  trouver  la  source  de 
toute  harmonie  dans  les  nombres  impairs 
(numéro  deus  impure  gaudet) , Ampère,  lui, 


crut  l’avoir  rencontrée  dans  la  division  di- 
chotomique : 2 X 2 X 2,  tels  sont  les  nom- 
bres générateurs  invariables  de  ses  coupes 
cadencées;  et  ce  parallélisme  parfait  qu'il 
est  parvenu  à introduire,  avec  un  art  infini, 
entre  les  divisions  primordiales  et  les  coupes 
successives  étonne  plus  qu’il  ne  convainc, 
frappe  plus  qu'il  n’entralpe.  On  se  sent  mal 
à l’aise  en  présence  de  ce  tyrannique  sys- 
tème d’équilibre  qui  pèse,  mesure  et  jauge 
toutes  les  parts  avec  une  rigiditéjnfiexible  ; 
mieux  que  cela,  on  croit  sentir  le  parti  pris 
de  se  trouver  exact  au  bilan  final,  et  le  doute 
se  glisse  involontairement  dans  l'esprit  à la 
vue  d'un  résultat  aussi  minutieusement  cal- 
culé. Et  puis,  cette  coordination  fractionnée 
et  régulière  étaye  l'attention,  et  est  destinée 
à faciliter  l'étude,  sans  doute;  mais  l'esprit 
s’accommode-t-il  de  cette  gymnastique  mili- 
taire qui  lui  imprimerait  des  mouvements 
automatiques,  l'emprisonnerait  dans  le  cercle 
de  Popilius,  et,  en  le  soutenant  trop  conti- 
nûment avec  des  lisières,  le  priverait  de 
cette  vigueur  native  qui  fait  le  caractère  et 
le  charme  de  l'individualité  originelle?  Telles 
sont  les  questions  que  soulèvent  involontai- 
rement cet  immense  travail  et  ce  prodigieux 
résultat  surtout.  Aussi,  aux  yeux  de  quel- 
ques-uns, Ampère  n’aurait  résolu  qu’un  pro- 
blème de  numérotage  méthodique,  laissant, 
à ceux  qui  travailleront  les  sciences  spé- 
ciales, toutes  les  difficultés  d'une  classifica- 
tion appropriée  à la  nature  intime  et  au  rap- 
port des  parties  intrinsèques  de  chacune  de 
ces  sciences.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
dans  l'esprit  d’Ampère,  il  s'agit  moins  de  la 
distribution  de  toutes  les  parties  intrinsè- 
ques des  diverses  branches  des  sciences  que 
du  classement  méthodique  et  raisonné  de 
toutes  ces  sciences  examinées  sous  un  point 
de  vue  de  corrélatif  réciproque,  et  ramenées 
toutes  à un  point  de  départ  unique  et  inva- 
riable; toute  son  ambition  a été  de  com- 
prendre dans  une  synthèse  harmonique 
toute  la  science  humaine,  et  d'en  établir 
toutes  les  parties  dans  des  rapports  de  filia- 
tion naturelle.  Or  toute  classification  n'est 
possible  qu'à  l’aide  d'une  donnée  théorique 
quelconque,  sorte  de  clef  universelle  qui 
puisse  s’adapter  à tous  les  faits  privés;  l'art 
consistait  donc  à trouver  cet  instrument  le 
plus  parfait  possible.  Mais,  comme  nous  ne 
pouvons  affirmer  que  les  apparences,  ce  n’est 
qu’à  l’auteur  de  toutes  choses  qu’il  appar- 
tiendrait de  donner  cet  instrument , ce  qui 
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n’est  rien  moins  que  la  raison  même  de  I illusoire  espérance  1 On  peut  affirmer  qu’il 
l'existence  de  l'univers.  Qui  ne  sent  ce  que  I n’est  pas  une  seule  branche  de  science  où 


cette  idée  a d'infini,  et  combien  elle  est  inac- 
cessible à l'homme  1 Disons  donc  que  cette 
classification  des  connaissances  humaines 
est  si  heureusement  répartie  dans  les  détails, 
si  ingénieusement  ordonnée  dans  l'ensem- 
ble, qu’on  sent  à la  fois  et  la  puissance  de 
la  main  qui  a pu  élever  un  édifice  aussi 
parfait,  et  l'impuissance  de  l'humanité  à pé- 
nétrer plus  avant  dans  la  raison  des  choses. 
Un  dernier  mot  avant  de  quitter  ce  sujet. 
— En  examinant  attentivement  le  tableau 
précédent,  on  est  frappé  des  variations  que 
subissent  certaines  parties  des  sciences  dans 
leur  ordre  d’importance  réciproque,  en  sorte, 
par  exemple,  qu'une  science  qui,  selon  quel- 
ques-uns, n'est  qu'une  branche  d'une  autre, 
devient  ici  la  science  générale  dont  celle-ci 
fait  partie.  Pareille  confusion  avait  déjà  été 
maintes  fois  signalée  dans  le  langage  ordi- 
naire, pour  les  sciences  philosophiques  sur- 
tout; il  serait  donc  à désirer  que  ce  travail 
si  remarquable  ne  fût  pas  stérile;  on  y ga- 
gnerait du  moins  une  marche  plus  régulière 
et  mieux  déterminée  dans  l'étude  et  dans 
l’enseignement. 

La  nature  est  avare  de  ces  génies  créateurs, 
dont  le  vaste  coup  d'œil  peut  embrasser  tout 
le  champ  des  faits  relatifs  à l'homme  : dans 
l'antiquité,  Aristote  ; dans  les  temps  mo- 
dernes, Bacon,  Ampère,  peuvent  donner 
l’idée  de  cette  magnifique  intelligence;  mais 
Ampère  est  celui  qui  a le  plus  complètement 
abordé  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. Mais,  quand  il  s'agit  de  la  coordina- 
tion des  parties  d'une  science  spéciale,  les 
classificateurs  ne  manquent  pas;  ainsilourne- 
fort,  Linné,  de  Jussieu.  C’est  que  l'esprit  de 
l'homme  est  tellement  avide  d'indépendance, 
que,  dans  son  ardeur  à secouer  le  joug  d’un 
système  tout  fait  par  autrui,  il  préfère  s’é- 
puiser lui-mème  à la  recherche  d'une  pénible 
systématisation,  ne  prévoyant  pas,  sans  dou- 
te, que  ses  successeurs  apporteront  à ses  sa- 
vantes combinaisons  le  même  examen  critique 
qui  le  conduisit  lui-même  à détruire  l'œuvre 
de  ses  devanciers.  C’est  ainsi  qu’en  méde- 
cine, par  exemple,  il  y a autant  de  classifica- 
teurs que  de  chefs  d'école,  autant  de  systè- 
mes que  de  classifications.  Il  semblerait,  tou- 
tefois, qu'en  se  renfermant  dans  un  certain 
cercle  défini  il  dût  être  facile  d'arriver  à 
une  classification  parfaite;  l'expérience  est 
là,  pourtant,  qui  donne  le  démenti  à cette 


puisse  se  rencontrer  cette  juste  et  rigoureuse 
répartition.  Pourquoi  donc?  Parce  qu’il  n'en 
est  pas  une  où  l’on  soit  tellement  d'accord 
sur  la  solidité  de  la  première  pierre  d’as- 
sise , que  l'édifice  ne  parait  inébranlable 
qu'aux  yeux  de  celui  qui  l’a  construit;  tant 
l’illusion  est  le  partage  de  toute  paternité! 
Il  serait  facile,  en  faisant  l'inventaire  de 
toutes  nos  connaissances , de  donner  la 
preuve  de  ces  assertions  ; mais,  comme  cha- 
que brauche  est  traitée,  en  sou  lieu,  sous  son 
point  de  vue  complet , il  convient  de  ren- 
voyer à chacun  des  articles  qui  en  traitent; 
il  convient  surtout  de  renvoyer  aux  mots 
Méthode  et  Système,  auxquels  mots  toute 
classification  est  nécessairement  subordon- 
née. 

Maintenant,  il  est  temps  de  laisser  ici  place 
à l’exposition  du  classement  de  la  science 
qui  parait  la  plus  docile  à se  prêterà  une  coor- 
dination systématique , en  raison  de  l'objet 
même  de  ses  investigations;  je  veux  dire 
l'éisfoire  naturelle,  qui  renferme  l’étude  de 
tous  les  êtres  répandus  sur  la  surface  du 
globe , soit  qu'elle  étudie  des  êtres  vivants 
(zoologie,  botanique),  soit  qu'elle  s'applique 
aux  objets  inanimés  ( géologie , minéralogie). 
On  pourra  y voir  où  en  est  arrivée  la  science 
de  la  classification,  dans  celle  de  ses  connais- 
sances où  l'esprit  humain  est  le  plus  à l'aise, 
celle  qui  semble  reposer  sur  une  base  de 
certitude  presque  complète,  puisque  toutes 
ses  données  sont  du  ressort  de  la  vérifica- 
tion par  les  sens.  D'  Pibard 

CLASSIFICATION  [hist.  n ut.).  — On 
nomme  ainsi  une  certaine  distribution  des 
êtres,  dans  laquelle  chacun  deux  occupe 
une  place  déterminée  dont  il  ne  peut  sortir 
qu'en  changeant  la  méthode  ou  le  système 
qui  l’y  a fait  mettre.  Il  y a deux  sortes  de 
classification  , celle  dite  méthodique  et  celle 
dite  systématique. 

Dans  la  classification  méthodique,  le  natu- 
raliste se  propose  de  classer  les  êtres  selon 
leurs  analogies  naturelles;  cette  classifica- 
tion est  connue  sons  le  nom  de  méthode  na- 
turelle. Dans  la  classification  systématique, 
on  ne  se  propose  que  de  placer  les  êtres  de 
manière  à ce  qu'on  puisse  aisément  chercher, 
retrouver  et  reconnaître  un  individu  au  mi- 
lieu de  l'immensité  des  corps  qui  composent 
l'œuvre  entièro  de  la  création  ; c'est  un  fil 
artificiellement  tendu  dans  un  labvrinthe 
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qui,  sans  cela,  serait  inextricable.  Je  ferai 
observer  d’abord  que  les  naturalistes  (qui  ne 
sont  rien  moins  que  grammairiens)  ont  ap- 
pelé méthode  ce  qu’ils  auraient  dû  appeler 
système,  et  pire  ver  s A : pour  me  foire  com- 
prendre de  tous , je  donnerai  à ces  deux 
mots  le  même  sens  que  leur  donnent  les 
naturalistes. 

Dans  toutes  les  classifications,  les  êtres 
sont  distribués  en  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  auxquels  on  donne  les  noms  de 
règnes,  classes,  ordres,  familles,  genres,  etc. , 
selon  que  le  groupe  contient  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’espèces,  ou  que  les 
espèces  ont  plus  ou  moins  d’analogie  entre 
elles.  Par  exemple,  le  genre  est  le  groupe 
qui  en  contient  le  moins,  mais  elles  ont  le 
plus  d’analogies;  le  règne  est  le  groupe  qui 
en  contient  le  plus , mais  elles  ont  entre 
elles  le  moins  d’analogies.  J'appelle  analo- 
gies ce  que  les  naturalistes  nomment  carac- 
tères : ce  sont  certains  points  de  ressem- 
blance plus  ou  moins  essentiels,  que  les 
êtres  ont  entre  eux , et  qui  les  lient  par  des 
rapports  intérieurs  ou  extérieurs  plus  géné- 
raux ou  plus  particuliers.  G.  Cuvier  appelle 
caractères  importants  ou  dominateurs  ceux 
qui  exercent  sur  l’ensemble  de  l'être  l'in- 
fluence la  plus  marquée  ; il  nomme  caractères 
subordonnés  ceux  qui  lui  paraissent  moins 
essentiels.  Citons  - le  textuellement  : « Les 
« parties  d'un  être  devant  toutes  avoir  une 
a convenance  mutuelle,  il  est  tels  traits  de 
a conformation  qui  en  excluent  d'autres;  il 
a en  est  qui,  au  contraire,  en  nécessitent. 
« Quand  on  connaît  donc  tels  ou  tels  traits 
a dans  un  être,  on  peut  calculer  ceux  qui 
a coexistentavecceux-lè.ouceuxquilcnrsont 
a incompatibles  : les  parties,  les  propriétés 
« ou  les  traits  de  conformation  qui  ont  le 
a plus  grand  nombre  de  ces  rapports  d’in- 
a compatibilité  ou  de  coexistence  avec  d'au- 
a très  sont  les  caractères  importants  , les 
a autres  sont  les  caractères  subordonnés.  » 

Dans  la  classification  artificielle,  l’impor- 
tance des  caractères  est  beaucoup  moins  ri- 
goureuse et  leur  subordination  tout  à fait 
inutile.  Dans  ce  cas,  on  nomme  caractère 
essentiel  celui  qui  sert  à isoler  des  autres  les 
êtres  que  l’on  soumet  à la  comparaison,  et 
ce  caractère  peut  quelquefois  être  négatif, 
c’est-à-dire  consister  non  dans  les  formes  ou 
les  propriétés,  mais  dans  l'absence  de  ces 
formes  ou  de  ces  propriétés  ; par  exemple, 
les  corps  bruts,  les  minéraux  se  distinguent 


des  êtres  organisés  par  l’absence  de  la  vie, 
ce  qui  est  un  caractère  négatif,  etc. 

Maintenant,  voyons  quelle  est  la  véritable 
importance  d'une  classification  quelconque. 
Les  anciens  naturalistes  ne  connaissaient 
qu'un  nombre  d’êtres  fort  borné  en  compa- 
raison de  ceux  que  nous  connaissons  aujour- 
d’hui; aussi  attachaient-ils  moins  d’impor- 
tance à la  classification , et  de  simples  cata- 
logues, plus  ou  moins  méthodiquement  faits, 
pouvaient  leur  suffire.  Les  botanistes  furent 
les  premiers  qui  s’aperçurent  des  difficultés 
que  cette  marche  apportait  dans  leurs  études, 
et  des  erreurs  où  elle  les  jetait  à mesure 
qu’ils  découvraient  de  nouvelles  espèces  ; 
aussi  furent-ils  les  premiers  qui  établirent 
des  classifications,  mais  sur  des  caractères 
arbitrairement  choisis  et  sans  nulle  préten- 
tion de  créer  une  méthode  naturelle.  Ils  pu- 
blièrent une  foule  de  systèmes  tous  plus  ou 
moins  vicieux , et  dont  le  dernier  faisait 
constamment  rejeter  ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé; un  seul,  celui  de  Tournefort,  a sur- 
vécu à son  auteur  jusqu'à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Il  parut  en  1694,  et,  quoique 
bien  imparfait,  il  fut  tellement  supérieur 
à tous  ceux  qui  avaient  paru  précédem- 
ment, que  seul  il  a le  mérite  d’être  en- 
core mentionné  dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires ; mais  c'est  surtout  par  l'éta- 
blissement rigoureux  des  genres  que  ce  bo- 
taniste a rendu  de  grands  services  à la 
science.  Malheureusement  il  ne  connaissait 
que  10,146  plantes,  et,  depuis,  on  en  a 
découvert  beaucoup  qui  ne  peuvent  rentrer 
dans  aucune  de  ses  classes.  Il  est  facile  de 
voir,  dans  la  méthode  de  Tournefort,  cette 
première  tendance  des  esprits  vers  une  clas- 
sification naturelle;  ses  principales  divisions 
sont  presque  toutes  fondées  sur  la  présence, 
l'absence  et  les  formes  de  la  corolle. 

Trois  hommes  parurent  tout  à coup,  Ruf- 
fon,  Linné  et  Jussieu.  Le  premier,  ayant 
borné  ses  études  zoologiques  aux  deux  classes 
d'animaux  qui  renferment  le  moins  grand 
nombre  d’espèces , les  mammifères  et  les 
oiseaux,  nia  l’utilité  de  la  classification;  il 
dit  que  la  nature  n’avant  créé  ni  classes,  ni 
ordres , ni  genres , mais  seulement  des  indi- 
vidus, c'était  défigurer  son  ouvrage  et  le  mal 
comprendre  que  de  vouloir  établir  arbitrai- 
rement des  groupes  qui  n’existent  pas  en 
réalité;  en  conséquence,  il  rejeta  toute  mé- 
thode. Mais  Buffion  avait  la  malheureuse 
faiblesse  de  jalouser  Linné,  le  plus  grand 
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méthodiste  qu’il  y ait  jamais  ou,  et  l’on  peut  1 trouver.  Adanson  crut  arriver  à la  décou* 


croire  qu’en  soutenant  cette  opinion  il  n é- 
tait  pas  tout  à fait  de  bonne  foi.  Ce  qui  le 
prouverait,  c'est  que,  plus  tard,  il  revint  sur 
ses  pas  et  finit  par  reconnaître,  d'assez  mau- 
vaise grâce,  il  est  vrai,  la  nécessité  d’une 
classification  artificielle,  au  moins  pour  les 
oiseaux. 

j Linné,  le  plus  vaste  génie  qui  se  soit  oc- 
cupé de  l'histoire  naturelle,  embrassait  toutes 
les  parties  de  la  scionce  et  les  traitait  presque 
toutes  avec  la  même  supériorité;  il  comprit 
toute  l'importance  d’une  classification  natu- 
relle, il  la  chercha  pour  toutes  les  branches 
de  la  zoologie;  mais,  après  l'avoir  vainement 
tentée  pour  la  botanique,  il  y renonça  et  in- 
venta le  syslème  sexuel,  fondé  sur  le  nombre, 
l'arrangement,  la  longueur  et  la  position  des 
étamines  et  des  pistils.  Cette  classification, 
quoique  artificielle,  n'en  est  pas  moins  ad- 
mirable; elle  a cela  de  particulier  que  non- 
seulement  toutes  les  plantes  que  connaissait 
Linné  s’v  trouvent  parfaitement  placées,  mais 
encore  que  toutes  celles  que  l’on  a décou- 
vertes depuis  lui  y ont  trouvé  leur  place 
marquée,  et  que  toutes  celles  qu'on  y décou- 
vrira par  la  suite  viendront  s'y  intercaler 
nécessairement.  Par  la  création  de  ce  sys- 
tème, Linné  a pris  sur  tous  les  botanistes 
une  supériorité  que  rien  ne  parait  encore 
devoir  lui  faire  perdre. 

Jusque-là  les  naturalistes  ne  cherchaient 
dans  la  classification  qu'un  moyen  facile 
pour  arriver,  par  le  chemin  le  plus  court , à 
la  connaissance  du  nom  de  l'individu  que 
l'on  voulait  étudier.  Une  fois  ce  nom  connu, 
rien  n'était  plus  aisé  que  d'apprendre  ce 
que  les  auteurs  en  avaient  dit,  en  cherchant 
ce  nom  dans  la  table  de  leurs  ouvrages,  ou 
à la  place  que  l'individu  occupait  dans  la 
série  indiquée  par  la  classification.  On  ne 
soupçonnait  aucune  autre  importance  à la 
méthode,  et  il  devenait,  par  conséquent, 
inutile  de  choisir,  pour  établir  des  divisions 
et  subdivisions,  des  caractères  plus  ou  moins 
essentiels. 

Après  que  le  système  artificiel  de  Linné 
eut  acquis  son  plus  grand  développement, 
et  surtout  quand  on  eut  soupçonné  les  avan- 
tages qui  résulteraient  pour  la  science  d’une 
méthode  naturelle  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  approchait  beaucoup  dans  la  partio 
zoologique  de  ses  immenses  travaux,  ce  furent 
encore  les  botanisles  français  qui  se  mirent 
à la  recherche  de  ce  problème  si  difficile  à 


verte  des  familles  naturelles  en  combinant 
soixante-cinq  systèmes  artificiels,  et,  malgré 
les  longues  recherches  que  nécessita  cette 
entreprise,  ses  travaux  restèrent  stériles  et  à 
peu  près  inutiles.  Mais  il  existait  nu  Jardin 
du  roi,  à Paris,  un  homme  de  génie,  Ber- 
nard de  Jussieu,  qui  fut  plus  heureux,  et, 
à dater  de  ce  moment,  il  y eut  non-seule- 
ment dans  les  classifications,  mais  dans  la 
science  entière  de  la  nature,  une  révolution 
complète. 

De  Jussieu,  d'une  opinion  tout  à fait  con- 
traire à celle  d'Adanson  , qui  admettait  une. 
valeur  à peu  près  égale  à tous  les  caractères, 
pensa  que  la  nature  devait  accorder  plus 
d'importance  à de  certaines  parties  des 
plantes  qu'à  d'autres.  Scs  réflexions  et  de 
judicieuses  observations  lui  firent  découvrir 
que  cette  importance,  et,  par  conséquent, 
cette  fixité  qu'il  cherchait  devaient  être  dans 
les  organes  de  la  reproduction.  Dès  lors  il 
lui  fut  facile  d'établir  un  ordre  beaucoup 
plus  naturel  que  tous  ses  devanciers , et 
c’est  ce  qu’il  fil  dans  le  tableau  des  cultures 
du  jardin.  Sa  méthode  naturelle  est  établie 
1*  sur  la  forme  de  l’embryon  ayant  un  ou 
deux  cotylédons  ou  n'en  ayant  pas  du  tout; 
2°  sur  la  position  des  étamines  attachées  au 
réceptacle  sous  le  pistil  (hypogyncs),  atta- 
chées au  calice  autour  du  pistil  (périgynes), 
ou  situées  sur  l’ovaire  ou  le  style  (épigynes)  ; 
3*  sur  la  considération  des  sexes,  abstrac- 
tion faite  des  avortements  d’organes;  4“  sur 
la  présence  ou  l’absence  d'une  corolle  ; 5"  sur 
le  nombre  des  pétales  et  sur  leurs  posi- 
tions. 

A partir  du  moment  où  Antoine  de  Jussieu, 
neveu  de  Bernard , publia  la  méthode  natu- 
relle de  son  oncle,  en  1778,  il  y eut,  comme 
je  l’ai  dit,  une  révolution  dans  la  science. 
Tout  le  monde  s'occupa,  chacun  dans  la  par- 
tie qu'il  avait  embrassée,  à chercher  la  clas- 
sification naturelle,  mais,  malheureusement, 
sans  trop  savoir  quel  but  utile  on  se  proposait 
d'atteindre,  ou  plutôt  quelle  utilité  l'on  re- 
tirerait de  la  méthode.  Les  minéralogistes 
seuls  restèrent  un  peu  en  arrière,  parce  que 
les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  physique 
n'étaient  pas  encore  assez  avancés  pour  les 
faire  sortir  de  l'empirisme. 

Parmi  les  naturalistes  les  plus  célèbres,  il 
en  est  qui  s'imaginèrent  que  tous  les  êtres,  de- 
puis la  molécule  la  plus  simple  jusqu'à  l'ani- 
mal dont  l'orgauisation  est  la  plus  compli- 
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quée,  devaient  former  une  seule  série  li- 
néaire, sans  rameaux,  sans  embranchement, 
et  formant,  comme  ils  le  disaient,  une  chaîne 
continue  dont  le  premier  anneau  était  la  mo- 
lécule simple  et  le  dernier  l'espèce  humaine. 
Il  est  certain  que  cette  idée,  qui  s'était  em- 
parée  de  tous  les  esprits  au  commencement 
de  ce  siècle,  a beaucoup  nui  aux  progrès  de 
l'histoire  naturelle 

Alors,  pour  établir  leurs  échafaudages  de 
classification  naturelle , deux  roules  s’ou- 
vraient devant  eux,  et  chacun  prit  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  parce  qu’elle  se  trou- 
vait plus  en  rapport  avec  ses  idées  précon- 
çues. Les  uns,  pour  suivre  la  marche  d'une 
certaine  création  qu'ils  se  figuraient  néces- 
saire, procédèrent  en  marchant  du  simple 
au  composé  ; ils  commencèrent  leur  classifi- 
cation par  l'être  qu’ils  croyaient  le  plus  sim- 
ple, puis,  en  remontant  l’échelle  de  compli- 
cation en  complication,  ils  arrivaient  jusqu'à 
l'homme.  Les  autres  prirent  une  marche  tout 
à fait  opposée,  et  crurent  être  plus  ration- 
nels en  procédant  du  connu  à l’inconnu  ; ils 
supposèrent,  bien  gratuitement,  ce  me  sem- 
ble, que  l’homme  était  l'être  la  mieux  connu  ; 
ils  le  prirent  pour  type  de  leurs  comparai- 
sons et,  en  conséquence,  ils  le  placèrent  au 
commencement  de  la  chaîne  non  interrom- 
pue des  êtres  vivants.  Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  pensèrent  que  les  végétaux  sont  aussi 
des  êtres  vivants  qui  rompent  impitoyable- 
ment leur  série  linéaire.  Du  reste,  quoiqu'on 
ne  puisse  nier  qu’il  existe  une  sorte  de  dé- 
gradation et  de  passage  d’une  espèce  à l'au- 
tre, il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  dispo- 
sition soit  une  loi  générale.  La  prétendue 
échelle  des  êtres  n'est  qu'une  fausse  applica- 
tion que  l’on  fait  de  quelques  observations 
partielles  à la  totalité  de  la  création. 

Bacon  disait  : La  méthode  est  l'architec- 
ture des  sciences.  Linné  a répété  vingt  fois 
dans  ses  divers  ouvrages  : Methodus  natura- 
lis  prunus  et  ultimut  finit  botanices  est  et  erit. 
Enfin  G.  Cuvier  pose  en  fait  que  la  méthode 
naturelle  est  toute  la  science,  et  chaque  pas 
qu’on  lui  fait  faire  approche  la  science  de 
son  but. 

Ces  axiomes  de  trois  hommes  justement 
célèbres  sont  rigoureusement  vrais,  et  ce- 
pendant ils  ont  singulièrement  retardé  les 
progrès  de  la  science,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
été  compris  par  le  plus  gTand  nombre  des 
naturalistes.  Chacun,  se.  laissant  aller  aux  il- 
lusions de  son  amour-propre,  a voulu  faire 


de  la  classification  à sa  manière,  et  il  en  est 
résulté  presque  autant  de  méthodes  informes 
et  inutiles  qu'il  y a de  collectionneurs  et 
d’écrivains.  Les  admirateurs  de  G.  Cuvier, 
en  particulier,  firent  comme  font  tous  les 
enthousiastes  d’une  idée  nouvelle  : ils  dépas- 
sèrent le  but  qu'avait  proposé  le  profond 
anatomiste  ; malgré  les  efforts  de  quelques 
esprits  sensés,  ils  matérialisèrent  la  plus  at- 
trayante des  sciences,  et  sa  partie  philoso- 
phique fut  étouffée  par  le  fatras  des  classi- 
fications anatomiques.  Ils  ne  virent  dans 
l’histoire  des  animaux  que  des  classes,  des 
ordres,  des  familles  et  des  genres  à créer: 
puis,  avec  une  naïveté  au  moins  fort  singu- 
lière, ils  proclamèrent  que  tout  le  reste  était 
du  roman,  sans  se  douter  probablement 
qu’ils  reléguaient  ainsi  l’immortel  Buffon, 
leur  maître  à tous,  parmi  les  romanciers!'.! 
Quant  à cette  émanation  de  la  Divinité,  à 
cette  part  d'intelligence  dévolue  d'une  ma- 
nière si  admirable  à chaque  espèce  pour  sa- 
tisfaire ses  besoins,  régler  ses  habitudes  et 
lui  créer  des  mœurs,  ils  n'en  tiennent  au- 
cun compte  ; ce  qu’il  y a de  plus  admirable 
dans  l’œuvre  de  la  création,  ils  ne  le  croient 
pas  digne  de  tenir  la  plus  petite  place  dans 
leurs  systèmes  ni  dans  leurs  ouvrages  ; ce 
qu'ils  ne  peuvent  saisir  avec  le  scalpel  et 
leurs  pinces  de  dissection,  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent classer  dans  une  série  de  faits  maté- 
riels, ils  le  repoussent  et  le  dédaignent  : et, 
cependant,  tout  le  mal  que  je  signale  ici  est 
le  résultat  d’une  phrase  mal  comprise  de 
G.  Cuvier! 

Essayons  de  montrer  quel  but  on  doit  se 
proposer  en  établissant  une  classification 
naturelle,  que  l’on  appelle  aujourd'hui  une 
méthode. 

L'histoire  naturelle,  comprenant  la  miné- 
ralogie, la  botanique  et  la  zoologie , n’est 
rien  autre  chose  que  l'étude  des  phénomènes 
particuliers  qu'offre  chaque  être  pris  isolé- 
ment, pour  comparer  ces  phénomènes  et 
déduire  de  cette  comparaison  les  lois  géné- 
rales de  la  nature.  Pour  étudier  les  phéno- 
mènes particuliers  de  chaque  être  et  en 
conclure  leur  influence  mutuelle  les  uns  sur 
les  autres  et  sur  les  lois  générales,  il  faut 
connaître  chaque  être  en  particulier , lui 
donner  un  nom  pour  éviter  la  confusion,  et 
lui  marquer  une  place  spéciale  dans  laquelle 
on  pourra  toujours  le  retrouver  toutes  les 
fois  qu'on  aura  besoin  de  le  soumettre  à 
l'observation.  Quand  il  s’agira  de  régler  les 
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rapports  naturels  qui  existent  entre  un  être 
et  tous  les  autres  êtres,  comment  ferons- 
nous?  Aucun  n’a  de  caractère  simple  ou  ne 
peut  être  reconnu  par  un  seul  trait  de  sa 
conformation;  il  faut  toujours  la  réunion  de 
plusieurs  traits  pour  le  distinguer  des  êtres 
voisins  : ces  derniers  auront  bien  quelques- 
uns  de  ces  caractères,  mais  ils  ne  les  auront 
pas  tous,  ou  ils  les  auront  combinés  avec 
d'autres  qui  manquent  aux  premiers  ; en- 
suite, plus  les  êtres  à comparer  seront  nom- 
breux, plus  il  faudra  accumuler  de  carac- 
tères. Il  en  résultera  que,  pour  faire  distin- 
guer tous  les  êtres  les  uns  des  autres,  il 
faudra  faire  la  description  complète  de  cha- 
cun d'eux;  or, avec  une  aussi  énorme  masse 
de  répétitions,  quel  est  l’esprit  humain  capa- 
ble de  saisir  et  de  graver  dans  sa  mémoire 
tous  les  phénomènes  à comparer  pour  en 
déduire  des  lois  générales?  Et  pourtant  ici 
la  classification  artificielle,  si  commode  et 
si  sûre  quand  il  ne  s'agit  que  de  reconnaître 
le  nom  d’un  être  parmi  les  autres,  devient 
tout  à fait  impuissante,  1*  parce  que  sou- 
vent elle  néglige  le  caractère  le  plus  essen- 
tiel , comme,  par  exemple,  celui  des  cotylé- 
dons dans  le  système  sexuel  de  Linné; 
2°  parce  que  les  caractères  n'étant  pas  pré- 
sentés dans  l’ordre  de  leur  importance,  les 
lois  qu’on  en  peut  déduire  ne  sont  plus  aussi 
générales;  3*  parce  que  les  rapports  que 
présentent  des  caractères  secondaires  ne 
sont  pas  constants,  etc.,  etc.  Il  faudra  donc 
avoir  recours  à une  méthode  particulière 
dans  laquelle  tous  les  êtres  seront  groupés 
de  manière  à ce  que  le  caractère  le  plus  im- 
portant établisse  la  première  division,  le 
caractère  de  seconde  importance  la  se- 
conde division , le  caractère  de  troisième 
importance  la  troisième  division,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  ce  qu’on  arrive  à l’espèce,  et 
même  A la  plus  légère  variété,  bans  celle 
classification,  tous  les  êtres  seront  rigoureu- 
sement classés  selon  leur  analogie  naturelle, 
et  on  aura  fait  une  méthode  naturelle.  Elle 
offrira  un  immense  avantage,  celui  de  pré- 
senter chaque  être  avec  tous  scs  caractères 
distinctifs,  dans  l'ordre  de  leur  importance, 
sans  aucune  répétition;  de  le  montrer  sous 
tous  ses  points  de  comparaison,  dans  tous 
ses  rapports  avec  la  nature  entière , et  cela 
par  un  procédé  assez  peu  compliqué  pour  se 
graver  aisément  dans  la  mémoire. 

Mais  comment  reconnaitrons-nous  les  de- 
grés d'importance  des  caractères  que  nous 


devrons  employer?  IA  est  toute  la  difficulté, 
et,  nous  devons  le  dire,  jusqu’à  ce  jour  elle 
n'a  pas  encore  été  surmontée,  puisque  nous 
n’avons  pas  une  bonne  classification.  G.  Cu- 
vier est  de  tous  les  naturalistes  celui  qui  a le 
mieux  compris  cette  question.  « L’histoire 
naturelle,  dit-il , a un  principe  rationnel 
qui  lui  est  particulier,  et  quelle  emploie 
avec  avantage  en  beaucoup  d'occasions; 
c’est  celui  des  conditions  d'existence,  vulgai- 
rement nommé  des  causes  finales.  Comme 
rien  ne  peut  exister  s’il  ne  réunit  les  condi- 
tions qui  rendent  son  existence  possible,  les 
différentes  parties  de  chaque  être  doivent 
être  coordonnées  de  manière  à rendre  pos- 
sible l’être  total  non-seulement  en  lui-méine, 
mais  dans  ses  rapports  avec  ceux  qui  l’en- 
tourent, et  l'analyse  de  ces  conditions  con- 
duit souvent  à des  lois  générales  tout  aussi 
démontrées  que  celles  qui  dérivent  du  cal- 
cul ou  de  l’expérience — Cette  influence 

des  caractères  se  détermine  quelquefois 
d'une  manière  rationnelle  par  la  considéra- 
tion de  la  nature  de  l’organe;  quand  cela  ne 
se  peut,  on  emploie  la  simple  observation, 
et  un  moyen  sûr  de  reconnaître  les  carac- 
tères importants,  lequel  dérive  de  leur  na- 
ture même,  c’est  qu’ils  sont  les  plus  con- 
stants, et  que,  dans  une  longue  série  d’êtres 
divers  rapprochés  d'après  leurs  degrés  de 
similitude,  ces  caractères  sont  les  derniers 
qui  varient.  » 

Une  autre  difficulté  que  l’on  rencontre 
inopinément  lorsqu'on  veut  établir  une  mé- 
thode naturelle , c’est  le  vague  qui  existe 
dans  le  sens  des  mots  employés  pour  dési- 
gner chaque  division,  tels  que  individus, 
espèces,  genres,  familles,  classes,  etc.  Le  mot 
individu  signifie  un  être  unique  qui  ne  peut 
être  divisé,  on  plutôt  qui  est  indivisé  ; par 
exemple,  lorsqu’on  considère  un  troupeau 
de  moulons,  chacun  de  ces  animaux,  pris 
isolément,  est  un  individu  appartenant  au 
genre  mouton  ; ceci  ne  fait  nulle  difficulté 
en  zoologie  et  en  botanique  : mais  abordons 
la  minéralogie,  et  le  mot  individu  ne  trouve 
plus  d’application.  En  effet,  dans  les  êtres 
inorganiques,  il  n’y  a que  des  masses  ou  des 
échantillons  formant  des  espèces  ou  des  va- 
riétés qui,  pouvant  se  diviser  à l’infini  sans 
cesser  d’étre  toujours  elles-mêmes,  ne  peu- 
vent en  aucune  manière  constituer  un  indi- 
vidu. 

L'espèce , selon  G.  Cuvier,  serait  « la  réu- 
« nion  des  individus  descendus  l’un  de  l’au- 
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« tre  ou  de  parents  communs,  et  de  ceux 
« qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  se  res- 
te semblent  entre  eux.  » D'après  cette  défi- 
nition, que  le  grand  naturaliste  croyait  très- 
rigoureuse,  je  demanderai  si  le  loup  et  le 
chien,  par  exemple,  sont  de  la  même  espèce. 
Un  loup  ressemble  à un  chien  autant  et  plus 
que  les  chiens  ne  se  ressemblent  entre  eux, 
car  il  y a moins  de  différence  entre  un  loup 
et  un  mâtin  qu’entre  un  grand  lévrier  et  un 
petit  bouledogue;  d’ailleurs,  l’observation 
la  plus  minutieuse  n’a  pu  trouver  aucune 
différence  anatomique  entre  les  loups  et  les 
chiens.  Qui  m'apprendra , ensuite,  si  les 
loups  et  les  chiens  sont  ou  ne  sont  pas  des- 
cendus l'un  de  l'autre  ou  de  parents  com- 
muns? La  définition  de  Cuvier  est  donc  tout 
à fait  insuffisante. 

D’autres  naturalistes  ajoutent  que  les 
individus  qui  forment  l'espèce  peuvent  se 
féconder  entre  eux  et  donner  naissance  à 
d'autres  individus  entièrement  semblables, 
qui  jouissent  également  de  la  propriété  de 
se  reproduire  et  de  se  perpétuer  par  le 
moyen  de  la  génération,  c'est-à-dire  des 
petits  féconds.  Mais  le  loup  et  le  chien,  le 
bouc  et  la  brebis,  etc.,  produisent  ensemble 
des  individus  féconds  ; le  mulet  de  l'âne  et  du 
cheval  est  quelquefois  fécond  ; et  puis,  com- 
ment saurons-nous  si  deux  animaux  sauva- 
ges, n’ayant  jamais  vécu  en  domesticité, 
peuvent  ou  ne  peuvent  pas  se  croiser,  et 
produire  des  mulets  stériles  ou  des  métis 
féconds  ? On  voit  donc  que  le  caractère  spé- 
cifique est  tout  à fait  vague. 

En  minéralogie,  on  couçoit  que  l'espèce 
est  tout  autre  chose  qu’en  zoologie  et  en 
botanique.  Dans  ces  deux  dernières  bran- 
ches de  la  science,  on  peut  rationnelle- 
ment douter  qu'il  y ait  des  espèces,  et  beau- 
coup de  naturalistes  en  doutent.  Il  n'en  est 
pas  de  même  en  minéralogie , parce  que 
l'espèce  est  fondée  sur  de  rigoureuses  ana- 
logies des  propriétés  physiques  et  chimiques, 
beaucoup  plus  que  sur  les  analogies  de 
formes. 

Le  genre  est  la  réunion  des  espèces  qui 
ont  entre  elles  une  ressemblance  évidente 
dans  leurs  caractères  intérieurs  et,  leurs 
formes  extérieures.  Ces  caractères  sont  tirés 
de  considérations  d'un  ordre  supérieur  à 
celles  d'après  lesquelles  on  établit  les  espè- 
ces. Mais  comment  reconnaître  cette  hiérar- 
chie de  supériorité  de  caractère,  ou,  comme 
dirait  Cuvier,  de  subordination  de  carac- 


tères ? c’est  ce  que  les  naturalistes  ne  savent 
pas.  Il  en  résulte  que,  généralement,  le  ca- 
ractère générique  est  tout  à fait  arbitraire 
dans  la  plupart  des  méthodes. 

La  famille  ou  l’ordre,  étant  la  réunion  des 
genres  qui  ont  une  certaine  ressemblance, 
offre  les  mêmes  difficultés,  et  ses  caractère» 
la  même  incertitude. 

Il  nous  reste  à montrer  comment  on  doit 
procéder  pour  arriver  à créer  une  classifica- 
tion naturelle,  et  c’est  G.  Cuvier  que  nous  cite- 
rons textuellement.  « On  compare  ensemble 
seulement  un  certain  nombre  d'êtres  voi- 
sins, et  leurs  caractères  n’ont  besoin  que 
d’exprimer  leurs  différences  qui , par  sup- 
position même,  ne  sont  que  la  moindre  par- 
tie de  leur  conformation  : une  telle  réunion 
s'appelle  un  genro.  On  réunit  les  genres 
voisins  pour  former  un  ordre,  les  ordres 
voisins  pour  former  une  classe,  etc.  n On 
peut  encore  établir  des  subdivisions  inter- 
médiaires. Cet  échafaudage  de  divisions , 
dont  les  supérieures  contiennent  les  infé- 
rieures, est  ce  qu’on  appelle  une  méthode  : 
c’est, à quelques  égards,  une  sorte  do  dic- 
tionnaire, où  l’on  part  des  propriétés  des 
choses  pour  découvrir  leurs  noms,  et  qui  est 
l’inverse  des  dictionnaires  ordinaires,  oit 
l’on  part  des  noms  pour  apprendre  les  pro- 
priétés. » 

Je  ferai  observer  que,  selon  l’usage  généra- 
lement adopté  aujourd’hui , le  groupe  de 
genre  que  Cuvier  nomme  ordre  ne  conserve 
ce  nom  que  dans  la  méthode  artificielle;  il 
se  nomme  famille  dans  tos  méthodes  natu- 
relles. 

On  se  demande,  et  cette  question  est  fort 
agitée  par  les  naturalistes , si , contre  l'opi- 
nion de  Buffon,  il  existe  réellement  dans  la 
nature  une  classification  naturelle,  des  famil- 
les et  des  genres  naturels.  Les  opinions  sont 
partagées  sur  ce  point , qui  peut  avoir  uns 
haute  importance  philosophique,  mais  qui, 
selon  moi,  n'en  a guère  en  histoire  natu- 
relle. Quant  à mou  opinion  particulière , je 
pense  que  la  nature  n'a  créé  que  des  indivi- 
dus, qu'elle  a modifiés  selon  une  loi  d'or- 
ganisation générale  ; d'où  il  résulte  qu’il 
existe  nécessairement  entre  eux  des  rapports 
qu'une  bonne  méthode  mot  en  évidence,  et 
c'est  là  tout.  IVoij.  les  mots  Espèce  et  Mé- 
thode.) Boitard. 

CLATHRACÉES  ou  CLATHROI - 
DÉES  , groupe  ou  famille  proposée  par 
M.  Ad.  Bronguiart  dans  le  Dictionnaire  clos - 
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tique  d'histoire  naturelle,  tome  IV,  page  190, 
pour  des  champignons  qui,  par  leurs  carac- 
tères, forment  l’intermédiaire  entre  les  ly- 
copcrdacées  et  les  vrais  champignons  : ce 
groupe  rentre  dans  la  grande  famille  des 
gasteromycétes  de  Fries  ; son  nom  a été  pris, 
par  M.  Ad.  Brongniart,  du  genre  clathre , 
qui  en  forme  le  type. 

CLATIIIIE,  clathrus,  Micheli,  genre  de 
champignons  des  plus  remarquables,  qui  a 
été  établi  et  parfaitement  décrit  par  Michcli. 
D’abord  à peu  près  globuleux  et  renfermés 
dans  l’intérieur  d’une  volva  charnue,  persis- 
tante, ils  se  présentent  plus  tard,  et  à l’état 
adulte,  sous  la  forme  d'un  corps  globuleux 
ou  ovoïde,  creux  dans  l’intérieur  et  évidé  en 
un  réseau  à larges  mailles  formé  par  des  ra- 
meaux épais,  anastomosés  entre  eux.  La  face 
intérieure  de  ces  rameaux  présente  une  cou- 
che comme  gélatineuse  qui  renferme  lesspo- 
ridies  : cette  matière  finit  par  se  résoudre 
entièrement  en  un  liquide  d’une  odeur  in- 
fecte. 

Une  espèce  de  ce  genre,  le  clathrus  ruber, 
se  trouve  assez  communément  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Europe;  c'est  un  des 
champignons  les  plus  bizarres  d'aspect  et  les 
plus  beaux  que  l’on  connaisse.  Lorsqu’il  a 
acquis  tout  son  développement,  on  voit  sor- 
tir d'une  volva  jaunâtre,  déchirée  en  trois  ou 
quatre,  lobes , une  tète  arrondie  d'un  beau 
tfouge  orangé,  formée  de  branches  réunies 
en  réseau,  comme  il  vient  d étredit  plus  haut. 
La  matière  gélatineuse  dans  laquelle  sont 
plongées  lessporidies  est  noirâtre;  à mesure 
qu'elle  devient  plus  fluide,  elle  sort  par  les 
mailles  du  réseau  qui  forme  le  corps  d|g 
champignon. 

CLAUDE  (Tib.  Clac  nus  Cæsar),  fils  de 
Drusus  et  d’Antonia  la  jeune,  frère  de  (ier- 
manicus,  si  cher  au  peuple  romain,  ne  par- 
vint à l’empire  que  dans  un  âge  avancé.  A la 
mort  de  Caligula,  se  ressentant  encore,  mal- 
gré ses  50  ans,  des  effets  de  son  éducation 
première,  pendant  laquelle,  à cause  de  ses 
maladies  continuelles,  on  l’avait  tenu  à l'é- 
cart, loin  des  honneurs  et  des  fêtes  de  la  cour, 
il  se  cacha  derrière  une  porte,  et,  quand  on 
vint  à le  découvrir,  au  lieu  de  l'empire,  il  ne 
demandait  que  la  vie.  Rassuré  bientôt, 
comme  son  élévation  à l'empire  éprouvait 
des  lenteurs  dans  le  sénat,  il  gagna  les  sol- 
dats par  des  promesses  d’argent,  ce  qui  fut 
un  très-fâcheux  précédent  pour  les  règnes 
qui  suivirent.  Il  est  singulier  qu’un  homme 


si  peu  fait  pour  la  représentation  , — car 
Claude  avait  l’esprit  lourd  et  il  bredouillait 
en  parlant,  — se  soit  plu  à présider  les  tri- 
bunaux et  à rendre  la  justice.  S’il  était  & 
regretter  souvent  que  scs  jugements  ne  fus- 
sent pas  conformes  à la  loi,  on  convenait 
aussi  qu’il  la  modifiait  quelquefois  fort  heu- 
reusement; en  général,  il  faisait  preuve  de 
sens,  et,  dans  quelques  circonstances  diffi- 
ciles, il  montra  une  sagacité  étonnante  dans 
un  prince  dont  la  simplicité  était  deve- 
nue proverbiale,  comme  lorsqu’il  ordonna 
à une  femme  d’épouser  un  homme  qu’elle 
refusait  do  reconnaître  pour  son  fils , la 
forçant,  sur  son  refus  obstiné,  à s'avouer 
mère.  Bientôt  l'amour  de  la  retraite  et  la  pa- 
resse reprirent  le  dessus,  et  il  en  résulta  un 
très-grand  mal  ; car  Claude,  au  lieu  de  se 
faire  remplacer  par  de  graves  personnages, 
des  consulaires  ou,  tout  au  moins,  des  séna- 
teurs, traitant  les  affaires  de  l'empire  comme 
des  affaires  particulières,  en  confia  le  soin 
à des  affranchis.  Ils  prirent  sur  son  esprit  un 
ascendant  funeste  : ils  en  vinrent  à disposer 
non-seulement  des  honneurs  et  des  comman- 
dements, des  punitions  et  des  faveurs,  mais 
encore  de  la  vie  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  l'empire  ; ils  lui  firent , dit-on  , 
signer  l'arrêt  de  mort  de  trente-cinq  séna- 
teurs et  de  trois  cents  chevaliers,  et  cela 
avec  la  plus  déplorable  indifférence.  Cette 
fâcheuse  influence  ne  fut  balancée  que  par 
celle  qu'exercèrent  successivement  Mcssa- 
line  et  Agrippine.  Un  règne  si  rempli  de 
coupables  intrigues,  de  crimes  et  d’hor- 
reurs, malgré  la  douceur  naturelle  du  maître, 
dut  apprendre  aux  Romains  que  la  faiblesse 
des  empereurs  n’était  guère  moins  à redou- 
ter que  leur  tyrannie. 

On  vit  une  impératrice,  peu  satisfaite  des 
adultères  les  plus  scandaleux,  se  marier  pu- 
bliquement, à la  face  de  Rome  entière,  au 
jeune  Silius,  qui  n'osa  se  refuser  à ce  dange- 
reux honneur,  saus  que  Claude  s'en  aperçût; 
quand  il  l'apprit,  enfin,  il  n’eût  pas  osé  pu- 
nir une  telle  monstruosité,  si  ses  affranchis 
ne  lui  en  eussent  donné  le  courage.  Agrip- 
pino,  sa  seconde  femme,  valait  encore  moins 
que  la  première  : elle  lui  fit  adopter  Néron 
au  préjudice  de  Britannicus,  héritier  pré- 
somptif de  l'empire,  et  lit  du  palais  impérial 
un  séjour  d’intrigues  et  de  forfaits.  Claude, 
et  bientôt  son  fils,  en  furent  les  victimes.  — 
Claude  eut  une  seule  fuis  une  velléité  de  con- 
quête : il  prépara  une  expédition  pour  la  Bre- 
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tagne,  où,  depuis  Jules  César,  les  Romains 
se  soutenaient  péniblement  au  milieu  de  peu- 
ples belliqueux.  Les  armes  de  l’empereur 
furent  couronnées  d'un  plein  succès,  ce  qui 
lui  valut  un  brillant  triomphe  et  le  surnom 
de  Britannicus,  qui  s’étendit  à son  fils  ; il  ré- 
tablit aussi  la  censure,  interrompue  depuis 
longtemps,  et  il  l’exerça  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  sagesse,  de  concert  avec  L.  Vi- 
tellius,  père  de  celui  qui  fut  empereur  dans 
la  suite.  Ami  du  progrès  dans  les  arts  libé- 
raux, il  ajouta  à l’alphabet  latin  trois  lettres 
qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  Non  moins  dési- 
reux des  améliorations  sociales  et  intelligent 
continuateur  du  système  politique  suivi  par 
les  Romains,  il  demanda  le  droit  de  cité  pour 
les  Gaules;  il  l'obtint,  du  moins  pour  les 
Eduens,  et  le  discours  qu'il  prononça  dans 
le  sénat  en  cette  circonstance,  discours  re- 
, trouvé  naguère  À Lyon  gravé  sur  deux  ta- 
bles de  brome,  est  un  monument  remarqua- 
ble de  l'éloqnence  de  Claude  (si  tant  est  que 
ce  discours  lui  appartienne  en  propre  et  que 
ses  secrétaires  n’y  aient  pas  eu  trop  de 
part),  en  même  temps  qu’il  nous  indique 
la  manière  dont  les  anciens  abrégeaient 
les  discours  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
pour  les  faire  entrer  dans  leurs  récits,  sans 
qu'ils  en  altérassent  le  style.  Claude  mourut 
empoisonné  l’an  âi,  après  un  règne  de  treize 
ans.  Leudièhes. 

' CLAUDE  (Divcs  Claümus  ou  Ciaude 
^.kkux),  autre  empereur  romain.  A l’époque  la 
plus  critique  où  l’empire  se  fût  encore  trouvé, 
lorsque,  pendant  la  captivité  de  Valcricn, 
son  fils  Gallicn,  plongé  dans  la  débauche, 
voyait  avec  indifférence  de  nombreux  tyrans 
se  disputer , se  partager  les  riches  contrées 
qui  composaient  alors  le  patrimoine  de  Rome, 
Claude,  né  en  lllyrie,  l'nn  des  généraux  qui 
s’étaient  le  plus  justement  fait  remarquer  sous 
les  règnes  précédents,  devint  l’objet  de  toutes 
les  espérances  et  de  tous  les  vœux  ; c’était  un 
de  ces  hommes  rares,  tels  qu’on  en  voyait 
autrefois  à Rome,  profonds  dans  le  conseil, 
fermes  et  justes  dans  le  commandement,  et 
plus  préoccupés  du  bien  de  l’État  que  de 
leur  ambition  personnelle.  — Sou  élévation 
à l’empire  fut  saluée  par  les  plus  vives  accla- 
mations du  sénat  et  du  peuple.  Le  premier 
soin  du  nouvel  empereur  fut  de  délivrer 
l’empire  d’Auréole,  qui  tenait  toujours  dans 
Milan  ; ensuite,  laissant  Victoria  et  Tétricus 
maîtres  des  Gaules,  et  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre,  tranquille  dans  ses  possessions  d’O- 
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rient  qui  comprenaient  l’Egypte  même,  il 
tourna  ses  regards  du  côté  des  Goths,  qui, 
avec  320,000  hommes,  armée  composée  de 
diverses  nations  et  suivie  d’une  flotte  de  2,000 
vaisseaux,  étaient  venus  assiéger,  au  cœur  de 
l’empire,  Cassandrée  et  Thessalonique.  A 
l’approche  de  l’armée  romaine,  ces  barbares 
se  retirèrent  en  Macédoine  ; Claude  les  pour- 
suivit vivement  et  les  atteignit  à Naissus 
(Nissa  en  Servie),  leur  livra  bataille,  et, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
il  les  mit  en  déroute  et  leur  tua  30,000 
hommes.  Profitant  de  ce  succès,  il  ne  laissa 
pas  aui  vaincus  le  temps  do  se  reconnaître, 
et  il  les  poussa  jusque  dans  les  gorges  du 
mont  Hémus,  où  la  faim  et  les  maladies  fi- 
nirent par  les  exterminer.  La  flotte  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  l’armée  de  terre  : 
bientôt  elle  fut  dissipée  et  entièrement  dé- 
truite, après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la  mer 
Egée.  Claude  ne  survécut  pas  longtemps  à 
ses  victoires  : atteint  d’une  maladie  conta- 
gieuse, il  mourut  à Sirmium  la  troisième  an- 
née de  son  règne,  A l’âge  de  50  ans  (l’an  270 
de  l’èrc  vulgaire).  Pour  compléter  son  éloge, 
il  suffit  de  dire,  avec  son  biographe  Trébel- 
lius  Poltion,  qu'il  avait  la  piété d’Antonin,  la 
modération  d’Auguste  et  la  valeur  de  Tra* 
Jan.  Lkidièrks.  1 

CLAUDE  ( saint),  archevêque  de  Besan- 
çon , issu  d’une  de*  plus  nobles  familles  de 
Bourgogne.,  embrassa  la  vie  religieuse  et  so 
relira  dans  le  monastère  qu'avaient  fondât 
deux  siècles  auparavant,  saint  Romain  et 
saint  Lapicin.  Après  la  mort  de  l’abbé  In- 
juriosus,  il- fut  choisi  par  les  religieux  pour 
lui  succéder.  Le  siège  de  Besançon  étant 
venu  à vaquer , le  chapitre  de  la  métropole 
le  désigné  d’une  voix  unanime  pour  l’occu- 
per. {Saint  Claude  accepta  â regret,  et  s’oc- 
cupa de  suite  de  réformer  l’Eglise  byzouline. 
Après  avoir  passé  quelques  années  dans 
cette  dignité,  il  se  retira  dans  sa  chère  aB- 
bave,  où  il  donna  des  règlements  à ses  reli- 
gieux , et  y mourut,  vers  697 , en  odeur  de 
sainteté.  Bientôt  les  miracles  qu’il  opérait 
y attirèrent  une  foule  de  pèlerins;  l’abbaye 
et  la  ville  qui  s’éleva  peu  à peu  à l’entonf 
prirent  le  nom  de  Saint-Claudê.  Dans  ce 
siècle  d’ignorance  et  de  barbarie,  il  avait 
aimé  et  encouragé  les  lettres.  Sa  vie  a été 
écrite  par  Chifflet,  dans  les  Bollandistes,  et 
sa  fête  se  célèbre  le  6 juin. 

CLAUDE  (Saint-)  ( géog .),  appelée  Con- 
date  par  les  anciens,  et  Cundat-MonUvjnt 
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sous  la  révolution,  est  une  sous-préfecture 
du  département  du  Jura  ; sa  population  , 
de  5,228  habitants , s'occupe  de  la  fabri- 
cation de  l'horlogerie  et  de  petits  ouvrages 
en  buis  connus,  dans  le  commerce,  sous 
le  nom  d 'articles  de  Saint-Claude.  Otte  ville 
fut  complètement  détruite,  en  1799,  par 
un  incendie.  Saint-Claude,  ancien  évéché, 
possédait,  avant  la  révolution,  une  célèbre 
abbaye  fondée  par  saint  Romain  [voy.  ce 
mot).  Elle  avait  été  enrichie  par  les  dons 
volontaires  des  fidèles  à un  point  tel,  qu’elle 
rivalisait  avec  les  communautés  les  plus  opu- 
lentes. Sa  domination  s'étendait  sur  une 
grande  partie  des  montagnes  du  Jura , et  son 
abbé  , puissant  et  redouté  , marchait  l'égal 
des  plus  renommés  seignours.  Il  avait  droit 
de  donner  des  lettres  de  noblesse  et  de  gra- 
cier les  criminels.  Il  jouissait  du  droit  de 
mainmorte  dans  toute  sa  plénitude,  et  qui- 
conque habitait  une  année  sur  les  terres  de 
l’abbaye  devenait  son  serf.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  conserva  le  dernier,  en  France,  le  droit 
de  servage , car  il  ne  fut  aboli  qu'en  partie 
par  Louis  XVI,  et  il  ne  disparut  complète- 
ment qu'à  la  révolution  de  1789.  L’arrondis- 
sement dont  Saint-Claude  est  le  chef-lieu 
compte  82  communes  formant  les  cinq  can- 
tons des  Bouchoux,  Moirans,  Murez,  Saint- 
Claude  et  Saint-Laurent,  habités  par  53,â26 
habitants. 

CLAUDE  (Jean),  ministre  protestant  et 
l'un  des  plus  fameux  controversistes  de  la 
religion  réformée,  naquit  en  1619  à la  Sau- 
vetat , dans  l’Agénois.  A l'âge  de  2G  ans,  il 
fut  reçu  ministre.  Ayant  été  nommé  pasteur 
à Nîmes,  il  y ouvrit  une  école  de  théologie. 
Deux  fois  interdit  par  un  arrêt  du  conseil , 
parce  qu’il  s'opposait  à la  réunion  des  cal- 
vinistes à l'Eglise  catholique,  il  fut,  en 
1GG6,  attaché  au  consistoire  de  Charcnton  : 
c’est  là  surtout  qu’il  se  rendit  célèbre.  La 
beauté  de  son  éloquence,  la  force  de  son  rai- 
sonnement et  la  facilité  de  son  style  en  fi- 
rent l'âme  de  son  parti  en  France.  Claude, 
à l'occasion  de  l’abjuration  de  mademoiselle 
de  Duras,  eut  une  conférence  avec  Bossuet, 
mais  il  y fut  vaincu,  ce  qui  détermina  la  con- 
version du  célèbre  Turenne.  Frappé,  comme 
tous  les  autres  protestants  de  la  France  par 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  Claude  se 
relira  en  Hollande , auprès  de  son  fils , qui 
était  pasteur  à la  Haye;  magnifiquement  ac- 
cueilli par  le  prince  d'Orange,  il  ne  profita 
pas  longtemps  de  la  bonne  volonté  de  ce 
Encycl.  du  XIX • S.,  t.  VU, 


prince.  Il  mourut  le  13  janvier  1G87,  âgé  de 
G8  ans. 

CLAUDE  Gelée,  dit  le  LORRAIN,  pein- 
tre fameux,  né  en  1600,  au  château  de  Cha- 
înage, en  Lorraine,  prit  les  premières  notions 
du  dessin  chez  un  de  scs  frères  qui  cultivait 
la  gravure  en  bois  à Fribourg.  Emmené  à 
Rome  par  un  de  scs  parents  qui  allait  dans 
cette  ville  pour  son  commerce,  il  y dessina 
avec  ardeur,  puis  il  se  rendit  à Naples  pour 
étudier  sous  Godefroy,  peintre  de  paysages 
qui  jouissait  d'une  grande  renommée,  l'ar- 
chitecture et  la  perspective,  dont  il  a su  tirer 
de  si  prodigieux  effets.  Il  resta  trois  ans  chez 
ce  peintre,  au  bout  desquels  il  revint  se  per- 
fectionner à Rome  sous  Auguste  Tassi.  En 
1625,  Claude  retourna  dans  sa  patrie;  mais, 
rebuté  par  le  genre  de  travail  auquel  il  était 
obligé  de  s’assujettir  pour  vivre,  il  repartit 
pour  Rome,  où  il  ouvrit  une  école  et  acquit 
la  plus  grande  célébrité.  Les  nombreux  ou- 
vrages de  Claude  Lorrain  sont  un  exemple 
de  ce  quepeuvent  le  travail  et  la  patience  lors- 
qu’ils sont  unis  au  génie,  car  ce  peintre  passe 
pour  avoir  été  dépourvu  de  toute  facilité  ; 
ce  n’était  qu’à  force  d'étude  et  en  changeant 
sans  cesse,  avec  la  persévérance  la  plus  opi- 
niâtre, ce  qu’il  jugeait  défectueux,  qu’il  parve- 
nait à son  but:  aussi  ne  peignait-il  jamais  d’a- 
près nature  ; il  ne  rendait  que  de  souvenir  les 
effets  qui  l'avaient  frappé,  passant  des  jour- 
nées entières  à observer.  Ce  sont  surtout  les 
levers  et  les  couchers  de  soleil  que  Claudo 
Lorrain  a réussi  à rendre  de  la  manière  la 
plus  admirable.  Passionné  pour  la  perspec- 
tive aérienne,  il  savait  leur  donner  ce  lointain, 
cette  force  et  cet  éclat  qui  n’ont  point  en- 
core été  égalés.  Scs  tableaux  ont  tous  cetlo 
profondeur , scs  ciels  cette  légèreté , scs 
eaux  cette  transparence  et  cette  limpidité 
qui  font  le  charme  do  l’art  du  paysagiste. 
Chez  lui  la  vérité  frappe  l’ignorant  et  fait 
l'admiration  desmaîtres.  Sa  couleur  est  d'une 
énergie  et  d’un  brillant  incomparables;  son 
dessin  est  toujours  plein  de  vigueur;  scs  tons, 
variés  à l’infini,  forment  un  ensemble  harmo- 
nieux qui  étonne  et  ravit.  Il  est  malheureux 
que  la  même  perfection  ne  se  montre  pas 
dans  les  figures  destinées  à animer  ses  pay- 
sages, et  que,  dans  l’impossibilité  où  il  était 
de  les  exécuter  convenablement  lui-même , 
il  ait  été  obligé  de  les  faire  peindre  par  scs 
élèves: aussi  disait-il, en  plaisantant,  qu’il  les 
donnait  pour  rien.  Claude  Lorrain  avait  un 
caractère  très-doux  ; on  ne  saurait  mieux  le 
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comparer  qu’à  la  lointaine;  il  en  avait  la  bon- 
homie et  la  simplicité,  mais,  comme  Rem- 
brandt, il  était  d'une  ignorance  extrême; 
tout  à son  art.il  n’avait  jamais  jeté  les  yeux 
dans  un  livre.  Ce  grand  artiste  mourut  à 
Rome  le  21  novembre  1682  et  fut  enterré 
dans  l’église  de  la  Trinité-du-Mont.  Éd.  M. 

CLAL’DEE.  — Sous  le  nom  de  claudca 
ttegnns,  Lamouroux  a fait  connaître  une  al- 
gue qui  a été  découverte  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  par  Péron,  et  qui,  quoique 
ayant  été  retrouvée  quelquefois  depuis  cette 
époque,  est  encore  fort  rare  dans  les  collec- 
tions. C'est  certainement  l’une  des  espèces 
les  plus  remarquables  et  les  plus  élégantes 
que  renferme  le  groupe  d'ordinaire  si  bril- 
lant des  floridées;  aussi  croyons-nous  devoir 
lui  consacrer  ces  quelques  lignes.  Elle  se 
compose  d’une  fronde  cylindrique,  rameuse, 
dont  les  rameaux  portent,  sur  un  seul  de 
leurs  côtés , une  expansion  membraneuse , 
large,  en  forme  d'aile,  recourbée;  ces  ailes 
membraneuses  sont  traversées  par  deux  or- 
dres de  nervures  : les  unes,  à peu  près  per- 
pendiculaires au  rameau  le  long  duquel  se 
fixe  la  membrane , s’étendent  parallèlement 
l'une  à l’autre,  et,  dépassant  ensuite  le  bord 
de  cette  membrane  , y forment  une  sorte  de 
garniture  fort  délicate;  les  autres,  plus  cour- 
tes et  aussi  parallèles  entre  elles,  c.roisentles 
premières , de  manière  à achever  un  réseau 
à mailles  quadrilatères.  Le  tissu  membraneux 
qui  comble  d'abord  ces  mailles  venant  bien- 
tôt à disparaître,  il  en  résulte  un  élégant 
réseau  ;\  jour  d’une  belle  couleur  rose  : c'est 
entre  quelques-unes  de  ces  diverses  nervures 
que  se  trouve  la  fructification. 

CLAUDIA  ( gens  ).  — Le  patricial  établi 
à Rome,  dès  l'origine,  avait  donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  familles  aussi  anciennes 
qu’illustres.  Les  Valerius , par  exemple, 
prouvaient  qu’ils  avaient  accompagné  leur 
roi  C.  Catius,  lequel  avait  partagé,  avec  Ro- 
mulus , l'autorité  suprême  ; les  Jules  préten- 
daient remonter  jusqu’à  Énéc  par  Iule,  chef 
de  leur  race,  et  se  flattaient  d'avoir  une  ori- 
gine céleste  par  les  femmes.  — La  gens 
Claudia  , quoique  ne  le  cédant  à aucune 
autre  en  éclat  et  en  célébrité , no  pouvait 
arguer  d’une  aussi  prodigieuse  antiquité,  au 
moins  quant  à sa  patrie  d'adoption.  On  sa- 
vait, en  effet,  que  le  fameux  Clausa s,  Sabin, 
de  qui  les  Claudius  se  faisaient  gloire  de 
descendre,  n'était  venu  à Rome,  avec  ses 
cinq  mille  clients  ou  esclaves , qu’après  la 
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1 bataille  du  lac  Rcgille,  qui  se  donna  quelque 
temps  après  l'expulsion  des  Tarquins.  — 
Mais  il  y eut  dans  cette  maison  une  succes- 
sion d'hommes  remarquables  qui  la  por- 
tèrent bientôt  au  premier  rang  et  lui  assu- 
rèrent même  une  sorte  de  domination  jus- 
qu’au déccmvirat,  qui  la  compromit  et  l'obli- 
gea de  rester  dans  un  obscur  repos  pendant 
quelques  années.  Elle  reparut,  dans  la  suite, 
avec  tous  ses  avantages , et  aux  consulats , 
aux  dictatures , aux  censures  et  aux  triom- 
phes qui  l’avaient  décorée , elle  ajouta  de 
nouveaux  titres  de  gloire.  Tibère,  en  la  fai- 
sant monter  sur  le  trône , mit  le  comble  à sa 
prospérité  , en  même  temps  qu’il  hâta  sa 
ruine;  car,  moins  d’un  demi-siècle  après, 
elle  s’éteignit  dans  la  personne  de  Britanni- 
cus , fils  de  l'empereur  Claude.  — Une  chose 
à remarquer  pour  eaux  qui , sur  des  auto- 
rités respectables , pensent  que  les  Sabins 
descendaient  des  Lacédémoniens , c’est  que 
ces  derniers  étant  tombés,  comme  tous  les 
autres  peuples,  sons  la  domination  romaine, 
choisirent , de  préférence  à tous  autres  , 
pour  leurs  patrons  les  Claudius , c’est-à-dire, 
les  hommes  les  plus  incontestablement  sa- 
bins qu’il  y eût  dans  Rome.  Lkcdières. 

CLAUDIA  (lois).  — Parmi  les  lois  qui 
portèrent  ce  nom , nous  allons  indiquer  le 
but  des  trois  plus  importantes.  L’une,  pro- 
posée par  Marcus  Claudius  Marcellus  , avait 
pour  but  d’empêcher  les  citoyens  absents  de 
pouvoir  envoyer  leui;s  voles  aux  élections. 
A cette  époque  où  toutes  les  lois  devenaient 
impuissantes , où  la  brigue  n'opérait  plus  en 
secret,  cette  loi  devait  au  moins  diminuer 
un  peu  les  scandales  qui  se  renouvelaient 
toutes  les  fois  qu’il  fallait  nommer  des  ma- 
gistrats de  rang  quelconque.  — La  seconde, 
destinée  à mettre  un  terme  aux  débauches 
dus  jeunes  gens  mineurs , qui  empruntaient 
de  l’argent  aux  usuriers , sous  la  condition 
de  le  rembourser  après  la  mort  de  leurs 
parents,  anéantit  toutes  les  obligations  do 
cette  espèce , et  prononce  des  peines  contre 
les  prêteurs.  Cette  loi  fut,  comme  tant  d'an- 
tres, insignifiante,  car  cet  abus  continua 
toujours  et  s'est  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 
La  troisième,  non  moins  importante  et  la 
seule  peut-être  dont  une  partie  ait  réussi 
complètement,  fut  portée  par  Quintus-Clau- 
dius  : elle  défendait  aux  sénateurs,  aux  se- 
crétaires et  aux  agents  des  questeurs  de 
faire  aucune  espèce  de  commerce.  Cette  loi 
fut  ponctuellement  exécutée  par  les  séna- 
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leurs , el  leur  exemple  amena  dans  toute  la 
classe  opulente  le  mépris  du  commerce  : 
aussi , lorsque  l'empire  fut  envahi  par  les 
barbares , ceux-ci , en  adoptant  en  grande 
partie  les  mœurs  et  les  usages  des  vaincus , 
reçurent-ils  ce  préjugé,  qui  subsista  en  Franco 
jusqu'après  le  milieu  du  xvii*  siècle , où 
Louis  XIV,  sur  la  proposition  de  Colbert, 
rendit  un  édit  qui  autorisait  les  nobles  à se 
livrer  aux  opérations  commerciales  sans  dé- 
roger à leur  qualité , et  malgré  cela  la  vieille 
noblesse  a toujours  conservé  son  antipathie 
pour  les  marchands.  C’est  à la  participation 
des  nobles  A son  commerce  que  l’Angle- 
terre a dû  et  doit  encore  la  prospérité  dont 
elle  jouit , et  qui  l’a  élevée  au  premier  rang 
entre  les  nations.  Uühaut. 

CLAUDICATION  [claudicare , boiter), 
espèce  de  balancement  imprimé  au  corps 
dans  la  marche,  dépendant  d’un  vice  ori- 
ginel ou  acquis  dans  la  conformation  des 
organes  de  la  station  et  de  la  progression. 
La  claudication  ne  constitue  pas  une  maladie 
spéciale,  mais  le  symptôme  commun  ou  le 
résultat  d'affections  très-différentes. 

La  station  et  la  progression  étant  assu- 
rées par  le  jeu  varié  des  os  des  membres  in- 
férieurs et  des  muscles  qui  les  mettent  en 
mouvement,  toute  lésion  d'un  deces  systè- 
mes, toute  gène  dans  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions  produira  nécessairement  la 
claudication.  — Celle-ci  est  originelle  quand 
l'enfant  apporte,  encaissant,  des  membres 
mai  conformés  ou  incomplets  : on  l'attribue 
alors  à un  arrêt  de  développement,  à une 
maladie  du  fœtus.  La  claudication  acquise  se 
développe  après  la  naissance;  elle  est  dite 
permanente  ou  accidentelle,  suivant  qu’elle 
disparait  ou  non  avec  l’affection  qui  l'a  pro- 
duite. — L’allongement  ou  le  raccourcisse- 
ment apparent  ou  réel , quelle  qu’en  soit 
la  cause  (fractures  diverses,  luxations  non 
réduites,  développement  incomplet,  coxal- 
gie , etc.  ) ; les  divers  renversements  du 
pied  ; la  flexion  permanente  des  articulations 
par  une  ankylosé,  par  la  contracture , la 
transformation  fibreuse  des  muscles , par 
l'atrophie  de  certains  d'entre  eux  ; enfin 
les  douleurs  que  les  mouvements  exaspè- 
rent, en  quelque  point  qu'elles  siègent,  la 
gène  dans  les  mouvements  (cicatrices  dures 
et  adhérentes,  inégalité  très-marquée  dans 
la  force  musculaire  des  deux  membres  , pa- 
ralysie), telles  sont  sommairement  les  causes 
de  la  claudication.  — Peut-elle  être  double? 


Il  faut  pour  cela  que  les  membres  abdo- 
minaux ne.  soient  pas  seulement  tous  deux 
mal  conformés  d'une  manière  absolue,  mais 
encore  irrégulièrement  l’un  par  rapport  à 
l'autre;  car,  si  leurs  lésions  sont  parfaite- 
ment identiques , le  mode  de  progression 
sera  changé,  mais  il  n'y  aura  pas  de  claudi- 
cation proprement  dite.  — Los  effets  géné- 
raux de  la  claudication  sont  nuis  : peut-on 
considérer  le  surcroît  d’efforts  musculaires 
qu’elle  exige  dans  la  progression  comme 
prédisposant  aux  hernies?  L’observation  n'a 
pas  prononcé.  — Le  traitement  s'assoit  sur 
l’appréciation  exacte  de  la  cause. — Les  vé- 
térinaires distinguent  trois  degrés  de  claudi- 
cation, qui  sont,  en  allant  du  faible  au  fort, 
la  teinte,  la  boiterie  basse  et  la  marche  à trois 
jambes  (dans  cette  dernière  l’animal  ne  peut 
poser  à terre  la  jambe  malade).  C. 

CLAUDIEN  (Claüdius),  poète  latin  de 
la  décadence , vécut  sous  Théodose  et  sous 
scs  fils.  Les  uns  l’ont  fait  originaire  de 
l’Espague,  les  autres  de  Florence;  mais, 
d’après  son  témoignage  même,  il  naquit  sur 
les  bords  du  Nil , à Alexandrie,  et  ne  vint  que 
plus  tard  A Home,  où  il  apprit  le  latin.  Il 
s’attacha  A la  fortune  de  Stilicon,  dont  il  atta- 
qua violemment  les  ennemis,  Ruffin,  Eu- 
tropo,  Gildon,  et  qu’il  loua  Iui-méme  avec 
non  moins  d’ardeur,  sinon  de  vervo.  Il  ne 
s'arrêta  pas  IA  en  si  belle  voie  d’éloges  ; il 
fit  des  poèmes  en  l'honneur  do  Scrcna , 
femme  de  Stilicon,  de  Maria,  sa  fille,  de 
l'empereur  Houorius,  d'un  grand  nombre 
d’autres  personnages  plus  ou  moins  connus, 
et,  quand  il  n'eut  plus  personne  A louer  par- 
mi les  contemporains,  il  se  rejeta  sur  l’éloge 
d’Hercule.  Il  fit  aussi  des  vers  élogieux 
pour  le  christianisme  et  pour  le  Dieu  mort 
sur  la  croix,  bien  qu'au  rapport  d’Orosc  il 
soit  demeuré  païen  opiniAtre  et  que , dans 
quelques  parties  do  ses  autres  ouvrages,  il 
ait  moutré  une  certaine  animosité  contre  les 
chrétiens.  Cette  contradiction  a fait  supposer 
que  les  vers  religieux  qui  se  trouvent  dans 
scs  œuvres  ne  sont  pas  de  lui,  malgré  leur 
air  de  parenté  avec  les  autres.  Quoi  qu’il  en 
soit,  tionorius  et  Stilicon  le  récompensèrent 
de  son  zèle  en  lui  faisant  élever  sur  le  forum 
de  Trajan  une  statue  avec  une  inscription, 
qu'on  a retrouvée,  portant,  en  grec,  qucClau- 
dien  unissait  le  génie  de  Virgile  A la  muse 
d'Homère.  Lorsque  Stilicon  échoua  dans  sa 
tentative  de  s’emparer  du  pouvoir  impérial, 
le  panégyriste  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce 
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de  son  protecteur  et,  depuis  lors,  l’histoire 
se  tait  sur  son  existence,  sur  le  lieu  et  la 
date  de  sa  mort.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités  , Claudien  a fait  un  poème 
surrenlèvemcntdcProserpinequi  ne  nous  est 
pas  parvenu  entier,  une  giganlomachie  et 
beaucoup  de  vers  de  circonstance.  Son  style 
est  brillant  d'images,  noble,  mais  guindé, 
savant,  mais  avec  abus,  harmonieux,  mais  de 
cette  harmonie  monotone  qui  fatigue  : chez 
lui,  les  idées  sont  rares,  la  déclamation,  fré- 
quente ; les  grands  mots  remplacent  pres- 
que partout  la  passion,  et  l’affectation  qu’il 
mot  quelquefois  à copier  Virgile  fait  mieux 
ressortir  ses  imperfections.  Ses  ouvrages 
sont,  au  reste,  de  précieux  matériaux  pour 
l'histoire  du  temps.  La  meilleure  édition  la- 
tine de  Claudien  est  celle  de  la  collection 
Lemaire.  Il  a été  traduit  trois  fois  en  prose 
française  et  une  fois  en  vers.  Les  deux  der- 
nières traductions  font  partie  des  collections 
Panckoucke  et  Nisard  ; l'autre  avait  paru  en 
1798.  La  traduction  en  vers  qui  a paru  en 
1832  est  de  M.  Dclteil.  Michaud  avait  déjà 
imité  en  vers  le  poëmo  sur  l’enlèvement  de 
Proserpine.  J.  Flkuuv. 

CLAUDIUS  APPIUS , nommé  consul 
en  l'an  301,  après  la  fondation  de  ltome,  re- 
çut, à l'abolition  du  consulat,  le  titre  de  dé- 
cemvir, comme  indemnité  de  la  charge  qu’il 
perdait.  Il  travailla  activement  à la  rédaction 
des  lois  romaines  et  fit  habilement  jouer  tous 
les  ressorts  de  l'intrigue  pour  conserver  sa 
charge  au  delà  d’une  année,  terme  fixé  par 
la  loi;  mais,  ce  que  son  adresse  avait  ob- 
tenu, ses  passions  le  lui  firent  perdre  : croyant 
qu’il  suffisait,  pour  se  maintenir  au  pouvoir, 
d’uno  volonté  inflexible  et  s’en  reposant  sur 
la  hache  redoutable  des  licteurs,  il  prétendit 
avoir  des  droits  sur  Virginie,  fille  du  centu- 
rion Virginius.  Cet  officier,  que  lo  devoir  re- 
tenait sous  les  drapeaux,  ignorai  t les  intrigues 
qui  menaçaient  l’honneur  de  sa  famille;  in- 
struit pourtant  sous  main  par  des  amis , il 
quitte  l’armée  en  secret,  arrive  au  forum  au 
moment  même  où,  par  un  semblant  de  forme, 

' Virginie  venait  d’être  adjugée  au  décemvir. 
La  victime  allait  être  livrée,  lorsque  Virginius 
demande  à lui  diro  quelques  mots,  et,  la 
prenant  à part,  il  la  poignarde  près  du  tem- 
ple de  Cleacinc,  en  ajoutant  : « C'est,  ma 
fille , le  seul  moyen  qui  me  reste  d’assurer  ta 
liberté.  » A cette  vue , le  peuple  s'indigne  ; 
Claudius  a peine  à se  soustraire  à la  ven- 
geance publique.  Accusé  le  lendemain,  il  est 
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mis  en  prison  ; mais  il  se  donne  la  mort  pour 
échapper  à une  condamnation.  Son  autorité 
avait  à peine  duré  deux  ans  : ce  temps  lui 
avait  suffi  pour  dégoûter  les  Romains  du 
gouvernement  décemviral.  C'était  la  seconde 
fois  que  Rome  secouait  le  joug  d’une  auto- 
rité tyrannique  ; une  même  cause  avait  amené 
le  même  résultat. 

CLAUDIUS  PULCHER  { Publics)  fut 
consul  de  Rome  on  l’an  503.  Dans  la  pre- 
mière guerre  punique  contre  les  Carthagi- 
nois, il  commandait  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux. Son  orgueil  lui  fit  commettre  plusieurs 
fautes  graves.  Les  augures  consultés  n’ayant  ' 
pas  été  favorables  à ses  armes , il  répondit 
par  une  impiété  à ceux  qui  lui  en  portaient 
la  nouvelle  et  voulut  marcher  au  combat;  il 
fut  vaincu,  et  l'armée  romaine  perdit  en  cette 
journée  8,000  hommes  tués  sur  le  champ  de 
bataille;  93  vaisseaux  et  20,000  soldats  res- 
tèrent au  pouvoir  des  Carthaginois.  Rappelé 
à Rome,  Claudius  se  vit  forcé  d'abdiquer  sa 
charge. 

CLAUSE  (jurispr.).  — C'est  une  disposi- 
tion particulière  d'un  acte  privé  ou  public. 
Parmi  les  clauses,  les  unes  sont  sous-enten- 
dues, les  autres  ont  besoin  d'être  exprimées. 
On  en  distinguait  sous  l'ancienne  jurispru- 
dence et  on  en  distingue  aujourd'hui  plu- 
sieurs sortes  que  nous  indiquerons  succes- 
sivement. Si  elles  sont  obscures,  le  juge  doit 
les  expliquer.  (Voy.  Convention.) 

Clause  illicite  se  dit  d'une  clause  con- 
traire à la  loi,  aux  bonnes  mœurs  et  à l’or- 
dre public.  — Clause  pénale.  C’est  celle 
par  laquelle  on  s'engage  à quelque  chose  en 
cas  d’inexécution  de  la  promesse  qu’on  a 
faite  {voy.  Obligation).  — Clause  commi- 
natoire s’entend  d'une  stipulation  qui  ne 
doit  pas  être  exécutée  à la  rigueur.  Avant  le 
code  civil,  les  clauses  pénales  étaient  sim- 
plement comminatoires,  et  leurs  effets  n’é- 
taient acquis  que  lorsqu’un  jugement  en 
avait  ordonné  l'exécution.  Ce  jugement  pou- 
vait modérer  la  peine  ; c’était  là  un  grand 
vice.  « Une  pareille  jurisprudence,  disait  un 
orateur  du  tribunal,  accoutumait  les  hom- 
mes à se  jouer  de  leurs  engagements,  surs 
que  les  tribunaux  les  favoriseraient.  » Il  est 
un  cas,  cependant,  dans  notre  code  civil,  où 
la  peine  stipulée  peut  être  réduite;  c’est 
lorsque  l’obligation  principales  été  acquittée 
en  partie.  — Clause  résolutoire  s'ap- 
plique à une  désignation  qui  annule  un  con- 
trat, si  tel  événement  arrive  ou  si  telle  condi- 
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tion  n’est  pas  remplie.  — On  reconnaissait, 
dans  l’ancien  droit,  la  clause  de  constitut,  la 
clause  dérogatoire , la  clause  codicillaire,  etc. 
L'ordonnance  de  1735  et  les  lois  de  la  révo- 
lution en  ont  aboli  l'usage.  A.  P.  du  Port. 

CLAVAIRE  , CLA  VARIÉES.  ( Voy. 
Champignons.) 

CLAVECIN.  — Au  vieux  monocorde  suc- 
céda le  clavicorde,  qui  reçut  le  nom  d ‘épinette 
à cause  des  pointes  de  plume  dont  étaient 
armés  les  sautereaux  et  qui  attaquaient  la 
corde.  On  reconnut  bientôt  la  faiblesse  de 
l'épinette;  pour  augmenter  sa  sonorité,  on 
agrandit  son  volume;  on  lui  donna  la  forme 
d’une  harpe  couchée  ; au  lieu  de  pointes  de 
plumes  , on  garnit  le  sautereau  d'une  lan- 
guette de  peau  de  buffle  : voilà  le  clavecin  , 
dont  l’invention  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  xvi*  siècle.  Aucun  autour  antérieur  à 
cette  époque  ne  nomme  le  clavicorde,  la  vir- 
ginale, l'épinette  ni  le  clavecin;  mais  les 
écrivains  de  ce  temps-là  en  parlent  comme 
d'instruments  déjà  en  usage.  Il  est  probable 
que  le  clavecin  fut  inventé  en  Italie  et  qu’il 
fut  ensuite  imité  en  Flandre  et  en  Allemagne 
o (i  on  en  rencontre  encore  quelques-uns. 
Le  clavecin,  dont  le  son  maigre  était  un  des 
moindres  défauts , fut  remplacé  par  le  piano 
(voir  ce  mot).  Le  clavecin  est , en  général, 
composé  d'une  caisse  et  d'une  table  d'har- 
monie sur  laquelle  les  cordes  se  trouvent 
tendues  ; les  petites  plaques  collées  sur  les 
touches  sont  ordinairement  d'os  de  boeuf 
pour  les  touches  du  genre  diatonique,  et  d'é- 
bène pour  lestouches  chromatiques.  La  barre 
qui  règle  l’élévation  des  sautereaux,  et,  par 
conséquent,  l'abaissement  des  touches,  est 
une  planche  étroite  et  massive  en  bois  do 
tilleul , dont  le  dessous  est  garni  de  deux  ou 
trois  lisses  de  drap  qui  empêchent  d'enten- 
dre le  choc  des  sautereaux  contre  la  barre. 
Le  son  du  clavecin  dépend  de  la  bouté  de  la 
table  d’harmonie,  de  la  justesse  du  chevalet, 
du  diapason  et  de  la  manière  d'adapter  les 
barres  qui  se  trouvent  collées  contre  la  ta- 
ble. Le  squelette  intérieur  qui  soutient  tout 
le  corps  du  clavecin  est  en  bois  de  tilleul  ou 
de  sapin  ; les  deux  chevalets  du  diapason , 
ainsi  que  ceux  placés  auprès  des  barres,  sont 
presque  toujours  en  bois  de  chêne , avec 
cette  différence  que  le  chevalet  de  l’octave 
est  beaucoup  plus  bas  et  plus  près  des  le- 
viers que  l'autre;  le  sommier,  qui  est  l'en- 
droit où  les  leviers  sont  adaptés,  est  en  bois 
dur,  tel  que  du  chêne , de  l'orme , etc.,  et  il 


se  trouve  solidement  fixé  des  deux  côtés  pour 
soutenir  la  tension  des  cordes.  Les  registres 
sont  aussi  garnis  de  peau  pour  empêcher  le 
bruit  des  sautereaux , qui  sont  en  poirier  lo 
plus  lisse  et  lo  plus  uni  quo  l’on  puisse 
trouver. 

CLAVELÉE,  du  latin  clavus,  clou.  — On 
nomme  ainsi  une  maladio  éruptive  et  conta- 
gieuse qui  attaque  les  bêtes  à laine  et  dont 
on  ne  connaît  point  le  principe.  C'est  une 
des  épizooties  les  plus  désastreuses.  Son 
analogie  apparente  avec  la  petite  vérole  a 
inspiré  la  pensée  d'inoculer  lo  claveau  de  la 
même  manière  que  l'on  pratique  la  vaccine, 
et,  quoique  beaucoup  de  gens  aient  contesté 
les  avantages  de  cette  opération,  il  n'est  pas 
moins  constant  que,  dans  lo  midi  de  la 
France , où  l'on  entretient  des  troupeaux 
considérables  de  bêles  à laine , on  a obtenu 
les  plus  heureux  résultats  de  l’emploi  de  la 
ciavelisation.  Toutefois  l’analyse  chimique 
non -seulement  n’a  point  établi  d'identité 
entre  le  virus  de  la  clavelée  et  de  la  petite 
vérole,  mais  encore  les  essais  de  quelques 
expérimentateurs  ont  donné  des  résultats 
tout  à fait  opposés.  Ainsi  M.  Godin  a fait 
développer  la  clavelée  sur  des  brebis  en 
leur  inoculant  le  vaccin,  tandis  que  M.  Voi- 
sin prétend  quo  la  ciavelisation  ne  produit 
d'effet  ni  sur  l’espèce  humaine  ni  sur  les 
moutons.  Lorsque  la  clavelée  se  manifeste, 
on  aperçoit  de  petites  taches  rouges  aux  en- 
droits où  la  laine  garnit  le  moins  la  peau; 
puis  ces  taches  ne  tardent  point  à se  changer 
en  pustules  semblables  à celles  de  la  petite 
vérolo;  le  nez  devient  morveux  et  galeux;  et 
l’animal  attaqué,  perdant  peu  à peu  l’appétit, 
porte  la  tête  basse  et  tousse  fréquemment. 
L’autopsie  montre  alors  une  enflure  considé- 
rable dans  les  poumons  et  dans  les  reins. 

La  première  précaution  à prendre  par  les 
propriétaires  de  bêtes  à laine  pour  préserver 
celles-ci  de  la  clavelée  est  de  n'acheter,  soit 
des  agneaux,  soit  des  individus  formés,  quo 
dans  les  bergeries  qui  leur  sont  parfaite- 
ment connues;  la  propreté  qu’ils  exigent 
dans  les  leurs  est  un  autre  préservatif  très- 
efficace;  et  enfin  ils  doivent  éviter  autant 
que  possible  de  faire  conduire  leur  troupeau 
sur  le  terrain  déjà  occupé  par  un  autre.  Si, 
en  dépit  de  ces  précautions,  la  maladie  se 
déclare  dans  le  leur,  il  faut  immédiatement 
séparer  les  bêtes  infestées  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas;  ne  permettre  aucune  communica- 
I tion  entre  les  gens  qui  les  soignent  et  ceux 
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qui  restent  auprès  des  animaux  sains;  en- 
tretenir dans  les  bergeries  de  ces  derniers 
de  l'air,  de  fréquents  lavages  à l'eau  de 
chaux  et  des  fumigations  avec  le  chlore;  les 
faire  baigner  plusieurs  jours  de  suite  à 
grande  eau,  et  diminuer  l'abondance  de  leur 
nourriture,  attendu  que  les  bé les  grasses 
sont  plus  exposées  que  les  maigres  à la  con- 
tagion. S'il  y a peu  d’individus  infestés,  il 
faut  pour  ainsi  dire  en  faire  le  sacrifice 
et  les  tenir  constamment  enfermés  pendant 
le  traitement;  si  l’épizootie,  au  contraire, 
s'est  étendue  sur  une  portion  notable  du 
troupeau,  il  faut  bien  se  décider  à conduire 
les  malades  au  pacage,  mais  alors  on  doit 
avoir  la  précaution  de  ne  point  faire  passer 
le  troupeau  sain  sur  le  chemin  ou  sous  le 
vent  du  troupeau  atteint  par  la  contagion,  et 
par  conséquent  les  tenir  rigoureusement  à 
une  grande  distance  l’un  de  l'autre. 

CLAVETTE,  pièce  de  fer  qui  est  plate, 
plus  étroite  à l’un  de  ses  bouts  qu'à  l'autre, 
et  dont  on  fait  usage  dans  un  grand  nombre 
de  machines  et  de  constructions  de  menuiscrio 
pour  arrêter  un  boulon  ; on  l’enfonce  le  plus 
souvent,  à coups  de  marteau,  dans  une  mor- 
taise que  l'on  pratique  vers  lo  bout  du  bou- 
lon opposé  a la  tête. 

CL AV ICO  R NES  ( entom.  ) , ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères.  Celle 
famille,  établie  par  Latrcille,  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  : antennes  ayant 
presque  toujours  onze  articles,  se  terminant 
en  massue  perfoliée  ou  solide,  à base  nue  ou 
peu  couverte,  d’une  longueur  qui  surpasse 
toujours  celle  des  palpes  maxillaires.  I’iods 
jamais  disposés  pour  la  natation  ; les  arti- 
cles des  tarses  postérieurs  presque  toujours 
entiers. 

Latrcille  divise  la  famille  des  clavicornes 
en  deux  sections.  Les  insectes  qui  entrent 
dans  la  première  vivent  hors  de  l’eau  ; leurs 
tarses  ont  toujours  cinq  articles , le  pénul- 
tième est  souvent  très-court  ; les  antennes 
ont  toujours  onze  articles  qui  ne  forment 
pas,  depuis  le  troisième,  de  massue  fusiforme 
ou  cylindrique.  Le  dernier  article  des  tarses 
et  scs  crochets  sont  de  longueur  moyenne  ou 
petits.  Ils  se  divisent  en  cinq  tribus  : les 
histérides , peltoidcs , palpeur s,  dermes  tins, 
et  byrrhiens. 

Les  clavicornes  de  la  deuxième  section 
vivent  dans  l'eau  ou  sur  ses  bords.  Les  an- 
tennes ont  six  ou  sept  articles  chez  les  uns, 
dix  ou  ouzo  chez  Iss  autres,  tantôt  en  massue 


fusiforme  ou  cylindrique,  tantôt  presque 
filiformes.  Plusieurs  espèces  n’ont  que  qua- 
tre articles  aux  tarses,  qui  sont  terminés  par 
un  grand  article  renflé  par  le  bout  avec  deux 
forts  crochets.  Latreille,  dans  ses  familles 
naturelles , compose  celte  section  avec  la 
seule  tribu  des  macrodaciylet . A.  G. 

CLAVIER.  — On  nomme  clavier  l’as- 
semblage de  toutes  les  touches  qui  représen- 
tent tous  les  sons  qui  peuvent  être  employés 
dans  l’harmonie.  Les  instruments  à clavier 
sont  l'orgue,  le  piano,  la  vielle  ; les  carillons 
ont  aussi  des  claviers  : celui  du  piano  a or- 
dinairement six  octaves  et  demie  qui  com- 
mencent à l'ut,  placé  au-dessous  de  l'extrême 
mi  grave  de  la  contre-basse  à quatre  cordes, 
et  finissent  à l’aigu  au  fa  ou  au  sol  qui  se 
trouve  ordinairement  au-dessus  du  dernier 
fa.  On  fait  aujourd'hui  des  pianos  à sept  et 
même  à huit  octaves.  On  appelle  aussi  cla- 
vier la  portée  générale  ou  somme  des  sons 
de  tout  le  système  qui  résulte  de  la  position 
relative  des  clefs. 

CLAVIER  (Etienne),  savant  helléniste, 
né  à Lyon  en  17G2,  mort  à Paris  en  1817, 
membre  de  l'Institut,  professeur  au  collège 
de  France.  Avant  la  révolution,  il  était  con- 
seiller au  Châtelet  de  Paris  ; sous  le  consu- 
lat, il  fut  nommé  juge  à la  cour  criminelle 
de  la  Seine,  place  qu'il  perdit  en  180&.,  pour 
avoir  refusé  de  voter  pour  la  mort  du  géné- 
ral Moreau.  Clavier,  qui  s'était  toujours  dis- 
tingué par  son  goût  pour  l'élude,  sut  occu- 
per les  loisirs  de  la  vie  privée;  il  avait  publié, 
dès  1801,  les  OEuvres  de  l’lutarque,  tra- 
duites par  Amyot,  25  vol.  in-8°;  depuis,  il 
fit  paraître  successivement  une  traduction 
de  l’ouvrage  intitulé  Bibliothèque  d’Apollo- 
dore  l' Athénien,  2 vol.  in-8“;  Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  2 vol.  : une 
2*  édit,  de  1822,  en  3 vol.,  a corrigé  plu- 
sieurs erreurs  qui  déparaient  la  première  : 
Description  de  la  Grèce,  traduite  do  Pausa- 
nias,  0 vol.  ; une  édition  de  1 'Exposition  de 
la  doctrine  de  l' Eglise  gallicane,  par  Dumar- 
sais,  G vol.,  et  une  édition  des  Libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  par  Pithou  : ces  derniers 
travaux  trahisseut  les  tendances  jansénistes 
de  Clavier.  En  1818  paruront  de  lui  des  Mé- 
moires sur  les  oracles  des  anciens. 

CLAVIGERO  (François-Xavier),  né 
au  Mexique  en  1720,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Né  Américain, 
il  étudia  profondément  les  muiurs,  les  usa- 
ges , la  civilisation  et  la  langue  de  ces  an- 
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tiques  peuplades  que  la  barbarie  des  Es-  i 
pagnols  faisait  rapidement  disparaître  do 
la  surface  de  la  terre,  lin  des  premiers,  il 
revendiqua  pour  son  pays  la  gloire  d'avoir 
eu  un  gouvernement  doux,  régulier  et,  en 
quelque  sorte,  préférable  à ceux  d'Europe, 
livrés  alors  au  despotisme  féodal.  Lorsque 
sa  compagnie  eut  été  supprimée  par  un  bref 
du  souverain  pontife , il  se  retira  à Gésène, 
ville  des  Etats  romains  , et  il  employa  ses 
loisirs  à publier  le  fruit  de  ses  longues  étu- 
des sous  le  titre  de  Storia  dd  antigua  Mes- 
rico. 

CLAVIPALPES  \entom.),  ordrp  des  co- 
léoptères , section  dos  tétramères.  Cette  fa- 
mille a pour  caractères  principaux  : les  trois 
premiers  articles  des  tarses  garnis  de  brosses 
en  dessous,  et  les  deux  intermédiaires  lar- 
ges, triangulaires  ou  en  cœur,  le  troisième 
profondément  divisé  en  deux  lobes  ; les  an- 
tennes terminées  en  une  massue  ovalaire  et 
perfoliée;  les  mieboires  armées  d'une  dent 
cornée  ; le  corps  ovale  et  souvent  hémisphé- 
rique. Les  insectes  qui  composent  cette  fa- 
mille sont  rongeurs  et  forment  les  quatre 
genres  : érotyle,  triplai , trilome,  langurie. 

CLAVIUS  (Christophe),  savant  mathé- 
maticien né  à Bamberg,  ville  de  Franconie, 
en  15137.  Sa  réputation  de  science  fut  telle, 
que  les  jésuites  de  Bamberg,  chez  lesquels 
il  avait  fait  profession,  l'envoyèrent  à Home, 
où  il  fut  chargé  des  principales  opérations 
de  la  révision  du  calendrier,  que  Gré- 
goire XIII  travaillait  alors  à réformer  (1581). 
Clavius  s'acquitta  de  sa  mission  avec  zele  et 
succès.  Vivement  critiqué  par  Scaligur  et  les 
protestants,  il  sut  mettre  dans  sa  réponse  le 
bon  droit  de  son  cèté;  et  aujourd'hui  même 
ce  travail  est  justement  apprécié,  quoique 
certainement  entaché  de  quelques  défauts, 
qui  tiennent  à l'époque  même  où  il  hit  en- 
trepris. Clavins  mourut  à Borne  en  1612, 
dans  le  grand  collégo  des  jésuites,  laissant 
la  réputation  d'un  grand  mathématicien  , 
ainsi  que  le  témoigne  le  surnom  de  nouvel 
Eulide,  que  lui  donnèrent  ses  contempo- 
rains. — On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
mathématiques,  entre  autres  Y Explication 
du  calendrier  grégorien  ; en  tout , 5 volumes 
in-folio. 

GLEAR , nom  d'un  cap  assez  peu  remar- 
quable, situé  à l'extrémité  occidentale  du 
comté  de  Cork,  sur  la  côto  méridionale  de 
l'Islande. 

CLEEF  (Van),  illustre  famille  de  peintres 


flamands  qui  soutinrent  dignement  la  répu- 
tation de  la  vieille  école  d’Anvers  : nous 
allons  donner  les  noms  les  plus  célèbres. 
Joseph  Van  Cleef,  appelé  le  Fou,  né  à An- 
vers , se  fit  recevoir,  en  1513 , membre  do 
l'académie  de  cette  ville  et  devint  l’un  des 
meilleurs  coloristes  de  l’époque.  Henri  Van 
Cleef,  né  à Anvers,  en  1500,  fut  peintre  do 
genre  et  de  paysages.  Son  frère  Martin  , né 
en  1520 , mort  en  1570 , eut  quatre  enfants, 
tous  quatre  peintres  fort  distingués;  ce  furent 
Gilles,  Martin  , Georges  et  Nicolas.  Un  troi- 
sième frère  des  deux  précédents,  nomméGuil- 
laumc,  mourut  jeune,  après  avoir  fait  aper- 
cevoir un  talent  distingué.  Un  autre,  de  la 
mémo  famille,  né  à Vanloo  en  1616  et  mort 
en  1716,  nommé  Jean  Van  Cleef,  fut  un  des 
plus  grands  maîtres  de  l'école  flamande. 

CLEF,  du  latin  clavis. — Ce  mot  est  ap- 
pliqué, dans  les  arts,  à plusieurs  instruments 
qui  n'ont  souvent  entre  eux  aucun  point  do 
ressemblance.  Celui  qui  sert  à ouvrir  et  fer- 
mer les  serrures  est  le  plus  commun,  et  par- 
conséquent  celui  dont  la  structure  est  à peu 
près  connue  de  tout  le  monde.  11  est  parlé 
de  clef  dans  la  Genèse,  et  on  en  faisait  usago 
chez  les  Grecs,  dit-on,  avant  la  guerre  du 
Troie;  mais  rieu  n’indique  que  cet  instru- 
ment eût  alors  le  moindre  rapport  avec  celui 
que  nous  employons.  La  clef  des  Romains 
était  de  bronze,  et  le  mari  en  confiait  un 
trousseau  à sa  femme  lorsqu'elle  preuait 
possession  de  la  maison  ; en  cas  de  divorce, 
elle  restituait  officiellement  ce  trousseau. 
Depuis  lors,  la  forme  de  la  clef  a souvent 
varié,  et,  sous  les  régnes  de  Henri  IV,  do 
Lonis  XIII  et  de  Louis  XIV,  elle  avait 
une  richesse  d’ornements  à laquelle  n’atteint 
aucune  de  celles  que  nous  confectionnons 
aujourd'hui.  Les  nôtres  se  composent  d’un 
anneau,  d'une  tige  et  d’un  panneton  qui  est 
percé  de  diverses  manières,  suivant  sa  fabri- 
cation et  le  nombre  de  gardes  qui  y sont 
placées.  L’anneau  est  le  levier  qui  sert  à faire 
tourner  la  clef.  Il  y a deux  sortes  do  clefs  : la 
forée  et  la  bénarde.  L’une  a sa  tige  creuse, 
l’autre  est  terminée  par  nn  bouton.  — La 
clef  qui  sert  à faire  tourner  les  chevilles  de 
la  harpe,  du  piano,  et  les  vis  de  certains 
meubles,  ainsi  que  celle  dont  on  fait  usago 
pour  les  robinets,  est  une  espèce  de  croix  do 
fer,  percée,  par  l'un  de  ses  bouts,  d’un  trou 
carré.  — Les  clefs  de  montre,  de  pendule, 
do  tournebroehe,  de  lampe  et  d'une  foulo 
d'autres  machinos  agissent  par  un  mouve- 
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ment  giratoire  et  font  tourner  sur  leur  axe 
des  arbres  ou  des  noix  qui  supportent  des 
cylindres  et  autres  agents  mécaniques.  Ces 
clefs  sont  aussi  forées  ou  non  forées  : les  pre- 
mières sont  carrées,  triangulaires , méplates 
ou  rondes  et  pourvues  d'une  échancrure  qui 
reçoit  un  étoquiau  posé  sur  l'arbre  ; les  se- 
condes sont  carrées,  triangulaires  ou  mépla- 
tes et  s’introduisent  dans  des  trousde forme 
appropriée  qui  sont  pratiqués  sur  le  bout  des 
arbres.  — On  se  sert  aussi  de  clefs  particuliè- 
res pour  serrer  et  desserrer  les  écrous  et  les 
grosses  vis  ; mais  la  clef  anglaise , dont  l’inven- 
tion est  venue  satisfaire  à toutes  les  exigences 
de  la  mécanique,  cstactucllcment  d’un  usageà 
peu  près  général.  11  y en  a de  diverses  di- 
mensions : les  petites  ont  leur  corps  en 
acier,  les  grandes  l'ont  en  fer.  Ces  clefs  sont 
pourvues  de  deux  mâchoires  qui  se  ferment 
et  s’ouvrent  rapidement,  embrassent  avec 
une  extrême  facilité  les  pièces  qui  sont  sou- 
mises à leur  action,  et  la  vis  qui  met  en  mou- 
vement les  mâchoires  ne  peut  s'encrasser, 
attendu  qu’elle  est  située  extérieurement. 
— On  donnait  autrefois  le  nom  de  gcntils- 
liomtnes  de  la  clef  d'or  à des  dignitaires  de 
la  cour  d'Autriche  et  d’Espagne  qui,  comme 
insignes  du  droit  qu’ils  avaient  d’entrer  dans 
la  chambre  du  souverain,  portaient  une  clef 
d'or  à leur  ceinture,  line  clef  est  aussi  l’in- 
signe des  chambellans  actuels. 

On  appelle  clef,  en  architecture,  la  der- 
nière pierre  que  l’on  place  au  sommet  d'une 
voûte  et  qui  soutient  pour  ainsi  dire  toutes 
les  autres.  Lorsqu’on  lui  donne  de  la  saillie, 
comme  cela  a lieu  dans  les  ordres  toscan  et 
dorique,  on  dit  qu’elle  est  en  bossage  ou  en 
pointe  de  diamant  ; dans  l’ordre  ionique,  elle 
est  souvent  chargée  de  nervures  avec  en- 
roulement ; et,  dans  l’ordre  corinthien,  elle 
est  ornée  de  rosaces  ou  de  feuillages.  Lors- 
qu'on s’appuyant  sur  les  deux  derniers  vous- 
soirs  elle  prend  la  forme  d’un  T , on  la 
nomme  clef  û crossette.  La  clef  pendante  est 
celle  dont  l'ornement  descend  plus  bas  que 
les  voussoirs  qui  forment  le  sommet  de  la 
voûte,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  l’archi- 
tecture mauresque.  Dans  plusieurs  monu- 
ments antiques,  les  clefs  sont  ornées  de  fi- 
gures. 

La  clef  mfsicale  est  un  signe  qui  se 
place  au  commencement  d’use  portée,  pour 
indiquer'  le  degré  d'élévation  et  de  gravité 
des  notes,  et,  par  conséquent,  le  genre  do 
voix  ou  d'instruments  auxquels  elles  appar- 


tiennent. Les  clefs  de  musique  sont  au  nom- 
bre de  sept  et  forment  trois  catégories  : une 
clef  de  sol,  quatre  clefs  d ut  et  deux  de  fa.  La 
clef  de  sol , posée  sur  la  seconde  ligne  de  la 
portée.représente  le  diapason  du  premier  des- 
sus; celle  d’uf,  sur  la  première  ligne,  le  second 
dessus  ; sur  la  deuxième,  \e  contralto  de  femme; 
sur  la  troisième,  la  haute-contre  ; sur  la  qua- 
trième , le  ténor.  La  clef  de  fa  sur  la  troi- 
sième ligne  indique  le  diapason  du  baryton 
concordant  ou  basse-taille  ; et  la  même  clef, 
sur  la  quatrième  ligne,  la  voix  de  basse,  qui 
est  la  plus  grave  On  faisait  usage,  autrefois, 
d’une  huitièmo  clef,  celle  de  sol  sur  la  pre- 
mière ligne  ; mais  on  la  supprima,  parce  que 
ses  résultats  étaient  les  mêmes  que  ceux  de 
la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne.  Il  existe 
entre  chaque  clef,  comme  dans  le  diapason 
des  voix,  la  différence  d'une  tierce.  Les  sept 
clefs,  représentant  les  diapasonsde  sept  voix, 
donnent  alors  la  faculté  de  faire  contenir 
dans  les  lignes  les  chants  destinés  à cha- 
cune d’elles  ; toutefois,  comme  elles  ne  ren- 
ferment réellement  que  trois  octaves  dans 
leur  étendue,  on  ajoute  aux  notes  rejetées 
hors  de  la  portée  des  fragments  de  lignes 
qui  marquent  leur  position  relative  avec 
celles  de  l’intérieur,  ainsi  que  leur  degré 
d’élévation  ou  de  gravité  ; et,  attendu  que  ces 
fractions  de  lignes  se  multiplient  dans  les 
deux  octaves  aigués,  on  note  à l'octave 
d'en  bas  les  passages  qu'on  aurait  de  la  peine 
à lire  dans  leur  position  naturelle.  Cette 
transposition  est  indiquée  et  finit  à un  trait 
que  l’on  fait  précéder  du  signe  8‘,  soit  que 
le  mot  loco  soit  écrit  ou  non.  — On  donne 
encore,  en  musique,  le  nom  do  clef  à des 
soupapes  de  métal  qui  servent  à fermer 
ou  à ouvrir  les  trous  des  instruments'  à 
vent.  A.  DS  Ch. 

CLELIE.  — Cette  jeûna  Romaine  est 
connue  pour  une  action  d’éclat.  A la  fin 
du  vi"  siècle  avant  notre  ère,  les  Romains, 
pressés  par  Porsenna,  roi  des  Etrusques,  qui 
voulait  faire  rentrer  les  Tarquins  dans  Rome, 
lui  donnèrent,  pour  l’éloigner,  dix  jeunes 
patriciens  et  dix  jeunes  filles  de  la  première 
noblesse.  Un  jour  que  ces  otages  se  bai- 
gnaient sur  la  rive  opposée  du  Tibre,  le  désir 
vint  â Clélie  de  revoir  Rome.  Elle  traverse 
le  fleuve  à la  nage,  exhortant  ses  compagnes 
à faire  de  même , et  bientôt  elle  reparut  à 
leur  tète  au  milieu  de  ses  parents.  Dans  la 
crainte  qu’une  telle  évasion  ne  fût  regardée 
comme  une  violation  flagrante  du  traité,  les 
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Romains  firent  reconduire  dans  lo  camp  du 
roi  les  jeunes  captives.  Porsenna  . plein  de 
sentiments  généreux,  mit  en  liberté  les  otages 
et  rendit  aux  Romains  leurs  prisonniers. 
Admirant  le  courage  de  la  jeune  patri- 
cienne, il  lui  fit  présent  d'un  cheval  riche- 
ment enharnaché.  Les  Romains,  à leur  tour, 
lui  érigèrent  une  statue  équestre,  distinc- 
tion qui  n'avait  encore  été  accordée  a au- 
cune Romaine.  Suivant  le  rapport  de  Plu- 
tarque, cette  statue  subsistait  encore  de  son 
temps.  Lecwéhes. 

CLÉMATÈRES.  — Tel  est  le  nom  que 
les  anciens  donnaient  à des  vases  dont  ils  se 
servaient  dans  les  festins,  et  dont  le  princi- 
pal ornement  était  ordinairement  des  ceps 
de  vigne,  des  raisins  ou  autres  attributs  du 
vin.  Ces  vases,  ordinairement  en  argent  ou 
en  or,  et  ciselés  avec  un  grand  talent,  étaient 
excessivement  précieux. 

CLÉMAT1DÉES  [bot.).  — C’est  le  nom 
donné  par  de  Candolle  à la  première  des 
cinq  tribus  établies  par  lui  dans  la  famille 
des  rcnonculacées  : cette  tribu  ne  renferme 
presque  que  le  seul  genre  clématite  auquel 
elle  emprunte  son  nom.  Elle  est  caractérisée 
parce  que  ses  fleurs  ont  leurs  sépales  colo- 
rés, en  préfloraison  valvaire  ou  induplica- 
tive  ; que  leur  corolle  manque  ou  est  formée 
de  pétales  plans,  plus  courts  que  le  calice; 
enfin  que  les  fruits  qui  succèdent  à ces  fleurs 
sont  des  achaincs  nu  sommet  desquels  le 
style  persistant  forme  une  sorte  du  queue 
plumeuse  ou  d’aigrette  : leur  graine  est  pen- 
dante. — Les  végétaux  que  renferme  cette 
tribu  sont  herbacés  ou  plus  souvent  ligneux, 
à tige  sarmenteuse;  leurs  feuilles  sont  oppo- 
sées ou  verticillées. 

CLÉMATITE  (bot.),  clematis,  Lin., 
grand  et  beau  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  renonculacées , tribu  des  clématidées  ; 
de  la  polyandrie  polygynie,  dans  lo  système 
sexuel  de  Linné,  il  est  très-nombreux  en 
espèces  : de  Candolle,  dans  son  Prodromus, 
tome  I , page  2 , en  décrit  quatre-vingt- 
cinq;  à ce  nombre,  Walpers  (ftejiert.  botan. 
syst.,  tome  1)  en  a déjà  ajouté  soixante-cinq. 
Les  espèces  qui  le  composent  présentent  les 
caractères  suivants  : leur  fleur  est  formée 
d'un  calice  coloré  à quatre  sépales,  il'éta- 
mine*  hypogynes  en  nombre  indéfini , de 
nombreux  pistils  libres  et  distincts,  creusés 
chacun  d'une  seule  loge  dans  laquelle  d 
n'existe  qu'un  ovule  suspendu.  Chacun  de 
ccs  pistils  donne  plus  tard  un  acbaino  ses- 


sile,  au  sommet  duquel  le  style  persiste  et  le 
plus  souvent  se  développe  en  une  aigrette 
soyeuse.  — Les  clématites  sont,  pour  la  plu- 
part, dessous-arbrisseaux  sarmenteux,  grim- 
pants, qui  habitent  les  régions  chaudes  de  la 
zone  tempérée,  dont  les  feuilles  sont  en- 
tières ou  plus  ordinairement  pinnatiséquées, 
au  point  d’ètre  décrites  comme  composées, 
portées  sur  des  pétioles  qui  quelquefois  s'en- 
roulent en  vrilles.  — Tel  qu’il  vient  d'ftrc 
caractérisé,  ce  genre  correspond  à celui  de 
de  Candollo  ( Prodr .),  moins  les  alragènes, 
qui  s’en  distinguent  par  l’existence  d'une  co- 
rolle.— Dans  les  suites  à Buffon  (Phanérog . , 
tome  VII),  M.  Spach  a adopté  une  subdivi- 
sion des  clématites , déjà  séparées  des  atra- 
gènes,  en  plusieurs  genres;  les  uns  proposés 
par  lui , les  autres  adoptés  d’après  divers  au- 
teurs. Ces  genres  sont  les  suivants  : cheirop- 
sij,  Spach;  viticella,  Moench;  vioma,  Reich.; 
clematis,  Spach;  clematis.  Lin.  (Spach).  Plus 
généralement  aujourd'hui  l’on  conserve  le 
genre  clématite  tel  qu'il  a été  limité  plus 
haut,  et  l’on  se  borne  à y établir  trois  sec- 
tions ou  sous-genres,  d’après  l’exemple  de 
de  Candolle;  ces  sections  sont  1"  celle  des 
flummula,  qui  comprend  la  plus  grande  par- 
tie du  genre  et  qui  est  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  l'involucre,  des  pétales,  et  par  la 
longue  queue  qui  surmonte  ses  fruits;  2’  celle 
des  viticella,  sans  involucrc  ni  pétales,  et  à 
queue  courte,  non  barbue  ; 3°  celle  des  chci- 
ropsis,  à involucrc  ressemblant  à un  calice 
formé  de  deux  bractées  soudées  entre  elles, 
sous  la  fleur,  nu  sommet  du  pédoncule,  sans 
pétales,  à queue  barbue. 

Parmi  les  nombreuses  espècos  de  cléma- 
tites, il  en  est  plusieurs  qui  méritent  d’élro 
connues,  les  unes  comme  appartenant  à la 
Flore  française,  les  autres  comme  cultivées 
dans  les  jardins.  Parmi  ccs  espèces  assez 
nombreuses,  nous  indiquerons  les  suivantes  : 

Clématite  des  haies,  clematis  vitalba,  Lin., 
vulgairement  nommée  herbe  aux  gueux.  Cetto 
espèce  est  commune  dans  les  haies  du  toute 
la  France;  elle  y produit  un  si  joli  effet, 
surtout  lorsqu'elle  est  en  fructification,  quo 
quelques  horticulteurs  l’ont  adoptée  comine 
plante  d'ornement.  Sa  tige  sarmenteuse,  li- 
gneuse et  grimpante  est  celle  qui  rappelle  le 
mieux,  dans  nos  climats  tempérés,  les  lianes 
des  régions  tropicales  ; ses  feuilles  sont  di- 
visées si  profondément,  qu 'elles  paraissent 
coniposées-pennécs,  à folioles  plus  ou  moins 
dentées  et  en  cœur  à leur  base  : leur  pétiole 
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s'enroule  autour  dos  corps  do  manière  & sou- 
tenir la  plante;  ses  fleurs  sont  blanches.  Les 
aigrettes  soyeuses,  blanches,  qui  surmontent 
scs  fruits,  forment,  par  leur  réunion,  une 
sorte  de  panache  fort  élégant.  — Celte 
plante  est  d’une  àcrcté  supérieure  encore  à 
celle  de  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
famille  : aussi , lorsqu’on  la  mèche , on 
éprouve  daus  la  bouche  une  vive  cuisson, 
et  l’inflammation  qui  on  résulte  sur  la  lan- 
gue se  manifeste  fort  souvent  par  des  vési- 
cules qui  baissent  par  s’ulcérer.  Ses  feuilles 
fraîches  pilées,  appliquées  sur  la  peau,  y dé- 
terminent en  peu  de  temps  la  formation  de 
larges  ulcères  qui,  à la  vérité,  ne  sont  que 
supcrflciels.  C’est  pour  ce  motif  que  les  men- 
diants emploient  ce  moyen  pour  couvrir  leurs 
membres  de  plaies  qui  inspirent  la  pitié  et 
qui  n’ont  rien  de  dangereux;  de  là  le  nom 
A'htrbt  aux  gueux  donné  à la  plante.  Pris  a 
l’intérieur,  son  suc  amène  l’empoisonnement 
avec  tous  les  symptômes  qui  accompagnent 
l’action  des  poisons  Âcres.  Cependant  quel- 
ques médecins,  particulièrement  Stork,  ont 
essayé  de  l’employer  daus  le  traitement  de 
la  gale,  etc.,  et  ils  ont  dit  en  avoir  obtenu 
de  très-bons  effets  : néanmoins  ce  médica- 
ment dangereux  est  à peu  près  laissé  de  côté. 
L’ébullition  détruit  les  propriétés  vénéneuses 
de  cette  plante  i tel  point , que,  dans  cer- 
taines parties  de  l’Italie,  on  mange  ses  jeu- 
nes pousses  en  salade,  après  les  avoir  fait 
cuire. 

La  clématite  droite,  cUmatis  erecta,  Lin., 
qui  croit  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  possède  des  propriétés  analogues. 
On  la  reconnaît  à sa  tige  droite,  qui  lui  a 
valu  son  nom  ; à ses  feuilles,  qui  paraissent 
pennées,  et  dont  les  folioles  (segments)  sont 
ovales,  lancéolées,  entières,  pubesccntcs  en 
dessous  ; scs  fleurs  sont  blanches  et  en  pani- 
cule.  Elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

La  clématite  flammulo  ou  odorante,  cU- 
matis ftammula,  Lin.,  est  commune  dans  les 
haies  et  dans  les  vignes  du  midi  de  la  France. 
Une  de  scs  variétés  habite  les  sables  des 
bords  de  la  Méditerranée.  Cette  espèce  a une 
longue  tige  sarmcntcusc;  les  folioles  (seg- 
ments) de  ses  feuilles  sont  petites,  ovales, 
lancéolées,  glabres,  entières  ou  lobées  ; scs 
fleurs  sont  blanches,  en  paniculo,  d’une 
odeur  agréable.  Elle  est  plus  souvent  cul- 
tivée que  les  deux  précédentes. 

La  clématite  à fleurs  bleues,  clematis  viti- 
etlla,  Lin.,  est  une  fort  jolie  plante  qui  croit 


naturellement  dans  les  haies,  en  Espagne,  en 
Italie,  et  que  l’on  trouve  communément  cul- 
tivée daus  les  jardins.  Sa  lige  est  sarmen- 
teuse,  grêle  et  grimpante  ; ses  folioles  ( seg- 
ments) sont  ovales , entières  ou  lobées  ; ses 
fleurs  sont  de  grandeur  moyenne,  bleues, 
ou  rouges  de  diverses  teintes;  elles  se  déve- 
loppent en  été.  On  en  possède  des  variétés 
à fleurs  doubles  bleues  , et  à fleurs  doubles 
d’une  tointe  violet  pourpre. 

Cette  espèce  forme  le  type  de  la  secliun 
des  viticella  par  ses  fruits  sans  aigrette. 

La  clématite  de  Virginie,  clematis  virgi- 
niana.  Lin.,  a des  feuilles  à trois  folioles 
(segments)  en  cœur,  anguleuses  et  plus  ou' 
moins  lobées;  ses  fleurs  se  développent  de 
juin  en  août  ; elles  sont  blanches , dimques, 
d’uue  odeur  agréable,  disposées  en  pauiculc. 
Comme  l’indique  son  nom,  elle  est  origi- 
naire de  l’Amérique  du  Nord. 

La  clématite  azurée , clematis  carulea , 
Lindl . , originaire  du  Japon,  est  remarquable 
par  la  beauté  et  la  grandeur  de  ses  fleurs, 
d’un  beau  bleu,  qui  ont  plus  d’un  décimè- 
tre de  diamètre  et  qui  sont  du  plus  bel 
effet. 

Enfin,  no  pouvant  donner  une  idée  de  tou- 
tes les  espèces  de  ce  beau  genre , qui  sont 
cultivées  plus  ou  moins  communément  dans 
les  jardins,  nous  nous  bornerons  à diré  que 
celles  qu’on  y rencontre  le  plus  ordinairement 
sont  les  clematis  integrifolia,  cirrhosa,  cris- 
pa, viorna,  etc. 

Les  espèces  de  clématites  cultivées  dans 
nos  jardins,  pour  l’ornement,  sont  des  plan- 
tes de  pleine  terre;  elles  réussissent  très- 
bien  dans  une  terre  légère  ; leur  culture  est, 
du  reste,  facile  et  n’exige  pas  beaucoup  de 
soins.  On  les  multiplie  de  diverses  manières  : 
par  graines  qu’on  sème  immédiatement  après 
qu’elles  on  t atteint  leur  maturité  ; par  greffes, 
par  marcottes  ou  même  par  boutures,  niais 
celles-ci  éprouvent  généralement  de  la  diffi- 
culté à reprendre  ; enfin  par  des  éclats  des 
pieds  ou  des  racines. 

CLÉMENCE  (Isaubk).  (Foy.  Isaiire  ) 

CLEMENCE  DE  HONGRIE,  fille  de 
Charles  Martel,  épousa  le  roi  de  France, 
Louis  le  Hulin , en  1315.  Cette  princesse, 
qui  avait  failli  faire  naufrage  en  se  rendant 
près  de  son  époux,  ne  jouit  pas  longtemps 
de  la  couronne,  car  le  roi  Louis  mourut  en 
1316,  seize  mois  après  son  mariage,  laissant 
sa  veuve  enceinte.  Celle-ci  donna,  sept  mois 
après , le  jour  à un  fils  nommé  Jean,  qui 
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ne  vécut  que  huit  jours,  et  fat  enterré  à 

Saint-Denis.  Clémence  mourut  en  1328. 

CLEMENCET  (nosi  Charles),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Sainl-Manr,  na- 
quit à Painblanc  dans  les  environs  d’Autun, 
en  1703.  Après  avoir  fait  de  savantes  études 
chez  les  pères  de  l’Oratoire  et  chez  les  do- 
minicains, il  entra,  à l'âge  de  20  ans,  dans  la 
congrégation  de  Saint-.Maur.  Ses  supérieurs 
le  chargèrent  alors  de  la  chaire  de  rhétorique 
au  collège  de  Pontlevoy  ; mais  il  la  quitta 
bientèt,  pour  venir  s'établir  à Paris,  dans 
lo  couvent  des  blancs-manteaux,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1778.  — Clémen- 
ce! consacra  sa  vie  entière  à l'étude  et  à la 
prière;  aussi  lui  doit-on  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  le  principal  est  l',lrj  de 
vérifier  les  dates  des  faits  historiques,  des 
chartes,  des  chroniques  et  anciens  monuments 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  à Paris,  en 
1750.  Cet  ouvrage  important,  dont  le  père 
Dainlinc  avait  eu  le  premier  l’idée,  fut  bien- 
tôt corrigé  par  dom  Clément,  qui  le  refon- 
dit presque  entièrement.  Dom  Clémence!,  ou- 
tre sa  collaboration  à 1 histoire  littéraire  de  la 
France,  avait  préparé  une  édition  des  (JE li- 
vres de  saint  Grégoire,  collationnée  sur  plus 
de  quarante  manuscrits,  et  que  la  mort  ne 
lui  permit  pas  d'achever. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIE , célèbre 
docteur  de  l’Eglise,  était  né,  selon  quelques 
auteurs,  dans  la  ville  dont  on  lui  a donné 
le  surnom , et,  selon  d'autres,  à Athènes.  Il 
s'était  livré  d'abord  à l’étude  de  la  philoso- 
phie et  avait  adopté  la  doctrine  de  Platon, 
on  plutôt  le  système  d’éclectisme  qui  régnait 
dans  l'école  d’Alexandrie.  Ayant  ensuite  em- 
brassé le  christianisme  et  désirant  s’instruire 
à fond  de  la  doctrine  des  apôtres,  il  parcou- 
rut la  Palestine,  la  Grèce  el  l'Italie  pour 
conférer  avec  les  docteurs  les  plus  célèbres 
et  apprendre  deux  la  science  dos  saintes 
Ecritures  et  la  tradition  de  l'Eglise.  Il  s'at- 
tacha enfin  à saint  Pantène,  qui  dirigeait 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  et  lui  suc- 
céda vers  l'an  190.  Sa  réputation  lui  attira 
une  multitude  de  disciples,  parmi  lesquels 
on  remarquo  lo  célèbre  Origène.  Il  fut  élevé 
à la  prêtrise  par  l'évêque  Démétrius,  et  resta 
chargé  de  l’école  d’Alexandrie  jusqu'à  l'an 
202;  mais  alors  il  fut  contraint  de  la  quitter 
et  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à la 
persécution , car  son  mérite  et  son  emploi  le 
signalaient  particulièrement  à la  haine  des 


païens.  Il  se  retira  en  Cappadoce,  auprès  de 
saint  Alexandre,  qui  avait  été  son  disciple, 
et  qui  devint  plus  lard  évêque  de  Jérusalem. 
Clément  d'Alexandrie  mourut  vers  l’an  215. 
Presque  tous  les  auteurs  lui  ont  donné  le 
titre  de  saint,  d'après  l'autorité  de  quelques 
anciens  martyrologes;  mais  Benoit  XIV  a 
fait  supprimer  son  nom  dans  le  Martyrologe 
romain. 

Clément  d’Alexandrie  avait  composé  un 
grand  nombre  d'oovrages  dont  plusieurs 
sont  perdus;  ceux  qui  ont  été  conservés 
sont  Y Exhortation  aux  Gentils,  qui  a pour 
objet  de  montrer  l’absurdité  de  l'idolâtrie  et 
la  divinité  du  christianisme;  le  Pédagogue, 
qui  est  un  abrégé  de  la  morale  chrétienne 
pour  l'instruction  des  catéchumènes  ; les 
Stromales  ou  Tapisseries,  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  sont  comme  un  tissu  de  la 
philosophie  chrétienne , où  l’auteur  passe 
d'une  matière  à l'autre  et  traite  une  foule  de 
sujets  sans  s’astreindre  à aucun  ordre;  enfin 
un  petit  traité  qui  a pour  litre  : Quel  est  le 
riche  qui  sera  saucé 1 1l  reste  aussi  quelques 
fragments  d'un  ouvrage  que  Clément  d’A- 
lexandrie avait  composé  sous  le  titre  A'Ug- 
potgposes  , el  qui  était  une  explication  abré- 
gée de  toute  l’Ecriture.  Si  l’on  en  juge  par 
ces  fragments  et  par  l’idée  qu'en  donne 
Photius,  cet  ouvrage  aurait  été  plein  d'er- 
reurs et  de  fables  empruntées  à la  philoso- 
phie païenne  ou  aux  hérésies  dos  gnostiques. 
Mais,  comme  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme,  qui 
ont  parlé  des  Hypotgposes,  ne  disent  rien 
des  erreurs  graves  mentionnées  par  Photius, 
il  est  probable  que  ces  erreurs  y avaient  été 
insérées  plus  lard  par  les  hérétiques,  qui 
prenaient  à tâche  de  corrompre  les  écrits  des 
plus  illustres  docteurs.  Il  faut  convenir, 
néanmoins,  que  Clément  d'Alexandrie  sem- 
ble avoir  attaché. trop  d'importance  à la  phi- 
losophie platonicienne,  et  qu'il  se  livre  trop 
souvent  à son  goût  pour  les  allégories  et  les 
systèmes.  Du  reste,  Clément  fait  profession  du 
preudro  constamment  la  tradition  pour  règle 
et  de  conformer  sa  croyance  à l’enseigne- 
ment de  l'Eglise.  Les  ouvrages  de  Clément 
d'Alexandrie  offrent  une  érudition  prodi- 
gieuse, et  il  est  peu  des  anciens  Pères  dont 
les  écrits  renferment  plus  de  choses  intéres- 
santes. Outre  une  multitude  de  faits  relatifs 
à l’histoire  profane,  on  trouve  dans  ses 
livres  un  grand  nombre  de  passages  extraits 
d'anciens  auteurs  dont  les  ouvrages  sont 
perdus 
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CLÉMENT  I"  ( saivt). — On  n’cst  pas 
d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance , car  les 
uns  le  font  fils  d'un  personnage  notable  de 
Rome,  appelé  Faustinus:  les  autres  préten- 
dent qu'il  était  Hébreu  d'origine  et  qu’ayant 
été  converti  à la  foi  chrétienne , à Antioche , 
par  les  apétres  , il  devint  apAtrc  lui-même. 
Ils  se  fundent  1°  sur  le  témoignage  de  saint 
Paul,  qui , dans  son  épitre  aux  Philippiens, 
le  mentionne  ( chap.  IV,  v.  3)  comme  l'un 
de  ceux  gui  l’ont  aidé  dans  son  ministère, 
dont  les  noms  sont  écrits  au  livre  de  vie  ; 
2”  sur  ce  que , dans  sa  première  lettre  à 
l’Eglise  de  Corinthe,  ce  pape  semble  insinuer 
(§4)  qu’il  est  un  des  descendants  de  Jacob. 
Bans  ce  dernier  cas  , il  aurait  suivi  saint 
Paul  à Home , soit  lors  de  son  premier  voyage 
dans  cette  ville,  soit  lors  du  second.  Mais 
tous  les  auteurs  ecclésiastiques  conviennent 
néanmoins  que  ce  fut  saint  Pierre  qui  l’or- 
donna prêtre,  et  que  son  élévation  sur  le 
saint-siège  eut  lieu  l'an  92  ou  93,  c’est-à- 
dire  à la  mort  de  saint  Clet.  Quant  à l’exil 
dans  la  Chersonèse  Taurique  ou  plutôt  au 
Pont-Euxin,  auquel  Trajan  l’aurait  condam- 
né et  où  il  aurait  souffert  le  martyre , c’est 
un  fait  qui  n’a  aucun  caractère  de  certitude 
historique.  Il  est  même  généralement  admis 
que  saint  Clément  mourut  eu  paix  à Rome, 
l’an  100,  ou  102,  selon  le  calcul  de  Baronius, 
après  un  règne  d’environ  neuf  ans  et  six  mois. 
— La  question  de  savoir  si  les  grandes  mis- 
sions apostoliques  dans  les  Gaules  doivent 
être  rapportées  à ce  règne  ou  à celui  de  saint 
Fabien  a été  vivement  débattue  par  les  cri- 
tiques des  dcax  derniers  siècles , et,  en  défi- 
nitive , elle  n’a  pas  été  péremptoirement 
résolue,  puisque  les  deux  opinions  comptent 
encoreaujourd’hui  des  partisans  ; toutefois  la 
première  , celle  qui  réfère  ces  missions  au 
temps  de  saint  Clément,  en  moins  grand 
nombre  que  l’autre.  — On  fait  honneur  au 
même  pape  de  l’établissement  de  plusieurs 
secrétaires  ou  notarié  dans  certains  districts, 
lesquels  étaient  chargés  de  constater  fidèle- 
ment, jour  par  jour,  tout  ce  que  l’on  faisait 
éprouver  aux  chrétiens  dans  les  prisons  ou 
publiquement  sur  le  théâtre  de  leur  martyre. 
Plus  tard  saint  Fabien  adjoignit  sept  sous- 
diacres  aux  notaires  ; ils  curent  mission 
d’examiner  et  de  rectifier  les  actes  que  ceux- 
ci  rédigeaient , et  de  les  soumettre  ensuite  à 
l’approbation  du  chef  de  l’Eglise.  Pareille 
précaution  fut  prise  dans  les  Gaules , en 
Asie  Miuouro  et  en  Afrique. 


On  a attribué  à saint  Clément  divers  écrits 
qui  ne  sont  pas  de  lui , entre  autres  celui  des 
Récognitions  que  le  pape  lîelase  1"  mit  au 
rang  des  livres  apocryphes.  Cependant  une 
exception  a été  faite  par  les  critiques  mo- 
dernes en  faveur  de  la  première  épitre  à 
l’Eglise  de  Corinthe,  publiée  en  entier,  texte 
grec  et  latin , à Oxford  , 1633 , in-4°.  — Le 
père  Labbe  l’a  insérée  dans  le  tome  1 de  sa 
collection  des  Conciles  ; le  Maître  de  Sacy  en 
a donné  la  traduction  française,  avec  des 
notes,  dans  le  tome  11  des  livres  apocryphes 
du  Nouveau  Testament , 1743 , in-12. 

CLEMENT  II  s’appelait  Siiidgkr  de 
sou  nom  de  famille.  Il  était  d’origine  saxon- 
ne et  évêque  de  Bamberg;  il  assista  en  celte 
qualité  au  concile  du  Sutri  ( près  de  Rome) , 
tenu  au  mois  de  décembre  1046.  — Gré- 
goire VI , ayant  abdiqué  dans  le  concile  , 
Suidgcr  lui  succéda  sous  le  nom  de  Clé- 
ment II.  Ce  pape  se  montra  fort  zélé  à répri- 
mer les  abus  de  la  simonie  ; il  n’occupa  le 
IrAne  pontifical  que  neuf  mois  et  demi,  sa 
mort  étant  survenue  le  9 octobre  1047. 

CLEMENT  111  ( Paulixo  Scolari  ) , 
évêque  de  Palestrine  et  cardinal.  La  chairo 
était  vacante,  depuis  vingt  jours,  par  la  mort 
de  Grégoire  VIH,  lorsque  les  cardinaux,  as- 
semblés à Pise , éliront  Clément  par  accla- 
mation, ou,  pour  parler  plus  exactement,  par 
inspiration,  \o  6 janvier  1188.  Il  publia,  celte 
même  année,  une  nouvelle  croisade  (comp- 
tée pour  la  troisième  ) contre  les  infidèles 
qui , après  la  désastreuse  journée  de  Tibé- 
riade , venaient  de  reprendre  Jérusalem  dont 
Gui  de  Lusignan  était  roi.  Il  détermina 
l’empereur  d’Allemagne  Frédéric,  Philippe- 
Auguste  , roi  de  France,  et  Richard  Cœur  de 
Lion , roi  d’Angleterre,  à l’entreprendre  sans 
délai,  caria  position  des  chrétiens  en  Orient 
était  des  plus  critiques  à cette  époque.  Ce 
fut  l’acte  le  plus  important  de  la  vie  de  ce 
pape , le  premier  qui  ait  ajouté  aux  dates 
du  lieu  et  du  jour, l’année  de  son  pontificat. 
Il  mourut  le  27  mars  1191. 

CLÉMENT  IV  , né  d’une  famille  noble 
à Saint-Gilles  , sur  le  Rhône,  département 
du  Gard,  cinquième  pape  français.  Il  s’ap- 
pelait Gui  de  Foulques,  et  à cause,  sans 
doute,  de  son  embonpoint,  on  le  nommait 
quelquefois  Gui  le  Gros  : de  là  sa  désignation 
par  certains  auteurs  italiens  , de  Guidone 
Grosso.  Clément  IV,  avant  d’être  élevé  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  en  février  1265, 
avait  été  jurisconsulte,  secrétaire  du  roi  saint 
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Louis;  puis,  à la  mort  de  sa  femme,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique  et  il  devint  alors 
archevêque  de  Narbonne,  cardinal  du  titre 
Sainte-Sabine  et  légat  en  Angleterre.  Tous 
les  historiens  s’accordent  à louer  son  hu- 
milité cl  surtout  son  parfait  désintéresse- 
ment. Les  honneurs  du  suprême  pontificat 
ne  changèrent  rien  à ses  sentiments.  Il  mit 
pour  condition  au  consentement  du  mariage 
(le  sa  nièce , qu'elle  n'épouserait  que  le  fils 
d’un  simple  chevalier , et  lui  promit  la  très- 
modique  somme  de  31)0  livres  tournois,  équi- 
valant à celle  d’environ  3,600  francs  de 
notre  monnaie  actuelle.  Ses  filles  prirent  le 
parti  de  se  faire  religieuses  plutôt  que 
d’accepter  cette  dot  qu’il  leur  offrit.  Ce 
pape  ne  publia,  en  1260,  la  nouvelle  croi- 
sade de  saint  Louis  { la  sixième  et  dernière  ) 
qu’avec  une  sorte  de  regret,  non  qu’il  en 
blâmât  le  but,  mais  parce  que  les  résultats 
matériels  de  ces  expéditions  n'avaient  abou- 
ti jusqu’alors  qu’à  faire  verser  des  flots  de 
sang,  abstraction  faite  de  l’influence  favo- 
rable quelles  exercèrent  sur  le  commerce 
européen  et  sur  les  arts.  Clément  IV  a été 
l’objet  d'une  atroce  calomnie  de  la  part  du 
chroniqueur  allemand  Gundelfingen  , que 
d’autres  écrivains  ont  reproduite  avec  plus 
ou  moins  d'affectation.  On  a prétendu  qu’il 
avait  conseillé  à Charles  d’Anjou,  roi  de 
Sicile,  de  faire  périr  Conradin  , son  concur- 
rent. OrMuratori,  Spon  et  autres  ont  dé- 
montré la  fausseté  de  cette  accusation  par 
une  foule  de  motifs  qu’ils  déduisent,  et 
surtout  parce  que  Clément  avait  cessé  de 
vivre  ( 1268  ),  dix  mois  avant  le  supplice  du 
jeune  prince.  On  a de  ce  pape  quelques 
écrits  et  des  lettres  que  dom  Mar  tenue  a re- 
cueillis dans  son  Thesnunu  novus  anecdolo- 
rum. 

CLÉMENT  V,  nommé  auparavant  Ber- 
trand de  Got,  était  né  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux,  et  fut  nommé  archevêque  de  cette 
ville  par  Boniface  VIII.  Il  fut  appelé  au 
siégo  pontifical  au  mois  de  juin  1303,  et,  si 
l’on  en  croit  quelques  historiens,  son  élec- 
tion fut  déterminée  par  les  promesses  qu’/l 
avait  faites  à Philippe  le  Bel  de  révoquer  les 
censures  prononcées  contre  lui,  de  condam- 
ner la  mémoire  de  Boniface  VIII  et  d'accor- 
der à ce  prince  quelques  autres  demandes, 
dont  l'une  était,  dit-on,  la  condamnation  des 
templiers.  On  ajoute  qu’après  cette  conven- 
tion, confirmée  par  serment,  il  fut  proposé 
dans  le  conclave  pour  le  pontificat  par  le 


parti  favorable  1 la  France,  et  que  le  parti 
contraire  l’accepta,  parce  qu'il  le  croyait  fort 
mal  disposé  envers  le  roi  de  France,  dont  co 
prélat  avait  eu  beaucoup  à souffrir  pendant 
la  guerre  avec  l'Angleterre,  pour  le  duché 
d'Aquitaine.  Mais  cette  histoire , qui  n'a 
guère  d'autre  fondement  que  le  témoignage 
de  Villani,  copié  par  les  autres  historiens, 
semble  démentie  par  le  décret  d'élection, 
qui  ne  fait  aucune  mention  du  compromis 
qui  aurait  eu  lieu,  dit-on,  entre  les  deux 
partis;  on  trouve  même,  dans  les  circon- 
stances de  co  récit,  d’autres  motifs  pour  le 
révoquer  en  doute,  puisqu'on  fait  demander 
par  Philippe  le  Bel  d’être  absous  de  l'excom- 
munication avec  ses  adhérents,  ce  qui  lui 
avait  déjà  été  accordé  par  Benoit  XI.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  nouveau  pape  manda  aux 
cardinaux  de  se  rendre  à Lyon  pour  la  céré- 
monie de  son  couronnement,  et  se  mil  en 
route  bientôt  après  pour  retourner  à Bor- 
deaux, où  il  séjourna  longtemps.  Ce  voyage 
devint  extrêmement  onéreux  pour  l’Eglise 
de  France,  soit  par  les  dépenses  excessives 
de  la  cour  pontificale,  soit  par  les  sommes 
considérables  que  le  pape  et  ses  officiers 
levèrent,  à titre  do  subsides,  sur  les  églises 
et  les  monastères.  Clément  V fixa  ensuite  sa 
cour  à Avignon,  où  les  papes  résidèrent,  de- 
puis celto  époque,  pendant  plus  de  soixante- 
dix  ans.  Les  auteurs  italiens,  mécontents  de 
cette  détermination  du  pape,  n’ont  pas  craint 
de  l'attribuer  à un  attachement  scandaleux; 
mais  le  silence  des  autres  historiens  suffirait 
seul  pour  mettre  en  défiance  contre  cette  ac- 
cusation sans  fondement  et  manifestement 
inspirée  par  la  prévention.  Le  pape  Clé- 
ment V révoqua  toutes  les  sentences  pro- 
noncées par  Boniface  VIII  contre  Philippe 
le  Bel,  et  toutes  les  bulles  de  ce  pontife  pu- 
bliées à l’occasion  do  ses  démêlés  avec  la 
France,  excepté  la  fameuso  bulle  Unam  sunc- 
tam  et  la  bulle  Rem  novam,  qu’il  expliqua 
l’une  et  l'autre  de  manière  qu’on  ne  put  ja- 
mais s'en  prévaloir  contre  l’indépendance  du 
royaume.  Il  présida,  en  1311.au  concile  gé- 
néral de  Vienne,  dont  le  principal  objet  fut 
le  jugement  des  templiers.  On  a blâmé , 
comme  un  acte  de  lâche  condescendance,  la 
part  que  Clément  V prit  à cette  affaire; 
mais,  outre  qu'il  usa  de  toutes  les  lenteurs 
et  de  toutes  les  précautions  que  peut  dicter 
la  prudence,  on  doit  remarquer,  pour  le  jus- 
tifier, qu’il  se  borna  à prononcer  la  suppres- 
sion de  l'ordre  par  voie  de  règlement  ou 
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d'ordonnance , et  non  par  sentence  judi- 
ciaire, et  qu’après  les  longues  procédures 
qui  avaient  diffamé  cet  ordre,  il  n’était  plus 
possible  de  l'embrasser  sans  scandale,  ni  de 
le  laisser  subsister  sans  que  l’opprobre  en 
rejaillit  sur  la  religion.  Clément  V mourut 
le  20  avril  1314,  et  eut  pour  successeur 
Jean  XXII,  qui  publia  les  constitutions  de 
ce  pontife  et  celles  du  concile  de  Vienne 
sous  le  titre  de  Clémentines. 

CLÉMENT  VI  (Pierre  Roger],  né  dans 
lo  Limousin , docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris  et  religieux  bénédictin  de  la 
Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  fut  promu  d'abord 
à l’évêché  d’Arras  et  successivement  aux  ar- 
chevêchés de  Sens  et  de  Rouen  ; enfin  Be- 
noît XU  le  Ht  cardinal , et,  à la  mort  de  ce 
pontife,  le  sacré  collège,  divisé  d’abord, 
finit  par  réunir  ses  suffrages  sur  Clément  VI, 
en  septembre  1342.  On  a reproché  è co  pape 
quelques  actes  blâmables  que  le  cadre  où  il 
nous  faut  renfermer  ne  permet  pas  de  dis- 
cuter ici  : ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que 
les  griefs  articulés  contre  lui  n’ont  pour  ga- 
rant que  l'autorité  très-suspecte  de  Mathieu 
Villani,  écrivain  passionné  du  parti  des  Gi- 
belins et  dévoué  à Louis  de  Bavière,  oppres- 
seur de  l’Italie,  avec  lequel,  par  conséquent, 
le  pape  eut  de  graves  démêlés.  D’un  autre 
côté,  le  célèbre  Pétrarque,  son  contempo- 
rain, connu  d'ailleurs  par  l'indépendance 
de  ses  opinions,  n’a  eu  que  des  éloges  mo- 
tivés à donner  à Clément  VI  daus  scs  écrits 
sérieux . 

CLÉMENT  VII  (Jules  de  Médicis)  fut 
«élu  pape  le  19  novembre  1523,  et  mourut  le 
26  septembre  1534.  Il  était  fils  posthume  de 
Julien  de  Médicis,  assassiné  lors  de  la  con- 
juration des  Pazzi,  et  fut  regardé  comme  en- 
fant naturel,  jusqu’à  co  que  Léon  X,  son 
cousin,  l’eût  reconnu  pour  légitime,  d’après 
des  preuves  ou  plutôt  des  présomptions  d’un 
mariage  secret  entre  le  père  et  la  mère.  Il 
entra  d'abord  dans  l'ordre  des  chevaliers  de 
Rhodes;  mais  Léon  X,  aussitôt  après  son 
élection,  lui  fit  embrasser  l’état  ecclésiasti- 
que, le  nomma  à l’archevêché  de  Florence  et 
le  fit,  peu  de  temps  après,  cardinal  et  chan- 
celier de  l’Eglise  romaine.  Elevé  sur  le  saint- 
siège  après  la  mort  d'Adrien  VI,  il  prit  le 
nom  de  Clément  VII,  quoique  ce  nom  eût 
été  déjà  porté,  durant  le  schisme  d’Occidcnt, 
par  un  pape  d’Avignon , qui  était  regardé  à 
Rome  comme  un  antipape  (coy.  Robert  de 
Genève).  Un  des  premiers  soins  de  Clé- 


ment VII  fut  de  travailler  à rétablir  la  paix 
entre  les  princes  chrétiens;  mais,  n'ayant  pu 
réussir,  il  fit  alliance  avec  François  1"  et  vit 
bientôt  les  terres  de  l'Eglise  envahies  par  les 
troupes  de  Charlcs-Quint.  Rome  fut  prise 
d’assaut,  livrée  au  pillage,  et  le  pape  assiégé 
durant  six  mois  dans  le  château  Saint-Ange, 
d'où  il  ne  put  sortir  qu’aux  plus  dures  con- 
ditions. Il  se  vit  ensuite  jeté  dans  de  nou- 
veaux embarras  par  les  sollicitations  inces- 
santes de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pour 
obtenir  la  rupture  de  son  mariage  avec  Ca- 
therine d’Aragon.  Le  pape,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  négociations , 
porta  enfin  un  jugement  qui  déclarait  lo  ma- 
riage valide  et  condamnait  le  roi  à reprendre 
son  épouse.  C’est  ainsi  que,  malgré  l'indéci- 
sion naturelle  de  son  caractère.  Clément  VII 
s’efforça,  mais  inutilement,  de  contenir  les 
passions  d’un  prince  qui  ne  connut  bientôt 
plus  d’autres  lois  que  ses  caprices.  Du  reste, 
ce  jugement  était  fondé  sur  des  raisons  si 
évidentes  et  si  légitimes , que  plusieurs  pro- 
testants ne  purent  s’empêcher  de  l'approu- 
ver. (Votj.  Henri  III.) 

CLÉMENT  VIII  (Ippolito  Ai.dobkan- 
dini),  né  à Florence,  cardinal , prêtre  du 
titre  de  Saint-Pancrace,  grand  pénitencier, 
fut  appelé  au  trône  pontifical  en  janvier 
1592.  Ce  pape  eut  la  gloire  de  réconcilier 
Henri  IV  avec  l’Eglise,  après  son  abjuration, 
par  l'intermédiaire  des  cardinaux  Duperron 
et  Dossat.  11  créa  à Rome,  en  1597,  la  con- 
grégation temporaire  de  AutiIUs,  composée 
de  savants  prélats  et  de  doctes  théologiens, 
pour  examiner  le  livre  de  Molina  ( De  con- 
cordai gratiœ  et  liberi  arbitrii  ),  dont  quel- 
ques propositions  avaient  fait  surgir  entre 
les  dominicains  et  les  jésuites  ces  fameuses 
disputes  sur  la  grâce,  qui  n’eurent  un  terme 
que  sous  Paul  V,  en  1607.  — Clément , en 
tant  que  souverain  temporel , réunit  au  pa- 
trimoine de  Saint-Pierre  le  duché  de  Fcrrare, 
par  la  mort  d'Alphonse  d'Est;  il  mourut  lui- 
même  le  3 mars  1605,  à l’âge  de  70  ans. 

CLÉMENT  IX  (Jules  de  Rospigliosi) 
était  né,  l'an  1600,  à Pistoie,  d’une  famille 
noble.  Urbain  VIII  l’avait  nommé  d'abord 
auditeur  de  la  nonciature  de  France,  puis 
nonce  en  Espagne,  où  il  resta  onze  ans.  Il 
fut  ensuite  nommé  cardinal  et  secrétaire 
d’Etat  par  Alexandre  VII,  et,  après  la  mort 
de  ce  pontife,  il  fut  élu  pape  le  20  juin  1667. 
L’acte  le  plus  important  de  son  pontificat 
fut  la  cessation  momentanée  des  troubles 
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occasionnés  dans  l’Eglise  de  Franco  par  les 
querelles  du  jansénisme.  Les  évéqucs  d’A- 
leth,  de  Pamiers,  do  Beauvais  el  d'Angers, 
qui  jusqu'alors  avaient  refusé  de  se  soumettre 
aux  decisions  des  souverains  pontifes  à ce 
sujet,  écrivirent  à Clément  IX  qu'ils  étaient 
disposés  à les  recevoir  et  à les  publier  sans 
restriction.  Mais,  comme  cette  disposition 
n’était  pas  sincère,  ils  ne  remplirent  qu’im- 
parfaitement  leurs  promesses,  et  les  divi- 
sions ne  tardèrent  pas  à recommencer  [voy- 
l’art.  Jansénisme).  Le  caractère  bien  connu 
de  Clément  IX  lo  Ht  choisir  pour  médiateur 
dans  les  préliminaires  de  la  paix  d’i\ix-la- 
Chapelle,  conclue  entre  Louis  XIV  et  le  roi 
d’Espagne.  Ce  pape  mourut  le  1)  déccmbro 
1669. 

CLEMENT  X { Emilio  Altieri),  Ro- 
main, né  en  1590.  Clément  IX,  peu  de  jours 
avant  sa  mort , le  fit  cardinal  ; lorsque  Al- 
tieri vint  lui  présenter  scs  remercîments,  lo 
pontife  lui  répondit  : « Vous  êtes  destiné  par 
Dieu  à être  mon  successeur,  j’en  ai  le  pres- 
sentiment. » En  effet,  ce  pronostic  se  réa- 
lisa le  29  avril  1670.  Clément  X mourut  le 
22  juillet  1676. 

CLÉMENT  XI,  de  l'illustre  famille  des 
Albani  d’Urbin,  était  né  à Pesaro  en  1649.  Il 
fut  d'abord  secrétaire  des  brefs,  puis  nommé 
cardinal  en  1690,  et  enfin  élu  pape  au  mois 
de  novembre  1700.  L’Église  de  France  était 
alors  troublée  plus  que  jamais  par  les  que- 
relles sans  cesse  renaissantes  du  jansénisme. 
Clément  XI,  pour  les  faire  cesser,  publia 
d'abord  la  bullo  Fineom  Domini,  qui  confir- 
mait les  décisions  de  ses  prédécesseurs  et  qui 
condamnait  la  fameuse  distinction  du  fait  et 
du  droit  el  la  condition  du  silence  respec- 
tueux avec  une  opposition  secrète  à l’égard 
do  fait  dans  la  signature  du  formulaire  (voy. 
Jansénisme).  Quelques  années  plus  tard,  le 
même  pape  publia  la  fameuse  constitution 
Unigenitus,  où  il  condamnait  un  grand  nom- 
bre de  propositions  extraites  des  livres  du 
P.  Quesnel , oratorien,  et  qui  renouvelaient 
les  erreurs  de  Bains  et  de  Jansénius.  Cette 
constitution  fut  acceptée  solennellement  par 
le  clergé  de  France  ; mais  clic  n'arrêta  pas 
l'opposition  des  sectaires  ( roy . Quesnkl). 
Clément  XI,  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  observa  d'abord  la  neutra- 
lité; mais,  ayant  ensuite  envoyé  un  nonce 
auprès  de  Philippe  V,  il  vit  les  Etats  de  l'E- 
glise envahis  et  livrés  au  pillage  par  les 
troupes  impériales,  de  sorte  qu’il  fut  obligé, 


pour  mettro  un  terme  à celte  dévastation,  do 
reconnaître  l’archiduc  comme  roi  d'Espagne. 
Clément  XI  mourut  le  19  mars  1721.  Peu  de 
temps  auparavant,  il  avait  envoyé  pour  se- 
courir la  Provence,  à l'occasion  de  la  peste, 
des  bâtiments  chargés  de  grains  avec  des 
sommes  considérables.  Son  neveu,  le  cardi- 
nal Albani,  fil  recueillir  ses  œuvres  cl  sou 
ItuHaire  en  2 vol.  iu-folio.  Lafilau  et  lle- 
boulel  ont  écrit  son  histoire. 

CLÉMENT  XII  (Louknzo  Corsini),  no- 
ble florentin , succéda  à Benoit  XIII , en 
1750.  11  réforma  les  abus  qui  s’étaient  glis- 
sés dans  l’administration  temporelle  sous  les 
règnes  précédents  et  réduisit  les  impôts,  ce 
qui  ne  l’empêchait  point  de  consacrer  la  ma- 
jeure partie  de  ses  revenus  particuliers  aux 
indigents  et  aux  pauvres,  à ce  point  qu’un 
jour,  son  trésorier  ayant  mis  sous  ses  yeux 
l’état  de  scs  finances , il  s'aperçut  qu’il  ne 
restait  en  caisse  qu'environ  1,200  ccus. 
« Comment , s'écria-t-il , j'étais  plus  riche 
étant  cardinal  que  depuis  que  je  suis  pape!  » 
Cela  était  vrai.  A sa  mort,  survenue  le  6 fé- 
vrier 1740,  les  Romains  lui  érigèrent  une 
statue  en  bronze  dans  la  grande  salle  du 
palais  préfectoral  du  Capitole. 

CLEMENT  XUI  (Carlo  Rezzonico), 
né  à Venise,  en  1693,  fut  d’abord  protono- 
taire apostolique  ,.  puis  gouverneur  de  Hiéti 
et  de  Fano,  auditeur  de  Rote  pour  l'Etat  vé- 
nitien. Clément  XII,  qui  appréciait  sus  vertus 
et  son  vaste  savoir,  le  décorade  la  pourpre, 
en  1737.  Benoit  XIV  lui  conféra  l'évêché  de 
l’adoue,  et  il  remplaça  celui-ci  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise,  le  6 juillet  1758.  C’est 
sous  son  pontificat  qu'eut  lieu  l’expulsion  des 
jésuites  du  Portugal,  de  l’Espagne,  de  la 
France  et  de  Naples,  nonobstant  les  efforts 
qu'il  fit  en  leur  faveur,  et  notamment  par  sa 
bulle  apologétique  Apostolicum.  Ce  pape 
mourut  subitement  en  février  1769. 

CLÉMENT  XIV  ( Vincent- Antoine 
Ganganklli)  naquit  au  bourg  de  Saint- 
Archangelo , près  do  Ilimini , d’un  médecin 
appartenant  à une  famille  noble.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  mineurs  conventuels  de 
saint  François,  à l’âge  de  18  ans.  Devenu 
professeur  de  théologie  au  collège  des  Saints- 
Apôtres,  à Rome,  vers  l'an  1740,  il.se  fit 
remarquer  de  Benoit  XIV,  qui  le  nomma 
consulleur  du  saint-office.  Clément  XIII 
l’éleva  à la  dignité  de  cardinal  en  1759.  A 
la  mort  de  ce  dernier  pape,  en  février  1769, 
les  cardinaux  su  réunirent  en  conclave  pour 
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lui  donner  un  successeur  ; mais  ils  ne  par- 
vinrent à s’entendre  qu'environ  trois  mois 
après,  c’est-à-dire  le  19  mai,  en  portant 
leurs  suffrages  sur  le  cardinal  Ganganclli. 
La  longue  durée  de  ce  conclave  s'explique 
par  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
le  saint-siège  à cette  époque,  surtout  par 
rapport  à la  question  des  jésuites  que  plu- 
sieurs souverains  avaient  expulsés  do  leurs 
Étals,  ainsi  qu’il  a été  dit  à l 'article  précé- 
dent. Le  sacré  collège  crut  trouver  dans  le 
sage  et  prudent  Ganganelli  un  pontife  ca- 
pable de  concilier  l'indépendance  de  la  pa- 
pauté avec  les  exigences  des  princes  laïques 
sur  ce  point  délicat.  La  première  conces- 
sion qu'il  leur  fit,  en  vue  de  maintenir  la 
paix  de  l’Eglise,  fut  d’interdire  la  lecture 
qui  avait  lieu  à Home , le  jeudi  saint , de  la 
bulle  In  ccena  Domini , laquelle  excommu- 
niait les  pirates , les  hérétiques  et  les  rois 
qui  lèveraient  des  contributions  sur  les 
biens  ecclésiastiques  , etc.  — Mais  los  gran- 
des puissances,  peu  satisfaites  de  cet  acte , 
insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu’il  sanc- 
tionnât la  suppression  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Le  pape  répondit  d’abord  qu'il  était 
le  père  des  fidèles  en  général  et  des  religieux 
en  particulier;  qu’en  conséquence  il  ne  pou- 
vait détruire  cet  ordre  célèbre,  dont  l'établis- 
sement avait  été  solennellement  approuvé  par 
le  concile  de  Trente,  sans  avoir  des  raisons 
qui  le  justifiassent  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la 
postérité;  — et  il  demanda  du  temps  pour 
examiner  cette  .grande  affaire  avec  le  soin 
qu’elle  réclamait.  Mais  vivement  pressé  par 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  se  décida,  à 
regret,  dit-on,  à publier  la  bulle  de  sup- 
pression en  date  du  21  juillet  1773,  sans 
consulter  les  cardinaux.  Clément  XIV  re- 
fusa aux  cours  de  France  et  de  Naples , à la 
première  la  cession  du  comtal  Venaissin , 
et  à la  seconde  la  principauté  de  llcucvcnt , 
violemment  enlevés  à son  prédécesseur,  sur 
Je  motif  qu’il  n’était  point  propriétaire  de 
«les pays,  mais  simple  régisseur  des  domaines 
de  l'Eglise.  Du  reste,  ce  savant  pontife  se 
.montra  toujours  aussi  scrupuleux  à remplir 
•es  devoirs  do  souverain  spirituel  et  de  prince 
temporel  que  zélé  à défendre  les  droits  de 
l'Eglise.  11  introduisit  un  ordre  sévère  dans 
les  finances,  diminua,  par  son  économie, 
les  dettes  de  la  chambre  apostolique,  qui , à 
son  avènement,  s’élevaient  à 7i  millions  d'é- 
ens  romains , encouragea  l'agriculture  et 
l'industrie,  etc.  — Sa  mort,  survenue  environ 


neuf  mois  après  la  bulle  qui  supprimait  les 
jésuites,  fut  attribuée  à un  empoisonnement; 
mais  ses  médecins,  présents  à l’autopsie  de 
son  corps,  que  pratiqua  le  docteur  Salicctti, 
constatèrent  authentiquement  qu'elle  pro- 
venait de  plusieurs  causes  naturelles  : entre 
autres,  de  l’excès  de  travail  et  d’un  mauvais 
régime.  Des  lettres  qui  ont  été  publiées  sous 
le  nom  de  Clément  XIV,  en  1770  et  1777  , 
3 volumes  in-12,  il  n'v  en  a pas  une  qui  soit 
authentique;  elles  sont  toutes  du  marquis 
de  Caraccioli  et  de  ses  collaborateurs , plus 
habiles  que  lui. 

CLÉMENT  (J  acqces)  , né  en  1307,  avait 
fait  profession  aux  Jacobins  de  Paris,  dans 
ces  temps  malheureux  de  la  Ligue  où  les 
idées  révolutionnaires  bouleversaient  tous 
les  esprits.  Henri  111,  roi  de  France,  secondé 
par  Henri  de  Navarre,  était  vonu  mettre  le 
siège  devant  Paris,  alors  au  pouvoir  des 
ligueurs.  Les  doux  rois'  étaient  campés  à 
Saint-Cloud  et  leurs  armées  bloquaient  étroi- 
tement la  capitale.  Les  ligueurs  étaient  dans 
la  consternation,  et  ne  savaient  comment 
détourner  l’orage  qui  les  menaçait , lorsque 
Jacques  Clément  vint  s’offrir  au  conseil  su- 
prême, pour  aller  assassiner  Henri  III  au 
milieu  de  son  camp.  Ce  moine  fanatique 
était  intimement  persuadé  que,  s’il  succom- 
bait dans  son  entreprise,  son  salut  lui  serait 
assuré.  On  discuta  longuement  si  l’on  adop-* 
terait  l'offre  de  Jacques  Clément,  car  le 
difficile  était  de  parvenir  près  du  roi.  Bussy 
Leclerc  ayant  alors  apporté  des  lettres  que 
les  conseillers  du  parlement  détenus  à la 
Bastille  croyaient  envoyer  secrètement  au 
roi,  il  futtésolu  d’user  de  ce  moyen  comme 
W un  passe-port , pour  faire  obtenir  une  au- 
dience particulière  au  jeune  moine.  11  sortit 
de  Paris  le  31  juillet  1589,  et,  lo  lendemain 
au  matin,  ayant  remis  ces  lettres  au  roi,  il  le 
frappa  d'un  coup  de  couteau  dans  le  bas- 
ventre.  Aussitôt  Henri  III  arrache  l'arme  de 
la  plaie,  et,  quoique  blessé  mortellement, 
il  a encore  la  force  de  s'élancer  sur  le  meur- 
trier, qui  fut  tué  par  les  gardes  accourus  au 
bruit.  La  mort  de  ce  fanatique  fut  regardée 
comme  un  martyre,  son  image  fut  placée  sur 
les  autels  et  on  l’honora  comme  un  saint. 
Sa  mère,  pauvre  paysanne,  étant  venue  à 
Paris,  la  foule  alla  au-devant  d'elle,  eu 
criant  ces  mots  de  l'Écriture  : « Bicnheu- 
« rcuscs  tes  entrailles  qui  vous  ont  porté, 
u et  béni  soit  le  sein  qui  vous  a allaité.» 

CLÉMENT  (PiebbeJ,  homme  de  lettres , 
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né  à Genève  en  1707 , alla  habiter  l’Angle- 
terre, où,  pendant  les  années  1751  et  1752, 
il  publia  un  recueil  périodique  ayant  pour 
titre.  Nouvelles  littéraires  de  France.  Ce  re- 
cueil , écrit  avec  un  style  léger  et  brillant, 
eut  une  réussite  immense  ; ses  jugements 
impartiaux,  l'esprit  et  la  gaieté  qui  y ré- 
gnaient lui  valurent  tous  les  suffrages,  et  si 
malheureusement  il  n'eùt  pas,  suivant  l'u- 
sage de  l'époque,  outragé  souvent  la  décence, 
il  serait  resté  à la  postérité  comme  une  des 
belles  productions  du  xvm*  siècle.  Cet  au- 
teur a aussi  composé  diverses  pièces  de  co- 
médie, dont  une  seule,  le  Marchand  de  Lon- 
dres, a réussi.  Son  esprit  vif  et  bouillant  se 
prêtait  merveilleusement  à la  satire  ; on  a 
publié,  après  sa  mort,  un  recueil  de  poésies 
qui  ne  manquent  ni  de  verve  ni  de  talent. 
De  Londres,  il  vint  à Paris  , où  bientôt  ses 
facultés  s'aliénèrent  ; il  devint  totalement 
fou  et  fut  mis  à Charenton,  où  il  mourut 
en  1767. 

CLÉMENT  ( nos  François)  , né  à Bèze, 
dans  la  Côte-d’Or,  en  1714,  entra,  en  1731, 
dans  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Tout 
entier  à son  travail,  il  s’y  livra  avec  tant 
d'ardeur,  qu’il  faillit  en  perdre  la  vue,  et 
qu'il  fut  forcé  de  renoncer  à l’étude  à l'Age 
de  25  ans , pour  ne  s’y  remettre  qu’à  45.  Il 
entra  de  bonne  heure  au  monastère  des 
blancs-mauteaux  de  Paris , qu'il  ne  quitta 
plus  ; fut  nommé,  en  1785,  associé  libre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  membre  du 
comité  chargé  de  publier  la  collection  des 
diplômes,  chartes  et  autres  actes  relatifs  à 
l’histoire  de  France.  La  révolution  de  1789 
vint  le  forcer  à quitter  le  saint  asile  où  il 
vivait  depuis  tant  d'années , mais  il  ne  fut 
pas  persécuté  ; il  sc  retira  chez  un  de  ses  ne- 
veux, directeur  de  l’imprimerie  nationale, 
où  il  mourut  en  1793.  Outre  son  active  colla- 
boration à l'histoire  littéraire  de  France,  il 
publia,  de  concert  avec  le  père  don  Brial, 
le  onzième  et  le  douzième  volume  de  la  col- 
lection des  historiens  de  France.  En  outre, 
il  augmenta  l’Art  de  vérifier  les  dates  , dont 
il  donna  une  édition  in-folio  en  1770  , et , 
treize  ans  après,  il  en  publia  une  nouvel  le  en- 
tièrement refondue,  de  telle  sorte  que  co  livre, 
le  plus  précieux  ouvrage  d'érudition  du  siècle 
dernier,  est  devenu  un  monument  d'un  tel 
prix,  qu’aujourd’hui,  où  deshommes  éminents 
ont  poussé  si  loin  les  études  historiques, 
l’Art  de  vérifier  les  dates  fait  toujours  auto- 
rité dans  la  science.  La  masse  de  documents 
Encycl.  du  XIX’  S.,  t.  VII. 


qu'il  renferme  étonne  l'imagination,  et  l’on 
a peine  à concevoir  qu'il  ait  pu  être  l’ou- 
vrage d’un  seul  homme.  Il  avait  ajouté  à 
cette  nouvelle  édition,  dont  les  tables  ne  pa- 
rurent qu’en  1792,  la  chronologie  de  120 
grands  fiefs  de  France,  d’Allemagne  et  d’Ita- 
lie, la  suite  des  rois  d’Arménie , la  chrono- 
logie du  Nouveau  Testament,  de  l'histoire 
des  Juifs  et  de  l'empire  chinois,  au  moyen 
de  quoi  la  table  chronologique  et  celle  des 
éclipses  sc  trouvent  prolongées  d'un  siècle. 
Don  Clément  avait  commencé  un  travail  ana- 
logue pour  les  temps  antérieurs  à Jésus- 
Christ,  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
l'achever.  Depuis,  Julien  de  Courcclles  et 
le  marquis  Fortia  d’Urban  ont  réimprimé 
l’Art  de  vérifier  Us  dates  et  l’ont  continué 
jusqu'à  nos  jours;  mais  cette  seconde  partie 
est  loin  d’étre  aussi  estimée  que  la  pre- 
mière.. D. 

CLÉMENT  ( Jean-Marif.-Bebsard ), cé- 
lèbre critique , né  à Dijon  en  1742 , fut  pen- 
dant longtemps  professeur  de  littérature  à 
l'université  de  cette  ville.  Après  avoir  été  un 
des  admirateurs  les  plus  passionnés  de  Vol- 
taire , il  le  critiqua  ensuite  si  vivement, 
que  cet  écrivain  le  surnomma  l 'Inclé ment. 
Saint-Lambert,  envers  lequel  il  agit  demème, 
ne  prit  pas  la  chose  si  tranquillement , car 
il  obtint  une  lettre  de  cachet  qui , en  le  pri- 
vant de  sa  liberté  , ne  put  imposer  silence  à 
sa  plume  ; Clément  mourut  en  1812.  Cet  écri- 
vain , longtemps  rédacteur  du  Journal  litté- 
raire, a laissé,  entre  autres  ouvrages,  un 
Essai  sur  la  manière  de  traduire  les  vers, 
une  Imitation  de  la  Jérusalem  délivrée,  une 
Lettre  à Voltaire , Observations  sur  la  tra- 
duction des  Géorgiqucs  de  Delille , et  sur  le 
poème  des  Saisons  de  Saint-Lambert. 

CLEMENTINES,  recueil  des  décrétales 
du  pape  Clément  V.  Elles  renferment  les  dé- 
crets du  concile  général  de  Vienne , ainsi  que 
les  épltres  et  les  constitutions  particulières 
de  ce  pontife.  La  mort  de  Clément  V,  arrivée 
le  20  avril  1314 , l'ayant  empêché  de  publier 
cette  importante  collection,  Jean  XXII  se 
chargea  de  ce  soin  : elle  parut  en  1317 , et , 
depuis , elle  a toujours  fait  partie  du  droit 
romain. 

On  donne  encore  le  nom  de  Clémentines 
à un  recueil  informe  de  pièces  apocryphes 
qu’on  a faussementattribuées  à saintClément, 
quatrième  évêque  de  Home.  Co  sont  des  dis- 
cours , des  homélies,  des  lettres  et  une  his- 
toire des  actions  de  saint  I’icrrc,  qu'on  croit 
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l’œuvre  des  hérétiques.  Moshcim  pense  que 
cette  compilation  doit  remonter  jusqu’au 
IH*  siècle;  mais  il  n’en  est  fait  aucune  men- 
tion avant  le  iv*. 

CLEO lilS  et  BITOX.  —Ces  deux  jeunes 
hommes,  fils  d'une  prêtresse  d’Argos  nom- 
mée Cydippe,  voyant,  un  jour  de  fêle  religieu- 
se, leur  mère  empêchée  d’aller  au  temple, 
distant  de  A5  stades,  parce  que  les  chevaux 
qui  devaient  conduire  le  char  n'étaient  pas 
arrivés  du  pâturage  , et  ne  voulant  pas 
qu'elle  fût  privée  de  l'honneur  d’offrir 
les  sacrifices,  demandèrent  de  s'atteler  au 
char  ; leur  mère,  touchée  de  tant  de  piété 
filiale,  pria  les  dieux  de  leur  accorder  un 
bonheur  parfait  : aussitôt  ils  moururent  su- 
bitement. 

CLÉOBULE , le  cinquième  des  sept  sages 
de  la  Grèce , naquit  à Lindes.  Il  était  fils 
tl'Evagoras,  roi  de  Khodes,  et  fut  l'ami  de 
Solon.  Suivant  l'usage  du  temps  , il  voyagea 
en  Egypte  pour  s'instruire  des  mœurs,  des 
lois  et  de  la  religion  de  ses  habitants.  Il 
avait  pour  maxime  qu'il  faut  faire  du  bien  à 
ses  amis  pour  se  les  attacher  davantage , et 
en  faire  aussi  à scs  ennemis  pour  les  gagner 
et  en  faire  des  amis.  Il  eut  une  fille  nommée 
Cléobuline,  qui  fut  célèbre  par  son  esprit  et 
sa  beauté. 

CLÉOMBROTE, — Trois  princes  de  ce 
nom  gouvernèrent  Sparte  : le  premier,  qui 
fut  tuteur  de  son  neveu  Plistarque,  adminis- 
tra le  royaume  de  i80  à V79;  les  deux  autres, 
appartenant  à la  famille  des  Eurysthénides, 
régnèrent  le  premier,  de  380  à 371,  le  second 
de  259  à "2 VA.  Cléombrote  1",  fils  de  Pausanias 
II,  succédaàson  frère  Agésipolis,  qui  venait 
d'être  tué  dans  une  bataille  contre  les  Olyn- 
thiens.  Obligé  de  combattre  contre  Thèbcs, 
qui  avait  voulu  se  soustraire  à la  tyrannie 
de  Sparte.il  fit  contre  elle  deux  campagnes, 
et  fut  tué  à la  bataille  de  Lcuctres  en  com- 
battant contre  Epamiuondas.  — Cléombro- 
te II , gendre  de  Léonidas  II , réussit,  par  les 
artifices  de  Lysandre  , à se  faire  élire  roi  à 
la  place  de  son  beau-père  : ce  fut  sous  son 
règne  qu'Aratus  réunit  Sicyone  à la  ligue 
achécnne  récemment  formée.  Ayant  été  dé- 
trôné , en  2V»,  par  son  beau-père,  il  ne 
put,  malgré  les  troubles  suscités  par  Agis  II, 
qui  voulait  rétablir  les  lois  de  Lycurgue, 
parvenir  à remonter  sur  le  trône , et  sa 
mort , arrivée  en  239 , ne  lui  permit  pas  de 
causer  longtemps  des  troubles.  Son  épouse, 
nommée  Chélonide,  l'avait,  à son  avène- 


ment au  trône , quitté  pour  suivre  son  père 
dans  l'exil;  mais,  lorsqu'elle  le  vit,  fugitif 4 
son  tour  , réduit  à chercher  un  asile  chez 
les  peuples  étrangers,  elle  quitta  son  père 
pour  suivre  son  époux  malheureux. 

CLÉOMÈNE. — Trois  rois  de  Sparte  ont 
porté  ce  nom  ; les  deux  premiers  n'ont  joué 
aucun  rôle  dans  l’histoire  , et  on  ignore  leur 
vie.  Ils  ont  régné , le  premier , de  519  à 
A91  ; le  second  , de  370  à 309.  Cléomène  III 
régna  de  238  à 219  avant  J.  C.  A cette  épo- 
que, Sparte  était  dégénérée  de  son  antique 
célébrité  , les  lois  de  Lycurgue  n’étaient 
plus  exécutées , et  la  république  n’inspirait 
plus  de  terreur  à ses  voisins.  Cléomène 
voulut  rendre  à son  royaume  son  ancienne 
splendeur,  et , pour  y arriver,  rétablir  les 
lois  de  Lycurgue.  Le  sénat  et  les  éphores 
lui  firent  une  telle  opposition  que  ce  monar- 
que ne  trouva  pas  d’autre  moyen  de  s'en 
débarrasser  qu'en  les  faisant  assassiner. 
Il  fit  alors  , comme  à l'époque  du  législateur 
Lycurgue,  un  nouveau  partage  des  terres, 
abolit  toutes  les  dettes  et  bannit  le  luxe.  Il 
semblait  que  Sparte  régénérée  dût  reprendre 
son  ancienne  splendeur,  car  Cléomène  bat- 
tit les  Achéens  ; mais  malheureusement  son 
succès  ne  fut  pas  de  longue  durée  : Aratus 
étant  venu  l’attaquer  avec  toutes  les  forces 
de  la  ligue  achéenno , lui-même  se  trouvant 
abandonné  par  tous  les  mécontents  qui  no 
pouvaient  supporter  le  nouveau  régime,  il 
fut  vaincu  et  obligé  de  s’expatrier.  Il  se  re- 
tira en  Egypte,  où  bientôt  Ptolémée  Philn- 
pator,  craignant  son  génie  réformateur,  le  fit 
emprisonner  et  le  força  à se  tuer.  — Ainsi 
périt  le  dernier  représentant  des  idées  de 
Lycurgûe  ; avec  lui  s'évanouit  pour  toujours 
à Sparte  le  génie  de  la  liberté. 

CLEOMENE,  sculpteur  athénien,  dont 
la  vio  Al  peu  connue.  Il  vivait  en  180  avant 
J.  C.  On  a cité  de  lui  les  statues  des  neuf 
Muses  faites  avec  le  costume  des  femmes  de 
Thespis,  d’où  leur  nom  de  Thespiadp.s;  on 
lui  attribue  aussi  la  fameuse  statue  de  Vénus, 
dite  de  Médicis , qui  est  aujourd'hui  à Flo- 
rence l'objet  éternel  du  culte  des  artistes 
et  l’expression  la  plus  élevée  de  l'art  an- 
tique. 

CLÉON , général  athénien  au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponnèse , fut , par  scs  dis- 
cours et  scs  accusations  contre  les  généraux 
do  la  république , la  cause  de  la  rupture  de 
la  trêve  que  le  Spartiate  Brasidas,  vainqueur 
des  Athéniens,  avait  bien  voulu  leur  accor- 
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dcr.  Cléon  fut  chargé,  par  ses  concitoyens, 
du  commandement  des  troupes;  mais , aussi 
inepte  général  que  furieux  démagogue , il  fut 
vaincu,  près  de  Torone , par  firasidas,  ré- 
duit à une  fuite  honteuse,  et  périt,  dans  la 
déroute , en  421  , où  il  fut  tué  sous  les  murs 
d'Amphipolis 

CLEONYME,  fils  du  roi  de  Sparte  Cléo- 
mène , se  vit  préférer , à la  mort  de  son 
père,  Arée,  fils  de  son  frère  allié.  Les  Spar- 
tiates, craignant  qu'il  ne  suscitât  des  trou- 
bles, le  comblèrent  d'honneurs  pour  lui 
faire  oublier  son  exclusion  du  Irène  : ainsi 
il  fut  envoyé  au  secours  de  Tarcnte  contre 
les  Lucaniens  et  les  Romains.  Après  avoir 
battu  les  premiers,  il  assiégea  Tarente  qui 
le  trahissait,  prit  ensuite  Salente;  mais,  ayant 
été  vaincu  parleconsulEmilius.il  alla  avec 
sa  flotte  ravager  les  bords  du  Pô.  Là  il 
éprouva  une  défaite  si  terrible,  si  l'on  en 
croit  Tite-Live,  qu'il  put  à peine  sauver  le 
cinquième  de  ses  navires.  Longtemps  en- 
core il  resta  tranquille,  mais,  l’an  309  avant 
Jésus-Christ,  trente-sept  ans  après  la  mort 
de  son  père,  Acrotatus,  fils  d'Arée,  ayant 
séduit  son  épouse,  Chélonide,  il  appela  Pyr- 
rhus, roi  d’Epire  , l’année  même  où  ce 
prince,  arrivant  d’Italie , venait  de  recon- 
quérir la  Maçédoine.  Pyrrhus  s’empara  fa- 
cilement de  Sparte,  qu’il  trouva  prosque 
abandonnée.  C'est  après  ce  succès  qu’il  alla 
attaquer  Argos,  où  il  fut  tué  par  une  tuile 
qu'une  femme  lui  lança  du  haut  d'un  toit. 
Quant  à Cléon}  me,  il  qe  put  tenter  maître  de 
Sparte.  . • 

CLEOPATRE,  reine  d'Egypte père, 
Ptolémée  Aulète  en  mourant  ,«iay>a, la *op- 
ronne  aux  aînés  djs  iieu£s«es,  Ratant  avant 
J.  C.,  avec  ordfÇjdnJe»  maùjp- ensemble 
suivant  l’usage, de  J^ppill|.  Le  frpya  de 
Cléopâtre,  Ptolémée  Denys , fépi*ii|  et  exila 
sa  sieur,  et  fil  passer  le  testament  dq  son 
père  par  Pompée,  quf.  lui  .adjuge  le.  trône 
d'Egypte.  Après' la  bataille  de.  la  Pharsale, 
Cléopâtre  sut  intéresser  le  tainqueur;  on  sait 
avec  quelle  habileté.  César!  éprij.de  sa  beile 
clienle.laissaâ  ses  pieds  une  partie  de  sa  gloire, 
et  faillit  même  pour  elle  compromettre  son 
autorité  à Rome.  Après  César,  ce  fut  le  feur 
d’Antoine.  La  vie  de  cette  femme,  célèbre 
par  sa  beauté  et  ses  perfides  attachements, 
est  tellement  liée  dès  lors  à celle  d’Antoine, 
qu’il  convient  d’y  renvoyer.  (Koy.  Antoine.) 

CLÉOPÂTRE. — Plusieurs  autres  fem- 
mes de  ce  nom  se  sont  rendues  célèbres, 


principalement  par  leurs  vices.  — Cléopâtre, 
sœur  d’Alexandre  le  Grand,  épousa  Alexan- 
dre, roi  d’Epire.  On  sait  que  ce  fut  à cette 
noce  que  le  héros  macédonien  se  brouilla 
avec  son  père.  Lorsque  cette  princesse  fut  de- 
venue veuve,  elle  devait,  suivant  des  arrange- 
ments politiques,  convoler  en  secondes  noces 
avec  Ptolémée  Lagus,  roi  d’Egypte  ; mais, 
ayant  été  attaquée  par  Antigone,  elle  fut  prise 
et  mise  à mort  par  les  ordres  de  ce  général, 
désireux  de  venger  la  mort  des  enfants  d’A- 
lexandre et  d'anéantir  la  famille  de  ce  héros, 
afin  de  régner  tranquillement  sur  les  Etats 
dont  il  se  serait  emparé.  — Cléopâtre,  reine 
de  Syrie,  fille  de  Ptolémée  Philométor,  roi 
d'Egypte,  fut  une  des  femmes  les  plus  per- 
dues de  vices  entre  les  femmes  débauchées 
et  cruelles.  Elle  épousa,  en  149  avant  J.  C., 
l'usurpateur  Alexandre  Bala  ; puis,  après  sa 
mort,  elle  se  remaria  avec  Démétrius  Nica- 
nur,  qui  la  répudia.  Furieuse  de  cet  outrage 
et  voulant  se  venger,  elle  épouse  Antiochus, 
frère  de  Démétrius,  empoisonne  celui-ci  ainsi 
que  le  jeune  Séleucus,  leur  fils  aîné,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  sou  père.  Cléopâtre 
donne  le  trône  à son  mari;  mais  le  peuple, indi- 
gné de  scs  cruautés, se  soulève  et  veut  la  massa- 
crer. Pour  échapper  au  danger,  elle  place  sur 
le  trône  le  second  des  fils  qu’elle  avait  eus  de 
Démétrius,  le  jeune  Antiochus,  et  administre 
en  son  nom.  Lorsqu’il  fut  en  âge  de  régner 
seul,  elle  résolut  de  s’en  défaire  par  le  poi- 
son ; mais  Antiochus  était  averti,  il  força  sa 
mère  à boire  le  breuvage  qu'elle  avait  pré- 
paré pour  lui,  et  purgea  ainsi  la  terre  de  ce 
.monstre,  en  120  avant  J.  C. 

CLËOPIIAS , frère  de  saint  Joseph  et 
époux  de  Marie,  sœur  do  la  Vierge  mère  du 
Christ,  fut  un  des  disciples  de  notre  Sauveur. 
Ce  fut  à lui  que  Jésus-Christ  apparut  an 
bourg  d'Epimaüs,  lorsqu'il  voulut  annoncer 
sa  résurrection  à ses  disciples.  Cléophas  fut, 
dit-on,  le  père  de  l’apôtre  saint  Jacques  le 
mineur,  de  saint  Jude  et  de  saint  Siméon, 
deuxième  évêque  de  Jérusalem.  L’Eglise  cé- 
lèbre sa  fête  le  25  septembre. 

CLEPSYDRE,  du  grec  xA«Vr«,/<  cache, 
i/J'ut,  eau.  — On  donne  le  nom  de  clepsydre 
aux  horloges  mises  en  mouvement  par  le 
moyen  de  l'eau.  Chez  les  anciens  la  clepsydro 
était  une  machine  fort  grossière  et  peu  juste, 
dont  toute  l’industrie  consistait  â faire  nager 
6ur  l'eau  un  petit  vaisseau  en  forme  de  ba- 
teau garni  d’une  vergue,  qui  marquait  en 
montant , à mesure  que  l'eau  tombait  d'un 
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autre  grand  vaisseau,  les  espaces  des  heures 
sur  une  règle  qui  lui  était  opposée;  depuis, 
on  a beaucoup  perfectionné  ces  machines, 
auxquelles  on  a appliqué  des  sonneries  et 
des  mouvements  mécaniques  mis  en  jeu  par 
une  chute  d’eau.  Les  Egyptiens  prétendaient 
que  Mercure , après  avoir  remarqué  que  le 
Cynocéphale  urinait  douze  fois  par  jour,  à 
des  distances  égales,  profita  de  cette  décou- 
verte pour  construire  une  machine  qui  pro- 
duisit le  même  effet.  En  dépouillant  ce  récit 
des  fictions  qui  accompagnent  ordinairement 
chez  les  anciens  l'histoire  des  premières  dé- 
couvertes, on  voit  que  c'est  par  l'écoulement 
de  l'eau  que  les  Egyptiens  avaient  cherché 
originairement  l'art  de  mesurer  le  temps. 
C'est  aussi  à l’aide  des  horloges  d'eau  que 
les  astronomes  chinois  calculaient  les  inter- 
valles du  temps  qui  s'écoule  entre  le  passage 
d’une  étoile  par  le  méridien  , le  coucher  ou 
le  lever  du  soleil , etc.  ; c’est  encore  à l’aide 
d’une  pareille  machine  qu’on  a cru  que  les 
premiers  astronomes. avaient  divisé  le  zo- 
diaque en  douze  parties  égales,  l’line  attri- 
bue à Scipion  Nasica  , qui  vivait  environ 
200  ans  avant  J.  C. , l’invention  des  clepsy- 
dres, c’est-à-dire  des  clepsydres  romaines, 
car  Vitruve  fait  remonter  l’usage  de  la  clep- 
sydre à Ctésibius  d’Alexandrie.  L’usage  des 
clepsydres  a été  général  dans  l’Asie,  dans 
l’Inde,  dans  la  Chine,  dans  l’Egypte,  dans 
la  Grèce  où  elles  furent  introduites  par  Pla- 
ton ; à Rome,  qui  les  dut  à Scipion  Nasica  ; 
César  en  vit  en  Angleterre.  Aujourd'hui  on 
no  s’en  sert  plus  : les  horloges  dentées  les 
ont  remplacées  avec  tant  d’avantage,  qu’il  ne 
s'en  fait  plus.  La  plupart  des  ouvrages  de 
physique  et  de  mathématiques  des  xvi*  et 
xvil*  siècles  traitent  des  clepsydres  ; au 
xvill*  on  s’en  occupe  fort  peu,  et  aujour- 
d'hui elles  sont  à peine  connues. 

CLERC  (David  le),  issu  d'une  famille 
française,  naquit  à Genève  en  1591.  Après 
avoir  étudié  successivement  dans  sa  ville  na- 
tale, à Strasbourg  et  à Heidelberg,  il  publia, 
dans  celte  dernière  ville,  de  concert  avec 
Gruter,  une  édition  des  Lettres  de  Cicéron 
hAtticus.  Connu  dès  lors  d'unemanière  avan- 
tageuse dans  le  monde  savant,  il  obtint  sans 
difficulté,  à son  retour  dans  sa  patrie,  en 
1618,  la  permission  de  faire  gratuitement  un 
cours  d'hébreu.  Reçu  ensuite  ministre  protes- 
tant, il  ne  quitta  plus  Genève,  où  il  mourut 
à l’àge  de  7V  ans.  Sa  vie  entière  avait  été  con- 
sacrée uniquement  à l'étude  et  à l’accomplis- 


sement de  ses  .tevoirs  de  pasteur.  Il  a laissé, 
outre  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers 
latins,  grecs  et  hébreux,  dont  quelques-unes 
furent  imprimées  en  1685,  des  traductions 
d'ouvrages  anglais,  une  traduction  de  la  Sy- 
nagogue judaïque  de  Buxtorf,  et  deux  ouvra- 
ges intitulés,  l'un  : Qaœstiones  sacra;  l’autre, 
Syntagma  scriptorum  primi  et  secundi  «e- 
culi,  cum  notis;  Abrégé  des  auteurs  du  pre- 
mier et  du  second  siècle  de  l’ire  chrétienne, 
avec  des  notes , ouvrage  précieux  et  que  l'on 
consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  — 
11  eut  un  frère,  nommé  Etienne,  qui,  après 
avoir  suivi  pendant  cinq  ans  le  parti  des  ar- 
mes, devint  ensuite  un  médecin  distingué, 
puis  un  excellent  professeur  de  grec  et  enfin 
conseiller  d’Etat.  Il  mourut  en  1657.  il  a pu- 
blié une  édition  d’Hippocrate. 

CLERC  (David  le),  célèbre  peintre,  né 
à Berne  en  1680,  vint  se  fixer  à Francfort, 
d’où  il  se  rendit  bientôt  dans  les  cours  de 
Hesse-Darmstadt  et  de  Hesse-Cassel , où  son 
mérite  lui  procura  un  accueil  distingué  : il 
visita  ensuite  la  France  et  l’Angleterre  avant 
de  venir  se  fixer  définitivement  à Francfort, 
où  il  mourut  en  1738.  Outre  un  grand  nom- 
bre de  portraits  à l’huile  et  en  miniature,  il 
a laissé  aussi  des  tableaux  estimés  d’histoire, 
de  paysage  et  de  fleurs. 

CLERC  (Daniel  le),  médecin  de  Genève, 
né  en  1652,  mort  en  1728,  occupa  dans  son 
pays  la  charge  de  conseiller.  Il  a publié  un 
traité  estimé , Ilistoria  naturalis  latorum 
lumbricorum,  et,  de  concert  avec  Manget, 
l’ouvrage  intitulé  Bibliothèque  anatomique. 
Mais  son  principal  titre  de  gloire  est  son 
excellente  Histoire  de  la  médecine,  depuis 
les  temps  tes  plus  anciens  jusqu'à  Galien  in- 
clusivement. Cette  histoire,  la  meilleure  peut- 
être  qui  existe,  fait  connaître  la  pratique,  les 
opinions  et  les  remèdes  des  anciens  méde- 
cins ; elle  est  remplie  de  savantes  remarques 
et  a rendu  de  grands  services  aux  personnes 
peu  versées  dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes. 

CLERC  (Nicolas-Gabriel  le),  médecin, 
littérateur,  historien,  né  en  1726,  mort  en 
1798.  Il  usa  de  l’influence  qu’il  avait  à la  cour 
pour  réformer  les  abus  qui  s’étaient  glissés 
dans  les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  en  Rus- 
sie auprès  de  Catherine  II,  il  sut  gagner  le 
coeur  de  la  fière  autocrate  : il  fit  preuve  de 
talent  dans  sa  mission  diplomatique.  Il  pro- 
fita de  son  séjour  en  Russie  pour  étudier  ce 
pays,  alors  peu  connu  en  France,  et  recueil- 


CLE 


CLE 


( 741  ) 


lit,  par  ordre  de  Louis  XV,  les  matériaux 
nécessaires  à l’histoire  qu'il  publia  sous  ce 
titre  : Histoire  de  la  Russie  ancienne  et  mo- 
derne, 6 vol.  in-8’,  avec  atlas  in-f",  à laquelle 
il  convient  de  rattacher  la  Réfutation  publiée 
par  le  général  russe  Bottin , par  ordre  de 
l’impératrice,  sous  le  titre  de  Remarques  sur 
[Histoire  de  la  Russie  ancienne  et  moderne, 
Saint-l’étersbourg,  2 vol.  in-4°. 

CLEHG  (Jean  le),  frère  du  précédent, 
né  en  1657,  mort  en  1736,  habita  Amsterdam, 
où  il  professa  les  langues,  la  philosophie 
et  les  belles-lettres.  Il  avait  parcouru  la 
France  et  l’Angleterre  avant  de  se  fixer  en 
Hollande.  Ce  savant,  l’un  des  plus  infati- 
gables travailleurs  du  sviii*  siècle  , pencha 
toute  sa  vie  pour  les  dogmes  de  Socin,  et, 
dans  ses  travaux,  il  déplut  également  aux  ca- 
tholiques et  aux  protestants.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
les  trois  suivants  tiennent  le  premier  rang  par 
leur  utilité  et  par  la  grandeur  du  travail  ; il 
y juge  sainement  les  auteurs  et  y donne  des 
extraits  intéressants  de  leurs  voyages.  Ce 
sont  : Bibliothèque,  universelle  et  historique, 
en  29  vol.  in-12  ; Bibliothèque  choisie,  pour 
faire  suite  à la  première , en  28  volumes 
in-12,  et  Bibliothèque  ancienne  et  moderne, 
en  29  vol.  in-12,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  suite  des  deux  autres.  On  cite  encore  son 
Ars  critica,  en  3 vol.;  Traité  de  [incrédu- 
lité; Commentaires  sur  une  grande  partie  des 
Ecritures  saintes,  et  une  Traduction  du 
Nouveau  Testament;  Histoire  des  Pays-Bas; 
Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  et  Compen- 
dium historiée  naturalis.  Jean  le  Clerc  per- 
dit subitement,  en  1728,  l’usage  de  la  pa- 
role, et,  de  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  il 
sentit  ses  facultés  s’éteindre  peu  à peu,  au 
point  de  n’être  plus,  en  1736,  qu’un  sque- 
lette vivant. 

CLERC  , CLERGÉ.  — Ces  mots  , qui 
viennent  du  grec  xèiüfsr  , lot , partage , 
servent  à désigner  ceux  qui,  par  état,  sont 
consacrés  aux  fonctions  ecclésiastiques. 
Dans  l’Ancien  Testament  la  tribu  de  Lévi  était 
appelée  le  partage  ou  l’héritage  du  Seigneur, 
à cause  du  choix  particulier  que  Dieu  en 
avait  fait  pour  les  fonctions  de  son  culte , 
et  c’est  par  une  raison  semblable  que  cette 
expression  a été  appliquée,  dans  le  christia- 
nisme , aux  ministres  de  la  religion  qui  sont 
plus  spécialement  consacrés  au  Seigneur, 
comme  chargés  des  fonctions  publiques  du 
service  divin.  Elle  se  trouve  déjà  employée 


avec  celte  signification  dans  la  première 
épltre  de  saint  Pierre,  ce  qui  l’a  fait  natu- 
rellement adopter  dans  le  langage  ordinaire 
de  l’Eglise  (I,  Petr.,  cap.  5).  Tous  les  peu- 
ples ont  compris  que  l’exercice  du  culte 
public  exigeait  des  ministres  particuliers  qui 
en  fissent  leur  étude  et  leur  occupation  ; et 
cela  était  plus  nécessaire  encore  dans  le 
christianisme,  parce  que  la  propagation  de 
l’Evangile  et  les  devoirs  multipliés  du  saint 
ministère  exigent  un  dévouement  perpétuel, 
et  supposent,  par  conséquent,  des  hommes 
libres  do  tout  autre  engagement.  De  plus,  la 
religion  chrétienne  suppose  des  pouvoirs  sur- 
naturels , que  Dieu  communique  par  des 
moyens  déterminés , et  seulement  à ceux  que 
l’Église  choisit  et  ordonne  pour  les  exercer  ; 
car  il  n’appartient  pas  à tout  fidèle  de  re- 
mettre les  péchés,  d'offrir  le  saint  sacrifice 
et  d'administrer  tous  les  sacrements  : aussi 
la  distinction  entre  le  clergé  et  les  laïques 
est  aussi  ancienne  que  le  christianisme,  et 
ce  fait  est  démontré  par  des  preuves  tout  à 
la  fois  si  nombreuses  et  si  évidentes,  qu'il 
est  impossible  do  le  révoquer  en  doute.  ( Voy. 
les  art.  Ordre,  Ordixatiox.) 

Le  clergé  catholique  comprend  le  pape , 
chef  de  toute  l'Eglise , les  cardinaux , les  pa- 
triarches , les  archevêques  et  évêques , les 
prêtres  , les  diacres  , les  sous-diacres  et  les 
clercs  inférieurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  mineurs  et  ceux  qui  sont 
simplement  tonsurés.  Quelques-uns  de  ces 
titres  sont  d’institution  divine,  les  autres 
d’institution  ecclésiastique  ( voy.  Hiérar- 
chie) : ainsi  le  pape,  les  évêques,  les  prê- 
tres, les  diacres,  tiennent  leur  autorité  de 
droit  divin;  les  cardinaux , les  patriarches 
et  les  métropolitains  tiennent  leur  préémi- 
nence du  droit  ecclésiastique.  Les  clercs 
dans  les  ordres  sacrés  sont  obligés  à la  loi 
du  célibat,  et  l’Eglise  n’a  cessé,  dans  tous  les 
temps,  de  veiller,  par  de  sages  règlements  do 
discipline,  à la  sainteté  de  ses  ministres  ; elle 
a prescrit  constamment  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  s’assurer  de  la  foi  et  des  mœurs 
de  ceux  qui  sont  élevés  à la  cléricature.  Elle 
a toujours  exclu  ceux  dont  la  profession 
n’était  pas  honnête , ou  dont  la  condition  se 
trouvait  opposée  à l’esprit  du  sacerdoce  : 
ainsi , dès  l'origine , les  soldats , les  serfs  , 
les  acteurs  de  théâtre,  les  bigames,  los.per- 
so n nés  soumises  à la  pénitence  publique,  ne 
pouvaient  aspirer  à entrer  dans  le  clergé 
[Voy.  Irrégularité.) 
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1,’histoire  du  clergé  se  confond  avec  celle 
du  christianisme  et  avec  celle  de  la  civilisa- 
tion : c'est  par  le  clergé  que  les  lumières  de 
l'Evangile  se  sont  répandues  dans  l'univers, 
et  pendant  trois  siècles  il  cimenta  de  sou 
sang  cette  oeuvre  de  régénération  sociale; 
car  on  sait  que  la  fureur  des  persécutions 
frappa  surtout  les  évéques  et  les  autres  mi- 
nistres de  la  religion,  comme  étant  les  chefs 
des  chrétiens,  et  par  cela  même  plus  con- 
nus et  plus  exposés  à la  haine  publique.  Dès 
le  commencement  du  iv'  siècle,  près  de  cin- 
quante papes  et  des  milliers  d'évêques  et  de 
prêtres  avaient  souffert  la  mort  pour  lu  foi, 
et  les  missions  continuées  dans  les  siècles 
suivants  ont  produit  le  renouvellement  des 
mêmes  sacrifices.  La  conversion  de  Constan- 
tin, en  changeant  la  position  du  clergé,  lui 
donna  lieu  de  faire  éclater  d’autres  vertus 
et  de  répandre  d’autres  bienfaits.  Les  évê- 
ques se  montrèrent  les  défenseurs  des  pau- 
vres , des  veuves,  des  orphelins,  et  celte 
noble  fonction  fut  consacrée  par  la  législa- 
tion, qui  les  investit  des  pouvoirs  nécessaires 
pour  l'exercice  de  leur  zèle  charitable  ; ils 
multiplièrent  partout  les  hospices  pour 
fournir  des  asiles  à toutes  les  misères.  En- 
suite, lorsque  les  barbares  envahirent  l’Oc- 
cident, le  clergé  devint  l'unique  ressource 
des  peuples  opprimés.  Il  trouva  le  moyen  de 
uourrir  les  provinces  désolées  par  la  guerre; 
il  vendit  jusqu'aux  vases  sacrés  pour  rache- 
ter les  captifs , et  l’on  vit  quelquefois  de 
saints  évéques , par  le  seul  ascendant  de  leur 
caractère  et  de  leurs  vertus,  arrêter  les  bar- 
bares et  préserver  les  villes  du  pillage.  C'est 
ainsi  que  Home  fut  préservée  des  ravages 
d'Attila  par  le  pape  saint  Léon  , la  ville  de 
Troycs  par  saint  Loup,  son  évêque,  et  celle 
d'Orléans  par  saint  Aignan.  Plus  tard,  dans 
les  siècles  d'ignorance,  il  perpétua  les  études 
et  prépara,  par  l'établissement  des  universi- 
tés , la  renaissance  des  sciences  et  de  la  ci- 
vilisation. Il  employa  son  influence  pour 
maintenir  les  règles  du  droit  contre  la  force 
des  armes  ; il  lutta,  par  de  sages  règlements, 
contre  la  barbarie  des  coutumes  ; il  amena 
par  ses  lois  l'organisation  delà  justice,  et  ce 
fut  lui  qui  commença  la  grande  et  belle 
œuvre  de  l’affranchissement  des  peuples. 

On  ne  saurait  donc  nier  la  pari  immense 
qu'a  prise  le  clergé  dans  les  progrès  de  la 
civilisation.  Il  en  a créé  ou  préparé  tous  les 
éléments,  et  c’est  un  fait  qui  aujourd'hui  est 
reconnu  comme  incontestable.  Cependant 


| la  puissance , les  richesses  et  la  conduite  du 
| clergé  sont  devenues  l'obiet  de  fréquentes 
déclamations.  On  comprend,  en  effet,  qu’à 
moins  de  supposer  qu'en  se  vouant  au  sacer- 
doce les  hommes  se  dépouillent  de  leur 
nature  et  deviennent  impeccables  , quelques 
abus  ont  dû  se  mêler,  durant  tant  de  siècles, 
à cette  multitude  de  vertus,  de  bienfaits  et 
d’institutions  salutaires  qu’offre  l'histoire  du 
clergé  : mais  ils  ont  été  prodigieusement 
exagérés  par  la  malveillance  des  hérétiques 
ou  des  incrédules  ; on  les  a multipliés  et  ras- 
semblés pour  les  rendre  plus  odieux,  et  l'on 
n’a  pas  tenu  compte  des  circonstances  mal- 
heureuses qui  les  ont  fait  naître.  Le  clergé, 
en  exerçant  sur  la  société  une  action  tout  à 
la  fois  si  puissante  et  si  utile,  a dû  subir 
lui-même  jusqu’à  un  certain  point  l'iu- 
fluence  des  circonstances  sociales  au  mi- 
lieu desquelles  il  s'est  trouvé.  Les  ravages 
continuels  des  barbares  pendant  plusieurs 
siècles,  et  les  désordres  multipliés  qui  en 
furent  la  suite , amenèrent  peu  à peu  l'igno- 
rance et  le  relâchement  de  la  discipline; 
leurs  mœurs  grossières  s'introduisirent  bien- 
tôt parmi  les  peuples  et  gagnèrent  insensi- 
blement le  clergé.  D’un  aülre  côté,  les  ri- 
chesses des  églises  tentèrent  la  cupidité  et 
l’ambition  des  seigneurs;  ils  employèrent 
les  brigues,  la  simouie  et  souvent  la  vio- 
lence pour  porter  aux  prélatures  des  sujets 
indignes,  dont  l'ignorance  et  les  scandales 
devenaient  la  honte  de  l’Eglise  et  du  clergé. 
Lue  foule  d'autres,  pour  obtenir  des  béné- 
fices et  jouir  des  privilèges  établis  par  les 
lois  canoniques,  entraient  dans  le  clergé  par 
la  réception  de  la  tonsure,  sans  se  faire  pro- 
mouvoir aux  ordres,  et  continuaient  de  me- 
ner une  vie  laïque  et  mondaine,  ou  même 
de  se  livrer  à des  désordres  que  les  préjugés 
seuls  ont  fait  attribuer  aux  ecclésiastiques 
engagés  dans  les  ordres  sacrés. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle,  à l’exem- 
ple des  protestants,  ont  tant  déclamé  contre 
les  richesses  et  les  immunités  du  clergé, 
qu’ils  sont  parvenus  enfin  presque  partout  à 
l'en  faire  dépouiller.  Mais,  sans  vouloir  ré- 
pondre à des  déclamations  qui  aujourd'hui 
n’ont  plus  d'objet,  on  peut  au  moins  remar- 
quer que  les  richesses  du  clergé  devenaient 
pour  les  peuples  uno  source  abondante  de 
secours  et  d'aumônes,  que  c'est  le  bon  usage 
qu'il  en  faisait  quia  porté  la  piété  des  fidèles 
à enrichir  les  églises,  et  qu'enfin  ces  riches- 
ses étaient  souvent  le  patrimoine  du  clergé 
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lui-même;  car  une  foule  d’évêques  et  de 
prêtres,  dans  les  premiers  siècles , se  dé- 
pouillèrent de  leurs  biens  en  faveur  de  leurs 
églises.  On  connaît,  à cet  égard,  l’exemple 
de  saint  Ambroise,  do  saint  Paulin,  de  saint 
Grégoire  et  d’un  grand  nombre  d’autres. 
Quant  aux  immunités  du  clergé,  elles  eurent 
leur  source  dans  la  concession  des  princes 
et  dans  la  condition  sociale  du  moyen  âge. 
Les  lois  avaient  d’abord  exempté  les  clercs, 
dans  certains  cas,  de  la  juridiction  laïque, 
et  la  coutume  étendit  peu  à peu  ces  exemp- 
tions, qui  bientôt  devinrent  pour  le  clergé 
un  privilège  absolu  et  sans  restriction.  En 
effet,  les  évêques,  d’après  les  coutumes  féo- 
dales , étaient  les  juges  naturels  do  leur 
clergé,  comme  les  barons  de  leurs  vassaux, 
et , par  l'effet  des  mêmes  coutumes , leur 
justice,  comme  celle  des  autres  seigneurs, 
était  devenue  indépendante  de  l’autorité 
royale.  Du  reste,  on  ne  doit  pas  s’étonner 
de  l’empressement  que  le  peuple  montrait  à 
recevoir  la  tonsure  pour  faire  partie  du 
clergé  et  jouir  de  ses  privilèges,  si  l’on  ré- 
fléchit que  c’était  alors  un  moyen  et  le  seul 
possible  d’échapper  aux  taxes  et  aux  corvées 
arbitraires  imposées  par  les  seigneurs.  Enfin, 
pour  ce  qui  regarde  le  grand  nombre  des 
affaires  alors  réservées  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques, on  en  comprend  aussi  la  raison, 
quand  on  sait  que  tout  s'y  jugeait  d’après 
des  lois  écrites,  tandis  que  dans  les  tribu- 
naux séculiers  les  procédures  et  les  juge- 
ments étaient  réglés  par  des  coutumes  incer- 
taines, variables  et  quelquefois  barbares. 
Ainsi  l’usage  du  combat  judiciaire  était  déjà 
seul  une  raison  suffisante  pour  soustraire, 
autant  que  possible,  le  plus  grand  nombre 
de  causes  à cette  absurde  jurisprudence. 

La  condition  du  clergé,  longtemps  uni- 
forme , varie  aujourd'hui  singulièrement 
dans  les  divers  Etats  de  l'Europe.  Eu  1789, 
le  clergé  de  France  jouissait  d'un  revenu 
qui  s’élevait  à 142  millions,  dont  plus  de  la 
moitié  en  propriétés  foncières;  il  n’a  plus 
aujourd'hui  qu’un  modeste  traitement  alloué 
par  l'Etat.  Le  clergé  d'Irlande  est  entretenu 
par  les  libéralités  des  fidèles.  Le  clergé  d'Al- 
lemagne, comme  celui  d'Italie  et  de  plusieurs 
autres  pays,  a conservé  une  partie  du  moins 
de  ses  propriétés  territoriales,  et,  en  quel- 
ques endroits,  la  perception  des  dimes.  En 
Russie,  le  clergé  catholique,  comme  le  clergé 
schismatique,  est  payé  par  l'Etat,  qui  s'est 
emparé  de  ses  propriétés.  Les  richesses  du 


clergé  anglican  sont  connues  : l'archevêque 
de  Cantorbéry,  l’évêque  de  Londres  et  celui 
de  Winchester  possèdent  chacun  plus  d’un 
million  de  revenu.  R. 

CLERCS  REGULIERS.  — C’est  le  nom 
que  l'on  donnait  à des  ecclésiastiques  réunis 
en  congrégation  et  faisant  le  vœu  de  suivre 
une  règle  commune  pour  vaquer  aux  obliga- 
tions du  saint  ministère,  répandre  l'instruc- 
tion littéraire  et  religieuse  dans  le  peuple 
par  l’enseignement  et  les  missions.  Le  titre 
de  réguliers  s’appliquait  encore  à des  cha- 
noines qui  vivaient  dans  les  pratiques  du 
jeûne,  dans  l’abstinence,  les  veilles  et  le  si- 
lence, exactement  comme  les  communautés 
de  moines.  Les  clercs  réguliers  différaient 
donc  sous  ce  rapport  qu’ils  se  vouaient  à 
une  pratique  active,  n’adoptant  une  règle 
commune  qu'ahn  d'y  puiser  mutuellement 
des  forces  pour  remplir  avec  zèle  les  devoirs 
de  leurs  fonctions  : de  ce  nombre,  il  faut 
citer  les  jésuites.  La  révolution  de  93  ayant 
aboli  en  France  tous  les  ordres  monastiques 
et  religieux  d'hommes  et  de  femmes,  les  dif-> 
férents  ordres  do  clercs  réguliers  se  trouvè- 
rent dès  lors  supprimés.  Us  existent  pourtant 
encore  sur  les  divers  points  de  la  chrétienté 
qui  ont  échappé  aux  influences  de  la  révo- 
lution française. 

CLERMONT,  en  Bcauvoisis,  sous-pré- 
fecture  du  département  de  l'Oise,  est  bâtie 
non  loin  de  la  petite  rivière  de  la  Bresle, 
par  les  49*  22'  49"  de  latitude  nord  et  0* 
4’  52"  de  longitude  est.  Sa  population  ac- 
tuelle, de  3,295  habitants,  s’occupe  surtout 
de  la  fabrication  des  toiles  connues  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  toiles  de  Hollande. 
Cette  ville  possédait  jadis  un  vieux  château 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  a été  changé 
en  une  vaste  maison  de  détention.  L'arron- 
dissement dont  elle  est  le  chef-lieu  renferme 
178  communes,  habitées  par  80,837  habi- 
tants; il  se  divise  en  8 cantons,  qui  sont 
ceux  de  Brcteuil  , Clermont,  Crèvecœur, 
Froissy , Liancourt,  Maignelay,  Mouy  et  Saint- 
Just-en-Chaussée. 

CLERMONT,  en  Argonne,  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Meuse,  est  peu- 
plée par  1,600  habitants  qui  fout  le  com- 
merce de  bois , fer,  clous,  etc.  Ce  bourg 
était  jadis  la  capitale  du  Clermonlais,  qui 
avait  pour  lieux  principaux,  outre  Clermont, 
Vienne  et  Varennes,  où  fut  arrêté  Louis  XVI. 
Ce  pays  fut  donné  par  l'empereur  Othon  I" 
à l'église  de  Veidun,  qui  le  céda,  comme 
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fief , à des  comtes  qui  se  rendirent  indépen- 
dants. De  ceux-ci  il  passa  aux  comtes  de 
Bar.  devenus,  pour  cela,  vassaux  de  l'évéché 
de  Verdun.  Enfin  il  devint,  à partir  de  1561», 
fief  de  l’empire  pour  jusqu’en  1641,  où  la 
France  s’en  empara.  Quant  à Clermont,  il 
fut  démantelé  par  Louis  XIV,  et,  depuis  ce 
temps , il  n'a  compté  que  comme  point  stra- 
tégique, à cause  de  l'Aisne,  qui  commence 
A y être  navigable.  Tout  prés  sont  les  hau- 
teurs de  Valmy,  où,  en  1792,  Kcllermann 
repoussa  les  Prussiens. 

CLERMONT,  en  Lodève,  chef-lieu  du 
canton  de  l'Hérault,  est  une  petite  ville  de 
6,500  Ames,  qui  possède  une  belle  église  du 
xilt*  siècle  : on  y fait  un  grand  commerce 
de  gros  drap,  de  vert-de-gris,  vins,  eaux-de- 
vie,  etc. 

CLERMONT-FERRAND,  chef-lieu  du 
Puy-de-Dôme,  est  bAtie  au  pied  de  la  mon- 
tagne qui  donne  son  nom  à ce  département. 
Cette  ville,  formée  par  la  réunion  des  deux 
villes  de  Clermont  et  de  Montferrand,  est 
située  par  45°  46’  46"  de  latitude  N.  et 
0“  44’  57"  de  longitude  E.  Dans  le  vieux 
Clermont,  des  rues  étroites,  malpropres  et 
tortueuses  indiquent  l’antiquité  de  la  ville, 
dont  les  habitants  attribuent  la  fondation  à 
Auguste,  qui  lui  donna  le  nom  A'Augustone- 
tnetum,  plus  tard  changé  contre  celui  d'uris 
Arvernu;  quant  à son  nom  actuel  de  Clermont, 
il  lui  vient  de  ce  qu’un  chAteau  considérable 
ayant  été  construit  au  sommet  de  la  monta- 
gne voisine,  celle-ci  fut  vulgairement  appe- 
lée clarus  Morts;  et,  par  la  suite  des  temps, 
on  s'habitua  A désigner  la  ville  par  le  nom 
de  la  forteresse  qui  lui  servait  de  défense. 
Clermont  devint,  au  moyen  Age,  le  chef-lieu 
d’un  comté  réuni  A la  couronne  par  Philippe- 
Auguste,  en  1212.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
le  pape  Urbain  11 , chassé  de  Rome,  étant 
venu  chercher  un  asile  en  France,  convoqua 
le  célèbre  concile  de  ce  nom,  dans  lequel  ce 
souverain  pontife  décida  les  peuples  d'Occi- 
dent  A aller  délivrer  la  terre  sainte  du  joug 
des  infidèles  (1095).  Là  aussi  fut  excommu- 
nié le  roi  de  France  Philippe  I"  pour  avoir 
épousé  Bertrade,  qu’il  avait  enlevée  A Foul- 
ques le  llechin,  comte  d'Anjou  ; enfin  Cler- 
mont a vu  les  états  généraux  s'assembler 
dans  ses  murs,  en  1.974,  en  vertu  d'une  or- 
donnance de  Charles  V,  qui  venait  d'expulser 
les  Anglais  du  royaume.  Sous  le  règne  de 
Louis  Xlll,  l’ancienne  ville  de  Montferrand 
étant  presque  ruinée,  ce  monarque  ordonna 


qu'elle  serait  réunie  à Clermont;  que  les 
deux  villes  n’en  feraient  désormais  plus 
qu'une,  qui  prendrait  le  nom  de  Clermont- 
Ferrand.  Cette  ville,  patrie  de  d’Assas,  de 
Pascal,  de  Domat  et  de  Thomas,  est  le  siège 
d'un  évêché  illustré  par  Massillon,  qui  y 
fonda  une  bibliothèque  publique;  elle  est 
peu  manufacturière,  et  cependant  elle  fait 
un  commerce  considérable  dont  elle  est  re- 
devable à sa  position  géographique,  qui  la 
rend  l’entrepôt  des  départements  voisins.  Sa 
population,  d’après  le  dernier  recensement 
officiel,  est  de  32.527  individus,  et  celle  de 
l’arrondissement  dont  elle  est  le  chef-lieu,  de 
175,910  : celui-ci  renferme  106  communes 
réparties  en  14  cantons,  dont  4 pour  Cler- 
mont; les  autres  sont  Billom,  Bourg-Lastic , 
Herment,  Pont-du-ChAteau  , Rochefort , 
Saint-Amand , Saint-Dier,  Tallende,  Vertai- 
zon,  Veyre-Montou  et  Vic-le-Comte. 

CLERMONT,  ville  des  Etats-Unis,  dans 
la  province  de  New-York,  fut  le  témoin 
d'une  victoire  que  lord  Cornwallis  gagna , 
en  1780,  sur  les  Américains. 

CLERMONT  (comtes  de).  — Clermont, 
en  Beauvoisis,  dont  l'origine  est  très-an- 
cienne , fut  autrefois  le  chef  - lieu  d’un 
comté  qui  eut  trois  familles  de  comtes  : 
la  première,  qui  régna  de  1054  à 1191;  la 
seconde,  de  1191  A 1218;  la  troisième,  de 
1218  A 1250,  se  compose  simplement  de 
Philippe  Hurepel,  fils  de  Philippe-Auguste 
et  de  sa  troisième  femme , Agnès  de  Mé- 
ranie.  Au  sacre  de  saint  Louis,  il  portait 
l’épée  royale;  il  voulait  prétendre  à la  ré- 
gence pendant  la  minorité  de  son  petit- 
neveu,  mais  il  fut  battu  par  la  reine  Blanche 
de  Castille  et  obligé  d’accepter  la  paix.  Il 
mourut  en  1233,  tué  dans  un  tournoi. 
De  son  mariage  avec  Mahaud , comtesse 
de  Boulogne  et  de  Dammartin,  il  avait  eu 
une  fille  nommée  Jeanne,  qui  lui  succéda 
aux  comtés  de  Clermont  et  d'Aumale,  et  mou- 
rut, sans  enfant,  en  1250.  Saint  Louis  donna 
le  comté  de  Clermont  à son  sixième  fils , 
depuis  Robert  de  Clermont,  qui  épousa  la 
fille  du  sire  de  Bourbon,  et  dont  le  fils  vit 
cette  seigneurie  érigée,  en  sa  faveur,  en  du- 
ché-pairie par  le  roi  Charles  le  Bel  ( roi- 
Bocrboxs).  Les  ducs  de  Bourbon  conservè- 
rent le  comté  de  Clermont  jusqu'A  l'époque 
où  il  fut  confisqué,  par  un  arrêt  du  parle- 
ment, sur  le  connétable  de  Bourbon.  Il  passa 
alors,  comme  apanage,  dans  la  maison  Bour- 
bon-Condé.  Le  personnage  le  plus  connu  sous 
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le  nom  de  comte  de  Clermont,  dans  la  famille 
de  Bourbon,  est,  outre  Robert  de  Clermont, 
pour  lequel  nous  renvoyons  à Clermont 
(Robert  de),  Louis  de  Bourbon-Condé,  comte 
de  Clermont,  né  en  1709,  mort  en  1770.  Ton- 
suré dès  l'âge  de  9 ans,  il  fut  bientôt  pourvu 
de  riches  bénéfices  ; mais , plein  d'ardeur 
pour  la  gloire  et  épris  de  la  passion  des  ar- 
mes, il  sollicite  et  obtient  du  souverain  pon- 
tife la  permission  d’embrasser  la  carrière  mi- 
litaire, sans  renoncer  à ses  bénéfices.  Nommé 
membre  de  l’Académie  française  en  1754,  sa 
réception  donna  lieu  à une  foule  d’épigram- 
mes  et  de  bons  mots.  Quatre  ans  après,  en 
1758,  le  duc  de  Richelieu,  qui  avait  sup- 
, planté  le  duc  d'Eslrées  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Hanovre,  et  n'avait  su 
que  rançonner  le  pays,  laisser  échapper  l’ar- 
mée anglaise  par  la  funeste  capitulation  de 
Closter-Severn,  se  faire  battre  à Marbourg 
et  évacuer  la  contrée,  est  rappelé  à la  cour 
et  remplacé  par  le  comte  de  Clermont.  Mais  ce 
n'était  pas  là  le  général  qu’il  aurait  fallu  op- 
poser au  grince  Ferdinand  de  Brunswick: 
aussi  l’armée  française  n’éprouva-t-elle  que 
des  revers;  elle  abandonna  le  Hanovre,  la 
Hesse  et  la  Westphalie,  traversa  le  Rhin  et 
perdit  la  désastreuse  bataille  de  Crevelt. 
Tant  d'incapacité  force  Louis  XV  à rappeler 
le  comte  de  Clermont,  qui  se  retira  dans  ses 
terres  et  ne  reparut  plus  à la  cour  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  douze  ans  plus  tard. 

CLERMONT  (Robert. comte  de),  sixième 
fils  de  saint  Louis,  naquit  en  1256,  deux  ans 
après  le  retour  de  son  père  de  la  terre 
sainte.  Il  épousa,  en  1276,  Béalrix  de  Bour- 
bon, héritière  de  la  sirerie  de  ce  nom,  qui 
fut  convertie  en  duché-pairie  par  Charles  IV, 
le  Bel,  le  dernier  des  Capétiens  directs.  Il  ne 
se  distingua  nullement  dans  les  guerres  qui 
eurent  lieu  sous  son  frère  Philippe  III,  le 
Hardi  , et  son  neveu  Philippe  le  Bel.  Il 
mourut  en  1518,  laissant  six  fils,  desquels 
est  sortie  la  famille  des  Bourbons  actuelle- 
ment régnante.  (Foy.  Boi'rbox.) 

CLERMONT-TONNERRE.  — L'illus- 
tration de  celte  famille  ancienne,  autrefois 
suzeraine  du  Dauphiné,  remonte  à §ibour  11, 
sire  de  Clermont,  qui  vivait  au  xti'  siècle,  et 
Sibour  passe  pour  avoir  chassé  de  Rome 
l’antipape  Bourdin,  dit  Grégoire  Vlll.ctavoir 
restauré  le  pape  Calixle  11,  en  l’année  1119. 

Un  descendant  de  ce  Sibour  II,  François 
de  Clermont-Tonnerre,  évfque  et  comte  de 
Noyon,  prêta  beaucoup  à dire  au  siècle  de 


Louis  XIV  par  la  naïveté  de  son  orgueil 
excessif  ; mais,  du  moins,  il  racheta  ce  ridi- 
cule par  une  grande  bonté.  Il  fut  membre  de 
l’Académie  française,  et  c’est  à lui  que  l’on 
doit  l’institution  du  prix  de  poésie  que  l’A- 
cadémie décerne  tous  les  ans.  Les  intentions 
du  fondateur  ont  été  sagement  modifiées  par 
ses  exécuteurs  testamentaires  : si  on  avait 
suivi  à la  lettre  les  volontés  de  l’évêque  de 
Noyon,  l’éloge  de  Louis  XIV  aurait  été  mis 
au  concours  à perpétuité. 

Un  autre  Clçrmont-Tonnerre,  le  marquis 
Gaspard,  né  en  1688  et  mort  en  1781,  fut  un 
excellent  capitaine  : il  commanda  avec  in- 
trépidité l’aile  gauche  de  l’armée  française  à 
la  bataille  de  Fontenoy,  et  mérita  à Lawfeld 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Devenu 
doyen  de  cette  compagnie,  il  eut  l’honneur 
de  représenter  le  connétable  au  sacre  de 
Louis  XVI,  et  mourut  après  soixante-treize 
ans  de  service,  dont  il  avait  passé  quarante 
dans  les  camps. 

Le  petit-fils  du  marquis  Gaspard  a été  l’un 
des  plus  éloquents  et  des  plus  généreux  dé- 
putés de  la  noblesse  à l’assemblée  consti- 
tuante. Stanislas,  comte  de  Clermont-Ton- 
nerre, était  né  en  1761.  Comme  Cazalès,  il 
suivit  d’abord  la  carrière  des  armes  : il  fut 
successivement  capitaine  au  régiment  de  la 
reine-dragons,  colonel  en  second  du  régi- 
ment royal-Navarre,  et  chevalier  de  l’ordre 
de  Saint- Louis.  Plus  favorisé  que  son  noble 
émule,  Stanislas  de  Clermont-Tonnerre  eut, 
avant  la  révolution,  l’occasion  de  faire  con- 
naître son  mérite  civil  et  combien  il  avait 
l’intelligence  de  son  temps  : il  fut  le  prési- 
dent des  électeurs  de  la  noblesse  de  Paris. 
Elu  député  par  eux,  il  se  montra  tout  d’a- 
bord favorable  à la  réunion  des  trois  ordres. 
Lorsque  la  minorité  de  la  noblesse  eut  ré- 
solu de  sc  réunir  au  tiers,  Clermont-Ton- 
nerre porta  la  parole  au  nom  de  cette  frac- 
tion distinguée;  il  annonça  l’intention  de 
venir  travailler  au  grand  œuvre  de  la  régé- 
nération publique,  et  ne  capta  pas  la  popu- 
larité en  sacrifiant  ceux  de  ses  collègues  de 
la  noblesse  que  leur  conscience  avait  tenus 
séparés  du  tiers;  il  les  défendit,  au  con- 
traire, quoiqu'il  n'cùt  pas  imité  leur  exemple. 

Clermont-Tonnerre  était  doué  du  talent  de 
la  parole  : à une  grande  clarté  de  style  et 
une  grande  abondance  d’idées,  il  joignait  le 
charme  d'une  voix  mystique;  c’était  un  don 
de  famille.  Les  Clermont,  dit  madame  Ro- 
land dans  ses  Mémoires,  approchaient  plus 
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que  Mirabeau  du  timbre  de  voix  parfait. 

Clermont-Tonnerre  avait  choisi  pour  idéal 
politique  la  constitution  anglaise  ; il  fit  triom- 
pher ses  opinions  dans  le  premier  comité  de 
constitution,  mais  l'assemblée  ne  ratifia  pas  ce 
succès.  Ami  des  réformes  nécessaires,  Cler- 
mont-Tonnerre roulait  que  l'autorité  du  roi 
ait  sauve  : aussi  se  montra-t-il  partisan  du 
veto  absolu , et  de  même  il  refusa , après  le 
14  juillet,  d'intimer  au  roi  le  renvoi  des  mi- 
nistres, dont  il  blâmait  d’ailleurs  la  conduite; 
enfin,  le  21  février  1791,  il  nroposa  d'inves- 
tir le  prince  de  toute  la  puissance  exécutive. 

Ce  ferme  attachement  aux  principes  mo- 
narchiques fit  perdre  à Clermont-Tonnerre 
la  popularité  dont  il  avait  joui  d'abord.  On 
ne  lui  sut  aucun  gré  dosa  généreuse  conduite 
dans  la  nuit  du  4 août.  Il  ne  lui  servit  do  rien 
d'avoir  provoqué  l'extension  du  droit  de  cité 
à tous  les  Français  sans  exception,  noil  plus 
que  d’avoir  soutenu  l’institution  du  jury. 

Cependant , quoique  menacé , il  demeura 
fidèle  è son  poste  de  député,  même  après  les 
événements  des  5 et  6 octobre,  et,  de  con- 
cert avec  Malouet,  il  fonda  le  club  des  Amis 
de  la  constitution  monarchique,  pour  essayer 
d’opposer  une  digue  à la  tyrannie  croissante 
des  jacobins.  Une  distribution  de  secours 
aux  pauvres,  dont  Clermont-Tonnerre  s’était 
chargé  au  nom  des  Amis  de  la  constitution, 
fut  le  prétexte  des  calomnies  les  plus  absur- 
des , les  plus  atroces  ; il  fallut  toute  la  fer- 
meté de  Clermont- Tonnerre  pour  imposer 
à la  foule  plusieurs  fois  ameutée 'contre  lui.' 

Cependant  sa  fin  devait  être  funeste.  Le’ 

10  août  1792,  il  fut  conduit  à sa  section,  sous 
l'accusation  d’avoir  caché  des  armes  ; absous, 

11  rentrait  chez  lui,  lorsqu'un  de  ses  gèns 

qu’il  avait  congédié  excita  les  passants  con- 
tre lui  : on  lui  porta  un  coup  de  faux  à la 
tête,  et  la  foule,  enivrée  par  la  vue  du  sang, 
le  poursuivit  dans  l'hètel  de  M.  de  Ilrissac 
où  il  s'était  réfugié  et  le  massacra.  Ses  opi- 
nions politiques  ont  été  recueillies,  en  1791, 
en  4 volumes  in-8.  1 A II. 

CLÉRY,  né  en.  1762,  valet  de  chambre, 
de  Louis  XVI,  partagea  sa  captivité  à la 
tour  du  Temple.  Au  milieu  de  ces  circon- 
stances calamiteusos,  il  se  distingua  font  par 
son  zèle  et  sa  fidélité  que  par  son  adresse 
à tromper  des  geôliers  ombrageux  pour  in- 
former son  maître  des  événements  du  de- 
hors. Au  moment  où  le  roi  fut  séquestré 
même  de  son  fils,  Clcry  ne  se  découragea 
poiat  de  ces  nouveaux  obstacles,  et  son  in- 


génieux dévouement  sut  encore  faire  com- 
muniquer ensemble  les  membres  de  cette 
infortunée  famille.  Il  rejoignit  les  Bourbons 
émigrés  en  1794,  fut  employé  par  eux  dans 
différentes  missions,  et  mourut  à Vienne  en 
1809.  On  a de  lui  un  journal  de  tout  ce  qui 
s est  passé  à la  tour  du  Temple  pendant  la 
captivité  de  Louis  XVI;  Londres,  1798. 

LLET  (saint),  né  è Rome,  fut  converti 
à la  foi  par  saint  Pierre,  qui  lui  conféra  le 
diaconat  et  la  prêtrise.  Il  parvint  au  trône 
pontifical,  comme  successeur  de  saint  Lin, 
l'an  76,  selon  les1  uns  , et;  selon  d’autres , 
l'an  78  ou  79.  Mais  les  cbronologistes  ita- 
liens les  plus  estimés , entre  autres  Sandini 
{Vilœponhficum  romanorum,  Ferrare,  1748) 
et  (i.  Mornni  ( Dizion . stor.  tecl.,  I.  VIII.  — 
Rome  1843),  fixent  l'avènement  de  saint 
Clct  à l’an  80,  et  cette  opinion  semble  la 
mieux  fondée , aussi  bien  que  celle  qui  le 
distingue  de  saint  Anaclèt  avec  lequel  Eusèbe 
et,  après  lui,  quelques  modernes  l'ont  con- 
fondu. On  sait  fort  peu  "de  chose  de  la  vie  de 
ce  pape.  Il  siégea  douze  ans  sept  mois  et  un 
jour,  et  il  mou^nt.'par  conséquent,  vers 
l’an  93,  époque  qui  coïncide  avec  celle  de 
la  grande  persécution  de  llomitien  , dont  il 
paraît  certain  qu’il  fot  victime  ; car  les  an- 
ciens et  authentiques  monuments  de  l'Église 
romaine,  publiés,  en  1697,  par  la  cardinal 
Tomasi  ainsi  que  tous  les  martyrologes , 
lui  donnent  le  titre  de  martyr.  On  prétend 
que  saint  Clet  a,  le  premier,  dans  ses  let- 
tres, employé  la  formule  Salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem  ; mais  ce  fait  ne  cesse 
d’être  contestable  qu’à  partir  de  Jean  VI  et 
de  Sergius  I. 

CLÈ V ES , Clivia , ville  de  la  Prusse  rhé- 
nane, nourrit  une  population  de  7,400  ha- 
bitants. Elle  a une  école  de  médecine,  une 
synagogue  et  divers  monuments  assez  remar- 
quables. Cetto  ville,  détruite  par  les  Nor- 
mands au  lx'  siècle,  fut  pendant  le  moven 
âge  la  capitale  d’un  duché  qui  ne  cessa 
d'exister  qua  l’époque  de  la  révolution  de 
1789,  où,  compris  dans  l’empire  français, 
il  fut  enclavé  dans  le  département  de  la 
Roêr,  et  la  ville  de  Elèves  elle-même  devint 
le  chef-lieu  d'un  arrondissement.  La  sei- 
gneurie de  Elèves  porta  le  titre  de  comté  jus- 
qu'en 1417,  où  elle  fut  érigée  en  duché  par 
l’empereur  Sigismond.  Le  duché  de  Elèves; 
compris  autrefois  dans  le  cercle  de  West- 
phalie , formait  un  Etat  immédiat  de  l’empire 
d’Allemagne,  s'étendant  dans  le  pays  entre 
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le  Rhin  el  1a  Meuse.  Il  était  borné,  au  nord 
et  au  nord-ouest,  par  la  province  hollandaise 
dcGueldrc;  àl'ouest,  par  le  Itrabant;  au  sud, 
par  le  grand-duché  de  Berg;  et,  à l’est,  par 
l’évèché  de  Munster.  Il  se  subdivisait  en 
trois  cercles  particuliers  dont  les  chefs-lieux 
étaient  Clèves,  Wesel,  Emmericlt  el  les  villes 
principales Cranenbourg,  Xanten.elc.Cepays 
eut  troisdynastiesdeprinces,  dontla  première 
s’éteignit,  en  1318,  par  la  mort  du  comte  Jean, 
qui  laissa  ses  Etats  à sa  nièce  Marguerite; 
celle-ci,  par  son  mariage  avec  Alphonse  de 
Marck,  le  ht  entrer  dans  cette  maison.  Ce 
fut  sous  cette  dynastie  que  l'empereur  Sigis- 
mond,  tout  en  l'érigeant  en  duché,  y réunit 
les  duchés  de  Berg  et  de  Julicrs,  le  comté  de 
Raveusberg  ainsi  que  les  seigneuries  Ravens- 
tein,  Vinnenthal  et  Brckesand.  Cette  dynas- 
tie  s’éteignit,  en  1(100,  dans  la  personne  de 
Jean  Guillaume  111,  qui  laissa  ses  Etats  à ses 
cinq  sieurs.  C'est  alors  que  s’ouvrit  ce  que 
l'on  appelle,  dans  l'histoire  , la  succession  de 
Juliers.  François  I",  voulant  se  ménager  un 
appui  en  Allemagne  contre  Charles-tjuint , 
avait  marié  sa  nièce,  Jeanne  d’Albret , à un 
duc  de  Clèves,  dont  elle  n'eut  pas  d’enfants; 
mais  ce  mariage  avait  donné  en  quelque  sorte 
à la  France  le  droit  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  ce  pays  ; aussi  Henri  IV,  fils  de 
Jeanne  d’Albret,  continuant  la  politique  de 
François  I",  était-il  sur  le  point  de  profiter  de 
l’occasion  de  l'ouverture  de  la  succession  de 
Juliers  pour  entrer  en  Allemagne,  affaiblir  la 
maison  d'Autriche  el  élever  la  France  au 
rang  de  puissance  dominante  en  Europe; 
mais  le  poignard  d'un  assassin  vint  mettre 
fin  àscs  projets,  dont  l’exécution  fut  laissée  à 
Richelieu.  Les  cinq  sœurs  du  duc  Jean  Guil- 
laume réclamaient  le  partage  de  l'héritage, 
tandis  que  la  maison  de  Saxo  revendiquait  la 
totalité  de  la  succession  , en  se  fondant  sur 
l'expectative  accordée,  en  1483,  par  l'empe- 
pereur  Frédéric  IV  au  duc  Albert , lorsque 
la  branche  masculine  de  la  maison  de  Clèves 
viendrait  à s'éteindre.  L'empereur  Rodolphe 
Il  évoqua  l'affaire  à son  tribunal,  tandis  que 
les  deux  princes,  l'électeur  de  Brandebourg 
et  le  comte  palatin  de  Neubourg  qui  avaient 
épousé  les  deux  soeurs  aînées  de  Jean  Guillau- 
me, se  partagèren  lie  pays  parle  traitéde  Dort- 
mund,  afin  de  l’administrer  provisoirement  ; 
en  même  temps  ils  en  appelèrent  à l'union 
protestante  et  demandèrent  du  secours  à 
Henri  IV.  La  mort  de  ce  monarque  ayant 
fait  traîner  la  guerre  en  longueur,  les  deux 


princes  se  maintinrent  en  possession  du  pays 
dont  ils  s'étaient  emparés;  mais,  s’étant 
brouillés,  en  1012  ils  se  firent  la  guerre  jus- 
qu'à leur  réconciliation,  où  ils  se  partagèrent 
le  pays  par  la  voie  du  sort.  L'électeur  de 
Bramiebourgcut  la  presque  totalité  du  duché 
de  Clèves,  les  seigneuries  de  ltavensberg  et 
de  la  Marck  , tandis  que  le  comte  pplatin  eut 
le  reste.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en 
179V,  où  ces  pays  furent  réunis  à la  France; 
mais,  en  181V,  ils  rentrèrent  sous  la  posses- 
sion de  la  Prusse,  royaume  appartenant  aux 
anciens  électeurs  de  Br  andebourg. 

CL1CUAGE,  opération  de  stéréolypie  par 
laquelle  on  obtient,  sans  avoir  recours  au 
procédé  ordinaire  de  moulage,  l’empreinte 
d'une  matrice  quelconque.  Le  clichage  est 
plus  particulièrement  consacré  à la  librairie, 
qui  s'en  sert  pour  conserver,  en  planches 
fixes,  la  composition  d'un  grand  ouvrage, 
ou,  du  moins,  d'un  ouvrage  qui  aura  besoin 
fréquemment  de  réimpression.  ( Voy . Ster ko- 
TYP1E.) 

CLICIIY  (clcb  de).  [Voy.  Clcb.) 

CLlEAiTS.  — Dans  les  cités  antiques,  une 
grande  partie  des  plébéiens  furent  long- 
temps attachés  et  soumis  à des  patriciens, 
leurs  patrons,  qui  leur  devaient  protection 
et  envers  lesquels  ils  étaient  tenus,  en  retour, 
à de  nombreuses  obligations  : ces  hommes 
étaient  les  clients.  On  a peu  de  renseigne- 
ments sur  la  condition  dont  ils  jouissaient 
en  Grèce  et  sur  l'importance  du  rôle  qu’ils 
y jouèrent;  mais,  à Rome,  il  n’était  pas  de 
famille  puissante  qui  n’eùt  ainsi  sous  son 
patronage  de . nombreuses  familles  de  la 
plèbe,  dont  l'appui  augmentait  son  influence 
politique  et  dont  les  redevances  accrois- 
saient ses  revenus.  Le  patron  devait  proté- 
ger ses  clients  et  les  secourir  en  cas  de  be- 
soin ; il  leur  assignait  quelquefois  une  habi- 
tation, avec  quelques  arpents  de  terre,  qu'ils 
possédaient  à titre  précaire  ; c'était  aussi 
lui  qui  se  présentait  pour  eux  en  justice , 
soit  pour  y intenter  des  actions,  soit  pour 
y répondre;  car,  dans  l'origine,  la  justice 
n’était  pas  accessible  aux  plébéiens.  A 
Athènes,  les  étrangers  domiciliés,  les  niétœ- 
ques,  ne  pouvaient  de  même  paraître  en 
justice  que  par  l'intermédiaire  d'un  citoyen 
qui  agissait  pour  eux.  Tels  étaient  les  de- 
voirs du  patron  : en  revanche,  son  pouvoir 
était  grand  : il  pouvait  infliger  des  châti- 
ments à ses  clients  ; il  héritait  de  ceux  qui 
mouraient  sans  enfants  ; il  avait  droit  d’exi- 
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ger  d'eux  obéissance  et  respect  ; et,  de  plus, 
ses  clients  devaient  le  soutenir  en  toute  occa- 
sion , contribuer  à solder  les  amendes  qu'il 
encourait,  et  l'aider  à doter  ses  filles  et  à 
payer  sa  rançon,  s’il  était  fait  prisonnier,  ou 
celle  des  membres  de  sa  famille.  On  sait  que 
des  charges  semblables  pesaient  sur  les  serfs 
des  barons  du  moyen  Age  ; l'institution  des 
clients  offre , en  effet , des  analogies  remar- 
quables avec  les  seigneuries  féodales  et  les 
clans  écossais  ; la  clientèle  était  ordinaire- 
ment héréditaire  , et  les  clients,  qui  pre- 
naient le  nom  de  leur  patron,  restaient 
toujours  attachés  aux  mêmes  familles,  dont 
ils  devenaient,  pour  ainsi  dire,  les  membres. 

Pendant  longtemps,  les  clients  ne  ser- 
vaient pas  dans  les  légions  ; mais  ils  durent 
participer  de  bonne  heure  aux  élections,  et 
eurent  une  grande  influence  dans  les  luttes 
politiques  de  deux  ordres,  où  ils  soutinrent 
l'intérêt  de  l'aristocratie  et  neutralisèrent 
les  efforts  de  la  plèbe.  Niebuhr  a cherché  à 
établir  une  distinction  d'origine  entre  les 
plébéiens,  qu’il  représente  comme  des  pro- 
priétaires cultivateurs , descendant  d une 
tribu  annexée  à la  cité  primitive,  et  les  clients, 
qui  n’auraient  été,  selon  lui,  que  des  ou- 
vriers et  des  gens  de  métier,  véritable  plebe 
composée  d'affranchis  et  de  réfugiés  ; mais 
cette  hypothèse  semble  être  tout  à fait  gra- 
tuite ; les  clients  étaient  une  fraction  de  la 
plèbe,  qui , au  lieu  de  combattre  l’aristocra- 
tie, avait  recherché  et  obtenu  son  patro- 
nage, fait  qui  s’est  représenté  toutes  les  fois 
qu'il  y a eu  lutte  de  classes  dans  une  nation. 

La  clientèle  s'altéra  et  s’effaça  avec  le 
temps , surtout  quand  l'abolition  des  an- 
ciennes formules  de  la  procédure  et  la  ré- 
daction de  lois  écrites  eurent  permis  aux 
plébéiens  de  plaider  eux-mêmes  leurs  causes  ; 
mais  il  en  resta  toujours  des  traces  dans  la 
position  des  affranchis,  qui  étaient  consi- 
dérés par  la  loi  comme  de  vrais  clients,  qui 
étaient  tenus  à respecter  et  à servir  le  maître 
qui  les  avait  affranchis , et  sur  la  succes- 
sion desquels  le  patron  et  sa  famille  avaient 
encore  des  droits  en  plusieurs  cas,  dans  le 
dernier  état  du  droit  romain,  au  temps  de 
Justinien.  H.  Feügueray. 

CLIFFORD  (Georges),  comte  de  Cum- 
berland, chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
naquit,  en  1358,  dans  le  Westmoreland. 
Aimé  de  sa  souveraine  Élisabeth,  il  fut  ano- 
bli par  elle  et  comblé  d’honneurs.  Il  se  mon- 
tra toujours  digne  de  sa  haute  faveur  par  sa 


courtoisie,  par  la  valeur  qu'il  déploya  dans 
les  tournois,  et  surtout  par  ses  exploits  sur 
mer.  Ce  fut  lui  qui  commanda  la  flotte  en- 
voyée contre  l'invincible  Armada;  il  avait 
sous  ses  ordres  les  célèbres  marins  Drake, 
Hawkins,  Forbisher,  etc.,  qui  ruinèrent  le 
prodigieux  armement  de  Philippe  II , arme- 
ment qui  avait  Jeté  en  Angleterre  une 
frayeur  telle,  qu’Élisabeth  avait  juré,  devant 
les  milices  assemblées  à Tewkesbury,  de 
périr  en  défendant  son  peuple.  Souvent  Clif- 
ford arma  des  vaisseaux  à son  compte,  avec 
lesquels  il  fit  des  prises  considérables  sur  les 
Espagnols,  et,  malgré  toutes  lesrichesscsqu'il 
acquit  ainsi,  il  était  presque  ruiné  à sa  mort, 
arrivée  en  1605.  Elisabeth  lui  avait  donné 
elle-même  un  de  ses  gants,  comme  distinction 
honorifique,  et  il  le  portait  à son  cou  dans 
les  occasions  solennelles.  Il  avait  été  nommé 
pair  par  Marie  Stuart,  et,  tant  qu'il  vécut,  il 
fut  constamment  en  faveur  à la  cour. 

CLIGNEMENT  ( physiol .). — On  désigne, 
sous  ce  nom,  le  mouvement  en  vertu  duquel 
on  tient  les  paupières  à demi  rapprochées 
l’une  de  l'autre , lorsqu'on  veut  regarder 
fixement  un  objet  plus  ou  moins  éloigné,  ou 
que,  exposé  à une  lumière  trop  vive,  on  cher- 
che à diminuer  le  nombre  des  rayons  lumi- 
neux qui  pourraient  blesser  l'organe  visuel. 
Ce  mouvement  est  ordinairement  dirigé  par 
la  volonté  ; cependant  il  parait  instinctif 
chez  certains  individus  affectés  d’une  sensi- 
bilité excessive  de  l’œil,  congéniale  ou  ré- 
sultat d'une  maladie  de  l'organe. 

Tous  les  physiologistes  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  la  détermination  du  muscle  qui 
agit  dans  le  clignement  ; il  semble  cepen- 
dant qu'une  observation  un  peu  attentive 
résoudrait  bientôt  toute  difficulté  à cet 
égard.  Nous  pensons  que  l'on  ne  saurait 
attribuer  cet  acte  à un  autre  agent  qu’au 
muscle  orbiculaire  des  paupières;  ce  quedé- 
montrent  suffisamment  les  plis  nombreux  qui 
se  remarquent  aux  paupières  et  dans  toute 
la  région  voisine  où  l'on  rencontre  des 
fibres  de  ce  muscle.  Cette  opinion  nous 
parait  d'autant  plus  fondée  que  dans  le  cli- 
gnement il  y a alors  une  double  action  : 
demi-occlusion  des  paupières  et  compres- 
sion du  globe  oculaire,  conditions  qui  favo- 
risent la  perception  nette  de  l’image  des  ob- 
jets éloignés,  en  ne  permettant  pas  l'accès 
aux  rayons  réfléchis  par  les  objets  voisins, 
et  qui  modifient  la  réfraction  en  diminuant 
l'épaisseur  du  cristallin.  A.  G. 
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CLIGNOTANTE  (membrane)  {zool.}.  — 
On  donne  le  nom  de  clignotante  à une  mem- 
brane demi-transparente,  placée  verticale- 
ment à l’angle  externe  de  l'œil,  entre  les 
paupières  et  le  globo  oculaire  qui  existe  chez 
certaines  espèces  d'animaux.  A l’état  rudi- 
mentaire, chez  quelques  mammifères,  elle 
acquiert  un  certain  développement  chez  le 
cheval  ; elle  n'est  complète  que  dans  la 
classe  des  oiseaux,  où  elle  remplit  le  rôle 
d’une  troisième  paupière  : grâce  à cet  or- 
gane supplémentaire,  ces  animaux  peuvent 
regarder  fixement  le  soleil;  la  demi-trans- 
parence de  cette  membrane  permet  aux 
rayons  lumineux  de  pénétrer,  mais  assez 
adoucis  pour  ne  pas  blesser  l’organe  visuel. 

CLIMAQLE  (Jean)  (saint)  naquit 
dans  la  Palestine,  vers  l'an  525.  Le  nom  sous 
lequel  il  est  ici  désigné  lui  vient  de  son 
livre  intitulé  Climax , mot  grec  qui  signifie 
échelle.  Jean  Climaque  se  retira  sur  le  mont 
Sinaï,  à l’âge  de  16  ans,  pour  s’y  livrer, 
sans  obstacle,  à la  vie  contemplative  et  à 
l'étude  des  sciences  sacrées  : d'où  les  autres 
surnoms  qui  lui  sont  quelquefois  donnés , 
de  Sinaïle  ou  de  Scolastique  ; car  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d’un  savant  docteur  de 
l'Eglise  d'Orient.  Ce  saint  solitaire  fut,  mal- 
gré lui,  élu  supérieur  général  de  tous  les 
moines  et  de  tous  les  anachorètes  du  désert, 
en  l'an  600.  Il  quitta  cette  charge  sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
dans  son  ermitage  deThole , situé  au  bas  du 
mont  Sinaï , le  30  mars  005,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  après  en  avoir  passé  soixante- 
quatre  dans  la  solitude. 

L 'Echelle  ou  escalier  du  ciel  est  un  ou- 
vrage écrit  sous  forme  de  sentences  ou  d’a- 
phorismes. L’auteur  adopta  ce  litre,  parce 
que  l'âme  y est  conduite,  par  trente  degrés, 
à la  plus  sublime  perfection.  Il  existe  plu- 
sieurs commentaires  grecs  sur  cet  ouvrage  ; 
ils  sont  indiqués  par  le  P.  Montfaucon,  dans 
sa  bibliothèque  Coisliniana.  Jacques  de  Billy 
(de Cuise)  et  le  P.  Radcr,  jésuite,  le  tradui- 
sirent en  latin , et  c’est  sur  cette  version 
qu’Arnaud  d'Andillv  a fait  la  sienne  en  fran- 
çais. La  meilleure  édition  qu’on  ait  de  ce 
livre  est  celle  de  Paris,  1633,  in-folio  , texte 
grec  et  latin. 

CL1.M  AT  ( aslr .). — On  a divisé  tout  l’espace 
du  globe , depuis  l'équateur  jusqu'à  chaque 
pôle,  en  portions  qu'on  appelle  climats,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  inclinaison,  parce  que  les 
différences  que  ces  climats  produisent  dans 


la  longueur  des  jours  sont  l’effet  de  l’incli- 
naison de  la  sphère.  Los  anciens  ne  comp- 
taient que  sept  climats,  qui  s'étendaient  jus- 
qu'au parallèle  où  le  plus  long  jour  d’été  est 
de  seize  heures,  car  ils  connaissaient  peu  de 
terres  à de  plus  grandes  latitudes.  l)e  nos 
jours,  les  climats  sont  remplacés  par  les  de- 
grés do  latitude  (voir  ce  mol). 

CLIMAT,  de  région,  espace  com- 

pris entre  deux  cercles  parallèles  à l’équa- 
teur. et  dans  lequel  la  différence  de  la  durée 
du  plus  grand  jour  est  d’une  demi- heure. 

Du  point  de  vue  médical,  cette  expression 
présente  un  sens  moins  précis,  car  elle  sert 
à caractériser  certaines  régions  dans  les- 
quelles les  conditions  atmosphériques  sont 
analogues. 

On  distingue  trois  espèces  de  climats,  dé- 
signés par  les  épithètes  de  chauds,  tempérés 
et  froids.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  température  n’agit  pas  seule  dans  ce 
cas,  bien  qu’elle  serve  seule  à caractériser 
grammaticalement  les  climats.  L’électricité, 
la  chaleur , la  lumière , l’eau  , l’air , la 
terre , etc.,  sont  les  éléments  nécessaires  do 
la  résultante,  connue  en  hygiène  sous  la 
dénomination  de  climat. 

Les  climats  chauds,  commençantà  la  ligne 
équatoriale,  s'étendent  jusqu’au  30'  degré 
de  latitude  australe  et  boréale;  les  climats 
tempérés  occupent  les  30  degrés  suivants 
dans  les  deux  hémisphères  (du  30'  au  55'  ou 
G0'  degré);  enfin  les  climats  froids  compren- 
nent tous  les  degrés  depuis  le  55'  ou  60* 
jusqu’aux  pôles. 

Les  conditions  climatériques  générales 
sont  fort  différentes  dans  les  zones  dont  jo 
viens  de  parler  : ainsi,  dans  les  climats 
chauds,  on  observe  une  température  moyenne 
de  -t-  27  degrés  centigrades,  une  dilata- 
tion de  l’air  en  rapport  avec  cette  haute 
température,  une  humidité  considérable  dans 
l’atmosphère;  des  rosées  et  des  pluies  abon- 
dantes, puisqu'on  compte  une  moyenne  par 
année  de  70  pouces  d’eau,  tandis  que  la 
moyenne  d’Europe  ne  dépasse  pas  18  pouces  ; 
des  orages  violents,  des  tremblements  de 
terre  souvent  répétés,  de  grands  vents  qui 
suivent  une  marche  constante  d’orient  en 
occident  (vents  alizés).  Dans  les  régions  froi- 
des, on  rencontre  des  conditions  tout  à fait 
opposées  : ainsi  la  température  moyenne 
n’est  que  de  quelques  degrés  au-dessus  do 
zéro;  l’air  est  condensé,  tenant  peu  d'eau 
en  dissolution;  l'électricité  abonde;  le  ther- 
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mometre  éprouve  les  plus  grandes  varia- 
tions, et  l'échelle  parcourue  dans  une  année 
par  sa  colonne  est  de  10  à 50  degrés.  J'ajou- 
terai que  chacun  de  ces  climats  présente  des 
plantes  et  des  animaux  qui  lui  appartiennent 
exclusivement.  Les  zones  tempérées  offrent 
un  état  moyen  dans  lequel  se  trouvent  com- 
binées, en  proportions  diverses,  les  condi- 
tions qui  caractérisent  les  climats  extrêmes. 

L’homme  peut  habiter  toutes  les  régions 
connues  du  globe,  parce  qu'il  sait,  par  son 
industrie  et  son  intelligence,  se  soustraire 
aux  influences  climatériques  les  plus  op- 
posées , sans  cependant  pouvoir  y échapper 
complètement  : mais  cette  réaction  n’est  pas 
toujours  égale  ; de  là  la  nécessité  d’étudier 
ces  influences  sur  l’homme  à l'état  de  santé  et 
à l’état  de  maladie. 

Les  habitants  des  pays  méridionaux  ont 
une  circulation  rapide,  le  pouls  précipité, 
la  respiration  assez  lente , l’énergie  muscu- 
laire faible , la  fibre  sèche , les  digestions  en 
général  longues  et  difficiles,  les  sueurs  abon- 
dantes, et  les  sécrétions  intérieures  diminuées 
dans  une  proportion  analogue;  l’accroisse- 
ment général  est  très-rapide,  la  puberté 
précoce  et  la  vieillesse  plus  prompte  que 
dans  les  autres  climats.  Le  système  nerveux 
est  presque  toujours  dans  un  état  de  sur- 
excitation; mais  cette  surexcitation  porte, 
tantôt  sur  la  partie  centrale,  tantôt  sur  la 
partie  périphérique  du  système  : de  là  cette 
tendance  à l’exaltation,  suivie  souvent  d’épui- 
sement et  d'énervatioo  ; de  là  aussi  cette 
exagération  extrême  dans  les  passions,  cette 
impressionnabilité' sans  égale,  ces  transports 
frénétiques;  de  là,  peut-être,  cette  abjection 
vile  et  méprisable,  fruit  de  l'indolence  et  de 
l’anéantissement  presque  autant  qne  des 
excès.  — Ces  divers  traits  correspondent,  en 
général,  à des  dispositions  particulières  aux 
maladies  ; ainsi  la  prédominance  de  l’appa- 
reil sanguin  explique  la  production  des 
maladies  inflammatoires  et  la  nécessité  des 
évacuations  sanguines;  celle  de  l’appareil 
biliaire,  la  production  des  accidents  gastro- 
hépatiques;  enfin  le  développement  exagéré 
du  système  nerveux,  les  accidents  nerveux 
de  diverses  sortes,  tels  que  le  tétanos,  les 
crampes,  le  tremblement,  la  chorée,  l’épi- 
lepsie, l'hystérie,  les  convulsions,  les  diffé- 
rentes espèces  de  manies,  les  monomanies 
de  tous  genres,  les  phrénèsies,  etc.  Les  ma- 
ladies de  peau  sont  également  fréquentes 
dans  ces  pays,  probablement  à cause  de  la 


nécessité  des  sueurs  et  du  développement  do 
l'appareil  sudoripare;  mais  on  a fait  la  re- 
marque que  cet  inconvénient  devenait  un 
avantage  en  soustrayant  le  malade  à diverses 
maladies,  aux  affections  de  poitrine,  aux 
maladies  franchement  inflammatoires,  par 
exemple,  et  surtout  en  devenant  artificielle- 
ment un  mode  de  traitement  dont  la  théra- 
peutique retire  de  grands  résultats. 

Ceux  qui  habitent  les  régions  septentrio- 
nales offrent  des  conditions  bien  différentes. 
Tous  les  phénomènes  physiologiques  se  dé- 
veloppent chez  eux  avec  une  plus  grande 
lenteur;  l’accroissement  général  est  long, 
la  puberté  tardive,  la  vieillesse  reculée,  et 
la  durée  finale  de  la  vie  se  prolonge  beau- 
coup plus  que  chez  les  autres  peuples.  Les 
constitutions  sont  généralement  humides, 
mais  puisantes  et  énergiques;  ce  qui  a fait 
dire  à M.  Virey  : « Les  femmes  même  ont 
une  constitution  virile  au  nord,  tandis  que 
le  sexe  masculin  est  efféminé  au  midi.  » 
Dans  ces  pays  à basse  température,  la  circu- 
lation est  précipitée,  la  respiration  libre, 
l’hématose  facile,  la  puissance  musculaire 
étendue,  les  digestions  promptes,  et  le  be- 
soin d'une  alimentation  substantielle  une 
nécessité.  Les  sécrétions  intérieures  sont 
abondantes , tandis  que  l'exhalation  et  la 
transpiration  cutanées  ou  périphériques  sont 
peu  apparentes. 

Ces  peuples  ont  une  sensibilité  d'autant 
moindre  que  les  phénomènes  gastro-intesti- 
naux sont  plus  actifs  ; leur  intelligence  est 
réelle,  mais  longue  à se  développer;  la  ré- 
flexion et  la  méditation  semblent  leurs  deux 
facultés  prédominantes.  L'action  physiolo- 
gique des  sens  est  singulièrement  obtuse; 
les  mouvements  musculaires  sont  mélhodi- 
quesel  calculés,  l’impressionnabilité  générale 
beaucoup  moindre  que  dans  les  pays  chauds. 
Ces  observations,  nu  reste,  s'appliquent 
principalement  aux  hommes  qui  habitent  les 
degrés  les  plus  rapprochés  de  ceux  des  cli- 
mats tempérés;  par  exemple,  du  f>2"  ou  fit)' 
au  55*  degré.  En  effet,  si  l'on  remonte  un 
peu  plus  haut  vers  les  pôles,  on  trouve  des 
êtres  rabougris,  souvent  difformes,  peu  in- 
telligents, sans  industrie,  ayant  à peine  le 
savoir  nécessaire  pour  se  protéger  contre  les 
rigueurs  du  climat;  vivant  d'une  manière  en 
quelque  sorte  instinctive,  se  livrant,  autant 
peut-être  par  besoin  que  par  débauche , à 
l'usage  abusif  des  liqueurs  spiritueuscs , qui 
ruinent  leur  santé. 
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Les  habitants  du  Nord,  luttant  sans  cesse 
contre  la  rigueur  des  climats,  acquièrent, 
dans  ce  combat,  une  énergie  particulière 
qu’on  retrouve  encore  dans  leurs  maladies  : 
ainsi  les  causes  morbifiques  provoquent 
presque  toujours  des  réactions  intenses,  et 
leurs  maladies  révèlent  souvent  la  forme  in- 
flammatoire aiguë.  L'estomac,  la  poitrine,  la 
tête  sont,  en  général,  les  parties  le  plus  sou- 
vent affectées. 

Les  climats  tempérés  ont , sur  l’homme  , 
une  action  aussi  réelle,  mais  moins  énergique 
que  les  climats  extrêmes.  Le  système  mus- 
culaire est  moins  développé  que  dans  le 
Nord,  mais  plus  prononcé  que  dans  le  Midi  ; 
les  fonctions  digestives  sont  en  rapport  avec 
un  mode  d'alimentation  et  la  nature  parti- 
culière des  produits;  la  taille  est  moyenne; 
le  tempérament  plutôt  sanguin  que  lympha- 
tique ou  bilieux;  le  caractère  vif  et  gai;  l’in- 
telligence parfaite;  la  sensibilité  délicate, 
ni  obtuse  comme  dans  les  régions  froides, 
ni  ardente  comme  dans  les  climats  chauds  : 
c’est  dans  ces  climats  qu'on  trouve  les 
hommes  les  plus  heureux , en  apparence  au 
moins,  et  ceux  qui  sont  les  plus  Faciles  à réu- 
nir en  société  : ainsi  on  peut  dire,  en  règle 
générale,  que  l'influence  des  climats  tem- 
pérés tient,  en  quelque  sorte,  le  juste  milieu 
entre  celle  des  climats  brûlants  et  celle  des 
zones  glaciales. 

Le  climat  modifie  les  malades,  et,  par  la 
même  raison,  les  maladies;  cela  csf  incon- 
testable. On  sait  que  certaines  affections  ré- 
gnent sous  des  latitudes  déterminées  qu’elles 
ne  franchissent  jamais  : telle  est,  par  exem- 
ple, la  fièvre  jaune;  telles  seraient  encore 
ces  affections  si  bien  décrites  par  Hippo- 
crate, affections  mal  comprises  et  même 
niées  par  divers  commentateurs  peu  atten- 
tifs, qui  jugeaient  avec  une  expérience  dif- 
férente de  celle  du  père  de  la  médecine.  Ces 
modifications  entraînent  nécessairement  à 
leur  tour  des  nécessités  thérapeutiques  qu'à 
défaut  d'expérience  la  théorie  rendrait  déjà 
évidentes.  Lorsque  les  armées  alliées  sont 
entrées,  en  1815,  à Paris,  chaque  malade 
russe  recevait  le  matin,  à l'hôpital,  une  co- 
pieuse ration  d’eau-de-vie.  Eût-on  osé  en 
faire  autant  pour  les  hommes  des  climats 
chauds  ? 

Les  remèdes  paraissent  aussi  agir  d’une 
manière  différente  selon  les  lieux  dans  les- 
quels on  les  administre.  Le  calomel,  dont  se 
servent  si  fréquemment  les  médecins  anglais. 


donne,  en  France,  des  résultats  beaucoup 
moins  satisfaisants.  Le  climat  est-il  la  véri- 
table cause  de  cette  différence?  Je  suis  porté 
à le  croire. 

La  distinction  qui  a été  faite  entre  les  di- 
vers climats  n’est  pas  très-rigoureuse;  car 
des  dispositions  particulières  , inconnues 
dans  certains  cas,  peuvent  modifier  tout  à 
fait  l’état  climatérique  d’une  contrée  : le  Ca- 
nada, par  exemple,  est  beaucoup  plus  froid 
que  l'Allemagne,  bien  qu'il  se  trouve  sous 
la  même  latitude  que  ce  dernier  pays.  Quel- 
quefois, cependant,  les  circonstances  qui 
modifient  l’état  climatérique  deviennent  ap- 
préciables : telles  sont  la  nature  du  sol.  la 
position  des  terrains , leur  élévation  au-des- 
sus des  rivières  environnantes;  la  direction 
des  vents,  la  nature  des  eaux,  l'action  de 
l’air;  enfin  les  diverses  saisons,  qui  produi- 
sent, en  quelque  sorte,  des  climats  transi- 
toires dans  un  pays  donné. 

Les  conditions  qui  constituent  le  climat 
sont  loin  d'être  invariables  : ainsi,  l'iudus- 
trie,  en  défrichant  les  forêts,  en  plantant 
des  arbres,  en  établissant  dos  canaux  ou  en 
formant  des  étangs,  en  introduisant  divers 
genres  de  culture  dans  un  pays,  en  donnant 
aux  habitations,  aux  vêtements  des  formes 
nouvelles,  en  multipliant  les  moyens  d'ali- 
mentation; les  institutions  politiques,  en  lé- 
guant des  règles  hygiéniques  nouvelles,  en 
prescrivant  I usage  de  certains  aliments,  etc., 
impriment,  à la  longue,  une  modification 
plus  ou  moins  profonde  dans  les  conditions 
constitutives  des  climats;  du  reste,  cette  va- 
riation des  climats  doit  être  acceptée  comme 
fait.  Les  climatologistes  modernes  ont  dé- 
montré de  la  façon  la  plus  évidente  que  le 
climat  de  divers  pays  avait  beaucoup  changé; 
celui  de  la  Gaule  en  est  un  exemple  remar- 
quable, car  on  cultive  actuellement,  dans  ce 
pays,  des  plantes  qui  ne  pouvaient  y être  con- 
servées autrefois  qu’en  serres  chaudes  ; les 
vignes , l’olivier  et  plusieurs  céréales  ont 
servi  à cette  étude.  D’un  autre  côté,  on 
trouve,  dans  ce  pays,  des  animaux  qui  n'y 
existaient  pas  du  temps  des  Romains,  puis 
d’autres  animaux  qui  existaient  alors  et  qui 
ont  complètement  disparu  de  nos  jours. 

On  s'est  souvent  demandé  quelle  était 
précisément  l’influence  des  climats  : les  uns 
l'ont  niée  complètement,  les  autres  lui  ont 
attaché  une  importance  outrée;  tous  étaient 
dans  l'erreur,  et  la  vérité  flotte  entre  les 
deux  opinions  contraires.  Je  l'ai  déjà  dit. 
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l’influence  est  raaltiple,  parce  que  le  climat 
se  compose  lui-même  de  plusieurs  éléments, 
mais  cette  influence  est  réelle.  Ceci  admis, 
on  peut  se  demander  encore  jusqu’où  va 
cette  influence.  Si  l’on  en  croit  Polybe , 
par  exemple,  « le  climat  forme  la  figure , la 
couleur,  le  tempérament  et  les  mœurs  des 
nations.  » Plusieurs  philosophes  ou  socia- 
listes, portant  plus  loin  encore  l'opinion  que 
je  viens  de  rappeler,  sont  descendus  dans 
les  détails  et  ont  prétendu  que  l’état  de 
mariage , les  formes  diverses  des  gouverne- 
ments, la  constitution  de  la  famille,  les  reli- 
gions, la  richesse  intellectuelle  des  peuples, 
la  douceur  ou  la  rudesse  des  mœurs , les  ha- 
bitudes, les  caractères,  etc.,  tenaient  à cer- 
taines particularités  du  climat  et  étaient  oc- 
casionnés par  elles.  Cette  opinion  est  sin- 
gulièrement exagérée  et  fausse;  car,  si  l'hom- 
me subit,  jusqu'à  un  certain  point,  les  in- 
fluences étrangères,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  est  lui-mème  essentiellement  actif,  et 
qu'il  agit  sur  le  monde  extérieur  pour  le 
plier  à ses  besoins  ou  ses  caprices.  Deux 
éléments  actifs  se  trouvent  donc  en  présence, 
et  vouloir  nier  d'une  manière  absolue  la 
puissance  de  l’un  ou  l’autre,  c'est  mécon- 
naître complètement  les  lois  qui  régissent  le 
monde.  D'  Bocjkdin. 

CLIMATÉRIQUE  (année).  (Voy.  An- 
née.j 

CLI  MAX,  terme  de  belles  - lettres , du 
mot  grec  xa i/ea!;,  degré.  — C’est  une  figure 
de  rhétorique  dans  laquelle  le  discours  s’é- 
lève et  descend  comme  par  degrés.  Les  ora- 
teurs sont  remplis  d’exemples  de  gradation 
qui  sont  dans  le  souvenir  de  tout  le  monde. 
Cicéron  affectionnait  l’emploi  de  cette  fi- 
gure ; comme  exemple,  nous  citerons  cette 
sortie  contre  Verrès  : « C’est  un  forfait  de 
mettre  aux  fers  un  citoyen  romain  ; c’est  un 
crime  de  le  faire  battre  de  verges,  presque 
un  parricide  de  le  mettre  à mort  : que  di- 
rai-jo  de  le  faire  crucifier?  » — En  musique, 
celte  expression  désigne  un  trait  de  chant 
où  les  deux  parties  vont  par  tierces , soit  en 
montant , soit  en  descendant  diatonique- 
ment, à la  manière  d’un  canon.  Ce  terme 
s’applique  aussi  à un  chant  répété  plusieurs 
fins  de  suite,  mais  toujours  sur  un  ton  plus 
élevé,  la  note  de  reprise  étant  fixée  à un 
intervalle  désigné.  Un  vieux  chant  latin,  peu 
connu,  exprime  la  difficulté  de  répéter  ainsi 
une  certaine  phrase  qu’il  s'agit  de  dire,  en 
montant  à chaque  reprise  d'une  quarte  mi- 


neure, jusqu’à  dix  fois  de  suite;  la  voici  : 
Quisquis  quinque  bis  istum  cantum  cantnbit, 
ego  dnbo  ei  eentum  endos  olei. 

CLLVAA'TIIE  ( bol.  ) , en  latin  clinan- 
thium,  du  grec  xAiV»,  lit,  et  iràoc,  fleur.  — 
On  donne  ce  nom  à un  réceptacle  commun 
sur  lequel  sont  placées  les  fleurs  des  plantes 
de  la  famille  des  synanthérées.  Le  clinanthe 
est  variable  dans  sa  structure,  dans  sa  forme 
Outre  ces  fleurs  sessiles,  il  porte  encore  quel- 
quefois des  poils,  des  soies,  des  paillettes 
ou  des  alvéoles.  Ce  sont  ces  variétés  du  cli- 
nanthe qui  servent  à caractériser  les  nom- 
breux genres  des  composées.  [Voy.  Compo- 
sées.) 

CLINIQUE,  clinicus,  subst.  etadj  .de 
xa’iw,  lit.  — Cette  expression  s'applique  à 
la  fois  à l’étude  et  à l'enseignement  de  la 
médecine  au  lit  du  malade  : on  l’emploie 
habituellement  comme  synonyme  de  prati- 
que, par  opposition  au  mot  théorique,  qui 
sert  à désigner  l’étude  et  l’enseignement 
abstrait  de  la  médecine. 

Etudier  la  maladie  sous  toutes  ses  faces, 
dans  toutes  scs  formes , à tous  scs  états  , en 
un  mot  l'étudier  à fond  non  dans  les  li- 
vres , mais  sur  la  nature,  mais  sur  l'homme, 
sur  le  malade  lui-mème,  est  une  idée  si  sim- 
ple et  si  rationnelle,  qu’on  a le  droit  de  s’é- 
tonner de  ne  pas  la  retrouver  mise  en  œuvre 
dès  les  premiers  jours  de  la  science  : on  a ; 
en  effet,  de  la  peine  à comprendre  comment 
l'une  a pu  naître  sans  l’autre  et  comment 
la  clinique  a pu  venir  si  tard  après  la  méde- 
cine proprement  dite,  jouant  le  rôle  secon- 
daire de  moyen  d’enseignement.  On  s'étonne 
en  vérité, et  cependant  la  tradition  histori- 
que nous  apprend  que  la  médecine,  créée  de 
toutes  pièces,  n’a  eu  recours  que  très-tard  à 
l’étude  clinique  , soit  pour  confirmer  ses 
théories,  soit  seulement  pour  se  populariser. 

Appuyé  sur  son  expérience  personnelle  et 
sur  celle  de  ses  aïeux,  Hippocrate  fonde  la 
science  en  publiant  les  ouvrages  qui  ont  im- 
mortalisé son  nom.  Ce  premier  pas  fait,  la 
médecine  semble  s’endormir  dans  un  long 
repos  : les  efforts  qu’elle  entreprend  en- 
suite restent  infructueux,  parce  que,  loin  de 
fouiller  le  champ  fécond  de  l'observation, 
elle  se  jette  dans  des  disputes  interminables, 
s'imaginant  qu’en  delà  ou  en  deçà  de  la  pa- 
role du  maître  il  n'y  a plus  rien  de  solide  : 
un  temps  précieux  et  irréparable  se  perd 
dans  de  stériles  combats  dogmatiques. 

A peine  trouve-t-on  quelques  traces  d’en- 
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geignement  clinique,  soit  en  Asie  Mineure, 
soit  en  Espagne,  sous  la  domination  arabe  : 
il  fout  arriver  jusqu'au  commencement  du 
xviii*  siècle  ou  à la  fin  du  xvn*  pour  ren- 
contrer, en  Hollande,  en  Allemagne  (Leyde, 
Hambourg),  une  organisation  assez  complète 
des  études  cliniques. 

Dans  le  courant  du  xviil*  siècle,  plusieurs 
villes  créèrent  à l'envi  des  chaires  de  clini- 
que, dont  quelques-unes  furent  remplies  avec 
un  grand  éclat.  Je  citerai  parmi  ces  der- 
nières celle  d’Edimbourg,  qui  fut  occupée 
par  Cullen  ; celle  de  Leyde,  par  Rocrhaave; 
celle  de  Vienne,  par  Van  Swieten,  de  Haen, 
Stoll , Hildebrand;  celles  de  Paris,  par  Cor- 
visart,  Dcsault,  Boyer,  Dupuytren. 

Ces  dernières,  placées  dans  les  meilleures 
conditions  de  succès , ont  jeté  vers  le  com- 
mencement de  notre  siècle  un  éclat  qui  va, 
chaque  jour,  en  s'affaiblissant.  La  méthode 
anatomique  suivie  par  l'école  de  Paris,  mé- 
thode dont  Pinel  présageait  si  favorable- 
ment, a produit  tout  ce  qu'elle  pouvait  pro- 
duire. Enfermée  systématiquement,  comme 
dans  un  cercle  de  fer,  par  l'ignorance  volon- 
taire des  lois  de  la  vie,  cette  école  tourne 
dans  une  espèce  de  matérialisme  scientifique, 
dans  lequel  l'a  plongée  une  fausse  logique. 
Pendant  longtemps  elle  a passé  ses  veilles  à 
chercher  dans  les  lésions  organiques  la  rai- 
son des  maladies  ; mais  l’expérience  d'un 
demi-siècle  a fait  tomber  bien  des  illusions. 
Les  faibles  résultats  obtenus  par  l'anatomie 
pathologique  ont  donné  au  plus  grand  nom- 
bre la  conviction  que  le  cadavre  n’explique 
pas  l’homme  vivant,  et  que  le  dernier  mot 
de  la  pathologie  ne  se  trouve  pas  dans  la 
matière.  Nous  nous  plaisons  à reconnaître 
que  des  symptômes  de  réforme  surgissent 
chaque  jour,  et  que  le  retour  vers  les  idées 
vitalistes  se  prononce  de  plus  en  plus  parmi 
les  représentants  les  plus  éclairés  de  cette 
école.  Attendons  et  espérons.  D'  Bourdin. 

CLINTON  ( géog.  ) , jolie  petite  ville  des 
Etats-Unis  dans  la  province  de  New-York  , 
est  peuplée  par  6.700  habitants.  Elle  est  assez 
commerçante  et  n’offre  rien  de  remarquable. 

CLINTON  (sir  Henri),  général  anglais, 
servit  d'abord  en  sons-ordre  dans  la  guerre 
d’Amérique  et  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement de  cette  guerre.  Heureux  dans 
ses  premières  opérations , il  s'empare  de 
New-York  et  de  Rhode-Island;  mais,  ayant 
été  ensuite  battu,  il  fut  rappelé  en  Angle- 
terre et  obtint  peu  après  le  commandement 
b'ncycl.  du  XIX’  S.,  t.  VII. 


de  Gibraltar,  où  il  mourut  en  1795.  Il  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé,  Réflexion!  sur  la 
guerre  d'Amérique. 

CLINTON  (Georges  ),  vice-président  des 
Etats-Unis,  né  en  1739,  s'opposa  aux  pré- 
tentions de  la  métropole  sur  ses  colonies 
d'Amérique.  Nommé  membre  du  congrès  en 
1775,  il  prit  les  armes  pour  expulser  les 
Anglais.  Chargé  de  repousser  Henri  Clinton, 
il  s'en  acquitta  avec  honneur  et  fut  nommé 
gouverneur  de  l’Etat  de  New-York , et,  pen- 
dant les  trente  années  qu'il  l’administra,  il 
ne  s'occupa  qu'à  le  faire  prospérer.  En  180k 
il  fut  choisi  par  le  congrès  comme  vice-pré- 
sident et  mourut  en  1812. 

CLIO,  la  première  des  neuf  Muses, 
était  fille  de  Jupiter  et  de  Mnémosync.  On  la 
regardait  comme  la  Muse  de  l'histoire,  et 
elle  partageait  avec  sa  sœur  Calliope  les  at- 
tributions de  l’ode  et  de  l’épopée  ; ■ car  Ho- 
race l'invoque  dans  une  de  ses  odes  , où  il 
veut  célébrer  la  gloire  d'Auguste.  Si  l’on  en 
croit  les  poètes , elle  eut  d'Apollon  un  fils 
qui  fut  te  célèbre  Linnus.  On  la  représente 
couronnée  de  laurier,  tenant  d'une  main  un 
rouleau  de  papyrus  et  de  l’autre  un  style. 
Hérodote  a donné  le  nom  de  Clio  au  pre- 
mier livre  de  son  histoire. 

CLIQUET.  — On  donne  ce  nom  à un 
petit  levier  dont  on  fait  surtout  un  grand 
usage  en  horlogerie.  C’est  une  espèce  de 
languette  qui  a pour  objet  d'empécher  la 
roue  à dents  obliques , appelée  roue  à cro- 
chet, de  tourner  dans  un  certain  sens.  Lors- 
que le  cliquet  s'engage  dans  une  des  dents 
de  cette  roue,  il  s'oppose  à son  mouvement 
de  rotation,  tandis  que,  dans  lo  sens  con- 
traire, les  dents  le  soulèvent,  le  dégagent  et 
permettent  à la  rotation  de  s’accomplir.  La 
forme  do  ce  levier  varie  suivant  les  machines 
où  il  est  employé. 

CL1SSON  (Olivier  de),  connétable  de 
France , naquit  en  Bretagne  sous  le  règne 
de  Charles  VI;  son  goût  pour  le  métier  des 
armes  en  fit  de  bonne  heure  un  soldat.  A la 
bataille  d’Auray,  il  perdit  un  oeil  ; peu  de 
temps  après,  il  se  brouilla  avec  le  duc  de 
Bretagne , et  prit  du  service  près  de  Char- 
les VI  : ce  monarque  le  combla  de  bienfaits. 
Clisson  devint  le  frère  d’armes  et  l’émule  de 
duGuesclin , auquel  on  le  compara  souvent. 
Avec  un  caractère  fier,  Olivier  ne  fut  pas 
tout  à fait  étranger  à l’intrigue  ; aussi , lors- 
qu’il reparut  en  Bretagne,  son  pays,  l’ordre 
avait  été  donné,  par  le  duc  régnant,  de  le  jeter 
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à la  mer,  lié  dans  un  sac.  Un  heureux  hasard 
le  sauva;  et,  son  premier  ressentiment  passé, 
le  duc  lui  ht  rendre  la  liberté.  Il  revint  alors 
à Paris,  y eut  de  dangereux  ennemis  et  fut, 
un  soir,  laissé  pour  mort,  dans  larueCulture- 
Saintc-Cathcrine.  par  une  troupe  d'hommes 
armés,  conduits  par  Pierre  de  Craon.  Guéri 
de  ses  blessures , il  fut  accusé  de  sortilèges 
et  soumis  à une  amende  de  100  marcs  d'ar- 
gent. Lassé  des  persécutions  dont  il  était 
l’objet,  Olivier  de  Clisson  se  retira  en  Bre- 
tagne et  y mourut,  dans  son  château,  le 
avril  1W)7.  Peu  d'hommes  ont  montré 
plus  de  courage  , peu  possédaient  d’aussi 
grands  biens,  et  sous  ce  rapport  la  probité 
du  connétable  a plus  d’une  fois  été  sus- 
pectée. 

CLISTHÈNES,  aïeul  de  Périclès,  fut  le 
contemporain  de  Solon.  Athènes  était  alors 
divisée  en  deux  factions , le  parti  oligarchi- 
que et  le  parti  démocratique  ; Clisthènes  se  mit 
à la  tète  de  ce  dernier  , Ht  passer  la  loi  de 
l’ostracisme , qui  condamnait  à dix  ans  d’exil 
tous  les  citoyens  dont  le  crédit  pouvait  por- 
ter ombrage  aux  Athéniens.  Après  être  par- 
venu à chasser  Hippias,  et  avoir  rendu  la  li- 
berté à ses  concitoyens , en  510  avant  J.  C., 
il  se  vit  bientôt  lui-même  exilé,  en  vertu  de 
la  loi  de  l’ostracisine  , par  les  intrigues  d’E- 
vagoras , chef  de  la  faction  des  grands;  mais 
son  exil  ne  fut  pas  long , il  fut  rappelé  et 
mourut  quelque  temps  après , laissant  à son 
petit-fils  son  ambition  et  son  crédit. 

CLITUS  , fils  de  la  nourrice  d’Alexandre 
le  Grand,  s'attacha  à ce  monarque  et  le 
suivit  dans  toutes  ses  campagnes  ; il  eut 
même  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  au 
passage  duGranique.  Alexandre,  reconnais- 
sant de  son  amitié,  en  fit  l'un  de  ses  premiers 
capitaines  et  le  distinguait  entre  tous.  Mais, 
lorsque,  enivré  de  ses  succès,  il  se  fut  adonné 
aux  vices  des  peuples  vaincus,  à l’issue 
d'un  festin,  lorsque  déjà  il  était  échauffé  par 
le  vin  , il  tua  Clitus,  qui  avait  osé  mettre  les 
exploits  de  Philippe,  son  père,  au-dessus  des 
siens.  A peine  son  ivresse  fut-elle  passéo , 
qu'il  se  repentit  de  son  crime  et  fit  faire  à 
sâ  victime  de  magnifiques  funérailles. 

CLIVAGE.  — Un  cristal  quelconque  est 
formé  par  la  réunion  d’une  infinité  de  la- 
melles qui  peuvent  se  séparer  facilement; 
les  plans  de  jonction  de  ces  lamelles  portent 
le  nom  do  plans  de  clivage.  Cette  propriété 
est  surtout  utile  aux  lapidaires  pour  tailler 
les  pierres  précieuses,  dont  ils  enlèvent  les 


lamelles  en  les  disjoignant  avec  des  outils 
d'acier.  La  cristallographie  a appris  que 
toutes  les  substances  de  même  nature  don- 
naient des  cristaux  identiquement  sembla- 
bles; or,  souvent,  dans  la  uatilre,  on  trouve 
des  substances  qui  ont  la  même  composition 
chimique  et  qui  offrent  une  apparence  cris- 
tallographique tout  à fait  différente.  Ce  fait, 
contradictoire,  au  premier  aspect,  avec  les 
lois  de  la  science,  ne  fait,  au  contrairè,  que 
les  confirmer;  car,  si  on  fait  subir àu  cristal 
des  clivages  successifs,  comme  toutes  les  la- 
melles que  l'on  enlève  n’ont  pas  partout  la 
même  épaisseur  , on  arrive  toujours  à tfou- 
ver  la  forme  primitive. 

CLOAQUE.  [Voy.  Egout.) 

CLOCHE,  instrument  de  métal  creux, 
semi-sphérique,  qui  va  en  s’élargissant  parle 
bas,  qui  résonne  par  percussion  an  moyen 
d'un  battant,  et  qui  est  composé  d'Uli  al- 
liage métallique  appelé  bronre.  La  charpente 
qui  le  supporte,  et  dans  laquelle  les  anseS 
sont  engagées,  se  nomme  mouton  ; la  partie 
supérieure  de  la  cloche,  certenu;  celle  où 
elle  s’évase  constitue  les  faussurei;  et  les  bords 
où  frappe  le  battant  soiit  les  pinren.  — Les 
savants  sont  peu  d'accofd  sur  l'étymologie 
du  mot  cloche.  Ménage  le  fait  dériver  de 
eloen  ou  glocca,  terme  qui  était  employé  dans 
la  basse  latinité  et  qui  vient  du  verbe  leü- 
tonique  klocken.  Les  cloches  ont  été  aussi 
appelées  nota  et  campnnœ,  parce  que  quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'elles  ont  été  in- 
ventées à Noie,  dans  la  Campanie.  Plusieurs 
font  venir  ce  nom  du  latin  clangor,  son  écla- 
tant; d’autres,  de  cochlea,  par  rapport  à la 
figure  de  l'instrument;  puis  du  grec 
airain  ; et  enfin  de  claudirare ,f  boiter.  Cloche 
se  dit,  en  gallique,  cloch;  en  anglo-saxon, 
cluggn;  et,  en  allemand,  kloeke.  En  France, 
les  Picards  disent  encore  dogue  pouf  cloche, 
et  on  la  désignait  aussi  au  moyen  âge  par 
sing,  de  signum  — Après  la  controverse  sur 
l’étymologie  du  mot  cloche  est  venue  celle 
relative  à l’époque  de  l'invention  de  cet  in- 
strument. S’il  faut  en  croire  Kircher,  l'origine 
des  cloches  remonterait  jusqu'aux  Egyptiens. 
On  rapporte  ensuite  que  le  grand  pontife, 
chez  les  Hébreux,  portait  dans  les  cérémo- 
nies une  tunique  garnie  de  clochettes,  que 
les  prêtres  de  Proserpine,  à Athènes,  appe- 
laient le  peuple  aux  sacrifices  au  moyen  d'une 
cloche  , et  que  ceux  de  Cybèlc  s’en  servaient 
également  dans  leurs  mystères.  Quelle  que 
soit,  au  surplus,  l'antiquité  de  l'origine  des 
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(loches,  leur  introduction  dans  l’église  est 
due,  selon  les  uns,  à saint  Paulin,  évêque 
de  Noie  en  Campanie,  qui  occupait  son  siège 
vers  l'an  400  de  notre  ère;  selon  les  autres, 
cette  introduction  daterait  seulement  de  006 
et  appartiendrait  au  pape  Sabinieu,  qui  suc- 
céda à saint  Grégoire.  Enfin  plusieurs  histo- 
riens prétendent  que  l'usage  des  cloches  fut 
introduit  en  Belgique  dès  l'an  550,  mais 
seulement  vers  le  milieu  du  tx*  siècle  en 
Orient.  Les  premières  furent  envoyées  par 
les  Vénitiens,  en  085.  à l’empereur  Michel, 
et  placées  dans  Péglise  de  Sainte-Sophie,  à 
Constantinople.  Les  cloches  ne  furent  en 
usage  en  Suisse  que  vers  l’an  1020,  et  avant 
leur  emploi  on  appelait  les  fidèles  au  service 
divin  en  frappant  sur  des  planches  qui  étaient 
nommées  planches  sacrées.  — Le  métal  des 
cloches, dont  l’alliagecslvariable, est  composé 
communément,  sur  100  parties,  de78decuivrè 
et  22  d’étain.  Le  tracé  des  cloches  pour  la 
fonte  repose  sur  une  base  déterminée  qu’on 
nomme  échelle  cnmpanaire,  bâton  de  Jacob 
et  plus  habituellement  brochette.  Cette  base 
est  calculée  sur  certaines  proportions  qui, 
de  même  que  les  modules  en  architecture, 
servent  à régler  la  construction  de  la  cloche. 
C’est  le  bord  de  celle-ci  qui  constitue  lé 
principe  de  toutes  les  autres  dimensions  ; 
ainsi,  par  exemple,  si  la  cloche  est  du  poids 
de  500  kilogrammes,  l'épaisseur  du  bord  sera 
de  O”. 065,  et  son  grand  diamètre  de  0-, 975; 
si  le  poids  est  porté  à 12,000  kilogrammes, 
le  bord  aura  une  épaisseur  do  0»,190,  et 
le  grand  diamètre  sera  de  2», 850.  La  bro- 
chette est  une  échelle  composée  de  lignes 
horizontales  appuyées  sur  un  trait  vertical, 
et  qui,  au  moyen  de  points  espacés,  indique 
l'épaisseur  que  doit  avoir  le  bord  d'une  clo- 
che suivant  le  poids  qui  lui  est  assigné.  La 
méthode  la  plus  généralement  adoptée  pour 
le  tracé  des  cloches  est  celle  qui  affecte  15 
bords  au  grand  diamètre,  7 } au  diamètre  du 
cerveau,  12  à la  ligne  qui  joint  l'arête  infé- 
rieure de  la  cloche  à la  naissance  du  couron- 
nement du  cerveau,  et  30  à 32  au  grand 
rayon  qui  sert  à tracer  le  profil  de  la  partie 
supérieure  de  la  cloche  proprement  dite. 
Pour  ce  qui  est  des  dimensions  des  différen- 
tes cloches  d’un  même  carillon  ou  d'une 
même  volée,  on  se  conforme  aux  lois  de  l'a- 
coustique, c’est-à-dire  que  le  nombre  des  vi- 
brations de  ces  cloches  doit  être  en  raison 
inverse  de  leur  diamètre  ou  de  la  racine  cu- 
bique de  leur  poids , de  manière  que,  pour  ■ 


une  série  de  cloches  qui  forme  une  octave 
complète,  les  diamètres  augmentent  avec  la 
gravité  des  sons  et  soient  entre  eux  : 
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y 5 
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Le  moulage  des  cloches  s’opère  dans  la 
fosse  où  on  les  coule  et  sur  une  base  qui  n'é- 
prouve pas  de  déplacement.  On  établit,  en- 
tre un  noyau  en  brique  et  une  chape  de 
terre,  uneautre  portion  de  terre  qu'on  nomme 
la  fausse  cloche,  et  qui  se  trouve  séparée  des 
autres  parties  du  moule  par  de  la  cendre  ou 
du  noir  qui  empêchent  l’adhérence  et  facili- 
tent le  démoulage.  On  dépose  sur  cette  fausse 
cloche,  qui  occupe  d’abord  la  place  du  mé- 
tal, les  cordons,  les  ornements  et  les  inscrip- 
tions don  t la  cloche  véritable  doit  être  recou- 
verte; et  ce  travail  se  réalise  à l'aide  de  cire 
fusible  et  tenace  que  l’on  confectionne  avec 
un  mélange  de  0,80  de  cire,  0,13  de  poix 
blanche,  0,04  de  graisse  et  0,03  d'huile  de 
pavot  ; mélange  que  l’on  fait  fondre  à un 
feu  très-doux  et  que  l'on  passe  ensuite  sur 
un  tissu  de  laine.  La  perfection  de  la  cloche 
tenant  surtout  à la  qualité  de  la  potée,  c’est- 
à-dire  de  la  terre  dont  on  fait  usage,  ou 
donne  de  l’attention  au  choix  de  celle-ci, 
qui  doit  être  très-fine,  et  à laquelle  on  ajoute 
3 de  fiente  de  vache.  Cette  potée  se  prépare 
à l’avance,  afin  de  subir  une  sorte  de  fer- 
mentation. Au  lieu  de  bouse  de  vache,  on 
ajoute,  à la  terre  destiuéeà  la  chape,  du  crot- 
tin de  cheval  ou  de  la  bourre  hachée.  — Lors- 
que la  fausse  cloche  a été  cuite  et  enlevée, 
on  ragrée  la  chape  et  la  surface  du  noyau, 
on  les  recouvre  d’une  couche  de  cendre 
délayée  dans  du  lait,  on  place  sur  la  pre- 
mière le  moule  des  anses  et  le  bassin  de  cou- 
lée qui  fait  corps  avec  lui,  on  garnit  le  fond 
du  noyau  d’un  bouchon  de  terre  dans  lequel 
est  sellé  l'anneau  qui  doit  supporter  le  bat- 
tant, et  enfin,  après  que  l'on  s’est  assuré  que 
la  dessiccation  est  convenable,  on  remon  le  cl 
on  enterre  le  moule  pour  effectuer  le  coulage 
comme  dans  les  autres  opérations  de  fonde- 
rie. — Les  modèles  des  anses  dont  il  vient 
d’étre  parlé  se  font  en  bois  ou  en  terre  cuite, 
avec  des  divisions  pour  faciliter  le  démou- 
lage. On  enduit  ces  modèles  d’une  couche  de 
cire  et  de  suif  mélangés,  on  les  recouvre  de 
plusieurs  épaisseurs  de  terre  fine;  puis,  avant 
de  les  retirer,  on  fait  sécher  le  moule,  on  |e 
ragrée,  on  place  les  coulées  sur  le  point  le 
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plus  élevé,  on  les  recouvre  d'une  couche  de 
cendre  délayée  dans  du  lait  ou  de  l’urine,  et 
on  le  fait  recuire. — Quant  au  poids  du  bat- 
tant, il  est  d’à  peu  près  Jj,  mais  proportion- 
nellement un  peu  plus  faible  pour  les  grosses 
cloches. 

Plusieurs  contrées  sont  citées  pour  le  nom- 
bre et  la  dimension  de  leurs  cloches.  La 
Chine,  entre  autres,  en  possède  une  grande 
quantité,  divisée  en  plusieurs  sortes  : il  y a 
la  cloche  pendante,  tchoui:  la  mangeante, 
cite;  la  dormante,  choui;  et  la  volante,  fi. 
On  parle  d’une  cloche  du  Pégu  qui  aurait  le 
diamètre  incroyable  de  30  mètres.  Au  Ja- 
pon, il  y en  a beaucoup,  dit-on,  qui  sont 
d’or  massif.  La  ville  de  Moscou  en  possédait 
seule  1,706;  sa  tour  d’Ivan- Velek  en  ren- 
ferme 33  énormes,  dont  la  plus  grande  pèse 
60,000  kilogrammes.  Près  de  la  même  tour 
se  trouve  placée  la  cloche  la  plus  immense 
qui  soit  en  Europe  ; sa  hauteur  est  de  6", 72, 
sa  circonférence  de  21”, 52,  l’épaisseur  du 
métal  de  46  centimètres,  et  le  poids  d’envi- 
ron 180,000  kilogrammes  ; il  faut  cinquante 
hommes  pour  la  mettre  en  branle.  On  men- 
tionne aussi  la  cloche  de  la  cathédrale  de 
Vienne,  le  bourdon  de  Notre-Dame,  à Pa- 
ris; et  la  cloche  appelée  Georges  d'Amboise, 
à Rouen.  Cette  ville  avait  aussi,  dans  sa  ca- 
thédrale, une  énorme  cloche  nommée  la  Ri- 
gault,  qui  exigeait  un  tel  travail  pour  la  met- 
tre en  branle,  que  ceux  qui  y étaient  em- 
ployés jouissaient  du  privilège  de  boire,  dans 
le  clocher,  un  gallon  de  vin  pris  dans  les 
celliers  de  l'archevêque.  De  là  vient,  assure- 
t-on,  le  proverbe  boire  à tire  la  lligault.  — 
Tout  le  monde  sait  le  réle  important  que 
jouent  les  cloches  dans  les  cérémonies  de 
l'Eglise  et  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires pour  rassembler  les  habitants  d’une 
ville  ou  d’une  contrée.  Au  moyen  âge,  le 
beffroi  avait  particulièrement  cette  dernière 
destination  ; il  sonnait  pour  répandre  l’a- 
larme ou  pour  annoncer  un  grand  événe- 
ment, tel  que  la  naissance  ou  la  mort  d’un 
prince.  L'édifice  qui  soutenait  le  beffroi  ou 
bancloque  (comporta  bannalis ) était  aussi  un 
privilège  féodal.  Dans  les  couvents,  on  dis- 
tinguait six  espèces  de  cloches  : celle  qui 
servait  dans  le  réfectoire  et  qu'on  nommait 
squilla;  celle  du  cloître,  cymbalum  ; celle  du 
cceur,  nota;  celle  de  l'horloge,  nolula;  celle 
du  clocher,  comporta;  et  celle  des  tours,  si- 
jnum . — La  coutume  de  bénir  les  cloches  et 
de  les  baptiser  fut  établie  sous  le  pontificat 


du  pape  Jean  XIII.  C’est  un  évêque  qui  fait 
ordinairement  la  cérémonie;  il  commence 
par  exorciser  et  bénir  le  sel  et  l'eau;  il  lave 
ensuite,  avec  l’aspcrsoir,  le  dedans  et  le  de- 
hors de  la  cloche;  puis  il  fait,  au  dehors, 
sept  onctions,  en  forme  de  croix,  avec  l'huile 
des  infirmes,  et  quatre  autres,  en  dedans, 
avec  le  saint  chrême.  On  proclame  alors  le 
saint  sous  l'invocation  duquel  la  cloche  est 
bénie,  on  parfume  l'intérieur  de  celle-ci,  on 
chante  l'évangile,  et  le  célébrant  termine  en 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  la  cloche.  — 
On  donne  le  nom  de  carillon  à une  réunion 
de  cloches  disposées  de  manière  à former 
une  échelle  chromatique,  qui  est  communé- 
ment de  deux  octaves  et  demie  à trois  et  que 
l'on  place  dans  un  clocher,  où  elles  sont  mi- 
ses en  vibration  par  des  ressorts  qui  sont 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  double 
clavier  : le  plus  élevé  sert  à jouer  les  notes 
intermédiaires , et  on  le  frappe  avec  les 
poings  ; l'inférieur,  consacré  aux  notes  gra- 
ves, est  mis  en  action  au  moyen  des  pieds. 
Le  premier  carillon  des  cloches  fut,  dit-on, 
établi  à Alost,  en  1487.  Ils  devinrent  nom- 
breux en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Italie. 
Paris  avait  celui  de  la  Samaritaine.  — La 
cloche  de  plongeur , telle  quelle  a été 
perfectionnée  par  Kennie,  est  un  appareil 
de  forme  à peu  près  parallélipipèdc,  dont  la 
hauteur,  extérieurement,  est  de  1”,S55,  et, 
intérieurement,  de  1“,72;  sa  largeur  est  de 
lm,38  : les  dimensions  inférieures  sont  un 
peu  plus  grandes  que  les  supérieures.  Cette 
cloche  est  cb«lée,  d'un  seul,  jet,  en  fonte  de 
fer;  elle  est  assez  épaisse  pour  se  trouver  à 
l’abri  «je*  fissures,  et  son  poids  est  suffisant 
aussi  poù*  le  submerger,  alors  même  qu’elle 
est  remplie  d ait.  On  pratique,  à son  som- 
met, «ne  X^vertiirW  ^communiqué  à l’inté- 
rieursu  moyopdt» plusieurs  trous  circulaires 
fermés  fat  dc|  soupâfes  c*  cuir  qui  s’ou- 
vrçitf  de  haut  en  bits,  et  un  fort  tuyau,  éga- 
lement d*  cuir,  que  l*on  visse  sur  l'ouverture 
extérieure,  s’élève  jusqu’à  la  pompe  foulante 
placée  sur  le  bâtiment  destiné  à manœuvrer 
la  cloche.  Celle-ci  est  suspendue  à des  chai 
nés  qui  sont  engagées  dans  des  anneaux  for.  - 
dus  avec  le  corps  de  la  Cloche,  et  une  dou- 
zaine d'ouvertures  circulaires , garnies  de 
lentilles  de  verre  fixées  par  des  écrous  et 
mastiquées,  sont  disposées  autour  de  la  sur- 
face supérieure  pour  distribuer  une  lumièie 
convenable  dans  l'intérieur  de  la  cloche. Cette 
lumière,  au  surplus,  est  toujours  très-grande 
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lorsque  l’eau  est  limpide,  puisque  l’expé- 
rience a prouvé  que  même  l’action  calorifi- 
que des  rayons  solaires  n'est  point  détruite 
par  leur  passage  à travers  l’eau.  Le  poids 
total  de  l'appareil  est  d’environ  it,000  kilo- 
grammes. Le  cabestan  qui  porte  la  cloche  se 
meut  sur  deux  chemins  de  fer  qui  sont  su- 
perposés et  placés  à angle  droit,  de  manière 
à ce  que  cette  cloche  puisse  se  mouvoir  aussi 
dans  tous  les  sens.  Les  signaux  sont  commu- 
niqués par  les  plongeurs  aux  gens  de  ma- 
noeuvre au  moyen  de  coups  de  marteau 
frappés  sur  les  parois  de  la  cloche.  Deux 
personnes  peuvent  être  aisément  placées,  as- 
sises sur  des  sièges,  dans  la  cloche  de  plon- 
geur, et  l'air  leur  est  fourni  par  la  pompe 
foulante  qui,  ordinairement,  est  manœuvrée 
par  quatre  hommes.  L’air  consommé  par  un 
seul  individu  , sous  la  pression  atmosphéri- 
que, est  de  800  litres  d’oxygène  ou  3,800  li- 
tres d'air;  mais,  dans  la  cloche  de  plongeur, 
où  l’air  est  plus  condensé,  la  pompe  fou- 
lante doit  renouveler  de  4 A 5 mètres  cubes 
d’air  par  heure  et  par  homme.  L’air  vicié,  en 
effet,  est  plus  considérable,  dans  un  temps 
donné,  sous  la  cloche  que  dans  le  milieu  at- 
mosphérique, et,  pour  que  la  santé  des  plon- 
geurs n'éprouveaucune  influence  dangereuse, 
il  faut  que  la  cloche  ne  renferme  pas  au  delà 
de  4 à 5 pour  100  d’air  vicié.  Celui-ci,  étant 
plus  chaud  et,  par  conséquent,  plus  léger 
que  l'air  frais,  se  maintient  au  sommet  de  la 
cloche,  d’où  on  l'expulse  au  moyen  d’un  ro- 
binet. A mesure  que  la  cloche  pénètre  dans 
l’eau  et  que  la  pression  de  l’air  devient  plus 
considérable,  les  plongeurs  ressentent  une 
douleur  très-vive  dans  les  oreilles,  qu’ils  font 
disparaître  en  fermant  la  bouche,  se  bou- 
chant les  narines  et  avalant  leur  salive.  — 
En  physique,  la  cloche  est  un  vase  de  cristal , 
de  forme  cylindrique,  dont  on  fait  usage, 
comme  récipient,  dans  les  expériences  qui 
ont  lieu  avec  la  machine  pneumatique.  Le 
même  vase  sert  aussi,  en  chimie,  pour  les 
expériences  sur  les  diverses  sortes  d’air.  — 
La  cloche  du  jardinier  est  de  verre  et  em- 
ployée pour  protéger  les  plantes  délicates 
contre  les  influences  atmosphériques.  — La 
cloche  de  l’orfèvre  est  un  ornement  de  mon- 
.ture  de  chandelier.  — En  terme  de  cuisine, 
on  désigne  par  le  mot  cloche  un  ustensile  de 
fer,  de  cuivre  on  de  terre  qui  sert  à faire 
cuire  des  fruits.  — Les  chirurgiens  donnent 
le  nom  de  cloche  à l'ampoule  ou  vessie  qui 
se  forme  sur  l’épiderme.  — En  botanique, 


les  fleurs  en  cloches  sont  les  fleurs  monopé- 
tales dont  la  forme  approche  de  celle  d’une 
cloche.  — Au  figuré,  on  appelle  fondre,  la 
cloche  le  parti  que  l'on  prend  de  faire  un 
aveu  ou  d’accomplir  un  acte,  lorsqu'on  avait 
d’abord  éludé  d’en  venir  là.  Pour  exprimer 
que,  dans  un  différend,  on  ne  doit  pas  seu- 
lement écouter  une  partie , mais  bien  les 
deux,  on  dit  : Qui  n'entend  quunc  cloche, 
n'entend  qu’un  son.  On  dit  encore  qu’on  n’est 
pas  sujet  à la  cloche,  lorsque  rien  n'astreint 
à des  heures  réglées.  — Autrefois  on  appe- 
lait gentilshommes  de  la  cloche  ceux  qui  n’ob- 
tenaient la  noblesse  que  par  l'exercice  de 
certaines  charges  communales,  c'est-à-dire 
de  fonctions  qui  faisaient  avoir  souvent  re- 
cours à l’usage  des  cloches.  A.  dk  Ch. 

CLOCHER,  sorte  de  construction  de 
pierre,  de  maçonnerie  ou  de  charpente, 
dans  laquelle  on  suspend  les  cloches  d'une 
église  ou  d'un  hôtel  de  ville.  Quelquefois 
elle  est  tout  entière  en  pierre,  et  quelque- 
fois aussi  elle  est  recouverte  de  plomb,  d'ar- 
doise, de  zinc,  de  tuile,  etc.  C'est  en  géné- 
ral une  tour  plus  élevée  que  l'édifice  dont 
elle  dépend,  toujours  carrée  à sa  base,  mais 
qui . à une  certaine  hauteur,  change  souvent 
de  forme  pour  devenir  octogone  ou  ronde  , 
et  qui  très-souvent  s’élève  en  pyramide. 
Selon  cos  formes  diverses  qui  se  multiplient 
à l'infini  suivant  le  goût  de  l'architecte  , du 
curé , de  la  fabrique  ou  des  idées  en  vogue 
au  temps  où  on  le  construit  , le  clocher 
prend  les  noms  de  tour,  d'aiguille,  do 
flèche,  etc  Mais  quelque  plan  qu'on  suive 
dans  leur  érection , on  pratique  sur  les  murs 
latéraux , vers  l’endroit  où  sont  placées  les 
cloches,  des  ouvertures  régulières  garnies 
d’abat-vent  pour  laisser  passer  le  son  et  le 
rabattre  vers  le  sol.  — L'intérieur  d'un  clo- 
cher doit  toujours  être  muni  d’une  forte  cage 
de  charpente  qu’on  appelle  heffroi,  et  dont 
le  but  est  d'empêcher  que  le  balancement 
des  cloches  n’agisse  sur  les  murailles. 

Une  église  a souvent  deux  tours  ou  clo- 
chers placés  le  plus  souvent  do  chaque  côté 
de  la  façade.  Quelquefois,  mais  très-rare- 
ment, l’une  des  tours  est  placée  au  chevet, 
et  l’autre  au-dessus  du  portail  : l'église  de 
Poissvest  un  curieux  modèle  de  celte  dispo- 
sition. On  remarque  encore  qu’au  moyen 
âge  on  avait  soin  de  ne  pas  élever  pour  une 
même  église  deux  tours  semblables,  quand 
celle  église  n’était  pas  une  métropolitaine. 
Dans  de  petites  paroisses  dont  la  sonnerie 
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est  peu  considérable,  dans  de  certains  vil- 
lages ou  dans  quelques  monastères  pauvres, 
on  élève  un  seul  mur  percé  d'autant  d'ou- 
vertures qu'il  y a de  cloches  à placer , et 
cette  adjonction  à l'édifice  principal  s'ap- 
pelle campanier , du  mot  latin  et  italien  cam- 
pana.  — Dans  plusieurs  villes  d'Italie , le 
clocher  ou  campanile  est  entièrement  isolé 
de  l'église  à laquelle  il  appartient,  comme 
on  en  voit  à Florence  et  à Pise,  etc. 

Le  campanile  de  Pise  offre  une  singularité 
qui  se  retrouve  dans  la  tour  de  la  Gari- 
tendu  de  Bologne.  C'est  une  inclinaison  de 
15  pieds  qu'on  ne  peut  regarder  comme  l'effet 
de  l'art,  tant  le  ridicule  serait  près  de  la 
difficulté  vaincue.  On  suppose,  avec  assez 
de  vraisemblance,  que  le  sol  de  ce  pays 
tout  volcanique  se  sera  abaissé  d'un  seul  côté 
peudant  la  construction , et  que  les  archi- 
tectes, s’étant  assurés  que  la  tour,  malgré 
cette  irrégularité,  n'en  serait  pas  moins  so- 
lide, ont  continué  l'œuvre  commencée  en 
observant  toutefois  de  mettre  de  niveau  les 
planches,  les  fenêtres  et  les  portes.  Sans 
doute  ils  ont  redoublé  de  zèle  et  d'attention 
dans  l'achèvement  de  cet  étrange  édifice, 
car  il  renferme  sept  cloches  énormes  que 
l'on  sonne  autant  de  fois  qu'il  en  est  besoin, 
sans  aucune  précaution,  et  l'on  n'a  remar- 
qué encore , depuis  le  douzième  siècle,  nulle 
altération  dans  ses  différentes  parties. 

Cette  tour  fut  bâtie  en  1174  par  Uuillaume 
d'inspruck  et  Bonanno  de  Pise  : sa  beauté 
est  fort  remarquable.  C'est  du  haut  de  la 
galerie  supérieure  que  Galilée,  né  à I’Ue, 
fit  ses  premiers  calculs  sur  la  gravitation , 
lorsqu'il  était  professeur  de  mathématiques 
à l'université  de  cette  ville.  — Nous  pour- 
rions citer  ici  les  clochers  principaux  de 
l'Europe,  depuis  les  aiguilles  byzantines  de 
la  vieille  Rome  jusqu'aux  flèches  auda- 
cieuses de  Rouen  et  de  Strasbourg  : nous 
pourrions  passer  ainsi  en  revue  la  tour  des 
Asinelli  de  Bologne,  celle  de  Saint-Etienne  à 
Vienne,  celles  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Pierre  à Hambourg  , celle  de  l’église  d'An- 
vers et  celle  de  Fribourg  ; mais  le  plus  beau 
de  tous  les  clochers , pour  chacun  de  nous, 
n'est-ce  pas  le  clocher  natal , ce  clocher  dont 
le  doigt  silencieux  montre  le  ciel , selon  une 
belle  expression  de  Wordsvorth.  C'est  là 
que  se  reportent,  malgré  nous , les  souvenirs 
du  temps  qui  n'est  plus  et  les  vagues  espé- 
rances de  l'avenir. 

Ce  qu'on  appelle  inlirtt  de  clocher , c'est 


celui  qu’un  individu  porte  à la  ville  qui  |'a 
vu  naître  ou  qu'il  habile,  ou  bien  encore 
celui  qu’un  homme  placé  dans  une  position 
officielle  professe  pour  le  lieu  qu’il  admi- 
nistre ou  qu'il  représente. 

Quand  la  dlme  existait  en  France,  il  y 
avait  plusieurs  ordonnances  relatives  aux  clo- 
chen  des  églises,  soit  pour  le  curé,  soit 
pour  les  autres  décimateurs  et  des  habitants 
du  pays.  L.dbSivby. 

CLÔDION,  dit  leCbevelc,  deuxième  roi 
des  Francs,  succéda,  on  ne  sait  à quel  titre, 
à I’haramond,  en  428.  Tout  ce  qu’on  sait, 
c'est  qu'il  était  de  la  famille  royale,  puis- 
que le  trône,  quoique  électif,  ne  l'était  ce- 
pendant qu'entre  les  membres  d'une  même 
famille.  Un  grand  nombre  d'historiens  ré- 
voquent en  doute  non-seulement  ses  exploits, 
mais  même  son  existence.  Ceux  qui  le  comp- 
tent parmi  les  mouarques  francs  le  font 
régner  de  428  à Vf 8.  Pendant  ce  laps  de 
temps, disent-ils,  les  Francs,  établis  dans  le 
nord  des  Gaules  , furent  battus  par  les  Ro- 
mains à Helenaet  repoussés  au  delà  du  Rhin, 
comme  nous  l'apprend  le  poète  Sidoine 
Apollinaire.  Mais,  après  six  ans  d'une  guerre 
mélangée  de  succès  et  de  revers,  Clodiop 
parvint  à ramener  sa  nation  en  deçà  de  ce 
fleuve  et  choisit  Tournai  pour  sa  capitale  ; 
puis,  continuant  le  cours  de  ses  succès , il 
recula  les  bornes  de  son  empire  jusqu’à  la 
Somme.  Quoique  la  longue  chevelure  fût 
la  marque  distinctive  des  membres  de  la 
famille  royale , il  parait  que  celle  de  Clo- 
dion  était  si  longue,  qu'il  a mérité  le  surnom 
deChevelu.  Selon  Nicolas  Gilles,  il  aurait  reçu 
celte  qualification  parce  qu’il  aurait  permis 
aux  Gaulois  de  laisser  croître  leurs  cheveux , 
que  Jules  César  leur  avait  fait  couper.  L’ab- 
bé Trilhêmc,  au  contraire,  pense  que  ce 
fut  parce  qu'il  obligea  les  vaincus  à se  raser 
la  tête.  Il  mourut  en  448,  laissant  le  trône 
à Mérovée. 

CLODIUS  (Publics)  était  issu  de  l’il- 
lustre famille  Clodia.  Plein  d’une  ambition 
démesurée,  il  passa,  cequi  était  encore  sans 
exemple  à Rome,  de  l’ordre  des  patriciens 
dans  celui  des  plébéiens  ; car  les  plébéiens 
avaient  lu  droit  d'arriver  à toutes  les  charges 
autrefois  réservées  exclusivement  aux  patri- 
ciens , tandis  que  ceux-ci  ne  pouvaient  arri- 
ver au  tribunat.  Il  fut  nommé  tribun  en  59 
avant  J.  C.  Pendant  l’année  de  sa  magistra- 
ture, il  persécuta  les  bons  citoyens,  fit  ren- 
dre un  grand  nombre  de  lois  populaires,  dont 
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voici  les  trois  principales.  1“  La  première 
ordonnait  de  réduire  l'Ile  de  Chypre  en  pro- 
vince romaine,  et  mettait  Ptoléinéc,  roi  d'E- 
gypte, dans  la  nécessité  de  vendre  les  bijoux 
de  sa  couronne  pour  s’acquitter  envers  les 
Romains.  Caton  d'Utique  fut  délégué  pour 
assister  à cette  vente  en  qualité  de  préteur. 
2“  La  seconde  ordonnait  de  faire  au  peuple 
des  distributions  régulières  et  gratuites  de 
blé.  3°  La  troisième,  dirigée  entièrement 
contre  Cicéron,  qui  fut  banni  de  Rome, 
comme  nous  le  disons  plus  bas,  condamnait 
à l'exil  tout  magistrat  qui  aurait  fait  mourir 
un  citoyen  sans  l'avoir  traduit  devant  le 
peuple  et  sans  avoir  observé  toutes  les 
formalités  légales.  — Jeune  encore,  il  avait 
annoncé  toute  sa  perversité  , et  ce  qu'il 
serait  un  jour,  lorsqu'il  avait  violé  les  mys- 
tères de  la  bonne  déesse,  en  pénétrant, 
déguisé  en  femme,  dans  la  maison  de  Cé- 
sar, où  les  dames  romaines  s’étaient  réu- 
nies pour  honorer  cotte  divinité.  Partisan 
secret  de  Catilina,  il  avait  voué  une  haine 
excessive  à Cicéron,  et  par  ses  intrigues 
il  était  parvenu  à le  faire  exiler  et  à 
obtenir  la  confiscation  de  ses  biens.  Mais, 
quels  que  fussent  ses  efforts , il  ne  put  em- 
pêcher le  rappel  de  cet  illustre  citoyen,  sur- 
nommé le  troisième  fondateur  de  Rome. 
Clodius.  qui  avait  pris  une  part  active  à tous 
les  troubles  qui  avaient  agité  l'Italie  , fut  tué 
par  les  esclaves  de  Milon  qu'il  avait'attaqués 
sur  la  roule  de  Capoue,  dans  le  dessein  d'as- 
sassiner leur  maître  encore  malade.  On  peut 
voir,  dans  le  magnifique  plaidoyer  que  Cicé- 
ron prononça  en  faveur  de  Milon,  le  por- 
trait de  Clodius. 

CLODOALD.  (Voy.  Cloüd  [saint].  ) 

CLODOMIH , fils  aîné  de  sainte  Clotilde 
et  de  Clovis,  âgé  de  17  ans  à la  mort  de  son 
père,  avait  obtenu  en  partage  un  royaume 
dont  Orléans  était  la  capitale.  Il  régna,  ainsi 
que  ses  deux  frères,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  : on  ne  sait  rien  de  lui  jusqu’à  l’an- 
née 523,  où  Clotilde  assembla  ses  trois  fils 
et  les  exhorta  à punir  le  meurtre  de  sa 
famille  anéantie  par  Gondebaud  , roi  de 
Bourgogne,  qui,  l’année  précédente,  avait 
laissé  son  trône  à son  fils  saint  Sigismond. 
Les  trois  frères  jurent  de  venger  leur  mère,  et, 
l'année  suivante,  ils  entrent  en  Bourgogne, 
battent  Sigismond,  qui  bientôt  est  fait  pri- 
sonnier, lorsque,  déguisé  en  moine  , if  cher- 
chait à se  réfugier  au  couvent  de  Saint-Mau- 
rice en  Valais.  Les  Francs  quittent  la  Bour- 


CLjO 

gogne  après  l'avoir  soumise  à leurs  lois; 
mais  à peine  sont-ils  partis,  que  Gondemar, 
frère  du  roi  détrôné,  soulève  le*pavs  et  s’en 
fait  reconnaître  souverain.  A cette  nouvelle, 
Clodomirfait  jeter  Sigismond  et  toute  sa  fa- 
mille dans  un  puits  près  d’Orléans , entre  de 
nouveau  en  Bourgogne,  bat  Gondemar  à Vc- 
zeronce  et  est  tué  en  poursuivant  les  fuyards 
avec  trop  d’ardeur.  Il  laissait  trois  fils,  dont 
plus  tard  leurs  oncles  Childcbert  et  Clotaire 
en  firent  périr  deux:  quant  au  troisième,  il  fut 
sauvé  par  des  hommes  puissants  et  se  retira 
dans  un  lieu  qui,  de  son  nom,  fut  appelé 
plus  tard  Saint-Cloud. 

CLOISON , nom  donné  à des  comparti- 
ments établis  dans  l’intérieur  d'un  corps.  Eu 
architecture,  les  cloisons  sont  des  espèces  de 
petits  murs  que  l'on  élève  entre  des  gros 
pour  former  des  chambres  èt  des  cabinets; 
on  les  construit  communément  en  moellon, 
en  plâtre  et  en  brique,  ou  bien  en  char- 
pente revêtue  de  plâtre.  On  appelle  aussi 
cloisons  les  parois  qui  séparent  les  cavités 
ou  espaces  creux.  — La  cloison  de  menuise- 
rie est  composée  de  planches  assemblées  à 
rainures  et  languettes  posées  à coulisses  et 
entretenues  par  des  entretoises.  — En  ser- 
rurerie, on  nomme  cloison  la  surface  exté- 
rieure des  côtés  de  la  serrure,  laquelle  cloi- 
son est  fixée  sur  le  palastre  au  moyen  d'éto- 
quiaux.  — La  cloison  de  fontenier  est  la  sé- 
paration de  cuivre,  de  fer-blanc  ou  de  plomb 
qui  se  place  dans  les  cuvettes  des  fontaines. 

— En  anatomie,  on  désigne,  par  le  mot  cloi- 
sons, les  parties  qui  en  séparent  d'autres, 
telles  que  les  hémisphères  du  cerveau , les 
sinus  frontaux  et  sphénoïdaux,  les  fosses 
nasales,  les  ventricules  du  cœur,  le  dia- 
phragme , etc.  — En  botanique,  les  cloisons 
sont  des  lames  membraneuses,  presque  tou- 
jours placées  dans  un  sens  vertical , qui  par- 
tagent l’intérieur  du  fruit  en  plusieurs  loges. 

— En  terme  de  marine,  on  appelle  cloisons 

des  rangs  de  poteaux  espacés  et  couverts  de 
planches,  qui  forment  des  chambres  dans 
les  navires.  — Enfin  on  donnait  ancienne- 
ment le  nom  de  cloison  d'Angers  à un  im- 
pôt octroyé  aux  maires  et  échevins  de  cette 
ville,  par  les  ducs  d’Anjou,  pour  qu’ils  eus- 
sent à entretenir  les  fortifications  de  la  place 
et  du  château.  A.  de  Ch. 

CLOISONS  [bot.).  — On  donne,  en  bo- 
tanique, le  nom  de  cloison,  dissepimentum, 
à ces  sortes  de  lames  que  présente  l’intérieur 
d’un  grand  nombre  de  pistils  et  de  fruits,  et 


qui  les  divisent  intérieurement  en  un  nombre 
variable  de  cavités  distinctes  ou  de  loges.  Si, 
par  exemple,  nous  examinons  le  pistil  d’un 
iis  ou  d'une  tulipe  , nous  reconnaîtrons,  en 
le  coupant  transversalement,  qu'il  présente 
à son  intérieur  trois  cavités  ou  loges  dis- 
tinctes séparées  par  autant  de  cloisons,  et 
cet  exemple  pourra  nous  servir  à faire  com- 
prendre la  nature  et  l’origine  de  ces  cloi- 
sons. 

On  admet  aujourd'hui  généralement  qu'un 
pistil  quelconque  est  formé  d'un  ou  de  plu- 
sieurs éléments  qu’on  a nommés  carpelle « , 
que  ces  carpelles  eux-mêmes  ne  sont  que  des 
' feuilles  plus  ou  moins  modifiées  ; or  suppo- 
sons trois  de  ces  carpelles  rangés  sur  un 
même  cercle  et  se  soudant  par  leurs  bords 
pour  former  un  pistil,  les  diverses  manières 
dont  pourra  s'opérer  cette  soudure  amène- 
ront des  modes  d'organisation  très-divers 
dans  le  pistil.  Si  ces  carpelles  se  soudent 
tout  le  long  de  leur  bord,  la  cavité  que  cir- 
conscrira leur  ensemble  sera  unique  et  l'on 
aura  un  pistil  à une  seule  loge  ; mais  il  arrivera 
souvent  que  leurs  bords  se  replieront  en  de- 
dans dans  une  largeur  variable,  et  que  la 
soudure  s'opérera  sur  toute  cette  portion 
repliée  ; il  en  résultera  dès  lors  des  lames 
plus  ou  moins  rentrantes  dans  l'intérieur  du 
pistil,  ou  des  cloisons  qui  seront  incomplé- 
les,  puisqu’elles  ne  diviseront  pas  la  cavité 
unique  en  plusieurs  distinctes  et  séparées. 
Il  pourra  arriver  encore,  et  ce  cas  est  fré- 
quent, que  les  portions  marginales  des  car- 
pelles, repliées  en  dedans,  seront  assez  lar- 
ges pour  que  les  cloisons  résultant  de  leur 
juxtaposition  et  de  leur  soudure  arrivent  jus- 
qu’au centre  du  pistil  et  s'y  rencontrent  ; la 
cavité  ovarienne  sera  dès  lors  divisée  en 
autant  de  loges  distinctes  et  séparées  qu'il 
existe  de  ces  cloisons,  auxquelles  on  donnera, 
dans  ce  cas,  le  nom  de  cloisons  complétée. 
Enfin  il  arrivera , dans  certaines  circonstan- 
ces, que  non-seulement  les  bords  repliés  et 
rentrants  des  carpelles,  qui  forment  des 
cloisons  complètes,  atteindront  le  centre  du 
pistil,  mais  que,  de  plus,  arrivés  là,  ils 
reviendront  en  quelque  sorte  sur  leurs  pas 
et  se  replieront  une  seconde  fois  pour  se 
porter  plus  ou  moins  avant  dans  chaque  loge 
vers  l'extérieur;  celte  disposition  pourra 
même  donner  lieu  à des  organisations  d’o- 
vaire fort  remarquables , comme , par  exem- 
ple, chez  les  cucurbitacécs. 

Ce  qui  précède  donne  une  idée  précise  de 


l'origine  des  cloisons,  du  moins  de  celles 
que  l’on  a désignées  par  le  nom  de  craies 
cloisons  (dissepimentum  verum)  : il  existe,  en 
effet,  dans  certains  pistils,  des  lames  qui 
subdivisent  leur  cavité  en  un  nombre  va- 
riable de  loges,  et  qui,  cependant,  ont  une 
tout  autre  origine.  Ces  cloisons,  formées 
d’autre  manière  que  par  le  repli  des  bords 
des  carpelles , ont  été  nommées  fausses  cloi- 
sons (dissepimentum  spurium).  Il  est  impor- 
tant de  savoir  les  reconnaître  dans  tous  les 
cas  et,  par  suite,  de  déterminer  les  carac- 
tères essentiellement  distinctifs  d’après  les- 
quels on  peut  décider  si  une  cloison  est  vraie 
ou  fausse 

Puisque  toute  vraie  cloison  est  formée  par 
les  bords  rentrants  des  carpelles,  elle  sera 
toujours  alterne  avec  les  styles  et  les  stig- 
mates ou  leurs  divisions,  c'est-Â-dire  que  les 
styles  et  les  stigmates,  étant  d'ordinaire  sur 
la  continuation  de  la  ligne  médiane  de  cha- 
que carpelle,  répondront,  par  conséquent,  à 
l’intervalle  qui  est  compris  entre  deux  cloi- 
sons : ainsi  toute  la  lame  subdivisant  la  ca- 
vité de  l'ovaire  qui  sera  située  vis-à-vis  d’un 
style  sera  nécessairement  une  fausse  cloison. 
Choisissons  un  exemple  qui  noos  permette 
de  faire  l'application  de  ce  caractère.  Si  nous 
coupons  transversalement  l'ovaire  d'un  li- 
num,  nous  remarquons  que  son  intérieur  est 
divisé,  par  dix  cloisons,  en  autant  de  loges, 
dont  chacune  renferme  un  ovulo  : cepen- 
dant cet  ovaire  n’est  surmonté  que  de  cinq 
styles;  nécessairement  donc,  parmi  ces  cloi- 
sons, il  en  existe  cinq  vraies  et  cinq  fausses. 
Or  on  trouve,  en  effet,  que  cinq  d'entre  elles 
sont  alternes  avec  les  cinq  styles  ( ce  sont 
sûrement  les  vraies  cloisons),  que  les  cinq 
autres  sont  opposées  à ces  styles  ou  placées 
vis-à-vis  d’eux  : celles-ci  sont  nécessaire- 
ment des  cloisons  fausses. 

Une  autre  conséquence  qui  découle  tout 
naturellement  de  la  manière  dont  nous  avons 
vu  que  se  produisent  les  vraies  cloisons,  c'est 
que  toute  cloison  horizontale  est  nécessaire- 
ment fausse  : on  conçoit,  en  effet,  que  les 
bords  des  carpelles,  qui  sont  longitudinaux, 
ne  peuvent,  en  se  repliant,  prendre  une  di- 
rection transversale. 

Il  est  certaines  plantes  chez  lesquelles  le 
pistil  présente  des  cloisons  complètes  dans 
sa  partie  inférieure,  incomplètes  dans  sa  par- 
tie supérieure  ; il  en  résulte  que,  avec  plu- 
sieurs loges  dans  le  bas,  ces  pistils  n’en  ont 
plus  qu’une  seule  dans  le  haut.  On  se  rend 
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compte  de  cette  disposition  en  songeant  à ce  de  telle  sorte  que  toutes  les  parties  de  l’édi- 
qui  doit  arriver  lorsque  des  carpelles  trilo-  fice  où  l’on  se  réunissait,  telles  que  la  cha- 
bés  viennent  à s’unir  par  leurs  cùtés  repliés  pelle,  le  réfectoire,  le  dortoir,  etc.,  avaient 
en  dedans  ; il  en  résulte  nécessairement  des  une  sortie  pour  y entrer.  Plus  tard,  cette  idée 
Cloisons  beaucoup  plus  avancées  et  même  de  réunir  les  religieux  dans  une  cour  inté- 
complètes  dans  la  portion  qui  correspond  ricure,  pour  les  dérober  aux  séductions  et 
aux  lobes  latéraux,  tandis  que,  au-dessus  de  aux  dissipations  d’un  monde  profane,  s'am- 
cette  partie,  les  bords  carpellaires , étant  plifia  encore  : il  y eut  des  communautés  dont 
beaucoup  moins  rentrants,  ne  peuvent  plus  les  membres  firent  vœu  de  ne  plus  avoir  de 
former  que  des  cloisons  incomplètes.  communication  avec  le  monde  extérieur 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  ces  communautés  furent  appelées  chitres 
connaissance  des  cloisons  et  de  leur  origine  du  nom  de  la  cour  intérieure  qui,  probable- 
est  tout  à fait  fondamentale  pour  compren-  ment , en  avait  donné  la  première  pensée, 
dre  l’organisation  du  pistil  et,  par  suite,  du  A peine  ce  mode  de  vie  fut-il  établi,  qu'il 
fruit  qui  lui  succède;  aussi  regrettons-nous  se  répandit  rapidement;  les  femmes,  sur- 
de  ne  pouvoir  qu’effleurer  ici  ce  sujet  im-  tout,  l'adoptèrent  avee  empressement,  et 
portant.  Nous  terminerons  cet  article,  néces-  bientôt  la  plus  grande  partie  de  leurs 
sairement  beaucoup  trop  succinct,  en  rap-  communautés  furent  cloîtrées.  Le  nombre 
pelant  l'organisation  remarquable  que  pré-  ne  fit  qu’augmenter  pour  les  deux  sexes 
sentent  les  cloisons  des . Iiljacécs  et  qui  a jusqu'à  ces  ères  de  bouleversements  et  de 
été  regardée  comme  fournissant  des  carac-  troubles  qui  font  époque  dans  les  annales  du 
tères  importants  pour  la  subdivision  de  cette  monde,  la  réformation  en  Allemagne  et  en 
grande  famille.  A l’extérieur  du  pistil  de  la  Angleterre,  la  révolution  de  1789  en  France, 
plupart  de  ces  plantes,  sur  les  lignes  qui  ré-  Quant  aux  pays  qui  n'ont  point  eu  à subir 
pondent  aux  trois  cloisons,  on  remarque  dépareillés  épreuves,  les  cloîtres  s'y  sont 
trois  petites  dépressions;  à la  même  hau-  toujours  maintenus  : on  en  rencontre  en- 
teur,  plus  intérieurement,  la  cloison  est  dé-  core  fréquemment  en  Italie,  en  Espagne, 
doublée,  et  dans  l’espace  qui  résulte  de  son  quoique  les  dernières  guerres  civiles  en 
dédoublement  se  trouve  logé  un  appareil  aient  beaucoup  diminué  le  nombre;  en 
glanduleux  sécrétant  un  liquide  sucré  : les  Grèce  même  et  dans  l’Orient , malgré  la 
trois  petites  dépressions  ne  sont  autre  chose  domination  des  Turcs.  Il  sera  donné,  aux 
que  l'orifice  extérieur  et  la  terminaison  du  mots  âJojîASTÈRK  et  Couvent  , l'histoire 
canal  par  lequel  vient  sortir  le  produit  de  la  de  la  vie  religieuse,  des  différentes  réformes 
glande.  Cette  organisation  remarquable  se  qu’il  a fallu  successivement  introduire  au 
retrouve  dans  les  amaryllidées;  elle  man-  fur  et  à mesure  que  l’ancienne  discipline  se 
que,  d’un  autre  côté,  chez  quelques  liliacées,  relâchait  et  que  l’on  cessait  d’observer  la 
comme  les  xérotées  et  les  aspidistrées  de  règle;  au  mot  Cloître,  nous  devons  simple- 
lilume.  On  n'en  connaît  absolument  aucun  ment  dire  que  ces  maisons  offraient , dans 
exemple  chez  les  dicotylédones.  P.  D.  les  temps  primitifs,  le  nec-plus-ultrà  delà 
CLOITRE. — Ce  mot,  dans  l’origine,  dé-  perfection  spirituelle,  le  plus  ardent  désir 
signait  une  cour  carrée  ou  rectangulaire  fer-  d'obtenir  le  ciel.  Certes  il  y a eu  des  abus 
mée  de  toutes  parts,  ordinairement  entourée  dans  les  cloîtres:  que  sont-ils  en  comjmrai- 
d'un  péristyle  supporté  par  des  colonnes,  son  des  modèles  de  vertu  et  de  sainteté  qu’ils 
afin  que  l'on  puisse  se  mettre  à l’abri  dans  onlfournis?quelleest, d'ailleurs, l'institution 
les  mauvais  temps,  sans  pour  cela  être  obligé  d'origine  humaine  qui  n’en  ait  pas,  et  où  en 
de  rentrer.  Lorsque  de  saints  hommes  vou-  trouver  ailleurs  une  autre  qui  en  ait  eu 
lurent  se  réunir  en  communauté  pour  y vivre  moins?  Si,  dans  le  moyen  âge,  on  y a renfer- 
sous  une  même  règle,  le  besoin  de  récréa-  mé,  quelquefois  malgré  eux,  des  individus  qui 
tions,  joint  à la  nécessité  d’un  recueillement  n'y  avaient  nullement  vocation  , la  chose 
que  n'aurait  pu  permettre  le  contact  du  était  dans  les  mœurs  de  l'époque,  et  ces 
monde  , obligea  de  bâtir,  dans  les  monas-  faits,  qui  ont  fourni  plus  tard,  aux  philoso- 
lères , des  cloîtres  où  les  religieux  se  ren-  phes  et  aux  ennemis  de  la  religion , sujet  de 
daient  pendant  les  heures  qui  n'étaient  pas  déblatérer  avec  tant  d’ardeur  contre  les 
consacrées  au  travail  ou  à la  prière.  Le  clôt-  communautés  religieuses,  n'excitaient  alors 
tre  était  alors  situé  au  centre  de  la  maison,  nulle  indignation  et  même  nulle  surprise 
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Quand  on  veut  juger  les  faits  historiques,  il 
faut  toujours  se  reporter  aux  temps  où  ils 
ont  été  accomplis  et  se  pénétrer  complète- 
ment des  mœurs  , des  usages , des  vices  et 
des  vertus  du  temps,  avant  de  se  prononcer  ; 
c’est  pour  avoir  manqué  à cette  règle  que  tant 
de  faux  jugements  ont  été  prononcés,  faux 
jugements  que,  du  reste,  rectifie,  chaque 
jour,  l'étude  du  passé.  Ne  devant  pas  entrer 
ici  dans  les  détails  de  la  vie  monastique,  nous 
dirons  seulement  que,  d'après  les  tableaux 
publiés  par  le  gouvernement  français  quel- 
que temps  avant  la  révolution  , le  nombre 
total  des  religieux  cloîtrés  des  deux  sexes 
n'atteignait  pas  60,000  pour  toute  la  France. 
Les  noms  des  anciens  cloîtres  ont  survécu 
aux  maisons  religieuses,  et  l’espace  occupé 
jadis  par  elles  porte  toujours  le  nom  de 
cloître.  M. 

CLOOTS  ( Anacharsis). — Le  19  juin 
1790,  l'assemblée  constituante  fut  témoin 
d'une  scène  étrange.  Le  président  Menou 
annonça  qu’une  députation  composée  d'An- 
glais, de  Prussiens,  de  Siciliens,  de  Hollan- 
dais, de  Russes , de  Polonais  , d’Allemands, 
de  Suédois,  d'Italiens,  d’Espagnols,  do  Bra- 
bançons, de  Liégeois,  d'Avignounais,  deSuis- 
ses,  deGenevois,  d'indiens,  d'Arabes,  de  Chal- 
déens  allait  être  introduite;  et  aussitôt  des 
inconnus,  vêtus  de  costumes  de  théâtre,  en- 
trèrent avec  solennité.  A leur  tête  marchait 
le  baron  de  Clopts,  du  Val  de  Grece,  Prussien, 
qui  s'intitulait,  dans  cette  circonstance,  ora- 
teur du  comité  des  étrangers.  Il  y avait 
modestie  de  sa  part,  car  depuis  longtemps 
il  s'était  fait  conpaltre  sous  le  titre  plus 
pompeux  d'orateur  du  genre  humain.  Cloots, 
dans  un  discours  où  l'emphase  révolution- 
naire se  mêle  à l’affectation  des  images  bi- 
bliques, demanda  pour  ses  acolytes  la  faveur 
d'assister  à la  fédération  qui  se  préparait. 

Héritier  d'une  fortune  considérable , 
Cloots  était  venu,  dès  l'âge  de  11  ans,  faire 
ses  études  à Paris.  Bientôt  il  se  crut  appelé 
à réformer  le  monde,  et,  donnant  le  pre- 
mier l’exemple  d'pne  manie  qui  ne  manqua 
pas  d’imitateurs  pendant  la  révolution,  il 
quitta  son  nom  de  Jean-Baptiste  pour  pren- 
dre celui  du  philosophe  de  l'antiquité  Ana- 
charsis, et  parcourut  l’Angleterre,  l’Alle- 
magne et  l'Italie.  Il  finit  enfin  par  se  fixer 
à Paris,  où  il  acquit  par  ses  folies  une  grande 
notoriété.  C'est  surtout  après  le  10  août  qu'il 
prit  son  essor  insensé  et  qu'il  développa 
librement  son  système  d'athéisme  et  de  ré- 


publique universelle.  Par  un  décret  du  26 
août  1792,  il  reçut  le  titre  de  citoyen  fran- 
çais en  même  temps  que  Washington  , Kos- 
ciuzko  et  Klopslock;  signe  remarquable  du 
désordre  des  temps. 

Les  électeurs  de  l’Oise,  sous  l'intimida- 
tion des  journées  de  septembre,  nommèrent 
Cloots  membre  de  la  convention.  11  vota  la 
mort  du  roi  et  se  distingua  par  les  motions 
les  plus  extravagantes.  Mais  son  incrédulité 
cynique , son  mépris  de  toutes  les  religions 
contrariaient  la  piété  philosophique  de  Ro- 
bespierre. Arrêté  avec  Hébert  et  Ronsin,  il 
fut  condamné  à mort  le  2i  mars  179k.  Il 
avait  un  fanatisme  d'impiété  qui  se  soutint 
jusque  sur  l'échafaud. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Cloots  : 
1°  Certitude  des  preuves  du  mahométisme , ou 
réfutation  de  l’examen  critique  des  apologies 
de  la  religion  mahomitane,  Londres,  1780; 
2°  Lettre  sur  les  Juifs , à un  ecclésiastique  dt 
mes  amis,  Berlin,  1782  ; 3”  YAlcoran  des  prin- 
ces, Saint-Pétersbourg,  1783  ; 4°  Vœux  d'un 
Gallophile,  1786  ; o°  Motion,  1790  ; 6"  Adresse 
d’un  Prussien  à un  Anglais  (Edmond  Burke), 
1790  ; 7°  Anacharsis  à Paris,  1791  ; 8“  Cor- 
respondance avec  le  chevalier  d’Eon,  1791  : 
9'  L’orateur  du  genre  humain,  ou  dépêche  du 
Prussien  Cloots  au  Prussien  Uertzberg,  1791; 
10°  Base  constitutionnelle  de  la  république 
du  genre  humain,  1793.  A.  H. 

CLOPORTE  (crus!.) , classe  des  crusta- 
cés, ordre  des  isqpJRies,  famille  des  clopor- 
tides.  Les  petits  Ttnimaux  qui  forment  ce 
genre  ont  les  caractères  généraux  de  leur 
famille  ; ils  vivent  à terre  et  sont  très-com- 
muns dans  les  caves,  sous  les  pierres,  et  en 
géuéral  dans  tous  les  endroits  sombres  et 
humides. 

CLOPORTIDES  (crusf .),  classe  des  crus- 
tacés, ordre  des  isopodes.  — Cette  famille 
renferme  des  animaux  aquatiques  et  ter- 
restres, qui  tous  ont  le  corps  étroit  et  allongé 
et  les  fausses  pattes  branchiales  recouvertes 
par  des  lames  operculaires.  — Elle  renferme 
les  genres  Iggie,  philoscie,  cloporte,  pqrcel- 
lion,  armadille. 

CLOS  1ERIE , chsterium,  Nilzch.  — Ce 
nom  a été  donné  à de  petits  êtres  microsco- 
piques fort  remarquables,  dont  la  place  ne 
parait  pas  être  encore  définitivement  déter- 
minée dans  la  série  des  êtres  organisés;  en 
effet,  M.  Ehrenberg  en  fait  des  infusoires  et 
les  range,  par  conséquent,  dans  le  règne  ani- 
mal. Cette  opinion  avait  été  émise,  aupara- 
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vant,  par  d'autres  naturalistes,  notamment  qui  remplit  le  jeune  individu  est  elle-même 
par  Muller,  qui  avait  donné  le  nom  de  et-  séparée  en  deux  moitiés  par  la  formation 
brio  luaula  à l’espèce  la  plus  commune  ; d’une  nouvelle  cloison  médiane,  et  dès  lors 
d'un  autre  cété,  la  plupart  des  botanistes  peut  se  produire  une  nouvelle  division 
les  classent  dans  le  règne  végétal,  parmi  les  spontanée. 

êtres  inférieurs  qui  forment  l’extrême  limite  CLOTAIRE  I",  le  plus  jeune  des  enfants 
inférieure  de  ce  règne.  Cette  dernièro  ma-  de  Clovis,  reçut  à la  mort  de  son  père  un 
nière  de  voir,  assez  généralement  adoptée  royaume  dont  Soissons  fut  la  capitale.  Après 
aujourd'hui,  parait  avoir  pour  elle  les  plus  avoir  pris,  comme  nous  l’avons  dit  aux  arli- 
puissants  arguments.  Quoi  qu  il  en  soit,  et  clés  Clodomik  et  Childkckrt  I,  une  part 
laissant  de  coté  ces  questions  d’animalité  ou  active  à la  première  guerre  de  Bourgogne,  il 
végétabililé  toujours  difficiles  à résoudre,  s'unit,  en  528,  à son  frère  Thierry,  roi  d’Aus- 
nous  allons  résumer  en  peu  de  mots  quel-  trasie.poursoumcttrelcsThuringiens.Cefùlà 
ques-unes  des  particularités  les  plus  remar-  la  suite  de  cette  expédition  qu’il  épousa  sainte 
quables  que  présente  l'histoire  de  ces  petits  Radegonde,  fille  de  Berthaire,  un  des  rois  du 
êtres.  peuple  vaincu , qui  lui  était  échue  comme 

L’organisation  des  clostéries  est  des  plus  esclave  lors  du  partage  des  dépouilles.  Cette 
simples;  une  cellule  allongée,  courbée  légè-  reine  ayant,  peu  après,  pris  ie  voile,  dans 
renient  en  croissant,  renflée  à son  milieu  et  se  un  couvent  qu'elle  fonda  à Poitiers,  il  la 
rétrécissant  vers  scs  deux  bouts,  voilà  l’être  remplaça  par  Condioque,  veuve  de  son  frère 
tout  entier  : intérieurement  une  matière  uni-  Ciodomir,  afin  de  s’emparer  en  entier  des 
forme  verte  qui  remplit  d'abord  la  cavité  États  du  défunt,  lorsqu'il  aurait  fait  périr 
tout  entière,  et  qui  disparaît  ensuite  à pro-  ses  fils.  De  532  à 53V,  il  s'occupe,  de  con- 
porliou  que  se  forment  d'espace  à autre  do  cert  avec  Childcbert,  à soumettre  entière- 
pelits  globules  ou  des  spores  qui  su  ramas-  ment  la  Bourgogne,  où  Gondomar,  frère  de 
seul  par  sept  ou  huit  petits  groupes,  voilà  Sigismond, avait vouluserendreindépendaut. 
toute  son  organisation.  Quant  à la  niullipli-  Les  deux  frères  firent  ensuite  une  expédi- 
cation  de  ces  végétaux  microscopiques , elle  lion  en  Espagne  pour  venger  leur  soeur  Cio- 
s'opère,  soit  par  le  moyen  de  leurs  spores,  tilde,  épouse  du  roi  des  Visigolhs,  Amala- 
soit  d'une  manière  très-remarquable  par  di-  rie,  qui  lui  faisait  souffrir  toutes  sortes  d’in- 
vision  spontanée,  soit  enfin  par  un  phéoo-  gnités,  pour  la  forcera  embrasser  l'arianisme, 
mène  analogue  à celui  que  présentent  plu-  Les  deux  princes  assiégèrent  Saragosse,  dont 
sieurs  algues,  auquel  on  a donné  le  nom  de  leshabitantsseracliclèrenten  livrant  le  corps 
conjuration  [vuy.  ce  mot).  La  division  spon-  de  saint  Vincent,  et  revinrent  en  Kranccsans 
tanée  des  clostéries  a été  observée  surtout  rapporterd’aulre  fruilde  leur  expédition.  Dès 
par  MM.  Morrcn,  Ehrenberg  et  Meyen  ; voici  longtemps,  Chilclebert  avait  voué  une  grande 

haine  à Clotaire,  dont  le  royaume  était  plus 
puissant  que  le  sien.  Déjà , en  531 , il  s'était 
allié  à Théodebert,  fils  et  successeur  de 
Thierry,  roi  d’Auslrasie,  pour  attaquer  le 
roi  de  Soissons;  mais  un  orage  terrible,  dû, 
selon  les  historiens,  aux  prières  de  sainte 
Clotilde,  vint  effrayer  tellement  les  soldats 
des  deux  armées,  qu'ils  forcèrent  leurs  chefs 
à faire  la  paix.  La  haine  de  Childebert  ne 
fil  que  s’accroître  en  voyant  Clotaire  réunir 
successivement  sous  sa  domination  les  Etats 
deClodomir  et  deThéodebald,  fils  de  Théode- 
bert, par  scs  mariages  avec  les  veuves  de  ces 
princes.  Il  attendait  en  silence  une  occasion 
favorable  de  la  faire  éclater,  lorsqu'en  558, 
profitant  de  la  défaite  que  Clotaire  avait 
éprouvée  quelque  temps  auparavant,  dans 
une  expédition  contre  les  Thuriugiens,  où 
ses  soldats  l'avaient  forcé  de  combattre 


comment  elle  s’opère. 

Chaque  elostérie  peut  très-bien  être  regar- 
dée comme  formée  de  deux  petits  corps  en 
forme  de  corne,  opposés  base  à base;  une 
ligne  médiane  sépare  ces  deux  moitiés , qui 
sont  parfaitement  symétriques  entre  elles; 
sur  cette  ligne  se  forme  une  cloison  : dans 
l'espace  de  quelques  jours,  on  voit  un  étran- 
glement se  produire  sur  ce  point,  et,  deve- 
nant de  plus  en  plus  prononcé,  séparer  enfin 
les  deux  moitiés  l'une  de  l'autre,  de  manière 
à donner  ainsi  deux  individus  distincts.  Dès 
que  la  séparation  a eu  lieu,  l’extrémité  cou- 
pée se  montre  terminée  par  une  troncature 
brusque;  mais  peu  à peu  cette  partie  s'al- 
longe, se  développe,  se  relève  en  pointe,  et 
deux  ou  trois  jours  lui  suffisent  pour  devenir 
entièrement  semblable  à l'autre  ; la  elostérie 
est  alors  complète.  Bientôt  la  matière  verte 
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malgré  lui,  il  excite  l’Auvergne  à se  révolter 
contre  son  frère,  gagne  son  neveu  Chranme, 
envoyé  pour  faire  rentrer  ce  pays  dans  le 
devoir,  et  se  voit  sur  le  point  d’arriver  à 
une  vengeance  tant  désirée,  lorsqu'il  meurt 
subitement,  ne  laissant  que  des  filles.  En 
vertu  de  la  loi  salique,  Clotaire  hérite  du 
royaume  do  Paris , bat  Chramnc , le  force  à 
se  réfugier  près  de  Conobre,  duc  des  Bre- 
tons, et,  après  l’avoir  vaincu  de  nouveau,  il 
parvient  à le  faire  prisonnier,  au  moment 
où  le  jeune  prince,  peu  soucieux  de  sa  pro- 
pre vie,  ne  songeait  qu'à  faire  embarquer  sa 
femme  et  ses  enfants  sur  des  navires  qui 
l’attendaient.  Une  mort  affreuse  fut  le  prix 
de  sa  révolte,  car  son  père  le  fit  enfermer 
avec  sa  famille  dans  une  cabane  à laquelle 
on  mit  le  feu.  Après  cette  action  atroce, 
Clotaire  vécut  encore  deux  ans,  seul  roi  de 
l'empire  des  Francs.  Il  mourut  en  561,  en 
prononçant  ces  paroles  : Vnhl  qualis  putas, 
rtx  est  ille  cœlestis  qui  sic  tam  magnas  regts 
interficit.  Quel  doit  donc  èlre  le  roi  des 
cieux,  qui  fait  périr  ainsi  les  puissants  rois 
de  la  terre?  Clotaire,  qui  eut  tous  les  dé- 
fauts de  son  époque,  en  eut  aussi  les  qua- 
lités ; il  fut  brave,  bon  administrateur,  très- 
pieux,  très-libéral  envers  le  clergé , surtout 
envers  saint  Martin  de  Tours. 

CLOTAIRE  II  , fils  de  Chilpéric  et  de 
Frédégonde  , n’était  âgé  que  de  4 mois 
lorsqu'il  succéda  à son  père  en  584.  Childe- 
bert,  roi  d’Austrasie,  ou  plutôt  Brunehaut, 
sa  mère,  se  hâtent  de  profiter  du  désordre 
qui  suit  l'assassinat  du  roi  de  Neustrie  pour 
reprendre  à son  fils  les  villes  dont  il  s'était 
emparé  après  la  mort  de  Sigebert  ; et,  sans 
l'intervention  de  Contran,  roi  de  Bourgo- 
gne, il  est  très-probable  que  le  jeune  roi 
aurait  été  dépouillé  complètement.  Con- 
tran étant  mort  en  593,  Childebert,  son  hé- 
ritier, attaque  de  nouveau  Frédégonde,  afin 
d'assouvir  la  haine  qu'il  lui  porte  ; mais 
celle-ci  met  son  fils  sous  la  protection  de 
ses  soldats  et  remporte  à Leucofaro  une 
brillante  victoire.  A la  mort  du  roi  d’Aus- 
trasie, arrivée  peu  après,  en  596  , elle  s’em- 
pare de  Paris  et  de  toutes  les  villes  voisines. 
Frédégonde  étant  morte  à Paris  en  599  , Clo- 
taire régna  seul.  Vaincu  d'abord  par  Théo- 
debert , roi  d'Auslrasie,  il  est  ensuite  vain- 
queur et  laisse  ce  monarque  faire  la  guerre  à 
Thierry  son  frère,  roi  de  Bourgogne.  Thierry,  ' 
victorieux  do  Théodebcrt,  le  fait  périr,  at- 
taque Clotaire  et  meurt  en  marchant  contre  I 
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lui  (613).  Le  roi  de  Neustrie  réunit  alors 
toute  la  France  sous  ses  lois , mais  il  souille 
le  commencement  de  son  règne  par  le  sup- 
plice de  Brunehaut.  Dès  lors  paisible  posses- 
seur du  trôno , il  laisse  les  maires  du  palais 
de  chaque  royaume  administrer  ses  Etats. 
En  617  il  remet  aux  Lombards  le  tribut  qu'ils 
payaient  aux  Francs,  et  en  622  il  donne 
pour  roi  aux  Auslrasiens,  qui  voulaient  avoir 
un  souverain  particulier,  son  fils  Dagobert. 
Les  Saxons  avant  cru  le  moment  favorable 
pour  se  débarrasser  du  joug  des  Francs , il 
marche  contre  eux  et  leur  fait  éprouver  une 
sanglante  défaite.  Il  nous  reste  de  Clotaire  II 
une  charte  dite  constitution  perpétuelle , qui 
restreint  considérablement  l'autorité  royale, 
garantit  l’élection  des  évêques  par  le  peuple, 
défend  de  leur  nommer  un  successeur  de 
leur  vivant,  soustrait  les  clercs  à la  juridic- 
tion civile,  et  prononce  l'abolition  des  im- 
pôts établis  depuis  la  mort  des  trois  fils  de 
Clotaire  I". 

CLO  FAIRE III,  fils  aîné  de  Clovis  II,  avait 
d'abord  régné  conjointement  avec  scs  frères 
Thierry  III  et  Childéric  II,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Bathildo  et  du  maire  du  palais  Erchi- 
noald  ; mais,  après  qu'Ebroin  eut  succédé  à 
Erchinoald,  la  division  se  mit  dans  l'empire, 
et  Clotaire  III  fut  reconnu  seul  roi  de  Neus- 
trie.  Il  mouruten  670  sans  laisser  d’enfants. 

CLOTAIRE  IV.  — Ce  prince  dont  on 
ignore  les  liens  de  parenté  avec  la  famille 
royale,  fut  proclamé  roi  des  Francs,  en  717, 
par  Charles  Martel,  lorsqu'il  marchait  contre 
Chilpéric  et  son  maire  itainfroy.  Vainqueur 
dans  deux  batailles,  de  Viney  en  717,  et  de 
Soissous  en  719,  il  force  Chilpéric  à le  re- 
counailre  pour  son  maire , et  détrône  le 
jeune  Clotaire  qu'il  envoie  dans  un  cloître. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  prince. 

CLOTHO , la  plus  jeune  des  Parques , 
présidait  à la  naissance  des  humains,  filait 
ic  fil  des  jours  que  leur  avait  mesuré  le  des- 
tin ; ce  fil,  tissu  d’or  et  de  soie  pour  les  gens 
heureux,  était  de  simple  laine  noire  pour  les 
infortunés.  On  représente  ordinairement 
cette  déesse  couronnée  d'étoiles , revêtue 
d'une  robe  de  différentes  couleurs  et  por- 
tant une  quenouille  qui  descend  du  ciel  à la 
terre. 

CLOTHO  ( nrach .),  classe  des  arachnides, 
ordre  des  pulmonaires,  famille  des  aranéi- 
des,  section  des  lubitèles.  Cet  ordre,  assez 
peu  important,  a pour  caractères  les  filiè- 
res cylindriques  rapprochées  en  un  faisceau 


>y  Google 


CLO 


CLO 


( 765  •) 


dirigé  en  arrière  et  les  pieds  robustes  ; se  i 
construit  pour  demeure  une  cellule  en  forme 
de  tube. 

CLOTILDE  (saint K).  (Vby.  Clovis.) 

CLOTILDE  1>E  SI  RVILLE  (Margce- 
bite-Éi.éonore-Clotili>e  de  Vai.lox Cii  a- 
ns,  dame  de  Surville,  naquit  à Vallon  (Ar- 
dèche) en  1405.  Dès  l'âfje  de  11  ans.  elle  tra- 
duisit envers  une  ode  de  Pétrarque.  En  1421 , 
elle  perdit  sa  mère.  La  même  année,  elle  épou- 
sa Béranger  de  Surville,  qui  périt”  ans  après, 
au  siège  d'Orléans  Lorsqu’une  première  fois 
son  mari  la  quitta  pour  rejoindre  à l’armée 
le  Dauphin,  devenu  depuis  Charles  VU, 
Clolildc  composa  sa  première  héroïde.  Elle 
mourut  à Vesseaux  à l'âge  de  90  ans. 
Quel  que  soit  le  mérite  de  ses  œuvres,  elles 
ne  furent  livrées  à l’impression  qu’en  1803  , 
c'est-à-dire  202  après  sa  vie  ; ce  fut  la  veuve 
du  marquis  Joseph-Etienne  de  Surville  , de 
la  même  famille  , qui  les  tira  de  l'oubli.  Bien 
de  controuvé  comme  la  date  de  ces  poésies 
empreintes  d'une  finesse  de  goût , d'une 
délicatesse  de  pensées  inconnues  avant  le 
xvr  siècle;  l'auteur  s’y  sert  d’expressions 
que  la  langue  française  n’a  adoptées  que 
beaucoup  plus  lard,  et  qui  sont  restées  étran- 
gères à la  langue  romane.  En  plusieurs  par- 
ties les  poésies  de  Clotilde  de  Surville  con- 
tiennent des  anachronismes  qui  font  douter 
de  leur  ancienneté.  En  effet,  il  y est  ques- 
tion quelque  part  de  Lucrèce  dont  Lotte  rage 
n'était  pas  encore  publié,  et  des  Satellites  de 
Jupiter  ; or  le  manuscrit  de.  Lucrèce  fut  re- 
trouvé 230  ans  après  la  mort  de  cette  femme 
poète,  et  la  découverte  astronomique  dont 
il  est  question  eut  lieu  en  1635  pour  le  pre- 
mier Satellite,  et  en  1789  pour  le  dernier.  Il 
parait  donc  certain  que,  sous  le  nom  de  Clo- 
tilde de  Surville,  on  a donné  des  poésies  de 
bien  plus  fraîche  date,  accompagnées  de  quel- 
ques fragments  en  vieux  style.  C’est  là,  peut- 
être  , la  seule  chose  qui  appartienne  à Clo- 
tilde , le  reste  semble  devoir  revenir  au  mar- 
quis de  Surville  ; mais  les  morts  n’expliquent 
rien,  et,  dans  tous  les  cas,  de  quelque  part 
qu'il  vienne , ce  recueil  a immortalisé  un 
nom.  Le  marquis  de  Surville,  auteur  supposé 
des  ouvrages  publies  sous  le  nom  de  son 
aïeule,  est  né  en  1760;  il  périt  sur  l'écha- 
faud en  1798 , au  moment  de  publier  le  ma- 
nuscrit retrouvé  par  sa  veuve.  Une  seconde 
édition  des  œuvres  de  Clotilde  de  Surville 
fut  publiée  en  1825. 

CLOTURE  [jurisp.]. — On  appelle  ainsi 


les  murailles,  fts  nates,  les  palissades  ou 
fossés  qui  enferment  une  ville,  les  cours  et 
jardins  d'une  maison  ou  les  héritages  situés 
en  pleine  campagne.  Les  clôtures  des  villes 
se  gouvernent  par  des  lois  particulières  dont 
il  sera  parlé  à l'article  Fortifications; 
celles  des  héritages  qui  sont  situés  en  pleine 
campagne  ne  sont  soumises  à aucune  règle: 
chacun  est  libre,  dans  ce  cas,  de  clore  ou 
de  ne  pas  clore  sa  propriété.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  villes  et  faubourgs  ; l’article 
663  du  code  civil  porte  : « Chacun  peut  con- 
traindre son  voisin,  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs , à contribuer  aux  constructions  et 
réparations  de  la  clôture  faisant  séparation 
de  leurs  maisons  , cours  et  jardins  ; la  hau- 
teur de  la  clôture  sera  fixée  suivant  les  rè- 
glements particuliers  ou  les  usages  constants 
et  reconnus,  et,  à défaut  d'usages  et  de  rè- 
glements, tout  mur  de  séparation  entre  voi- 
sins, qui  sera  construit  ou  rétabli  à l'avenir, 
doit  avoir  au  moins  32  décimètres  (10  pieds) 
de  hauteur,  compris  le  chaperon , dans  les 
villes  de  50,000  âmes  et  au-dessus,  et  26  dé- 
cimètres (8  pieds)  dans  les  autres.  » Il  n’est 
pas  toujours  facile  de  reconnaître  le  lieu  où 
finissent  les  faubourgs  et  dans  quels  cas  une 
réunion  d’habitants  présente  les  caractères 
d'une  ville  : les  juges  doivent  se  déterminer 
d'après  les  éléments  qui  sont  en  leur  pou- 
voir. 

Une  question  importante  s’est  élevée  sur 
l’article  663:  la  loi.  après  avoir  mis  l’entre- 
tien et  la  reconstruction  des  murs  mitoyensà  la 
charge  des  copropriétaires , ajoute  que  l’un 
des  voisins  peut  s'affranchir  de  celte  charge, 
en  abandonnant  tout  droit  à la  mitoyenneté  et 
la  moitié  du  sol  nécessaire  à la  reconstruc- 
tion, pourvu  que  le  mur  ne  soutienne  pas  un 
bâtiment  qui  lui  appartienne.  Peut-il  s'en  af- 
franchir dans  les  lieux  où  la  clôture  est  for- 
cée, c'est-à-dire  daus  le  cas  de  l'article 603? 
Voilà  la  question  ; elle  a été  résolue  deux  fois 
dans  le  sens  de  l'affirmative  par  la  cour  de 
cassation  : l’opinion  contraire  est  vivement 
soutenue  par  MM.  Delvincourt,  Pardessus 
et  Duran ton. 

Le  mot  clôture  se  prend  dans  beaucoup 
d'autres  acceptions  ; il  signifie  arrêté  de 
compte,  vœu  d'une  religieuse  de  ne  point 
sortir  d’un  couvent,  fin  d’une  séance,  d'une 
discussion,  dernière  représentation  d'un 
théâtre.  A.  Pagès  nu  Port. 

CLOU , morceau  de  fer  ou  de  cuivre  dont 
l'un  des  bouts  porte  une  tête  et  l'autre  est  fa- 
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çonnc  en  pointe.  On  distingue  quatre  es- 
pèces de  clous  : ceux  qui  sont  forgés  à la 
main  ou  à la  mécanique;  ceux  qui  sont  fa- 
briqués à froid  et  ont  la  forme  d'épingles; 
ceux  qui  sont  découpés  ou  emportés  au  la- 
minoir ; et  ceux  qui  sont  fondus  et  jetés 
dans  un  moule.  Les  clous  forgés  se  font 
avec  une  verge  ou  fenton  qu'on  laisse  chauf- 
fer à blanc.  Les  clous  d’épingle  ou  pointes 
de  Paris  se  fabriquent  avec  du  fil  de  fer,  ou 
bien  avec  du  cuivre,  s'ils  sont  destinés  pour 
le  doublage  des  vaisseaux.  Les  clous  décou- 
pés se  taillent  dans  la  tôle,  à l’aide  d'un 
emporte-pièce  dû  à l’ingénieur  Brunei.  On 
découpe  d’abord  cette  tôle,  au  moyen  de  la 
cisaille  circulaire,  par  bandes  parallèles  et 
d’une  largeur  égale  à la  longueur  que  l’on 
veut  donner  aux  clous  ; on  divise  ensuite 
ces  bandes  en  petites  languettes  cunéifor- 
mes ; lorsque  ce  premier  travail  est  achevé , 
on  jette  les  clous  dans  des  tonneaux  à polir, 
avec  du  gravier  et  du  grès  écrasé;  et  l'on 
soumet  ces  tonneaux , enfilés  par  un  axe , à 
un  mouvement  rapide  de  rotation  , pour 
émousser  un  peu  les  aspérités  qui  provien- 
nent du  découpage  Les  clous  fondus,  qui  se 
fabriquent  en  Angleterre,  se  préparent  avec 
une  fonte  tellement  douce  , qu’on  peut  les 
ployer  en  divers  sens  sans  les  rompre. 

Les  principales  villes  de  France  qui  exploi- 
tent la  clouterie  sont  Valenciennes  , Cliar- 
leville,  l’Aigle  et  Rugles.  Les  deux  pre- 
mières fournissent  à presque  tout  le  com- 
merce du  royaume.  L’Aigle  et  llugles  sont 
surtout  en  possession  de  la  fabrication  des 
pointes  dites  de  Paris.  Valenciennes  et  Char- 
leville  fabriquent,  à la  mécanique,  les  clous 
à vis  ou  béquets  dont  font  usage  les  cordon- 
niers. Les  gonds,  les  pitons,  les  clous  à 
crochets,  les  boulons  et  les  pattes  sortent 
principalement  des  ateliers  de  Chartevillc, 
où  l’on  fabrique  aussi  des  rivets  à la  méca- 
nique. A.  de  Lu. 

CLOU  DE  GIROFLE.  (Foy.GinoPLE.) 

CLOLD  ou  CLODOALD  (saint),  fils  de 
Clodomir,  échappa  à la  fureur  de  scs  oncles 
qui  voulaient  le  faire  périr  en  même  temps 
que  ses  frères , et  fit  profession  de  vie  reli- 
gieuse. Il  vécut  longtemps  sous  la  direction 
d’un  saint  ermite  nommé  Séverin  et  donna 
son  nom  au  lieu  où  il  mourut.  Aujourd'hui, 
dans  ce  lieu  autrefois  désert,  s’élève  un  bourg 
florissant,  orné  d un  magnifique  château 
royal  dont  le  parc  a été  dessiné  par  le  Nôtre; 
ce  château  a été  bâti  par  Pierre  de  Goudi , 


archevêque  de  Paris,  comme  suzerain  de  ce 
bourg,  qui  appartenait  à son  église.  Philippe 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  l'acheta  en 
1658,  et  de  lui  il  passa  à la  branche  alliée  des 
Bourbons.  Bonaparte  affectionnait  singuliè- 
rement cette  résidence  où, par  le  renversement 
du  Directoire,  en  1799,  il  avait  décidé  sa  for- 
tune. Saint-Cloud  possède  un  haras  royal  et 
une  foire  célèbre  qui  se  lient  au  mois  de  sep- 
tembre et  dure  quinze  jours.  Ce  fut  dans  ce 
bourg  que  le  roi  de  France  Henri  111,  venu, 
de  concert  avec  le  roi  de  Navarre , depuis 
Henri  IV,  pour  assiéger  Paris,  fut  assassiné 
d’un  coup  de  couteau  dans  le  bas-ventre  par 
un  fanatique  nommé  Jacques  Clément,  en- 
voyé soi-disant  pour  lui  remettre  des  lettres 
de  Paris. 

CLOVIS.  — La  plupart  des  historiens 
ont  présenté  l’époque  de  Clovis  comme 
celle  de  la  conquête  définitive  des  Gaules 
par  les  Francs.  A nos  yeux,  cette  époque  est 
tout  autre  chose  ; c’est  celle  du  rétablisse- 
ment de  l’ordre  et  l'unité  dans  les  Gaules 
par  l’institution,  entre  tous  les  peuples  qui 
^occupaient,  d'un  but  d'activité  commun,  le 
but  catholique.  La  part  du  roi  franc,  dans 
cette  révolution,  fut  considérable,  sans  être 
unique;  il  fut  le  bras  qui  en  opéra  la  réalisa- 
tion, mais  la  pensée  lui  en  fut  inspirée  par 
les  évêques  et,  en  quelque  sorte,  par  l’opi- 
nion publique.  Son  oeuvre,  d’ailleurs,  dans 
cette  circonstance,  ne  lut  nullement  une  œu- 
vre de  conquérant.  Depuis  près  de  deux  siè- 
cles, les  peuples  des  Gaules  avaient  tenté,  à 
diverses  reprises,  de  se  séparer  de  l'empire; 
les  malheurs  du  v‘  siècle  et  le  caractère  re- 
ligieux dont  ils  étaient  revêtus  avaient  accru 
ce  désir  et  leur  avaient  donné  ce  qui  avait 
manqué  dans  les  efforts  antérieurs  pour  en 
assurer  le  succès,  un  but  capable  de  subsis- 
ter après  la  victoire  : ils  aspiraient  à l'indé- 
pendance dans  le  catholicisme.  Un  court  exa- 
men de  la  situation  des  Gaules  à l'avènement 
de  Clovis  donnera  l’idée  et  la  preuve  de  celte 
disposition  morale.  Il  faut  d’abord  nous  rap- 
peler que  la  population  primitive  de  cette 
grande  province,  c’est-à-dire  tous  les  Gau- 
lois et  tous  les  Humains,  étaient  catholiques. 
Sans  doute,  il  existait  encore,  épars  çà  et  là, 
quelques  restes  des  superstitions  druidiques, 
quelques  bourgades  païennes;  mais  les  ha- 
bitants des  cités  étaient  tous  dans  la  ferveur 
d'une  conversion  qui  n'était  pas  encore  an- 
cienne. Par  une  circonstance  providentielle 
bien  remarquable,  ils  avaient  été  préservés 
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de  la  lèpre  de  l'arianisme  qui  avait  infecté 
les  autres  provinces  de  l'empire  : leur  pays 
ayant  servi  de  lieu  d’eiil  à saint  Athauase, 
le  grand  adversaire  d'Arius,  il  semblait  que 
la  présence  de  ce  saint  personnage  eût  em- 
pêché la  contagion.  En  tenant  compte  de 
cette  foi  vive  qui  animait  nos  ancêtres,  il  est 
facile  d’apprécier  les  sentiments  avec  les- 
quels ils  accueillirent  l'établissement  des  Vi- 
sigoths  et  des  Bourguignons  dans  les  Gaules. 
Ces  barbares  étaient  des  ariens  zélés,  sur- 
tout les  premiers;  c'étaient,  en  outre,  de  vé- 
ritables conquérants  qui  usèrent  largement 
du  droit  de  la  victoire  dans  les  provinces 
dont  ils  s'emparèrent,  en  prenant  la  plus 
grande  partie  des  terres  et  des  esclaves  ; iis 
traitèrent  en  vaincus  des  peuples  qui  n’a- 
vaient pas  même  combattu.  Ainsi,  chez 
ceux-ci,  l'intérêt  matériel  se  trouva  joint  à 
la  répugnance  morale  pour  fonder  et  nour- 
rir une  haine  profonde  contre  leurs  domina- 
teurs. En  481,  les  Visigoths  possédaient  tou- 
tes les  contrées  situées  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées  ; ils  venaient  d'acquérir  l’Auver- 
gne; ils  avaient,  en  outre,  les  cités  d'Arles 
et  de  Tours  qui  leur  donnaient  des  passages 
sur  les  deux  grands  fleuves  qui  formaient 
une  partie  de  leurs  frontières.  Les  Bourgui- 
gnons étaient  établis  en  Suisse,  sur  les  bords 
du  Bhône,  à Avignon,  à Lyon,  à Vienne, 
s'étendant  de  là  jusqu’au  pied  des  Vosges, 
ayant  Lungres  et  la  plus  grande  portion  du 
pays  qui,  plus  tard,  a conservé  leur  nom. 
Ces  deux  peuples  opprimaient  le  clergé,  les 
cités  et  le  peuple.  Le  roi  des  Visigoths,  Euric, 
était  un  arien  passionné  qui  poussait  le  zèle 
jusqu’à  une  persécution  ouverte  qui  rappelait 
les  époques  les  plus  malheureuses  du  chris- 
tianisme. Quant  au  reste  des  Gaules,  leur  si- 
tuation était  toute  différente.  Entre  la  Somme 
et  la  Loire  était  la  puissante  confédération 
des  cités  armoricaines  ou  du  Iractus  armo- 
ricanus  [voyez  Armorique)  : ses  postes  avan- 
cés , du  côté  de  l'est  , étaient  les  cités 
d'Orléans  et  de  Paris;  elle  possédait  dans 
son  sein  quelques  campements  de  ces  lé- 
gionnaires romains  désignés  sous  le  nom 
de  casuti,  ainsi  que  des  Lètes  francs,  à Ben- 
nes et  à Angers,  qui , sans  doute,  prenaient 
part  à leur  indépendance  et  à leur  résistance 
aux  entreprises  de  diverses  sortes  qu’elles 
étaient  obligées  de  repousser.  A l’est  de  cette 
confédération,  ou  trouvait  les  cités  obéis- 
santes qui  n'avaient  pas  encore  rompu  avec 
l'empire  romain,  quoique  la  souveraineté  de 


celui-ci  fût  une  prétention  et  non  une  réa- 
lité : c'étaient  les  cités  de  Soissons,  de  Beims, 
de  Melun,  d'Auxerre,  de  Bourges,  de  Troie, 
de  Verdun , etc.  Il  est  probable  qu’elles 
obéissaient  à Syagrius , le  fils  de  l'ancien 
maître  de  la  milice  Ægidius  ; au  moins,  ce- 
lui-ci commandait,  dans  Soissons,  avec  le 
titre  de  comte,  et  Grégoire  de  Tours  l'appelle 
roi  des  Bomains.  Le  reste  des  Gaules  était 
divisé  en  divers  commandements.  Les  Bi- 
puaires  étaient  maîtres  à Cologne;  ils  avaient 
un  Franc  pour  roi  ( voyez  Bipuaires).  Les 
Saliens  de  Clovis  étaient  à Tournai.  Cara- 
ric,  roi  d’une  autre  tribu  de  Francs,  était 
établi,  selon  l'abbé  Dubos,  sur  les  côtes  de- 
puis Boulogne  jusqu'à  Gand.  Enfin  une  au- 
tre bande,  commandée  par  Bagnacaire,  était 
à Cambray.  Il  y a lieu  de  supposer  qu'il  y 
avait  encore  plusieurs  autres  groupes  sous 
des  chefs  séparés,  dans  le  nord  des  Gaules, 
et  qu'ils  formaient  ensemble  une  sorte  de 
confédération  irrégulière;  on  les  voit,  en 
effet,  en  diverses  circonstances,  se  secourir 
les  uns  les  autres.  Les  Francs  ne  formaient 
pas,  d’ailleurs,  un  même  corps  de  nation 
comme  les  Bourguignons  et  les  Visigoths; 
ils  avaient  conservé,  dans  leur  migration, 
quelque  chose  de  l'organisation  que  les  Bo- 
mains leur  avaient  donnée  lorsqu’ils  les 
avaient  engagés  ou  acceptés  pour  faire  le  servi- 
ce de  la  garde  des  frontières  sur  la  rive  droite 
ou  sur  la  rive  gauche  du  Bhin  ; ils  étaient 
divisés  par  petits  corps  de  5 ou  6,000  sol- 
dats, sous  des  chefs  différents.  Quant  au  ti- 
tre de  roi  que  portaient  ceux-ci,  on  sait  qu’il 
était  en  usage  chez  les  Bomains  pour  dési- 
gner les  premiers  grades  militaires  dans  cette 
espèce  de  troupes,  et  les  Francs  eux-mêmes 
le  considéraient  comme  très-inférieur  aux 
dignités  de  l’empire  : aussi  Clovis,  avant 
d’étre  consul , mettait  sur  ses  diplômes,  avec 
son  titre  de  roi , celui  de  tir  illuster.  .Mais, 
si  l’organisation  sociale  des  Francs  différait 
de  celle  des  autres  barbares,  leur  situation 
vis-à-vis  de  l'opinion  publique,  dans  les 
Gaules,  n’était  point  non  plus  la  même  de- 
puis deux  siècles;  on  était  habitué,  dans  ce 
pays,  à voir  leur  nom  mêlé  à celui  des  Gau- 
lois dans  les  tentatives  d’indépendance  et 
dans  les  révoltes  contre  l’empire.  Lors  de  la 
grande  invasion  de  406,  ils  avaient  résisté 
autant  qu'ils  avaient  pu  : c'était  en  passant 
sur  leurs  cadavres  que  les  barbares  avaient 
pénétré  dans  les  Gaules.  Ils  avaient  fait  la 
guerre  aux  Visigoths  sous  les  ordres  d .Egi- 
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dins.  Ils  étaient  encore  païens  ; mais  ce  n’é-  1 
tait  point  un  motif  absolu  contre  eux  : beau- 
coup de  gens,  dans  les  cités,  se  souvenaient 
que  leurs  pères  ou  leurs  grands-pères,  ou 
leurs  aïeux,  l'avaient  été.  On  avait,  d’ail- 
leurs, déjà  de  nombreuses  preuves  de  conver- 
sion. Entre  autres,  on  pouvait  citer  un  Franc 
du  nom  d’Arbogaste,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  comte  dans  la  cité  de  Trêves,  et  que 
Sidoine-Apollinaire  complimente,  dans  une 
lettre,  et  sur  ses  sentiments  religieux  et  sur 
ses  connaissances  dans  les  lettres  latines. 
On  citait  encore  un  autre  Franc,  du  nom 
d'ArnuIf,  qui  habitait  auprès  de  Saint-Rémy, 
et  qui  fut  si  remarquable  par  ses  vertus  chré- 
tiennes, qu'il  mérita  la  canonisation.  On  était 
donc  disposé  A accueillir  les  Francs  plulét 
avec  des  sentiments  d'alliance  qu'avec  ceux 
de  l'hostilité  et  de  la  haine  dont  on  poursui- 
vait les  ariens. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  préliminaires 
sans  dire  un  mot  de  la  population  gauloise 
proprement  dite.  On  se  tromperait  si  l’on 
croyait  que,  en  écartant  les  Golhs,  les  Bour- 
guignons et  les  Francs,  on  n'aurait  plus 
trouvé  qu'un  seul  peuple  et,  par  suite,  une 
unité  toute  faite  : il  n’en  était  rien,  le  mot 
pluriel  Gnlliœ,  employé  par  les  Romains, 
était  exact  ; il  y avait  plusieurs  peuples  dans 
les  Gaules  (Voyez,  à cet  égard,  les  divisions 
établies,  en  divers  temps,  par  les  géographes 
ou  par  l'administration  publique.)  Le  mé- 
lange des  races  avait  été  augmenté  par  tout 
ce  qui  s'était  passé  sous  l'empire,  par  les 
colonisations  et  surtout  par  les  établisse- 
ments de  ces  corps  de  bénéficiaires  qui 
étaient  chargés  de  la  garde  des  postes  mili- 
taires. Il  n’y  avait  qu'une  chose  commune 
entre  toutes  les  cités,  c'était  la  croyance  ca- 
tholique et  les  institutions  administratives, 
civiles  et  judiciaires  qui  étaient  selon  les  lois 
romaines  : aussi , dès  cette  époque,  on  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Romains  ceux  qu’au- 
jourd'hui  nous  appelons  Gaulois.  On  disait 
d'un  homme  qu'il  était  de  genere  Romanus 
et  non  pas  Gallus.  La  première  appellation 
était  exacte  ; la  seconde,  le  plus  souvent,  ne 
l'eût  pas  été.  Au  reste,  tous  les  peuples  des 
Gaules  avaient  légalement  droit  au  nom  ro- 
main, depuis  le  décret  impérial  de  Caracalla 
qui  avait  accordé  ce  titre  à tous  les  sujets 
de  l'empire.  Il  résulte  cependant,  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  c’est  un  tort  do 
voir  des  questions  de  race  dans  les  événe- 
ments que  nous  allons  raconter.  U y avait, 


dans  les  Gaules,  les  hommes  des  cités  et  les 
hommes  des  camps,  ou,  si  l’on  veut  se  ser- 
vir du  mot  de  race,  la  race  des  citoyens  et 
la  race  militaire.  Ce  fut,  nous  le  répétons, 
par  la  réunion  de  ces  deux  races,  dans  un 
même  but,  une  même  action  et  sous  un 
même  commandement,  que  la  France  fut 
constituée.  Les  Francs  eurent  l'honneur  de 
donner  leur  nom  à la  nationalité  nouvelle, 
parce  qu’ils  eurent  celui  de  lui  donner  son 
premier  chef 

En  Sr81,  Clovis,  Agé  de  13  ans,  succéda  à 
Childéric  son  père,  comme  roi  des  Francs- 
Saliens.  Il  resta,  pendant  plusieurs  années, 
tranquille  dans  ses  cantonnements , dans  le 
pays  de  Tournai  ; mais,  en  M56  , il  sortit  de 
son  repos  et  marcha  contre  Syagrius,  qui 
tenait  Soissons  sous  le  titre  de  comte  ou, 
selon  le  langage  des  chroniqueurs,  comme 
roi  des  Romains.  Il  est  difficile  de  savoir 
quel  fut  le  motif  qui  lui  mit  les  armes  à la 
main  ; il  est  seulement  permis  de  le  soup- 
çonner. D’après  la  teneur  d’une  lettre  écrite 
par  Sidoine  Apollinaire  A Syagrius,  il  paraî- 
trait que  celui-ci  travaillait  à s’acquérir  l'ami- 
tié des  Francs.  Peut-être  Clovis  craignait-il 
qu’il  ne  lui  arrivât,  par  suite,  quelque  chose 
de  semblable  A ce  qui  était  advenu  A son 
père;  celui-ci,  comme  on  sait,  avait  été 
chassé  par  les  siens,  et  Ægidius  avait  été  élu, 
en  sa  place,  chef  des  Saliens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  démarche  de  Clovis  ne  fut  point  une 
surprise.  Les  deux  adversaires  étaient  pré- 
parés au  combat,  et  ils  se  trouvèrent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  tous  leurs  fidèles. 
Clovis,  doutant  du  succès  et  ayant  peu  de  for- 
ces , avait  cherché  à entraîner  avec  lui  quel- 
ques uns  des  petits  rois  ses  voisins.  Ragna- 
cairedeCambray  se  joignit  à lui;  maisCararic, 
un  autre  de  ses  voisins,  garda  la  neutralité.  Il 
est  probable  que  Syagrius  chercha  aussi  A 
intéresser  dans  sa  querelle  les  milices  des 
cités  qui  avaient  obéi  à son  père  ; mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  réussi.  Cependant  Clovis 
tourna . avec  son  armée , autour  du  territoire 
de  Reims,  ou , selon  le  langage  du  temps , au- 
tour de  la  cité  de  Reims  ; car,  à cette  époque, 
le  nom  de  cité  s’entendait  de  toute  l’étendue 
du  sol,  dont  une  ville  municipale  était  le  chef- 
lieu  ou  l'oppidum.  Hincmar,  dans  la  vie  de 
saint  Remi , note  cette  conduite  comme 
l’effet  d'un  parti  pris,  de  la  part  de  Clovis, 
de  mettre,  autant  qu’il  lui  serait  possible, 
les  terres  des  citoyens  A l'abri  des  maux  or- 
' dinaircs  que  semaient,  sur  leur  passage,  des 
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troupes  encore  mal  disciplinées.  Il  note  en- 
core ce  soin  comme  une  marque  du  respect 
de  ce  prince  pour  saint  Remi,  l'évêque  de 
Reims.  Malgré  cette  précaution  du  jeune 
roi,  et  sans  doute  contre  ses  recommanda- 
tions, quelques  maraudeurs  coururent  sur  le 
territoire  de  la  cité.  Ce  fut  l’un  d'eux  qui 
enleva,  dans  une  église , ce  vase  fameux  qui 
fut , plus  tard , l'occasion  d'une  rude  leçon 
de  discipline  donnée  par  Clovis  i ses  sol- 
dats. 

On  n’a  aucun  détail  sur  la  rencontre  de 
Clovis  et  de  Syagrius;  tout  ce  que  l'on  sait, 
et  c'est  Grégoire  de  Tours  qui  nous  l'ap- 
prend, c’est  que  les  deux  adversaires  étaient 
convenus  du  jour  et  du  lieu  ; ainsi  le  com- 
bat fut  une  sorte  d'appel  au  jugement  de 
Dieu.  Syagrius  fut  vaincu,  et,  après  sa  dé- 
faite , il  ne  chercha  point  à prolonger  la 
lutte;  il  abandonna  la  cité  de  Soissons  et 
courut  chercher  un  asile  auprès  du  roi  des 
Visigoths.  Quant  à Clovis,  il  s'empara  de 
tout  ce  que  son  adversaire  lui  abandonnait, 
et  il  établit  à Soissons  le  centre  de  son  gou- 
vernement. Il  est  probable  qu'il  ne  commit, 
dans  cette  cité,  aucune  des  violences  qui 
déshonoraient  ordinairement  la  victoire  des 
peuples  barbares,  et  qu'il  laissa  aux  citoyens 
leurs  possessions;  il  ne  livra  sans  doute  au 
pillage  que  les  camps  ou  les  bourgs  occupés 
par  les  soldats  et  par  les  partisans  de  Sya- 
grius. Les  seuls  territoires  dont  il  s'empara 
furent  les  terres  impériales  et  celles  des  bé- 
néfices militaires  ; probablement  même  il  re- 
çut au  nombre  des  siens  tous  les  soldats  de 
l'ex-comle  romain  qui  voulurent  lui  prêter 
serment  ; ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  après 
la  prise  de  Soissons,  on  le  voit  entouré  de 
Gaulois  ou  de  Romains.  Un  grand  nombre 
de  prêtres  s’approchent  également  de  sa 
personne.  Enfin  il  choisit,  parmi  les  terres 
que  la  victoire  lui  avait  données,  un  vaste 
domaine  dont  il  fit  présent  à l'archevêque 
de  Reims.  Il  donna,  vers  ce  temps,  une 
autre  preuve  de  son  respect  pour  saint 
Remi , ou  au  moins  de  sa  résolution  de  mé- 
nager, en  toute  circonstance,  le  clergé  ca- 
tholique; ce  fut  à l’occasion  de  ce  vase  dé- 
robé dans  une  église  lorsque  l’armée  cô- 
toyait le  territoire  de  Reims.  Saint  Remi, 
instruit  de  ce  sacrilège,  avait  aussitôt  envoyé 
le  réclamer.  «Suivez-nous  à Soissons,  dit 
Clovis  aux  messagers;  là,  on  mettra  ensem- 
ble tout  le  butin  ; je  réclamerai  pour  ma  part 
ce  que  vous  me  demandez,  et  je  vous  donne- 
t'ncycl.  du  XIX • S.,  t.  VII. 


rai  satisfaction.  » En  effet,  Soissons  étant 
pris,  le  produit  du  pillage  fut  réuni  en  une 
même  masse,  et  le  roi  demanda  à ses  soldats 
de  retirer,  avant  tout  partage,  ce  vase  pré- 
cieux pour  en  disposer  à son  plaisir.  A cette 
proposition , il  fut  répondu  qu'il  était  le 
maître  de  tout.  Un  seul  homme  s’éleva 
contre  l'avis  unanime  de  l'armée , et  frap- 
pant le  vase  de  sa  francisque  ; « Tu  n'as 
rien,  dit-il,  à prétendre  de  tout  cela  au 
delà  de  ce  que  le  sort  te  donnera,  a Néan- 
moins Clovis  s'empara  de  la  pièce  et  la 
remit  aux  députés  de  l'évêque  : il  ne  répon- 
dit pas  au  Franc  qui  lui  avait  parlé  avec 
tant  d’audace;  mais,  l’année  suivante, à une 
des  revues  annuelles  de  sa  petite  armée,  il 
retrouva  cet  homme  audacieux,  et  remar- 
quant que  sa  tenue  était  mauvaise  : « Per- 
sonne, lui  dit-il,  n'a  des  armes  en  aussi 
mauvais  état  que  les  tiennes;  ta  lance,  ton 
épée  et  ta  hache  sont  hors  d’état  de  servir.  » 
Puis,  lui  arrachant  sa  francisque,  il  la  jeta 
par  terre;  et  le  soldat  s'étant  baissé  pour 
la  ramasser,  Clovis  lui  fendit  la  tête  d’un 
coup  de  sa  propre  hache , en  disant  : « Re- 
çois le  prix  du  coup  que  tu  as  donné  au 
vase  de  Soissons!  » Cet  acte  de  vigueur  fit 
plus,  assure-t-on,  pour  la  displine,  que  de 
nombreux  règlements. 

On  ne  sait  point  exactement  ce  que  fit 
Clovis  après  la  prise  de  Soissons;  il  est  pro- 
bable qu’il  s'occupa  d’attirer  à lui  les  di- 
verses cités  sur  lesquelles  Syagrius  avait 
quelque  autorité,  et  qui,  quoique  séparées 
de  l'empire  par  le  fait,  s'en  considéraient 
cependant  encore  comme  dépendantes  : il 
est  également  probable  qu'il  n'eut  aucune 
peine  à les  déterminer  à se  mettre  sous  sa 
protection;  car,  s'il  y avait  eu  quelque  résis- 
tance et,  par  suite,  quelque  désastre,  les 
chroniqueurs  n'auraient  pas  manqué  d'en 
faire  mention.  En  outre,  cette  pacifique  con- 
quête dut  s'opérer  en  un  temps  assez  court; 
car,  à l'époque  de  son  mariage  avec  Clo- 
tilde,  en  93,  il  avait  en  sa  possession  la  ville 
de  Troie.  Melun  l’avait  sans  doute  aussi 
reconnu  vers  celte  époque,  puisqu'il  récom- 
pensa le  Romain  Aurélien,  qui  avait  été, 
comme  nous  le  verrons  tout  à l'heure,  le 
négociateur  do  son  mariage,  en  le  nommant 
comte  de  cette  ville.  Dès  87,  il  devait  avoir 
étendu  sa  domination  jusqu’aux  frontières 
de  la  cité  des  Parisiens,  qui  était,  de  son 
côté,  la  première  des  cités  armoricaines. 
I puisque  la  chronique  de  Sainte-Geneviève 

49 


CLO  ( 71 

nous  dit  qu’il  lui  fit  la  guerre  pendant  deux 
fois  cinq  ans;  telle  est,  au  moins,  la  version 
adoptée  par  les  bénédictins.  l)u  côte  de  I est, 
son  empire  devait  aussi  s être  beaucoup 
étendu,  peut-être  jusqu'à  Metz,  puisqu'on 
96  il  se  trouva  appelé  à combattre  avec  les 
ltipuaires  contre  une  invasion  allemande. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  chroniqueurs  nous 
apprennent  qu'en  92  il  soumit  les  Ton- 
gricns.  Sans 'doute  ce  fut  une  affaire  assez 
difficile  et  une  opération  de  guerre;  autre- 
ment, on  ne  verrait  pas  pourquoi  il  eût  été  fait 
montion  d’une  si  petite  conquête,  lorsqu  il 
n’est  point  parlé  des  grandes  acquisitions 
qui  eurent  lieu,  dans  le  même  temps,  vers  le 
sud. 

Ce  prince,  cependant,  était,  plus  que  ja- 
mais, entouré  de  (iaulois  ou  de  Romains;  il 
en  avait  même  un  grand  nombre  dans  sou 
armée.  Quelques  membres  du  clergé  séjour- 
naient habituellement  à sa  cour;  enfin,  par- 
mi les  Salicns,  même  de  la  naissance  la  plus 
illustre,  il  y avait,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  des  catholiques.  Saint  Rcmi  venait  le  voir 
quelquefois,  et  il  avait,  en  outre,  avec  ce 
prince,  une  correspondance  assez  régulière, 
dont  deux  fragments  sont  parvenus  jusqu  à 
nous.  Evidemment  Clovis  tenait,  avec  le  peu- 
ple romain  ou  gaulois,  une  couduito  toute 
différente  des  antres  rois  barbares,  et  con- 
forme aux  traditions  qui  restaient  dans  sa 
famille  et  parmi  les  Francs  sur  l’ancienne  et 
ordinaire  allianco  entre  les  deux  peuples. 
Tout  le  prouve,  et  scs  faciles  succès,  et  son 
entourage,  et  son  mariage  même,  dont  nous 
allons  parler.  Ce  fut  Aurélien,  c’est-à-dire  un 
Gaulois,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  qui 
fut  le  négociateur  de  cette  affaire. 

Il  y avait  en  Bourgogne  une  jeune  prin- 
cesse, du  nom  de  Clotilde,  fervente  catho- 
lique, quoique  nièce  de  l’arien  Gondebaud, 
roi  des  Burgondcs.  Ce  prince  avait  fait 
assassiner  son  père  Chilpcric,  sa  mère  et  ses 
deux  frères;  aussi  vivait-elle  dans  une  sorte 
d’exil,  à Genève  : ce  fut  là  qu’ Aurélien  alla 
la  trouver  secrètement,  et  lui  fit  agréer  1 hom- 
mage et  l’anneau  de  Clovis.  Nous  ne  racon- 
terons pas  les  détails  romanesques  de  cette 
négociation  ; il  suffira  de  dire  que  la  prin- 
cesse éprouva  quelque  répugnance  à donner 
sa  foi  à un  prince  païen,  ce  qui  fait  sup- 
poser que  le  clergé  catholique  se  mêla  de 
lever  scs  scrupules.  Cependant,  sur  le  rap 
port  d’Aurélien  , Clovis  adressa  à Goude- 
baud  uuo  ambassade  dont  le  Romain  faisait 
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encore  partie;  elle  était  chargée  de  lui  of- 
frir son  alliance  et  de  lui  demander,  pour 
sanction,  la  main  de  sa  nièce.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  roi  de  Bourgogne  consentit 
à ce  qui  lui  était  demandé;  pour  le  détermi- 
ner, il  fallut  lui  dire  que  Clotilde  était  déjà 
secrètement  fiancée  au  prince  frauc , et  que 
celui-ci  était  décidé  à la  venir  chercher  les 
armes  à la  main.  Gondebaud  prit  avis  de 
son  conseil,  et  enfin  accepta  la  proposition 
qui  lui  était  faite.  Clotilde  fut  remise , avec 
un  riche  trousseau,  aux  ambassadeurs  de 
Clovis.  Ce  fut  à Chàlons-sur-Saône  que  cette 
princesse  fut  confiée  à leurs  soins.  En  sor- 
tant de  la  ville,  elle  était  montée  sur  une 
basterne , espèce  de  chariot  en  usage  dans 
ce  temps.  Elle  était  à peinesortie  des  remparts 
bourguignons,  lorsqu’elle  proposa  elle-même 
à scs  conducteurs  de  laisser  les  voitures  dont 
la  marche  était  trop  lente,  et  de  monter  à che- 
val, afin  de  gagner  au  plus  vite  le  territoire 
des  Francs.  Cctto  proposition  sauva  sa  li- 
berté. Gondebaud,  ayant  changé  d’avis,  avait 
envoyé  à sa  poursuite  un  corps  de  cavalerie; 
mais  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  Clotilde  ni 
les  ambassadeurs;  ils  reprirent  seulement 
les  voitures,  qu’ils  ramenèrent  à leur  roi. 
Celte  action  devint,  plus  tard,  une  cause 
de  guerre  entre  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons. 

Cependant  Clotilde  arriva  sur  le  terri- 
toire de  la  cité  do  Troyes,  où  Clovis  l’atten- 
dait. Le  mariage  fut  célébré  à Soissons , en 
493.  Les  conséquences  de  cette  union  furent 
telles  que  l’avaient  espéré  ceux  qui  l avaient 
conseillée  et  négociée.  La  princesse  s’empara 
du  cœur  du  roi  par  la  séduction  do  sa  beauté, 
par  les  grâces  de  son  esprit,  et  par  ses  vertus 
morales.  Le  catholicismo  eut  en  elle,  au- 
près de  Clovis,  un  apôtre  puissant  dont  les 
paroles  étaient  toujours  écoulées  sans  ré- 
sistance. D’un  autre  côté,  la  conduite  du 
chef  franc,  qui  avait  toujours  été  bienveil- 
lante pour  le  clergé  et  pour  les  citoyens  des 
villes,  dut  le  devenir,  s’il  était  possible,  da- 
vantage. Le  rôle  des  reines,  à cette  époque, 
n’était  point  aussi  insignifiant  que  de  nos 
jours  en  France  : il  parait  qu’elles  tenaient, 
dans  l’Etat,  une  fonction  quelque  peu  sem- 
blable à cello  que  remplit  une  maîtresse  de 
maison  dans  une  famille  ordinaire  ; elles 
prenaient  part  à l’administration  du  domaine 
royal.  Nous  verrons  même  Clotilde  assister 
à un  plaid  général  de  la  nation  et  y pren- 
dre la  parole. 
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Ce  mariage  ne  fut  pas  non  pins  sans  in*  | menaçait  le  territoire.  Les  Salions,  les  Ri- 


fluence  dans  l’intérêt  du  pouvoir  de  Clovis  : 
immédiatement  après  en  avoir  raconté  les 
circonstances,  l’auteur  des  Gt»la  Francorvm 
ajoute  que,  vers  le  mémo  temps,  ce  roi 
étendit  son  gouvernement  jusqu'à  la  Seine. 
Rien,  dans  les  paroles  du  chroniqueur,  n'an- 
nonce que  ce  fut  par  In  guerre;  les  voici  en 
effet  : « Vilatavit  Chlodovecus  ampli  ficans 
regnum  tuum  usque  Sequannm.  » Mais  de 
quelles  cités  est-il  question  dans  ce  passage? 
Ce  n’est  point  de  celles  qui  sont  vers  la 
Champagne , puisqu’elles  furent  pacifique- 
ment traversées  par  Clotilde  à l’époque  de 
son  mariage.  L’abbé  Dubos  a établi,  dans 
une  savante  discussion,  que  les  peuples  qui 
se  donnèrent  alors  aux  Saliens  étaient  ceux 
d'Amiens  et  de  Beauvais;  les  textes,  cités  par 
ce  savant  historien,  ne  paraissent  laisser  au- 
cun doute  à cet  égard.  Mais  ce  ne  fut  que 
plus  tard,  comme  le  dit  expressément  l’au- 
teur des  Gesta,  que  le  pouvoir  de  Clovis  at- 
teignit les  bords  de  la  Loire  : le  reste  des 
cités  armoricaines  sises  entre  ce  fleuve  et  la 
Seine,  et  dont  Paris  et  Orléans  étaient  les 
plus  orientales,  continua  à guerroyer  contre 
les  Francs. 

Cependant  Clotilde  donna  à Clovis  an  en- 
fant, qu’elle  fit  baptiser  sous  le  nom  d'Ingo- 
mer;  il  mourut  lorsqu’il  portait  encore  les 
vêtements  blancs  dont,  à cette  époque,  on 
revêtait  les  nouveaux  chrétiens.  « Si  cet  en- 
fant, remarqua  le  roi,  avait  été  offert  au  dieu 
de  mes  pères,  il  vivrait  sans  doute  encore.  » 
Malgré  cette  remarque,  la  reine,  ayant  eu 
un  second  fils  qui  fut  appelé  Clodomir,  elle 
lui  fil  encore  donner  le  sacrement  du  bap- 
tême. Par  un  hasard  remarquable,  cet  enfant 
tomba  encore  gravement  malade.  « il  va 
mourir,  disait  le  roi,  comme  est  mort  son 
frère  aîné,  puisqu’il  a été  baptisé  comme 
lui.  » Cependant  le  jeune  Clodomir  revint  à 
la  santé.  Nous  citons  cette  anecdote,  qui  est 
rapportée  par  Grégoire  de  Tours , afin  de 
montrer  en  même  temps  combien  grande 
était  l’influence  de  Clotilde  sur  son  époux, 
et  combien  ce  prince  , si  sévère  et  si  décidé 
dans  les  circonstances  graves,  ce  prince 
qu'on  s'est  généralement  pla  à présenter 
comme  un  guerrier  farouche,  était  doux  et 
facile  dans  les  rapports  de  la  vio  privée. 

Vers  496,  Clovis,  avec  ses  Saliens,  aux- 
quels était  uni  un  corps  nombreux  de  Gau- 
lois ou  de  Romains , marcha  au  secours  des 
Kipuaircs , dont  une  invasion  allemande 


punires  et  les  Gaulois  réunis  rencontrèrent 
les  Allemands  à Tolbiac,  à quelques  lieues 
de  Cologne.  Là  s’engagea  une  bataille  achar- 
née, Le  roi  des  Ripuaires,  Sigebert,  y fut 
gravement  blessé,  et  ses  troupes  furent  mises 
en  déroute,  L’armée  de  Clovis  elle-même 
reculait;  tout  paraissait  perdu.  «Seigneur, 
dit  alors  Aurélien  au  roi,  invoquez  le  Dieu 
de  Clotilde  et  il  vous  donnera  la  victoire.  » 
Alors  Clovis,  levant  les  mains  vers  le  ciel  : 
« Jésus,  dit-il,  toi  que  Clotilde  m'annonce 
comme  le  fils  du  Dieu  vivant,  toi  qui,  selon 
sa  parole,  secours  les  affligés  et  accordes  la 
victoire  à ceux  qui  espèrent  en  toi;  Jésus,  je 
t'implore;  je  désire  croire  en  toi;  donne- 
moi  la  foi  en  me  donnant  la  victoire!  » L’ef- 
fet de  cette  prière  fut  immédiat.  Soit  que  la 
vue  de  leur  chef,  invoquant  enfin  le  vrai 
Dieu,  eût  excité  le  courage  des  Gaulois  ca- 
tholiques , soit  effet  de  la  protection  divine, 
l’ennemi  fut  culbuté,  et  sa  défaite  fut  aussi 
excessive  que  sa  résistance. 

De  retour  à Soissons,  le  roi  se  fit  instruire 
par  saint  Hemi  ; ii  acceptait  avec  foi  l’ensei- 
gnement; cependant  il  hésitait  à faire  pro- 
fession publique  du  christianisme.  «Je  t’o- 
béirais sans  peine,  très-saint  père,  disait 
Clovis;  mais  je  crains  que  le  peuple  qui  me 
suit  ne  souffre  point  que  je  quitte  ses 
dieux  ; je  vais  néanmoins  lui  parler  comme 
tu  m’as  parlé  toi-même.  » Il  réunit  en  effet 
scs  Francs;  mais,  avant  qu'il  eût  ouvert  la 
bouche , tout  ce  peuple  armé  s’écria  : « Roi, 
nous  renonçons  à nos  dieux  mortels;  nous 
sommes  prêts  à suivre  le  Dieu  que  Remi  nous 
annonce.  » Il  n'y  eut  alors  plus  d'obstacles: 
toutes  choses  furent  bientôt  préparées  pour 
une  cérémonie  dans  laquelle,  selon  la  des- 
cription de  Grégoire  de  Tours,  l'Eglise  dé- 
ploya toutes  ses  pompes.  Lorsque  Clovis  fut 
entré  dans  le  baptistère , et  avant  de  lui 
verser  l'eau  sainte  sur  la  lêto  : « Baisse  la 
tête,  bon  Sicambre,  dit  saint  Remi  à haute 
voix , mitis  deponc  colla,  Sicamber;  adore  ce 
que  tu  as  brûlé  ; brûle  ce  que  lu  adorais.  » 
Avec  Clovis  furent  baptisés  ses  soeurs  Albo- 
flède  et  Lantilde,  ainsi  que  trois  mille  Francs 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué  ces 
mots,  mitis  Sicamber,  que  presque  tous  les 
historiens  ont  traduits  par  fier  Stcambrt,  et 
pensera  avec  nous  qu’il  faut  être  possédé 
par  une  singulière  préoccupation  pour  lire 
ainsi  le  contraire  de  ce  qui  est  écrit  : il  nou 
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reste  cependant  un  mot  à ajouter,  c’est  que, 
dans  tous  les  chroniqueurs  où  il  est  fait 
mention  des  paroles  de  saint  Remi , ces 
mêmes  «pressions,  mites  Sicnmber,  s’y  trou- 
vent. Ainsi  on  n’a  pas  même  l’excuse  d’a- 
voir préféré  une  version  à une  autre  : c’est, 
en  général , dans  cet  esprit  de  vérité  qu’ont 
été  rédigées  les  biographies  de  Clovis. 

Ce  fut  après  ce  baptême  que,  selon  la  nar- 
ration de  Procope,  les  Francs  firent  propo- 
ser aux  cités  armoricaines  de  faire  société 
et  alliance  avec  eux,  puisqu'ils  appartenaient 
à la  même  communion  chrétienne  : en  effet, 
en  497,  cette  confédération  accepta  Clovis 
pour  chef,  et  les  légions  romaines , campées 
sur  la  Loire,  prêtèrent  serment  aux  Armo- 
riques  et  aux  Francs.  Telles  sont  les  expres- 
sions de  l'historien.  Cette  adjonction  donna 
à la  puissance  de  Clovis  un  accroissement 
considérable;  elle  lui  acquit  non-seulement 
des  milices  nombreuses  et  aguerries , mais 
des  corps  entiers  de  légionnaires  et  deLètes. 

Je  crois  que  c’est  à cette  époque  qu’il 
faut  placer  la  lettre  écrite  par  saint  Remi  à 
Clovis  , où,  après  s’être  félicité  de  le  voir  se 
charger , comme  son  père , de  l’administra- 
tion de  la  chose  mililairedans  ces  provinces, 
il  lui  donne  des  conseils  sur  la  conduite  & 
suivre  pour  conquérir  et  conserver  leur  af- 
fection. Quoi  qu'il  en  soit,  dès  cette  époque, 
Clovis  devint  l’espérance  des  Gaules.  Par- 
tout le  clergé  et  la  population  catholique 
conspirèrent  pour  lui  ; il  n’eut  plus,  en  quel- 
que sorte,  qu’a  se  laisser  aller  à la  fortune. 
La  collection  des  bénédictins  renferme  plu- 
sieurs lettres  qui  témoignent  de  l’immense  re- 
tentissement et,  par  conséquent,  de  la  grande 
importance  de  l’accession  du  roi  franc  à la 
foi  catholique.  L'une  de  ces  lettres  est  du 
pape  Anastase  ; a Cher  et  glorieux  fils,  dit- 
elle,  j’espère  que  vous  remplirez  nos  espé- 
rances, que  vous  serez  la  consolation  de 
l'Eglise,  rjui  vient  de  vous  enfanter  à J.  C... 
Soyez , pour  la  soutenir,  ferme  comme  une 
colonne  de  fer,  et  ses  prières  obtiendront 
de  Dieu  qu'il  fasse  tomber  à vos  pieds  les 
ennemis  qui  sont  près  de  vous , etc.  » Une 
autre  lettre  est  d’Avitus , évêque  de  Vienne, 
c’est-à-dire  d’une  ville  qui  appartenait  aux 
Bourguignons;  on  y lit  cette  phrase  : «Toutes 
les  fois  que  vous  triomphez , nous  croyons 
avoir  remporté  une  victoire.  » C’en  était  une 
en  effet,  car  Clovis  était  alors  le  seul  roi 
catholique  qui  existât  en  Occident. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  dé- 


tails des  deux  grandes  guerres  que  Clovis 
entreprit  après  sa  conversion,  car  nous  nous 
apercevons  que  cet  article  est  déjà  fort  long; 
nous  n'en  dirons  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  en  déterminer  le  caractère. 

En  l’an  S00,  Clovis  entra  en  guerre  avec 
Gondebaud  , roi  des  Bourguignons.  Après 
avoir  gagné  une  grande  bataille  auprès  de 
Dijon,  il  alla  l’assiéger  dans  Avignon.  Là, 
dégoûté  par  les  difficultés  du  siège,  et,  comme 
le  prouve  l’abbé  Dubos , désarmé  par  l’es- 
pérance de  la  conversion  de  ce  roi,  ainsi 
que  par  les  supplications  des  Romains,  il 
termina  la  guerre  par  un  traité.  Le  Bourgui- 
gnon le  reconnut  pour  son  suzerain  et  s’en- 
gagea à lui  payer  un  tribut.  Ce  fut  après 
avoir  échappé  à ce  désastre  que  Gondebaud 
donna  aux  Bourguignons  la  loi  qui  porte 
son  nom  et  par  laquelle  il  adoucissait  la 
situation  de  ses  sujets  romains. 

La  préoccupation  principale  de  Clovis 
était  de  chasser  les  Goths  des  provinces  mé- 
ridionales. C’était  dans  ces  contrées  que  les 
catholiques  avaient  éprouvé  les  persécutions 
les  plus  vives  de  la  part  des  ariens;  c’é- 
taient elles  aussi  qui  invoquaient  avec  le  plus 
d’instance  le  secours  du  roi  catholique.  Un 
nouvel  acte  de  persécution  détermina  la 
guerre.  Quintianus  , évêque  de  Rodez  , fut 
chassé  de  son  siège  par  Aiaric , comme  sus- 
pect de  conspirer  pour  les  Francs.  Alors  , 
Clovis  ayant  réuni  un  plaid  à Paris  , proba- 
blement sur  la  montagne  Sainte-Geneviève 
où  il  habitait  : « Je  supporte  avec  peine , 
dit-il,  la  présence  de  ces  ariens  qui  tiennent 
une  partie  des  Gaules.  Allons,  avec  l’aide  de 
Dieu , allons  les  vaincre  et  conquérir  cette 
terre  à notre  obéissance.  » L'assemblcc  cou- 
vrit ces  paroles  de  ses  applaudissements. 
«Seigneur,  s’écria  la  reine  Clotilde,  puis- 
que tu  fais  ainsi  , Dieu  mettra  la  victoire 
dans  tes  mains;  mais  écoute  les  conseils  de 
ta  servante:  construisons  une  église  en  l'hon- 
neur du  bienheureux  saint  Pierre , prince 
des  apôtres,  afin  qu’il  te  soit  en  aide  dans 
cette  guerre.  » El  le  roi  ajouta  : «Qu'il  en  soit 
ainsi!  que  nous  trouvions,  à notre  retour, 
si  Dieu  le  permet,  une  église  élevée  aux 
bienheureux  apùtres  ! » 

Clovis  mit,  on  effet,  son  armée  en  mouve- 
ment. Le  rui  bourguignon , comme  l'y  obli- 
geait le  dernier  traité,  devait  attaquer  les 
Goths  de  son  côté.  Cependant  l’armée,  que 
nous  n'appellerons  plus  franque,  mais  fran- 
çaise, passait  la  Loire  à Tours  : ce  fut  là  que 
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le  roi  , joignant  à sa  croyance  nouvelle 
quelque  souvenir  de  ses  superstitions  an- 
ciennes. envoya  secrètement  au  tombeau  de 
saint  Martin  , à Tours,  des  députés,  arec 
ordre  d'y  recueillir  des  présages.  Au  mo- 
ment où  ceux-ci  entraient  dans  l'église  com- 
me des  pèlerins  ordinaires,  on  chantait  le 
46*  verset  du  psaume  17  : «Seigneur,  vous 
m’avez  armé  de  courage  dans  le  combat; 
vous  avez  fiait  tomber  sous  mes  coups  ceux 
qui  s'étaient  levés  contre  moi,  etc.  » Ils  n’en 
écoutèrent  pas  davantage  et  allèrent  rap- 
porter à leur  maître  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu. 

Cependant  l’armée,  descendant  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  était  arrivée  sur  les 
bords  de  la  Vienne.  Pour  aller  à l’ennemi,  il 
fallait  traverser  cette  rivière  grossie  par  les 
pluies.  Clovis,  dit  Grégoire  de  Tours,  fut 
toute  la  nuit  en  prière,  demandant  au  Dieu 
des  armées  qu’il  voulût  bien  lui  donner 
quelque  signe  pour  lui  indiquer  un  gué  pro- 
pre à servir  de  passage.  Le  matin,  l’armée 
vit  une  biche  sortir  d'un  bois  et  traverser  la 
Vienne,  ayant  à peine  de  l'eau  jusqu’au  jar- 
ret; elle  suivit  les  pas  de  la  biche  et  vint 
camper  en  face  de  l’ennemi,  dans  les  champs 
de  Vouglé.  Ce  fut  le  lendemain  que  se  donna 
la  bataille  : les  Goths  opéraient  un  mouve- 
ment de  retraite  lorsqu'ils  furent  attaqués; 
le  clergé  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire  en 
avait  averti  le  roi  franc  en  allumant  plu- 
sieurs feux.  L’armée  vit,  dans  ces  lumières 
dont  elle  ignorait  la  cause,  un  miracle  de  la 
protection  divine.  On  sait  comment  la  ba- 
taille fut  gagnée,  et  comment  le  roi  des  Vi- 
sigoths,  Alaric,  périt  de  la  main  même  de 
Clovis. 

Clovis  passa  l’hiver  de  507  à 508  à Bor- 
deaux, où  il  fit  apporter  les  trésors  d'Alaric 
pris  à Toulouse.  En  508  il  prit  Angoulême, 
où  une  troupe  de  Goths  s'était  renfermée.  La 
chute  d’un  pan  de  muraille,  préparée  sans 
doute  par  les  habitants,  lui  ouvrit  la  place. 

Pendant  ce  temps,  son  fils  Thierry  sou- 
mettait l’Auvergne.  Le  dernier  épisodo  do 
cette  guerre  fut  le  siège  d'Arles.  L'arrivée 
du  roi  des  Ostrogolhs,  Théodoric,  qui  ame- 
nait d'Italie  une  nombreuse  armée,  força  les 
Français  et  les  Bourguignons  de  se  retirer;  ils 
furent  poursuivis  dans  leur  retraite,  et  ils  lais- 
sèrent à l’ennemi  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  le 
clergé  de  témoigner  scs  sentiments.  Saint  Cé- 
saire,  évêque  d'Arles,  racheta  tous  ces  prison- 


niers; il  leur  donna  des  vêtements  et  la  li- 
berté. Après  cet  échec,  la  guerre  continua, 
mais  avec  moins  de  vivacité  ; elle  fut  termi- 
née, en  510,  par  un  traité  de  paix.  Alors  le 
catholicisme  et  la  France  se  trouvèrent  avoir 
acquis  les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les, excepté  quelques  villes  de  la  Septima- 
nie  et  celles  qui,  à partir  d’Arles,  occupaient 
l’espace  placé  entre  la  rive  gaache  du  Uhône 
et  les  Alpes. 

A son  retour  de  la  guerre  contre  les  Visi- 
goths , Clovis  écrivit  une  lettre  circulaire, 
que  nous  possédons  encore , à ses  saints 
maîtres  les  évêques,  les  dignes  successeurs 
des  apûtres  : là  il  leur  recommande  les  pri- 
sonniers, leur  déclarant  qu'aucun  d'eux  ne 
sera  remis  en  liberté  que  sur  la  présentation 
des  lettres  constatant  qu'ils  ont  été  reçus 
dans  la  communion  catholique.  Enfin,  l'ar- 
mée étant  de  retour  à Paris  , elle  se  rendit 
à l'église  consacrée  aux  saints  apûtres,  dont 
l'érection  avait  été  décidée  au  moment  du 
départ.  C'est  là,  nous  le  croyons,  que  fut 
chantée  pour  la  première  fois,  dans  un  Te 
üeum  solennel,  cette  belle  prière  que  l'on 
trouve  en  tête  des  plus  anciens  manuscrits 
de  la  loi  salique,  « Vive  Jésus  qui  aime  les 
Francs,  etc.  » 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Clovis  commença 
à prendre  le  titre  de  consul  : l'empereur 
d'Orient,  Anastase,  lui  avait  envoyé  sa  no- 
mination à cette  dignité  lorsqu'il  était  encore 
occupé  avec  les  ariens. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  Clovis 
furent  employées  à mettre  l’ordre  dans  les 
vastes  territoires  qu’il  avait  acquis  si  rapi- 
dement, quelquefois  uniquement  par  l’ac- 
ceptation des  peuples,  et  toujours  beaucoup 
plus  par  cette  voie  que  par  celle  des  armes, 
dont  il  fit , comme  on  l'a  vu , bien  moins 
usage  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Ce 
qui  lui  manquait  le  plus,  c’étaient  les  soldats 
francs  ou  les  hommes  de  race  militaire, 
pour  parler  le  langage  du  code  romain.  Ce 
fut  là,  sans  doute,  le  motif  qui  le  détermina 
à faire  toutes  ces  exécutions  violentes  par 
lesquelles  il  détruisit  successivement  toutes 
les  petites  royautés  franques  qui  étaient 
éparses  dans  le  nord  des  Gaules.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  chacune  de  ces  affaires  en 
particulier  ; nous  dirons  quelques  mots  d’une 
seule,  uniquement  pour  exprimer  combien 
l'anecdote  qu’on  raconte  à ce  sujet  est  im- 
probable. On  dit  que,  pour  sc  débarrasser  de 
la  famille  royale  adoptée  par  les  Bipuaires , 
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il  persuada  d'abord  au  fils  de  tuer  son  père; 
puis  que,  quand  celui-ci  eut  commis  ce  par- 
ricide , il  le  fit  assassiner  à son  tour.  On 
ajoute  enfin  qu’il  se  présenta  aux  Kipuaires 
assemblés,  qu'il  se  déclara  innocent  de  ces 
assassinats  odieux,  et  qu'il  se  fit  accepter 
pour  roi  par  eux.  Nous  croyons  la  parole  de 
Clovis.  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  eût 
employé  tous  ces  détours  : pourquoi,  pouvant 
faire  tuer  le  fils,  n'aurait-il  pas  fait  tuer  le 
père,  au  lieu  de  se  charger  de  la  plus  hor- 
rible des  complicités?  Avec  les  autres  rois, 
il  procéda  violemment  ; il  fit , si  l’on  veut , 
abus  de  la  force  ; mais  il  agit  franchement  : 
il  les  fit  arrêter,  ou  les  tua  publiquement 
avec  sa  propre  hache.  Sans  doute  ce  prince 
se  cro)ait  le  droit  de  frapper  tous  ces  petits 
rois.  En  effet , en  vertu  de  son  titre  de  con- 
sul, il  avait,  sur  eux,  le  droit  de  vie  et  de 
mort.  Il  exerça,  à leur  égard,  l’autorité  dont 
les  représentants  de  l’empire  avaient  donné 
mille  fois  l’exemple,  et  il  l’exerça  même 
selon  les  formes  absolues  qu’ils  mettaient 
habituellement  en  usage.  C’est , je  crois  , ce 
qu'il  y a de  plus  vrai  et  de  plus  raisonnable 
i faire  remarquer , lorsqu'il  s’agit  d'expli- 
quer des  actes  aussi  durs  de  la  part  d'un 
homme  qui  fut  habituellement  si  mesuré 
dans  sa  conduite. 

Clovis  mourut  à Paris  le  27  novembre511, 
igé  seulement  de  45  ans.  Son  corps  fut  dé- 
posé dans  l'église  des  Saints-Apôtres , qu'il 
avait  fait  bâtir. 

Si , dans  les  pages  précédentes,  nous  avons 
réussi  à donner  une  idée  approximative  du 
tableau  que  présentent  les  chroniques  et  les 
écrits  qui  émanent  de  cette  époque  reculée, 
il  doit  résulter,  de  la  lecture  de  notre  récit , 
que  l'œuvre  à laquelle  présida  Clovis  ne  res- 
pembta  nullement  à une  conquête  ; tout  au 
plus , on  peut  dire  qu’il  conquit  boissons  et 
Tonçres  : mais,  quant  aux  autres  cités , une 
pareille  affirmation  ne  serait  ni  vraie,  ni 
exacte.  Tout  indique  que  les  cités  qui  dé- 
pendaient du  commandement  de  Soissons  se 
donnèrent  à lui  volontairement  et  sans  ré- 
sistance , les  unes  pour  échapper  aux  ariens 
ou  aux  Bourguignons , les  autres  parce 

u'elles  voyaient  en  sa  personne  l'époux 

'une  chrétienne  et  bientôt  un  chrétien. 
Four  les  cités  armoricaines,  il  est  certain 
quelles  l’acceptèrent  pour  chef  militaire , 
uniquement  parce  qu'il  était  catholique  ; il 
n’est  pas  meme  permis  d'affirmer  que  les 
villes  des  deux  Aquitaines  a;ent  été  con- 


qoises.  Le  clergé  et  le  peuple  l'appelaient 
de  leurs  vœux  et  l'aidèrent  de  tous  leurs 
efforts.  Il  les  délivra  , il  chassa  les  conqué- 
rants, mais  ne  les  conquit  point.  On  ne  peut 
pas  dire,  non  plus,  que  Clovis  conçut  l'idée 
do  l’œuvre  qu'il  exécuta  ; il  est  évident 
qu'elle  lui  fut  inspirée.  Depuis  longtemps , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit , le  sentiment 
public  appelait  la  fondation  du  centre  mili- 
taire et  indépendant  dans  les  Gaules;  on 
voulait  y être  maître  de  scs  destinées.  De- 
puis longtemps  ce  même  sentiment  public 
avait  prononcé  sur  la  question  de  foi  et 
avait  choisi  le  catholicisme  ; il  avait  égale- 
ment en  horreur  les  ariens,  soit  comme  hé- 
rétiques, soit  comme  barbares,  soit  comme 
conquérants,  soit  comme  persécuteurs.  On 
n'avait  pas  la  même  antipathie  pour  les 
Francs.  Toutes  ces  circonstances  ouvraient 
une  carrière  glorieuse  au  premier  qui  sau- 
rait les  apprécier  et  s'en  servir.  11  est  dou- 
teux que  Clovis  ait  eu  ce  dernier  mérite;  on 
voit,  en  effet,  qu'il  fut  choisi , sans  doute, 
à cause  de  sa  jeunesse,  de  son  courage  et 
de  son  caractère.  Tout  son  entourage  de 
prêtres  et  de  soldats  gaulois,  peut-être  même 
ses  fidèles  le  poussèrent  dans  la  carrière 
qu'il  parcourut  ensuite  avec  habileté,  avec 
énergie  et  courage.  Cependant  il  fut  grand 
homme,  parce  qu’il  eut  le  mérite  fort  rare  de 
comprendre  un  noble  but  et  de  l'atteindre. 
C'est  sous  son  commandement  que  la  nationa- 
lité française  reçut  sou  commencement  par  le 
dévouement  de  toutes  les  populations  , dont 
il  était  chef,  à un  but  commun  d'activité; 
elle  se  constitua  véritablement  en  507,  le 
jour  où,  prenant  en  main  l’étendard  du  catho- 
licisme, le  plaid  général  de  la  nouvelle  as- 
sociation décida  la  guerre  contre  les  ariens. 
L’acceptation  du  but  catholique  engendra  la 
nation  ; ce  fut  comme  un  nouveau  baptême 
pour  tous  les  hommes  qui  habitaient  les  Gau- 
les ; elle  fit  un  nouveau  peuple , et,  comme  à 
un  nouveau  peuple  il  faut  un  nom  nouveau, 
la  nation  prit  le  nom  de  France.  Bccukz. 

CLOVIS.  — Deux  autres  rois  francs  ont 
porté  ce  nom.  — Clovis  II,  dit  le  Fainéant, 
deuxième  fils  de  Dagobert  I",  lui  succéda  en 
638 , dans  les  royaumes  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne , sous  ta  tutelle  de  sa  mère  N'an- 
tilde.  Il  avait  alors  9 ans,  et  ce  furent  les 
maires  du  palais  Ega  et  Erchinoald  qui  ré- 
gnèrent sous  son  nom.  Ce  prince  mourut 
sans  éclat,  en  656,  à 23  ans.  Il  eut  trois  fils, 
qui  furent  Thierry , Clotaire  III , qui  lui 


CLU  ( 775  ) CLU 


succéda,  et  Childéric  II.  — Clovis  111,  dit 
aussi  le  Fainéant,  fils  de  Thierry  III,  fut  ap- 
pelé au  trône  en  691 , à l'âge  de  9 ans,  ut 
mourut  dans  sa  IV  année,  ayant  régné  quatre 
ans  sous  la  tutelle  de  Pepiu  le  Gros.  Childe- 
bert  III  fut  son  successeur. 

CLliB.  — Ce  inol  anglais,  qui  signifie  nu 
positif  massue,  gros  bilan,  et  au  figuré  farce, 
a servi,  en  Angleterre,  puis,  par  imitation,  en 
France,  à dénommer  toute  assemblée  qui, 
suivant  le  commun  axiome,  tire  sa  force  de 
l’union  de  ses  membres.  D'après  le  caractère 
que  notre  révolution  a imprimé  aux  clubs,  il 
semble  que  leur  nom  prononcé  ne  puisse 
rappeler  que  des  assemblées  factieuses  et 
turbulentes,  et  point  du  tout  des  réunions 
paisibles  de  littérateurs  ou  d'industriels  la- 
borieux. C'est  pourtant  là  le  seul  et  vrai  ca- 
ractère des  clubs  véritables,  tels  que  nous 
les  trouvons  à Londres,  puis  en  Allemagne, 
où  ils  prennent  le  nom  de  stubbes  ou  res- 
sures.  Steele  et  Addison  nous  ont  déctit  les 
clubs  d'Angleterre,  et  ce  dernier,  dans  son 
Observateur,  s'est  même  moqué  de  l'excès 
où  la  vogue  les  avait  fait  tomber.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  réunions  ridicules  dont  il 
se  plaît  à faire  le  tableau,  non  plus  que  de 
ce  club  des  suicides  établi,  dit-on,  à Lon- 
dres en  1830,  et  reproduit  en  Allemagne, 
au  dire  d’un  écrivain  de  la  Revue  de  Paris. 
Mettant  à part  ces  excentricités  britanniques, 
nous  ne  tendrons  qu'à  montrer  combien  ces 
assemblées  ont  utilement  influé  sur  le  pro- 
grès de  l’industrie  et  la  propagation  des  lu- 
mières dans  la  Grande-Bretagne  ; ce  passage 
du  livre  de  Bulwer  sur  les  Anglais  nous  sera 
en  cela,  je  pense,  une  preuve  d'une  autorité 
suffisante,  a Les  clubs,  dit-il,  forment  un 
trait  caractéristique  de  la  vie  sociale  des 
classes  élevées  en  Angleterre.  Autrefois  on 
n'y  voyait  que  des  joueurs,  des  politiques 
ou  des  bons  vivants  ; aujourd'hui  ils  ont  un 
caractère  intellectuel  ; chaque  état,  depuis  le 
savant  jusqu'au  soldat,  a son  club.  Cette 
quantité  de  clubs  a en  les  effets  les  plus 
heureux  : déjà  le  penchant  des  Anglais  pour 
l’isolement  a commencé  à diminuer  ; ils  fa- 
cilitent nos  relations  avec  les  étrangers, 
qu'on  a coutume  d’y  admettre  comme  mem- 
bres honoraires.  C’est  ainsi  que  les  préjugés 
s’effacent,  et  que  les  hommes  qui,  tout  en- 
tiers à leur  profession,  vivaient  casanièrc- 
ment  se  familiarisent,  sans  s'en  douter,  d une 
manière  très-simple  et  peu  coûtousc  avec  les 
vues  cosmopolites.  » Les  clubs  de  Londres 


les  plus  fameux,  et  qui  sont  formés  par  la 
réunion  des  gens  les  plus  à la  mode,  sont  le 
club  des  Voyageurs,  puis  le  Jockey-Club,  qui 
a été  si  splendidement  imité  par  nos  dandys, 
nos  gentlemen  riders  parisiens,  le  Garrick- 
Club  et  l' United-  Service-Club,  ou  club  mili- 
taire. 

En  France,  l'idée  de  ces  réunions  fut  po- 
pularisée avec  la  pensée  des  réformes  gou- 
vernementales et  humanitaires  que  les  phi- 
losophes et  les  économistes  avaiont  apportée 
d'Angleterre.  Mais,  connues  d’abord  sous 
des  dénominations  différentes,  ces  assem- 
blées ne  prirent  le  nom  général  de  clubs  que 
lorsqu'elles  affectèrent  des  tendances  vers  la 
politique  et  en  dehors  de  la  littérature.  Le 
club  politique  delarueSaint-Nicaise,  qui  date 
de  178:2,  fut  le  premier  établi;  ensuite  vin- 
rent le  club  des  Américains,  fondé  en  1785, 
et  le  même,  sans  nul  doute,  quo  celui  de 
Boston,  établi  au  Palais-lloyal,  à l’extrémité 
de  la  galerie  de  Valois,  près  le  péristyle  du 
perron  ; le  club  des  Arcades,  aussi  au  l’alais- 
îtoyal,  et  le  club  des  Etrangers  au  panthéon 
de  la  rue  de  Chartres,  où  l'on  s'occupait 
moins  encore  de  politique  que  de  géogra- 
phie et  d’études  des  langues  étrangères.  Ces 
assemblées  ne  tardèrent  pas  à inquiéter  la 
police,  qui  les  fit  fermer  en  1787,  et  aucune 
ne  survécut  à cette  ordonnance,  si  ce  n’est 
le  club  des  Etrangers,  rétabli  en  1791,  rue 
du  Mail,  n°  19.  — Mais  les  clubs  devaient 
renaître  après  la  convocation  des  états  géné- 
raux, en  1789.  Le  club  Breton  fut  le  premier 
formé  par  les  états  de  la  Bretagne.  Voici  de 
quelle  manière  M.  Mignet  [Il ut.  de  la  révol., 
t.  I,  p.  227)  nous  explique  son  établissement 
et  sa  conversion  en  club  des  Jacobins.  « Le 
premier  club  avait  dù  son  origine  aux  dépu- 
tés bretons  qui  s'assemblaient  entre  eux 
pour  concerter  leurs  démarches.  Lorsque 
l’assemblée  nationale  se  transporta  de  Ver- 
sailles à Paris,  les  députés  bretons  et  ceux 
de  l’assemblée  qui  pensaient  comme  eux 
tinrent  leurs  séances  dans  l’ancien  couvent 
des  jacobins,  qui  donna  son  nom  à leur 
réunion.  Elle  ne  cessa  pas  d'abord  d'être 
une  assemblée  préparatoire;  mais,  comme 
tout  ce  qui  existe  s'étend,  le  club  Jacobin  ne 
se  contenta  pas  d'influencer  l'assemblée;  il 
voulut  encore  agir  sur  la  municipalité  et  sur 
la  multitude,  et  il  admit,  comme  secrétaires, 
des  membres  de  la  commune  et  de  simples 
citoyens.  Son  organisation  devint  plus  régu- 
lière, son  action  plus  forte;  il  fit  des  affilia- 
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tions  dans  les  provinces,  et  il  éleva  à coté 
de  la  puissance  légale  une  autre  puissance, 
qui  commença  par  la  conseiller  et  finit  par 
la  conduire.  » Les  membres  du  club  des  Ja- 
cobins appartenaient  à l'opinion  démocra- 
tique la  plus  avancée  : Robespierre  en  fut 
longtemps  le  chef  redoutable  ; aussi  sa  mort 
fit-elle  perdre  tout  son  crédit  à cette  assem- 
blée. Le  club  des  Jacobins  ne  survécut  que 
trois  mois  à l'exécution  du  9 thermidor.  Il 
fut  fermé  le  21  brumaire  an  III,  et  ses  mem- 
bres se  réfugièrent,  les  uns  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  la  société  populaire  des 
Quinze-Vingts,  les  autres  au  club  Electoral 
réuni  dans  une  des  salles  du  muséum,  où  il 
s'était  constitué  le  9 thermidor,  après  une 
première  épuration  du  club  des  Jacobins  et 
do  celui  des  Cordeliers.  Plus  tard  , en 
l’an  VII  (1799),  les  jacobins  tentèrent  de 
former  une  assemblée  nouvelle  dans  la  salle 
du  manège;  mais,  sans  chef  avoué,  cette 
réunion  fut  sans  puissance.  Le  club  des  Cor- 
deliers, le  plus  influent  après  celui  des  Jaco- 
bins, s'était  formé,  en  1790,  dans  l’ancien 
couvent  des  cordeliers  ; Danton  en  était  le 
chef  et  l’orateur,  et  Camille  Desmoulins  le 
journaliste  et  le  pamphlétaire.  D’abord  l'u- 
nion la  plus  intime  régna  entre  les  jacobins 
et  lee  cordeliers;  ces  deux  assemblées  n’a- 
vaient  qu’un  même  mot  d'ordre,  et  la  plu- 
part de  leurs  membres  étaient  communs  à 
l'une  et  à l’autre.  Cet  accord  fit  longtemps 
la  force  des  deux  clubs  : c'est  ensemble 
qu'ils  soulevèrent  le  peuple  au  10  août  et  le 
poussèrent  à cette  insurrection  furieuse  que 
Danton  avait  proclamée  aux  Cordeliers.  La 
chute  des  girondins  fut  encore  une  œuvre 
de  leur  alliance  ; mais  ce  fut  la  dernière.  Ro- 
bespierre, jaloux  de  l'influence  que  prenait 
le  club  des  Cordeliers,  prépara  sa  dissolu- 
tion en  le  privant  de  ses  chefs,  Danton  et 
Desmoulins,  qui  portèrent  leur  tète  à l'écha- 
faud. Les  cordeliers  conservèrent  pourtant 
encore  assez  de  force  pour  contribuer  puis- 
samment à la  chute  de  Robespierre  lui- 
même.  Mais  la  fameuse  journée  du  9 thermi- 
dor fut  l’un  de  leurs  derniers  efforts  ; leur 
club  fut  totalement  dissous  par  la  loi  du 
6 fructidor  an  III  (23  août  1795).  Les  giron- 
dins avaient  encore  formé  à Paris  le  club  de 
la  Réunion,  qui  fut  fermé  après  le  10  août. 
Les  modérés,  dont  Lafayette  était  le  chef, 
avaient  constitué  celui  des  Feuillants  après 
(ajournée  du  U juillet  1791;  mais  ce  club, 
qui  ne  se  recrutait  que  de  royalistes  prompts 
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à émigrer  ou  bien  lût  arrêtés,  ne  tarda  pas  à 
se  dissoudre.  Après  la  réaction  thermido- 
rienne , la  pensée  monarchique  qui  avait 
inspiré  les  membres  du  club  des  Feuillants 
fit  constituer  une  réunion  nouvelle  entre  les 
rovalistes-constitutionnels;  ce  fut  le  club  de 
Clichy,  qui  se  réunit  d'abord  à Tivoli,  qu’on 
appelait  encore  jardin  de  Clichy,  et  ensuite 
chez  le  député  Delahaye.  Le  but  des  cli- 
chiens  était  une  contre-révolution  politique 
et  religieuse,  et  leur  action  fut  une  lutte 
continuelle  avec  le  Directoire,  aux  conseils 
des  Anciens  et  des  Cinq- Cents.  Mais  bientôt 
ils  furent  suspects  ; on  les  accusa  de  complots 
avec  les  émigrés  ; Pichegru,  leur  chef,  fut  ar- 
rêté, le  club  fut  fermé,  une  partie  de  ses 
membres  fut  exportée  à Cayenne,  et  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  V dispersa  les 
autres.  Edouard  Fournier. 

CLUNY  (abbaye  de).  — Cette  abbaye, 
chef-lieu  d'une  célèbre  congrégation  de  bé- 
nédictins, fut  fondée,  en  910,  près  de  Mà- 
con,  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Elle 
eut  pour  premier  abbé  Bernon,  issu  d'une 
noble  famille  de  Bourgogne,  et  qui  établit 
dans  cette  communauté  les  anciennes  obser- 
vances de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Bientôt 
on  s'empressa  de  mettre  d'autres  monastères 
sous  la  conduite  de  cet  abbé,  qui  en  gou- 
verna jusqu'à  sept,  où  il  introduisit  la  ré- 
forme établie  à Cluny.  11  désigna  pour  son 
successeur  et  fit  élire  de  son  vivant  par  la 
communauté  saint  Odon,  qui  fut  appelé  lui- 
même  à établir  la  réforme  dans  un  grand 
nombre  de  monastères  en  France  et  en 
Italie.  Il  en  était  reconnu  pour  supérieur 
général  ; mais  il  ne  laissait  pas  de  mettre  en 
chaque  maison  un  abbé  particulier,  qui  était 
comme  son  vicaire.  C'est  ainsi  que  se  forma 
cette  congrégation , la  plus  ancienne  de 
toutes.  Elle  fut  gouvernée  successivement, 
pendant  deux  siècles,  par  des  abbés  d'uu 
grand  mérite,  et  obtint  de  nombreux  privi- 
lèges et  des  richesses  immenses.  Mais  ces 
richesses  y introduisirent  peu  à peu  le  relâ- 
chement, et  après  la  mort  de  Pierre  le  Véné- 
rable, qui  en  était  abbé,  et  qui  fit  quelques 
règlements  pour  y établir  une  réforme  déjà 
reconnue  nécessaire,  l'ordre  commença  bien- 
tôt à déchoir  de  sa  splendeur,  et  fut  éclipsé 
par  la  congrégation  de  Citeaux,  fondée  au 
commencement  du  xi*  siècle,  et  qui  dut  à fa 
ferveur  de  ses  membres  et  au  génie  de  saint 
Bernard  un  éclat  extraordinaire.  (Koy.  les 
art.  Citbacx  et  Bénédictins.) 
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CLIIPES  {icht.),  ordre  des  malacoptéry- 
giens  abdominaux.  Les  poissons  qui  forment 
celle  famille  sont  pourvus  de  nombreux  cæ- 
cums, mais  ils  manquent  de  nageoire  dorsale 
adipeuse  ; la  mâchoire  supérieure  est  formée, 
au  milieu,  par  les  intermaxillaires,  et,  sur 
les  côtés,  par  les  maxillaires;  le  corps  est 
toujours  écailleux.  Latreille , dans  ses  fa- 
milles naturelles  du  genre  animal , divise 
cette  famille  en  deux  tribus,  les  armiceps  et 
les  nudireps. 

CLl'SIACÉES,  famille  de  plantes  qui  ré- 
pond aux  deux  premières  sections  de  celle 
des  guttifères  ou  des  guttiers,  établie  par 
A.  L.  de  Jussieu  dans  son  Généra.  Elle  se 
compose  d'arbres  ou,  plus  rarement,  d’ar- 
brisseaux remarquables  par  le  suc  résineux 
jaune,  qui,  dans  l’un  d'eux,  fournit  au  com- 
merce la  gomme-gutte  et  qui , dans  les  au- 
tres, se  montre  plus  nu  moins  analogue  à 
cette  substance.  Leurs  branche $ sont  oppo- 
sées, le  plus  souvent  tétragones,  articulées. 
Leurs  feuilles  sont  opposées,  simples,  en- 
tières, coriaces,  souvent  luisantes  et  consti- 
tuant un  beau  feuillage  qui  les  fait  recher- 
cher; elles  manquent  de  stipules  Leurs  fleurs 
sont  régulières,  blanches,  roses,  rouges  ou 
quelquefois  jaunes,  souvent  grandes  et  d'un 
bel  effet;  malheureusement  elles  se  mon- 
trent rarement  et  difficilement  sur  les  indi- 
vidus cultivés  en  serre,  bans  chacune  d’elles, 
le  calice  est  à deux,  quatre  ou  six  sépales, 
quelquefois  davantage,  membraneux,  colo- 
rés, imbriqués,  dont  les  extérieurs  sont  plus 
petits;  quelquefois  cafc  sépales  sont  sou- 
dés à leur  base  et'formanl  alors'  un  calice 
5-6-parti.  La  corolle  est  formée  de  pétales 
presque  toujours  en  nombre  égal  à celui  des 
sépales,  rarement  plus  nombreux.  Les  éta- 
mines sont  nombreuses,  libres  ou  soudées  à 
leur  base,  soit  en  anneau,  soit  en  groupes 
alternes  ou  opposés  aux  pélales.  Le  pistil  se 
compose  d’un  ovaire  libre,  creusé  intérieu- 
rement d’une,  deux,  cinq  ou  plusieurs  loges, 
contenant  chacune  un  ou  deux  ovules  dres- 
sés, ou  un  grand  nombre,  fixés  à l’angle  cen- 
tral de  la  cavité.  Ce  pistil  se  termine  par  un 
stigmate  conique  ou  pelté,  lobé,  souvent  ses- 
sile  ou  presque  sessile.  Le  fruit  qui  succède 
à ces  fleurs  est  tantôt  capsulaire,  à loges  po- 
lyspermes,  ou  charnu,  à loges  le  plus  sou- 
vent monospermes.  La  graine  est  souvent 
pourvue  d’un  arille  : son  embryon  est  droit; 
ses  cotylédons  grands , épais , souvent  iné- 
gaux ou  -éunis  en  une  seule  masse  solide  ; sa 


radicule  très-petite;  elle  manque  d’albumen. 

Les  clusiacées  habitent  presque  toutes  la 
zone  inlertropicale  ; elles  sont  plus  nom- 
breuses en  Amérique  qu’en  Asie  ; elles  sont 
rares  en  Afrique.  Un  grand  nombre  d’entre 
elles  n’a  pas  été  encore  suffisamment  étu- 
dié. 

Plusieurs  espèces  de  cette  famille  donnent 
des  produits  assez  importants  pour  mériter 
d’être  signalés.  Le  plus  connu  et  le  plus  im- 
portant de  ces  produits  est  la  gomme-gutte, 
qui  fournit  à la  peinture  une  bonne  couleur 
et  qui  est  employée  dans  les  pharmacies 
pour  ses  propriétés  purgatives.  C’est  le  suc, 
concrété  à l’air  et  au  soleil,  de  Yhebrnden- 
dron  cambogioides,  tîrah.  ( cambogin  gutta. 
Lin.),  arbre  qui  croit  dans  l’ile  de  Ceylan. 
Ce  suc  coule  en  abondance  des  entailles  faites 
au  tronc  et  aux  branches  de  cet  arbre  ; il  se 
concrète  et  se  solidifie  ensuite  à l’air  et  au 
soleil,  bans  le  commerce,  on  mêle  souvent  à 
la  véritable  gomme-gutte  la  gomme-résine 
obtenue  d'autres  plantes  de  la  même  fa- 
mille , telles  que  les  garcinia  zeglanica , 
coma  et  cornea,  le  stalagmites  ovalifolia,  etc. 
On  emploie  fréquemment,  en  Amérique,  le 
suc  de  clusia  rosea.  Lin.,  épaissi  à l’air,  noi- 
râtre ; ou  le  substitue  à la  scammunée,  au 
goudron.  Le  clusia  intignis,  Mart.,  du  Bré- 
sil, laisse  suinter  du  réceptacle  de  ses  fleurs 
une  telle  quantité  de  suc  résineux,  que  deux 
fleurs  seulement  ont  fourni  à M.  de  Martius 
2 onces  de  celte  matière.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  espèces  donnent  de  même  des 
sucs  gommo-résineux,  usités,  dans  les  ré- 
gions intertropicales,  pour  le  traitement  de 
diverses  maladies. 

Quelques  espèces  de  clusiacées  produisent 
des  fruits  fort  estimés  ; tels  sont  surtout  le 
garcinia  mangostana,  Lin.,  dont  le  fruit  est 
connu  sous  le  nom  de  mangostan  ou  man- 
goustan, et  le  mammea  amcricana,  qui  donne 
celui  connu  sous  le  nom  vulgaire  d'abricot 
des  Antilles.  Les  fruits  du  pentademia  buty- 
racea,  bon.,  de  Sierra  Leone,  donnent  un  suc 
jaune  en  consistance  de  beurre,  que  les  nè- 
gres estiment  au  plus  haut  point. 

Enfin  les  graines  de  beaucoup  de  clusia- 
cées sont  oléagineuses  : leur  bois  est  très- 
avantageux  pour  les  constructions,  à cause 
de  sa  grande  durée.  P.  D. 

CLISIE,  clusia  ( bot .),  Lin.,  genre  qui  a 
donné  son  nom  à la  famille  des  clusiacées  et 
à la  tribu  des  clusiées  ; c’est  le  plus  remar- 
quable de  la  famille.  On  a introduit  récem- 
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ment  an  petit  nombre  de  ses  espèces  dans  les 
cultures  européennes  ; l’une  d'elles,  le  clusia 
rotea,  a fleuri  pour  la  première  fois,  en  1840, 
dans  les  serres  du  Jardin  du  roi  et  s’y  est  fait 
admirer  par  la  beauté  de  ses  grandes  fleurs 
roses. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  une 
particularité  très-remarquable  qu'a  pré- 
sentée la  végétation  de  la  plupart  des  clusia, 
notamment  du  clusia  rosca.  Cette  plante  vit 
en  parasite  sur  le  tronc  et  les  branches  des 
arbres  des  contrées  intertropicales.  Du  point, 
quelquefois  très-élevé  au-dessus  du  sol,  sur 
lequel  il  s’est  fixé,  il  émet  des  racines  qui 
descendent  directement  vers  la  terre.  Souvent 
ces  racines  sont  assez  nombreuses  pour  en- 
tourer à peu  près  entièrement  le  tronc  de 
l'arbre  qui  nourrit  le  parasite  ; elles  se 
greffent  alors  et  se  soudent  entre  elles  par- 
tout où  elles  se  touchent,  et,  par  là,  elles 
forment  une  sorte  d’étui  épais  et  très-résis- 
tant autour  de  ce  tronc.  Il  en  résulte,  très- 
souvent,  que  l’arbre  ainsi  enveloppé  languit 
et  finit  par  périr  ; après  quoi  le  bois  de  son 
tronc  se  décompose,  disparaît  peu  à peu,  et, 
en  résultat  définitif,  il  ne  reste  plus  qu'une 
sorte  de  cylindre  irrégulièrement  percé  à 
jour,  terminé  par  la  cime  du  clusia  et  formé 
par  ses  racines  greffées  l'une  à l’autre. 

Toutes  les  espèces  de  clusies  croissent 
dans  l’Amériqnc  méridionale  et  dans  les  An- 
tilles ; elles  ne  sont  encore  que  médiocre- 
ment connues. 

CLIJSIUM,  aujourd’hui  CHIUSI , en 
Toscane,  était  autrefois  une  des  douze  villes 
de  la  confédération  étrusque.  On  sait  que 
cette  ville  fut  assiégée  par  les  Gaulois,  com- 
mandés par  un  général  ou  brenn,  dont  les 
historiens  latins  ont  fait  Brennus.  Les  Clu- 
siens  demandent  du  secours  aux  Romains, 
leurs  alliés;  ceux-ci,  au  lieu  d’envoyer  des 
troupes,  députent  trois  ambassadeurs  pour 
sommer  les  Gaulois  de  respecter  le  territoire 
de  leurs  alliés.  Voyant  leurs  sommations  res- 
ter infructueuses,  ces  députés,  au  mépris  du 
droit  des  gens,  se  mettentà  la  tète  desClusicns, 
font  une  sortie,  et  l’un  d eux  tue  même  un  chef 
gaulois  : aussitôt  ceux-ci  quittent  le  siège  de 
Ciusium,  et,  sur  le  refus  de  leur  livrer  les 
ambassadeurs,  marchent  sur  Rome,  sont 
vainqueurs  à la  sanglante  journée  de  l’Allia, 
prennent  et  pillent  la  ville  éternelle  et  son 
Capitole;  car,  quoiqu'en  raconte  Tite-Live, 
le  récit  de  Diodore  de  Sicile,  de  Polybe  et  de 
Justin  nous  parait  préférable;  et  d’ailleurs,  si 


on  admettait  la  version  rapportée  ordinaire- 
ment dans  les  histoires,  comment  expliquer 
la  présence  des  Gaulois  à Tivoli  dix-sept  ans 
après  leur  extermination  par  Camille? 

CLDVIER,  ou  plutôt  CLUWER  (Phi- 
lippe), Cluvcrius,  célèbre  géographe,  né  à 
Dantzick  en  1580.  11  voyagea  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  se 
fixa  à Leyde,  où  il  enseigna  avec  distinction. 
Ses  ouvrages  les  plus  importants  sont  ; Gtr- 
mania  antigua,  Leyde,  1616;  I lutta  antiqua, 
1624;  Introductio  in  universam  ytographtam, 
làtn  r eterem  quitta  novam,  Leyde,  1620,  et 
Amsterdam,  1729,  traduite  en  français  par 
le  P.  Labbe,  avec  les  notes  de  Rciskius,  etc. 
Cluvier  mourut  à Leyde,  en  1623. 

CLYDE  , golfe  et  rivière  d'Ecosse  appar- 
tenant au  versant  occidental  de  co  pays.  La 
Clyde , le  plus  grand  fleuve  de  la  contrée , 
prend  sa  source  dans  le  llarlfcll,  le  mont  le 
plus  élevé  (1,000  mètres)  et  le  nceud  de. tou- 
tes les  montagnes  qui  s'épanouissent  au  sud 
do  l’Ecosse  ; elle  se  dirige  presque  constam- 
ment du  sud-est  au  nord-ouest,  arrose 
une  vallée  étroite,  découpée  par  les  contre- 
forts  qui  se  détachent  des  montagnes  formant 
la  ceinture  de  son  bassin  , mais , en  même 
temps,  très-fertile  et  très-peuplée.  La  Clyde 
arrose  Lannark , Glascow , Ilumbarton  et 
Grenook,  en  face  l'Ile  de  Larran;  son  plus 
considérable  affluent  est  le  Leven  , quelle 
reçoit  à Dumbarton.  La  Clyde  sert  de  jonc- 
tion entre  les  deux  mers  par  le  moyen  du 
grand  canal  qui  part  de  Renfrewet  la  réunit 
au  Forth  ; elle  se  perd,  par  une  large  embou- 
chure , dans  le  golfe  de  Clyde  : ce  golfe,  si- 
tué entre  les  comtés  de  Bude  et  d'Argylc  à 
l’ouest,  et  ceux  de  Renfrew  et  d'Ayr  à l'est, 
offre  une  superficie  d’environ  400  kilomètres 
carrés;  il  est  partout  navigable. 

CLYSOPOMPE,  petit  appareil  d'une 
invention  assez  récente  et  destiné  à l'injec- 
tion des  liquides  dans  l'intérieur  de  notre 
corps  : il  remplace,  à cet  égard,  le  clgsotr, 
dont  il  est  pour  ainsi  dire  le  perfectionne- 
ment, et  l’antique  instrument  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  seringue.  Le  elysopompe 
se  compose  d'un  petit  corps  de  pompe  ordi- 
nairement en  étain,  et  dont  l'extrémité  la 
plus  inférieure  se  termine  par  une  ouverture 
échancrée  latéralement  pour  donner  un  libre 
accès  au  liquide.  A 6 ou  8 centimètres  au- 
dessus  de  cette  extrémité  6e  trouve  une 
autre  ouverture  se  prolongeant  par  un  tube 
oblique  et  ascendant,  de  quelques  centi- 
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mètres  de  long,  dans  lequel  vient  s’ajuster, 
au  moyen  de  plusieurs  pas  de  vis,  ou  bien  à 
frottement,  l’extrémité  d'un  tube  conduc- 
teur, liexible  et  imperméable,  armé  d'une 
virole  métallique  à scs  deux  bouts,  dont 
l’autre  reçoit  une  canule  à laquelle  les  be- 
soins divers  ont  fait  donner  des  formes  va- 
riées. Il  suffit,  pour  mettre  cet  appareil  en 
fonction,  de  plonger  l’extrémité  inférieure 
de  la  pompe  dans  le  liquide  a injecter,  et  de 
faire  manœuvrer  celle-ci  comme  de  cou- 
tume. Toutes  ces  pièces  sont  ordinairement 
renfermées  dans  une  boite  particulière.  On 
leur  ajoute  souvent  encore  une  cuvette  spé- 
ciale servant  du  récipient  au  liquide  et  gra- 
duée sur  sa  paroi  interne  pour  indiouer  les 
quantités  relatives  de  ce  dernier. 

Le  clysopompe  a sur  la  seringue  ordi- 
naire l’immense  avantage  d’offrir  un  volume 
beaucoup  inférieur,  et  dès  lors  infiniment 
plus  commode  en  voyage,  ainsi  que  d'étre 
d’un  usage  personnel  beaucoup  plus  facile 
et  surtout  exclusif  de  tout  secours  étranger. 
Comme  celui  du  clysoir  simple,  son  jet  est 
continu,  mais  de  plus  avec  une  énergie  que 
l’on  peut  augmenter  ou  modérer  au  besoin, 
et  même  interrompre  complètement  pour  la 
renouveler  à volonté. 

CLYSTÈRE.  (Yoy.  LavemextJ 

CLYTEMNESTRE  , fille  de  Tyndare , 
épousa  Agamemnou , roi  de  Mycènes.  Ce 
prince,  après  avoir  eu  d’elle  trois  enfants. 
Ores  le,  Iphigénie  et  Electre,  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  commander  l'expédition  des 
Orées  contre  Troie.  Pendant  lesdixansqu'ellc 
dura,  Clytemnestrc , méprisant  les  liens  sa- 
crés du  mariage , s’unit  à Egiste , fils  de 
Thyestc,  et  assassina  son  mari  à son  retour. 
Celte  mort  fut  vengée,  car  Oreste,  qui  s'était 
enfui  pour  échapper  aux  assassins  de  son 
père,  revint  secrètement,  et,  après  s’ètre  dé- 
couvert à sa  sœur  Electre,  qui  répandit  le 
bruit  de  sa  mort,  il  se  cacha  dans  le  temple 
et  massacra  l’indigne  Clytenmestre  et  son 
époux,  au  moment  où  ils  allaient  remercier 
les  dieux  d’un  événement  si  heureux  pour 
eux,  puisqu’il  leur  assurait  l'impunité  de 
leur  crime. 

CNIDE  ou  GNJDE,  petite  ville  de  la  Do- 
ride  habitée  par  une  colonie  lacédémonienne 
et  devenue  célèbre  par  une  école  de  méde- 
cine qui  en  a conservé  le  nom. 

Le  siècle  d’Hippocrate  fut  fertile  en  méde- 
cins. Des  écoles  se  formaient  de  toutes  parts; 
l’Egypte,  la  Grèce,  l’Asie  Mineure  en  comptè- 


rent plusieurs  qui  attirèrent  sur  elles  l’atten- 
tion du  monde  savant.  L’école  de  Cos  bril- 
lait entre  toutes;  néanmoins  elle  eut  des  ri- 
vales, parmi  lesquelles  se  distingua  celle  de 
Cnide.  En  effet , si  l'une  compta  parmi  ses 
membres  les  Métrodore,  les  Thessalus,  les 
Dracon , les  Polybe , les  Praxagoras  et , au- 
dessus  do  tous,  le  divin  Hippocrate,  l'autre 
put  lui  opposer  des  noms  recommandables, 
tels  que  ceux  des  Euryphore,  des  Ctèsias, 
des  Chrysippe,  des  Eudoxe,  etc. 

La  rivalité  que  nous  voyons,  au  berceau 
de  la  science,  entre  les  écoles  de  Cos  et  de 
Cnide  ne  tenait  pas  è de  simples  motifs  d'in- 
térét,  elle  se  rattachait,  au  contraire,  à des 
questions  de  doctrine.  Hippocrate  avait  pu- 
blié ses  admirables  aphorismes  ; les  méde- 
cins cnidiens  répondirent  par  la  publication 
des  Sentences  cnidicnncs.  C'est  dans  ce  livre, 
perdu  pour  nous,  que  se  trouvent  les  théo- 
ries médicales  de  ces  derniers. 

Hippocrate  reprochait  aux  Cnidiens  de  se 
fonder  seulement  sur  l’expérience , de  ne 
pas  assez  mettre  du  leur  dans  la  collection 
de  leurs  observations , en  un  mot  de  no  pas 
féconder  l'observation  proprement  dite  par 
l’intervention  de  l'intelligence  : il  leur  repro- 
chait de  multiplier  les  maladies  à l’infini, 
selon  les  circonstances  et  les  simples  acci- 
dents, méconnaissant  do  la  sorte  les  espèces, 
émiettant  la  science,  s'il  était  permis  de  s'ex- 
primer ainsi,  et,  par  conséquent,  la  rendant 
pratiquement  impossible  ; il  leur  reprochait 
encore  de  négliger  l’étude  et  l'application 
des  remèdes. 

Cette  longue  querelle,  perpétuée  à travers 
les  âges,  continue  encore  de  nos  jours,  et 
les  éclectiques,  les  organicieus,  les  anatomo- 
pathologistes, héritiers  directs  des  Cnidiens, 
livrent  encore,  avec  les  mêmes  armes  que 
leurs  prédécesseurs,  une  guerre  aussi  im- 
puissante que  celle-là  contre  les  vitalistes 
modernes.  Dr  Bocbdin 

CMQCE,  cnicus  [bot.),  Vaill.  — Ce  nom 
a été  successivement  appliqué,  de  manières 
diverses,  à des  plantes  de  la  famille  des 
composées,  et  il  a fini  par  rester,  en  défini- 
tive, à une  seule  espèce,  qui  croit  dans  les 
champs  de  l'Europe  méridionale,  le  chardon 
bénit,  cnicus  benedictus,  Gaert.  ( cevtmiren 
bencdicta,  Lin.).  La  première  plante  qui  ait 
porté  le  nom  de  cnique  est  le  carthamc  des 
teinturiers,  que  les  anciens  avaient  nommé 
ainsi.  Elus  tard,  Tourncfort  conserva  ce  nom 
à cette  plante,  mais  il  lui  adjoignit  d'autres 
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espèces,  faisant  du  tout  un  seul  genre.  Linné 
subdivisa  le  genre  de  Tournefort  et  réserva 
le  nom  de  cuique  à une  portion  seulement 
du  groupe  primitif.  Dans  Wildenow,  ce  nom 
s'appliqua  aux  chardons  à aigrette  plumeuse 
ou  aux  cirses  de  de  Candolle  ; enfin  Gaert- 
ner  et  Cassini  reprirent  l'application  qui 
avait  déjà  été  faite  de  ce  nom  par  Vaillant, 
et  par  là  le  genre  se  trouva  limite  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Ainsi  limité,  le  genre  cuique  se  distingue 
par  les  caractères  suivants  : les  bractées  de 
son  involucrc  sont  coriaces,  allongées  en  un 
appendice  dur,  épineux,  piniié  d'épines  la- 
térales distantes  ; les  corolles  stériles  du 
rayon  sont  presqu  égales  à celles  du  disque; 
le  fruit  est  strié  longitudinalement  et  avec 
régularité  ; il  est  couronné  d’une  aigrette 
sur  trois  rangs  ; l'extérieur  corné , très- 
court  ; l'intermédiaire  formé  de  dix  soies 
longues  et  roides  ; l’intérieur  de  dix  soies 
«ourles  : les  soies  de  ces  divers  rangs  alter- 
nent entre  elles. — La  seule  espèce  du  genre, 
le  cnique chardon  bénit,  croit  naturellement 
dans  les  lieux  pierreux  et  cultivés  de  la 
Perse,  de  l'archipel  de  la  Grèce  : de  Can- 
dolle  pense  que  c'est  de  là  qu'elle  s’est  ré- 
pandue dans  les  diverses  parties  du  midi  de 
l'Europe.  C'est  une  plante  annuelle,  ra- 
meuse, presque  laineuse,  à feuilles  embras- 
santes, denii-décurrentes,  sinuées  ou  den- 
tées, ou  pinnatifides  : ses  fleurs  sont  jaunes, 
elles  sont  très-amères  et  douées  de  proprié- 
tés toniques  ou  sudorifiques  énergiques  qui 
ont  fait  préconiser  beaucoup  cette  espèce 
par  quelques  médecins. 

COADJL'TEL’R  ( disapi . ecclit.).  — On 
appelle  ainsi , en  France , un  prélat  nommé 
du  vivant  même  d'un  évêque,  pour  l'aider 
dans  ses  fonctions  épiscopales , s'il  est  de- 
venu incapable  de  les  remplir  lui-même,  ou 
pour  le  suppléer  en  tout,  s'il  est  absent  de 
son  diocèse  et  que  quelque  raison  majeure 
l'empêche  d'y  jamais  rentrer.  Or,  comme, 
d'après  les  statuts  de  i'Eglise,  aucun  évêque 
ne  peut  être  nommé  s’il  n'a  un  siège,  et 
que,  d’un  autre  côté,  il  ne  peut  être  institué 
deux  évêques  à la  fois  pour  une  même  ré- 
sidence, et  que,  le  plus  souvent,  le  titulaire 
tient  à garder  son  titre  jusqu’à  sa  mort,  le 
saint-siège,  en  ce  cas,  donne  au  coadjuleur 
le  titre  d’un  autre  évêché,  perdu  aujourd'hui 
pour  i'Eglise,  et  situé  dans  des  contrées  sou- 
mises aux  infidèles  : c’est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  d'évêques  m purtibus  infidelium,  sous 


lequel  le  futur  successeur  est  désigné  au  mo- 
ment de  son  sacre  ; c'est  ainsi  que  nous  avons 
eu  un  évêque  d’Hcrmopolis , de  Cariste , etc. 
Nous  verrons  ailleurs  que  ces  nominations 
su  rérogatoires  ont  encore  lieu  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  désirent  rien  que  le  seul  titre 
d'évêque,  sans  vouloir  ou  sans  pouvoir  s’as- 
treindre aux  fonctions  épiscopales,  ou  que  le 
pape  nomme  évêques  d'une  ville  où  ils  vont, 
comme  missionnaires,  porter  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

Les  coadjuteurs  sont  regardés  comme  les 
successeurs  immédiats  des  évêques  qu'ils 
remplacent  ; mais  diverses  causes  peuvent 
modifier  cette  règle  générale  ; leur  nom  vient 
d une  ancienne  charge  de  l'empire  romain. 
On  appelait  adjutores  publici  offirii  les  aides 
des  magistrats  absents  ou  infirmes;  aujour- 
d'hui ce  mot  n'est  plus  employé  que  pour 
désigner  le  prélat  suppléant  d'un  évêque  ou 
d'un  abbé  ; les  abbesses  ont  aussi  des  coad- 
jutrices.  Autrefois  il  y avait  des  coadjuteurs 
de  chanoines,  de  curés  et  de  simples  béné- 
ficiers ; mais  ce  droit  fut  aboli  officiellement 
en  France,  en  1642,  par  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris. 

Chez  les  jésuites,  on  appelle  coadjuteurs 
spirituels  ou  temporels  la  classe  des  frères 
servants;  les  Coadjuteurs  spirituels  senties 
aides  des  profès,  cl  ceux  qu'on  numme  tem- 
porels sont  ceux  qui  s’occupent  des  plus 
humbles  services  de  la  maison.  Chez  les  re- 
ligieuses de  Notro-Dame  appelées  jésuitesses, 
on  nommait  coadjulrices  les  sœurs  conver- 
ses; leur  habit  était  plus  court  que  celui  des 
mères.  Il  y avait  d'autres  communautés  de 
femmes  où  le  titre  de  coadjutrice  désignait 
une  religieuse  qui  avait  le  troisième  rang 
dans  la  direction  de  la  maisun  , ayant  au- 
dessus  d’elle  la  prieure  et  l’intendante  ; chez 
d'autres,  les  coadjutrices  sont  deux  religieu- 
ses qu'on  élit , chaque  année , pour  aider  la 
supérieure  de  leurs  conseils.  L.  de  Sivry. 

COA DJLTOH EH I E ( discip . écriés.).  — 
Charge  ou  dignité  d'un  coadjuteur  ou  d'une 
coadjutrice  : on  en  accordait  autrefois  de 
plusieurs  sortes,  pour  des  canonicats,  des 
prébendes,  des  cures  et  des  bénéfices  sim- 
ples, à des  enfants  encore  jeunes , donec  in- 
gressus  fuerit,  à des  laïques,  douer  arcesscrit, 
et  même  à des  absents,  cùm  régressas  fucrit. 
En  France,  le  roi  nomme  aux  coadjutore- 
rics  épiscopales  comme  il  nomme  aux  évê- 
chés; mais  le  pape  a le  droit  de  contrôle  sur 
l'opportunité  d'une  coadjutorerie  nouvelle. 
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Les  bulles  «le  coadjutoreric  portaient  pro- 
vision et  collation  du  bénéfice  par  expec- 
tative. g. 

COAGULATION  ( phys .),  phénomène 
par  lequel  certains  fluides  organiques  se 
concrèlent  instantanément  par  un  effet  de  la 
température  ou  par  l’action  chimique  d’un 
agent  particulier;  le  résultat  de  ce  phéno- 
mène prend  le  nom  de  coagulum  et  se  pré- 
sente ordinairement  sous  la  forme  d’un  cail- 
lot ou  d'une  gelée , comme  on  le  voit  pour 
l'albumine  et  le  lait,  par  exemple.  Mais 
comment  s’opère  cette  solidification  ? La 
cause  intime  en  est  fort  difficile  à saisir,  en- 
core bien  que  les  circonstances  propres  du 
phénomène  aient  été  suivies  avec  beaucoup 
d’attention  et  que  l’on  connaisse  parfaitement 
aujourd’hui  la  composition  chimique  des 
substances  ainsi  que  leurs  propriétés  phv- 
si«|ues,  soit  avant,  soit  après  la  coagulation. 
Pour  l'albumine,  entre  autres,  M.  Thénard 
I attribue  à la  force  de  cohésion  des  molé- 
cules, pensant  qu'une  cause  analogue  à celle 
qui  détermine  la  solidification  de  certaines 
substances  minérales  produit  ici  la  concré- 
tion du  fluide  organique  ; MM.  Prévost  et 
Dumas  pensent,  au  contraire,  que  l'albumine 
ne  doit  sa  solubilité  qu'à  la  présence  de  la 
soude  caustique,  qui,  par  l’action  du  calori- 
que et  la  décomposition  d'une  certaine  quan- 
tité de  matières  animales,  passe  à l’état  de 
carbonate,  ce  qui  la  rend  incapable,  dès 
lors,  de  tenir  l’albumine  en  dissolution.  Les 
mêmes  auteurs  expliquent  encore  la  coagu- 
lation du  fluide  par  l'alcool  et  les  acides , à 
l’aide  de  l’affinité  de  ces  agents  pour  l'alcali 
caustique,  et,  si  quelques-uns  de  ces  der- 
niers , tels  que  les  acides  acétique  et  phos- 
phorique,  ne  déterminent  aucun  précipité, 
c'est  que , indépendamment  de  leur  action 
saturante  par  rapport  à la  soude,  ils  dissol- 
vent directement  l’albumine. 

On  observe  également ,'  dans  quelques 
opérations  de  chimie  minérale , les  phéno- 
mènes d’une  véritable  coagulation,  c’est-à- 
dire  un  précipité  dont  toutes  les  parties  sont 
liées  entre  elles  pour  ne  former  qu’une  seule 
et  même  masse;  citons,  entre  autres,  le  mé- 
lange des  solutions  d’alumine  et  de  silice, 
de  nitrate  d’argent  et  d'acide  chlorhydrique. 

COA1TA , ateles  (mnm.  J.  — Geoffroy 
a imposé  ce  nom  à un  genre  de  mammifères 
de  la  classe  des  quadrumanes  et  de  la  fa- 
mille des  sapajous.  Les  coaïtas  ont  l’angle 
facial  ouvert  à soixante  degrés  ; leurs  mem- 
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bressontgn.es,  très-longs:  leur  tête  ron- 
de; leurs  mains  antérieures  dépourvues  de 
p«)uce.  Leur  queue  est  extrêmement  longue  , 
très-prenante,  ayant  une  partie  de  son  extré- 
mité nue  en  dessous.  Tous  les  animaux  «le 
co  genre  habitent  l’Amérique  tropicale  et 
ont  à peu  près  les  mêmes  mœurs. 

Nous  ferons  remarquer , comme  une  chose 
singulière,  qu  ils  ont  avec  l’homme  une  res- 
semblance très-marquée  dans  les  muscles , 
et  qu’eux  seuls,  parmi  les  mammifères,  ont 

le  biceps  de  la  cuisse  absolument  fait  comme 

le  nêlre.  Les  coaïtas  sont  doux,  fort  intelli- 
gents; ils  s attachent  facilement  aux  per- 
sonnes qui  en  prennent  soin  quand  ils  sont 
traités  avec  douceur  : une  fois  liés  par  l’af- 
fection , ils  ne  cherchent  plus  à changer  de 
situation  ni  à s’enfuir  ; aussi  n’a-l-on  pas 
besoin  de  les  tenir  constamment  à la  chaîne, 
comme  la  plupart  des  autres  espèces  de 
singes.  Cependant  ils  ne  manquent  pas  de 
malice,  et  ils  sont  un  peu  voleurs,  mais  seu- 
lement quand  leur  convoitise  est  excitée  par 
quelques  friandises.  Dans  leurs  forêts  ils 
vivent  en  grandes  troupes  et  se  prêtent  un 
mutuel  secours.  Dans  les  contrées  sauvages, 
où  ils  ne  sont  pas  inquiétés  par  les  hommes! 
s’ils  en  rencontrent  un , ils  sautent  de  bran- 
che en  branche  pour  approcher  de  lui,  le 
considèrent  attentivement  et  l’agacent  en 
lui  jetant  de  petits  morceaux  de  bois  et  quel- 
quefois leurs  excréments,  qui,  du  reste, 
sont  sans  odeur.  Si  l’un  d’eux  est  blessé  d’un 
coup  de  fusil,  tous  fuient  au  plus  haut  som- 
met des  arbres , en  poussant  des  cris  lamen- 
tables. Le  blessé  porte  les  doigts  à sa  plaie 
et  regarde  couler  son  sang,  puis,  lorsqu'il 
se  sent  près  de  sa  fin,  il  entortille  sa  queue 
autour  d’une  branche  et  reste  suspendu  à 
I arbre  après  sa  mort.  Eminemment  bien 
conformés  pour  vivre  sur  les  arbres,  les  coaï- 
tas ne  descendent  jamais  à terre,  et,  s’ils  s’y 
trouvent  par  accident,  ils  y marchent  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  de  maladresse.  Pour 
cela,  ils  posent  leurs  mains  fermées  sur  le 
sol , puis  ils  tirent  leur  derrière  après  eux, 
tout  d’une  pièce,  absolument  comme  font 
les  culs-de-jatte.  Leur  voix  consiste  en  un 
petit  sifflement  doux  et  flùté,  qui  rappelle 
le  gazouillement  des  oiseaux. 

Les  coaïtas  se  nourrissent  principalement 
de  fruits,  mais,  en  cas  de  famine,  ils  mangent 
aussi  des  racines,  des  insectes  , des  mollus- 
ques et  des  petits  poissons;  on  dit  même 
qu’ils  vout  pêcher  des  coquillages  pendant 
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la  marée  basse , et  qu'ils  savent  fort  bien  en 
briser  la  coquille  entre  deux  pierres.  Dam- 
pierre  et  d'Acosta  racontent  que,  lorsque  ces 
animaux  veulent  traverser  une.  rivière  ou 
passer  d'un  arbre  à l'autre  sans  descendre  à 
terre , ils  s'attachent  les  uns  aux  autres  en  se 
prenant  la  queue  avec  les  mains,  et  forment 
ainsi  une  sorte  de  chaîne  qui  se  balance 
dans  les  airs  en  augmentant  peu  à peu  le 
mouvement  d'oscillation,  jusqu'à  ce  que  le 
premier  puisso  atteindre  et  saisir  avec  les 
mains  lo  but  où  ils  tendent  : alors  il  s’ac- 
croche'el  tire  tous  les  autres  après  lui. 

Le  co aït A , ateles  paniscus  , Geoff.,  limin 
partisan,  Lin. , est  absolument  noir,  mais  il 
se  distingue  de  Valeles  aler  en  ce  qu’il  man- 
que entièrement  de  pouce.  Sa  face  est  cui- 
vrée. Il  habite  la  Guyane  et  le  Brésil.  C’est 
un  animal  pleureur,  extrêmement  lent,  mais 
très-doux  et  très-intelligent.  Il  vit  en  grande 
troupe  et  aime  se  balancer,  suspendu  par  la 
queue,  à une  branche  d’arbre.  En  esclavage, 
il  s'apprivoise  très-facilement. 

Le  chüva  , ateles  marginatus , Geoff. , le 
coaïta  à face  bordés  , G.  Cuv. , est  d’un  noir 
uniforme  et  lustré  , excepté  autour  de  la 
face,  qui  est  bordée  de  poils  blancs  ; la  face 
est  noire.  Cette  espèce  est  commune  sur  les 
bords  du  Santiago  et  de  la  rivière  des  Ama- 
zones. Selon  Humboldt , elle  est  également 
commune  dans  la  province  de  Jaën  do  Bra- 
camoros. 

Le  cayou,  ateles  ater , Fr.  Cuv.,  ressem- 
ble beaucoup  au  pnniscus  ; comme  lui,  il  a le 
pelage  entièrement  noir,  mais  sa  face  est 
d’un  noir  mat,  ridée,  au  lieu  d’être  cui- 
vrée. Il  est  de  Cayenne  et  a les  mêmes 
mœurs  et  la  même  douceur  de  caractère  que 
le  coaïta.  Peut-être  n’en  est-il  qu'une  simple 
variété,  comme  le  pensait  Geoffroy,  qui  le 
premier  l'a  fait  connaître.  Ainsi  que  dans 
tous  les  animaux  de  son  genre,  sa  queue  no 
lui  sert  pas  seulement  à assurer  sa  transla- 
tion en  s'accrochant  aux  corps  environnants 
et  particulièrement  aux  branches  d'arbres, 
mais  c’est  encore  une  véritable  main  , dont 
il  se  sert  pour  aller  saisir,  hors  de  la  portée 
de  ses  bras  et  sans  se  déranger,  les  objets 
dont  il  veut  s’emparer;  c’est  un  organe  de 
préhension  dont  le  tact  est  si  délicat , qu’en 
en  touchant  un  corps  quelconque , sans  le 
regarder,  sans  détourner  les  yeux  d’un  autre 
objet,  il  en  reconnaît  parfaitement  la  nature. 
Sa  queue  lui  sert  encore  à se  garantir  du 
froid , auquel  il  est  très-sensible , en  l’en-  . 


roulant  autour  de  son  corps  comme  nos 
dames  font  d’un  boa.  J’ai  vu  un  mâle  et  une 
femelle  de  cayou , tous  deux  renfermes  dans 
une  cage,  se  garantir  de  la  fraîcheur  des 
nuits  en  se  tenant  dans  les  bras  l’un  de  l’au- 
tre, et  roulant  autour  de  leurs  deux  corps 
leurs  longues  queues  qui  les  masquaient  en 
grande  partie. 

LeMONO-ZAMBO , ateles  hybridus,  Is. Geoff., 
a de  longueur  1 pied  10  pouces  ( 0,542  ). 
Le  dessous  de  la  tête,  du  corps  , de  la  par- 
tie non  calleuso  de  la  queue  et  de  la  partie 
interne  des  membres  est  d’un  blanc  sale; 
le  dessus  est  d'un  brun  cendré  clair,  qui, 
sur  la  tête,  les  membres  antérieurs,  les 
cuisses  et  le  dessus  de  la  queue,  passe  au 
brun  pur , et  qui , au  contraire,  prend  une 
nuance  jaune  très-prononcée  sur  la  croupe 
et  les  côtés  de  la  queue.  Il  a sur  le  front  une 
tache  blanche  semi-lunaire,  large  d’un  pouce 
( 0,827 j au  milieu,  et  dont  les  pointes  vont 
se  terminer  au-dessus  de  l’angle  externe  des 
yeux.  Il  habite  la  Colombie. 

La  marimohda  , ateles  belzebuth,  Geoff. , 
coaïtaà  ventre  blanc , G.  Cuv. , est  d'un  noir 
brunâtre  en  dessus , blanche  ou  d’un  blanc 
jaunâtre  en  dessous;  elle  a le  tour  des  yeux 
couleur  de  chair.  Elle  vit  en  troupe  sur  les 
bords  de  l'Orénoque  , où  les  Indiens  la 
chassent  pour  la  manger,  et  quelquefois  pour 
l’apprivoiser  et  la  vendre.  « La  marimouda , 
dit  Humboldt,  est  un  animal  lent  dans  ses 
mouvements,  d'un  caractère  doux,  mélan- 
colique et  craintif  : c'est  dans  ses  accès  de 
peur  qu’il  mord  même  ceux  qui  le  soignent  : 
il  annonce  cette  colère  passagère  on  rappro- 
chant la  commissure  des  lèvres  pour  faire  la 
moue  et  en  poussant  un  cri  guttural  ou-o... 
Lorsque  les  marimondas  sont  réunies  eu 
grand  nombro,  elles  s'entrelacent  deux  à 
deux  et  forment  les  groupes  les  plus  bizarres. 
Leurs  altitudes  annoncent  une  paresse  extrê- 
mo...  » Nous  les  avons  vues  souvent  expo- 
sées à l'ardeur  du  soleil , jeter  la  tête  en 
arrière,  diriger  les  yeux  vers  le  ciel,  re- 
plier les  deux  bras  sur  le  dos , et  rester  im- 
mobiles, dans  cette  position  extraordinaire, 
pendant  plusieurs  heures. 

Le  MEI.ANOCHEIR , ateles  melanochir , Fr. 
Cuv. , a le  pelage  gris , la  face  noire , les 
extrémités  des  membres  d’un  brun  noirâtre, 
ainsi  qu’une  tache  oblique  placée  à la  par- 
tie externe  de  chaque  genou  ; le  dessus  de 
la  tête  est  plus  foncé  que  le  reste  du  corps. 
II  habite  le  Pérou. 
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Le  CHAmek,  aides  chamek,  Humboldt,  est 
d’un  noir  très-foncé , à poils  secs  et  gros- 
siers; il  est  un  peu  plus  grand  que  l'ateles 
paniscus,  et  il  s’en  distingue  parfaitement 
par  un  rudiment  de  pouce  qu'il  a aux  mains 
supérieures.  Il  habile  la  Guyane.  Boitard. 

COALITION,  mot  français  qui  indique 
une  action  collective  de  plusieurs  individus 
dirigée  contre  un  ordre  de  choses  établi.  En 
politique,  il  désigne  une  ligue  formée  par 
les  puissances  étrangères  contre  la  France. 
Depuis  l’invasion  de  Charles  VIII  en  Italie, 
il  n’y  a eu  aucune  guerre  européenne,  si  l'on 
en  excepte  les  deux  guerres  de  trente  ans  et 
de  sept  ans,  sans  qu’une  coalition  ne  soit 
formée  contre  notre  patrie.  Ces  coalitions 
seront  rappelées  au  mot  ligue.  Mais,  quand 
in  parle  aujourd'hui  de  la  coalition,  on  dé- 
signe expressément  la  dernière  ligue,  éga- 
lement connue  sous  le  nom  de  suinta  al- 
liance, qui  eut  pour  résultat  la  chute  de  Na- 
poléon et  le  rétablissement  de  la  famille  des 
Bourbons.  — On  sait  à quelles  conditions  la 
coalition  quitta  la  France,  non  cependant 
sans  rester  unie  contre  elle,  par  le  pacte 
connu  sous  le  nom  de  sainte  alliance,  qui  de- 
vait durer  vingt  ans. 

A l'intérieur,  on  appelle  coalition  la  réu- 
nion hostile  d’un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, dans  l'intention  ouverte  d'attaquer 
l’existence  soit  du  gouvernement  entier,  soit 
d'une  certaine  partie  de  l'administration  que 
l’on  voudrait  modifier  ou  supprimer  : sous 
ce  point  de  vue,  les  coalitions  ont  quelque 
rapport  avec  les  associations  secrètes,  par 
lesquelles  on  désigne  ces  sociétés  politiques 
qui  ne  veulent  jamais  reconnaître  le  régime 
existant;  mais  le  mot  seul  d’association  se- 
crète emporte  avec  lui  quelque  chose  de  plus 
odieux , de  plus  à craindre,  c’est  pourquoi , 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  réprimer  quel- 
ques coalitions,  le  ministère  public,  dans  scs 
réquisitoires  contre  elles,  tend  toujours,  par 
un  déplorable  abus  des  mots,  à les  faire  con- 
fondre ensemble.  La  loi  du  10  avril  183V , 
contre  les  associations,  est  dirigée  en  même 
temps  contre  les  coalitions,  puisqu'il  n'y  a 
nul  moyen,  pour  une  coalition,  de  s’établir, 
si  les  membres  ou  les  fondateurs  n'ont  pas 
entre  eux  de  réunion.  Cette  loi  exige,  pour 
touto  assemblée  de  plus  de  vingt  personnes, 
une  autorisation  du  gouvernement;  elle  pu- 
nit d'un  emprisonnement  de  deux  mois  à un 
an  et  d’une  amende  de  50  francs  à 1,000  francs 
tout  individu  qui  en  aura  fait  partie , avec 


faculté  aux  juges  de  doubler  la  peine  en  cas 
de  récidive  et  de  placer  même,  dès  le  pre- 
mier jugement,  le  condamné  sous  la  surveil- 
lance do  la  haute  police  : tous  ceux  qui 
louent  ou  prêtent  sciemment  un  local  pour 
une  réunion  illicite  en  sont  considérés  comme 
les  complices.  Les  attentats  commis  par  les 
associations  peuvent,  dans  certains  cas,  être 
déférés  à la  juridiction  de  la  cour  des  pairs 
ou  à la  police  correctionnelle.  Celte  loi , 
beaucoup  plus  sévère  que  les  dispositions 
contre  les  coalitions,  passa,  après  une  dis- 
cussion orageuse , à la  majorité  de  246  voix 
contre  124.  Quant  aux  coalitions,  soit  des 
maîtres  entre  eux , soit  des  ouvriers  entre 
eux,  dans  le  but,  de  la  part  des  premiers, 
d'abaisser  les  salaires,  de  la  part  des  se- 
conds d'interrompre  ou  faire  cesser  les  tra- 
vaux, elles  sont  punies  par  les  articles  414, 
415  et  416  du  code  pénal , conçus  ainsi  qu’il 
suit  : 

Art,  414.  Toute  coalition  entre  ceux  qui 
font  travailler  les  ouvriers,  tendant  à forcer 
injustement  et  abusivement  l’abaissement 
des  salaires,  suivie  d'une  tentative  ou  d'un 
commencement  d’exéentiori,  sera  punie  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  è urt  mois  et 
d'une  amende  de  200  francs  à 3,000  francs. 

Art.  415.  Toute  coalition  de  la  part  des 
ouvriers  pour  faire  cesser  en  même  temps  de 
travailler,  interdire  le  travail  dans  un  ate- 
lier, empêcher  de  s’y  rendre  et  d'y  rester 
avant  ou  après  certaines  heures,  et,  en  géné- 
ral, pour  suspendre,  empêcher,  enchérir  les 
travaux  , s'il  y a eu  tentative  ou  commence- 
ment d’exécution,  sera  punie  d’un  emprison- 
nement d'un  mois  au  moins  ou  de  trois  mois 
au  plus.  Les  chefs  ou  moteurs  seront  punis 
d’un  emprisonnement  de  deux  i cinq  ans. 

Art.  416.  Seront  aussi  punis  de  la  peine 
portée  par  l'article  précédent,  et  d'après  les 
mêmes  distinctions,  les  ouvriers  qui  auront 
prononcé  des  amendes,  des  défenses,  des  in- 
terdictions on  toutes  proscriptions  sous  le 
nom  de  damnations,  et  sous  quelque  qualifi- 
cation que  ce  puisse  être,  soit  contre  les  di- 
recteurs d'ateliers  et  entrepreneurs  d’ou- 
vrages, soit  les  uns  contre  les  autres.  Dans 
le  cas  du  présent  article  et  du  précédent,  les 
chefs  ou  moteurs  du  délit  pourront,  après 
l’expiration  de  leur  peine,  être  mis  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police  pendant  deux 
ans  au  moins  et  cinq  ans  au  plus. 

C'est  d'après  les  principes  énoncés  dans 
les  articles  415  et  416  qu'a  été  jugé  le  procès 
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intenté  aux  ouvriers  charpentiers,  moteurs 
de  l'interruption  du  travail  qui  a en  lieu 
dans  la  plupart  des  ateliers  de  Paris  pendant 
l'année  1845.  On  voit,  par  les  trois  articles 
précédents,  combien  la  loi  est  plus  sévère 
contre  les  ouvriers  que  contre  les  maîtres, 
puisqu'il  est  toujours  permis  à ceux-ci  d'élu- 
der la  loi  en  fermant  leurs  ateliers  sous 
prétexte  qu'ils  ne  peuvent  écouler  les  mar- 
chandises en  magasin.  L’article  419  du 
même  code  est  aussi  dirigé  contre  les  coali- 
tions; il  porte  que  « tous  ceux  qui , par  des 
faits  faux  ou  calomnieux  semés  à dessein  dans 
le  public,  par  des  suroffres  faites  aux  prix 
que  demandaient  les  vendeurs  eux-mèmes, 
par  réunion  ou  coalition  entre  les  principaux 
détenteurs  d'une  même  marchandise  ou  den- 
rée, tendant  à ne  la  pas  vendre  ou  à ne  la 
vendre  qu’à  un  certain  prix,  ou  qui,  par  des 
voies  ou  moyens  frauduleux  quelconques, 
auront  opéré  la  hausse  ou  la  baisse  des  prix 
des  denrées  ou  marchandises,  ou  des  papiers 
et  effets  publics  au-dessus  ou  au-dessous 
des  prix  qu'aurait  déterminés  la  concurrence 
naturelle  et  libre  du  commerce,  seront  punis 
d'un  emprisonnement  d’un  mois  au  moins  et 
deux  ans  au  plus , et  d’une  amende  de 
500  francs  à 10,000  francs.  Les  coupables 
pourront,  de  plus,  être  mis,  par  l’arrêt  ou  le 
jugement,  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  deux  ans  au  moins  et  cinq 
ans  au  plus.  » L'article  420,  allant  encore  en 
augmentant,  porte  à juste  titre  : « La  peine 
sera  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  au 
moins  et  de  doux  ans  au  plus , et  d’une 
amende  de  1 ,000  francs  à 20,000  francs  si 
ces  manœuvres  ont  été  pratiquées  sur  grains, 
grenailles,  farines  , substances  farineuses  , 
pain,  vin,  ou  toute  autre  boisson  » Il  ne 
manque  plus  qu’un  cas  pour  compléter  ce 
qu'il  y a à dire  des  coalitions;  c'est  celui  où 
les  fonctionnaires  publics,  dépositaires  d’une 
partie  de  l'autorité,  loin  d’aider  à l'exé- 
cution de  la  loi,  se  coaliseront  pour  l’cmpè- 
cher;  ce  cas,  prevu  par  les  art.  123,  124, 
125,  126  du  même  code  pénal,  prononce 
avec  raison  de  fortes  peines  contre  les  cou- 
pables. Voici  les  articles  : 

Art.  123.  Tout  concert  de  mesures  con- 
traires aux  lois,  pratiqué  soit  par  la  réunion 
d'individus  nu  de  corps  dépositaires  de 
quelque  partie  de  l’autorité  publique,  soit 
par  dissertation  ou  correspondance  entre 
eux,  sera  puni  d’un  emprisonnement  de  deux 
mois  au  moins  et  de  six  mois  au  plus,  contre 


chaque  coupable,  qui  pourra,  de  pins,  être 
condamné  à l'interdiction  des  droits  civi- 
ques et  de  tout  emploi  public  pendant  dix 
ans  au  plus. 

Art.  124.  Si,  par  l'un  des  moyens  expri- 
més ci-dessus,  il  a été  concerté  des  mesures 
contre  l’exécution  des  lois  ou  contre  les 
ordres  du  gouvernement,  la  peine  sera  le 
bannissement;  si  ce  concert  a eu  lieu  entre 
les  autorités  civiles  et  les  corps  militaires  ou 
leurs  chefs,  ceux  qui  en  seront  les  auteurs 
ou  les  provocateurs  seront  punis  de  la  dé- 
portation, lesautres  coupables  seront  bannis. 

Art.  125.  Dans  le  cas  où  ce  concert  aurait 
eu  pour  objet  ou  résultat  un  complot  atten- 
tatoire à la  sûreté  intérieure  de  l’£tat,  les 
coupables  seront  punis  de  mort. 

Art.  126.  Seront  coupables  do  forfaiture 
et  punis  de  la  dégradation  civique  les  fonc- 
tionnaires publics  qui  auront,  par  délibéra- 
tion , arrêté  de  donner  des  démissions  dont 
l'objet  ou  l'effet  serait  d'empêcher  ou  de 
suspendre  soit  l'administration  de  la  justice, 
soit  l'accomplissement  d'un  service  quel- 
conque. D. 

COAPTATION  ( pathol . chirttrg.). — Ré- 
tablir dans  leurs  rapports  naturels  les  frag- 
ments d’une  fracture  ou  les  pièces  d'une 
articulation  luxée,  et  rendre  au  membre  sa 
rectitude  et  sa  direction  normale,  c’est  pra- 
tiquer la  coaptation  , car  c'est  mettre  les  frag- 
ments osseux  dans  les  meilleures  conditions 
de  réunion,  puisque  les  surfaces  de  la  solu- 
tion de  continuité  se  correspondent  dans  la 
plus  grande  étendue  possible  et  par  leurs 
points  analogues.  — On  désigne  aussi  par 
ce  mot  l'action  d'affronter  exactement  les 
deux  lèvres  de  toute  solution  de  continuité 
des  parties  molles.  — La  coaptation  est  ex- 
clusivement confiée  aux  mains  du  chirur- 
gien, qui  agit  sur  les  extrémités  déplacées 
do  la  manière  la  plus  convenable  pour  réta- 
blir leurs  rapports.  Ces  manœuvres  directes 
devenant  impossibles  lorsque  les  fragments 
sont  entourés  d’une  grande  quantité  de  par- 
ties molles,  on  se  borne  à rendre  au  membre 
sa  longueur  et  sa  forme  normales  et  à le 
maintenir  dans  sa  bonne  position.  La  diffi- 
culté de  la  coaptation,  assez  facile  à surmon- 
ter dans  les  premières  heures  qui  suivent 
l'accident,  s'accroît  en  raison  directe  du  temps 
écoulé.  — Le  déplacement  effacé  peut  avoir 
fort  peu  de  tendance  à se  reproduire,  ou 
reparaître  aussitôt  que  l’on  cesse  de  mainte- 
nir les  fragments  : dans  le  premier  cas,  le 
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repos  de  la  partie  blessée,  une  position  con- , 
vennble  suffiront  pour  amener  la  guérison  ; ' 
dans  le  second,  il  est  indispensable  d'em- 
ployer, pendant  tout  le  temps  de  la  consoli- 
dation, des  moyens  contentifs  dont  l'examen 
trouvera  place  ailleurs.  (Voy.  Fractures, 
Luxations,  Appareils,  etc.)  G. 

COASSEMENT , nom  particulier  donné 
au  cri  de  quelques  batraciens,  et  surtout  de 
la  grenouille,  le  plus  connu  des  membres 
de  cette  famille.  Cette  voix,  qui  le  distingue 
de  tous  les  autres  animaux,  est  due  à des 
sons  qui  se  produisent  dans  des  especes  de 
sacs  que  l’on  pourrait  appeler  sors  guttu- 
raux, car  ces  animaux  n'ouvrent  pas  la 
bouche  pour  crier.  Le  coassement  s'entend 
au  loin  et  dans  le  voisinagedes  marais  ou  des 
lieux  habités  par  des  quantités  considérables 
de  grenouilles;  il  est  souvent  insupportable 
par  sa  monotonie  et  par  le  bruit  qu'il  pro- 
duit. 

COATI,  nasua  (mam.),  nom  d'un  genre 
de  mammifères  de  l’ordre  des  carnivores 
plantigrades  et  de  la  famille  des  subursidées 
de  Lcsson.  Il  est  démembré  du  genre  viverra 
do  Linné,  et  Lacépède  lui  a imposé  le  nom 
latin  de  coati;  ses  caractères  sont  : quarante 
dents,  six  incisives,  deux  canines  prismati- 
ques, aplaties  et  douze  molaires  à chaque 
mâchoire.  Ils  ont  à chaque  pied  cinq  doigts 
armés  d’ongles  longs , acérés  ; leur  nez  est 
extrêmement  allongé  et  mobile;  leur  queue 
est  poilue,  non  prenante  et  très-longue.  Ils 
manqueut  de  follicules  anales  et  ont  six  ma- 
melles ventrales.  Ils  habitent  l'Amérique 
méridionale. 

Le  coati-mondi  ou  quacbi  , viverra  na- 
sua et  naiica  de  Linné,  offre,  dans  sa  taille 
et  dans  ses  couleurs,  des  variations  qui  ont 
déterminé  les  auteurs  nomenclateurs  à en 
faire  plusieurs  espèces  qui  ne  sont  réellement 
que  fictives  : c’est  le  nasua  socialis,  fusca  et 
rtifa,  Wied.,  et  probablement,  dans  son  vieil 
âge,  le  nasua  solitaria  du  même;  telle  était 
dn  moins  l’opinion  d’Azara.  C'est  le  viverra 
nasua  et  narica,  Lin.;  le  coati  roux  et  le  coati 
noir&tre , Buff.  et  Fr.  Cuv.  ; le  nasua  aurea 
de  quelques  auteurs;  le  blaireau  de  Surinam, 
Briss.,  et  peut-être  aussi  le  nasua  noclurna, 
Wied.,  que  je  ne  connais  pas. 

Le  coati  a environ  2 pieds  5 pouces 
(0  m.  785)  de  longueur;  il  est  d’un  roux  vif 
et  brillant,  un  peu  plus  sombre  sur  le  dos; 
quelquefois  brun  ou  fauve  en  dessus  et  d’un 
gris  jaunâtre  ou  orangé  en  dessous  ; du  reste, 
En njel.  du  XIX’  S.,  t.  VIL 


son  pclago  varie  beaucoup  de  couleur.  Son 
museau  est  d'un  noir  plus  ou  moins  grisâtre, 
avec  trois  taches  blanches  autour  de  chaque 
œil.  Quand  il  a une  ligne  longitudinale  blan- 
che le  long  du  nez,  c’est  le  nasua  fusca,  Fr. 
Cuv.;  viverra  nasica,  Lin.,  ou  coati  brun,  Fr. 
Cuv.;  quand  cette  ligne  blanche  manquo, 
c'est  le  quachi  des  Indiens;  le  nasua  rufa, 
Fr.  Cuv.  ; viverra  nasua.  Lin.  ; coati  roux, 
Fr.  Cuv. 

Quoique  les  coatis  aient  une  pupille  très- 
dilatable  , ils  ne  sont  pas  positivement  des 
animaux  nocturnes.  Linné  en  avait  un  qui 
dormait  depuis  minuit  jusqu’à  midi,  veillait 
le  reste  du  jour  et  se  promenait  régulière- 
ment depuis  six  heures  du  soir  jusqu’à  mi- 
nuit , quelque  temps  qu'il  fit  : il  parait  ce- 
pendant que,  dans  les  forêts  du  Brésil,  du 
Paraguay  et  de  la  Guyane,  où  cet  animal  est 
assez  commun,  il  chasse  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir  et  dort  toute  la  nuit.  De  tous  les 
carnassiers,  les  coatis  et  les  ours  devraient 
être  les  plus  omnivores,  si  on  en  juge  par 
leur  système  dentaire,  et,  néanmoins,  les 
premiers  se  nourrissent  entièrement  de  sub- 
stances animales  ; aussi  sont-ils  cruels  et  ont- 
ils  toutes  les  habitudes  féroces  des  martes , 
des  fouines , des  renards  et  autres  carnivo- 
res. S’ils  peuvent  pénétrer  dans  une  basse- 
cour,  ils  n'en  sortent  pas  qu'ils  n’aient  tué 
toutes  los  volailles  , qu'ils  ne  leur  aient 
mangé  la  tête  et  sucé  le  sang.  En  esclavage, 
ils  deviennent  assez  familiers  et  reçoivent  les 
caresses  qu’on  leur  fait  avec  un  certain  plai- 
sir, et  en  faisant  entendre  un  petit  sifflement 
doux;  mais  ils  ne  les  rendent  jamais  et  ne 
paraissent  capables  d’aucun  attachement. 
Ils  ont  dans  le  caractère  une  opiniâtreté  in- 
vincible, et  rien  n’est  capable  de  leur  faire 
faire  une  chose  contre  leur  volonté  : un 
coati  est-il  en  repos,  il  y resto,  malgré  tous 
les  moyens  que  l’on  peut  mettre  en  usage 
pour  l'en  faire  sortir  ; si  l'on  emploie  la  force 
pour  l'exciter  à changer  de  place,  il  se  cram- 
ponne, s'accroche  comme  il  peut  aux  corps 
environnants  , résiste  de  toute  la  puissance 
de  ses  forces  et  finit,  dans  sa  colère  furieuse, 
par  se  jeter  dans  les  jambes  de  ses  provoca- 
teurs, en  aboyant  d’une  voix  très-aiguë.  Si 
on  veut  l'arrêter  dans  sa  marche , le  détour- 
ner de  l’endroit  où  il  veut  aller,  le  faire 
sortir  d’un  appartement,  en  un  mot  le  con- 
trarier dans  sa  volonté  de  fer,  il  faut  con- 
starnmont  employer  la  violence.  Contraint  par 
la  force , vaincu  dans  ses  efforts,  il  se  laisse 
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entraîner,  mais  il  n’obéit  pas,  et  il  recom- 
mence la  résistance  aussitôt  qu’il  le  peut.  Sa 
curiosité  ne  le  cède  guère  à son  opiniâtreté, 
et  ces  deux  défauts,  poussés  à l’extrême,  le 
rendent  très-incommode  dans  un  apparte- 
ment. Aussitôt  entré  dans  une  chambre,  il 
commence  par  en  visiter  tous  les  coins;  il  va 
furetant,  fouillant  partout,  tournant  et  re- 
tournant chaque  chose  pour  la  considérer, 
déplaçant  tous  les  objets  qu’il  peut  attein- 
dre, sautant  sur  les  meubles  avec  plus  île 
légèreté  qu’uu  chat,  grimpant  aux  rideaux 
des  lits,  enfin  mettant  tout  sens  dessus  des- 
sous. Il  résulte  de  ces  habitudes  désagréa- 
bles qu'on  est  obligé  de  le  tenir  constam- 
ment à la  chaîne,  quelque  apprivoisé  qu’il 
soit;  on  outre,  son  caractère  est  tellement 
mobile,  que  chez,  lui  les  caprices  se  succè- 
dent presque  toute  la  journée,  et  il  passera 
dix  fois  par  heure  de  la  galté  à la  tristesse, 
de  la  tranquillité  è la  colère,  sans  aucune 
causo  apparente.  Ajoutez  à cela  qu'il  est 
d'une  méfiance  extrême,  qu'il  a la  singulière 
habitude  d'aller  flairer  les  excréments  qu'il 
vient  de  faire,  qu’il  exhale  une  odeur  forte 
et  désagréable,  qu’il  est  voleur  comme  un 
chat,  et  qu’il  s’empare  délibérément  de 
tout  ce  qui  est  à sa  convenance,  et  vous  au- 
rez le  portrait  peu  flatteur,  mais  vrai,  d’un 
commensal  nullement  aimable. 

Cet  animal  a la  queue  longue  et  annelée; 
il  la  tient  ordinairement  élevée,  la  fléchit  en 
tous  sens  et  la  promène  avec  la  plus  grande 
facilité.  Buffon  dit  qu’il  a la  singulière  habi- 
tude de  la  manger,  et  il  ajoute  : «Ce  goût 
singulier,  et  qui  parait  contre  nature,  n’est 
cependant  pas  particulier  au  coati  ; les  sin- 
ges, les  makis  et  quelques  animaux  à queue 
longue  en  rongent  le  bout,  en  mangent  la 
chair  et  les  vertèbres,  et  la  raccourcissent 
peu  à peu  d’un  quart  ou  un  tiers.  » Le  grand 
écrivain  donne  à penser  que  l’extrémité  de 
la  queue,  étant  fort  éloignée  du  centro  des 
sensations,  doit  avoir  fort  peu  de  sensibilité; 
« Car,  dit-il,  si  l’extrémité  de  la  queue  de 
ces  animaux  était  une  partie  fort  sensible, 
la  sensation  de  la  douleur  serait  plus  forte 
que  celle  de  cet  appétit,  et  ds  conserveraient 
leur  queue  avec  autant  de  soin  que  les  au- 
tres parties  de  leur  corps.  » Ici  je  ne  suis 
pas  de  l’avis  de  Buffon.  D’abord,  nous  ne 
savons  pas  assez  comment  les  sensations  se 
transmettent  au  cerveau  pour  décider  quo 
l'éloignement  do  ce  centre  est  une  raison 
d'affaiblissement  de  sensation  et  de  percep- 


tion ; ensuite,  un  chien  qui  a la  queue  très- 
longue,  par  exemple,  est  tout  aussi  sensible 
à la  douleur  par  cette  extrémité  que  par 
toute  autre  partie  du  corps , et  ses  cris , 
quand  on  la  lui  blesse,  le  prouvent  assez. 

A l'état  sauvage,  le  coati  ne  quitte  pas  les 
forêts  les  plus  sauvages;  il  grimpe  sur  les 
arbres  avec  toute  l'agilité  d’un  singe,  et,  ce 
qu'il  y a d’extraordinaire,  c’est  qu'il  est  le 
seul  animal  de  son  ordre  qui  en  descende 
dans  une  position  renversée,  c’est-à-dire  la 
tète  en  bas.  Il  doit  cette  étonnante  faculté  à 
la  conformation  particulière  de  ses  pieds  de 
derrière,  qui  lui  permet  de  les  retourner  do 
manière  à pouvoir  se  suspendre  par  ses 
griffes.  Tout  son  temps  est  occupé  à la  chasse 
aux  oiseaux  et  à la  recherche  de  leur  nid,  ou 
à poursuivre  les  petits  mammifères  : il  ne 
laisse  pas,  pour  cela,  de  se  nourrir  d'insectes, 
et,  pour  les  trouver,  il  fouille  très-aisément 
la  terre  avec  son  boutoir , ou  plutôt  sa 
trompe,  qu’il  meut  continuellement  et  dans 
tous  les  sens , même  lorsqu’il  n'a  pas  besoin 
de  s'en  servir.  Lorsqu'il  boit,  il  a bien  soin 
de  la  relever  afin  de  ne  pas  la  mouiller,  et 
alors  il  lape  comme  un  chien.  Cet  animal 
turbulent  ne  se  creuse  pas  de  terrier,  ainsi 
que  l'avaient  avancé  la  plupart  des  natura- 
listes, mais  il  se  loge  dans  des  trous  d’ar- 
bre. Il  vit  en  troupe  assez  nombreuse,  et, 
selon  Azara,  quand  on  les  surprend  sur  un 
arbre  isolé  que  l’on  fait  semblant  d'abattre, 
tous  so  laissent  aussitôt  tomber  comme  des 
masses.  Pour  porter  les  aliments  à la  bouche, 
les  coatis  se  servent  de  leurs  pattes  de  de- 
vant, mais  non  pas  à la  manière  des  écu- 
reuils et  des  autres  rongeurs  ; ils  commen- 
cent à diviser  en  lambeaux  la  chair  de  leur 
proie  au  moyen  de -leurs  griffes,  puis  ils 
enfilent  un  morceau  avec  leurs  ongles  et  le 
portent  à leur  bouche  comme  ferait  un 
homme  avec  une  fourchette. 

La  femelle  fait  de  trois  à cinq  petits , 
qu'elle  élève  avec  tendresse,  et  parmi  les- 
quels se  trouvent  constamment  plus  de  mâles 
que  de  femelles;  aussi,  quand  leur  éduca- 
tion est  terminée,  la  troupe  s’empresse-t-elle 
de  chasser  ses  mâles  surabondants;  ils  vont 
rôder  solitairement  dans  les  forêts  jusqu'à  co 
que  le  hasard  leur  ait  fait  trouver  une  com- 
pagne avec  laquelle  ils  viennent  vivre  en 
société  dans  la  première  troupe  qu'ils  ren- 
contrent. Boitard. 

COBAIE  ou  COBAYE  (mam.),  geure  do 
mammifères  de  l'ordre  des  rongeurs  et  de  la 
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famille  des  dasvpoides  ou  caviadées  ; ils 
forment  le  genre  rneio  de  Klein,  cobaia  de 
G.  Cuvier,  et  anœnm  de  Fr.  Cuvier.  Ils  ont 
pour  caractères  vingt  dents;  deux  incisives  à 
chaque  mâchoire,  huit  molaires  en  haut  et 
huit  en  bas,  toutes  composées  et  n’ayant 
chacune  qu'une  lame  simple  et  une  four- 
chue; ils  manquent  de  queue;  leurs  pieds 
de  devant  sont  munis  de  quatre  doigts  sé- 
parés et  ceux  de  derrière  do  trois;  leurs 
ongles  sont  courts,  robustes,  en  forme  de 
petits  sabots  : ils  ont  deux  mamelles  ven- 
trales. 

Ces  animaux,  tous  de  l'Amérique  tropi- 
cale, ont  un  rudiment  de  clavicule,  la  tète 
un  peu  busquée,  la  lèvre  supérieure  fendue 
verticalement,  l'oreille  courte,  aplatie,  et  le 
corps  court  et  ramassé  : ce  Boni  les  plus 
petits  mammifères  de  leur  famille. 

Le  cochon  d’Inde,  cuvia  porceilus,  Less., 
mus  porceilus,  Lin.,  cavia  cobaya,  l’allas, 
est  une  espèce  douteuse  que  Buffon  et  Linné 
ont  distinguée  de  l'apurée,  et  que  les  natu- 
ralistes qui  les  ont  suivis  ont  confondue  dans 
la  même  espèco,  dont  il  ne  serait  qu’une 
variété  domestique.  Je  pense  aussi  que  le 
cochon  d'Inde  n'est  qu'une  variété  créée  par 
la  domesticité;  mais  cette  variété  appartient- 
elle  à l'aparéa?  c’est  ce  qu’il  est  bien  diffi- 
cile d'établir  depuis  que  l'on  vient  de  dé- 
couvrir cinq  ou  six  autres  espèces  du  même 
genre.  Il  parait  certain,  d'après  l’opinion  de 
plusieurs  anciens  voyageurs,  et  particulière- 
ment d’après  ce  que  dit  Garcilaso  de  la 
Vega  dans  son  H ts luire  det  Incas,  que  le 
cochon  dinde  était  un  animal  domestique 
au  Pérou , avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique, qu'on  l’élevait  comme  notre  lapin, 
et  qu'on  en  avait  obtenu  de  blancs  , de 
roux,  de  noirs,  etc.  L’aparéa  est  signalé 
comme  appartenant  à la  Guyane,  au  Brésil 
et  au  Paraguay,  tandis  que  le  cochon  dinde 
domestique  a été  apporté  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Or,  dans  ces  dernières  parties  de 
l'Amérique,  on  trouve  deux  espèces  de  cavia, 
lesC.  Spixiielflavidens,  qui  onlcertaincmcnt, 
pour  la  taille  et  la  couleur,  plus  d'analogie 
avec  le  cochon  dinde  quo  n’en  a l’aparéa  ; 
outre  cela,  l’aparéa  est  nocturne,  il  ne  met 
bas  qu'une  fois  par  an,  et  chaque  portée 
n’est  que  d'un  ou  deux  petits  ; sa  chair  est 
excellente,  comparable  au  meilleur  lapin  de 
garenne.  Le  cochon  dinde  n’est  nullement 
un  animal  nocturne , et  c’est  en  plein  jour 
qu'il  remplit  toutes  les  fonctions  de  l'anima- 


lité; il  met  bas  cinq  i six  fois  par  an,  et 
chaque  portée  est  de  cinq  à douze  petits; 
enfin,  malgré  la  précaution  de  le  nourrir 
avec  du  persil  et  d'autres  plantes  odorantes 
ou  aromatiques,  sa  chair  reste  toujours  fade. 

Le  cochon  dinde  est  répandu  en  Europe 
depuis  les  premières  années  de  la  conquête 
de  l'Amérique,  car  on  le  voit  figurer  dans 
les  peintures  d’Aldrovande  et  dans  plusieurs 
tableaux  du  temps  de  François  I".  Les  na- 
turalistes concluent  que  c'est  h une  longue 
domesticité  qu’il  doit  sa  prodigieuse  fécon- 
dité, et,  selon  moi,  ce  raisonnement  est  tout 
à luit  erroné.  Eu  effet,  U vache,  la  jument, 
le  chameau,  le  mouton  surtout,  dont  l’orga- 
nisation a tellement  été  modifiée  par  la  do- 
mesticité qu'elle  n’a  plus  de  type  sauvage 
dans  la  nature , tous  ces  animaux,  dis-je, 
n'ont  éprouvé  aucune  modification  sur  te 
nombre  de  leurs  petits,  et  cependant  leur 
domesticité  a commencé  avec  les  temps  his- 
toriques! la  nature  aurait  donc  eu  d’autres 
lois  pour  le  cochon  d’Inde  s'il  descend  do 
i'aparéa  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  cochon  d'Inde  a or- 
dinairement 10  pouces  de  longueur,  très-ra- 
rement davantage  ; le  fond  de  son  pelage  est 
constamment  blanc,  avec  de  grandes  taches, 
irrégulièrement  placées,  noires  ou  d'un  fauve 
plus  ou  moins  jaunâtre.  C'est  un  animal  ab- 
solument privé  d'intelligence,  et  sa  stupidité 
va  si  loin,  qu'il  se  laisse  tuer  par  les  chats 
et  autres  animaux  carnassiers  sans  montrer 
ni  frayeur,  ni  envie  de  se  défendre;  il  ne  vit 
absolument  que  pour  dormir,  manger  et  se 
multiplier,  comme  une  véritable  machine 
organisée,  et  il  est  impossible  de  saisir  chez 
lui  un  geste,  un  signe  qui  se  rapportent  à un 
autre  sentiment,  une  autre  passion  que  ces 
trois  choses.  Il  en  résulte  que  In  femelle 
tient  très  - peu  a ses  enfants  , qu'elle  les 
mange  quelquefois , et  que  toujours  elle  les 
chasse  après  les  avoir  allaités  quinze  jours, 
et  qu'elle  les  tue  s’ils  la  gênent  daué  ses 
nouvelles  amours.  Du  reste,  les  petits,  un 
naissant,  ont  une  organisation  plus  avancée 
que  dans  aucun  autre  mammifère,  et  leur 
aspect  extérieur  ne  diffère  en  rien  de  celui  de 
leurs  parents;  leurs  dents  sont  parfaitement 
développées , et  ils  peuvent  manger  aussi 
bien  que  teter;  ils  croissent  très-vite,  et,  à 
l'Age  de  2 ou  3 mois,  ils  sont  capables  de 
faire  des  petits,  quoiqu'ils  n'atteignent  toute 
leur  grosseur  qu’à  6 mois. 

Il  est  fort  singulier  que,  chez  un  animal 
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aussi  commun  en  France,  personne  ne  se 
soit  occupé,  pas  même  à la  ménagerie  de 
Paris,  du  temps  de  la  gestation.  Quelques 
auteurs  ne  la  portent  qu'à  quinze  jours,  d'au- 
tres à un  mois,  et  d’autres,  enfin,  prétendent 
qu  elle  dure  jusqu’à  soixante-six  jours.  Ce 
dernier  terme  me  parait  exagéré.  Dans  mon 
enfance,  j’ai  élevé,  comme  presque  tous  les 
enfants,  une  grande  quantité  de  cochons 
d'Inde  : quand  je  me  porte  à ces  souvenirs, 
il  me  semble  que  le  temps  de  la  gestation 
variait  en  raison  des  petits  que  faisait  la 
mère,  et  ce  temps  me  paraissait  d’autant  plus 
long  qu’elle  en  faisait  moins.  Ceci , qui  n’est 
chez  moi  qu’un  souvenir  très-vague  et  au- 
quel je  n’attache  aucune  importance,  serait 
cependant  très-curieux  à vérifier,  et,  si  mes 
souvenirs  se  trouvaient  justes,  ces  animaux 
ol  friraient  une  anomalie  sans  exemple  et 
très-curieuse. 

Les  cochons  d’Inde  mangent  à peu  près 
toutes  les  substances  végétales  qu’on  leur 
présente,  mais  ils  paraissent  préférer  le  pain, 
le  son,  et  particulièrement  le  persil  et  les 
feuilles  de  carotte.  Ils  ne  boivent  jamais, 
même  quand  on  les  nourrit  seulement  avec 
des  aliments  secs,  tels  que  le  foin  ; ils  crai- 
gnent beaucoup  l'humidité,  mais  ils  suppor- 
tent assez  bien  les  rigueurs  de  nos  climats, 
pourvu  qu'ils  soient  renfermés  dans  un  lieu 
où  le  thermomètre  centigrade  ne  descende 
pas  de  à ou  5 degrés  au-dessous  de  zéro. 
Comme  la  plupart  des  autres  rongeurs,  ils 
su  servent  de  leurs  pattes  de  devant  pour 
porter  leurs  aliments  à leur  bouche. 

La  fécondité  de  ces  animaux  est  si  grande, 
que  Bttffon  prétend  « que,  avec  un  seul  cou- 
ple, on  pourrait  en  avoir  un  millier  dans  un 
an.  » Ceci  est  encore  une  exagération  qui  se 
réfute  d'elle-mème  : il  est  vrai,  cependant, 
que,  aussitôt  après  avoir  mis  bas,  la  femelle 
peut  recevoir  le  mâle.  Les  Indiens  nomment 
ces  animaux  couï,  à cause  de  leur  petit  cri 
qui  imite  parfaitement  cette  syllabe. 

L'aparea,  envia  nparea,  Erxl.,  envia  obt- 
cura,  Lichst.,  le  cori  des  Indiens,  est  un  peu 
plus  petit  que  le  cochon  d'Inde,  et  c'est  l'es- 
pèce la  plus  anciennement  connuo  : son 
corps,  gros  et  trapu,  est  d’un  gris  ronssâtre 
eu  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Il  est 
assez  commun  à la  Guyane,  au  Brésil  et  au 
Paraguay,  où  il  habite  les  pajonals  (sortes  de 
buissons)  qui  couvrent  les  rives  des  fleuves; 
mais  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  bois.  Cet 
animal  a fort  peu  d’intelligence;  il  ne  sait 


pas  se  creuser  un  terrier,  et  cependant  il 
aime  en  habiter  un  quand  il  le  trouve  tout 
fait  ; souvent  il  se  recèle  dans  des  trous  de 
rochers  sous  des  las  de  pierres,  ou  tout  sim- 
plement dans  un  buisson  fourré.  Il  ne  sort 
de  sa  retraite  que  le  soir  et  le  malin,  au  cré- 
puscule, pour  aller  paître  les  herbes  dont  il 
se  nourrit  et  qu’il  transporte  dans  son  gîte. 
Sans  aucune  défense  n'àyant  pas  même  la 
ressource  de  fuir  avec  rapidité,  il  devient 
aisément  la  proie  des  chasseurs,  des  mam- 
mifères carnassiers,  des  grands  serpents  et 
des  oiseaux  de  proie. 

Le  cobaye  de  Spix,  caria  Spixii,  Wagl., 
a les  oreilles  courtes , entières  à leur  bord 
supérieur , arrondies  ; ses  dents  incisives 
sont  jaunâtres  ; son  pelage  est  plus  soyeux 
que  dans  le  précédent,  d’un  gris  noirâtre 
mêlé  de  blanchâtre  et  de  brun  fauve  eu 
dessus  ; le  dessous  est  blanc,  ainsi  que  le 
pourtour  de  l'anus  et  une  longue  tache  au 
côté  interne  des  membres  antérieurs;  ses 
griffes  sont  noires.  Cette  espèce,  qui  pourrait 
bien  étro  le  type  de  notre  cochon  d’Inde, 
n'est  pas  rare  dans  les  environs  de  Mexico. 

Le  COBAYE  A DENTS  FAUVES,  COvia  fUtti- 
dens.  Brandi,  est  de  la  grandeur  de  notre 
cochon  d’Inde;  ses  incisives  sont  d’une  cou- 
leur fauve;  son  pelage  est  d’un  brun  jau- 
nâtre mêle  de  brun  pâle  sur  le  dos,  noirâtre 
sur  la  tète,  avec  une  bande  de  la  môme  cou- 
leur partant  des  yeux;  la  partie  supérieure 
des  flancs  est  d'un  brun  pâle  lavé  de  gris 
roussàlre,  et  tout  le  dessous  est  d’un  blanc 
jaunâtre.  11  se  trouve  au  Brésil. 

Le  cobaym  austral,  cavia  australis,  Is. 
Geoff.,  le  saBal  des  Indiens  Puclches,  le 
tiregouin  des  Patagons,  et  le  toucou-toü- 
cou  des  Espagnols  d’Amérique,  est  un  peu 
plus  petit  que  le  cochon  d’Inde  et  n’a  guère 
que  8 pouces  de  longueur  ; son  pelage,  assez 
long  sur  le  dos  et  plus  encore  sur  la  croupe, 
est  doux,  soyeux,  à poils  annelés  de  gris,  de 
jaune  et  de  noir;  le  dessous  «st  d’un  gris 
blanchâtre  et  les  moustaches  sont  noires  ; il 
habite  le  sud  de  l'Amérique  méridionale, 
depuis  la  Patagonie  jusqu’au  40*  degré  de 
latitude  australe,  et  parait  avoir  plus  d'in- 
telligence que  ses  congéuères.  Il  se  creuse, 
dans  les  terrains  sablonneux  et  couverts  de 
buissons,  des  terriers  à plusieurs  ouvertures, 
et  il  les  établit  de  préférence  au  voisi- 
nago  des  habitations  ; il  s’éloigno  peu  de  sa 
demeure  où  il  vit  en  famille,  et  il  en  sort 
surtout  le  soir  et  la  nuit.  Selon  M.  Aie 


d’Orbigny,  cet  animal  grimperait  aux  arbres 
au  moyen  de  ses  ongles  plus  longs  et  plus 
crochus  que  dans  les  autres  ; mais  ceci  me 
parait  au  moins  fort  singulier.  Il  est  vif, 
craintif,  fort  doux  et  très-facile  à apprivoi- 
ser; il  fait  ses  petits,  au  nombre  de  deux, 
au  printemps  et  en  été. 

Le  cobave  de  Cutler,  envia  Cutleri, 
King. , quoique  réuni  au  précédent  par 
M.  Lesson  , me  parait  former  une  espèce 
distincte.  On  ne  connaît  pas  positivement 
sa  patrie,  mais  on  le  suppose  du  Pérou.  II  a 
9 pouces  de  longueur;  son  pelage  est  long 
et  soyeux,  lustré,  noir  un  peu  teinté  de 
brun,  lui  formant  comme  une  petite  houppe 
entre  les  deux  oreilles  ; il  a,  sur  chaque  joue, 
une  petite  rose  de  poils  rayonnant  tous  d'un 
centre  commun;  ses  oreilles,  plus  grandes 
que  celles  de  notre  cochon  d’Inde , sont 
plates  et  velues,  enfin  ses  incisives  sont 
blanches. 

Si  les  naturalistes  n’ont  pas  fait  double 
emploi,  on  connaîtrait  encore  trois  autres 
espèces  de  cobayes , savoir  : caria  fulgtda, 
Wagl.,  de  Mexico;  cavia  rufescens  et  caria 
saxatilis,  Wied.,  tous  deux  du  Brésil. 

Boitard. 

COBALT  (cèt'm.),  corps  simple  métalli- 
que isolé  par  Brandt,  en  1733  seulement, 
quoique  plusieurs  de  ses  produits  fussent 
depuis  longtemps  employés  dans  les  arts. 
Il  se  rencontre  dans  la  nature  sous  des  for- 
mes assex  variées  [voy.  Cobalt,  min.  ),  et 
fait,  à l'état  d’alliage,  partie  de  la  plupart 
des  fers  météorologiques,  tandis  que,  dans 
les  terrains  connus  à la  surface  de  notre 
globe,  il  ne  présente  jamais  cette  agréga- 
tion, pas  plus  que  l'état  métallique,  mais  se 
rencontre  parfois  sous  forme  de  sesquioxyde, 
de  sels,  et,  le  plus  souvent,  en  combinaison 
avec  le  soufre  et  l'arsenic.  Pur,  il  est  so- 
lide, dur  et  cassant,  d'un  blanc  tirant  un  peu 
sur  le  gris,  odorant,  d'un  grain  fin  et  serré, 
sensiblement  ductile  à chaud,  et  prenant  ai- 
sément le  poli;  d'une  densité  de  8, 338  suivant 
Tessaért  etllaüy,  de  8,513  d'après  Berzé- 
lius;  magnétique,  moins  toutefois  que  le 
fer,  dans  le  rapport  de  5 À 8,  et  perdant 
celle  propriété  pour  une  faible  proportion 
de  cuivre  ; électropositif,  par  rapport  au  cad- 
mium, et  électronégatif,  comparativement 
au  nickel.  Poids  de  son  atome  : 368,99. 

On  ne  connaît  pas  encore  le  degré  de  fusi- 
bilité du  cobalt  pur  ; à l'aide  du  charbon, 
il  fond  À 130°  du  pyromètre  de  Wcdgwood 


sans  se  volatiliser  ; on  ne  l’a  pas  encore 
obtenu  cristallisé.  — L'air  sec  et  l 'oxygène 
sont  également  sans  action  à la  tempéra- 
ture ordinaire  ; humides , ils  font  passer 
sa  surface  à l’état  d'hydrate  de  protoxyde; 
à chaud,  ils  l’oxydent  aisément.  On  ne  con- 
naît que  deux  composés  de  cette  espèce, 
savoir  : 

Leprotoxyde  solide,  pulvérulent,  d’un  gris 
clair  et  légèrement  verdâtre,  susceptible 
d’absorber  l'oxygène  de  l'air  au-dessous  du 
rouge  brun,  pour  se  transformer  en  sesqui- 
oxyde, décomposable  par  le  gaz  hydrogène 
et  le  charbon  au  rouge  naissant,  soluble 
dans  les  acides  forts  seulement  ; l'acide 
chlorhydrique  le  dissout  sans  dégagement  do 
chlore,  caractère  précieux  pour  le  distinguer 
du  sesquioxyde.  — Son  hydrate  est  d'abord 
bleu  pour  passer  au  rose  feuille-morte,  par 
l’effet  de  l’ébullition  et  du  temps,  et  devenir 
olive  par  le  contact  de  l’air  qui  le  trans- 
forme en  carbonate  de  protoxyde  et  en 
hydrate  de  deutoxyde  ; la  potasse  caustique 
le  dissout  en  se  colorant  en  bleu,  et  son  car- 
bonate en  prenant  une  teinte  rose.  Compo- 
sition : 


! 

at.  cobalt. 

368.99 

78.68 

1 

at.  oxygène. 

100.00 

21.32 

1 

at.  protox. 

468.99 

80.07 

2 

at.  eau. 

112.47 

19.30 

! 

at.  hydrate. 

581.46 

Le  protoxyde  de  cobalt  se  prépare  dans 
les  laboratoires  par  la  calcination  du  carbo- 
nate, & l'abri  du  contact  de  l'air.  Il  s'emploie 
dans  les  arts  à la  coloration  du  verre,  de  la 
porcelaine  et  des  émaux,  ainsi  qu'à  la  fabri- 
cation du  bku  de  cobalt,  dit  bleu  de  Thénard, 
destiné  par  ce  chimiste  à remplacer  le  bleu 
d’outremer.  L’azur  n'est  autre  chose  qu'un 
verre  bleu  pulvérisé,  contenant  de  la  silice, 
de  la  potasse  et  du  protoxyde  de  cobalt. 

Le  sesquioxyde  se  rencontre  en  petite 
quantité  dans  la  nature  ; pur,  il  est  solide, 
mais  décomposable  par  le  calorique,  qui  lo 
ramène  à l'état  de  protoxyde  ; soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique  dont  il  provoque  le 
dégagement  d'une  partie  du  chlore,  soluble 
dans  les  acides  puissants,  à l’aide  du  calo- 
rique, mais  pour  passer  à l'état  de  protoxyde, 
par  un  dégagement  d’oxygène  qui  permet  ta 
formation  d'un  sel  ; avec  les  acides  capables 
d'absorber  l’oxygène,  la  même  combinaison 
a lieu  sans  dégagement  préalable  de  ce  gaz. 
Composition  : 
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2 

al. 

coliall, 

737.98 

61.10 

3 

at. 

oxygine. 

300.00 

28.90 

1 

al. 

sestf.-ox. 

1037.98 

90  30 

2 

at. 

CJU. 

212.47 

4.70 

I 

at. 

hydrate. 

1 ISO. 47 

Le  sesquioxyde  de  cobalt  s'obtient  dans 
les  laboratoires,  soit  en  chauffant  le  pro- 
toxyde avec  le  contact  de  l'air,  soit  en  calci- 
nant convenablement  l'azotate.  Il  ne  peut  ja- 
mais s'unir  avec  les  acides  pour  donner  des 
sels.  Il  colore  le  flux  vitreux  comme  le  pro- 
toxyde ; la  chaleur  et  l'influence  du  fondant 
le  ramènent  bieulèt  à ce  degré  d’oxydation. 
— Indépendamment  des  deux  composés 
précédents,  certains  auteurs  admettent  en- 
core un  acide  cobaltique  dont  l'existence  ne 
nous  seiublo  pas  encore  suffisamment  dé- 
montrée. 

L'hijdrogènt,  lo  silicium  et  le  «irions 
sont  tout  à fait  sans  action  sur  le  cobalt. 
Le  phosphore  donne,  à l'aide  de  certains  pro- 
cédés , un  p hosphurt  solide,  d'un  gris  blanc, 
fragile,  lamelleux,  cristallin  et  non  magné- 
tique, insolublodans  l'acide  chlorhydrique, 
soluble  dans  l'acide  azotique,  et  formé  de 
73,  47  de  métal  pour  26,53  de  phosphore, 
correspondant  à la  formulo  Cos  P1.  — On 
connaît  trois  composés  de  soufre  et  de  co- 
balt, savoir  : 1°  un  protosulfure  correspon- 
dant au  protoxyde,  d'un  jaune  gris,  d’un 
aspect  cristallin  avec  éclat  métallique,  et 
formé  de  (IV, 61  de  métal  pour  35,36  de  sou- 
fre, ce  qui  donne  la  formule  Co  S;  2»  un 
eesquisulfure  que  l'on  rencontre  rarement 
dans  ta  nature,  et  correspondant  au  sesqui- 
oxyde ; 3"  un  bisulfure  noir,  pulvérulent  et 
sans  éclat  métallique,  formé  de  Vf, 90  de 
métal  sur  52,10  de  soufre,  donnant  la  for- 
mule Co  8*.  — On  connaît  un  séléniure  sans 
aucun  intérêt. — Le  brôme  donno  naissance, 
à chaud,  à un  bromure  solide,  de  couleur 
verle,  très-déliquescent,  colorant  l'eau  en 
rose  par  sa  dissolution,  et  formé  de  27,  V0  de 
cobalt  sur  72,00  do  brôme,  ce  qui  répond 
à la  formule  Co  Dr’.  — Le  chlore  donno  un 
produit  facile,  d'un  blanc  d'argent  ou  d'un 
gris  de  lin,  en  écailles  cristallines,  volatil  à 
une  température  élevée,  décoinposable  par 
l’oxygène,  pour  former  un  protoxyde  avec 
dégagement  de  chlore;  son  hydrate  est 
cristallisnble  et  d'un  rouge  de  rubis,  soluble 
dans  l'eau  qu’il  colore  en  bleu  pur  si  la  so- 
lution est  trés-conccntrée,  mais  qui , par 
son  affaiblissement,  passe  au  rose  Ou  l'ob- 
tient directement  en  faisant  passer  un  cou- 


rant du  chlore  sur  le  métal.  Il  résulte  de 
V5.50  de  celui-ci,  pour  54,50  de  chlore, 
donnant  pour  formule  Co  CAL  On  prépare 
avec  ce  corps  une  encre  de  sympathie  qui, 
lorsque  la  dissolution  est  très-étendue, 
donne  des  caractères  incolores , lesquels , 
chauffés  ensuite,  bleuissent  par  suite  de  la 
concentration  pour  disparaître  bientôt  à 
l'air.  Une  température  trop  élevée  rendrait 
les  caractères  noirs  et  indélébiles  par  suite 
de  la  décomposition  du  chlorure  et  la  vola- 
tilisation du  chlore.  L’iude  et  le  fluor  se 
combinent  avec  lu  cobalt;  l'azote  est  sans 
aucune  action. 

On  n'a  pas  encore  pu  combiner  le  cobalt 
avec  le  mercure,  le  bismuth  et  l 'argent.  Son 
alliage  avec  le  xmc  et  le  plomb  est  des  plus 
difficiles.  Les  métaux  avec  lesquels  il  s’unit 
le  plus  aisément  6ont  l'étain,  l’antimoine, 
l’or  et  l'arsenic.  La  combinaison  de  ce  der- 
nier se  rencontre  dans  la  nature  à l'état  de 
sesquiariéniure  de  Iriarséniure  et  de  quadri- 
arséniule.  Il  existe,  en  outre,  des  sulfaarsé- 
niures  de  cobalt  naturels,  sans  parler  de  la 
combinaison  directe  et  artificielle  du  métal 
avec  le  soufre,  encore  imparfaitement  étu- 
diée, et  du  sulfure  bibasique  résultant  de  la 
calcination  de  l'arséniale  avec  le  carbon. 
Ce  dernier  renferma  61,5  de  cobalt  pour 
38,5  d'arsenic. 

L'eau  est  décomposée  par  le  cobalt  au 
degré  de  la  chaleur  rouge,  quoique  l'oxyde 
métallique  soit  réduit  par  l’hydrogène  à ta 
même  température.  — Les  acides  borique, 
carbonique  et  phosphoriqu*  n'exercent  au- 
cune action  , ni  à froid  ni  A chaud,  l.'acide 
sulfurique  concentré  n'agit  pas  davantage  à 
la  température  ordinaire  ; mais  à chaud,  dé- 
composition de  l’acide,  dégagement  de  gaz 
sulfureux  et  formation  de  sulfate  coloré  eu 
rose.  — Avec  le  même  acide,  étendu  d'eau , 
décomposition  de  cette  dernière  à froid,  dé- 
gagement faible  de  gaz  hydrogène,  produc- 
tion de  sulfate  soluble,  dissolution  rose  ; 
mêmes  phénomènes  A chaud,  mais  beaucoup 
plus  marqués.  — Avec  l'aride  oxalique,  dis- 
solution du  métal  A la  température  ordinaire, 
dégagement  de  l’oxyde  d'azote  qui,  par  le 
contact  de  l’air,  se  change  en  vapeur  d’a- 
cide azoteux,  élévation  do  la  température  et 
formation  d’un  azotate  colorant  la  liqueur  en 
rose.  — L’acide  chlorhydrique  liquide  se  dé- 
compose, même  A froid,  d’où  résulte  un 
dégagement  d'hydrogène  avec  formation  d'un 
protocblorure  soluble,  colorant  sa  dissolu- 
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lion  en  rose.  — Même  résultat  par  l'eau 
régale. 

I,e  cobalt  forme  avec  les  acides  des  sels  qui 
tous  sont  au  premier  degré  d'oxydation  , et 
dont  la  réaction  devient  constamment  acido 
lorsqu'ils  sont  très-étendus  d'eau,  malgré  la 
grande  énergie  do  leur  base.  En  dissolution, 
tous  ceux  qui  sont  solubles  offrent  une  cou- 
leur rosc-péchc,  passant  au  rouge  jus  do 
groseille  par  la  concentration  ou  la  cristalli- 
sation. Les  sels  insolubles  ou,  en  général, 
tous  ceux  qui  sont  calcinés  sont  roses,  lilas 
ou  bleus.  Tous,  par  leur  calcination  avec  le 
borax,  fournissent  un  verre  bleu.  Leurs  dis- 
solutions donnent,  arec  les  alcalis  fixes,  un 
précipité  bleu-violet  d'hydrate  qui,  par  le 
contact  de  l'air,  passe  au  vert  ; avec  l’ammo- 
n iaque,  point  de  précipité  si  la  liqueur  est 
suffisamment  acide,  et  seulement  formation 
d'un  sel  double  la  colorant  en  acajou  ; pré- 
cipité de  mémo  couleur  si  la  dissolution  est 
neutre  ; avec  les  carbonates  alcalins,  préci- 
pité rouge  pâle  de  carbonate  de  cobalt; 
avec  le  phosphate  de  soude,  précipité  bleu- 
violet  de  phosphate  ; avec  l'arséniate,  préci- 
pité rose  d'arséniate  de  cobalt  ; avec  l'acide 
sulfhydrique , précipité  noir  de  protosulfure 
si  la  liqueur  est  neutre,  point  de  précipité 
dans  le  cas  contraire  ; avec  un  protosulfure 
ou  un  sulfhgdrate  alcalin , précipité  noir  de 
protosulfuré  ; avec  le  cyanure  jaune  de  po- 
tassium et  de  fer,  précipité  vert  sale  de  cya- 
nure de  cobalt  ferrugineux  ; avec  l'infusion 
de  noix  de  galle,  précipité  jaunâtre  ; enfin 
nul  précipité  avec  l’un  des  métaux  des  quatre 
dernières  classes.  Les  principales  espèces 
sont  le  borate,  qui,  chauffé  suffisamment, 
donne  un  verre  bleu  foncé  ; plusieurs  carbo- 
nates; le  phosphate,  d'une  haute  importance 
pour  le  rôle  qu’il  joue  dans  la  préparation 
du  bleu  de  cobalt  ; le  sulfate  existant  dans  la 
nature,  où  il  est  très-rare  ; le  nitrate  ; l'arsé- 
niate,  qui  se  rencontre  dans  la  nature  ainsi 
que  l’ar sénile,  cl  pouvant  remplacer  le  phos- 
phate dans  la  préparation  du  bleu. 

Le  cobalt  pur  est  absolument  sans  usage, 
mais  plusieurs  de  scs  composés  en  ont  de  fort 
importants,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Les 
sels  solubles  exercent  tous  nue  action  délé- 
tère sur  l'économie  animale,  et,  une  fois  in- 
troduits dans  l’intérieur,  agissent  comme  les 
poisons  irritants  en  provoquant  des  vomis- 
sements, de  la  diarrhée,  l'amaigrissement, 
la  cachexie  générale  et  même  la  mort. — Le 
cobalt  s’obtient  dans  les  laboratoires  par 


la  réduction  do  l'oxyde  à l'aide  du  char- 
bon. Lepecq  i»e  la  Clotere. 

COBALT  («in,).  — Le  cobalt  se  pré- 
sente dans  la  nature  â l'état  d'oxyde , mais 
plus  fréquemment  en  combinaison  avec  l'or- 
iente, avec  ce  métal  et  le  soufre,  avec  le  sou- 
fre seul,  avec  Vacide  arsénique,  avec  l’acid» 
arsénieux,  enfin  avec  l'acide  sulfurique, 
donnant  ainsi,  suivant  M.  Beudant,  six  es- 
pèces minérales  distinctes,  savoir  : 

1*  Le  cobalt  arsenical,  speiskoball,  W., 
smaltine , Bcud.,  substance  d’un  blanc  ar- 
gentin, noircissant  à l’air,  aigre  et  cassante, 
à texture  granuleuse,  dont  les  cristaux  sont 
susceptibles  d'être  rapportés  au  cube  et 
d'une  pesanteur  spécifique  de  7,72  environ. 
Elle  donne  une  odour  d’ail  par  l’action  du 
feu , colore  en  bleu  le  vorre  de  borax  et  se 
dissout  avec  effervescence  dans  l'acide  ni- 
trique : c'est  une  des  espèces  les  plus  abon- 
dantes en  cobalt,  dont  elle  contient  de  20  à 
30  pour  100.  M.  Slromeyer  a trouvé  le  mi- 
nerai de  Riegelsdorf  composé  de  7i,22,  arse- 
nic; 20,31,  cobalt;  3,i2,  fer;  0,89,  soufre; 
0,16,  cuivre,  ce  qui  doit  le  faire  considérer 
comme  un  biarséniure  de  cobalt,  mêlé  d’un 
peu  de  biarséniure  de  fer,  sans  nulle  trace 
de  soufre  combiné  , dernière  circonstance 
qui  le  distingue  du  cobalt  gris,  dans  lequel 
le  soufre  est  un  composant  essentiel.  — Les 
variétés  cristallines  du  cobalt  arsenical  sont 
le  cube,  l’octaèdre,  lo  cubo-octaèdre  et  le 
triforme , solide  réunissant  le  cube , l'oc- 
taèdre et  le  dodécaèdre  rhomboïdal.  Les 
autres  variétés  sont  le  cobalt  arsenical  cm- 
créltonné,  en  masses  mamelonnées  et  quel- 
quefois radiées;  le  cobalt  arsenical  pseudo- 
morphique  filiciforme,  paraissant  devoir  son 
origine  â de  l'argent  natif  ramuleux,  et  le 
cobalt  arsenical  massif,  tantôt  d'un  blanc 
argentin  et  dendritique,  tantôt  subluisant  et 
d'un  gris  noirâtre.  — Le  cobalt  arsenical  se 
rencontre  quelquefois  en  couches , mais  lo 
plus  souvent  en  filons  dans  les  terrains  pri- 
mitifs, tels  que  le  granit,  le  gneiss,  le  mica- 
schiste et  le  schiste  argileux,  dans  les  ter- 
rains de  transition  et  dans  le  calcaire  le  plus 
ancien  des  terrains  secondaires  ; les  sub- 
stances qui  l'accompagnent  le  plus  ordinaire- 
ment sont  le  bismuth  natif,  le  nickel  arsenical 
et  la  baryte  sulfatée.  Il  existe  à Allemand,  en 
Dauphiné;  à Sainle-Marie-aux-Mines,  dans 
les  Vosges  ; dans  les  vallées  de  Luchon  et  Ju- 
7.et,  dans  les  Pyrénées:  on  l’cxploilcàSchnée- 
berg,  en  Saxe;  Riegelsdorf,  dans  la  llesso; 
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à Jonmchimsth.il , en  Bohême , etc.  On  croit 
généralement  que  c'est  lui  qui , par  sa  dé- 
composition, forme  le  peroxyde  de  cobalt  ou 
cobalt  oxydé  noir  de  quelques  auteurs , dont 
nous  ne  croyons  pas  devoir,  pour  celle  rai- 
son , faire  une  espèce  distincte,  et  auquel 
nous  ajouterons  encore  le  cobalt  terreux, 
tantôt  brun,  tantôt  jaune,  et  plus  ou  moins 
mélangé  d'oxyde  de  manganèse,  d’eau,  de 
silice  et  d’alumine. 

2*  Le  COBALT  gris  , Haüy , glundzcobalt , 
W„  cobaltine,  Beud.,  minéral  d'un  blanc 
d'étain,  à texture  très-lamclleusc , étincelant 
par  le  choc  du  briquet,  donnant  une  odeur 
d'ail  par  l'action  du  feu,  colorant  en  bleu  le 
verre  de  borax  et  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique, caractères  dont  la  plupart  pourraient 
lo  faire  confondre  aisément  avec  l'espèce 
précédente  ; mais  il  ne  noircit  point  à l’air; 
sa  pesanteur  spécifique  est  de  6,4,  et  son 
système  de  cristallisation  est  ordinairement 
un  dodécaèdre  et  un  icosaèdre.  Le  cobalt 
gris  de  Skutterud,  en  Norwége,  a donné,  par 
l'analyse  chimique,  arsenic,  43,47 ; cobalt, 
33,10  ; soufre,  20,08,  et  fer,  3,23  : résultat 
conduisant  à le  considérer  comme  un  sulfo- 
arséniure  de  cobalt  résultant  de  deux  atomes 
d'arsenic,  de  deux  atomes  de  cobalt  et  de 
deux  atomes  de  soufre.  M.  Bcrzélius  y voit 
la  réunion  d'un  atome  de  biarséniure  de  co- 
balt et  d'un  atome  de  bisulfure  de  fer.  Les 
formes  régulières  observées  dans  cette  es- 
pèce sont  le  cube,  l’octaèdre,  le  dodécaèdre 
pentagonal,  l'icosaèdre  et  le  cubo-icosaèdre. 
Scs  cristaux  sont  remarquables  par  la  netteté 
et  le  poli  de  leurs  faces  et  par  la  grandeur 
du  volume  ; il  existe  également  en  masses , 
mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  Il  se  rencontre 
à Tunaberg , à Los  et  Hacambo , en  Suède  ; 
à Skutterud,  en  Norwége.  Il  est  souvent  mêlé 
de  sulfoarséniure  de  nickel , de  pyrite  de  fer 
et  de  cuivre. 

3"  Le  cobalt  sulfuré,  kobaldine , Beud., 
est  très-difficile- à distinguer,  par  les  carac- 
tères extérieurs  de  l'espèce  précédente  ; tou- 
tefois il  cristallise  en  cube  et  en  octaèdre; 
mais  les  cristaux  n'ont  pas  toujours  des  for- 
mes assez  nettement  dessinées.  Le  meilleur 
moyen  de  les  distinguer  est  l'épreuve  du 
chalumeau,  par  lequel  le  premier  donne  une 
odeur  d’ail  qui  manque  entièrement  au  co- 
balt sulfuré,  différence  provenant  de  l’ab- 
sence absolue  d’arsenic  dans  le  dernier. 

Le  cobalt  arséniaté  de  Haüy  nous  don- 
nera , d'après  Beudant , deux  espèces  dis- 


tinctes, exhalant  l'odeur  d'ail  et  colorant  en 
bleu  le  verre  de  borax,  savoir  : 

4°  L'ÉRYThhihe,  Beud.,  ainsi  nommée 
d'un  mot  grec  signifiant  rouge,  parce  quelle 
est  ordinairement  d'un  rouge  violâtre  ou 
d'une  teinte  rose;  elle  résulte  de  la  combi- 
naison de  l'acide  arsénique  avec  le  cobalt  et 
cristallise  soit  en  prismes  rectangulaires,  soit 
en  aiguilles  divergentes.  On  la  rencontre  en- 
core en  petites  lames  minces  circulaires , 
striées  du  centre  à la  circonférence,  ou  bien 
en  globules  d’une  structure  fibreuse  radiée  ; 
d'autres  fois  encore,  sous  forme  d'une  pous- 
sière rose,  à la  surface  de  différentes  sub- 
stances. Elle  se  couiposede  : acide  arsénique, 
37  à 40  pour  100;  oxyde  de  cobalt,  20  à 39; 
eau , 22  à 23 , avec  quelques  parties  d'oxyde 
de  nickel  et  de  fer. 

5°  La  RHADOISE.  Beud.,  ainsi  nommée 
parce  qu’elle  est  toujours  d'une  teinte  plus 
ou  moins  rose  ; elle  se  présente  toujours 
sous  forme  de  poussière  et  n'a  point  encore 
été  analysée  convenablement  : on  sait,  tou- 
tefois , qu  elle  est  formée  d'acide  arsénieux 
et  d'oxyde  de  cobalt  joints  à des  substances 
étrangères. 

6"  Le  cobalt  sulfaté,  rhodhalote,  Beud., 
résulte  de  la  combinaison  du  cobalt  avec 
l’acide  sulfurique.  C'est  une  substance  sa- 
line rougeâtre  ou  rose,  d’une  saveur  stypti- 
que  et  amère,  soluble  dans  l'eau  et  formant 
de  légers  enduits,  à la  surface  des  roches, 
dans  les  mines  de  cobalt. 

La  plupart  de  ces  espèces  sont  utilisées, 
dans  les  laboratoires  et  surtout  dans  les  arts, 
pour  former  le  bleu  Thénard  et  le  bleu  d'a- 
zur, pour  colorer  les  émaux  et  les  porce- 
laines. Mété  à l’oxyde  de  zinc,  l'oxyde  de 
cobalt  entre,  en  outre,  dans  la  composition 
du  vert  de  Saxe.  — La  quantité  de  cobaltine 
et  de  smaltine  exploitée  en  Europe,  chaque 
année,  peut  s'évaluer  approximativement  à 
20,000  quintaux  estimés  1,000,000  de  francs; 
et  convertie  en  smalt,  en  oxyde  et  en  cou- 
leurs de  diverses  espèces,  elle  donne  un  pro- 
duit de  plus  de  3 millions.  La  petite  quantité 
de  cobalt  existant  en  France  ne  s’exploite 
pas  ; mais  notre  pays  en  reçoit  de  l'étranger 
pour  3 à 400,000  francs. 

C’est  de  l'nrsémure  ou  de  Varsiniosulfure 
de  cobalt  que  l’on  extrait  en  grand  ce  mé- 
tal. Le  procédé  le  plus  simple  est  lo  suivant  : 
le  minerai,  réduit  préalablement  en  poudre 
très-fine,  est  grillé  ou  calciné,  d’où  résulte 
la  combustion  de  presque  tous  les  principes 
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constituants,  et  il  se  dégage  de  l'acide  arsé- 
nieux, ainsi  que  de  l'acide  sulfureux,  et  l'on 
obtient  pour  résidu  les  oxydes  de  cobalt,  de 
nickel  et  de  fer,  retenant  encore  de  l'acide 
arsénique  avec  une  portion  de  minerai  non 
attaquée.  Ce  résidu  est  ensuite  projeté  peu  à 
peu  dans  un  creuset  où  l’on  a préalablement 
fait  fondre  3 parties  de  bisulfate  de  potasse 
pour  1,  et  l’on  ajoute  ensuite  un  peu  de  sulfate 
de  fer  calciné  au  rouge  et  un  dixième  de  nitre; 
après  quoi  la  masse,  composée  de  sulfate  de 
cobalt,  de  sulfate  de  potasse  neutre,  d'arsé- 
niate  et  d’oxyde  de  fer,  est  coulée,  réduite 
en  poudre  et  traitée  par  l’eau  bouillante,  qui 
dissoudra  les  sulfates  de  cobalt  et  de  po- 
tasse seulement,  laissant  sous  forme  de  pou- 
dre l'arséniate  et  l’oxyde  de  fer.  La  liqueur, 
filtrée  et  rendue  acide,  est  ensuite  soumise  à 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique,  pour  en  pré- 
cipiter les  traces  de  cuivre  et  même  de  bis- 
muth et  d’antimoine  qu’elle  retient  parfois; 
enfin  on  la  fait  bouillir  pour  en  chasser  le 
gaz  sulfhydrique,  puis  on  la  filtre  pour  y ver- 
ser du  carbonate  de  soude,  qui,  par  une 
double  réaction,  donnera  du  sulfate  de  soude 
soluble  et  du  carbonate  de  cobalt  insoluble 
et  pur.  La  marche  de  cette  opération  est 
des  plus  simples.  L’acide  arsénique  s'unit  à 
l’oxyde  de  ter,  l'excès- d’acide  sulfurique  à 
l'oxyde  de  cobalt,  ou  se  dégage  en  se  décom- 
posant. Le  nitre  a pour  objet  d’oxyder  ou 
d’acidifier  la  portion  de  minerai  réfractaire 
au  grillage,  et  le  sulfate  de  fer  de  rendre 
l’oxyde  de  ce  métal  prépondérant.  Si,  comme 
cela  s’observe  souvent,  le  minerai  contenait 
un  peu  de  nickel , le  carbonate  de  cobalt  n'en 
serait  pas  moins  pur,  attendu  que  la  chaleur 
à laquelle  on  opère  s’oppose  à ce  qu'il  puisse 
se  former  du  sulfate  de  nickel.  Quant  au 
carbonate  do  cobalt  obtenu,  sa  réduction 
par  l’hydrogène  est  des  plus  faciles  ; mais 
cette  réduction  ne  donnant  le  métal  qu'en 
petites  masses  poreuses,  il  devient  néces- 
saire, pour  l'obtenir  en  culot,  de  le  chauffer 
au  feu  de  forge,  dans  un  creuset  réfractaire, 
avec  un  peu  de  borax,  dont  l’effet  est  ici  de 
le  protéger  contre  l’action  de  l’air  atmos- 
phérique. L.  de  la  C. 

COBBETT  (William),  un  des  écrivains 
politiques  les  plus  populaires  et  membre  du 
parlement  anglais,  était  fils  d’un  simple  fer- 
mier du  comté  de  Surrey,  où  il  naquit  en 
1760.  A l’àgo  de  17  ans  (1783),  il  partit 
comme  enrôlé  volontaire  pour  la  Nouvelle- 
Écosse.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  la  carrière 


militaire,  car,  après  dix-neuf  années  de  ser- 
vice et  malgré  tous  ses  efforts  pour  attirer 
sur  lui  l’attention  de  ses  chefs,  il  ne  put 
atteindre  que  le  grade  de  sons-officier.  La 
littérature  sut  mieux  le  favoriser  : il  débuta 
d'abord,  à Philadelphie,  par  le  métier  de 
libraire;  et  bientôt,  sous  le  pseudonyme  de 
Pierre  Porc-Epic,  il  devint  écrivain  et  jour- 
naliste. C’est  sous  ce  même  nom  qu’il  publia 
à Londres,  dix  ans  après,  un  journal  qui 
eut  bien  peu  de  succès  ; mais  il  ne  se  décou- 
ragea pas,  et  la  vogue  de  son  Weckly  Register 
lui  fit  entrevoir  l’espérance  d’une  célébrité. 
L'emprisonnement  et  l'amende  qu'il  eut  à 
subir  pour  quelques  articles  de  cette  feuille 
ne  l’empêchèrent  pas  de  tonner  avec  la  même 
franchise  et  la  même  ardeur  contre  les  puis- 
sants du  jour,  contre  les  abus  du  pouvoir, 
contre  l’oppression  des  peuples.  L'Histoire 
de  la  Réforme,  pamphlet  que  publia  Cobbett 
en  182k , eut  une  puissante  influence  poli- 
tique. Le  catholicisme  et  le  gouvernement 
anglais  étaient  en  lutte  ouverte  depuis  deux 
siècles;  les  sentiments  de  tolérance  que  Cob- 
bett manifesta  dans  cet  ouvrage,  à l’égard  du 
catholicisme,  furent  partagés  par  les  classes 
populaires,  et  c'est  à bon  droit  qu'il  peut 
réclamer  une  part  dans  l’acte  de  justice  qui 
reconnut  aux  catholiques  d'Angleterre  les 
droits  politiques  des  autres  citoyens.  Homme 
du  peuple,  Cobbett  n’oublia  jamais  son  ori- 
gine , et  sa  chaleureuse  éloquence  dans  sa 
défense  des  droits  du  peuple,  ses  idées  anti- 
aristocratiques,  sa  haine  contre  tout  pouvoir 
illégitime,  le  firent  porter,  en  dépit  de  tout, 
à la  chambre  des  communes.  Là  il  n’oublia 
point  la  noble  mission  qu'il  s'était  imposée, 
et,  fidèle  à ses  principes,  il  fut  souvent  obligé 
de  manier  l’arme  redoutable  qui,  dans  ses 
mains,  portait  des  coups  assurés. 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut,  Cobbett 
en  a encore  publié  quelques  autres,  entre 
autres  une  Grammaire  anglaise,  une  His- 
toire parlementaire  de  l'Angleterre  depuis  la 
ronquéte  par  les  Normands  jusqu’en  1803  , et 
divers  écrits  politiques.  Anatole  Jamais. 

COBÉE,  cobœa,  Cav.  [bol.).  — Ce  genre , 
auquel  appartient  une  espèce  extrêmement 
répandue  aujourd’hui,  rentre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie,  dans  le  système  sexuel 
de  Linné.  Il  avait  été  rangé  d’abord  dans  la 
famille  des  polémoniacées;  il  en  fut  retiré 
plus  lard  par  M.  Kunth,  qui  le  classa  parmi 
les  bignoniacées  ; mais  plus  récemment  il  a 
été  reconnu  qu'il  devait  reprendre  sa  pre- 


roière  place,  et  aujourd’hui  c’est  à la  famille 
des  polémoniacées  que  le  rapportent  pres- 
que tous  les  botanistes.  Voici  les  caractères 
botaniques  qui  le  distinguent  : un  calice  lar- 
gement campanulé,  foliacé,  à cinq  divisions, 
relevé  do  cinq  ailes  formées  par  la  soudure 
des  bords  des  sépales  repliés  en  dehors; 
une  corolle  campanutée,  à tube  très-court,  a 
gorge  très-dilalée  et  allongée,  à limbe  étalé, 
médiocrement  développé;  cinq  étamine»  dé- 
clinées, saillantes,  finissant  par  se  tordre  en 
spirale;  un  très-grand  disque  charnu  a cinq 
lobes  ; un  ovaire  à trois  loges,  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  ; pour  fruit,  une 
capsule  coriace  à trois  valves  ; graines  sur 
deux  séries  dans  chaque  loge,  dilatées  en 
aile  à peu  près  arrondio,  formée  par  une 
expansion  du  testa.  — Le  port  et  l'inflores- 
cence des  cobées  diffèrent  beaucoup  de  ceux 
des  autres  polémoniacées;  mais  les  carac- 
tères de  leur  fleur  et  de  leur  fruit  ne  per- 
mettent pas  de  les  en  séparer. 

L’espèce  la  plus  connue,  et  longtemps  la 
seule  connue  de  ce  genre,  est  le  cobée  grim- 
pant, cobœa  scandens,  Cav.,  originaire  du 
Mexique.  . Ses  tiges  sarmenteuscs  et  flexibles 
se  développent  avec  une  rapidité  telle,  que, 
même  sous  le  climat  de  Paris,  on  en  a vu 
s'allonger  de  15  mètres  pendant  un  seul  été. 
Son  feuillage  est  fort  élégant  ; il  se  compose 
de  feuilles  alternes,  pinnatiséquées,  se  ter- 
minant en  vrille,  dont  les  segments,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  paires,  sont  éloignés 
les  uns  des  autres,  ovales,  les  supérieurs  ré- 
trécis à leur  base,  les  deux  inférieurs,  au 
contraire , dilatés  et  tronqués,  ou  en  cœur  à 
leur  base.  La  corolle  de  cette  espèce  est 
très-grande  et  très-dilatéc;  son  tube  est  très- 
velu  à sa  face  interne,  au  point  où  se  fait 
l’insertion  des  éatamincs;  extérieurement  il 
est  marqué  de  cinq  petites  fossettes.  Ses 
fleurs  sont  remarquables  par  la  coloration 
de  leur  corolle  devenant  progressivement 
déplus  en  plus  intense  depuis  le  moment  do 
leur  épanouissement;  en  effet,  elles  sont 
d'abord  verdâtres,  ou  d’un  jaune  pâle,  et 
elles  prennent  une  teinte  violacée  qui  finit 
par  devenir  un  violet  asseï  foncé. 

La  culture  de  cette  plante  ne  présente  pas 
de  difficultés,  ce  qui,  joint  â la  rapidité  de 
son  développement,  explique  sa  fréquence 
dans  les  jardins  et  sur  les  fenêtres,  où  elle 
forme  de  très-jolies  guirlandes.  Dans  l’es- 
pace d’une  année,  elle  peut  couvrir  des  ton- 
nelles d’uno  étei  due  considérable.  Elle  de- 


mande une  terre  francho,  légère  et  une  ex- 
position chaude.  Pendant  l’été,  on  doit  lui 
donner  beaucoup  d’eau.  On  la  multiplie  fa- 
cilement, soit  de  graines  qu'on  sème,  au 
mois  de  mars,  sur  une  couche  tiède,  soit  de 
boutures  et  de  marcottes  qu’on  peut  faire 
pendant  toute  l’année.  Cultivée  en  pleine 
terre  et  à l'extérieur , elle  périt  chaque 
année;  mais,  en  serre  tempérée,  elle  est 
vivace. 

COBENTZEL  (Louis,  comte  de),  cé- 
lèbre diplomate  autrichien,  vit  le  jour  à 
Bruxelles,  eu  1753.  Promu,  en  1779,  à l’am- 
bassade de  Saint-Pétersbourg , il  se  distin- 
gua par  ses  talents  et  fut,  en  1795,  chargé 
de  conclure  entre  les  cabinets  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Pétersbourg  un  traité  d'al- 
liance qu'il  mena  à bonne  fin.  Ce  fut  aussi 
lui  qui  négocia  le  traité  de  Campo-Formio , 
et  signa  la  pan  de  Lunévdle  conclue,  eu  1801, 
entre  les  deux  empereurs  Napoléon  et  Fran- 
çois. 

COBI  ou  CIIAMO  , immense  steppe  qui 
occupe  la  majeure  partie  de  l'Asie  centrale. 
Elle  s’étend  depuis  la  Mongolie  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine  et  du  Thibet  : sa  plus 
grande  longueur  est  de  330  myriamètres,  et 
sa  plus  grande  largeur  de  73.  Son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  le  voisi- 
nage des  montagnes  du  Thibet  y rendent  la 
température  plus  basse  que  la  latitude  ne 
semblerait  le  comporter  ; cependant  son  sol 
aride  et  imprégné  de  sels  alcalins  ne  per- 
met pas  à la  neige  d'hiver  de  le  couvrir  pen- 
dant longtemps.  Chaque  année,  cette  im- 
mense steppe  se  couvre  d'une  herbe  fine  qui 
sert  de  nourriture  aux  nombreux  troupeaux 
des  rares  hordes  nomades  qui  l'habitent. 

COB1TE  ( ichlh .) , nom  sous  lequel  cer- 
tains auteurs  désignent  le  genre  loche. 

COBLENTZ  (confluentes),  chef-lieu 
d’un  des  gouvernements  do  la  Prusse  rhé- 
nane, est  située,  au  confluent  du  Bhin  et  de  la 
Moselle,  par  5°  11  ' de  longitude  est  et  par  50* 
21  de  latitude  nord.  Sa  population  n’est  que 
de  15,5A6  habitants,  tandis  que  celle  de  la 
provincocsldcplusdcSTo.OOOâmes.Coblentic 
a un  port  libre  sur  le  ltliin,  et  fait  un  grand 
commerce  des  productions  du  pays , prin- 
cipalement de  vins  et  de  laines;  elle  possède 
aussi  des  manufactures  de  fer  battu,  et  elle 
est  le  siège  d'une  société  pour  la  navigation 
du  fleuve.  Sa  position  topographique  sur  la 
gauche  du  lthin  a fait  de  celte  ville  un  point 
stratégique  de  la  plus  haute  importance  ; 


coc 


( 795  ) 


COB 

aussi  le  gouvernement  prussien,  auquel  elle 
a élé  dévolue  parles  traités  de  1815,  comme 
forteresse  de  la  confédération  germanique  , 
l a dernièrement  entourée  d'ouvrages  formi- 
dables qui  en  ont  fait  une  place  du  premier 
ordre.  Son  système  de  défense  est  com- 
plété par  la  redoutable  forteresse  d'Ehren- 
breisten  , bâtie  sur  la  rive  opposée.  Ces  for- 
tilicalions,  uniques  dans  leur  genre  et  com- 
posées do  neuf  forts  qui  se  protègent  mu- 
tuellement, forment  un  vaste  camp  retran- 
ché qui  peut  contenir  près  do  100,000  hom- 
mes. Coblenlz,  dont  la  fondation  remonte  à 
une  haute  antiquité,  fut  autrefois  la  rési- 
denoo  des  premiers  Carlovingiens  et  des 
électeurs  de  Trêves.  Les  émigrés  français, 
réunis  en  corps  d'artnée , y avaient  établi 
leur  quartier  général  dans  lo  commence- 
ment de  la  révolution.  Prise  par  nos  trou- 
pes en  1790,  elle  fut,  jusqu'en  1814,  lo 
chef-lieu  du  département  de  Hhin-ct-Moselle; 
mais,  ayant  été  prise  à cette.époque  par  les 
troupes  alliées , elle  leur  servit  de  point  de 
passage  pour  traverser  le  fleuve. 

COKOCRG  ( Cvburg  J , ville  d'Allema- 
gne , capitale  de  la  principauté  de  Saxe- 
Cobourg  Saalfcld,  fait  un  commerce  assez 
important  de  lainages  et  de  cotons.  Elle  pos- 
sède quelques  usines  considérables , parmi 
lesquelles  on  cite  des  fonderies. — Legrand 
duché  de  Saxe-Cobourg-tiothn,  situé  dans  le 
bassin  du  Weser  et  au  centre  de  l’Allemagne, 
se  compose  do  deux  parties  séparées  l'une 
de  l'autre  : 1“  la  principauté  de  Saxe-Co- 
bourg, entre  le  duché  de  Saxe-Mciningen  et 
la  Bavière!  2"  la  principauté  de  Gotha  entre 
la  Saxe  prussienne  , là  Saxe- Weimar  et  la 
Saxe-Meiningen , etc.  Sa  population  totale 
-est  de  125,000  habitants,  et  sa  capitale  est 
Cobourg.  Elle  est  arrosée  par  un  affluent  de 
la  Hunt,  la  Leine,  qui  passe  à Gotha,  dont 
le  gouvernement  est  une  monarchie  repré- 
sentative , et  qui  professe  la  religion  luthé- 
rienne. 

ConnuRG  est  aussi  le  nom  de  la  famille 
qui  règne  sur  cette  principauté;  son  origine 
remonte  à 1680,  lorsque  Ernest  le  Pieux,  de 
la  branche  Ernestine  de  Saxe,  laissa  ses 
Etats  à ses  sept  Bis.  A l’époque  des  guerres 
qui  commencèrent  en  1792,  ils  prirent  parti 
contre  la  France,  et  Napoléon  enclava  leurs 
Etats  dans  la  confédération  du  Khin  ; mais, 
après  les  événements  de  1814,  ils  recouvrè- 
rent la  possession  de  leurs  domaines  et  re- 
çurent, en  outre,  en  1816,  It  principauté  de 


Lichtenberg  qu’ils  ont  vendue  à la  Prusse 
en  1854.  A la  mort  de  Frédéric,  dernier  duc 
de  Saxe-Gotha,  les  princes  de  Saxe-Cobourg 
héritèrent  du  duché  de  Gotha,  tandis  qucles 
ducs  de  Saxe-Meiningen  obtinrent  la  princi- 
pauté deSaalfeld.  Leur  fortune  et  leur  bon- 
heur ont  véritablement  été,  dans  ces  derniers 
temps,  extraordinaires,  car  ils  se  sont  alliésà 
la  plupart  des  maisons  souveraines  de  l'Eu- 
rope , et  l’un  d'eux , le  princo  Léopold,  a été 
proclamé  roi  de  Belgique , lorsque  la  révo- 
lution de  183!  eut  enlevé  ce  pays  à la  domi- 
nation des  Hollandais.  — Cobourg  (Frédé- 
ric-iosie,  princo  de  Saxe)  avait  pris  du  ser- 
vice dans  les  armées  de  l'empereur  d'Au- 
triche, et  bientôt  sa  naissance  et  quelques 
talents  militaires,  l’eurent  élevé  au  grade  de 
feld-maréchal.  Nommé,  par  François  11,  au 
commandement  de  l'armée  destinée  à agir 
contre  la  France  en  1792,  il  eut  le  bonheur' 
de  vaincre  Tlumouriez  à la  sanglante  bataille 
de  Ncrwinde  et  de  le  forcer  à évacuer  la 
Belgique  ; mais  ses  succès  ne  durèrent  guère  ; 
il  fut  battu  complètement , par  Moreau  , à 
Turcoing  l’année  suivante,  il  perdit  encore 
contre  Jourdau  la  bataille  de  Watigniea , 
et,  en  1794  , le  même  général  remporta  sur 
lui  la  brillante  victoire  de  Fleurus.  Cobourg 
quitta  alors  son  commandement  et  se  retira 
dans  sa  terre  d'Aldenhoven,  où  il  vécut  jus- 
qu’à 1815,  sans  faire  aucunement  parler  de 
lui.  Comme  il  avait  été  un  des  premiers  gé- 
néraux qui  avaient  attaqué  la  France  et 
que  ses  principes  contre-révolutionnaire* 
étaient  bien  connus,  il  fut  longtemps  asso- 
cié dans  la  haine  du  peuple  au  célèbre  Pitt, 
cet  ennemi  éternel  de  la  France. 

COCA.  — C'eat  le  nom  sous  lequel  est 
connu  vulgairement  l'érythroxyle  du  Pérou , 
erythro.Tylum  coca , Lnmk. , plante  de  In  fa- 
mille des  érythroxylées.  C'est  un  arbrisseau 
qui  croit  spontanément  dans  la  province  de 
los  ïungas,  au  Pérou,  et  que  l’on  cultive 
aussi  dans  d’autres  parties  de  l'Amérique, 
comme  au  Chili,  etc.  Ses  feuilles  ont  une 
saveur  piquante;  on  leur  attribue  des  pro- 
priétés qui  les  font  employer  en  très-grande 
quantité  par  les  mineurs,  qui  les  mâchent 
en  ies  mêlant  A de  la  cendre  du  chenopoilium 
(/uinoii,  ou  même,  dit-on,  à de  la  chaux  : 
on  dit  qu’elles  éloignent  la  faim,  qu'elles 
permettent  d'endurer  avec  plus  de  force  la 
fatigue,  l’abstinence,  etc. 

COCAGNE. — Ce  mot  ne  parait  pas  avoir 
. été  employé  dans  notre  langue  avant  la  fin 
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do  XVI*  siècle;  mais  on  n'cn  connaît  point  l’o- 
rigine. Lo  savant  Huet,  évêque  d'Avranches, 
pensait  que  cocagne  dérivait  de  gogaille,  qui 
vient  lui-même  de  gagne,  espèce  de  saupi- 
quet. Selon  Furetière,  le  pays  de  cocagne 
serait  le  Languedoc,  parce  que  la  gaude  [ré- 
séda luleola ) y croit  en  abondance , que  l'on 
donne  aussi  à cette  plante  le  nom  de  coca- 
gne, et  que  le  sol  où  elle  prospère  est  tou- 
jours remarquable  par  sa  fertilité  générale. 
Brossette  rapporte  à son  tour  que,  non  loin 
de  Rome,  on  rencontre  un  canton  nommé 
Cuccagna,  dont  la  situation  délicieuse  et  les 
produits  ont  bien  pu  donner  lieu  au  dicton. 
Nous  préférons  l'opinion  de  la  Monnoye  : il 
trouve  l’étymologie  de  cocagne  dans  le  nom 
d célèbre  Merlin  Cocaïe  (Théophile  Fo- 
lengo),  qui,  dans  sa  première  Macaronée, 
décrit  les  montagnes  habitées  par  les  muses 
Maselina,  Togna  et  Pedrala,  et  signale  ces 
contrées  privilégiées,  où  coulent  des  fleuves 
de  lait  et  de  vin,  comme  le  séjour  des  po- 
tages et  des  ragoûts  les  plus  exquis,  des 
sauces  les  plus  recherchées,  des  crèmes  et 
des  confitures  les  plus  suaves,  c'est-à-dire 
un  séjour  tout  à fait  digne  de  l’idée  que  nous 
nous  faisons  de  ce  qu'on  est  couveuu  d’ap- 
peler un  pays  de  cocagne. 

Tout  le  monde  sait,  après  cela,  que,  dans 
les  fêtes  publiques,  on  donne  le  nom  de 
mâts  de  cocagne  à des  mâts  d'une  certaine 
élévation,  unis  et  savonnés  dans  toute  leur 
longueur,  et  au  sommet  desquels  il  faut  par- 
venir, en  grimpant  des  pieds  et  des  mains, 
pour  y détacher  les  prix  qui  y sont  appen- 
dus.  Cet  exercice  parait  avoir  été  introduit 
en  France  par  les  Anglais , lorsque  Paris  se 
trouvait  sous  leur  domination.  On  lit,  dans 
une  chronique  du  temps,  que,  le  1"  septem- 
bre de  l’année  1425,  on  planta,  dans  la  rue 
aux  Ours,  un  mât  qui  avait  11  mètres  52  cen- 
timètres de  hauteur,  et  à la  cime  duquel 
était  placé  un  panier  contenant  une  oie 
grasse  et  six  blancs  de  monnaie.  Des  tenta- 
tives eurent  lieu  durant  toute  une  journée, 
mais  aucun  concurrent  ne  put  arriver  jus- 
qu’au panier.  A.  de  Ch. 

COCARDE,  ornement  que  portent  parti- 
culièrement les  militaires  à leur  coiffure,  et 
qui  alors  est  aux  couleurs  de  la  nation  à la- 
quelle ils  appartiennent,  mais  qui  quelque- 
fois aussi  devient  un  signe  de  ralliement 
pour  les  partis  politiques.  L’usage  général 
de  la  cocarde,  dans  les  armées  , date  de 
1701  : dans  la  guerre  de  1756,  les  troupes 


françaises  la  portaient  blanche  ou  verte; 
plus  tard,  elle  fut  entièrement  blanche.  La 
révolution  de  1789  amena  les  couleurs  bleue, 
rouge  et  blanche,  couleurs  interrompues  par 
la  restauration,  qui  rétablit  le  blanc,  et  ar- 
borées de  nouveau  par  la  révolution  de 
1830.  — En  entomologie , on  appelle  co- 
cardes les  vésicules  ou  appendices  de  cou- 
leur rouge  qui  sortent  sur  les  cètés  du  cor- 
selet des  malachics,  et  que  ces  insectes  ont 
la  faculté  d'enfler  ou  de  désenfler  à vo- 
lonté. A.  de  Ch. 

COCCËIENS,  sectaires  de  Hollande,  par- 
tisans de  la  doctrine  de  Jean  Coceéius.  Ils 
croyaient  que  Jésus-Christ  aurait  un  règne 
visible  sur  la  terre  postérieur  à celui  de 
l'Antéchrist  qu’il  abolirait,  et  devant  précé- 
der la  conversion  des  Juifs  et  de  toutes  les 
nations.  Mais  la  plus  grande  singularité  de 
cette  secte  consistait  dans  l’interprétation 
des  Ecritures  saintes.  Ils  imaginaient  qu’il 
fallait  donner  au  texte  sacré  toute  l'étendue 
possible,  et  y trouver  tous  les  sens  divers 
que  les  explications  arbitraires  peuvent  lui 
donner.  A l'aide  de  ce  système,  ils  préten- 
daient trouver  des  sens  mystérieux  et  allé- 
goriques au  moyen  desquels  ils  défiguraient 
l'histoire  tout  entière  de  l'Eglise. 

COCCÉIUS  (Jean),  ou  COX,  ou  COCK, 
théologien  allemand,  né  à Brême  en  1663. 
mort  en  1669,  professa  l'hébreu  et  la  théo- 
logie à Brême  et  à Leyde.  Il  était  si  versé 
dans  la  connaissance  des  Ecritures,  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Scnpturarius.  Il  se 
rendit  fameux  par  le  système  d’interpréta- 
tion des  Ecritures,  qui  mérita  à ses  disci- 
ples le  nom  de  coccéiens.  Ses  oeuvres,  pu- 
bliées à Amsterdam  en  1673,  forment  8 vol. 
in-folio.  — Deux  autres  savants  allemands 
ont  illustré  ce  nom;  ce  sont  Henri  Coc- 
céius,  né  à Brême  en  1644,  professeur  de 
droit,  mort  à Francforl-sur-l'Uder  eu  1709, 
et  Samuel  Coccéius  , fils  du  précédent,  né 
à Frnncfort-sur-l’Oder  à la  fin  du  xvn*  siè- 
cle et  mort  en  1755.  Ce  fut  un  savant  que 
sa  profonde  connaissance  du  droit  public 
éleva  aux  fonctions  de  ministre  d’Etat  et  de 
grand  chancelier  du  grand  Frédéric,  qui  lui 
confia  la  réformation  de  la  justice  dans  son 
empire.  Le  code  de  1747  fut  son  ouvrage. 

COCCINELLE  (enlom.),  ordre  des  co- 
léoptères, section  des  trimères,  famille  des 
aphidiphages. — Les  insectes  qui  composent 
ce  petit  genre  sont  connus  sous  le  nom  vul- 
gaire de  bétes  à Dieu;  ils  sont  très-répandus 
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dans  nos  jnrdins,  où  ils  paraissent  dès  les 
premiers  jours  du  printemps.  Ils  se  nour- 
rissent de  pucerons  Ils  jouissent  de  la  sin- 
gulière propriété,  lorsqu’on  les  touche,  de 
se  contracter  en  boule  en  rapprochant  les 
pattes  du  corps , et  d'exhaler  une  odeur 
désagréable. 

COCCULUS. — Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  ménispermées,  a été  établi  par  de 
Candolle  pour  la  plus  grande  partie  de  celles 
que  l'on  comprenait  jusque-là  dans  le  genre 
mcniipermum.  Ce  même  nom  est  plus  parti- 
culièrement appliqué,  dans  le  langage  scien- 
tifique peu  rigoureux,  à une  plante  qui  ap- 
partient également  à ce  même  genre  meni- 
spermum,  \c  menispermum  cocculus,  Linn.  ou, 
mieux,  Wild.,  espèce  qui,  étudiée  avec  plus 
de  soin  par  M.  Walker  Arnutt,  a paru  à ce 
botaniste  se  rapporter  à un  genre  établi  par 
M.  Colebrooke  sous  le  nom  d ’nnamirta,  l’es- 
pèce recevant  le  nom  de  l’anamirto  cocculus. 
( Voy.  Annal,  des  sc.  nat.,  2e  sér.,  lom.  II, 
png.  65,  tnb.  3 ) — C’est  celte  mémo  plante 
qui  est  décrite  par  de  Candolle  [Syst.  veg., 
t.  I,  p.  519;  Prod.,  I,  p.  97  ) sous  le  nom 
de  cocculus  suberosus.  Cette  espèce  fournit 
au  commerce  la  majeure  partie  des  fruits  qui 
nous  viennent  de  l’Inde  sous  le  nom  de  coque 
dis  Levant,  grima  Orienlis,  cocculœ  offietna- 
rum,  etc.  Ces  fruits,  tels  qu’ils  sc  trouvent 
dans  le  commerce,  sont  inodores,  à peu  près 
globuleux,  d’un  centimètre  environ  de  dia- 
mètre, d'un  gris  noir;  à l’état  frais,  ce  sont 
des  baies  dont  le  noyau  s'infléchit  tout  le 
long  de  la  suture  de  manière  à ne  partager 
qu’incomplétement  la  cavité  en  deux  loges 
continues  ; ce  noyau  est  très-dur.  Ces  fruits 
ont  la  propriété  bien  connue,  lorsqu'on  les 
jette  dans  l’eau,  d’enivrer  ou  d’empoisonner 
le  poisson  ; ils  contiennent,  au  reste,  une  ma- 
tière vénéneuse  très-énergique  qui  doit  ses 
propriétés  à la  présence  d'une  substance  ex- 
trêmement active,  la  picrotoxine,  alcaloïde 
qui  a été  découverte  en  1812  par  Boullay.  I,a 
racine  de  la  plante  qui  fournit  ces  fruits 
dangereux  possède  des  propriétés  médici- 
nales qui  la  font  estimer  au  plus  haut  point 
par  les  Indiens;  elle  est  usitée  pour  le  trai- 
tement des  diarrhées,  des  coliques,  etc.  En- 
fin scs  branches  servent  à la  teinture  en 
jaune. 

Une  espèce  de  cocculus  fort  importante  à 
connaître  est  le  cocculus  palmatus,  DC.  , ou 
te  Colombo,  plante  de  l'Afrique  méridionale, 
dont  la  racine  est  très-connue  et  fréquem- 
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ment  employée.  Celte  espèce  est  grimpante 
comme  ses  congénères  ; elle  doit  son  nom  à 
ses  feuilles  palmées  à cinq  lobes  pileux-hé- 
rissés,  en  forme  de  cœur  à leur  base,  dont 
les  lobes  sont  acuminés,  très-entiers.  La  ra- 
cine de  Colombo  nous  vient  principalement 
de  Colombo,  capitale  de  l’tle  de  Ceylan,  où 
l’on  cultive  avec  succès  la  plante  qui  la  four- 
nit. Cette  racine  est  versée  dans  le  com- 
merce en  rouelles  plates,  épaisses  de  1 à 
2 centimètres,  larges  de  5 ou  6,  et  re- 
couvertes d'une  écorce  brune  et  ridée,  for- 
mée de  couches  concentriques  dont  les  ex- 
térieures sont  d'un  jaune  verdâtre  plus  pro- 
noncé que  dans  les  autres.  Cette  matière  est 
inodore,  amère;  elle  noircit  par  l’action  de 
l'iode  : on  en  fait  grand  usage  sur  la  cèle  de 
Malabar  pour  fortifier  l’estomac,  pour  com- 
battre la  dyspepsie.  On  regarde  son  emploi 
comme  très-avantageux  dans  la  dyssenterie; 
on  s’eu  est  servi  également  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  fièvres  bilieuses,  pour 
combattre  les  coliques  opiniâtres.  Du  reste, 
il  faut  bien  se  garder,  dans  tous  les  cas,  de 
l’employer  à forte  dose  ; car  son  activité 
peut  agir  et  devenir  dangereuse. 

COCCYX  [anal.),  petit  os  triangulaire 
recourbé  en  avant,  à sommet  antérieur  et  in- 
férieur, à base  supérieure  et  articulée  avec 
la  partie  inférieure  du  sacrum , dont  il  con- 
tinue la  courbure.  Ses  rapports  principaux 
ont  été  exposés  à l'article  Bassin.  — Con- 
stitué chex  les  jeunes  sujets  par  quatre  pièces 
empilées  à peu  près  comme  les  grains  d'un 
ehapelet , et  qui  se  confondent  de  bonne 
heure  par  l'ossification  des  fibro-cartilagcs 
articulaires,  le  coccyx  se  soude  lui-même, 
dans  un  âge  avancé,  avec  le  sacrum.  Il  est 
presque  entièrement  composé  de  substance 
spongieuse  recouverte  d’une  lame  très-mince 
de  tissu  compacte.  — Les  chutes  sur  le  siège 
l’exposent  à des  déplacements,  à des  frac- 
tures sur  lesquels  il  est  prudent  d’appeler  de 
bonne  heure  l’attention  d’un  homme  do 
l'art.  C. 

COCIIABAMBA , nom  d’une  ville  de 
l’Amérique  du  Sud,  située  dans  la  province 
do  la  Nouvelle-Grenade,  par  69"  55'  de  lon- 
gitude ouest,  et  de  18°  20'  de  latitude  sud. 
Cette  ville  est  la  capitale  de  la  province  du 
même  nom,  l’une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
agréables  de  toute  la  république.  La  province 
de  Cochabamba  offre  une  population  de  plus 
de  100,000  habitants. 

COCHE.  — On  désignait  autrefois  par  ce 
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nom  un  grand  carrosse  dont  l’usage  com- 
mença sous  Charles  IX  et  se  prolongea  jus- 
que vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  et  on  le 
donne  encore  aujourd'hui  à un  vaste  bateau 
ponté  qui  sert  à transporter  des  voyageurs. 
Le  coche  d'Auxerre  avait  jadis  une  très- 
grande  célébrité  à Paris,  où  il  amenait  prin- 
cipalement des  nourrices.  Les  uns,  comme 
Ménage,  font  dériver  le  mot  coche  do  l'ita- 
lien cocchio,  qui  viendrait  lui-mème  du  latin 
vehiculum;  d'autres  Ini  donnent  pour  ori- 
gine le  mot  allemand  kutschc.  — On  nomme 
aussi  coche  une  entaille  que  l'on  fait  à un 
morceau  de  bois  ou  toute  autre  matière  so- 
lide. C'est  une  coche  qui  arrête  la  corde  de 
l’arbalète.  Le  boulanger  fait  des  coches  sur 
une  taille  pour  marquer  le  nombre  des  pains 
qu’il  livre. — En  termes  de  marine,  porter 
les  hunes  en  coche,  c’est  les  hisser  au  plus 
haut  du  mât.  — Enfin  on  appelle  coche  une 
truio  vieille  et  grasse.  A.  de  Ch. 

COCHENILLES,  coccus  ( entom . et  ind.), 
ordre  des  hémiptères  , section  des  homo- 
plères,  famille  des  gallinsecles.  On  donne 
souvent  le  nom  de  cochenilles  à tous  les 
genres  qui  composent  cette  famille;  mais  cer- 
tains auteurs  les  divisent  en  cochenilles  et  en 
kermès.  Ces  insectes  offrent  un  grand  inté- 
rêt et  par  leurs  caractères  propres  et  par  les 
services  que  les  arts  en  retirent.  Nous  ver- 
rons, dans  le  courant  de  cet  article,  combien 
ce  genre  si  important  est  mal  connu;  cepen- 
dant, d'une  manière  générale , on  peut  dire 
qu’il  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
corps  épais,  mou  et  privé  d'ailes  ; antennes 
composées  de  neuf  articles  ; tarse  ayant  un 
seul  article. 

Au  printemps , la  femelle,  qui  est  alors 
très-petilo,  jouit  d’une  certaine  mobilité, 
sans  cependant  quitter  la  plante  où  elle  a 
établi  son  domicile;  son  bec  acéré  perce  les 
branches  et  en  lire  la  sève  qui  lui  sert  de 
nourriture.  A l'époque  de  scs  métamorpho- 
ses, elle  se  fixe  à la  brancheau  moyen  de  son 
bec  et  de  ses  pattes,  et,  après  sa  dernière 
mue,  elle  reste  irrévocablement  fixée  jusqu’à 
sa  mort  ; la  peau  sécrète  une  matière  coton- 
neuse qui  enveloppe  tout  le  corps  : ce  der- 
nier prend  alors  un  accroissement  assez 
rapido  et  offre  l'apparence  d'une  galle. 
L’époque  de  la  ponte  est  arrivée , la  matière 
cotonneuse  sécrétée  forme  une  sorte  de  nid 
dans  lequel  la  cochenille  dépose  un  nombre 
considérable  d’œufs;  elle  meurt,  et  bientôt 
il  ne  reste  plus  d'elle  qu'une  membrane  des- 


séchée qui  recouvre  les  œufs  et  les  protège. 

Quant  au  mâle,  voici  la  description  qu'en 
donnent  les  entomologistes  depuis  Héaumur 
et  de  Geer  : corps  très-petit  comparativement 
à celui  de  la  femelle  ; antennes  composées 
de  dix  articles  ; deux  ailes  ; abdomen  ter- 
miné par  deux  longues  soies.  On  peut  croire, 
d’après  des  observations  nouvelles , que  les 
observateurs  précités  ont  été  induits  en  er- 
reur, et  que  le  mâle  ressemble  à la  femelle; 
seulement  le  corps  ne  prend  jamais  un  dé- 
veloppement aussi  considérable,  et  l'animai 
jouit,  pendant  toute  sa  vie,  de  la  propriété  de 
se  mouvoir.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on 
avait  pris  les  mâles  pour  de  jeunes  femelles. 

A l'appui  de  cette  manière  de  voir , nous 
citerons  l’opinion  d’un  savant  napolitain , 
M.  Costa,  qui,  dans  un  mémoire  publié  en 
1827,  cherchait  â démontrer  que  ce  qu'on 
avait  pris  jusqu'alors  pour  les  cochenilles 
mâles  était  des  diptères  parasites  qui  vi- 
vaient aux  dépens  des  cochenilles.  Cette  opi- 
nion s’éloignait  trop  des  idées  reçues  pour 
ne  pas  amener  de  discussion,  et  la  question 
était  en  litige  quand  , en  1835 , M.  Costa  pu- 
blia un  nouveau  mémoire.  Des  nombreuses 
observations  qui  y sont  contenues  , il  résulte 
que  l'insecte  pourvu  d’ailes  et  considéré 
comme  le  mâle  sort  du  corps  de  la  coche- 
nille dans  lequel  il  a été  déposé  à l’état 
d’œuf,  fait  qui  ne  manque  pas  d’analogues 
dans  l'hisloiro  des  insectes  ; que  , par  suite 
delà  piqûre  qu'elle  a subie,  la  cochenille 
meurt;  que  le  diptère  parasite  appartient 
au  genre cecidomya.  Bien  que  les  faits  énon- 
cés par  M.  Costa  nous  paraissent  probants  , 
nous  ne  nous  prononcerons  pas  sur  cette 
question  ; nous  ferons  remarquer  seulement 
qu’il  existe,  entre  la  cochenille  femelle  et  son 
prétendu  mâle,  des  différences  trop  grandes 
pour  qu’ils  puissent  appartenir  à la  même 
espèce.  — On  connaît  plusieurs  espèces  du 
cochenilles. 

1“  La  cochenille  du  cactus  ( coccus  cacli ). 
Cette  espèce,  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  cochenille  fine,  cochenille  d’Hon- 
duras, est  originaire  du  Mexiqucetse  trouve 
sur  le  çaetus  nopal.  Longue  de  2millimèlres 
environ , d’une  forme  globuleuse , la  cocho- 
nilie  pond  ses  œufs  à peu  près  quarante  jours 
après  sa  naissance  et  meurt;  suivant  M.Thié- 
ry  de  Menonville,  il  y aurait  par  an  six  gé- 
nérations. La  matière  cotonneuse  sécrétée 
est  moins  abondante  dans  cette  espèce  que 
dans  les  autres. 
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2°  La  cochenille silcestre  ( recrus  silvcsstri },  ridée  à sa  surface,  convexe  d’un  cédé,  con- 
plus  petite  que  la  précédente,  sécrète  un  cave  du  l’autre,  et  d’u^e  couleur  grisâtre  duo 
produit  cotonneux  plus  abondant  ; elle  se  aux  parties  do  malièro  cotonneuse  qui  n’est 
trouve  également  au  Mexique.  pas  entièrement  enlevée  par  l’immersion 

3°LarecAeni/fe  laque  ( coccus  lacca  ),  moins  dans  l’eau  chaude, 
globuleuse  que  les  précédentes.  Celte  es-  Les  avantages  qui  résultent  de  la  culturo 
pèce  affecte  une  forme  ovalaire;  elle  est  de  la  cochenille  étaient  assez  grands  pour 
originaire  des  Indes  orientales , vit  sur  ccr-  faire  naître  l’idée  de  la  répandre  dans  les 
laines  espèces  de  figuiers  et  fournit  la  gomme  pays  où  elle  ne  se  trouvait  pas  naturelle- 
laque  [voy.  ce  mot).  ment.  Des  essais  nombreux  ont  été  suivis  do 

4°  I.a  cochenille  de  Pologne  ( coccus  poloni-  succès  dans  certaines  contrées;  ainsi  elle  est 
rus)  a huit  articles  aux  antennes,  se  trouve  devenue  une  des  branches  importantes  de 
en  Pologne  et  dans  le  nord  de  l’Europe;  l’industrie  agricole  des  Canaries.  Dans  l’Afri- 
clle  vit  sur  les  racines  de  certaines  plantes,  que  française,  la  cochenille  parait  réussir , 
telles  que  la  tormenlille,  le  scleranthus  pe-  et  des  colons  se  livrent  déjà  à celte  cxploita- 
rennis.  lion.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  fait  l’a- 

5°  La  cochenille  du  chêne  vert  ou  kermès  nalysc  de  la  cochenille  et  ont  trouvé  qu’elle 
( coccus  ilicis  ) a été  séparée  des  précé-  se  compose  1“  de  carminé  ; 2*  d’une  matière 
dénies  et  réunie  à quelques  autres  espèces  animale  particulière;  3°  d’une  matière  grasse, 
pour  former  un  genre,  se  trouve  sur  le  chêne  formée  elle-même  de  stéarine,  d’oléino  et 
vert  dans  l’Europe  méridionale  , est  plus  d’un  acido  qu’ils  ont  appelé  acide  coccini- 
grosse  que  la  cocheuille  du  cactus  et  la  que;  4°  de  phosphate  et  de  carbonato  de 
cochenille  silveitris.  chaux,  de  chlorure  do  potassium,  de  phos- 

Les  cochenilles  fournissent  aux  arts  une  phate  de  potasse.  On  emploie  la  cochenille 
matière  colorante  écarlate  très-estiméc , ce  pour  teindre  les  étoffes  de  laine  et  de  soie 
qui  en  fait  une  branche  d’industrie  très-  en  écarlate  et  en  cramoisi.  Voici  le  procédé 
importante  , bien  que  son  prix  soit  diminué  opératoire  : 

depuis  l’emploi  de  la  garance.  L’espèce  qui  Pour  teindre  en  écarlate  on  a recours  à 
fournit  le  produit  le  plus  recherché  est  la  deux  opérations , le  bouillon  et  la  rougic. 
cochenille  du  cactus,  que  l’on  appelle  plutôt  1"  opération.  Dans  une  chaudière  de  cuivre 
dans  le  commerce  cochenille  fine;  aussi  les  étamé  ou  d’étain,  on  fait  chauffer,  à 50°, 
détails  que  nous  allons  donner  sur  ce  genre  800  kilogrammes  d’eau  dans  laquelle  on  a 
d’exploitation  se  rapporteront-ils  priucipa-  mis  3 kilogr.  de  crème  de  tartre;  on  y ajoute 
lement  à elle.  un  peu  plus  de  2 hectogr.  de  poudre  de  co- 

Au  Mexique,  on  fait  des  plantations  consi-  chenille,  et  ensuite  2 kilogr.  et  demi  de  sel 
dérablesdc  cactus  nopal:  sur  diverses  parties  d’étain  dissous  dans  l’eau.  Dans  ce  bain,  on 
de  la  plante , on  prépare,  dès  les  premiers  plonge  30  kilogr.  d’étoffe,  on  porte  à l’éhul- 
joursdu  printemps,  des  espèces  de  nids  avec  lilion,  on  agite;  au  bout  de  deux  heures,  ou 
du  colon  ou  de  la  filasse;  dans  chacun  d’eux  retire  l’étoffe,  que  l’on  lave  à grande  eau. 
on  dépose  de  six  à dix  femelles  pleines,  et  2*  opération.  On  fait  bouillir  la  moitié  de 
bientôt  le  cactus  est  recouvert  de  larves.  La  l’eau  précédemment  employée , on  y ajoute 
récolte  se  fait  au  moment  do  la  ponte,  parce  de  la  poudre  de  cochenille  en  quantité  égale 
qu’alors  la  matière  colorante  est  plus  abon-  à celle  qui  avait  été  mise  dans  la  1"  opéra- 
dante.  Au  moyen  d’un  couteau  dont  le  Iran-  tion , 7 kilogr.  de  sel  d’étain.  On  plonge  le 
chant  est  émoussé,  on  racle  les  parties  de  la  drap  dans  le  bain  à l’état  d’ébullition,  on 
plante  où  se  trouvent  les  insectes , et  on  les  l’agile  ; au  bout  d’une  demi-heure,  on  le  re- 
reçoit dans  des  paniers  qui  offrent  des  tire,  on  l’évente  et  on  le  fait  sécher.  La  cou- 
échancrures  pour  embrasser  d’une  manièug  fleûî*varlate  de  l’étoffe  parait  résulter  de  sa 
exacte  le  cactus.  Après  avoir  plongé  pcndMi  comujkaison  avec  la  matière  colorante,  les 
quelques  instants  les  cochenilles  dans  l’ous sMRIbu  tartrique  et  chlorhydrique,  et  le 
bouillante,  pour  les  faire  périr,  on  les  expoMy  perofjjae  d’étain.  En  ajoutant,  dans  le  bain 
pendant  douze  ou  dix  huit  heures,  à l'action*  servi  à la  2'  opération,  des  quantités 

du  soleil,  qui  les  dessèche  complètement  : différentes  de  fustet,  de  sel  d'étain  ou  de 
c'est danscetétatqu'onleslivreaucommerce,  crème  de  tartre,  on  peut  obtenir  différentes 
et  alors  elles  offrent  l'aspect  d'une  graine  nuances. 
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Pour  teindre  en  cramoisi,  on  fait  bouillir 
le  drap  dans  un  bain  de  teinture  fait,  pour 
chaque  partie  de  drap,  avec  15  parties  d'eau, 
r de  partie  d'alun,  de  crème  de  tartre , 
,V  de  cochenille  et  uue  petite  quantité  de 
dissolution  d’étain.  A.  G. 

COCHER,  nom  de  celui  qui,  placé  sur 
un  siège,  conduit  une  voiture  quelconque. 
— On  appelle  aussi  Cocher  une  constellation 
de  l’hémisphère  septentrional,  qui  est  com- 
posée de  soixante-dix  étoiles,  dont  la  plus 
éclatante  est  la  Chèvre.  Cette  constellation 
est  située  entre  Pcrsée  et  les  Gémeaux  et 
forme  un  grand  pentagone.  — Cocher  se  dit 
encore  des  coqs  et  autres  mâles  d'oiseaux 
avec  leurs  femelles. 

COCI1EREL,  hameau  du  département  de 
l'Eure  dont  la  population  est  de  350  habi- 
tants. 11  a été  rendu  à jamais  célèbre  par  la 
brillante  victoire  que  du  Guesclin  y remporta 
sur  les  troupes  de  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre , commandées  par  le  captai  de 
Buch , un  des  meilleurs  généraux  de  l’épo- 
que. Les  résultats  de  cette  victoire  furent 
immenses  pour  Charles  V,  car  elle  mit  le 
roi  de  Navarre,  malgré  son  alliance  avec  les 
Anglais,  dans  l'impuissance  de  lui  nuire, 
et  elle  le  débarrassa  du  captai  de  Buch,  qui, 
fait  prisonnier  dans  ce  combat,  mourut  dans 
la  prison  où  il  avait  été  renfermé.  I-a  nou- 
velle de  cette  victoire  arriva  à Reims  la 
veille  de  la  cérémonie  du  sacre,  cl  fut  le 
présage  d'un  règne  glorieux. 

COCHIN,  ville  forte  de  la  presqu'île  de 
l'Indoustan , est  située  sur  la  côte  de  Ma- 
labar ; elle  appartient  aux  Anglais  et  dépend 


de  la  régence  de  Madras.  Elle  est  bâtie  dans 
un  pays  fertile  et  agréable,  par  73"  56’  de 
longitude  est  et  9°  56'  de  latitude  nord.  Sa 
population  dépasse  6,000  habitants.  Cochin, 
fondée  ou  du  moins  agrandie  par  Albuquer-  , 
que  en  1503,  fut  prise  par  les  Hollandais  en 
1663,  et  par  les  Anglais  en  1795. 

COCHIN  (Henri),  avocat  au  grand  con- 
seil du  parlement  de  Paris,  né  en  1687,  dé- 
buta avec  un  grand  éclat  en  1709,  à l'âge 
de  22  ans.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à 
la  défense  de  l’opprimé  et  au  triomphe  de 
la  vérité.  Son  éloquence  était  vive  et  en- 
traînante, scs  improvisations  brillantes,  et. 
malgré  cela,  les  6 volumes  in-8’  qui  nous 
restent  de  ses  œuvres  sont  écrits  avec  un 
style  lourd  et  diffus.  Cochin,  le  plus  célèbre 
des  avocats  de  l'époque,  en  était  aussi  le  plus 
pieux  et  le  plus  modeste. 

COCHIN  (Jacques-Denis]  , de  la  famille 
du  précédent,  s’est  fait  un  nom  immortel 
par  son  inépuisable  charité.  Né  en  1726,  il 
mourut  en  1783.  Il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  et  avait  été  nommé  curé  de 
Saint-Jacqucs-du-Haul-Pas.  Frappé  du  dé- 
nâment  d'établissements  de  charité  dans 
cette  paroisse  si  pauvre,  il  épuisa  d’abord  sa 
fortune  particulière,  et  ensuite  , au  moyeu 
des  dons  volontaires  qu’il  sut  obtenir  des 
personnes  riches,  il  parvint  à réunir  une 
somme  suffisante  pour  fonder,  dans  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Jacques,  l’hospice  au- 
quel la  reconnaissance  publique  a donné  son 
nom.  Ce  vénérable  pasteur,  non  moins  in- 
struit que  charitable,  a laissé  quelques  œu- 
vres spirituelles. 


FIN  DU  TOME  SEPTIÈME. 
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